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POMARÉ  I*  (Otoo  des  voyages  de  Cook),  Eari- 
Rahi  ou  roi  d'Olahiti,  né  en  1762,  fils  de 
Whappay  et  d'Oberréroa,  neveu  d'Oammo  et 
d'Obéréa  (toy.  Ooêréa),  porta  d'abord  le  nom  de 
d'Otou,  qui  signifie  hénm  noir,  oiseau  taeré.  Ce 
prince  venait,  par  les  artifices  de  son  oncle  Toa- 
taha  .  qui  s'étiiit  [int. Limé  régonl,  d'usur()t'r  les 
droits  de  son  cousin  Temarré ,  principal  chef  de 
llfo,  lorsque  Cook  relâcha  pour  la  première  fois 
è  Otahili.  L(  s  Anglais  rerurciit  un  accueil  hos- 
pitalier et  cuniblérent  les  deux  chefis  d'utiles 
présents.  Tontaba,  profitant  d'une  sopériorjté 
due  à  ses  rapports  avec  les  EurojHVn"; ,  fit  enirer 
tous  les  chefs  de  la  grande  péllin^uio  dans  une 
ligue  pour  soumettre  la  péninsule  encore  indé* 
pendante  de  Taiarabou  ;  mais  cette  attaque  con- 
tre un  chef  nommé  Wahéadoua,  qui  venait  de 
rendre  de  grands  services  à  la  cause  du  jeune 
prince,  ne  fut  pas  coaronnée  de  succès.  Toutaha 
resta  sur  le  champ  de  bataîlie,  et  Otou .  yaincu, 
se  ri<fu£;ia  avec  sa  famille  au  sommet  dis  iiioii- 
tagnes  de  son  royaume,  tandis  que  le  vainqueur, 
irrité,  portait  le  ravage  dans  la  dlstricto  de  Pari 
et  de  M.ilavaé.  nientôt  après,  des  propositions 
laisoniiables  furent  aco^écs  par  ^Vhappay  et 
par  son  fils.  Otou  pri.t  alors  les  rônes  du  gouver- 
nement, en  s'aiil;:iit  des  conseils  de  son  père, 
qui  changea  son  noiiT  pour  celui  d'Otey  uu  de 
Teu,  et  mourut  en  novembre  1802  d'extrême 
vieillesse.  Otou  avait  une  sœur  aînée,  qui  lui 
céda  ses  droits;  une  plus  jeune,  Weiriddi-Aowh, 
qui  épousa  le  roi  d  l-jméo,  et  trois  frères,  Ora- 
piah,  Weidoua  et  Teppaou.  En  1773  et  1774, 
Otahiti  fut  encore  visité  par  les  Anglais  et  aussi 
par  les  Espagnols,  qui  reçurent  un  ncriieil  favo- 
rable. Otou  venait  d'épouser  Iddia,  sœur  aînée 
du  Toi  d'Eiméo,  femme  d'un  grand  caractère, 
(l'un  !"'n  cnn^eil  et  d'un  courage  remarquable, 
lorsque  Cuok  et  Furneaux  visitèrent  ensemble 
Otafalti.  Cette  allianoe  entraîna  Oton  dans  plu- 
sièors  guerres  niallieureuses  pour  soutenir  les 
droits  de  son  beau-frère.  Bientôt  après,  Obéréa 
mourut.  Otou  et  Iddia,  pour  ne  pas  perdre  leur 
rang  dans  la  société  des  Arreoys ,  éloufTorent 
leur  premier  enfant;  mais  le  second  fut  con- 
servé, et,  suivant  les  coutumes  d'Otahiti,  suc- 
céda dès  le  jour  de  M  naissance,  en  1780  ou 
XXXIV. 


1 782,  au  nom  et  à  la  digttiléde  son  père.  Celui-ci, 

devenu  régent,  ne  commença  qu'alors  à  être 
connu  sous  le  nom  de  Poniaré  ^de  po,  nuit,  et 
maré,  rhume),  qui  doit  lui  être  conservé,  et  que 
plus  tard  encore  il  changea  pour  celui  de  Vai- 
roota.  Pendant  les  années  qui  s'écoulèrent  en- 
suite, Otahiti  fut  visité  par  les  navires  de  ^\  itts, 
de  filigb,  d'Jidwards,  de  Vancouver,  de  lirough- 
ton  et  de  plusieurs  autres  capitaines,  qui  y  lais- 
sèrent des  annev  à  feu ,  de  la  poudre  et  du  fer, 
sans  vouloir  prendre  part  aux  dissensions  publi- 
ques. Sur  ces  entreliites,  Poniaré  s'était  fixé  i 
Taiarabou.  Il  espérait  user  de  son  induenre  pour 
soumettre  cette  péninsule  à  1  autorité  de  doii  lils, 
et  son  beau-firère  venait  d'être  rappelé  au  irône 
par  un  mouvement  populaire.  La  révolte  du 
Dounty,  commandé  par  Wigh  [toy.  ce  nom),  et  la 
désertion  de  quelques  matelots  de  diverses  na- 
tions mêlèrent  à  la  population  d'Otahiti  plu- 
sieurs Européens  entreprenants.  Pomaré  profita 
<le  leur  présence,  et  l'on  vit  pour  la  pr<  iiiière 
fois  l'emploi  des  mousquets  décider  dans  cette  lie 
du  sort  des  batailles.  La  pmnière  victoire  fut 
remportée  sur  les  ha!)ilanfs  d'Attalmurou  et  de 
Tettaha,  devenus  jaloux  de  l  agrandissenu  iit  de 
la  puissance  royale.  Vaincus  sur  terre  et  sur 
mer,  les  rebelles,  (|ui  nv;iient  enlevé  les  insignes 
de  la  royauté,  furent  forcés  de  les  rendre,  et  on 
les  rapporta  en  triomphe  à  Pari,  lùi  17!il,  le 
jeune  Otou  fut  décoré  du  vêtement  royal,  et  son 
autorité,  reconnue  sans  opposition  dans  la  grande 
péninsule ,  s'établit  par  la  force  des  armes  à 
Taiarabou.  Pomaré  1"  venait  alors  de  prendre 
pour  seconde  fiemme  'Weirîddi,  jeune  sœur  d'Id- 
dia.  Peu  de  temps  après,  le  rui  d  ljin  'o  étant 
mort,  il  prit,  pour  sa  nièce  Tétoua,  la  régence 
de  cette  île,  dont  les  naturels  lui  étaient  très- 
aHafhés.  L'anné'e  suivante,  des  matelots  qui 
avaient  fait  naufrage  dans  l  archipel  Dangereux 
arrivèrent  à  Otahiti;  leurs  effets,  pilU>s  par  les 
insulaires,  devinrent  un  objet  de  troubles,  et 
Pomaré  ne  crut  pouvoir  rétablir  l'ordre  qu'en 
ravageant  plusieurs  districts.  La  paix,  ramenée 
par  l'entremise  du  capitaine  Bligh,  eut  pour  gage 
des  sacrilices  humains,  l'omaré  eut  encore  t 
combattre  plusieurs  nisurrections.  cl  !rs  -u  cès 
qu'il  oUint  dans  toutes  les  renconireà  furent 
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toujoan  déddés  par  les  annes  des  Earopéens.  I 

On  vif  Iildia  prendre  part  à  une  victoire  dans  le  | 
district  de  Mala>  aé.  La  Iwlaille  de  Whapiawno 
est  le  fait  d'armes  le  plus  remarquable  de  eette 
époque  des  annales  otahitiennes.  Un  mois  après, 
les  forces  rivales  se  trouvèrent  en  présence  dans 
le  district  d'Attahourou;  une  terreur  réciproque, 
caosée  par  la  présence  des  Européens  dans  les 
deux  corps  de  troupes,  retarda  un  pea  rengage- 
ment. r)«'S  la  première  attaque,  la  défection  d'un 
allié  entraîna  les  forces  de  Pomaré,  qui  cédèrent 
le  tnrain  ;  tnafs  deux  Anglais  tinrent  ferme,  taè- 
roril  (jiiolqiic^  ciiin'ini-;  cf  forcèrent  à  la  fuife 
deux  compatriotes  qui  leur  étaient  oppos<f-s.  Un 
des  étûh  emieniR  Ibt  atteint  d'une  balle;  ce  soe- 
cè<  râodit  le  courape  aux  troupes  de  Pomaré,  et 
la  déroute  de  leurs  adversaires  fut  complète.  Ce- 
pendant le  triomphateur  fut  trouvé  à  une  assez 
pranile  distance  du  champ  de  bataille.  Accablé 
de  terreur,  il  se  tenait  cramponné  aux  racines 
d'un  arbre,  lorsqu'il  reçut .  .m  lieu  du  'coup  de 
la  mort,  la  nouTeite  de  ia  victoire.  Partout  les 
vafaicus  se  somnfmit,  et  Pomaré  se  trouva  ainsi, 
an  nom  de  son  flîv  inaîiro  nhsidu  d'Olahili,  sans 
devoir  cette  autorité  sans  exemple  ni  à  ses  ta- 
lents, ni  ft  sa  valeur  gwrrière.  Pen  de  temps  av* 
nnr.ivnnf.  la  fnveur  des  Anpiais  lui  avait  attiré 
beaucoup  d'ennemis,  et  sa  situation  était  devenue 
si  critique  qo'Iddia  et  loi  avalant  aapplié  en 
1789  le  capitaine  Bliph  de  les  emmener  en  Eu- 
rope. L'Etat  dOtahili  était  tranquille,  et  le  jeune 
OtoQ  venaR  d'épouser  sa  cousine  germaine  Té- 
tooa,  reine  d'Eiméo,  lorsque  des  missionnaires 
protestants,  envoyés  par  une  société  religieuse 
de  Londres,  débarquèrent  dan«:  son  île  le  4  mars 
1797.  Les  événements  postérieurs  appartiennent 
è  la  vie  publique  de  Pomaré  H,  qui  commença 
dés  lors  h  régner  par  lui-même;  rsi'nniTn.ins . 
dans  la  guerre  oui  éclata  en  1802  et  qui  pensa 
devenir  fatale  è  la  royauté  nouvelle,  Pomaré  P' 
joua  le  r<Mo  principal  et  déploya  une  crtiaiilé  que 
ne  justifiait  point  la  diniciilté  des  circonstances. 
Premier  prinee  de  sa  dynastie  et  fondateur  d'une 
véritable  monarchie,  Pomaré  a  été  mis  en  paral- 
lèle a\ec  son  contemporain,  le  fameux  Taméha- 
méha,  des  tles  Sandwich.  Il  ne  brillait  point,  il 
est  vrai,  par  le  courage  et  l'esprit  d'entarqinse, 
maïs  il  y  suppléait  par  la  politique ,  Tactinlé  et 
la  persé\èiaiire.  Animés  d'une  égale  ambition, 
ces  monarques  polvnésiens  durent  leur  haute 
fortune  à  la  supérwrflé  de  lenr  intelllifenee  et 
è  Tassislance  qu'ils  surent  tinT  des  rîiioptVns. 
Fidèles  à  la  religion  de  leurs  pères  et  fermes 
soutiens  de  l'idolAtrie ,  ils  laissèrent  one  avto- 
rit<"  bien  établie  à  leurs  fils,  qui  furent  les 
premiers  rois  chrétiens  des  deux  archipels.  D'im- 
menses plantations ,  des  montagnes  défrichées 
attestent  aujourd'hui  les  grandes  vues  de  Pomaré 
pour  i'apriculture,  qu'il  encourageait  par  son 
trav.iil  manuel.  Plein  d'égards  pour  les  mission- 
naires, «'il  les  protégea,  ee  fut  dans  ua  but  d'in- 
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térét  privé.  Il  n'admit  jamais  leur  système  ex- 
clusif, mais  il  eût  volontiers  fait  une  sorte  de 
mélange  des  deux  religions.  On  peut  lui  repro- 
cher son  amour  des  liqueurs  fortes  et  sa  siipers- 
titioa  qiaeiquefoi»  sang uàiaira.  O^une  statare 
très-éflevëe,  d'une  tournure  imposante,  ses  ma- 
nières étaient  graves  et  dignes,  son  abord  ouvert 
et  engageant,  sa  conversation  pleine  d  allabililé. 
On  l'a  vu  souvent  sepromenerens'appuyantavee 
aisaurr  ^iir  iific  ma^^sue  qui  aurait  fait  la  charge 
d'un  honune  ordinaire.  Le  3  s<?ptend»re  1803, 
Pomaré  se  rendait  sur  la  rade  de  Matavaé,  ài 
bord  du  brifk  anglais  the  Dari,  lorsijue,  saisi 
tout  à  coup  d'une  douleur  violente,  il  tomba 
dans  le  fond  de  la  pfaogw,  pendit  Tasage  de  la 
parole  et  expira.  B — v — e. 

POMARÉ  II,  roi  d'Otahiti,  connu  d  abord 
comme  son  pére  sous  le  nom  d'Otoa,  était  fils  de 
Pomaré  l"et  d'Iddia  ;  il  naquit  en  1780  ou  1781. 
Son  autorité  fut  reconnue ,  et  il  revêtit  le  «miv 
ou  costume  royal  en  17',ll  liiontot  il  gouverna 
par  lui-méaM  et  prit  pour  femme  sa  cousine 
germaine  Télaua,  reine  dlSIméo.  En  1797,  il  fit 
un  accueil  assez  favorable  aux  missionnaires  de 
la  société  de  Londres ,  et  leur  céda  le  district  de 
Matavaé,  où  ils  occupèrent  one  grande  aMinm 
bâtie  pour  le  capitaine  Wigh,  qui  avait  annoncé 
le  projet  de  .se  fixer  à  Otahiti.  Bientôt  à  l  envie 
de  se  délivrer  complètement  de  la  tutelle  de  son 
père  se  joignit  la  jalousie  excitée  par  la  conduite 
des  Anglais,  qui  ne  se  prêtaient  point  à  toutes 
ses  vues.  Il  en  vint  aux  voies  de  fait,  et  Po- 
maré 1",  qui  avait  été  déclaré  décfaa  de  toate 
autorité ,  ne  put  aiiétar  les  traulileB  qu'en  se 

débarrassant  da  gfaod  piètre  Ilaamanéné.  l'Ame 
du  complot.  Le  passage  de  quelques  navires  con- 
tribua an  Hiainlien  de  la  tranquillM;  mais  enSn 

l'année  1802  vit  éclater  la  grande  guerre  de 
Kua,  qui  eut  pour  cause  le  transport  disputé  de 
la  cék>bre  idole  d'Oro  d'an  district  dans  un  aotre. 
Après  It^s  chances  diverses .  prcs(|ue  toujours 
contraires  au  roi,  celui-ci  parvint  cependant, 
avec  le  secours  die  quelques  muim  anglais,  à 
remporter  une  victoire  inespérée ,  qui  rafTermit 
son  pouvoir.  Les  missionnaires ,  qui ,  pendant  le 
conilit,  avaient  mené  une  vie  fort  précaire  et 
s'étaient  fortifiés  dans  leur  habilatmi,  n'avaient 
encore  obtenu  ancnn  succès;  la  superslitioo 
et  la  dépravation  des  mœurs  ne  faisaient  que 
s'accroître,  et  il  existait  alors  120  fusils  dans 
rite.  Veuf  en  1804,  Oton  prH  le  nom  de  Pomaré 
deux  ans  après,  cl.  étant  parvenu  h  cette  épo- 
que à  parler  et  à  écrire  un  peu  la  langue  an- 
glaise, il  s'adressa  à  la  société  de  Londres  pour 
lui  demander  une  foule  d'objets  précieux,  en 
feignant  de  vouloir  se  convertir.  Il  n'y  était 
pourtant  pas  plus  disposé  que  ses  oompatrioleB, 
qui  attribuaient  au  séjour  des  étrangers  leurs 
infortunes  et  leurs  maladies.  Les  actes  insensés 
d'une  politique  et  d'une  superstition  sangui- 
naires tirent  bientât  éclater  de  nouveaux  mécoo- 
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tentcmonts  ;  mais  la  gaurre  fut  nbréfrée  |)8r  une 
maladie  du  roi,  qui  se  trouvait  maître  de  faire 
la  pais.  Des  événements  ptos  sérieux  ne  tardè- 
rent pas  è  se  SDCféder.  Dans  fa  iniit  dv  6  no- 

venibrt'  1808.  la  révolution  <^rlala  ;  loiih»  l  île  y 

Jtrit  part.  Les  missionnaires  s'enfuirent  a  Eiméo  ; 
I  n'en  resta  qae  deoY  anprès  de  Poniaré.  Ce  fa  • 
renf  >!M  N  ift  v\  Ifayw.inî  I  ,i  viffoiro  se  di'clara 
pour  les  iuiiurgés.  Vaincu  dans  toutes  les  ren- 
contres et  dépooilié  de  ses  Etats,  le  malheareux 
roi  fut  forcé  d'émi|?rer  à  Kim<^o  après  la  porte 
d'une  grando  hataille  livrée  le  2Î  déceud)re. 
Dans  cette  île.  il  fit  ses  préparatifs  pour  reeon- 
qoérir  ses  droits.  Les  rois  voisins  lui  aineiion-nt 
des  renforts:  mais  ce  ne  fut  qu'en  I8il  qu'a 
l'amialile  il  commença  à  rentrer  dans  son  auto- 
rité. Les  missioiuiaires,  qui  s'étaient  retirés  d'a- 
bord k  flaahfné  et  ensuite  à  Port-Jackson,  revm- 
retit  aiiiiri-is  de  lui.  Loiirs  ofTorts,  favonW*;  par 
sa  mauvaise  fortune,  commencèrent  à  porter 
quelques  fruits.  Ecoutés  partout  arec  patience, 
ils  avaient  semé  la  persua«;iun  dans  pt(i>  l'un 
esprit,  et  le  18  juillet  1812,  Pumarè  demanda 
le  baptême,  cérémonie  qui  fut  remise  è  une 
époque  où  ses  sentiments  srr.îirnt  jii^és  pins 
purs.  Un  mois  plus  tard,  il  retourna  à  Otahiti, 
d'après  l'invitation  des  chefs,  qui  lui  offraient 
d'arranger  fiiufis  les  dilTîcuItés  p<iliti(|ues.  Les 
obstacles  (  rpeiidant  ne  purent  tMro  surmontés, 
et  il  revint  a  Eiméo  à  la  lin  de  1814,  sans  être 
rentré  dans  la  plénitude  de  son  pouvoir.  Il  avait 
diofsi  pour  seconde  femme  Térémoémoé,  fille 
du  roi  de  fialatea,  et  il  en  avait  eu  une  (ille 
nommée  Aïmata,  qui  était  élevée  à  Otahiti;  dans 
le  mois  de  juin  de  rannée  181 R,  qui  fut  signalée 
par  l'émancipation  des  feninie'^.  il  lui  envoya 
par  sa  tante  un  livre  qu'il  tenait  des  mission- 
naires. Comme  la  jeune  prinoesae  (depuis  Po- 
maré  I\"  était  alors  l'héritière  présomptive  de 
l'autorité  royale,  on  prit  celte  démarclH-  pour  un 
témoignage  public  qu'elle  serait  élevée  dans  la 
nouvelle  relifrion.  Les  sectateurs  ardents  de  l'an- 
cien culte  se  soulevèrent  contre  les  dir«Hieiis, 
dont  le  nombre  augmentait  partout,  et  commen- 
cèrent à  les  persécuter.  La  résolution  fut  prise  de 
les  exterminer  tous  dans  la  nuit  do  7  juillet.  Les 
conjurée  l'taienl  trop  iiondireux  pour  que  leur 
complot  ne  transpirât  point,  et  les  proscrits,  pré- 
Tenns  1  temps,  se  réfugtèreiit  à  Eiméo.  Alors  les 
partisans  de  la  religion  nationale  d'Oro  se  dispu- 
tèrent entre  eux;  ils  s'attaquèrent  après  avoir 
sacrifié  à  leur  dieu  des  victimes  humaines.  Le 
parti  vaincu  fit  de  grandes  pertes  ,  et  une  partie 
de  rtle  fut  mise  à  feu  et  à  sang.  Au  milieu  de 
ces  divisions  intestines,  le  gonremement  de  Po- 
maré  n'en  était  pas  moins  reconnu;  mais  il  lui 
fut  impossible  de  mettre  un  terme  à  t'anarchic. 
Les  vaiiuiueurs  se  divisèrent  encore  entre  eux , 
et  il  eu  résulta  un  combat  sanglant,  après  lequel 
le$  haNtaols  de  Taiarabou  furent  repoussés  dans 
leur  pénimale.  La  paix  ae  fit  enfin;  hi  éuitité» 
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rentrèrent,  et  Pomaré  dut  revenir  à  Otahili  pour 
les  réintégrer  dans  leurs  posi^essions,  suivant 
t'antk|ue  usage.  Les  idolâtres  s  opf^wjsèrent  d'a- 
bord a  son  débarquement  et  finirent  par  céder. 
Mais  les  jalousies  n  étaient  qu'assmipies ,  et  le 
a  novembre  1815,  jour  a  jaBuis  célèbre  dans 
les  amiales  otahitiennes.  le  roi  et  huit  cents 
chn-tiens  fiireiil  .iltnijm  s  à  l'iiiiprovisle,  au  mo- 
ment où  ils  était  réunis  pour  prier,  lis  eurent  à 
peine  le  tempH  de  prendre  les  atmes;  mais,  ain- 
niés  par  leur  fui  nouvelle,  ils  reiHiussèreiil  leurs 
ennemis,  tuèrent  le  général  Oufioufara,  et  rem- 
portèrent BOUS  les  yeux  de  Pomaré  une  victoire 
cniiiplèle.  qui  prit  le  nom  de  N  irii  du  lieu  "ù  le 
comhaf  fut  livré.  La  <!iiiientc  du  vainqueur 
'iuui)la  le  fruit  de  ee  >:i<     ■  les  opposants  perdi- 
rent confiance  dans  les  dieux  de  bois  qui  les 
avaient  tromfiés  et  abandonnèrent  leur  croyance 
pour  adi>pter  la  religion  étrangère.  Ces  événe- 
n»ent8  rendirent  au  roi  toute  son  autorité  ;  il  ré- 
tablit l'ordre  dans  les  divers  districts ,  et  le  coite- 
d'Oro  >"éleif;iiit  siir.-essivemeiit  à  i  Ualiili.  à  (îiinéo 
et  bientôt  dans  tout  le  reste  de  1  arcltipel.  Deux 
conspiratlom  eontre  la  vie  de  Pomaré  furent 
fumeiilt  os,  mais  les  coupaMea  subirent  la  mort, 
l  ne  presse  fut  établie  aans  l'Ile  d'Iuméo,  et  le 
30  juin  lHi7,  le  roi  tira  lui-même  la  première 
épreuve  d'un  alphabet;  le  i:)  mai  1818,  il  pré- 
sida à  l'établissement  d  une  société  auxiliaire  des 
missions  pour  répandre  l'Evangile  dans  le  reste 
de  la  Pofpiésie.  U»  missionnaires ,  convaincus 
enfin  de  la  sincérité  de  ses  sentiments  religieux, 
lui  donnèrent  le  baptême  le  16  mai  1819.  Le 
i'i  juin  suivant,  il  devint  père  d'un  fila,  qui, 
appelé  i  sa  naimanee  Teriitaria,  tplendeur  êéteste, 
lui  succi'da  sous  le  nom  de  l'oriKiic  III.  l.i  10  sep- 
tembre, ce  jeune  prince,  sa sceur  Aïmata,  sa  mère 
Térénwémeé  et  sa  tante  Pomaré -Vahiné  ftirent 
baptisés.  Vers  cette  éjxHjue  Poniarés'embarqua  sur 
un  navire  américain,  et  visita  plusieurs  attoles  de 
l'archipel  Pauinotoii.  toutes  les  Iles  de  l'archipel  de 
la  Société  et  celles  de  Toubouai,  Ilouroutou ,  Raï- 
vavaé,  situées  vers  le  sud .  Heconiiu  partoutcomme 
souverain  ou  F.ari-Haki,  il  dut  cette  disUnction 
nominale  à  la  considération  attachée  au  gouver- 
nement d'un  fnnd  Etat  et  à  fexemple  qu'il 
avait  donné  en  embr  i>s.iiit  le  premier  le  cliris- 
tianisnie.  Pendant  la  tin  de  ton  règne,  il  resta 
soomis  è  l'influence  des  misBionnajrea;  maia  3 
les  contraria  par  ses  idées  de  monopolt>  commer- 
cial ,  et  le«  empédia  d'entreprendre  de  grandes 
cultures  de  cannes  è  ancre ,  dans  la  crainte  que 
les  îles  de  la  Société  ne  devinssent  les  Antilli  s  de 
la  NouvelkMialle  du  Sud.  Il  admirait  cette  colo- 
nie pénale  et  avait  choisi  l'Ue  Paln»erston  pour  y 
déposer  les  malfaiteurs  et  les  turbulents  d'Ota- 
biti.  Les  missionoahvs  furent  même  engagi^  à 
prévenir  de  ses  intentions  les  gouvernements 
d'Europe  et  d'Amérique.  Cette  déclaration  fut 
faite  te  i3  mai  1819,  le  juur  oè  il  promulgua 
ne  floite  de  dwrteen  de  eade  «■  dii-lwit  arti- 
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eles.  Attaqué  depais  longrtemM  d'une  affreose 

mala'li»'  (  "mpliqnée  d'hydronMe  et  d'éli^phantia- 
sis,  Pomaré  11  mourut  le  7  décembre  1821,  iais- 
'nnl  an  fih  et  une  fille;  il  «Tut  eu  trois  enfants 
de  SCS  deux  femmes.  Ce  prince  sera  plus  connu 
par  les  événements  de  son  règne  que  par  ses 
qualités  personnelles.  Il  élaît  d'une  laUle  presque 
pif:Ttif(N']iio,  d'une  énorme  corpulence  ;  sa  figure 
ne  niaïKjuait  pas  de  dignité;  mais  les  mission- 
naires, peu  reconnaissants  pour  sa  mémoire, 
ont  comparé  son  caractère  à  celui  d'une  vieille 
femme.  Bon  obsemteur,  appliqué  i  Tétade,  fa- 
cile à  inlliii-nrer,  alternativement  indolent,  plus 
craint  qu'aimé  et  plus  rapace  que  despote,  il  se 
fftt  dîsttngoé  davantage  dans  oes  droonstanoes 
paisibles,  car  il  avait  de  l'habileté  et  de  bon- 
nes vues  d'indépendance  et  d'avenir.  Passionné 
poQf  les  liqueurs  fortes,  sa  foi  n'était  pas  bien 
vive,  et  la  politique  eut  In  [tins  grande  part  dans 
&a  conversion.  Il  y  vit  un  muven  de  s'assurer  la 
^roleetion  de  rAnglelem  et  d  obtenir  une  obéis- 
sance plus  aveuRle  dans  ses  Etats.  Pomaré  II 
attachait  une  extrême  importance  à  l'art  de  tra- 
cer des  caractères.  Il  se  renfermait  des  heures 
entières  pour  perfectionner  son  écriture,  et  il 
entreprit  plusieurs  fols  d'apprendre  le  dessin.  Il 
âvail  tr.HiM  rit  de  sa  main  les  lois  et  coutumes 
de  son  royaume,  cl  il  tenait  régulièrement  un 
journal  de  aes  moindres  actions,  curient  mé- 
moires pour  l'histoire  de  la  civilisation.  Il  aidait 
très-utilement  les  missionnaires  à  traduire  les 
saintes  Beritures  en  langue  otahitieone.  Dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  il  avait  commencé  le 
travail  d'un  dii  Uonnaire.  Les  navires  qui  mouil- 
lent dans  le  port  de  Papaoa  dc>couvrent  sur  la 
pointe  de  l'entrée,  au  milieu  d'un  bois  de  casua- 
rinas,  un  mausolée  consacré  à  la  mémoire  de  ce 
roi  li  i-'i>l.iteur.  U — v — e. 

POMAUÉ  lU,  fils  de  Pomaré  U  et  de  sa  seconde 
femme  Térémoémoé,  né  le  f8  juin  1819,  succéda 
sans  contestation  à  son  p^rc  .i  1  ,"li:f  <ii'  deux  ans 
et  demi.  U  allait  en  avoir  cinq,  lorsque  les  mis- 
sionnaires anglais  jugèrent  la  cérémonie  d'an 
couronnement  royal,  sduti  les  formes  euro- 
péennes, utile  à  la  consécration  de  son  droit  et 
a  l'alTermissementde  la  foi  nouvelle.  Cette  aolen- 
nité  eut  lieu  le  2!  avril  I82i  avec  tout  l'appa- 
rat possible.  Rien  ne  manqua  au  cortège ,  ni  les 
jeunes  lilles  jetant  des  fleurs  sur  le  passage  du 
roi ,  ni  les  députations  des  corps  de  l'Etat ,  ni  la 
Bible  portée  par  le  chef  d  lluahine,  ni  enfin  le 
code  des  lois  de  Pomaré  II,  que  le  chef  d'Ate- 
buru  tenait  dans  ses  mains.  Quatre  jeunes  chefs 
soutenaient  le  brancard  sur  lequel  s'élevait  le 
triuic  du  jeune  roi,  et  quatre  fils  de  chefs  por- 
taient un  dais  au-dessus  de  sa  tète.  Une  plate- 
forme avait  été  disposée  pour  que  la  population 
entière  ne  pût  perdre  aucun  détail  de  la  solen- 
nité. Ce  fut  Davies,  le  doyen  des  missionnaires , 
qui  prononça  pour  Pomaré  IH  le  lennentde  gou> 
Temer  le  peupla  avec  josHee  et  démenoe,  con- 


formément an  lois  et  )  la  parole  de  IHea.  La 

couronne  fut  placée  par  le  missionnaire  N'ott  sur  la 
tète  de  l'enfant  roi,  et,  après  des  paroles  de  bé- 
nédiction, une  Bible  loi  fut  présentée.  Un  héraut 
proclama  ensuite  une  amnistie  générale,  et  le 
cortège  se  rendit  au  service  divin  dans  la  cha- 
pelle de  la  mission,  où  s'acheva  ainsi  dans  cette 
Ile  lointaine  la  première  cérémonie  d'un  couron- 
nement chrétien  ;  puis  le  monarque  fut  envoyé  à 
l'école  à  Fiméo,  près  du  missionnaire  Orsmond. 
Cette  école  s'appelait  l'académie  de  la  mer  du 
Sud.  Il  y  fut  élevé  tout  i  fait  i  l'anglaise,  avec 
les  enfants  des  niis^ionnaircs.  I.à  INirnaré  III 
montra  un  caractère  doux  et  aimant;  ses  progrès 
furent  satiafiiisanls;  il  apprenait  facilement  l'an- 
glais; ses  facultés  se  dévelop])aient  visiblement, 
et  il  n'était  inférieur  en  rien  aux  enfants  euro- 
péens, compagnons  de  ses  études.  C'est  pendant 
cette  éducation  qu'Otahiti  fut  visité  par  Iccapif  aine 
Duperrey,  dans  le  voyage  de  cireumnavif^alion 
de  la  corvette  française  la  Coquille.  En  décembre 
iHiO,  une  épidémie  décima  la  population  olabi- 
tiennc;  le  jeune  roi  en  fut  atteint.  Transporté 
aussitôt  auprès  de  sa  mère,  à  Pari,  il  succomba 
le  il  Janvier  4827,  dans  les  bras  du  missionnaire 
Orsmond,  laissant  la  couronne  i  sa  sœur  AYmata, 
qui  prit  le  nom  de  Pomaré  IV.  Z. 

POMBAL  (DoM  SfiftASHEN-JosEPU  Cabvaluo, 
Mblbo,  comte  d'Oeyras,  plus  connu  sous  le  nom 
de  marquis  iw.) ,  né  en  1600  à  S<iura,  bourg  de 
Portugal,  dans  le  territoire  de  Cuïmbre,  était  lils 
d'un  gentilhomme  de  la  deuxième  classe  nommé 
Emanuel  Carvalbo.  Après  avoir  fait  ses  premièn  s 
études  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  il  suivit  un 
cours  de  droit  à  l'uniTersité  de  Coïmbre  ;  mail 
son  caractère  vif  et  entreprenant  le  rendant  peu 
propre  à  une  carrière  qui  exige  le  goût  de  la 
triiiMjMilliir-  <>t  de  la  méditation,  il  renonça  à  la 
magistrature  pour  prendre  l'état  militaire  et  en- 
tra dans  les  gardes  du  palais  de  Jean  On  croît 
que  quelques  imprudences,  suite  naturelle  de  la 
fougue  de  l'âge  et  d'un  tempérament  violent, 
empêchèrent  son  avancement  dans  ce  corps  et  le 
ftircèrent  même  de  le  quitter.  Peu  de  temps  après, 
prolitant  des  avantages  extérieurs  que  la  nature 
lui  avait  départis,  il  gagna  le  oœur  de  Thérèse  de 
Noronha-Alniada ,  qui  appartenait  à  l'ancienne 
maison  d'Arcos,  l'enleva  et  l'épousa  en  dépit  de 
tous  les  membres  de  cette  famille.  On  prétend 
qu'à  partir  de  cette  époque  Carvalho,  qui  avait 
éprouvé,  comme  simple  et  obscur  gentilhomme, 
les  dédains  de  la  haute  noblesse,  conçut  et  nour- 
rit contre  elle  cette  tiaiiie  implacable  dont  il  lui 
fit  ressentir  h»  terribles  effets  durant  sa  longue 
administration.  A^a'i'  conscience  de  x  s  talents 
et  le  sentiment  des  brillantes  destinées  auxquelles 
il  était  appelé,  il  ne  pouvait  longtemps  supporter 
l'ennui  d  une  vie  oisive.  S'étayaiit  du  rrcMlIt  qu'a- 
vait son  onde  Paul  Carvalho,  chanoine  de  la  cha- 
pelle royale  de  Lisbonne^  auprès  du  cardinal  de 
Motta,  penonnage  en  Civeur  loprès  de  lein  V» 
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il  obtint  en  1739  te  poite  d'envoyé  eilrtordinaire 
près  la  COUrdeLocidrps  et  en  174.^  relui  (le  plt^ 
nipotentiaire  médiateur  à  Vienne  pour  l'arrange- 
ment du  dilTérend  qui  s'était  élevé  entre  le  pape 

Benoît  XIV  et  rimpi-ntrice  Marie-Thi'Tt'so  relnh- 
veuent  au  patriarcat  d'Aquiléc.  Ce  fut  dans  le 
ooors  de  cette  mission  que^  devenu  veuf  de  Thé- 
rèse de  Nuronha-Almada ,  sa  première  femme , 
Cinralho  épousa  en  deuxièmes  noces  une  com- 
tesse de  Daun ,  nièce  du  célèbre  maréchal  autri- 
chfen  ite  ce  nom.  Ce  mariage  eut  une  heureuse 
tnfluenee  sur  sa  fortune  politique  ;  à  la  mort  de 

Jean  V  juillet  I7.*in  .  sa  veuve,  la  rciin'  Mnrio- 
Anne-Josépiiiae,  iille  de  Léopold,  qui  était  fort  I 
attachée  à  réponse  de  Carvalho,  le  proposa  k  son 
fîls  pour  suppléer  lo  proniicr  ministn'  iii.ilndi'  ;  1}  ] 
Joseph  I"  le  fit  secrétaire  d'Etat  des  alfaîres  élran-  j 
gères  1;  .  Dès  lors  le  premier  soin  de  Carvaibo  I 
fut  de  rendre  de  la  vipueur  aux  diverses  bran-  ! 
cbes  de  l'aduiinistration  civile,  écononiiiiue  et  ! 
oonunerciale,  qui  s't'-laient  prodiKieusoiiient  niTai- 
Mies  vers  la  fin  du  règne  de  Jean  V  ;  et  il  s  atta- 
cha plus  particulièrement,  dès  son  déhut  dans  le 
ministère,  à  contiaître  les  rapports  du  Portugal  ' 
avec  les  autres  EUts  de  l'Eure^  et  les  moyens 
les  nias  capables  d'accroître  la  richesse,  la  gloire 
et  M  SÛri'ti''  dt'  rc  royaume.  Sfni  alti  iitinn  se 
porta  donc  d  abord  sur  deux  objets  importants  : 
le  premier,  l'extraction  d'une  énorme  quantité 
d'or  que  les  An^'lais  faisaient  chaque  année  sortir 
du  Portugal;  le  deuxième,  le  célèbre  traité  du 
13  janvier  1780  et  la  convention  de  1783  avec 
l'Espagne  concernant  le  Paraguay  et  la  cession 
de  la  colonie  du  St-Sacrement.  L'édit  qu'il  lit 
rendre  pi>ur  défendre  aux  Anglais  l'extraction  de 
l'or  donna  lieu  à  des  négociations  avec  la  cour 
de  Londres  et  finit  par  être  éludé  d'une  part  et 
abandonné  de  l'autre;  mais  cet  éilit  s<  rvil  ron- 
stater  le  désir  qu'avait  Cafvalho  d'alTrauchir  son  1 
pays  de  la  domination  eommerdale  de  la  Grande-  | 
Bretapne,  L'exécution  du  traité  de  cession  de  la  ! 
colonie  du  St-iSacrement  contre  le  Paraguay  | 
éprouva  de  la  part  des  naturels  vne  résistance 
et  des  dilTirullés  dont  on  im|ni(;i  le  tort  aux  jé-  ' 
suites,  créuteurs  des  célèbres  nussions  de  l  Ura- 
gijay,  et  ce  fut  la  première  source  de  la  disgrâce 
de  cette  sr>ciété  auprès  rie  Joseph  I"  et  de  son  I 
ministre.  On  prétend  (jue  celui  ci,  dans  ses  >ues  ! 
contre  ces  religieux,  lit  envoyer  son  frère,  Fran- 
çois-Xavier de  Mendoza  [21,  en  qualité  de  capi- 

|tl  IiMamitiioJfautte»,  et  noUmmenl  I»  aul«ursdf9.t/rmatr(« 
ém  — rgtrt»  éê  fWMtrt.  «iwiwt  qu*  CirraM*,  i  ton  ntom  de 
Tinma  Llib— nt, toiro»  éna  U  diigrtc«t  que,  pour  Tainrra 
1m  prffcnlion  de  Jean  V,  Il  fit  une  cour  aatldue  au  P.  QupAr, 
><c9llct,  m  P.  Carbon!  *t  aux  autres  jésuites  qui  étalent  dan* 
les  bonnes  gfâces  du  roi;  el  qu'enfin  <••  j  rfliçinix    atiirt  du  • 
P.  Murt  ira.  rotil.  \K  ur  i!r  J  .Si  ;  h  I"  1  i  (in-nt  "in  rir  les  aveniii")  ' 
da  mioitlfrc.  Cette  assertion,  u  elle  était  vraie ,  ne  rendrait  que 
yloa  adiraM  la  eandaita  da  lam^la  da  Paattel  mam  la 
déld;  cependant,  camme  m*  aceaMteiirt  m  alcnl  paa  la  dé- 
■Htrehe  d«  ta  reine  mf  re  auprès  de  Joseph  en  faeeur  de  Carralho, 
il  est  bien  iMrmit  de  croire  que  la  proU  ction  de  cette  princesse, 
aoutcTir.e  dit  la  baut«  Idée  qae  ce  atawlalear  avait  oimnée  de 
•on  hahiietd  dau  Mt  BiiiMM,  woA  pmr  la  Mn  airinr  an 
mlaiïtrre. 
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tahie  général  et  de  gonvemenr  da  Mangnon 

avec  des  instructions  secrètes  pour  ôler  aux  jé- 
suites le  gouvernement  des  missions  et  pour  les 
perdre  par  ses  rapports  dans  l'esprit  de  son  met- 
tre. Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  que  Mendtiza 
allait  soumettre  les  Indiens  du  Paraguay,  son 
frère  donnait  ses  soins  à  l'administration  publi- 
que de  la  métropole,  ranimait  le  commerce  et 
les  manufactures,  protégeait  la  navigation  et  en- 
courageait ragriculture.  De  semblables  commeri- 
céments  promettaient  au  Portugal  un  état  de 
grandeur  et  de  prospérité  qui  l'eAt  fait  aller  de 
pair  aver  des  lUats  I)e;iii(  niip  plus  considérables. 
Le  tremblement  de  terre  du  1"  novembre  l 'HH 
et  la  disette  qui  s'ensuivit  arrêtèrent  ce  dévelop- 
pement industriel  Toutefois  cette  catastrophe 
fournit  à  Carr  alho  I  occasion  de  développer  toutes 
les  ressources  de  son  génie  pour  l'administralion. 
Mille  désordres  à  prévenir  ou  à  réparer,  une  po- 
pulation nombreuse  à  nourrir,  une  grande  ville 
à  reconstruire,  la  fureur  des  éléments  et  des  pas- 
sions humaines  à  combattre,  soit  au  milieu .  sait 
à  la  suite  de  ce  bouleversement  :  telle  fut  la  là- 
(  he  immense  de  Carvalho,  qui  parut  en  ce  mo- 
ment au  peuple  portugais  comme  une  autre  Pro- 
vidence. Toute  sa  conduite,  à  l'époque  dont  il 
s'agit,  marquait  sa  place  au  premier  ran?  ;  alJ-^i 
Joseph  lui  confia  le  poste  de  principal  ministre 
de  son  royaume.  Dès  qu'il  eut  ta  direetion  su- 
prême des  .liïaires,  il  imprima  h  I,i  mai-ehe  du 
gouvernement  toute  la  force  cl  jusipi  à  la  vio- 
lence de  son  caractère.  Une  sévère  police  deve- 
nait nécessaire  pour  roiifenir  le  brigandage  dans 
la  capitale;  il  en  étendit  la  rigueur  Jusqu'aux 
membres  des  hautes  classes  de  la  socit'>té,  et 
donna  même,  dit-on,  à  ses  haines  particulières 
le  Toile  de  la  justice.  Comme  ses  mesures  exci- 
taient la  satire,  il  lit  publier  un  édit  contre  ses 
ennemis,  désignés  sous  le  nom  de  détracteurs  du 
gouvernement.  La  terrible  sévérité  qu'il  déploya 
lors  du  soulèvenu  nf  causé  à  Porto  par  rétablisse- 
ment de  la  compagnie  des  vins  :  la  disgrâce  de 
Diégo  de  Mendorâ  Corte-Real,  ministre  de  la  ma* 
rine,  celle  de  dom  Joseph  rialvam  de  I.a  Terda, 
ambassadeur  en  Franco,  et  de  dom  Juan  et  tiuni 
l^uis  de  Soun  Calharis,  enfin  celle  de  dom  Juan 
de  Bragance.  du  marquis  de  Marialva  et  de  beau- 
coup d  autres  personnages  émiiieiits  ;  le  renvoi 
de  la  cour  du  P.  Moreira  et  des  autres  jésuites 
confesseurs  du  roi  ;  tout  cela  augmenta  les  plain- 
tes et  i'animadversion  des  grands  contre  le  pre- 
mier ministre.  Il  les  brava  en  faisant  donner  à 
ses  parents  les  emplois  les  plus  imporlaiits  et  en 
amenant  le  roi  i  mettre  sa  signature  au  bas 
d'une  ordonnance  qui  déclarait  critiiiiiel  de  Ii'^e- 
majesté  quiconque  résisterait  aux  ordres  du  mo- 
narque; ordonnance  dont  il  étendit  depuis  les 

nom  'le  leur  mire.  La  mère  de  Pombal  ttait  di-  la  (amilie  Men- 
doiB.  Par  suite  du  m^me  usai,e,  la  |ilii5  j.  iini-  ilc»  Allea  de  Peu» 
bal.  mariée  au  rou  le  u  •  <  vvyca,  s'appelait  dvna  Maria  Amalia 
4a  Dm»  I  te      Sa  M 
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disposittoBS  tm  décisions  dt-s  ministres ,  comme 
étant  l'eipretsion  de  U  Totoulé  foyaie.  U  soUicita 
et  obtint  (10  février  1758)  4e  BenottXIV  an  bn-f 
(If  viï'ile  et  de  réforme  des  jésuitc>  de  Portugal . 
qu'il  lit  adresser,  arec  des  pott  voiri  pour  son  exé- 
ctilkm,  m  eaninal  StManlia,  qvi  M  était  dé- 
vour;  rt  ce  cardinal  rendit  le  liJ  mai  un  décret 
de  réforme.  Comme  ia  tuu  des  tiéaux  qui  ve- 
naient d'aoeabler  la  wfênme  vnM  eieilé  le  aèle 
et  1  rio<|iicnie  di's  prt^licateurs  He  Cft  ordre  . 
Carvallio,  trait-ini  leur  ferveur  cl  esprit  de  ré- 
volte ,  les  condamna  au  lileace  alors  qu'il  auto- 
risait la  publiration  de  plusieurs  écrits  contre 
eux.  Se  prévalant  d'ailleurs  des  rapports  de  son 
frère,  le  gouverneur  du  liaragnon,  il  attribuait 
aux  jésuites  du  Paraguay,  la  résistance  deti  In- 
diens à  l'autorité  de  Joseph,  et  cbargeait,  auprès 
de  ce  prina',  re>  pères,  du  pn-letidu  criini  df  ré- 
bellion de  néophites  sans  armes  que  dom  Xavier 
de  Mendoza  poursuiraH  dans  les  forêts  eomme 
des  bêles  fiiuvi^  i  .  ('.'c>'  nu  milieu  de  cotte  vio- 
lente exaspération  des  esprits  qu'arriva  le  fuiteste 
attentat  du  3  septembre  I7S8  eoatre  la  vie  de 
Ji)s<  !ilt  1"  roy.  Jo<n'ii  .  Plusieurs  personnages  de 
la  cour,  le  duc  d  Aveiro  ^ny.  ce  nom,,  le  mar- 
quis et  la  marquise  de  TaToca,  le  comte  d'Alon- 
guia  ,  arctis  ^  d'y  avoir  pris  part,  subirent  la 
peine  capitale.  L  abbé  Georgel  dit  dans  ses  mé- 
moires que  le  roi  revenait  d'un  rendez -vous  de 
galanterie  arec  la  jeune  marauise  de  Tavora. 
D'autres  relations  de  l'assassinat  tendent  i  faire 
cr«ire  que  le  rui,  doiit  l.i  p,i>sioii  pour  cotte  danio 
était  connue,  fut  dévoué  aux  vengeances  de  sa 
famille.  Cette  Tersion  est  beaucoup  plus  probable 
que  celle  de  r.uitorjr  iiriiTniix'  de  I  iiii\m;:o  pu- 
blié en  17 sous  le  titre  d'Adminùtration  de 
Sèbaaiim,  «Ce.,  «MftfiM  é$  Pmàat.  Cal  aaleur 
insinue,  t.  2,  p.  112,  que  o  Joseph  I*"  trat 
«  refu:îé  quelque  grâce  à  une  famille  de  grands, 
>  ce  qui  tnte  leur  chef  au  point  de  s'en  prendre 
«  à  sa  personne  ■.  L'écrivain  à  qui  l'on  doit  les 
Mémoint  du  wuirqmù  de  Pombal  donne  a  entendre 
que  cette  conjuratiaO  n'est  une  l,d)lo  ima^'inée 
par  Carvalho  pour  perdre  dans  l  esprit  du  roi  des 
ramilles  puissantes  qu'il  détestait  depuis  loag- 
temps  et  pour  y  inip!i<}Uor  plusieurs  religieux 
d'une  société  dont  la  destruction  était  i'ui^  de 
ses  Tues.  L'abbé  OeorgH  ne  se  eenlente  pas  de 
rinsinucr  :  il  l'allinne  en  s'nppuyant  des  témoi- 
gnages du  comte  de  Merle,  alors  ambassadeur  de 
France  i  Lisbonne  (t).  La  révision .  ordaonée  en 
17H0  par  l;i  roin«'  Marie,  do  la  sentence  de  mort 
rendue  contre  les  Aveiro,  Tavora  et  Atunguia,  a 


H'  n  paran «sanutnit  4|M  ffanM  «I  fuMar  èt  la  AthMim 
ontttnont  la  T*fubii^  éiMiêpêr  lÊiJtmim  é»  Pêrtmgtlt 

d'Esf,-ii!n  ■  dunt  itt  dommmu  ^'«iMM-mr  éê  et»  4mix  MMMr- 
cAr»,  ooNt  il  crM*  «mMmImHmi  fcWjllH ,  fm  l'wwl  W- 

nc«<ilt.  i"6H,  tii-S«. 

i2i  Le  Co  Id  lie  M-rlr  i  tai:  .  ilfr'.n ,  nient  amtia^sa  !..  vi;  ilc- 
Fnace  à  LîabMnw,  naiii  ■•uleramt  vrr»  i«  miitru  tU-  îam-'c 
in8;«t  lWMCMilpa»4MM«lUp4clM*MicBt  aoui  (orinclicii 

«t  Bnrt  tnochulM  mu  la  ÉaniiirthiM  daat  U»'«git4uciet*r«- 
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confirmé  à  leur  égard  la  réalité  de  la  conjura- 
tion ;  et  de  nos  jours  elle  est  considérée  en  Por- 
tugal eomme  wi  fait  faieonteslabie.  Quant  à  la 

part  qno  les  jésuites  Mnl.-i;:rida  loy.  co  nom), 
Alexandre  de  Souxa  et  Maliioi»  y  auraient  prise 
comme  instigateurs,  ee  qu'on  en*dit  n'est  pas 

éffalotneni  pr<)U\é;  on  protonri  qu  ils  no  furent 
impliqués  dans  ce  procé>  que  sur  un  ténuii^iuge 
arraché  au  duc  d'Aveiro  au  milieu  des  tortures 
et  rétracté  depuis  par  rot  arcusé.  Te  (ju'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  ce  niini>tro  t<iul-pîii---ant  ne  les 
lit  paa  juger  en  même  temps  que  !<  >  principaux 
prévenus  ;  que  le  P.  Malagrida  ne  fut  ;>as  imduit 
à  un  tribunal  séculier  pour  le  fait  de  la  conspira- 
tion, mais  qu'il  fut  déféré  trois  ans  après  pour 
liéré:>ie  au  tribunal  de  rioquisttiuu,  présidé  par 
le  frère  de  Canralbo,  sur  le  refus  de  I  mqutsiteur 
général,  et  nn's  à  mort  dans  un  auto-da-fè  le 
%i  septembre  17()1.  L'n  édit  du  19  janvier  1759 
avait  dédaré  tous  les  jésuites  portugais  coii^lioet 
de  l'attentat  ;  en  conséijuoui  <>  ds  fun ut  enfermé*, 
puis  de{jorte>  par  mer  en  ilaiie,  et  leurs  biens  fu> 
rent  séquestrés.  Depuis  la  conjuration,  Carvalho 
ne  paraissait  plus  qu'entouré  de  gardes;  et  Jo- 
seph, en  témoignage  de  sa  sali-- faction,  l'avait 
fait  comte  d'Oeyras le 6  jtùu  IT^i;.  La  conduite 
de  «■  ministre,  en  augmentant  In  li  ino  <îes 
grands,  l'avait  aiïermi  encore  plus  dans  la  cou- 
fiaiMe  et  dans  les  faveurs  de  son  maître.  A  la 
plus  légère  occasion  il  d«^ployait  contre  eux  une 
sévérité  incroyable.  Quelques-uns,  tels  que  les 
oointes  d'Oindos  ,i  i  et  de  Hibeira ,  furent  con- 
duits eu  Afrique  et  détenus  dans  des  forteresses. 
D'autres,  en  grand  nombre,  mlèrent  plusieun 
iiiih^  :  pris  witiiers  dans  le  royaume  sans  qu'il 
transj)irAt  la  moindre  chose  de  leurs  procès  ou 
des  motifs  qui  les  avaient  fait  arrêter.  •  Tout  eil 
«  ici  ptii^  MMTot  ol  I  ItN  caché  qu'.i  Venise,  dirait 
><  en  170i  un  témoin  oculaire.  Le  comte  d  Uey- 
«  ras  fait  tOHi.  Il  a  deux  secrétaires  qui  n'oseol 
«  voir  personne.  La  iK^bless*^"  éponvanlt'-e  ne  se 
t  montre  point;  les  négociante  v,ii|Uont  a  leurs 
«  all'aires  et  jouent  gros  jeu  le  reste  de  la  jour- 
c  née.  On  Csit  mystère  des  travaux  qui  se  font 
«  au  fort  St-Julien  et  à  Cascaes ,  à  l'entrée  du 
a  port.  1/ ion  que  deux  mille  honimos  v  :r.ivail- 
«  lent  journellement.  C'est  le  frère  du  œmfe 
«  d'Oeyras  qui  dirige  ces  travaux ,  quoique  pré- 
a  tre  et  principal  de  la  patriarcale.  Le  comte  ne 
«  se  lie  qu'à  ses  proches  (S).  Lei»  ministres  étrao^ 
«  gen  M  réonlsseol  dm  la  comtesse.  H  s'y 


il  ;  O:  ipiirnmr  avait  di-jé  cl*  l'objet  do  wiaentoi  .  ru  iu  comUt 
!  <  >i  \  r  i  M.  Lii>k,<iaii>  !>on  Voyaje  in  Ponuf<'! .  rn;)i>i<rl<-  i  c» 
KU)'  i  l'ani'cdute  qui  kuil  :  •  Lun  du  Ucmblemui  de  usrt«  d* 

LiaboDM ,  mm»  iwiMB  etîném  pré»  l'calU*  de  Wl^MadaMn*, 
u  qui  appMtcHit  M  «ooM»  dYleyrai,  Mait  raaU*  tnUettt  la  ni 
t>  l>arU  <ir  ee  (ait  à  la  cour  eMDmc  d'une  preure  que  ton  mioiatM 
u  était  pralrgé  ila  etd.  Un  des  prcniicra  Kcnlil.liotnn  co,  le  comte 
44  li'oiinioi,  rt-marqua  i|uela  rua  m/a  UlturalcmrDt  rmiiie  bout), 
.4  li^i  itrf  [Hir  k»  âlint  |MihlL.(iicii ,  ar.ul  ru  le  même  bonheur.  Il 
-  yijn  «on  imfitudciiec  pai  un«  pnaen  deplualMir*  *" jj^i^^. 

gDot,^U  lîSàtt  fut «iQaiMin aaJ«M5lSSC<£lMisiaa,«n 


•  tMuve  presqoe  toujours ,  on  y  joue  ;  mais  pas 
«  un  mot  d'aftiiro  et  orirore  moins  de  noovel- 
«  les.  »  Fi'U  ajirès  i  e\pul»iua  des»  jéiiujtcs  .en 
1759),  Carvalho  avait  renvoyé  le  nome  (le  car- 
dinal AcdaiiioU)  et  entièremeni  rompu  avec  le 
pape  Ctéroent  XIU ,  sur  ce  motif  que  le  bref  de 
Sa  Saiottilc,  de  janvier  1759.  portant  approba- 
4ioin  et  coolinuatioa  de  l'institut  des  jésuites, 
était  une  insulte  à  Sa  Majesté  Tr6»-Fidèle.  La 
rtipdire  dura  |ilii>iciirs  années,  et  pend<int  sâ  du- 
rée le  comte  d  Oeyras  s'occupa  beaucoup  d'atta- 
qaes  contre  ia  juridiction  pontîQcale.  Les  Gian- 
noni,  les  Fra-Paolo  devinrent  sa  lerture  favnrife. 
Nourri  de  leurs  doctrines,  il  publia  nn  manifeste 
pour  établir  une  distinction  des  puissanrcs  tem- 
porelle et  spirituelle,  tellement  que  l;i  il.  [  en-  ^ 
dance  du  chef  de  l'Kglise  devint  [)iirenu  iit  intel- 
lectuelle et  relative  au  dogme,  tnuis  imllcuicnt  au 
droit  du  culte.  11  eu  avait  préparé  les  matériaux 
dans  un  comité  composé  d'ecclésiastiques  et  de 
magistrats  et  réuni  ehez  le  patriarche,  qu'il  avait 
persuadé  ou  du  moins  intimidé.  Au  reste,  tout 
te  mouTement  que  se  doonait  le  comte  d'Oeyras 
contre  le  bref  nj)[)rol)afif  de  l'ioslitut  avait  >ur  ' 
tout  les  jésuites  pour  objet  (1).  Les  dispositions 
hostiles  que  nioutrait  d^î  contre  eux  le  ministre 
français,  duc  deChoi<eul,  valurent  à  la  France 
quelque»  bou»  procèdes  de  la  part  du  uiiuistre 
portugais  et  ne  furent  pas  sans  influence  sur 
l'espère  de  ténacité  avec,  Iaqn«'lle  il  exigea  des 
réparations  de  la  cour  de  Londres  pour  la  \ioia- 
tiOD  du  droit  des  gens  conuni.se  par  des  bâtiments  \ 
an^ais  qui  avaient  brûlé,  sur  la  côte  de  Lagos,  I 
plusieurs  vaisseaux  français  aux  ordres  de  M.  de  I 
la  ('lue.  I.e>  r.iliiiiet-s  de  Versaille.s  et  de  Madrid 
se  trompèrent  néanmoins  en  inférant  de  la  con-  | 
doile  de  Canralho  envers  l'Angleterre  qu'ils  1'»- 
mteeraient  à  une  rupture  ouverte  avec  cette 
puissance.  j\près  ia  couclu&iou  du  pacte  de  fa-  1 
mille ,  étant  pressé  d'y  fure  accéder  Joseph  «  en  j 
raison  de  l'origine  commune  des  niaisons  de  j 
Bourbon  et  de  Bragance,  et  de  renunccr  uu\  liens 
avec  l'Angletene en  lui  fiennant  le^  ports,  etc., 
il  répondit  aux  propositions  des  deux  ambassa- 
deurs 0  Duunc  et  Torrero  :  «  que  le  roi  son  ma!- 

•  Ue  Teodnit  joiqn'auz  Inilei  de  soo  palais 

(Il  "  Cel»  est  deronu  en  lui  une  teJle  pa»\lfiti,  (iiuut  li-  ir-iroin 
«oculairr  cHr  pin»  hauî .  iju'il  ne  peut  parl«r  rr.-u'.rc  ch^n-.',  ii 
iju'il  reprùclic  ùcLtlo  wKiL'tf  twiit  le  mal  u-u  ^'l-.!  lait  lI  t  ut 

■  Im  bien  tjut  ne  »'c!i(  f»»  (gUU  Un  l'eUmne  U«  Uvcuiitrailction  i|ui 

•  Mtnimmneoqnil  «ditkfsdtehuraBMlaiMiataoa  \an- 
m  ma  aetnal.  On  doit  •Vteniwr  aa«l  d*  llialfliM  laquelle 
«Il  •  fait  traduire  en  portuRsia  l'article  do  it  «oiimlx<ki'<n  ijuc 
«doltaToir  au  runM'il  du  iirnrr,-!)  un  J^WlIUqvi  c»t  (urcé  d'ac- 
«  ceplrr  une  prëhiturf ,  Ce  <jiii  maniuc  ti  for*  sa  pri-ù':i:uii:i"i"n  , 
ù  r't  -t  1,1  cl. a',  nr  ivcr  l.i' iiii'llo  le  comte  d'Ui y  r.is  s. i u .  !i'  jn- 

tendu  miiacle  «(lerc  à  Madrid  lur  une  deuiuiM;iJc,  i>ar  la 
«tan  d*  l'éf^que  dH>sina,  Jean  PaUtai,  gnad  «ueni  d'i 
ajdnttai.  On  •  IkH  Imprimer,  cattm*  dtoM  tria>tiitét«naDte 
«pour  le  KouvcrneiDeiit,  l'extrait  de  la  d^pf-clie  de  r.'imtk4ivi.i- 
m  deur  de  Portugal  on  BipUgnc  relatant  rc  prctcudu  mirai  le  Le 

■  comte  d'Otyias  Va  rrçu*  arec  plus  rie  plaisir  qin>  'i  c'W-  fût 

■  annoncé  la  pri»e  i\v  Hic-CiLiii  ii-.  C  <sl  une  vr.a.c  tni  m-  m  li.l  . 

•  et  il  néglige  les  affaifcs  le»  plut  impiirtantca  d«  i'Llat  pour 
«  Hic  iBWi  ki  Uma  nd  y  ont  rapport.  1!  ne  Mnn  à  «tUqacr  et 
«  à  muÙÊtt  I»  cmr  da  Bone  qu  en  propoitioa  m  FUtodinMiit 
«  ««'«a*  ttoaigM  peu  CM*  tacUté.  II 
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«  pIvtAi  quA  de  rabir  des  conditions  aani  hnioi- 

«  liant(N  .  I.^s  ambassadeurs  d'E^^pgno  et  de 
France  quittèrent  Lisbonne,  et  la  guerre  com- 
mença. Le  comte  d'Ocyras,  qui  s'était  assuré  de 
l'assistance  britannique ,  crut  pouvoir  braver 
deux  grandes  puissances,  quoique  l'état  mili- 
taire portugais  ne  lui  permît  pas  de  faire  la 
guerre.  Il  fut  au  reste  mieux  servi  par  l'impré- 
vuyanee  et  l'inenrie  du  général  espagnol  que  par 
la  force  et  l'habileté  des  armes  ;;.)rl  ii^'a:>  l| 
avait  cependant  appelé  un  étranger  capable,  le 
comte  de  la  Uppe*Buckebowrg.  Mtais  le  royauoM 
était  pour  ainsi  dire  saii>  troii|)es,  sans  offieiers, 
sam  armes,  sans  plaee.^  ^u^le^,  sans  magasins;  il 
ne  pouvait  espérer  d'être  soro  iru  a  temps  par  les 
Aniîlais.  Il  fallut  donc  toutes  les  lenteurs  et  les 
incroyables  dispositions  de  l'arméH,'  e-S()dgnule 
pour  qu'elle  manquât  sa  conquête  et  que  le  Por- 
tugal fi^t  sauvé  sans  avoir  été  défendu.  Le  comte 
de  la  Lippe ,  avant  de  combattre,  voulut  réorga- 
niser l'ariuée  et  la  mettre  sur  un  jne  1  res- 
pectable ;  mais  il  fut  peu  secondé |>ar  Carvalho, 
qui,  n'ayant  aucune  connaissance  de  la  guerre, 
ne  vitynit  dans  le  niilil  tire  iju'iiii  instrument  de 
sa  politique.  Cette  réforme  a  peine  ébaucbée,  la 
paix  fut  conclue  ;  et  le  ministie  fit  remercier  le 
général  élran,trer,  dont  il  rraigiinil  que  les  pians 
d  améliuralion  et  le  crédit  naissant  ne  pussent 
nuire  à  sa  propre  faveur  li.  Jaloux  de  tenir  l'ar- 
mée dans  sa  (lépendance.  il  se  serait  bien  pardé 
de  laisser  ii  son  chef  trop  d'autorité;  et,  s'il  ne 
mit  pas  la  profession  militaire  plus  en  honneur, 
ce  fut  parce  qu'il  avait  peur  que  la  noblesse  ne 
l'embrassât  et  n'y  acquît  une  grande  iniluence. 
Ses  idées  étant  tuuriiée>  ver-«  la  prospérit  '•  roin- 
morctale,  son  activité  s'attacha  daviuilage  au  ré- 
tabUssement  de  la  mkrioe.  Il  appela  des  étran- 
gers ,  ot  particulièrement  des  Anglais  et  des 
Français,  pour  enseigner  la  navigation  et  la  con- 
struction des  vaisseaux  à  un  peuple  qui  deux 
siirles  auparavant  avait  été  le  souverain  des 
mers.  11  mit  d  ailleurs  le  puvilluti  portugais  à 
l'abri  des  insultes  des  Algéneos ,  en  sorte  qu'en 
peu  d'axioées  la  marine  se  ressentit  de  ses  vues 
régénératrices.  En  autorisant  la  navigation  des 
particuliers,  sans  convoi;  en  cn-ant  le:,  .oi.ipa- 
gnies  de  Fernambouc,  de  Para  et  de  Maragnon, 
il  augmenta  la  culture  et  les  établissements  du 
I)lv^il  et  lies  autres  colonies.  Avant  lui.  [es  prin- 
cipales productions  du  lirésil  consistaivnl  vu  bois 
de  tetonre,  en  diamants  et  en  métaui  extraits 
de  ses  mines.  Les  plantations  de  sucre,  de  coton, 
de  riz,  d  indigo,  de  café,  de  cacao,  u'ei^istaieut 

1  L<;  cMBlt  da  h  lippe  avait  M  fM  mÊxéOaX  gfnérti  ttu- 
I  !i'  a  lik  pcnoniw  da  roi  \vtarêekal  ftnernl  jmnto  o  pt$toa)  :  grade 
ri-pulc  lrf«-con»idéraMe  tn  Portucal  qiii  fut  conirré  i>epaia 
au  duc  d'Alalocns ,  cl  plus  lard  an  ^  uicA  DcrcUord.  Le 
comie  de  la  Lifpe  revint  cn.rfrc  1  Li^^l^JIlIH•  rn  176'.  C'est  une 
chinr  é'nngr  '[ur,  ilcpiin  vtat  lisscircnl  ili-  la  m.ii»on  de  Bra- 
gance  ]uM)u'a  ooi  jours,  le»  arratc»  portiiyai^c»  aient  été  le  ptlU 
•ouTcnt  eommaiMUea  par  daa  géiiirBiui  élrmncen.  Le  tammt 
ScfaMBiMfg  hit  UB  dM  praate»  appeMa,  et,  dcpol»  ka  Maawm, 
lcBBaiaifMd,«te, 
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pas  :  il  les  introdairit  aa  Brésil  (1).  Depuis  et 

mriiic  SOUS  son  ministtVe ,  les  produits  so  sont 
éle\és  à  plusieurs  millions.  H  eût  réellement  mé- 
rité l'amour  et  la  reconnaissance  des  Portugais 
s'il  fe  fût  borné  à  ces  soins,  ainsi  qu'à  rendre  le 
coinnjerce  et  l'industrie  de  la  métropole  plus 
étendus  et  plos  «vantagi  ux  <  la  nation  ;  mais  au 
milieu  de  travaux  qui  semblaient  avoir  pour  but 
la  prospérité  de  l'Etat,  Carvaiho  laissait  dominer 
sa  pensée  par  le  désir  d'assouvir  ses  liaines  et  sa 
cupidité.  Dans  toutes  les  mesures  qu'il  ordonnait 
il  n'avait  on  ne  paraissait  aroir  en  tw  que  son 
intérêt,  sa  vetiffoaiire  et  l'augmentation  de  sa 
puissajioe.  Créait-il  des  compagnies  iinancières 
00  commerciales ,  il  y  prenait  un  grand  nombre 
d'artiim'^  Faisait-il  arracher  une  parfit'  des  vignes 
du  rojauuie,  on  était,  d'après  »on  caractère,  au- 
torisé à  penser  que  c'était  pour  donner  plus  de 
valeur  à  o  lies  (ju  il  possédait.  Poursuivait-il  un 
grand,  faisait -il  prononcer  par  le  roi  ou  par  les 
tribunaux  la  confiscation  des  biens  des  proscrits , 
c'était  avec  le  dessein  de  s'approprier  leur  for- 
tune. D'ailleurs,  à  Texemple  de  Richelieu,  il  ne 
frappait  que  les  tètes  les  plus  élevées.  Il  poussait 
le  despotisme  jusqu'à  empêcher  les  mariages  que 
les  familles  des  Fidalgos  projetaient  entre  elles  ; 
il  ri'fu>.il(  t  iifimls  les  titres  de  leurs  pères, 
qu'ils  ne  pouvaient  porter  sans  l'autorisation  du 
souverain  :  en  un  mot,  la  destruction  et  l'humilia- 
lîon  de  ses  deux  c-niieDiis  principaux.  les  jésuites 
elles  grands,  furent  coiislatnment  le  mobile  i-t  I  ob- 
jet de  sa  politique,  tant  intérieure  qu'extérieure. 
Non  rontenf  d'avoir  expulsé  les  premiers  du 
Portugal,  il  leur  lit  la  guerre  à  outrance  au  de- 
hors jusqu'à  leur  entière  extinction.  Ce  fut  pour 
atteindre  oe  but  qu'il  montra  su  duc  de  Ghoiseul 
une  sorte  de  velléité  de  favoriser  le  commerce 
français  aux  dépens  des  Anglais  (2),  et  (]u'il  se 
se  rapprodia  de  la  cour  de  Kome  (en  i7tibj  dès 
qu'il  crut  entrevoir  que  le  pape  Clément  XtV  se- 
rait moins  porté  que  son  iin  iléresscur  pour  la 
société.  11  fit  rendre  des  honneurs  extraordinaires 
au  prêtai  Conti ,  nonce  du  nouveau  pape ,  à  son 
arrivée  en  juir»  1  770.  Ce-  hontieiirs  n'empêchè- 
rent pas  les  restrictions  qu'il  nul  a  la  juridiction 
du  nonce  ;  el  le  pape  lui-n»ème  i  onsentit  au  sa- 
crifice des  droits  les  plus  chers  de  la  sienne  en 
faveur  d  une  réconciliation  désirée  par  les  deux 
souverains.  Dans  sa  joie,  Joseph  créa  Carvaiho 
marquis  de  Porobal  (17  septeinbre  1770).  Cette 
dignité  le  ula<;ail  dans  les  rangs  de  la  plus  hante 
noMesse.  Il  est  bon  de  remaïquer  que,  malgré  sa 

(Ik  En  1T72  on  envoya  &  Lisbonne  ,  comme  premier*  produit», 
dixUTlu  de  cfiton.  En  1806  11  «orUit  <tu  DrtHitl,  pour  les  porU  de 
la  BlMniliole,  «nt  irenle  i  crnl  quarante  mille  balles  de  coton 
de  qutK  arrobc*  ctiacunc.  Kn  ITTS  U-%  détracteur» de  Pointai  t« 
nequaicnt  de  la  cooslnidlM  én  nttc*  magaaiaa  àm  late  qa*U 
fkiaait  élever  anr  la  place  da  «ammerce  i  titboniie;  en  IBOS  cet 
magasin»  étnitnt  ir.snffisiiits  pour  y  pUci-t  lei  rntnin,  rsfi'i.  su- 
Crej  cl  indig.  s  venus  I!r<Ml. 

1,31  Cette  ïclIclK  ilura  piu,  en  1772  il  c!uvr»;ca  iVritrares  cl  de 
prohibiliona  le  cnmmercc  de  la  Kr.ince ,  rt  <  >il  promis 

aax  nlfaeianU  françai»  un  traitcnx-nt  égal  à  celui  dont  iouU- 
ntat  ka  algaciMU  dM  liai  BdlMmKiM. 
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passion  contre  les  grands,  qui  n'était  sans  doute 

au  fomi  qu'une  envie  déguisée,  il  n'y  eut  point 
de  inoyeusque  Carvaiho  n'employât,  point  d'ob- 
staelet        n'essayât  de  vaincre  pour  s'allier 
aux  prenruères  maisons  du  royaume  (I).  En  jan- 
vier 1770  il  avait  fait  nommer  son  fils  atné  pré- 
sident du  sénat;  et  dans  le  même  lemps  son 
frère  Paul,  qui  était  déjà  grand  inquisiteur,  avait 
été  élevé  au  cardinalat;  en  sorte  que  toutes  les 
gnVTs  et  tous  les  honneurs  se  cumulait^nt  sur  sa 
famille.  Une  des  opérations  auxquelles  le  marquis 
de  Peoibal  seoiMa  mettre  le  plus  d'importance  Art 
la  réforme  de  l'université  de  roimbre.  Dans  un 
ouvrage  qu'il  lit  publier  sur  celle  université,  il 
imputait  aux  jésuites  un  grief  assez  étrange  : 
c'était  celui  de  la  décadence  des  sciences  et  des 
beaux-arts,  qui  y  llorissaieiit  avant  eux.  Après 
avoir  ainsi  préparé  l'opinion  du  public,  il  se  fit 
revêtir  par  le  roi  du  titre  de  lieutenant  général 
pour  cette  réforme  ;  et,  suivi  d'un  cortège  nom- 
iireuv  et  brillant,  il  se  rendit  à  Coïmbrc  le  l.j  sep- 
tembre 1772.  11  changea  plusieurs  professeurs, 
ainsi  que  le  système  général  des  études,  donna 
de  nouveaux  statuts,  as-ipna  une  sorte  de  pnk"'- 
ntinence  aux  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques, appela  à  grands  frais  des  savants  étrangers 
pour  les  enseigner,  et  fit  augmenter  la  dotation 
el  les  privilèges  de  l'université.  On  ne  peut  nier 
I  que  cette  réforme  el  l'élablbsement  des  écoles 
'  publiques  dans  tout  le  royaume  n'aient  nit  rité 
I  au  marquis  de  Pumbal  les  éloges  des  naliuuaux 
I  comme  ceux  des  étrangers.  Ce  fut  peu  de  temps 
après  qu'il  fit  construire  le  célèbre  canal  d'Oey- 
ras.  Bien  que  ce  canal,  creusé  aux  frais  du  roi, 
eût  été  conçu  dans  l'intérêt  du  ministre  pour 
l'exportatioa  de  ses  vins,  on  ne  doit  pas  moins  te 
regarder  comme  une  entreprise  utile  au  pav  s.  H 
lit  au*si.  vers  celte  époque,  rendre  divers  édits 
que  réclamait  l'humanité  en  faveur  des  débiteurs 
reconnus  insolvables  et  des  propriétaires  dépos- 
>>'tli's  par  la  fraude  et  rmju>h\-e.  D'autres  lois 
pour  1  introduction  de  quelques  changements  dans 
la  furme  du  gouvernement  des  établissements 
portugais  des  Indes  orientales  et  pour  !a  de^truc- 
j  tion  des  entraves  apportées  a  la  vt  nte  >  t  à  la  sor- 
,  tie  du  tabac;  enfin  les  encourageiiN'iii'-  donnés  i 
'  l'école  de  commerce,  fondée  en  t7Go.  et  ks  res- 
sources qu'oITrit  à  l  industiie  la  jwix  conclue  en 
cette  même  année  avec  la  cour  de  Maroc  furent 
'  bien  reçus  de  la  nation.  L'ouverture  d  un  établis- 
sement précieux  à  l'humanité  et  i  la  religion ,  le 

ftl  n  maTia  «aa  da  acaSHaa  avec  le  comte  de  Sampaye,  «t  tua 

I  antre  avec  dam  Aataiaede  Raldanha  d'OliTcira.  \\  fit  épou»er,  en 
I   17i  4,  m  .ilcmoiaella  de  Mcncu-»  1  »<>n  fils  aîné;  rc  q'.i  lui  ralut 
.  la  (;riinJc55*,  l'eaccllencc  et  le  titre  Hc  comte  ;  il  i.s-.i  éRaleir.ctit 
de  ion  crédit  pour  marier  au  Jeuxume  de  »cs  Gis  1  tiniqnr  bëri- 
I  tiérc  des  deux  maiM/ris  de  Suuia-Coultulio  et  des  comte»  d'Alva. 
Mail  cette  Jeune  dame,  fille  da  comto  de  Seuia,  ambaMadcot 
France  dertnit  1764  Jusqn'cn  1799,  ayant  refu«é  de  rirre  btcc  n 
n:ari  <jui  lui  était  impoaé  de  la  eorte,  le  n.mti-  il'n.  yr.Ti  f\  c,iaMt 
'v  II  ciriiipt-  au  bout  d'»  quelques  annéts  .  it  In  m   i.  *.i  :Saaaa 
fut  t  niermé*  <!.in»  un  couvent  ju»i|U'à  !.t  mort  de  .losepli  1".  Ce 
nu  nie  fil»,  créé  dîDuis  comte  de  l<C'l.nli,i ,  «-[l  iiif-i  ensuite  une 

IdcmoivcUe  de  Tarota,  dgut  le»  par«st»  avaient  elé  déTOuda  à 
llniialafarCaraltat 
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gmid  hôpital ,  auquel  il  avait  affecté  l'ancieimc 
maison  eonventaew  des  jjsoHii,  eot  lien  en  avril 

1775  ;  et  peu  après  [\v  Ci  juin)  il  ordonna  l'inau- 
guration de  la  statue  équestre  qu'il  avait  fait  éri- 
ger i  son  maître,  i  son  Uenfaileur,  sur  la  place 
du  Commerce.  Parmi  los  onipmonfs  (]iii  drco- 
raient  le  piédestal,  voyait  un  superbe  médail- 
lOD  représentant  le  favori.  Rien  ne  manquait  à 
son  ambition,  et  il  semblait  vouloir  regagner  l  af- 
fection  et  l'estime  de  ses  concitoyens.  Les  dilTé- 
rends  qui  s'élevèrent  entre  l'Espiagne  et  le  Por- 
tugal, dans  leurs  possessions  d'Amérique,  au 
ooromeneement  de  1775,  prirent  en  1776  de  f.^- 
cheux  développements.  Dès  1770  les  Portugais 
avaient  dépassé  le  Rio^rande,  qui  formait  la 
limite  des  territoires  reqiectils,  et  étaMi  des  pos- 
tes Mir  ri  liii  d  Fspnpiie.  De  là  des  plaintes  de  la 
part  du  la  cour  de  Madrid,  des  promesses  de  res- 
titution de  la  part  de  celle  de  usbonne.  Les  em- 
piétements rf)ntiiinèrent  :  on  voulut  les  empô- 
ciier;  et  à  la  suite  de  promesses  faileA  et  violées 
par  l'artificieux  marquis  de  Pombal,  on  en  était 
venu  à  (les  hostilités.  I.'île  Ste-0;i|li('rine  et  la  co- 
lonie du  Sl-Sacreiuent  tonilH'reiit  au  pouvoir  des 
Espagnols.  Le  caractère  haineux  et  traeasrier  de 
Pombal,  auteur  secret  de  ces  entreprises,  son  ob- 
stination, son  mépris  pour  les  Espagnols,  et  sur- 
fout pour  le  marqui.>  de  Grimaldi,  ministre  prin- 
cipal ,  peuvent  seuls  expliquer  une  conduite  qui 
devait  loi  rendre  nécessaire  l'allianoe  des  An- 
glais, dont  cependant  il  paraissait  faliBiié.  Ce 
n'est  que  dans  ses  passions  qu  on  peut  chercher 
la  clef^de  ce  problème  ;  car,  dans  rembarras  où 
l'insurrertion  des  colonies  américaines  de  l'An- 
gleterre allait  mettre  cette  puissance,  il  ét<iit  sou- 
veraioement  impolitique  de  provoquer  une  rup- 
ture avec  rFspatrrie,  d'exciter  le  ressentiinenl  de 
la  Kranee  et  d  aliefier  entièn  ment  du  Portugal 
l'alTection  de  la  maison  de  lloirboii.  C'est  ce- 
pendant ce  que  lit  l'imprudent  Pombal,  qui  ne 
cessait  d'armer  et  de  fomenter  la  guerre ,  pen- 
dant qu'il  invoquait  la  médiation  de  la  l'raiice 
et  qu'il  proposait  même  l'ouverture  d'un  con- 
grès A  Paris.  Il  n'est  pas  difficile  d  ap|)ié(  ier 
les  constHjuences  funestes  (]ue  son  sysimie  au- 
rait eues  pour  sa  nation  si  la  mort  de  Joseph  1" 
n'eût  mis  fin  à  la  guerre.  Dès  1774  la  santé  de 
ce  prince  commençait  à  décliner,  et  avec  elle 
le  crédit  du  premier  ministre.  La  renie,  qui 
avait  regagné  sur  l'esprit  du  roi  une  partie  de 
l'ascendant  que  la  faveur  du  marquis  lui  avait 
fait  perdre,  profitait  de  l'état  de  maladie  de  ce 
monarque  pour  éloigner  de  lui  Pombal.  Plusieurs 
fois  elle  le  lui  fit  signifier  par  son  gendre,  l'in- 
fant dom  Pedre,  qu'au  temps  de  sa  puissance 
l'orgueilleux  favori  avait  abreuvé  d'humiliations  ; 
en  sorte  que,  même  avant  la  déclaration  de  la 
régence  de  la  reine ,  qui  fut  publiée  le  4  décem- 
bre 1776,  il  no  lui  était  plus  permis  de  voir  le 
roi.  On  a  prétendu  que  pour  conserver  le  pou- 
yéte,  H  avait  donné  à  Joseph  le  comdl  d'abdiquer 

xxxir. 
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en  faveur  de  son  petit-fils,  qu'il  avait  pris  soin 
d'entourer,  soit  pour  ion  semoe,  soit  pour  son 

éducation,  de  personnes  dont,  comme  ministre, 
il  disposait  uniquement.  Hais  il  n'était  pas  pré- 
sumable  que  la  princesse  do  Brésil,  héribère  pré» 
somptive  de  la  couronne,  renom-lt  à  un  droit  qui 
lui  appartenait  en  faveur  d'un  enfant  hors  d'él.it 
de  régner  par  lui-même  et  qui  serait  gouverné 
par  Pombal.  Lors  même  que  le  caractère  doux 
et  timide  de  la  princesse  ne  lui  eût  pus  permis 
de  réclamer  ses  droits ,  la  reine  les  eût  défendus 
avec  courage.  Dès  qu'elle  fut  déclarée  régente, 
elle  annonça  l'intention  formelle  de  jouir  de 
toute  son  autorité  ;  et  après  la  mort  de  s- m  mai  i, 
arrivée  le  S4  février  1777,  elle  se  hâta  de  préve- 
nir sa  fille  contre  les  artifices  de  l'adroit  Pombal. 
Celui-ci  avait  su  se  ménager  de  loin  le  moyen  de 
se  rendre  nécessaire  en  concentrant  dans  ses 
mains  le  secret  des  affaires  importantes.  Aossitdt 
que  Joseph  fut  mort,  le  ministre  fit  oITrir  >es  ser- 
vices à  la  Jeune  reine  ;  mais  la  reine  uierc,  qui 
sentait  que  quelques  conférences  suffiraient  4  cet 
ambitieux  pour  acquérir  du  crédit  sur  sa  fille, 
demanda  à  celle  ci  si  elle  comptait  garder  Pom- 
bal dans  le  mim'stèrc  :  >  Il  faudra  bien  le  ren- 
I  voyer,  répondit  la  timide  Marie,  puisque  tout 
t  le  inonde  le  juge  ainsi.  —  En  ce  cas,  évitez 
«  donc  (le  travailler  une  seule  fois  avei-  lui.  i 
Dès  ce  moment  on  dut  penser  que  la  disgrâce  de 
Pombal  ne  tarderait  pas  a  éclater.  On  loi  fit  essuyer 
mille  déKoi'lt>  ;  ses  créatures  furent  deslilui'i  s  et 
allèrent  dans  l'exii  ou  dans  les  prisons  prendre  la 
place  des  nombreuses  victimes  de  sa  haine  et  de 
sou  des|)otisme;  lui-même,  forcé  de  donner  .«^a 
démission  le  4  mars,  huit  Jours  après  la  mort  de 
Joseph,  put,  avant  de  se  rendre  au  lieu  de  sa  re- 
traite, voir  arracher  son  propre  médaillon  du  pié- 
destal de  la  statue  de  son  maître.  Il  fut  loisih!e  à 
tous  les  sujets  portugais  d'écrin>  cotitre  son  nd- 
n)inistration  ;  on  lui  fit  son  procès.  Dans  les  in> 
terrogatoires  qu'il  subit  devant  les  juges  env  oyés 
par  la  reine,  il  se  retrancha  toujours  derrière  la 
volonté  du  feu  roi.  •  L«  roi  le  voulait  ainsi  ;  je 
«  n'ai  fait  qu'exécuter  ses  ordres.  »  Telles  étaient 
ses  réponses.  Il  fut  condamné  ;  mais  par  un  éilit 
du  16  août  1781  la  reine  lui  fit  grâce  et  se  con- 
tenta de  l'exiler  4  vingt  lieues  de  la  cour,  en  lui 
pt>rmettant  de  sarder  sa  for-une,  qui  allait  à  trois 
cent  mille  francs  de  revenu,  il  mourut  à  Pom- 
bal, lieu  de  son  exil,  le  8  mai  1782.  Ce  nunistre, 
qui  eut  la  prétention  déjouer  en  Portugal  le  rôle 
du  cardinal  de  Richelieu,  n'en  possédait  ni  le 
génie  ni  les  vues  politiques.  Comme  Richelieu,  il 
appesantit  un  joug  de  fer  sur  les  grands  et  créa 
un  gouvernement  ministériel.  Mais  le  ministre 
de  Louis  XIII  ne  puisa  (|Ue  dans  l'intérêt  de  l'E- 
tat et  non  dans  une  basse  jalousie  les  règles  de 
sa  conduite  envers  les  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne. Sa  politique  à  l'égard  de  la  maison  d'Au- 
triche et  de  ses  alliés  fut  toujours  forte  et  cou- 
stanle  ;  edle  de  Pombal  4  l'égard  de  l'Espagne  et 
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de  la  France  fat  ^luivoqne  et  iDcertame.  n  hé- 
sita lonpiemps  avant  de  rf  f'iser  son  arcession  nu 
pacte  (le  famille,  et  ne  fut  probableineiit  reteno 
(|iie  pir  défi  onnsht^tinnspenomielles;  nue  des 
prirni|i.iles .  dit- on,  fut  la  crainle  do  [(ordre  sa 
place  par  suite  de  l'iatluence  que  devait  dourter 
a  II  reine  l'alliance  di  roi  d'Eapiffne,  «m  frère. 
Comme  administratour.  il  voulut  s'alTran<'liir  du 
desputisiae  mercantile  de  l'Angleterre;  mais  m 
IMilniiliw  timido  le  maintint  swn  le  ioug  de  cette 
pui^^anc^•.  Il  lit  éprouver  des  tracasseries  aux 
ijégoc^iants  anglais  et  à  la  factorerie.  Le  traité 
de  1703,  aii<|Ufi  .Mothoen  a  donné  son  nom. 
reçut  bien  des  atteintes;  mois  il  s'arrêtait  aux 
premières  réclamations  du  cabinet  de  S(-Jaraes, 
se  gardant  bien  de  pousser  les  rboftcs  jD^^iiu  aux 
bornes  d'une  rupture.  Le  commerce  fut  sa 
grande  afTaîre  ;  aussi  les  négociante  du  pays 
portent  oiimn-  son  ru  tii  jn>t|trnii\  niieselllli  ont 
décerné  le  titre  de  Grand.  Sans  duuic  il  possédait 
des  qualités  éminenles  qai  mattiewrensenient  fo- 
rent ternies  par  des  %ii  tN  odionv  S  il  ni;iii(|iiait 
de  génie  et  de  grandes  vues  |K>!iti<]ues,  il  avait, 
ee  qui  mène  plus  sûrement  au  succès,  une  téna- 
cité ipie  rien  ne  rolxifaif ,  une  force  de  caractère 
Capalile  de  snrninntcr  tous  les  obstacles.  A  la  vé- 
rité, il  était  peu  dillicile  sor  les  moyens  d'arriver 
i  son  bnt.  Né  avec  des  passions  violentes,  la  sou- 
plesse (I)  et  la  dissimulation  étai(»it  néanmoins 
ses  ressiMin  ( ■^  1» ■^  plus  habituelles,  ce  qui  |)rou\e 
qu'il  Mvait  prendre  beaucoup  sur  lui-même.  11 
était  d'une  excessive  poUlesse  (f)  et  en  même 
temps  susco[  lible  de  liaiiM^s  inipla<'.d>Irs,  Ouicon- 
que  s'opposait  à  ses  résoluliouâ  trouvait  en  lui 
an  ennemi  irrécaneiliaNe.  Crvel  et  raffiné  dans 
sa  vcnseancc .  il  ourdissait  de  longue  main  la 
ruine  de  ses  adversaires.  Il  formait  de  grands 
plans  et  s'ocrupait  en  même  temps  de  petites 
choses.  Il  interrompait  la  rédaction  des  plus  sages 
ou  des  plus  utiles  ordonnances  pour  donner  un 
édit  sur  la  vente  des  marrons  ou  pour  changer 
la  formule  de  penniasion  pour  les  chevaux  de 
poste  ;  il  avait  n  manie  des  règlements.  Travail- 
leur infalisalilc,  il  dinait  -fiil  et  avec  avidité  ;  de 
fré<|uentes  ioUigustions  uc  l'empêchaient  pas  de 
jouir  d'une  aanté  robuste.  Dans  sa  jeuneaae ,  il 
était  un  des  beaux  hommes  de  son  fciiif».  Sa 
(aille  était  haute,  son  air  nol)le,  sa  force  prodi- 
gieuse. H  avait  d'ailleurs  l'abord  facile,  agrt'a- 
ble.  et  fiarlait  avec  aisance  le  fraïK  .iiv,  raiiu:lais. 
l'alleoiand  et  l'italien.  Les  connaissaix  es  iju  il 
avait  acquîtes  da«  set^oyages  rendaient,  tors» 
qu'il  la  voulait,  a»  oonvenatiou  iaténaiante.  11 

(Il  Après  s>  dltçrtre,  l'*r4<|ue  de  Coimbre,  qu'il  »r»lt  fait 
«rriter  au  Ump»  <ie  •«  nuiMticc  et  enrcrmer  dai»  un  cacitot 
■OMHiBia  pMT  «Mit  pVvlM  MkM  «npfobBtioii  on  mand«mBnt 
«nlM  m  mêanU  llm*  Tenrat  à»  IWnn|w,  «t  Mtn  «mim  u 

PmmM*  d«  VolUirc  .  rul  occatloa,  m  IUmu  OM  *tatla  lUOGé» 

ntitt,  d«pM>«ri  r  p  ii.i  iii  UBHWQdadcmndkâlevoIratM 

je*»  plii»l*«ir»  fol»  *      R'i'j  is. 

,2  S  II  rencuntr^iît  '.m?  ,,i  rue  un  .itiiha- s  ,i!i-tir  flrâiigt-r  il 
faïuaarrèMraa  voiture,  JuK^u  i  c«  qu  tl  I  cût  tn  continuer  w 


plaisait  beaucoup  aux  étrangers  qui  n'avaieat 

rien  à  traiter  avec  lui  ;  mais  les  anilia^saJeurs 
hnissaient  par  démèier  à  travers  ce  ventis  de  po> 
lilesse  et  de  formes  séduisanlet  la  duplicité  et  le 
manijuc  de  foi  qui  faisaient  la  l»as('  lU'  -  i  politi- 
que. Les  artistes  étaient  pour  lui  parce  qu'il  les 
protégeait,  qu'il  encourageait  les  arts  d'agréflaent 
Comme  les  arts  utile-  ;  mais  manquant  lui-même 
de  goût,  il  ne  pouvait  leur  eu  donner.  l>es  jioeles 
et  les  écrivains  du  jour  brûlaient  pour  lui  leur 
encens  :  il  ne  les  estimait  pas.  H  dédirait  -i  peu 
qui'  les  luiuièies  de  l  esprif  in-nétrassont  daus  sa 
patrie  qu'il  alla  joaqu'à  eni|M  <  h  r  la  poste  d'ar- 
river des  pays  étrangers  plus  d  une  fois  par  se- 
maine et  à  ne  pas  permettre  qu'un  ouvrage  pé- 
riotlique  s'étalilil  à  Lisbonne  ii.  Il  se  servit  de 
l'inquisition  pour  ses  vengeances;  il  lit  même 
donner  le  titre  de  wtajmé  à  ee  tribunal,  qu'on  lui 
entondil  vanter  lorsqu'il  cul  f;nt  substituer  son 
frère,  Paul  Carvallto,  au  frère  du  rui,  daus  la 
place  de  grand  ioqnisileor.  Coaame  admînfstra- 
teur.  tout  cfi  Portugal  et  au  Ilré>il  rend  encore 
témoignage  de  ses  vues  et  de  sa  capcité.  Mais 
on  pourrait  dire  de  lui  que  t*  qu'il  Jii  de  bien ,  U 
U  fit  à  coups  dr  hnrhf  i  t  a>c»'  la  violence  de  son 
cara<  tt^re.  Voici  le  ju^iciiu  :it  cpi  on  porte  le  comte 
de  HoiTmanaegg  :  «  Si  1  on  demande,  dit  ce  voyft< 
»  geur,  ce  (pie  lit  Pombal,  la  réponse  ne  peut 
«  être  en  ^'ciiéral  qu'avantageuse  pour  lui  ;  ai 
a  l'on  demande  œmment  il  le  Ht,  la  ri>ponse  ne 
<■  pourra  être  que  défavorable  pour  cet  homme 
«  trop  puissant.  ■>  On  a  publié  plusieurs  ouvrages 
sur  le  marquis  de  Pombal,  entre  autres  en  1784 
des  MémoinM  en  4  voUunes  ia-12  il  y  est 
traité  avec  une  extrême  sévérité;  il  ne  l'est  pas 
moins  dans  un  autre  ouvra^io,  en  un  vuluiiu' 
in-12,  qui  fut  donné  dans  la  même  anm^*  sous 
le  litre  d'if  RM^t  dm  mmîMrr  dt  8ébau{en-j0. 
$fph  t'iirritiho ,  romle  d'Oeyrat,  marquis  de  Pom- 
hul.  i.iiliii  (  M  17SH  on  vit  paraître  4  volumes 
in-12  sous  il  lilrr  i\  Administration  d«  dom  Sebas- 
tien Josifu  Ciin  alho,  etc.,  contenant  son  apologie 
sur  (ou>  les  p^iiils.  En  fait  d'ouvrages  ré.'eiits, 
on  peut  signaler  l'écrit  de  M.  Paulin  de  Clian>p- 
robert  :  Ckoitnlet  Pombal,  Paris,  1836,  in- 8'; 
Mmein  aftke  marquis  of  Pombal,  par  John  Smilh, 
i.'>iidres,  is'i3.  in-8°.  «  t  !<'  jn  lit  v olume (eu  allé» 
mand)  de  M.  U.-A.  Oppermaïui,  Pombai  et  Us  jé- 
suite», Hanovre,  18w.  il  n'y  a  d'ailleurs  pas  de 
livre  iiKHlcrne  sur  le  Portugal  où  il  ne  shïi  parlé 
de  ce  niiuistre.  G — ai>. 

POMBRAMCB(CniBioMiEoncaui,a«nonMiié 


1 1 1  C'«  n'«it  qse  députe  le  meU  ttenW  1778 qn'une  gatett*  p* 
rot  (Jeux  l  it»  pir  «emaine. 

1^)  Ce  livre  e!>t  une  traducUen  (attribuée  à  Galtelt  <2c  la  Vita 
di  Stb.  GiM.  ài  CarvtitÂ»,  «U.  {FtoRM*.  mil,  4  Toi.  in-e*. 
dont  »n  coniMit  deux  vcntoMalleiiiudM  t  fiiM  pw  Jacemana, 
Dcsaaii,  1782,  S  vol.  iM-a*;  l'autre  aaonynM,  impriinéf  i,  Lelp- 
dck .  en  b  volnmei.  L'MTHge  ne  va  pat  an  deli  <le  IT7a.  0*1 
doit  y  )nlndrc  !«  rrnnrqut*  doi.néci  par  le  P.  AnM  lm  I-.i-kart, 
jétiiitc.  daii»  h  Journal  Ut  Hurr  [t.  12,  p.  2t)G-'.*l''.ll ,  «  1  I'  -,  ■  b»e*- 
vation*  publtéet,  par  J.-A.  4a  Jaak,  *»m  VeùunêcAtn  J^orSé- 
>MH(4»liaib 
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le  chevalier  Dalle  ,  peintre  toscan,  naquit  à  Yol- 
terra,  en  IS.'iâ,  et  fut  élève  de  Nicolas  Cîrcignano, 
son  compatriote.  11  travailla  longtemps  sous  ce 
maître,  qui  le  payait  peu.  C'est  à  son  exemple 
qu'il  apprit  à  se  faire  aider  par  de  nombreux 
élèves  et  à  se  contenter  aussi  d'ouvrages  médio- 
cres: mais  lonqa'il  exéeolait  1ui*mème,  il  savait 

^0  ninritn  r  t  xrt'Heiit  artiste.  Le  seul  iléfant  (uron 
puisse  lui  reprocher,  c'est  de  se  ressembler  à  lui- 
néne  «t  de  prodiguer  les  Thages  ronds  et  -rer- 
nieils  Snii  (les-îin  est  un  niélruiKe  du  faire  floren- 
tin et  romain.  Dam  ses  fri'S(|i]es.  il  etiipluie  un 
coloris  vif  et  brillant  ;  dan^  ses  tableaux  à  Thoile, 
au  contraire,  il  aime  les  tt'iiitt'>  siiii[i!*  >  et  n'[io- 
sées,  et  il  sait  le»  accorder  par  un  Ion  grucral  plein 
d'harmonie  et  d'é{;alité.  Il  les  oriK>  volontiers  de 
paysages,  |»artiedans  laquelle  il  paraît  aimable, 
quoique  étudié.  Parmi  ses  meilleures  |)roduelious 
ou  cite  à  Rome  la  Mort  d'An'inh  tt  de  Saphire, 
qu'on  voit  à  la  Chartreuse  et  qui  a  été  copiée  en 
mosaïque  pour  l'église  de  Sl-Pierre.  Plusieurs 
autres  mosaïques  de  la  mc'nie  (église  ont  été  exé- 
cutées d'après  ses  cartons.  Dans  l'église  de  La- 
tran,  le  Bmptêm  éé  ComtoHtin  est  une  de  ses 
grandes  comiiositiniis.  l'ii  de  ses  ouA  rnpes  rnpi- 
taux  est  la  coupole  de  Lx)rette,  qu'il  avait  enrichie 
de  nombreuses  figures  que  le  temps  a  endomma- 
gées ,  à  l'evccption  toutefois  de  quelijues  Pro- 
^èies,  qui  sont  du  stjle  le  plus  grandiose.  Dans 
le  trésor  de  la  même  église,  il  exécutn  un  grand 
nombre  de  peintures  représentant  V Histoire  de  la 
Vierge;  toutes  ne  sont  pas  également  heureuses, 
Cf  elles  (u'^hent  en  ^'éiiéral  p.ir  l;i  [uTspeclive. 
C'est  à  la  protection  du  cardinal  Crescenzi  qu'il 
dut  ces  travaux  importants.  Il  avait  poureomix'' 
titcurs  U>  Caravape  et  le  Guide.  I.e  premier  se 
vengea  de  n'avoir  pas  été  préféré  en  faisant 
taiTfsder  la  Rgure  de  RoncallI  par  un  spadassin  ; 
l'autre  t  ti  tira  une  plus  noble  vengeance  et  la 
seule  que  devait  se  permettre  un  artiste  de  génie. 
Il  peignit  plusieurs  tableaux  «jui  prouvirent  que 
c'était  à  tort  qu'on  l'avait  subordonné  à  Ronralli. 
Après  ces  travaux ,  ce  dernier  artiste  fut  appelé 
dans  toutes  les  villes  de  la  marche  d'Ancône; 
aussi  y  trouve-t'On  un  grand  nombre  de  ses  ta- 
bleaux. On  voit  aux  Ermites  de  San-Severîno  un 
\uli  vif  tauijtTf ,  à  Ancùne  un  St-Au'justhi  et  un 
St-FroHfoit  en  prière  et  à  Osimo  une  Sie-Palatta 
dans  Téglise  de  ce  nom;  As  peuvent  être  mis  au 
ran?  de  ses  peintures  les  plus  soignées  La  ineil 
leure  peut-être  de  toutes  ses  fresques  est  celle  qui 
représente  le  Ju^tamt  it  Salonum,  dans  le  pa- 
lais Gain  à  Osimo.  Il  savait  varier  sa  mntiièrn  .n\  er 
habileté,  et  l'on  a  de  lui  à  Aucune  une  Hinilminv^ 
oui  semble  un  tableau  de  rëcole  vénitienne.  Il  eut 
Otiabites  élèves,  parmi  lesquels  les  plu.s  célèbres 
aoot  GasparCelio  et  surtout  le  marquis  Jean-Bap- 
tiste Crescenzi.  Le  cardinal  du  mémo  nom  fut  son 

Ïrotecteur  constant  et  lui  fit  obtenir  du  pape 
aul  V  le  litre  de  chevalier  de  l'ordre  du  Christ. 
Lenuniaîs'VIniiaitOnBtliiiaiii,  qui  estnnaitson 
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talent  et  sa  personne,  le  conduisit  avec  lui  eu  Alle- 
ma^-'iie ,  (11  l'Iandre,  eo  Hollande,  en  France .  en 
Angleterre  et  dans  une  grande  partie  de  1  Italie, 
entre  autres  à  Venise,  et  l'arlistc  sut  mettre  à 
profit  ce  qu'il  avait  vu  dans  ses  voyages.  Ses  ou- 
vrages lui  procurèrent  une  fortune  considérable, 
n  mourut  à  Rome  le  14  mal  1626.  L'académie 
de  peinture .  doni  il  avtlt  été  membre ,  conserve 
avec  soin  son  pOTtnit.  P— s. 

POMERANCK).  I^oyn  CttOGNANo. 

POMI  T  ritRUBj,  droguiste,  né  a  Paris  en  iri,"S. 
se  li\  ra  dès  son  enfance  au  commerce  cl,  après 
avoir  achevé  son  apprentissage,  visita  l'Italie, 
r.\llema;^iie.  l'Aii^leierre  et  la  Ilnllande.  Il  acijtiit 
dans  ces  dilTérentes  voyages  une  coiui  u'ssance 
parfaite  des  substances  médicales,  et  a^ant  ou- 
vert un  magasin  de  drogues  à  Paris,  il  fit  en  peu 
de  temps  une  fortune  considérable.  5>es  talents  et 
sa  probité  lui  mérilèrt*nt  l'estime  des  plus  habiles 
médecins,  et  ce  fut  d'après  leur  invitation  qu'fl 
se  chargea  de  faire  au  jardin  des  plantes  la  dé- 
monstration des  drogues  qu'il  avait  rnsseinblées 
à  grands  frais  de  tous  les  pays  av  ec  lesquels  la 
France  entretenait  alors  des  relations.  Pour  fad- 
lifer  les  progrès  des  amateurs  qui  suivaient  ses 
leçons,  il  publia  le  Catalogue  des  drogues  simplcs 
et  composées  qui  formaient  sa  collection  (1),  et  II 
s'occupait  de  la  deM-ripIiou  des  raretés  de  son 
cabinet,  (juaiid  il  mourut,  à  I  ùi,'e  de  4t  ans,  le 
18  no\i  iiiliii  1699,  le  jour  même  que  fut  expé- 
dié le  brevi  t  d'une  pension  que  Louis  XIV  lui 
avait  accordée  en  récompense  de  ses  services. 
Pomet  est  auteur  de  VHisloirr  iji'm'nile  des  dro- 
gues, irailatU  des  plantes,  des  animaux  et  des  miné- 
ratix,  etc.,  Paris,  1691,  in-fol..  avec  plus  de 
400  figures.  Malgré  l'apprid  alion  iiu<'  le-  pre- 
miers médecins  s'empressèrent  de  donner  à  son 
ouvrage,  Pomet  ne  t  aurait  point  encore  p  ddié, 
s'il  ne  se  fflt  aperçu  qu'on  lui  avait  en'evé  plu- 
sieurs de  ses  notes  et  de  .ses  dessins.  Il  traduisit 
devant  les  tribunaux  les  per>oiuies  qu'il  soupçon- 
nait coupables  de  cet  abus  de  confiance,  mais  le 
Châtelet  jugea  que  le  vol  était  une  luifjatelU,  et  il 
ne  put  pas  môme  obtenir  la  restitution  qu'il  ri'»- 
clamait  (roy.  la  Préface,  p.  2}.  L'ouvrage  de  Po- 
met, malgré  quelques  bîexaclltudes,  était  le  traité 
le  plus  complet  et  le  meilleur  (jui  efil  encore 

Ïaru  sur  la  matière  médicale,  aussi  fut -il  trés- 
Icn  reçu;  il  a  été  traduit  en  allemand,  Lelpsiclc, 
1717,  in  fol.,  et  en  ançrlais,  Londres,  !7!2, 
1725,  in- 4».  — Joseph  Pomet,  son  fils,  apolhi- 
caire  des  hôpitaux  de  Paris,  en  a  donné  une  édi- 
tion augmentée,  sous  ce  litre  :  Histoire  ghtrraU 
lies  drogues  simples  et  composées,  Paris,  1733, 

t  vnl  in-4*.  Les  curieux  redwidient  l'édition 
de  lG9'i,  parce  que  les  gravures  en  sont  plus 
belles;  mais  l'ouvrage  u'cst  plus  consulté,  parctf 
que  r<m  puise  des  connaissaiiGes  plus  étendues 

(11  Dr^guirr  eurirui ,  "n  Calalnjae  de*  rfrojwtt  timplt'  tt 
niJif  fjiu.  Fui*.  ieW.  l»a°.  U  en  panit  an  tstrait  m  IWT, 
in-lS }  «tto  l'Mtnif»  •  éU  HbKfdmf «a  «rttec  m  IIM.  te4». 
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et  plus  exactes  dnns  la  Matirrr  malimlr  dft  Gar- 
Sault  et  surtout  dam  le  Xouuau  Dictionnaire 
tf'JkiftoAr»  luawrtUe  W— s . 

P0M1:Y  !  FnA>çois),  grammairien  ,  en  1618 
dans  un  village  du  comlat  Venaissin  ,  embrassa 
jeune  la  règle  de  St-lgnace  et  professa  les  huma- 
nités pt  In  rlii  torique  dans  diRérents  collèges.  11 
rt.  iiij»lit  onsuik'.  pendant  neuf  ans,  les  fonctions 
de  préfet  de  chasse  à  Lyon  et  mourut  en  celte 
ville  le  iO  novemlffe  1673.  On  a  de  lui  :  1*  un 
petit  Traité  de§  partirutes  latine$,  en  forme  de 
dictionnaire,  Lyon,  ti'.").").  M.  Galland  'de 

la  Tour]  en  a  donné  uœ  nouvelle  édition,  revue 
avec  soin  et  mise  dam  vn  neilleor  ordre,  Paris, 

ts>l,  \n~i%,     Pmtheum  mythicum  stu  fabtitosa  ' 
deorum  hiitoria,  ibid.,  1659,  in-S".  Ce  traité  de 
mythologie  est  estimé;  la  mdUenre  édition  est 
celle  qu'a  pubhÏH'  Snm.  Pitiscus,  Ulrecht ,  1697, 
in-12,  fig.  ;  réimprimée  six  fois .  jusqu  eu  1741. 
Il  a  été  traduit  en  frmcais  par  Thenard,  sous  ce 
titre  :  Mitliode  pour  apprendre  l'histoire  des  an- 
eieniiea  dirmitts  du  paganisme,  Paris,  1715,  in>12. 
TocAe  en  a  publié  une  traduction  anglaise,  mais 
sans  nommer  l'auteur.  3*  Libitina  sire  de  /uneri- 
bm,  Lyon,  IG'9,  in-H.  Ce  livre  qui  est  assez 
curieux,  n'a  pas  eu  le  même  succès  que  le  pré- 
cédent. Dans  la  préface,  le  P.  Poroey  annonce  i 
le  projet  de  tiatter  successivement  des  prêtres  et  I 
des  sacrifices  des  anciens,  de  leurs  magistrats,  < 
des  mariages,  des  jeux  et  des  fêtes,  etc.;  mais 
aucun  de  ces  ouvrages  n'a  paru,  Dklioimain 

fraiirnis  et  latin,  i!)i(l.  ,  in-'i";  n'inifirinié 

plu>ieurs  fois  sous  le  litre  de  Dictionnaire  royal,  ' 
parce  que  la  première  édition  avait  été  dédiée  au  i 
Dauphin  ;  il  a  été  effaré  par  le  iliclioriruire  du 
P.  Joubert  roy.  ce  nom;.  5"  Flus  latintiatis,  ibid., 
166o,  in-lS;  par  une  allusion  puérile  à  son  nom, 
le  P.  Pomey  avait  d'abord  intitulé  cet  ouvrage  : 
Pomarium  ou  Pomariolum.  C'est,  selon  le  P.  Co- 
lonia,  un  assez  bon  extrait  du  Theuauiu  de  Ro- 
bert l'Etienne.  6«  Indieulut  mtiwnaiis  ou  VUmttrs 
en  abrégé,  ibid.,  1667,  in-11.  Ce  |)etit  répertoire 
fr,iij  .!i>  latin  dos  mots  les  plus  usuels,  rangés  par 
ordre  de  matières,  était  un  manuel  couunodc 
pour  les  élèves  des  jésuitM,  oui  voulaient  que 
dans  leurs  ruîlépcs  on  ne  pariAl  (jni'  latin.  Le  : 
Xomenclator  de  Juiuus  ulfrait  le  même  résultat, 
d'une  manière  plus  complète,  et  le  Januo  lingua- 
rum  de  Comonius  avait  de  plus  l'avantage  de 
pré>enler  des  phrases  entières  et  non  des  mois 
isolés;  mais  on  jugea  que  ces  deux  ouvrages 
d'auteurs  protestants  ne  devaient  pas  être  mis 
mtre  les  mains  des  écoliers  catholiques.  L'Indi- 
eulua  a  été  publié  en  quatre  langues,  par  G. -M. 
Kœnig,  Nuremberg,  1671,  1698,  1709,  in-8«. 
Ce  livre  peut  encore  avoir  son  utilité  ;  il  a  été 
adopté  dans  divers  collèges  d'Italie  et  d'Alle- 
magne; I  abbé  Dioouarl  l'a  refondu  et  en  a  donné 
tine  édKloo  corrigée  et  augmentée,  Paris,  175(i, 
in-12  [toij.  DrNODART).  7"  Colloquin  scholattiea  et 
moralia,  Lyon,  1668,  iu-lS;  8*  I^ovu»  rhêtorim  ] 
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eandidaïut,  ibid.,  1668,  1736,  in-lî.  Ce  traité 
de  rhétorique  est  très  médiocre  ;  le  P.  Jouvency 
en  a  vainement  donné  une  édition  augmentée, 
Paris,  1712  ;  il  est  abandonné  depuis  longtemps. 
On  a  encore  du  P.  Pomey  uu  Catéchisme  thèolo- 
gique,  traduit  en  italien  (Venise,  17tî2, ,  avec  le 
texte  français,  et  quelques  ouvrages  ascétiques, 
dont  on  trouvera  les  titres  dans  la  Bibtioih.  aœ. 
Jesu.  w — t. 

POMIAN-PËSAROWlUS  (PAin.-Guu.LAUMB  M), 
administratear  et  journaliste  russe-allemand ,  né 
le  17  février  1776  à  Matthiaî,  près  de  "Wohnar 
en  Estbonie,  mort  à  St-Pétersbourg  le  2  juillet 
18(7.  Après  avoir  étudié  la  théologie  et  le  droit 
à  l'uin'versité  de  Dorpats,  il  devint  pasteur  dans 
une  commune  de  l  Esthonie  et  ensuite  professeur 
de  théologie  à  l'université  susnommée.  Aumônier 
protestant  de  l'armée  en  1812,  il  fut  en  is\3 
clioisi  par  le  gouvernement  pour  fonder  et  rédi- 
ger le  premier  journal  russe  qui  pût  prétendre  à 
ce  nom  :  ce  fut  l'Intalide  russe,  qui  passe  encore 
aujourd'hui  |)our  l'organe  oITiciel.  Pomian  le  ré- 
digea du  1"  février  1813  jusqu'en  1821 ,  à  la  fois 
en  russe,  en  polonais  et  en  allcmaud.  En  1821 
Pomian  quitta  la  rédaction  de  VinraHée  pour  ac- 
repter  une  cure  protestante  à  St-PétiTsIi  iirg. 
Eu  celte  qualité  et  bientôt  après  comme  mem- 
bre du  consistoire ,  Pomian  a  attiré  en  Russie 
nombre  de  pasteurs  et  de  savants  protestants 
allemands,  ainsi  que  des  convertis  tels  que  le 
célèbre  Fenler.  Les  colonies  des  mennonites,  puis 
des  piétistes  sonabcs ,  établies  dans  le  sud  de 
l  enipire,  ont  été  appelées  par  son  intercession. 
Lors  de  la  mort  de  Cygnaeus,  qui  avait  eu  le  titre 
d'é\è(jnc  prolestant,  Pomian -Pesarowius  devint, 
sous  le  nom  de  président  du  consistoire  évangé- 
lique  de  St-Pétersbourg,  surintendant  de  toutes 
les  églises  protestantes  de  la  Kussie,  il  ett  vrai , 
sans  le  titre  d'évéque,  qui  dès  lors  resta  sup- 
f)rimé.  En  même  tenips  il  fut  nommé  membre 
du  comité  de  législation  et  conseiller  intime. 
Dans  cette  double  qualité  il  resta  toujours  fidèle 
h  ses  sentiments  libéraux  et  à  son  impartialité 
pour  les  autres  natiunahtés  non  russes.  Mais  la 
russification  des  provinces  allemandes  et  polo- 
naises allant  dès  1836  son  grand  train,  Pomian 
donna  sa  démission  de  tous  ses  emplois.  Il  a 
aussi  rédigé  divers  écrite  de  circonstance,  qui 
sont  notés  dans  Rcckc  et  Napiersky  :  Lexique 
des  écrivains  des  provinces  baltiques  de  la  Russie, 
vol.  3.  Nous  citerons  seulement  sa  collaboratioo 
aux  revues  littéraires  de  ces  provinres,  où  il  a 
inséré  diverses  notices  sur  les  anciens  dialectes 
lettons.  R — l — n. 

PO.MIS  (David  de),  écrivain  hébreu,  né  à  Spolète, 
en  1523,  nous  apprend  dans  une  préface  qu'il 
était  de  la  célèbre  famille  de  Pomi,  de  la  Iriuu  de 
Juda,  l'une  des  quatre  qui  échurent  en  partage 
à  l'empereur  Titus  et  qui  forent  amenées  captives 
à  Rome.  II  reçut  de  son  père  et  d'Ezécliiel  Ala- 
tiuo,  lameuJL  médeciu  de  Todi,  les  éléments  de 
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Tiflde  guérir.  En  1543,  il  alla  se  perfertionner 
à  Pérottse,  sous  un  habile  professeur,  et  j  prit  le 
degré  de  doctenr  en  philosopUe  et  en  médecine. 

Brûlant  du  désir  d'exerror  son  éfat,  Il  s'étalilil  ;i 
Magliano,  capitale  de  la  Saliine,  durant  cinq  an- 
servit  aussi  pendant  cinq  ans  le  comte 
Nicolas  Orsini,  et  le  prince  Sforce  pendant  trois. 
U  partit  ensuite  pour  Rome,  où  il  fut  bien  ac- 
OMflli  du  pape  Pie  IV,  auqttcS  il  adressa  un 
di.«cours  latin  devant  un  nofflbreui  auditoire, 
composé  de  princes  et  de  cardinaux.  M;ilbeureu.se- 
ment  pour  Pomis,  ce  ponlire  mourut  au  bout  de 
hait  jours  et  fut  remplacé  par  Pie  V,  qui  renou- 
vela les  décrets  de  Paul  IV  contre  les  juifs,  et 
contraignit  David  de  Pomis  de  se  retirer  à  An- 
côue.  De  nouveaux  malheurs  l'obligèrent  de 
chercher  un  asile  h  Venise.  H  y  fit  imprimer  ses 
ouvragt'-i,  ef  niourtif  dans  les  environs,  vn  |.*)S7, 
avec  la  réputation  d'un  prodige  d'érudition  rab- 
binique.  On  a  de  cet  écrivain  :  <•  Tsemaeh  Dmii 
(Germe  de  Davîd\  Venise,  1587,  in  fol.,  dé<lié  à 
à*xle-Quint.  Ce  dictionnaire,  dit  Richard  Simon, 
a  eela  de  conini(Kle  qu'il  est  rangé  sur  deux  co- 
lonnes, dont  la  première  repr«''si'n(e  !i>s  nuils  Ik'- 
breux  de  la  Bible,  avec  leur  sigmlioatiL  ti  en  intin 
et  en  italien  ;  dans  l'autre  colonne  sont  les  mots 
de  l'hébreu  des  rabbins,  auxquels  mots  il  a  donné 
le  nom  de  dietims  étrangh-e$  pour  les  distinguer 
de  ceux  ({ui  sont  purement  hébreux  :  ce  qu'il  a 
aussi  accompagné  d'une  interprétation  écrite 
premfèremem  en  hébreu  de  rabhin,  puis  en  latin 
c(  en  italien;  de  sorte  que.  par  le  moyen  de  ee 
dictionnaire,  on  peut  apprendre  bien  plus  aisé- 
ment le  langage  des  rabbins  qu'avec  le  grand 
dictionnaire  talmiidiqne-rnhiiîijiqiie  de  Huxtorf, 
bien  que  ce  dernier  ait  |)Ius  d  étendue  {Svpplé- 
WÊtmt  aux  eMmemeê  éet  juifn,  (  hap.  15).  S*  S»ar* 
ratio  brnis  de  tenvtn  aJJ'eclibus  prtrrarrnth's  alque 
curanilis ,  Venise,  t588,  in-4°.  Ce  livre  est  si  rare 
que  Barlolocci  a  douté  de  son  existence.  Du  reste 
il  renferme  des  préceptes  excellents  pour  préve- 
nir les  incommodités  de  la  vieillesse  et  pour  les 
soulager.  3°  De  medieo  hebrœo  «narratio  apoloçe- 
tka,  Venise,  1588,  in-4*.  L'auteur  ne  se  borne 
point  à  faire  l'apologie  du  médecin  hébreu ,  il 
écrit  encore  celle  de  toute  sa  nation,  d'une  tii;i- 
nière  diffuse,  mais  intéressante.  C'est  le  plus  rare 
des  oorrages  de  David  de  Pomis.  L'abbé  de  itossi 
en  p.TPli'  longuement  dans  sa  liibh'olhera  gtudmrn 
anticrtstiana,  p.  93,  et  dans  son  Dizionario. 
i*  L'Et^tiatN  M  Salomon*  tmovtmtnlê  étd  te$to 
kebreo  Iradollo ,  Venise,  t  .')7l,  in-H".  I.i-  te\fc  est 
accompagné  de  notes  très-savantes,  o"  biscotwo 
imlorno  a  l'humana  miseria,  Venise,  1372.  in-S". 
David  de  l'omis  a  cherché  dans  ce  discours  à  se 
distraire  des  malheurs  domestiques  au.\queis  il 
étalent  en  proie,  et  à  se  rendre  utile  à  ceux  qui, 
comme  lui ,  auraient  à  se  plaindre  des  rigaears 
do  la  fortune.  6*  Breti  dheorsi  et  efficaeiuim  ri- 
eordi  per  liber  are  ojni  cillii  oppreua  dal  mal  eon- 

iagio90,  Venise,  1077,  in-4"i  7*  Etpoiitioiù §tprm 
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M  tt  topra  DanieU.  L'auteur  parle  du  premier 
de  ces  ouvrages  dans  la  préface  italienne  du  Tze 
maeh  Êhnid,  et  du  second  dans  le  discours  jiréli- 
minaire  de  V Hrrli  sinfie  ;  niais  ils  n'ont  jamais  été 
publiés.  Basnage  attribue  à  David  de  Pomis  un 
traité I  la  louange  delà  répui)liqu<»de**cni«^e,  qui 
lui  avait  donné  un  asile  d,u]<  m  -  p.  rx'i  ulions, 
lequel  porte  pour  titre  :  Che  consiiiuiiom  lent' 
zinne  sono  dixsint,  t  fmmtm  da  U4io  per  hoêem 
dfl  profita  di  ronserrare  tàl  tanta  rrpuHim  Hit' 
taire  des  juifs ,  t.  9,  p.  880).  Ce  savant  hébreu 
était  capable  d'avoir  fait  un  éloge  aussi  cmphati* 
que  de  In  constitution  vénitienne,  lui  qui  ne  man- 
quait jamais  de  déilier  ses  ouvrapes  à  des  per- 
sonnages importants  et  de  célébrer  leura louanges 
dans  les  termes  les  plus  serviies.     L— >— a. 

POMME  (1>irrrb),  médecin  très-renommé,  né  i 
Arles  en  17!?."i,  (it  ses  étiitles  à  M<uilpi Hier,  et 
pratiqua  d'abord  dans  sa  ville  natale,  puis  à  Pa- 
ris, ou  it  acquit  une  grande  réputation,  et  devint 
membre  de  la  société  acaili'mi(]iie  des  sricui  es, 
médecin  consultant  du  roi  et  de  la  fauconne- 
rie, etc.  Son  Trmiti  èt»  affections  iaporeuu$,  OV 
des  m.iladies  nen'euscs  qu'il  publia  en  17(1,'}.  et 
dont  la  dernière  édition  parut  à  Taris  avec  un 
-supplément,  1803-1804,  3  vol.  in-8',  est  reste 
le  plus  important  de  ses  écrits,  il  ajouta  à  celle 
édition  plusieurs  opuscules  qu  il  avait  publiés 
précédemment;  ce  sont  :  !•  des  ois,  mitions  sur 
l'abus  du  fttiNftttiM;  3*  une  Réfutation  de  ta  dee- 
trine  de  Broum;  3*  une  MM^m  mt  FHeetrMti,  te 
fjalinniniif  et  le  magnrtisme .  Après  avoir  amassé 
une  fortune  de  près  dun  million,  le  docteur 
Pomme  retourna  dans  sa  ville  natale,  et  y  mou- 
rut en  1812.  On  a  encore  de  lui  \<nni(iu  ir- 
eueil  de  pièces  publiées  pour  l'inatrucliou  du  procès 
fua  le  traitement  des  tapeurs  a  fait  naitn  parmi 
les  médecins,  F'aris ,  1771,  in-S".  I.e  dnrfeur 
Rostaing  a  donné  sous  le  voile  de  l'anonyme  : 
Réjlexions  sur  In  ofêttions  taporeuau,  ou  Examen 
du  Traité  des  vapeurs  des  deux  sexes,  publié  par 
1/.  Pomme,  Amsterdam  et  Paris,  1767,  2  vol. 
in-S».  R — D — N. 

POMMËGORGfi.  Vt^i  PaoNBAO  de  Pommegorgb. 

POMMER  (CmnsTOPHB'PlttiDAaic  de),  médecin, 
naquit  le  22  octobre  i7H7  à  Calw.  petite  ville 
du  royaume  de  Wur(end)erg,  où  son  père  exer- 
çait M  chirurgie.  Après  avoir  lait  ses  étodet 
médico-chirurgicales  à  Zurich  et  i  Gœttingue; 
il  partit  en  qualité  de  médecin  dans  Tarmée  wut' 
lembergeoise,  et  fît  la  campagne  d'Autriche  en 
1809.  1!  rendit  d'importants  services  dans  divers 
liopit.uix  militaires,  entre  autres  à  Wiliia,  où  il 
fut  atteint  du  typhus.  Fait  prisonnier  et  conduit 
en  Russie,  il  revint  dans  sa  patrie  en  1814,  et  fit 
la  campagne  de  1815  contre  la  France  avec  les 
troupes  de  WurtemberK-  Pendant  l'occupation, 
il  fut  chargé  en  chef  de  la  direction  sanitaire  des 
troupes  de  ce  pays  qui  séjournèrent  en  Friince. 
A  la  même  ('poque  il  fut  Momiiié  chevalier  de 
l'ordre  du  Mérite  civil,  et  plus  tard  chevalier  de 
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la  oonronne  de  Wurtemberg.  Pendant  le  séjour 
des  troupes  étrangères,  il  fut,  durant  trois  ans, 
médcriii  d'état-major  dans  les  hôpitaux  de  Fta- 
guenau  et  de  Weissembourg.  Après  son  retour 
en  Allemagne,  il  devint  médean  en  ehef  d'un 
ri'i.'i;m'iif  à  Meilhronn.  Kn  1833,  Pommer  fut 
noiiané  professeur  à  l'école  de  médecine  de  Zu- 
rich. Il  y  enseignai»  physioloffie,  la  pathologie, 
et  se  livra  à  ses  fonctions  profcsvornli's  avec  zMc 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  11  février  1H41. 
Ses  écrits  sont  :  1*  Train'  sur  la  roanansunee  du 
typhus  sporadique  rt  de  quelques  maladies  qui  ont 
du  rapport  avec  lui,  ouvrage  fondé  iur  les  ourrr- 
lures  riidiirrriqueê  [en  allenuuid),  Tttbingue,  1821, 
in-8*  ;  2*  Mémoires  sur  les  sàenees  naturelles  et  la 
miVfmm  (en  allemand},  Hcilhronn,  1831,  in-8*.  Il 
n".i  p.Ttu  que  !e  premier  M'Iunie  de  cet  ouvrage. 
3*  Journal  suisse  pour  Us  sàences  naturelles  et  la 
miietint  (en  alicmaud),  Zortch,  I83I-I8Ï0,  in^S*. 
Pi>iiini<T  ('(ait  le  principal  rédacteur  de  ce  jour- 
nal, dont  il  paraissait  quatre  cahiers  par  an,  et 
qui  a  été  continué  jusqu'à  sa  mort.  G— t— r. 

POMMEUAYE  [Jkan-Fiian.^oiv  .  I)érir<)irtin  de 
la  congrégation  de  St-Maur,  ne  a  Rouen  en  1G17, 
aimait  tellemenl  f^ude^  qu'il  sacrifia  toot  à  tes 
goûts ,  cl  renonça  aux  charges  de  son  ordre  aux- 
quelles il  pouvait  aspirer.  Il  mourut  d'apoplexie 
en  1()H7  t'iiez  le  savant  Bulteau.  auquel  il  faisait 
une  visite.  Toute  sa  vie  fut  occupée  des  redier- 
ches  les  pins  taborteoses  ;  on  en  trouve  la  preove 
d;iiis  >e>  iHivr.iKe^,  où  l'iin  remnique  plus  ifi  rii 
dition  que  d'élégance  et  de  critique  ;  en  voici  les 
tilles  :  i*  ffMMir»  de  ^abbaye  de  Sl-Ouen  de 
Bouen ,  de  St-Amand  cl  de  Sir  Cnll.frine  de  la 
mime  ville ,  in-fol.,  Hj<j2;  2"  llutinie  des  arclu- 
vêfuei  de  Rouen.  1G67,  in-fol.;  elle  parut  ano- 
nyme ainsi  que  la  précédente ,  mais  elle  est  plus 
recherchée  et  plus  utile;  3*  HiHoire  de  la  eathà- 
drtlê  de  Rouen,  in-4';  h"  Recueil  des  eoncUes  et 
des  sffHodes  de  Roue»,  1677,  in-V;  collection  oui 
a  été  elTacéc  par  le  bon  ouvrage  des  bénédictins 
Bellaise  et  BesMU  (1717,  in-fol.];  5"  Prali'jue 
journalière  de  l'aumône,  1  vol.  in-12;  moins 
connu  que  ses  ouvrages  bbtoriqoes.    D-  ■  -s. 

POMMERETL  f  Fba»Ç0I8-Rkm:-Ji :\n  m:' ,  né  à 
Fougères  en  Bretagne  le  12  di  cenibre  1745 
d'une  famille  noble,  mais  sans  fortune,  entra  dés 
sa  jeunc>;«e  comme  ofTicier  dans  rartillerie,  où  il 
était  colonel  en  1785.  Il  fut  vers  ce  temps-là  un 
des  examinateurs  de  Napoléon  Bona|)arte  à  sa 
réception  dans  ce  corps.  Ce  fut  en  1787  que  le 
ministère  l'envoya  à  Naples  pour  y  organiser 
larme  à  laquelle  il  appartenait.  Il  se  trouvait 
dans  ce  royaume  au  moment  de  la  révolution 
française  et  fut  inscrit  sur  la  liste  des  émigrés  ; 
sa  femme  et  son  fils  aîné  fnn  nt  im  arcérés  et  .ses 
biens  vendus.  Le  roi  de  Naples  voulait  le  retenir 
i  son  serrice,  mais  il  s'y  refusa.  Ne  pouvant 
rentrer  en  France,  il  alla  en  1796  à  Florence 
faire  quelques  réclamations  auprès  de  l'envoyé 
de  la  répumfa|tte  française.  Pendant  séjonr 


dans  cette  ville  Bonaparte  y  vint  aussi ,  et  lui 
offrit  du  service  dans  son  armée.  Maïs  Pomme- 

reul,  qui  ne  fnt  jamais  d  une  Imineur  tri^s-bollî- 
queuse,  quoique  dans  la  suite  il  soit  parvenu  au 
grade  de  général  de  division,  ne  crut  pas  devofr 
accepter;  et  ayant  obtenu  sa  radiatitui  de  la 
liste  des  émigrés,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il 
fut  employé  au  comité  central  d'artillerie,  lis  à 
la  réforme  en  lw98,  il  y  resta  jusqu'au  retour  dé 
Bonaparte  d'Egypte.  A  cette  époque  il  fut  nommé 
préfet  du  département  d'Indre-et-Loire,  et  ce  fut 
dans  cet  emploi  qu'il  fil  circuler  un  almanach 
dans  lequel  tou.s  les  noms  de^i  saints  avaient  été 
remplacés  par  ceux  des  philosophes  du  paga- 
nisme et  par  les  figures  emblématiques  de  leun 
systèmes.  En  même  temps  il  faisait  circuler  tes 
listes  d'athées  publiées  par  Lalande.  sur  les- 
quelles il  se  gluriûait  dètre  un  des  premiers 
inscrits;  il  y  avait  même  ftit  porter  le  cardinal 
de  Boisgeliti,  qui  ('f  lit  alors  arcni'véïjue  de  Tours. 
On  conçoit  combien  un  pareil  scamlale ,  de  la 
part  du  premier  magistrat  d'un  département,  dut 
causer  de  rumeur.  Le  prélat  demanda  à  plusieurs 
reprises  qu'on  éloi^uAt  un  tel  préfet  de  son  dio- 
cèse; mais  il  ne  put  y  réussir.  Ce  ne  fut  qu'après 
la  mort  du  cardinal  que  les  plaintes  des  habi*- 
tants,  relatives  à  une  somme  considérable  que 
le  préfet  avait  di^  employer  à  la  réparation  des 
routes,  amenèrent  enfin  le  déplacement  de  Pora- 
mereol.Cediangeinent.loin  d'être  une  disgrâce, 
lui  valut  au  conlraire  une  iilaee  meilleure,  celle 
de  préfet  du  département  du  Nord.  Il  reçut 
même,  quelques  années  après,  le  tilrc  de  con- 
seiller d'Etat,  celui  de  baronet,  dans  le  mois  de 
janvier  1811,  la  direction  générale  de  la  librai- 
rie, qu'il  garda  jusqu'à  la  chute  du  gouvernement 
imiM-rial.  Cu  mars  1814,  Pommereul  se  réfugia 
en  Bretagne.  Bienttit  de  refour  à  Paris,  il  se  pré- 
senta au  gouvernement  provisoire  pour  recou- 
vrer son  emploi  ;  mais  il  ne  put  l'obtenir  et  resta 
sans  fonctions  sous  le  gouvernement  royal.  Après 
le  20  mars  il  se  flatta  d'être  plus  heureux  ;  ses 
espérances  furent  encore  déçues  par  la  décision 
du  ministre  Camot.  Napoléon  n'abandonna  pour- 
tant pas  son  protégé  :  Pomniereul  rentra  au 
conseil  d'Etat,  et  il  ^  fut  un  des  signataires  de 
la  fameuse  délibération  du  SS  mars  destinée  k 
exclure  les  Bourbons  du  trntie.  Il  ne  prit  guère 
d'autre  part  aui  événeuient.s  di-  cette  épique;  il 
fut  cependant  compris,  après  le  second  rett»ur 
du  roi,  dans  rordonnance  du  24  juillet .  et  se  vif 
ensuite  obligé  de  quitter  la  France  p<ir  suite  de 
la  loi  du  12  janvier  18 15.  Réfugié  d'abord  à 
Bruxelles,  il  fut  autorisé  à  rentrer  dans  sa  patrie 
en  1819.  Tl  est  mort  à  Paris  le  5  janvier  1823. 
Pommereul  a  mis  au  jour  un  grand  nondtre  de 
compilations  et  de  traductions  oubliées  depuis 
longtemps,  et  quelfjues  ouvrages  de  circonstance 
qui  ne  iii<  ritcnt  guère  pins  d'rfre  consultés.  Voici 
la  liste  des  uns  cl  des  autres  :  1°  Histoire  de  Vile 
de  Cbri»,  1779;  S*  Beekerthes  sur  Forigint  de 
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f  e$elavage  reliijicus  et  politique  du  peuple  en  Frantr, 
i78i;  3*  Des  chemins,  et  des  mmjeru  les  moins 
onéreux  au  peuple  et  à  l'Etal  de  les  ronstruire  et  de 
tes  entretenir,  1781:  h*  Hnnuel  d'Epiiiète.  précédé 
de  réflexions  sur  ce  philosophe  rt  sur  la  mortit  étt 
êtoicitHê,  1783;  2' édition,  1823  ;  5»  Réflexiou»  sur 
TBittoin  it  Russie,  par  M.  Lévesque,  1783, 
III- 1  2  ;  (V  F,lri-nnr\  nii  dinfr  ,/<•  l'ranre ,  ou  Expli- 
cation d'un  des  plus  grands  mystères  de  l'Eglist , 
1786  ;  7*  BtmuM  mnératogiquet  sur  h  ioi/atmv  de 
Potizzolrs.  traduits  de  l'it;i!n'ii  de  Rr»'i>l.ik,  !7'.)?; 
8*  Observations  sur  le  droit  de  passe,  proposé  pour 
êidiMmir  i  U  eouftOion  i*$  eiemitu,  1796,  in-8*; 

9*  rW*  ijénèrntes  sur  CllaUe  rt  Mnllr  ilan.<  leurs 
rapports  pvlilitjurs  avec  la  république  française ,  et 
sur  les  limites  de  la  France  à  la  rire  droit»  iu 
Rhin,  1797;  10*  Campngne  du  général  Bonaparte 
en  Italie,  1797,  in-8»,  ou  2  vol.  iii-12;  H»  \  Art 

ie  voir  dans  les  beaui-arts ,  traduit  de  l'Haiicn  de 
Hflizia,  1798,  in-8*;  IS*  Toyofe»  physiques  et 
Kthofogifuet  âan$  la  Campante,  par  Sripion  Breis- 
lid,  fnidiiits  du  luanuM  iit  itnlii'u  et  accoiiipiipiK'S 
de  notes,  18U1,  2  vol.  in -8%  figores;  13*  .Ué- 
wmire  sur  U$  fiméraitle»  el  h$  sépultures,  1801; 

ih"  Fsiiit  sur  l'hisloirr  de  tarchit'  rtun: .  jirm'iti' 
f observations  sur  le  beau,  U  goût  et  les  beaux- 

êrts.  extraits  et  tradaits  de  Milîda,  la  Have, 
1819.  3  vol.  in-8«.  Enfin  il  a  fjil  lirtT  n  viript- 
cinq  exemplaires  des  Imitations  de  Martuil.  Il  a 
coopéré  à  \ârt  Je  térijier  les  dates,  au  Diction- 
naire gi'ofjraphique  rt  hisloriqur  de  Bretagne  roy. 
CK-tf.  ,  au  Dictionnaire  dis  sciences  morales,  éco- 
nomiques I  l  diplomatiques ,  à  \  Encyclopédie  métho- 
dique, à  la  Clef  du  cabinet  de»  touverains,  etc. 
Barbier  lui  attribue  :  Lettr»  mr  ht  Hltéralure  et 
la  poésie  italiennes,  traduite  de  Bcltiiielli,  1778, 
ÎD-8*  [roy.  BrrriNELLi).  M— >Dj. 

POMMIER  (Ani>rk),  agronome  français,  né  le 
î  janvier  1798  à  S4^)lers  'S^-iiir-cl-Martu' ,  luorl  à 
Paris  le  9  mars  1862.  Natif  d  une  famille  riclie 
des  enTirons  de  Château -Thierry,  il  vint  de 
bonne  hruro  à  Pnris,  où  il  fonda,  on  1827,  1'^- 
cho  des  halles  et  des  marchés,  et,  en  1829,  VEcho 
Mfrieole,  qui  existe  encore.  Peu  après  il  devint 
secrél.iirc  du  con?rc'*>  national.  Comme  loi,  il  n 
lus  l'un  di  s  membres  lo  plus  aclifs  du  conseil  ^'i  -  i 
nt'ral  d'agriculture,  ainsi  que  de  la  société  dos 
économistes.  Vers  184"»  il  reçut  la  croix  de  che- 
ralier  de  la  Légion  d'h<MuiL'ur.  On  a  de  lui 
diverses  brochures  et  niénn lires  importants  ;  nous 
dteroiu  :  1*  Sur  h  mtmopole  des  tabac»,  Paris, 
1835:  t*  La  question  éh»  tuere»,  ibid.,  1812; 
3'  <Ieii\  méinoirts  Sur  te  chemin  de  fer  de  Lyon  et 
ia  compagnie  du  chemin  de  fer  tT  Orléans ,  au  nom 
ie»  eantou»  ée  Brie  et  Toumaa,  1815;  %*  Sur  U 
crciHt  foncier,  IS'if)  (  t  tS'iS;  'i"  Les  erjiloiltUions 
agricoles  et  manufacturières,  1849  ;  l>*  Sur  les  pro- 
priété» et  remploi  du  »d  iam»  Vagrieuitura ,  1849  ; 
7*  Second  viévioii  r  sur  la  rptrstion  des  sucres,  tH.jl  ; 
8*  il  a  Cullai>oré  au  lAcùontuure  du  commerce  et 
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POMP.VDOm  (  Jeaiwb-  Aktwnette  Pot»^  , 
marqm'se  de)  naquit  en  17fi.  Voltaire  et  après 
lui  [)lusieurs  bio^mphes  ont  dit  qu'elle  étal!  fille 
d'un  fermier  de  la  Ferté-sous-Jouarrc,  d'autres 
lui  ont  àamé  pour  père  le  buucher  des  Invalides  ; 
ces  deux  assertions  sont  également  itieMirles. 
Son  père,  fil«  d'an  tisserand  ,  était  né  au  village 
de  Proveni  lii  ti'^ .  pro  île  Langn^s;  pHidairt  It 
guerre  de  17 00  il  fut  attaché  aux  vivres  de  Tar- 
mée,  d'abord  en  qualité  de  haut  le  pied,  puis 
remplit  des  fonrlinns  plus  élevées  et  fil  une  es- 
pèce de  fortune.  U  épousa  alors  la  lille  du  Imu- 
cher  des  fnvalMes,  qui  était  d'urne  grande  beauté 
et(le\int.  dil-on.  fort  galante.  !mpli<|\:é  en  1  7f 'j 
dans  l'afTaire  des  blés,  qui  amena  la  cherté  du 
pain  à  Paris  et  fut  une  cause  db  tumulte.  Poisson 
peris;i  n  ^e  réfugier  en  .\iif;lelerre  ;  niais  sa  femme 
parMut  |)ar  ses  intrigues  a  arrêter  les  poursuites 
dirigées  cuntre  lui  ;  intéressé  plus  tard  dans  plu- 
sieurs  entreprises  des  fermiers  généraux  îl  acquit 
une  fortune  assez  considérable.  Les  relations  de 
madame  Poisson  avec  les  fermiers  généraux 
étaient  d'un  autre  genre;  car  on  lit  dans  une 
note  écrite  par  un  contemporain  et  un  compa- 
triote de  son  mari  (]iJ0  le  frniiier  t'éiit'nil  Paris 
de  Montmartel  passait  pour  être  le  père  de  ma- 
derootoelie  Poisson  ;  et  madame  foisson  eut  aussi, 
dit-on,  li^s  rapports  les  plus  intimes  avec  le  fer- 
mier général  Unonnand  de  Tournehem.  Cette 
femme  intrigante  et  ambitieuse,  rêvant  un  avenir 
brillant  pour  .sa  fille,  qui  avait  une  figure  (har- 
niante,  lui  fit  domier  I  éduealion  la  plus  distin- 
guée et  lui  inspira  surtout  le  goût  des  arts.  Pfo- 
iitant  ensuite  de  ses  relations  avec  Lenormand 
de  Tonmehem .  elle  la  maria  avec  un  neveu  de 
ce  fermier  général,  Guillauine  Lenormanil.  sei- 
gneur d'Eliules,  qui  était  lui-même  sous-fermier. 
Après  avoir  fait  ce  mariage ,  madame  Poisson  se 
nn't  en  tète  de  donm  r  p mr  niaîîresse  à  Lmiiv  \V 
la  jeune  et  jolie  madame  d'Etiolés,  en  qui  on  re- 
connaissait  tous  les  moyens  de  plaire  et  de  sé- 
dtn're.  I'!n  efl'et  clinqtie  jour  sa  lieaulé,  sa  pr^ce , 
.ses  talents  lui  procurèrent  les  boimnaf,es  d  un 
cercle  nombreux,  quoique  choisi  et  composé  en 
partii-  (I  bouillies  f rés-disfingués  [>ar  leur«'sprit, 
I  nuits  qui  n  elaieiil  pas  constamment  d'un  ordre 
assez  élevé  pour  les  idées  et  pour  les  projets  que 
sa  mère  lui  avait  suggérés.  Voltaire  prétend, 
dans  ses  mémoire» ,  avoir  été  de  bonne  heure  le 
confident  de  madame  d  l.tioles.  a  Elle  m'avouait, 
0  dit-il,  qu'elle  avait  toujours  eu  un  secret  pres- 
«  sentiment  qu'elle  serait  aimée  do  roi  et  qu'elle 
«  s'était  SI  i  ti  une  violente  inclination  pour  lui 
«  sans  trop  ta  demèicr.  •  Tourneliem  avait  une, 
maison  de  campagne  dans  teToisinage  de  la  for/i 
de  Senart,  où  le  monarque  faisait  alors  dis 
chasses  brillantes.  On  y  menait  la  nieee  du  nia- 
giiili<jue  fermier  général  dans  une  voiture  légère, 
mais  extrêmement  élégante;  et  c'était  dans  le 
coslume  le  plus  propre  à  relever  le  charme  de 
stflgoie  et  de  sa  taiUe  q^tfUe  s'oflMt  mis  ie- 
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gaids  da  roi.  Louis  était  jeune ,  ardent  :  déjà  dé- 
pute un  nri  ou  deux  il  en  était  venu  à  vaincre  sa 
tnaidité,  lunglcmps  contraire  au  goût  décidé 
qu'il  avait  pour  les  femmes  (wy.  M auxt  et  Ctu- 
TEAi-Rocx).  Il  ne  pouvait  manquer  de  remarquer 
mailanie  d'Etiolés,  et  il  lui  envoyait  des  produits 
de  sa  chasse.  Elle  était  si  cluipiiiV  de  combattre 
les  vues  que  sa  famille  avait  eues  sur  elle,  qu'elle 
osait  déjà  défier  la  favorite  régnante,  braver 
nii'iiK'  ^is  menaces;  niais  le  but  ne  fut  atteint 
que  deux  années  plus  tard,  l'endant  les  fêtes  cé- 
Kbrées  i  l'occasion  du  mariage  du  Dauphin  avec 
une  infante  d'Espagne,  fétos  qui  suivironl  de 

Srès  la  maladie  de  Louis  XY,  a  .Metz,  et  la  mort 
e  la  ducliesse  de  ChAteauroux  (décembre  1 7  U) , 
ce  prince  se  rendit  à  un  bal  mas(|ué  de  l'hôtel 
de  ville  de  l'aris,  où  beaucoup  de  jolies  personnes 
cherclii' ivnt  à  fixer  son  attention.  Ce  fut  là  qu'eut 
lieu  sa  première  conversation  avec  la  ilUe  de 
madame  Poisson.  Il  est  très-probable  que  c'était 
par  les  soins  d'un  parent  de  celle  dame,  Binet , 
valet  de  chambre  du  roi ,  que  l'entrevue  dont  il 
«'agit  ici  avait  été  concertée.  Elle  fut  suivie  de 
plusieurs  autres,  tout  à  fait  intimes,  qui  eurent 
lieu  secrètement,  .suit  à  Versailli  s,  soit  plus  sou- 
vent encore  à  Paris,  dans  une  maison  située  rue 
Croix-des-Petits-Champs,  dont  la  porte  donnait 
dans  la  rue  des  Bons-Enfants,  vis-à-vis  l'hôtel 
d'Argenson.  Louis  XV  arrivait  par  cette  porte 
accompagné,  dit-on,  de  deux  courtisans»  du  pre-  | 
mier  ordre,  qui  avaient,  on  peut  le  croire,  cal- 
culé  les  avantages  à  retirer  pour  eux  d  une  pu- 
blicité graduée  et  adroitement  ménagée  i  ils 
restaient  avec  hi  mère,  tandis  que  leur  maître 
s'entretenait  avec  la  fîlle  dans  un  appartement 
séparé.  Le  roi  n'avait  d'abord  envi»agé  dans  cette 
liaison  qu'un  de  ces  amusements  passagers  dont 
il  avait  contracté  l'habitude;  il  ne  put  résister 
longtemps  à  des  prières,  à  des  larmes,  enfin  à 
des  séductions.  Il  se  crut  entraîné  par  une  né- 
cessité irrésistible  à  un  éclat  qu'il  n'avait  pas  ^ 
prévu,  qu'il  eût  voulu  probablement  éviter.  .Ma- 
dame  d'Etiolés,  craignant  ou  feignant  de  craindre  i 
la  puissance  d'un  mari  oiTensé,  dont  elle  était 
passionnément  aimée,  et  auquel  elle  avait  donné 
une  fille  alla  demander  un  asile  à  Versailles. 
£ile  réussit  à  vaincre  le  premier  refus  du  roi, 
qui  était  souvent  irrésolu,  parvint  è  s'établir 
d'abnrri  à  la  surintendance ,  et  puis  dans  un  ap- 
partement très-peu  éloigné  de  celui  de  ce  prince. 
Lenoroiand  d'Etiolés  avait  tenté  tous  les  moyens 
pour  relemr  sa  iSemme.  Oa  a  imprimé  souvent 

il)  Ella  litait  eouM  mm  b  mbi  d'Alncandriae.  Sa  tfun 
«tait  charmaRta  et  ptolne  de  faa.  Madame  d'EtMca .  deraïue 
maïqulse  da  Pompadour,  pmpata  au  Batéchal  daRiëlMliea  d'à- 
atr  cette  jeune  peteonne  i  ton  fila,  le  due  de  Proniae.  Il  a  tira 
d'cmlMirrae  «n  nlIreuKnt  qu'il  arait  besoin  pour  ce  mariairr  ilu 
Ctrftientcinent  ilc  la  mKi»r>n  de  i-Krraii.«,  i  l.u|ucllc  il  .naa  I  tion 
acnr  d'ftre  allié  par  ks  «ccundr  femme  .  tn.iicinoiscnv  -iv  '  Uift!. 
{■afafOltlaaapdrait  aot  réponse  (avorable  de  l'impératrice  Maric- 
nér<M,  Ml  «aii> ,  lorsque  la  mort  de  nadeiiiolaelle  d  Uiiulcs, 
objet  de  cette  intrigue ,  vint  y  mctlM  un  lama.  Ella  fMt  fera 
I7M .  de  la  petite  vérole ,  i  l'Ic*  dt  U IM,  dut  h  «aflMt  de 
l'Anonption ,  e4  aUa  était  «mit. 
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que ,  comme  il  faisait  édater  sa  douleur  avec 
une  violence  qu'on  ne  pouvait  plus  tolérer,  il 
reçut  le  conseil  de  partir  pour  Avignon,  et  qu'il 
obéit  afin  d'éviter  une  lettre  de  cachet  [l].  Ce  qui 
est  dIus  positif,  c'est  qu'il  fut  s^ré  de  corps  et 
de  biens  de  sa  femme  par  une  sentence  du  Chl- 
telel,  et  qu'il  snt  liicii  mettre  à  profit  le  .sacrifice 
de  sa  femme  ;  qu'il  obtint  par  elle  une  place  de 
fermier  générai ,  pute  une  de  fermier  des  postes, 
non  moins  avantageuse,  enfin  qu'au  bout  de  peu 
d'années  sa  fortune  fut  immense.  Il  est  certain 
encore  qu'il  se  vantait,  de  manière  à  être  bientôt 
désavoué  si  le  fait  eût  été  contestable,  de  la  pro- 
tection dont  madame  d«  Pompadour  et  U  roi  lui- 
même  l'honoraient.  Le  vœu  public  des  Français 
appelaitLouis  XV  à  la  tétede  son  armée.  Madame 
d'Etiolés,  qui  ne  se  croyait  pas  suflisamment  as- 
surée de  sa  faveur  naissante,  se  garda  bien  de 
détourner  ce  prince  de  céder  à  un  tel  vœu.  Ëlle 
sollicita  la  permission  de  suivre  son  amant  dans 
les  camps  et  n'éprouva  point  de  refus.  Créée, 
par  lettres  patentes  de  1745,  marqui.se  de  Pom- 

Fadour,  quoiqu'elle  n'eût  rien  d«  commun  avec 
illustre  maison  de  ce  nom  (2),  qui  était  du  Li- 
mousin et  qui  s  éteignit  en  1722,  elle  espéra  de 
faire  oublier  la  fille  de  madame  Poisson»  ainsi 
que  la  femme  de  Lenormand  d'Etiolés.  L'état  de 
maltresse  reconnue  du  monarque  lui  assura  le 
rang  qui  était  l'olgetde  tous  ses  désirs.  Au  dé< 
but  de  son  règne,  car  c'en  était  un  véritable, 
elle  se  mêlait  particulièrement  de  ce  qui  concer- 
nait la  finance;  elle  en  introduisit  l'esprit  à  la 
cour  et  fit  naître  aux  femmes  et  aux  courtisans 
le  désir  de  participer  aux  bénéfices  de^financters 
par  le  moyen  de  pensions  sur  leurs  places,  qu'on 
app«-iait  dt»  croupet.  Là.  cupiditi;  se  joignit  dès 
lors  a  l'ambition  des  grands  seigneurs,  qu'autre» 
fois  i'éclat  et  les  titres  sédi.isaieiit  bien  davan- 
tage, t'.lle  obtint  une  pension  de  deux  cent  qua- 
rante inill(>  francs,  et  plus  tard  (l7iM)  la  place  de 
dame  du  palais  de  la  reine  .  sans  opposition  ap- 
parente de  la  part  de  celte  princesse  (3;.  Alors 
elle  s'installa  tout  à  fait  dans  la  demeure  du  mo- 
narque, où  elle  vit  toute  la  France  à  ses  pieds. 
Ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand,  même  en  femmes, 
s'emp^es^a  de  lui  rendre  bonimajie  en  assistant 
à  des  luiiettes  publiques,  qui  attestaient  le  pou- 
voir de  la  beauté  et  l'asservissement  des  courti- 
sans aux  volontés,  ou  simplement  aux  goiits 
atlichés  du  souverain.  Quoique  étrangère  aux 
manières  et  surtout  aux  n-specta  de  cette  cour, 
la  plus  brillante  de  toutes  celtes  de  l'Europe, 
madame  de  i'onipadour  n'y  sembla  pas  entière- 
ment déplacée,  ou ,  pour  mieux  dire,  dépaysée; 
cependant  elle  n'avait  qu'un  e^t  ordinaire,  et 

1"  Charles-Guillaume  Lenormand  e»l  mort  en  1799.  t'étant 
rem.'irié  u  une  ancienne  d.iiistu»c  de  l'Opéra,  dont  il  laiiM 

oa  au. 

|3  bile  CD  prit  néanmoiof  les  armes. 

i3|  A  la  mime  épooM M« ««ait,  dit-OD,Mptfié«mlr  hiMiiei^ 
raineté  de  Nenrcbitcl ,  il  M  «St  pu  la  fwtin  m  tat  ^  Vtvmt 
dana  1b  gMna  da  IMS» 
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tefisaU  voir  quelquefois  qu'elle  n'arait  pu  perdre 

le  ton  v[  K's  Iialiitudcs  des  soci(^lés  de  finance. 
JouiâAâiit  de  m>ii  Iriomplie,  elle  n'y  mit  point  de 
haaleor  choi|oaf)to  et  sut  conserver  avec  le^» 
personnes  qui  avaient  été  ses  égales  une  décente 
familiarité.  Elle  chargea  le  syndic  du  diocèse  de 
Lanf;reî>  df  lui  envoyer  la  liste  de  tous  les  pa- 
renU  qu'elle  avait  du  côté  de  son  père  et  qui 
étafent  dans  la  position  la  plus  infime;  elle  leur 
di>triliua  h  tous  de  l'argent  ou  leur  lit  (Iiuhrt 
de&  places,  et  dota  plusieurs  de  ses  parentes  qui 
«e  firent  religieuses  a  Langres.  L'hiver  de  1748 
à  IT'ifî  fut  foiisarré  aux  plaisirs  et  aux  fc-les. 
Tout  était  dirif^é  par  la  favorite,  établie  à  cette 
époque  dans  le  cliâteau  de  Choisy ,  qu'avait  oc- 
cupé madainr  <ic(;lr'<t(Murou\.  C'est  là  ri'je  l'ima- 
gination et  les  talents  de  la  nouvelle  Artiiiiie  lui 
offraient  des  ressources  pour  captiver  le  prince 
et  suppléer  au  vide  d'une  pa«sion  trop  pronipfe- 
ment  satisfaite.  Dès  qu'elle  eut  connu  le  caractère 
du  roi  et  l'aversion  qu'il  avait  pour  les  afTaires, 
son  plus  grand  soin  futd'empéciicr  qu'il  ne  sentit 
le  poids  du  gouvernement.  Elle  emprunta  le  se- 
cours des  arts  qu'elle  avait  cultivés  dès  son  en- 
fance. Parmi  les  beaux  esprits  qui  frè(]uentaient 
sa  maison  lorsqu'elle  n'était  encore  que  simple 
dame  d'Etiolés,  on  avait  distinfriiè  surtout  ^ol- 
laire  ;  mais  ce  poëte  célèbre  n  inspirait  encore  à 
Louis  XV  que  de  l'éloignemeiit.  dépendant  ma- 
dninr  lie  r<impai1our  renipIo\.!  pitur  ><'s  fi-tcs.  Il 
fut  réconi{)ensé  par  une  charge  de  Kentiliionuiic 
ordinaire  de  la  chambre,  et  plus  tard  par  celle 
d'Iii-toriographc  de  France.  Au  surplus,  il  ne  fut 
pa>  longtemps  aussi  bien  traité  par  la  maîtresse 
en  titre  du  roi  ;  ce  qu'elle  refusait  à  l'auteur  de 
la  Henriade  et  de  Zaïre,  elle  le  Ht  accorder  à 
Cri'liillon,  pour  lequel  elle  proclamait  un  enthou- 
sia.sme  que  tout  le  monde  autour  d'elle  témui^'iiait 

rrtager.  V(dtaire  n'en  dédia  pas  moins,  en  1760, 
son  ancienne  protectrice  la  tragédie  de  Tam- 
errde.  Il  e.^^t  vrai  (pie  le  ton  de  son  é[iître  iléilira- 
toire  est  assez  bizarre  ;  il  a  l'air  de  faire  un  acte 
de  courage  si  marqué  qu'il  y  a  presque  de  l'im-^ 
pertinence  dans  cet  hommnf^e.  Il  vint  un  moment 
OÙ,  par  différents  motifs  qu  il  serait  aisé  d'expli- 
quer, elle  fit  proposer  à  cet  illustre  écrivain  de 
mettre  en  vers  les  psaumes  et  les  livres  sapieii- 
tiaux.  11  répondit  en  publiant  des  traductions  >jui 
étaient  de  véritables  parodies  et  en  donnant  une 
foule  d'écrits  contre  le  christianisme.  Il  ne  I  en 
avait  pas  moins  peinte ,  d'une  manière  très-pi- 

3uante  et  qui  n'est  nullement  llatteuse,  dans  le 
euxième  chant  de  la  Pucelle,  édition  de  1766  : 

TeUc  plut'il  celle  heHreiisv  KriMlty,  i  tc. 

Divers  gens  de  lettres  plus  ou  moins  fameux  et 
beaucoup  d'artistes  durent  i  madame  de  Pompa- 
dour  des  plans  nu  des  pensions.  Elle  éclnma 
dans  son  projet  de  gagner  J.  J.  Rousseau,  qui  a 
dit  dans  la  Xoutetle  Uéiom  que  «  la  femme  d'un 
t  diarboniiier  est  plus  digne  de  respecl  que  la 
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1  «  maltresse  d'un  pr&we.  >  Il  se  dispensa  de  louer 

celle  dont  il  n'avait  pas  voulu  être  le  protégé  et 
se  borna  seulement  à  substituer  dans  sa  maxime 
I  ce  mot  prince  au  mot  rot  qu'il  avait  mis  d'abord. 
I  Lenormand  de  Tournehom ,  nf>nini(''  directeur 
I  général  des  bâtiments  en  attendant  que  le  jeune 
Poisson,  frère  de  la  marquise  (roy.  Marigny  ,  fût 
en  âge  de  remplir  cet  emploi ,  seconda  parfaite- 
ment les  vues  de  la  favorite ,  qui  avait  mspiré  i 
Louis  XV  la  inaine  des  bAfinu-nts.  l'n  seul  lit 
véritablement  honneur  à  son  goût,  le  château  de 
Beltevue,  qui  a  depuis  été  démoli.  Il  faut  dire 
aussi  qu'elle  eut  le  mérite  de  dèfiTiiiii;i  r  r('\<'r!i. 
tion  d'un  projet  utile,  celui  de  rétablissement  de 
l'Eoole  militaire,  qui  avait  été  conçu  par  Plrto> 
Duverney.  Après  pinsipurs  tenlntivrs  faites  en 
France  pour  imiter  les  porcelaines  de  Saxo  et 
suppléer  à  de  médiocres  contrelilfons  de  cellei 
de  la  Chine,  elle  fut  frappée  en  voyant  quelques 
échantillons  que  Charles  Adam  présentait  au  roi  : 
elle  encouragea  de  nonveaux  essais,  et  dès  Ion 
la  manufacture  de  Sèvres  ne  redouta  plus  aucune 
rivale.  C'est  madame  de  l^mpadour  qui  amena 
le  fiOÛt  de  ces  porcelaines,  des  tableaux,  des  toi- 
lettes, des  trumeaux  et  de  tous  ces  meubles 
d'un  style  quelquefois  trop  maniéré,  mais  géné- 
ralement èl.'Kaiit  cl  f:rari("ux,  qui  faisaient  l'or- 
nement des  salons  et  qui  ont  conservé  son  nom. 
Elle  peignait  des  tableaux  avec  un  talent  remar- 
qnalile  et  qnelipics  -  mies  de  ces  porcelaines  si 
recherchées  aujuunl  hui  pour  les  peintures  qui  les 
décorent  ont  été  peintes  par  elle.  Non  contente 
d'avoir  dans  le  chAteau  de  Choisy  un  théAtre  oil 
elle  figurait  elle-même,  madame  de  Pompadour 
en  fit  coBStruire  dans  toutes  les  maisons  royales, 
et  les  personnages  les  plus  illustres,  hommes  et 
femmes,  se  livrèrent  aux  jeuï  de  la  scène  pour 
divertir  le  monarque  et  son  amie.  Ce  fut  elle  ^ui 
chargea  le  prévdt  des  marchands  et  les  échevms 
de  Paris  de  diriger  l'Opéra,  voulant  s'en  ménager 
à  l'Ilc-iiiènie  la  surintendance.  Les  moyensd'amo* 
sèment  que  peuvent  fournir  aux  entretiens  les 
révtiatibns  scandaleases  de  la  police  d'une  im- 
mense capitale  étaient  aussi  mis  en  u<;\frp  par 
elle  pour  écarter  de  son  royal  amant  les  soucis, 
les  inquiétudes  publiques.  Elle  aurait  désiré  qu'il 
ne  poùt.'it,  pour  ainsi  dire,  sur  le  trône  <|Uc  les 
douceurs  d  une  vie  privée.  La  ressource  des  plai- 
sirs qui  tiennent  à  I  agrément  de  la  société ,  aux 
jouissances  de  l'esprit  et  à  l'amour  des  arts  étant 
usée,  elle  essaya  de  désennuyer  le  roi  par  des 
déplacements  ( nntinuels.  Mais  le  penchant  qui 
entraînait  ce  prince  vers  les  femmes  ne  lui  ren- 
dait vraiment  chères  que  les  distractions  d'un 
seul  u'cnnv  On  a  préltMnIu  que.  rraicrnant  de  se 
\oiT  supplantée  par  une  personne  entreprenante 
et  de  perdre  tout  à  fait  l'empire  qu'elle  n^arait 
pas  conservé  sans  difTiruIlé,  die  firit  le  parti  de 
présider,  autant  que  cela  pouvait  dépendre  d  elle, 
au  choix  des  liaisons  que  formait  successivement 
l'inconstant  Louis.  Il  est  mieux  prouvé  que  le  di- 
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Tecteot  des  pIsMn  de  ce  montf^ê  êMt  ilofs  tM 
Vilet  de  rhamlire  le  Bel  .  On  a  h'aucoup  dit  aussi 
qoe  les  sentiments  et  les  calculs  de  madame  de 
PomfHMkmr  ne  l'ataienl  fMS  ciiii|»gcli<o  eile-méme 

de  se  pornirKrc  (luclques  inndéliti's.  Cv  qui 
ci'rtain .  c  est  t\m',  les  chaînes  de  l'amour  élaiil 
rompues ,  elle  i  >p»''r.'i  se  maintenir  en  réclamant 
lesdr'MN  v{  enolTraiit  les  ulilcs  cunseils  d'une  ami- 
t'é  to)jt  a  la  fois  respt'elueuse  et  couraKeuso.  Elle 
crot  surtout  qu'HIe  assurerait  la  continuité  de  ses 
rapports  avec  !e  roi  si  elle  parvenait  à  entrer  dans 
les  alTaires  :  elle  n'y  réussit  que  trop  facilement, 
bien  secondée  en  cela  par  la  paresse  naturelle  du 
chef  de  l'Htat  et  par  i  ascendant  que  donne  sur 
les  âmes  faibles  l'habftnde,  pli»  forte  chez  la  plu- 
pnrt  liiniiiiies  lyiv  U'<  p.i>>itin>.  Ci-  fut 
qu'upi  es  le  déclin  de  sa  beauté  elle  retint  enr  ore 
Louis  \V  sons  sa  M.  C'était  die  qm'  nommait 
les  miiiislres  et  les  tr<^iiérnux-;  elle  rerevait  les 
ambassadeurs  et  enlrelenait  des  currespondan- 
ces  a\oc  les  cours  étrangères.  Les  jansénistes, 
les  nin!iiii'<fps,  les  phiinsopfies ,  le  parlement, 
étaient  (our  à  (our  les  oi>jels  de  sa  bienveillanvc, 
ou  bien  des  persécutions  qu'elle  n'exerçait  jamais 
en  grand.  Les  princtpaus  dépositaires  de  la  con- 
fiance du  roi  n'osaient  phn  rien  lui  proposer  sans 
Jecoiicours  <lt'  -  Il  .unie  r.Tr  on  ne  pouvait  plus 
din»  de  son  amante j,  et  pourtant,  quels  étaient 
les  moyens,  les  talents  qu  eHe  apportait  è  la  direc* 
tion  des  iriti^réts  de  l'Ktat?  Tout  <(■  îiornait  à  tme 
bonne  intention  généruie;  mais  peu  de  buite  daiis 
le%  idées  importantes,  nulle  expérienoedes  affaires 
d'Etat,  |X)iiit  d  enseiid'le  dans  sa  r^nduile;  le 
choix  des  sujets  employés  était  dé(eri]imé  par  de 
petits  motifs,  par  de  {letitcs  afTections.  tille  avait 
de  ta  bonté  et  de  la  modération  dans  les  alTaires 
particulières;  mais  lorsqu'il  s'api-siit  de  gou- 
verncr  en  gratid  le  myautne,  c'était  I  if^norancc 
naturelle  à  une  femme  oui  n'a  guère  étudié  sé- 
riemement  que  les  arts  dVfrêmenlet ,  de  plus ,  la 
VflnitiMriiiie  t>ourf^('<ji-edevenucpren>ier  ministre. 
EUe  écoutait  avec  enthousiasme  les  proyets  nou- 
Teaax,  secondait  les  réputatioM  naîssanles.  Son 
gtût  pour  le  luxe,  décoré  du  nom  d'amour  des 
beaux-arts,  entraînait  Louis  XV  à  des  dépenses 
qui  ajoutaient  bMocoQp  an  fardeau  de  la  guerre. 
Ce  prince,  ocononio  par  instinct,  devint  pmdiLMio 

fjar  faiblesse.  Le  trésor  royal  s  ouvrit  aisément  a 
a  personne  qui  plaçait  et  d(^laçait  les  contrôleurs 
généraux.  Le  roi  lui  donna  plusieurs  terres  con- 
sidérables, sans  compter  d'énormes  gratifications. 
Elle  faisait,  il  est  vrai,  un  usafie  splendide  et 
quelquefois  fort  iatelligeat  de  ses  hcbesses,  parti- 
culièrement dans  la  manière  dont  elle  «lerçail 
la  l'ienraisancc  l'ti  rL'>!e,  son  pouv<nr  ne  fut  |ins 
d'abord  tellement  absolu  qu'elle  u  éprouviU  des 
contradictions  de  la  part  de  la  famille  royale  et 
mèuM)de  certains  ministres.  Le  nan[)liin,  ne  pou- 
vant se  disjKMiser  de  lui  donner  I  accolade  lors- 

Îu  en  1752  elle  obtint  le  tabouret  et  les  honneurs 
B  dudwsfie,  fit  un  geste  outrageant  de  dégôat. 
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humiliée  par  le  prince  de  Conti  :  l'autorité  que 
lui  laissait  le  roi  la  rnnM)lail  de  tout.  Peut-être 
avait-elle  été  hiitiée  à  la  science  de  la  politiqoepir 
l'abbô  depuis  canlinal  de  Beriiis,  dont  elle  com- 
ujença  la  fortune  et  qu  elle  tit  nonmier  ambassa- 
deur à  Venise.  On  a  beaucoup  dit  que  l'amour- 
propre  de  cet  ecclésiastique,  diplomate  et  poète 
tout  à  la  fois,  avait  été  virement  blessé  par  le 
roi  de  Prusse  et  que  son  ressentiment  avait  influé 
sur  ses  résolutions  et  ses  démarches  comme  né- 
j  godatem*  lorsqu'il  fut  question  de  conclure  an 
traité  ulTi  ti-iif  et  d 'fi  iisif  avec  l'Autriche  en  1750. 
I  Madame  de  fompaduur  dirif^ea  cette  négociation, 
I  et  Roufflé,  ministre  des  alTaires  étrangères,  fui 
oblifré,  nous  dit  \  i>!t,tire,  de  sipner  avec  BeniiS 
i  le  traité  dont  était  (  liargé  .M.  de  Stahremberg, 
i  ambassadeur  de  l'empereur.  Duclos,  dans  ses  J& 
'  moires  sur  Louis  Xl'  et  llnur^'oing.  daiis  line  note 
«le  la  Corresiiondance  tie  Voltaire  et  du  cardinal  de 

Bernis  i  Pari  ^.  an7,iih8*),  ont  lavé  le  personnage 

dont  il  s'agit  en  ce  moment  de  tous  reproches  à 
,  cet  égard;  ils  ont  rejeté  le  blAme  du  traité  de 
!  1756  sur  la  favorite  qui,  enivrt^-e  d  une  cajolerie 
{  à  laquelle  n'avait  pas  dédaigné  de  descendre  vis- 
f  à-vis  d'elle  Maiie-'Thérèsc,  exigea  la  signature  de 
i  Bernis.  (le  dernier  n'en  conserva  pas  moîuÀ  l'in- 
j  tégrité  de  sa  franchise  courageuse  et  ne  consentit 
I  à  ce  qu'il  ne  pouvait  refuser  qne  dans  l'espoir 
d'atténuer  le  mal  qtii  se  préparait  pour  la  France, 
j  Le  conseil  de  Louis  XV  voulut  que  ce  traité  fût 
I  offensif;  et,  depuis  ce  moment,  madame  de  Pora- 
padour  se  refroidit  fwir  son  ancien  ami,  placé  à 
lu  téle  du  ministère  des  all'aires  étrangères  en 
juin  1757.  Elle  fut  blessée  A  son  tour  par  Fré- 
déric H,  qui  n'épargnait  (comme  le  dit  Voltaire; 
ni  les  femmes  ni  les  poètes.  (,)uelques  mots  inju- 
rieux que  ce  nionarijue  a  s  ait  [irolérés  contre  elle 
I  ne  contribuèrent  pas  peu  au  changement  impor- 
tant qui  réunit  toat  II  coup  les  maisons  de  France 
et  d'Autriche  aiiré>  i!<  iix  n  iits  ans  d(>  ^'uerre.  ile 
rivalité  et  même  d  uue  haiue  réputée  immortelle 
(eôy.  FMDBnc      Hadanie  de  INmipadoor  reçut 
ordre  de  quitter  la  cour  à  l'époque  de  l'assassinat 
du  roi  (1757).  Les  espérances  excitées  par  cet 
éloignement  et  par  l'entrée  du  Dauphin  dans  le 
'  oiiseil  s'évanouirent  avec  les  dangers  qu'avait 
lait  redouter  la  blessure  de  Louis  XV.  La  favorite 
reparut,  fût  plus  puissante  que  jamais  et  signala 
son  retour  par  la  disgrâce  éclatante  de  deux  mi- 
nistres, Hachault  et  d'Argenson ,  dont  l'un  avait 
conseillé  et  l'autre  pressé  son  départ.  Elle  eut 
une  assez  grande  part  à  l'abolitiou  de  l'ordre  des 
jésuites,  et  on  a  dit  qu'en  cette  circonstance  elle 
céda  à  rinllutiice  du  duc  d"  (luiiseul,  qui.  .'i 
force  d'adresse  et  d'audace,  était  parvenu  à  la 
matiriser;  mats  il  est  certain  qoe  le  duc  de  Chai» 
seul  n'eut  pas  l  e oin  d'user  de  son  innui  iice  sur 
madame  de  l'ouipaduur  pour  l'engager  à  se  réU' 
nir  à  lui  afin  d'obtenir  l'expulsion  des  jésuites, 
anoibm  do  cet  oïdm  n'avaient  jamais  cnint 
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deblAmer  la  position  de  madame  de  Pompnriour, 
et,  tandis  qu'elle  voyait  tous  lot  philosophes  à 
•es  pieds  lui  prodiguaDt  des  kMianges,  elle  n'avait 
pu  oblaur,  malgr(^  toutes  les  avances  qu'elle 
avait  faites  aux  jésuites,  qu'ils  parussent  renuer 
hs  yenz.  Le  duc  de  Choisetil  devait  donc  a\  oir 
dans  madame  de  Pompadour  une  alliée  naturelle 
pour  combattre  les  jésuites,  soit  que  le  duc  de 
Choiscul,  dont  madame  de  Pompadour  était  éprise 
eleotbousiasmée,  eût  fmi  par  avoir  moins  d'égards 
pour  elle,  soit  que  le  roi  fût  dégoûté  par  le  mau- 
vai>  sijrcès  des  ronscils  el  des  choix  de  la  mar- 
quise, elle  vit,  avant  la  fin  de  sa  carrière,  diminuer 
MO  crédit.  Atteinte  d'une  maladie  de  langueur, 
peut-être  défertiiinéc  et  agpravée  par  le  chagrin 
qu'elle  éprouvait  d'être  en  butte  à  la  haine  des 
Français,  qui  n'avaient  pu  lui  pardonner  les  mal- 
heurs de  la  guerre  de  sept  ans,  on  la  transporta 
deChoisy  à  Versailles,  et  elIt-  eut  le  prhili'p'e.  ré- 
senéaux  seuls  membres  de  la  famille  roy:ile.  de 
mourir  dans  le  palais;  elle  expira  le  l'i  avril 
1764.  A  l'approche  de  son  dernier  moment  elle 
montra  plus  de  résignation  qu'on  ne  devait  en 
attendre  d'une  fenunequi  avait  joui  en  apparence 
de  tant  de  bonheur.  Le  jour  même  qui  fut  pour 
elle  sans  lendemain,  le  curé  de  la  Madch  iin-. 
paroisse  de  l'hôtel  ipi'élle  oocapait  à  Paris,  vint 
la  visiter  à  ▼emfifes.  Comme  il  prenait  congé 
d'elle  :  Un  moment,  monsieur  le  curé ,  lui  dit- 
n  elle,  nous  nous  en  irons  ensemble.  »  Apres  sa 
mort .  elle  fot  amenée  sans  brait  à  Paris,  f^uis  X  V 
la  vil  froidement  passer.  Elle  était  Agée  de  42  ans 
et  sa  faveur  en  avait  duré  prés  de  vingt.  Par  son 
tevt.niieiit.  fait  à  Ver>ailles  au  ni(M>  l'c  novosbre 
1757,  elle  demanda  d'être  inhumée  dans  un  ca- 
veau de  l'église  des  Capucines  de  la  place  Ven- 
dôme. Sa  famille  voulut  que  l'inhumation  fût 
précédée  d'une  oraison  funèbre,  et  le  religieux 
chargé  de  cette  difficile  mission  commença  par 
ces  mots  :  0  Je  rcrui--  le  corps  de  Irès-liaiile  et 
•  puissante  dame  madame,  la  marquise  de  Pom- 
c  padour,  dame  du  palais  de  la  r«ne;  elle  était 
«  a  l'école  de  toutes  les  vertus,  cnr  la  reine, 
t  modèle  de  bonté,  de  piété,  de  modestie,  d'in- 
c  dulgence,  »  etc.;  puis  il  fit  mi  magnifique  éloge 
de  la  reine ,  et  les  auditeurs  ne  purent  sVnipéoher 
de  reconnaître  que  le  religieux  avait  rempli  de 
la  manière  la  plus  piquante  les  devoirs  de  son 
ministère.  .Madame  de  Pompadour  avait  prié  le 
roi  d'accepter  le  don  de  l'hotcl  qu'elle  possédait 
i  Paris,  exprimant  le  désir  qu'il  pût  être  la  de- 
mearedu  comte  da  Provence,  depuis  Louis  XVUI. 
Elle  laissa  aussi  an  monarque  tontes  les  pierres 
gravées  qu'elle  avait  rassemblées,  et  légua  le  sur- 
pins  de  ses  meubles  et  immeul)ties«  enlin  l'un  des 
plus  beauz  cabioels  de  Paris  en  livres,  peintures 
«C  cnriocités  de  toats  e^èoa  (1),  an  marquis  de 
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Marigny(!),  .=;on  fn'rc.  et  en  cis  de  mort  de  relui  ci 
à  .M .  Poisson  de  .Maivoisiu  et  à  ses  enfants.  1^  mari 
qu'elle  avait  abandonné,  et  an'elle  ne  nommait 
(i;ins  ce  testament  que  pour  flire  qu'elle  était  son 
épouse  séparée  de  biens,  ne  recueillit  rien  de 
cette  fortune.  Elle  ne  fut  regrettée  que  de  ceux 
qui  cultivaient  par  état  les  lettres  »>(  les  ;ir(s.  f.es 
bruits  quiavaientcirculéchaque  fois  (juel.ouis  XIV 
et  aussi  Loois  XT  avaient  perdu  quelqu'une  de 
leurs  maîtresses  se  reproduisirent  à  l'occasion  de 
la  lin  prématurée  de  madame  de  Pompadour.  Sa 
maladie  lente  et  cara(  ltTisc>e  ne  fut  l  it'ii  certai- 
nement accompagnée  d'aucun  symptôme  de  poi- 
son. Une  ViêdtM  marquite  ii  Pampaduw  parut 
h  Londres  du  vivant  de  cette  dame.  2  vol.  in-lG 
et  eut  quatre  éditions;  la  seconde  est  de  1739. 
Cet  ouvrage  fut  traduit  par  la  Place,  auteur  de 
plusieurs  pièces  de  théAtre  my.  l\  PlxckI.  Son 
manuscrit,  qui  fut  retiré  par  ordre  de  Louis  XVI 
du  scellé  de  H.  de  Harigirf  le  8  mars  1782 ,  ap- 
partient encore  au  gouvernement  français.  Les 
Mémoire»  publiés  sous  le  nom  de  cette  dame 
en  2  volumes  in-S»,  Liège.  1703,  sont  évidem- 
ment apocryphes.  Ceux  qui  sont  intitulés Af^awint 
historique*  et  AneeéhUM  de  ta  nmr  de  PimitÊpm- 
(iniii  lu  /tireur  île  In  marquise  de  Pomp^tut^  ou- 
trage eonserté  dont  Ut  porte/euilles  de  la  mariekdU 
d'Bêttiet,  I  vol.,  in-8*,  Paris,  1802,  nnns  sem- 
blent être  véritnMcnictit  tirés  de  In  xitirn'  imlifjuée 
dans  le  frontispice.  Ils  portent  le  nom  deS>ulavie; 
mais  ces  mémoires  s'éloignent  souvent  de  l'esprit 
et  du  style  de  cet  auteur  ou  conipilnli  ur  :  ils 
méritent  plus  de  conlîance  (pic  tout  ce  qu  il  a 
imprimé.  C'est  encore  un  ouvrage  supposé  que 
les  Lettres  de  madame  de  Pompadour  [luliliées  en 
!76G,  mieux  écrites  que  les  Mémoires  de  1765 
indi(|ués  plus  IkuiI.  Ou  a  doimé  de  nos  jours  un 
extrait  de  ce  recueil  en  2  volumes.  Ces  Lettret 
ont  eu  plusieurs  éditions.  H  ne  faut  pas  les  ron- 
fondre  avec  les  Lettres  de  madiime  la  marquise  de 
Pompadour  publiées  à  Pans  en  1828,  in-8°.  De 
tous  les  ouvrages  qui  portent  le  nom  de  madame 
de  Pompadour.  ces  lettres,  sont  au  nrnidire 
de  quatorze,  sont  seules  aulheiiliijui»s.  L'édition 
a  été  tirée  à  un  très*petit  nombre  d'exemplaires. 
Un  moraiatt  (on  peut  même  dire  un  livre)  qui 


table  de*  auteur»  et  oné  de  «on  portrait.  tA 


n'avait 


(I)  La  catlItfMtfc  la  biblioth^ae  de  aadame de  Pompadour, 
reeberch'  encore  anjourdliuî  dc%  biWiogr.inlii  ,  r.,riii'-rit  irnU 
mille  cinq  cent  Wnet-cinci  iirMcl»-»  «le  livr>  ^ ,  i.  \  tr'-n'i-- 
Cteq  d«  wttitua,  ti«nt«-aa  <i'wUas(Ma;  U  ut  tenainé  par  une 


pu  rn  tout  dix  volunee  latJns,  y  comprit  un  JTpfnletni,  >  n  ttion  - 
ncur  de  milord  Pt>t-au-rcn,  et  l'iloracc grae*  en  IfaS,  e«emi.lalic 
ftiii|ucl  <t»it  lointc  unr  «•xplifulioii  /rrtnçaite  rtiannwriic  de» 
fl;;ufi'!t.  l.i">  itnU  iiiiti  -.r,  KTvtrr  it  latin»  n'<-if>l.iirn!  qu'en  tra- 
rturtioti»  (latik  celte  bibluitlit-qtir,  qui,  à  la  r^tcrvc,  tout  nu 
plQ!i .  da  dis  utlcta(« ••  eompoaalt  à»  lirrca  françal»  et  ttnilcat. 
1 1  parait,  au  mia,  qo'on  en  avnlt  iiêtraii  queu  te»  article» .  car 
on  n  y  •  poa  tnUTd  l'cxemploirv  de  VAbrrgè  ehrrmiyloçtqMe  dn 
pr'M'Ient  BAntuU,  dunnè  par  l'auteur  i  Volutre,  pu!»  olfert 
par  celui-ci  i  madain*  da  Pompadour.  Il  avait  dcrit  «ar  la  Me- 
mirrc  pme  nvOvimm»,  daw  laa  pNafcn  MutaMst  mi  M 
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donne  beaucoup  de  détails  curieux  sur  cette  favo- 
rite et  âur  la  vie  privée  de  Louis  XV,  c'est  le  Jour- 
tui  tTmte/mwu  ff«  rilainftrv  de  maéamt  ta  tnar^ine 

dt  Pempoilour  [madame  du  Hhi-m  t  .  publié  pour 
h  première  fois  par  M.  Crawiurd  dam  ses  Mé- 
hnftê  étinttwn  et  ék  Unktawê,  etc.,  tirés  d'un 
porh'ft'Uille,  1809,  ill«4*  :  cet  amateur  tenait  le 
journal  dont  il  s'agit  de  iM.  Senac  de  Meilliaii, 
qui  le  devait  lui-même  à  un  ami  de  M.  de  Mari- 
gny.  (tu  [x-nl  oitor  comme  OUVrap;e  (ii-  inadatiu- 
de  l'oinpaduur  :  Suite  de  sitixtutle  trois  estampes 
[et  le  frmliifin)^  gravés  par  celte  dame  d'après 
jes  pierres  en  creux  exécutées  par  Guay;  c'est 
un  petit  in-folio  fort  rare  dont  il  n'avait  été  tiré 
qu'un  très-[i€lit  nombre  d'exemplaires  pour  faire 
des  présents  :  l'édition  de  1782,  io-V,  est  moins 
redierchée.  Les  études  et  les  talents  de  la  mar^ 
quise  pour  le  di>>sin  lui  valurent  re  galant  madri- 
gal improvisé  par  Voltaire,  qui  l'avait  surprise 
dcwiJUDt  une  tète  ; 

I>ompa<lnur,  ton  cnyon  diTia 
Devait  dafsiaar  ton  TÏMgc  s 
Janwia  ane  piua  belle  nuia 
N'MuiU  fait  m  plw  bd  «at nft. 

L — P — E. 

POMPÉE  LE  GRAND  [C.n.f.us  PoiiPEit-s  Magnls) 
naquit  l'an  de  Rome  648,  i06  ans  avant  J.-C, 
la  même  année  que  Cicéron.  Son  grand -père, 
Q.  l'oiupcius,  le  premier  qui  parvint  au\  lian- 
neurs ,  avait  été  vaincu  par  les  NuniauUus.  Le 
lils  de  celui-ci,  Cn.  Pompeius  Strabon,  fit  ou* 
blier  lc  revers,  et  fut  l'un  des  plus  habiles  gé- 
néraux romains  dans  la  guerre  contre  les  alliés. 
Ce  fut  sous  lui  que  le  jeune  Pompée  fit  ses  pre- 
mières armes.  Sa  piété  liliule  sans  a  l.i  vie  à  (!n. 
Pompeius  Strabon,  dont  la  dureté  avait  révolté 
ses  troupes.  Ce  général  mourut,  et  la  haine  qu'on 
lui  portait  sembla  poursuivre  son  fils;  celui  qui 
devait  un  jour  être  l'idole  du  peuple  romain  eut 
à  défendre  la  mémoire  de  l'auteur  de  ses  jours 
et  à  repousser  pour  son  propre  compte  une  ac- 
cusation de  péculat.  A  l  âfte  de  vingt  ans,  son 
éIo(juence  fut  admirée  des  iIu-.  n'Ièbres  orateurs, 
qui  avaient  pris  sa  défense ,  et  du  préteur  même , 
L.  Antistius,  qui  présidait  au  jugement,  et  qui, 
charmé  de  la  grâce  et  de  la  noblesse  des  manières 
du  jeune  Pompée,  lui  donna  sa  iiile  en  mariage.  La 
f^ublique  était  alors  en  proie  aux  factions.  Les 
fureurs  de  Marins  et  de  Ciiina  n'avaient  pour  ainsi 
dire  que  préluilé  à  celles  de  Cn.  Carbon ,  encore 
plus  violent  et  plus  emporté.  Pompée ,  (]ui  avait 
couru  des  dangers  dans  le  camp  de  Giiina ,  s'en 
était  éloi^tié  secrètement  et  avait  embrassé  le 
parti  de  Sylla  ,  i]ui  venait  d  étre  rappelé  en  Italie 
par  le  vœu  de  la  plupart  des  Romains.  Les  ci* 
loyens  les  plus  illustres  se  rendaient  dans  son 
camp  <'nmme  dans  un  port  assuré.  Pompée,  qui 
n'avait  alors  que  vingt-trois  ans,  ne  voulut  y  pa- 
raître qu'avec  de  justes  titres  à  la  reoonoaissaiice 
de  Sylla ,  et .  sans  mission  ,  il  se  créa  général  de 
sa  propre  autorité.  Bientôt  11  eut  formé  trois  lé- 


POM 

gions  complètes;  il  se  mit  à  leur  tète,  partit 
pour  joindre  le  dictateur,  et  battit  les  généraui 
qui  voulaient  arrêter  sa  mardie ,  et  Carten  iui- 

!  même  en  personne.  Sylla,  qui  le  savait  environné 
d'ennemis,  et  qu'il  marchait  pour  le  secourir, 
Alt  bien  étcmné  de  le  voir  s'avancer  vers  lui  avec 
des  troupes  vieforieuses.  Aussi  Pompée  ayant  sa- 
lué S\  Ha  du  nom  i\  imper ator.  celui-ci  lui  rendit 
le  même  titre  et  eut  pour  lui  les  plus  grands 
éj,'ards.  .Après  avoir,  de  concert  avec  Méfellus 
l'ius,  pacilié  la  Gaule  cisalpine,  il  rejirit  la  Sicile 
sur  les  partisans  de  .Mnrius.  De  là  il  passa  en 
Afrique,  où  Sylla,  averti  par  les  leçons  du  passé, 
ne  voulait  laisser  subsister  aucun  reste  du  parti 
v.uiiru.  Pompée  défit  et  chassa  les  proscrits  dans 
l'espace  de  quarante  jours,  soumit  la  province 
et  termina  tons  les  difiTérends  des  rois  du  pays. 
L'éclat  et  la  rapidité  de  ces  sum  s  alarmèrent 
S^'lla,  qui  le  rappela.  Vainement  son  armée,  ir- 
ritée de  ce  rappel,  opposa  à  ce  départ  la  plus 
violente  résistance,  il  obéit.  Sylla.  sur  la  fi'is,se 
nouvelle  que  Pompée  s'était  révolté  contre  lui. 
avait  dit  à  ses  amis  :  «  C'est  donc  ma  destinée 
«  d'avoir  encore  sur  mes  vieux  jours  n  com- 
»  battre  contre  des  enfants,  »  voulant  parler  du 
jeune  Marius,  qui  lui  avait  fait  courir  plus  d'un 
danger.  Heureusement  détrompé,  et  voyant  le 
peuple  disposé  h  donner  i  Pompée  les  témoi- 
gnages de  la  |]lijs  grande  bienvei!!aiico ,  :-"}!Ia 
viut  à  sa  rencontre,  l'embrassa  avec  les  marques 
de  la  plus  sincère  affection ,  le  salua  du  surnom 
de  Grand ,  et  evigea  de  (  ii'^  (  eux  qui  l'accompa- 
gnaient qu'ils  le  saluassent  de  morne.  Pompée, 
dont  ce  titre  ne  satisfaisait  pas  l'ambition ,  de- 
manda les  honneurs  du  triomphe.  S\lla,  lui  rap- 
,  pelant  l'exemple  du  premier  Scipiun  l'Africain, 
j  qui.  malgré  ses  «xploils  en  Espagne,  n'avait  pas 
triomphé  parce  qu'il  n'était  revêtu  d'aucune  ma- 
gistrature, lui  représenta  qu'une  prétention  si 
nouvelle  dans  un  simple  chevalier,  à  qui  son  c\ge 
ne  permettait  pas  même  d'entrer  au  sénat,  atti- 
rerait infailliblement  la  haine  et  la  jalousie.  Il 
finit  en  lui  déi  l.ir.int  sans  détour  qu'il  sdjipi  se- 
raità  sa  demande.  «  Faites  donc  alteuliou,  ré- 
0  pondit  Pompée,  que  le  soleil  levant  a  plttsd*ar> 
'  deur  que  le  soleil  couchant.  »  Ce  mot  hardi 
avertissait  Sylla  (jue  sa  puissance  était  sur  son 
déclin  et  que  celle  de  Pompée  était  dans  son  ac- 
croissement. Il  ne  l'enti'nilit  pas  d'abord;  mais  à 
l'air  d  étonnement  qu'il  voyait  sur  tous  les  vi- 
sages, il  voulut  en  être  écl  lirci  ;  et  quelqu'un  lui 
ayant  répété  les  paroles  de  Pompée,  il  fut  telle- 
ment frappé  de  l'audace  de  ce  jeune  homme, 
qu'il  s'écria  brusijuemeiit  :  «  Eh  bien ,  qu'il 
<>  triomphe  I  qu'il  triomphe  1  >  Pompée  le  prit  au 
mot,  et  l'on  vit  pour  fa  première  fois,  Vm  81 
avant  J.-C,  un  simple  chevalier  romain  honofé 
de  la  pompe  triomphale.  Ses  soldats ,  méamfeenia 
de  recevoir  moins  que  leur  avidité  ne  leur  avait 
fait  espérer,  menacèrent  de  troubler  la  r,  n  nio- 
nie;  mais  Pompée  déclara  qu'il  renoncerait  plu- 
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tôt  h  cet  honneur  qae  de  s'ahaisser  à  les  flatter. 
CeKc  fiTtiK  li'-  lui  ramena  roux  nit"'mes  qui  lui 
avaient  été  le  plus  coDtraires,  et  rvilius,  un 
des  premiers  m  sénat,  s'écria  piil)li<]uement  : 
«Je  reconnais  niainfeiiant  tj'H'  r)iii[H'e  est  véri- 
«  tabieuieiit  grand  et  digne  du  triomphe.  »  Ce- 
pendant il  ne  prit  le  samom  de  Grand  que  long- 
temps a[irf's.  lorsqu'il  fut  envoyé  en  i:-pa^'iie 
contre  Sertorius  comme  proronsul,  ce  titre  ne 
pouvant  plus  irriter  l'envie,  parec  qu'on  y  était 
accoutumé.  Pompée  ,  regardé  dtX  lors  comme  le 
rival  de  Sylla,  s'opfhisa  quelquefois  à  ses  vues; 
ce  qui  déplut  tellement  à  celui-ci  qu'il  ne  le 
nomma  même  pas  dans  son  testament .  où  il 
axait  fait  des  lef^s  à  tous  ses  amis.  AUh^itôt  après 
la  mort  deSylla  ,  l.épidus  '1).  qu'il  avait  désigné 
pour  consul ,  malgré  l'opposition  du  dictateur 
M.  Emilius.  justifia  les  prédictions  de  celui-ci  en 
so  '!é.  !aront  le  <  lief  des  pnrfis;iiis  de  Marins, 
romp^^f  les  vainquit,  de  sorte  qu'il  ne  resta  plus 
à  ee  parti  que  Sertorius  en  Espagne ,  contre  lequel 
Méfeflis  Pins  tentait  alors  le  sort  des  ronihafs 
avec  assez  peu  de  suecès.  Pompée  vint  à  bout  de 
s'y  foire  envoyer  en  qualité  de  proconsul,  et, 
après  une  vicissitude  de  revers  et  de  succès,  la 
fortune  toute  seule  termina  pour  lui  cette  dan- 
gereuse guerre  par  la  mort  de  son  rival ,  qu'as- 
sassina Perpenna.  Mais  une  gloire  qu'il  ne  dut  à 
personne,  ce  fut  celle  de  brûler  tous  les  papiers 
de  ce  perfide  sans  en  avoir  pris  lecture.  De  re- 
tour en  Italie ,  il  acheva  la  destruction  des  es- 
claves révoltés ,  obtint  on  second  triomphe  vers 
l'an  73  avant  J.-C,  et  bientôt  après  le  consulat, 
à  l  àge  de  trente-quatre  ans.  Dès  lors  son  plan 
fut  de  se  perpétuer  dans  le  commandement,  en 
pn-  int  d'emploi  en  emploi;  mais  comme  il  s'at- 
teniiait  à  trouver  dans  les  sénateurs  une  opposi- 
tion active  à  ses  vues  ambitieuses,  il  saisit  l'oc- 
casion de  flatter  le  peuple  en  rétablissant  li 
puissance  du  tribunat,  démarche  dont  il  eut  plus 
d'une  Ibis,  dans  la  suite,  sujet  de  se  repentir. 
Cicéron  a  voulu  l'excuser  à  cet  égard  ;  mais  il  est 
diilîcile  de  croire  que  l'intérêt  personnel  n'ait 
pas  déterminé  Pompée  en  grande  partie.  .Malgré 
sa  dignité  de  consul,  il  affecta  de  paraître  comme 
simple  chevalier  dévant  les  censeurs.  Va  fdos  an- 
cien le»  dt  iix  lui  (il  la  question  d'us,  r  :  «  Cn. 
^  •  Pompée,  je  te  demande  si  tu  as  ren.^  i  les  dix 
c  ans  de  aervice  que  In  devais  i  la  république? 
«  —  Oui ,  répondit-il  en  élevant  la  voix  ,  je  les  ni 
«  tous  remplis  sans  avoir  d'autre  général  que 
«  moi«méme.  »  A  ces  mots ,  la  place  retentit  d'ap- 
plaudis-cnionfs;  les  censeurs  se  levèrent  et  le 
reconduisirent  dans  sa  maison  au  milieu  du  con- 

(1)  Cekt  ce  Lrpidiu,  col'rgue  de  Catului ,  rjnt  ,  itérait  i  Co«a  , 
M  rtUra  <:n  .s  irdai.;n  •,  où  il  mourut  de  cli.isrin  rfc  la  m.iimii'e 
eaBduite  de  m  Icmme  ApuUia,  vert  l  an  ilbO  de  Rome.  Le  Pic- 
Hmaairt  kUUriqmà ,  «ritffw«f  MM<Mni^«w.  1. 16,  p.  213,  le 
«MlMd  d'abonlaTMictitamvIrUpMat,  m«rt  l'u  141,  puU 
MKim  I  épi<)ii«.  trari  He  Jalie.  peiitr-fltle d'AuKMte,  motte  cB 
«ril  fcr>  l'an  7âO;  enfin  a\cc  J^iiillii»  Lié(iidii«  qai  St  «anir 
te  tite  ^mUi* ,  l'aa  MT  ;  U  était  difflcila  de  (énnit  ratant 
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cours  et  des  acclanialions  de  la  multitude.  A  celte 
époque  se  manifesta  un  grand  changement  dans 
les  manières  de  Pompée;  il  ne  parut  pins  (]iie 
rarement  en  public  et  toujours  au  milieu  d  un 
corlége  qu'il  était  diflicile  de  percer  pour  arriver 
jusqu'à  lui;  conduite  qu'il  crovait  propre  à  lui 
attirer  plus  de  respect,  mais  iont  ses  ennemis 
miraient  pu  profiler  pour  le  rendre  odieux,  lue 
circonstance  favorable  vint  le  tirer  de  l'inaction 
qui  lui  pesait,      pirates  infestant  la  Méditer- 
ranée iii(eri'e|i'.iien(  !n  rnmmerce,  les  roinois, 
et  menaçaient  Home  même  de  la  famine.  Le  tri- 
bun Gabinius  ,  de  concert  avec  Pompée,  proposa 
de  lui  donner  la  conduite  de  cette  guerre.  I'  'in- 
pée  s'en  défendit  d'abord  et  cacha  son  ambition 
sous  un  langage  et  sous  des  dehors  modestes. 
.Mais  le  peuple,  exaspéré  par  la  cherté  des  vivres 
et  par  les  discours  de  Gabinius,  lui  conféra, 
malgré  l'oppo  ilion  du  sénat,  avec  ce  comman- 
dement une  autorité  vraiment  monarchique  et 
des  fbrrcs  immenses  dont  l'appareil  formidable 
intimida  les  pirates  et  ramena  déjà  rabond.nice 
des  vivres.  Ponipée,  sans  perdre  de  temps,  conçut 
et  exécuta  son  plan  en  homme  supérieur.  Toute 
l'étendue  de  la  Méditerranée  étant  partagée  en 
treize  déparleineiits,  les  escadres  romaines  don- 
nèrent la  clias<e  aux  pirates  et  les  enveloppè- 
rent comme  dans  un  vaste  filet.  lin  quarante 
jours,  la  mer  de  Toscane,  celle  d'Afrique,  de 
Sardaigne,  de  Corse  et  de  Sicile  furent  purgées 
de  brigands,  et  quarante  autres  jours  lui  suiïl- 
rent  pour  les  forcer  jusque  dans  leurs  repaires 
de  Cdicie  et  pour  terminer  celte  guerre  avec 
autant  de  bonheur  que  de  rapidité.  Cette  nou- 
velle parvenue  i  Rome  rendit  Pompée  l'oliiiet  de 
l'adnnration  pnlili<jtie,  et  ses  partisans  in  .  Ht.'rent 
habilement  des  dispositions  favorables  du  peuple, 
dont  il  avait  si  bien  justifié  la  confiance.  Hilhri» 
(lato  venait  de  rentrer  dans  ses  lifats,  et,  sou- 
tenu deTigraiie.  était  encore  un  eiinenti  redou- 
table. Lacullus,  qui  lui  avait  porté  de  si  rudes 
coups,  avait  perdu  toute  autorité  sur  ses  troupes, 
et  les  générau.\  qui  le  remplaçaient  n'avaient  pas 
plus  de  talent  que  de  n^pid.ituin.  Pompée,  à  la 
suite  de  ses  exploits  contre  les  pirates ,  avait  été 
amené  dans  le  voisinage  du  théAtre  de  la  guerre. 
Tnut  invitait  donc  a  lui  nnl.i  r  la  conduite  d'une 
expédition  dont  son  bonheur  et  son  habileté  fai- 
saient présager  la  réussite.  Aussi  le  tribun  Hani- 
lius,  (|iii,  cno  iiie  ("ia!)iniu> ,  était  le  ministre  vé- 
nal de  l  ambiiiun  d  un  autre  {leU.  u,  33],  saisit 
le  moment  pour  proposer  une  loi  qui,  ainsi  que 
l'a  remarqué  Plutarqne  .  mettait  au  pouvoir  d  un 
seul  homme  toute  1  étendue  de  l  empire  romain, 
l^a  vive  opposition  du  sénat  n'eut  pas  plus  de 
succès  que  la  première  fois.  César,  toujours  at- 
tentif à  favoriser  dans  un  autre  ce  qu'il  désirait 
pour  lui-même,  appuya  cette  loi  nouvelle  comme 
il  avait  appuyé  la  loi  Gabinia;  et  Cicéron,  qui, 
ayant  le  consulat  en  perspective,  voulait  se  mé* 
nager  la  foveur  du  pÎMipI»  et  le  crédit  de  Poni» 
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pée.  soutint  la.lpi  |Mr  on  discours  où  j]  est  plus 
aisé  de  reoonntiitoe  îm  talents  de  I  nrat^^ur  que 
les  priiiripe*  du  eitoyeo.  Lorarfae  Pompik?  reçut 
les  Icttri*»  qui  lui  apprenaient  rcltc  iMuvi'lle 
nurque  de  l'estiaie  de  ses  coocituyeus ,  lidèle  à 
fon  earacttre  de  diniiiHilalMa ,  il  feigoit  d'«n 
ètrv  affligé.  Au  milieu  des  félicitation'»  de  ses 
amis,  il  frouoe  le  sourcil  et  s'écrie  :  «  O  dieux! 
«  qoe  de  inTaax  lam  flol  N'anrate-je  pas  Mé 
c  plusbeureux  <1'^(rr>  un  homme  inconnu  et  sans 
«  gloire?  Ne  ceitserai -je  jamais  di-  faire  la  guerre 
<  el  d'avoir  le  baraais  sur  le  dos?  Ne  pomrai'je 
>  jamais  me  dérober  à  l'envie  qui  me  persécute 
fl  et  vivre  doucement  à  la  campagne  -avec  ma 
o  femme  et  mes  enfaots?  »  Ce  langage  ne  trom- 

Kiit  peraoïme,  et  Plutar^tte  observe  mie  ies  plus 
times  amis  de  Ponpé»  en  flireni  offiNUés;  car 
ils  [Minoraient  pas  qu'outre  le  plaisir  de  voir 
son  ambition  satisiaite,  il  trouvait  un  aecoo<l 
nijet  de  joie  dtm  la  nortifieation  qu'il  causait  à 
Lurullus,  pour  qui  c'en  ('lait  en  elTcl  une  très- 
grande  de  se  voir  donner  un  suaesseur,  qui 
▼eoait  lui  raTÎr  les  honneurs  du  trioaiphe.  Au 
re*fc  .  Porap»''e  ne  trompa  point  les  espt^rances 
quon  avait  conçues  de  lui,  et  la  ruine  de  Mi- 
thridate  fut  l'aiTaire  d'uoe  etmpegae  («ay.  Mi- 
THRmATRV  La  fuite  de  oe  prince  laissant  à  son 
vainqueur  toute  lilK»rt^  d'agir,  Pompée  entra 
dans  l'Arménie  el  rétablit  Tiprant'  sur  son  troue, 
en  punissant  U  déloyauté  de  son  (ils.  fiusuite» 
flontinuant  de  peurani»re  le  rat  de  Pont,  il  -rafti* 
qnit  les  Albaniens  et  les  ibéricns  en  bataille  ran- 
gée, passa  dans  la  Cokhide,-  pénétra  jusqu'à 
ranbouchofe  én  Phase,  et,  prewriTant  a  Servi- 
Kus.  un  de  ses  lieutenants  qui  y  commandait 
une  Hotte  romaine,  de  fermer  exactement  le 
Bosphore  à  Milhridate.  il  crut  devoir  revenir  sar 
sur  se:  pas,  répla  les  dt''m^  !r'v  lîcs  rois,  et  ar- 
riva en  Syrie,  dont  ii  dej^ouiiia  i  héritier  Icgiliine, 

Eour  la  réduire  en  province  romaine.  Us  trou- 
ies  de  la  Judée  causés  par  lei^  dén>éiés  d  ILrean 
et  d'Arislobule ,  qui  se  disputaient  la  royauté, 
l'ay  int  r,i[)pi  l(''  dans  ce  pays,  il  prit  Jéru-.alenK 
soumit  une  partie  de  i'Aritiie  et  reçut  dans  les 
pinines  de  Jéricho  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Milbridn!'-,  ;iiji]ih'l,  en  vaiiîiiiiciir  ^'.'iiiTfijt  .  il 
fit  faire  de  magniliques  funérailles.  Aprèf  avoir 
porté  set  eonquèles  Joaqu'k  la  mer  Rouge,  M6, 
rendu  .  donné  des  cDuronnes.  réparé  ou  bJfi  des 
ville*,  recueilli  d  immenses  trésors  el  rtn  ule  les 
bornes  de  l'empire ,  au  point  que  l'Asie  Mineure, 
qui  avant  ces  vicfoires  tétait  la  dernière  de  ses 

[>rovinces,  en  wcupait  alors  le  wnlre,  il  reprit 
e  chemin  de  l'Italie  avec  toute  la  pompe  d'un 
conquérant.  Environné  de  gloire,  à  la  tète  d'une 
armée  victorieuse,  il  pouvait  tout  oser;  et  Home 
craignit  un  autn-  S\ll.i.  Tmir  raimer  ces  in- 
fniétttdes,  Pompée  licencia  sou  année  et  revint 
tous  les  murs  de  la  capitale  en  homme  privé. 
Cette  modestie  après  In  victoire  lui  gajtna  tous 
les  cœurs;  son  triomphe,  un  peu  dilTéré  pour 


I  (|u'il  pCit  avoir  le  temps  d'en  rassembler  tout 
j  1  appareil,  dura  trois  jours  et  fit  passer  sous  les 
i  yeux  des  Romains  étonnés  les  trois  parties  dn 

)  monde  alors  connu ,  en  sorte  que  ses  victolies 
I  semblaient  embrasser  I  uuivers.  Outre  hs  ij- 
I  chasses  de  rorient  qu'il  étala  aux  yeux  des  Ro> 

:  mains  éblouis,  on  vit  marcher  devant  le  char  du 
triomphateur  les  ruis,  les  princes,  les  grands  et 
les  généraux  pris  dans  les  combats  ou  donnés  en 
otage,  au  nombre  de  trois  cent  vingt-quatre.  Les 
avantages  de  ciîi  conquèto  ne  se  bornèrent  pas 
k  la  pompe  d'un  vain  spectacle  :  vingt  raille  ta^ 
lents  furent  versés  dans  le  trésor  public  ;  les  re- 
venus de  l'Etat  se  trouvèrent  augmentés  de  trente- 
cinq  millions  de  drachmes.  On  s'était  plu  à  le 
comparer  dès  sa  jeunesse  avec  Alexandre,  c  U 
•  aurait  été  h  souhaiter,  dît  Plularque,  qu'il  lui 
«  ci'lt  rcsscinhlé  en  fcssant  do  vivre  avant  que  la 
<  fortune  1  abandonnât.  Le  temps  qu  il  vécut  de- 

.  0  puis  son  troisième  triomphe  ne  lui  amena  que 
«  des  prospérités  odieuses  et  des  disprAcos  sans 
«  fin.  »  Au  p<jiut  de  gloire  et  de  crédit  nii  Pom- 
pée était  arrivé,  il  semble  n'avoir  iK-soif!  pour 
s'y  maintenir  que  d'une  fermeté  de  principes  et 
d'une  droiture  de  vues  qui  en  eussent  imposé  aux 
factieux.  Pompée,  déjà  suspect  aux  défenseurs 
de  la  lilierté,  tint  un  langage  et  une  conduite 
équivoqu(  s  (|ui  mécontentèrent  tous  les  partis;  il 
s'eloi::na  du  sénat,  se  livra  à  la  faction  populaire 

1  et  s'abaissa  jusqu'à  se  lier  avec  Clodius,  cet  en- 

!  nemi  de  Cieéron  si  justement  flétri  par  l'histoire. 

■  César  venait  de  quitter  ri;s|tagnt'  [Kjur  lirifjuer  le 
consulat.  Dans  ses  vues  d'élévation,  il  ne  voyait 
que  deux  rivaux.  Pompée  et  CraiSQS.  Aussi  am- 
bitieux, m"is  plus  adroit  que  l'un  el  l'aiifre.  il 
conçut  le  projet  de  les  faire  senir  tous  deux  à  sa 
grandeur.  Ils  étaient  ennemis ,  et  leur  discorde 
agitait  toute  la  république;  mais  cette  division 
même  avait  un  heureux  résultat.  César  entreprit 

'  de  les  rapprocher  et  donna  même  à  cette  io* 
trigue  une  couleur  spédcuse.  Caton  et  Cieéron 
n'y  furent  pas  trompés;  te  dernier  mit  tous  ses 
efforts  à  détourner  Pompée  d'une  liaison  qui  de- 
vait être  si  préjudiciable  à  ses  intérêts  comme  à 
sa  gloire.  Il  perdit  l'amitié  de  Pompée  et  se  fit 
un  ennemi  «lt>  (j'^^ar.  Alors  se  f  rtii  i  cfte  ligne 
connue  sous  le  nom  de  premier  iriumttrat^  veis 
l'an  60  avant  J.-G.  Les  triumvirs  dissimulèrent 
d'abord  leur  intellipeiice  .  affectant  luèiiu-  d'être 
quelquefois  d  un  avis  différent;  mais  les  effet?  de 
cette  réanioii  du  génie,  du  crédit  et  de  la  for- 
tune ne  pouvaient  rester  lonfztenips  cachés. 
«  Nous  avons  des  maîtres,  s'écria  Caton,  et  c'en 
c  est  Cait  de  la  républiijue.  »  Ce  premier  résultat 
fut  pour  Pompée  la  ratification  des  actes  de  son 
généralat,  qu'il  n'avait  pu  obtenir  l'année  précé- 
dente. De  son  cùlé,  César,  devenu  consul,  pro- 
posa des  lois  agraires,  et  s'awuya  du  sulTrage 
de  son  ami,  à  qui  pour  kvs  il  échappa  de  dire 
que  ti  contre  ceux  qui  menaçaient  de  I  épée,  il  le 
«  défendrait,  avec  l'épée  et  le  bouclier  »  ;  mot 


Digitized  by  Google 


fcm 

▼iolent  que  ses  amis  mêmes  ne  porent  justifier 

qu'en  Ii'  taxant  d'irrr-fltixinn.  Mais  lo  triumvirat 
cessa  d'tUru  un  myslère  lorMiu'on  vit  Pompée 
épouser  Julie ,  tillo  de  Cisar.  C  est  ainsi  qu'il  de- 
vint le  gendre  de  celui  qu'il  avait  souvent  ap- 
pelé son  Egystht;  car  Cd^iir  passait  pour  ^tre  le 
corrapteur  de  Mucia ,  que  son  mari  avait  répu- 
diée à  son  retour  d'^Vsie.  Pompée  ne  tarda  pas  à 
justifier  les  craintes  de  Cnton.  Il  remplit  Rome 
de  troupes  et  se  rendit  à  force  ouverte  mattre  de 
loQtes  les  aCEaires.  Cette  conduite  devait  indis- 
poser les  esprits;  aossi  un  actear  ayant  prononcé 
sur  le  Iht^i^lre  ce  ver>  :  <  C'est  pour  nuire  mal- 
«  heur  que  tu  ca  devenu  grand,  a  l'allusion  fut 
saisie  ;  le  peuple  l'applaudit  et  fit  réptMer  plu- 
sieurs fuis  !('  nu'ine  vcr^.  Ti's  appli'Mfions  se  re- 
nouvelèrent dans  d autres  endroits  de  la  pièce, 
entre  autres  celui- 'd  :  *  II  viendra  un  temps 
•  nù  tu  rt  ^Tctteras  amèrement  cette  vertu  ijui 
l' jusqu'ici  a  f.iit  (a  i,'!oire  et  que  tu  aban- 
«  doniio  iiiaiulci.  ii.l  ■  Mais  Pompée  était  trop 
avancé  pour  reculer,  et  uuelquu  pénible  que  filt 
x)ur  lui  cette  expression  ou  mécontentement  pu- 
dic,  il  continua  d'oliéir  aveu::!(  iiit  iit  à  toutes 
es  volontés  de  César.  Par  là,  il  excita  la  joie  de 
Crassus,  qui,  son  ennemi  sceret  depuis  loni^- 
lemps.  ressentait  une  mali.k'i;!'  -:it:Vf,irt;iin  ilc  le 
voir  se  désbouorer.  Pouipée  acheva  de  se  rendre 
odieux  en  abandonnant  Cieéron  aux  foreurs  de 
Clodius.  Il  ne  larda  pas  à  s'en  repentir.  Devenu 
l'olyet  des  insultes  et  des  vociféralions  de  ce  for- 
cené tribun,  et  nov  ce  dans  ces  sortes  de  com- 
bats, il  se  tint  rci.iermé  chez  lui,  cherchant  à 
regagner  jjar  le  au») en  de  ses  amis  l  eslune  des 
bons  citoyens,  «m  lui  couM  illa  de  n'^pudier  Julie, 
de  renoncer  à  l'amitié  de  César  et  de  contribuer 
au  rappel  de  Cieéron  :  il  s'en  tint  au  dernier 
avis.  Cicéruu,  t  ro}  uit  lui  (le\oir  son  retour,  s'ef- 
força de  le  réconcilier  avec  le  sénat  et  lui  fit 
donner  la  surintendance  des  vivres ,  qui  rendit 
Pom|>ée  encore  uin>  fois  maître  de  font  l'erTipiri'. 
Geitti-ci  s'acquitta  de  cet  emploi,  comme  de  tous 
les  autres,  à  la  satisfaction  de  la  république. 
Lorsqu'il  se  di>posait  à  ramener  à  Rome  les  blés 
qu'il  a\ait  ramasses  dans  la  Sicile,  la  Sar- 
(lai^iie  et  sur  les  côtes  d'Afrique,  le  vent  était 
violent,  et  les  pilotes  héritaient  à  partir,  il  s'em- 
barqua le  premier  et  ht  lever  l'ancre,  en  di- 
sant :  «  11  est  nécessaire  que  je  parte,  mais 
«  il  n'est  pas  nécessaire  que  je  vive;  >  mot 
qu'une  froide  critique  a  voulu  blâmer  comme 
ini])iiquant  contradiction ,  mais  qu'il  faut  juger 
avec  le  seulimeot  qui  l'a  dicté.  Cependant  les 
guerres  des  Gaules  cimentaient  la  grandeur  de 
César,  qui  se  servait  des  armes  des  Romains 

Gur  piller  l'or  des  Gaulois,  et  de  l'or  des  Cau- 
s  pour  asservir  tes  Romains.  La  ligue  trfumvi- 
rale  sulisislait  encore.  Aux  ternies  d'un  .iccord 
secret.  Crassus  et  Pompée  devaient  briguer  le 
consulat,  et  César  soutenir  leur  brigue  en  en- 
voyant à  Borne  uo  grand  nombre  de  aet  gens  de 
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guerra  pour  donner  lenn  saflfraRcs  en  leur  f!i- 

veiir  f.e  plan  réussit  malgré  Toppi^silion  des 
meilleurs  citoyens.  Tous  deux,  parvenus  au  con- 
sulat par  la  Tiolence,  ne  s'y  eondoisifënC  pas  avee 
modération.  Pf>mp<V'.  au  moment  où  Catnn  allait 
être  nommé  préteur,  rompit  I  as>eniblée  sous 
prétexte ,  dit-il ,  qu'il  avait  observé  au  ciel  des 
augures  défavorables.  Les  triumvirs  s'étiient 
déjà  partagé  les  provinces;  ils  fuent  eonl.rnicr 
cette  <lisposition  par  une  loi.  Suivant  toute  appa- 
rence, Pompée  avait  commencé  à  ouvrir  les 
yeux  sur  les  vues  seerèles  de  César.  Nommé  mn- 
1  verneur  d'Afritpje  et  d  lNp.iiiiio ,  il  craignit  que 

Ison  éloignenient  ne  lais.sât  le  champ  libre  à  son 
rival.  Il  se  contenta  de  gouverner  ces  pmvinres 
par  ses  lieutenants,  (quoique  la  eh       fAt  ^,,ns 
,  exemple,  pendant  qu  il  s'occupait  à  Rome  de 
:  captiver  la  faveur  ;)n;nilaire  par  des  jeux  et  des 
;  spectacles.  .\  l'orcasion  <le  la  (!é(licac<>  d'un  lîiéâ- 
!  tre  qu'il  avait  fait  construire,  et  qui  était  a.-.sez 
<  \  aste  pour  contenir  quarante  mille  s|)ectateurs, 
j  il  donna  des  représentations  si  magnid  pjps, 
j  qu'au  rapport  de  Cieéron,  la  pompe  de  i'appa- 
(  reil  en  lit  disparaître  la  gaieté.      mort  de  Julie 
I  et  la  défaite  de  Crassus  achevèrent  de  rampre  les 
I  liens  qui  unissaient  César  et  Pompée.  Cehii-ci. 
'  senlanl  la  nécessité  de  se  forliner  contre  un  v'w  al 
i  qu'il  craignait  et  qu'il  affectait  de  m^riser,  voo- 
I  lut  se  foire  nommer  dietaleur,  et ,  pour  se  rendre 
néccss.iire.  favorisa  les  prnfn"és  de  l'anarchie.  Il 
ne  leussit  qu'à  être  élu  seul  consul,  et  o  tte  • 
élection  sans  exemple  ftat  autorisée  par  <  :<aon 
1  et  par  le  sénat,  avec  la  permission  de  se  don- 
I  lier  un  collègue  au  bout  de  deux  mois ,  et  ce 
collègue  fut  MétellusScipion ,  dont  il  avait  épousé 
la  fiile  Comélie.  A  quelques  fautes  près,  il  se 
conduisit  arec  sagesse  dans  ce  poste ,  auquel  il 
ne  manquait  de  la  dictature  que  le  nom.  .Mais 
\  en  se  faisant  conférer  des  pouvoirs  exlraordi- 
I  naires,  Pompée  autorisa  les  prétenlioas  des  amis 
(le  Ci'sar.  <pii  demandèrent  pour  lui  une  durée 
i  égale  de  prorogation  dans  son  gouvernement, 
I  avec  h  liberté  de  briguer  le  oonsulat,  quoique 
■  absent.  La  mollesse  avec  laquelle  Pom[nV>  le  <tt''- 
I  fendit  prouva  aux  deux  antagonistes  qu  ils  avaieiit 
cessé  ae  f entendre,  et  le  consul  redemanda  lei 
i  deux  hV'ions  qu'il  avait  prêtées  à  César.  La  ma- 
ladie qu  il  eut  alors  i\  Naples  et  les  fêtes  par  les- 
quelles toute  I  Italie  célébra  sa  convalcsif  n  e 
lui  causèrent  une  ivresse  qui  détermina  la  guerre 
civile.  Dans  l'excès  de  sa  présomption ,  il  disait 
piiln'iijuenient  n'avoir  hi  -oin  contre  son  rival  ni 

Id armes  ni  de  préparatifs,  et  il  se  vantait  de 
pouvoir  le  détruire  beaucoup  plus  facilement 
qu'il  ne  l'avait  (Mcvé.  cr  Ce  qui  perdit  surtout 
j  «Pompée,  remarque  .Montesquieu,  fut  la  honte 
«  de  penser  qu'en  élevant  (\  sar,  comme  il  avait 
«  fait,  il  eût  maii(|tié  de  prévoyance,  il  s'acoott- 

•  tuina  le  plus  tanl  ipi'il  put  à  cette  idée;  il  ne  se 

•  mettait  point  en  défense  pour  ne  point  avouer 
«  qu'il  se  fût  mis  en  danger;  il  soutenait  au  âé- 
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«nat  que  César  n'oserait  pas  fairo  la  guerre,  et 
t  parce  qu'il  l'avait  dit  tant  de  fois,  il  le  relisait 
«  toujours.  »  Quelqu'un  lai  ayant  dit  que  si  Ci>sar 
m.irh.iit  rontre  Rome,  <>ri  ne  voyait  rion  qui 
pùt  l  ;iirrtfr.  <>  En  quelque  lieu  de  l  ilaiie,  répon- 
«di!-il .  fine  je  frappe  la  terre  de  mon  pied,  il  en 
«  sortira  «les  lésions.  »  Sur  le  refus  que  César  lit 
de  désarmer,  le  sénat  rendit  un  décret  qui  le  dé- 
clarait ennemi  de  la  patrie  s'il  ne  quittait  son 
armée  avant  trois  mois.  Tel  fut  le  premier  acte 
d'hostilité  entre  ces  deux  rivaux  de  gloire  et  de 
puissaiat'.  Opendaiit  César  fiii-ait  ses  prépara- 
tifs en  diligence,  tandis  que  Tonipée  s'amusait  à 
donner  des  spectacles  et  è  jouir  de  sa  popularité. 
Bi<'iilnt  ('('-.ir  s'avaiîca  vers  l'Italie,  et  la  rapidité 
de  sa  martiie  répandit  à  Uoiiie  le  trouble  et  la 
consternation.  Calon  alors  rap|)elant  h  Pomp(''e  ce 
que  dè'>  le  coninienremenf  i!  lui  avait  prédit  : 
«  Dati>  tout  ee  que  \<ius  ni  a\ez  anuoiieé,  répon- 

•  dit  i'onipée ,  vous  avez  deviné  en  homme  d'es* 
«  prit ,  et  moi  dans  tout  re  que  j'ai  fait,  j'ai  agi 

•  en  homme  de  bien.  »  C'est  sans  doute  ce  dont 
Calon  iiét.iit  pas  convaincu;  mais  pnur  lorx, 
11  envisageant  que  le  danger  de  la  palnc,  il  pro- 
posa de  nommer  Pompée  général  avec  une  au- 
torité sou\eraiiii<.  ajiHitaiit  <|ue  n  ceux  qui  ont 
«  fait  les  plus  grands  maux  sont  ceux  qui  savent 
«  aussi  le  mieux  y  apporter  les  remèdes  conve- 
0  nahîes  !  .  César  avait  <léjà  passé  le  Rul>iei>ii. 
FouqK'e,  éperdu,  ne  voyant  autour  de  lui  que 

^trouble  et  que  confusion,  ijuitta  Home  avec  |e,s 
consuls  et  fut  obligé  d'abandonner  l'Italie;  «  ce 
«  qui,  dit  Montes(juieu ,  fit  perdre  à  son  parti  la 
<i  réputation,  qui,  dans  les  guerres  civiles,  est  la 
«  puissance  même  • .  U  se  renferma  dans  firiiides  ; 
le  sénat,  les  consuls  et  le  vertueux  Gaton  l'y  sui- 
virent ,  ce  (jui  ne  contribua  pas  peu  à  faire  croire 
qu'il  défeiidait  la  république.  Mais,  au  lieu  d'at- 
tendre dans  cette  place  forte  l'armée  qui  lui  ve- 
nait d'l%spagne.  il  passa  en  Grèo-  a\e(-  la  pré- 
cipitation d'un  fugitif.  César,  maître  en  deux  mois 
de  Rome  et  de  l'Italie,  vole  en  Kspagnc,  et, 
\aiti<|ueur  des  lieutenants  de  Potnfji'e,  se  trans- 
porte en  Grèce  pour  le  (onibatlre  lui-même.  Aidé 
des  secours  de  tout  l'Orient,  son  rival  avait 
formé  deux  grandes  armées,  l'une  de  terre, 
l'antre  de  mer,  et  il  arait  anhné  ses  soldats  en 
prenant  part  à  tous  leurs  exer<  irt>.  t)'aliord  il 
évita  soigneusement  d'en  venir  à  une  action  dé- 
cisive. César,  sentant  qu'il  ne  pouvait  l'y  con- 
traindre, prit  la  résolution  de  renfrrnioi  dans 
ses  lignes  et  en  vint  à  bout,  quoiqu  il  eût 
un  tiers  moins  de  troupes.  Pompée,  sans  atten- 
dre les  dernières  extrémités .  ntl.i(|ue  les  lictU'S, 
les  force  et  lue  à  l'ennemi  lit  u\  nulle  homntes 
sur  la  place.  Il  l'aurait  entièrement  défait  s'il 
avait  pu  ou  s'il  ei^t  osé  le  poursuivre  et  entrer 
dans  son  camp  péle-nièle  avec  k's  fujards;  aussi 
César  dit  le  soir  à  ses  amis  :  a  Aujourd'hui  nos 
c  ennemis  remportaient  une  victoire  complète  si 
«  leur  chef  •vail  fo  taincre.  >  Réduit  par  cet 
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écliec  à  U1V  extrême  disette.  César  gajTna  la 
Thessalie.  Dans  le  conseil  tenu  par  \es  amis  de 
Ponq»ée,  Afranius  ouvrit  l'avis  de  retourner  en 
1  Italie,  qui  était  le  plus  grand  prix  de  la  guerre; 
mais  le  général  ne  put  consentir  à  fuir  une  se- 
conde fois  devant  César,  lorsqu'il  pouvait  le  |)0ur- 
suivre  à  son  tour.  H  fut  donc  résolu  de  le  suivre 
de  près,  sans  jamais  hasarder  une  hataîlle,  mais 
de  le  liarci  ler,  de  le  miner  par  des  ilT.iires  de 
I  détail  et  par  la  disette.  Ce  plan  ne  manquait  pas 
j  de  sagesse ,  mais  il  fallait  aToir  la  fermeté  de  le 
suivre;  et,  <■  minme  IMmpée  avait  surtout  le 
«  faible  de  vouloir  être  approuvé,  il  ne  pouvait 
i  «s'empteher  de  prêter  I  oreille  aux  vains  dis- 
«  cotirs  fie  ses  gens,  qui  le  raillaient  et  l'accu- 
a  saient  sans  cesse  t  .  >•  On  lui  reprotliail  de 
j  vouloir  goûter  longtemps  le  plaisir  de  comman- 
der, et  d'avoir  en  quelque  façon  pour  gardiens 
'  et  pres<|ue  pour  esclaves  des  sénateurs  et  des 
consulaires  nés  pour  gouverner  les  nations.  I)o- 
mitius  Ahénubarbus  l'appelait  Agamemnon,  ou 
roi  des  rois.  Favonius,  cet  ettrarairant  imita- 
teur de  ('ati  II.  demandait  si  au  niuins  relte  an- 
née ils  ne  mangeraient  pas  des  ligues  de  Tuscu- 
lom.  Afranius  letraltaitde  marchand  deprovinces. 
Ces  sarrasmes  étaient  d'autant  plus  amers  qu'ils 
I  paraissaient  assez  fondés.  Dans  le  systèutc  de 
I  lenteur  et  de  circonspection  que  Pompée  avait 
adopté,  le  zèle  de  la  liberté  publique  n'était  pas 
son  principal  motif.  Il  avait  donné  assez  de 
preu\«-s  de  violenoe  et  de  mépris  des  lois  pour 
j  qu'on  pùt  le  soupçonner  de  n'agir  que  dans  la 
vue  de  rester  le  maître  de  la  république.  Mais, 
glorieux  connnc  il  l'était ,  il  ne  voulut  pas  s'ex- 
poser aux  reproches  de  ses  amis,  et  il  abandonna 
le  f)!an  que  la  prudence  lui  avait  dicté  pour  em- 
brassfr  celui  (jue  la  passinn  leur  su^'^crait. 
elTet ,  des  succès  obtenus  précédemment  avaient 
fait  tourner  la  téte  à  cette  troupe  sénatoriale,  et 
il  n'y  eut  plus  moyen  de  contenir  l'imijatienre 
;  des  chefs  et  dis  soldais.  Dans  un  nouveau  con- 
1  seil  de  guerre,  la  bataille  fut  résolue.  Pompée, 
j  coniptaid  sur  le  nombre  et  sur  la  supériorilé  de 
;  sa  cavalerie .  reprit  le  ton  de  jactance  qu'il  avait 
si  mal  soutenu ,  et  se  vanta  de  mettre  en  fuite 
les  légions  de  César  avant  qu'on  en  fût  venu  i 
la  portée  du  trait.  C'était  tout  re  que  demandait 
son  rival  ;  et  ce  fut  dans  les  plaines  de  Pliarsale 
que  se  vida  la  graude  querelle  qui  décida  de 
I  empire  du  monde.  Dans  cette  célèbre  journée, 
Pom|)ée .  tenant  ses  troupes  inunobiles  en  pré- 
sence de  Tarniée  ennemie,  se  priva,  au  juge- 
ment de  César,  de  l'avantage  qui  suit  ordinaire- 
ment l'impétuosité  de  l'attaque.  Sa  cavalerie  ,  qui 
avait  dù  envelopper  l'aile  gauche  des  ennemis, 
prit  honteusement  la  fuite;  le  reste  de  l'armée 
fut  mis  en  déroute,  et  la  victoire  rendit  César 
uiaitre  du  monde.  A  cette  vue,  Pompée  perdit  la 
tète;  sans  tmter  de  rallier  les  siens,  sans  «•> 

I     ())  MoDte*<iuicii« 
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sajrer  aucune  ressource,  il  se  retira  dans  sa 
tenfc  ;  el  lorsque  les  vainqueurs  atl.Kiticrent  ses 
relranclienients  :  o  Quoi  1  jusque  ilai.s  mon 
c  cain^l  »  s'écria- 1- il,  coranie  s'il  eût  été  extra- 
ordinaire que  César  yoalût  achever  sa  victoire. 
Sans  proférer  une  parole  de  plus,  il  prit  un  vè-  i 
temeot  convenable  à  sa  fortune  et  se  déroba  se- 
crètement, c  Quelles  devaient  être,  dit  Plutarque, 
«les  pensiV's  d'un  hoiiinio  qui,  après  trente- 
«  quatre  ans  de  victoires  non  interrompues,  fai- 
I  sait  dans  sa  vieillesse  l'apprciltissaRe  de  la  bonté, 
«  de  la  défaite  et  de  la  fuite!  »  Plein  de  ees  pen- 
sées aflligeanles  et  de  la  comparaison  de  son  an- 
cienne fortune  avec  un  isotenent  tel  qu'il  échap- 
pait niénje  à  la  vue  des  ennenn's,  il  arriva  à 
tarisse,  gagna  la  nier,  et,  à  la  faveur  d'un  bàti- 
iiieiit  de  transport  qui  le  recueillit,  il  cingla  vers 
Lesbospour  y  prendre  sa  femme,  qu'aucun  avis 
n^amiit  encore  préparée  à  ces  tristes  nouvelles. 
L'entreNue  fut  dis  [.lus  loudianles.  Pompée  es- 
saya de  consoler  Cornélic  par  des  espérances 
qu'il  n'avait  pas  luinoéme  :  «  Comélie ,  lui  fait 
«  (lire  Pltilaniue,  tu  n'as  OOOnu  jusqu'ici  quv  la 
•  Loime  tortuQc,  et  tu  l'as  vue  me  rester  lidèlu 
«  plus  longtemps  qu'elle  n'a  coutume  de  rester 
«avec  si's  favi)ri>i.  C'est  là  ce  qui  t'a  troni|!éi'; 
«  mais  il  faut  supporter  ses  revers,  puisque  c  est 
c  le  lot  de  rhumanité ,  et  attendre  le  retour  de 
■  de  ses  faveurs.  N'en  désespérons  point;  je  puis, 
«  de  I  état  où  je  suis  rétiuit,  revenir  à  nia  gran- 
«  deur  pas.-ée,  comme  de  ma  grandeur  passée  je 
c  suis  tombé  dans  l'infortune  où  tu  me  vois.  » 
Bientôt  il  apprit  que  sa  flotte  ne  s'^it  point  sé- 

f)ar*  e  et  que  (^alon  la  commandait.  II  reconnut  . 
a  faute  qu  il  avait  faite  en  remettant  à  sou  ar-  i 
mée  de  terre  la  décision  de  son  sort,  ou  du  I 
moins  en  ne  se  tenant  pas  à  portée  de  sa  flotte, 
laquelle,  en  cas  de  fuite,  lui  eût  oITert  un  asile  et 
une  ressource,  Mais  cette  faute  était  irréparable. 
H  ne  lui  if    lil  plus  d'autre  parti  que  fie  reciiu- 
rir  ini\  rui>  aiuis  de  l'empire.  Son  mauvais  des- 
tin voulut  qu  il  préférât  la  cour  de  Ptolémée  à 
celle  de  Juba,  et  il  faut  convenir  que  de  puis- 
sants motifs  justifiaient  cette  résolution  :  l'âge  du 
jeune  roi ,  qui  n'avait  alors  que  treize  ans ,  la  . 
qualité  de  tuteur,  que  le  sénat  avait  donnée  à  i 
Pontpéi- ,  et  la  reconnaissance  des  bienfaits  que 
son  pcrc  avait  rtçus  de  lui.  En  arrivant  à  î'é-  ' 
luse,  il  lit  avertir  Ptolémée  de  sa  venue  et  lui  j 
demanda  retraite  et  sûreté.  Un  rhéteur,  Tbéo- 
dole,  ouvrit  dans  le  conseil  l'aNÎs  qui,  suivant 
lui,  devait  gagner  la  faveur  de  Coar  i  t  écarter 
toute  crainte  de  Pompée.  Une  uiédiante  barque 
de  p<Vheur  vint  recevoir  celui  qui  >  était  vu  le  i 
noaitrc  de  la  mer.  Avant  d'y  entrer,  il  se  retourna  j 
van  sa  femme  et  son  fils,  et  leur  cit.i  i  >  s  i!i>u\  . 
vers  de  Sophocle ,  qui  ne  s'appliquaient  que  trop 
naturelleinent  à  la  circonstance  :  «  Quiconque  va 
a  à  la  cour  d'un  roi  en  devient  esclave,  quoiqu'il  i 
m  y  soit  entré  libre.  »  Le  tr^et  assez  long  du  vais- 
aaaa  an  rivage  se  passa  dans  un  morne  silence ,  | 
XXXIT. 
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sans  aucun  témoignage  de  bienveillance  ou  de 
respect.  Enfin,  lorsque  Pompée  se  leva  poui 
prendre  terre,  Septimius,  qui  avait  autrefois 
servi  sous  lui,  lui  porta  un  coup  d'épée  par  der- 
rière; Salviu.s,  autre  centurion,  et  .Achillas,  gé- 
néral égyptien,  tirèrent  leurs  épéM.  Ponniée, 
envirouné  d'assassins,  se  couvrit  le  visage  de  sa 
robe  et  se  laissa  percer  de  coups ,  l'an  48  avant 
Î.-C  A  ce  spectacle.  Comélie  et  ceux  qui  l'ac- 
compaguaiuut  poussèrent  des  cris  lamentables. 
Mais  le  danger  qu'ils  couraient  eux-mêmes  ne 
leur  permit  pas  de  se  livrer  à  leur  douleur.  Ils  se 
hiilèrentde  lever  l'ancre  et  de  s'éloigner  à  pleines 
voiles.  Le  vent  favorisa  leur  fuite  et  les  déroba  i 
la  poursuite  des  galrn  s  égyptiennes.  Ain>i  périt 
le  grand  Pompée,  a  1  Ji^^e  de  o8  ou  de  ans,  la 
veille  de  l'anniversaire  de  sa  naissance ,  c'est-à- 
dire  le  28  septembre,  jour  qu'il  avait  pa.«sé  Quel- 
ques années  auparavant  dans  une  situation  l>ien 
dilTérenle ,  triomphant  iks  pirates  et  de  Milhri- 
date.  Son  corps  demeura  quelque  temps  sans  sé- 
pulture sur  ie  rivage.  Un  de  ses  alTrancbis  et  un 
de  ses  anciens  soldats  le  Inùlèn  nf,  recueillirer.t 
ses  cendres,  les  enfermèrent  sous  un  tertre  élevé 
de  leurs  mains,  et  auquel  on  mit  celte  in.scrip- 
tion  :  a  Celui  qui  méritait  des  temples  n'a  trouvé 
«  qu  à  peine  un  tombeau.  »  Autour  de  celte  ché- 
tive  sépulture  on  ne  laissa  pas  de  dre^^cr  des 
statues  en  l'Iionneur  do  Pompée.  .Mais  dans  la 
suite,  le  sable  jeté  par  la  mer  sur  le  rivage  catlia 
le  tombeau,  et  les  statues,  qu'endommageaient 
les  injures  de  l'air,  furent  retiré'os  dans  un  temple 
voisin,  où  elles  restèrent  jusqu'au  règne  d'Adrien. 
Cet  eii.jK  reur,  voyaKcant  en  Ki^vpte.  fut  ci;rieux 
de  découvrir  le  lieu  où  reposaient  les  cendres  de 
ce  grand  homme,  ie  retrouva,  le  rendit  recon> 
ii.nissalde  et  acces>.iltle  et  fit  rétalrfir  les  statue.^. 
Tel  e^t  le  récit  d'Appien.  .Suivant  Plutarque,  les 
cendres  de  Pompée  furent  portées  à  Cornélie,  qui 
les  plaça  dans  sa  maison  d'Albe.  Les  meurtriers 
présentèrent  sa  tete  à  César,  qui,  soit  pitié,  soit 
politique  (1),  versa  des  larmes,  fit  brûler  la  tète 
de  son  rival  avec  les  parfums  les  plus  précieux 
et  en  déposa  honorablement  les  cendres  dans  un 
temple  qu'il  consacra  a  la  déesse  Néniésis.  F'om- 
pée  s'était  marié  plusieurs  fois;  sa  première 
femme  fut  Antistia ,  fille  d'Antistius  qui ,  étant 
préteur,  [irésida  ;ui  jusi  nient  de  Pompée,  mis  en 
cause  pour  les  laits  de  son  père.  La  seconde  fut 
Emilie,  fille  de  Mélella,  devenue  l'épouse  deSylla, 
qui,  pour  se  r.nllaelior  par  des  liens  plus  étroits, 
le  for^'a  de  répudier  sa  femme;  Emilie,  enlevée 
à  Glabrion,  son  mari ,  malgré  son  état  de  gros* 
sesse  .  mourut  en  couches  dans  la  maison  de 
Pompée.  .Sa  troisième  femme  fut  Mucia,  dont  il 
eut  trois  enfants,  mais  qu'il  répudia  pour  avoir 
tenu  en  son  absence  une  conduite  peu  digne  du 
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nom  qu'eTIc  poHnif  r  t  de  la  gloire  oc  son  éponx. 
La  Quatrième  fut  Julie,  fille  de  César,  qu'il  aima 
twwwment,  et  qal ,  à  la  tim  de  la  fow  «nnii- 

glnrit^k"  (lp  son  mari  qu'elle  crut  tu<^  dans  une 
émeute,  lit  une  fausse  coudie,  dont  elle  ne  put 
se  rétablir.  La  cinquième  fut  CoriK^lie ,  veuve  du 
jeune  Crassus,  laquelle,  malpr<*  la  disproportion 
d  âge,  lui  fut  sincèrement  attachée  et  rwta  fidèle 
à  sa  mémoire.  Bien  des  quaiilés .  dit  Plutarque , 
arraient  mérité  à  Pompée  raflection  universelle  ; 
et  d'abord ,  ce  qui  frappe  le  voltaire,  une  phy- 
sionomie douce  et  majestueuse,  une  conduite 
sage  et  modeste,  beaucoup  d'adresse  pour  les 
eserefces  milftaîras,  rnie  éfoqnenœ  Inminanle, 
un  caractère  de  fidélité  propre  à  lui  attirer  la 
confiance,  un  commerce  doux  et  aisé:  Cicéron 
ajoute  à  ce  portrait  ane  pureté  de  mœurs,  une 
retenue  et  une  (!^enre  qui  ftirenl  toujours  sa 
rè^le  de  rotitiiiite,  trait  presque  unique  dans  un 
siècle  aussi  corrompu  et  dans  une  si  haute  for- 
tune. Mais  il  fut  tourmenté  par  une  jalousie  de 
prééminence  qui  lui  faisait  rechercher  sans  me- 
sure tons  les  hofUK'urs.  Non  content  du  pouvoir, 
il  voulait  l'obtenir  avec  des  distinctions  partica- 
Kères;  à  fait  de  faire  Taloîr  ses  propres  snooès 
il  joignait  des  cfTnrts  continuels  pour  s'attribuer 
les  succès  des  autres,  comme  Lucullus  le  lui  re- 
procha qoand  Pompét*  rht  lui  ravir  la  gloire  de 
terminer  la  pruerre  de  Milhridale.  Quoique  Cici^- 
ron  vante  sa  clémence,  on  eut  à  lui  reprorlicr 
plu»  d'un  acte  de  cruauté  gratuite.  Deux  fois  il 
rot  maître  d'opprimer  la  république ,  et  il  eut  la 
modérafif)n  fie  rentrer  à  Rome  en  simple  citoyen. 
«  C'est,  dit  Muritcsijuieu,  l|tt'3avait  une  ambition 
«  plus  lente  et  plus  douce  que  celle  de  César; 
«  celui-cf  roulait  aller  à  la  souveraine  puissance 
«  les  armes  à  la  main  comme  Sylla  ;  cette  façon 
«  d'opprimer  ne  plaisait  point  à  Pompée  :  il  aspi- 
■  rait  à  la  dictature ,  mais  par  les  suffrages  do 
«  peuple  II  ne  pouvait  consentir  :\  ii-ur|M'r  la 
«  puissance,  niais  il  aurait  voulu  qu  un  In  lui 
t  remit  entre  les  mains.  •  Depuis  son  troisième 
consulat,  Pompée  pnrut  le  profecfeur  des  lois, 
et  lorsqu'il  prit  ir->  nrrnes  contre  César,  il  eut 
cette  gloire  sinKiilirrc  que  sa  cause  fut  repardéc 
comme  la  cause  du  sénat  et  de  la  république. 
Mais  il  est  probable  que  le  succès  eût  manifesté 
ses  vues  secrètes;  et  plus  d'un  passage  des  lettres 
de  Cicéron  à  lion  ami  Atticus  prouve  (^ue  les  gens 
éclairés  ne  s'y  trompaient  pas.  et  craignaient  en 
lui  un  vainqueur  moins  modéré  que  ne  le  fut 
César.  Salluste  le  peint  en  deux  mots,  quand  il 
dit  qu'il  était  :  «nt  profit,  ammo  hnrneunêo, 
c'est-à  dire  qu'il  avait  la  probité  sur  le  visage 
bien  plus  que  dans  le  cœur.  De  là ,  cette  dissi- 
mulation profbnde  dans  laquelle  il  eut  som  de 
s'envelopper;  cette  duplicité  à  l'é^anl  de  ses 
meilleurs  amis;  ce  respect  apparent  pour  les  l(»is 
de  son  [jays,  qu'il  violait  sans  pudeur  quand  son 
ambition  l'exigeait;  ce  système,  si  bien  soutenu, 
de  vouloir  en  apparence  n'obtenir  rien  que  par 


son  mérite,  tandis  qu'il  ravissait  tout  par  l'intri- 
gue et  par  ta  cormption.  Il  parut  revenir,  dit-on, 
aux  maiiinet  d'âne  salae  aristocratie,  mais  il 

était  trop  tard.  Le  manège  de  César  avait  échappé 
à  sa  pénétration  ;  l'élève  de  Sylla  fut  dupe  du 
successeur  de  Martus  et  poai  da  l'appui  qu'il 
avait  donné  à  la  faction  populaire.  Sa  roort  fut 
tragique;  mais  peut-être,  s'il  n'eût  pas  trouvé 
des  assassins  à  la  cour  da  roi  d'Egypte,  vaili- 
queur,  il  edt  péri  comme  César.  Sa  vie  privée  ^ 
oITre  ploaiears  traits  qui  le  font  aimer;  œlui-oi, 
entre  autres,  est  dipne  d  nn  sape  ■  dans  une  ma- 
ladie, son  médecin  lui  prescrivit  de  manger  dm 
grivci;  nais  ses  valets  asanrèrant  qu'en  été  on 
ne  pouvait  se  procurer  col  oiseau  nulle  part, 
excepté  chez  Lucullus,  qui  en  faisait  engraisser 
ehea  lui.  «  Bh  qnoil  dit  le  malade.  Pompée  ne 
«  pourrait  donc  vivre  si  Lucullus  ne  portait  pas 
«  si  loin  le  railineinent  de  la  sensualité!  »  Il  dé- 
fendit de  s'adresser  à  lui  et  demanda  uti  oiseau 
qui  fût  moins  difficile  à  trouver.  On  peut  consul- 
ter sa  Vie  par  l'lutarque;  les  Guerres  civile» 
d'Appien ,  Velléius  Paterculus  qui  en  a  fait  un 
portrait  un  peu  flatté,  les  lettres  de  Cicéron  à 
Atticus,  Dion  CassiuB,  lir.  41,  42,  43.  Voyet 

aussi  XHisInirr  dr  In  tirrriiire  révolution  f/ui  rrn- 
ven»  U  républtqtu  romain*,  par  M.  Nougarède 
(ISM),  et  les  articles  Okbab  cl  VRraoDATB  dans 
cette  Biographie.  La  statue  de  Pompée,  conservée 
à  itome  au  palais  Spada,  et  qu'on  a  prétendu  être 
la  même  que  odie  au  pied  de  m|uelle  César 
tomba  sous  les  coups  de  ses  ttieurtriers .  a  été  le 
sujet  de  plusieurs  dissertations  de  M.  C.  l'ea  et 
autres.  {Votj.  le  Maganu  eneftl^fééifue ,  181S, 
t.  6,  p.  409.  467  et  472.)  N— l. 

POMPfiE  LE  PII.S  Cntob-Pompbius),  fils  allié  du 
frrnnd  Ponipée.  était  à  Antioche.  où  il  réunissail 
des  forces  de  toutes  les  provinces  orieatalea  sott' 
mises  à  la  république,  «fuand  son  père  troQTa  la 
mort  en  Liffvpte.  A  cette  nouvelle  an  \H  n\ant 
J.-C),  il  quitta  la  Syrie  et  passa  d  abord  en  Afri- 
que, puis  en  Espagne,  où  les  Romains  AponiuB 
l't  ipii^i  l'attendaient  à  la  tète  de  quelques 
troupes  ri  ptililiraines.  Bientôt  ces  forces  s  accru- 
rent.  surlont  n[)rés  la  bataille  de  Thspse  et  la 
mort  de  Caton;  l'armée,  écrasée  en  Afrique,  se 
réorganisa  presque  complètement  en  l^spugne; 
l'Espagne  mèni>'  [virtageait  l'enthousiasme  qu'iB> 
«irait  aux  soldats  le  nom  de  Pompée  ;  des  es- 
claves, des  hommes  libres  s'enrôlaient  en  foule  ; 
et  déjà  Cnéus  commandait  à  treize  légions  quand 
son  frère  Sextus  augmenta  encore  ses  forces  eu 
inf  amenant  un  grand  nomhre  de  vaisaenux.  Por* 
niidn!)le  dès  lors  sur  terre  et  sur  mer,  il  intitnida 
les  lieutenants  de  César  au  point  qu'aucun  a  o- 
saH  l'attaquer,  et  que  le  dictateur  se  vit  forcé  de 
qurtter  Rome  et  de  venir  le  ronihntlre  en  per- 
sonne. La  lutti'  ne  fut  pas  longue;  e»  vain  Cuéus 
essayait  d'éviter  une  action  générale  et  de  se 
mniiitenir  sur  des  hauteurs  ;  César,  décidé  à  vi- 
der la  querelle  par  une  bataiiie,  vint  à  bout  de 
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le  Cure  de«xndre  dans  les  plainos  ào  Munda  (en 
l'an  45  avant  J.-C).  La  victoire  fut  cuioplète  du 
eftié  de  César;  l'armée  pompéienne  posa  les  ar- 
mes et  l'Espagne  tout  entière  suivit  son  exemple. 
Cnéds  s'enluit,  et  tenta  d'échapper  en  se  cachant 
au  fond  d'un  ïnm  :  mais  bientôt  sa  retraite  fut 
découverte;  et  sa  tète,  apportée  à  César,  resta 
par  les  ordres  du  vainqueur  exposée  pendant  un 
jour  aux  re^^anls  de  l'année  et  du  peuple,  afin 
qu'il  ne  restât  point  de  doute  sur  sa  mort.  P-urr. 

POMPÉE  ÇSkxn»),  le  plus  jeune  des  fils  dtt  I 
grand  pompée .  hérita  du  courage  et  di  s  iiifor- 
tUiMs  de  son  père.  Après  la  bataille  de  Pbar- 
sale  (an  48  avant  J.-C.),  fl  «m,  soiri  de  «inel- 
ques  sénat^'iir-;.  sur  1rs  cMt^  de  la  P.iniphilio, 
de  nie  (le  Chypre  et  de  1  Afrique  (an  47  avant 
J.<CK  et  enfin  étant  venu  à  bout  de  réunir  m 
grand  nooihre  de  vaissenux.  il  fi.issn  en  Espa^rne 
(an  hù  avant  J.-C.,,  ou  .son  frère  Ciiéus  était  à  la 
tète  d'une  armée.  La  funeste  jouniéc  de  Munda 
(an  \ô  avant  J.-C.^  rendit  bientôt  l'Bpafrne  au 

i'oug  de  Rome  et  de  César,  et  sembla  anéantir 
es  dernières  espérances  du  parti  de  Pompée.  Seul 
Sestos  osa  aooger  encore  à  tenter  la  fortune. 
Caehé  deux  mois  au  fond  des  montagnes  de  la  Cet- 
tibéric,  il  recueillit  et  proupa  autour  de  lui  les 
débris  des  légions  de  Uunda ,  et  bicutôt,  enhardi 
pv  le  iHNBiire  de  ses  soldats  et  les  dispositions 
amicales  r!es  Coltilu'rieMs ,  il  quitta  sa  retraite  et 

Krut  à  la  tète  de  aa  petite  armée,  il  eut  même 
jdraawdeaefioutsBir  avec  avantage  contre  deos 
lieutenants  de  César,  Carrinas  et  Pollion.  Cepen- 
dant sa  puissaiiœ  était  encore  trop  faible  pour  in- 
S|)irer  de  la  crainte,  et  son  insurrection  n'avait  aux 
yeux  des  Romains,  de  quelque  parti  qu'ils  fussent, 
aucun  imporlanco  réelle,  quand  la  mort  de  César 
ebangca  la  face  des  afîaires  et  fournit  à  Cnéus  l'oc- 
casion de  jouer  un  grand  rôle.  Sa  praniècie  démar- 
ehe  fut  d  écrire  au  sénat  pour  demander  le  droit 
de  revoir  sa  patrie  et  do  rentrer  dans  les  biens  de 
'son  père.  Antoine  et  Lépide  appuyèrent  nés  de- 
muMea,  et  MenMt  on  déeret  ranlorisa  i  repa- 
raître dans  sa  ville  natale,  et  lui  donna,  en 
dédommagement  des  richesses  de  son  père,  sept 
cents  afilHions  de  sestereeo,  avee  te  tHre  de  com- 
niandant  maritime  des  provinces  romaines.  Alors 
Sextus  Pompée  quitta  les  roches  de  la  Celtil>érie, 
aC après  avoir  Ittaniaoïll  tes  ordres  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  forces  navales  sur  les  côtes  de  l'Espa- 
gne et  des  Gaules,  il  se  raidit  à  Marseille,  résolu 
d*y  attendre  les  événements.  Dans  cet  intervalle, 
Oelava,  iUMoîne  et  Lépide  s'unirent  sous  le  nom 
de  trivnrrirs  et  dressèrent  leurs  tables  de  pro- 
scription :  le  nom  de  Sextus  y  fut  porté.  A  eelte 
uottveUe,  Sextus  partit  de  Marseiile  à  la  tète  de 
la  flotte  nombmise  qu'il  avait  rassemblée ,  ci  fit 
voile  vers  la  Sicile,  qui  fut  bientôt  >-i»imiisc  pres- 
que tout  entière  à  son  empire  et  dont  il  lU  un 
aiSe  aux  proeerili.  C'est  aion  que  Seitat  dé- 
ploya un  beau  caractère.  Rien  ne  lui  coûtait 
pour  arracher  à  la  mort  les  victtaMS  des  trïum-  | 


vlrs;  il  payait  à  cru\  qui  sauvaient  un  proscrit 
le  double  de  la  somme  promise  à  ceux  qui  le 
massacraient  ;  le  long  des  eMes  de  ritalie  étaient 
distribuées  des  barqties  pour  recevoir  ceux  qui 
tentaient  de  s'échapper,  et  quand  ils  étaient  en 
Sicile ,  Sextus  leur  confiait  des  rommandeoMirii 
dans  ses  légions  et  sur  sa  flotte.  Octave  envoya 
contre  lui  Salvidiénos,  et  il  se  transporta  liïi- 
niéme  à  Hhégiuni  pour  animer  la  Ruerre  par  sa 
présence.  Mais  la  supériorité  de  la  flotte  ennemie 
et  surtout  la  victoire  navale  de  Pompée  auprès 
(le  Sc)Ila  rengagèrent  à  renoncer  à  son  entre- 

Erise  et  à  tourner  ses  armes  d'un  autre  côté.  Ses 
igtons  et  celles  d'Antoine  allèrent  en  Orient 
combattre  Hriifns  et  Cassins,  Pendant  que  oette 
grande  lutte  s'achevait  en  Grèce,  Sextus  conquit 
Ht  Sardaigne  et  le  reste  de  la  Sicile,  et  il  aug- 
menta tellement  sa  puissance  qu'après  la  bataille 
de  Philippes,  Anli)iiie  brigua  son  alliance  et  Oc- 
tave la  main  de  sa  belle-sœur  Scribonia.  Cepen- 
dant aucun  traité  n'était  conclu:  Sextus,  avec 
sa  flotte ,  maîtresse  absolue  de  la  Méditerranée 
occidentale,  interrompait  le  commerce  de  1" Italie 
et  interceptait  les  convois  qui  venaient  de  l'A- 
frique. Le  peuple  prcssi-  par  la  Àmine,  deman- 
dait à  grarnis  (  ris  la  paix  avec  Se\tus  Pom- 
pée :  il  fallut  céder ,  et  une  entrevue  eut  lieu  à 
Misèae  entre  les  généraux  ennemis.  Seitos  y 
obtint  la  vie  des  proscrits,  la  liberté  des  esclaves 
enrôlés  dans  ses  troupes,  et  pour  lui-même  la 
possession  tranquille  de  la  Corse,  de  la  Sardai- 
gne, de  la  Sicile  et  de  l'Achaïe,  le  titre  de  consul 
et  soixante-dix  millions  de  sesterces  sur  les  biens 
de  son  père.  Antoine  partit  alors  pour  l'Ortent, 
et  laissa  Octave  maître  de  Rome.  Sous  1  influence 
de  celui-ci ,  la  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée  : 
les  deux  partis  s'accusèrent  imituelleineiit  d'a- 
voir  violé  les  clauses  du  traité;  on  reprit  les 
armes.  La  fortune  de  la  guerre  ne  favorisa  point 
d'abord  Octave  :  à  Curni  s,  à  Scylla.  à  Tauromi- 
nium,  ses  Hottes  furent  battues  par  le.s  généraux 
de  Sextus.  Bnfin  un  combat  décisif  eut  lien  entre 
Mylcs  et  Nauloque,  et,  aprèf?  une  lutte  longue  et 
sanglante,  le  génie  militaire  d'Agrippa  assura  le 
triotnphe  d'Octave.  Sextus  s'enfuit  en  Orient, 
(piittant  les  marques  distinctives  du  comiii.îiide- 
ment  et  n  implorant  que  la  commisération  d  An- 
toine ;  mais  bientôt  il  rassembla  des  forces  nou- 
velles ,  et  battit  môme  en  quelques  rencontres 
trois  généraux  romains,  Fannius,  Ahénobarbus 
et  Amynlas.  L'arrivée  de  Titius  mit  uti  ternie  à 
ses  tentatives  et  à  ses  eqiérances  ;  ses  troupes 
l'abandonnèreiit,  et  il  fut  eonli|rfRt  de  se  rendre. 
Transféré  à  Milet,  il  y  fut  égorgé  quelques  jours 
après,  sans  doute  par  l'ordre  d'Antoine,  quoi- 
qu'on ait  essayé  de  rejeter  ce  crime  sur  ses  lieu- 
tenants. Ainsi  mourut ,  apn'-s  neuf  ans  d"efl"orts, 
de  victoires  et  derevers,  le  dernier  des  Pompées 
qui  ait  osé  balancer  la  fortune  des  Césars.  Outre 
l'ambition  qui  le  faisait  aspirer  à  régir  le  monde 
I  comme  Antoine  et  Octave,  outre  la  vanité  qui 
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lui  fit  prendre  h  tifn^  rii'  f!!<  Ir  Xrpttm'',  riiistnirt» 
a  pu  lui  roprothur  a  jii>ti'  litre  »a  folle  l  oiides- 
eendanoe  pour  des  esclaves  et  des  afrranctii.s .  et 
surtout  l'inconstance  qu'il  montra  en  Asie,  Ilot - 
l.int  <  litre  le  personiiaKe  de  général  et  de  sup- 
pli  iiit,  liiiilùt  parlant  en  héros,  en  ItomaÎD,  tantôt 
deinantiiiiit  luiinblement  la  vie.  Mais  son  cou- 
rage, bos  talents  ot  surtout  son  humanité  géné- 
reuse à  l'égard  île-  |ir  isrrits  doivent  lui  faire 

Krdonner  ce»  fautes  et  lui  assurent  un  rang 
oorable  parmi  les  grands  hommes  qui  ont  joué 
un  rôle  à  la  (in  de  la  répiili!ii|:;i'  romaîne.  1'  ot. 

P0XP£E  (Trocvë),  bi»tuneu  latin  dont  les 
livres  sont>perdus,  a  vécu  sous  le  règne  d' Au- 
guste S<iti  aïeul  avnit  re«;ii  de  Pompée  le  fifre  de 
cituveii  romain  au  temps  de  la  guerre  de  ïserlo- 
rius.  Son  oncle  avait  dans  la  guerre  de  Mithri- 
daté  commandé  des  escadrons  de  eavalerie.  et 
sou  père,  après  avoir  servi  sous  Jules  Ce^a^, 
était  devenu  secrétaire  de  ce  général.  Nous  te- 
nons ces  détails  de  Trugue  Pompée  lui-même,  de 
qui  Justin  (liv.  43,  ch.  îi)  assure  les  avoir  em- 
liniiili's.  Nous  sa\oiis  de  la  même  manière  que 
la  famille  de  Trogue  Pompée  habitait  le  pays  des 
Voconttens,  c'est-à-dire  le-  territoire  actoel  de 
Yaison.  ce  qui  a  autnriM-  le<  bénédictins,  auteurs 
de  {  Histoire  littéraire  de  la  France,  à  compter 
cet  écrivain  parmi  les  écrivains  nés  dans  la 
Gaule.  Tiraboschi  le  réclame  pour  l'Italie,  à  cause 
des  fonctions  remplies  par  son  père  auprès  de 
Jules  César.  D'aotres  l'ont  fait  Espagnol ,  en  se 
fondant  sur  ce  que  son  aïeul  se  trouvait  en  Es- 
pagne au  temps  de  Serlorius  et  ne  dut  qu'à  Pom- 

Îiée  le  droit  de  cilé.  On  suppose  aussi  que  celte 
àinllte  a  pris  le  nom  de  Pompée  en  conséquence 
d'une  telle  faveur.  Il  7  a  aivers  systèmes  sur 
l'époque  où  l'historien  Tro^'iie  a  écrit  :  quel- 

Îues  chronologistes  ne  le  placent  qu'au  2*  siècle 
e  l'ère  vulgaire  et  le  font  contemporain  de 
son  abrériateiir  Justin  roy.  ch.  ii,  p.  170, 
177},  dont  ils  avancent  fort  gratuitement  qu'il 
dirigeait  les  études  et  les  travaux.  Cette  opi- 
nion est  inconciliable  avec  ce  qui  vient  d'être 
dit  de  son  père  et  avec  les  textes  de  Pline  le 
naturaliste,  où  Trogue  Pompée  l'historien  est 
cité,  apprécié,  loué  comme  un  écrivain  très- 
eiact,  sneiissimum  autorem.  Justin  le  qua- 
lifie :  IVrum  priscœ  eloquentia .  Vopiscus.  St-Jé- 

rôme,  St-Augustin,  Orose,  Priscten,  Jornandès 
lui  donnent  aussi  des  éloges.  Son  ouvrage  était 

une  histoire  universelle  en  (|uaraiife(pja(re  livres, 
depuis  Ninus  jusqu'à  AugUitte;  mais,  comme  les 
aflatres  de  la  Macédoine  y  occupaient  un  très- 
grand  espace,  du  septième  livre  au  quarante  et 
unième,  il  l'avait,  à  l'exemple  de  Tlié'opompe, 
intitulé  MîHoirei  ^uHppiquei.  Ce  titre  assez  peu 
convenable  se  retrouve  à  la  tète  de  l'abrégé  de 
Justin,  abrégé  qui  nous  dédonnnage  trop  peu  de 
la  perte  de  l'ouvrante,  à  laquelle  il  a  peut-être 
contribué.  Les  chroniqueurs  et  les  autres  auteurs 
du  moyen  âge  continuent  de  citer  Trogue  Pom- 
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pée;  mais  les  texte*:  qu'ils  transcrivent  en  y 
attachant  ce  nom  sont  tous  de  JuAtin.  Tout  an- 
nonce que  les  livret  ida  nogue  avaient  disparu 
avant  le  10'  siècle  :  son  nom  seul  s'est  conservé 
dans  beaueoup  de  manuscrits,  qui  ne  contien- 
nent en  effet  que  l'abrégé.  De  là  vient  l'erreur 
de  quelques  trâmmes  de  lettres  qui  depuis  le 
15*  siècle  ont  annoncé  la  découverte  de  manu- 
scrits de  Trogue  Pompée.  Aide ,  dans  la  préface 

'  de  l'édition  du  Cornucopia  de  Perolto,  assure 
qu'il  en  eiiste  un ,  qu'il  va  bientdt  mettre  au 
jour;  il  n'a  puiiit  tenu  n  ttr  [ir  imf>^e,  sans 
doute  parce  qu  il  aura  reconnu  que  ce  n'était 
qu'un  Justin.  Il  parait  qu'il  y  avait  dans  l'oo- 
vraife  Ivauconp  de  notions  insfruoliv  es  et  sur* 

,  tout  de  iIcM  iiplions  f:é'>;.'ra|)lii(iiies  ou  topogra- 
phiques que  l'abréviatetir  a  omises,  tronquées 
ou  altérées.  Les  livres  de  Trogue  Pompée,  re- 
comniaiid.ibles  par  le  travail  et  le  talent  de  I  au- 

I  teur  même,  seraient  aussi  fort  utiles  par  les 
traductions  de  fragments  d'historiens  grecs,  au- 
jourd'hui perdus,  qu'il  y  avait,  à  ce  qu'il  semble, 

I  insérés  roij.,  dans  les  Cominoit.  sociri.  Gotting., 
t.  io,  la  dissertation  d'A.-Il.-L.  Uecrcn  Dt  Trogi 

I  Pomprii  fjutque  epitomatorU  /onttbiu  et  0uetori- 

\  tnte  .  Il  existe  deux  dissertations,  l'une  de  Grosso, 
VVilteniberg ,  180Q,  in-4';  I  autre  <le  tUcsinski, 
Cracovie,  18i6,  ln-8*,  sur  le  travail  de  Trogue 
Pompée.  Les  divers  éditeurs  de  Justin  'Gr.Tvius 

i  en  1709,  Trotscher  eu  I8i7,  Lemaire  en  1823) 

I  ont  discuté  ce  qui  se  rapporte  à  cet  historien; 

i  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  complet  en  ce  genre 
est  ce  qu'a  recueilli  M.  Duebner  dans  l'édition 
publiiHî  à  Ix>ipsick  en  1831.  D— \ — i  . 

POSlPÉi  (JÉRÙMi:',  philologue  et  Httéralcur  jus- 
tement estimé,  naqint  à  Vérone  en  1731.  Après 
avoir  fait  des  études  solides  et  brillantes  au  col- 

I  lége  des  jésuites  de  cette  ville,  il  désira  se  per- 
fectionner dans  la  connaissance  de  la  langue 
d'Homère  et  de  Démoslhènes.  Le  P.  Mariotti, 
disciple  de  Panagiotti ,  lui  fit  faire  en  assez  peu  ' 
de  temps  des  progh's  rapides.  En  même  temps, 
il  lisait  sans  cesse  la  belle  prose,  les  l>eaux  vers 
enfantes  dans  le  sieele  de  l'-Vrioste  et  de  .Machia- 
vel; puis,  de  la  lecture  passant  à  l'Imitation,  il 
essayait  d'unir,  de  fondre  dans  un  même  style 
les  bcautc^  différentes  de  deux  langages  aussi 
éloignés  l'un  de  l'autre  qu'Athènes  l'est  de  Flo- 
rence et  Périclès  de  Léon  X.  Ces  essais,  ces 
études silendenses  produisirent  enfin  un  ouvrage, 
composé  moilié  de  pièces  originales,  intitulées 
Cansoni  pattorali,  moitié  d'idylles  prises  dans 
Théoerite  et  dans  Moséhus,  traduites  en  vers  ita- 
liens. Quoique  loin  d'èire  irréprochable,  ce  début 
poétique  lit  concevoir  d  heureuses  espérances, 
et  des  applaudisiennents  unanimes  enhardirent 
le  jeune  traducteur  Cédant  aux  instances  de 
quelques  personnes  du  j)lus  haut  rang,  il  osa 

I  entreprendra  des  tragé<lies  :  deux  seulement, 
Hijpermnesire  el  Callirrhoè,  furent  représentées  et 

[  obtinrent  un  succès  passager;  une  troisième,  T'a* 
\ 
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M<ni,  festa  dans  md  porterpuille.  et  il  consentait 

ni^nip  asspz  rarement  il»  l'iisscr  voir  à  ses  amis, 
li  paraît  que  la  mort  d'une  des  dnmes  de  Vérone, 
Mariana  Malaspina,  pour  qui  il  s'était  eiif^agé 
dans  la  carrière  dranntique  et  qui  joii.iit  dans 
SCS  pit»ces,  l'avait  dégoûté  du  lliéAtre;  c'est  du 
moins  ce  que  donne  à  entendre  le  P.  Fontana 
d  111^  <ps  Uémotntêur  la  m'e  de  JèrAmt  Pompii{ï). 
O  j  I  qu'il  en  soit,  tout  le  monde  fut  étonné  de 
If  ><)ir  renoncer  à  l'espérance  de  se  créer  un 
nom  sur  la  scèite  et  en  revenir  aux  jeux  primi- 
tifs de  son  admiration.  Théocrite,  Moschus,  Cal- 
lîmaqtie.  Musée,  l'Anlholoirii'  exercèrent  encore 
Sâ  plume  facile  et  légère.  Au  milieu  de  ces  pièces 
empruntes  à  des  peopies,  i  des  siècles  étran> 
prrs .  il  en  mêla  quelques-unes  d'originales ,  eJ 
celles-ci  n  étaient  ni  les  moins  élégantes  ni  les 
moins  spirituelles.  La  littérature  romaine  ohlint 
aussi  de  lui  en  passant  un  hommage  (ju'il  serait 
injuste  au  reste  de  lui  refuser  tutalenient.  Non 
content  de  relire  sans  cesse  Ovide,  le  poi'le  le 
plus  piquant  et  le  plus  aimable  de  l'antiquité ,  il 
osa,  malgré  les  bnllsntes  rerstons  de  Remigio, 
di'  <:  iitiille  et  de  Rulli,  traduire  d'un  bout  à  l'au- 
tre les  Uèroidet.  Mais  ce  qui  mit  le  sceau  à  sa 
répatatîon ,  ce  fat  sa  traduction  des  Vie*  de  Piu- 
tarque.  Peu  d'ouvrages  de  ce  ireiire  inférieur  <le 
littérature  ont  produit  autant  de  sensation,  et 
dès  lors  Pompéi,  dont  la  réputation  n'avait  été 
jusque-là  que  colle  d'un  versificateur  eslimalile, 
fut  regardé  comme  le  premier  traducteur  de 
l'Italie.  Il  vécut  encore  longtemps.  culfiTanten 
paix  les  lettres  et  les  arts  et  comblé  d'honneurs 
que  les  hommes  illustres  se  voient  rarement  ac- 
corder pendant  leur  vie.  Les  académies  des  Arca- 
diens  de  Rome,  des  Philharmoniques  de  Bologne 
et  des  AlétopMles  de  la  même  ville  s'étaient  em- 
pressée*; de  l'admeffre  dans  leOf  sein.  Les  poètes 
les  plus  illustres,  Maflei,  VaHardi,  Spolverini, 
Pînderoonte,  vivaienl  avec  loi  dans  une  étroite 
ainillé,  et  Joseph  II  lui  avait  offert  une  chaire  à 
son  choix  dans  l'université  de  l'avie.  Dga  Agé, 
accoutumé  d'ailleurs  depuis  longtemps  au  séjour 
do  Vérone,  Pompéi  refusa  ;  tiinis  les  bienfaits  et 
l'estime  du  prince  l'atteignirent  dans  sa  retraite, 
n  mourut  le  4  février  1780,  âgé  de  57  ans ,  et 
oniversellemcnt  regretté  pour  l'amabilité  de  son 
caractère,  non  moins  que  pour  la  Ilexibilité  de 
s<'s  taleiils  littéraires,  qui,  bien  que  trop  loués 
peut-être  par  ses  contemporains,  n'en  furent  pas 
moins  réels.  Voici  la  nste  de  ses  ouvrages  : 

1°  C.anzoni  pattorali  eon  alcuni  idilli  di  7' un  : in  r 
diMosco,  Vérone,  1766.  Les  canzoni,  ijui  apjiar- 
liennent  tout  entières  à  Pompéi,  quoiqu'un  peu 
dénuées  de  couleur  et  de  force,  relra(ent  assez 
la  couleur  antique,  et  la  partie  de  l'ouvrage  qui 
n'est  que  traduction  est  d'une  fidélité  admira- 
ble.  Des  notes  savanfrs  et  judicieuses  accompa- 
gnent le  teste.  2°  Auoce  camoni  patlorali ,  Jimi, 
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I  8&mutli  9  hnimsiom.  Vérone,  1779.  On  trouve 

I  dans  cette  coîleclioti  I.  s  inéitu  s  qualités  e|  les 
'  mêmes  défauts  (jue  dans  la  première  :  cependant 
j  le  style  a  quelque  chose  de  plus  ferme  et  de  plus 

.  brillant.  :\'  linrroUa  greea.  etc.,  Vérone,  1781. 
1  Ce  recueil,  dans  lequel  figurent  le  po^me  de 
Héro  et  Léamlre  par  Musée,  l'hymne  de  Calli- 
maque  sur  les  bains  de  l'allas,  l  invocition  de 
Cléanthe  au  Dieu  suprême  et  cent  épigrannnes 
(le  l  anthologie  greccpje,  est  dé<iié  à  l'illustre  au- 
teur des  AnaUeta  grgca,  Bruncit,  et  l'on  aime  à 
voir  on  exemple  de  cette  union  peu  commune 
entre  la  philnlo-ic  ot   l.i  litt.  nilme.  V'  l'.rotdi 
i  d'Oridio  Xasone,  etc.  Cette  traduction,  outre  la 
I  fidélité  élégante,  caractère  constant  de  tous  ses 
[  essais  en  ce  genre,  a  cela  dr*  re!'!ar<]'i;i!i'e  (jit'elle 
est  entièrement  en  lerza  rima,  rii)||imeque  l'au- 
teur assure  être  seul  capable  de  rendre  le  mètre 
élégiaque  des  anciens,  ."i*  /pernrsfra,  Vérone, 
lUid  iCalltirliof.  1769;  Tamira,  17?<<».  (rag.  dies 
ordinaires,  biofi  conduites,  mais  nionnlunes  et 
ennuyeuses;  bien  écrites,  mais  faibles  et  froides. 
6*  enfin  te  Vite  degli  wmim  ithutri,  Vérone, 
1772;  Naples,  17Si;  Rome.  \  :<.U  et  I79S.  Cet 
ouvrage,  le  seul  ei>  prose  qu  ait  laissé  Pompéi, 
est  digne  de  sa  réputation.  iHularque  pe  it-étre 
y  est  (ro[i  élégani,  ef  saris  il'>ute  la  bonliomie  de 
notre  vieux  Anijot  rend  plus  tidéienient  la  naï- 
veté du  biographe  de  Chéronée  :  néanmoins 
c'est  encore  Pintarque,  et  il  est  juste  d'obserNcr 
que  celle  traduction  est  vraiment  remarquable 
sous  le  rapport  de  l'exactitude  philologique,  de 
sorte  qu'on  peut  la  caractériser  en  deu\  mois  en 
disant  qu'elle  est  égale  jwur  le  style,  supérieure 
pour  la  critirjue  à  celle  d'Amyot.  Outre  les  édi- 
tions particulières  de  chacun  des  ouvrages  que 
nous  venons  d'indiquer,  on  a  donné  î  Vérone, 
1700,  une  réimpre.ssion  complète  des  <euvres  de 
PuniDéi,  6  vol.  in-4*.  L'i^'ro  e  Leandro  et  l'/nRO 
di  Géante  ont  été  insérés  par  M.  Renouard  dans 
les  Pofmetd,  etc.,  qu'il  a  publié-;  en  tSOl.  iti-12. 
Outre  la  lïe  de  Pompéi,  écrite  en  latin  j)ar  le 
P.  Pr.  Fontana  (Vérone,  1 790)  et  Insérée  oans  le 
tome  15  du  !  V'"'  linlorum  de  Fabroni,  on  a  son 
éloge  en  ilalu  n,  par  ilippolyte  l'indeinonte, dans 
le  joiirii;i!  A<.'  l'isi',  t.  70,  p. "271.  P— OT. 
P0.MPÉ1LS  FliSTlS  ;Skxtus).  I'ojm  Festu». 
POMPIGNAN  (Jean  Jacques  le  Franc,  marquis 
r»K)  naquit  à  Montauban  le  17  aoùl  17(i!>  ;  il  était 
fds  du  premier  président  de  la  cour  des  aides  de 
cette  ville.  Après  avoir  fait  sous  le  P.  Porée, 
jésuite,  des  études  solides  e(  brillantes,  il  mit 
beaucoup  de  zèle  à  apprendre  le:>  lois  et  la  juris- 
prudence. A  peine  était-il  revêtu  de  la  charge 
d'avocal  général  dans  la  cour  souveraine  dont 
son  père  était  le  chef,  qu  il  s'occupa  principale- 
ment de  l'assiette  et  de  la  perception  de  l'impôt. 
Par  là  il  se  rendit  capable  d'exercer  dignement 
le  ministère  dillicile  qui  lui  était  confié.  Le  duc 
de  Nivernais,  répondant  à  l'abbé  de  Maury.  suc- 
cesseur de  Pompignau  i  l'Académie  française. 
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n|ipelle  in  discours  éloquent,  ma^s  hors  de  me- 
sure, dans  lequel  ce  ma^istnit  s'ahaiidonnait  à 
son  enthousiasme  pour  la  n'-rirnialion  des  abus, 
disc<»urs  qui  le  fit  exiler.  Cette  disprftce,  ajoute 
le  duc  académicien ,  dégoûta  PompÏKnau  de  son 
état,  et  la  charge  de  premier  président  de  la 
même  cour,  dont  il  fut  pourvu  vers  I7  i'l. 
que  t'avaient  été  son  père  et  ensuite  son  oucle, 
ne  sembla  le  rattacher  à  la  naRistratare  que 
tniiiiiic  f»ntiMint  lui  fournir  souvent  l'occasion 
d  être  le  légitime  interprète  du  peuple  auprès  du 
souverahi.  il  rédigea  pimienrs  foh  les  renion- 
trjuircs  •iilri»-st''(s  ati  roi  par  les  cnmpas^iiîos  su- 
périeures dont  il  faisait  partie.  Le  chef  de  la  cour 
des  aides  de  Monta uban  obtint  ensoite  une 
charge  de  conseiller  d'honneur  au  parlement  de 
Toulouse,  diiitinction  extraordinaire  et  unicjue. 
Un  maiiaffe  avnniageQX^ayant  augmenté  sa  for- 
tune, concourut,  avec  son  goût  pour  les  lettres, 
à  lui  faire  quitter  toute  espèce  de  fonction!^  pu- 
bliques. Du  reste,  il  coii';erva  le  tiîtv  de  premier 
président  honoraire  de  la  cour  à  laquelle  il  ces- 
sait d'appartinir  adivenient.  Nous  n  aurons  plus 
di'Mirm.nis  qu'à  ein i>;ir<'r  >;i  vie  littéraire,  on 
ia  suivant  par  ordre  de  dates.  Pompignan  était 
âgé  de  Tingt^eox  ans  lonqo'H  vint  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris,  s,Tn>  eti  rien  dire  à  sa  famille, 
porter  sa  tragédie  de  Didon,  sujet  emprunté  de 
Virgile  et  pour  lequel  le  secours  de  Métastase 
lui  avait  clc  fort  utile.  Celte  pièce  eut  beaucoup 
de  succès  dans  la  nouveauté  1734),  et  elle  s'est 
maintenue  longtemps  au  théi^tre.  La  conduite  en 
est  régulière,  les  caractères  sont  soutenus  et  le 
style  ne  manque  ni  d'élévation  ni  de  pureté.  Le 
même  auteur  donna  l'année  suivante,  en  1735, 
au  Théfttre-Italien ,  les  Adieux  de  Mw,  petit 
drame  en  nn  acte  et  en  vers  libres,  oè  il  avait 
entn  prisde  censurer  nov  mœurs,  de  priii  îri  nos 
travers  et  nos  ridicules,  et  qui  fut  assez  goûté, 
n  publia  en  1740  un  Vbyay*  ie  La»§%ieéoe  tt  d$ 
Prorrnce,  dans  le  genre  de  celui  de  BcK"haumont 
et  Chapelle.  On  y  trouve  moins  de  négligenoe, 
mais  au^si  niuins  de  grikre  et  d'abnndmi.  Sa  dis- 
sertation sur  le  nectar  et  l'ambroisie,  en  prose  et 
en  vers  comme  son  voyage,  est  assez  estimée  : 
l'agrément  et  le  goût  y  sont  joints  à  l'érudition. 
Pompignan  en  avait  puisé  les  matériaui  dans 
une  dissertation  italienne  de  l'abbé  Venuti.  Il 
faut  citer  ensuite,  dans  l'ordre  de  ses  écrits ,  les 
Pvétiee  aaerées  et  pkiUuopkiqueB,  tiréte  det  Urre$ 
«aMts,  OQTrage  dont  Voltaire  s'est  tant  moqué, 
et  auquel,  malgré  ré|i!f:r;uiin)0  si  ronnuf  et  n-- 
pnxluile  tous  toutes  les  formes  par  ce  célèbre 
écrivain,  on  a  beaucoup  touché  et  même  quel- 
quefois avec  admiration.  Lahaq^î  observe  très- 
bien,  dans  son  Cours  de  litliraturt  t.  I  J  ,  qu'un 
trait  de  satire  lancé  par  une  main  ennemie  n'est 
ni  le  jugement  de  la  raison  ni  la  condamnation 
du  talent.  Il  est  de  fait  que  les  vraies  beautés 
dont  ces  poésies  sont  remplies  ont  neutralisé 
l'effet  de  plus  d'an  bon  mot  dirigé  contre  elles. 


Une  partie  des  poésies  sacrées  do  Potnpignan 
parut  en  i^T^\ ,  une  autre  en  MvtlS.  Il  lf>  rt  inu't 
dans  une  fort  belle  édition  in- 4"  en  17r>:i.  Les 
journaux  littéraires,  qui  n  étaient  alors  qu'en 
petit  nombre,  leur  donnèrent  des  éloges  una- 
nimes; mais  ce  fut  avec  mie  exagération  nuisi- 
ble que  le  marquis  de  Mirabeau  les  préconisa 
dans  une  dissertation  aussi  longue  que  le  recueil 
dont  il  rendait  compte.  INmipignan  eat  le  tort 
d'insérer  lui-inAmt'  d.nns  ses  œuvres  cetfo  disser- 
tation, intitulée  Examen,  etc.  Si,  en  reproduisant 
soos  la  forme  d'odes  ftvnçBlws  les  Psaumes  de 
I>avid,  qu'il  avait  éltidiés  dans  l'hébreu,  il  a 
moins  généralement  réussi  que  lorsqu  il  a  rois 
en  vers  les  Prophéties  et  les  Cantiques,  H  serait 
souverainement  injuste  de  nier  que  deux  psaumes 
tout  entiers  et  diverses  strophes  prises  dans  d  au- 
tres psaumes  brillent  do  feu  de  la  vraie  poésie 
et  que  leur  mérite  ne  dépare  pas  celai  de  1  origi- 
nal. Ce  que  l'on  désirerait,  au  total,  dans  les 
vers  sacrés  de  rel  écriv.iin.  c'est  plus  de  scrisilii- 
lité  et  de  véritable  inspiration.  Ces  poésies  sont 
en  cini|  livres.  Les  hymnes  forment  le  quatrième, 
qui  est  sans  conlredil  le  moindre  de  tous.  I.e 
dnquièmo  est  composé  de  discours  philosuplii- 
ques  tirés  des  Kvres  sapientiaui.  lÀê  traits  de 
force  et  d'élégance  dominent  cnfore  ].i  plus  que 
le  sentiment  et  1  harmonie.  Pompignan  a  dé- 
ployé dans  les  notes  de  ces  cinq  livres  un  vaste 
savoir  et  une  critique  judirieustv  Oti  peut  citer 
encore  de  lui  d'autres  odes,  des  épîlres,  des  poé- 
sies familières,  des  ouvrages  dramatiques  et 
lyriques.  Ces  différenti^i  productions,  qui  n'é- 
taient ni  traduites  ni  imitées  de  personne ,  ont 
ajouté  à  la  réputation  de  leur  auteur.  Ses  ni  les 
profanes  ne  sont  pas  indignes  de  c(  ll<  >  ou'il 
avait  puMiées  d'abord;  mais,  malgn*  qii<  !.j  ics 
élans  heureux,  on  désirer.iif  un  p<^u  moins  de 
timidité  et  de  froideur.  Tout  le  monde  sait  par 
cœur  la  plus  fameuse  itraphe  de  ion  ode  lur 
mort  do  célèbfe  lyrique  1.4.  RoonetB  : 

Le  Nil  a  TU  car  »e»  rifagc* ,  etc. 

Quant  aux  é[)ître8,  elles  présentent  des  lerons  de 
morale  et  des  règles  de  goût  fort  bonnes  à  sui- 
vre. La  traduction  en  vers  des  (ù-orgiques,  que 
Pompignan  ne  donna  qu'après  celle  de  Delille,  ne 
gagna  pas  à  subir  le  grand  jour  de  l'impression  ; 
mais  d  avait  fait  entendre  le  premier  livre  à  l'.V- 
cadémie  française  le  jour  de  sa  réception  ;  et  s'il 
faut  s'en  rapporter  an  journal  de  GoUé,  le  duc  de 
Niveniais.  ulrr  autres,  en  était  dans  l'enthou- 
siasme. Pompignan  avait,  de  plus,  traduit  le 
sixième  livre  de  l'Enéide.  Il  est  assec  rave  que 
dans  ses  imitations  du  potMe  romniti  I;i  difTirulté 
ne  soit  pas  vaincue  d'une  manière  heureuse.  Sjx 
général  même  on  doit  y  louer  un  certain  mérite 
de  fidélité,  de  naturel  et  de  langage  pw'tique.  La 
muse  de  Pompignan  s'était  encore  essaxée  sur 
Hésiode,  Pindare,  Ovide,  Horace,  etc.  11  écrit  en 
prose  d'une  manière  simple,  noble  et  Cmno; 


iVxpre<;s)on  qnî  tient  à  l'fline  ne  lui  manque  pas 
quand  le  sujet  l'eiige.  Nous  avons  de  loi  l'Elogt 
folttrïiyiif  Al  jimtu  dmt  ét  Aoaryofne,  pin  àtmi 

de  Louis  XVI  Paris.  176! .  in  8°  ,  morceau  d'é- 
kxpience  dont  la  flatterie  était  un  peu  obiifft^. 
Oo  reeonnatt  en  général  dans  ses  discours  acadé- 
miques l'écrivain  formé  sur  les  bons  modî'les. 
Ses  Diurrlations,  dont  une  traite  des  Antiquités 
êê  Cahori  (1),  ses  traductions  de  quelques  Dialo- 
ftus  de  Lucien,  celles  des  TragéJieê  d'Eschyle, 
qu'il  o^a,  le  premier,  mettre  toutes  en  français 
et  nous  faire  ainsi  connattre  complétenf)ent ,  dé- 
posent eu  faveur  de  son  savoir  comme  de  son 
talent.  Les  liellénisles  ont  pourtant  déchré  que 
cette  version  dTsrhylo,  assez  l'Ii-^çante,  n'était 
pas  conforme  à  l'original.  L'étude  des  langues 
modemef ,  jointe  i  celle  ées  langues  de  PanU- 
qtn'té,  avait  mis  Pompignan  en  état  de  transpor- 
ter aussi  dans  notre  idiome  ou  d'imiter  avec  suc- 
eès  les  morceaux  de  poésie  étrangère  les  plus 
hrill  nfs.  Enfin  le  recueil  do  sa  correspondance 
oflre  un  vaste  et  riclie  dépôt  de  littérature,  de 
jurisprodencc,  d'histoire,  qui  atteste  Téleadue  et 
la  variété  de  son  érudition  ;  nous  indiquerons 
principalement  la  lettre  qu'il  écrivait  à  Racine  le 
fils  c-ii  17oi  et  où  il  lui  demandait,  uu  bien  lui 
•oomeltait  des  observations  sur  les  ouvrages  de 
raotenr  de  PWAv  et  à*âthalie  'T.  On  rolt  quds 
étaient  les  liln  >  liltéraircs  do  l'aiicii  ii  premier 
président  de  la  cour  di  s  aides  de  Uontauban 
quand  la  Toix  poMique  l'appela  dans  le  sein  de 
I Académie  franç.ii>-e.  Il  avait  tout  réroniiiH'Mt 
fondé  dans  sa  ville  natale  une  académie,  et  celle 
des  Jeux  Ploraas  toi  avait  rendu  de  véritables 
hommages,  sans  compter  ceux  du  parlement  de 
cette  ville,  qui  se  l'élait  aussi  allilié.  On  a  pré- 
tendu qu'il  s'était  formalisé  de  ce  que  les  acadé- 
miciens n'.'ivaiiMit  pas  témoiRué  un  grand  em- 
pretvsement  à  le  nommer  dès  qu'il  eu  avait 
manifesté  le  désir,  et  surtout  de  ce  que  Ste-Pa- 
laye  avait  obtenu  sur  lui  la  préférence  en  1758. 
Au  reste,  deui  ans  après  H  fut  élu  A  l'unanimité. 
Telle  était  la  position  de  Pompignan  lorsque  :u  ri\  a 
le  jour  de  sa  réception  à  l'Académie  (le  lU  ntars 
§760),  réception  qu'il  «Tait  vdontairement  re- 
t«rd.'f-  pendant  cinq  mois.  Mais  comment  fut -il 
amené  à  prononcer,  comme  récipiendaire,  un 
disemirs  ai  différent  de  ceux  que  roii  avait  jus- 
que-là entendus  on  pareille  circonsinncc?  c'est 
ce  que  l'on  ne  peut  bien  expliquer  que  par  l'ar- 
deur du  7.èle  {iiili|ihilosophique  qui  l'animait  et 
qui  excluait  dwz  lui  toutes  les  considérations. 
lAltaquer  en  pleine  sc-ance  plusieurs  di*»  hommes 
Vie  lettres  dont  il  devenait  le  collègue  pouvait  être 
'jugé,  Oléine  en  dehors  de  l'Académie,  oomme 

fil   I>f  nndqvilttlibmê  Cadarcorvm,  174(1,  In-H',  et  dans  le 
UaC'C  f>  itu  Rrcuoll  (le  l'Académie d*  Cortone-,  P<>in)ii{;nnn  a  aa««i 
(doantf,  dan*  !«•  Mitoitgtt  de  l'académia  de  Montauban,  17&6, 
Ip.  365-4416),  des  ccinjccturrt  sur  l«  tempt  OÙ  le  Rouergue 
|A>lArai;  (lit  Inco-poré  à  !a  Gaula  KuboMUUM. 

Pi  Elle  (ut  publié  »«paRMiU  Dt  en  m  petit  TafaMSia^lH.  Oa 
ta  ttowa  du»  I»  (BBfnt  d«  Loait  BMiak 
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nne  première  inconvenance  de  position  et  de 
conduite.  Son  xèle,  disait-on,  aurait  dù  l'cmpè- 
cher  d'aspirer  i  faire  partie  dn  eorpa  des  wêiSé- 

miciens  pnilost>phes.  Ceux  d'entre  eux  qu'il  ,i\  ait 
le  plus  ofTeiisés  ne  cessèrent  de  répéter  qu'un 
procédé  si  nouveau  dans  les  annales  des  corps 
littéraires  oo  scicntifiijues  avait  fxiur  umi|ue 
cause  l'excès ,  poussé  jusqu'à  une  sorte  de  fu- 
reur, d'un  orgueil  blessé,  ou  vn  fanatisme  sans 
excuse.  A  l'occision  de  son  discours  et  de  VKloje 
du  duc  de  BourtjoifHt,  publié  un  au  (ilus  t^rd,  on 
l'accusa  d'avoir  eu  pour  but  principal  de  parve- 
nir à  se  faire  confier  l'édocation  des  iils  du  Dau- 
phin, prince  éminemment  religieni  et  trés-op- 
posé  au  corps  des  encyclopédistes  r.  <  pour 
cela,  disait-on,  qu'il  déclarait  solennellement  la 
goerre i  Voltalrv,  è  d'Alembert,  etc.,  qu'à  la  vé- 
rilé  il  n'avait  pM  nommés,  mais  qui  ne  pouvaient 
manquer  de  se  reconnaître  k  leurs  désignations. 
Cependant,  pour  répondre  à  «ne  aoasi  fausse  alié^ 
gation,  il  ^u^i-,•!it  ilire  que  Pompignan  ,iv,iit 
renoncé  voluntuiremenl  au\  emplois  qui  dev.iieiit 
l'approcher  du  trône,  et  de  rap|>eler  ses  etTorLs 
énergiques  pour  soutenir  à  Versailles  la  cause  du 
peuple,  lorsqu'il  était  encore  à  la  tète  de  la  cour 
des  aides  de  Montauban.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut 
là  le  terme,  sinon  de  la  gloire  de  Pompignan,  da 
moins  de  wm  Piusïeoni  des  personnages 
intéressés  aftieirt  écouté  en  silence  son  discours, 
le  public  l'avait  applaudi,  et  le  nouvel  académi- 
defi  sortit  du  Loovre  dans  l'nrresse  do  snocés.  * 
I-e  roi  et  la  reine  témoi^'nèrent  MenlAt  après 
qu'ils  approuvaient  son  langage  hardi.  L'iie  par- 
tie des  cercles  de  la  capitale  et  beaucoup  d'habi- 
tants des  provimos  y  doimniont  leur  adhésion; 
niais  preMjue  au  même  instant  on  \it  conunencer 
rescarniouche  d«>s  Faréiie»  parisiennes,  les  Quand, 
les  l'our,  les  Que,  k>s  Qui,  les  Quoi,  les  Car,  les 
Ah!  les  Ohi  qui  venaient  de  Ferney.  Mordlet  y 
donna  suite  par  les  .S'»  et  les  Pourquoi:  il  intro- 
duisit Pompignan  dans  sa  Préface  de  U  eomédk 
de*  PkUtu^tket.  Cettii-ci,  profondément  blessé 
par  les  accusations  mensongères,  jointes  aux  épi- 
grammes  et  aux  injures,  se  plaignit  au  roi  dans 
an  mémoire  qu'il  lai  adressa  le  11  mai.  il  y  niait 
(l'avoir  été  privé  de  sa  charge  d'avocat  général 
pour  avoir  traiiuit  en  17.18  et  1739)  la  prière 
universelle  de  Popo,  qui  si-mble  tendre  au  déisme; 
et  il  se  justifiait  d'avoir  entrepris  cette  version, 
dont  il  désavouait  d  ailleurs  I  impression,  étant 
loin  d'approuver  entièrement  l'original.  Voltaire, 
si  souvent  irascible  et  toujours  adroit  à  manior 

i  I  arme  du  ridicule,  épuisa  en  prose  et  en  Ter» 
tous  les  moyens  de  s CpMyer  aux  dépens  du  iria- 
gistrat-poéte .  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'a  rien  fait 
de  plus  piquant  dans  ce  genre.  L'académieien 

I  ennemi  de  l  Acailétnie  se  voyait  immolé  à  la  ri- 
sée publique  (i]  ;  mais  bien  plus  sensible  encore 

(U  tTne  grande  partie  dn  pnhilc  pnrliicn,  excité  pur  If  f^^-*- 
ti««  de  Voltaire,  prît  p»rti  n  ntre  Pompipnan.  Colle^  r;>i  jirtB 
qm,  l«  S  MtPtmbM  17t«,  ttB  d«  comédloM  (ruçaii  «tant  rcoa, 
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h  la  caliimnif'  l't  à  l'omporlcnient ,  il  ne  pnruf 
plus  au  Luu\re.  Il  se  tint  dans  sa  provinct*,  et 

!>resquc  toujours  à  la  campagne.  Le  souvenir  des 
oiictiuiis  ilnnt  il  avait  <'-tt'>  chargé  comme  magis- 
trat lui  inspira  Ic^  n  ili  xions  qu'il  intitula  fo»ii- 
dérotioM  $tÊr  la  rrroluliun  tU  l'ordre  ciril  el  judi- 
eiaire  tunenue  en  1771.  Depuis  lors,  il  ne  sortit 
plus  (k*  son  obscurité  volontaire  et  monral  le 
1"  (  inlirt-  t7K'i  à  Pompignan,  après  île  lon- 
gues souirrances  physiques.  Jamais  Pouipiguan 
n'a  nommé  Voltaire  dans  aacun  de  ses  ouvrages  ; 
seulement  il  a  eherclié  à  le  désigner,  et  l  iiidi- 
gnalion  l'a  quelquefois  rendu  poi-le  eotitre  rc 
terrible  adversaire.  H  le  mit  en  srèno  dans  ua 
opéra  ;  et  c'est  pcul-éirc  la  première  fois  que  la 
satire  est  enln^  dans  Une  riimjiositioii  de  ce 
genre.  Le  patron  de  la  philosopliie  moderne  y 
est  représenté  sous  le  nom  de  Promtthée,  qui  a 
ensei^-né  les  arts  aux  honmies.  mais  !.  s  a  cor- 
rompu»  e:i  leur  apprenant  à  méprist  t  li  >  (iii  nx. 
li  y  a  dans  ce  drame  beaucoup  d  imitaliuito  d  iis- 
chfle.  Pompignan  avait  encore  fait  cinq  ou  six 
opéras.  |irt'M[Ui'  !oiis  très-fimMs,  ("«'Ici  qui  e>t 
intitulé  lUro  et  Uatidre  fut  représente  en  IJoU. 
Il  avait  au$si  compose  quelques  tragédies,  entre 
autres  Zoraide,  dont  Vollairc  s'i  st  mor|ué  comme 
de  tout  le  reste.  Jamais  elles  n'ont  été  jouées  ; 
et,  soit  qu'il  les  eût  condamnéo.>  lui-même,  soit 
qu'il  vouliM  seulement  ne  pas  les  laissi  r  impri- 
mer de  son  vivant,  elles  ne  iigureiit  point  dans 
le  recueil  de  ses  œuvres  imprimées  en  1784, 
Paris,  G  vol.  in-8*.  Laharpe,  juste  pour  Pompi- 
gnan,  dans  son  Cran  de  httéraiure,  où,  du  reste, 
il  en  a  p.irli'  tru;)  lonfrueniei  t.  l'a  tr.iilr  a\fr  plus 
de  sévérité  dans  sa  Correspondance  liio  ruire.  C'est 
la  difTérence  do  Quîntilien  français,  professant 
dans  la  chaire  du  !\(  rr  «!c  Pari-,  .i  I  ,i  ;i(lèuii('i»'ii 
qui  cédait  à  l'intluencc  de  l'esprit  de  corps  lors- 

Ju'il  écrivait  au  grand-due  de  Russie.  Cet  esprit 
e  corps  animait  tellement  Narmontel  que  dans 
SCS  mémoires  il  appelle  le  Franc  de  Pompignan 
«  un  homme  qui  mériterait  d'être  châtié  pour  son 
«  insolence...;  enivré  par  l'exiè^  rie  s.t  ^;uli^é, 
1  de  sa  présomption,  de  son  ambition...;  ajuu- 
«  tant  à  l'arrogance  d'un  seigneur  de  paroisse 
«  l'orgueil  d'un  président  de  cour  supérieure..., 
t  ce  qui  formait  un  personnage  ridicule  sur  tous 
«les  points  i.  Collé,  qui  n'était  point  memhre 
de  l'Académie  française,  laisse  voir  dans  sou  jour- 
nal  qn*il  partageait  les  préventions  injurieuses 
des  deux  auteurs  cités.  Mais  in  n'ein  isa^e.int 
que  comme  littérateur  lliumme  célèbre  dont  il 
s'agit  ici,  on  peut  s'en  tenir  i  la  conclusion  du 
résumé  de  Laharpe,  que  nous  avons  rappelée 
tout  à  riioure  .  «  Malgré  tout  ce  qui  a  manqué  à 
«  Poropignan,  il  conservera  en  frius  d'un  genre 

•uirant  ruiiai.-c  ,  annoncer  qu'ils  donnrraicnt  le  lendemain  Didon 
tl  le  /'ol  p-Hi .  1c  pattcrrr  in  lit  ur^c  applic.-ilion  tf  «lime  i  l'aii- 
Uur  du  la  tn;;rditf,  ce  qui  détcrmin»  la  rrMiatlon  Or  louer  le 
Jouf  wiiMat  «M  aatN  |)«Uta  |4è«  «m  nile  qui  atatt  «é  Mo- 
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a  l'estime  de  la  postérité.  »  L'Eloge  de  Jran- Jac- 
ques le  Franc,  mnrquii  de  Pompiijiian ,  par  M.  de 
Reganliai'  I>U.  lut  l  ouronnéen  1787  par  l'aca* 
démic  des  belles -lettres  de  Moutauban.  Cet  au- 
teur eut  pour  concurrent  Bertrand  Barère.  L'é* 
loge  composé  par  celui-ci  renferme  hcaiicoup  de 
détails  intéressants.  Si,  comme  ou  l'a  dit,  ce  fut 
le  Franc  de  Pompignan  qui  donna  lui-même  l'é- 
dition de  ses  œuvres  publii 'i'  raiiiu'e  de  sa  mort, 
en  6  vidâmes  in-H",  il  est  étonnanlqu'il  n'y  ait  pas 
inséré  son  discours  de  réception  i  l'Académie 
franç.Tisc.  Indépendamment  de  ce  que  conîient 
ce  rtt  ueil.  on  a  de  lui  :  1*  Mèlainje»  de  tradM' 
lions  de  di/Jirtiils  t  urrayes  de  morale,  itaUeiU  «t 
anijlais,  Paris,  t77î>,  in-Ki  de  2'.'',)  pa^es;  ils 
sont  précédés  d'un  avertis-itinenl  en  2i  pages, 
dans  lequel  l'auteur  Kod  compte  de  ce  qoeeomr 
prend  ce  volume,  savoir  :  1 .  Miunmtt  spiriluelfes, 
tirc-es  des  ouvrages  latins  du  P.  Nierenibor? ,  jé- 
>iiîtr.  puMiécs  oriKiiiaiteiiiont  en  ('>[),i;.'iiol  vt  tra- 
duites ensuite  en  italien,  il  en  avait  paru  deux 
versions  françaises  (en  1714  et  47SI)  d'après 
l'espagnol.  Pompignan  a  conipoM'  In  sienne  sur 
le  teste  italien  de  la  quatrième  édition,  imprimée 
à  Naples  en  1679.  Ces  maximes  ont  9S  pages.  A 
la  suite  viennent  26  pages  de  prières  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  deux  traductions  françaises. 
^  i.  De  ta  difficullè  de  se  connaître  soi-  tuème^ 
sermon  traduit  'Je  l'anglais;  — :\.  Cointdrniiù-ns 
choisies,  tradniirs  de>  Méditations  du  docteur 

Challoner,  éM  i|i;«-  ratholique  de  LonAres.  Les 
maximes  sont  mystiques,  et  de  même  que  les 
prières,  n'ont  qu'un  mérite  ordinaire.  Le  sermon 
et  les  considérations  offrent  quelque  chose  de  plus 
substantiel  ;  mais  nous  pouvions  nous  passer  de 
cette  acquisition ,  ayant  déjà  dans  ce  genre  tant 
i'e  li\  i  ts  exrollents.  2°  A7f  </*  lii./'u  i.jin  de  mon' 
seigneur  le  duc  de  Bourgogne,  imprimerie  rojale, 
1761 ,  in-8*,  de  88  pages.  Cet  éloge  d'un  prince 
âgé  siMiîenient  de  dix  ans  avait  été  domaiidé  i 
Pompignan  \m  le  Dauphin  et  la  baupliine.  Un  a 
lieu  de  s'étonner  qu'il  l'ait  exclu,  comme  son 
discours  de  récepti(»n  a  l'Acadéfliie,  de  la  colleo- 
tion  de  ses  œuvres.  L — i- — k. 

l'O.Ml'IGN.VN  (Jean-Geobges  lk  Fra>c  i»e),  ar- 
chevêque de  Vienne,  frère  cadet  du  précédent, 
naquit  à  Montauban  le  22  février  1715.  Il  fit  ses 
édi'.'i's  riu  collège  de  Louis  le  i;i.iiid  .  puis  au  sé- 
minaire de  St-Sulpicc.  Ce  fut  daus  cette  dernière 
maison  (ju'il  prit  l'esprit  de  piété  et  l'attachement 
à  ses  devoirs  qui  fonnèreiit  la  hase  de  sa  (  on- 
duite.  On  le  voit,  fort  jeune  encore,  paraître  à 
l'asseniblée  du  clergé  de  1740;  il  n'était  que 
sous-diarre  et  fut  député  par  la  province  tfc 
Vil  line  a  raison  d  une  petite  chapelle  qu  ii  possé- 
dait dans  le  diocèse  de  Grenoble.  Lié  a\ec  le 
V.  T<iuriiemine,  il  acheva  et  publia  la  seconde 
partie  de  la  Dissertation  de  ce  savant  jésuite,  sur 
le  fameux  passage  de  l'historien  Josèphe  touchant 
Jésus-Christ.  La  France  liitirair*  cite  de  lui  un 
Bêttti  critique  sur  l'état  présent  dt  la  république  des 
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ItttrUt  1744,  jn-4<>;  1764,  in- 12.  Cet  ouvrage 
ne  serait- il  pas  plutAt  de  son  frère  atné?  L'abbé 

Coulurier.  supérieur  de  St-Suipice,  qui  avait  ap- 

Erécié  Pompignan,  l'indiqua  comme  un  des  sujets 
>s  plus  dignes  de  répfsêopat;  et  le  cardinal  de 
Fleury  le  nomma,  presque  au  sortir  de  la  lirenoe, 
évique  du  Puy.  Député  h  l'assemblée  du  clergé 
de  17S5,  il  y  prononça  le  discours  d'ouverture, 
fut  nommé  membre  du  bureau  de  juridiction,  et 
présenta  un  mémoire  contre  les  mauvais  livres. 
Pompignan  se  rangea  du  côté  des  feuillants; 
mais  on  peut  croire  que  le  désir  de  la  faveur 
n'influa  point  sur  sa  détermination.  Ce  fut  lui 
qui  fut  chargé  d'écrire  au  pape  en  lui  envoyant 
les  articles  dressés  de  part  et  d'autre.  Dans  l'as- 
lemMée  de  1760,  dont  ce  prélat  fit  également 
partie,  il  rédigea  des  rotiioiilrances  au  roi  en  fa- 
veur des  ecclésiastiques  bannis  par  le  parlement 
et  prononça  la  harangue  de  clôture.  Il  lot  tin  des 

Iiremiers  évéques  qui  adhérèrent  aux  actes  de 
'assemblée  de  176.^,  et  il  en  prit  la  défense  par 
tin  écrit  exprès.  Les  autres  ouvrages  qa'il  com- 
posa successivement,  soit  contre  les  nimirs  de 
son  temps,  soit  contre  l'incrédulité ,  l'avaient 
placé  ])armi  les  membres  les  plus  distingués  du 
clergé  de  France;  mais  en  même  temps  ils  lui  at- 
tirèrent des  ennemis.  Voltaire,  entre  autres,  di- 
rigea conire  lui  (jUi  lques- unes  des  nombreuses 
facéties  qu'enfantait  sa  plume  facile.  Le  rot  le 
nomma  en  4774  i  rarcfaerèché  de  Vienne  et 
unit  î  ;  r  siégcl'abbaye  de  Sl-Chafre,  que  ce  prélat 

Kos^édail  depuis  1747.  De  Pompignan  parut  avec 
onneur  à  rassemblée  du  clergé  de  1775  et  ré- 
diiîea  VArfrtissement  aux  Jidrfes  que  l'assemblée 
publia.  Parmi  les  actes  de  son  épiscopal  à  Vientie, 
nous  ne  remarquerons  que  le  catéchisme  qu'il 
publia  en  1777.  son  mandement  du  31  mai  1781, 
louchant  I  édition  qui  se  préparait  des  œuvres  de 
Voltaire,  et  celui  du  3  août  suivant,  contre  la 
lecture  des  œuvres  de  Rousseau  et  de  Raynal, 
3;!  pages  în>l*.  On  ne  se  serait  pas  attendu,  d'a- 
jirès  cela,  h  !e  \ivr  loué  dans  cette  même  édi- 
tion de  Voltaire.  Pompignan  fut  député  aux  états 
généraux.  Le  juin  1789,  eent  quarante-neuf 
menilires  du  rWvur  allèrent  se  réunir  au  tiers  : 
ils  avaient  à  leur  téte  les  archevêques  <le  Vienne 
et  de  Bordeaux  et  les  évéques  de  Chartres,  de 
Coutances  et  de  Rodez.  Celte  déinarclip  v;t]ijf  à 
de  Pompignan  d'être  nommé  1  un  des  premiers 
président  de  l'assemblée  mlfamale.  Le4aoùt  sui- 
\.::it,  le  roi  l'appela  dans  son  conseil  et  le  fit  mi- 
rii>lrc  de  la  feuille.  Le  prélat  montra  dans  celle 
occasion  son  attachement  aux  règles  de  1  liglise  : 
ne  pouvant  plus  résider  dans  son  diocèse,  il  donna 
sa  démission  de  son  siège  ;  il  eut  en  échange  l'ab- 
baye de  Buzai,  qui  él.iit  afTeclée  aux  économats 
et  dont  il  ne  devait  pas  jouir  longtemps  ;  trois 
cvèqucs  seulement  furent  nommés  soos  son  mi- 
nisîérc.  i  l  rcs  choiN  firent  honneur  à  sa  sa^'('Sse. 
Lacoiislitulioli  civile  du  clergé  menaçait  la  France 
d'an  schisme.  Vie  Tl  {««y*  ce  nom)  atasa  le 
xxznr. 


POM  33 

10  juillet  1790  à  l'ancien  archevéqoe  de  Vienne 
une  bulle  où  il  blâmait  fortement  les  nouveaux 

décrets  et  où  il  l'exhortait  à  détourner  le  roi  d'y 
apposer  sa  sanction.  Le  pape  avait  écrit  le  même 
jour  et  dans  le  même  sens  t  Lonis  XVI  et  i  M.  de 

ciré.  archevè(]uc  de  Bordeaux.  Ces  hvvf>  n'em- 
pêchèrent pas  le  monarque  de  donner  le  24  août 
sa  sanction  à  la  eonstitution  civile  du  clergé.  On 
en  a  voulu  faire  un  sujet  de  reproche  à  de  Pom- 
pignan ,  et  l'abbé  Bîirruel  le  gourmande  un  peu 
durement  à  ce  sujet  dans  son  Journal  ecclrsinui- 
que,  février  1791,  p.  280,  et  dans  son  Histoire 
du  eUrgé.  L'évèque  de  Blois,  M.  de  Tliémines, 
dans  son  ordonnance  de  1701,  et  .M.  l'abbé 
N.-S.  Guillon,  dans  la  CoUetiion  de*  hrejt  du 
laimt-nige,  1. 1*,  p.  38,  parlent  aussi  de  l'arche- 
vêque de  Vienne  avec  quelque  sévérité.  L'ahbé 
Emery  a  repoussé  leurs  reproches  dans  une  no- 
tice qui  se  fraoTe  A  la  tète  des  Ltum  à  «a  M- 
que  par  M.  de  Pompignan.  Le  prélat  répondit  en 
eiTet  au  pape  le  29  juillet  et  promit  de  faire  tout 
ce  qui  était  en  lui  pour  seconder  les  vues  du 
pontife.  S'il  ne  publia  point  le  bref  de  Pic  VI,  ce 
dont  Barruel  lui  fait  un  crime,  il  est  possible  que 
cette  féaerve  lui  fût  commandée  par  les  circon- 
stances :  peut-être  le  roi  exigea-t-il  de  lui  qu'il 
gardât  le  silence.  L'abbé  Barruel  est  surpris  que 
l'archevêque  n'ait  pas  détourné  Louis  XVI  de 
faire  examiner  la  constitution  civile  du  clergé  ; 
mais  un  rapprochement  de  dates  détruit  cette 
accusation,  ("'est  le  24  août  1700  que  le  roi 
donna  sa  sanction.  Dès  le  17  août,  de  Pompignan 
était  tombé  malade  et  avait  oeseé  d'assister  au 
conseil  ;  il  ne  sortit  plus  de  son  appartonienf  jus- 
qu'à sa  moft,  arrivée  le  29  décembre  suivant. 
On  a  de  lui  :  1*  une  inslruelion  paslornlt'  aux 
nouveaux  rontertii  de  son  diocèse.  Monta u ban, 
1751  ;  c'est  un  ouvrage  de  controverse,  court, 
mais  solide;  î' Questions  sur  l' incrédulité ,  173.3, 
in- 12.  L'auteur  y  traite  cinq  questions.  Cet  ou- 
vrage, un  des  premiers  qui  parurent  contre  la 
philosophie  naissante ,  est  plein  de  sens  et  de 
modération.  3*  Le  Véritable  usage  de  l'autorité  si- 
«nliin  itm  h$  matUree  «ûneernenl  In  reiiyiûm, 
1753,  in-12.  C'est  nnc  défense  des  droits  de  l'E- 
glise contre  les  entrepri?cs  du  parlement.  4*  La 
Dévotion  rieoneiliée  atee  fetprit,  1754,  in>f  S,  sou- 
vent réiniprimé'e  ;  5"  Controrrrse  pnn/îqur  sur 
l'autorité  de  l'Kglise,  ou  Lettres  de  .1/.  D.  C.  à 
l'ftéque  du  Puy,  ntec  les  réponsee  de  ee  prélat, 
1757,  in-r2.  Cette  controverse  fut  provoquée- 
par  les  Questions  sur  VtneriêitHti.  II  y  a  deux  let- 
tres sous  le  nom  d'un  ministre  prolesfaid,  avec 
les  deux  réponses  du  prélat.  Grillet  nous  apprcndi 
que  l'ouvrage  est  du  chanoine  Favre,  d*Anneci,< 
sdus  le  iinni  du  ministre  des  Certolz.  6°  L'Inn-t'- 
dulilè  convaincue  far  les  prophéties,  1759,  3  vol. 
in-lf  ;  7"  httruelimt  poitorah  snr  la  préttitéut 

philosophie  des  'uicriduhs  modernes,  170(4,  2  vol. 
in-12  ;  ^"  Instruction  pastorale  sur  l'hérésie,  1766, 

in-k*.  Il  y  eut  une  Icffra  à  titêfiu  dm  vu 
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cette  Instruction;  cette  lettre,  1766,  80  pages 
in-12,  e>t  une  réclamation  en  faveur  des  appe- 
lante. 9*  Dr  fente  de»  aetet  du  elerfi  concernant  la 
religion,  1769.  C'est  Une  réponse  au  réquisitoire 
violent  de  M.  de  Castillon,  avocat  général  à  Aix. 
iO*  La  Heiigioa  ttmfdê  d$  VimerédmUli  fur  l'ineri- 
ddUé  elh'Wiémt.  177i,  in-lt;  1  f •  les  £«lfrM  i 

un  éréqur  fur  dirrrs  points  df  morale  et  de  diici- 

pUitt,  iUOi,  i  vol.  m-b".  Cet  ouvrage  po&ltMUue 
a  été  paUié  par  l'abbé  Emery,  qui  y  •  joint  vne 
■Olioe  sur  la  vie  du  pn'-lat;  relit-  iiofire  nous  a 
été  fort  utile.  L'i'diU'ur  atuiomi-  qu  il  t'xi^le  en 
mannscrit  un  Traité  dogmatique  et  moral  sur  le 
juycnittit  dernier  et  la  rtsurrerlion  des  morts,  et 
un  assez  grand  ouvrage  sur  les  jésuites.  De  l'uni- 
pignan  avait  écrit  au  roi  le  16  avril  1762  une 
lettre  en  foveur  de  ces  religieux.  On  pourrait  y 
joindre  des  discours  prononcés  en  différentes  oc- 
casions, par  exemple  :  les  oraisons  funèbres  de 
la  Daupbioe,  en  1747,  et  de  la  reine  Marie  Lec- 
siiKka,en  1768;  des  mandcneiits,  outre  oenx 
que  nous  avons  ril<'s  et  des  rapports  faits  dans 
les  assemblées  du  clergé.  P — c — t. 

POHPOSACB  ou  POHPONAZZI  (PmM),  né  à 
Mantoue  d'une  famille  noble  \o  Ifi  scptcnibro 
1469,  reçu  docteur  en  médocine  et  en  philuso- 
phie  à  runhwrsité  de  Padoue ,  y  avait  acquis  de 
nonne  heure  cette  dextérité  d'argumentation, 
cette  sublilité  de  dialectique  auxquelles  il  dut 
la  plus  grande  partie  de  sa  renomince.  Nommé 
à  une  chaire  de  philosophie  dans  celte  ville  eo- 
core  retentissante  de  ses  premiers  succès,  il  se 
(  rut  a|i]H  l('-  à  rétalilir  le  règne  d'Aristote  en  Italie 
et  combattit  hauteaient  son  vieux  collègue  Achil- 
lini,  qui  étouffait  la  doctrine  du  maître  sous  les 
comnii'nlalres  d'Averrhoi^s.  I,a  jeunesse  cji'sertait 
en  foule  les  cours  de  son  adversaire.  Les  étu- 
diants suivirent  Pomponaoe  successivement  à  Fer- 
rare  et  à  Bologne,  où  la  guerre  le  força  de  porter 
ses  Ict.on^.  l  ue  rélcnlioii  d Urine  l'enleva  à  l'en- 
seigncnu-nt  de  la  pbil(»sophie  eti  ioU  selon  les 
uns,  i5i6  selon  les  autres,  dans  la  dernière  re- 
traite qu'il  s'était  choisie.  L'extrême  petitesse  de 
sa  taille  lui  avait  fait  donner  le  nom  de  Peretto. 
Opiniâtre  dans  le  travail  comme  dans  la  dispute, 
il  porta  dans  ses  études  philosophiques  beaucoup 
de  nn'iiinirc  et  une  grande  activité  d'esprit.  Spe- 
ron  Speroni,  qui  fut  aussi  sou  élève,  et,  aiusi 
que  lui,  profinsenr  &  Padoue,  lui  reprodie  de 
n'avoir  bien  su  aucune  langue,  à  l'exeeption  du 
pa['ji>  de  .Mantoue,  dont  il  semble  avoir  conservé 
1  ar  cent  jusqu'à  sa  mort.  Un  autra  de  ses  drâci- 
»!cs,  le  cardinal  Hercule  de  Gonzague,  fit  trans- 
porter ses  restes  dans  cette  ville,  voulut  qu'ils 
fussent  déposés  dans  la  SépUltare  des  princes  de 
sa  famille  et  lui  érigea  une  statue  de  bronze 
qu'on  peut  voir  encore  dans  l'égliitc  St-François. 
La  réputation  de  ce  savant  dans  les  sciences  na- 
turelles égalait  celle  uue  sa  chaire  lui  avait  ac- 
quise et  justifiait  oes  houoenn  raudui  à  sa  mé- 
moire. U  non  de  Fompoiiuoe  n'est  plos  guAre 
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connu  qne  par  l'accusation  d'impiété  qui  le  pou^ 
suivit  pendant  sa  vie  et  dont  sa  ménioire  n'est 
pas  encore  entièKineot  déchargée.  Dans  son 
Tnûti  dt  timmorumU  d»  Vàme  (Bologne,  1516, 
in-8*j,  il  soutient  qu'Aristole  ne  l'a  point  reconnue, 
que  la  raison  toute  seule  pencherait  à  la  repousser, 
nais  que  la  révélation  ne  permet  point  que  le 
philosophe  hésite  à  l'admettre.  Un  passage  assez 
libre  où  il  attribue  l'introduction  de  ce  dognu;  à 
la  politique  fit  brûler  son  livre  à  Venise.  Réfuté 
par  de  nombreux  adver-airt  >  my.  Ga^par  Cojl- 
TARiNi'  ,  il  donna  deux  apolor^io^  pour  ju>lilier  eU 
même  temps  sa  foi  et  sa  doctrine,  trâova  dans 
le  célèbre  cardinal  Dembo  un  défenseur  puissant 
auprès  de  Léon  X.  soumit  son  livre  i  l'inquisition 
et  le  publia  de  nouveau  avec  les  corrections 
qu'elle  lui  avait  indiquées.  La  subtilité  de  son 
esprit  l'égara  aussi  dans  l'explication  des  opinions 
d'Arislole  sur  l'artinn  indirecte  «pie  Dieu  s'est 
réservée  sur  le  monde  terrestre.  Ce  second  ou- 
vrage {Dit  maharaUmm  efeetmm  mimmtivnm 
cautis,  tire  de  inranlatiouihus  npus;  Bàle.  I.'i.'ifi, 
in-8»),  où  il  proteste  encore  de  sii  .>>ouiuis>ion  li- 
liale  à  l'EgUse,  accorde  à  l'inlluence  des  astres 
tout  ce  qu'on  attribuait  alors  à  la  mapio.  Mis, 
dit-on,  à  l  index,  quoique  les  miracles  du  cbriâ- 
Uanisme  y  soient  formellement  rccoimus,  oelivie 
fut  toutefois  réimprimé  à  Bàle  en  1567  avec  son 
dernier  ouvrage  De  falo  liber oarbitrio,  et  ffrœdet- 
tinaiione  libri  a.  C'est  Une  défense  infiniment 
suhlile  des  croyances  catholiques  sur  la  liberté 
et  la  Providence,  suivie  d'une  espèce  de  manifeste 
contre  la  docirine  de  St-Tlionias  sur  la  pré  lc-ti- 
nation.  La  mort  édiliante  de  Pomponaoe  fut  une 
nouvelle  protestation  contre  les  soupçons  qo'a- 
vaieiit  fait  naître  ses  [tremiers  nuvragt  >,  cf.  (|uel- 
ques  inductions  qu'on  ait  voulu  tirer  d  une 
phrase  de  Brucker  {Hi$t.  ait.  pkiiot^.,  t.  4, 
p.  16Vi,  il  est  con>taiit  que  ses  leçons  no  furent 
jamais  interrouipui'S ,  malgré  les  doutes  élevés 
contre  son  orthodoxie.  L'édition  complète  des 
Œiitret  philoiophiques  de  Pomponare,  \'enise, 
1625,  in-fol.,  est  au  nombre  des  livres  qui  sont 
devenus  rares,  parce  qu'ils  ont  cessé  d  cire  lus. 
Son  traité  De  immortiUitute  a»ima,  réimprimé 
dans  le  17*  siècle  sons  la  fausse  date  de  1534, 
l'a  été  de  nouveau  en  1791  à  TuhiiJ!,Mie  par  le 
professeur  C.  G.  Bardili  avec  la  lu  de  l'au- 
leur.  Ce  pltitosophe  a  été  l'objet  d'un  article 

(le  M.  C  H  Miliii!tnep  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  piiilosopltiques ,  t.  5,   p.  160-167;  On 

a  grandi  l'importance  du  rôle  de  Pomponaoe, 
mais  il  a  exené  une  influence  réelle;  on  ne 
saurait  nier  d'ailleurs  que  ses  principes  spécula- 
tifs ne  conduisisiaol  au  sensualisme  et  au  maté- 
rialisme. F— Tj. 

PO.MI'ONE  DE  BELLiL:\  lîE .  Vo^et  Bellièvrb. 

POMl'ONE  ou  POMPONNE  [Suion  An.NAULD, 
marquis  oe),  secrétaire  d'Etat  au  département 
des  aflaices  étrangères,  fils  d'Arnauld  d'AndlIly, 
naquit  en  1618.  On  l'appela  d'abocd  M.  de 
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Briotte  [l],  à  cnuse  d'une  terre  que  possédait  sa 
mère  :  il  prit  le  nom  d'Andilly  quand  son  frère 
aîné  eut  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  ne  Dorta 
plus  que  celui  de  Pomponne  depuis  son  mana^e. 
L'éducation  des  deux  frères  fut  d'abonl  (iiri^ri'o 

Sar  l'abbé  de  Barcos,  neveu  de  l'abbé  de  St  Cyran 
4ty.  Barcos}.  Ils  termmèFent  teors  homaniln  an 
colli'ïc  (le  I.isicuT.  On  (rmuo  tians  les  Vfmm'res 
de  l'abbé  Arnauld  quelques  détails  sur  leurs  pre- 
mièras  années.  Pomponne,  nommé  intendant  de 
Casai  en  16\î,  obtint  deut  ans  après  l'entrée 
dans  le  conseil  du  roi  ;  il  fui  ensuite  chargé  des 
négociations  du  Piémont  et  du  Montferrat  et  suc- 
cessivement (le  l'intoiidanre  des  armivs  de  Naples 
et  de  Calalo^Mic.  Ay.mt  demandé  en  tG.')l>  l'agré- 
ment du  roi  pour  la  charge  de  chancelier  du  duc 
d'Anjou,  depuis  duc  d'Orléans,  les  opinions  pro- 
fessées par  sa  famille  sur  certaines  matières  reli- 
gieuses lui  furent  opposées  comme  un  ohstacle 
insurmontable.  Si  H.  de  Pomponne  fut  servi  avec 
peu  d'empressement  dans  cette  ocration  par  Ma- 
Sirîn,  ses  qualités  personnelles  ne  lui  avaient  pas 
moins  procuré  des  amis  honorables  et  utiles. 
Admis  (tès  sa  première  jeanease  k  l'Mlel  de  Ram- 
bouiiîct,  où  le  Ih'I  esprit  ré;^nait  sous  le  <f(>pfi,> 
de  Voiture;  à  l'iK^tel  de  Nevers,  i  liez  la  pririre»e 
Palatine,  où  se  réunissaient  mesd  unes  ileSévi^né, 
de  Lafayetfe,  de  Coulatifjes  et  de  Sablé,  le  duc 
de  la  Rochefoucauld,  Boiloau,  Racine.  I  abbé 
i'^prit  et  tant  d'autres;  à  Fresnes,  où  madame 
du  Plessis  Guénégaud,  déguisée  sous  le  nom 
à'Amaïthie,  faisait  revivre  aux  bords  de  la  Ben- 
vronne  les  enchantements  de  la  féerie  2  ;  à  Vaui, 
où  les  arts  dans  leur  zèle  indiscret  et  les  muses 
se  disputaient  à  qui  oélébreraît  btcc  le  plus 
d'é-i,.!  !<>ur  iiii|»ru'Ient  prolccteun'roy.  Focon  r  ; 
Pomponne  avait  trouvé  dans  ce  commerce  le 
secret  d'adoacir  le  rigorisme  et  la  sévérité  qui 
Semblaient  s'attacher  au  nom  d'Arnauld.  Uni  à 
Fonquet  par  les  liens  de  la  reconnaissance  et  de 
l'amitié,  il  partagea  sa  disgrAce  et  fut  relégué  à 
Verdun  au  mois  de  mars  lOfif.  Nous  devons  à 
cet  exil  le  récit  donné  par  madame  de  Sévigné 
du  procès  de  Ponquet  dans  les  lettres  ipi  etlc 
adresse  à  Pomponne,  où  elle  montre  un  talent  de 
précision  et  d analyse  que,  sans  celte  rircon- 
stance,  elle  n'aurait  peut-être  pas  eu  rocc,i>ioti 
de  développer.  Pomponne  obtint  au  mois  de  sep- 
teadure  1664  la  faculté  de  rentrer  dans  son  chà- 
teao,  et  il  ne  lai  fat  permis  de  rerenir  à  Paris 

lit  On  Ut ,  au  nombre  <)«*  piccet  de  vt-n  dont  te  compote  la 
BwirtamiM  i*  JmH*  d'Anicnne»,  trois  ni«iirig«ux  mt  !•  miMvt  t . 
ni  1s  Senr  Se  gnmadc  et  lur  le  peree-neig* .  Ugntt  de  M.  ilc 
Briotte,  prctaitr  ■om  de  M.  de  l'ompoonc.  Lt-s  tu.tdricaux  hux 
U  Ceur  do  thTm  et  sur  le  »ouci,  (ont  •ii,'ii>M  <lc  M.  d'Aii'li  Iv  ,  Ir 
fllsalni^,  wi  rab^«i  di- Ch.aiimf 3.  Arnauld  d'AiidilIy.  le  f.>-ie.  y 
app*  rta  aiunt  pMur  tribut  le  niadrih,'*!  «ur  l>s  lii. 

•3t  l'ajf,  U  Itttrc  de  M.  du  I' cuib-Gia-iicgaiid ,  ailrcs-i'-  4 
ftonpMM  le  l'J  XHeS,  et  lâ  ripome  de  Pomponne  du 

19  mu  Mitarmnt,  imbliées  4  la  «uite  d««  Memutirt»  dt  Cnulu n , 
BbaMetaMt  la  lettre  d«  madame  do  SévlRné  à  poil  i  >ni  >  ,  du 
l<*aaAt  iCflT,  1. 1**,  p.  116,  édition  de  IttlS;  et  le  A  u  >i  dt 
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que  le  2  février  suivant.  Il  en  fut  particulièrement 
redevable  aux  bons  oilices  de  BartiDat,  trésorier 
de  la  reine  mère.  Le  retour  de  Pomponne  à  Paris 
ne  mettait  point  le  dernier  ternie  à  sa  disgrâce  : 
il  fallait  encore  qu  i!  It'it  de  nouveau  présenté.  Il 
accompagna  le  raaréciial  de  Gramont  au  Louvre. 
Ce  seigneur,  habile  eoortisan,  arriva  le  premier,  * 
afin  de  prévenir  le  mi,  tpii  consentit  apn^s  quel- 
ques diliicultes  a  recevoir  l'exilé.  De  Pomponne  fut 
enT«»yé  en  Suède  comme  ambaasadear  eitraor- 
dinaire  au  mois  de  décembre  ir»<;."i.  Il  lit  son 
entrée  à  Stockholm  le  24  lévrier  iGUU  ;  les  iiégo» 
dations  se  prolongèrent  jusqu'en  1668  :  elles  ne 
purent  empêcher  l'acce-sion  de  la  Suède  au  Iraité 
de  la  triple  alliaiK  e  conclu  entre  cette  puissance, 
l'Anglelerre  el  la  Hollande  dans  ia  vue  de  résister 
à  Louis  XIV,  qui  déjà  commençait  à  donner  des 
craintes  au  reste  de  l'Europe.  L'année  suivante 
(l6G'J'i  Pomponne  fut  nommé  ambassadeur  à  la 
Haye,  et  il  en  fut  rappelé  eu  1671  pour  retourner 
en  Soède,  oA  il  réussit  h  MMhet  cette  cooroane 
de  la  cause  des  Ilollanilais.  Madame,  ducheme 
d'Orléans,  était  parvenue  l'aimée  précédente 
(1670)  à  obtenir  da  roi  Châties  li;  son  frère,  qu'il 
leur  n  tirAt  l'appui  de  l'An^îIi^lerre ;  de  sorte  que 
rien  ne  s'opposa  plus  à  ce  que  Louis  XIV  se  ven- 
geât des  outrage*  de  la  république  des  Proviocm- 
Unies.  Pomponne  réiliçrea  lui-même  les  instroo- 
lions  ipii  lui  furent  remises,  et  le  roi  les  ayant 
honorées  d'une  approbation  particulière,  Lioiuie 
ne  lui  laissa  point  ignorer  cette  circonstance,  q/ù, 
dans  la  suite,  ne  fut  pas  étrangère  à  la  fortune 
de  l'ambassadeur  (!\  Lionne  mourut  le  1"  sep- 
tembre 1671  (ray.  Liomn-b),  et  le  roi,  sans  étire 
prévenu  par  aucune  loUtalatioa,  jeta  les  yeux 
sur  Poin [tonne  pour  le  fem|ilacer.  Ce  choix  eut 
lapprobatiou  universelle.  Arnauld  d'.ilndilly  sortit 
de  sa  retraite  et  vint  à  Versailles  remercier  le  roi 
de  la  faveur  qu'il  daignait  accorder  h  son  fils 
[toy.  Arnauld  d'Andilly).  Louis  XIV  lui  adressa 
ces  paroles  remarquables  :  «  Quand  vous  n'au« 
«  riez  autre  contentement  et  aulre  satisfaction 
CI  dans  le  monde  que  d'avoir  un  tel  fils,  vous 
«  devriez  vous  estimer  très-heureux ,  et  comme 
«  il  faut  commencer  par  bien  senir  Dieu  pour 
«  bien  senrfrson  rof ,  je  ne  doute  point  qu'il  ne 
»  satisfasse  à  tous  ses  devoirs  [t.  »  La  réfionse 
de  Pomponne  au  roi  n'a  pas  été  conservée; 
mais,  dans  one  lettre  qu'il  adreme  à  son  père, 
i!  exprime  le  profond  sentiment  qu'il  éprou- 
vait. «  Jamais,  dit-il.  un  cœur  n  a  élé  si  for- 
«  tement  toodié  que  le  mien .  mais  bien  moins 
"  de  la  charge  que  de  la  manière  et  de  la  bonté 
«  avec  laquelle  il  a  plu  au  lui  de  me  faire  cette 

«  grAce  Le  poids  de  la  charge  me  fait  peur, 

«  je  YOUsTafOoe,  non  pas  du  côté  des  hommes, 

(Il  JtfAmffM  i»  r«Ui  ArmauM,  a*  part.,  p.  HT. 

(2)  L'auteur  de  cet  «rticle  a  publié.  *  la  iuite  dei  .Vf'mmrtt  dê 
Coiàlnnijft,  11.436,  d'aiurs  le  niai.u^..rit  autogr.<|d)C  dMrnauld 

d'AndiUjr,  la  talatimt  ina  csdcnuar  écrivit  à  l'uccaatAa  d«  m| 
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0  mais  d'un  autre  aupri's  duquel  celui -li^  est 
•.«  si  peu  de  chose        Les  paroles  que  ie  roi 

«  TOI»  «  dites  «ont  d*ane  grande  eonsolafion  et 

1  portent  une  grande  joie  à  un  homme  qui  sou- 
t  naite  précisément  et  uniquement  les  mêmes 

choses  :  senrir  Dieu  le  premier  et  ensuite  un 
<  roi  et  un  mattre  à  qui  on  e^t  si  étroitement  re- 
«  devabie  (1).  »  Pomponne  ne  pouvant  quitter 
immédiatement  la  Suède,  Loavob,  chargé  par 
intérim  des  alTaires  étrangères,  ouvrit  des  rela- 
tions qu'il  ne  cessa  plus  d'entretenir,  et  il  se  pré- 
para ainsi  à  l'avance  les  moyens  de  renverser  un 
jour  le  nouveau  ministre.  Le  roi  reçut  Pomponne 
de  la  manière  la  plus  honorable.  Pomponne  mon* 
tradans  le  niiiii>lrif  l.i  uu-iur  habileté  qu'il  avait 
déployée  dans  la  pratique  des  négociations.  Le 
caustique  SlpSimon  dont  la  phime  se  prèle  s!  dif- 
ficilement à  tracer  un  éloge,  le  peint  des  traits 
suivants  :  a  C'était  un  homme  excellent,  par  un 
«  sens  droit,  joste,  exquis;  qui  pesait  tout.  Tai- 
■  sait  tout  avec  maturité  et  sans  lenteur;  d'une 
c  modestie,  modération,  simplicité  de  moyens 
*  admirables  et  de  la  plus  solide  et  de  i.i  plus 
«  éclairée  piété.  Ses  yeux  montraient  de  la  dou- 
«  oeur  et  de  l'esprit  ;' toute  sa  physionomie  de  la 
€  sagesse  et  de  la  candeur  :  une  dextérité,  un 
a  art»  uu  talent  singulier  à  prendre  ses  avantages 
.«en  traitant;  une  finesse,  une  souplesse  ssns 
«  ruse  (|ui  savait  parvenir  à  ses  fins  sans  irriter, 
«  et  avec  cela  une  fermeté,  et,  quand  il  le  fal- 
t  lait,  nne  hauteur  à  soutenir  l'intérêt  de  l'Btat 
f  et  la  grandeur  de  la  couronne  que  rien  ne  pou- 
«  vait  entamer.  A\ec  toutes  ces  qualités,  il  se  fil 
«  aiuter  de  tous  les  ministres  étrangers  comme 

I  il  l'avait  été  dans  tous  les  pays  où  il  avait  né- 
«  gocié.  Poli,  obligeant,  et  jamais  ministre  qu  en 
«  traitant,  il  se  fit  adorer  à  la  cour,  où  il  mena 
«  une  vie  égale ,  unie  et  toujours  éloignée  du 
«  luxe  et  de  l'épargne  :  ne  connaissant  de  délas- 
«  sèment  de  yon  ):r.ind  travail  qu'avec  sa  famille, 
«  ses  amis  et  ses  livres.  •>  Louvois  et  Coibert  pos- 
sédaient les  principales  qualités  qui  font  lesbom* 
mes  d'Etal;  ils  en  avaient  aussi  les  défauts.  I  ne 
ambition  démesurée  nourrissait  en  eux  uu  pro- 
fond égolisme  qui  tourmentait  font  ce  qui  n'était 
pas  eux  ou  leurs  familles.  Pomponne  estimé  du 
roi  sans  être  cependant  en  faveur,  avait,  à  la 
cour  comme  dans  le  monde  des  amis  nombreax 
et  dévoués  (iii'il  devait  priiici[inkMneiif  à  ses  qua- 
lités sociales,  à  l'anit  Milé  dont  il  ne  se  dépouillait 
jamais.  La  bienveillance  universelle  dont  il  était 
environné,  importuna  les  deux  autres  ministres. 

II  y  avait  lom  du  caractère  de  Pomponne  à  la  du- 
reté de  LouvoiSi  ila  froideur  glaciale  de  Coibert. 
Une  jalousie  secrète  s'établit  et  se  fortifia.  L'un 
et  l'autre  ne  s'appliquaient  qu'à  étendre  fear  in- 
fluence. II  Chacun  des  deux,  dit  St-i?inioii ,  ten- 
«  dait  toiyours  à  tmbler  la  besogne  d  autrui.  > 

|li  LctUc  lie  romponov  du  30 Myliribn UVl,  4  to  nlte  dM 
Himetr»!  4*  C»ulaiigêi,  p.  484. 
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Ils  essayaient  souvent  de  s'immiscer  dans  les 
affaires  de  sou  département  ;  mais  ils  ne  pouvaient 
y  rétissir  :  Pomponne,  ayant  acquis  une  gnuide 
connaissance  des  affaires  de  l'Europe,  des  intérêts 
des  cours  étrangères,  des  ressorts  qui  les  faisaient 
mouvoir,  avait  dans  le  conseil  tant  d'avantages 
sur  eux,  qu'ils  n'osaient  ni  ne  pouvaient  le  con- 
tredire devant  le  roi.  Un  intérêt  commun  rap- 
procha pour  un  temps  deux  hommes  qui  jus- 
que-là n  avaient  pu  s'accorder,  et  ils  conjurèrent 
ensemble  la  chute  de  Pomponne.  Les  opinions 
favorables  au  jansénisme  que  la  famille  des  .\r- 
nauld  avait  soutenues  et  professées  furent  adroi- 
tement rappelées  au  souvenir  do  roi.  On  lit  nsftre 
pou  à  peu  des  scrupules  dans  son  esprit  sur  le 
danger  de  laisser  des  fuuclions  éminentes  entre 
les  mains  d'un  homme  que  ses  relations  de  famille 
unissaient  à  ceux  que  I  onqoalilinil  d'et::i«  iti.v  de 
l'Etat.  Pomponne  partageait  les  opinioIl^  de  Tort- 
Royal;  mais,  doué  d'un  caractère  (!on\  v[  indul- 
gent, il  n'appliquait  (|u"à  lui-iiièinf  K  ur  sévère 
austérité.  Arrêté  dés  le  conunenceinent  de  sa 
carrière  par  l'accusation  dirigée  contre  son  nom, 
la  même  cause  allait  le  faire  descendre  du  haut 
rang  où  la  bienveillance  royale  et  son  propre 
mérite  l'avaient  placé.  «  C'était  un  crime  que  sa 
«  ngnatun,  »  disait-on  à  madame  deSévigné  (i  . 
Ce  ne  fut  cependant  qu'avec  de  longs  eflTorts  que 
l'on  |)nr\in(  à  (limiiiiirr  la  confiance  dw  roi;  iii,ii> 
pçu  a  peu,  a  force  d'insister,  on  réussit  à  l'ébran- 
ler. Louis  XIV  se  trouvait  dans  cette  disposition 
douteuse  lorsque  le  pri  tcxtc  le  plus  léger  amena 
la  disgrâce  de  Pouipoinie.  Le  roi  venait  de  faire 
la  demande  de  la  princesse  de  Bavière  pour  le 
Daupliin  (  t  l'on  attendait  à  chaque  moment  le 
conseiiU'uieiit  de  la  cour  de  .Muincli.  Arnuuld 
n'aurait  pas  dû  quitter  Versailles;  il  céda  imprd* 
demment  au  désir  d'aller  passer  quelqurâ  jours 
à  Pomponne,  malgré  les  instances  de  la  princesse 
deSoubise,  son  amie,  qui  voyait  l'orage  se  ^ro.ssir. 
mais  n'osait  s'en  ouvrir  entièrement,  dans  la 
crainte  de  laisser  échapper  son  propre  secret.  Le 
o<;)iirrier  arriva  le  jeudi  :  dès  le  même  jour  Lou- 
>ois,  qui  avait  conservé  des  correspondances  dans 
toutes  les  cours,  porta  au  roi  des  lettres  dans 
lesquelles  on  lui  annonçait  la  conrlii>ion  du  ma- 
riage de  M.  le  Dauphm.  (Juarantc-huit  heures 
s'écoulèrent  sans  que  les  dépêches  adressées  au 
roi  fussent  décliilTrees  cl  le  samedi  18  novembre 
1679  Pomponne,  arrivant  à  Versailles,  reçut  des 
mains  de  Coibert  l'injonction  de  remettre  ses 
dépêches  et  sa  démission.  Les  deux  ministres, 
loin  de  chercher  à  atténuer  une  négligence  blâ- 
mable, mais  susceptible  d  e\i  us(  ,  l  avaient  pré- 
sentée sous  les  couleurs  de  la  faute  la  plus  grave, 
et  ils  étaient  parvenus  è  se  délivrer  de  l'homme 
qui  les  importunait.  Tous  les  deux  n'avaient  pas 
usé  d'une  adresse  égale  :  Louvois  comptait  réuuir 
les  affaires  étrangères  au  mlnislèie  de  h  ffuefre; 

(1)  Leur*  da  S  cUcembi*  IST». 
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Colberl  fravaillait  pour  M.  de  Croissy,  son  frère, 
qui  fut  imiDédialement  déclaré  le  successeur  de 
Pomponne.  M.  de  Pomponne  emporta  les  regrets 

(le  h  Frnnre.  Les  plus  illustres  persoiirinpos  sVm- 
pressèrenl  de  lui  témoigner  la  part  qu'ils  prenaient 
à  son  fnfortaoe.  Il  soutint  sa  dfsgrAoe  avec  nue 
constance  et  une  fermoté  chrélîeiino>  (nii  l'hono- 
rèrent encore  plus  que  ne  l'avait  fait  son  éléva- 
KOD.  •  Les  étrangers,  dit  St-Simon,  en  regrettant 
m  sa  personne  qu'ils  aimaient,...  furent  Mcn  aises 
«  d'être  soulagés  de  sa  rapacité.  »  Nous  ne  serions 
pas  entré  dans  des  détails  aussi  éleodiN,  si,  pour 
lustifier  Pomponne,  nous  n'avions  pas  eu  à  com- 
battre an  doctimentdu  plus  grand  poids.  LouisXIV 
lui-inrrnc  dans  so  III lierions  \ur  Ir  milier  de  roi 
a  porté  sur  ce  uiiiii&tre  un  jugement  dont  l'auto- 
rité paraît  accablante;  mais  il  est  pronvé  par  les 
faits  que  ce  praiid  roi.  iiidiiif  rl'aljord  en  erreur 
par  ceux  qui  l'entouraient,  revint  ensuite  à  des 
sentiments  plus  favorables  i  Pomponne.  «  En 
«  irjl.  dit  le  roi,  un  ministre  [M.  de  Lionne) 

a  uiuurut  Je  fus  quel(|ue  temps  à  penser  à 

«  qaj  je  ferais  avoir  la  charge,  et  après  avoir 

•  bien  examiné,  je  trouvai  qu'un  homme  qui 
«  avait  longtemps  servi  dans  les  nndiassades 
«  était  celui  qui  la  remplirait  le  mieux.  Je  l'en- 

•  Tojai  quérir  mon  choix  fut  approuvé  de  tout 

•  le  monde;  oe      n'arrive  pas  toujours.....  Je 

<  ne  le  oonmiMais  que  de  réputation  et  par  les 
«  oommissiottsdont  je  ravats  <  hargé,  qu'il  avait 
c  Men  exécutées;  mais  remploi  que  je  loi  ai 
«  donné  s'est  Irouvé  Irop  uji\\\i\  et  trop  étendu 
«  pour  lui.  J  ai  soutlert  plusieurs  années  de  sa 
«  faiblesse,  de  son  opiniAtreté  et  de  son  inappli- 
«  cation.  Il  m'en  a  coiité  des  choses  considérables: 
«  je  n'ai  pas  profité  de  tous  les  avantages  que  je 
«  pouvais  avoir  et  tout  cela  par  complaisance  et 
«  bonté.  Enfin,  il  a  fallu  que  je  lui  ordonnasse 
c  de  se  retirer,  parce  que  tout  ce  qui  passait  par 
«  lui  perdait  de  la  grandeur  et  de  la  force  qu'on 

<  doit  avoir  en  exécutant  les  ordres  d'un  roi  de 
«  France  qui  n'est  pas  malheureux.  Si  j'avais 
»  pris  le  parti  de  l'éloigner  plus  lot,  j'aurais  évité 
>  les  inconvénients  qui  me  sont  arrivés  et  je  ne 
■  me  reprocherais  pas  que  ma  complaisance  pour 
«  lui  a  pu  nuire  à  I  liint  11.  »  Telle  était  l'opuiion 
que  l'on  était  parvenu  à  inspirer  au  roi  sur  Pom- 

!)onne  :  elle  étonne  d'autant  plus,  que  ce  fut  sous 
c  ministère  de  ce  dernier  que  fut  conclue  la  paix 
de  Nimégue,  par  laquelle  la  Franche-Comté  et  le 
Ilainaut  furent  réunis  à  la  France,  t'eut-étre 
Louis  XIV  n  t-il  repTctlé  d'avoir  restitué  aux 
Hollandais  toutes  les  conquêtes  qu'il  avait  faites 
sur  eux.  Il  est  vraisemblable  que  la  sage  modé- 
ration de  Pomponne  aura  été  présentée  au  roi 
comme  une  marque  de  faiblesse  et  d'incapacité. 

|Ij  Œuvrtt  it  LcuitXrr,  t.  a,  p.  4&8.  VoUkIra  •  ItMMiar 
lait  cor.naitre  ce  puufs  dana  la  ebnpitre  38  Sa  Alhlt  ét 
Louis  XI  y.  Il  ajoute  judidvuti  mi  nt  :  >  Que  Da  àunlX  pM  M 

•  dire  LonitXIV  »ur  M.  de  Cliamillard,  dont  la  ariolMéMllltll 

•  talWtwé  at  wilaMé  A  wawnallamaiitl  • 
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Au  reste,  la  manière  dont  le  roi  traita  Pomponne 

après  sa  disgrâce  parle  plus  haut  que  ne  pour- 
raient le  faire  nos  réfutations.  «  Le  roi.  après 
«  quelque  temps,  dit  St-Simon,  voulut  voir  Pom- 

«  ponne        dans  ses  cabinets  :  il  le  traita  en 

«  prince  qui  le  regrettait  et  lui  parla  même  de 
«  ses  aiïaires  de  temps  en  temps,  mais  rare- 

«  ment  A  une  de  ses  audiences,  le  roi  lui 

«  témoigna  la  peine  qu'il  avait  ressentie  en  l'éloi- 

«  gnant  et  qu  il  ressentait  enrore        Il  lui  dit 

«  qu'il  avait  toujours  envie  de  le  rapprocher  de 
«  lui,  qu'il  ne  le  pouvait  encore,  mais  qu'il  lui 
«  demandait  sa  parole  de  ne  point  s'excuser  et 
«  de  revenir  dans  son  conseil  dès  qu'il  le  lui 
«  commanderait;  en  attendant,  de  garder  le  se- 
«  cretdicequ'il  lui  disait.  Pomponne  le  lui  pro* 
«  mit  et  le  roi  l'embrassa.  »  Il  paraît  que  ceci  se 
passa  à  l'époque  où  Louis  XIV,  fatigué  de  I.ou- 
vois,  était  dans  la  disposition  de  l'envover  à  la 
Basiîlle.  En  effet,  îi  peine  ce  ministre  fnt-il  expiré 
(16  juillet  Î691  .  qui'  le  mrniiirfpic  écrivit  à  Pom- 
ponne de  revenir  prendre  sa  place  dans  ses  con- 
seils comme  ministre  d'Etat.  Le  roi  daigna  m^ne, 
nous  appreiiii  St-Simon.  lui  f.iire  dos  excuses 
d'avoir  autant  tardé  à  le  rappeler  et  alla  jus(ju'a 
lui  exprimer  la  crainte  qu'il  ne  vit  avec  peine 
M.  de  Croissy  remplir  di*s  fonctions  dont  il  s'était 
si  dignementacquitté. Pomponne,  voulant  prouver 
au  roi  qu'il  n'avait  pas  d'autres  vues  que  le  bien 
de  son  service,  alla  sur-le-champ  rendre  visite 
à  Croissy  et  loi  donna  soo  wêbSM.  De  ce  moment 
il  exerça  les  font  lions  de  ministre  d'Htat;  il  eut 
un  logement  à  Versailles  et  une  pension  de  vingt 
mille  livres  (1).  Croissy  étant  mort  le  98  juillet 
1G9(),  le  roi  confirma  daiis^a  charge  M.  deTorcy. 
son  iils,  qui  épousa  le  13  auùt  suivant  la  lille  de 
M.  de  Pomponne.  Il  fat  réglé  que  Pomponne 
donnerait  audience  aux  ministres  étrangers  en 
présence  de  Torcy  ;  qu'il  rapporterait  au  conseil 
toutes  les  alTaires  étrangères  et  mettrait  par  a{)0* 
stille  ce  qu'on  aurait  résolu  de  répondre  aux  mi- 
nistres du  roi  ;  que  Torcy  ferait  ensuite  les  dépê- 
ches (2'j.  Le  gendre  de  i'omponne  se  forma  ainsi 
aux  alTaires  sous  sa  direction  et  il  devint  un 
des  meilleurs  ministres  qu'ait  eus  la  France 
rmj.  T"ii(  y  ;.  Pomponne,  uni  par  les  liens  de  la 
plus  étroite  amitié  avec  les  dues  de  Deauvilliers 
et  de  Chevreuse,  vécut  à  la  cour  jusqu'à  la  fin 
de  sa  carrière.  Il  mourut  d'apoplexie  à  Fontaine- 
bleau le  2G  septembre  t(i39,  également  regretté 
des  Français  et  des  étrangers,  dit  Dangeau  [Il  .  It 
avait  épousé  en  1660  mademoiselle  i^dvocat, 

m  Vottafra  tatnce,  dam  le  9fMt  étlMtfêXIF,  que  Pont- 
pontic  n'im  point  de  la  per^>i^«lon  <iue  le  irionarqae  iiii  Houna 
d't-nlrer  au  c<>n»eil;  c'est  une  BshtIi  >n  CMiiUaire  à  la  Veritt-,  Un 
voit  dans  une  Utirr  ili-  R.iririi-  a  !)■  ^iinaiix,  .  rnt-  du  Fiintailie- 
bli-nu  ir'2H  M[>U'  iihr.-  :('.'M.  i^uc  Cnilssy  et  P.ni  pcirii;!-  prélCII- 
tércnt  au  roi  un  iibraire  d  Anittccdam.  ce  que  l'on  (lonnellVSt 
ma  fait  a'fl  n'matt  pM  «mk*  toa  fawctiaM  «fe  i>^^tr«  ifE»^ 
(Ty.  Ica Ormrta  tf«  IMiMa ,  MWw  ai  H.  dit  BSAirfD , I.  «, 

p.  MO.) 

IS|  Mimoirei  de  D,^ng«a<i  ,  t.  3,  p.  4S> 
m  MémoiTtê  à*  Damgtau ,  t.  2,  p.  U». 
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fille d'on  maKre  des  comptes,  dont  il  eut  trois  fils 
et  une  fille.  Madame  de  Pomponne  obtint  du  roi 
une  pension  dedoose  nille  francs  que  l'exigtmé 

do  sa  fortune  lui  n>ndail  iK'vossaire.  «  On  peut 
a  ajouter  ce  fait ,  remarque  Dangeau ,  à  tuus  les 
«  élogf  $  que  l'en  doit  i  an  homme  aussi  vertueux 
"  (|ti('  M.  de  Pftmponne.  qui  avait  domeurc  si 
«  luitgtemps  dans  le  minisl.  re  it;.  «  Sladanio  de 
Pomponnemoorutle :n  K  ' .  tnbre i71l. M. J.  Ma- 
viflal  a  r.iil  paraître  en  IHtiO  on  Tulume  in-8», 
J/i  »/io<f T.*  du  marquis  de  Pomponne,  puliliés d'après 
un  nianuscrit  de  la  bibliothèque  du  corps  légis- 
latif, (irécédés  d  une  introdoctioa  et  de  la  VU  da 
marquis  de  Pomponne.  AawAOti»  fflenri-Char^ 
les  ,  rhevalier,  seigneur  de  Luzanry,  frère  du 
précédent,  demeura  toujours  dans  la  soiitude  et 
consacra  sa  vie  à  la  piété  et  i  Tétode  de  la  reli- 
gion, sans  être  p  III  laid  dans  les  orlres  sarrés.  Il 
vécut,  avec  son  père  a  Purl-Royal  de»  Champs,  et 
Il  l'accompagnait  è  Pomponne  quand  les  circon- 
sfniires  les  oMigeaient  ae  s'y  réfugier.  Arnauld 
d'Andilly  aimait  particulièrement  M.  de  Luzaiicy  ; 
Il  exprime  d'une  manière  louchante  les  sentiments 
qu'il  lui  portait  dans  un  codicille  du  H  avril  IC67  : 
«  Je  donne  à  mon  fils  de  LuzniK-y  tout  ce  que  j  ai 
«  de  meubles,  qui,  de  quelque  peu  de  valeur 
c  qu'ils  soient,  lui  sont  d'autant  plus  propres  que 
t  la  rie  retirée  que  Dieu  loi  a  fait  lu  grAce  d'em- 
c  brasser  fait  qu  il  les  aimera  d'autant  plus  qu'ils 
«  sont  simples.  »  M — b. 

POMPONB  (Afrroimi-JdSBPB  AaMAOïii),  dieralier 
Dr  .  '-ecodd  fîls  de  Simon,  fut  nommé  colonel  de 
dragons  vers  le  mois  de  mai  1689.  Il  prépara  au 
maréchal  de  Luxembourg  le  succès  de  la  bataille 
de  Fleuriis,  gagnée  le  !"  juillet  1690,  en  em- 
portant deux  redoutes  élevées  sur  les  bords  de  la 
Sambre.  Madame  dé  Grignan  en  compHmentait 
M.  de  Pomponne  en  ces  termes  :  "  Fi  ne  sera  ja- 
«  mais  parlé  de  la  bataille  de  Fleunis  sans  que 
€  SI.  voire  fils  soit  nommé  avec  l'éloge  que  mé- 
«  rite  celui  qui  en  a  commencé  le  boiÂeur  et 
«  donné  l'exemple  de  la  phnbrttlanfe  râleur  (1).  » 
M.  de  Pomponne,  i  peine  rétabli  dans  les  bonnes 
grAces  du  roi,  eut  la  douleur  de  perdre  ce  lils, 
qui  lui  donnaK  de  sî  justes  espérances  et  qui 
mourut  de  maladie  à  Mmis  en  ICfl:].      M — ic. 

PUMKWE  :He.nri-Ciuhlks  Aiunauld,  dit  l'abbé 
de),  troisième  fils  de  Simon,  naquit  h  la  Baye  en 
1669,  pendant  l'ambassade  de  son  père.  Sa  nais- 
sance donna  occasion  à  ce  dernier  de  prouver 
son  désintéressement  :  les  Etats  Généraux  lui 
firent  ofTn-  de  tenir  son  fils  sur  les  fonts  baptis- 
maux, ce  (|ui  aurait  assuré  à  l'enfant  une  pen- 
sion viagère  de  six  mille  livres.  M.  de  Pomponne 
remercia  les  £tata  :  il  craignait  de  ne  plus  con- 
server la  môme  Iflierlé  dans  les  négociations.  Le 
roi  (Intiiia  au  jeune  Pomponne  l'abbaye  de  Sl- 
Alaijiaul  eu  1084,  «1  vers  l'année  1093  il  le 

11'.  Mtmoirtt  u'e  P'^t^'Jfltm. 
ÏAHU9  du  lajutllet  109% 
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!  nomma  à  l'abbaye  de  St-Médard  de  Soissons. 
Pomponne  fut  conseiller  d'Etat  ordinaire,  am« 
basaBdewi  Tenise  et  auprès  d'autres  pniasaneet 

de  l'Italie.  On  assure  qu'à  la  mort  île  son  père 
iG9Ui  Louis  XIV  lui  dit  ;  «  Vous  pleurez  un 
«  père  que  TOUS  retrouverez  en  moi ,  et  moi  je 
«  perds  \m  ami  que  je  ne  retrouverai  plus,  n  II 
fut  nommé  en  1716  chancelier  des  ordres  du 
roi.  En  1743,  il  fut  élu  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions.  On  n'a  de  lui  aucun  ouvrage  : 
l'auteur  de  cet  article  conser^-e  quelques-unes  de 
ses  lettres,  adressées  à  M.  de  Caylus.  évèque 
d'Auxerre,  dans  lesquelles  il  défend  avec  énergie 
la  mémoire  du  docteur  Arnauld,  son  grand- 
oncle,  attaquée  par  le  P.  Pichon,  jésuite,  dans 
son  Btfrit  de  Jin»-Chri*t,  etc.  (roy.  Picbo.n]. 
L'abbé  de  Pomponne  remplit  avec  talent  et  fer^ 
nieté  les  foinfions  qui  lui  furent  confiées,  et  il 
mourut  en  1756.  11  fut  le  dernier  des  Arnauld  : 
son  frère  atné,  Nicolas-Simon  Amaold,  marquis 
(le  Pomponne,  brigadier  des  armées  du  roi  et 
lieutenant  général  au  gouvernement  de  I  Ile-de- 
France  ,  ne  laissa  qu'une  fille,  ^i  fut  mariée  en 
1715  à  M.  de  Gamache.  H— i. 
POMPONE.  Vmjez  Arnai'ld. 
PO.MPONIUS  (L.),  poète  latin,  né  à  Bologne 
90  ans  ayant  l'ère  chrétienne.  Il  se  distingua 
dans  la  composition  des  pièces  joyeuses  et  sat^ 
riques  qui  portaient  le  nom  A'AleUantt;  mais  il 

:  ne  reste  de  ses  écrits  que  de  maigres  fragments. 

I  Ils  ont  été  recueillis  par  Bothe  dans  le  rolume 

des  Fratjmrnta  comicorum .  i]ui  fait  partie  des 
Pœtae  ttenici  latini,  publiés  par  ce  savant.  Il 
existe  une  dissertatioo  de  B.  Munit,  D»  Pompom» 

AteUnnonim  srriptorp,  Glogail,  IS'îfi.  in-K*.  Z. 

PO.MPO.NIUS  t^^EXTUs),  jurisconsulte  romain, 
parait  avoir  vécu  depuis  le  ten^M  d'Adrien  jusque 
sous  Marc-AuriMe.  Qnelques-uns  croient  qu'il 
était  de  la  famille  du  célèbre  Pomponius  Alticus, 
l'ami  de  Cicéron  et  de  presque  tous  les  hommes 
illustres  de  son  temps.  D'autres  voudraient  qu'il 
y  eût  eu  deux  jurisconsultes  du  nom  de  Pompo- 
nius; mais  cette  opinion  n'a  pas  trouvé  de  nom- 
breux partisans.  Pomponius  avait  composé  des 
traités  sur  différentes  matières  de  jurisprudence. 
11  nous  on  reste  seulement  des  fragments  que  les 
rédacteurs  du  Digeste  y  ont  insérés.  Le  plus  re- 
marquable est  celui  qui  forme  la  seconde  loi  do 
titre  de  VOrijinr  du  droit.  On  y  trouve  l'histoire 

I  de  la  législation  depuis  la  fondation  de  Rome 
jusque  vers  le  temps  de  l'auteur.  Les  critiques 
modernes  y  ont  découvert  beaucoup  d'erreurs  et 
d'inexartitudes.  Pomponius  avait  aussi  étudié  la 

'  philosojiliie.  Il  ne  se  déclara  pour  aucune  des 
sectes  (jui  de  son  temps  divisaient  encore  les 
jurisconsultes.  Il  prenait  dans  chacune  d  elles  ce 

!  qu'il  y  avait  de  meilleur.  i.-L.  l  ble  a  donné  eo 
1G61  :  ColUclio  i^inueutontm  ad  hisioriam  jtaiit 
et  timrtm0  aâ  Pompon»  ENcmninioN  ittuÊtranêum 
prrtinenlium ;  réinipiiiiié  en  17'.V>,  avoe  une  [u'é- 
facede  J.-Théoph.  Ueineccius,  qui  renferou;  une 
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notice  détaillée  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Pom-  1 
pooins.  Les  fragmenli  ê»  wbê  «avnges  ont  été 

fMibliés  par  H. -T.  Pigenstoclior ,  Ilanau.  172.1: 
Lempo,  1723.  1750,  ir»-4",  el  dans  ti'aulres  c<»l- 
lections  plus  récentes.  Humbold  a  mis  au  jour  à 
Leipsirk.  en  1792,  in-8°,  ce  qui  reste  de  \  Hiffo- 
rM  juri$  et  de  quelques  autres  écrits  de  ce 
légi*ite.  I. 

FOMPOXIUS.  l'oyei  MeiA. 

PO.MPONIUS  LCTUS  (Juiros),  savant  cétèbre 
par  son  érudition  et  sa  bizarrerie ,  était  bâtard 
de  l'illastre  maison  dec  Sëm^Snerùti,  une  des 
preariftwa  da  royaume  de  Naples.  Honleat  de 
cette  tache  comme  d'une  f.iute  qui  eût  été  la 
sienne,  il  garda  le  sileitce  le  plus  prakuid  sur  sa 
funille  el  sor  le  Iteti  de  se  neisssnce.  Aussi  son 
nom  el  sa  patrie  ont-ils  été  longtemps  un  pro- 
blème pour  les  biographes.  Les  uns  prétendent 
que  son  nom  était  Pierre,  et  c'est  le  sentiment 
qu'ont  <uivi  Pope-Blount  [l]  et  Baillet  [T ,  qtii 
s'accordent  à  l'appeler  Pitrre  de  Calabre;  d  au- 
tres, et  à  leur  téle  A.-M.  Conti  [Majorofius] , 
cherchent  à  prouver  i|u'â  s'est  nommé  Uernar- 
din ,  et  citent  i  ce  sujet  une  rép(»tse  prétendue 
de  Pnmponius  au  pape  Paul  II,  qui  lui  reprochait 
d'avoir  changé  de  nom.  Entta  Platioa^  Sabellicus 
et  Paul  Jove,  plus  croyables  sur  ce  point,  i  cause 
de  l't  troite  .imilié  qui  les  unissait  à  ce  savant, 
le  désignent  constamment  sous  le  nom  de  Pom- 
ponios  Louis  Sabimis  (3).  Hèaies  iaeerlilodes  sor 
son  pays  :  Tuppi  V'  et  Mazza  (.'j)  le  font  naître  à 
Saierue;  Paul  Jove  et  Guazzo  dans  la  Marche 
d'Ancône,  et  Tossius  (C)  en  Calabre.  Cette  der- 
nière opinion  a  prévalu,  et  l'on  convient  péné- 
ralemeut  aujourd  hui  que  Lœtus  naijuit  en  i  4i.'> 
i  AOMndolon,  chMeau  de  la  hante  Calabre,  le- 
quel alors  appartenait  à  la  maison  des  Carafla. 
Ses  parents  n'épargnèrent  rien  pour  lui  drainer 
une  brillante  éducation;  il  eut  pour  maîtres  d'a- 
bord  Pierre  de  Mouopoli,  un  des  grammairiens 
ks  ph»  teoianiiiables  de  l'époque,  et  ensuite 
Laurent  Valla.  Formé  par  ces  hommes  fanieuv, 
Pomponius  lit  des  progrès  rapides  dans  les 
icieiMes,  el  Uentftt  le  disdple  devint  le  rivd  de 
ses  maîtres.  Jeune  encore,  il  se  rendit  à  Rome, 
alors  ia  viUe  favorite  de  tous  les  littérateurs  et 
de  tous  les  savants.  Là,  son  érudition  et  son 
éloquence  lui  attirèrent  les  applauHissenicnts 
universels,  niais  en  même  temps  excitèrent  l  en- 
vie.  Des  fnnemfe  trouvèrent  moyen  de  le  rendre 
Hjspect  au  pape  Paul  11,  et  quelques  années 
après  il  fut  accusé  d'avoir  pris  part  à  une  con- 
spinliM  ooalNi  le  pontife.  En  ooHéquflnoe  de 

(1)  Cow.  mM.  ametor.,  p.  ^.«97. 
0)  00.  fHMMbi  p.  813,  etc. 

|9)  Iftolrc*  t%pp«llent  Pomjcniu*  Sabinut;  mais  H  imraît 
qsf  c«  dernier  nom  est  criai  d'an  Butmr  diflnant,  oonna  par  un 

coDimcntairc  !>ur  Virgile,  Imprimé  »  Bâ)e,  Oporio,  1641,  in-b'  ^ 
mit  rr  mp  ité  dit  1486.  Koy.  8u,  OlHnMillCM,  t.  2,  f.i'Jl 

4>  OtUiolAtaue  nafolUain*. 
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cette  dénonciation,  il  fut  arrêté  à  Venise  et  trans- 
porté è  Rome,  où  II  laoffiiit  pendant  plusieurs 

années,  tantôt  au  fond  des  cachots,  tantôt  sous 
le  joug  d'une  surveillance  inquiète  et  soupçon- 
neuse. Cependant  la  seule  charge  alléguée  con- 
tre lui  ('t.iit  (l  avoir  changé  les  noms  des  jeunes 
gens  SCS  disciples  et  d'avoir  remplacé  par  des 
noms  païens  ceux  qu'ils  avaient  reçus  au  bap- 
tême ,  singularité  qui  n'était  que  pédantesque , 
mais  que  ses  accusateurs  anonymes  représen- 
taient comme  mystérieuse  et  voilant  de  grands 
complots.  £nfin  Paul  U  mourut,  et  avec  sa  vie 
Bnirent  les  penécotlons  dirigées  si  longtemps 
cnntre  Pompnniiis.  Sixte  IV  et  ensuite  Imio- 
cent  Vlll  lui  témoigitèreot  toujours  les  disposi- 
tions les  plus  favorables,  et  dès  lors  B  put  sans 

rien  craindre  reprendre  ses  travaux  habituels. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  composa  la  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages;  c'est  alors  aussi  qu'il  fut 
nonuné  à  l  une  des  chaires  du  rnllége  de  Home. 
Dans  ce  poste,  il  ajouta  beaucoup  encore  à  la 
gloire  que  dès  sa  jeunesse  A  s'était  acquise  comme 
savant.  Sa  réputation  même  était  si  grande  que, 
son  usage  étant  de  commencer  ses  leçons  à  la 
pointe  du  jour,  quelques-uns  de  ses  audileurs 
allaient  dès  le  milieu  de  la  nuit  retenir  des 
places.  Plusieurs  de  ses  disciples  eurent  de  la 
célébrité  dans  la  suite,  entre  autres  Am'n''  I";  !- 
vio  de  Préneste,  auteur  d'un  poème  desi  riptif 
fut  les  antiquités  de  la  ville  ûb  Rome  :  Conrad 
PeutîriRPr,  un  des  restaurafeur<  de  l'-dnle  île  la 
langue  latine  en  Allemagne  ;  Sabellicus ,  Alexandre 
Farnëse,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Paul  III. 
PomiKinius  L;i'fus  mourut  à  Kome  le  21  mai 
14'J7.  I/originalilé  et  l'exagération  de  qiielques- 
unes  de  ses  idées  ne  l'ont  pas  rendu  moins  célè- 
bre que  l'étendue  et  la  variété  de  son  érudition. 
Enthousiaste  de  Rome  antique,  il  avait  renfermé 
tous  ses  travaux,  toutes  ses  ciinnaissances  dans 
le  cercle  de  Ja  république  et  de  l'enipirc.  U  célé- 
brait avec  une  religieuse  eiactltade  Tanniver- 
sairo  de  la  fondation  de  Rome  et  s'aperiotiillait 
tons  ies  jours  au  pied  d'un  autel  dédie  par  lui  a 
Romulus.  Il  ne  lisait  que  les  auteucs  de  la  plus 
pnre  latinité,  trnitant  de  barbares  non-seitle- 
menl  les  <Hri\ains  qui  parurent  aprw  lu  déca- 
dence de  l'empire,  mais  encore  la  Bible  et  les 
Pères.  Cette  bizarrerie  était  le  seul  grief  qu'on 
pi'it  lui  reprocher.  Du  reste,  sa  vie  était  slniple, 
ses  mœurs  pures,  son  ambition  nulle.  Il  mépri- 
sait les  richesses  et  le  luxe,  et  vécut  dans  um 
telle  pauvreté  que,  dans  sa  dernière  maladie,  fi 
fallut  le  transporter  à  l'hôpital,  et  que  ses  amis 
furent  obligés  de  fournir  aux  frais  de  ^es  funé- 
railles, lûidi.  Ferao  [voy.  ce  nom)  prononça  son 
éloge,  publié  par  Man>i  dans  les  additions  à  la 
mu.  m«4,  €t  infiiH.  latiuit.  de  Fabriuus.  Il  lai>sa 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  qni  sont  :  1°  un 

traid"  Dr  moijisti  iitil>u.<i  ,  sarcrdoltis  et  Uijilms 
Homanoium.  La  meilleure  édition  eïl  celle  de 
Bon»,  1618,  in-V.  S*  De  ilsaums  «rUf  «alifut- 
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tate  libellut,  Rome,  1515,  in-4»;  3*  Compendium  | 
iMorim  Romamm      interitu  Gordiani  usque  ad  \ 
Justinum  III.  Venise,  IWS  et  1500,  in-^«  Cet  ' 
ouvrage  a  ét*^  inséré  par  Frédéric  ftylbiirKe  dans 
sa  collection  des  écrivains  de  l'histoire  romaine. 
4"  lita  SiHiii  et  pairiê  eju$.  Ges  deux  morceaux 
se  trouvent  dans  YHiitwn  itê  poHei  de  Lilio  Gi- 
Flldi.  5*  Varronit  de  lingua  latina  lihn  ex  reren- 
«MM  Pampomi  Lmti,  Venise,  1498,  iii-4*,  avec 
des  remarques  de  François  Rolandeili.  6*  D» 
eiortu  MarliHmnlIs ,  (li>si'rlation  assez  curieuse 
insérée  dans  plusieurs  recueils;  7°  deux  traités 
Dt  art*  fnmmaHm.  Le  second,  qui  n'est  que  l'a- 
Irrégé  du  premier,  a  été  seul  imprimé,  Venise, 
1484,  in-4».  8»  Des  éditions  de  Pline  le  jeune,  de 
Salhiste  et  de  qadques  ouvrages  de  Cicéron,  et 
commentaires  sur  Quintilien,  Columelle  et 
Virfc'ile.  Dans  tous  ces  ouvrages,  excepté  peut- 
être  dans  le  traité  De  urbis  Romanœ  antiquilale , 
qui  n'était  pas  destiné  à  voir  le  jour,  ie  style  de 
Poniponius  est  remarquable  par  une  pureté  et 
une  élégaiire  diKiies  du  siècle  d'Aupuste.  Hrasmc 
même  le  cite  comme  le  type,  l'idéal  du  latin  mo- 
derne; mais  beaucoup  de  légèreté,  souvent 
même  de  mauvaise  foi,  diminue  le  mérite  réel 
de  l'auteur.  Il  cite  fréouemment  et  donne  comme 
véritables  des  inscriptions  forgées  par  lui-même  ; 
dans  ses  éditions,  surtout  dans  celle  de  Saliuste,  ' 
il  passe  pour  avoir  hasardé  un  grand  nomitre  de  j 
changements  sans  y  être  autorisé  par  les  ma-  ' 
nuscrils.  Dans  son  HUtoirt  nmuànr,  il  adopte  1 
comme  indubitables  une  foule  de  circonstances  { 
dont  on  ne  fait  mmfion  que  dans  les  panégyri-  [ 
ques  anciens  et  qui  par  là  même  doivent  inspi-  i 
rer  de  la  défiance  à  un  esprit  judicieux.  Cet  ou-  ! 
vrage  peut  re[)endaiit  être  encore  consulté  avec 
fruit,  parce  que  I  on  y  trouve  quelques  détails 
qui  ne  se  lisent  dans  aoenn  auteur  antérieur  et  ; 
(|ue  l'on  suppose  tirés  d'anciens  manuscrits  per-  I 
(lus  depuis  ce  temps-là.  Sahellicus,  disciple  de  j 
Pomponius  Laliu,  Paul  Jo\e  et  Vossius  ont  écrit  • 
sa  vie.  Voyez  pour  plus  de  détaiU  le  Dictionnaire 
de  Chaufepié.  P— oT. 
POMPONNE,  loyes  Poiiponk.  \ 
PONA  (Jean),  pharmacien  de  Vérone,  n'est] 
guère  connu  que  par  un  petit  ouvrage  de  bota-  | 
nitjUe  intitulé  Plant<t  seu  simplin'a  qua  in  Ilaido  j 
monte,  et  in  via  a  Verona  ad  Ùatdum  reperiuntur, 
etc.,  Venise,  f  89S,  in-4i*,  16  planches,  avec  une 
préface  adressée  'a  \'V.r]n<r.  C'est  une  herborisa- 
tion indi(|uant  situplement  les  noms  des  plantes 
et  les  localités.  On  y  trouve  aussi  la  description 
df'liulléc  de  seize  pliinfes  nouvelles,  accompagnée 
de  ligures.  Ce  morceau  fut  réimprimé  à  la  snite 
du  Bariorum  plantamm  kittoria  de  1  llcluse,  qui 
parut  en  lUUl.  Une  seconde  édition  fut  publiée 
i  BAIe  en  1608,  in-4",  38  lig.,  contenant  quel- 
ques plantes  obsenées  dans  1  île  de  Crète,  par 
Uou.  Bclli,  et  une  dissertation  sur  ïamomm  des 
anciei»,  pur  IKc.  Harogna.  Il  parut  de  cette  édi- 
tion  une  tradndioa  itaUenne,  A  laquelle  Ait 
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jointe  celle  de  deux  commentaires  de  Marogna 
sur  Vamomum,  par  François  Pona,  Venise,  1617, 
in-i",  91  Figures.  On  ignore  toutes  les  circon- 
stances de  la  vie  de  Jean  Pona  et  l'année  de  sa 
mort.  D— o. 

PONA  (FaAKcois),  habile  médecin  et  le  littéra- 
teur le  plus  fécond  de  son  siècle,  naquit  en  1594 
à  Vérone,  d'une  famille  patricienne.  Il  acheva 
ses  études  à  l'université  de  Padoue,  et  y  obtint  à 
l'âge  de  vingt  ans  le  laurier  doctoral  dans  les 
facultés  de  philosophie  et  do  médecine.  De  retour 
à  Vérone,  il  fut  agrégé  au  collège  de  médecine  . 
de  cette  ville,  où  il  se  fit  bientôt  connaître  par 
son  habileté  dans  l'art  de  guérir.  Malgré  les  «oins 
qu'il  donnait  à  ses  malades  et  quoiqu  il  eût  une 
pratique  trèl-élendae,  fl  tioiiva  ie  loisir  de  com- 
poser des  ouvrages  en  prose  et  en  vers,  trés-fieu 
connus  aujourd'hui,  mais  qui  méritèrent  les  plus 
grands  éloges  des  contemporains,  (iinlini  l'appelle 
le  phénix  des  beaux-esprits  de  son  temps  et  le 
cygne  le  plus  éloquent  qui  ait  chanté  sur  les 
bords  de  I  Adige  (voy.  Tralro  d'uominx  Hlnstn  . 
En  1651,  Pona  reçut  le  titre  d  historiographe  de 
l'empereur  Ferdinand  III.  On  ignore  la  date  pré- 
cise de  sa  mort  ;  mais  Scip.  MafTci  nous  apprend 
[vo\f.  la  Verona  illusirata'  qu'en  1658  Pona  publia 
la  paraphrase  de  quelijues  stances  do  liasse,  à 
laquelle  il  joignit  le  catalopiie  de  «es  ouvrages 
publiés,  au  nombre  de  cent  douze,  et  qu  il  vécut 
encore  plusieurs  années  [non  pothi  anni).  Il  était 
membre  de  l'académie  des  Filarmoniei  de  Vérone 
et  des  heogniti  de  Venise.  A  la  suite  de  ses  Sa- 
turnales, imprimées  la  même  année,  il  avait 
donné  une  liste  non  moins  complète  de  ses  pro- 
ductions scientifiques  et  Httéraires,  distribuées 
en  dix  classes  :  médicales,  [diilnsophiqucs.  histo- 
riques, académiques,  poétiques,  anatoroiques, 
dramatiques,  sacrées,  ouvrages  d'érudition  et 
traductions;  elle  a  été  insérée  avec  des  additions 
dans  le  tome  4i  des  Mt  moiret  de  Niceroii  et  dans 
le  Dictionnaire  de  Moréri,  édition  de  1759.  lndé> 
pendamment  des  traductions  italiennes  du  poterne 
de  Martianus  Capella  (les  Xoces  de  l'Eloquence  et 
ilr  Metrurt  ]  ,  de  la  Deteription  du  monte  Baldo, 
par  Jean  Pona,  son  oncle  (coy.  l'article  précédent)  ; 
du  commentaire  de  Nicolas  Harogna  sur  Vamome 
des  anciens,  et  enfin  de  VAnjenis  de  Barclay,  Ve- 
nise, 1625,  in-8%  on  citera  de  lui  :  l"  //  Para- 
dito  d^'ftori,  0  eatilof»  iatt»  pùaitê  the  n  porromo 
arrry  thî  mnnti'  Baldo,  Vérone,  1622,  in-'i", 

la  Lucrrnn  di  Eurela  Misotcolo  (1),  academico 
PHarmonico.  ibid.,  1622;  nouvelle  édition  avg^ 
montée,  Venise,  1627,  in-4»;  Paris,  sans  date. 
in-i2.  C'est  un  dialogue  entre  l'auteur  et  la 
lampe.  Fatigué  de  ce  qu'elle  ne  lui  donnait  pa^; 
assez  de  lumière,  il  allait  la  jeter  par  la  fer  être, 
quand  11  entend  sortir  du  milieu  de  la  liamiiie 
une  Toiz  qui  lui  appfeod  que  sa  lampe  est  ani- 

(l|  CtfUit  aon  nom  «cadâalqoa ,  et  il     pito  à  ta  tite  «k  pl«. 
ii«m4tiM«im|H. 
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mée.  A  la  prière  da  phjJosopbe,  l'âme  consent  à 
lui  faire  fa  rédl  de  ms  Iransmigraliom  soocra- 

sivos  dans  le  corps  d'un  ours,  de  In  hvWv  ClfHipA- 
tre,  d'un  chien,  du  Gis  du  poêle  Maevius  et 
d'une  fourmi.  H  y  ■  beaucoup  d'esprit  et  d'idéea 
ingénieuses  dans  cet  ouvrape,  d(int  on  trouve  un 
extrait  fort  iotc'-ressant  dans  \n  llibltothique  de$ 
raaMUM,  avril  1784,  S*toI.,  p.  1 -65. 3* la  .Vos- 
ehera  iatropoliliea ,  overo  eervello  e  more  prinnpj 
rivait,  Slilan,  1627,  in-12  ;  i'ia  Messalina,  Venise, 
16S8,  et  Paris,  sans  date,  à  la  suite  de  la  Lu- 
eema;  Venise,  1633;  Milan,  1634,  in-16.  C'est 
un  roman  historique.  5*  Meiiieinœ  mima  site  ra- 
lioniili-.  jiraxis  epitome,  seltrdora  rciinflia  ad  unum 

prineipum  contineiu,  Vérone,  lùiii,  io-4*;  6* Eh' 
fia  utroqwe  IaOH  »hfh  ewueri/Ha,  fbid.,  16t9, 

in-V'  ilo  107  pnpcs.  Ces  ('Irises.  les  uns  Intins, 
les  autres  italiens,  sont  partie  en  prose  et  partie 
en  st^Ie  lapidaire.  7*  //  eoMia^  di  vtroM 
nel  1C30.  ibid.,  1631 ,  in-4«;  8"  YOrmondo,  Pa- 
doue,  1034,  in-4"'.  C'est  un  roman  que  l'auteur 
publia  la  m^me  année  en  latin  ;  il  a  été  traduit 
de  ri(alien  en  allemand,  Fraii<  fort.  Ifi'iS.  9"  l.a 
Cieopatra,  tragedia,  Venise,  1C3.J,  in- 12.  C'est  le 

tllttS connu  des  ouvrages  dramatiques  de  Pona  et 
e  seul  dont  MafTei  fasse  mention.  Les  autres 
sont  :  la  Ptatiam  du  Sauteur,  la  Parihenie,  l'An- 
féliqHt,  la  VirgUienne  et  le  Jugement  de  Pdria 
ifatola  mutkak),  10*  La  Gaieria  detle  Dount  eele- 
Srr,  Rome,  1641,  in-lt  ;  H*  Trattato  rfe*  teleni  e 

la  cura,  Vérone,  I7'»;î,  in-'i";  1 2»  Plnntarum 
fuxta  humani  eorporis  dùieetionem  historia  anato- 
mka;  13*  Ceré^wnorphoteoê  tktex  tordt  detumpia 
emhlemntn  narra,  ibid.,  164.1,  in  \«.  fig.;  i'i°Arn- 
demico-medica  Salurnalia,  ibid.,  1G52,  iii-8*.  C'est 
on  recueil  de  dix  morceaux  académiques,  dont  la 
plupart  avaient  été  imprimés  séparément .  Outre 
ie»  autours  déjà  cités,  on  peut  (•i)n>uller  sur 
Pona  le  Glol  ie  der/li  incogniti,  p.  157.    W — S. 

PONCE  IMLAÏH.  qui  succéda  en  l'an  27  de 
J.-C.  à  Valérius  Gratus  dans  le  pouvernement  de 
la  Judée,  ne  serait  guère  connu  que  par  ses 
exactions  et  ses  actes  de  rigueur  envers  tes  Juifs, 
sî  Tordre  qii*i1  donna  de  mettre  è  exécution 
rarn'f  de  condaninalion  à  mort  porté  par  le 
grand  prêtre  des  Juifs  contre  Jésus-Clirist  ne 
Tarait  rendu  fameux.  Ponce  Pilate,  appelé,  dit- 
on,  ainsi  d'une  île  Ponlia,  et  qu'une  tradition 
fait  naître  en  l£spagne,  ayant  été  nommé  procu- 
rmêeur  OU  gouverneur  de  la  Judée  pour  les  Ro- 
mains ,  envoya  de  Césaréc  à  Jérusalem  des 
troupes  dont  les  drapeaux  offraient  l'image  de 
l'empereur,  et  il  les  fit  entrer  avec  ces  enseignes 
dans  la  ville  sainte,  ce  qui  était  contraire  à  la 
loi  judaïque.  I^s  Juifs  ayant  réclamé  contre  celte 
infraction,  il  les  menaça  d'user  de  violence,  et 
ce  ne  fut  qu'après  qu'ils  eurent,  plutôt  que  de 
eMer,  tendu  la  gorge  à  ses  soldats,  qu'il  oraonna 
do  retirer  les  dra[it.oii\.  Il  voulut  ensuite,  dit 
Josèohe ,  tirer  par  force  du  trésor  sacré  du  tem- 
ple l'argent  qu'il  demandait  pour  les  fnb  de 
XIXIT. 
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construction  d'aqueducs.  Le  peuple  s'opposant  k 
cette  nourefle  violation,  la  troupe  se  porta  sur 
la  rnultitndf  ra^scnibléc  et  fît  des  victimes.  Mais 
ce  qui  acttcva  d  exciter  l'animosité  entre  les  Juifs 
et  leur  gouvemeor,  ce  ftit  le  sang  de  plusieurs 
Galiléens  répandu  par  son  ordre  dans  le  temple 
avec  celui  des  sacritices,  parce  que,  d'après  les 
rites  de  la  secte  de  Judas,  qui  ne  reconnaissait 
d'autre  maître  que  Jéhovah  ,  ils  avaient  refusé, 
suivant  St-Cyrille,  de  faire  des  oblations  pour 
l'empereur  romain.  I,ors(iue  cet  acte  du  goureiw 
neur  fut  rafiporté  dans  la  suite  à  Jésus  Luc, 
ch.  13;  il  ne  blâma  point  directement  l'ilate,  et 
en  déclarant  que  ces  Galiléens  n'étaient  pas  les 
plus  grands  pécheurs,  il  ne  dit  pas  qu'ils  fussent 
innocents.  Mais  Hérode,  tétrarque  de  Galilée, 
avait  désapprouvé  l'acte  d'.Mitorilé  exercé  en- 
vers ses  justiciables,  et  ce  fut  peut-être  par  re- 
présailles que  la  mort  de  Jean-Biptîste,  arrêté 
dans  la  Judée ,  eut  lieu  sans  qu'il  en  efit  référé 
au  gouverneur.  Cependant  Jésus  -  Christ,  en 
continuant  sa  mission  dans  la  Ctalilée,  conseillait 
à  ses  (li-riplfs  de  «-e  garder  des  pliarisiens  et  du 
lerain  d'ilérode,  qui,  le  prenant  pour  Jean-13ap« 
tiste  re.ssuscité,  cherchait  à  l'attirer  par  un  per- 
fide appAt.  Mais  Jésus  s'élant  retiré  dans  la 
Judée,  et  sa  doctrine  élevée,  qui  manifestait  le 
Messie  annoncé  par  son  précurseur,  ayant  exdté 
la  haine  des  hérodiens,  ceux-ci  se  réunirent  aux 
sadducéens  et  aux  pharisiens,  et  il  fut  traduit 
devant  le  grand  prêtre  Caïphe  et  le  conseil  des 
prêtres,  qui,  après  l'avoir  condamné  à  mort 
comme  s'étant  dit  le  Jilt  de  Die«,  le  livrèrent 
ei/tro  les  mains  de  Ponce  Pilate.  pour  la  pronon- 
ciation et  l'exécution  du  jugement.  Pilate,  ne  le 
regardant  point  comme  coupable  d'un  délit  qui 
concernait  leur  loi  et  qu'il  n  était  que  trop  porté 
à  imputer  à  leur  jalousie,  voulut  le  remoyer 
absous.  Mais,  sur  l'accusation  de  s'être  fait  roi 
des  Juifs,  litre  qui  avait  été  supprimé  par  les 
Romains  depuis  la  déposition  d'Achélaùs,  i'ilate, 
intéressé  dans  sa  propre  cause,  l'interrogea,  et 
il  en  reçut  (coy.  Jésus}  la  réponse  si  connue,  qui 
provoqua  celte  nouvelle  demande  :  Qu'est-ce  que 
la  rèiiif/'h  huiuelle  Jésus  annonçait  être  wim 
rendre  témoignage  en  se  déclarant  roi).  Selon 
St-Aognstin,  d'après  un  passage  de  TEvangtle 
(1rs  N.iznrr'ens ,  qui  semble  être  le  (omniément 
de  celui  de  St-Jean,  Jésus-Christ  aurait  ié|)<)tidu 
que  la  vérité,  comme  le  royaume  dont  il  parlait, 

était  du  rirl  fl  non  de  la  (erre,  ce  (]lie  Pilate  ne 
pouvait  comprendre,  mais  ce  qui  le  persuada 
que  c'était  par  envie  pour  une  semblable  doo» 
Irine  qu'ils  accusaient  Jésus  de  s'être  fait  un 
parti  en  Galilée.  Dans  cette  perplexité,  il  l'envoya 
comme  Galiléen  à  Ilérodc,  afin  de  se  tirer  d'em- 
barras et  faire  en  même  temps  sa  paix  avec  le 
tétrarque.  Celui-ci  le  renvoya  sans  le  condamner, 
et  dès  lors  ils  devinrent  bons  amis  Pil  iîe  vou- 
lant tirer  avantage  du  renvoi  de  Jésus  pour  faire 
valoir  Tinnooenoe  de  Ttcensé,  proposa  aux  Juifs, 
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à  l'orr.ision  de  la  dt-liTrance  accoutum«^c  d'un 
prisonnier  ù  la  fiHc  di*  Pâques,  de  choisir  entre 
Barabbas ,  fameux  par  ses  crimes,  et  JiSus ,  re- 
nommé seulement  à  cause  de  sa  doctrine.  Ce  raotif- 
lè  m^me  leur  ayant  fait  préférer  Barabbas,  il  cnit 
énioiiMur  leur  r< 'nipa>-ion  et  jip.iiser  leur  haine 
en  faisant  tlageller  Jé»us,  et  il  le  leur  présenta 
sanfflane  et  couromié  d*épînes,  en  disant  an 
princes  des  pn^trcs  et  au  peuple  :  Voilà  l'homme, 
et,  après  s  être  assis  sur  son  tribunal  :  I  '"/'' 
votre  roi.  >  —  Olez^ie,  s'^Mèrent-ib;  emcilii 
«  le.  —  Crnciflerai-je  votre  roi?  —  Nous  n'a- 
«  vons  point  d'autre  roi  que  Cé>ar.  >•  l'ilate, 
pressé  entre  la  voix  de  sa  conscience  et  les  cla- 
niours  des  Juifs,  entre  les  tern-iirs  (if  s.i  fmiine 
tourmentée  d'un  songe  et  la  craint»'  d  i  ncourir 
la  disgriee  de  l'empereur,  ne  voulut  pas  néan- 
moins prendre  sur  lui  la  condamnation  de  l'in- 
nocent, il  se  lava  les  mains  devant  tout  le  peuple 
en  rendant  les  Juifs  responsaM>  s  du  s.uik  du 
juste  qu'ils  allaient  verser,  et  il  le  leur  abandonna 
pour  être  cracifié.  Cependant,  comme  il  l'aratt 
solennel lenieiit  ap|)eli''  Irur  toi,  l'insri  iptimi  (pi'il 
fit  mettre  sur  la  croix,  en  grec,  en  latin  et  en 
hébreu,  donnait  \  Jésus  la  qualification  expresse 
de  roi  des  Juifs;  ce  litre  ayant  cxciU-  les  récla- 
mations des  pontifes,  il  leur  répondit  :  (le  que 
foi  écrit  est  cerii.  il  permit  aussi  a  Joseph  d'Ari- 
nialliie  de  délai  lu  r  de  la  croix  cl  d  t  i!^('\('ljr  le 
corps  de  Jésus,  qui  ne  fut  point  rompu  comme 
relui  lies  larrons  exécutés  en  même  lemps,  cl 
d'un  autre  c6té,  il  autorisa  les  Juifs  à  mettre  des 
gardes  au  tombeau  et  à  en  sceller  l'entrée.  Vaine 
pn'>caulion  contre  l'événement  qui  confondit  ces 
mêmes  Juifs  et  acheva  d'étonner  Pilatel  C'était 
la  coutume  des  magistrats  romains  d'adresser  à 
l'empereur  des  procès-verhauv  de  ce  ([ui  était 
arrixé  de  plus  remarquable  dans  leur  province. 
I-Iusèl  e  témoigne  que  Fonce  Pilate  informa  Tibère 
(Il  s  (  ircoiistanres  rel.ilives  à  la  vie.  ;i  la  passion 
et  an  hruil  ét  latant  de  la  re>urrcclion  de  Jésus- 
Christ,  regardé  comme  un  dieu  par  un  |?rand 
nombre  de  geidils  et  de  Juifs.  Si  les  honneurs 
demandés  au  sénat  pour  le  Christ  ne  furent  point 
décernés,  la  paix  du  moins  paraît  a\oir  éic  I  lis- 
sée aux  chrétiens  par  Tibère.  C'était  cette  méuie 
faveur  que  Tertulllen  et  Justin  réetamaîent  en 
invo«piant  le  rapfiort  de  Pilate  et  le>  fait>  cnii>i- 
gnés  dans  les  archives  du  sénat.  L'autlienticité 
de  ces  actes  a  été  défendue  même  par  l'évèque 
anf.;Iic;ni  Pearson,  contre  Tannepui  l.efèvre,  pro- 
fesseur de  .Sauniur,  qui,  d'après  de  taux  actes  de 
Pilate,  que  nous  arons  aous  le  titre  d'Evangile 
de  Nicodème  roy.  ce  nom',  révoquait  en  doute 
la  venté  des  faits  altesté^.  par  les  anciens  auteurs 
et  distingués  des  relations  apocryphes  par  St-Epi- 
phane.  La  faveur  qui  avait  été  accordée  aux 
chrétiens  et  la  conduite  opposée  de  leurs  enne- 
nns,  qui  fit  chasser  ceux-ci  de  Home  par  l  empc- 
rcur,  purent  ensuite  porter  Pilate  (plutôt  en 
haine  des  Joils,  dit  PUIon,  qu'en  l'honneur  de 


Tibère  à  lui  consacrer  à  Jérusalem  des  boucliers 

don  s  ,  dans  le  palais  d*Hérode,  ce  qui  était  con- 
traire aux  am  it  ris  rites,  l  a  nVlamalii'n  dc^  Juif-, 
tepoussée  par  Pilate,  fut  adressée  à  l'empereur 
même,  par  l'ordre  duquel  ces  boucliers  faient 
place-  à  Cl-  in  c.  dans  le  temple  dédié  à  Aii^nsle. 
i'ilalc  se  rendit  également  odieux  aux  Suuiari- 
tains,  ils  s'étalent  rassemblés  en  armes  sur  le 
mont  Gartzim,  qui  passait  chez  eu-^  pour  un  lii  ti 
saint.  Pilate  lit  occuper  la  montagne  par  sts 
troupes,  dispersa  les  mutins  et  mit  à  mor!  plu- 
sieurs liahitanls  de  ^^amarie.  Mais,  suivant  Jo-é- 
phe,  les  plus  qualiliés  d'entre  eux,  prétexl-inl 
qu'ils  n'avaient  pris  les  armes  que  pour  résister 
aux  violences  de  Pilate ,  portèrent  leurs  plaintes 
au  consul  Vitellius ,  préfet  de  Syrie.  Ce  préfet, 
hrouilié  alors  avec  le  fétrarque  de  Galilée, 
accueillit  leur  dénonciation  contre  l'ami  d'Hérode. 
Il  enjoignit  i  Pîhite  d'aller  se  justifier  devant 
reiii|ierenr.  Pilalf,  dépn-M  iIé  m  l'an  'M  de  son 
gouvernement,  fut,  suivant  une  tradition,  relé- 
gué dans  les  Gaules  par  Callgula ,  qui  avait  sao- 
I  (      il  TIIm  re.  I.a  tradition  nomme  pour  le  lieu 
de  iou  exil  Vienne  en  Dauphiné,  où  il  se  tua, 
dit-on,  de  désespoir  en  l'an  \0.  Cependant  on 
montre  dans  cette  ville  la  ruine  antique  d'un 
édifice  qu'on  nommé  vulgairement  le  prétoire  de 
Pilate,  ce  qui  ne  serait  pas  plus  vraisomblable 
que  l'existence  d'une  prélemliie  maison  dite  de 
Pdate  à  Home,  et  qui  est  celle  de  Crescenzio.  du 
9'ou  10'siècIe..Suivant  une  autre  tradition,  la. Scd/n 
Santa,  prés  l'église  de  Ste-Croix,  y  présenterait 
les  vingt-huit  degrés  de  marbre  du  palais  de  Pi- 
late, qu'aurait  montés  le  Sauveur  et  sur  lesquels 
les  fidèles  par  dévotion  rampent  à  genoux.  On 
croit  conserver  aussi  dans  I  églte  Toisine  Via- 
scription  de  la  croix  en  trois  langues,  tracée  au 
minium  sur  bois  de  c:èdre  et  que  des  antiquaires 
jugent  être  fort  ancienne ,  caractère  qui  est  bien 
«'•loi^'iié  d'èfie  celin'  d'une  firélendue  -entenr-c  de 
Pil.ite,  trouvée  écrite  en  hébreu  sur  pan  hemin  à 
Aquilat  et  qui  aurait  été  traduite  en  italien  et 
publiée  en  fnmcais  à  Paris,  dans  le  ic  siè- 
cle (ij.  G— CB. 

Il  II  en  exUte  uao  Mtta  Mition,  Parii,  1621,  in-8'.  Vat 
rciiiiprcMion  /ae^rimil*  de  l'édiUua  de  ICiAl  a  été  iiublire  en 
l»3i»  par  In  mIm  da  M.  A.  8miU<,  On  a  aitribiié  4  1>i1k:«  Httn 
•-crit»  apacfypbei:  celui  qnl  porte  le  Wni*Aett$  dê  />(lale. deit 

8t-Jii!>tin  a  perlp  le  premier,  a  dcpuin  éti-  iiK-ntlonné  par  on 
grand  n<>lnb^•^  d'iincicDii  iiutcur».  Vm-  l.'"Tt  à  l'tvipertur  r^moin 
»ur  JVtrtrt  -  Seign'vr  Jftut-Chrttt  T\^ntr  dans  Ici  collccUmi 
il'ct  'iu  apo<rryi<iira  miws  au  jour  par  F-ibncitn  ,  p.ir  Tliilo  rt 
par  TiBcUeDiiitrf ,  dlvcr*  viens  manuK-riU  en  ant  contervé  ta  texte 
(lec,  mai)  «a  snppotiUon  eat  éTMantn.  Im  MhiHlwHa  Làttt 
(aneforaia,  4/rtnitr.,  p.4&OI,  ont  pnbllé  une  prMendue nradn 
ermiy  c  pur  Pilate  i>  Tilwre;  Oitelirr  »n  «ieiiatr  iinr  nuire  qui 
iJ»!  ilaiii  un  iranuicrit  çrec  de  la  bibljoUiénjuc  île  l'urii.  il  oxiite 
mi  >jU\ra((r  ilu  nirlieotisultr  Sti'Hrr.  /'i.'.r/m  rf<7<(njii.  Drcade, 
Itiîl,  Diinirl  li.irn;irciu«  <  n  p  ublia  uni'  rrlulalioii .  Lelpiick , 
|t-7)j.  Dv  n«i  jours,  M.  Salvadur,  dans  «on  Uitluirt  dtê  intlttu^ 
tiout  de  i/oiM,  a  eeaajd  de  lyaiutar  l'Uatc;  M.  Dupin  ala*  a 
établi  l'injuatic*  du  piue— aul  dana  roputcule  qo'il  a  publié  «• 
I8-/7,  Jttus  demnt  Caiphe  el  l'ilaie .  m-is  Un  trouTfra  att 
•nijct  dv  ce  personnage  des  détaila  i>»i>ci  c t'  n  in«  dans  le  Dietit^ 
nm  r  du  aputryphu,  qni  (ait  partie  de  rjS««y<<«'/><^><'>''  th^ 
'  r  .  puUU  Mt  U.  l'abM  Mlpa  (t.  l**,  «J.  lo  ■> .  t  3, 
coL  747J.  Bk— T. 
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PONGB  (iKAiv),  snrnonimé  Jk  Làm,  d'apitl  sr 
province  natale,  fat  un  des  capitaines  espa^îiiols 
qui  passèrent  i  EHpagnola  St-Domingue  peu  <ie 
temps  après  la  découverte  de  celte  lie.  Ayant 
rendu  de  gnodt  servioes  pour  la  réduction  du 
Higney,  prorinoe  du  ind-est,  il  en  fut  nommé 
Commaii(f;int  par  Ovntido,  Ponce  ri^sidait  à  Sah  a- 
eon ,  ville  située  sur  le  bord  de  la  mer.  Comme 
les  liidiens  de  «s  cantont  entretenafoil  de  fré^ 
qO{^ntcs  relations  avec  ceux  de  Boriqiieii  Porto- 
Rico),  il  apprit  de  ceux-ci  qu'il  ^  avait  beaucoup 
d'or  dans  leur  Ile.  Aussitôt  il  en  mforma  Ovaudo, 
en  lui  di'iidfidnnf  la  permission  d'aller  la  visiter  : 
l'axant  obtenue,  il  aruia  en  l.'iOH  une  cannelle. 
Tres-bien  accaeilJi  par  Agyeybana,  un  ôea  caci- 
ques de  fioriquen,  il  prit  des  échantillons  de 
toutes  les  miues  qu'il  visita,  et  regagna  Siui-Do- 
niiiigo  à  la  hâte  pour  instruire  Ovando  du  succès 
de  son  voyage.  C'en  était  aaeez  pour  £aire  résou- 
dre la  conquête  de  l'Ile.  Ponce  en  fqt  chargé  : 
il  rejoignit  ses  gens,  qu'il  y  avait  lais.sés.  La 
bonne  intelligence  qui  avait  conslammeat  régné  i 
entre  eux  et  les  nainrels  lof  fit  penser  qu'H  ne 
scmit  pas  nécessaire  de  combattre  ce^  fiuples 
pour  les  soumettre,  et  il  se  ûatta  d'avoir  ie  gou- 
▼eraement  de  l'Ue;  mais  à  son  retour  i  San-Do- 
mîniîo,  pour  prendre  arrangement  avec  Ovando, 
il  le  trouva  rappoié.  Diego  Colomi)  le  remplaçait; 
le  roi  avait  nommé  un  gouvemeur  fwur  Porto- 
Bico.  Celui-ci  n'en  fut  pas  mis  en  possession; 
Colomb  y  plaça  un  autre  gouverneur  avec  un 
lieutenant.  .Sur  ces  entrefaites,  Ovando,  appre- 
nant ce  qui  se  passait  dans  les  Indes ,  sollicita  le 
goureiuement  pour  Ponce,  qui  en  prit  (josses- 
lioil  en  1S09;  il  fit  ,irn  icr  .sous  quelque  pré- 
texte les  créatures  de  Cotuutb,  les  envoya  pri- 
sonniers eu  Espagneet  choisit  pour  son  lieutenant 
le  prolé;,'é  de  la  cour.  Cependant  Ponce  trouva 
la  liche  de  subjuguer  l'Ile  plus  dillicile  (|u  il  ne 
l'avait  supposé.  Agyeyhana  était  mort  ;  son  fr^re, 
en  succédant  à  son  pouvoir,  n'avait  p;is  lu  r  itr  de 
sou  ailection  pour  les  Espagnols  :  il  fallut  taire 
la  guerre  aux  Indiens,  qui  se  défendirent  vail> 
lammeot  «t  appelèrent  les  Caraïbes  à  leur  se- 
cours. Ponce,  avec  ses  troupes  composées  de 
vieux  soldats,  fuiit  par  venir  à  bout  d'Iionnnes 
dépour^  us  d'armes  à  leu.  Hais  Poooe  ue  jouit 
pa>  longtemps  de  ses  succès  :  les  deux  oflicien 
qu'il  avait  renvoyés  en  Espagne  furent  réintégrés 
dans  leur  place  par  l'ordre  exprès  du  roi.  Quoi- 
que Ponce  eût  amassé  de  grands  biens,  il  voulut 
les  augmenter;  s<.>n  loisir  lui  pernielfait  d'aller 
faire  des  découvertes  ;  il  espérait  fonder  un  éta- 
blissement avantageux  dans  une  des  Iles  de  Bi- 
miîii.  située  assez  loin  au  nord  d'Espagnola  et 
dans  laquelle  les  Indicus  de  Cuba  racoiit.iicnl 
qu'il  existait  une  fontaine  dont  les  eaux  avaient 
la  vertu  de  rajeunir  les  vieillards  qui  s'y  bai- 
gnaient. Certes,  cette  fontaine  devait  être  une 
source  intarissable  de  fortune.  On  no  peut  trop 
s'étonner  de  la  crédulité  dfi  ces  aveaturiers  espa- 
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y  en  eut  beaucoup  qui  avancèrent  le  terme  de 
leun»  jours  eu  clierehant  cette  pri  teii<lue  fontaine 
de  Jouvence,  l'once  ne  fut  pas  le  dernier  i  86 
laisser  Itercer  d'une  rêverie  qui  flattait  si  mnve- 
nablement  sa  soif  des  richesses.  Il  partit  du  port 
de  St- Germain  ^dans  1  île  de  Porto-Bico)  lu 
1"  laars  iSlt,  avec  deux  navires  équipés  à  ses 
frais.  Arrivé  au  miHett  des  Lucayes,  il  s'iuforma 
partout  de  la  fontaine  merveilleuse.  Les  li:>to- 
rieus  racontant  que,  de  crainte  de  la  manquer, 
il  goûtait  de  tooies  In  eaux  douces  qu'il  rencon> 
trait ,  même  les  plus  bourbeuses.  Eiitin  ,  dans  la 
semaine  de  Piques  l]eurie>,  il  al>orda  un  conti- 
nent, où,  ayant  vu  toute  la  campagne  semée  do 
lleurs.  celte  coïncidence  de  circimstances  le  lui  lit 
nommer  FlorUie.Sa  découverte  inespérée  le  con- 
sola un  peu  de  n'avoir  pas  trouvé  la  fontaine  do 
Jouvence.  Du  reste,  on  ignore  sur  quel  point  du 
pays  Ponce  débarqua  :  on  sait  seulement  qu'il 
reconnut  une  bonne  partie  de  la  côte  ocriiten- 
tale ,  et  qu'il  donna  aux  lies  des  Martyrs  et  des 
Tortues,  au  «nd  de  la  c6te  de  la  Floride,  les 
noms  qu'elles  portent  encore  aujourd'hui  ;  que 
partout  où  il  voulut  elVecluer  uue  descente  il 
rencontra  des  sauvages  fort  résolus  à  s'y  oppo- 
ser, (pji  lui  tiicrciit  des  soldats  et  les  mandèrent; 
enliii  (pi  il  eut  une  connai^sauce  assoie  distincte 
du  canal  nommé  nouvta»  «anal  Je  Bakama  ou 
golfe  de  la  Floride.  Poncc  courut  encore  assez 
longtemps  après  son  Ile,  jusqu'au  vingt-huitième 
de^ré  nord,  et  regagna  Porto-Rico  assez  mal  en 
ordre  et  fort  chagrin.  «  Il  y  essuya  beaucoup  de 
a  railleries,  dit  Charlevolz,  de  ce  qu'on  le  voyait 
«  revenir  plus  vieux  qu'il  n'était  parti.  »  fl  ne 
laissa  pas  néanmoins  d'aller  en  Espagne  pour 
donner  avis  de  sa  découverte.  Ferdinand  le  reçut 
bien,  et  lui  permit  de  bâtir  des  forts  et  de  fonder 
une  colonie  dans  la  Floride.  On  ne  peut  deviner 
pourquoi  l'once,  au  lieu  de  profiter  sur-lc-champ 
de  la  faveur  ilu  roi,  resta  en  Espagne;  i!  y  était 
encore  à  la  (in  de  Alors  Ferdinnud  lui 

<irdonna  d'aller  faire  la  guerre  aux  Caraïbes,  qui 
désolaient  Porto-Rico.  Il  retourna  donc  dans 
celle  Ile,  d'où  il  ne  sortit  point  avant  1S2I. 
Ponce  i:.iioriiit  si  la  côte  de  la  Floride  qu'il  avait 
vue  faisait  partie  d'un  continent  ou  d'une  Ile  : 
dans  le  diplôme  du  roi  d'Espagne  elle  est  quali- 
fiée d'Ile.  Ponce  découvrit  aussi  le  port  de  Ma- 
tanza,  daus  l'Ile  de  Cuba,  qu'il  prit  pour  celui 
d'iuie  petite  Ile,  tant  la  géographie  était  peu 
avancée  à  celte  époque.  Sa  roule  est  d'autant 
plus  curii  use  qu  il  traversa  toute  I  étendue  des 
Lucayes  dans  leur  intérieur,  de  l'est  à  l'ouest. 
Avant  de  rebrousser  chemin,  il  détacha  un  de 
ses  vaisseaux  pour  chercher  Bimîni.  Le  capi- 
taine, plus  heureux  que  lui,  troirra  un  groupe 
d'Iles  die  ce  nom.  E — s. 

PONCE  (P.M  i.).  Voyez  TIibbattb. 

l'ONCE  TiKRKE  dl\  moine  bénédictin,  né  à 
Oiia  en  Espagne,  mort  en  15b 4,  est  le  premier 
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invontrur  connu  de  l'art  d'instruire  les  sourds- 
mueU.  U  n'a  rien  publié  à  cet  égard;  mais  un 
de  Ms  amis,  PrançMt  Vallès,  auteur  d'une  PU- 

lotophù  ^.'irnr.  impriftnV  à  Snlnmanca  en  1588, 
et  I  histitrion  Moraiès,  contemporain  de  Ponre. 
dans  ses  AnliquiUê  (tEtpagne.  ont  fait  connaître 
le  niiVile  île  leur  cnmpiitriole,  qui  n'a  été  imité 
qu  après  un  long  intervalle  par  les  Pereyre  et 
les  abbés  de  I  Kpée  et  Sicard.  Plusieurs  ont  ré- 
clamé I  honneur  de  la  découverte  d'instruire  les 
sourds- muets;  mais  Ponce  est  antérieur  i  tous , 
ce  qui  n'emptVhe  pas  que  d'autres  puissent  avoir 
trouvé  apr^  lui  des  méthodes,  d'instruction  pour 
ceux  que  la  nature  a  privés  de  la  parole  et  de 
l'ouïe.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  élniin  iiif .  r  'ot  (]ijr, 
selon  les  assertions  des  contemporains,  ce  béné- 
dietfR  ingénieux  a  en  des  suecès  tels  que  les 
in^liliitriirs  tnnilernc^  de>  sourds-muets  ne  peu- 
vent ^e  vanter  d'en  avoir  eu  de  pareils  :  à  peine 
même  ces  succès  paraissent  vraisemblables.  Mo- 
raiès prétend  que  Ponce  avait  instruit  les  deux 
frères  et  une  sœur  du  connétable,  ainsi  qu'un 
fils  du  grand  juge  d'Aragon,  tous  quatre  sourds- 
muets  de  naissance,  et  il  dit  que  non-seulement 
ces  élèm  écriraient  très-bien  une  lettre  ou 
toute  autre  chose,  mais  qu'ils  répondaient  de 
vire  «ois  aux  questions  que  leur  instituteur  leur 
adressait  par  signes  ou  par  écrit  (!].  Certes,  si 
Ponre  avait  procuré  la  parole  à  ceux  que  la  na- 
ture en  a  privés,  il  faudrait  avouer  qu'il  a  laissé 
loin  derrière  lui  eeux  qui  ont  marché  «ur  ses 
traces  ;  mais  il  est  probable  que  Moralés  a  été 
dupe  de  (|Utilques  son»  plus  ou  moins  bien  arti- 
culés, qui  ont  trompé  aussi  de  nos  jours  quel- 
ques personnes  appliquées  à  l'instrudion  dis 
sourds-muets.  L'opinion  de  Morales  paraît  avoir 
été  part-igée  par  les  religieux  du  couvent  dans 
lequel  vivait  Ponce.  Nous  n'avons  au  reste  aucun 
détail  sur  sa  méthode,  si  ce  n'est  que,  selon  Val- 
lès, il  traçait  d'abord  les  k-ltrcs  de  l'alphabet,  en 
montrait  la  prononciation  par  le  mouvement  des 
lèvres  et  de  la  langue,  et,  après  avoir  formé  des 
mots,  il  faisait  voir  à  ses  cK'  vcs  les  olijefs  qu'ils 
désignent.  Ses  successeurs  ne  lui  sont  redevables 
que  de  la  certitude  qu'on  peut  apprendre  aux 
sourds -muets  les  langues,  tes  lettres  et  les 
sciences;  car  on  dit  que  Ponce  enseignait  tout 
cela  à  .ses  élèves  roy.  Sicabi»  .  On  |)eut  lire  sur 
la  dispute  que  dans  h-s  ttm[)s  modernes  la 
question  de  la  priorité  de  1  invention  a  fait  naî- 
tre le  tome  4  des  Gsnw  «nditoa  f  CHrioMf  du 

lit  II  7  a  bien  plas:  do  Umolni  ocatairet  rapportent  qu'un 
■Mtd-aiict,  élève  du  P.  Ponce,  »prè!i  aroir  con»iiJeré  «ttCllUTe- 
BWl le meatrement  do  l^rre»,  répétait  fort  bien  de>  nwtiClnm- 
(en  I  ri.riun  (lr>  ant  lui  aan«  une  langue  (ju'll  ne  connaisMlt 
jijs.  Le  t»'ir.rji>!iii^«''  écrivain»  c«p»Bm>l».  habitués  à  l'cxagi'- 
ratioB,  pourrait  *i-iiitlcr  «nspect  ;  mai»  ce  (ait  singulier  est  atttkte 
MT  M  témoin  bien  impartial ,  air  Kenelm  Di^by  (  De  ta  nature 
«M  (vr^f ,  cbap.  28,  n<  8|.  Lei  ei-jé*uites  espagnol*  André» 
[loe.  eil.\  et  Herraa  {Bêetula  prûtiea  doi  Mordoi-mmàtê)  «'ont 
point  «ongé  i  invoquer  le  témoignée  de  cet  Aimlaia  ;  ooMI  d*att> 
Unt  plii«  rt.iiinant  ijucee  passafCM Chanliu Oigliy  e«t  clK  par 
icur  <  >.nrf.  re  L.iriu  ,  rage  61  4a  tU»  FtOdromo  dtW  arU 

Maùlra  (rey.  Laha-Xuxi).  C  li.  P. 
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P.  Feijoo,  et  la  dissertation  du  P.  Andrès,  DtW 
origine  et  dette  vieende  d«U'  arte  d'inugnar  a  par- 
lare  ai  lordi-mmti.  Vienne,  1793.  Le  premier  qui 

écrivit  sur  la  méthode  d'instruire  les  sourds- 
muets  fut  encore  un  Espagnol,  Jean- Paul  Uoiiet, 
auteur  du  Reduceion  de  lot  teireu,  y  arte  para  en- 
trnar  a  hablar  los  mudoy  tOîO,  in-V'.     D — r,. 

IH)NCB  (Nicolas),  graveur  et  littérateur,  né  à 
Paris  le  12  mars  1746,  fit  ses  études  au  collé;»» 
d'Harcourt.  S  étant  appliqué  particulièrement  au 
dessin,  il  se  détermina  pour  la  gravure  en  taille* 
douce  et  fut  successivement  élève  de  Pierre,  pre- 
mier peintre  du  roi  ;  de  Fessard  et  de  N.  de  l'Aul- 
nay,  membres  de  l'Académie.  Ayant  adopté  avec 
beaucoup  de  zélé  la  cause  de  la  rév  lutiiin.  i!  fut 
chef  de  bataillon  dans  la  garde  nationale  de  Pa- 
ris  en  1791.  Modéré  et  eonstltutionnel,  il  expia 
ces  torts  par  des  [jerséculions.  Conitnand.int  aux 
Tuileries  le  30  juillet  en  I  absence  du  chef  de  la 
légion,  il  fit  toutes  les  dispositions  de  défense  lOTS 
de  l'arrivée  des  Marseillais ,  et  il  accompagna 
Louis  XVI  pour  visiter  les  dilTérents  postes. 
Comme  graveur,  Ponce  a  publié  :  !•  les  lUuitra 
Français,  commencés  en  1790  d'après  les  dessins 
de  Marinier,  terminés  en  1816,  et  contenant 
56  planches  grand  in-folio;  (avec  de  l'Aulnay, 
son  ami  (coy.  AvutAr)  les  Peintures  antifuts  du 
Imûm  4*  TVfw  «r  liwk,  78  plandies,  1815.  Cet 
ouvrage,  dont  l'édilioii  italienne  n'élait  pas  con- 
nue en  France,  contribua  beaucoup  à  perfection- 
ner la  décoration  architecturale.  Il  a  été  réim- 
primé en  18;}8,  Paris,  in-fol.  3*  Les  Vues  de 
St-Domingut,  in-fol.;  ouvrage  fait  pour  accom- 
pagner le  recueil  des  lois  et  constitutions  de  cette 
coliiiiie,  par  Moreau  de  Sf-Mér>  ;  K"  'en  s  iciétê 
avec  GiRiefio)  i  la  Guerre  d  Ammijue,  tt)  planches 
in  'r.  Ponce  est  éditeur  de  la  lUIile  des  300  fft' 
res  et  de  la  belle  édition  de  la  Charte  »  dédiée  an 
roi,  ornée  d'estampes.  Il  a  gravé  aussi  toute.s  les 
figures  de  l'édition  in -4"  de  VArtoste,  par  Dus- 
sieux.  On  trouve  des  gravures  de  cet  artiste  dans 
la  plupart  des  belles  âitlons  des  auteurs  les  plus 
célelires  et  des  collections  d'estampes  publiées  do 
sou  vivant.  Partageant  son  temps  entre  la  culture 
des  aris  et  celle  de  la  littérature,  il  a  remporté 
un  prix  d'histoire  à  l'Institut  sur  ce  sujet  :  (JurUn 
sont  les  causes  qui  ont  amené  l'esprit  d»  lil>erte  qui 
s'est  manifesté  en  France  en  i789?  an  U  (  180J;; 
trois  mentions  honorables  à  trois  différentes 
classes  de  celte  compagnie  savante  :  i"  Sur  le 
caractère  de  bonté  et  les  detoirs  de  l'homm*  foldkt 
ail  10  (1802).  Ce  sujet  fut  retiré  du  concours  a 
cause  des  circonstances.  2°  De  l'influenee  des 
beaux -arts  sur  l'industrie  commerciale,  an  13 
(1805);  3*  Sur  U  gmBenumtat  d»  l'EgffpU  sous 
les  fhmaiut,  1807.  Il  a  publié  les  mémoires  sui- 
vants :  1"  Quelles  ont  été  les  causes  de  la  perfection 
de  la  sculpture  antique/  an  9  (1801),  iu-b"; 
S*  Pour  quels  objet»  tt  è  fse/fe»  eumdithut  ton- 
tient-il  à  un  Etat  républicain  d'ainrir  dn  <  iti;  .  i/'i/r 

fuMics/  an  9  (1801),  iu-8*.  Le  sujet  lut  aiiré. 
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3*  Quitte  «  M  FhtJhunM  ie  Im  réfomuoion  dê  Lu- 
ther sur  In  nitualion  polittquf  dfs  ilifp'rrnt^  Etats 
de  l'Kvrope  et  tur  Us  progrès  des  lumières  /  an  1 3 
(1805  ,  iii-8».  On  a  encore  de  lui  :  l*Le  /.mw/rr 
historique  des  femmes  célèbres  des  temps  anciens  et 
modernes,  in-18,  2*édil.,  1809,  1810;  î"  Consi- 
dérations politiques  sur  les  opérations  du  congrès 
de  Vienne  et  sur  la  paix  de  l'Europe,  |Hlo,  iii-8". 
Il  a  imprimé  difTéreiits  mémoires  sur  1  histoire, 
la  littérature  et  les  arts  dans  le  Moniteur,  le  Ma- 
.  fotim  enqidt^fiêifwt,  le  Mercure,  le  Journal  de 
'  Faria,  efc.  Enfin  flëtaft  un  des  collaborateurs  de 
la  GnUrie  historique  de  Lniidori  cl  do  celte  Bio- 
graphie unittrselU.  Plusieurs  académies  le  comp- 
taient panni  leurs  membres.  Le  gouTemement 
de  la  rf<.tauration  lui  avait  arrnrdi^  la  croix  de  la 
Lé^'ion  d  tioniieur,  et  il  vensil  de  célébrer  avec 
sa  femme,  très- bien  portante  oomnoe  lui,  la  cin- 
quantaine de  son  niariape  .  Inr-^qu'il  mourut ,  le 
22  mars  1831,  dans  raiicien  couvent  des  fouil- 
la tifincs,  qu'il  avait  acquis  pendant  la  révolution. 
M.  MirauUa  luenjuin  1831,  à  l'alhénée  des  arts, 
une  \otice  sur  Ponce,  qui  appartenait  à  celle  so- 
Citlé.  M— nj. 

PONCE-CAMUS  (Harib-Nicolas),  peintre  d  his- 
toire, naquit  à  Paris  le  15  décembre  1778.  Après 
avoir  fait  m-»:  liiiiiianih's  an  l  olléi'c  i!e>  (Ju.itre- 
Nations,  il  entra  dans  l'élude  d'un  notaire  ;  mais 
entraîné  par  an  goôt  partieolier  vers  la  pein- 
ture il  o!>tint  non  snns  p(  iiie  dosa  famille  la  \\qt- 
mission  de  se  livrer  à  cet  art.  Il  suivait  avec  ar- 
deur les  leçons  de  David,  lorsque  les  événements 
Toblifiérent  de  quitter  l'atelier  [)our  les  camps.  Il 
ne  fit  cependant  qu'une  seule  ciinipagnc.  Sur 
l'ordre  du  directoire  il  revint  auprès  de  David, 
dont  il  fut  un  des  meilleurs  élèves.  Fn  179«  il 
exposa  pour  la  première  fois  dilTerenls  portraits 
qui  furent  remarqués.  Son  tahleau  de  Vahbi  dt 
VEpèc  parut  à  l'exposition  de  1803.  Appelé  par 
«^s  études  à  traiter  des  sujets  historiques,  il  ex- 
pr-n  en  ISO'i  F.ijinhard  et  Emma,  puis  l'année 
suivante  Rollon  et  Poppa;  chacun  de  ces  tableaux 
valut  i  l'auteur  un  prix  d'encouragement.  Tout 
le  monde  connaît  le  he.iii  t;il>li  nii  repré.sentant 
A'apoléon  au  tombeau  du  grand  Frédéric,  qui  figura 
à  I  exposition  de  1808.  On  doit  encore  a  cet  ar- 
tiste Sapoléon  à  Ostérode;  le  Port  mit  de  Mortier, 
due  de  Trévise,  qui  se  trouve  dans  la  salle  des 
maréchaux  aux  Tuileries  ;  la  .l/or<  de  Jacques  De- 
mie; Etandre  et  Alerandre  chez  Apellrs  Ce  der- 
nier tableau  devait  faire  partie  de  I  t'N[jo-'ition  de 
1819,  mais  U  en  fut  toirté  à  cause  des  allusions 
qu'on  crut  y  remarquer  dans  la  destination  des 
personnaKos.  Depuis  cette  époque,  Ponce-Camus 
abandonna  la  grande  peinture  pour  se  livrer  ex- 
clusivement au  portrait,  genre  dans  lequel  il  ac- 
quit une  habileté  peu  commune.  Cet  artiste  fut 
frappé  en  1831  d  une  paralysie  de  tout  le  côté 
gauche.  Après  quelques  mois  il  retrouva  l'usage 
de  sa  jambe,  mais  le  bras  resta  incurable.  C'est 
dam  cet  éUt  qu'il  mourut  le  3  juin  1839. 
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M.  Ouersant  a  oomaeré  une  notice  à  Ponce -Ca- 
mus (1,1  ris  les  Annaks  de  la  société  libre  de* 
beaux-arts,  dont  il  était  membre  (t.  10.  p.  395- 
308).  A-T. 

PONTFLET  Le  P.  Poî,vcari»i:\  rcli«icii\  réml- 
lel  et  célèbre  agronome,  né  à  Verdun,  llorissait 
dans  la  seconde  moitié  du  18'  siècle.  De  très- in- 
génieuses expériences  sur  le  froment  et  h  farine 
lui  valurent  d  honorables  suffrages.  On  a  de  lui  : 
1*  GUaiW  dm  f€ét  ttdtt odorat,  ou  Principes  pnnr 
composer  à  peu  de  frais  les  liqueurs  à  boire  et  les 
eoMX  êe  senteur.  Paris,  17o5.  in-8';  il  donna  une 
seconde  édition  de  cet  ouvrage  sous  le  lilre  <!c 
NomeUe  chimie  du  goût  et  de  i'odorot,  etc.,  177 
in-8*,  avec  des  amétiorations  et  des  chansements 
très-considér.d)les  ;  celle  édition  fut  -ni\ie  do 
quelques  autres  ;  2*  Principes  généraux  pour  ser- 
tir â  r édueathu  du  eu/aut$,  portieulihremfnt  de  la 

noblesse  française,  3  vol.  in-12;  '\' h  \ature  dans 
la  formation  du  tonnerre  et  la  reproduction  des 
êtres  virants ,  pour  sertir  d'introduction  mut  vroii 
principes  de  l'agriculture.  Paris,  ITfiO,  in-8»;  ou- 
vrage plein  de  recherches  et  d'ohscrvalions  cu- 
rieuses ;  4*  Mimann  êur  les  parties  constituantes 
et  les  combinuiimu  particulières  de  la  farine,  1776, 
fn-8»;  5*  Histoire  naturelle  du  froment,  1779, 
in-K».  C'e^l  surtout  à  ces  deux  derniers  ouvrages 

I  que  Poncetet  dut  sa  réputation  :  ils  offrent  le  ré- 
sultat d'une  suite  d'observations  qui  ont  demandé 

I  autant  d'inti'!It:.-(  nre  (jut'  de  |i;i(ii'iicc.  L'auteur  y 

j  traite  du  principe  de  la  fécondité  des  terres,  du 
développement  du  germe,  de  son  accroissement, 

j  de  la  lloraison,  des  maladies  du  Wé,  des  parties 

'  constituantes  de  la  farine,  des  moulins,  du  pain, 
de  l'usage  de  la  farine  dans  les  arts  et  métiers, 
et  onlin  delà  nutrition,  l'oyez  Kozier,  Dinionn., 
t.  2.  p.  285  et  286,  et  le  supplément  à  la  Corres- 
pondance litt.  de  Grimm  et  oe  Diderot,  par  Bar- 

j  bier,  p.  344.  L>— f . 

'  PÔNCELET  f Pa«!(çoi8-P!RiSnAitir  ' .  professeur  de 
l'histoire  du  droit  à  la  faculté  de  Pari^.  naquit  à 
Mouzay  (Meuse}  le  10  août  17i)0  et  vint  très- 
jeune  suivre  à  Parb  les  cours  de  droit.  Bientôt 
associé  et  collaborateur  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués dans  cette  science,  il  concourut  avec  eux 
î  d'uUles  entreprises  et  fut  aussi  notre  collabora- 
teur dans  celte  Biographie  unirersrlh  Nommé 
professeur  en  1820,  il  se  livra  a  des  tra\aux  ex- 
cessifs qui  alterèrnit  sa  santé  naturellement  forte, 
et  il  y  succomba  le  2*  mars  1843,  après  de  Ion* 
gues  soullrances.  Les  productions  qu'il  a  publiées 

sont  :  1°  [\\d,m  \o  Journal  des  nnii^  p  il^lirs]  //ii- 
toirê.du  droit  romain,  Paris,  1821,  in-««  ;  f  Ana- 
lyse du  titn  des  pritiléges  et  hypothèques  ovee  la 
solution  de  quelques  questions  qui  s'y  ralt'irhnit , 

thèse  présentée  au  concours  pour  la  chaire  va- 
cante en  cette  faculté,  Paris,  1826,  in-4*  ;  3*  Po- 

sitioitfs  juris  romani  ad  tituUim  de  usuris  rt  fruc- 
tihus  et  tnora  quas  una  rum  thestbus  annrxis 
defeudert  eau^itur,  etc.,  Paris,  1820,  in-i-; 
4*  Jbvf0f«  mr  U$  frmtégu  de  t'Ofèra,  Pana, 
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.  iii-  \'  :  0*  iVo/iV<  sur  Bellart,  insérée  dans 
les  Annales  du  droit  fraafau.  PoilCeiet  «  traduit 
de  l'alItMiiaiid  en  françak  :  Hittmn  iettottrtn  At 
droit  lonuiiii,  de  M.  Mackeldc) ,  Paris,  1829, 
in-li.  Eu&n  il  a  été  l'éditeur  d'une  édition  des 
Mcximtê  ék  la  IMufmeamU.  iSlî,  ùi'8*,  en 
société  avec  Lui  as  do  CliaiiipiolUliiTi' ,  et  des 
Ctmmtalmre»  de  Pigeau  sur  11-  cude  de  procédure 
ftOy.  PlCBAO).  M — D  J. 

PONCKLIN  DE  LA  ROCHE-TILI.AC  Ji:a>-Cua»- 
I.ES  ,  l'un  dos  prcniiers  jouniidisti  s  do  la  rovolu- 
tion,  naquit  le  17  mai  IT'jti  a  Dissay.  bourg  du 
Poitou,  (il  de  tr(>s-bonncs  élud*.-*  cliez  les  jésuite:», 
et  fut  destiné,  jeune  encore,  à  l'état  ecclésiasti- 

2ue.  Dès  qu'il  fut  entré  dans  les  ordres  on  lui 
oona  un  canonlrat  à  Notre-Dame  de  Montreuil- 
Bellay  en  Anjou,  puis  0  devint  oonfieiller-elere  à 
la  tal-lo  ilo  niariiro.  avixat  du  rui,  <o  ôtait 
assurëuieut  une  Irè^beile  position,  il  <|uitta  néan- 
moins tout  cela  poar  Tenir  habiter  la  capitale,  oà 
il  put  >c  livrer  plus  faciloiiiont  à  ses  Roôts  un  peu 
mondains.  li  habitait  Pari»  depuis  plusieurs  annoes 
lorsque  la  révolution  éclata,  et  il  s'en  montra  des 
le  commenrement  un  des  plus  zcK»^  purlisans.  Sa 
première  pensée  fut  de  prulitor  de  toutes  les 
ubcNrtés  qui  étaient  alors  donn  -i  s  pour  faire  des 
journaux  et  des  bn^cbures  patriotiques.  11  établit 
ensuite  une  imprimerie  et  une  librairie  d'oii  sor- 
tirent beaucoup  d'écrits  d'une  politique  très-ar- 
dente et  qui  furent  composés  pour  la  plus  grande 
partie  par  Poooelin  lui-même.  Son  premier  jour- 
nal parut  sous  le  titre  de  Courrier  de  ta$»emblée 
nationale,  puis  fOUS  Celui  de  Cmurier  /rtMçaU. 
L'esprit  en  fut  d'abord  complètement  révolation> 
nainv  Après  le  iO  août  il  !<•  continua  sous 
le  litre  de  Courrier  républicain.  Cependant  son 
esprit  de  modération  loi  ooeasionna  des  [)ersécu- 
tions  ot  des  dangers  d'autant  pUii>  iuiiniut  iits 
qu'il  avait  pour  collaborafours  iJurand-MoiarU  et 
Micliaud  l'auteur  des  Croisades)  (roy.  ces  deux 
noms:  ,  qui  tout  deux  étaient  alors  signalé»  comme 
fort  opposés  à  fa  rérolution  et,  comme  Ponrelin, 
clicrcbaient  à  se  soustraire  à  ses  terribles  consé- 

auences.  Ils  gagnèrent  ainsi  tous  les  trois  sans 
e  trq)  granèi  malheurs  la  révolution  du  9  ther* 
midor  où  Mici  omba  Robespierre.  Alors  ils  se  lan- 
cèrent 1  un  et  l'aalre  sans  réserve  dans  le  parti 
de  la  réaction.  Voulant  avoir  un  journal  qui  allât 

plus  loin  que  le  Courrier,  il  fonda  la  Gazelle /raii- 
(tiist:,  dont  la  rédaction  fut  conliée  à  i-iévée.  Tous 
les  (lotix,  s'étant  mêlés  aux  sectioonaires  qui  en 
170')  lullèronl  contre  la  convetdion  nationale, 
furent  enveloppés  dans  les  prosciiplions  du 
13  rendémtaire  an  4  (septembre  ITDii;.  Poncelin 
alla  se  cacher  à  Chartres,  où  il  possédait  une 
maison  de  campagne ,  et  il  y  entraîna  Alicliaud , 
qui  était  obligé  de  fuir  pour  les  mêmes  causes, 
liourdou  de  l'Oise,  alors  en  mission  dans  celte 
contrée,  les  découvrit  Uentdt  et  envoya  des  gen- 
darmes pour  les  arrêter.  Micliaud  tomba  d'aliord 
dau»  leurs  mains;  mais  Pouc<iiiu,  qu'ils  prirent 
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pour  son  jardinier,  f^rAre  à  sa  mauvaise  mine, 
leur  échappa  fort  heureusement.  11  reviiit  à  Paris, 
où  H  se  tint  caché  pendant  quelques  mois.  Les 
circonstances  lui  rendirent  la  liberté.  Alors  se^ 
journaux,  qui  n'avaient  pas  cessé  de  paraître, 
redoublèrent  de  véhémence  dans  leur  lutin  eoo- 
tre  le  din  rtnin'.  Le  Courrier  fravçais  surtout, 
que  rédigeait  Jardin ,  jeune  royaliste  très-coura- 
geux (esy.  Jardin),  attaqua  ë  aodaeieusement 
Barras  que  ce  diref^teur,  ne  voyant  pas  d'autre 
moyen  de  le  faire  taire  ou  de  se  venger,  et  ne 
connaissant  que  Poncelin  qui  signait  le  journal, 
le  lit  arrêter  par  des  agents  secrets  et  entraîner 
dans  un  appartement  du  Luxembourg  où  le  mal- 
heureux fut  mis  tout  nu  et  fusliKo  avec  une  vio- 
lence telle  qu'il  sortit  de  là  tout  ensanglanté.  Dès 
que  cette  indignité  fut  oonnne,  tons  les  journa- 
li>tes  du  parti  de  Poncelin  prirent  sa  défense. 
Ceux  du  parti  contraire  parurent  même  s'y  rétt- 
irir,  mais  qudqttes-uns  dqplorirent  avee  une  w- 
crète  malice  la  funeste  (Uemtwre  de  l'abbé  PonceliUf 
ce  respectable  pin  di  faimîtte.  C'était  peu  de  jours 
avant  la  révoiutî  'ii  du  is  fructidor.  On  doit  bien 
penser  que.  d  -.iw  1rs  proscriptions  ()ui  suivirent 
cet  évenenieid,  Poncelin  ne  fut  pas  oublié.  Ses 
journaux,  comme  tous  oeox  do  parti  de  l'oppod» 
tion  royaliste,  furent  supprimés  et  les  rédacteurs 
condamnés  à  la  déportation.  Poncelin ,  toujours 
prêt  ù  fuir,  fut  un  de  ceux  qui  échappèrent  aux 
recherches,  mais  toute  son  imprimerie  fut  j>risée 
et  jetée  dans  la  me.  Cet  état  die  proscription  sans 
ces>e  réitt'ré  ne  finit  qu'à  ravénenient  de  Bona- 
parte au  18  brumaire,  liais  dès  ion»  les  cntrqiri- 
ses  de  journaux  indépendants  devinrent  impossi- 
Mis;  Ir  pouvcrnemenl  consulaire  en  supprima 
quarante  dans  un  seul  jour,  et  il  ne  fut  désor- 
mab  plus  permis  d'en  créer  qu'aui  écrivains  dont 
le  gouvernement  était  sùr.  Poncelin,  dej)uis  eelte 
époque,  ne  lit  plu>  (ju'un  commerce  fort  médio- 
cre de  livres,  et  il  no  répara  jamais  les  pertes  qu'il 
avait  aulties.  Il  quitta  Paris  en  Idli  pour  aller 
habiter  sa  maison  de  campagne  près  de  Chartres; 
cl  c'est  là  qu'il  passa  les  dernière»  années  «le  sa 
vie,  n'ayant  plus  d'autre  plaisir  que  de  lire  les 
auteurs  grecs  dont  il  s'était  toujours  occupé,  il  y 
mourut  le  !•»  novembre  182S.  On  a  de  lui  : 
1°  Bibliothèque  politique,  eeclésiattique ,  pkysique 
et  littéraire  de  la  Fraate,  1781,  t.  I**,  in- 4»; 
2"  Dr^rn'i'tlnii  litsturique  de  Parts  et  de  ses  plus 
bcauj  munumcnts,  t.  t  et  3,  1781,  in-4*;  il"  Cou- 
fèrence  sur  les  (dit»  cmietnumt  les /aiUile»,  1781 , 
in- 15  ;  'i°  y. h  t  de  nagrr,  arre  les  instructions  pour 
se  baiijncr  ulileiiunl ,  i7si ,  in-8";  5"  Hupjilttncut 
aux  lois  foreslirrcs  de  France,  précédé  d'une  ana- 
lyse de  C ordonnance  de  1083,  1781,  in-4'';  G"  Ta- 
bleau du  commette  et  des  possessions  des  Europccns 
en  Asie  et  en  Afrique ,  selon  les  conditions  des  pré- 
liminaires Je  paix  signes  le  iOjantier  1783, 1 783; 
7*  Histoire  philosophique  de  ta  naissante,  des  pro- 
grès cl  de  la  di  cadvuce  d'un  grand  royaume .  ou 
Révolutiou  de  TaUi,  1781,  2  vd.  in-12  ;  8"  Ta- 
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UnmjMftA'fM  dê  Fmmét  1781»  in-lS  ;  9*  JHuoire 
in  enteignet  et  de$  ilendardt  in  anetewmn  nation», 

1782,  in-lf  ;  lO*  Cèrémonirs  rt  roulume»  religiea- 
set  de  touê  Ui  peuples  du  monde,  178U,  4  vol.  in- 
fol.;  Il*  SmpentitienM  oHentalet.  1785,  fn-fol.; 

ifr  Chtft'dfavrn  (Ir  l'nr.litjuitr  sur  les  heaux-arts, 
U$  mtnumeuU  précieux  de  ia  religion  de»  Grec»  et 
in  Fomaiiu,  de  lemn  nimea,  etc.,  1784,  9  vol. 

in-fol.  :  13"  OF.utret  d'Ovide  (traduites  par  divers 
auteurs  ,  t798,  7  vol.  ln-8*;  lï'  Almanach  amé- 
ricain ,  asiatique  et  africain ,  1789  et  années  wA- 
vatiti  -;,  in  -  ;  1"°  Code  île  commerce  de  terre  et 
(le  nier,  ou  (luiiftrcnccs  sur  les  lois  tant  anciennes 
que  modernes,  i»  édit.,  1800,  S  Tol.  in-12; 
16°  Choix  d anecdotes  ancienne»  et  motlernes,  1803, 
5  vol.  in-18.  La  plupart  dv  res  livn'S  ne  sont  que 
de*  com|)ilafioiis  faites  à  la  h.'ile  el  par  spécula- 
tion cooimerciale.  U  en  est  plusieurs  auxquels 
PonceKn  n'a  pas  mni  son  nom.  Il  fat  atisst  I  édi- 
teur di.^  ()iu'Ii|u<  s  ouvraf,'f's  important*,  entre  au- 
tre» du  Pausanias  de  tit'doyn,  Dour  lequel  iJ  tra- 
duisit le  Voyage  du  monde,  de  Scyias.     H— d  j . 

rONCIT  (  JiAiii.i  J  M  I  ~^  '>  niéderin  et  vo\a- 
gcur  français,  exerçait  depuis  plusicun>  années 
sa  profession  an  Caire,  avant  l'arrivée  de  Maillet 
en  1CÎ)2.  Dans  un  pays  où  ceux  qui  se  vouefif  h 
l'art  de  guérir  vendent  des  amulettes  au  lieu  de 
médicanieiiis,  il  n'était  pas  étonnant  que  Poncet, 
qui  posstHJait  des  connaisi^ances  en  chimie  et  en 
pli.irmacie ,  pn^parât  lui-m«^nie  les  drogues  qu'il 
prescrivait  à  ses  malades  ;  il  tint  donc  une  bou- 
tique d'apothicaire  et  de  plus  pratiqua  la  rbirargie. 
A  cette  épi<  un  nrasalman.  Had^i-Aly,  fac- 
teur du  roi  d  .\l»y>sinic ,  ijui  avait  fait  plusieurs 
Toyagcs  au  Caire,  y  revint  eu  1698.  Indépen- 
damment des  affaires  de  ce  monarque,  il  était 
diargt^  de  lui  (  hi  ichc  r  un  UK^decin  |H)ur  le  gin^- 
n'r  d'uuc  es|)éce  du  scorbut  dont  lui  "et  son  fils 
étaient  attaqués  et  qui  menaçait  de  dégénérer  en 
lèpre.  Iladf:i-Aly,  ayant  connu  prérédemnient  le 
P.  Pascal,  capucit),  qui  se  mêlait  de  médecine  et 
qui  l'avait  traité  pour  une  maladie  semblable, 
invita  ce  religieux  à  le  suivre  en  Abyssinic  ;  ce- 
lui-ci accepta  sous  la  condition  d'emmener  son 
confrère  le  P.  Antoine.  Iladgi-Aly  consentit  à  sa 
invposition;  mais  Maillet,  qui  voulait  procurer 
aux  jésuites  Thonnear  de  la  misrion  d'AoyssInic, 
attira  chez  lui  lladgi-Aly  et  lui  vanta  si  bien  le 
talent  de  Poncet  que  le  musuloian  se  laissa  ga- 
gner; il  fut  convenu  que  Poncet  partirait  avec 
lui  et  que  If  P.  Brt'\eilt'tif  Tacronipa dînerait 
comme  domestique  sous  le  nom  de  Joseph.  Mu- 
nis d'une  caisse  de  remèdes  fournis  par  le  consu- 
lat français,  pourvus  de  lettres  de  Mailli  l  [»oiir  le 
roi  d"Ali\ssinie  et  pour  les  quatre  piiiiii(iaux 
«rfBders  de  sa  cour,  et  suivis  du  P.  Brèvedi-ni , 
Poncet  et  liadgi-Aly  partirent  le  10  juin  lÙ'JH. 
En  quinze  jours  ils  arrivèrent  à  Ibiia ,  à  une 
(leini-lieue  au-dessus  de  Manfalout,  rendez-vous 
de  la  caravane  d'Abyssinie  :  elle  se  fit  attendre 
trois  DMis;  enflo  elle  so  mit  en  route  le  24  sep- 
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tembre.  Le  6  octobre  les  voyageurs  parvinrent  à 
El-Ouah  [VOasii  parrn  des  aiii  iens  ,  puis  marchè- 
rent directement  au  sud.  Le  26  ils  se  retrouvè- 
rent sur  les  Iwrds  du  Nil,  à  Moscliot,  et  en  suivi- 
rent la  rive  gauchpjusqu'au  faubourg  de  Dongola. 
lis  entrèrnil  !e  i;î  n(t\ embrc  dans  celle  ville,  qui 
est  à  la  droite  du  Nil  et  où  Poncet  fut  très-fèté  à 
cause  des  succès  qu'il  y  obtint  eomme  médecin. 
Il  n  on  sortit  en  rcfra^nant  la  pauche  du  Nil  tjiie 
le  6  janvier  16*Jd.  Le  li  mai  il  traversa  le  Nil  à 
quatre  milles  au-dessus  de  Sennaar.  puis  n>  diri- 
pea  au  nord-est  et  ensuite,  par  divers  <!i  ours, 
au  sud-est.  A  Serk  il  entra  dans  rAli\>Mi  e.  Lo 
3  juillet  la  caravane  fit  halte  à  Barko.  (  t-  fut 
dans  cette  p(  tite  ville,  éloignée  seulcnicnl  d  nne 
demi-journée  de  Gondar,  que  Urè\edeiit.  suc- 
combant aux  fatigues  du  voyage,  mourut  le  9. 
Poncet  y  fut  retenu  par  une  maladie  jusqu'au  21 . 
Le  même  jour  il  arriva  le  soir  à  Gondar  et  lo^ea 
au  palais  du  roi.  Il  eut  le  Ixjnheur  <ie  guérir  en 
fort  peu  de  temps  ce  monarque  et  sou  lils. 

•  Ainsi,  dit  Bruce,  il  remplit  cette  partie  de  sa 
»  mi^-inIl  aussi  parfaitement  que  le  m>'il<  cii!  le 
«  plus  halule  eût  pu  le  faire;  quant  au  second 

•  objet.dont  on  l'avait  chargé  et  qui  était  d'en« 
«  gager  le  roi  à  envoyer  une  amhass.nîe  en 
«  France,  je  doute  qu'un  autre  eût  pu  s'en  ac- 
«  quitter  autrement  que  lui.  Le  projet  d'une  ara- 
«  bassade  abyssinienne,  demandée  par  les  jésuites 
o  et  tant  sollicitée  par  Maillet,  était  une  <  hiiuèro 
«  impraticable,  mais  qui  beureusement  n'eut  au- 
a  cune  suite.  »  Ponoet  se  conforma  doacle  mieux 
qu'il  put  aux  instructions  de  Mafllrt  en  emme- 
nant avec  lui  un  Arménien  nommé  Murât,  neveu 
d  un  chrétien  du  même  nom,  qui  depuis  long- 
temps jouissait  de  la  confiance  du  roi  d  Abyssinfe. 
(!  Il  no  fut  pas  difTlcile  à  Muraf ,  dit  Pnnri  I ,  di» 
a  faire  nommer  son  neveu  pour  l'andiashade  de 
«  France;  l'empereur  le  déclara  publiquement  et 
«  lui  fît  préparer  ses  présents,  qui  corisi-f-ient 
«  en  un  eii  phant ,  en  plusieurs  chevaux  i  t  eii 
M  jeunes  enfants  éthiopiens  et  autres  présents.  » 
Le  départ  de  Poncet  étant  arrêté,  le  roi  lui  donna 
une  audience  de  congé  avec  les  cérémonies  ordi- 
naires. Il  parfit  de  Gondar  le  2  mai  1700  et  fît 

I  route  au  nord-est.  Il  passa  par  Adoué,  visita  les 
j  ruines  ^Axum ,  traversa  les  montagnes  et  di^ 
cendilsur  les  liords  delà  mer  à  Mass(»ualj.  I.'ain- 
I  bassadeur  Mural  était  re»té  en  arrière.  Pouk  t  fut 
I  obligé  de  s'embarquer  sans  loi  le  28  oclohre  <  t , 
'  (^a^^  r<aiif  In  nier  HoUf^e,  entra  le  "  di'ci  mliro 
i  dans  le  port  de  Djedda,  où  il  attciwlit  \aiiiement 
Murât.  Le  12  janvier  1701  il  se  rendit  sur  un 
hAliment  turcàTor  et  de  là  gagna  le  mont  Sina'i, 
où  il  resta  un  mois.  Murât  l'y  rejoignit,  mais  en 
Il  i>te  é(|uipage.  Le  schérif  de  la  Mecque  lui  a\  ait 
,  enlevé  les  esclaves  éthiopiens,  ne  lui  en  laissant 
qu'un  .seul;  le  vaisseau  qui  portait  le  reste  des 
présents  avait  fait  naufrage  ;  l'éléphant  était 
mort  ;  Murât  en  apportait  la  trompe  et  les  oreil- 
les salées.  Poucet  at  Fambassadeur  arrivècent 
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bientôt  apr.'>  nu  Caire.  Le  consul  Maillet  accueillit 
Miirnt  i-oiuitic  >iii  anibassadeor,  le  fit  loger,  le 
<-('iiilil  1  (le  [iri'M'iianrés.  Mais  comme  il  avait  été 
prcaialilfiiuiit  iiisiruit  par  les  lettres  de  Poncet 
du  luiiiérable  état  de  l'ambassade,  piqué  de  voir 
échouer  les  roaguiliques  projeli  qu'il  avait  con- 
çus, il  chercha  querelle  k  Morat  à  propos  de  Tétl- 
quelto,  prétt-ndit  iiue  cet  ambassadeur  devait  lui 
rendre  visite  le  premier,  et  après  beaucoup  de 
mauvais  procédés,  il  insista  pour  qu'il  loi  mon» 

trit  ses  di''[iri  li('s  Miîrnt  refusa.  Maillt-I  lit  secrè- 
tement un  prcsi-iit  au  pacha  pour  ({u  il  »e  saisit 
de  la  lettre  ou  roi  d'Abyssinie.  Le  pacha  extorqua 
cette  <!é[iAclie,  qui  était  sans  import  un c.  Les  jé- 
suites. iiKioranl  les  manœuvres  de  Maillet,  adressè- 
rent leurs  plaintes  à  I  ambassadeur  de  P'raiicc  prés 
la  Porte  pour  obtenir  justice  de  cette  violation  du 
droit  des  gens.  I  n  capidji  vint  au  Caire  dénoncer 
le  pacha  ;  .Maillet  fut  obliîjé  de  renibonr-i  r  à  ce- 
lui-ci la  dépense  du  capidji.  Sur  ces  entrefaites  il 
avait  verbalisé  contre  Murât  et  tenait  les  lettres. 
Fier  de  sa  victoire,  il  prit  le  parti  d'envoyer  à 
l'aris  le  chancelier  du  consulat  chargé  de  missi- 
ves fabriquées  par  lui  et  quMI  disait  être  traduites 
des  originaux  éthinpions.  Le  P.  Verseau,  procureur 
des  n>is.>ioiis  de  Sv  ne,  se  trouvant  au  Caire*  se  dé- 
fia des  intentions  de  Maillet.  Ponoet,  qui  était  éga- 
lement mal  avec  le  <onsul.  ne  se  souciait  pas,  de 
son  côté,  de  perdre  le  fruit  de  son  voyage  en  Abys- 
sinie .  ni  d'en  confier  le  récit  à  Maillet  et  encore 
moins  de  s'en  rapporter  à  la  manière  doot  celui-ci 
en  parlerait  dans  ses  dépêches.  Ainsi  tous  fes  trois 
s  einliarqiièrenl  pour  la  France  sans  oublier  les 
oreilles  de  l'éléphant  et  d'autres  présents.  Arrivés 
à  Versailles.  Verseau  Ait  présenté  au  roi:  Poncet 
jouit  peu  de  ti'tiips  après  du  iiK^iiie  honneur.  Il 
se  lit  voir  alors  dans  Paris  comme  une  espi^e  de 
curiosité,  Tèttt  à  l'abyssinienne  et  portant  une 
chaîne  d  or.  Pendant  qu'il  s'amusait  à  se  don- 
ner ainsi  en  spectacle,  les  lettres  de  Maillet  et  les 
récits  du  son  chancelier  tirent  suspecter  la  réalité 
de  son  voyage  en  .\byssinie  et  l'ambassade  de 
Murât.  Maillet  se  garda  bien  de  dire  ensuite  que 
lîailu'i-Aly,  revenu  au  Caire,  lui  avait  remis  une 
lettre  du  roi  d'Abyssinie  par  laquelle  il  le  remer- 
ciait de  lui  avoir  envoyé  Poncet  k  qui  il  devait  sa 
gu 'rison.  Ce  dernier,  ayant  perdu  toute  sa  consi- 
dération, quitta  Paris  fort  chagrin  et  n'obtint 
d'autre  récompense  que  ce  qu'il  avait  reçu  au 
conuiiencenienf .  On  le  chargea  cependant  de 
porter  a  Maillet  une  montre  d  or  et  un  miroir 
pour  en  faire  présent  à  Murât,  dont  on  cessa  en 
même  lem[)s  de  payer  l'entretien  et  à  qui  on 
laissa  la  liberté  de  s'en  retourner  en  Ethiopie. 
Poncol  fut  de  retour  au  Caire  en  I70Î.  L'année 
suivante  il  partit  pour  la  mer  Rouge  avec  .Murai; 
et  le  P.  I)ub<>rnat.  jésuite,  qui  voulait  pénétrer 
en  Abyssiiiie.  sf  lit  passer  pour  le  garçon  de  Pou- 
cet. Jacques  Christophe,  marchand  cypriote,  se 
joignit  a  eux.  Cette  troupe  se  sépara  dès  qu'elle 
fut  i  Djedda.  Dubenat  et  Christophe  leviDient 
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au  Caire  ;  Murât  et  Poncet  poursuivirent  leur  des* 

tinée  errante;  le  premier  mourut  à  .Mascale. 
Poncet  rebroussa  cliemiu  jusqu'à  Moliha,  où  il 
s'eml>ar<]ua  pour  Surate,  n  passa  en  Perse  ou 
1700  et  mourut  peu  de  temps  après.  On  a  de  lui  : 
Htlation  abrégtt  du  toffoga  que  11.  LharUt-Jacqua 
PmwH  fit  m  Ethhpi*  em  1698,  1699  H  1700. 
Elle  se  trouve  dans  le  tome  4,  1"  partie  du  re- 
cueil des  Lettres  rdtjianies,  et  daos  le  tome  3  de 
l'édition  de  1786.  U  traduction  de  la  iMafim 
d'Ahijsrinif  de  Lobo ,  publiée  par  Legraiid .  '  on- 
tient  une  lettre  de  Poucet  à  Maillet;  elle  instruit 
celui-ci  des  dispositions  du  peuple  d'Abyssinie 
envers  les  étrangers.  Ce  fut  apparemment  celte 
révélation,  si  contraire  aux  projets  du  consul, 
qui  provoqua  sa  colère  contre  Poncet.  Ses  res- 
sentiments furent  partagés  par  Rcnaudot,  Le- 
grand  et  d'autres  savants.  Ce  dernier  inséra 
dans  son  édition  de  Lobo  une  lettre  de  >!aiîl,'t 
et  trois  mémoires  relatifs  au  vuyage  de  Poncet 
ainsi  qu'à  l'ambessade  de  Murât.  L'un  et  l'autre 
sont  traités  d'imposteurs.  Maillet  accaf)!e  Poii'n  l 
d'injures;  il  lui  impute  les  vices  les  plus  vil.<»  et 
des  actions  coupables.  Mais,  comme  l'observe 
judicieusement  Brure,  si  Poncet  nn-rilait  les  épi- 
thètes  atroces  que  .Maillet  lui  prodigue,  pourquoi 
celui-ci  le  choisissait-il  pour  représenter  son  sou* 
verain?  Quant  aux  erreurs  et  aux  faussetés  que 
Legrand,  Henaudot  et  d'autres  préten.lirent  avoir 
découvertes  dans  la  relation  de  Poncet  et  d'après 
lesquelles  iU  soutinrent  que  ce  médecin  n'était 
pas  réellement  allé  en  Ethiopie,  elles  n'existent 
pas.  i: — s. 

PO.NCl^T  (BBin6tiB|,  jurisconsulte  français,  né 
le  tO  octobre  4766  a  Dijon  d'une  famille  bour* 
gef)ise.  fit  d'excellente-  études  au  collège  (îes 
Godrans  à  Dijon  sous  la  direction  du  savant  abbé 
Courtépée,.!  auteur  de  la  Detar^rtiom  dm  duM  di 
Boun)0'/iie  Vu  de  SCS  oiicles  maternels.  M.  Le- 
nioine,  curé  de  la  paroisse  Notre-l)an)e  d»-  Dijon, 
qui  devait  mourir  plus  tard  à  Presbourg  v  ictinie 
de  son  zèle  et  de  son  dévouement  pour  les  pri- 
sonniers français,  s'attacha  bientôt  à  lui  et  lut  lit 
commencer  ses  études  de  droit  à  l'université  de 
la  même  ville,  li  fut  reçu  licencié  le  19  décembre 
1788  et  prêta  son  serment  d'avocat  le  lendemain 
à  la  grand'chamlire  du  parlement.  Cnra'  tère  ar- 
dent, pcut-étie  même  un  peu  exalté  dans  sa  jeu- 
nesse, il  salua  avec  entb(Misiasme  l'aurore  de  la 
révolution  :  en  1701,  il  occupait  l'emploi  de 
chef  de  division  dans  les  bureaux  du  district  de 
Beaune.  Un  nouveau  et  vaste  théâtres'ouvrait  alors 
à  l'ambition  de  la  jeunesse  française.  Los  événe- 
ments graves  qui  s'accumulaient  et  la  néce>.->ilé 
des  temps  ayant  imposé  au  jeune  avocat  d'autrea 
devoirs  que  les  joutes  du  barreau  et  de  l'école  ou 
les  travaux  paisibles  de  l'administration,  il  satisfit 
à  la  loi  et  prit  les  armes.  En  quittant  ses  foyers, 
il  fut  nommé  lieutenant  par  le  chois  de  ses  cama- 
rades dans  m  betriUon  de  greoidien  de  la  Gdte> 
d'Or;il  pritpartàlabelledéfensedeTaleiicieniiM 
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en  1793,  fut  blessé  grièvement  étant  de  senrice  | 
dans  les  onTrases  avanoés.  La  place  rendoe  et  le  i 

bataillDii  ny.mt  reçu  l'ordre  de  doparf  pour  Lyon, 

Sais  de  là  pour  la  Savuie,  Puiicet  suivit  son  corps 
ans  ces  diiTércnts  pays.  En  Savoie,  il  fut  promu 
au  (îradc  de  capitaine.  Homme  de  m(^ditafion  et 
de  studieux  labeurs,  Poncet  ne  devait  pas  faire 
un  long  séjour  dans  les  camps.  Toute  l'activité 
de  Ja  nation  s'était  portée  vers  la  politique  et 
vers  la  guerre.  Cependant,  un  peu  de  calme  dans 
l'intérieur  ayant  succédé  aux  orages  de  la  révo- 
lution, on  Voocopa  de  la  réorganisation  des 
études  presque  abandonnées.  Après  avoir  payé 
sa  dette  de  soldat,  Poncet  fut  requit,  selon  l'ex- 
pression  du  temps,  pour  l'instruction  publique. 
Nommé  le  iO  décembre  1795  par  le  directoire  dn  ' 
dé|xirtement  de  la  C(Me-d'Or  professeur  de  légis- 
lation à  l'école  centrale  de  Dijon  qui  venait  d'cHre 
instituée,  il  quitta  l'armée  et  la  Savoie  et  vint 
prendre  possession  de  sa  chaire  dans  les  premiers 
mois  de  Tannée  suivante.  Ce  fut  alors  que  com- 
mença pour  Poncet  une  nouvelle  carrière  qu'il  a 
si  lioiiorablemcnt  parcourue  :  il  ressuscita  à  Dijon 
l'étude  du  droit;  il  fut  un  des  premiers  en  France 
ui  rendirent  à  cette  étude  sa  gravité  et  sa  dignité  : 
rédigea  un  cours  où  il  passa  en  revue  l'ancien 
droit  civil  romain  et  français,  comparé  avec  les 
loi^  nouvellt's.  Ce  cours  est  reste  iii  i.iiiM  rif .  mais 
les  ministres  d'alors,  Quinette  et  François  de  i 
NeufdiAteau,  l'approuvèrent  tellement  qu'ils  ' 
avaient  l'intention  de  le  faire  imprimer  auï  frais 
du  gouvernement,  quand  le  code  civil  parut. 
Poncet  occupa  la  chaire  poMiqve  de  législation  ' 
jusqu'au  21  octobre  1803.  Apr^s  la  snppression 
de  celle  chaire,  il  continua  sescoursgratuitenient.  ; 
Prolieasear  libre  jusqu'en  1806,  H  exerga  oendant  > 
deux  ans  cet  institut  domestique  dont  s'nonoré-  ' 
rent  les  grandsjurisconsultes  de  l'ancienne  Rome.  , 
I.nrs  de  la  rréation  des  écoles  de  droit,  la  ville 
4e  Diiou  fut  dotée  d'un  de  ces  établissemenis; 
die  dut  cette  faveur  principalement  k  Poncet  : 
une  rivalité  existait  à  cet  égard  ciilre  Besançon 
et  Dijon  ;  Poncet  adressa  au  premier  consul  un 
mémoire  dans  Fintérèt  de  cette  dernière  ville  et 
il  le  fit  depuis  représenter  à  l'empereur  par  son  ' 
cousin,  le  comte  Berlier,  conseiller  dl-tat,  et 
probableroent  appuyé  par  Maret,  depuis  duc  de 
Bassano,  alors  secrétaire  d'Rtat.  Le  17  janvier 
iW(JG  Poncet  fut  nommé  professeur  de  législation 
criminelle  et  de  procédure  civile  et  criminelle  à 
Vvciik-  de  droit  de  [)ijoii;  il  a  rempli  ces  fonctions 
sans  interruption  jusqu'au  23  avril  1833,  jour  où 
il  fut  admis  à  la  retraite  avec  le  titre  de  profes- 
seur honoraire  à  la  faculté.  Il  semblait  que  l'en- 
seigrnement  de  l'aride  procédure  fût  peu  digne 
d<-  l'habile  professeur  qui,  si  longtemps,  avait 
dicté  des  leçons  de  droit  civil ,  seul ,  sans  rival ,  i 
dam  une  ville  savante  avec  tant  de  distinction.  | 
Poucet,  avec  la  sagesse  ordinaire  de  son  esprit, 
oe  dédaigna  pas  le  triste  labeur  qui  lui  était  im- 
poté,  et  il  y  trouTt  son  plus  aqlide  titre  de  gloire. 
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Il  sut  féconder  ce  sol  qui  paraît  ingrat,  il  soumit 
cette  science  positive  aux  grands  principes  du 
droit  civil  (  t  d' la  rnion  universelle.  Il  a  iléve- 
loppé  sa  metliude  dans  deux  ouvrages  très-remar* 
quables  et  justement  estimés.  Le  premier  fut  un 
Traité  clrmenlaire  des  actions,  pulilié  a  Iiijon  en 
1817,  1  vol.  in-S";  il  est  précède  d  un  discours 
préliminaire  dans  lequel  l'auteur  en  exposant  des 
principes  généraux  sur  les  lois  et  leur  caractère, 
sur  la  propriété,  la  justice,  l  organisalion  sociale 
et  l'application  des  lois,  s'élève  à  la  hauteur  de 
Montesquieu.  Ce  premier  traité  présente  autant 
de  clarté  que  de  profondeur.  On  y  trouve  les  ca- 
ractères distinctifs  des  actions,  leurs  principales 
divisions  et  les  conditions  requises  pour  les  rendre 
recevaMes  en  justice,  ainsi  que  les  difTérentes 
exceptions  qui  peuvent  leur  être  opposées.  Ce 
n'est  point  un  traité  sur  l'universalité  du  droit, 
mais  c'est  une  analyse  parfaitement  dahv  et 
substantielle  des  actions,  en  tant  q'i'ellcs  se  rat- 
tachent à  la  procédure  et  pour  arriver  à  se  faire 
rendre  justice.  L'action  possessoire  si  pratique, 
si  utile  à  connatlre,  n  spécialement  altin^  son 
attention,  les  règles  qu'il  expose  et  qu'il  déve- 
loppe ne  laissent  rien  à  désirer  sur  cette  importante 
matière.  En  1821 ,  Poncet  publia  un  Traiié  des 
jugement»,  en  t  volumes  in-8".  Ce  sujet  rentrait 
plus  spi  cinlt  riienl  dans  l'objet  de  reiiseigiiement 
dont  il  était  chargé;  aussi  s'est-ii  livré  dans  cet 
ouvrage  à  des  développements  beaucoup  plus 
étendus  que  dans  le  Traite  des  nriioti-^.  On  trouve 
dans  ces  deux  volumes  des  traités  complets, 
quoique  restreints,  sur  les  jugements ,  leurs  ca- 
ractères disfiiictif- ,  les  divisions  des  jugements, 
les  règles  qui  sont  spéciales  à  chacun  d'eux ,  leurs 
formes  soit  intrinsèques  ou  constitutives,  leurs 
formes  extrinsèques,  leur  autorité,  l'uis  il  s'oc- 
cu|).i  des  voies  contre  les  jugements,  une  théorie 
générale  des  voies  soit  onlinaires  soit  extraordi- 
naires, tout  ce  qui  concerne  l'opposition,  l'appel, 
la  théorie  de  la  chose  jugée  et  ses  eftets.  Les 
voies  extraordinaires  (01  itre  les  jugements,  savoir: 
la  tierce  opposition,  la  requête  civile,  la  cassa- 
tion ,  la  prise  à  partie ,  des  recours  en  révision, 
en  prAce,  ou  en  réhabilitation  criminelle  et  de  la 
réhabilitation  commerciale.  On  ne  trouve  pas 
dans  cet  important  ouvrage  de  ces  excursions 
que  les  auteur^  s*'  permettent  si  >otivent  en  fai- 
sant arriver  n  importe  loniinent  des  aero^suires 
qui  ne  tiennent  que  très- imparfaitement  à  la 
matière  qu'ils  traitent;  Poncet  sait  rester  dans  son 
sujet  sans  rien  omettre  de  ce  qui  est  essentiel. 
Chaque  fois  que  l'occasion  se  présente,  il  ne 
manque  pas  de  faire  ressortir  avec  une  très- 
grande  sagacité  des  réflexfons  d'une  hante  phflo* 
Sophie  et  d'une  morale  aussi  délicale  (] n'éclairée, 
tout  dans  ses  ouvrages  annonce  le  tir  bonwkjuri^ 
que  peritus.  Dans  une  lettre  que  M.  Touiller, 
doyen  de  la  faculté  de  droit  de  Rennes,  adressait 
au  doyen  de  la  faculté  de  Dijon ,  on  Ut  :  «  Votre 

«  ami,  le  respectable  Ponœt,  est  m  boninie  ad- 
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«  mirable...  il  a  autant  il  esprit  que  de  délicatesse 
«  et  de  noblesse  d'àmc  ! . . .  Mon  collègue  et  mon 
«  ani  Cnné  m'a  fait  oonnaitro  l'ouvrage  de 
«  M.  Ponrel;  il  m'en  a  fait  I  elojie  et  le  trouve 
«  très*bon.  >  Cet  éloge  si  bien  mérité  de  la  <ii!'li- 
catcs.se  et  de  la  noblesse  d*âme  de  Poncet  se  réfère 
à  un  fait  qui  mérite  d'être  eonira  des  lecteofs 
avec  d'autant  plus  de  raison  que  de  pareils  exem- 

|)les  sont  fort  rares.  l  aissons  parler  M.  TouUier 
ui-mème  :  «  Je  ne  puis  passer  sous  silence  un 
«  trait  qui  honore  inlîniment  le  professeur  en 
«  droit  de  Técole  de  Dijun.  Leur  doyen,  le  savant 
«  Proudhon,  fut  en  1818  dénoncé  à  l«  cnmmis- 
«  sion  dt'  riiistrurlion  pu)ili<|i!e...  La  commission 
«  le  suïpi  ntlit  (ie  ses  fondions  dt*  doyen  et  de 
«  celles  de  professeur;  il  partit  pour  Paris,  se 
«  justifia  et  ftit  réintéfçrt;  dans  les  fonctions  de 
«  professeur  seulement.  Aussitôt  que  ses  coll^- 
«  gues  apprirent  qu'il  ne  l'était  pas  dans  celle 
■  de  doyen,  ils  rt^lurent  unanimement,  à  son 
«  insu  et  dans  son  absence,  de  ne  point  accepter 
«  le  f;Mifeiiil  s'il  leur  était  proposé.  Ils  tirent  plus  : 
«  ils  écrivirent  à  la  couuuisbion  pour  demander 
«  que  leur  estimable  doyen  fât  réintégré  dans 
e  ses  fonctions;  cl  plti>ieurs  fois,  toujours  à  son 
a  insu,  ils  ont  renouvelé  leurs  réelamatiuns.  l)i- 
«  gnes  professeurs,  qui  joignez  à  la  science  l'élé- 
«  valion  de  l  Anio  et  la  tioMesse  des  setitiinents , 
«  recevez  i  hommage  sincère  de  ma  profonde 
«estime.  J'en  dois  une  [yariiculière  au  mérite, 
f  au  désintéressement  de  M.  Poncet,  qui,  forcé 
«  de  remplir  provisoirement  les  fonctions  de 
«  doyen  et  de  supporter  les  ennuis  et  les  eniharr.is 
«  attachés  à  cette  place,  voulait  absuluuieot  eu 
«  laisser  l'émolument  dans  la  caisse  de  l'univei^ 
«  sifé,  afin  de  ne  [ins  se  reinîre  rompIiM'  de  l'in- 
c  justice  faite  à  son  ami.  ib  craindrais  de  lilesser 
«  se  délicatesse  si  j'ajoutais  comment  ce  louable 
c  scrupule  n  été  levé.  »  Poncet  n'e\i>-te  p!t!s;  on 

{»eut  révéler  qu  il  reçut  cet  émolument  [lour  le 
iyre  accejjter  à  celui  qu'une  injuste  disgrâce  en 
avait  privé.  Poncet,  ayant  cessé  ses  fonctions  de 
professeur,  s'aperçut  bientôt  que  ses  longs  Ira- 
vaux  l'avaient  allaihii  avant  l'Age.  Ses  jours 
avaient  été  pleins ,  et  il  n'avait  suspendu  le  cours 
de  ses  leçons  que  lorsque  ses  forces  n'y  suffisaient 

flus.  Il  se  consola  par  la  culture  des  lettres  et  de 
amitié  et  surtout  par  la  pratique  des  vertus  reli- 
gieuses qui  lui  avaient  toujoors  été  chères.  Pon- 
cet (  t.îit  d'une  politesse  exquise,  plein  de  bien- 
veillance, s'attacbant  à  ses  élèves  comme  un 
père  à  ses  enfants.  Il  était  autant  aimé  que  res- 
pecté. Poncet,  dnns  sa  retraite,  aux  élections 
municipales,  fut  nonnné  nunilire  du  conseil  de 
la  commune  de  Dijon  par  le  concours  des  citoyens 
de  toutes  les  opinums.  il  était  membre  de  l'aca- 
démie de  nijon ,  section  des  lettres,  depuis  1 802 , 
et  de  celle  de  Nismes  depuis  1808.  Il  a  laissé  un 
très-graud  nombre  de  manuscrits;  mais  les  traités 
qu'il  a  publiés  suffisent  à  sa  rotation  et  lui 
anurent  on  mig  diitiogiié  pami  lei  moilleun 
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jurisconsultes  et  les  professeurs  les  plus  éminents. 
il  est  mort  à  Dijon  le  9  ftvrier  1835  à  l'âge  de 
G8  ans.  B — bt. 

PONCET  m  LA  GRAtE  (Goimit'MB),  littéra> 
teur,  était  né  le  .tO  noven)hre  1725,  à  Carcas- 
sonne.  Après  avoir  terminé  ses  études .  il  em- 
brasiia  la  profession  d'avocat  qu'il  exerça  qm  !<{ue 
temps  n  Toulouse.  !l  s'établit  ensuite  a  î'.nis  ,ic- 
quit  la  ciiarge  de  procureur  général  au  siège  de 

1  amiraolé  de  France,  et  partagea  sa  vie  entre  les 
devoirs  de  cette  place  et  la  culture  des  lettres. 
La  révolution  le  |)riva  de  ses  emplois.  Il  passa 
dans  la  retraite  la  plus  absolue  ces  temps  d'on- 
pes  et  mourut  vers  tsoo.  Poncet  était  censeur 
royal  pour  les  ouvrages  de  jurisprudence  niari- 
tiine  et  membre  des  académies  de  la  Rochelle  et 
de  Bordeaus.  Outre  des  pièces  de  poésie  insérées 
dans  IcJoumatieTotiUmte,  on  a  de  lui  :  l'Abrégé 
chronologique  de  t'ititloire  de  Paris,  contenant  ce 
qui  »ttt  posté  de  plus  eomtidirable  im»  son  tttceimU 
ou  mue  tmtinmê  {SIeremn  desepteoilwe,  octobre 
et  novend>re  IT-i"!  :  Projet  dtt  mbellitsementx 
de  la  ville  et  des  faubourgs  de  Paris,  i7o6,  i«-i2; 
3*  BM  netvtd  des  eonrs  sourerai»et  d«  Frtmet, 

1709,  in- 12  :  h'  Prrris  historique  de  la  marine  dt 
France  depuis  l'origine  de  la  monarchie,  1780, 

2  vol.  in-12.  C'est  le  seul  des  ouvrage.»  de  Pon- 
cet qui  semble  devoir  survivre  à  l'auteur.  5*  Mé- 
moires intéressants  pour  serrir  i  l'histoire  de 
France,  om  TabUau  hiflorique ,  riril  et  militaire 
des  maisomt  to^Jm,  ekàteaux  et  para  de$  roi<  i!f 
France,  1788-1790,  4  vol.  în-ll:  8»  Histoirr  <je- 
nèrale  des  descentes  faite»  tant  en  Angleterre  qu  en 
France  depuis  Jules  César,  avec  des  notet  histori- 
ques, poliliqur.1  et  critiques,  l799,9voI.  In^.  W-S. 

PONC.liï  1)1-;  l.\  iilVlkHI-;  Mmu  i.  n.ujuit  vers 
1072.  tjuel  uu'ait  été  le  conmtencemenl  de  sa 
carrière,  il  devint  grand  vicaire  de  son  oncle, 
everra  avec  zèle  et  douceur  son  mim'sière  d.dis 
les  cév  c  nnes.  et  y  prêcha  les  calvinistes,  nioveu 
bien  prefiTabte  à  la  violence  des  dragonnades. 
Toutdois  il  avait  présenté,  pour  soumettre  les 
(  aniisards  et  pour  éviter  entièrement  l'elTusion 
du  sang,  un  projet  d'enlèvement  qui  est  rapporté 
eu  extrait  dans  i  Uitlaùre  de  U  gtserre  det  emmi- 
tards,  par  Court  de  Gébelin,  Viflefranclie,  1761, 
e  t  Alais,  1  .s  i  .■) .  N  mmé  évéque  d'Angers  le  4  av  i  il 
i/Oti,  il  fut  sacré  dans  l'église  di«  jésuites  de 
Paris,  le  I*'  août,  par  le  cardinal  de  NoaiUes. 
Kn  171o,  il  prêcha  le  carême  devant  le  roi  et  I,' 
cour.  (À*  fut  lui  que  l'on  chargea,  dans  la  niéiue 
année,  du  sermon  d'ouverture  de  l'assemblée 
générale  du  c!er?é.  Il  fut  encore  (lr-if,'né  pour 
prêcher  a  la  cérémonie  du  couronnement  de 
Louis  XV  (o  octobre  ft7M),  etMW  discours  obtint 
tous  les  suiTrages.  —  Deux  ans  apri*^  7  février 
1724  ,  il  prononça  l'oraison  fuuèifre  de  l'IulipjH'. 
duc  d'Orléans,  que  Poncet  avait  le  premier  com- 
plimenté à  la  tète  du  clergé  ,  le  5  septeutbre 

1710,  sursonaocessfcm  àla  régence  du  royaume. 
11  avait  trop  Jonc  d'énonéier  les  aennoiie  et  dis- 
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cours  que  rérèqoe  d'Aagers  prononça  en  hauts 
Heov  de  1707  à  la  fin  de  M  carrière.  Les  joonia 

lisit's  (le  Trévoux  insérèrent  n  plusieurs  ^l•J)^i^^•s 
dans  leur  recueil,  bous  le  nom  de  JUassillon,  des 
morceaux  que  Ponoet  avait  fait  entendre  dan*  la 
chaire  chrétienne;  circonstance  (jui  assurément 
est  tout  a  U  louange  des  taieuU»  du  prélat  d  An- 
fers.  U  les  revendiqua,  «t.en  effet  oo  ne  les  a 
poéni  trouvés  dans  les  manuscrits  du  célèbre 
évèque  de  Clermonl.  Poucet  de  la  Rivière  fut.  à 
la  fin  de  1728,  appelé  dans  des  termes  très-ho- 
ooraUes  au  seia  de  rAeadémte  française  pour  y 
occuper  le  fauteuil  resté  vacant  par  la  mort  dé 
la  Monnoye.  Sa  réception  <  nf  li.  ii  le  10  janvier 
I7S9,  dix-huit  mois  seulement  avant  la  lin  de  sa 
vie  qui  avait  été  si  pleine,  quelqtiefoîs  brillante 
et  toujours  a^'ifée.  Il  mourut  le  H  :\-n<A  \  7M).  au 
château  d  l-Iventard,  prés  d  Angers.  Parmi  ses 
palriications  nous  indiquerons  :  I*  Atiê  itutrueti/s 
nur  fKr-'.*.  n  i'occasioii  d'un  IïIm'I!!'  intifiilé 
ponse  a  un  iiumoire  prtsenU  par  ptumeui  s  cardi- 
mmus,  «reher^quei  et  Mques  à  monseigneur  le  ré- 
ftnt,  Angers,  1717,  in-^"  de  tl  iiapes.  fort  rare. 
Ces  avis  sont  relatifs  à  l'alTaire  des  appelants  et 
à  la  querelle  fameuse  des  jansénistes.  2*  Àlande- 
uunt  forta$U  eomdamHotioH  d'une  Ikètt  toutemue 
dbM  M  maitom  éê  Xotre-Dam»  i*$  Ardilliire$  de 
Saumur,  1718;  3*  Oraison  funèbre  pour  le  eardi- 
mai  de  Bons»,  arekniqme  de  Narbomue,  Montpel- 
lier, 1704;  4"  Ormeùnfmùhn  du  iktupkin,  Paris, 
17  H.  L— .— K. 

PONCUER  ^Utien>£},  d'une  iaoïille  honorable 
de  Tours,  s'éleva  par  son  mérite  aux  premières 
dignités.  Il  fut  successivement  év«Vjue  de  Paris, 
en  iliO'.i,  archevêque  de  Sens,  en  lolli,  prési- 
dent aux  enquêtes,  en  1498,  et  garde  des  sceaux 
en  l.'ilS.  Les  rois  I.ouis  XII  et  l''rançoi>  !"  l'ad- 
mirent dans  leur  conseil  et  l'employèri  nt  <lans 
plusieurs  négociations  importantes.  Il  eut  le  rou« 
rage  de  combattre  la  colère  aveugle  de  Louis  Xlf 
contre  les  Vénitiens  et  de  s'opposer  à  la  ligue  de 
Cambrai.  François  I"  le  ct»argea  d'attirer  en 
France  les  savants  étrangers.  I^Hiciier  méritait 
cette  eonmIssietthonorBUe  par  son  amourédatré 
pour  les  lettres  et  par  son  zèle  à  seconder  leur 
reoouvelleawMt.i  11  mourut,  en  iSik,  âgé  de 
78  «M,  rafretlé  eonoM  un  prélat  respectable, 
i  savait  unir  les  vertus  de  son  état  aux  liiN  iil-. 
ses  uisces.  On  estime  ses  Cumiiiuitous  tyno- 
,  de  1514.  surtout  pour  la  matière  des  sa- 
crements. —  François  Wmcmn ,  indigne  neveu, 
indigne  sucœsseur  du  précédent  à  l  arclievèché 
de  Sens,  s'était  d'abord  fsilMnnalIrc  comme  un 
8inioniai|ue  scandaleux  en  employant  jusqu'à  des 
falsifications  de  titres  pour  se  procurer  l'abbaye 
de  .Sl-Benoît-sur-I.oire ,  qn'il  n'eut  point  parce 
Que  le  chancelier  Duprat  était  son  concurrent.  Il 
devint  ensuite  criminel  d'Etat  :  psr  ses  intrigues 
en  Espagne,  il  avait  clu  rclic  à  pniInnK'  r  l.i  [iri- 
son  du  roi  ;  et  par  ses  cabales  il  avait  tâché  de 
isire  dter  la  régence  à  la  dudieMe  d'Angoa- 
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léme.  Ses  trames  odieuses  étaient  si  bien  cachées 
ipi  elles  ne  forent  découvertes  pleinement  qu  en 
ln'f.  lî  fui  «  i, fermé  au  château  de  Vinceiines, 
où  il  mourut  eu  i532,  pendant  que  la  cour  se 
disputait  avec  Rome  sur  ta  qualité  de  ceux  qui 
dnv;iicnf  Icju^i  r.  On  a  de  lui  des  Commminiirs 
sur  le  droit  fin/.  Celle  famille  s'est éteinte  dans  la 
personne  de  Claude  PoNcnaa,  mort  doyen  des 
maîtres  des  requêtes,  en  1770.  à  xi  ans.  T — n. 

PONT.UINO  JEAN-U.U'TisTt  ,  peintre,  naquit  à 
Casielfranco  vers  Tan  iSOO.  Vasari  et  la  plupart 
des  historiens  le  nomment  B.izzATo.  R->7/\rco  et 
Bbazzacco,  mais  ce  n'est  qu  un  surnom,  il  fut 
élève  (lu  Tilien  et  non  de  fiadile,  comme  le  croit 
Uuarrienti.  Il  se  fit  distinguer  par  ses  talents 
d'une  manière  assez  particulière  pour  que  la 
sei^Ti  ■mil'  lie  W-iii^e  lui  C'.nli'il  l,i  ()elnlure  do 
neuf  tableaux  destiné»  à  orner  le  vestibule  de  la 
grande  salle  des  Capi  itf  Dieti  (des  cheFs  des  Dix). 
Lié  d'une  r'trnile  ainilié  avec  Paul  Vèroiièsc.  dont 
il  .se  plaisaii  à  imiter  la  manière,  il  partagea  avec 
lui  et  le  Zelotti  ce  grand  travail,  et  ne  se  réserva 
que  l'exécution  de  trois  tableaux.  Les  trois  ar- 
tistes se  distinguèrent  également  dans  «  elle  vaste 
entreprise,  où  l'aul  Yérooèse  cependant  rem- 
porta la  palme.  Puiichino  a  aussi  enrichi  Vicence 
et  sa  ville  natale  de  plusieurs  belles  rres(|ues; 
mais  son  chef-d'œuvre  est  l'important  tableau 
des  Limbee,  qui  existe  dans  l'église  de  St  Libéral 
à  Gastelfranco.  Après  les  célèbres  ouvrages  dont 
le  ("tinr,:,'ioii  a  orné  celle  ville,  elle  n'en  possède 
pas  de  plus  beau  ni  de  plus  admiré  des  étrangers. 
Le  P.  Gironelli,  dans  son  Voifaye  en  Aa^tem 
part. .  (),  CiiV .  atlrihuo  ce  tableau  à  Paul  Vé- 
roiièse;  c  ot  une  erreur  qui  se  trouve  détruite 
par  le  <-ontrat  ({ue  l'on  conserve  dans  les  archives 
de  I  é,'li-.t»  (le  Saint-Libéral  et  i|ui  prouve  que 
poncliiuo  en  est  l'auleur.  Le  i'.  Cironelli  ajoute 
qu'il  existait  dans  ce  taUeau  des  figures  nues 
auxquelles  une  main  étrangère  ajouta  des  vêle- 
ments. Celle  assertion  est  ég?.lement  fausse.  Pon- 
cliino  avait  épousé  la  lille  de  Darius  Varofari, 
peintre  célèbre.  Ayant  eu  le  malheur  de  la  per* 
cire,  il  embrassa  l  état  ecdésiastique,  et  depuis 
ce  moment  il  ne  cultiva  la  peiotare  que  de  loin 
en  loin.  Il  mourut  en  1570.  P — s. 

PONÇOL  .(HB!«ai-SiiH»t-JosBra  AimQoaa  de),  né 
à  nin'ni])er  (!on  iifin  en  I"!50,  entra  dans  l'ordre 
des  jésuites.  .Apres  la  deslruclioii  de  cette  société, 
il  se  retira  au  cliiUeau  de  Dardy,  prés  de  Pithi- 
viers,  où  il  mourut  le  1.1  janvier  1783.  On  a  de 
lui  :  l"  Analyse  des  traités  des  Bienfaits  et  de  Ut 
(Ai  menre  de  Sènrque,  précédée  d'une  tie  de  ce  philO' 

sophe,  1776,  iu-12,  Naigeon,  dans  une  note  sur 
le  n*  103  du  livre  S  de  ¥Ss$ai  sur  tei  régnée  de 

Claude  et  de  Xéron,  cite  (|ucli|iies  phrases  de 
l'abbé  Ponçol,  et  ajoute  que  tout  ce  qu'il  dit 
pour  la  défense  de  Sénèque  contre  Quintilien 

rncritc  d'être  lu.  2°  Code  de  la  raison,  ou  Prinripes 
de  morale j  1778;  ouvrage  composé  sur  la  de- 
mande du  comte  de  St-GemudR.  —  L'abM  de 
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Ponrol  avait  UD  frère  qui  lui  a  survécu,  Théo- 

!)hiU  fjnace  Anjiqorr  DE  LommBS,  né  en  1728, 
equcl  f  st  nutc'Ur  des  I'(;(V'/(.j  philusopiiii/ues  et 
littéraires,  i  762,  et  éditeur  des  Sermont  du  P.  U 
GiapeUtin  (roy.  CHAPBLARf).  Lt  F\nnu*  littéraire  ÔB 
1778  \m  attnhue  une  Lettre  sur  le  conrlarr ,  1771. 
in-8*.  Nous  pensons  qu'on  a  voulu  désigner  sous 
ce  titre  la  Dueriftian  hi$toriqiu  de  la  tttmt  du  em* 
clare ,  qui  a  pour  auteur  P.  A.  Allcfz.    A.  B — t. 

PONIATOWA  Christine),  fameust;  visioimaire, 
oaqait  en  1610  à  Lesseri,  petite  ville  de  Prusse, 
où  son  pôrp.  noblo  polonais  et  moine  défr<>qué, 
s'étdit  rérugié  après  s'être  fait  protestant.  Ses 
parents,  obligés  de  chercher  un  autre  asile,  pas- 
sèrent bientôt  après  en  Bohème.  Le  père  de 
Christine  y  fol  d'abord  pastear  1  Dachnfck  ;  puis, 
devenu  veuf,  il  arrcptn  la  place  de  bihliollu'- 
caire  d'un  grand  seigneur  et  confia  sa  liile  aux 
soins  de  la  bimnne  de  Xelking  que  le  sort  de  la 
jeune  orpheline  avait  iritéresM-e.  i;llo  était  depuis 
peu  de  jours  cliez  cette  darne  quand,  le  13  no- 
vembre 1627,  C.hrisline  é|»rouva  de  vives  dou- 
leurs qui  furent  suivies  li  iine  sorte  d'extase , 
pendant  laquelle  elle  se  ll.itta  d  avoir  vu  et  en- 
tendu des  choses  extraordinaires.  Cette  scène  se 
renouvela  plusieurs  fois  dans  le  courant  de  l'an- 
née 162S  ;  et,  comme  elle  durait  toute  une  jour- 
née, la  baronne  de  Zeiliing  avait  le  temps  d'avertir 
les  psteurs  du  voisinage ,  qui  s'empressaient  de 
Tenir  près  de  Christine  et  de  recueillir  de  sa 
bniirlu-  le  récit  de  ses  \i>ions;  toutes  avaient 
r.ippurt  aux  persécutions  de  I  Eglise  évanKéUqne 
et  k  son  triomphe  prochain.  Bnnn  elle  tom^,  le 
27  jniivier  1029.  dans  une  léthargie  si  profonde 
qu'on  lu  crut  morte.  En  revenant  à  la  vie,  elle 
déclara  que  sa  mission  était  finie  et  qu'elle  n'au- 
rait plus  de  visions.  Ouelfpie  temps  ^',nv>  elle 
épousa  Daniel  Veter ,  ministre  protealani  a  Li.ssa 
ou  Lesna,  dans  la  Poméranie.  De  ce  mariage  elle 
ent  cinq  enfants.  Le  chagrin  qu'elle  éprouva  de 
voir  révéncment  démentir  ses  prédictions  la  con- 
duisit au  tombeau,  le  6  diTeinbre  16i4,  à  l'âge 
de  3i  ans.  Elle  avait  écrit  ses  révélations  d'après 
l'ordre  qu'elle  disait  en  avoir  reçu  du  del  mtaie. 
J.  Aini)s  Cuiiipnius  les  a  frailuiles  on  latin  ru;/. 
Coii£.Musi,  et  publiées  avec  celles  de  Christophe 
Kotler  et  de  Nieolas  Drabicins,  sous  ce  titre  :  Lux 

in  tcti'hrix,  hoc  est,  prophétie  donum  quo  Dfus 
Ecclisiiim  rrangelicam  in  reijno  Bohemia)  omare 
ne  pnterne  soUui  Hgnatus  est,  sans  date,  1657, 
in-i" ,  rare  voy.,  pour  plus  de  détails  sur  ce  Re- 
cueil ,  DaABiatfs).  W — s. 
PONUTOWSKI  (j9rMiius,  eomie  m)  (1) ,  cas- 


(l)  PcnialowêkiaX  ■•  nom  d'une  tamille  dont  l'origine  rrmontc 
loiqv'àVM  luM.  oà  ilte  ctaumaça  i  former  une  branche  de t&- 
cMe  de  celi*  de  Sneniewa.  Vcn  1030  il  ne  restait  |<lii»  Aa 
PonUlowiki  qur  ta  pnneeiM  Bopliie.  flile  d'Albert  Poniamw^ki 
•t  d'Anne  Lct^a  n»ki.  A  ectte<po(|uc  arnea  en  Polnj^is  Joi  pk 
Salinguftrit ,  vé  <n  lOlJ,  de  la  la  i  llle  dr^  Ti>rtMi,  qui  ,  aulrc- 
fol*  iciRneur  de  Milan,  avaient  plus  tnni  puisr  ic  i  .iin>.:nll,i  it 
Montrclkiarugolo.  S«ul  de  toute  aa  (amille,  Jotcpti  avait  ecbapp^ 
M  maaMcre  deaaitu  MrBwMMde  I«.  Fmtw.  due  de  Ferme, 
n  ckaefea  m  mb  de  TmUi  «n  cduia'BMokfc,  «el  «•  vt 


PON 

tellan  de  Cracovie  et  père  du  roi  Stanislas-Au- 
f^sfe  de  Pologne,  était  né  en  1678.  8a  famille, 

npi  i''^  a\  oir  brillé  sous  les  règnes  de  .Sigismorid  1* 
et  de  Sigismond-Auguste,  avait  été  éclipsée  par 
d'antres  magnats  polonais.  Le  comte  Stanislas  loi 

n-tniit  son  ancien  lustre.  S'élant  attaché  de  bonne 
heure  au  parti  suédois,  qui,  dans  sa  patrie, 
cherchait  à  déjouer  les  intrigues  du  parti  russe, 
il  accompagna  le  roi  de  Suède,  Charles  XH,  dans 
ses  expéditions  aventureuses;  il  développa  bien- 
tôt à  son  tour  le  goût  et  l'esprit  d'aventure ,  et 
parut  n'attendre  que  des  événements  extraordi- 
naires pour  montrer  la  fertilité  et  les  ressources 
de  son  génie.  Sans  avoir  de  commandement,  il 
était  presque  toujours  auprès  du  héros  suédois  et 
partageait  avec  lui  toutes  les  fatigues  et  les  prî* 
vatioii>.  Lorxjue  Charles  XII  eut  perdu  la  bataille 
de  Pultawa,  ce  fut  le  comte  de  Poniatowski,  son 
major  général,  qui  loi  fraya  la  route  d'Oeiakow 
pour  faciliter  sa  relrnilo.  Ce  fut  loi  qUi  fit  mettre 
le  roi  bles>e  sur  un  cliev  al  alin  qu'il  pût  échapper 
aux  ennemis.  Ce  fut  encore  lui  qui  rasserohla 
r»00  cavaliers  fugitifs,  [>réls  à  «e  hiftre  contre 
dix  régimentâ  russes  pour  ouvrir  un  passage  à 
Charles  XII  Jusqu'aux  baganit  de  son  armée.  Ce 
prince  ne  put  le  récompenser  que  par  le  titre  de 
général.  Dans  les  déserts  «ju  avaient  ;t  traverser 
le  roi  et  ses  soldats  fusitifs ,  la  chaleur  brûlante 
des  sables  aurait  achevé  de  consumer  leurs  forces, 
si  Poniatowslti,  dont  le  courage  ne  s'abattait  pas 
plus  <]ue  Celui  (le  nm  maître ,  ne  fût  allé  à  la  re- 
cherche d  une  source,  et  si,  avec  une  sagacité 
extraordinaire,  il  n'en  eût  trouvé  une  là  oft 
<ra!itr('>  aiiiaii  iif  inutilctnent  cherché.  Mais  ce 
fut  surtout  a  Coustaulinople,  où  il  se  rendit  au- 
près de  l'ambassadeur  de  Suède,  qu'il  fut  infati- 
gable et  ini'puisablr  en  ressources  ptnir  le  saint 
(le  son  maître.  (^)uoiqu'il  n  y  arrisàt  que  pour 
solliciter,  il  sut  bientôt  se  procurer,  à  la  cour  la 
plus  despotique  et  naturellement  ennemie  des 
chrétiens,  un  ascendant  qui  aurait  pti  exciter  la 
jalousie  (les  grands  du  sérail.  Vèlu  en  Turc,  il 
allait  partout,  négociait,  pressait  et  plaidait  pour 
Charies  XTI.  Il  arracha  au  grand  vizir  la  pro- 
nu'-sf  d'  il  I  njnpafçner  le  roi  de  Suède  avec 
2(>U,0U0  hommes  jusqu'à  Moscou.  Le  sultan 
Achmel  m  lui  fit  prMenter  une  bourse  avec  mille 
<lucats.  Ceiwndant  le  grand  vizir,  loin  de  mar- 
cher sur  Moscou,  se  laissa  séduire  par  le  czar. 
Lorsque  Poniatowski  se  fut  aperçu  de  ce  eontre- 
terii]is ,  il  eut  Iîi  téuK  rilé  de  dresser  un  iiiémoiro 
contre  le  ministre,  de  demander  sa  destitution  et 
de  faire  parvenir  cet  écrit,  par  un  Grec,  dans  les 
mains  de  Sa  llautesse.  Cette  audace  aurait  pu  lui 
coûter  la  vie  :  elle  lui  réussit  complètement.  Ali- 
Pacha  fut  exilé  et  remplacé  par  Kiuperli .  au(]uel 
succéda,  au  bout  de  quelques  rocHs,  i}aitagi-Me- 


l 'équivalent  en  pOknMlt.  Lor»  ^nn  marinjc  «mt  ."^  t'o- 
niatowklie  il  prit  IniHnfmr  le  nom  rie  (amillc  de  «a  lemoie.  A  M 
mort,  en  IhOO  il  eut  pour  suoeMeew  een  aie  JoMph,  nuqsel 
woaSde  SteaUlea,  ai  ea  1670. 
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henif-t  qui  favori«nit  \n  SiiiV?''.  rfllp-ri  trouvait 
d'ailleurs  un  appui  dans  la  sultaue  validé.  Poiiia- 
towski  vit  ennn  les  Turrs  marcher  au  sceouK 
des  Suédois  contre  los  Russes  «t  les  bloquer  ^^ur 
le  Pruth  C'en  était  fait  du  czar  sans  Callicrint', 
qui  sacrifia,  comme  on  sait .  m:>s  bijoux  et  gagna 
le  grand  vizir,  commandant  de  l'armée  turque. 
Pontatowski  pressa  inutilement  celui-ci  de  profi- 
ter de  sa  position  avanlaxcuse  ol  de  consommer 
la  ruine  du  czar;  ii  ne  put  obtenir  que  l'insertion 
d'one  danse  do  traité  pour  stfputer  la  libre  re- 
tr.Tife  du  roi  <h'  Su'"'il<'  c  f  le  coimnciifoiiiciit  d 'S 
négociations  de  pais.  Mais  ii  fut  vengé  du  refus 
da  grand  vinr  |Nir  la  deilitulion  de  ce  ministre, 
à  laquelle  il  n'était  peut-être  pas  élr.'inf.'er  Vmi- 
souf,  qui  remplaça  Baltaffi-Meliemet,  fut  aussi 
destitoé  par  les  intrigues  de  ia  Suède.  Cependant, 
comme  ces  destitutions  n'anii-lioraienl  pas  la  si- 
tuation de  Charles  XI!  à  Beiidor,  Ponialowski  lui 
conseilla  lui-même  de  retourner  en  .Suéde.  Il 
suivit  son  matire  et  fut  chargé,  en  Allemagne, 
du  «-onvemement  du  duché  de  Deux-Ponts.  Il  y 
tn>UN  :->■  le  roi  .Stanislas,  encore  plus  iiKiliii  iirnjx 

Sue  Charles  XU,  et  vécut  avec  lai  dans  une  sorte 
'intimité  jusqa'ft  la  mort  do  roi  de  Suède.  Gel 
événement  ayant  détruit  toutes  les  espérances 
des  partisans  de  Leczinski,  le  comte  de  Ponia- 
towski,  qui  était  de  ce  nombre,  ne  songea  plus, 
mnlpré  son  intinuté  avec  le  roi  de  Pologne  dé- 
trôné, qu'a  faire  sa  soumission  au  roi  de  Pc»io.trne 
régnant.  Gelai-d  loi  permit  non-seulement  de 
rentrer  en  Pologne,  mais  il  lui  restitua  ses  biens 
de  f.uiiille.  le  nomma  d  trésorier  du  duché 
de  Liihuanie.  général  (le>  j^anies  du  oorps,  feld- 
maréchal ,  et  enfm  palatin  de  Mazovie.  Après  la 
mort  du  roi ,  il  se  ressouvint  de  I.erzînski ,  et 
celte  fois  il  employa  toute  l'iulliience  (]ue  lui 
donnaient  ses  dignités  et  ses  talent:»  à  faire  élire 
ee  prince;  il  céda  même  le  commandement  en 
chef  ;iu  palatin  de  Kief,  afin  de  gagner  le  primat, 
frèr .  (le  ce  palatin ,  pour  le  parti  de  Stanislas. 
Sans  les  intrigues  de  l'étranger  il  eût  probable- 
nietit  réussi.  Le  choix  des  magnats,  dicté  ou 
payé  par  des  puissances  voisines,  tondja  sur  l'é- 
tectour  de  Saxe,  qui  prit  le  nom  d'Auguste  III, 
et  les  soldats  prussiens  etivahireiit  la  Pologne 
afin  de  soutenir  cette  élection  coiitesti'c.  l'oiiia- 
lowski,  de  concert  avec  le  prince  Czartoriski, 
Toulut  défendre  Danizîg  contre  les  Prussiens; 
mais .  n'étant  pas  soutenu  par  la  ▼îlle,  il  crut 
devoir  prenilrc  le  parti  d'abiuidoiiner  .Stanislas  à 
son  sort,  et  de  faire  pour  la  seconde  fois  sa  sou- 
mission i  on  roiqo  i!  avait  combatto,  moyen- 
nant l'asainrance  de  ronservcr  ses  diKuités  et  ses 
biens.  Il  entra  teilenieut  dans  le  parti  du  roi  vic- 
torieux qu'il  Al  tous  ses  efforts  pour  ramener  à 
lui  niapnnls  qui  tenaient  encore  pour  Stanis- 
las. Il  était  engagé  à  ces  démarches  aulaiil  par 
la  bveur  dont  il  jouissait  auprès  d'Auguste  III, 
que  par  les  désirs  de  Catherine,  qui  l'avait  invité 
à  employer  son  autorité  et  son  patriotisme  à  dis- 


siper les  préventions  de  quelques  majrnats  contre 
leur  roi.  Ce  fut  lui  qui  lit  faire,  en  1736,  la  ré- 
plique au  mémoil^  que  deux  des  principaux  ma- 
pnats  du  parti  de  Stanislas  publièrent  en  faveur 
(le  ce  monarque;  mémoire  que  la  république 
traita  de  séditieux.  En  1740  et  1741 ,  le  comte 
Ponialowski  fut  trois  fois  chargé  d  une  mis.«ion  à 
la  cour  de  France.  Plusieurs  années  après,  il  ou- 
blia pour  un  moment  son  rùlc  de  courtisan  et 
reprit  celui  de  magnat  turbulent.  S'étanl  brouillé 
avec  le  palatin  comte  de  Tarlo .  pois  avec  les  fa- 
milles Radzivil  et  Potocki ,  il  allait  fenouveln  1rs 
scènes  des  temps  féodaux  en  entrant  en  campa- 
gne avec  ses  gens  contra  ses  adversaires,  lorsque 
la  médiation  du  roi  empêcha,  non  saii-.  peine,  ces 
petites  expéditions.  Comme  de  pareilles  entreprises 
n'avaient  rien  d'étonnant  en  Pologne,  il  n'en  resta 
pas  moins  en  faveur  à  la  cour,  et  fut  élevé  en  IT.'Jî 
à  la  dignité  de  castellan  de  Cracovie,  ce  qui  lui 
donna  le  premier  rang  parmi  les  sénateurs  du 
royiame.  La  vie  agitée  qu'il  avait  menée  lui  fit 
ennn  déshrer  le  repos.  Il  se  retira  de  la  cour  et 
;  [lassa  sa  vieillesse  à  Lemberg  ou  dans  ses  terres. 
11  avait  épousé  en  secondes  noces  la  lille  da 
nrlnce  Casimir  CsarloriskI ,  renommée  pottr  sa 
beauté  et  ses  qualités ,  et  que  le  moine  italien 
Mignoni ,  dans  un  élo^e  en  vers  latins,  a  cornpa- 
I  rée  à  la  mère  des  Gracques,  quoiqu'il  n'y  eût 
'  ancun  rapport  entre  les  lils  de  Cornélie  et  ceux 
de  la  comtesse  de  l'oniatow.ski ,  dont  l  uii  fut  roi 
et  l'autre  feld-zeusmeisler  autrichien.  Le  comte 
de  Poniatowski  mourut  en  septembre  i7Ci,  dans 
ses  terres,  peu  d'années  après  son  épou-e.  Dans 
la  Polonia  literala  on  attribue  à  ce  magnat  les 
Remarques  d'vH  teigneur  poUmeùê  $ur  l'Uiitoire  Je 
Charte»  Xn.  roi  de  Smèée,  par  VoUaire,  1741, 
in-H".  T)— c. 

PONIATOWSKI  (STAKisiJia-AUGOSTB).  loyez  Sta- 

M8LAS. 

PONI.AWWSKI  fie  prince  Joskpii  .  naquit  à 
Varsovie  le  7  mai  1763.  Son  père,  le  prince  An- 
dré Poniatowski ,  était  feld*ieofmeister  ou  lieu- 
tenant général  d'artillerie  au  service  de  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse.  Stanislas- Auguste,  le 
dernier  roi  de  Pologne ,  fit  élever  SOtN  les  yeux  le 
prince  Joseph,  qui  était  son  neveu.  A  l'Age  de 
seize  ans.  le  jeune  Poniatowski  entra  comme 
sous-lieutenant  au  service  d'.\ulrirhe,  où  son 
père  jouissait  d'une  haute  considération.  11  avança 
promplement  :  en  1787,  lorsque  la  guerra  éclata 
entre  rAutriche  et  la  Porte  Ottomane,  il  était 
colonel  des  dragons  de  I  empereur  et  aide  de 
camp  de  Joseph  11.  A  la  prise  de  Sabaci,  il  fol 
dangereusement  bbssé  sous  les  yeux  de  ce  mo- 
narque, qui  s  empressa  en  toute  occasion  de  lui 
témoigner  combien  il  était  content  de  sa  con- 
duite. Joseph  H  resp<>etait  la  franchise  du  jeune 
prince;  il  lui  lais-sait  un  droit  qu  il  n'accordait 

i point  facilement,  celui  de  dire  librement  ce  qu'il 
(jensait.  Le  prince  Joseph  avait  l'espoir  d'arriver 
aux  premiers  grades  dans  raimée  autrichienne. 
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Les  événemeats  qui  se  développaient  ea  Pologne 
le  nippelèreat  en  i7S9  dans  sa  patrie.  La  diète 

ayaiil  décrété  une  nouvollr  oirrani-iition  de  l'ar- 
mée polonaise,  le  priitce  roIuatow^k.i  ne  tiâla  de 
revenir  i  VarMkvie  et  de  s'y  occupea  aTCC  le 

plus  grand  zMe  à  former  et  à  instruire  les  nou- 
▼eauK  corps.  La  cooBidt'tratioii  qu'il  s'acquit  dans 
Tannée,  la  confiance  qu'il  sut  inspirer  au  soldat 
portèrent  le  mi  cl  !a  roputili'jiie  à  lui  dunnor  le 
conimaïuit-inefit  en  (iief.  l'eiuiant  la  guerre  de 
1792,  qui  li\a  les  destinées  de  la  Pologne,  OO 
lui  cunlia  la  défense  des  points  les  pkis  impor- 
tants du  royaume.  Dans  ces  circonstances,  où 
^e^|)rit  de  parti  s'agitait  avec  tant  de  force,  on 
n'euteodit  personne  se  plaindre  que  des  peuToirs 
si  étendus  évasent  été  mis  entre  les  mains  dn 
jeune  [iriiice.  I/armik',  à  laquelle  il  aviu't  eotn- 
niuniqué  son  ardeur,  remporta  des  avantages 
silirnalés  1  Zielenea ,  i  Dabwnka;  mais  une  poli- 
tique honteuse  rendait  inutiles  les  elTorls  de  sa 
valeur.  Les  soldais  demandaient  ii  grands  cris 
que  le  roi  Stanislas-Aoguste  vtnt  se  [ihuer  au 
milieu  d'eux  ;  dans  le  moment  où  l'oil  s'attendait 
qu'il  (éderait  à  dt  s  mv\i\  si  pre^sant^,  on  apprit 
que  ce  monarque  venait  de  signer  da-ooniédéra- 
tîon  de  Targowitz,  et  qu'il  .avait  conclu  une 
suspension  d'armes.  Les  liens  qui  attachaient 
l'armée  polonai.se  au  prince  Joseph  le  rendirent 
suspect  au  parti  qui  s'était  emparé  du  roi.  A  \  ar- 
sovie  on  redoutait  son  influence;  on  craignit 
qu'il  M  i  ri  proiiliU  |)our  porter  les  siiIiI,t(>  à  un 
parti  extrême,  et  que,  malgré  les  ordres  qu'il 
avait  reçus,  il  ne  persistât  k  faire  la  guerre,  qui 
jusqui  -ià  avait  été  plnrieuse  pour  luii  On  lui  (il 
de  vivt  >  représentations  sur  la  position  ddlicilu 
où  il  était  placé,  sur  les  dangers  auxquels  il  allait 
cxp<iM  r  l<i  l'olngtie.  Au  grand  regret  des  soldats, 
il  se  dt  oiila  eiilin  à  déposer  le  commandement  et 
à  quitter  l'armée.  Avant  son  départ,  elle  lui  of- 
frit une  médaille  qu'elle  avait  £itt  frapper  à  son 
efligte.  avec  ces  mots  :  Uilet  mpervtori.  En  1794 
le  priiM  c  Joseph  voyageait  à  l'élranger,  ltir><ju"il 
apprit  que  les  Polonais  se  levaient  en  masse  pour 
•  opposer  à  un  nouveau  partage.  Quoiqu'il  mtt 
peu  de  oonliaii'-c  en  cclfc  in^(lrre^■tioll  iiéiiéiale. 
il  crut,  dans  une  circonstance  aussi  unpurtante, 
devoir  oflWr  ses  services  à  sa  peirie,  et  entra 
dans  un  corps  de  volonlnirc^  l,e  pénéra!  Mo- 
krono\v.»ki  étant  allé  en  Litlmanie,  ie  prince  l'u- 
niatow>ki  prit,  sous  les  ordres  du  général  Kos- 
ciu-ko.  le  commandement  il'un  corps  d'armée 
qui  s  avança  sous  les  murs  de  Var.>uvie  pour  as- 
siéger cette  ville.  On  sait  quelle  is>ue  désas- 
treuse eurent  ces  derniers  efforts  des  Polonais. 
Le  prince  Poniatowski,  ayont  reçu  l'ordre  de 
quitter  le  r(i\  lumc,  se  retira  à  Vienne.  Désespé- 
rant de  la  Pologne  et  de  ses  destinées,  il  résolut 
de  vivre  dans  la  retraite  et  de  n'accepter  du  ser- 
vice d,Hi>  aucune  armée  étrangère.  Après  la  mort 
du  roi  Stanislas-Auguste,  son  onde,  il  refusa  le 
grade  de  liealaaant  général  i]»  lui  fok  . offert  par 


m  «oaverain  étranger,  et  ses  biens  patrimoniaai 
furent  confisqués.  Etant  revenu  i  Varsovie  en 

1798,  une  partie  de  ses  biens  lui  fut  rendue  par 
le  gouvernement  prussien,  et  il  alla  vivre  à  la 
cani|)agne,  où  il  ne  s'oecopait  que  d'agrieuiture 
et  d'iiméliorations  rrirales.  Il  se  plaisait  à  emlM-!- 
lir  sa  terre  de  Jablonka  ,  située  sur  la  rive  droite 
de  la  Yistule,  à  quelques  lieues  au-dessous  de 
Varsovie;  il  tenait  celle  belle  [)roprit  i('  de  Li  suc- 
ces>iun  du  roi  .Stanislas  l.a  bataille  d  léna  ^l 'k  oc- 
tobre 1800)  avant  ouvert  aux  aimiet  françaises 
le  chemin  de  la  Pologne,  l'armée  prussienne  s'é- 
tait retirée  au  delii  de  la  Vistule;  Varsovie  et 
son  gouvernement  resta icnt  sans  défense.  Tout 
le  monde  jeta  les  yeui  sur  le  prince  Poniatowski  : 
la  conRance  générale  le  'désignait.  On  pensait 
que,  par  s.i  c<in-.iii(''ration  persiumelk) .  il  pour- 
rait eflicaceuitut  protéger  tes  babitaiits  et  pour- 
voir aux  besoins  de  la  sûreté  publique.  Le  roi  de 
rni  -e  se  rendit  pour  ainsi  (hre  l'organe  df>  Po- 
loiiai-;  il  wrivit  de  sa  main  une  lettre  au  prince, 
l'invitant,  dans  les  tennes  les  plus  hononbks, 
à  xmiloir  bien  se  charger  du  gouvernement  mf- 
iilaue,  à  organiser  proniptenient  une  garde  na- 
tiontle,  i  veiller  à  la  sûreté  des  habitants  et  de 
leura  propriétés.  Etant  à  la  tète  de  cette  garde, 
et  portant  les  insignes  des  ordres  de  l*rus>c,  le 
'  prince  sortit  le  2H  novein!)re  IHOO  de  Varsovie, 
pour  recevoir  le  général  Murât  et  l'accompagner 
a  son  entrée  dans  la  ville.  Murât  commandait 
en  chef  les  trois  corps  d'année  qui  étainil  ^ous 
les  ordres  des  maréchaux  Davoust,  Souit  et  Auge* 
reau.  Cette  portion  de  l'armée  française  ayant 
I  occupé  la  Pologne  occidentale ,  se  trouvait  placci' 
i  en  échelons  sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule.  Le 
prince  Poniatowski,  ne  sachant  quels  projets  le 
'  chef  du  gouvernement  français  pouvait  avoir 
I  formés  sur  les  destinées  de  la  Pologne,  prit  la 
résolution  de  se  tenir  dans  un  sage  éloignemâit; 
I  il  recomman<la  la  même  réserve  à  ses  anciens 
I  compagnons  d'armes.  Il  mntenait  leur  ardeur  en 
I  leur  disant  que  les  temps  n'étaient  pas  encore 
[  arrivés  pour  les  Polonais;  qu'il  ne  Jaiiait  point 
se  livrer  à  de  trop  hautes  espérances.  On  voulait 
qu'il  fil,  conune  nitrelnis,  de  nouvelles  levées, 
qu'il  organisât  une  armée  polonaise,  qu'il  «e  mit 
à  sa  téte.  Objeehmt  les  diflieoltéSy  léa  olntades. 
le  priiK'e  repoiissnil  les        \ives  sollicit^itioiis, 
j  disant  a  ses  amis  qu'on  ne  cherchait  eu  lui  qu  un 
^  instrument  pour  servir  des  hiléréis  bien  étran- 
gers à  ceux  de  sa  patrie.  Les  généraux  français 
I  le  pressaient  et  l'entouraient;  il  leur  ouvrit  fran- 
I  eheiiieiit  son  cœur  et  leur  dit  :  a  J'apprdhuiMie 
I  a  que  les  Polonais  n'aient  un  jour  à  me  rej  n^- 
«  cher  d'avoir  imprudemment  excité  leur  ardeur 
a  et  de  les  avoir  [)récipités  dans  de  nouvelles  ca> 
«  lamités.  »  Napoléon,  qui  arriva  à  Varsovie, 
mit  fin  k  toute  hésitation  ;  sur  les  assurances  so- 
lennelles qu'il  donna,  on  décréta  h  levée  d'une 
armée  de  quaraide  mille  hommes,  laquelle,  selon 
lui ,  ne  lenit  employée  qu'à  ocaumplrr  ics  drati- 
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nées  de  la  Pologne.  Ces  proin«^<;sos ,  sorties  dd 
la  bouche  d'an  homme  qai  avait  de  si  puissants 
moyens  pour  les  réaliser,  produisirent  un  frrand 
fiifhoi)si;i>me.  Le  prince  Poiiinlowski  crul  do- 
>oir  suivre  cette  imptibion  générale,  dans  l'es- 
poir qu  il  poarrsft  lai  imprimer  une  di^ion 
favoralilc  aux  \am\  de  sc<-  rompalriolcs ;  il  !^<« 
mit  franchement  à  la  téte  de  Tannée  polonaise. 
Quand  il  eut  pris  m  résolotion ,  avant  d'agir,  il 
Hf  [irfs  <1ii  roi  de  Priis^^e  une  démarche  h  Inqucllo 
il  se  croyait  oh\i(!,v  par  les  convenances  cl  par  la 
loytaté  de  son  raradére.  Il  écrivit  à  rp  prince 
pour  le  remercier  (U-  In  roiifî.ince  (ju'il  lui  avait  i 
lômoifrnée  en  lui  coiifia/it  le  coinmatideiuent  de  j 
Vnrsovie,  relui  de  la  parde  nati«>nale;  il  priait 
Sa  Majesté  de  vouloir  bien  ne  point  désa|>prouver 
qae  dorénavant  îl  suivtt  la  lifrne  de  conduite  qui 
lui  [laraîlr.  it  ri iimrMiiilt'f  par  les  iud'-rcls  de  sa 

J)alric.  t'n  gouvernement  provisioire  ayant  été 
oniié  h  Varsovie ,  le  prince  Pom'atowski  fot  ml- 
nblrc  de  la  RuctTc.  Sr<  <oiiis  -c  dirip^rrcnt  vers 
l'armée  polonaise ,  dont  l'urganisalion  éprouvait 
des  dHIkoltés  presque  insurmontables ,  dans  une 
coiitr»%  qui  se  trouvait  cxpo-{V  à  toiilo  les  cila- 
niités  de  la  guerre.  Ou  voulait  (jui-  I  arméf  prit 
h  cocarde  tricolore;  le  prince  s'y  opposa.  Après 
«ne  liifle  vive  et  longue,  il  ohtiiit  enlifi  ([mc  les 
i'ul'*tini>  formeraient  un  corps  d  aruiée  |  ar!icu- 
lier  (]ui  porterait  les  couleurs  de  la  nation.  Pen- 
dant la  guerre,  ce  corps  d'armée  fut  employé  au 
siéjrede  Dantzifr-  La  franchise  du  prince  fat  sou- 
vent offensée  par  les  soupçons  que  l'on  éleva 
contre  la  droiture  de  ses  sentimenls.  On  l'accu- 
sait de  conserver  d'tnelennes  relations  soit  avec 
l'AutrirlH  ?  lit  M  ver  la  Prusse,  et  tratiieiier  adroi- 
leuieiit  les  obstacles  pour  rendre  vains  les  pro- 
jets qae  le  chef  da  gouvernement  français  avait 
conçus.  L'hiver  était  pluvieux  ;  les  chemins  de  la 
Pologne,  mauvais  en  tous  temps,  étaient  deve- 
nus impraticaMes  ;  les  [u'ilts  chevaux  [)oloriais 
s'enfiiiiçaient  dans  Ii  s  lioues;  les  transports  n'ar- 
tivaieiil  pas;  il  s'e'evait  des  discussions,  des  ri- 
i°8!ités  entre  les  Français  et  les  Polonais.  C'était 
aa  prince  Joseph  que  l'on  s'en  prenait  :  il  était 
cause  de  tontes  ces  contrariétés.  An  obserra- 
lii  iju  il  faisait  avec  une  iiohie  franrliise,  on 
répondait  souvent  par  des  propos  lâches  et 
outrageants,  c  8i  on  ne  donne,  si  on  ne  fait 
•  ce  que  nous  deniamlnns .  disait-on,  nous  nous 
■retirerons;  nous  abanduimerons  les  Polonais  à 
«  la  vengeance  de  leurs  ennemis.  »  Les  batailles 
livn'es  le  2fi  tléceiubre  ÎHfli;  h  Golymin,  cl  le 
10  février  1807  a  Eylau,  au  milieu  des  frimas, 
•or  des  marécages  fangeux ,  furent  longuement 
«t  vivement  disputées.  Au  mois  de  janvier  et  les 
premiers  jours  de  juin  1807,  les  corps  de  Berna- 
dolle'et  de  Ney  furent  surpris.  Dans  cette  cam- 
pagne hasardeuse,  l'armée  française  pouvait 
ipîowver  ces  nrémes  désastres  qui  Taccabldrent 
fil  !  I  2.  Mue  -  r  iieut  alors  devenus  les  Polonais, 
âprb  avoir  montré  tant  d'enthousiasme  pour  une 


eaose  qui  n'était  point  la  leor?  La  paix  de  TiWtt 
rendit  la  position  du  prince  Ponialovvski  encore 
plus  pénible.  Par  ce  traité,  les  Polonais  ne  ga- 
gnaient rien  sur  le  passé;  le  présent  dévêtait 
insupportable,  et  l'avenir  n'offrait  aucune  con- 
solation. Napoléon .  les  traitant  comme  un  peuple 
rrMiqius.  s'ét.iit  fait  donner  l  élat  des  grandes 
propriétés,  qu'il  distribua  entre  ses  géiiéraui. 
L'armée  française,  en  se  retirant  «n  Allemagne  et 
en  INpaLtic.  laissa  en  Pologne  80,000  Iminines, 
dont  le  chef  exerçait  l'autorité  souveraine,  m 
attendant  que  le  duché  de  Varsovie  fitt  remis  au 
roi  (le  Saxe.  Il  s'agissait  de  nourrir,  de  vèlir  ce 
cur|>s  noiiilireux.  et  de  >atisfaire  à  il  aufre-  oMi- 
({atfons  que  le  <  hef  du  gouverneii.rnl  fr  im  ais 
I  imposait  aux  Polonais.  On  se  plaignait  de  grands 
désordres  commis  par  le  maréchal  Nev  en  tra- 
versant la  Pologne.  Le  prince  Joseph  fut  obligé 
de  se  mettre  lui-même  à  la  tète  d'une  compagnie 
bt  de  faire  des  patrouilles  dans  la  ville.  Le  maré- 
chal Davoi.'st  .  rri\a  li"  I.-i  aoCil  IKOT  a  Varsovie, 
tomme  gouverneur  du  duché  et  commandai;',  en 
chef  de  l'armée.  Des  magasins-fbrent  formés,  les 
evactinns  arbitraires  prévenues,  réprimées.  Sous 
les  ordres  de  ce  géjiérui  ferme,  s*''vére  et  desin- 
téressé, les  choses  changèrent  de  face,  et  la  po- 
sition du  prince  Poniatovvski  devint  moins  pé- 
nible. Cependant  les  circonstances  amenaient 
presque  chaque  jour  des  discussions,  de  nou- 
velles difficultés;  ces  petites  tempêtes  venaient 
se  fondre  dans  la  franchise  et  la  loyauté  qui  unis- 
saient les  deux  f,'uerrier8.  Jusque-là ,  le  prince 
I  avait  hésité  sur  le  (>arti  auquel  îl  devait  s  atta- 
V^her  :  il  penchait  poor  la  Russie.  Les  rapports 
de  cotdiance  qui  s  <  tahlirenl  entre  lui  et  le  ma- 
réchal Uavoust  le  ramenèrent  vers  la  l-rancc,  et 
il  resta  ferme,  inébranlable,  dés  qu'une  fois  il  eut 
bien  [iris  srm  [larli.  Ouoique  le  duché  fût  accablé, 
il  a\ail  réussi  a  organiser  une  belle  année  com- 
(»osée  de  douze  réf^iments  d'infanterie,  seize  de 
cavalerie  et  qucbjues  compagnies  d'arlitlerie. 
Atin  de  couvrir  Varsovie  contre  un  coup  de  main 
de  la  part  de  la  Russie ,  il  fit  fortitier  Praga , 
faubourg  de  cette  capitale,  de  l'autre  côté  de  la 
-Vistale,  et  Modiin,  petite  Ttlle  sitoée  au  con- 

llueiif  (le  la  Vi^lule  et  du  Rug.  Il  avait  été  obligé 
d'envoyer  en  Lspagne  les  trois  plus  beaux  régi- 
ments de  son  armée;  trois  autres  régiments 
étaient  en  garnison  à  Danfzig.  dans  les  forte- 
resses prussiennes  sur  l'Oder  iCuslrin,  Glogau  et 
Stettin),  l^uelles,  d'après  le  traité  de  Tdsitt, 
devaient  être  indéfiniment  occupées  par  l'année 
française.  Un  régiment  de  cavalerie  polonaise 
avait  été  envoyé  en  Saxe  ;  Thorn ,  Praga  et  .Mod- 
iin avaient  garnison.  L'armée  polonaise  était 
ainsi  disséminée,  lorsqu'au  mois  d'axril  1809  la 
guerre  éclata  de  nouveau  entre  la  France  et  l'Au- 
triche. Le  prince  Pouiatowski^  apprenant  que  l'ar- 
mée antrirfaienne  se  rassemblait  dans  les  envi- 
rons  de  Cracovie  sous  les  onlrcs  de  l'r.rduduc 
Ferdinand,  fit  connaître  au  chef  de  l'aroiL-e  fran- 
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çai^o  quo  60.000  hommes  se  disposaioril  h  passer 
la  i'ilicza  pour  se  jeter  sur  le  duché  de  Narso- 
vie;  qu'il  n'avatt  que  8,000  hommes  k  hm  op- 
poser. U  fKmandait  des  ordres  et  des  secours. 
On  lui  répondit  d'attendre,  de  ne  faire  aucun 
mouTcnient,  de  ne  point  attaquer.  Cependant 
l'ennemi  s'avançait  à  travers  la  Gallit  ie.  I-e  prince 
yit  qu'il  était  lielaisM- .  que  le  duché  allait  iHre 
sacrifié  :  il  se  trouvait  dans  une  position  qui  au- 
rait découragé  tout  autre  que  lui.  Il  fallait  ou 
fuir  devant  l'ennemi,  lui  abandonner  le  duché, 
ne  recueillir  que  honti'  et  opiTolin-  dans  une 
campagne  qui  pou,vait  être  j^lunuuse,  ou,  en 
hasardant  une  action  arec  des  forces  aussi  infé- 
riiMiiTS.  exposer  re  nm.iti  pn  rieux  de  l'arnK'H? 
pulunaise  à  une  entière  deslrucliun.  Lorsque  i  un 
proposait  le  premier  parti,  le  prince  s  écria  : 
«  CornmentI  je  couvrirais  de  honte  le  nom  de 
«  cette  belle  armée  qui  brûle  d  ardeur,  (jui  <  roit 
«que  rien  m  lui  est  impossible;  j'étuufTerai^ 
a  l'enthousiasme  qui  anime  mes  soldata;  je  m'a- 
«  X;)irais  ù  leurs  yeux,  et  je  me  rendrais  indi(i;ne 
cde  les  commander!  Montrons  que  nous  avons 
«  au  moin»  la  volonté  de  nous  battre.  La  rive 
«  droite  de  la  Vistule  est  défendue  par  tes  murs 
a  de  'l  liorn,  de  Modiin  et  de  Prapa;  ne  nous  en 
a  occupons  pas  et  arrêtons  l  ennemi.  »  Celte  ré- 
solution fut  reçue  avec  acolamatfon  par  les  féné- 
rau\  qui  l'entouraient  ;  les  offîciers  la  transmirent 
aux  sohi.ils.  I,e  prince  prit  jiOMiion  avec  sa  petite 
armée  en  avant  de  Varsovie ,  ayant  devant  lui  le 
villa f;e  de  Ha-ziii .  iju  il  a  immortalisé  par  la  ba- 
taille de  ce  nom.  Ut  ile  poignée  de  braves  tint 
pendant  dis  heures  iu  mai  1809)  sans  lâcher 
pied;  la  nuit  la  sépara  de  l'ennemi.  Elle  était 
trop  alTaiblie  pour  pouvoir  recommencer  le  com- 
bat; mais  sa  valeur  avait  fait  sur  l'ennemi  une 
telle  impression  qu'il  oITrit  lui-même  de  signer 
les  conditions  »]ue  l'on  jjroposcrait,  pourvu  que 
l'on  conservât  re  (jtji  rcst.iit  di>  C('>  liravo!.  sol- 
dats. Le  prince  Joseph  et  l  archiduc  Ferdinand  se 
virent  pendant  la  nuit;  en  leur  présence  on  ar- 
rêta une  convention  qui  doimait  au  prince  le 
tcnq)s  de  passer  la  Vi^luIe  avec  son  corps  d'ar- 
mée; l'archiduc  devait  le  suivre  et  entrer  dans 
Varsovie.  Les  Polon.ii-;  se  mirent  en  [)r»ition,  se 
plaçant  ii  rraf,'a.  Le?  Autiuliiens  prenant  à  Var- 
sovie des  nu  ."-ures  qui  annonçaient  une  attaque 
contre  ce  faubourg  faiblement  fortifié,  le  prince 
déclara  que,  si  l'on  osait  en  venir  aux  eflets,  il 
n'ép;irgiierait  point  la  capitale;  que  de  Praga  il 
mettrait  le  feu  à  Varsovie,  en  commeo^ntpar 
son  palais  (dit  la  Blaka),  qu'il  tenait  du  roi  son 
onde.  On  savait  que  sa  fermeté  n'était  pas  seu- 
lement dans  les  paroles  ;  un  lui  accorda  ce  qu'il 
demandait.  Par  cette  seconde  convention,  Il  ga* 
gnait  deux  points  importants;  il  se  ménageait 
quelques  communications  avec  Vars<jvie,  et  il 
empècliait  celles  que  l'archiduc  voulait  établir 
entre  celte  ville  et  la  Gallicie.  a  Varsovie,  on  ne 
parlait  que  du  prince  Poniatowski,  de  son  cou- 
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rape  ef  de  la  faiblesse  que  l'on  avait  montrée 
contre  lui.  l.es  Autrichiens  humiliés  se  décidèrent 
à  passer  la  Vistule  afin  d'entourer  le  prince  et  de 
lui  faire  mettre  bas  les  armes.  Les  pa>sn!;es  qu'ils 
tentèrent  à  Grochow  et  à  Gora  eurent  une  issue 
malheureuse  :  on  les  rejeta  de  l'autre  côté  du 
neuve.  L'archiduc  s'avança  vers  Tbom,  qu'un 
[ichti  commandant  lui  livra  à  la  première  som- 
matii»n.  Sans  se  laisser  abattre  par  un  revers 
aussi  imprévu,  le  prince  Joseph  forma  le  projet 
de  tourner  le  dos  aux  Autricniens,  de  se  jeter 
sur  la  (iailicie,  d'a|t|)eler  les  hnliilants  aux  armes, 
et  de  couper  les  communications  de  l'ennemi  avec 
les  Etats  hérédilaires.  Le  général  Dombrovrski, 
qui  se  trouvait  à  Posen,  devait  courourir  à  la 
réussite  de  ce  |il,in  en  armant  les  habitante  de  la 
grande  p  lMf.,ru'  et  en  menaçant  les  Autrichiens 
sur  tous  le>  pouits.  Le  prince  réussit  au  delà  de 
M)n  attenlo.  Les  habitants  de  la  Gallicie  accou- 
raient au-devant  de  lui;  en  peu  de  semaines  II 
fdt  ni  iitii  t!r  "^  Midomir  et  de  Zamoac.  Il  poussa 
(ie.-  [lariiv  jiim|u  a  Lembcrg.  Ces  mouvements, 
auxquels  on  était  si  peu  préparé,  jetèrent  l'épou- 
vante parmi  les  Autrichiens.  L'armée  française 
était  entrée  Vienne;  les  Polonais,  en  s'appro- 
chant  de  ('r,u  i>\  il' ,  nllaiorit  se  [tlacer  en're  l'ar- 
chiduc  Ferduiand  et  l  armée  du  prince  Charles. 
L'archiduc  Ferdinand  se  hAta  d'évacuer  Thorn  et 
Varsinif  [t>>ur  reffOgner  la  Moravie.  Le  général 
I)ombrovv>iii ,  qui  le  suivait  pas  à  pas  avec  ses 
nouvelles  levées .  eut  la  joie  d'opérer  sa  jonctUm 
avec  le  prince  Joseph  prc^ijne  srnis  Ir.s  nr^rs  de 
Cracovie.  Larchiduc,  ne  pouvant  g^iider  cette 
ville,  offrît  de  la  rendre.  On  fit  avec  lui  une  con- 
vention qui  réglait  la  position  des  deux  années. 
Le  prince  Joseph  Ht  son  entrée  dans  l'aueiL-nne 
capitale  des  roi>  de  Pologne;  le  même  jour,  deux 
régiments  russes  s'avancèrent,  avec  l'ordre  du 
prince  Galiizin  d'entrer  dans  la  ville ,  pour  en 
former  la  garnison  avec  un  nombre  pareil  de  Po- 
lonais. Pour  expliquer  cet  incident,  qui  au  pre- 
nncr  moment  parait  ti  invrafsemblable,  nous  re> 
viciidruiissur  nos  pas,  nous  remonterons  jusqu'à 
l  eiilrevue  d'Erfurt  (septembre  1808).  Dans  cette 
circonstance  si  mémorable,  la  France  et  la  Bus- 
sie  s'étaient  promis  des  .secours  réciproques  en 
cas  de  guerre.  Au  commencement  de  la  cam- 
pagne de  1809,  le  prince  Joseph,  voyant  la  po- 
sition désespérée  où  il  allait  se  voir  réduit, 
demandait  des  secours  à  grands  cris;  le  gouver- 
nement français  lui  fit  connaître  la  convention 
<1  Erfurt  en  l'assurant  que  les  Russes  «  ûdètes  i 
U  ur  parole,  couvriraient  le  duché  de  Varsovie. 
Le  rni  de  Saxe  s'empressa  d'envoyer  à  son  mi- 
nistre près  la  cour  de  bl-Pétersbourg  l'ordre  de 
sollldier  l'aeoompHssement  des  promeasca  don- 
nées à  Erfurt.  Mais  le  ministère  russe  ne  se  pres- 
sait point  de  terminer  cette  négociation  ;  depuis 
huit  mois  sa  politique  avait  pris  une  autre  direc- 
tion. On  voyait  qu'à  Erfurt  on  avait  été  trop 
confiant  ;  on  craignait  que  te  chef  du  gouverne» 
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ment  français  ne  voulût  aussi  se  servir  des  Russes 
pour  asservir  l'Europe;  on  disait  qu'après  avoir 

écrasr  fnut  ce  qui  se  trouvait  devant  lui,  il  st- 
jetterait  sur  la  Uussie.  On  peu>a  qu'il  était  temps 
de  faire  rentrer  la  politique  dans  une  li^ne 
plus  conforme  aux  vœux  do  la  nation.  Tilles 
étaient  les  dispositions  du  ministère  russe  au  mois 
d'avril  1809.  Le  ministre  de  Saxe  redoublant  ses 
sotiicitations ,  on  voulut  au  moins  avoir  l'appa- 
rence de  romph'r  les  engagements  pris  à  Erfurt. 
Un  corps  (If  l.*;  à  20,000  hoiniiu's  fulconnéau 
prince  ûalitzin ,  avec  ordre  d'agir  selon  les  cir- 
constances. On  conçoit  combien  la  position  de  ce 
général  de\iiil  (lilTii  iie  lr)rsqu'il  vil  les  li.ihifiiiits 
de  la  ûallicie  se  lever,  s'armer,  courir  au-devaiit 
do  prince  Joseph.  Cette  étincelle  pouvait  si  faci- 
lement s'éK  ndre  sur  les  provinces  que  la  Russie 
avait  enlevées  à  la  Pologne  et  y  mettre  le  feu  ! 
Le  prince  Galitzin  et  le  prince  Joseph  devaient 
agir  comme  alliés,  et  ils  se  redoutaient  mutuel- 
lement plus  que  s'ils  eussent  été  ennemis  décla- 
rés. Cet  état,  >'il  avait  duré,  aurait  nécessaire- 
meoi  amené  des  événements.  Galitzin  ayant 
demandé  que  Cracovie  eût  garnison  moitié  russe 
moitié  polonaise,  le  prince  Joseph  repoussa  vi- 
Tcment  cette  proposition.  Le  général  russe  in« 
sistaot  avec  hauteur,  et  deux  régiments  s'appro- 
chant  de  Cracovie  pour  appuyer  sa  demande,  le 
prince  lui  iit  dire  que  ceux  qui  n'avaient  point 
combattu  avec  lui  n'avaient  point  le  droit  de 
partager  ses  trophées;  que  si  l'on  faisait  encore 
un  pas  en  avant ,  il  se  uu-llrait  à  la  téle  de  ses 
Polonais,  et  que  la  lance  déciderait.  Les  Russes 
ne  jupérenf  pi»iMt  à  propos  d'aller  plus  loin  :  on 
s'entendit.  Le  prince  ûalitzin  porta  son  quartier 
géoéral  à  Tamow  et  te  gros  de  ses  troupes  dans 
les  environs:  son  avant- garde  occupa  Wieliczka 
et  s'empara  des  salines  et  des  magasins.  Le  fils 
du  fameux  Souwarow  commandait  cette  avant- 
garde.  Sur  l'invitation  de  l>oaiatow8ki,  il  trans- 
porta son  quartier  général  à  Cracovie.  Deux  mois 
s'étaient  écoulés  depuis  l'oiurrlure  «ir  !:i  cnn- 

egne.  Le  prince  Joseph  avait  mis  garniMin  dans 
t  places  00  duché,  dans  celles  de  Ta  GaRide ,  et 
il  commandait  dans  les  environs  de  Cracovie  inie 
année  de  30.U0U  hommes,  qu'il  avait  pour  auiM 
dire  fait  sortir  de  terre.  A  Vienne,  oi!i  était  le 
quartier  général  de  l'armée  française ,  on  igno- 
rait ce  qui  se  passait  en  Pologne .  et  le  prince  ne 
savait  ce  qu'avait  fait  l'armée  française,  lorsqu'un 
courrier  vînt  lui  apporter  la  nouvelle  de  l'armis- 
tice conclu  après  la  bataille  de  Wagram.  Aux 
termes  de  cette  convention,  les  deux  armées  de- 
vaient reprendre  les  positions  qu'elles  avaient  oc- 
cupées le  12  juillet ,  jour  où  elle  avait  été  signée. 
La  reddition  de  Cracovie  ayant  eu  lieu  quelipies 
jours  après  cette  époque,  les  Autrichiens  som- 
mèrent le  prince  d'évaetier  la  Tille  et  de  rentrer 
dans  la  ligne  qu'il  avait  occupée  le  12  juillet.  Il 
répondit  qu'ils  étaient  liés  envers  lui  par  une 
coovcDtîon  particulière;  que  les  lances  de  ses 
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Polonais  sauraient  la  faire  respecter.  Sa  fermeté 
imposa  de  nouveau.  L'armislire procura  au  prince 

quelques  mois  de  repos;  il  en  profita  pour  dun- 
ner  à  la  Gallicie  un  gouvernement  provi>>oire  et 
pour  organiser  son  armée.  Le  SI  octobre ,  il  reçut 
par  un  courrier  copie  du  fr;iité  rie  paix  de  Vienne, 
du({uel  il  fut  très- mécontent.  «  Il  nous  donne  la 
«  Gallicie!  disait-il;  elle  ne  lui  a  pas  coûté  cher  : 
«  nous  l'avons  conquise  après  avoir  été  aliandon- 
«  nés  à  nous-mêmes.  Encore  en  a  t-il  cédé  une 
«portion  aux  Rus>es;  qu'ont-ils  fait  pour  irn^ 
«  ri  1er  ce  présent?  n  Vers  la  (in  de  décembre, 
comme  II  se  disposait  à  quitter  Cracovte,  il  nrut 
de.>  (Ié[)érln'v  du  f;rand  qn.irlier  pi  rii'r.il  ;  ellrv  lui 
furent  remises  par  un  ollicier  de  contiance ,  qui , 
chargé  d'instructions  verbales,  lui  dit  entre  au- 
tres choses  :  «  Nous  en  avons  fim'  avec  les  Autri- 
a  chiens;  les  Russes  auront  iiientôt  leur  fr>iir. 
«  Prenez  vis-à-vis  d'eux  une  alliluile  impd  anle; 
"  placez  votre  cavalerie  le  leni.'  de  leurs  fron- 
"  lières  et  votre  infanterie  en  seconde  ligne.  » 
Cet  oiricier  s'élant  retiré,  le  prince  dit  ao  géné- 
ral Fischer,  son  chef  d'étal-major  :  •  Je  ne  se- 
«  rais  point  fâché  que  l'on  tombAt  sur  les  Russes 
«  et  qu'on  leur  apprît  à  vi\  re  ;  mais  si  cet  homme 
t  (Napoléon)  culbute  toute  l'Europe,  au'v  gagne- 
«rons-nous,  nous  autres  Polonais?  Il  se  sert 
'  "  ainsi  de  nous  [loiir  evéeufer  des  projets  d.-»!!» 
i  o  lesquels  uoui  sommes  comptés  pour  rien.  »  A 
'  la  fin  de  la  campagne ,  l'armée  polonaise  avnit 
'  dix-sept  réginieiils  d'infanterie,  seize  de  cavalo- 
j  rie  et  deux  d  artillerie,  litant  do  retour  à  Varso- 
vie, Potiiatowsln  s'occupa  des  établissements  ml* 
!  litaires  (jui  man<|Uaieid  à  l'armée.  Il  forma  une 
maison  d'invalides,  un  hôpital  militaire,  des 
écoles  de  génie  et  d'artillerie.  Les  places  de  Mod- 
lin,  de  Praga,  de  Zaroosc,  de  Saiidomir  et  de 
Thorn  attirèrent  particulièrement  son  attention  ; 
il  en  (il  étendre  les  ouvrages,  et  les  |)onr\nt  do 
tout  ce  dont  elles  avaient  besoin.  Le  duché  de 
Varsovie  avait  été  considérablement  augmenté 
par  la  réunion  de  la  Gallicie  aulricliiemie.  Mal- 
gré cet  accroissement,  les  Polonais  étaient  agités; 
ils  ne  savaient  ce  que  pensait  le  chef  du  gouver- 
nement français,  quels  pouvaient  être  ses  pro- 
jets; ils  redoutaient  les  changements  (jue  son 
ambition,  ses  caprices  pourraient  lui  sufigérer. 
I^n  IKli.  le  roi  de  Saxe,  voulant  profiter  d'un 
événement  qui  lui  parut  favorable,  nomma  Ponîa- 
towski  son  ambassadeur  extraordinaire  à  Paris. 
On  espérait  que  cet  envoyé,  par  1  éclat  de  son 
nom ,  réussirait  i  amener  une  certaine  stabilité 
dans  le  gouvernement  du  diiclié  e(  dans  ses  rap- 
ports avec  la  France.  11  ne  paraît  point  que  cette 
ambassade  ait  eu  des  résultats  heureux.  Le 
prince,  qui  prévoyait  qu'une  rupture  avec  la 
Russie  était  prochaine,  s'enq)ressa  de  revenir  à 
Varsovie  pour  donner  tous  ses  soins  à  l'armée 
polonaise,  qui,  à  l'ouverture  de  la  campagne, 
en  18iâ,  avait  80,UU0  hommes  sous  les  armes, 
sans  oomoter  la  légbu  de  la  Vistule.  Le  gouver- 
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nemenf  frjrirais  conseiilil  à  payer  la  solde  du 
tiers  de  celle  armée.  Au  grand  regret  de  Ponia- 
towski,  la  moitié  lui  fut  enlev<^>  poarétre  jetée 
dans  les  radres  de  l'armée  franr.ii^e  ;  on  ne  laissa 
au  prince  que  le  commandement  de  l'antre  moi- 
tié. C'était,  disait -on,  ftUfUter  une  année,  qui, 
réunie  sous  son  chef,  se  croyait  seule  en  état  de 
terminer  la  campagne  contre  les  Russes.  Elle  se 
trouva  étoulTée,  écrasée  sous  les  soupçot)s  de 
l'homme  puissant  qui  voulait  faire  plier  toutes 
les  Tolontés.  La  seconde  moitié  de  Tannée  polo- 
naise, que  l'on  avait  lnis>ée  au  prince  Josepli,  et 
qui  était  appelée  le  cinquième  corps  de  la  grande 
armée,  fut  mise  «ous  les  ordres  oîi  roi  de  West- 
phalie,  qui  commandait  l'aile  droite  de  la  grande 
armée.  Ce  dernier  ayant  été  obligé  de  quitter  la 
scène ,  Poniatowski  reprit  seul  le  commandement 
du  cinquième  corp>?  Avant  cette  époque,  et  pen- 
dant que  l'on  marchait  sur  Smoleii^k,  le  maré- 
dial  Daroust  reçut  l'ordre  de  cerner  le  général 
Bagralion,  qui  s'était  engagé  dans  les  délilés; 
pour  cet  effet,  les  corps  du  roi  Jérôme  et  du 
prince  JoM-pli  lui  furent  sulKtrdonnés.  Ce  coup 
important  manqua,  parce  que  Jérdme  ne  sut 
potltit  y  concourir.  La  faute  en  tiat  d'abord  reje- 
lée  sur  I*onialo\v-ki ,  ()ui,  ofT(.'ii>é  [)>ir  rint  iiiis 

ropos,  voulait  briser  son  épée  et  s'en  retourner 
Varsovie.  Le  maréchal  Davoust  l'apaisa;  les 
faits  ayant  été  bien  éclaircis,  Jérôme  reprit  la 
roule  de  Cassel,  et  le  prince  Joseph,  en  arrivant 
à  Smolensk,  reçut  pleine  satisfaction.  Depuis  ces 
événements,  il  forma  constamment  l'avant-gartle 
de  lu  grande  arniiV.  A  la  bataille  de  la  Mojay^k . 
il  fut  chargé  d'enlever  un  bois  qui  était  forliiié 
et  occupé  par  des  forces  supérieures,  il  eut  une 
part  glorieuse  aux  avantages  (|ue  l'on  remporta 
près  de  Czerikow.  Dans  cette  (  .unpngnc  si  |  (■- 
nible,  le  priucu  se  lit  un  devoir  particulier  de 
sorveîner  ses  soldats  et  d'arrêter  les  eicès  qui , 
dans  li'.iuins  coriis  de  l'armée,  rompaient  tous 
ieâ  liens  de  la  di.MijilinL'.  Le  cinquième  corps  avait 
acquis  une  réputation  si  honorable  que  les  habi- 
tant- dt  -  contrées  placées  sur  sa  marche  ne  quit- 
taient point  leur  demeure.  L'avant-garde  devant 
entrer  dans  Moscou ,  le  prince  Joseph  fit  publier 
que  tout  soldat  qui  quitterait  les  rangs  serait 
considéré  comme  pillard  et  fusillé  sur-Ie-rhamp. 
Pemiant  la  retraite,  que  la  fureur  des  éléments 
rendit  si  pénible,  la  discipline  dans  le  cinquième, 
corps  devint  plus  sévère.  D'autres  corps  revenant 
sans  armes,  sans  nitirnil  de  guerre,  sans  provi- 
sions, les  Polonais  ramenèrent  avec  eux  leur  ar- 
tillerie, sans  qu'il  en  manquât  une  pièce.  Le 
pHnoe,  rentré  à  Varsovie,  donna  l'ordre  d'ac- 
cœilliret  de  réunir  ceux  que  leur  faiblesse  avait 
forcés  de  rester  en  arrière.  Dans  l'espace  de  trois, 
semaines,  il  réussit  à  ramener  sous  les  dra|>eaux 
6,000  de  ces  malheureux.  Dans  les  circon»tances 
OÙ  il  se  trouvait,  il  était  dillicile  de  prendre  un 
parti.  Le  prince  disait  hautement  qu'd  ne  fallait 
ymt  que  la  Pologne  et  que  ses  intérêts.  Il  eut 


une  occasion  bien  solennelle  de  mnnîfesfcr  ses 
sentiments.  Le  baron  iMgnon ,  successeur  de 
M.  l'abbé  de  Pradtdam  l'ambesMdè'de  Varsovie, 
avait  invité  les  personnes  marquantes  de  la  viHe 
à  un  grand  repas.  On  parlait  du  prince  royal 
(depuis  roi  de  SuèdeV  Le  ministre  de  France  blâ- 
mait hautement  fiemadotte,  en  disant  que  le 
premier  devoir  était  celui  de  la  reconnaissance 
envers  le  chef  du  gouvernement  français.  Le 
prince  Joseph  reprit  vivement  :  c  Je  ne  suis  point 
«  de  votre  avis.  Je  dois  beaucoup  i  l'empereur; 
«je  sui>  pn'-t  à  lui  prouver  mon  dévonenicnt ; 
a  mais  si  j'avais  à  choisir  entre  lui  et  mes  com- 
>  patriotes,  je  n'hésiterais  pas.  •  Cette  réponse 
passa  de  bouche  en  bouche,  et  l'on  n'oidili.i  point 
de  la  faire  connaître  au  chef  du  gouvernement 
français.  Le  prince,  d'après  les  ordres  du  roi  de 
Saxe,  se  mit  à  la  tète  de  sa  petite  armée  pour  se 
rendre,  de  Cracovie  par  la  Bohème,  dans  le 
royaume  de  Saxe.  A  l'ouverture  de  la  campagne, 
en  1813,  le  chef  de  l'armée  rmnraise  lui  donna 
le  commandement  d'un  corps  d'armée  composé 
fie  i*olon;iis  i  t  de  tn)upes  françaises ,  avec  les  in- 
signes, le  rang  et  les  honneuri  dus  à  un  maié- 
cfaal  de  France ,  sans  en  avoir  le  titre.  Le  prince 
n'en  andiil  ntin.iit  point  d'autre  que  celui  de  chef 
de  l'armée  polonaise.  Il  craignait,  s'il  était  mis 
au  nombre  des  maréchaux  de  Franee,  d'attrister 
les  Polonais  en  leur  donnant  h  penser  que  c'en 
était  fait  de  leur  patrie,  qu'on  l  abandunnail  à 
ses  destinées,  et  qu'on-leur  offrait  une  doulou- 
reuse consolation  en  plaçant  parnn'  les  troupes 
françaises  les  restes  dc  leur  armée,  rend.u,.'  relte 
dernière  campagne,  Poniatow.ski  se  trouv  i  <  n[i- 
slammcnt  en  première  ligne.  H  eut  une  part  glo 
riense  k  la  prise  de  Gabel ,  de  Friedland  et  de 
Iîie!d)erg.  Cliaciue  jour  il  voyait  rliminuer  le 
nombre  de  ses  Polonais.  A  la  journée  du  ili  oc- 
tobre, il  fit  des  efforts  qui  paraissaient  être  au- 
dessus  de  ses  forces.  Le  >oir,  le  chef  de  l'armée 
française  fit  annoncer  dans  tous  les  rangs  que, 
voulant  donner  au  prince  Poniatoii«kl  des  mar* 
ques  de  son  estime,  et  en  même  temps  l'aîtachcr 
plus  étroitement  aux  destinées  de  la  France,  il 
■'élevait  au  rang  de  maréchal  de  France.  Le  len- 
demain, les  Polonais  s'éfant  rassemblés  pour  le 
féliciter  sur  cette  nomination,  il  leur  dit  :  «  Je 
«  suis  fier  d'être  le  chef  des  Polonais  ;  toute  autre 
«  distinction  n'est  rien  à  mes  yeux.  »  Le  18  oo-  i 
tobre,  il  se  battit  toute  ta  journée.  Ayant  été  I 
chargé  de  protéger  la  retraite  de  l'armée  fran- 
çaise, n'ayant  avec  lui  que  700  hommes  à  pied 
et  60  cuirassiers,  il  contint  les  colonnes  enne> 
mies  qui  s'avançaient  en  force.  II  suivait  la  roule 
qui  conduit  à  Pegau;  apprenant  que  l'un  avait 
coupé  tous  les  ponts  sans  attendre  son  arrivée, 
et  se  voyant  sacrifié  avec  ses  braves,  il  leur 
dit  en  polonais  en  agitant  son  sabre  :  «  Mou- 
«  rons  comme  il  convient  à  des  Polonais,  mais 
K  vendons  chèrement  notre  vie.  «  Se  jetant  sur 
une  colonne  prussienne  qui  le  pressait,  il  eu  rc- 
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poussa  les  premiers  rangs.  Déjà  blessé  pendant 
la  journée,  il  roçul  à  celte  dernière  charge  un 
coup  de  feu  à  l'épaule  gauche.  Ses  soldats  l'cn- 
loureot,  le  coojurant  de  laisser  le  coaomaade- 
mcnt  à  un  de  ses  officiers  et  de  se  conserver  i  la 
Pologne  pour  des  jours  plus  heureux.  Il  s'y  re- 
fuse en  disaot  d'une  voix  forte  :  «  Dieu  m'a  cou* 
«  fié  l'honneur  des  Polonais ,  je  reui  le  remettre 
«  entre  st-s  mains.  .-•  Ayant  nru  uiw  scfomlc 
blessure,  il  parvint  <.:i-iH.'n*latit  a  passer  la  Fk'i:><<(' 
i  la  nage.  Arrivé  sur  les  bords  de  l'Elster,  il  m! 
que  relie  rivière  était  beaucoup  plus  [jnir.n  îf  et 
que  les  Ilots  emportaient  avec  eux  le.>  (ieijn>  de 
n  journée,  il  hésita  un  instant.  L'ennemi  lui 
criait  de  se  rendre;  se  trouvant  trop  faible  pour 
pouvoir  se  battre,  il  se  jeta  dans  le  lleuve  et 
disparut  (18  octobre  1813;.  Les  Polonais  ava'ent 
à  nleurer  de  grandes  pertes  publiiiues  et  particu- 
lières*, leur  deuH  fut  général  lor>c]u  ils  apprirefit 
qu'il  n'était  plu^  (•<■  juince  qu'ils  appL-lairnt  aii»i 
le  ekttalier  saus  peur  et  tan»  reproche.  Joseph  Vo~ 
niatowski  n'aTait  pis  été  marié.  On  a  retroaré 
dans  son  fi  >lanit  nt  toute  la  bonté  de  sou  cœur, 
toute  la  noblesse  de  ses  sentiments.  Ses  princi- 
pales dispositions  étaient  en  faveur  de  ses  com- 
pagnons d'armes,  l'ii  Hloijr  funlhre,  composé  en 
polonais  par  F.  Morauwski,  a  vu  le  jour  a  Paris 
en  181  i .  et  il  a  été  publié  à  Oppelo,  en  18S6, 
une  traduction  allemande  du  discours  prononcé 
par  Stanislas  Polocki  sur  la  tombe  de  I  illustre 
guerrier.  G — v. 

PONIATOWSKI  (Kazimbaz  ou  Casimir),  honune 
d'Etat  polonais,  frère  du  roi  Stanislas -Auguste, 
né  en  1721,  mort  en  1800.  Kievé  au  rang  de 
prince,  il  devint  sous  le  règne  de  son  frère  grand 
chambellan  de  la  eoaronne.  H  mourut  avec  une 
pension  du  gouvernement  russe  et  eut  pour  (ils 
PoNUTOwsKi  [Stanitloi  111  j,  général  et  homme 
d'Etat  polonais,  né  à  Varsovie  le  23  novemi>re 
t7.')7.  mort  le  13  février  1831  à  Florence.  Peti- 
dant  le  règne  de  son  oncle  il  fut  successivement 
staroste  de  Podolic,  grand  trésorier  de  Lilbu  iim 
et  général  de  la  coiiroMne.  Nommé  en  17'.tLi  (  ua- 
seiller  intime  par  I  empereur  Paul  1",  il  .se  relira 
en  1804  à  Vienne.  Plus  tant  il  alla  habiter  à 
Rome,  où  il  vendit  en  182()  à  l'Anglais  Syke  sa 
belle  villa  située  sur  la  voie  Flamînîa  aree  tous 
SCS  Mionumenls  de  si  ulpture  anliijue.  .Son  dernier 
i-éjour  fut  à  Florence.  Nous  ne  savons  pas  si  Jo- 
atph  PomATows»,  colonel  de  l'armée  polonaise 
de  1831  et  mort  cm  JsiS  en  Allemagne,  était  son 
fili»  ou  un  autre  parent  éloigné.  Le  plus  jeune 
frères  du  roi  Stanislas>Auguste.  J/iXW(oa  Ni- 
cliel  :  PoNiATovk  Ski ,  entra  dans  Irv  i>rtli  r>  et  par- 
vint enliii  à  la  dignité  d  arelievèiiUé  de  Giiesiie 
et  de  primat  du  royaume.  Pendant  l'insurrection 
de  1794  il  mourut  subitement  à  Varsovie,  évé- 
nement qui ,  à  cause  de  l  impopularité  de  la 
lietime ,  fut  aktribiié  à  un  suicide  par  le  poi- 
son. R— t— N. 

Pi^liNSKI  (AMroïKB-SuNMiN) ,  poëte  polonais, 


mort  lo  8  juillet  174Î,  était  référendaire  du 
royaume  de  l'ulogne  et  palatin  de  Pu.snanie.  On 
a  de  lui  :  1°  Un  poème  en  latin  sur  le  mariage 

d'Auguste  111  intitulé  Augustiaimus  hymenvus, 

Dresde,  1720,  et  traduit  en  polonais  par  le  comte 
de  Walowicz;  2"  Opéra  herotca,  1739,  in-4*,  tiré 
à  très-petit  nombre;  3*  SarmatidM  ttu  StUgrm» 
1711,  in-4*  ;  4«  une  traduction  en  vers  pobnais 

des  Quatrains  ou  Maximes  du  c  hevalier  de  Soli- 
k'u  ic  pour  l'éducation  des  gcutilsbomnies  de  Po- 
I  .s  ne  :  ils  furent  imprimés  en  Allemagne  en 

17'2'i  dans  les  Arln  erudit.  Lipiiens.      C — Af. 

PONINSKI  (A^Tol.^ESLOI>zl.^, ,  homme  d'Iitat  po- 
lonais, né  à  Pose  on  1730,  n»ort  dans  les  envi- 
rons de  Var.so>ie  en  1794.  Fils  de  Joso|  Ii  oii  de 
François,  castellan  de  Pose,  il  fut  d'abord  grand 
maiire  d'hôtel  de  la  couronne.  En  peu  de  temps 
il  eut  dissipé  une  très -grande  fortune  :  circon- 
stance qui  expliquera  peut-être  tout  le  reste  de 
sa  \  i:n  I77;î  il  se  lit  proclamer  njaréchal  de 
la  diète  aver-  .Mi<  liol  itadziwill,  pour  pouvoir 
sanctionner  le  pu mier  partage  de  le  Pologne. 
Potiin^ki  rerut  le  litre  de  prince,  de  Callurine  II, 
qui  le  fit  grand  trésorier  de  la  Lithuauic,  en 
même  temps  que  le  chevalier  de  Sogramoso  lui 
apporta  le  brevet  de  grand  prieur  de  l'ordre  de 
.Malle.  Vei's  cette  époque,  ii  fut  chargé  de  l'ad- 
ministration des  biens  confisqués  de  I  ordre  dos 
jésuites;  mais  il  se  montra  pérant  si  inli  lèle, 
qu'on  dut  lui  enlever  celte  a(iini:ii>lration.  Lu 
I7S!*,  à  l  instigation  de  Suchodolski,  nonce 
de  Culm,  Antoine  Toninski  fut  incarcéré.  Il 
s'évada,  mats  fut  rattrapé  près  de  Thom. 
Pour  se  tirer  d'alT.iire,  il  nu  uaça  de  tiéiam.  er  UQ 
grand  nombre  de  magistrats;  mais  ses  juges 
ayant  été  tirés  au  sort.  Il  se  trouva  que  le  pré- 
sident du  lri!i(!n;!l  fut  le  comte  IJranecki.  un  des 
prinripaux  compiiLe.s  (Je  Poninski.  Convaincu  do 
péeulat  et  de  haute  trahison,  il  fut  condanmé  en 
I7!)0  à  être  dégradé  de  la  noblesse  et  déchu  de 
tous  ses  litres.  Stigmatisé  du  tilrede  fiarabbas,  il 
gagna  la  Ru.ssie.  Par  suite  de  la  confétii  ration  dc 
Targowice,  il  fut  en  1792  réintégré  dans  tous  ses 
titres  et  charges;  mais  couvert  du  mépris  géné- 
ral, il  mourut  bientôt  après  dans  la  niiîi'  re.  — 
Po^L^su  (Adam),  lils  du  précédent,  né  vers  17ûO 
i  Varsovie,  mort  ren  1816.  Il  sépara  sa  cause 
de  celle  de  son  p^re  et  s'j  iigngea  en  I78S  dans 
l'armée  polonaise.  Pendant  la  dernière  guerre 
d'Indépendance,  diargé  par  Kosciosiko  du  coni- 
mandement  d'un  rorps  particulier,  il  m.Tntjiia 
d  arriver  au  moment  décisif.  Accusé  délre  I  au- 
teur de  la  perle  de  la  bataille  de  Maciejowice  et 
de  la  chute  de  la  Pologne,  il  fut  mis  en  accusa- 
tion de  haute  trahison  par  la  diète,  qui  le  con- 
damna à  la  période  lousses  domaines.  Une  autre 
commission,  présidée  par  les  généraux  Madutinski 
et  Zajonezek ,  l'acquilla  ;  mais  elle  ne  put  rien 
contre  la  volonté  de  la  diète.  Il  ne  put  jdus  re- 
couvrer ses  biens  conlisqués,  même  sous  le  gou- 
vernement prussien ,  et  mourut  également  dans 
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la  mbère  en  I8!fi.  —  Son  fils  Charles -H^nri- 
Georgtt  fut,  dans  cette  dernière  année,  réintégré 
dans  les  possessions  de  la  farniHe,  tant  de  la 

Volhyiiie  russe  que  de  la  nailirir  autrichienne. 
On  lui  rendit  également  son  titre  de  prinre  en 
4818.  Il  mourut  le  If  avril  1830,  laissant  ses 
bien»  à  sou  fil*;  C.hnrl'it  - 1 .nduhtt ,  qui  le  suivit 
dans  la  tombe  le  4  novembre  1833.    K — l — n. 

PONS  (Renm  o,  sirei»},  l'un  des  plus  puissants 
seigneurs  de  la  France  au  H*  siècle,  fut  au'^si 
un  (les  plus  vaillants  guerriers  de  celte  cpixiue. 
Il  couibattit  d'abord  pour  les  Anglais  qui  occu- 
paient la  plus  grande  partie  des  provinces  d'Aqui- 
taine. Les  troupes  da  roi  de  France  ayant  repris 
s  :r  le  vin)Mili'  de  Cariât  (|ui  app.iricnait  à 
Ittiiaud  de  Pons ,  l'occupèrent  militairement  ;  ce 
dont  il  rfealta  de  grandes  pertes  povr  cette  con- 
tn'-c  pt  pnur  son  «ci?neur.  Los  AuRlais  ayant 
olVorI  en  dédommagement  à  celui-ci  le  comté  de 
Périgord  qui  ne  leur  appartenait  pas,  mais  dont 
ils  s'étaient  empan^s,  il  le  refusa  avec  indignation 
et  revint  au  parti  tie  la  France,  que,  dès  lors,  il 
aervit  avec  plus  de  zèle  et  d'énergie  qu'il  n'avait  ! 
servi  l'Angleterre.  S  étant  mis  à  la  léte  de  ses 
propres  troupes  en  i371.  il  seconda  puissamment 
du  (  "iiii'scliri  dans  ses  rapides  ronqu^^tes  en  Poitou  , 
notamment  aux  prises  de  Hontmoriliou  et  de 
Ifonoontour.  Nommé  lieutenant  dn  roi  dans  la 
province  de  Sainlonije.  il  soumit  la  ville  d<'  S;un- 
tes,  prit  Cognac,  St-Maxent,  St-Jean  d'Angély, 
Marans  et  autres  plaees  dont  le  roi  loi  laissa  plii- 
sieurs  pir  irideiiinilf'.  Il  battit  encore  les  An^'lais 
dans  plusieurs  occa>.ions  et  mérita  par  ses  exploits 
les  titres  de  conservateur  et  proleeteur  des  deux 
Aquitaines  qui  furent  rappelés  plus  tard  dans  des 
lettres  patentes  du  roi  Charles  VI.  Devenu  con- 
aervattur  du  trêves  entre  la  P^wmm  tt  V Angleterre, 
le  sire  de  Pons  combattit  de  nouveau  les  Anglais 
en  Guienne,  et,  en  1394,  ayant  réuni  ses  forces 
à  celles  du  sire  de  Couc  y ,  il  les  b  iltit  com- 
plètement, ût  prisonnier  l'un  de  leurs  meil- 
leurs généraax,  le  Captai  de  Bncb,  et  emporta 
de  vive  force  le  cliAteau  de  Routeville.  Moins 
heureux  ensuite  dans  les  guerres  de  Picardie, 
Renaud  de  Pons  fut  fait  prisonnier  près  de  Guines 
«vecChatillon.  de  Ni-sle  et  S!  P.uil  Uieiitôt  rendu 
ï  la  lii)erlé,  il  mourut  dans  sa  ville  de  Pons  en 
l4S7.~/icfiie«DEPoNs,  fds  du  précédent,  fournit 
comme  lai  nne  brillante  carrière  et  combattit  les 
Anglais  à  Castillon,  à  Formigny  et  au  siège  de 
la  Rochelle,  où  il  conduisit  un  bon  nombre 
d'hommes  et  des  vaisseaux  tout  armés  et  équipés 
à  ses  frais.  Il  Ht  ainsi  la  guerre  pendant  plus  de 
vingt  ans  et  reçut  dans  divers  combats  vingt-cinq 
blessures.  Tant  de  services  et  d'exploits  ne  purent 
le  sonstraire  anx  traits  de  l'envie  et  de  la  calom- 
nie. L'amiral  Pré"  iit  de  Coetivy  et  le  seigneur 
de  Taiilebourg,  ses  ennemis  personnels,  parvin- 
rent à  le  faire  bannir  du  royaume  en  1449  par  \ 
un  arrêt  du  parlement  qui  réunit  ses  biens  à  la 
couronne  et  le  força  de  se  réfugier  en  Lspagne.  | 


L'injustice  de  ces  accusations  no  fut  reconnue 
qu'en  14(51,  où  J.  de  Pons  fut  réintégré  dans 
tous  ses  biens  et  privlliges.  Il  mourut  en  1461. 
—  François  df.  Pons,  son  héritier,  se  distingua 
aussi  dans  la  carrière  des  armes,  combattit  à 
St-Aiibin  du  Cormier  en  1488  et  à  ForiMMie  en 
1 495,  puis  dans  le  Milanais  et  le  royaume  de 
Naples.  M— nj. 

PONS  fAvTOiNK  dk'  ,  de  la  même  famille  que  les 
précédents,  naquit  le  2  février  1510.  Il  était 
comte  de  Hfarennes,  de  Blaye,  seigneur  des  Iles 

d'Oléron  et  i]  :  lîifié  comme  ses  aric  élr^'S  dr  rousin 
du  roi.  Il  accompagna  dès  1  âge  de  dix-huit  ans 
Laafree  son  parent  dans  l'expédiflon  de  Naples. 
où  il  fut  blessé.  Après  la  mnrt  dn  maré"fi:il  il 
continua  de  servir  sous  le  marquis  de  Saluces.et 
.  s' étant  renfermé  avec  lui  dans  la  place  d'Averse, 
il  y  fut  as'^ié^'é  et  fait  prisonnier  par  les  Espagnols. 
Bientôt  échangé  il  revint  en  France  et  assista 
avec  le  roi  François  1"  à  l'entrevue  de  ce  prinw 
avcr  le  roi  d'Angleterre  en  1546.  Il  retourna  en 
Italie  aussitôt  après  et  y  demeura  quatorze  ans, 
!  chargé  de  fonctions  importantes.  De  retour  en 
France,  il  y  défendit  avec  beaucoup  de  courage 
et  de  dévoaement  la  cause  du  roi  et  de  la  i«liglon 
contre  les  protestants.  La  défini-e  do  la  ville  de 
Pons  contre  le  prince  de  Condé  lui  lit  beaucoup 
d'hcmnenr.  il  n  en  sortit  que  pour  aller  au  secours 
d'Angoulème,  où  l'amiral  de  (jili^'tiy  le  (It  prison- 
nier. Dès  qu'U  eut  recouvré  la  liberté,  il  leva  de 
nouvelles  troupes  et  combattit  à  Moncontonr,  i 
St-Sorlin.  à  St-Just,  etc.  Enfin  il  fit  la  guerre 
pendant  plu<  de  cinquante  ans  à  la  léle  de  ses 
propres  IrnufH  s  et  reprit  pour  le  roi  un  grand 
nombre  de  places  sur  les  calvinistes.  Il  mouTUt 
en  l.>80,  ne  laissant  que  deux  tilles,  et  fui  ainsi 
le  dernier  sire  effectif  de  Pons.  M — d  j. 

PONS  (Jacques)  ,  médecin  et  botaniste ,  naquit 
en  1538  a  Lyon  d'une  famille  honorable  {voy.  les 

Lyonnais  dirjnes  de  mnnoirr ,  p;ir  Pernelli  .  Après 

avoir  terminé  ses  études  et  reçu  le  grade  de  doc- 
teur, il  se  fit  agréfer  au  ecriléire  de  médecine  de 

sa  ville  natale  et  en  fut  éiu  doyen  en  l  'iTG.  Ses 
talents  lui  méritèrent  le  titre  de  médecin  ordi- 
naire du  roi.  Il  mourut  en  1612  à  l'âge  de  74  ans. 
On  a  de  lui  :  1°  Sommaire  traite  des  melons,  con- 
tenant la  nature  et  usage  d  iceux,  avec  les  com- 
modités et  incommodités  qui  en  reviennent,  LyoD, 
Jean  de  Tournes,  1583,  petit  in-4*  de  39  pnges. 
Un  exemplaire  sur  vélin  offert  par  l'auteur  à 
Henri  III  se  trouve  à  la  bibliothi\|ue  du  Louvre 
(my.  le  Cotai,  de  Van  Praët).  Quelques  bibliogra* 
pbes  dtent  une  seconde  édition  de  ce  traité, 

I.yon,  Rigaud,  1586,  in-lG  [voy.  le  Manuel  du 
iUtraire),  L'une  et  l'autre  sont  si  rares  que  la  per- 
sonne  qui  fit  réimprimer  l'opuscule  de  Pons, 
Lyon,  1680,  ne  soupçotmait  même  pas  qu'il  eût 
été  déjà  publié.  On  lit  dans  l'avis  au  lecteur  que 
\  «  cet  ouvrage  ayant  été  trouvé  parmi  les  papiers 
«  de  feu  M.  Gras,  docteur  médecin  aji^ré^ro  au 
l  ■  collège  de  Lyon,  on  l'a  jugé  digne  d  être  mis 
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«  an  jnur,  rcKc  niatii-rc  n'ayant  point  encore  6t6 
«  traitée  à  fond.  »  Cette  édition  dont  on  a  rajeuni 
le  ftyle  est  intitulée  TVmté  it»  metotu,  où  il  est 
par'i'  de  leur  nature,  do  leur  nilftin-,  <'«'  leurs  ver- 
tus et  de  leur  usage.  C'est  un  petit  in-8'  do  iil  pa- 
ges. Dm»  quelques  eiemplairasontrouveune  jolie 
gftTUre  représentant  un  marrfié  ntn  melons.  Ce 
petit  ouvrage  curieux  est  trés-rcf  herehé.  L'au- 
teur, témoin  des  fréquents  accidents  occasionnés 
par  l'usage  du  melon,  dit  positivement  qu'il  peut 
engendrer  le  ehdera  morhm.  2°  De  nimis  lieeatiota 
êattguinis  missione  qua  hodie  plirique  atiutunlur 
hmû  tracMio,  ibid.,  1596  ou  1600,  in-8%  contre 
l'abus  de  la  saignée;  3*  l^ettn  à  Jarq.  Fontaine, 
médecin,  nufeur  d'un  trnité  de  In  thén,n|ue,  il»id., 
liiSy,  in-8*  [Catai.  deFalconet,  77Dij  ;  k'JUediciu. 
iem  rcritf  et  via  mptittima  «i  rettê  twH  diteeudam , 
tuvi  I  T'-ri  >  >tt!am  mftHn'nnm .  Arreffrunt  brevet  l'ii 
IJisloi  iam  plaitlarum  annolaliones ,  iliid.,  1600, 

in-H'.  Les  remarques  de  Pons  se  rapportent  à 
y  Histoire  des  plnnln  de  Dalechamp.  Il  se  proposait 
de  les  publier  séparément  avec  des  planches.  Pons 
avait  laissé  d'autres  ouvrages ,  conservés  dans  sa 
famille,  «  qui  sont  des  marques  de  sa  profonde 
•  érudition  »  [préf.  du  Traité  de»  melona).  — 
Claude  Phns,  neveu  de  Jacques,  avec  lequel  Haller 
et  quelques  autres  bibliographes  l'ont  confondu, 
pratiqua  la  médecine  i  Lyon  dans  le  17*  sfécle 
avec  beaucoup  i|p  r.'fiulation.  Ou  lui  doit  (!i\frs 
opuscules  sur  la  thériaque  plus  rares  que  recher- 
ciiés.  Eloy  en  donne  les  titres  et  l'analyse  dans 

son  lUrlionnaire  de  médecine,  t.  h,  p    (îOi.  W-s. 

PU.NS  (JEAN-FaANÇois  i>Ej,  né  à  Marli  en  1683 
d'une  ancienne  fandUe  de  Champagne,  fit  ses 
étuties  à  Chaiimont  en  Bassijîni.  Il  vint  à  Paris 
en  ltî99  et  entra  au  séminaire  de  SI-.Magloire, 
d'oïl  il  suivit  pendant  deux  ou  trois  années  l'école 
de  la  Sorbonne.  Dès  sa  quinzième  année,  on 
s'était  aperçu  d'un  déplacement  peu  sensible 
d'une  de  ses  vertèbres.  Le  jeune  Pons  se  figura 
aa'un  rouleau  de  bois  poussé  le  long  de  son 
échine  avec  fone  et  è  plusieurs  reprises  rétabli' 
rail  les  parties  dans  leur  rtat  n.il^rtl.  l!  se  fit 
donc  secrétcQient  torturer  par  un  chirurgien  : 
opération  aussi  bizarre  que  violente,  qui,  vrai» 
semhlablempiit ,  aui^miTila  le  nia!  au  lieu  de  le 
diminuer.  Il  fut  en  1706  pourvu  d'un  canonicat 
de  l'église  ooNégiate  de  Chaumont;  ce  qui  lui 
occasionna  un  procès  avec  un  nointué  Ôenys, 
qui  avait  été  son  cnncurrent.  Poiis  fut  lui-même 
son  avocat,  gagna  son  procès  en  1709,  et,  peu 
de  temps  aprt's,  donna  «ne  déniissioti  volontaire 
de  son  canonicat.  .Son  goût  pour  les  lettres,  ses 
relations  avec  quelques  personnes  qui  les  culti- 
vaient .  l'attirèrent  à  Paris  :  il  y  demeurajusqu'ea 
1727,  époque  à  laquelle  sa  santé  s'aiTaîblit  telle- 
ment, qu'il  prit  le  parti  de  se  retirer  dans  sa  fa- 
mille à  Cbaumooi  et  c'est  là  qu'il  mourut  en  1 733. 
Il  avait  publié  divers  opascoles  qui  ont  été  réim- 
priiîiés  avec  quelques  autres  inédits  sous  le  titre 
de  OEutret  de  M.  labbi  de  Pons,  1738»  in-i2, 
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contenant  :  ïïèjlexionâ  sur  Fétoquenee;  Nouveau 
système  dédneatie»;  Dissertation  sur  le  porme  épi- 
que contre  ta  doctrine  de  M.  D.  (madame  Dacierj; 
Dissfrlulinn  sur  1rs  lariffties  en  général  et  première- 
ment  sur  la  langue /raufone  cm  partiemlier:  Lettre 
à  U.  Dufretny  sur  sa  comédie  du  Fat  supposé; 

Fartum   >i  rrjxui^f  rnrifrr  l'.dme  FraiirDis  Drnijt 

son  adversaire  un  iitiotmé  dans  le  procès  ci-des* 
sus;;  Lettres  sur  l'Iliade  de  la  Uotte:  idées  des 
Arabes  sur  l'oriijinr         i\mes:  Ohxerrations  sur 
divers  points  eoncernani  la  traduction  d  Homère 
(de  la  Motte;.  I>a  notice  qui  est  en  tète  du  volume 
est  de  J.  F.  Melon,  qui  devait  en  être  mais  qui 
n'en  fut  pas  :  l'éditeur,  étant  mort  le  ii  janvier 
17;tS.  N'»us  croyons  que  l'éditeur  ne  fut  pas 
•  d'Alençon,  comme  on  le  croit  communément, 
I  mais  l'abbé  Prévost;  c'est  ce  que  donne  h  penser 
I  cette  phra>e  du  Pour  et  contre   t.  t."),  p.  41)  : 
»  Je  me  servirai  des  termes  que  j'ai  déjà  cm- 
1  ployés  dans  l'avertissement  qui  est  à  la  téte 

«  des  OEurres  de  M.  l'ahhé  de  Pons,  n  t)*()Ù  I  on 
doit  conclure,  ou  ce  que  n'»us  avons  dit,  ou  que 
d'Alençon  a  été  collaborateur  au  Pour  et  contre: 
ce  dont  on  ne  se  doutait  pas  jusqu'à  ce  jour. 
Mais  d  Alençon  peut  avoir  recueilli  les  ouvrages 
i  de  Pons.  A.  B — T. 

'     PONS  (Robert;  ,  dit  de  Verdun,  du  nom  de  la 
I  vHIeoù  il  reçut  le  jour,  naquit  en  1749.  Etant 
entré  fort  jeune  dans  la  i  arrière  du  barreau,  il 
j  vint  plaider  à  Paris  avec  quelque  succès  et  ne  fut 
I  néanmoins  guère  connu  que  par  des  pièces  de 
'  vers  (ju'il  rt'p.uidait  dans  le  monde  et  i|t;  il  f.ii-;iit 
insérer  dans  divers  recueils,  notannnent  ÏAltna- 
iMwA  dos  ilotes.  En  1790  il  plaida  d'une  manière 
assez  remnnpinhle  en  faveur  du  fils  Bnecklin  ijue 
son  frère  refusait  de  rccnniKiitre  et  dont  il  par  - 
vint à  faire  établir  l'étal  et  restituer  la  fortune. 
!  Dès  le  commencement  de  la  révolution,  Pons 
I  s'en  déclara  l'un  des  plus  chauds  partisans,  et  il 
fut  à  ce  titre  nommé  accusateur  public  près  le 
tribunal  de  Paris,  puis  député  à  la  convention 
nationale  par  le  département  de  la  Meuse,  il  y 
vota  pctur  la  mort  (le  Louis  XVI.  Il  ri'jela  l'appel 
au  peuple  et  le  sursis.  Pons  appuya  ensuite  fort 
chaudement  le  rapport  de  Cavaignae  sur  la  red- 
dition de  Verdun  II  ap[)uya  aussi  la  déuonriation 
j  faite  contre  le  général  Chazot,  accusé  de  n'avoir 
pas  mis  cette  frontière  en  état  de  défense.  Le 
i  1 0  septembre,  Pons  fut  élu  secrétaire  de  la  con- 
î  vention.  Il  eut  dans  le  mois  d'octobre,  mémo 
i  année,  une  explication  avec  St-Just  et  Kobes- 
pierre,  relativement  à  la  motion  de  ce  dernier 
pour  l'eiécution  de  la  loi  contre  les  Anglais  et  les 
étrangers;  loi  dord  il  nia  vivemetit  avoir  de- 
mandé le  rapport  ainsi  que  S4-Just  I  en  accusait. 
Le  iO  août  1794 ,  il  provoqua  un  décret  en  fa- 
veur  des  roturiers  en  divorce  avec  des  nobles; 
et  le  17  septembre  suivant,  il  fit  décréter  en 
principe  qu  aucune  femme  prévenue  de  crimes 
capitaux  ne  pourrait  être  ini<e  en  jinr  inent  si 
elle  était  reconnue  enceinte.  11  a  dit  ensuite  qae^ 
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clèi5  qiio  ce  (UVret  fut  rendu,  il  courut  à  la  Con- 
cit  i  if  l'I  tju  il  eut  le  bonheur  il  iirracher  à  la 
iiior(  i)lu>ieurs  femmes  déjà  coiid.uiiiii  i's  ou  sur 
le  point  de  l'être ,  en  leur  conseiliaot  de  se  dé> 
clarer  enceintes.  Le  10  novembre  II  défendît  les 
jacoliiiis  aciMiM-s  par  HouIkII  des  njallieurs  de  la 
France,  et  Ut  annuler,  te  18  janvier  1795,  uo 
jugement  de  la  commission  militaire  de  Nantes, 
qui  condaiiiiiait  à  la  pi'itie  de  mort  iti;i(!  iiii''  do 
Boucbanip ,  veuve  du  général  vendéen  de  ce 
nom.  Après  les  événements  de  vendémiaire  (oc- 
tahw  17'.t:i\  il  fut  tlu  secrétaire,  puis  membre 
de  la  (  MUiiiii>-iitn  dt  >  t  in(|,  chargée  de  présenter 
de>  iiiourcs  dt-  salut  |iul)lic.  Il  travailla  li<>auroup 
dans  le  comité  de  l('gi>lation  sous  la  convention, 
ainsi  qu'au  comieil  des  Cinq  -Ceiils,  dont  il  devint 
membre  lors  de  sa  formation.  Le  3  décembre 
1797,  il  y  prononça  un  discours  sur  les  enfants 
mineurs  des  émigrés  et  représenta  «  la  nécessité 
«  j!f  lr>  ^ou>tlaire  à  l'i-mpire  de  leurs  parents, 
«  pour  les  élever  dans  des  (>rincipes  cpufurmcs 
«  au  nouvel  ordre  de  choses.  •  Il  fut,  avecChazaI 
et  P.-J.  Audoin,  l  iin  <!es  rap[iorti'urs  de  la  loi 
dite  du  0  lloréal,  tendant  à  exiger  des  ascendants 
d'émigrés  le  partage  de  leurs  biens  avec  la  na- 
tion, et  eut.  à  ce  tiire,  une  luKe  viv<'  à  snulcnir 
coidre  les  op|)osants  a  ce  système,  tels  (jue  VaUÏK' 
Morellet. Portalis, Tronson-Ducoudray .Ix* 22  n»ars 
171)9  l'ons  fut  porté  à  la  présidence,  devint  en 
1800  connniasaire  près  le  tribunal  d'appel  du 
département  de  la  Seine,  fut  ensuite  nommé 
substitut  du  procureur  général  près  la  cour  de 
cassation,  et  enfin  avocat  général  près  la  même 
cour,  ovec  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur. 
11  exerça  ces  fonctions  jusqu'en  1814,  duima  à 
cette  époque  son  adhésion  k  la  déchéance  de 
Nri|-o'( 0:1  et  fut  réintégré  après  le  20  mars  1815. 
La  seconde  rentrée  du  roi  le  ren\oya  à  la  vie 
privée,  il  fut  banni  comme  régicide  en  1816  et 
se  réfugia  à  nnixeiles  Autnrise  en  !SI!)  à  ren- 
tier par  une  onioimaiK h-  ro\ale.  il  re\ihl  a  l'aris 
OÙ  il  est  mort  le  16  mai  184i.  il  était  membre 
d'une  société  littéraire  dite  le  Panique  républicain . 
et  il  y  a  lu  des  fragments  d'un  p  eme  intitulé 
l  ulcain ,  qui  promettaient  un  ouvrage  d'une  pi- 
quante originalité.  IVtiduntson  séjour  à  Bruxelles 
il  ne  s'y  occupa  que  de  poésie ,  et  fournit  plu- 
iiie.ir.i  contes  en  vers  ii  \' l\sprii  (Itn  journaux  tjui 
s'imprimait  dans  cette  ville.  11  a  publié  :  1*  Met 
UUtrêt  ou  Conlet  et  poétin  ditene»,  Londres  et 
Paris,  1778,  1781,  in  ti.  re|in)duil>  en  178:5 
sous  le  titre  de  liccueil  de  contes  en  prose  et  en 
vers.  La  dernière  édition  est  de  1807,  in-8'. 
2"  Son  Opinion  sur  le  froris  du  roi,  t7H2,  in-8°; 
3'  Portrait  du  générai  Suirarow  :  Dialogue  sur  le 
tonjrès  de  fiatladt,  Dmel  tntn  v»  rotjalittt  et  um 
anerehi$te,  et  quelque»  ver»  pour  Un  parfumeurs , 
Ih»  au  Portique  républicain,  le  (i  brumane  an  8 , 
Taris,  j  SOO,  in-8»,  Puns  avait  le  projet  de  publier 
une  aibliothiqu»  des  livres  singuliers  en  théolo- 
fie,  droit,  leieuoes  et  arts,  littérature,  histoire. 
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La  Bibliothèque  de»  titre»  einfulier»  de  droit  86 
trouve  aux  pages  246  et  338  des  Question»  iltut' 
très,  parJ.-M.  Dufour,  i'aris,  1813,  in-12.  Plu- 
sieurs des  articles  insérés  dans  cet  ouvrage  ont 
été  faits  sur  des  exemplaires  composant  la  biMio- 
thèque  de  Tons,  et  sans  doute  rédigés  par  lui.  Il 
a  annoncé  longtemps  une  collection  de  ses  ou- 
yrages  poétiques  qui  n'a  point  para  et  «jui  ne 
paraîtra  probablement  jamais.  .M — 

PUNS  ^Kranvois-Raimo.nd-Josewi  ob),  né  a  Sous- 
thon  en  17.^1,  (it  ses  éludes  à  Paris  et  y  fut  li« 
ceiicié  en  droit,  puis  membre  de  la  société  aca- 
démique des  sciences  et  de  l'Alhéiiée  des  arts. 
Se  Irouyant  agent  du  gouvernement  français! 
Caracas  au  moment  de  la  révolution,  et  ne  pou- 
vant plus  en  remplir  les  fonctions  sous  le  gou- 
vernement devenu  républicain,  il  ne  rentra  point 
en  FraiMse  et  se  relira  en  Angleterre,  où  il  passa 
plusieurs  années  occupé  d'oftsarrer  tontes  les 
parties  du  commerce  et  de  l'idinniistration ,  et 

K réparant  ainsi  les  savants  écrits  qu'il  a  publiés, 
evenu  dans  sa  patrie,  en  1804,  il  n'y  fut  pas 
employé  par  le  gouvernement  impérial,  maison 
le  consulta  souvent  et  toujours  il  donna  des  avis 
utiles,  il  mourut  à  Paris  vers  181f .  Ses  écrits 

M»rit  :  {*lts  Cofoitir*  françaises  aur  sorlt'lrs  d'agri- 
culture,  aux  manufactures  et  aux  fabrique»  de 
France,  aur  la  tttcesutr  d  étendre  à  tout  l*$  p»rtt 
la  faculté  accordée  à  quelques-uns  de  receroir  de» 
lois,  bestiaux,  riz,  etc.,  que  la  France  ne  peut 
fournir,  1791,  in-8»;  i*  Obterrations  sur  la  situa- 
tion politique  de  St-Dominque,  Paris,  1792,  iu-1  i  ; 

j  3"  loyage  à  la  partie  orientale  de  la  terre  ferme, 
dans  i  Amérique  méridionale ,  fait  pendant  les  an- 
nées 1801,  1803,  1804,  avec  carte  et  pJan, 
3  Tol.  in^*.  Cet  ouvrage  est  très-eslimé  pour 
son  exactitude:  et  M.  Cliassériau,  notre  collah  *• 
râleur,  qui  Ta  vérilié  sur  les  lieux,  en  a  rendu 
hautement  ce  témoignage  ;  4*  Penpeetite  de»  rap- 
ports l'n'iliqiirs  et  commcrriniiT  de  la  France  dnns 
les  <ltus  liulrs,  sous  la  dynastie  régnante,  PariS. 
1807,  in-8'.  poiis  a  exprimé  dans  ce  dernier  ou- 
vrage des  npiiiioiis  fort  diflérenles  de  relies  de 
l  abbé  de  l'iadl  dans  ses  Tix>is  âges  des  colonies, 
qui  avaient  paru  quelques  annéi'S  auparavant.  Si 
ce  dernier  a  sur  lui  l'avantage  d'utie  élocution 
plus  recherchée  et  d'une  imagination  plus  vive 
et  plus  brillante,  on  ne  peut  douter  que  Pons 
n'ait  sur  son  devancier  l'avantage  de  l'observa  lion 

I  et  d'une  longue  expérience  roy.  Prai>t.  m^dJ. 
PONS  JKAN-Lovia),  celui  des  astronomes  qui  a 
découvert  le  plus  grand  nombre  de  comètes,  na- 
quit le  S4  décembre  1761  è  Peyre,  petit  village 
situé  dans  le  haut  Dauphiné.  Appartenant  à  une 
famille  pauvre  et  obscure ,  il  ne  reçut  qu'une 

I  éducation  fort  incomplète ,  et  il  était  sans  dooie 
bien  loin  de  prévoir  lui-même  sa  future  rciiom- 
nux»  lorsqu  il  obtint,  en  1789,  le  modeste  emploi 
de  concierge  à  l'Observatoire  de  Marseille  que 
dirigeaient  alnr>  St  J  icques  et  Thulis.  Ces  deuz 
savants,  frappés  des  heureuses  dispositiou- de 


Pons,  le  traitèrent  moins  en  subalterne  qu'en 
ami  et  l'iiiilièreiit  aux  premiers  éléments  de  I  as- 
trooomie.  Leur  éJèTe  fit  de  rapides  progrès  et  <ie 
Mssionaa  surtout  pour  l'obserratioii  pratique,  à 
j>qud46  ane  vue  perçante  et  une  imperturbable 
paiieiK  e  le  rendaient  admirablement  propre.  Il 
acquit  une  teUe  Mnoaisfance  de  l'aspect  ordi- 
naire do  dd,  qu'il  t'aperoevait  an.  pmakir  ooop 
d'œil  des  moindres  changements  qui  y  surve- 
naient. Aussi  earicbil'il  l'astronomie  de  plusieurs 
conqnèlei  navTcHa.  Avant  le  19*  siècle,  il  n'y 
avait  qu'une  seule  coinèle  dont  la  période  fiM 
connue  ;  c'est  celle  qui  nietenvirun  soixanle-sctzc 
aus  à  accomplir  une  entière  révolution  et  qui 
porte  le  nom  de  Ilalley,  parce  que  cet  astronome, 
l'ayant  observée  en  1682,  soupçonna  son  identité 
avec  ceUe  qui  avait  paru  en  l(i07  et  1531,  et 
annonça  son  «eloor JPM>ur  l'année  1758  ou  1759 , 
ce  qui  eut  Heu  en  effet.  Il  était  r^rré  à  Pons  de 
donner  le  seroml  exemple  d'iiii  f  iit  aussi  remar- 
quable dans  la  science.  Avant  aperçu  une  comète 
en  1818,  il  présuma  qu  elle  était  la  ménic  que 
celle  qu'il  avait  dérou verte  iiii  inéme  en  1805,  et 
communiqua  ses  conjectures  à  dilTérents  astro- 
nomes, entre  autres  à  Olbers,  qui,  allant  plus 
loin  ,  pensa  qu'elle  avait  déjà  été  vue  en  1795  et 
1786.  Appuyé  sur  ces  données,  Kncke,  astro- 
nome de  Seeberg,  entreprit,  non-seulement  de 
calculer  riponroiisement  l'orbife  elli[)lique  de 
celte  comeie,  mais,  chose  inouïe,  d'en  tracer 
encore  une  éphéméride  pour  l'époque  de  son 
premier  retour,  qui  devait  avoir  lieu  en  18S2. 
On  ne  saurait  croire  combien  un  tel  IraTail  a 
CfiiMé  de  patience  et  de  peine,  comln'i  ii  il  a  exigé 
d'intelligence  et  de  soin  pour  être  mené  à  bonne 

'  fin,  sartoat  quand  on  pense  que  l'intrépide  eal- 
culatfur  a  d,^  tenir  omple  de  racfion  de  Jupiter 
sur  la  petite  comète  oui,  pendant  tout  le  trajet 
dé  sa  période,  marcmit  dans  le  voisinage  de 
l'immense  planèJe.  De  ses  fairnis  et  des  dér-linai- 
sons  diurnes  qu  il  en  tira,  Encke  conclut  qu'on 
ne  pourrait  voir  la  comète  en  Europe  à  son  pre- 
mier retour,  et  que  pour  l'observer  il  fallait  aller 
dans  l'hémisphère  opposé.  Ce  calcul  se  trouva 
juste,  ainsi  que  le  constata  Huniker,  qui.  de 
Himbourg,  s'était  rendu  à  Pararoatta,  dans  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  pour  y  établir  un  obser- 
vatoire. L'heureux  sucrés  de  ce  trnrii!  jusqu'a- 
lors sans  exemple  et  conduit  avec  autant  de  sa- 
voir qm-  ^  persévérance,  fit  donner  k  la  comète 
découverte  par  Pons  le  nom  d'Enrke;  mais  ce- 
lui-ci ne  cessa  de  l'appeler  la  comète  de  Pons 
toutes  les  fois  qu'il  eut  occasion  d'en  parler. 
Après  la  mort  de  Thulis,  Pons  fut,  par  un  décret 
impérial  daté  de  (Dresde  juillet  1813),  nommé 
astronome atQoint de  l'observatoire  de  Marseille; 

'pois.  ynr  la  recommandation  du  baron  de  Zach, 
il  fût  appelé  à  Lucques  en  1819  par  l'ancienne 
reine  d'Htrurie,  Marie-Louise,  qui  lui  confia  la 
direction  de  l'observatoire  de  Marlia.  Pons  y 
poursuivit  avec  un  zèle  infatigable  ses  recherches 


I  et  obscnntioTis  de  comètes,  à  l'aide  d'une  ma 
chine  panillflif|ue  et  d'une  lunelte  niéridientH'  de 
petite  dimension  qn'il  avait  construite  lui-même, 
car  il  était  fort  habile  dans  l'art  de  travailler  !e 
verre.  Il  fut  un  des  premiers  a  s'aperrc\oir  de 
l.i  sitifjulière  ronformation  (jue  présenta  p'iidant 
quelques  jours,  à  la  fm  de  janvier  i8!l4,  la  co- 
mète qu'il  avait  découvwte  le  t9  décembre  pr^ 
cèdent,  conformation  ron-i'>tiirit  en  une  douhle 
queue  dont  l'une  est  dirigi*e  vers  le  soleil  et  l'au* 
tre  tournée  en  sens  opposé,  comme  ft  l'ordinaire. 
Après  la  mort  de  la  duchesse  de  Lucques ,  en 
1824,  des  raisons  d'économie  firent  supprimer 
l'observatoire  de  Marlia ,  et  Pons  perdit  son  em- 
ploi et  son  traitement.  Malgré  cela  il  n'en  conti- 
nua pas  moins  d'observer  jusqu  a  la  lin  de  dé- 
cembre une  nouvelle  petite  comète  qu'il  avait 
découverte  le  24  juillet,  et  qui,  i  l'inverse  de 
l'autre,  n'olTrait  ni  queue  ni  chevelure.  Dans 
celte  fAcheUM>  position,  Pons  ne  fut  po Ht  ahan- 
donné  par  son  ancien  protecteur,  le  baron  de 
Zaeb.  Ce  savant  le  Roommsnda  - an- grand-doc 
de  Toscane,  l.éopold  II,  qui  le  nomma  (3S  juin 
18i5)  professeur  d  astronomie  à  l'univcr&ité  de 
Pise.  Nais,  comnw  il  n'esistait  plus  de  einire  de 
ce  genre  dans  celle  ville,  il  prit  immédiatement 
posses^ion  de  l'observaloire  situé  à  Floience 
même,  au-dessus  du  muséum  de  physique  et 
d'histoire  naturelle.  Il  entra  dans  ce  nouvel  em- 
ploi à  1  époque  où  l'on  attendait  le  retour  de  la 
comète  a  courte  période  dont  nous  avons  parlé. 
I>éjà  Ëmke en  avait ,  cette  fois  aussi,  publié  les 
éphémérides,  indiquant  jour  par  jour  la  position 
de  l'astTe  depuis  le  commcnceiiient  de  jniliet 
mib  jusqu'à  la  lin  du  mois  d  août.  Toutefois  il 
était  persuadé  que  la  comète,  attendu  son  ex- 
trême petitesse  et  le  peu  d'ol)scurif('>  des  iiuils, 
ne  serait  visilile  que  dans  la  seconde  <|uin2aine 
d'aoèt.  Cela  n'empêcha  pas  Pons  de  la  retrouver 
dès  le  iri  judlef .  Dans  l'expa'o  de  vingt  six  ans, 
c'est-a-dire  (lu  12  juillet  1801  au  i?  août  !«?7. 
Pons  n'a  pas  découvert  moins  de  trente  (ji  < 
mètes.  Depuis  sa  vue  s'alTaiblit,  et  il  eut  le  regret 
de  se  voir  prévenir  par  d'autres  olisorvoteurs 
dans  l'annonce  de  ces  astres  errants.  Pons  niou- 

.  rut  à  Florence  le  14  octobre  1831.  11  avait  ob- 
tenu plusieurs  Ibis  des  rtownpenses;  ll-reçut  en 
1812,  de  l'académie  des  sciences  de  .Mnr-eil!e,  la 
médaitle<d'»nGOBragement,-  eu  1819,  de  l  lnstitut 
de  Prame,  la  médaille-fondée  par  Lelande,  mé- 
daille qu'il  partagea  encore  en  1H21  avec  Nicol- 
let,  et  en  iatl  avec  M.  Gauibart ,  direi-teiir  de 
l'observatoire  de  Marseille;  enfin,  en  1823,  une 
médaille  d'.nrgent  de  la  société  astroflomiiiuo  de 
Londres  dont  il  était  membre.  A — v. 

PONS  DE  L'HÉRAULT  (Andhk),  homme  poli- 
tique français,  naquit  à  Cette  en  1773;  ses  pa- 
rents désiraient  le  voir  embrasser  la  profession 
ecclésiastique,  mais  le  jeune  liofiime  ne  se  sent't 
aucune  vocation  à  cet  égard.  Il  quitta  sa  famiile, 
et,  décidé  à  «Dlrer  dans  la  marine,  il  se  livra  à 
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l'i-ttirle  avec  une  persévérante  ardeur  qui  attira 

I  atteution  du  célèbre  K<''om^lre  Monge,  alors 
eumîliateur  des  aspirant».  La  révolution  éclata  : 
Pons,  qui  n'avaU  pas  encore  dix-huit  ans,  s'en- 
thousiasma pour  11  eatne  de  la  liberté,  et  son 
zèle  lui  v.tliil  un  tMn|)loi  important.  Le  comman- 
deoient  d'une  batterie  lui  Tut  conflé  lors  du  siège 
de  Toulon,  et  le  général  d'artillerie  Bonaparte, 
qui  parai>sait  alors  pour  la  pri'tuitTi'  fois  sur  la 
scène  du  monde,  remlit  oniticllfuient  justice  à 
raetivité  du  jeune  républicain.  .Malgré  son  exal- 
tation révolutionnaire,  Pons  n'était  pas  sourd  à 
la  voix  de  I  humanité,  fort  peu  iH,outee  alors;  il 
fit  érader  un  ancien  camarade  condamné  à  mort 
conune  émigré;  il  sau«a  de  léctufaud  des  Pro- 
vençaux accusés  de  fidéraHami,  crime  qui  en- 
traînait alors  la  peine  capil.do.  Il  ne  pouvait  se 
(aire  pardonner  ces  actes  d  liuuianité  qu'en  pro- 
fessant l'enthousiasme  le  plus  vif  pour  la  cause 
de  la  Monûlglie;  aiis>i.  lorsque  Rol:('>|ii«Trt>  rut 
été  renversé,  lorsque  la  réaction  se  déclara  a\ec 
force  contre  les  hommes  qui  avaient  servi  la  por- 
tion la  plus  cvailée  «le  la  coin  ciition ,  Pons  fut 
arrêté,  iiikruié  dans  les  prisons  de  Montpellier, 
et  (  e  ne  fut  (|ue  lorsque  la  journée  du  13  vendé- 
minirc  eut  donné  un  autre  cours  à  la  direction 
des  il)o>es  qu'il  fut  rendu  à  la  liberté.  11  avait 
vingt  et  un  ans,  et  d^à  il  avait  été  assez  mêlé 
aux  luttes  politiques  pour  en  avoir  ressenti  tous 
les  périls  et  pour  en  être  dégoûté.  Il  résolut  d*es- 
favcr  d  iint'  autre  (  arriére,  1 1  il  >'i'i..!>,irqua  pour 
tenter  quelque  opération  commerciale,  mais  le 
navire  qui  le  portait  tomba  aux  mains  des  Anglais, 
dont  les  croiMéro»  couvraient  alors  louli's  les  mers. 

II  ne  put  revoir  sa  patrie  qu'un  an  plus  tard  ;  il 
y  trouva  des  amis  qui  le  firent  nommer  membre 
du  conseil  di-s  Cinq  Cent.'»,  mais  son  élei  titm  f  .t 
Conte»ti'e  au  profit  d  un  rival  i|ui  avait  l'appui 
du  gouveriifioent.  l'uiis  se  ri  ii'lit  a  Paris,  ré- 
dama inutilement,  et,  dans  une  brochure  qui  prit 
la  forme  d'une  lettre  adre<^sée  à  Barras,  il  exhala 
sa  mauvaise  liuiiu  tir  en  alt-ujuant  a\ec  une  vive 
amertume  la  politique  et  la  conduite  des  direc- 
teurs, il  y  avait  en  eiTet  beaucoup  à  reprendre 
de  ce  <  (')fé-là.  Le  directoire  éloiffiia  cet  adversaire 
en  l'envoyant  à  Toulon ,  où ,  redevenu  marin , 
Pons  fat  attaché  à  l'escadre  que  bloquaient  dans 
ce  port  les  flottes  anglaises.  l"ne  inaction  forcée  ne 
pouvait  lui  convenir  :  il  se  lit  adjoindre  à  1  état- 
major  de  l'armée  d'Italie  ;  sa  plume  facile  et  cha- 
leureuse fut  souvent  rtVIaniée  (M)ur  la  rédaction 
des  ordres  du  jour  et  des  proclamations.  L'aimée 
1799  ne  fut  pas  heureuse  pour  nos  armes  :  le 
général  aui  avait  illustré  par  maintes  victoires  les 
plaines  de  la  Lonibardie  était  en  Kg>pte;  les 
Fiançais,  toujours  aussi  braves,  axaient  le  mal- 
heur d'être  commandés  par  d^  chefs  ineptes, 
élevés  par  l'intrigue,  il  fallut  plier  devant  les  Rus- 
ses, qui.  coiidaif^^  par  Souwarow,  se  montraient 
pour  ia  première  fois  sur  les  rives  du  Pô  et  dans 
le»  déOlésdeilpehnins.  Pons  moatra  une  grande 
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fermelé  au  milieu  de  ces  revers  passagers;  il 
commandait  la  flottille  sur  le  lac  de  Goarda  ; 

lorsiju'il  fallut  la  détruire,  il  se  jeta  dans  la  place 
forte  de  Peschiera,  concourut  à  sa  défense  et  alla 
ensuite  exercer  i  Nice  et  k  Gènes  des  fooctioos 
iniporlaiiles.  Luttant  contre  les  rroi-eurs  anglais, 
il  travaillait  sans  rebUlie  à  a'>><urer  1  approvision- 
nement de  l'armée  qui  cou\  rail  la  frontière  fran- 
çaise en  se  maintenant,  malgré  de  cruelles  pri- 
vations, sur  les  rochers  du  littoral  ligurien.  Le 
2  brumaire  an  8.  le  général  en  chef  Championnet 
lui  conférait  le  titre  de  lieutenant  de  vaisseau,  et 
deux  ans  plus  tard  Pons  était  nommé  capitaine 
de  frelate,  au  moment  où  le  coup  d'Ltat  du 
18  brumaire  mettait  le  pouvoir  en  de»  mains 
nouvelles.  Soupçonné  d'avoir  composé  un  écrit 
saliri(]Ue  ci mtre  le  premier  consul .  Pons  ne  put 
obtenir  la  coulirmation  de  son  grade  ;  il  fut  dis- 
gracié et  très-mal  noté  au  ministère  de  la  ma- 
rine. Ses  amis  ont  prétendu  qu'il  n'était  pas  l'au- 
teur du  panq)hlet.  et      il  refusa  noblemeol  de 
se  disculper  en  dévoilant  un  anonyme  qui  n'était 
pas  un  secret  pour  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  éloigné 
du  service,  Pons  voulut  rentrer  dans  la  sphère 
commerciale  ;  il  y  réussit  peu .  mais  il  avait  ob- 
tenu l'amitié  de  Lacépèdc,  ^ui  lui  lit  avoir  un  em- 
ploi à  la  grande  chancellerie  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et,  peu  de  temps  après,  il  fut  mnimé 
administrateur  des  mines  de  I  iie  d  l^he.  Puas 
était  ainsi  éloigné  de  tout  le  monvementeuropéen, 
lorMiue  la  chute  de  l'empire  envoya  >oudaiii 
dans  cet  ilot  riioninie  extraordinaire  qui  avait 
rempli  le  mcHide  de  son  nom.  L'administrateDr 
des  milieu,  encore  à  la  II  ur  de  l'Age  (il  avait 
quarante  et  un  ans),  plein  d'activité  el  d  intelli- 
gence, plut  à  Napoléon  et  se  dévoua  complète- 
ment a  la  cause  du  César  détrôné.  Il  1  accompa- 
gna (I.Mis  le  coup  de  main  hardi  (|ui  devait  en 
Quelques  jours  renverser  les  Bourbons,  mais  qui 
devait  aussi  aboutir  à  Waterloo.  A  peine  débar- 
qué, l'empiTeur  envoya  Pons  à  Marseille  :  la  mis- 
sion était  périlleuse;  la  capitale  de  la  Provence 
était  livrée  à  une  agitation  extrême,  les  roya- 
listes étaient  hors  d'eux-mêmes,  et  l'émissaire 
de  y  Ogre  de  Corse  sl\le  du  temps)  eCil  été  inas- 
sacré  si  le  maréchal  Masséna  ne  l'avait  pas  logé 
dans  une  prison  d'Etat.  Les  événements  nur- 
chait'iit  alors  au  pas  de  diarge  ;  bientôt  le  dra- 

rau  trieuiure  llottait  à  Marseille,  et  Pons,  rendu 
la  liberté,  courait  à  Paris  afin  d'y  rejoindre 
Napoléon.  A  peine  parut- il  dans  le  cabinet  de 
l'empereur  qu'il  entendit  ces  paroles  :  «  Pons, 
0  j'ai  besoin  de  vous  à  Lyon,  ■>  et  deux  heures 
après  Pons  partit  pour  cette  grande  ville  :  il  était 
préfet  du  Ithôiie.  Le  même  jour  Napoléon  rece- 
>ait  une  députation  lyonnaise  qui,  accourant, 
selon  l'usage,  au  secours  du  vainqueur,  venait 
apporter  ces  félicitations  banales  qui  arrivent  toa> 
jours  et  s'épanchent  dans  les  salons  des  Tuileries 
quel  que  soit  le  maître  de  la  maison ,  et  ii  disait 
à  cet  repféaenlaatt  de  Lyon  :  t  Je  vous  ai  donné 
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«  pour  prt''fet  un  do  mes  nmis  ;  vous  en  serez 
«  coiiteuts.  »  Le  poste  de  cuunaiice  auquel  Pons 
venait  d'être  appelé  était  entouré  de  bien  des  dif- 
ficultés; la  populalion  lyonnaise  calait  divisée  rlO- 
pinions;  le  gouvernement  impérial  y  trouvait  des 
partisans  enttiousiastes  et  des  adversaires  non 
nioin>^  ri'*<oltis  :  les  arniiS^s  étrangères  .ivanrait'iit, 
et  on  II  a\ail  a  leur  opposer  que  de  faibles  moyens 
de  défense.  Potis  se  multiplia  :  il  stimula  par  des 
proelanialions  énergiques  le  zèle  de  ses  adminis- 
trés ,  il  ^'e^■orea  de  préparer  une  vigoureuse  ré- 
sistance :  niais  lt'^  désastres  du  mois  dejuin  181S, 
ia  seconde  abdication  de  Napoléon  rendirent  inu- 
tiles toos  ses  efforts.  Les  Aatriehîens  entrèrent  à 
Lyon,  et  les  royalistes  s'eni[i,iri  leiil  du  pouvoir. 
U  y  eut  un  moment  de  crise  fort  pénible  dans 
leqnel  la  fermeté  de  Pons  et  son  esprit  de  conci- 
liation rendirent  de  prands  services.  M.  de  Clia- 
brot,qui  viut,  au  nom  de  Louis  XVIII,  occuper  la 
piéfiectara,  loi  «dressa  une  lettre  des  plus  flat- 
teuses pour  le  remercier  du  l)ien  qu'il  avait  fait, 
des  maux  qu  il  avait  épargnés.  «  Votre  conduite 
«  franche  et  loyale  ^  sage  et  mesurée  dans  des 
■  circonstances  aussi  graves,  vmi';  oui  donné  des 
«  droits  assurés  à  I  estime  et  a  ratlcclioii  de  tous.  » 
Ainsi  s'exprimait  un  adversaire  politique  très-dé- 
ddé,  mais  équitable.  Toutefois  Pons  avait  dé- 
ployé trop  d'ardeur  au  service  du  souverain  ren- 
versé pour  ne  pas  comprendre  qu'il  lui  était 
impossible  de  rester  eu  France  sans  s'exposer  à 
de  rigoureuses  persécotions.  Il  prît  le  parti  de 
retourner  à  l'île  d'Elbe,  mais  re  mlu  de  ferre 
venait  de  passer  aux  mains  d  un  nouveau  maître, 
n  fol  conduit  dans  les  Etats  autriehiens,  el  il  y 
passa  six  ans  dans  une  sorte  de  cnijfivité.  Les 
naines  de  1815  s'étanl  calmées,  il  put  rentrer  en 
Pnnee,  où  il  se  livra  k  des  entreprises  industael- 
les.  Son  existence,  que  la  mort  termina  en  I8*)3. 
sécouia  d'ailleurs  dans  l'obscurité.  Il  avait  en- 
|K|iris  un  Essai  historique  sur  h  rifise  île  \apo- 
h'on ,  mais  il  n'en  a  fait  paraître  que  deux  frag- 
uieiits  :  le  Congrès  de  Châtilltm,  Paris,  1825, 
in-K",  et  Dt  ta  bataille  et  eapitulatiom  de  Paris  en 
Itil4«  I8S8,  iii-8*  (volume  où  l'écrit  sur  le  Gm- 
fri»  est  réimprimé).  Ges  ouvrages  présentent  de 
l'iiitiTel.  mais  il  ne  faut  cependant  on  faire  usage 
qu  a\ec  quelque  réserve.  Nous  laissons  de  côté 
quelques  opuscules  tels  que  VBIofe  /Mtre  dt 

il.  (ttrnuiliiu  ,  ancien  dèpufe  ,  {^"iÇ)  ;  l.rllrr  à 
a.  Dufont  de  l'Eure  sur  les  majontés  de  la  cham- 
htt  4ttttn9t  etc.  Z. 

PONSAN  fGiiLiAVME  de),  historien  des  Jeut 
fioraux,  naquit  à  Toulouse  en  lt}8i,  petit-liis 
d'un  (-apitoul  et  fils  d'un  trésorier  de  France,  au- 
quel il  succéda  en  1710.  Elevé  avec  beaucoup  de 
hoins  et  consacré  dés  l'enfance  à  la  carrière  de 
la  maiistnlure,  il  remplit  pendant  vingt-trois 
&ns,  de  la  manière  la  plu»  honorable,  les  fonc- 
tions de  sa  charge ,  et  fut  nommé  commissaire 
(iu  roi  aux  états  de  Languedoc  pour  quatre  ses- 
aton»  à  dilTérentes  époques.  Gepeudaut  ta  culture 
XXXIV. 
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des  lettres  et  surfout  de  la  poésie  était  sa  passion 
dominante,  il  fut  admis  au  nombre  des  main  te- 
neurs des  leui  Ptoraus ,  en  1736 ,  et  il  s'occupa 

avec  In  plus  grande  activité  de  tout  ce  qui  tient 
à  i  histoire  de  cette  société  célèbre.  Voulant  y 
travailler  esdusivement.  il  demanda  sa  retraite, 
et  fut  constitué  trésorier  lionornire  par  de^  lettres 
patentes  du  roi  estrémeuieiit  llalleuses.  Dèslors, 
sans  ces^c  oceopé  de  recherches  sur  l'histoire  de 
Clémence  tsaure,  que  le  corps  de  ville  loulnnsain 
s'eflbrçail  d'obscurcir  jusqu  a  nier  qu'elle  eût 
existé.  Ponsaii  découvrit  enfin  un  n>gistre  de 
l'an  1513,  où  se  trouvent  consignées  les  der- 
nières volontés  de  Clémence  relatives  à  la  fonda- 
tion  des  Jeux  l'Ioraux  :  a  M.  de  l'oiisan,  a  dit 
«  Poitevin,  avait  plus  de  quatre-vingt-dix  ans 
«  lorsque  le  registre  dont  il  suivait  la  piste  de- 
tt  puis  pln<  de  trente  nus  apparut  à  ses  veux  et 
«  le  remplit  d  uue  de  ces  grandes  joies  auxquelles 
«  l'âme  a  peine  è  suffire.  Il  n'en  mourut  pas; 
<(  c'evt  (D.jt  ce  qui  manquait  à  l'evrés  de  ses 
a  transports....  »  Soutenu,  en  queli|ue  façon, 
par  son  amour  pour  Isaure,  Ponnn  parvint  à  un 
I  Age  très-avancé,  et  il  était  encore  plein  de  vi- 
gueur lorsque,  en  1773,  on  essaya  de  nouveau 
de  mettre  en  doute  l'eilslence  de  la  fondativM 
des  Jeux  Floraux.  Il  prononça  à  cette  occasion  un 
discours  très-énergique  au  milieu  du  conseil  de 
ville.  f)éî>igné  ensuite  par  l'académie  pour  soute- 
nir cette  discussion,  il  y  mit  tant  de  zele  et  d'ac- 
tivité que  ses  forces  ne  purent  y  résister  et  qu*3 
succomba  le  21  octobre  1791,  laissant  pas  son 
I  testament  une  rente  de  cent  francs  pour  le  roain- 
I  teneur  chargé  tous  les  ans  de  faire  l'éloge  de 
!  rléiiience.  I.e  but  de  cette  fondation  a  élé  rempli 
Jusqu  en  1810,  époque  où,  l'académie  ayant  né- 
gligé des  formalités  indispensables,  le  fonds  en  a 
été  perdu.  Par  une  faveur  toute  personnelle,  son 
portrait  avait  été  placé  dans  la  salle  des  Jeux 
1  Floranx.  M.  de  Montégut  fils  a  prononcé  son 
!  oraison  funèbre.  On  a  de  Ponsan  :  1"  différents 
morceaux  de  poésie  insérés  dans  les  journaux 
du  temps;  2*  quelques  éloges,  entre  autres  ceux 
de  madame  de  Montégut,  de  Ouranti,  de  Mariette 
et  de  Resscguier,  ses  amis;  ^Histoire  de  faeadi- 
tnie  dis  Jeux  Floraux,  dans  laquetU  on  eramine 
I  tout  ce  que  contient  d'historique  l'antique  registre 
de  Ut  eompaynie  des  sept  treMon,  a»  fOites  d» 
'  Toulouse,  qui  commence  en  el Jinit  en  1356, 
I  Toulouse,  1764,  deux  parties  en  1  volume iu-lS. 
I  C'est  une  source  à  laqueUè  eut  pm'sé  tous  ceux 
qui  ont  écrit  après  lui  sur  ce  siqet,  notamment 
Poitevin  toij.  ce  nom).  M— d  j. 

PONSLl'DON.  Voyez  IIédoiin. 
ï><)NSONBV  Geobgk),  l  un  îles  orateurs  les  plus 
distingués  de  l'opposition  dans  le  parleuieiil  an- 
glais, était  membre  de  la  chambre  des  communes 
f)our  Tavistock.  Troisième  tils  de  Jean  Ponsonby, 
orateur  de  la  chambre  des  communes  d'Irlande, 
il  naquit  le  ii  mars  1755,  reeut  une  exeeilenle 
éducation  à  l'uuiverstté  de  Cambridge  et  suivit 
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la  carrière  du  barreau.  S«n  liaisons  arer  plu- 
sieurs des  membres  inlluents  de  1  admiimlralioB 
Rocfcin^am  le  firent  aTinlagewenwirt  comaMi^ 

dur  <lt«  Porfhiid.  qui.  lorsqu  il  fut  nommt' 
vice-roi  d'Irlande,  en  178Î,  lui  procura  la  piaœ 
de  premier  eonwfl  <k9  commissaires  do  revenu. 
Il  fMilr.i  pn"*uite  h  la  rhanibn*  rommunes  et 
vola  toujours  dans  le  st-us  <la  miiiistt  n'  (itii  |  a- 
Tatt  fait  nommer.  Mais  le  nianjuis  de  iJu  kuiï 
ham.  qtji  ftit  nii'>  h  la  t^te  de  la  ntKiVflle  adnii- 
rii>tr,iti<)ii  <lf  l'Iriaiide.  donna  la  plare de  l'onsonby 
à  M.  Marcus  H<*n>f<»rd.  Alors  roti>onby  soufrea  à 
changer  !c  genre  de  vie  que  l'aisance  hii  avait 
fait  contracter;  il  se  livra  entièrement  h  l'étude 
des  |i)i>.  rl  nrijuif  liienlôl  la  n^putalion  d'un  fies 
jurisconsulles  les  plus  habilci»  et  du  prciuier  ora- 
teur parlementaire  d'Irlande.  Ponr  se  venger  do 
marqui--  dt*  Itiickitmh.mi  .  il  m-  jcln  d.ins  lOftfio- 
silioii  et  cliercha  a  contrecarrer  les  opiTations  <lu 
ministère,  agissant  toutefois  dans  des  principes 
de  probité  dont  il  ne  s'est  jninais  vc.triô.  Ce  fut 
lui  qui  détemn'na  la  ciuindire  à  inxitcr  le  princi' 
de  Galles  à  prendre  la  régence  pendant  la  mala- 
die du  roi  17 HO  .  et  fun  a  le  vice>roi  d'Irlande, 

3ui  avait  fait  une  proposition  diflférente,  à  aban- 
onner  son  gouvernenu  iif .  >»ats  <  *'  (riomplie  fut 
de  courte  durée  par  le  rétablisBemeot  du  roi 
George  llf .  Fonsonby  continua  à  firire  partie  de 
r(i|i[ii>sîtion,  ou  plutôt  à  ta  diriger,  et  i  s'tMevcr 
contre  la  corruption  et  I  ii>r|)tie  du  gouverne- 
ment qu'il  accusait  d*tvio{r  provoqué ,  par  ses 
mesures  oppressives,  le  MUlèM'Mient  de  I  Irlande 
en  1708.  Il  s'opposa  à  la  réunion  de  ce  pa\s; 
mais,  lorsque  cette  réunion  eut  été  prononce,  il 
dcvitit  rnondirc  du  pnricment  inijuTiai  pour  le 
comté  de  Wicklow  ;  au  changement  de  ministère, 
et  1805,  il  fut  nommé  conseiller  privé  du 
reyaume  uni  et  succéda  à  lord  Redesdalecoame 
èMmcelier  d'Irlande  en  1806.  S'élant  démis  de 
€el  emploi  en  IH07,  il  se  retira  avec  une  pen>ion 
de  qoitre  mille  livres  sterling,  n'ayant  plus 
d'autre  fonction  qtie  celle  de  membre  de  la 
chambre  de^  rofiuuunes  d'Angleterre.  S'il  n'y 
brilla  pas  par  une  éloquence  estraordiiiaire,  il  y 
passa  toujours  pour  l'un  des|uri8ooasullcs  et  det 
nommes  li'Kf.it  les  plus  profonds.  Dans  les  det*» 
niers  tenijM  de  Mt  vie,  le  ministère  le  coitsidérait 
comme  l'un  de  set  plu*  redoutables  adversaires. 
Il  se  lit  surtout  remarquer  par  sa  pers^-vérance  à 
demander  l'abolition  de  la  traite  des  noirs  et  l'a* 
niélioralion  du  sort  des  esclaves  dans  les  colonies. 
Quand  il  fut  question  de  supprimer  l'impôt  sur 
le  revenu,  son  opposition  prit  un  caractère  plus 
véhément.  Il  interpella  vivement  lord  Castlereagh 
et  lui  demanda  si  la  pétition  de  vingt-deux  mille 
dtovens  qui  rédamafent  contre  cet  impôt  était 
encore,  selon  I Cxfirosion  de  ce  ministre  dans 
une  occasion  seiublable,  ïauvre  d'une  ignorante 
iÊqMùnee.  Ce  fut  le  30  juin  1817  que  Ponsonby 
éproijv.i  line  [iri  inii'Ti'  ;itl('int(»  (r.ipnpicxic  ipii 
devait  le  conduire  au  tombeau.  Il  était  à  la  diaut- 


hre  des  commones,  derrière  le  fauteuil  de  l'ora- 
teur, lorsqu'il  fut  tout  à  coup  privé  de  l'usage 
de  le  parole;  on  suspendit  à  l'iBslanl  la  d«libén> 

tion,  et  toute  rnttefiti«>n  se  fixa  sur  ce  nuilbeu- 
reux  accident.  Ayant  été  porté  dans  les  apparte- 
ments de  l'orateur,  il  y  fut  saigné  et  recoovnta 
parole.  Transporté  chez  lui  dans  le  carrosse  de 
son  aini  le  comte  Grey,  il  parut  pendant  quel- 
i|iif>  jours  sur  le  point  de  se  rétablir  conipléle- 
ineut;  mais,  après  plusieurs  alternatives  de 
crainte  et  d'espoir,  il  succomba  le  8  juillet  1817. 
On  peut  dire,  sans  cxagtTalion,  que  ce  fut  uo 
homme  de  bien  dans  la  véritable  acception  du 
mot.  Ses  opinions  politiques  furant  toujours  fon- 
dtHs  sur  une  profonde  conviction.  Ses  adversaires 
les  plus  prononces  en  étaient  convaincus;  et  loes 
les  partM,  dit-on,  furent  affligés  de  sa  mort.  — 
PoNSt)>Bï  'sir  W  illiam  ,  frère  <lu  précédent,  était 
major  général  sous  les  ordres  du  duc  de  Wel- 
lington lorsqu'il  fut  tué  sur  le  chatnp  de  bataille 
di'  \\  ,iterl(»'^  Tu  monument  national  lui  fut  élevé, 
;;in>i  t(u  au  lierai  l'u  tua,  par  une  de*  isii  u  du 
parlement,  sur  la  dcma:.de  qu'en  fit  Inrd  Castle- 
reagh ,  dans  la  séance  du  29  juin  1813.  M-o  j. 

PONSONBY  (John,  second  baron  o'|]iokiu.y  et 
vicomte  m:  ,  lumune  d'Ktat  anglais,  né  en  l~7l, 
mort  à  firighton  le  2i  février  IHu.'i.  Fils  aJni 
du  premier  lord  WiHiam  Ponsonby,  (jui  par  sm 
père  se  r<itt;i(  lie  à  la  famille  irlandaise  des  Res- 
borough,  John  hérita  du  titre  paternel  et  du 
siège  k  la  chambre  des  lords  le  5  novembre 
IHon.  Kn  IS09.  il  fut  cH'-é  l^^ron  d'Imokilly,  et 
en  iH'M  vicomte  de  l'oiisonhy.  Après  avoir  été 
atl.iclié  à  diverses  légations  pendant  une  ving^ 
taine d'années,  où  il  suivit  les  diplomates  les  plus 
exerce^  de  la  Cîrande-iiretaKne,  il  fut  nommé 
lui-même,  en  février  isitt,  à  lambassade  de 
fiueiios-Ayres,  et  de  là  il  passa,  deux  ans  après, 
à  celle  de  Rio-Janeiro.  Fidèle  représentant  de  la 
politiijue  intéressée  de  la  métropole,  lord  Pon- 
sonby a  été  accusé  d'avoir  poussé  à  l'abdicatioa 
de  dom  Pedro  et  à  la  séperatim  définitive  des 
deux  couronnes  de  Portugal  et  du  Bré>il,  comme 
auparavant  il  avait  déjà  activé  la  défection  de  la 
province  de  l'Uruguay.  Do  mois  de  déoembro 
18:iO  au  mois  de  février  1832,  il  était  atrnS'  près 
la  cour  de  Uruxelles.  Apn's  une  courte  station  à 
Naples,  il  fut  nommé  en  novembre  1832  aml>«»- 
sadeur  à  Constatifitiople.  Onoi(|ue  whi^,  il  n'a 
jamais  cessé  d  y  susciter  des  embarras  à  la  poli- 
tique française.  Aussi  lors  des  événeawota  de 
18^10,  les  journaux  de  Paris  n'ont-ils  pas  man- 
qué de  crier  haro  à  cet  uprit  brouilUm  de  Pom- 
tonbtj.  Du  reste,  il  ne  se  gênait  pas  non  plus  avec 
le  ministère  des  affaires  extérieures  de  iuondres, 
car  il  menait  les  affaires  un  peu  comme  il  vou- 
lait,  il  mérita  bien  de  sa  patrie,  il  est  vrai,  en 
obtenant  I  atolitiou  du  monopole  de  la  soie  en 
Syrie  et  en  préparant  le  traité  de  oommeree  coii> 

du  en   Is:îS   i^ar  Rérliiil-rni  li;! .   ('i-s  sci  a  icrs 

signalés  lui  valurent  en  Ib^U  le  titre  viager  de 
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vieomta.  D  irait  piétédBiiinwl  Wfu,  en  1834,  la 
grand'croix  de  l'ordre  du  Bain.  Cependant  il  fallut 
sacrifier  ret  bonmie  incommode,  qui  ne  rentra 
dans  la  diplomatie  qu'en  1846,  année  où  II  fut 
nommé  à  l'ambassade  de  Vienne.  Le  maintien  de 
lord  PonsoDby  à  son  poste  après  1848  était  assez 
gênant  pour  ie  gouvernement  autrichien.  Aussi 
le  noble  lord  dut-il  être  rappdé  en  février  iSSl , 
dès  que  le  gouvernement  nnpérfai  eut  retrouvé 
ses  forces.  Retin''  dis  lors  dans  la  vio  privi^o, 
John  Fonsonby  est  mort  quatre  ans  après  sans 
laisser  d'enftnis  de  sa  femme  nrançoise,  oom- 
tes>(*  de  Jersey.  Son  titre  passa  à  —  PoNsoNnr 
(William,  troisième  baron  db),  son  cousin, 
pair  d'Angleterre,  né  le  •  lévrier  18M  i  Hamp- 
stead .  mort  à  Londres  en  octobre  1861.  Fils 
du  général  William  Pousonby,  tué  à  la  ba- 
taille de  Waterloo,  le  jeuoe  baron  fil  quelques 
Toyages.  Après  son  retour,  il  s'établit  dans  ses 
domaines.  Appelé  à  la  chambre  des  lords  par 
suite  du  déct-s  de  son  cousin  en  1855,  il  y  conti- 
«la  les  ftndilioiM  whigs,  mais  sans  jamais  mar- 
4|iier.  Ses  litres,  son  aiéfe  à  k  chambre  des 
K>rd>  <  t  «.n  politique  OBt  élé  fsciieillis  par  un 
•tttre  cousin  ékugné.  i^n. 

PONT  (Lovts  m).  FeyasPoifni. 

PONT  OE  VEVLE  Antoim;  de  Perriol,  comte 
ne),  frère  atné  du  comte  d'ArgeutaJ  ;c«y.  ce 
nom) ,  naquit  le  1**  octobre  1697.  Elevé  jusqu'à 
l'Age  de  dix  ans  dans  la  ma  l'ion  patcrncllf,  il  eut 
un  précepteur  dont  le  cararlère  et  les  manières 
pédantes<]ues  lui  inspirèrent  du  dégoût  pour 
rétudr.  Envoyé  on  1707  au  collépe  des  jésuites 
à  Pari:»,  il  u  y  fut  qu'un  écolier  médjocre,  mais 
ne  tarda  pas  à  annoncer  beaucoup  de  dispositions 

rir  faire  des  chansons.  Il  en  composa  œntre 
rudiment,  contre  Despaulère,  contre  les  ra- 
cines gr»'cques.  Sorti  du  collépe.  il  panwliait  les 
airs  sur  lesquels  il  paraissait  le  plus  diflicile  de 
composer  des  paroles.  Cependant  son  père,  pré* 
sideiil  à  mortier  au  parlement  de  M(  tz,  voulut 
que  son  iîls  fût  au  moins  conseiller.  Lorsqu  il  tit 
sa  première  vistle  au  proeureor  général,  il  allen> 
dait  lîatis  une  cliand)re  voisine  du  cabinet  du 
magi>trat.  Fout  de  Veyie,  pour  se  désennuyer, 
se  mit  à  répéter  la  danse  du  Chinois  dans  l'opéra 
ô'Isiè  et  l'accompagnait  d"atfitud<*s  c:rr>tesque8 , 
lorsque  le  procureur  général  sort  et  aperçoit  le 
jeune  ciindidat  en  exercice.  Cette eifoonstanct  du 
awira  décida  Pont  de  Veyte  à  renoncer  à  la  om- 
fistrature.  Ses  parents  lui  actieièrent  la  charge 
de  lecteur  du  roi ,  qui  tout  à  la  fois  le  laissait 
libre  et  lui  donoait  un  titre  dans  le  monde.  Le 
comte  de  Haorepas ,  qui  l'aimait  beaucoup ,  le 
nomma  en  1740  intendant  Rérii  i  al  des  classes  de 
la  marine,  et  Pont  de  Veyle  occupa  cette  place 
jusqu'à  l'époque  de  h  disgriee  du  rainislre,  en 
1749.  Lorsqu'il  cessa  ces  fonctions,  il  les  regretta 
peu,  si  toutefois  il  les  regretta.  Il  se  livra,  sui- 
vant ses  goéis,  ani  lettras  et  ft  la  société;  mais 
l'cnoni  le  poonniTatt  partout  «t  n'en  ftisaR  pas 
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un  homme  alrnsMe.  San  eiUrisw  était  Atml,  ses 

manières  étaient  peu  empressées.  Il  ne  vivait 
■  uniquement  que  pour  lui,  ne  cliercbant  qu'à 
s'étourdir,  s'amuser,  et,  comme  cela  arrive  ton 
jours,  n'y  parvenant  pas  A  I  âpo  de  vingt-deux 
ans.  en  1719,  il  avait  luit  la  connaissance  de 
madame  du  DelTand ,  et  cette  oomiaisMnee,  dit 
cette  dame  elle-même,  était  devenue  une  liitiam 
i»Hm$  nonobstant  le  président  Hénault.  Pont  de 
VeyIe  mourut  le  ;{  septembre  1774.  Il  était  <ta 
conseil  littéraire  de  Voltaire,  et  formait,  avec  son 
frftre  d'Argental  et  Tbieriot  (plus  connu  sous  le 
nom  de  Thiriot ,  parce  que  Voltaire  écrivait  Ti- 
riot),  ce  que  le  grand  homme  appelait  son  trium* 
virât.  Ce  triumvirat  eiaminaft  avant  leur  publi- 
cation les  ouvrages  de  Voltaire.  Dans  le  volume 
des  Piectt  imcdù€t,  publiée:»  par  M.  iacobseu)  en 
1820,  in-8*  et  in-11 ,  on  trouve  oo  JMmmw  db 
l'oltaire,  en  réponse  avx  inreelim  et  outraiffs  de  ses 
détrarteun,  avec  le^  observations  du  triumvirat  et 
les  répliques  de  Voltaire.  La  signature  apposée  au 
bas  de  cette  pièce  porte  Pont  de  Veyle,  qui  est 
aussi  le  nom  d'une  ville  da  département  de 
l'Ain.  C'est  (loue  à  tort  que  très-souvent,  et  entre 
autres  en  tète  du  catalogue  de  sa  iMbhothèque, 
on  a  éerit  Pma  i»  Vê$k.  Il  s'était  composé  nae 
bil>IiotlR*fjue  riche  en  piores  dt  théâtre.  A  [très 
avoir  appartenu  au  duc  d  Orléans,  puis  à  ma- 
dame de  Moatesson,  sa  veuve,  et  au  général  Va- 
lence (mort  en  février  tS'î'î   elle  fut  acquise  par 
M.  de  Soleinne,  qui  eu  retira  quelques  articles 
précieui  pour  les  joindre  à  son  immense  collae- 
tion  dramatique.  Le  surplus  a  été  livré  aux  en- 
chères en  1846,  après  la  mort  de  ce  bibliophile. 
Le  Catalogue  des  livres,  etc.,  de  Pont  de  Vtikt 
1774,  tn-8*,  est  divisé  en  dieux  parties.  La  se> 
oonde  partie,  contenant  huit  cent  trente-sept  ar- 
ticles, fut  vendue  en  détail  ;  la  première,  compo- 
sée de  quiuxe  cent  soixanleHWuf  artides  de  théâ- 
tre, fut  adidée  douae  mille  francs  par  le  due 
d'Orléans.  La  lahle  de  celle  première  partie  est 
très-ample  et  très-commode,  puisquelle  em- 
brasse pw  ordre  alphabétique  les  noms  de  tous 
les  auteurs  et  1»^  titres  de  toutes  les  pièces  ;  mal- 
heureusement d  y  a  «les  erreurs  et  des  omissions. 
On  croit  que  Pont  de  \eyle  a  pris  part  aux  Ui- 
moires  du  comte  de  Comminye,  ainsi  qu'au  Siège 
de  Calais ,  romans  de  madame  de  Tencin ,  sa 
tante,  et  dont  le  premier  est  parfois  attribué  à 
d'Argental  (voy.  Ascsntal).  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'on  a  de  Pont  de  VeyIe  quelques  pièces 
(je  lliéAtre,  savoir  :  !•  le  Complaisant ,  comixlie 
en  cinq  actes  «t  en  prose,  t7;i3,  ia-8%  pièce 
froide  et  sans  intrigue,  dit  Ldmrpe.  Le  principal 
caractère  est  outré  jusqu'à  l'excès;  le  dialogue 
n'est  que  de  l  esprit  apprêté.  Cette  pièce,  jouée 
pour  la  premièce  Cois  le  t9  décembre  1739,  re- 
prise le  î  mars  1734  et  encore  le  24  septembre 
1734,  a  été  aussi  attribuée  a  Deiaunay,  né  en 
1695,  mort  en  1751.  La  reprise,  qai  eut  liau 
trais  ans  apiia  M  mort,  peut  Jaiia  pencbar  pour 
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l'opinion  qui  la  donne  h  Pont  de  Veyle.  Il  paraît 
s'y  être  souvenu  de  son  aventure  chez  le  procu- 
reur général.  !•  Le  «tf  fmiri,  comédie  en  un 
acte  et  en  prose,  1738,  in-8».  Le  sujet  esf  tirt'^ 
du  Gascon  puni,  conte  de  la  Fontaine.  Ce  fut  ma- 
demoiselle Quinault  qui ,  après  avoir  proposé  ce 
sujet  à  la  Chaussf^e,  l'indiqua  sur  son  refus  à 
Pont  de  Veyle.  i.aliarpe  reconnaît  qu  il  fallait  de 
l'adresse  pour  adapter  ce  conte  au  théâtre,  en  y 
oltservant  les  bienséances;  mais  il  y  reproche 
l  iiivraisemlilance.  Voltaire  écriTit  à  1  tuteur  : 

Do  M  qw  «i  Mot  l'on  pnnit, 
Le  por'tnit  nV«t  pa^  unlinalre; 
Bt  le  KiKAu  I  q><>  peignit 

Me  parait  en  loui  »on  curtraire.. 

3*  Le  Somnambule,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  i  739,  in-8«,  joHe  pièce  que  L^iharpe  a«sure 
être  de  ïvillé  et  du  comte  de  Caylus.  Il  parait 
cependant  que  l'ont  de  Ve>le  y  eut  (beaucoup  de 
ptrt.  Il  avait  laissé  en  manuscrit  le  Comte  de  Ma- 
reille,  comédie  en  un  acteeten  prose,  et  la  première 
partie  d'un  roman  tiré  de  l'histoire  d'Angleterre. 

Le  Xenoloiff  ries  hommes  célèbres  ilt  Fiaucf ,  t.  10 

de  la  collectiou,  année  1775,  contient  un  Eloge  de 
PoHt  dt  Vtyte;  son  portrait  anonyme,  qui  y  est 

transcrit,  H>t  cl(>  niiidumedii  DilT.iiid.     S.  B — t 

PONTAINËIU  Ue  FAlUllEttAN  Alexanorb  de} 
a  fié  confonds  par  AHard  dans  sa  BiêKMhèqM  éu 
Daiiplitiiè  avec  Faucheran  de  Monk-aîllaid  {roy. 
ce  nom),  qai  naquit  à  Nions.  Si  Allard  eùl  lu  les 
éloges  pompeux  que  Faucheran  donne  au  doc 
de  Gui>e  dans  ses  vers,  il  ne  l'eût  pas  pris  pour 
Pontainieri,  qui  ne  cesse  dans  les  siens  d'invec- 
tirer  Guise,  les  guisards  et  les  ligueurs.  Clialvet, 
dans  sa  nouvelle  édition  de  cette  bibliothèque, 
rectifie  cette  erreur  et  fait  nattre  ce  dernier  à 
IMontélimart.  On  remarque  dans  les  œuvres  en 

Îrose  et  en  vers  de  Pontaimeri,  imprimées  en 
899,  qu'il  était  gentilhomme  protestant,  attaché 
au  paiti  de  Ilotiri  IV  et  zélé  serviteur  de  rt*  roi, 
qu'il  avaii  voyagé  en  Italie  et  en  était  revenu 
très-scandalisé  des  mœors  italiennes,  qu'd  se 
trouv.i  il  (liusieurs  balnilles  et  notamment  à  colle 
de  Poiitcluiria.  On  ;i  de  lui  di-s  hymnes  au  roi,  à 
la  maréchale  de  iU-lz.  et  un  poème  intitulé  le 
Roi  iriompliHni ,  Cambrai,  1794,  in  8°,  dans  le- 
quel il  promet  I  inunorialité  à  son  héros,  qui 
a'est  passé  de  ce  fastueux  passe-port  pour  y  par- 
venir. En  i  liQli,  Pontaimeri  ûl  imprimer  a  Paris 
un  Discours  d'Riat,  en  prose,  sur  la  btessore  bite 
au  mi  |iar  J.  Cliàlel.  Cet  opuscule,  dédié  a  M.  de 
Harlay .  «  prince  du  bénat  et  premier  juge  du 
c  royaume    se  trouve  au  stnème  volume  des 

MimDii  fs  (tr  In  l.ifjue.  même  antién." ,  il  donna 
an  public  un  iiecond  Discours  d'Etat ,  OÙ  la  né- 
cessité de  Faire  la  guerre  en  Espagne  est  riche- 

mcnl  expoM'e.  Ce  discours  n'est  pas  sans  mérite, 
et  il  est  éc'iit  avec  le  feu  dont  l'amiral  de  Coli- 
gny  avait  été  enflammé,  c  Allons  en  Espagne. 
«  dit  il .  fout  y  est  pour  nous,  hormis  nous- 
•  mêmes.  L  argent  qui  nous  manque  ici  à  toute 
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B  heure  court  intérêt  à  tout  moment  pour  notre 
«  advenir.  Portons  seulement  de  la  fidélité,  char- 
•  geons-nous  de  cette  reiiqoe,  c'est  la  plus  beHe 
n  rroisade  qu'on  puisse  entreprendre.  «  Vers  la 
lin  de  cet  opuscule,  inséré  dans  les  Mémoires  de 
la  Ligue,  on  trouve  un  Oracle  aiinhuè  nu  Pié- 
moHlais  Rica  Cala ,  ou  plutât  «a  St'J£$frit  fUmt  il 
est  le  truchement. 

I.C  trésor  de  l'Amérietla 
Et  le  tribut  de  l'ACrieiiB 
Que  Ir  l'orti'K.il  retira 
Les  français  enrichira, 
BktoMUl  Jouira 
mu  Un      B«  paat  m  dit*. 

Pontaimeri  est  encore  aateor  d'an  Panéhte 

apolnqkiquf ,  où  il  rst  ^(filrmnit  (Innmitn'  'pif 
la  femme  est  beaucoup  plus  parfaite  que  l  liomnu 
en  toute  action  dr  vurtu,  Paris,  1594,  ln-11. 
Corneille  .Agrippa  et  Postel  avaient  *-oulenu  la 
même  opinion;  mais,  plus  galanU .  ils  ne  l'a- 
vaient pas  intitulée  Pantdoxe,  Le  plu^  grand 
ouvrage  de  Pontaimeri  e><l  la  Cité  de  Mouirtimart, 
ou  tes  Trois  prinses  d'irelle,  1591.  in- 8*.  réim- 
primé en  ISV"),  Fontainebleau,  in-H".  Ce  poëmc, 
fait,  selon  l'auteur,  «  en  un  mois,  et  qui  redoute 
«  plus  l'envie  que  la  censure  »,  annonce  de  Téro* 
dition  rt  quelque  imagination,  mas  rc  ne-^t 

Îu'une  gazette  rimi^  a  la  manière  de  l^onsardet 
e  do  Bartas ,  remplie  de  ces  héllénismes  et  de 
ces  latinismes,  ('ont,  suivant  Roilcaii ,  la  chiite 
rendit  plus  retenus  IX'sjwrtes  et  lîerlant.  L  au- 
teur était  au  siège  de  Montèlimart  en  1  .'i87,  et  il 
a  une  si  giande  confiance  en  r«'(Tel  que  doivent 
produire  ses  vers  qu  il  prie  son  lecteur  ému  «  de 
a  retenir  ses  larmes  dans  un  motirhoir,  à  ce  que 
«  le  livre  n'en  reçoive  dommage  ».       F — a. 

I*ONTANL'S  (Jean-Jovien  Povtako.  ou  .  comme 
on  l'appelle  en  lalin  1.  l'écTivain  le  plti<  élé- 
gant et  le  plus  fécond  du  15*  i'iècie,  naquit  au 
mois  de  décembre  1410  i  Cerreto,  dan«i  rOm- 
brie.  ou.  selon  d  autres  (Jarobilli.  Itihlinih.  l'm- 
bna,  p.  166]  et  plus  probablement,  au  château 
de  Ponte,  voisin  de  cette  ville,  duquel  il  a  pris 
son  nom.  Ce  malheureux  pays  était  alors  par- 
tagé en  deux  faclions.  qui  se  livraient  tour  à 
tonraox  plus  dèploraliles  excès.  Jean  vit  masMt- 
crer  son  père  dans  nne  émeute:  lui-mènift  M 
dot  la  vie  qu  a  la  \igilance  de  sa  mère,  qui  pa^ 
vint  à  le  soustraire  aux  recherches  des  assas- 
sins et  le  conduisit  k  Pérouse.  Cette  femme  ver- 
tueuse loi  inspira  de  nobles  sentiment»  et  l'a- 
mour de  l'élude.  Après  a\oir  été  mis  sous  la 
direction  de  trois  grammairiens  plus  ignoranU 
l'on  que  l'autre,  il  Ait  enfin  confié  k  d'tiaMIei 
instiluteurs,  et  ses  progrès  dans  les  lettres  et  les 
sciences  furent  rapides.  Jl  revint  à  lierrcto  récla- 
mer riiéritag^de  ses  parents;  mais,  obligé  bièa* 
fAt  de  fuir  une  ville  toujours  en  proie  à  la  fureur 
des  partis,  il  se  réfugia  dans  le  camp  d  Alphonse, 

ut  Pontknnt  reçut  au  bapténa  !•  Bom  d«  Jmm;  nala  11  7 
Bjoola  celui  de  Jtnanut  oaivfiw  qwnd  11  CM  4ht  plMdMlt 
de  i'4ead4tti«  DapoUUinc. 
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roi  do  N.ipIos,  qui  venait  de  dédarw  la  guerre 
«lu  Florentins.  H  suivit  ce  prince  k  Naples,  où  il 
fbt  accueilli  par  Ant.  Panormita.  qui,  charmé  de 
son  esprit,  le  traila  comme  son  fils  et  lui  lit 
avoir  une  place  dans  les  bureaux  de  la  chancel- 
lerie «orale.  Pontanns  remplit  les  (levoirs  de  son 
nouvel  emiiloi  avoc  un  siim's  i|u'nii  nOliticiit 

rs  toujours  de  la  plus  longue  expérience,  fiais 
ne  iM^g(*fea  pas  la  collare  des  k^ttres ,  et  une 
fouk*  l'c  i  onifiii-.rtions  iriRénicu-c-;,  en  allcslnnt 
sa  facilité,  ajoutèrent  à  sa  rt^'iiDlalioii.  f'crdi- 
und  l*'  en  arriTanl  au  tnVic  choisit  Pontanus 
pour  secrétaire  et  lui  confia  l'cdiicalion  de  »ori 
fils  Alphonse,  duc  rie  C.ilabre.  Ponlafcis  accom- 
pagna Ferdinand  dan^  la  guerre  coiiire  le  dur 
d'Anjou,  dont  il  écrivit  I  histoire  ;  il  montra  dans 
différentes  occasions  l'habileté  d'un  général  et  la 
bravoure  d'un  soldat,  et  fut  fait  pln-ieurs  fois 
prisonnier;  mais,  dès  qu'il  se  nommait,  il  était 
comblé  d'ébffes  et  escorté  jusqu'au  camp  de 
Ferdin.iiid.  C'est  Ponf.inns  (|iii  a  [)ris  soin  de 
nous  conserver  ces  particularités;  tuais  on  re- 
grette qu'il  n'ait  pas  jugé  convenable  de  donner 
filas  de  détails  sur  les  faits  lui  sont  person- 
nes. Un  jour,  étant  entré  dans  la  tente  où  le 
émt  Alphonse  était  arec  ses  officiers,  ce  prince 
se  leva  sur-le-champ  par  respect,  et.  faisant  faire 
silence,  il  dit  :  «  Voici  le  maitre.  »  Ue  sermone, 
Uk.  6,  p.  89.)  Les  talents  que  Ponlanus  avait  d«^ 
Teloppés  pendant  la  guerre  contre  le  duc  d'An- 
jou lui  méritèrent  de  plus  en  plus  la  bienveil- 
lance du  roi  Ferdinand,  qui  le  comMa  d'honneurs. 
Mais  les  courtisans  ne  purent  lui  pardonner  son 
élévatiolt,  et  il  eut  la  douleur  de  trouver  parmi 
ses  ennemis  le  duc  de  Calahre  son  élève  [i  ).  Il 
ne  se  vengea  de  la  calomnie  qu  en  redoublant 
de  lèle  pour  le  service  da  prince  qui  l'honorait 
dssa  confiance.  "  Je  n'ai  rien  à  craindre  de  mes 
acanemis,  dit-il  un  jour  à  Ferdinand;  car  je 
c  conserve  à  la  cour  un  puissant  défenseur.  — 
€  Et  quel  est-il?  demanda  le  prince.  —  C'e^t  ma 
«  pauvreté,  répondit  Pontanus;  voilà  le  garant 
c  de  OMNI  ienoeenoe  et  le  témoin  qui  déposera 
«  toujours  en  ma  faveur.  »  En  vain  ses  amis  le 
pressaient  de  suivre  l'exemple  de  ses  prédéce^;- 
seurs  et  dt-  s'occuper  enfin  de  sa  fortune  :  «  Je 
c  redoute  également,  leur  disait-il,  la  pauvreté 
m  et  l'opolenee.  »  Peidinand  fat  obligé  de  vaincre 
son  désinl(^ro>sement  ;  il  lui  fil  épouser  une  riche 
faéritière .  lui  assigna  deâ  pensions  sur  le  trésor 
roiyal  et  ajouta  deuv  emplois  loeratil^  ii  ceux 
dont  il  était  déjà  rev(Mu.  Potilnnii- jfiiiissait  d'une 
juste  célébrité.  Il  était  aimé  tendrement  de  sa 
femme  :  rien  ne  manquait  k  sa  gloire  ni  à  son 
boniieur.  En  148J,  il  avait  pacifié  par  sa  sagesse 
l'Italie,  troublée  par  les  débals  du  duc  de  Fer- 
rare,  gendre  de  Ferdinand,  «veo  les  Vénitiens. 

(1)  Ceat  protMibleiiMBt  &  c«U«  époque  que  Pontanai  compo>« 
mm.  dial«g«e  4e  VimgntUmiê,  dans  toquai  U  iairadvit  ■>■  Am 
BMi^jUttnlnMt  par  wn  mMm,  la  Ite  nnuei*  «u'i 


Quatre  ins  après,  il  fut  député  vers  le  pape  In- 
nocent VIII  pour  apaiser  les  dilTi-rcnts  MU  Nenus 
entre  la  cour  lic  Itome  et  celle  de  Naplcs.  I^e 
succès  de  celle  négociation  te  dédommagea  des 
ennuis  et  des  fatigues  du  voyage.  Le<i  articles  du 
traité  étaient  dre-wés  quand  le  pape  lut  averti 
de  ne  pas  tro()  >e  lier  a  Ferdinand.  «  Main,  ré- 
«  pondit  le  pontife,  c'est  atec  Ponlanu»  que  je 
c  traite  :  il  ne  me  trompera  pas  ;  la  bonne  foi  et 
«  la  V(T(ir>  ne  I  aluindonneroiil  pas,  lui  (pii  ne 
«  les  a  jamais  abandonnées.  >>  \^Ue  strmm.  Ub.  2, 
p.  30.)  A  son  retour  à  Naples,  l'haMIe  négocia- 
teur fut  élevé  à  la  plact-  de  premier  ministre, 
dont  Ant.  Pelrucio  s'était  rendu  indigne  p.ir  ses 
perfidies,  et  il  la  remplit  en  homme  dont  la  for> 
tiiiie  ne  saurait  changer  ni  les  mœurs  ni  les 
piin<  '|»es.  Fenliiiand  mourut  en  lliît'i,  et  son 
iils  Alphonse  en  montant  sur  le  Irène  perdit  les 
préventions  défavorable»  qu'on  lui  avait  inspirées 
contre  Pontanus  ;  il  le  combla  d'honneurs .  lui  con- 
fia toute  son  aiitoritéet  lut  lit  ériger  une  statue  de 
brunze  dans  un  de  ses  paldis,  «  Je  ne  puis  trop 
«  Thonorer,  disait  ce  i)riiice,  e'est  un  grand 
"  homme,  et  il  fut  mon  matire.  »  K.i ligué  du 
poids  de  sa  couronne ,  Alphonse  la  céda  bientdt 
à  son  fils  Ferdinand  II ,  qui  maintint  Pontanas 
dans  tous  ses  emplois;  mais  à  peine  ce  prince 
était-il  assis  sur  le  trùiic  que  ses  Etats  sont  en- 
vahis par  les  Français,  et  Pontanus.  oubliant  les 
devoirs  que  lut  imposaient  la  reconnaissance  ei 
la  fidélité,  livre  à  Cnaries  VIII  les  clefs  de  la  ville 
de  Naples.  et  prononce  devant  tout  le  peuple  un 
discours  dans  lequel  il  ne  rougit  pas  d  insalter 
bassement  aa  roi  son  maître  et  son  bfenfeiteor. 
Ferdinand,  rentré  dans  ses  IMals,  se  coiiloiita  de 
le  dépouiller  de  tous  .ses  emplois;  mais  il  faut 
avouer  que  Pontanvs  supporta  sa  dlsgrAre  comme 
s'il  ne  l'ci'lt  pas  méritée,  n  Je  ne  \  is   lune  plus 

Id  pour  les  rois.  écri\ait-il,  mais  pourmoi même; 
t  enfin  je  dispose  de  ma  pensée.  Ambitieux, 
0  connaissez  le  véritable  bonheur.  «  Quand 
I  Louis  XII  se  fut  emparé  de  nouvt>au  du  royaume 
de  Naples  i,)(i|  .  il  oITrit  à  Pontanus  de  le  réta- 
blir dans  toutes  ses  dignités  :  le  savant  répondit 
qu'il  ne  cherchait  pas  à  rendre  sa  vieillesse  plus 
riche,  mais  plus  occupée.  Il  mourut  en  1 503  et  fut 
inhumé  dans  l'église  qu  il  a^ail  fait  construire, 
où  l'on  voit  encore  son  tombeau  décoré  d'une 
épitaphe  composée  par  lui  même.  On  ne  peut 
nier  qu'il  ne  fût  doue  des  qualiti-s  les  plus  bril- 
lantes ;  mais  elles  furent  déparées  par  une  ex- 
cessive auîbilion.  et  sa  trahison  envers  -(»n  sou- 
verain est  une  tache  que  ne  peuvent  elVacor  ses 
vertus  ni  ses  talents.  Pontanus  a  rendu  d'im- 
menses services  à  la  philosophie  et  au\  lettres  : 
il  doit  être  regardé  «mime  le  véritable  fondateur 
de  l'académie  qu'Ant.  Panormita  ruy.  ce  nom) 
établit  à  Naples  d'après  l'ordre  du  roi  Alphonse; 
ce  fut  lui  qui  rédigea  les  statuts  de  cette  société, 
dont  les  premiers  membres  le  déclrin  rent  le  chef 
par  acclamatiou,  et  qui  fut  connue  sous  le  nom 
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iYnrn,!èmU  di  Pomtanu»  [{).  I.es  élèves  accouni- 
reut  eu  fuuie  dans  ce  nouveau  lycée,  et  le  grand 
Pontano  (dit  Tirasboschi).  à  qui  l'on  peut  jusle- 
mnit  nltrihuiT  In  ptoiro  d'avoir  prcinier  repro- 
duit dans  ses  ouvrages  1  élégauco  et  lu  grâce  des 
anciens  {voî'tes,  leur  traça  par  ses  leçons  et  par 
son  pxfm|ilt'  la  route  qu'ils  devaient  suivre.  Ou- 
tre le  uitrile  il  uu  st>le  élégant  et  naturel,  les 
•OvngiiS  philosophiques  de  i'ootanus  oITrent  le 
nremicr  exemple  d'une  manière  de  phikMOpber 
libre  ot  dégagée  des  préjugés,  qui  ne  sait  aao- 
tres  lumières  que  celles  de  la  raison  et  <le  la  vé- 
rité. L'abbé  Draghetti  dit  (pie  Poataaus  e»t  le 
premier  permi  let  modernes  qui  «I  pltoé  le 
Donhoiir  dans  un  égal  éloignenietif  des  extrêmes, 
et  que,  daiu  &es  traités  de  physique,  il  semble 
«voir  aperçu  la  loi  célèbre  de  la  continuité,  mé- 
connue jusqu'à  lui  voY.  Physiol.  ^ptcimm,  t.  I, 
p.  37;.  llaill)  Untuive  de iattrouoime  moderne,  1. 1", 

p.603)etavaut  lui  \Veidier(JKi/.  tuirim.,  p.  325; 
ont  remarqué  que  Pontanus  paraît  être  le  premier 
qui  ail  renouvelé  l'opinion  de  Démocrile,  quiattri- 
Duait  la  lumière  de  la  voie  lactée  a  un  nombre 
infini  de  petites  étoiles.  Mais  c'est  comme  poëte 
surtout  que  Pontanus  jouit  d'âne  r^pvtatioa  in- 
coole^ialile  :  dans  toutes  ses  compusitioiis .  il  est 
égaieuicnt  spirituel,  éiégaut,  gracieux,  digue  eu 
un  mot  de  loi»  les  ébges  dont  l'ont  honoré  ses 
contemporains,  qu'il  surpassa  par  sa  fécondité,  la 
pureté  de  son  style  et  la  variété  de  ses  connais- 
sances. Cependant  on  loi  reproche  avec  raison 
de  n'avoir  pns  moins  imité  robM  énilédes  anciens 
dans  >e>  p  .oi»>s  amoureuses  que  leur  élégance  (2). 
Outre  des  épitapbes,  des  épigranimes,  des  bendé- 
cas)  ilal>es,  des  églogtn-s.  ries  hymnes  et  des  vers 
lyriques,  on  a  de  lui  un  puèuie  en  cinq  livres 
sur  l'astronomie  (Vnma),  un  autre  sur  les  mé- 
téores, et  vn  troisième  sur  la  culture  des  orao- 
gers  et  des  citrons  (De  Imrtk  Httptriium).  Les 
poé>ii'>  de  Funtanus  ont  été  publiées  par  les 
Aide  a  Venise ,  1503-1518,  %  vol.  in-ë*.  Le  pre- 
asier  voiome  a  été  réimprimé  en  1813  et  en 
1S.1:I  ;  mais  le  second  n'n  rtC  imprimé  qu'une 
seule  fuis  xot/.  les  AtMtdt»  de*  Aldt ,  par  M.  Re- 
Mward)  (3).  Les  Gionli  de  Plorenoe  en  ont  donné 
une  seconde  édition  en  itilh.  2  vol.  in-8°  ;  elle 
est  plus  commune,  mais  moins  conqiléte  que 
celle  des  Aide.  Ses  ouvrages  en  |)ro>e  ont  été 
publiés  par  les  niéines  in)primeur>.  Venise,  1318, 
1519,  3  vol.  |K'til  in-8%  rare,  et  Florence,  1520, 
4  Tol.  petit  ln-8*.  Tous  les  awrraget  da  Ponlawin 

11)  C«  Dom  d'oMrfmW  ptmlanimu  lai  m  éM  «ooMnré  Ion  d« 
ton  renouTeiiemcnt  ca  isos.  Fiy.  Iti  AnmalM  m^al»ftMt*u 

de  ISIT.  t.  a,  p.  99.  On  peut CMMlter  atlui,  Mr  MltetOCiM, 

le»  Rurrrht  appn'tfKfnti  ni!'  nrraJrniia  dii  /'tmtano  (p«r  It 
P.  CilMl.cro.  ji.,m;.M  .  It  ini-  .  H.j(iil .  1  i .  179». 

(3  On  trunc  il,'»  ver»  .ii-  r'Mni.ii  m-  dans  le  rceueil  istiliilt' 
Qna^vr  tlluitrium  fietLiTuni  n  i.»  m  ytntrtm  ,  P«rl»  ,  njmil 
PiitriHum  tn  vkm  tu»vi  ichti  MoIibi,  roc  Mignoa),  1791,  IB-»". 
Us  MitN»  MilM  «bat  M  tiMTO  i»  péétm  daiu  n  toIum 

Bwrond.  * 
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ont  été  imprimés  à  N'aples,  de  ISCî  à  1512, 
6  vol.  in-fol.  La  bibliolbèque  de  Besançon  en 
possédait  un  exemplaire  sur  vélin,  qui  est  ao- 
jounl'hiii  à  la  bihlinlhèque  de  Paris.  Il  en  existe 
une  édition  de  IJàle,  15.jG,  4  vol.  iii-b".  Celte 
édition,  quoique  la  plus  complète,  est  peu  re- 
cherchée. On  trouvera  dans  le  tome  8  des  ilé- 
màtrea  de  Nicéron  les  titres  des  ouvrages  dont 
elle  se  compose.  On  doit  se  borner  à  citer  ici  les 
principaux  :  oMiimtia  libri  5,  et  £>c  yrme^ 
Hbtr  miw.«  »  A»  fvrtitmimt  Hbri  duo.  C'est  m 
des  meilleurs  nii\r,tî;es  de  Pontanus.  —  De  libé- 
rait late;  —  De  splentUtrt;  —  De  aspiratiùme  tiki 
db»  (I);  —  p»  êtrmmt*  Sbn  11  eenpoaa  ces 
ouvrat'es  à  l'Asc  de  .sinx.uite-lreize  ans.  —  Cinq 
dialogues  remplis  d  obscénités  et  de  traits  satiri- 
ques contre  les  ecclésiastiques;  —  BdK  faa^ 
Fn  ilinaii(hx  frnior ,  Xeapolitnnonim  rer .  mn 
Joaune  Andegarensi  duce  gessii,  hliri  0.  Cette  his- 
toire est  écrite  avec  autant  d'élégance  qoe  d'IOH 
partialité  (2)  ;  elle  a  été  traduite  en  italien  par  qb 
anonyme,  Venise,  1524,  in-8*,  et  par  Jacques 
Mauro,  Naples,  1590,  in-4'.  C'est  à  Pontanus  que 
l'on  est  teoevable  de  la  découverte  des  CoMaM»- 
Unm  de  Donat  sar  Virgile  (voy.  Doxat)  eC  de  la 
Grammaire  de  O.  Rhcmnius  Palapuuui  Fano, 
1503 ,  in-4*]  ;  eiùin  il  a ,  ditH>n ,  corrigé  le  teste 
des  poésies  de  Galalle,  défiguré  par  llgnonMe 
(\o>  copistes.  Tirabosrlii  refjreltait  l)eanroup  que 
l'on  eût  perdu  la  lu  de  J'ontanut,  aue  Pierre 
Summoale,  son  ani,  avait  composée  a  la  prière 
de  Sannazar  ;  cette  perte  a  été  réparée  par  Ro- 
bert de  Sarno,  oratorien ,  qui  a  donné  la  vie  de 
cet  écrivain  en  latin,  Naples,  1761,  in-4*.  On  en 
trouve  une  analyse  bien  faite,  parSuard.  dans  le 
tome  1"  des  VnrirUs  littéraires.  On  peut  encore 
COnsaller  le  Dictionnaire  de  Chaufepié,  les  Disser- 
ta. l'eamawd'Apostok)  Zeno,  t.  2,  et  Tiraboâchi, 
AoTM  tf«ttn  kmratwr.  Mona.  1.6  3).  W— s. 

PONTAMIB  ou  DE  PONTE  (Pii.»bk1,  grammai- 
rien, Bumonmié  l'aveugle  de  Bruges  (««tcm  ITrin 
fmtie),  était  né  dans  cette  TiHe  Ters  4480.  il 
perdit  la  vue  à  l'i^Ke  de  trois  ans;  innis  cet  acci- 
dent ne  rempécba  point  de  cultiver  ses  disposi- 
tions naturelles,  et  il  fit  dans  la  bngiie  latine  dm 
pr  tLTrv  trè^^-n  niarquables  à  raison  des  dilTIcultés 
qu  il  avait  a  vaincre.  La  nécessité  le  rendit  ingé- 
nieux :  la  méthode  qu'il  avait  employée  pour 
appn'ndre  la  grammaire  lui  apprit  a  l  eiiseigner 
aux  autres;  et,  après  quelques  essais  dans  dilTé- 

(II  Ce»  'liffércnl»  ouvrage»  ont  i\é  loipriin^ii  ■^ptrétrient  i 
N*pleii  dans  le  Ifj»  si^clr  .  mais  on  nv  redicrclic  ^uc  Ifs  tii-m- 

BlaiiPt  aur  vrlin.  'Foy.  V'.nitjc  du  P.  iMtt,  et  le  ManxtH  da 
I.  BnMi. 

4)  Elle  k  tM  imprimé  ptaitean  M*  WparAntat,  et  totCréi 
dtiM  le  tome  9  du  TKnauruê  »ntiguil.  iùUx» ,  par  GneTiun  «t 
BunriiDa. 

3  11  exi»tf  une  rie  en  italien  de  Pontanus  par  F  fcdafiRelo, 
Napl.  » .  ll-'Jfi,  in  S».  M.  Plil)ttrMeCh»»le»  .1  parW  dan»  la  fttrut 
dt  i'an$  do  CM  écrivain  auquel  on  p«jt  reprocher  d'a<oir  aon- 
It  mteuamm.  In  loto  de  la  décence ,  urt  d'aUlMna  trli-fiévNM 


lie*  Itttfntwrt  d«  m*  rpa<itie,  Oa I 
da»  tltuatio*!  ainirnlWfe*;  daaa  le 
par  esample,  on  entend  ira  SU  rérétar  !■< 
wakMtoo  dont  it  •  tiupda  la  tccnt. 
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rentes  villes  de  Flandre,  ii  vint  i  Paris.  Les  ta< 
lents  de  Taveofte  de  Brappes  y  evcHèmit  an  vft 

inler»'!.  Il  ouvrit  une  l'-mh  qui  fut  trf^-rn''qnen- 
tée  ;  et,  peu  de  temps  après,  il  obtint  en  mariage 
une  demohelle  d'une  honnMe  famille,  dont  les 
SOiii-^  .KÎourirpnt  si  sif nation .  Ponfiitnis  iMnit  fr<*s- 
laborieux  :  ses  leçons  lui  prenaient  six  heures 

Far  jour,  et  il  donnait  tout  le  reste  da  temps  k 
6tud\'  et  à  la  prii'TO.  Il  f'tait  tri-s-pleux  et  niet(;iif 
toute  sa  conliance  on  Dieu.  Cependant  il  sp  plaint 
de  l'ingratîtQde  des  grands,  de  qui  il  n'avait 
jamais  rern  le  moindre  bienfait,  quoiqu'il  leur 
eût  souvent  d^ilîé  des  ouvrages  et  qu'il  leur  en 
eiil  remis  des  exemplaires  reli«''S  proprement. 
Dans  la  préface  de  VAn  tenijkaiorim,  édition  de 
ISM,  Pontanos  nous  apprend  qu'il  haMtait  Pa- 
ris depuis  vinpf  ans.  et  qu'il  av.iif  dt'i  i  ;iiit)!i/' 
30  volumes.  La  bibliothèque  de  Paris  n  en  pos- 
sède que  trois  on  quatre.  Dom  Uron,  dans  le 

tome  3  des  Sînfjularilf's  Itistori/jun ,  et  Fo[)pciis , 
dans  la  Dibliolheea  tietjica,  en  citent  quelques 
antres.  Voici  la  liste  de  ceux  dont  on  a  découvert 

les  titres  :  !•  Crammnlir  t  nrtis  parx  primn,  1514, 
in-4*;  nouvelle  édition  augmentée,  1528,  in-4*. 
Dans  la  préface,  Pontanus  répnd  à  Jean  Des- 
pautère  (roy.  ce  nom),  qui  l'avait  repris  sur  la 
quantité  d'un  mot.  —  Pan  tteunda,  1529.  2°  Du- 
pUx  ijrammaticœ  artis  isttgOfe,  ISt7,  in-4».  Pon- 

tanus  dédia  cette  grammaire  i  son  Gis  atné, 
nommé  Pélnc.  9*  Liber  Jt^mvnm  lam  erta«ribm$ 

fUBM  portif.  rrl  ijrftmmitliri^  nrrrssariarum,  iHîh, 
în-l*;  2*  édition,  eum  recriminalioHe  m  adtena- 
rimm,  I8f7  In-I*.  Cet  adversaire  est  encore  le 
HoneUT  Dr-jpntitf'To  ([tie  Poiitamis  traite  vcrlo- 
ment,  tout  en  rendant  justice  à  son  érudition, 
i*  êfotofia  m  tilleratareê  fvi  pUrwpu  ditini  «a> 
«riMm  VOeahifn  iisiirpnnt,  13! 6,  in- 4»;  ô"  Salu- 
tîferit  eon/rtnioiiis  trudiiio,  in-'»*;  6" /Ir»  ttrsijica- 
toria.  150(1,  in-1*;  152(1-1524,  même  format; 
1529,  1538,  l.')i3.  in-8°.  On  voit  que  ce  traité 
de  pros4idi<'  eut  beaucoup  de  succès;  mais,  mal- 
gré les  éditions  multipliées  qu'on  en  a  données, 
il  est  très-rare.  7*  <^a  pœtiea,  1507,  in-4*, 
rare.  Cest  te  seul  Rvre  de  Pontanus  qaf  soft  re- 

rhcrrhé  des  niricux.  8*  Potmn  dr  Inudihmt  dira 
Genaxxfa,  1512,  in-4*;  9*  Dectm  ecloga  heeatoili- 
€hm,  iGlf ,  ln-4*.  On  en  cite  une  édition  de  Gand, 
loirî.  mi^mo  format.  I.a  Monnoye,  dans  -os  notes 
sur  la  Bibliothèque  de  Duverîlier  [SuppUmmt. 
tfitomu  BM.  ^turianà),  traite  fort  mal  Pon- 
tanus, qu'il  nonmic  Pesiîmuf  porcin,  et  lui  re- 
proche aigrement  d  avoir  donne  le  titre  lïKelo- 
fw*  à  ses  Rucoliques  au  ileo  û'Eghgues.  10*  La 
PhartaU  de  Lucain  avec  une  explication  littérale, 
1512,  in -S";  11°  Poema  de  funere  Ludmiei  Xll 
;I51.5;,  in-4*;  12*  Carmem  ejctemporameum  de  iu' 
rieliuimo  Fnuuanm  rtft  Promeit»  i*,  Paris, 
152t,  in-4';  13*  Carmtn  i*  Mtm  H  reiilu  paeù; 
14*  Parormiir  galliro  et  iitiuo  sennone  contesta, 

Paris,  iu-4°.  iVoy.  Fre\tag,  Apparatu»,  t.  1, 
p.  841;  t.  i,  p.  l3t)U.}  '  W— e. 


roNTANUS  Jacques),  habile  humaniste  et  la- 
borÎMK  phitolomie.  né  en  1542  à  ûrugR  ou 
Brdck,  dans  la  Hdlièiiie  1  ,  fut  ékfvè  en  Allema- 
gne, et  à  vingt  et  un  ans  embrassa  l'iustitut  de 
St-ignaee.  Destiné  par  tes  supérieurs  i  l'eiNCi> 

'  pnemont  <!fs  lv>llcs  ii  ttre^.  il  j)riif«*>sa  les  langoes 
anciennes  et  ia  rlitHorique  avec  le  plus  grand 
succès  ;  publia  plusieurs  ouvrages  élémentairas 
qui,  pendatit  plus  d'un  siècle,  ont  été  suivis 
dans  ia  plupart  <les  collé^Cb  de  i  Kiirope,  et 
forma  un  Krand  nombre  d'élèves  distingués.  Ses 
infirmités  l'ayant  obligé  de  renoncer  à  des  fi)nc- 
tions  qu'il  renqilissait  d  une  numière  si  honora- 
ble, il  continua  ccfiondant  de  se  livrer  avec 
beaucoup  d'ardeur  à  son  goût  pour  l'étude, 
donna  des  venions  latines  de  plusieurs  ouvrages 
([iii  ii'.TN .lient  été  jcs.iu'alors  connus  que  des 

,  savants,  et  mourut  à  Augsbourg  le  %li  novembre 
16t6,  Agé  de  84  ans.  Pontamw  a  traduit  en 
Lifin  VHhtoirr  d.-  Jean  Canlacu/.ène .  ri  lîe  de 
Théophj  lacté  Siinoeatta,  la  Chronique  de  George 

•  Phranni,  qui  font  partie  de  la  Bgmntim  (voy. 
ces  noms^  ;  la  /î^///e  rfirr'timne  de  Pliili|)[)c  li-  So- 
litaire; la  1 1>  de  Jisui-Chi  ist  par  Nicolas  (lahasi- 
t,is;  les  hiirurtioHM  .</>iVi7im//«j  do  Jean  Carpatilius; 
les  Eloges  de  St-Basilo,  de  St-firécoire  di'  N'a- 
zianze  et  de  St-Jean  Chryso>tome ,  par  l'Iiilniée, 
patriarche  de  Conslantinople  ;  les  Di»cuuion$ 
tkéoiogiqnei  de  Michel  <>jTeas  et  les  Uarëmfuee  de 
Sfméon  le  jeune:  ces  dmerenles  versfoof  ont  été 

in-érées  dan>  la  Hil'tioili,  magna  Patrum.  Cet  infa- 
tigable traducteur  a  publié  encore  quelques  au- 
tres versions  d'opuscules  grecs,  la  plupart  aseé- 
lirpies,  et  il  a  traduit  de  l'allemand  Y Uistonr  de 
la  guerre  des  hu$tile$.  par  Zacharic  Théol>aldU8, 
Francfort,  16tl.  in-fol.  Outre  des  commentairet 
très-étendus  sur  Ovide  et  un  recueil  de  sentences 
extraites  de  SCS  ouvrages,  on  cite  encore  de  Pon- 
tanus :  1*  Progymnasmala  latinité  am  éMofi 
selerti,  4  tomes  In-S"  ;2i.  Cet  ouvrage,  souvent 
réimprimé,  contient  des  rèples  de  conduite  et  le» 
préceptes  de  l'art  d'écrire  présentés  dans  un  style 
dair,  simple  et  élégant.  L'auteur  en  rédige* 
Inf-même  un  abrégé  pour  ses  élèves,  f*  hsHtu- 

tintie.*  poeticir  ,  m  S\  ;i"  Tyi  Ofifiium  potlim,  in  S^", 
4*  Flortdorum  Ubri  oeto;  hoe  e$t  emrmiHO  $acra , 

'  4*  édition,  Tngolstad,  4C0f ,  fn-S*.  Ce  recueil 
n'est  pohil  e^tinié.  rmifrinns,  professeur  très- 
distingué,  n'était  qu  un  médiocre  poète.  5».S!/fn- 

!  Morum  Ukri  xvn  «r  fml«f  VirgilH  opéra  illus- 
Irantur.  Lyon.  1604;  .\U)rsbourg,  10()!l.  iii-fol. 
On  s'est  s»'rvi  des  corrections  de  Pontanus  dans 
la  jolie  édition  de  Virgile  publiée  à  Sedan  par 
J.  Jannon,  1G25,  in-32,  imprimée  avec  le  carac- 
tère connu  suus  le  nom  de  tédanoite.  6*  ColUh- 

\\\  Son  nom  de  rxmlllc  #Ull  ajtanmUrêr,  mal^  0  p'^'t  <*><  l*Ua 
ethii  de  Ponlanut  pour  diugncr  r«iKlroit  <!e  u  nxixnnrr,  comin* 
iM-fiucuuii  il'atitre»  l'Criritiin  ont  aii.>|>tc'  Ir  iiiriuc  n'.ni  iattn,  pwCS 
que  11  ur  lirii  Mitui  '•c  no  i  ri  uit  l'o.  le.  /'vrnir,  Htuck  a^BrUft, 
en  iuUen ,  eo  rii|WKii</l ,  en  allemand  ou  en  anglais. 

tSi  La  vmpttre  pwlla  da  fnnfnw— !■  •  <Ulaiprlm<a  * 
VwSm,  vu  \m  JMa,  ICSO,  i»e>. 
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qmorum  sacromm  libri  quatuor  rum  notis,  AugS- 
hùmg.  4  600,  jn-8*;  7*  Auiem  helimria.  «ive  HOeraiO' 

rum  'fi  iiiiiltr  itifitstr  a<f  attimo*  n  xluftioruni  rnnlfn- 
tion>  nliuiiuilos,  ibitl..  itilo  Itiil).  Irois  paiiio!*  . 
in-K"  .  riMiicforl,  1644,  même  r<>riiiat;  8»  7**1-  | 
lonthd  »ire  fxrtrpta  e  tacris  et  pro/anU  aurlori-  | 
bu»,  iblil..  JtJiO,  in-fol.  Ou  a  de  Ponlaiiu>  i|ut'! 
qUM  opii^i  'il*'^  et  des  ouvrapt-s  iiiéilib,  dont  on 
tnMirera  le:>  tilres  dans  l«  BiU.  des  PP.  Alégambe 
elSolwol.  W— «. 

puNTWl  S  jKAN-|sK,vr),  historien  et  |)liiIolo- 
gue,  naquit  le  il  iaii\ier  1571  à  Elsi'iieur,  dans 
l'tle  de  Seeland.  <Hi  des  aiï<)ires  avaient  conduit  | 
so^  [»,uciils  nri^'itKiirt"«.  de  llariciii.  Afirès  avoir 
adievé  s<-s  études  a\ec  succi  >,  il  di'\iiit  un  des 
disciples  de  Tydio-Bralié,  et  demeura  trois  am 
avec  ce  irraniî  a>tronome  dan»  l  île  de  llveen.  ! 
Son  maille  a>aiit  élé  forci^  en  1597,  de  quitter 
le  Daneniarck  roy.  Bkauk,  ,  pontanus  résolut  de 
s'appliquera  la  médecitie;  et,  après  avoir  suivi 
]cs  courâ  de  difTérentes  académies,  il  vint  il  Bâie, 
où  il  rtTUt  en  IGOl  le  linimi'l  de  docleur.  Il  ^e 
rendit  ensuite  à  Noulpeliier,  attiré  par  la  répu- 
tation de  son  université,  visita  les  provinces 
mériflioii  lie-  df  la  France,  et  passa  dniis  la  Hol- 
lande pour  2ie  réunir  à  ses  pareuli».  L'accueil  qu'il 
reçut  des  savants  d'Amsteraani  le  retint  quelque 
tempN  dans  celte  ville.  Il  fut  nommé  profe>seui 
de  ph\Hi(|iie  et  de  mathématiques  au  collège  de 
Hanler\«  i<  k.  et  remplit  cette  double  chaire  d'une 
manière  si  brillante,  que  les  curateurs  de  l'aca- 
démie tentèrent  de  1  attirer  à  Groningue  par 
l'oiTre  d'un  traitement  considérable;  mais  il  re- 
fusa toutes  ces  propositions,  et  mourut  le  6  oc-  , 
tobre  1630.  Il  était  historiographe  do  roi  de  ' 
Daneniarck  et  des  Ktals  de  (îueldre.  Outre  quel- 

Îues  thèses  dont  on  trouve  les  litn»  dans  les 
téBunrti  de  Nicéron,  tome  19  (I),  et  des  notes  ' 
B*r  Marn^x;-.  Martial,  Piaule.  Kiorus,  Sénèque, 
Tacite,  Pétrone  et  Vaière-Maxime,  on  a  de  Pon- 
tanUS  :  i"  AiiaUctorum  litri  Irva,  in  quibtu  ad 
ft/tnimn ,  ApuUium ,  Smcmm  nr  pasxim  ad  histo- 
rwe»  amiquos  <l  portai  reufurœ,  Uo^lock ,  1599, 
in-4*  ;  î*  Ilinerm  ium  Galli<r  XarbonenstM  cum  du- 
pliei  appendice,  id  e$t,  uniterta  fere  Galli'œ  det- 
criptione  philohyica  et  politica;  eut  aceedit  glossa- 
rium  prisro  ■  ffallteum ,  teu  de  lingua  Gallorum 
veUiri  diaeriatio,  Leyde,  lti06,  in-12,  rare; 
3*  Hûtoria  urbî»  et  rtrwm  Amii^oiomenuum,  > 
Amsierd.ini.  Ifill,  in-fol.,  avec  rartes  et  ligures. 
Cet  ouvrage  curieux  e&t  divi^ié  en  trois  livres  : 
le  premier  contient  des  recherches  sur  l'origine 
d'Amsterdam;  le  second  traite  du  commerce  et 
des  na>igatiuns  des  Uollandais;  on  en  a  traduit 
en  français  le  chapitre  relatif  à  la  recherche  { 
d'un  pa>sage  dans  le  nord  pour  aller  aux  Indes, 
qu'un  trouve  dans  le  tome  1"  du  recueil  des 
Toyages  qui  ont  servi  à  rétabli>semeut  et  au 
progrès  de  la  compagnie  des  Indes  orientales 

(t|  Le  mêiM  arUcto  m  tranm  r4p«té  mcc  qocl^ws  Mg«n 
thucHMiiU  dut  totMM  sa* 
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(twjf.  Constantin  de  Ri'Nnkville);  enfin  le  troi- 
sième li\re  renferme  des  détails  SOr  tes  élabliS' 
sements  religieux  les  hospices,  maisons  de 
(harilé,  etc.,  avec  la  liste  chronologique  des 
bourgmestres.  L'auleur  a  fait  suivre  cet  ouvrage 
de  deux  descriptions  alors  inédites  de  ia  Batavie  : 
l'une  par  un  anonyme  qui  florissait  dans  le  pre* 
nnCr  siiM  le  de  l  ère  rlirétienne,  et  l'anlre  par 
Corneille  Haenirad.  ilelle  histoire  a  été  vivement 
critiquée  par  Pr.  Sweert,  qui  reproche  i  l'aih 
leur  sr--  dr;.'ressions  sur  les  onlres  religieux,  sur 
le  cardinal  liaronius  et  divers  points  de  contro- 
verse. Pontanus  fit  k  Sweert  une  réponse  il)  que 
Niceron  reprarde  comme  un  modèle  <le  fiolifi  sse. 
4°  liisfrptaliones  choro'jraphinr  de  IC'eni  dit  orliit 
el  Oitiist ,  eorumqve  aceoliê  populii,  m  fmilm$  ftù» 
grophi  et  hùtoriei  antiqui  illuitranhif'  et  o  prmii 
PhtI.  CAuverii  inlerprrialionibus  rindteontur.  ibid., 
loi  4.  in-s»;  nouvelle  édition  aoi^menlèe  d'une  se- 
conde partie,  Uarderwick,  1617,  in-8o.  li  y  a  beau* 
çou|)  d'érudition  dans  cet  ouvrage;  mats  l'auteur 
s  uiliriil  -Ml  st'iiiimeiitavectropdevivai'  ti'>.  ."J"  Ori- 
qinum  Francicarum  libri  vi ,  llai'derwick ,  1616, 
in-4*.Poutanus  a  pour  but  de  prouver  que  les  Praii> 
çaisel  lesticrinains  ont  uneori^^iiic  commune. Cet 
ouvrage  fui  misa  l'index  à  Rome,  parce  que  l'ao» 
teor  avait  prétendu  faire  voir  que  les  dogmes  des 
Francs  se  rn[)]irocliaient  beaucoup  de  reu\  des 
réformes.  On  en  donne  une  analy.se  a.s>e/.  éten- 
due dans  la  Ihhliolkèqur  historique  de  Frnnre, 
n"  15411.  G"  De  Pggmais  theoremata,  ibid.,  Hiif), 
in- 4°;  /•  Herum  Uanicarum  hittoria  libri  \,  .\ms- 
terdam,  1031,  in-fol.  Ce  premier  volume  finit 
en  1448,  à  l'élévation  de  la  maison  d'Olden- 
bourg sur  le  tr^ne  de  Danemarck.  Le  second 
volume,  re^lé  en  mamisrrit  d,iii>  la  bililiothèque 
de  Copenhague,  a  élé  publié  nar  George  Kry- 
sinir,  Flensboorg,  1737,  in-fol.,  et  in»éré  par 
■VN'estphal.  chancelier  de  Ilol'tein,  dans  le  tome  2 
des  Monumenta  inedita  rerum  Germanirarum , 
prœeipue  CimbHeeitWK,  Lelpsick,  1740,  In-fol. 
Cette  histoire  e-f  estimée.  I/auleur  a  beaucoup 
profité  de  la  Cliromqur  de  Ilarald  lUnlfeld,  pour 
le»  premiers  temps  de  la  inonanliie  ilauoise. 
S*  Poemntum  /ifrr»  vi,  ibid.,  1G;{4,  in  li.  Outre 
le  voyage  de  l'auteur  dans  la  Gaule  Narbon.ii.se, 
ce  recueil  contient  des  épitbalames,  de»  pièces 
funèbres  {Epieedia]  et  des  épigrammes.  Poutanus 
est  un  fort  médiocre  poëte  (2).  9*  Dimiênioumm 
hisloricarum  lihri  duo,  Ilarderw  ick  ,  l(j.']7,  in-8'; 
c'est  uue  réfutation  du  Mare  clatuum  de  insldeo 
{tog,  ce  nom);  10*  Mietvrim  GtMrim  KM  ztv, 

|1|  Apn'.nnin  II,  Ponlani  pro  ffittma  Arutttlo-iamfmi ,  Am- 
»ter<Jniii ,  Ifrli'lct  1' ;it,  ni-<»  rfe  19  ['«çr»,  r.irf 

l'i  l*,iripi  •  ^  <'i  i;;ritiniiic*  do  l'outaaul  cit  uoc  éni|,'me  tux  un 
trou,  <)u  .1  (-'TopLixatt  auSMTMU: 

Die  MiAt  qitid  wynijtai, (w  ftartec  dematt 

SeHmlw  lui  HjmML  ni»to.dtnnp  : 

JPùntéOU  dtwue  MnWM ,  major  tril. 

Oa  tmm  cette  wecdote  npportée  dut  le  «nuyioM,  tfdtttM 
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ibid.,  <639.  Cette  histoire  •  été  aafmenlé»  et 

traduik'  i  ri  naiiioinl  ji.ii  Si  liIi-!tMiIinr.sl,  Arnlioini, 
1654,  in  lui.  On  Iruuvu  un  article  i>ur  i'unlanus 
du»  le  Diftiouuaire  de  Chaufepié.       W— s. 

PONTAS  (JcAN  (élt'bre  casuisfe,  naquit  le 
31  décembre  ib-iH  a  St-Hilaire  du  Ilarcouct, 
diocèse  d'Avranclies.  Il  était  encore  en  bas  Âge 
lorsqu'il  f>erdit  son  père  et  sa  mère.  Un  onde 
maternel  M.  d  Arqueville)  le  recueillit  rlie/  lui 
et  prit  suin  do  >on  éducation.  Le  jeune  Pontas 
fit  ses  pretnières  éludes  sous  les  yeux  de  ce  pa~ 
vent,  ei  les  continua  diei  les  jésoitet  de  Rennes, 
puis  à  r.ir  s  .(U  lollege  <!»•  Na^iure.  Se  de>liiiaiit 
à  l'étal  eccléaia>lique ,  il  prit  la  tonsure  cléricale 
ée»  mains  de  M.  de  Saussay.  é\èque  de  Tool.  Ce 
même  [M  él.il.  en  1(1GI{,  Mir  Ir  diini-Miii  !■  de 
M.  de  Bnjle\e.  évéque  d  Avraiiclte? ,  eia«ec»a 
pcriiiis>ion ,  conféra  on  dis  jours  à  Ponta»  tous 
les  ordres  jii-ijn'ii  la  [in-lri-c  iiiclu-iM-nietit.  On 
ne  voit  pas  trop  ce  qui  duiiiiu  lieu  a  ces  (inl>iia- 
tions  préctpilées.  Pontas  avait  a  (u  iiie  slngi- 

auatre  ans.  Son  goût  le  portail  vers  l'éiiudu  du 
roit  :  il  s'en  ocru|>a  avec  beaucoup  d'application, 
et  reçut  en  IO(>G  le  bonnet  de  docleur  en  droit 
canon  ei  cirii.  Féréfixe,  alors  arcUevèiiue  de 
Paris ,  te  nomma  vicaire  de  la  paroisse  de  Ste- 
Gencviève  dv-,  Ardeiil<  jc-lc  bien  iindioire 
pour  un  homme  de  ce  luerile.  i'onlas  u  en  lil 
pas  même  la  réllesion  :  il  le  remplit  pendant 
vinptciiKi  ai)>  avec  autant  de  zèle  que  si  la 
place  eût  été  plus  imporianle,  et  il  donnait  à  la 
compo>ilion  de  divers  ouvrages  (oui  le  temps 
que  lui  lai^.^aient  le»  NOins  <lii  niini^lère.  Il  finit 
par  désirer  sa  retraite,  et  ÎA.  de  llariay,  qui  avait 
succédé  à  Péréfise,  le  nonmia  sous-pénitencier 
de  Nuire-Dame.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  Ponia.>  prit  un  logement  près  des  Petils- 
AOgOSlios  du  faubourg  ht-Ueruiain.  Il  pouvait, 
sans  sortir,  couimuuiquer  avcr.  ce»  religieux, 
pour  lesquels  il  avait  conçu  beaucoup  d'altaclie- 
ment.  Il  mourut  entre  leur.-»  i>ras  if  27  avril 
1728,  dans  sa  90'  auuée.  Ils  l  inbumerenl  dans 
leur  ^li^  avec  une  épitaphe  honorable.  On  a 

de  Ponla**  :  I*  RshoriiUious  aur  uiahdc^  sur  les 
altribul*  de  JtêusUmsl  dans  l' Eut  liai  istie,  Paris, 
1690,  iii-12:  S*  RrkcrMioHS  wr  le  Itapu  mt,  Ut 
fiançailles,  !>•  niarinifr  rl  la  bénédiction  du  lil  nupluxl , 
Pans,  Iti'.fl.  I  iii-12;  'S'  E^hoi  laiious  sut  1rs 
évangiles  du  dimanrlie  pour  ta  rieeplion  du  saiiil 
viatique  et  de  l'erlième  OMlio»,  Paris,  ttiUl, 
2  vol.  iii'  It.  quatie  volumes  sont  dédies  a 
Bossuet,  par  le  i-on»etl  duquel  ils  avaient  été  en- 
trepris. 4*  HHtreiitHê  ^^lueU  pour  inUrnire, 
exhorter  el  fottnofer  U$  malaJtê  ému  lt$  éiffhwU 
rtatt  Je  Ifuif  maladies,  Paris,  1693,  2  vol.  iii-12; 
traduit  en  llauiand  par  Uierxsens,  Anvers,  1763, 
ilHlS;  S*  Saera  Scri/anra  nUfue  «M  eoiutmt, 
Paris,  iiyOH.  i  \ul.  iii-\".  deJié  a  M.  de  Noiiilics. 
L'auteur  ]  concilie  les  passages  de  1  Ecriture 
sainte  où  elle  seuible  se  contredire,  et  déomilre 
qjoe  cette  coniradiction  n'est  ^'apparenle.  Pou- 
XXXIV. 
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I  tas  se  proposait  d'étendre  ce  trarait  cor  tonte 

l  l'fi ifiirc  ^.iiiili".  Ce  i|Pii  i  ii  n  paru  se  l»>riie  au 
I  Peiilaieuque,  et  lait  regretter  que  d'autres  occu- 
I  patioDS  n'aient  pas  permis  à  l'autear  de  conti- 

1  nucr.  (i"  Dirlionnnire  drs  rni  de  coincirin  r .  C.'i'sl 
I  le  firiiii-ipal  ei  lu  plu>  iniporlaiit  des  ouvrages 
i  de  PonU)>.  Il  parut  [jour  la  première  Tois  en 
!  1715.  2  vul.  in-fol.  Il  en  fut  donne  en  1731  un 
i  supplément,  refondu  dans  une  édition  imprimée 
I  en  172i,  avec  des  additiM»  et  trois  tables  chro» 
Doiogiques  el  lii>loriqoes  :  l'une  des  conciles, 
l'autre  des  pafHS,  et  fa  troisième  des  auteurs 
clli'>  d.iiis  l  ^luua^.'e.  D'aulres  (•dilinns  «Mirent 
,  lieu  Cl)  i;2d  el  17;iO;  la  plus  complète  esl  celle 
I  de  1741,  3  vol.  in-fbt.  Cet  ourraRe.  qui  aurait 
Ai\  élre  eciit  en  lalin  plulôl  qu'en  I.mi-iii'  miI- 
I  gaire  (comme  l'oWrve  judicieusement  un  écri> 
Ta*n),  è  caa»e  de  la  délicatesse  de  certaines 
I  matières,  a  élé  traduit  deux  fois  dans  la  pre- 
I  mière  de  ces  langues;  d'abord  en  1731  et  173S 
I  n  Genève,  3  toI.  in-fol.,  avec  des  noies  du  tra- 
I  ducleur  pour  ex(il»quer  ou  reclifii  r  quelques  dé- 
i  cisions  de  I  auteur;  I  autre  traduction  latine  pa- 
I  rut  à  Aug>bourg  en  1733,  et  fui  réimprimée  à 
j  Venise  en  1 7o8  par  les  soins  du  P.  Concina ,  qui 
!  y  ajouta  une  préface  et  on  examen  critique  des 
nolen  de  l'inlilion  «rAiis-'>oiJi  g.  Iji  céncral .  les 
I  dédiions  de  Punies  sont  sage»,  appuyées  d'au> 
I  (orités  imposantes,  et  tiennent  un  juste  milieu 
•  enlre  un  rigorisme  (l(  >e-(H  ranl  et  les  comptai- 
I  sauces  d'une  morale  relâchée.  On  a  de  Lamel  et 
j  Froniageau,  docteur  de  la  maison  et  société  de 

.Sorbonne.  un  supplément  au  Dictionnaire  des  eoi 
dr  ronscirnce,  Pans  t7;);J,  2  vol.  in  fol.,  mis  eu 
ordr«>  et  revu  par  i>iinon-Micliel  Treuvé,  théolo» 
gai  de  Meaui  sous  Bossuel,  el  publié  par  l'abbé 
(loujel.  On  le  joint  au\  trois  volumes  de  Pontas. 
Collet,  f)ivtre  de  la  mission,  a  donné  un  abrégé 
de  ce  dictionnaire,  1764  et  1770,  i  vol.  in-8* 
(toy.  Umet,  Frohaqbao.  CotxBT  et  le  Owffomwttiv 

dex  niioiujnies  .  I    I    p,  7*  Des  péchés  qui  M 

€Omn,eUent  en  chaque  èîat,  Paris,  1728,  1  VOl. 
în-H.  L— T. 

PO.NTALLT.  Voyez  Beacliec. 

PO.NTBRIANT  , Kkxk- Fbançois  dc  Bniait  de}, 
Sinon  fondateur  de  1  œuvre  des  Petits  Savoyards, 
au  moins  IHn  de  ses  plus  zélés  promoteurs,  était 
ablié  commendalaire  de  .St  Marien  d  Auterrc;. 
L'ceuvre  avuil  eu  lieu  avant  lui.  quoique  peut- 
être  moins  étendue  et  moins  solidement  organi- 
.«ee.  Dès  1665  ou  1666  Etienne  Joly,  né  k  Dijon 
en  I6i4,  vint  à  Paris  pour  ses  études  et  y  faisait 
alors  sa  licence;  doué  d'une  grande  piété  et  d'une 
rare  charité  pour  les  indigents,  il  avait  réuni  de 
pauvre»  artisans  et  surtmit  di  >  Sav()>ards  à  <|iii  il 
donnait  des  instructions  el  qu  il  attirait  a  ses  ca- 
téchismes par  d'abondantes  aumônes.  Il  allait  les 
cliercher  par  les  nies,  les  fuotégeait,  dislriliuail 
du  pain  et  de  l  argeiil  à  ceux  qui  en  avaient  be- 
soin ou  leur  procurait  des  places  et  du  travail. 
Ce  pieui  étabUssement  ne  dura,  du  moins  à  Par 
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fis,  «lue  quelques  ann^s.  L'abbé  Joly  était  poonru 

d'un  ranonicat  de  Dijon.  L  obligalion  de  la  rési- 
dence le  rappela,  en  1G72.  dans  cette  ville;  mais 
ters  le  ni^inc  temps  un  autre  pertonnage,  égale- 
ment zélé  et  charitable,  repfiuiait  l'ceUTre  que 
Joly  avait  été  obligé  d'abandonner.  «  ClttHleHé» 
■  Ivot,  homme  pieu»,  conseillera  l  i  cour  des  aides 
«  ée  Parts,  faisait  vers  l(i7U  venir  chez  lui,  dit 
«  l'abbé  Goujet,  qaentilé  de  Jenim  gens  qui  sont 
«  occupés  à  Paris  à  ramoner  les  cheminées  ou  à 
«  d'autres  emplois,  et  après  leur  avoir  fait  la  cha- 
«  rilé  corporelle,  il  leur  en  fai.sait  une  spirituelle 
«  en  Ii  iir  enseiiTMant  la  doctrine  rJirélienne  V.  » 
liéiyut  mourut  en  16S6.  11  paraît  qu  après  $i 
mort  l'établissement  qu'il  a\  ait  formé  ne  &e  sou- 
tint point.  Ce  ne  fut  que  vers  i737  que  l'abbé  de 
Pontbriant,  touché  de  l'abandon  où  se  trouvaient 
ces  pauvres  enfants,  vint  à  li-ur  secours.  De  cette 
époque  à  174n  il  fit  paraître  quatre  petits  écrits 
pour  engager  les  perMnnes  ebartiabws  à  prendre 
on  riin-idi  niliuii  leur  nii>ére  et  leur  (lél.ii>>emeiit. 
11  Y  contera  son  temps,  ses  soins  et  sa  fortune; 
Il  les  instniteail  lof -même,  incttiqnait  dans  ces 
âmes  neuves  des  principes  relisieux ,  cherchait  h 
placer  ceux  que  leur  âge  rendait  susceptibles  de 
quelque  emploi,  lorreillait  la  conduite  de  tous  et 
letir  fournissait  soit  de  ses  deniers,  soit  du  pro- 
duit des  aumônes  que  son  zele  actif  sollicitait 
près  des  âmes  charitables  les  secours  drat  ils 
avaient  besoin.  Il  continua  cette  bonne  œuvre 
jusqu'à  sa  mort.  Les  Savoyards  l'appelaient  leur 
père,  et  il  l'i  tail  en  effet.  11  ne  laissa  pas  ces  in- 
fortunés tout  à  fait  orphelins;  on  sait  que  l'abbé 
de  Fénelon  (roy.  son  articM  avait  pris  la  difNtion 
de  cet  intéressant  flalili-scment.  Ùn  a  do  l'ahlir  de 
Pootbriaot  :  1°  Projtt  d  u»  iiabUMement  powr  tU- 
MT  dm$  Im  piM  la»  SaMtfmbpdmmt  imm»  Fari», 
t7*i!  et  suiv. ,  'i  pnrt  in-8«;  î*  PUn  inage  du 
Calraire  sur  le  mont  lalirien,  i7."ii  ,  in- 18; 
3*  V Incrédule  détrompé  et  le  rhrétieH  afirm  dans 
la  foi.  1752,  in-8«.  —  L'abbé  de  Pontbriant  avait 
deux  frères,  tous  deux  ecclésiastiques  :  l'un  fut 
sacré  évèque  do  Ouebec  en  1741  et  mourut  à 
Montréal,  dans  l'Amérinie  seplentriooale ,  le 
S9  jnin  1760 ,  pendant  le  siège  de  cette  ville. 
L'autre  nenri-duilhmme-Marie  : .  chanoine  et 
grand  chantre  de  la  catiiédraJe  de  Rennes,  était 
ainsi  abbé  oommendataire  dt  Laaraa.  CNi  a  de 

lui  :  1*  un  Poème  tur  l'ahut  de  la  poésie,  couroODé 
aux  Jeux  Floraux  en  1722  ;  f  Sermon  tur  U  tutn 
ém  roi.  1722,  in-V;  3*  Eitai  ét  frammmirr  /rm- 

{nt$f.  1754,  in-S".  Il  av.iit  enfropris  iinr  histoire 
des  états  de  Bretagne  dont  le  prospectus  seul, 
fort  curieux  et  aujourd'hui  fort  rare,  pirataous 
ce  titre  :  Projet  d'une  histoire  de  Hrrtagne,  e»  quatre 
litres,  depuis  iSGT  jusqu'en  17ii4,  Rennes,  1754, 
in  folio  de  45pages.  Les  états  n'ayant  pasapprouvé 
son  projet,  il  j  renonça  bien  qu'il  eût  rassemblé 
d'Immenses  matérîaui  ccMservte  aujourd'hui  soit 

{l]Biètiêtk.  KtkÊ.  émm>elleh,Ut,9.tm. 
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I  dans  les  archives  de  la  préfecture  de  Rennes,  soit 
I  i  la  bibliothèque  de  cette  ville,  qui  possède  sous 
I  le  numéro  181  un  manuscrit  de  Fontbriant  inti- 
tulé De  l'assialonre  dn  lier.*  'lur  l'tnl^  Brrragm, 
I  OMc  «Ht  notice  tmr  U»  quarante-deux  ville»  ou  eom- 
wÊomiÊti»  qui  députiûM  tmx  état».  Ce  manuscrit, 
'  composé  de  74  feuillets  in-folio,  se  termine  par 
I  une  liste  sur  trois  colonnes  des  présidents  des 
onlras  da  15  septembre  IB76  au  U  octobre 
1754.  L— T. 

PONTCH.\RTRAIN  Pau.  PiiÉt.rpKAix ,  seigneur 
j  de),  secrétaire  d'Etat,  naquit  en  l.'JfiO  à  Blois 
d'une  famille  qui  a  produit  un  grand  nombre  de 
magistrats  et  plusieurs  ministres,  l  ue  excellente 
éducation  développa  rapidement  ses  dispositions 
naturelles.  A  dix -huit  ans  il  fut  admis  dans  les 
bureaux  de  Villcrol  et  se  distingua  bientôt  par 
son  intelligence  et  sa  capacité.  Nommé  secrétaire 
des  commandements  de  la  reine  Marie  de  Médi- 
cis ,  fl  mérita  par  son  sMe  h  oonfianoe  de  cette 
princesse,  qui  lui  Ht  olitonir  en  tfilO  la  place  de 
secrétaire  d'Etat.  Dans  les  temps  orageux  qui 
suivirent  la  mort  de  Henri  IV,  Pontchartrain  akis 
la  régente  de  ses  conseils  et  eut  part  aux  affaires 
les  plus  importantes.  Il  parvint  à  calmer  le  res- 
sentiment du  prince  de  Condé,  et  en  ICtlti  il  fut 
député  à  la  conférence  de  I.oudun  dans  l.Kpielle 
on  régla  les  intérêts  des  protestants.  Il  n  aban- 
donna point  dans  l'adversité  la  reine  que  des  in- 
trigues de  cour  avaient  brouillée  avec  son  (ils,  et 
rZ-digea  les  articles  de  la  réconciliation  de  1619 
{totj.  Maiiik  i>k  Mkkk  isI.  La  trop  grande  applica- 
tion de  Pontchartrain  au  travail  affaiblit  sa  santé; 
il  tomba  malade  an  siège  de  Montauban,  où  il  avait 
accompagné  le  roi  :  il  se  lit  transporter  a  C  i-tel- 
I  Sarrasin  et  y  mourut  le  21  octobre  1621,  a  1  âge 
I  de  8t  ans.  testes  fuient  ramenés  è  Paris,  oft 
sa  veuve  lui  fît  ériger  un  foinlieau  dans  l'églîse 
St  Germain-I  Auxermis.  Ponti'hartrain  est  auteur 
I  des  Mémoire»  eonremant  le»  afiùreê  de  Franee  tout 
U  rrgnt  de  Marie  de  Mèdiris  a\  ec  un  Journal  des 
fonjrrences  de  I.oudun,  la  Haye,  1720,  2  vol. 
pel|t  in  8";  ils  sont  intéressants  et  exacts.  Son  por- 
trait, gravé  par  Edelinck,  précède  son  éloge  dans 
les  Homme»  illustre»  de  France,  par  Perrault.  W-s. 
PONTCHARTRAIN  (Lotis  Pin;i.vi«EAUx ,  comte 
'  db),  chana'lier  de  France,  pelit-fiis  du  précé- 
dent .  naquit  en  1643.  A  l'Age  de  dii-sept  ans  il 
fut  rtvu  conseiller  au  parlement  de  Paris,  et  en 
1667  appdé  à  la  première  présidence  du  |>ail^ 
'  ment  de  Bretagne.  Il  contribua  beaucoup  a  paet> 
fier  cette  province  |iar  sa  ddurcur.  son  esprit 
conciliant,  et  se  lit  généralement  aimer  et  con&4> 
dérer.  Le  contrôleur  général  Métier,  ayant  ap- 
précié ses  talents,  le  fit  nommer  en  1687  inten- 
dant des  linancps.  et  au  moment  de  quitter  le 
ministère  le  désigna  pour  son  successeur  (réf. 
Peletier).  Ponlcliartrain ,  rpioique  pauvre,  dit 
St-Simon,  était  un  si  honnéle  homme  qu'il  fullut 
le  forcer  d'accepter  une  place  qui  lui  donnait  te 
pouvoir,  la  faveur  et  les  richesses.  Il  fut  fait  se- 
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crétaire  d'Etat  après  la  mort  de  Seigoday  et  cou» 
nrva  dam  l'aolorilé  méae  doot  ed  mipM  l'in- 

Testissait  un  inviolable  attachement  aui  lois  et 
aux  formes  de  la  ju!>tice.  Le  commerce  était  dé- 
truit, les  finances  épuisées,  et  l'écononiie  la  plus 
sérère  ne  sufli^ait  plus  aux  bosoini^  de  l'Htat.  Il 
&llajt,  entre  autres  iiùce&siti>8,  soutenir  la  marine 
et  la  faire  res(Kcter.  Pootcbartrain  spécula  sur 
l'intarissable  fonds  do  la  vanité  française  par  des 
créations  de  charges  nouvelles  dont  il  était  le 
pretnier  à  sentir  le  vice  et  le  riiîirulc  :  nlI^^i  di- 
sailpon  que  la  malignité  de  son  sourire  était  plus  à 
craindre  qtie  la  maaTaisehomevr  de  Colbert.  En 
!696  il  v.'iidit  (les  lettres  de  noWesso  sur  le  pied  île 
deux  mille  écus  ;  cinq  cents  particuliers  en  acheté* 
rml;  mak  la  resiMiree  fut  passapièfe  et  la  honte 
durable.  On  nhlifrca  tou<  les  iioMi'  .itn-'cns  et  nou- 
veaux de  faire  enrofçislror  leurs  arniuiries  et  de 
Myerlt  permission  de  cacheter  leurs  lettres  avec 
leors  armes.  Des  maitôtier-;  trriit(  rifil  île  cette 
•flaire  et  avancèrent  de  l'argent,  un  ii'i;r«'tt,iil  que 
le  ministère  n'eût  recours  qu'à  de  si  petits  moyens 
dans  on  pays  où  l'on  eût  pu  en  employer  de  plus 
nobles  et  de  meilleurs  (voy.  SiieU  é«  LotuM  XI V, 
art.  l'iiiatKcs  .  En  1(199  le  roi  nomma  l'ontchar- 
train  diaacelier.  En  recevant  son  serment,  ce 
prince  loi  dit  :  <  Monslear,  je  voudrais  avoir  une 
«  place  encore  plus  oniiiifiitt-  n  vous  rioiitirr  pour 
«  toos  marquer  mon  estime  de  vus  talents  et  ma 
«  reoeomisianee  de  vos  aervieec.  »  Ponleliar- 
train,  né  avec  beaucoup  d'esprit,  nvnir  pour  la 
littérature  un  goût  que  les  ailaires  n  avaient  point 
aiïailili.  Il  encouragea  lei  Mvenla  et  les  articles  ; 
il  fit  adopter  an  nouveau  règlement  pour  I  A(  a- 
déroie  des  inscriptions  qui  perlait  auparavant  le 
titre  d'Académie  des  médailU$,  et  il  contribua 
beaocoap  à  lui  donner  plus  d'éclat  («oy.  YHinoire 
de  cette  académie,  par  de  Boze,  t.  1**^.  Resté 
l'ami  de  Boiloau .  (]Uo  l'Age  avait  élf>i:,'iu'  de  la 
cour,  il  le  visitait  souvent  à  Auteuil.  il  orit  la 
déieme  de  J.-B.  Rovaseati,  inculpé  dana  m  trop 
fameuse  alTairo  dc-^  çouplftn,  et  n"(''parRna  rien 
pour  empêcher  l'arrêt  qui  bannit  ce  grand  poëte 
(«oy.  J.-B.  Ronanav).  An  milieo  de  aes  occupa- 
tions, Pontcliartrain  ne  nf^'^îIiiTcaif  pas  le  ver- 
tueux le  Pelelier,  avec  qui  le  liait  non-seulement 
la  reconnaissance,  mais  une  étonnante  confor- 
mité de  principis  ol  de  rnractt're.  Il  le  consultait 
sur  toutes  les  aiVaires  (-pineuses  et  se  furtiliait  par 
aon  exemple  et  par  ses  conseils  contre  l'entraîne- 
ment de  la  cour.  Après  avoir  servi  l'Etat  avec 
zèle  pendant  qainxe  ans  dans  la  charge  de  chan- 
celier, il  donna  sa  démission.  Le  roi  ne  l'accepta 
qu'avec  peine  et  lui  conserva  tous  les  honneurs 
attachés  à  cette  dignité.  Toiain  fut  son  weoes- 
seur  roy.  VoisinV  Pontcharirain  prit  un  apparte- 
ment à  Tinslitution  de  l'Oratoirs  en  1714  et  par- 
tagea dés  Jortton  tempe  entre  la  ptière ,  la  leetore 
et  la  méiîitnliiin.  Il  distribuait  il'MlMuiii.irites  au- 
mônes et  faisait  beaucoup  de  bomie»  œuvres.  «  il 
«  Alt  ploa  grand  cnoove,  dH  le  ivéïideiit  Hénaolt, 


c  par  sa  généreaae  retraite  que  par  las  fanpor- 
•  tants  emplois  qu'il  remplit  avec  des  talents  su- 

"  périeurs.  Louis  XIV  l'honora  d'une  v  isite  dans 
cette  solitude.  Sur  la  lia  de  sa  vie,  les  soins  qu'exi- 
geait  sa  santé  le  détenniiièvrat  è  se  faire  trans- 
porter datis  son  chilleau  de  Ponlchartrain.  Il  y 
mourut  entre  les  bras  de  son  fils  le  22  décembre 
1717  i  l'it^e  de  85  ans  et  fut  inhumé  s^tus  pompe, 
comme  il  l'avait  exigé,  dans  le  caveau  de  ses  an- 
cêtres à  St-Germain  l'Auxerrois.  St-^Simon,  mal- 
gré son  esprit  satirique,  n'a  pu  s'empêcher  de 
rendre  justice  aux  qualités  de  Pontcliartrain. 
«  C'était,  dit-il,  un  très- petit  homme,  maigre, 
tiii  ii  pris  dans  sa  taille,  avec  une  physionomie 
u  d  ou  sortaient  sans  cesse  des  étincelles  de  feu 
«  et  d'esprit  et  qui  tenait  encore  plus  qu'elle  ne 
«  promettait.  Jamais  tant  de  pronifilitude  à  v  iw- 
tt  prendre,  tant  de  légèreté  et  d'agrément  dans 
(  la  cnnversalion .  tant  de  Justesse  et  de  vivacité 
>  dan>  !e>  n  parties,  tant  de  facilité  et  di-  solidité 
'  dans  le  travail,  tant  d  expédition,  tant  de  subite 
a  connaissance  des  hommes,  ni  plus  de  tour  è 
«  les  prendre.  Avec  ces  qualités,  une  simplicité 
«  éclairée  et  une  sage  gaieté  surnageaient  à  tout 
Il  et  le  renilaient  charmant  en  riens  et  en  alTai- 
c  res,  etc.  »  Le  portrait  de  ce  cliaucelier  a  été 
gravé  plusieurs  liais.  —  JMmt,  comte  do  Pnvr- 
ouarnAiN,  son  lils  unique«  dont  il  est  aussi  ques- 
tion dans  St-bimuu,  fut  le  père  du  ministre  comte 
de  Maurepas  feay.  ee  nom).  "W^. 

PONTR  Fbxnçoh  da"!.  l'otjez  B.vssan. 
PON'lli  ^Lons.  dk  : ,  écrivain  ascétique,  counu 
en  France  sou»  le  nom  de  du  Pont,  né  d  une  fa- 
nnlle  noble  à  \ailadoli(l  en  l5oi,  se  distingua, 
dès  sa  Jeune>se,  non  moins  par  sa  piété  que  par 
la  rapidité  de  ses  progrès  dans  les  lettres  et  les 
sciences.  Résolu  de  sacrdier,  pour  se  comaerer  à 
Dieu ,  tous  les  avantages  que  le  monde  pouvait 
lui  présenter,  il  embras.sa,  après  (]ue!que>  lii''sita- 
I  tiens,  l'institut  de  SI- Ignace  et  prononça  ses  vœux 
I  i  râge  de  vingt  ans.  La  carrière  de  la  prédicatioB 
semblait  lui  promettre  des  succès  ;  mais  ses  stt* 
périeurs,  qui  le  destinaient  à  l'enseignement, 
l'engagèrent  à  s'appliquer  à  l'étude  de  la  philo- 
^iopliie  et  de  la  lliéoloKie  et  lui  firent  professeï 
ces  deux  sciences  dans  diflérents  collèges.  L'af- 
faiblissement de  sa  santé,  naturellement  délicate, 
l'obligea  de  se  démettre  des  fonctions  qui  lui 
avaient  été  confiées ,  et  dès  lors  il  employa  ses 
loisirs  à  la  ré<laction  d'ouvrages  aussi  solides  que 
pieux  qui  étendirent  sa  réputation  dans  toute 
l'Europe.  L'humble  religieux  D'eo  eootinua  pas 
moins  de  passer  ses  jours  dans  l'obscurité  du 
cloître,  partageant  son  temps  cotre  la  prière, 
l'étude  et  la  pratique  de  bonnes  muvres.  Il  mou- 
rut en  wleur  de  sainteté  dans  sa  ville  natale  lo 
17  février  lC2i.  On  trouvera  dans  la  liild.  sucUt. 
Jétm  les  litres  de  ses  ouvrages,  dont  la  plupart 
ont  été  traduits  en  latin  par  le  P.  Melch.  Trevin- 
1  nia,  son  confrère.  Les  principaux  sont  ;  !•  Expo- 
I  «ifto  flMrelïa  <f  awaliao  im  CmUemm  emuûtnm. 
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Cofogne,  16SS,  2  toI.  in-fol.;  cet  ouvrage  est  un 
de  ceux  que  l'auteur  avaH  écrits  en  latin,  langue 

qu'il  ptissédiiit  parfait,  nu  iit.  mais  à  laquelle  il 
préféraiU'espagiiol,  dans  la  vue  d ÏHre  plus  utile 
à  ses  compatriotes,  JVmté  de  la  perfection  chré- 
tienne; 3"  le  Directeur  spirituel;  4*  le  Guide  spiri- 
tuel, Irad.  en  fraïK.ais  par  le  P.  Brignon,  t»aris. 
I68S,  2  vol.  in -H";  3-  les  Méditation*  sur  le.i 
tHgtières  (le  la  foi  :  c'est  de  lous  les  ouvrages  du 
P.  de  l'onte  celui  qui  a  eu  le  plus  de  succès  et 
qui  a  le  plus  contriliué  à  le  faire  connaîlre  hors 
de  I  Espagne  ;  il  a  été  traduit  eu  français  »ar  du 
Bosset  et  Gauthier;  ces  deut  versions,  dont  (e 
sl\Ie  a  vieilli,  ont  été  reMiplan-r^  par  relie  du 
P.  J.  Brignon,  Paris,  it)b3,  3  vol.  in- 4%  réim- 
primé plusieurs  fois,  de  ce  format  ou  in-IS.  Il 
en  existe  on  abrégé  par  le  P.  d'Orléans,  2  vol. 
in- 12,  et  an  antre  plus  estimé  par  le  i>.  Frison , 
3  vol.  in-lS.  Les  MéditatioM  de  du  Pont,  ainsi 
que  -Mil  traité  du  Sacerdoce  et  celui  de  I  A.'/iuro 
pat,  ont  été  traduits  eu  arabe  par  ic  P.  Fromage 
(voy.  l'article  Fromagt  dans  le  Diet.  de  Moréri)  ; 
mais  on  ne  peut  alliriner  que  ces  traductions  aient 
été  imprimées.  La  vie  du  P.  de  Ponte  a  été  pu- 
bliée en  espagnol  par  son  confrère  le  P.  Cachu- 
pin.  W— 8. 

PONTE  (LoKRfzo  da),  poëte  et  traducteur  ita- 
lien ,  naquit  à  Cciicda  en  17'i!l.  Muni  de  quel- 
ques connaissances  littéraires  et  doué  d  un  esprit 
entreprenant,  il  se  rendit  dans  sa  jeunesse  à  Ve- 
nise pour  y  chercher  fortune.  I!  s'y  rhar^ea  d'une 
éducation  particulière;  mais  la  sienne  même  lais- 
sait fort  à  désirer,  fin  eiïet,  des  amourettes  fâ- 
cheuses le  forcèrent  de  s'enfuir.  A  Trévisc  il  fut 
assez  heureux  pour  obtenir  une  chaire  publique 
de  littérature;  mais  il  ne  ^ut  pas  la  garder  plus 
longtemps  que  son  poste  de  précepteur.  Son  cours, 
trop  empreint  des  idées  de  J.-J.  Rousseau  sur 
l'état  lie  nature  et  le  contrat  social,  porut  de  la 
démagogie  toute  çure  auK  autorités,  qui .  en  le 
privant  de  sa  chaire,  le  déclarèrent  à  |M>rpétuité 
déchu  de  tout  droit  à  une  [li.irc  d;ui^  I  i  ii>riRne- 
ment.  Da  Poute  vécut  pendant  quelque  temp^  du 
jeu ,  puis  il  entra  comme  secrétaire  dans  une 
maison  de  Venise.  î.à  il  se  lia  avec  un  auteur  po- 
litique et  lit  des  vers  en  son  lionneur.  Les  auto- 
rité de  Yenise  trouvèrent  les  vers  de  da  Ponte 
aussi  inopportuns  (|ue  son  cours  l  avait  paru  aux 
autorités  de  Tré vise,  et  |H»ur  échapper  à  la  prison 
il  se  sauva  en  Autriche.  A  Goritz  d  se  lit  de  nuu- 
Teaus  ennemis,  et  victime  d'une  mystification,  il 
alla  &  Dresde,  où  il  crut  être  appelé  par  la  cour. 
De  nouvelles  aventures  le  forcèrent  de  (juiller  en 
toute  bâte  la  Saxe,  et  il  se  rendit  à  Vienne  avec 
une  recommandation  pour  le  compositeur  Salicri. 
Celte  fois  le  sort  de  fiotn-  .n cnluriiT  parut  s'a- 
méliorer. 11  fit  pour  iïalieri  le  libretto  de  l'opéra 
les  AMoiÛw,  pour  Martini  celui  de  YArkm  dt 
Diane,  et  pour  Mozart  ceux  des  Xores  de  Figaro 
et  de  Don  Juan.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  trouver 
un  oooearireiil  redoataUe  dam  le  poëte  Casil ,  et 
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son  malheureux  goût  pour  les  aventures  amou- 
reuses lui  causa  plus  d  un  embarras.  Il  a  raconté 

lui-même  que,  s  étant  adressé  pour  un  mal  de 
dents  à  un  dentiste  qui  en  secret  était  son  rival 
en  amour,  il  essuya  les  efleLs  de  la  jalousie  de 
celui-ci  qui  lui  mutila  huit  dents.  Cette  vengeance 
ne  le  rendit  pas  plus  sage.  Ayant  soutenu  une 
cantatrice  de  l'Opéra  italien  à  Vérone  avec  trop 
de  chaleur,  il  en  fut  puni  par  la  perte  de  sa  place 
de  poëte  de  théitre.  Da  Ponte  fît  enfin  des  ré- 
llexions  et  reiionra  aux  amourettes,  d'autant 
plus  (lu'à  Triesle  il  lia  connaissance  avec  un  mar- 
rfaand  anglais  et  obtint  de  lui  la  main  de  sa  fille. 
.Vprès  son  mariage  il  voulut  chercher  une  occu- 
pation à  Paris.  En  route  il  lit  une  visite  a  Casa- 
nova, qui  lui  devait  de  l'argent.  Cet  autre  aven» 
turier  lui  avoua  n'en  point  avoir,  mais  il  ajouta 
qu'il  lui  donnerait  en  place  trois  avis  qui  valaient 
beaucoup  :  c'était  d'aller  à  Londres  et  non  à  P»> 
ris,  de  n  y  pas  fréquenter  le  café  italien,  et  de  ne 
jamais  souscrire  de  billets  de  commerce  pour 
d'autres.  Da  Ponte,  peu  satisfait  de  ce  mode  de 
payement,  continua  sa  route.  A  la  nouvelle  des 
excès  de  la  révolution,  il  changea  de  projet  et 
se  rentlit  à  Londres  ;  n'y  trouvant  rien  a  faire, 
I  il  s'en  alla  en  UoUaude  avec  ledesseiod  y  établir 
I  un  opéra  italien.  Il  mangea  ainsi  le  peu  qui  lui 
restait  cl  Inmjia  dans  une  telle  misère  que, 
I  n  ayant  pas  de  quoi  payer  le  purl  d'une  lettre 
I  qui' lui  arriva  d  Angleterre,  il  donna  son  mou- 
choir en  payement.  Mais.  6  boidieur!  la  lettre 
contenait  l  invilation  de  venir  a  Londres  pour 
s'attacher  au  théâtre  italien  et  de  pluN  une  traite 
afin  de  pour\  oir  aux  frais  du  voyage.  Il  prit  donc 
une  part  active  a  I  admini^^tration  de  l'opéra  et, 
selon  son  habitude,  protégea  énergiquement  uue 
prima  donna  contre  1  autre.  S'élaul  chargé  ensuite 
d'aller  recruter  en  Italie  des  chanteurs  et  des  can* 
lalrices,  il  en  ramena  plusieurs  après  avoir  trouvé 
moyen  de  se  faire  renvoyer  une  seconde  fois  de 
Venise.  Hais  le  directeur  n'avait  payé  aucune  des 
lettres  de  change  tirées  sur  Jui  [  ar  da  Ponte  avec 
trop  de  facilité  peut-être.  CeluKi  fut  mis  en  pri* 
son  pour  dettes  ;  il  y  retourna  même,  ii  ce  qu'il 
paraît,  plus  d'une  f<'is  et  eut  tout  le  loisir  de  re- 
gretter de  n'avoir  pas  mieux  profilé  du  conseil  ùa 
Casanova.  Remis  en  liberté,  il  n'eut  plus  envie 
de  se  mêler  des  affaires  de  IhéAlre  V()\ant  un 
Jour  dans  les  rues  de  Londres  un  taureau  furieux 
courir  sur  lui ,  il  se  sauva  dans  la  boutique  d'un 
libraire.  Là  s'inforroant  des  livres  italiens,  il  ap- 
prit que  les  libraires  anglais  faisaient  peu  d'aiïai- 
res  en  livres  de  son  pa^^  :  alors  il  cul  l'idin:  de  se 
faire  libraire  pour  celte  partie.  On  lui  avança  des 
fonds  pour  établir  une  librairie,  et  ce  commerce 
lui  réussit  assez  l)icii  ;  mais,  s'étant  asMn  léà  deux 
marchands  de  musique,  il  fut  entraîné  dans  leurs 
mauvaises  affaires  ;  sa  femme,  '  IVCC  SCS  enfants, 
s'en  alla  en  Amérique  auprès  de  sa  mère.  Da 
Ponte  lutta  Quelque  temps  contre  sa  mauvaise 
fortune,  eut  des  procès  à  soutenir,  puis,  menacé 
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de  onze  contraintes  par  corps,  il  disparut  et  re- 
joignit sa  femme  en  Amérique.  I.à  ce  furent  de 
nouvelles  aventures  et  de  nouvelles  tribulations. 
A  New- York  il  s'assode  à  an  marchand  d'eau- 
de-iHe,  fait  encore  de  maoTaises  affaires  et  est 
tnèW"  S'i'tniit  .irrniirt'  avec  ses  créanciers,  il  de- 
Tient,  en  1806,  maitre  d  italien;  mais  bientôt, 
pour  rarier  cette  oeenpatfon  monotone,  il  ae  jette 
cnrrifi'  11'  ('r)nitiiori-('  rriiiiine  dislillateur,  puis 
s'établit  a  :>anbury,  &ur  leSusquehannati,  en  qua- 
lité de  commerçant  ;  enfin  il  raient  à  New- York 
pour  ousrir  une  boutique  de  librairie  ilnliemie  ef 
repnMHire  son  enseignement.  L'âge  I  avertit  qu  il 
était  temps  de  renoncer  ans  entreprises  aventu- 
reuses. Il  composa  plusieurs  ouvrages  el  en  tra- 
duisit quelques  autres  des  langues  étrangères, 
notamment  la  Prophétie  de  Dante,  de  lord  Byron. 
Arrivé  à  un  âge  avancé,  il  crut  faire  une  bonne 
spéculation  en  mettant  ses  nombreuses  aventmrs 
par  écrit,  à  l'exemple  de  son  aiiririp  ami  Casa- 
nova. Cet  ouvrage,  fort  amuitaut  ea  clTct,  parut 
i  New-York,  de  1893 1  f  897,  en  \  -volumes,  sous 

le  litre  (11'  Memorif  di  f.nrrnzn  il<i  Pmilf  tii  Ceneda, 

Mcriiu  lia  tiio.  Da  Fonte,  san>i  avoir  le  cynisme  de 
Casanova ,  se  plaît  comme  celui-ci  ft  conter  ses 
fredaines  ef  à  se  po<er  en  homme  à  bonnes  for- 
tunes; mais  la  murale  ressort  du  récit  même  de 
Ja  vie  vagabonde  et  misérable  qu'il  a  menée,  il 
mourut  à  New- York  vers  I83H.  D — g. 

PONTECOULANT  LoLis-CiusTAVE  Doilcet  de), 
homme  politique  français,  naquit  en  Normandie 
en  1764.  Il  était  issu  d'une  famille  nuble,  et  à 
dix-neuf  ans  il  entrait  dans  les  gardes  du  corps, 
où  son  père  occupait  un  grade  supérieur.  S'écar- 
tant  de  la  ligne  suivie  par  ses  camarades,  il  em- 
brassa arec  chaleur  la  caose  de  la  révoloHon. 
Président  du  club  de  Vire,  il  fut  un  des  députés 
que  le  Calvados  envoya  à  la  convention,  il  prit 
plusieurs  fols  la  parole  dans  les  premiers  et  ora- 
geux débats  de  celte  assem!>Ii'"'  (  éfriinv  et  il  fut 
l'un  des  représentants  envoy  a  a  I  année  du 
Nord  à  l'époque  du  siège  de  Lille.  Dans  le  procès 
de  Louis  XV[,  il  vota  pour  la  culpabilité  de  l'ac- 
cusé et  contre  1  ap|)el  au  peuple;  mais  il  réclama 
le  bannissement  à  perpétuité  après  la  guerre  et 
jusque-là  la  détention,  li  fut  du  nombre  de  ceux 

S lui,  la  peine  de  mort  prononcée,  opinèrent  en 
aveur  ilu  sursis.  Lois(|ui'  la  lutte  se  fut  engagée 
entre  la  .Montagne  et  la  Gironde,  Poutecoulaot  se 
déclara  pour  la  dernière,  s'opposant  au  renouvel- 
bment  du  tribunal  révolutionnaire,  dénonçant  lu 
oonuDune  de  Paris  à  1  occasion  de  l  arrestation 
de  Marat,  défendant  Vergniaud,  luttant  avec 
force  conlp'  le  décret  d  accnsatioii  proposé  au 
sujet  de  Buzut,  signant  la  protestation  contre  le 
coup  d'Etat  du  31  mai.  Mis  hors  la  loi  au  mois 
de  septenilirc,  il  dut  son  salut  à  la  veuve  d'un 
libraire,  madame Lejay,  qui  lui  procura  un  asile; 
il  l'épuusa  plus  tard,  il  parvint  a  rester  inconnu 

E'ndant  les  jours  sanglants  de  la  terreur,  et 
rsque  Robespierre  fut  tombé,  il  put  reparaître 
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\  ^  la  cotivenfinn  avec  les  autres  proscrite.  Il  s'y 
fit  renianpier  par  sa  modération  el  sa  sagesse. 
On  le  vit  s'»i()pnser  à  la  réaction,  qui  voulait  sé- 
vir contre  des  individus  qui  s'étaient  conqiromis 
sous  le  régime  déchu,  et  il  s'honora  en  reven- 
diquant avec  force  la  restilulion  des  biens  des 
condaimiés.  Réélu  au  conseil  des  Cinq-Cents ,  il 
s'opposa  constamment  aux  mesures  arlnlraires 
et  injustes,  sf.  monira  le  défensciir  de  la  liberté 
de  la  presse ,  combattit  la  démagogie  et  le  roya- 
lisme, qui,  chacun  de  leur  cAlê,  attaquaient  ta 
répMbIi<]tie  ,  et  se  motifra  l'adversain-  de  l,i  poli- 
,  lique  tantôt  violente,  tantôt  faible  et  toujours 
I  maladroite  du  directoire,  il  prit  la  parole  dans  de 
nombreuses  circonstances,  qu'il  y  aurait  ."«ujour- 
j  »i"bui  Lien  peu  d  intérêt  à  rappeler.  Après  la 
journée  du  18  fructidor,  qui  renni  jxiur  un  in- 
I  stant  le  parti  avanr^  au  pouvoir,  il  fut  au  moment 
I  d'être  déporté  à  la  Guyane.  Il  prit  alors  le  jiarti 
lie  si\re  a  l'écart,  el  dur.ini  [liusiems  années  il 
demeura  étranger  aux  atlaires  publiques.  Le 
consulat  Tint  rendre  k  la  France  un  gooTcme- 
meiit  ré;:  .lier  et  réparateur;  il  fallait  «les  admi- 
nistrateurs éclairés  et  actifs  :  l'untecoulant  fut 
élevé  à  la  préfecture  de  la  Dyle,  oA  il  montra 
autant  de  raparité-  tpie  de  goût  pour  le  travail, 
l-ii  iso'i.  il  fut  appelé  au  sénat.  A  diverses  re- 
pri>es,  il  fut  chargé  de  missions  délicates  et  d'une 
haute  importance.  En  1807,  il  se  rendit  avec 
rambassa<ieui  Stbasiiani  à  Coiislantinople,  lors- 
que les  Anglais  et  les  Russes  pesaient  sur  la  Tur- 
quie pour  l'amener  i  se  déclarer  contre  la  France. 
En  1811,  fl  alla  à  Gaen,  où  quelques  troubles 
chose  alors  sans  exemple  avaient  Malé  à  l'oc- 
casion de  la  cherté  des  grains.  A  la  fin  de  1813. 
il  fut  envoyé  i  Bruxelles,  qu'il  s'agissait  de  pré- 
server de  l'invasion  étrangère.  L'empire  tomba; 
le  comte  (le  Pontecoulant  fit  comme  ses  collègues 
du  sénat  conservateur;  il  vota  le  {''mai  la  dé- 
chéance (1,1  priruT  que  la  fortune  avait  abnn- 
donné,  et  le  4  juin  il  fut  nommé  pairde  Fraiii  e.  A 
1  époque  des  cent-jours,  il  joua  un  rôle  actif.  Na- 
poléon, de  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  le  plaça  à  la 
chambre  des  pairs.  Dans  les  violents  débats  que 
provoqua  la  seconde  abdication,  il  se  monira 
peu  favorable  à  ce  qu'on  appelait  alors  le  frono- 
parttimê.  Il  cominttit  TÎremenl  la  proposition 
faite  par  Lucien  pour  que  la  chambre  proclamât 
d'enthousiasme  Napoléon  II ,  el  il  embarrassa  le 
prince  qui  faisait  cette  proposition  en  lui  contes- 
tant la  rpialilé  de  Français  et  le  droit  de  siéger 
dans  ra.sseinljlée ,  ce  qui  pouvait  d'ailleurs  être 
regardé  comme  une  mauvaise  chicane.  Dans  des 
circonstances  aussi  grax'es,  fallait -il  vouloir 
étouffer  la  vois  du  frère  de  Napoléon  en  lui  ob- 
jectant qu'il  était  Italien?  Le  gouvernemeni  [iro- 
visoire  plaça  Pontecoulant  parmi  les  commissaires 
chargés  d'aller  négocier  arec  les  souverains 
étrangers,  et  qui,  tombant  au  nii!ieu  des  colonnes 
anglaises  et  prus.*>iennesen  pleine  marche  sur  Pa- 
ris, renvoyés  en  Alsace  venAleniidre«IPredérie> 


Digitized  by  Google 


78  FON 

Gnillaunie,  ce  parvinrent  même  pas  à  être  reçus  et 
enteiidus.L'oraoDoance  de  LouUXVIIl  (lu '2 'i  j  uitlet 
1815  «léclara  démissioaoairet  tous  les  pair:>  qui 
aTaient  accepté  une  nominatioa  d«  la  part  de 
I  i'in|it' n  ur.  Le  coiiilc  de  Pontecoulant  st-  Irnuva  < 
doue  «.iicure  une  seconde  fuis  rendu  à  la  vie  pri-  | 
▼ée;  mnis  l'onlonnance  du  5  mars  1819  le  Gt 
roi.trer  dan>  !a  cliambre.  Il  s'y  nionlra  défenseur  ' 
deâ  principe   libéraux.  En  181U,  il  lit  partie  de  i 
la  Cl  Bmriasiu  •  qui  rédigea  une  loi  favorable  à  la 
pres^t  ;  en  !  ^-i,  il  travailla  ;i  nioilifuT  i|Ui-l<|ues 
di>po  itiuU'>  ilu  code  pénal  empri-iules  d  une  ri- 
gueur qu?  désavoue  l'esprit  moderne,  lin  1820, 
il  fut  l'auteur  de  la  proposition  tendant  à  déter- 
miner et  à  régulariser  l'action  de  ta  chambre 
constituée  en  cour  de  justice.  Son  iiilliience  était 
réelle  dans  ces  graves  questions  judiciaires,  et  sa 
parole,  empreinte  de  conviction  et  de  sagesse, 
était  écoutée  a\ec  respect .  Il  ><■  rallia  au  gouver- 
nement du  juillet  comme  il  s  était  rallié  au  gou-  i 
Temement  de  la  restauration ,  et  conserva  s^on  I 
titre  de  pair  de  France.  Il  prit  souvent  la  pamie 
à  la  chambre  et  fut  membre  de  dner.ses  com- 
missions, sans  que  nous  ayons  ioulefoîs  à  appe- 
ler l'atleiition  des  lecteurs  d'une  manière  plus  1 
spé'ciale  sur  les  derniers  actes  de  sa  vie  politique, 
il  est  mort  presque  nonagénaire  en  1833.  Z. 

PONTEDEBA  (Juu»),  tK)taui&lé  italien,  ua^oit  1 
&  Vîcence  en  1688.  Son  onele,  grand  «nalenr  de  I 
Iiolatii(|ue,  lui  inspira  le  goi'lt  de  cette  science  et 
lui  laissa  en  mourant  uu  jardin  des  plantes.  11  i 
étudia  la  inédfedne  el  l'anidoiiiie  à  Padoue  soas  t 
le  célèbre  Morgagni  el  fil  en  même  temps  de  si 
grands  progrt's  dans  la  littérature  ancienne, 
qu'ayant  concouru  pour  les  sujets  de  pris  pro- 
posés par  l'Académie  des  inscriptions  à  Paris,  il 
fut  couronné  trois  fois.  AprtS  a\  oir  pris  .ses  degrés 
dedoeleur  en  moiiecioe,  il  tu  de^  exriir>ions  de 
botanique  dans  l  ltalie  cisalpine  et  rapporta  de 
ses  voyages  deux  cent  soisante-douze  plantes  non  I 
encore  observé^es.  En  1719  sa  réputation  était 
déjà  si  bien  établie,  qu'on  lui  offrit  la  direction  i 
dit  jardin  des  plantes  et  la  diaire  de  botanique  à  I 
l'université  de  Patloiie  et  I  on  porta  sucre>,sive- 
raent  son  salaire  de  deux  cents  à  quatorze  cents 
florins.  11  est  vrai  qa'O  mettait  an  grand  zèle 
dans  l'enseignement  et  qu'il  enrichissait  sans 
cesse  le  jardin.  Il  avait  un  procédé  pour  conserver 
li  bien  les  plantes,  qu'il  pouvait  en  hiver  mCme  ■ 
les  montrer  à  ses  élèves  sous  leurs  formes  et 
avec  leurs  couleurs  naturelles.  Il  dissé-quail  très- 
habilement  les  tiges,  les  lleurs  et  les  graines. 
Cependant,  antagoniste  du  système  sexuel  de 
Linné,  il  s'en  tenait  aux  genres  établis  par  Tour- 
nefbrt.  Il  cultivait  lui-même  beaucoup  de  plantes  < 
dans  sa  terre  de  LAuigo,  où  il  avait  plus  de 
soixante<lh(  yariétéi  de  céréales.  Il  y  moorat  le  | 
3  septenilire  1737.  ne  laissant  qu'une  fille  de  son 
mariage  avec  la  fille  du  marquis  Poleni.  Les  ou- 
vrages qu'il  a  publiés  ont  presque  tous  rapport 
à  la  botanique.  CesoBi  :  1*  CoaipM^M  MM-  ^ 
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nuper  détecta  rreenttntur,  l'adoue,  1718.  Pniile- 

dera  prend  à  la  tète  de  cet  ouvrage  le  lOimoin 
de  Pisan ,  parce  que  sa  famUte  était  originaire  de 

PIm'  L'ouvrage  est  terminé  par  une  leltre  an 
botaniste  anglais  Gherard.  i*  Àmlhologia,  tiudi 
Jlorù  naimrm  libri  3,  ftiuriwm  imeentU,  otatrealw- 
ntbuique  ar  (tneis  tahulis  ornali,  Padoue ,  1720; 
3°  Anliquitatum  lattnarum  gritcarumque  tuanm-  i 
lianes,  prœtipue  ad  teteris  anni  raliontm  aJtinetUet, 
epistolit  6H  compre^enta- ,  l'adoue,  17iO;  4°  Epi»- 
lola  ac  dituerlatiomes  ;  opus  posthumum  in  dwa 
lomos  distriliutum ,  pra-falione  et  notis  iiuelum  a  i 
JM.'Amt.  Bonaio,  Padoue,  1791,  2  vol.  iu-4*.  A  i 
la  téte  de  ce  recueil  posthume  de  lettres  familières 
et  de  disserlalioris  mut  1  i  Iii»t.mi(ju.'.  l'agrii  ulture. 
la  pliilosopiiie  et  l'érudition  classique,  1  éditeur  s 
placé  la  notice  consacrée  par  Fabroni  à  Ponteden 
dans  le  (Inuzième  volume  de  ses  Mta-  Italorum. 
On  trouve  deux  lettres  de  celui-ci  sur  le  jardin 
des  plantes  de  Padone  dans  YHittoire  du  gynmait 
de  cette  ville  par  Papadopoli,  Venise.  172ti  ;  d'au- 
tres lettres  sur  diverses  plantes  dans  le  Caïalogu* 
des  plantes  du  jardin  de  Pise,  par  Tilli,  FloreiKe, 
1727;  des  observations  de  botanique  dans  les 
Xourellet  de  la  république  des  Uttres,  année  1751; 
une  dissertation  sur  l  astronomie  de  Manilius  et  ' 
sur  l'année  céleste  dans  l'édition  faite  à  Padoue, 
1713,  de  Vittnmomeom  Marà  MmmHii;  enfin 
X'  iir  et  emendationet  varia  in  Catonetn ,  Varru- 
nem,  etc.,  ainsi  que  Episiolm  tret  ad  auciorei  Rti 
rwstkm  perttnemtti,  dans  l'édilioa  que  Gêner 

<l')iitia  en  l":!")  des  Scriplores  lîei  nisiinr  nleret 
lattni.  Ponteilera  avait  eu  l'intention  de  publier 
une  édition  de  ces  auteurs,  et  il  avait  fait  eolll- 
tionner  à  cet  elTct  les  divers  textes  par  Ijigomar 
sini.  professeur  à  Florence.  Ce  travail  est  conservé 
à  la  bibliothèque  du  collège  KNMain .  Poiiti  dera  a 
laissé  beaucoup  d'ouvrages  manuscrits  dont  Fa- 
broni a  donné  le  catalogue;  il  s'y  trouve  une 
histoire  du  jardin  h  iKinique  de  Padoue.  Liimc 
lui  a  consacré  le  genre  PotUtderia,  de  la  famille 
des  narcisses,  qui  comprend  des  plantes  des  deot 
Indes.  D — a. 

PONTËUIL  (NicotAs-ETnwNB  UrsANc,  ditjétsit 
6h  d*un  notaire  de  Paris,  où  il  naquit  en  1674. 
Quoique  la  position  et  la  fortune  du  père  dufscnt 
éloigner  le  (ils  de  la  carrière  dramatique,  il  y  fut 
poiMSé  par  la  nature  et  prédestiné  dt's  sa  nais- 
sance, s'il  est  vrai  quo  sa  mère,  qui  demeurait 
sur  le  quai  de  la  .Mégisserie,  passait  pendant  sa 
grossesse  des  journées  entières  à  sa  fenêtre  pour 
observer  les  baladins  et  les  charlatans  qui  station- 
naient sur  le  pont  Neuf.  Dans  ses  premières 
années,  le  jeune  Lefranc  oe  s'occupait  que  de 
marionnettes,  et  cet  amusement  pensa  lut  ooiMcr 
ta  vie.  Dans  une  pièce  de  sa  façon  où  il  jouait  le 
rôle  de  Polichinelle,  tandis  qu'il  était  asq-^  sur 
une  malle  pour  parler  au  courrier  qui  venait  de  - 
la  lui  apporter,  on  mil  le  feu  aux  arlificet  eot- 
tenus  dans  celte  malle  pour  fUie  uidie  à  PoK^ 
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chinollo;  les  décorations,  les  meubles  forent 
|iDoendiés  et  ia  fumée  foillit  d'étouffer  le  jeune 
^oomédien  et  tes  smit.  An  loror  do  eoHésv,  Lê- 

franc  joua  la  eom(^die  dans  quelques  sociétés; 
puis,  malgré  son  père,  il  s'râgagea  dans  une 
Croope  de  comédtetw  qiri  partait  pour  la  Pologne, 

et  il  s'y  maria  De  retour  à  Paris  au  rotnmenrp- 
ment  du  18'  siÎT!?,  ii  débuta  sous  le  nom  de  Pon- 
amil  le  5  septi'mbre  1701  au  Théâtre-Français 
piT  le  rAle  {\'()F,tlipf  rJans  la  tragédie  de  (Corneille 
et  lut  ro(;u  pour  doubler  Sailé  dans  roux  de  rois 
et  de  paysans  qui  lui  valurent  (im  prande  répu- 
tation lorsqu'il  en  fut  chargé  en  chef  après  la 
mort  de  ce  comédien.  A  cette  époque,  il  fut  le 
seul  qui  sot  résister  an  mauvais  goAt  de  la  décla- 
mation chantante  et  oonenrer  le  débit  simple  et 
mlDTel  créé  par  Florkior  et  Baron:  aossi  est-fl  le 
■enl  nrfi'ur  de  -on  temps  ;i  (jui  Lesnpe  ait  donné 
4n  éloges  dans  son  Git-BUu,  où  il  l'appelle  le 
fTDf  eomUitm.  En  effet,  Tonteuil  était  fort  gros, 
B«sez  rrand  rt  d'une  belle  fî^iiro.  quoique  un 
peu  louche  li'un  œil.  Il  créa  les  rok-s  de  Pharas- 
mane  dans  RhadamitU  et  Zinobie.  de  David  dans 
Abaahn,  de  Bélus  dans  In  Sémiramis  deCrébillon. 
Il  mourut  le  15  août  1718  <iprè:>  avoir  joué  six 
fois  celui  d'Arsace  dans  VAnaj-are  de  l'abbé  Pel- 
leirrin.  Cet  excellent  acteur  fut  très-regrelté  du 
public.  Ennemi  de  Dancourt  'roy.  ce  nom)  dont 
il  décriait  los  ouvrages,  il  fut  un  jour  en  pleine 
assemblée  apostrophé  par  la  femme  de  ce  comé- 
dien antenr,  qui  raeeabla  des  fnjnm  les  plus 
grossières.  «  Madame,  répondit  froideiin  it!  l'oii- 
■  teuil,  vous  avez  beau  faire,  vous  ne  m'appel- 
«  km  jamais  eafAi.  «  A-— t. 

rONTEUII.  'TrimM  i  fT,  lYiV ,  comédien  et  litté- 
rateur, naquit  à  Paris  vers  17o0  et  eut  pour  pùre 
m  boulanger  qui  lui  fit  donner  une  éducation 
assez  .soignée.  Mais  le  jeune  Triboulet,  eti  cullivnril 
les  lettres  et  en  fré^iuentanl  les  spectacles,  prit 
le  goût  du  théàire.  Aidé  par  les  leçons  et  les  con- 
seils du  célèbre  Pré\ille  roy.  ce  nom),  il  débuta 
le  7  septembre  1771  ^ur  la  scène  française  sous 
le  nom  de  Ponteuil ,  t\\\'\\  iur-il  .ndopté  pour  nom 
de  guerre  par  le  rôle  de  llhadtunUte ,  et,  malgré 
It  richesse  de  sa  (aille,  la  beauté  de  sa  figure, 
de  son  organe  et  de  sa  diction,  cet  es-ai  fut  m  >itiv 
applaudi  que  le  discours  que  son  oiallre  avait 
prononcé  dès  le  lerer  du  rideaa  pour  lui  concilier 
le?  f  ulTragc^  du  public.  Ponteuil  ne  se  découragea 
point  ;  il  continua  ses  débuts  par  les  rôles  d  Achille 
dans  fpMyAri*  en  ituiMe,  de  Ninins  dati>  la  .Sr'mi. 
ramis  de  Voltaire,  et,  après  avoir  joué  devant  la 
cour  relui  de  Vendôme  dans  Adélaïde  du  Gur^rtin, 
il  fut  atlafhé  comme  pensionnaire  au  Thé.Ure- 
Fratiçais  jusqu'en  1773.  Mais  ayant  trouvé  un 
rival  redoutable  dans  I.arive  (roy.  ce  nom),  qui 
venait  d'être  reçu  pour  doubler  Lekain  (roy.  ce 
nom),  il  se  retira  en  1776  et  s'engagea  au  théâtre 
de  Lyon,  Après  la  mort  de  Lekain,  il  revint  débu- 
ter encore  à  Paris  le  19  juin  1770  dans  ()re>fe 
&ipà»fémie  «n  2'o«rùi^  et  il  y  obtint  tant  de  succès 


qu'il  fat  redemandé  à  la  fin  de  la  pièce,  présenté 
au  public  et  reçu  i  quart  de  part  dans  la  société 
des  eomddinw  mnrais.  La  jalonsie  et  les  traras- 
seriM  da  Larive  triomphèrent  néanmoins  de  ce 
ooncoitant  et  de  deux  autres.  Molé  (voy.  ce  nom) 
renonça  aur  rAles  tragiqoes;  Honvel  'voy.  ce  nom) 
se  relira  en  Suède,  et  Ponteuil  que  ses  avantages 
physiques  rendaient  plus  spécialement  on  rival 
redoutable  à  Larive,  quitta  définitivement  le 
ThéAtre-Français  le  1"  juillet  1780  pour  se  rendre 
à  Marseille,  où  il  était  désiré  depuis  longtemps, 
ainsi  que  ta  femme,  qui,  par  sa  beauté,  par  ses 
talents  comme  actrice  et  cantatrice,  et,  ce  qui 
est  encore  plus  rare,  par  ses  vertus  dumi>stiqucs 
et  religieuses .  devint  bientôt  l'idole  des  Marseil- 
lais et  de  tout  le  midi  de  la  France.  Ponteuil 
était  plus  estimable  par  ses  qualités  social»  et 
sa  probité  que  par  la  supériorité  de  son  talent 
dans  les  premiers  rôles  tragiques.  Il  joignait  bien 
à  la  noblesse  du  maMfen  et  de  la  dîellon  une 
grande  connaissance  de  son  art  ;  mais ,  naturel- 
lement froid ,  quand  il  voulait  animer  son  jeu  il 
tombait  dans  Texagération  et  remplaçait  l'expfei^ 
sion  du  sentiment  par  des  cris  et  des  gestes  ou- 
trés qui,  néaiimuins.  lui  valaient  de  nondireux 
applaudissements  des  spectateurs  peu  éclairés; 
aussi  a-t-il  été  très-mallraité  dans  te  Coun  de 
littérature  de  Laharpe.  Ponteuil  quitta  le  théAire 
vers  17'J1.  Iurs(|ue  sa  femme  fut  appelée  à  Paris 
pour  entrer  à  l'Opéra.  Il  fut  ardent  révolution- 
naire; mais,  loin  qu'on  ait  en  des  crimes  à  lui 
'  reprocher,  il  rendit  des  services  qui  furent  sa 
I  sauvegarde  après  la  terreur  [toy.  pACA>xca).  li 
était  meillenr  littérateur  que  bon  comédien  :  nous 
ne  pouvons  rifer  cepertdaiit  que  Imis  ouvrages 
de  lui  :  !•  Henriette  de  Brtrille  à  Srriyinj ,  1778, 

I  in-8^.  C'est  probablement  une  héroïde  en  vers , 
'  genre  que  Colardeau .  Dorât  et  Barthe  avaient 

mis  à  la  mode.  l.' Erole  des  frères,  ou  FJneerti' 
'  tude  maienulle,  comédie  en  deux  actes,  en  prose, 
'  jouée  au  théâtre  Peydeau,  à  Paris,  on  1791,  puis 

reprt''>enlée  et  imprimée  à  Lyon,  1792.  in-8»; 
I  3*  \' Hoirl  prussien,  roiliéflie  eu  eiiu]  acii  s  et  en 

1  prose,  imitée  de  I allemand,  juuée  en  1791  au 
'  théAtre  Peydeno  avee  peu  de  surcès  et  non  nm- 

pritiiee.  Ponleiii!  s'el  lif  fixé  à  Pari-    i  K  -  jn'en 
I  1798  la  loterie  fut  rétablie.  Placé  da/i^  I  nliiiuiis- 
I  Iration  de  cet  Iropdt  indirect,  il  en  devini  serré- 
'  taire  particulier  en  ISO?  e(  serrétaire  f^ém  ral  en 
iHO't.  Il  remplit  ces  fonctions  avec  autant  île  zèle 
\  que  d'intelligence  et  de  probité  ju>qii'a  sa  mort, 
arrivé-e  en  jarnier  1806.  —  Madame  Lemotxe- 
Po.NTEUiL,  sœur  de  fauteur  de  la  musique  des 
iVAciuhw  fcejr.  Lemovne)  ,  née  ver^  17(10,  suivit 
son  mari  dans  ses  pérégrinations  en  province, 
après  avoir  débuté  à  Paris  en  1780  an  Concert- 
I  .Spirituel.  Douée  de  la  figure  la  jilns  intéressante, 
du  n  gard  le  plus  enchanteur,  d'une  taille  pleine 
de  grâce,  de  noblesse  et  d'rti  timbre  de  voix 
I  aussi  argentin  que  flexible,  elle  fut  allarhêe  plu- 
]  sieurs  aouées  au  théâtre  de  Marseille,  uù  la  nature 
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de  son  physiqôeuef  d*^  snn  talent  lui  portnotlait 
de  jouer  avec  le  méiuu  succès  les  amoureuses  et 
les  prinetuêê  dam  le  fnnd  opéra  et  les  rôles 
à'iagénmiiës  et  <ii'  jeunes  Du'jazon  dans  l'opéra- 
OOmique.  (^uok|ue?  discussions  avec  le  directeur 
BourMull-Malticrbc  ayant  obligé  Ponteuil  et  sa 
femme  de  qdifter  le  tlii'Atre  de  Marseille  en  1789 
au  grand  regret  du  public,  ils  y  reparurent  en 
i790  et  y  excitèrent  un  tel  enthousiasme,  que 
le  parterre  força  l'administration  de  s^^rner  leur 
engagement  sur  la  scène  même,  fait  jii><|u  alors 
sans  evcnifi'e  et  (|ui,  joint  à  la  hrill.uite  icpula- 
tion  dont  jouissait  madame  Ponteuil  dans  cette 
contrée,  ta  fit  appeler  è  Paris,  où  elle  fut  engagée 
en  1791  à  !  \iMi|<-iiii>  rn\;de  du  musique.  Ellié  y 
téalisa  bientôt  ce  vers  devenu  proverl»e  : 

Ttl  t.  le  nu  wonJ  rang  qal  t'eclipu  au  premier 

Cepeilti.iiil  un  ne  saurait  lui  en  adresser  exclusi- 
vement le  reproche.  Cliargi'e  de  doubler  les 
actrices  plus  anciennes  qu'elle  et  dans  un  genre 
de  rôles  qui,  déjà  très-torné,  le  nevint  encore 
davantage  lorsque  la  révolution  eut  banni  de  la 
scène  les  reines  et  les  princesses;  privée  de  Ja 
variété  que  hif  auraient  offerte  les  rôles  plus 
muMipliéN  de  lOpéra-Coinique,  où  elle  aurait 
figuré  avec  bien  plus  d'avantage,  madame  Pon- 
teuil parut  froide  au  grand  Opéra.  Elle  y  cr^ 
néanmoins  avec  un  brillant  >i)ccès,  en  1792,  le 
rôle  de  Corisandre;  mais  cet  ouvrage  de  Langlé 
(eoy.ce  nom),  représenté  souvent  à  cette  époque, 
ji  cause  de  la  pauvret»^  dn  rcpcrloire,  ne  put  se 
soutenir  longtemps.  Réduite  a  chanter  les  cory- 
phées, madame  Ponteuil  végéta  ainsi  à  l'Opéra 
jusqu'en  1801 ,  où  elle  le  quitta  pour  un  bureau 
de  loterie,  qu'elle  a  géré  à  Paris  jusqu'à  sa  mort, 
peu  d'années  avant  la  suppres.>ion  de  celle  admi- 
nistration. Elle  avait  eu  deux  tils,  dont  l'un  con- 
serva le  nom  de  Ponteuil ,  l'autre  celui  de  Tri- 
boulet.  Tous  deux  avaient  préféré  à  la  carrière 
dramatique  celle  des  administrations  et  du  com- 
mené*  k^—t. 

PONTRVEZ-GIEN  ou  \i\uUM  PO\TR\  KS-nii'N 
(HENRi-jEAN-DAPTi.'iTE ,  vicouile  .  clicl  (le  divi- 
sion,  major  général  de  la  marine  au  port  de 
Brest,  chevalier  des  ordres  du  Monl-Cannel ,  de 
St-Lazare,  de  (;incinr)a(ijs,  etc.,  conirnandail  la 
frégate  la  Hétulnt,  faisant  partie  de  l'escadre  de 
Vaudreuii,  lorsque  cet  ollicier  général  lui  conféra, 
le  3  février  1779,  le  commandement  d'une  divi- 
sion de  deux  frégates,  une  c<iru'lle  et  nne  so»-- 
letle  ayant  pour  mission  d'aller  attaquer  plusieurs 
forts  anglais  dans  les  rivières  de  Gambie  et  de 
Sierra  Leone.  La  division  se  pré>enla  le  II  fé- 
vrier devant  le  fort  James,  armé  de  o2  bouches 
à  feu,  et  défendu  par  fOO  bommcs,  dont  ein- 
qiiatife  blancs  Ce  fort  se  rendit  à  di>crélion, 
sans  avoir  résisté.  La  goélflte  ta  Goiee,  c»)ni- 
mandée  par  Allary,  lieutenant  de  frégate,  re- 
monla  la  Gambie  jusqu'à  la  distance  de  trente 
lieues,  et  s'empara  de  tous  les  comptoirs  et  uia- 


I  pnsins  établis  sur  ses  rives.  Pontev^s  détruisit 
ensuite  lui-même  le  8  mars  le  comptoir  qu'a- 
vaient tes  Anglais  dans  les  Hesde  Lm.  A  la  noiH 

velle  de  ces  revers  et  de  la  prise  du  fort  qu'ils 
avaient  élevé  sur  l'île  de  lasso,  que  Capellis, 
commandant  de  la  corvette  TiSIprrrtrr ,  avait  ca- 
nonné  pemlant  trois  heures,  et  dont  Pontev^s 
avait  décidé  la  prise  en  l'attaquant  l'epée  a  la 
main ,  les  Anglais  se  hâtèrent  de  fortilier  l'tlc  de 
Bense-Island,  qu'ils  armèrent  de  24  pièces  de 
canon.  Lorsque  Ponlevès  1  attaqua  le  14  mars 
avec  sa  frégalf  In  Xymphe,  commandée  par  Sen- 
I  nevilie,  etl  AWrier,  le  fort,  défendu  par  300  sol- 
I  dats,  sucoombo  après  trois  quarts  d'heure  de 
résistance,  malgré  le  secours  que  préfèrent  aux 
assiégés  quatre  vaisseaux  marchands,  dont  trois 
armés  en  guerre.  L'établissement  des  Anglais  fut 
entièrement  détruit,  ainsi  que  deux  g<)életfes 
bermudiennes.  Après  avoir  pris  possession  de 
l'Ile  de  Bense-lslaiid ,  l'untcvès  s'empara  de  dix 
I  ou  douze  bâtimentsqui  étaient  dans  la  rivière  et 
envoya  des  navires  [lour  détruire  les  établisse- 
ments que  les  Anglais  possédaient  dans  le  voisi- 
nage. De  là  il  se  dirigea  vers  le  fort  d'Apolloois, 
sur  la  côte  d'Or,  aux  bords  de  la  mer.  La  néio- 

/uf  Tatta(|iiait  le  10  mai,  depuis  cIik)  heures, 
'  quand  un  ouragan  la  força  à  suspendre  le  com- 
bat ;  il  recommença  le  lendemain ,  ét  le  fort  ftrt 
démantelé.  Che  barre  afrreu>e  et  infranch'^saMs 
contraignit  néanmoins  la  Hcsolue  à  appareiller 
I  sans  qu'elle  eût  pu  en  prendre  pos.session.  Cette 
■  frégate  fit  voile  alors  vers  le  fort  de  Succondée, 
I  placé  le  long  de  la  même  côte,  sur  une  éniinence 
I  au  bord  de  la  mer.  Après  une  canonnade  de  trois 
I  heures,  le  ii  mai,  un  détachement  de  00  soldats 
!  de  marine  et  de  volontaires  débarqua,  et  emporta 
d'assaut  ce  fort,  que  défendaient  18  pièces  de 
i  canon  et  une  garnison  de  200  hommes.  L'allaqae 
I  des  assaillants  fut  si  vive  que  le  gouverneur, 
Charles  Craves,  fut  réduit  à  se  sauver  par  une 
.  fenêtre  du  côté  de  la  mer.  Les  événements  doot 
I  le  récit  précède  ont  fait  le  sujet  de  six  gravures, 
qui  en  présentent  les  détails.  Ponlevès  mourot 
le  23  juillet  179U  à  la  Martinique,  après  iix 
jours  de  maladie,  sur  le  vaisseau  l'Illustre,  et 
dans  l  exercice  de  ses  fonctions  de  commai.dant 
1  de  la  station  dv»  lies  du  Vent.  Sa  mort  y  causa 
I  une  affliclion  générale.  L'assemblée  coloniale 
j  assista  à  ses  obsèques,  et.  au  retour  de  celle  cé- 
rémonie, elle  prit  un  arrêté  oonlenant  l  expres- 
sinii  (lu  sa  douleur  et  de  ses  regrets,  arrêté  dont 
I  il  fut  transmis  une  copie  à  sa  veuve,  au  comte 
I  de  Pontevès ,  son  neveu ,  et  i  Durand  d'Ctiroye, 
1  son  successeur  dans  le  commandentenl  de  la 
station.  Le  neveu  de  Ponlevès,  qui  vivaii  encore 
à  Toulon  sous  la  restauration,  après  a«o*r  élé 
persécute  rt  emprisonné  comme  émigré  soris  le 
gouvernement  directorial,  était  membre  de  l  aça- 
dèmîe  de  marine,  à  laquelle  il  soumit  un  IK^ 

moire  sur  In  tnrtique  navale  et  un  l'.'.iMii  xur  le 
caraetère  et  l  importance  de  l'homme  de  mer,  suit* 
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i» noHmturlm  MortM  in petpUê  âneimu  «I  «0- 
iene$.  P.  L— T. 

PONTIEN  (SAi>-r),  pape,  succéda  à  Sl-Urbain  I" 
le  23  août  230,  et  gouverna  l'Eglise  pendant  cinq 
«m  et  deax  mois.  Ses  prenières  années  ftiient 

tmiqoiltes,  sous  l'empire  d'Alexandre  Sévère; 
nais  la  persécution  s'étant  renouvelée  sous  celui 
de  VtKimin,  H  flot  relégué  dans  l'tle  de  Sardaigne, 
Oftil  mourut.  Sa  mémoire  était  honorée  et  mise  au 
martyrologe  dès  le  4*  siècle.  Il  eut  pour  succes- 
seur St-Antère.  D—s. 

PONTIER  (GÉDÉoN  ,  mort  en  !709,  dans  un 
fige  avancé,  fut  l'ami  du  président  Cousin.  Elevé 
dans  la  religion  protestante,  il  l'abandonna,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  et  fut  protonotairc  du 
saÎDt-siége.  On  a  de  lui  :  1*  te  Cabhm  de*  grandi, 
:J  vol.  in-I2,  dont  les  deux  premiers  parurent  en 
1680  et  le  troisième  en  1689,  sous  ce  titre  :  la 
CoHHiuatiom  îm  Cahinei  des  grands,  suhrlen  1690 
d'une  addition  inliluK'e  Choses  remarquables,  etc. 
C'est  à  l'occasion  de  cet  ouvrage  que  la  Bruyère 
fit  le  portrait  de  INoaewv,  nom  sous  lequel  il 
peint  Ponlier.  Pour  prouver  la  nullité  et  le  peu 
d'intérêt  des  ouvrages  de  cet  auteur,  le  Théo- 
phraste  moderne  dit  :  «  Il  écrirait  Tolootiers  que 
«  la  Seine  coule  à  l'aris,  qu'il  y  a  sept  jours  dans 
c  la  semaine  ou  que  le  temps  est  a  la  pluie.  » 
2*  Les  Qtimtions  de  la  princesse  Henriette  de  la 
Cmehe,  duchesse  d'Angouléme  et  comtesse  d'Alais, 
MUr  tomtes  sortes  de  sujets,  avec  les  réponses,  1687; 
3*  £sf Ire  à  François,  cheralier  Je  Saulx ,  premier 
iwique  d'Alais,  1696,  m  il  ,  4' dix  autres  lettres, 
Inrangues,  etc. ,  publiées  en  direraes  ooeasioiis, 
dont  on  peut  voir  l'analyse  dans  le  Journal  des 
savanu  de  1693  à  1701,  ou  dans  la  table  de  ce 
mneil  par  Dedaustre.  A.  B— t. 

PONTIER  Piebre],  né  à  Aix  en  Provence  le 

10  février  171  i,  fut  un  dos  meilleurs  chirur- 
giens de  son  temps.  Il  étudiait  à  seize  ans  sous 
les  plus  habiles  maîtres  les  éléments  de  l'art  au> 

auel  il  se  consacra,  cl  il  fît  des  progrès  rapides, 
eut  en  1735  le  titre  de  chirurgien  aide-major 
dans  le  régiment  de  Royal-Etranger,  et  en  1739 

11  fut  agrégé  au  collège  de  chirurgie  d'Aix,  et 
nommé  successeur  de  Jacques  Henricy  [toij.  ce 
nom)  à  la  place  de  démonstrateur  du  cours  d'a- 
natoinie,  que  professait  alors  Lieotaad.  Ce  der- 
nier ayant  été  appelé  à  la  cour  en  17:;0,  Pontier 
eVRivIa  les  fonctions  de  démonstrateur  et  de 
lirofeiBCur  d*«atomie,  et  prit  le  grade  de  doc- 
teur médecin  dans  une  université  voisine.  S\(i- 
dic  du  collège  de  chirurgie  en  1740,  lieutenant 
àa  premier  chirurgien  du  roi  en  1742,  il  rem- 
porta le  prix  proposé  en  1743  par  l'académie  de 
dïirurgie,  «sur  la  nature  des  remèdes  résolu- 
«  Ufs  ».  Lorsque  le  collège  de  chirurgie  eut  été 
séparé  de  l'université,  il  devint  un  des  plus  zélés 
soutiens  de  son  corps,  et  obtint  de  l'amitié  du 
marquis  de  Vauvenargue,  alors  consul  d'Aix, 
Tét^lissement  d'une  école  de  chirurgie,  dont  il 
fit  en  1768  les  premiers  frais  et  l'ouTertoie  en 
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ualité  de  premier  profiesseur.  Il  acquit,  surtout 
ans  l'art  des  acooudiemenis ,  une  néputation 
extraordinaire;  niais  snn  coup  d'œil,  son  juge- 
ment et  sa  main  n'étaient  pas  moins  sûrs  dans 
lootes  les  parties  de  son  art.  Dans  le  long  oottft 
de  sa  pratique  niédico-rhirur.t;irnIc,  il  n'eut  ni  en- 
nemis ni  rivaux,  fut  considéré  des  grands  et 
vénéré  des  pauvres ,  qu'il  soulageait  dans  leurs 
maladies  et  qu'il  aidait  de  sa  hourse.  Il  mourut 
d'une  goutte  remontée  le  18  février  1789,  uni- 
versellement regretté  et  âgé  de  78  ans.  A— T. 

PONTIER  :  Al-gusti\',  médecin  et  bibliographe, 
né  le  28  décembre  17.')6  à  Aix ,  était  fils  du  pré- 
cédent. Il  fit  ses  études  médicales  et  fut  reçu 
docteur  en  1775;  mais  il  abandonna  bientôt 
cette  carrière  pour  se  livrer  ft  ses  goûts  hiblîo- 
gr,i[)liiijuos.  Il  entreprit  lo  commerce  de  la  lilirai» 
rie  et  se  chargea  de  la  direction  d  une  imprimerie 
qui  eiiste  h  Aii  depuis  1674.  Sur  la  fin  de  sa  rie 
s'étant  retiré  à  Marseille,  il  y  mourut  le  10  sep- 
tembre 1833.  Il  était  correspondant  de  I  acadé- 
mie de  cette  ville  et  l'un  des  fondateurs  de  la 
société  académique  d'Aix,  On  a  de  lui,  dans  les 
trois  premiers  volumes  de  cette  compagnie  : 
1°  Notice  sur  Fr.  Valleriole  (voy.  ce  nom),  méde- 
cin d'Arles  (t.  !•');  2»  Notice  sur  P.  Pontier,  son 
père(t.  2);  Z°  Notices  sur  quelques  poètes  provençaux 
des  trois  derniers  siècles  (t.  3,  1827).  Pontier  t 
donné  en  1 830  une  édition  de  Xttistomrien  sin- 
eère,  poonie  provençal  de  lean  de  Cabanes ,  qui 
jusqu  alors  n  avait  pas  étr  iniprinié.  Enfin  il  a 
continué  la  Collection  de  pièces  piquantes  et  /aeé- 
Heuses  de  Pierre-Sfméon  Caron  et  n'a  fait  tirer 
les  Mystères,  entièrement  cali]ués  sur  les  anciennes 
éditions,  qu'à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires^ 
pour  en  maintenir  la  rareté.  —  Pontikh  P. -Henri), 
frère  du  précédent  et  né  aussi  à  Aix.  où  il  mou- 
rut le  11  juin  182G,  exerça  longtemps  les  fonc- 
tions d'inspecteur  des  eaux  et  forêts ,  et  s  appli- 
qua avec  ardeur  à  l'élude  de  la  chimie  et  de  la 
minéralogie.  C'est  lui  qui  le  premier  en  France 
découvrit  le  chromate  de  fer,  prés  de  Grassin, 
dans  le  département  du  Var.  Les  Mémoires  de  la 
société  académione  d*Ali ,  dont  il  était  membre, 

contiennent  de  lui  :  1"  Ditscrlutioti  snr  le  volcan 
éteint  de  Hougiers  et  sur  son  injluencc  sur  la  tègé- 
tatiemi  1*  NmmUo  miikode  de  géologie,  son  apipU- 
cation  au  département  des  Bourhes-du-IUii'nr  n  ses 
rapports  avec  l'agriculture  en  gênerai  ;  3  "  Mémoire 
sur  le  carbone,  premier  élément  de  l'organisation . 
)  t  iur  les  engrais  qui  le  fournissent  dans  la  végètO' 
lion ,  4°  Mémoire  sur  la  connaissance  des  terres  en 
agriculture.  Ce  mémoire ,  inséré  dans  le  tome  3 
du  Recueil  de  la  société  académique  (qui  ne  pa- 
rut qu'en  1827),  avait  été  tiré  à  part  et  publié 
séparément,  Aix,  1826,  in-8»  de  108  pages; 
2* édition,  Paris,  1829,  in-8*de  112  pages.  P-ar. 

PONTIK  {HAGNiw-llABTm  ne),  médecin  et  litté> 
râleur  suédois,  né  à  Askeryd  le  20  janvier  1781, 
mort  à  Stockholm  en  1858.  Après  avoir  terminé 
ses  études  àUnnIa,  il  devinl  en  1801  médecin 
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du  district  de  Colmar,  oà  il  inirodatsil;  l'osage 
éf  In  vaedne.  En  1806  il  fnt  nommé  ane  pn» 

nii^rt'  foi-  r!i<'r!i'  in  iIp  I,i  rnur  jiis(]ii',m  momont 
où  la  famille  royale  de  Wa^  dut  quitter  à  la  foiti  le 
trAne  et  lesd  de  la  Suède,  en  1809.  Pendant  w 
eertain  temps  il  se  reHra  dnns  une  ville  de  cnmpa- 
gne,  s'nccupant  d'amélior  itioii  ih-  r.iKricuIture  et 
d'horticuilui»,  en  même  temps  que  de  l'hy^nène 
(  l;i-<es  populaires.  Elu  en  1H17  membre  de 
l  acailemie  d'agriculture  et  en  1H!9  secrétaire 
de  racadéniie  des  sciences  de  Suètle ,  ce  fut  vers 
cette  époque  que  le  roi  Cbaries-Jean  XIV  le  rap- 
pela n  la  cour,  où  il  reçut  en  18iS  le  rang  de  pre- 
mier médecin.  Depuis  celte  époque  les  distinc- 
tions ne  lui  ont  pas  manqué.  Appelé  une  première 
fois  h  la  présideiwe  de  l'académie  de»  tenncn  en 
is?! ,  p.Midarit  l'absence  de  Berzelius.  il  en  devint 
après  sa  mort  sinon  le  prébident,  du  moins  le 
grand  orateur  et  l'oracle.  In  1830  il  fnt  enrobé 
en  \l!en»aî:ne  pour  assister  au  premier  r-oripros 
des  naturalistes  et  mé«lecins  nouvellement  fondé, 
et  nprès  son  retour  il  aida  è  l'organisation  d'une 
insiitution  similaire  sous  le  num  de  rongnV*  des 
naturalistes  et  médecins  Scandinaves,  il  présida 
celui  de  1845  tenu  à  Stockholm.  Ilepuis  1841  il 
était  ooBWiller  ordinuR  de  médecine ,  cheralier 
des  ordres  de  Wa«a  et  de  l'Etoile  polaire .  et^. 
Anobli  en  !817,  il  avait  assisté  à  toutes  les  dirti-s 
en  sa  qualité  de  cbef  de  famille  nublu.  Outre  la 
médecine,  il  s'est  mssi  oeeopé  de  poésie  et  de 
littérature,  et  il  n  fait  des  traductions  du  français 
et  de  l'allemand.  Ses  principaux  onvra^ces,  outre 
ses  mémoires  dans  les  Tnaumctiam  de  l'aemiimk 
des  sfienets  et  dans  Celles  4$  ^madame  dr  méde- 
cine, sont  :  1  "  InstrwtioHt  tur  te  choix  des  médica- 
ments, 1813  ;  2*  OstertfothUuid,  recueil  de  pot'sies 
idylliques,  etc.,  1829  ,  Album  poétique,  \h:m  ; 
4*  Kemarques  sur  la  nature ,  l'art  et  la  science  en 
Allemagne,  1831;  traduites  en  allemand.  Ham- 
bi'urg,  183i.  Seas  le  titre  de  â«n^iie  Vturker  a 
paru  nne  édition  de  ses  OBwum  eomj^t,  1 8o0- 
18.^1,  ■)  vol.  in  8\  R_t,-_x. 

FONTIS  (Louts  08],  geotilhonmie  pnivençal, 
naqnit  en  1883  m  dhfltettt  de  Pontis  i  ou  peut- 
être  à  nifrne  roy.  YEttai  tur  l'histoire  dr  la  Pm- 
tfiici',  par  Uouche,  t.  2);  il  embras.-^a  dès  l'âge 
de  seize  ans  la  profession  des  armes ,  fut  admis 
comme  soldat  dans  l'un  des  régiments  d'infante- 
rie de  la  mai.son  du  mi,  et  sut  nu  rifer  I  atTeiiion 
de  ses  supérieurs  par  son  atta*  liiMtu  nt  i  ses 
devoirs.  Il  fut  fait  lieutenant  des  ,:,MnIes  i)ar 
Louis  Xin,  obtint  une  compagnie  dan.s  le  réiçi- 
niLiît  de  Dresse,  et,  si  l'on  encroit  le  rédacteur 
de  ses  JUémoires,  signala  dans  une  infimt*'  d  oc- 
casions sn  bniToare,  sa  prudcjice  et  sa  délica- 
tesse, l  e  roi  le  récompensa  en  lui  donnant  son 
agrément  pour  l'acquisition  de  la  charge  de 
commiKaîra  général  des  SnisBes;  On  ajoute  que 

(It  La  taUWB  ân  royanme  de  I  rance,  par  D«iiy  [nu.  ce 
■mn).  iBNiiné  «i  ina^  imu  it  «UafadsFMlitanPM  a'iwaM 
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le  cardinal  de  Richelieu,  devenu  ministce,  vou^ 
lut  s^altacker  Pmitis,  dont  il  appréciait  les  talnli 

et  les  qualités;  mais  que.  n'avant  pu  réussir 
dans  ce  projet,  il  le  contraignit  de  quitter  la 
cour.  Employé  successivemeot  dans  la  GuieoBt^ 
la  Normandie,  le  l.ansruedor,  les  Pays-Bas  et 
l'Allemagne,  l'untisii  parvint  aux  principales  cliar- 
ges  dans  le«  premiers  régimentâ  d'infanterie  et 
fut  enfin  créé  maréchal  de  batadie.  Des  revers 
de  fortune  et  la  mort  imprévue  d'un  de  ses  plus 
cliers  amis  le  détachèrent  tout  à  coup  du  monde. 
Après  cinqinnte<fiiatieaii8  d'une  honorable  acU 
vité,  il  se  démit  de  set  empleit  pour  entrer  dans 
la  maison  de  Po^l-^o^al  <Ies  Champs,  où  il  se 
distingua  par  la  pratique  d^  esercices  d'une  vie 
hborteuse  et  pénitenw.  A  l'époque  de»  troubles 
de  Port -Royal,  Pontis  revint  à  Pari>.  où  il  conti- 
nua de  vivre  dans  la  retraite,  distribuant  ses  n- 
▼enm  am  paaviea,  et  pettagesat  son  temps 
entre  la  prière  et  la  méditatiim.  il  mourut  le 
14  Juin  lë7U,  âgé  de  87  ans,  et  fut  inhumé  de- 
vant la  griUe  do  chœur  de»  religieuses  de  Port- 
Royal,  avec  «ne  épitaphe  rapportée  daas  le 
nécrologe  de  celte  mai.-on,  p.  â^7.  Pendant  le 
aéjoar  qu'il  avait  fait  à  Port-Boyal,  Pontis  s'était 
attaché  i  quelques  solitaires  qtd  prenaient  plaisir 
k  l'entendre  raconter  les  événements  dont  sa  vie 
avait  été  semée  à  la  cour  ou  dans  Im  camps.  Ce 
fut  d'après  ses  réeits^oe  Thomas  du  Fossé  rédigea 
\w  Mmairu  de  Fmthê,  qu'il  publia,  Paris,  1676, 
2  vol.  in-12,  six  ans  après  la  mort  de  celui  qui 
en  est  le  principal  acteur  {voy.  Th.  du  Fossb).  Us 
ont  été  réimprimés  plosieufs  foi»;  mais  les  en- 
rieuT  recherchent  l'édition  d'Amsterdam ,  \V  )!f- 
gang,  1G78,  i  vol.  petit  lil-lS,  parce  qu  elle 
fait  partie  de  la  collection  des  Klêmuen  fnuicais. 
lie  succès  de  cet  ouvrage  fut  très-grand,  mais 
contesté  [i].  On  ne  peut  nier  que  cet  ouvrage, 
écrit  d'un  style  facile  (>t  naturel,  n'offre  tout  l'in- 
térêt et  le  merveilleux  du  roman  ;  mais  le  tort 
de  l'auteur,  c'est  de  l'avoir  donné  pour  une  his- 
toire. La  seconde  édition  est  précédée  d'un  aver- 
lissement  de  Nicole,  qui  fait  de  vains  eilérts 
pour  aoatem'r  la  Tétfté  des  rédls  de  Pontis  oa 
[dutof  de  son  panégyriste.  Le  P.  d'.Vvri;;n\  a  dé- 
montré sans  réplique  (préface  des  Mémoires  hiê^ 
toriquet,  p.  14-36),  il  frât  elûser  parmi  tes 
romans  historiques  les  Mèmeiret  d«  Pontis,  en 
témoignant  sa  surprise  que  les  éerivaias  contem* 
porains  les  plus  etacts  et  les  plus  miliulieiB 
n'aient  fait  aucune  mention  d  un  olTicier  que 
l'on  y  représente  comme  uu  héros.  Cependant 

|li  Qiiatiil  les  Mi'mcjiri"i  île  Ponti»  parurent,  dit  le  prétendu 
Vi;;nrul  .Miimllv  i  tout  U'inar.  d'Argonne • ,  je  Ica  «llTCi)-«i  à 
M.  l'archevêque  de  Uouen  Françoli  le  Roiixcl,  fOl  Ict  lut  vête 
d'autaiit  plus  d'application  et  de  plaltir  qu'il  Malt  eonDU  M 
PonUf  è  l'armée.  Mais  tl  in'aiifuni  que  de  Foatia  •'en  faMH 
tnpaeerelN;  que  leeaflairea  ne  «Vtaieiit  paa  toalovn  pian*M 
romine  il  le»  rappone,  et  i|ue  l'idée  odieuse  qu'il  donm  au  int> 
ni><'rr  .Ui  e.irilm  f|  >ie  Uictu-lii'ii  eM  un  r<'^  <-  de  reaaeaUmMI 
contre  reltc  «iniBciioe  qui  avait  maltraité  l'abbù  da  ét-QnUI| 
al  de  la  laimltodMPaatls  liTAnfM  #AM«<N  «f  iti  m*r^ 
t.l-'.p.UBJ. 
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on  ne  doit  point  porter  le  scepticisme  aussi  loin 
que  Voltaire,  lorsqu'il  dit  :  «  il  est  fort  douteux  , 
«  que  Pontis  ait  jtmm  eiisté.  »  (Eaivain$  éu 
*Sm«  rfe  £o«w  XIV).  On  a  Tapfmrté  des  preuTPS  ' 
suflRïiontes  do  r«ni<teiirr  de  (  t  t  <i(Ticier  pour 
qu'où  ne  puisse  pas  eu  douter;  mais  il  doit 
toote  sa  embrité  an  rédacteur  de  ses  Mémmrta, 
dont  le  luit  parnît  nvnir  éiv  (l'ofTrir  un  mndi'lc 
de  conduite  aux  olliciers  dans  toutes  les  circoa- 
stanoes  où  le  sort  peut  les  placer.  C'est  l'opinion 
que  Grosley  a  dt'Vp|opp<^:'  riaiis  une  lettre  ttux 
autours  du  Journal  encyclopédique  (mai  1770).  | 
firienne,  dans  les  mémoires  qu'il  avait  oomposés  ; 
étant  en  prison  et  qui  sont  reslc^  mnnuscrits,  ' 
parle  avec  beaucoup  d'ilote  du  livre  dont  il  est  j 
ici  question.  Il  avait  connu  Pontis,  auquel  le 
même  témoignage  est  rendu  par  Amauld  d'An- 
dîKy  et  par  Amauld  de  Pompone  dans  les  lettres 
qu'on  n'a  pas  encore  puMict  s.  l  e  |K)rlrail  de  i 
Ponlis  a  été  gravé  in -folio,  d'après  uu  La-  i 
Mean  de  Philippe  de  Champagne;  il  fait  aanî 
partie  du  recueil  de  Desrocliers,  in-4».    W — s.  ' 

PONTfLS  (Padl)  ou  DU  PONT,  graveur,  né  à 
Anvers  en  1596  environ,  fiit  élève  de  Lucas 
Voslerman;  mais  c'est  aux  con<ei'.s  deRuijens, 
qui  avait  pour  lui  la  plus  grande  amitié,  qu'il 
dot  M  supériorité.  Ce  grand  iiemtre  se  plaisait  à 
diriger  ses  travaux  et  à  l'aider  de  ses  conseils; 
et  c'est  sous  ses  yeux  que  Pontius  mit  la  dernière  . 
main  à  ses  plus  belles  planches.  Ce  qui  distingue  ' 
éminemment  les  ouvrages  de  cet  arurte»  c'est  la  1 
précision  do  dessin,  le  grandiose  du  caractère  et  | 
rexpressioii  des  [ipuns  ,  son  burin  est  savant,  et 
c'est  par  l'art  avec  lequel  il  sait  exprimer  toute 
la  magie  du  éhiir-obscur  et  rbarmonie  des  ta- 
bleaux (|u'i!  reproduit  que  l'on  peut  dire  qti'ila 
SU  faire  de  la  gravure  une  véritable  traduction. 
Les  oonages  de  Rabens  sont  eetn  qu'il  a  su  le 
mieux  rendre,  et  ses  travaux  en  ce  genre  ne  le  ' 
cèdent  point  à  ceux  de  Voslerman  et  de  Dols- 
werlponr'la  force  et  i'efTetde  l  en^euihle,  biempie 
Tosterman  ait  plus  de  délicatesse  et  de  variété, 
et  que  Bolswert  décèle  dans  son  exécution  plus 
de  facilité  et  d'intelligence.  Le  nombre  des  ou- 
vrages de  Pontius  est  très-considérable.  On  con- 
naît de  loi  :  !•  trerlle-quatre  |)ortraHs  d'après 
Van  Dyck.  fmis  de  prande  dimension  ;  2"  onze 
portraits  également  in-folio,  d'a|irès  Robens, 
parmi  lesquels  cens  du  cardinal  infant  Ferdi- 
nand, des  marquis  de  Castcl  Kodrit,'*»,  Cristoval 
et  Manoei,  et  de  la  mère  de  ce  dernier,  sont 
d'une  grande  beauté  et  d'une  rareté  plus  grande 
encore;  3'  Quatre  portraits  d'après  dilTérents 
maîtres;  4°  seize  sujets  liistori(|ues  d'après  Hu- 
bens,  parmi  lesquels  se  trouve  le  chef-d'œuvre 
de  Pontius.  C'est  le  St-Ilorh,  dont  l'original  fait 
partie  du  musée  du  Louvre.  On  connaît,  on  ad- 
mire et  l'on  recherche  également  la  belle  estampe 
de  Tomyris  faisant  plonger  la  téte  dt  Cyrs*  dans 
M»  taie  de  tang.  5*  Deox  fhèier,-^  ome  sujets 
d'épiés  âiliereiiti  nallm.  On  paot  voir  le  détail  î 


de  ces  différentes  planches  dans  le  Manuel  dee 
amateurs  de  t  ari  de  Huber  et  Rost.         P— s. 

PONTOPPIDAN  (Eaio-KaicsoN),  théologien, 
poëte  et  pbtlolflfrue  danois,  naquit  en  iOiU  à 
Uiorpepard .  dans  l'Ile  de  Fiouie.  Il  montra  dès 
sa  jeunesse  an  go4t  trèa-vif  pour  les  lettres  et 
publia  diflUfOits  essais  qui  furent  accueillis  par 
ses  compatriotes,  entre  autres  une  comédie  en 
vers  danois  dont  Je  sujet  e6t  le  âJariage  du  JeuM 
Tobie.  Poirtoppidan  avait  dii-neuf  ans  quand  il 
lit  linTirimer  cette  pièce  'Ifi;?.'!  .  cneour  i;  T  pur 
d'iionoralilch  sulVnipes.  Il  venait  de  terminer  ses 
cours  de  phiktiioplne  et  de  théologie.  11  viaUa 
l'Alleinapne,  In  Hollande  ef  la  l'ranrr  po'H  .^e 
perfeetionner  par  la  frequent.iliDn  des  .sti^anU»; 
et,  de  retour  à  Copenhague,  il  reeut  les  ordlVi 
sacrés.  11  remplit  les  fonctions  du  pastoral  avec 
beaucoup  de  ^e  pendant  plus  de  vingt  ans,  fut 
enfin  élevé  vur  lesiépe  épiscopal  de  Dronllieim, 
qu'il  illustra  par  ses  vertus  et  par  ses  talents  at 
mourut  le  If  juillet  1678  k  l'âge  de  69  ans.  OutM 
des  thèses  sur  différentes  questions  théolo^jiques 
ou  philosupliiques  et  des  opuscules  en  danois  dont 
on  trouvera  lectitres  dans  Alb.  Bartbolin ,  l)e  aeri/h 
lit  Danorum ,  ou  dans  Ir-  t..  t  ii-  Miîller,  on  a 
de  Ponloppidan  :  {'  Ej'i'jiaituuuium  sdcivrum  ce»- 
turiœ  très,  \iiM,  in-ttî,  i"  l'aniphrnsis  mtlHm 
in  Cehetis  lahulam,  Paris,  1642  ;  'i"  Bueolica  sacra, 
Leyde,  !fi43,  in-8*.  On  trouve  à  la  tète  de  ce 
recueil  des  vers  de  Dan.  Heinsius  et  d'autres 
poëtes  hollandais  à  la  louaJige  de  l'aulenr. 
»•  Tkeolotjia-  praetiœ  tynopeie,  Sora,  1656.  in-4*; 
ibid..  1G7;},  même  format;  o**  une  (Jnnnmaire 
danoise,  Copenhague,  1666,  in-tf",  très-rare  en 
France,  où  cette  langue  est  peu  cultivée;  6*  des 
Méditations  spin'iueUéi  el  plusieUIB  ouvrages  as- 
cétiques en  danois.  \V— a. 

PONTOPPIDAN  (Bric),  évéque  de  Bergen  en 
Norvt  cre.  nnqiîit  le  24  août  t('>''H  ;i  Aarlius  en 
Jutland.  où  son  |)èrc  ;1)  était  prévôt  ecclésiasti- 
que. A  l'Age  de  six  ans  il  tomba  dans  une  rivière 
d'où  il  fut  tiré  k  demi  mort;  à  huit  ans  il  perdit 
son  père  et  sa  mère ,  qui  ne  loi  laissèrent  qu'un 
mince  hérita  ^'e.  l'ii  de  ses  parents  le  pril  chez 
hii  uour  le  faire  élever  avec  son  filsi  mais  c'était 
un  nomme  veuf  qui  s'absentait  fréquemment  de 

sa  niaisnn,  et  Timtufiiiid.ni  eut  lu'nur-nup  à  souf- 
frir de  l'humeur  ruvèche  et  mecliuiile  du  pré- 
cepteur. Heureusement  pour  lui,  son  parent 
l'envoya  en  à  l'école  publique.  Son  frère 

consanguin,  |iasteur  a  Fredericia ,  1  en  relira  et 
lui  Ht  suivre  les  leçons  du  collège  cette  ville. 
A  l'ivre  de  dix-huit  ans  il  s'embarqua  pour  aller 
achever  son  instruction  à  l'université  de  Copen- 

(It  Louis  FoMTOPi'iDAH  ,  nevau  Ue  i'i-vcquc  de  J}ranUkciiA ,  tiÀ 
en  i(>ia.  mort  en  1706  On  «  de  lui,  ea  danois ,  dM  CmftoMf  dit 
Neil ,  Co|>eiilni?ae  ,  Hit» ,  in-4*.  —  PimétM  Mme  k  wtaHkft  én 
eltyà^  iWd.,  Mi4,  In^;  —  le  Combat  ia  vtrtf  avec  la  WMt^ 
«(  {«  etmroimtment  J*  la  vfrlu  aptH  la  mort ,  ibid..  MfOi ,  in^* ', 
—  Couronne  triomphntt  du  ctrriji- ,  Ibid..  Ifl87,  ln-4».  — Kn  tft> 
Un  :  TÀtatrWi  noMltlalu  tiamca ,  m  quo  /nmUi<t  iUitltitm 
àsrtum^  ojiofwaiyH* gtntrt  tt  tiirluU  aetlUittium  virormm  f»- 
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btffoe.  d  7  prit  Ml  àBfnéê  m  théologie,  et  en 
1 7 1 8  il  accompagna  un  de  ses  ondes  qui  demeu- 
rait dans  une  terre  près  de  Hambourg.  Il  profita 
4e  ce  séjour  pour  apprendre  le  français  t  t  t  illt - 
pnuid.  L'année  suivante  il  partit  pour  Christiania, 
OÙ  on  lui  avait  promis  une  place  d'institolear; 

Î[Uand  il  arriva  lilo  Ltait  donnée.  Eloigné  de  sa 
àmille,  réduit  à  un  seul  ducat,  il  rencontre  un 
officier  qui  lui  propose  d'être  prédicateur  d'un 
régiment  allemand.  Il  fut  d'a!»nrd  tenté  d'accep- 
ter; son  Age  présentait  de.s  dillii  ultés  :  les  moyens 
qu'on  lui  in(iii|ua  pour  les  écarter  répugnaient  à  sa 
eonscionre.  il  refusa.  Bientôt  il  fut  tiré  de  peine. 
Un  lieutenant  général  des  armées  danoist^;  lui 
confia  l'éducation  de  son  fils.  Il  revint  ensuite  à 
Copenhague  avec  son  élève.  Chargé  de  voyager 
avec  un  autre  jeune  homme,  il  avait  déjà  par- 
couru la  Hollande  et  l'Angleterre  et  comptait 
aller  en  France  et  en  Italie,  lorsqu'il  fut  appelé 
en  DenemanÂ  pour  occuper  un  bénéfice  dans 
l'ile  de  Fionie.  A  son  nrrivéo  il  !o  trouva  rempli 

£ar  un  autre;  il  se  retira  doue  dans  sa  ville  na- 
ile,  d'oA  il  regagna  Copenhague.  On  cherchait 
un  fîoiM  erniMir  pour  le  duc  du  Ilolsfein-Ploon , 
Ponloppidan  alla  en  i721  exercer  cet  emploi  au 
château  de  Nordborg  en  Holstein,  puis  devint 
prédicateur  de  la  cour  et  du  village.  Cinq  ans 
après  il  fut  nommé  pasteur  d'un  village  voisin 
et  successivement  promu  à  d'autres  fonctions 
dont  il  s'acquitta  de  manière  à  mériter  les  bien» 
faits  du  gouvernement.  En  1731  il  fut  appelé  à 
FrideriLh>lMjrg  ;  l'année  suivante  le  roi  le  choi.«,it 
pour  un  de  ses  prédicateurs;  en  1 738  il  obtint  la 
place  de  professeor  eitraoïdinaire  de  théologie 
a  l'université  de  Copcnliaijue  ;  enfin  en  1717  il 
fut  élevé  au  siège  épiscopal  de  liergen.  Il  mourut 
dans  cette  ville  le  20  décembre  1764.  Il  a  laissé 
un  grand  nombre  d'écrits  sur  t.i  tli(''ologie  et  l'his- 
toire, dont  on  trouve  une  notice  détaillée  dans  la 
bîMiogniphie  danoise  de  Nyerup  et  Kraft.  Les  prin- 
cipaux sont,  en  allemand  :  1*  Diaiogus  Serf  ri,  Sin- 
tni  «t  Simpiicii  (sur  la  religion  et  la  pureté  de  la 
doctrine),  Flensbu r»; .  1 7  27 ,  in- 4* ;  2»  ilemoria  Ha/- 
■ûv,  ou  DeuriptioH  abrégée  de  Copenhague^  Leip- 
sick,  1729,  in-4>;  )•  édition,  Glockstadl.  Celte 
d(\srri[ifi(jn ,  quoique  succinclo,  est  si  complote, 
que  rien  de  ce  que  cette  capitale  renfcnne  de 
remarquable  n'y  est  onblié.  3*  ne^nm  Dtmim 

tfteris  et  modern<r,  ou  Tableau  du  Danemarck  an- 
cien et  moderne,  Orème,  17;iO,  in-4''.  C'est  une 
description  contenant  tout  ce  qui  concerne  la 
chorographie ,  les  antiquités,  l'histoire  naturelle 
et  l'état  politique  du  royaume  et  du  duché  de 
jSlesvig.  4*  HitUnre  ahrrgéf  de  la  riformation  de 
|{'£^/i<«i<aiiotw,Lube€k,  1734,  in-8';  S»  Nouvelle 
reeherehê  tar  eette  quettion  :  La  danse  est-elle  un 
péché?  Halle.  1739,  in-8».  Cet  opuscule  est  tra- 
duit sur  le  manuscrit  danois.  En  latin  :  6*  £ver- 
riattuni  ferment!  veterù,  $eu  retidum  tVi  DniNe 
afév  cum  paganismi  tum  papismt  reltquim  tn  apri- 
am  prolâue»  mm  1736,  JSeelesim  Damieœ  jubila 
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semndo,  Copenhague,  1736,  in-8»;  7*  MIarmorê 
Daniea  selecliora,  êive  ùueripti<nnm,  qnolguol /•• 
torum  injuriit  per  DauUm  ti^emtat,  wf  «vo,  tel 

tlfijantia,  tel  rerum  momento  prœ  reliquis  exctU 
lentium  fauiculut  in  duos  tomos  distinetus,  quo- 
rum prior  ea  qmm  im  imnMs  Damieù,  pM^rior  qtm 
in  ('imhrira  chtrsoneso  obria  iunt ,  complectxtur, 
accedente  ad  calrem  tomi posteriorit  rerum  persona- 
rumfuê  etu^ltliuimo  indice,  Copenhague,  tome  1, 
1739,  tome  2,  1741,  in-fol.  Les  rerlien  hes  de 
Pontoppidan  sur  l'histoire  ecclésiastique  de  son 
pays  donnèrent  lieu  à  ces  deas  ouvrages.  Il 
avait  recueilli  tous  les  renseignements  et  les 
inscriptions  dans  les  églises  et  les  autres  édifices 
publics.  Aprf'S  qu'il  eut  fait  usage  de  ces  maté- 
rinuT,  les  conseils  de  ses  amis  et  son  amour  fooï 
>a  patrie  l'engagèrent  il  le»  décrire  et  à  les  pu- 
blier, il  raL'oiite  par  quels  nrridcnts  les  monu- 
ments de  plusieurs  hommes  célèbres  ont  été 
détruits;  et  il  irit  connaître  qu'il  a  pris  des 
inscriptions  runiijucs,  et  les  meilleures  inscrip- 
tions en  tous  genres  qui  se  trouvent  dans  les 
recueils  de  Laurent  Asser,  de  Pierre-Jean  Resen 
et  do  Pierre  Terpager.  On  regrette  qu'il  n'ait 
Joint  à  ce  livre  important  pour  I  histoire  du  Da- 
ncmarck  que  si  peu  de  remarques  historiqaei. 
8"  Gesta  et  vesligia  Danorum  extra  Daniam ,  pre- 
eipue  in  Oriente,  Italia,  Hispania  ,  Gallia.  Anglia, 
Srotia,  Hilernia,  Belgio,  Germania  et  Sciaronia 
matimam  parlem  ipsi»  scriptorum  non  exotieorum 
wnmu  quam  iomeatienrwm  verUs  adumbrata, 
Leip>iek  et  Copenhague,  tome  1,  I7'»0.  tomes  2 
et  3,  1741,  in-4'.  Dans  cet  ouvrage  entièrement 
oonsieré  i  la  gloire  de  sa  patrie,  Pontoppidan 
s'est  trop  laissé  aveugler  par  l'amour- propre 
national.  Il  attribue  aux  Allemands  et  à  la  lan- 
gue allemande  une  origine  danoise;  mais  il 
donne  sur  plusieurs  noms  des  étymologies  bien 
hasardées.  Malgré  ces  défauts,  on  doit  lui  savoir 
gré  d'avoir  si  laborieusenieut  rassemblé  tant  de 
détails  curieux.  9*  Annales  Eccletiœ  Danica- ,  Co- 
penhague, 1741-1732,  4  vol.  in-4"'.  C'est  le 
meilleur  livre  que  l'on  ait  sur  l'histoire  ecclé- 
siastique du  Danemarck.  A  chaque  siècle  est 
joint  un  exposé  de  l'état  intérieur  et  extérieur  de 
ri'glise,  et  un  tableau  chronologique  des  rois, 
des  archevêques  et  des  évéques.  Ën  danois  : 
10*  VrM  y«muel  i«  la  piM:  exptieûlion  ém  eaté- 
chisme  de  Luther,  Copenhague,  1737»  ln-12; 
réimprimé  plusieurs  fois,  traduit  en  allemand  et 
en  islandais  et  introduit  dans  tous  les  Etats  da- 
nois; 11°  Xourenu  Psautier,  ibid.,  1740,  in-8*, 
souvent  réimprimé  par  ordre  du  gouvernement 
danois;  12*  Menoza.  prince  asiatique  qui  parce»' 
rut  le  monde  pour  chercher  des  chrétiens,  ibid., 
1742-1743,  3  vol.  in-8v  Cet  écrit  de  morale 
religieuse  a  été  traduit  en  hollandais,  en  aile- 
maud  et  en  français.  13*  Gtossarium  A'ortegieum, 
on  Jtcrwtî  éê  mou  nonifien$  peu  connus ,  Bergen, 
1749,  itl-8»;  li'  Essai  sur  l'histoire  naturelle  dê 
la  Nortige,  Copenhague,  17ô2,  in-4*;  ibid.» 
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1754,  2  Tol.  in  4*,  carte  «t  figures;  traduit  en 
anglais,  Londres,  1755,  iii4bl.;  ea  «Uemaad, 
Copenhague,  IT.'iS,  in-8*.  On  en  lit  vn  ortnlt  en 

français  dans  le  tome  i  du  recueil  intitulé  Us 
Vojiageur$  modernes,  Paris,  1760,  4  vol.  in-12. 
Ce  livre,  le  premier  qai  ait  donné  vne  descrip- 
tion complète  de  la  Norvège,  contient  beaucoup 
de  renseignements  utiles.  Mais,  indépendamment 
de  quelques  ervaars  en  physique,  on  y  trouve 
des  fables,  par  exemple  le  récit  de  tout  re  qui 
concerne  le  serpent  marin,  qui  a  plus  de  cent 
brasses  ou  cinq  cents  pieds  de  long,  et  surtout 
le  liraken ,  «  ce  prodigieux  polype  dont  le  dos  a 
«une  demi-lieue  de  circonférence  ou  plus.... 
«  quelquefois  ses  bras  s'ilrvoiit  à  la  liauti  iir  des 
•  rââU  d'un  navire  de  moyenne  grandeur....  on 
«  croit  qne  s'ils  aoerodiaient  le  plus  gros  Tais* 
f  seau  de  guerre  ils  le  feraient  couler  à  fond.... 
<  les  Iles  flottantes  ne  sont  que  des  krakens.  » 
Enfin  l'auteur  raconte  l'histoire  d'un  jeune  kra- 
ken  qui  échoua  au  milieu  d'un  labyrinthe  d'îlnfs 
au  nord  de  Drontheim  et  s'y  embarrassa  telle- 
ment que,  ne  pouvant  s'en  dépêtrer,  il  y  mou- 
rut; la  puanteur  de  son  cadavre  faillit  orcasion- 
oer  la  peste.  On  regrette  de  lire  ces  puérilités 
dans  un  ouvrage  recommandable;  toutefois  il 
est  plus  extraordinaire  de  les  voir  reproduire  ; 
oTest  cependant  ce  qu'a  fait  M.  Denys  de  Mont- 
Ci^  dans  son  Histoire  naturelle  des  mollusques , 
bisant  suite  au  Buffon  de  Sonnini,  et  publiée 
par  Dafart,  Paris,  1801.  On  y  admire  avec 
elTroi  In  fi;;tire  du  kraken  qui,  de  ses  bras  mous- 
Iroeux ,  enl.ice  un  vaisseau.  15*  Coltegium  pas- 
totale  practirum,  ibid.,  1757,  in-4«.  C'est  un 
recueil  de  lectures  faites  par  Pontoppidan  sur  les 

Btnts  principaux  de  la  théologie,  exposés  et 
reloppés  avec  beaucoup  de  netteté,  ainsi  que 
sur  les  lois  et  la  discipline  ecclésiastiques  du 
Danemarck.  16*  Forée  de  la  vérité  pour  eontain- 
cre  les  athées  et  les  déistes,  ibid..  i'HH,  in-S"; 
traduit  en  allemand,  ibid.,  1759;  17'  Eutropii 
Pkilaâelpki  Balance  économique,  ou  Proposition* 

importanii  s  pour,  la  richesse  naturelle  et  n'rilc  du 
Danemarck,  ibid.,  1759,  in-8*;  Iti*  Origines  har- 
«teiMf,  OU  Copenhague  ion»  $om  état  primitif, 
ibid.,  17(10,  jn-i".  Celle  histoire  de  Coponliapue 
s  étend  jusqu'au  commencement  du  18'  sitH-le. 
i  9*  Riflexiom»  pairiotiqim  tmr  la  libéré  eitile  des 
Danois  et  des  Xorrrjiens  sous  un  ni  héréditaire  et 
absolu,  ibid.,  17G0,  in-b*.  il  en  parut  la  même 
année  une  traduction  frinçatse.  L'original  est 
réimprimé  dans  l'ouvrage  suivant  :  20*  1  Atlas 
danois,  ou  le  Royaumt  de  Danemarek  décrit  en 
détail  dans  ses  villes  et  provinces,  ibid.,  1763- 

1781,  7  vol.  in-4%  avec  beaucoup 'de  cartes  et 
défigures;  les  quatre  dernières  parties  ont  été 
rédigées  d'apK'S  les  matériaux  de  Pontoppidan, 
par  J.  de  Uofmann  son  beau -frère.  Celte  des- 
ci^itton  du  Danenar^  est  précédée  d*ane  intro- 
duction historique;  elle  dorme  les  renseigne- 
ments les  plus  étendus  sur  ce  royaume  :  les 


cartes  et  les  figures  sont  exactes  ;  celles-ci  oITrent 
des  vues  de  villes  et  d'édifices,  des  costumes, 
des  objets  d'histoire  naturelle.  J.  Ad.  Srheiben 
en  avait  fait  une  traduction  allemande  di»nl  les 
deux  premiers  volumes  parurent  en  1705  à 
Hambourg.  L'éditeur  de  l'original  protesta  con- 
tre la  continuation  de  ce  travail.  On  a  encore  de 
Pontop|)idan  plusieurs  mémoires  insérés  dans  di- 
vers reeueils:  les  plus  inléressants  sont  en  da- 
nois ;  l  ictssitudes  de  In  lan'int-  danoise  dans  le 
Jutland  méridional  ;  —  Mausolée  gothique,  ou 
Xoiiee  sur  te  monutneni  fiffomtnfm  découvert  à 
leegerpries  en  i7\\.  —  PoNToi'nnvN  fClirislian- 
Joachimi,  de  la  rmMne  famille,  naquit  le  2U  fé- 
vrier 1739  à  Ldle-Nctsved,  dans  l'Ile  deSeeland. 
En  1757  il  prit  du  service  à  l'étranger,  revint 
dans  sa  patrie  en  1773,  fut  nommé  professeur 
de  des>in  ties  pages  du  roi  et  mourut  en  1807. 
On  a  de  lui  :  Carte  de  la  Scandinatnt,  Copenha- 
gue, 1781  ;  —  Carte  i$  ta  Nortégt  mérliionitU, 

ibid..  1785;  — Carti-  de  la  .Vortv'//»'  xepttntrioiiale, 
ibid.,  179â  et  1800.  il  a  joint  a  chacune  de  ces 
cartes,  qui  sont  fort  exactes  des  éclaircissements 
et  des  notices  en  un  cahier  in-8".  —  Pontoppidan 
(Jean-I>ouis;,  son  frère,  né  de  même  à  Lîlle-Nets- 
ved  le  12  oelubrc  1735,  fut  professeur  d'hisloira 
et  d'éloquence  à  l'académie  de  Soroe,  ensuite 
professeur  de  théologie,  puis  prévôt  de  l'évéché 
d'AaIborg  en  Jutland;  il  mourut  (ii  17!)'.).  On  a 
de  lui  des  sermons  et  divers  discours  imprimés  à 
Soroe,  1764,  1767,  1774,  et  des  oraisons  funè- 
bres  publiées  à  Aalhnri;  en  1789.  —  Cinq  antres 
auteurs  du  même  nom  tîgurentdans  la  biographie 
danoise.  B — s. 

PONTOPPIDAN  'CnARLEs^ ,  économiste  danois, 
fds  du  pré(édent,  né  à  Bergen  le  21  ou  le  27  sep- 
tembre 17 \H,  mort  le  22  août  iHii  h  Copen- 
hague. En  17o5,  il  vint  dans  cette  \ille  avec  ses 
parents  et  s'engagea  en  1766  dans  le  bureau  du 
commerce  danois.  Envoyé  en  Islande,  il  reçut  suc- 
cessivement les  titres  d'assesseur,  de  surveillant 
et  d'agent  commercial;  en  1781  il  fût  nommé 
directeur  administrateur  du  connnerce  de  l'Is- 
lande et  de  Finmarke;  puis  il  devint,  en  1784, 
conseiller  de  justice;  en  1804  conseiller  de  com- 
merce, et  en  ^S^^  conseiller  d'Flat.  Il  a  latssé 
des  écrits  importants  sur  le  conunerce  du  Nord. 
Voici  leurs  litres  :  1°  Pêche  des  baleines  et  phoquM 
dans  la  baie  de  Daiis,  au  Spitzbtrg  et  à  file  de  Jean- 
Moyen,  Copenhague,  i78i;  2"  Matériaux  pour 
une  histoire  du  commerce  de  l'Islande,  ibid.,  1787- 
1788,  2  vol.;  3'  Smr  l'haiU  de  baUiiie,  ibid., 
1 790  ;  4*  Matérkmx  poar  tMsttwre  dm  emameree  è 
la  Finmarke,  iliid  ,  1790;  5"  Journal  des  a«ra- 
rauees  contre  l'incendie,  etc.,  ibid.,  1796;  6'  Smr 
la  toeUti àe  pieheries  daaaite  (avee  Ransen),  fMd., 

1801  et  1811  ;  7»  Sur  l'hôpital  Si  Jean  et  l'hospice 
de  Claude  Rouet  à  liidstrupgaard  (avec  Mailing  et 
Jcssen),  ibid.,  1808.  D'autres  mémoires  sur  le 
commerce  de  l'Islande,  du  GroiMdand,  etc.,  se 
trouvent  dans  le  Poste  du  soir  de  1775,  dans  la 
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Miiirrre  i]c\:P^.  170!  et  1 796, dans  17rù de  1793, 
dans  les  Miscdlanic»  de  Thaarup,  etc.  H— u— n. 

PONTORMO  (Jacom  Cabbocoi  m),  peintre,  ainsi 
nommé  du  lieu  où  il  naquit  en  IW^.].  était  fils 
d'os  peintre  médiocre  nuumié  Bartliéleiui ,  élève 
do  Gliirlandaio,  «t  gui  viot  s'établir  i  Pontormo, 
petite  df  Toscane,  pour  y  exercer  son  nrt. 
Il  s'y  iiiariu  et  eiil  ce  lils,  qui  resta  orphelin  en 
bas  Âge,  lU's!<-  à  In  cliarpc  de  son  aïeule,  il  apprît 
les  élémcntb  des  lettres «t  du  calcul  at/ut  envoyé 
de  bonne  heure  à  Florence,  où  il  se  livra  d'abord 
à  l'élude  avec  r.i  leiir;  t)^ai^  le  pnwf  du  doviii 
l'ayant  emporté,  il  résolut  d  apprendre  la  |}ein- 
ture.  Léonard  de  Tinet  Ini  donna  les  prenières 
h'riiiis  ;  il  en  rerut  ensuite  d  AlluTlinelli  et  de 
Pierre  di  Cusiuio  ;  une  Annonciation  de  petite  di- 
mension qu'il  peignit  sous  ce  dernier  oiaHre 
prouve  les  prof:tè>  (|u'il  avait  faits.  Mais,  séduit 

f»ar  la  manière  d  André  del  Sarto,  il  entra  dans 
'école  de  ce  peintre.  Doué  du  talent  le  plus  rare, 
SCS  premiers  ouvraces  firent  déjà  l'admiration  de 
hapliael  et  de  Micliel- Anpe,  qui  prédirent  que 
Jaoopo  serait  un  des  plus  grands  peintres  de  son 
temps.  André  del  Sarto  devint  jiuoux  du  talent 
de  son  élève,  et  par  ses  maarais  procédés  il  le 
fdrr.i  df  quitter  son  tVoIe  ;  niais  après  l'aviiir  eu 
pour  disciple,  il  ne  tarda  pas  à  l'avoir  pour  rival 
et  pour  compétiteur.  Dans  la  Vimttaim  que  Fon- 
tormo  a  printe  ,iu  cloître  des  servites.  dans  les 
tableaux  de  divers  saints  qu'on  v  oit  a  San  Miche- 
lino ,  ainsi  que  dans  les  deux  histoires  tirées  de 
la  Vie  de  Joseph,  laliieaux  de  chevalet  dont  le 
genre  fut  adopté  depuis  par  le  Poussin,  on  voit 
suit  >.ins  penie  les  traces  de  son  maître,  et 
que  c'est  la  confonnité  de  leur  talent  qui  rend 
leurs  ouvrages  ressemblants ,  car  ce  n'est  point 
uneservile  imitation,  comme  chez  la  plupart  des 
copistes.  Ses  airs  de  téte,  ses  figures,  conservent 
une  originalité  qd  les  fait  toujours  reconnaître. 
Placées  au  nnlieii  des  productions  les  plus  reniar- 

Îuables  de  Bacciu  Uaiidiuelli ,  d'André  del  Sarto , 
tt  Rosao,  «lies  do  Pontonno  le  tour  disputent 
pour  rexécufiftn .  et  elles  ont  un  cofhef  qui  leur 
est  urupre.  Ce  peintre  avait  un  caractère  hizarre, 
el  il  abandomudt  sans  peine  une  manière  pour 
en  essayer  une  qui  lui  senddail  [iréférable;  mais 
il  ne  réu.ssit  pas  toujours,  et  il  est  un  des  exem- 
ples du  danger  que  court  un  artiste  à  vouloir 
changer  de  style  dans  un  âge  avancé.  On  lui 
connaît  trois  manières,  et  l'on  en  donne  pour 
preuve  les  tableaux  qu'il  a  exécutés  à  la  (;har- 
treuse  de  Florence.  La  première  est  d'un  dessin 
correct  et  d'un  coloris  plein  de  forée  :  c'est  oeHe 
où  il  se  rapproche  le  plus  d'André  del  Sarto.  La 
seconde  est  toujours  remarquable  par  te  dessin, 
mais  le  coloria  en  est  plus  raible  -t  <^l«ar  eette 
manière  que  se  guidèrent  le  Bron/iiio  et  les  ar- 
tistes de  l'époque  suivante.  La  troisième  n'est 
qu'une  imitatioa  aenrile  d'ilbert  Durer,  non- 
seuleraeut  dans  la  composition,  mais  dans  les  fi- 
gures et  daus  Jus  draperies  :  manière  tout  à  fait 


indif^nc  d'rt':s<i  lïcaux  commenrements.  II  (  vrai 
qu'U  n'allée  te  celte  manière  que  dans  ses  tableaux 
de  la  AMmNi,  oA  il  t  copié  les  estampes  d'AlbeA 
Durer;  mais  ces  travaux  consumèrent  plusieurs 
anuées  de  sa  vie  pendant  lesquelles  il  ne  iitqae 
désapprendre.  On  pourrait  citer  encore  de  lui  lue 
quatrième  manière  si  les  frc«qn«^  (|u'il  mit  onze 
ans  à  peindre  daiis  ré;:lise  de  St  Laurent  existaient 
encore.  C'étaient  le  ll<  i.t<;,  unn-ersfl  et  le  Jug* 

ment  dtrnkr.  Ce  fut  son  dernier  travail,  et  les 
artistes  l'ont  vu  s'effacer  sans  regret.  Il  avril 

vonlu  rivaliser  avec  Michel- Ange  et  rester  comme 
I  lui  un  modèle  du  style  analomique  que  l'on  oona- 
mençait  dès  lors  à  norenoe  à  f^référer  k  tovlwi- 
Ire.  Mais.  taii(!i^  (ju'il  <'n(  (  upail  de  cet  ouvrage, 
il  fut  attaqué  d'une  hydropisie  qui  le  conduisit 
au  tombeau  en  I5S8.  Il  fut  enterré  dans  le  pn- 
niier  cloître  de  I  éirliso  des  servite<;,  an  -des'otis 
(lu  beau  tableau  de  In  lititatiou  qu  d  >  avdit 
peint.  Il  eut  plusit  urs  habiles  élèves,  parmi  Its- 
quels  on  distingue  le  Uronzino,  chef  d  une  école 
qui  a  contribué  à  la  gloire  de  la  Toscane.  Le  mu* 
i  .sée  du  Louvre  jiosvède  deux  tableaux  et  un  (li'>- 
I  sin  du  Pontormo.  Le  premier  des  deux  tableaux 
I  représente  le  Portrait  prénmi  de  Gioctumi  Mk 
I  Coi  tiiole,  n'I'lre  fjrarcur  ;  1,'  second  a  pour  stjSl 
I  le  vœu  de  la  ville  de  Florence  et  repré>eule  II 
I  Vierfê  am$e  tur  le»  feuemx  de  Ste-âime,  teidemi 
VF.nfdut  Jésus,  tandis  qu'a  leurs  n'ti'<:  nu  roit  d  au- 
tres saints.  Le  dessin  offre  ÏEnJ'uut  Jésus  debout 
'  entre  le»  genoux  de  «a  Nl^,  recevant  le»  kommofm 
de  plusieurs  bienheureux.  Ce  dessin  est  à  la  plunie 
et  lavé.  Il  provient  des  collections  de  J.  Barnard 
I  et  de  Berfliels.  P— s. 

I     PONTOrx  (Claude  deI,  littérateor,  né  vers 
1530  à  Challon  d'une  famille  noble,  après  avoir 
étudié  les  humanités  et  la  langue  grecque  et  y 
avoir  fait  de  grands  progrès,  suivit  les  cours  de 
r  l'université  de  Dole,  où  il  reçut  le  grade  de  doc- 
teur en  médecine.  Pendant  son  stgom  rl.uis  celte 
ville  il  devint  épris  d'une  jeune  beauté,  dont  il  a 
célébré  les  èhamies  et  déploré  les  riguctm  dam 
une  foule  de  vers;  ninis,  en  le  rendant  pot*te, 
l  auiour  ne  loi  donna  pas  le  génie  que  la  nature 
lui  avait  refusé.  Le  teni|)s  semblait  accroître  sa 
passion,  loin  de  l'alTaililir  ;  il  parcourut  l'Iialte, 
visita  l{onie.  Padoue,  Venise,  formant  partout  de 
tendres  tri^^n^enuiits,  mais  ne  poeTant  effacer  le 
souvenir  de  celle  qu'il  aimait  sans  espoir  d'être 
payé  de  retour.  Il  revint  en  France  après  qurf- 
1  ques  années  d'absence  et  voulut  revoir  Paris  :  il 
1  S  y  trouvait  en  457  i  et  fut  témoin  des  fêtes  qui 
I  iMrqiièrsiit  rentrée  TOlerowHe  de  Cliailes  IX 
le  mariage  de  ce  prinre  ,nver  i:li>abefli  d'.\iilricfiP 
Pontoux  les  a  décrites  avec  une  exactitude  minu- 
tieose  dans  «m»  pièce  de  Ters  infiltilée  le  (Saa^ 
'  poétique,  où  l'on  chercherait  vainement  In  nieirt- 
dre  étincelle  d'imagination.  Il  revint  peu  de 
I  temps  apiès  à  GhalloB,  où  l'on  peut  conjecturer 
qu'il  s'occupa  moins  de  l'exercice  de  !a  médecine 
^  que  de  la  culture  des  lettres.  Il  y  mourut  eo 
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1B79,  dans  un  âge  peu  avaac^.  Sa  deiFise  était  : 
âmi  dê  totu.  Ponttius  d«  Thyard  a  lliiit  fmprimer 

un  recueil  de  vers  latius  sur  sa  mort  Oufrc  îitu- 
traducliuti  de  la  llarauQue  de  St-Basile  fw  l  utiliu 
ie.  la  Uriure  du  autmr$  profana,  Paris,  (352, 
in -8",  et  celle  des  Sermoni  funehri  d'Ortensio 
Landi  ^to^.  eu  nom),  sous  ce  titre  :  Harangue» 
sur  la  mort  des  amimaax,  extrait f s  du 
i,  rendues  et  aufmeittéês  datu  noire  vulgaire , 
tftee  «iM  rhitoriquê  gaillarde,  livre  fort  plaisant  et 
facétieux,  Lyon,  1369,  in-16,  fig.,  rare.  On  a  de 
Pontoux  :  i*  Umlaint  françoii  pour  VintÊtaritOr- 
Étm  et  hUellifenee  des  figures  dis  Noneau  Tcsto- 
mmt,  Lyon.  I"i70  In -8'^;  l  'est  iin  renii'il  d'es- 
lampes  gravée»  eu  bois  ;  i'  Gelodacnfe  amonreuMt 
cooteaantplaaieiinaalMdes,  éhansom  faillanles, 
pavanes,  itmiilcs,  sonnets,  etc.,  Paris,  lo?'», 
ia-16.  Pontoux  ne  pouvait  pas  ignorer  aue,  Uuit 
•M  aupaniTani,  Jacques  Grevin  s'était  aéjft  servi 
de  ce  titre  pédantesque,  formé  d«'  deux  mots  f^rors 
qui  signiileni  ris  et  larme».  3*  OEuvres  dont  l  iuKK 
(e'eatleseul  num  j^ar  lequel  il  ait  désigné  sa  mal- 
tresse],  coutenaat  environ  300  sonnets,  etc., 
Lyon,  1579,  in-16.  Ce  volume  reiiferuïe  toutes 
les  pièces  inédites  que  les  amis  de  l'auteur  avaient 

CraMeaibler  :  de»  chaasons,  des  élégies,  des 
italknu  de  l'italien  et  da  latin,  le  Champ  poéti- 
que dunt  on  a  parlé,  etc.  Le  P.  Niceron  a  donné 
une  uoUce  sur  PoBtoua  dans  le  tome  34  de  ses 
tÊhttoim;  «laia  Got^  frit  nieux  connaître  cet 
auteur  par  uiin  analyse  de  ses  ouvrages  au 
lome42  de  la  BîUiotJirque/ranfaise,  p.  3Sâ-333. 
H.  Yidiet-Lediie,  dans  se  BOUotÙ^  poéiiqu*. 

t.  p.  2.*îH ,  donne  ruieiqiit's  cilaLons  des  ou- 
vrages de  Poiitou.x  ;  d  autres  extraits  tigurent 
dans  les  Annales  poétique»,  t  .  7,  p.  S45-S66.  W*S. 

PONTIS.  logez  G.vRi'U;  cl  Thvard. 

PONZ  ANTonsE),  peintre  et  voyafieur  e.s,)axiiol, 
naquit  à  Bexix  ^royaume  de  \aleiire!  le  2H  juin 
17io.  Ses  parents  le  destinèrent  d  abord  à  la  c  ir- 
rière  des  lettres;  mais,  entraîné  par  son  pnCit 
pour  la  peinture,  il  se  mit  sous  la  direi  tion  d'An- 
toinis  Bicbart  à  Valence,  fin  1744»  ii  viul  à  .Madrid 
IMHir  se  fortifier  dans  son  art,  et  après  cinq  ans 
d't'lîiiîes  assidues ,  il  se  rendit  à  Urjine.  Le»  anti- 
quités uu  il  runcuutrait  à  chaque  pas  dans  celle 
ville  Ini  inspirèrent  le  désir  d'en  faire  l'^ijet  par- 
ticulier de  SOS  études.  La  découverte  d'Horcula- 
nuin  le  co/iduisit  à  Naples,  et  il  conçut  le  projet 
d'étendre  ses  investigations  dans  la  Grèce  et  jus- 
qu'en EK>ple.  Ses  anu's  eurent  la  plus  grande 
peine  à  le  détourner  de  ce  projet.  Il  mj  décida 
ùlB>  à  iBvenir  eu  Espagne.  Ses  divers  travaux 
ne  t'avaient  point  empêché  de  continuer  à  culti- 
ver la  peinture,  et  il  y  avait  fait  de  tels  progrès 
qu'à  son  arrivt'c  à  Madrid  il  fut  charué  de  pein- 
dre, fwur  la  iMbliothèque  de  l'fiscuriai,  les  por- 
trails  des  prineimuv  éctivains  espagnols.  Occupé 
de  ces  travaux  durant  cinq  ans,  il  profita  de  so.i 
séjour  dans  ce  palais  pour  copier  les  plus  beaux 
WUtan  de  Bapbaël,  daGiiidettd»M  Véro- 
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nèse.  Il  déploya  surtout  uu  rare  talent  dans  relie 
dé  la  Vierge  à  la  perle  et  de  fa  Vierge  au  poisnon , 
rhefv  il'anivre  du  premier  de  ces  peintres. 
Il  sut  aussi  mettre  àprulit  les  richesses  littéraires 
^ue  renfermait  la  tdDliotiièqne  db  ribeurial  pour 
y  rechercher  et  analyser  tous  î(<s  ouvrages  rela- 
tifs aux  beaux -arts.  Après  son  retour  à  Madrid, 
il  reçut  la  mission  (lt>  se  rendre  eu  Andalonsie  et 
de  choisir  parmi  les  tableaux  des  jésuites  ceux 
qui  seraient  dignes  d'être  donnés  rcimme  modè- 
les à  l'académie  de  St-Fernand.  Ne  bornant  pas 
là  sa  mission,  il  prit  des  notes  sur  tout  ce  qui  lui 
parut  digne  d'attention,  tels  qu'éfiilaplies .  in- 
scriptions, foudations  pieuses,  taMeaux,  monu- 
ments des  arts,  etc.,  en  examioant  partout  avec 
attention  fétat  de  l'agriculture  et  de  Pindustrie. 
c'est  alors  qu'il  forma  le  projet  de  s(ni  voyage 
général  d'Espagne,  et  il  commença  en  1771  à 
l'eiécuter.  Les  volumes  qu'il  en  publia  successi- 
vement ne  firent  qu'ajouter  à  sa  réputation.  La 
desrription  des  taMeaux  du  palais  du  roi  à  Ma- 
drid est  l'objet  de  la  lettre  adressée  par  Hapliaél 
Mengs  à  do!»  Autnnio  Ponz  et  insérée  dans  le 
sixième  volume  roy.  Mkm.h \  En  t77G  il  fut 
nommé  secrétaire  de  l'académie  de  St-Fernand , 
ibnctions  qu'il  remplit  pendant  quatorze  ans.  Du- 
rant les  vacances,  il  reprenait  ses  voyages  et  n'en 
revenait  jamais  sans  de  nouvelles  ricliesses.  C'est 
k  lui  qu'on  doit  la  publication  de  l'ouvrage  de 
Guevara  intitulé  Cammentari&s  dê  ta  pintnrm. 
Son  zèle  [)our  l'instrui  tioii  dt  -  éli'  ses  n'était  pas 
moins  actif.  Cependant,  malgré  un  travail  assidu 
de  plus  de  vingt  années,  il  ne  pat  mettre  la  der- 
nièfL'  main  à  son  grand  ouvrage.  La  partie  dans 
laquelle  il  devait  traiter  du  royaume  de  (ïrenadc, 
de  la  Galice  et  des  Asturies,  n'a  jamais  été  ter- 
minée, et  ce  n  est  (pi'après  sa  mort,  arrivée  le 
4  décembre  il'M,  «pie  le  dix-huiliéme  volume 
de  son  Vogage  en  Espagne  fut  publié,  en  iT'Jl, 
par  Joseph  PoQZ,  avec  la  vie  et  ie  portrait  de 
1  auteur,  qui  dans  bs  deux  premiers  vtrfumes, 
publiés  en  177^  et  en  1773,  prenait  le  nom  d'An- 
touio  de  la  J'uente.  Ce  livre,  écrit  d'un  stjle  mo- 
notone et  rempli  de  détails  minutieux ,  est  orné 
d'un  gratid  nombre  de  figures,  de  plans  de  villes, 
vues  de  divers  monuments,  etc.  <;.  On  a  aussi 
de  Ponz  uu  Voyage  hors  de  l'Espagne  (  f  vol. 
in  S».  1785,  réim[trimé  en  \  79î  ,  érrit  du  môme 
style  que  le  précèdent  sans  ollrir  le  nu  nie  genre 
d'utilité.  Les  deux  premiers  volumes  de  la  pre- 
mière édition  de  son  Vogage  d'Espagne  ont  été 
traduits,  non  en  français,  comme  le  dit  le  Dttt, 
lii.il. ,  crit.  et  bihlio'jr.,  mai>  en  allemand,  par  le 
professeur  Jean-Aiulré  (et  nOn  Jcan-Josephj  Uiez 
\Kog.  la  trcseffe  Uttirairt  de  Goettingue,  1777, 
p.  173,  et  1785,  p.  o77,  ()20,  701  .  La  plupart 
des  académies  des  beaux-arts  de  l'Europe  l  a- 

1 1  Rotcrmud  dtt,  comnM  inppItaMt  M  tolM  1S  d«  «t 
vragc,  uii  opoicnle  du  méuM  mutcvr  tw  Ik  CdlMM  àsê 
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Taient  admis  dans  leur  sein,  et  celle  de  St-Fer- 
nand  fit  célébrer  ses  obsèques  avec  la  plus  grande 
pompe.  —  ifoite-Jaimê  Pom  on  PoNZ,  peintre, 
naquit  à  Valls,  prè<;  de  Tarragone,  et  fut  élève 
des  Juncosa.  Il  acquit,  par  ses  ouvrages,  une  ré-" 
patation  méritée.  Ayant  embrassé  l'étal  ecdé- 
siûtique,  il  peignit,  en  1732,  une  grande  partie 
des  tableaux  de  la  chartrease  de  Seata  Dei.  En 
17:î2  il  orna  dr  ses  frLS(]Ur>  ufR-  partie  île  l'er- 
mitage de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde,  situé 
dans  le  Toisinage  de  la  ville  de  Reus.  C'est  dans 
et*  niônio  orniilage  que  l'on  conserve  un  excel- 
lent tableau  de  lui  qui  représente  le  Christ  mort, 
npouua  tntre  le$  bras  de  la  Vierge.  La  chapelle 
de  Ste-L'rsule,  (i.ins  sa  vilh»  nafnle,  possède  deux 
belles  fresques  do  sa  composition,  et  l'utie  des 

S chapelles  de  réglisc  d'Altafulla  un  St-Uichel. 
'u  a  copié  d'après  le  fameux  tableau  de  Ra- 
aël  que  possède  le  musée  du  Louvre.  Les  ou- 
vrages de  ce  maître  se  font  remarquer  par  une 
couleur  satisfaisante  et  un  bon  goût  de  dessin.  P-s. 

PONZIO  (Paix-,  seulpleur,  connu  en  France 
sous  le  nom  de  maître  l'once,  l'oyez  Trebatti. 

PONZONl,  famille  illustre  de  Crémone,  diri- 
geait le  parti  gibelin  dans  cette  ville,  en  opposi- 
tion aux  Cavalcabô,  chefs  du  parti  guelfe.  Les 
Ponzoni  oarviarent,  à  deux  reprises,  à  la  souve- 
raineté  dans  leur  patrie.  ^4318  Ponzino  Pon- 
zoni chassa  de  Cn'Miu'tic  !o  marquis  Cavalraliù,  et 
il  commença  dès  lors  à  y  exercer  la  souveraineté, 
tantôt  en  son  propre  nom,  tantôt  au  nom  des 
princes  de  la  maison  Yisconti,  ses  alliés.  En  {',VM, 
il  prit  le  titre  de  lieutenant  du  roi  Jean  de  Bo- 
hême ;  mais  en  reconnaissant  la  souverainté  du 
roi  aventurier,  il  ne  s'était  dépouillé  d  .mcone 
des  prérogatives  du  pouvoir  suprême.  La  ruine 
du  roi  de  Bohème  entraîna  la  sienne;  il  fut 
obligé,  le  15  juillet  1334,  de  livrer  Crémone  à 
Azzo  Visconti  ;  dès  lors  cette  ville  demeura  sou- 
mise aux  seigneurs  de  Milan,  qui,  craignant  le 
crédit  des  Ponzoni,  les  tinrent  exilés  de  leur  pa- 
trie. La  minorité  des  deui  derniers  TIsconti  ren- 
dit .nu\  INiiizoni,  au  bout  de  soixnnle-dix  ans, 
l'autorité  dont  ils  avaient  été  dépouillés.  Jean 
Ponzoni,  alors  chef  de  cette  faniille,  rentra  le 
30  mai  1  'iO^^  dans  Cronioiie  à  la  tête  de  ses  par- 
tisans ;  il  expulsa  les  olliciers  de  Vîsconti,  rendit 
la  liberté  à  tous  les  prisonniers,  entre  autres  à 
Lf?olin  Cavalcabô,  chef  de  la  facfion  longtemps 
rivale  de  la  sienne,  et  le  lit  proclamer  seigneur. 
Hais  il  eut  bientôt  sujet  de  se  re|)cntir  de  sa  gé- 
nérosité :  dès  le  mois  de  juillet,  (lav-tlcaliô  chassa 
les  Gibelins  de  Crémone,  et  l'on  assure  qu'en 
même  temps  il  fit  empoisonner  Jeao  de  Ponzoni 
son  libérateur.  —  Fr^tf^m  Ponzoni,  secrétaire  du 
pape  Alexandre  IV,  florissait  en  i286  et  laissa 
quelques  ouvrages  théologiques.  —  Jacques  I'on- 
zoM,  secrétaire  du  duc  de  Milan,  mort  nonagé- 
naire «1  I5M,  commenta  Bartole  et  donna  un 
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en  1664,  était  fille  du  célèbre  anatomiste  Ruysch. 
Son  goût  pour  le  dessin  se  manifesta  dès  son  en- 
fance; on  la  voyait,  sans  maître  et  sans  étude, 
copier  les  tableaux  ou  les  gravures  dont  les  beau- 
Us  f  avalent  frappée.  Son  père,  voulant  seconder 
des  dispositions  aussi  rares,  la  confia  aux  soins 
de  Guillaume  Van  Adst,  câèbre  peintre  de  fleun 
et  de  fruits.  En  pen  d'années  la  jeune  Radid 
égala  son  maître,  et  dès  ce  nioitif  ni  elle  ne  vou- 
lut plus  d'autre  guide  que  la  nature.  Elle  fit  de 
nouveaux  progrès  et  mérita  d'être  regardée,  ém 
son  genre,  comme  la  plus  Imltile  arti^tr  de  cette 
époque.  Sa  réputation  se  répandit  dans  toute 
l'Europe.  Renfermée  dans  son  atelier,  elle  seule 
paraissait  ignorer  les  succès  qu'elle  obtenait.  Uo 
jeune  peintre,  nommé  Juriaen  Van  Pool,  trouva 
le  moyen  de  s'introduire  chez  elle  ;  il  avait  du 
talent,  il  était  aimable;  il  réussit  à  s'en  faire  ai- 
mer et  l  epousa  en  1695  ;  mais  les  soins  du  lué- 
nage  ne  détournèrent  jamais  Rachel  de  ses  tra- 
vaux favoris.  En  1701  elle  fut  admise,  ainsi  que 
son  mari,  dans  la  société  académique  de  la  Uaje, 
à  liiijuelle  elle  lit  hommage,  pour  son  morcên 
de  réception,  d'un  tableau  très-précieux  rqiré- 
sentant  ww  roM  Naadke,  vue  nmye,  «m  ekardm  H 
d'autres  fleurs.  Dès  ce  moment  on  voulut  avoir 
de  ses  productions  dans  toutes  les  contrées  de 
l'Earope.  L'électeur  palatin,  Jean-Cufllamne,  lai 
envoya  en  1708  le  diplôme  de  peinlre  de  la 
cour  de  Dusscidorf.  Sa  lettre  était  accompagnée 
d'une  toilette  complète  et  de  six  flambeaux  co 
argent,  et  il  lui  promit  en  même  temps  d'être  le 
parrain  de  son  premier  enfant.  Tous  les  ouvrages 
de  Rachel  furent  désormais  destinés  à  son  pro- 
tecteur, et  toutes  les  fois  qu'elle  fit  le  voyage  de 
Dusseldorf,  elle  y  fut  reçue  avec  la  plus  flatteuse 
distinction.  Son  talent  ne  se  ressentit  point  dn 
déclin  de  l'âge ,  et  les  tableaux  qu'elle  a  peints  à 
quatre-vingts  ans  sont  d'une  aussi  grande  beauté, 
d  un  fini  aussi  précieux  que  ceux  qu'elle  avait 
faits  à  trente.  Malgré  son  assiduité  au  travail,  elle 
avait  teHement  la  perfection  en  vue  qu'elle  pei* 
gnait  avec  une  extrême  lenteur  et  qu'elle  n'a 
produit  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages,  compa- 
rativement au  long  temps  pendant  lequel  elle  a 
exercé  son  art.  Ce  qui  distingue  éminemnieiif  ses 

1)roductious,  c'est  la  force  et  la  vérité  de  son  co* 
oris,  unies  i  une  heureuse  disposition  des  objets 
et  au  fini  le  plus  achevé.  Ses  Flturs,  ses  Fruits. 
ses  Plantes  et  >es  Insectes  semblent  la  nature  elle- 
même  ,  et  le  contraste  savant  qu'elle  sait  mettre 
entre  les  dilTércnts  objets  ajoute  encore  à  l'elTet 
de  ses  tableaux.  Elle  mourut  le  li  octobre  1750. 
—  Juriaen  Van  Pool,  son  mari,  né  à  Amsterdam 
en  1666,  avait  un  véritable  talent  pour  le  por- 
trait et  obtint  aussi  la  protection  de  l'électeur  pa- 
latin. Il  fut  tellement  aflUigé  de  la  mort  de  ce 
prince,  arrivée  en  1716,  qu'il  prit  dès  lors  la  ré- 
solution do  renoncer  à  la  peinture,  et  au  grand 
regret  des  amateurs,  il  s'occupa  exclusivement 
du  commerce  des  deateUes.  il  mourut  en  1745. 
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—  Ifdflyff  ou  Matthieu  Poot,  dessinateur  et  gra- 
veur, naquit  h  Amsferdcim  on  1670.  On  no  dit 
pas  s'il  était  de  la  nièuR'  fiiniiilo  que  le  précedoiit. 
(Test  en  France  qu'il  vint  (ï^tudier  la  gravure.  Il 
y  exécuta  un  grand  nombre  de  pièros  d'après 
diflr<!>rents  maîtres.  Il  paraîtrait,  d'après  le  style 
de  ses  ouvrages,  qu'il  fut  élève  de  Bernard  Pi- 
cart  ;  c'est  du  moins  cet  artiste  qu'il  semble  avoir 
en  eo  Tue  d'Imiter.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y 
épousa  la  fille  de  ItarentGraat,  peintre  de  talent, 
et  grava  beaucoup  d'aptte  son  b^au-père.  Ses 
principaux  oorrages  sont  :  1*  Diffimm  mn, 
en  18  feuilles,  de  la  nrit're  d'Amslel,  drpuit  Am- 
êUrdam  jusqu'au  village  d'Ouderkerk;  S*  une  Suite 
ét  iwttt  $ujet$,  d'après  Rembrandt  ;  3*  une  suite 
do  tO:i  pI.iiK  hfs  portant  pour  litre  :  Cabine  4g 
iwrt  de  la  sculpture  de  l'an  Bossuet,  d'après  Jes 
dessins  de  B.  Graat,  I7t7,  in-fol.;  4*  les  TVoû 

fjraudfs  représentations  burlesques  des  ctrémonies 
qui  te  pratiquent  à  Home,  par  les  peintres  hoUan- 
éùiêt  Ion  de  la  réception  d'un  membre  de  la  société 
nommée  Schtlderhenl ,  d'après  les  tableaux  de  Van 
Wyneu  et  les  dessins  de  B.  Graat.  F — s. 
POOL.  -Ibyes  Polcs. 

POOT  ;Hi  iiKHT,  fils  (le  rorrioiUo';,  poJ^fp  IioUîmi- 
dais,  naquit  au  hameau  d'Abtswoude,  près  Delft, 
le  20  janvier  1689,  de  bons  paysans  qui,  selon 
la  portée  de  leur  état,  soignèrent  son  édurafion 
en  lui  faisant  apprendre  à  lire,  à  écrire,  à  chilTrer, 
et  ne  lui  destinaient  pas  dans  le  monde  une  con- 
dition difTérente  de  la  leur.  Mais  la  nature  l'avait 
crtv  pot-te,  et  il  remplit  sa  destinée.  Adolescent, 
il  cultivait  son  talent  naturel  par  de  faibles  essais, 
par  des  lectures  assorties,  et  il  s'afHlia  bientôt  à 
une  chambre  de  rhétoriciens  établie  dans  un  vil- 
lage voisin.  Le  poëte  contemporain  Antonidi's  Van 
der  Goes  (eoy.  AMTONinàs)  était  plus  digne  de  lui 
•errir  de  modèle,  et  Poot  se  le  proposa  comme 
objet  d'émulation  ;  mais  il  rernnnul  que  le  style 
d'Antouidès,  habituellement  trop  tendu  et  parfois 
un  peu  enflé ,  ne  comrenait  pas  a  son  génie.  Il  se 
mit  à  étudier  les  pères  de  la  poésie  hollandaise. 
Vondel  et  UootTt ,  et  il  imita  surtout  ce  dernier 
dans  ses  po^'es  anacréontiqoes.  Ce  genre  est  ce- 
lui  où  font  s'est  éminemment  distingué;  à  côté 
de  la  bèctie  et  du  râteau  qu'il  ne  quitta  point,  on 
est  étonné  de  lui  trouver  une  lyre  qui  rend  des 
sons  dignes  du  chantre  de  Téos  I,e  premier  rerueil 
de  poésies  de  Poot,  publié  à  iiotterdam  en  17 IG, 
sous  le  litre  de  Mélanges,  fixa  sur  l'auteur  l'at- 
tention et  l'estime  des  connaisseurs  :  il  lui  valut 
des  éloges  et  des  encouragements  mérités.  On  fut 
frappé  de  cette  imagination  riante  et  féconde,  de 
cette  pureté  de  diction,  de  celte  concision  et  de 
cette  clarté  de  style.  Une  nouvelle  édition,  soi- 
gneusement retouchée  et  fort  enrichie ,  parut  en 
1722.  L'année  suivante,  Poot  abandonna  son  vil- 
lage et  Tint  s'établir  è  Delft  ;  mais  n'y  étant  pas 
tombé  dans  la  meilleure  oninj  apnio,  il  s'en  re- 
peatit  bientôt  et  retourna  au  hameau  natal.  En 
1797  adouw  «H  nooiid  Tolmw  de  lei  poéiies  ; 
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I  il  se  maria  en  1 732  et,  à  l'occasion  de  son  inarfage, 

I  rétablit  son  domicile  à  Delft,  où.  désormais  plus 
I  sage  sous  les  auspices  de  l'expérience  et  de  l'hy- 
men, il  mourut  néanmoins  à  l'âge  de  45  ans,  le 
31  di'cenibre  1733,  également  regretté  sous  le 
double  rapport  de  son  caractère  et  de  son  talent. 
Ses  poésies  posthumes  forment  le  troisième  vo- 
lume de  son  recueil.  On  y  a  réuni  un  grand  nom- 
bre d'épitaphes  et  de  complaintes  sur  sa  mort  pré- 
maturée. La  bonne  édition  des  OEurres  de  Poot 
se  compose  de  3  volumes  in- 4*  Delft,  1726, 
I7Î8  et  173K),  enrichis  de  son  portrait,  de  vi- 
gnettes et  de  fleurons.  La  collection  est  compo- 
sée de  poésies  bibliaues,  de  mélanges,  de  poésiet 
érotiques,  d'épithalames,  de  eoin|ria{ntes  funè- 
bres, d'idylles,  etc.  Ses  poésies  érotiques,  au 
nombre  de  vingt  et  une ,  ne  sont  pas  le  moindre 
ornement  du  reeueff.  Poot  aimait  a  imiter  les  an- 
ciens, bien  qu'il  ne  les  connût  que  par  des  (ra- 
ductions.  Il  tire  un  grand  parti  de  la  mytholo- 
gie, dont  il  parattavoir  faituneétude  particulière, 
il  a  encore  prêté  sa  plume  et  les  chnrmes  de  sa 
muse  à  un  vaste  recueil  d'emblèmes  et  d  aliégo- 
ries,  compilé  dans  César  Ripa  et  autres ,  intitulé 

(jrnnd  théâtre  physique  et  mnrnl .  nu  l'oml/ulnire 
d'anciens  emblèmes  et  allégories  d' Et/i/pte,  dt  tirèce 
et  de  Home,  Delft,  1743,  3  vol.  in  fol.  M.  de  Vries, 
dans  son  Histoire  anthologique  de  la  poésie  hollan- 
daise, a  rendu  à  Pool  une  justice  éclatante,  t.  2, 
p.  35-06.  M— ON. 

PWE  Sir  Thomas),  fondateur  du  collège  de  la 
Trinité  à  Oxford,  était  né  vers  1508  à  Dedington 
en  Oxfordshire  d'une  famille  peu  opulente.  Il 
passa  du  collège  d'Eton  à  l'école  de  droit  de 
Gray's  inn.  Ses  succès  au  barreau  eurent  asseï 
d'éclat  pour  attirer  sur  lui  l'attention  de  son  sou- 
verain, Henri  VIII;  et  dès  1533  il  était  secrétaire 
des  brefs  de  la  chambre  étoilée,  séant  à  West- 
minster, et  secrétaire  de  la  couronne  à  la  chan- 
cellerie. Il  fut  garde  de  la  monnaie  et  des  mé- 
dailles à  la  Tour  de  Londres  en  1535,  et  créé 
chevrdior  en  1536.  Trois  ans  après  le  roi  lui 
donna  un  emploi  bien  plus  important  et  qui  fut 
la  source  de  sa  grande  fortune  en  le  nommant 
trésorier  de  la  cour  des  augmeniniions ,  récem- 
ment établie  par  un  acte  du  parlement.  Les  attri- 
butions de  cette  cour  étaient  d'estimer  les  terres 
des  monastères  détruits  réunies  à  la  couronne, 
t  d'en  loucher  les  revenus  et  de  vendre  les  posses- 
sions monastii|ues  au  profit  du  roi,  et  cest  de 
l'accroissement  qu'en  recevait  le  revenu  roval 
qu'elle  avait  pris  son  nom.  Le  poste  du  trésorier 
n'était  pas  seulement  très-lucratif  :  celui  qui 
l'occupait  prenait  rang  parmi  les  principaux  offi- 
ciers de  l'Etat.  Sir  Thomas  le  garda  cinq  années, 
et  dans  cet  intervalle  il  fut  désigné  trésorier  du 
cabinet  des  joyaux  {jewel-house)  de  la  Tour.  En 
1 546,  un  nouvel  étabKsaenient  sur  un  plan  mohw 
étendu  avant  remplacé  la  cour  des  aupuitiita- 
I  lions,  il  tut  nommé  maître  des  forêts  royales  en 
I  deçà  de  la  ririèn  de  Trant  etmeiirine  du  eoB- 
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seil  ptrré.  Tl  Bl  partie  de  la  commMioii  fermée 

pdur  la  siip;Tî  -^inti  dos  mnisons  religieuses  ot 
s'y  montra  tri*s- modéré  :  c'est  à  son  crédit  au- 
près dtt  roi  que  Ton  dot  la  conservation  de  l'é- 
g!i>e  df  St-  Albans.  I!  était  rirlu-  alors  et  avait 
ce>si'  d'exerrer  la  profession  (le  Jurisconsulte; 
dès  avant  1.1.16  on  lui  connaissait  en  propriété 
plus  (!<•  Ireiili'  irumoirs  en  diverses  provinces, 
sans  V  coniininilre  d  autres  biens  considérables. 
Plusieurs  <le  ces  possessions  lui  venaient  de  la 
libéralité  do  Henri  MU  ;  mais  il  en  avait  acheté 
la  plus  grande  partie  lorsqu'il  était  à  la  cour  des 
augmentations.  Sous  lùlouard  YI,  sir  Thomas, 
n'ayant  pas  adopté  la  réforme*  n'eut  ni  emploi  ni 
faveur  ;  a  l'avènement  de  Marie  il  rederint  eon- 
seiller  privé,  fut  nommé  trésorier  de  la  maiMin 
de  la  reine  et  fut  employé  dans  des  commissions 
importantes,  notamment  pour  l'extirpation  de 
J'héré-ii'.  I.a  priiiresse  ih^pi:ls  reine  F.Ii'^nbeth,  à 
sa  surtie  du  château  de  Woodstock,  uù  elle  était 
prisonnière,  ayant  obtenu  de  sa  «car  la  permis- 
sion de  se  retirer  au  palais  de  Flalfield,  en  ll<  rt- 
fordshire,  sous  la  surveillance  de  sir  Thomas 
Pope,  éprouva  de  lai  tous  les  égards  que  pouvait 
comporter  la  nature  de  retle  fntit-tioii  di-lirnte. 
Lors4]ue,  quatre  ans  après  J  .j')?^  ,  i;ii>al)eth  monta 
sur  le  tlAne,  B  cessa  de  prendre  part  aux  alTaires 
pub!i(]ues  :  sa  mort  suivit  do  prés  ret  événemetit  ; 
elle  l  ut  lieu  le  20  janvier  t'i.'iO.  Il  avait  été  ma- 
rié trois  fois.  Sir  Thomas  Pope  se  diïlingua  sur- 
tout par  une  ^ande  habileté  dans  le  maniement 
^es  anaires.  On  a  vanté  sa  fidélité  à  ses  principes, 
nmarquable  dans  un  temps  où  la  ver>atilité  fut 
si  commune,  et  la  modératiwi  avec  laquelle  il  usa 
des  pouvoirs  diserétionnaires  qu'il  tenait  de  ta 
Teîne  M  irie.  f  Si  on  peut  rai  cuser  d'a\oir  acru- 
«  mulé  des  richesses,  il  faut  se  rappeler,  dit 
•  Warton,  son  historien,  qu'il  en  consacra  une 
«  partie  au  service  de  .son  pays,  et  cela  .  non  au 
«  ntilieu  des  terreurs  de  l'agonie,  ni  même  dans 
«  le  radotage  de  la  vieiHfSse,  mais  dans  la  fene 
«  de  rA?e  et  du  jugement.  "  Ce  fut  en  1""^ 
qu'après  avoir  fait  racqui>itinn  d  un  emp!.K<-ment 
COm'enabIc  il  obtint  de  Philippe  et  de  .Marie  une 
licence  et  une  charte  royale  pour  fonder  à  l'uni- 
versité d'Oxford  un  collège  sous  le  titre  de  la 
StÛHie-Tritritè.  La  société  devait  se  composer  d'un 
président,  un  prêtre,  douze  membres  ayant  trne 
riche  dotation  ;  la  même  diarte  l'autorisait  à  fon- 
der  et  à  iloler  une  è( oie  à  Hokenorton  en  Oxford- 
sbire ,  sous  le  nom  à' Ecole  de  Jétue .  et  à  donner 
des  statuts  I  ces  deux  «tsbKssoments.  la  société 
prit  possession  du  collège  le  'iH  mars  Pope 
ajouta  eitcore  depuis  à  la  dotation  et  aux  avan- 
tages de  sa  fondation,  et  en  êicmUm  1987  il 
annonça  rinlention  de  construire  à  Garsington , 
prés  d'Oxford ,  une  maison  où  la  société  pourrait 
se  retirer  dans  les  temps  de  peste.  Celle  maison 
fut  bâtie  après  sa  mort,  et  l'université  s'y  réfugia 
piosieurs  fois.  Sa  veuve,  remariée  à  «ir  H.  Paw- 
btt,  AitwaflidMe  osmue  ««drtriee^a  ooMéfe, 
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les  élèves.  Vope  avait  été  lié  avec  sir  Tlinm» 
More,  et  il  eut  sous  le  régne  de  Henri  Mil  11 
triste  commisâoQ  d'annoncer  à  cet  net  en  nrf, 
son  protecteur,  le  moment  fixé  pour  son  esécu- 

tion.  L. 

POPE  Wai.ter),  écrivain  anglais,  né  à  Faws- 
ley,  dans  le  conïté  de  Northamplon,  avait  «a 
1(Î.j8  un  emploi  dans  l'université  d'Oxford.  H  s'j 
éleva  alors  une  controverse  su  sujet  des  capu- 
chons ou  chaperons  que  le  parti  dominant  vou- 
lait supprimer  comme  des  restes  de  ce  qu'on  ap- 
pelait papisme.  Walter  combattit  ce  projet  avec 
une  vigueur  contre  laquelle  écliooa  ta  puissance 
des  républicains,  et  ces  objets  d'habit l«>Tnent  e» 
linuèrent  d'èdf  pnrtès  jusqu'à  la  re-f;iuratioa. 
Dans  sa  ite  du  docHmr  liard.  il  a  donné  un  am- 
ple détail  de  cette  afTaire ,  (]u'il  regarde,  dit-9, 
comme  l'action  la  plus  ploiieuse  qu'il  oit  faite. 
Il  était  en  16C0  doyen  do  collège  Wadbam,  à 
Oifbfd,  et  fot  nommé  ta  même  année  profesMW 
d'astronomie  du  collège  Gresham  et  reeu  docfeiir 
en  méileeine.  En  tG63  il  fut  un  des  premiers 
membres  (jui  composèrent  la  société  royale;  en 
IfiffS,  le  docteur  Wilkins,  son  parent,  élevé  à 
rèvéclié  de  Cliester,  le  lit  grellier  [rtyistrar  de 
son  dio<-ése.  Il  mourut  dans  un  Ige  très-avancé, 
en  juin  171 'i.  W.  Pope  avju'f  lu  nucotifi  d'instruc- 
tion et  un  tour  d  esprit  piquant  et  satiiiqae;  il 
était  Tersé  dans  pinsieurs  langues  étrangères, 
mais  son  stvle  manque  d'élégance  ot  de  correc-  , 
tion.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  l'itf^ 

moire»  ée  moHtieur  du  l'ail ,  nrer  /ton  ilernitr  ili*- 

cmm  et  eanépUmphe,  1670,  in-4°.  Ce  du  Vail  était 
on  fameux  Toieur  de  grand  chemin .  qui  M 
pendu  en  1609  à  Tybum;  les  dames  de  Londres 
ajant  montré  pour  lui  beaucoup  d'Admiration  et 
Tivement  déploré  son  infortane ,  notre  aoteir 
chercha,  en  publiant  ses  aventures,  à  les  guérir 
d'une  faiblesse  ou  d'une  affectation  que  noss 
avons  Toe  quelquefois  se  fenoîrreler  en  f^sHt 
ponr  des  arrusés ,  des  coupables  mêmes  qui  n'é- 
taient pas  plus  intéressants.  2*  A  la  métnotre  d» 
trèt-retiommé  dm  Vatt,  ode  pindartqoe,  W7i, 
in- 4»,  imprinu'i^  à  b)rt  dans  les  Œurrrit  de  Bat- 
ier;  3°  iXout^Uet  choisies,  traduites  de  Cervantes 
et  de  Fétnrqne,  1694  ;  4^  f «Un  wendlff  d  jwli- 
tiques,  ann'rnnrs  el  vmlrmr»,  1008,  in-8»  ;  3*  l« 
du  révérend  Seth,  tvèque  de  Salisburtj,  petit  vo- 
lume, Londres,  1€07.  C'est  le  plus  estimé  de  ses 
ouvrages  :  on  y  trouve  beaucoup  d'anecdotes  sar 
les  contemporains  de  ce  prélat.  Thoni.  Vt  ood  ps* 
blia  sous  le  titre  A'/ippmdix  une  uiliqt  «tfàtt 
de  ce  morceau  de  biographie.  On  a  mtA  de  | 
W.  IVipe  :  Eitrak  i'%m  lettre  écrite  de  Vemetm 
docteur  ll  ilkins  sur  kemmeeée  merenre  dm  Frieei; 
—  Obsermuimu /mitée  à  Londres  $mr  «nt  4cl^  ét 
toleil  (TWasartsw  pkiloêopUfmtê,  awil  1660); 
des  poésies  lésèns  Impitode»  dam  les  mimI* 
de  Dodsiey.  L. 
POIB^LOOMT  (taSMAs).  Voye»  BMmr. 
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POPE  (Albxandre)  naquit  à  Londres  le  22  mai 
1688  d'uiw  famille  catholique  fort  zélée  Door  la 
caase  des  Staarft.  Son  père  quitta  cette  ville  après 

la  révolution  do  11)88  et  se  retira  loin  des  afTaircs 
à  Beniield,  agréable  retraite  dans  ta  fbrët  de 
WiDdsor.  C'eit     qoe  Pope  Ait  élevé.  11  pana 

cependant  quelques  années  de  l'enfaure  dans  de 

Elites  écoles  dirigées  par  des  prêtres  catholiques. 
JÉ  nppelé  près  de  sod  pèie  dès  rftg»de  dooze 
ans,  son  K'^'Hie  naturel  et  son  penrhnnt  pour  la 
poéàie  aciii.'vèront  seuls,  au  uiilieu  des  inspira- 
tions de  la  eauipagne  et  de  la  solitude ,  une  édu- 
cation faiblement  ébauchée  par  les  maîtres.  Pope 
disait  lui-même  qu'il  ne  pouvait  se  suu>enir  du 
temps  ou  il  avait  comnieMiéà  faire  des  vers.  Son 

rire,  plus  iodulgeot  que  ne  l'avait  été  le  père 
Ovide,  encourageait  un  instinct  Doéti(|ue  qui 
n'était  pas  moins  irrésistible  que  oâai  du  poète 
lomain  et  qui  sans  doute  n'aurait  pas  cédé  da- 
▼antage  k  la  contrainte.  Le  bon  gentilhomme, 
sans  rire  !ui-ni<}nu.'  fort  lettré,  iiidiijuait  à  son 
fiiâ  de  petits  si^ets  de  poëme,  lui  faisait  plu&d'une 
tais  retoocfiw  «n  ouTrage  et  lai  disait  enfin, 
pour  prnnr!  et  dernier  éloge.  «  qu'il  avait  fait  là 
«  de  ix>uues  rimes  » .  Quelque  puérils  que  soient 
ees  détails,  ils  expliquent  peat-élm  oomment  le 
génie  poétique  ainsi  préparé,  excité  dés  l'enfance, 
produisit  dans  Pope  celle  maturité  précoce  et 
cette  sdence  des  vers  qoi  marqua  «es  premiers 
ou\n;;<^s  et  que  l'on  retrouve  dans  une  Ode  sur 
la  soUlude  qu'il  écrivit  dans  sa  douzième  année. 
L'étude  des  modèles  anglais  et  de  la  littérature 
latine  se  mêlait  à  .sos  jeux  poétiques  II  s'exerçait 
à  imiter  cl  quelquefois  à  corrij^er,  à  remanier,  à 
reproduire  sous  une  forme  plus  curn  r  te  et  plus 
élégante  des  vers  du  vieux  Cbauccr  ou  de  quel- 
que poète  brillant  et  négligé,  comme  Rochester. 
Ce  genr  de  travail,  ce  goût  d'exactitude  et  de 
puret<i  singulier  dans  un  euCant,  ne  semblait-il 
pas  déjà  eévé&r  le  caractère  du  génié  de  Pope , 
et  cette  niauiére  d'écrire  plus  savante  iju  in^piri  e, 
plus  habile  que  féconde,  plus  Caite  pour  imiter 
aree  art  que  pour  s'appliquer  heareosement  i 
des  compositiuiis  (»riginales?  Du  reste  cette  élude 
attentive  et  ce  soin  prématuré  de  la  correction 
et  de  raéganoe  prooaisirent  des  ouvrages  dou- 
blement remarquables  par  la  perfection  du  style 
et  par  l'àgc  de  l'auteur.  Les  essais  de  traduction 
et  les  églogues ,  l'un  dès  premiers  fruits  de  sa 
|cunosse,  ne  portent  presque  aucune  trace  de  son 
mcxnérience  :  c'est  la  maturité  d'un  poète  ;  mais 
ce  n  est  pas  la  mollesse  heureuse  et  le  (iivin  na- 
turel de  Virgile;  il  n'y  parvint  jamais.  Cependant, 
poète  déclaré  dés  l'Age  de  seize  ans,  Pope  étendît 
le  cercle  de  ses  études  littéraires,  fut  conduit  à 
Londres  et  se  lia  d'amitié  avec  plusieurs  beaux 
esprits  du  temps  iiui  lui  donnèrent  d'utiles  eon- 
seds  et  surtout  des  louanges,  dont  sa  vanité  était 
insatiable.  Quatre  pastorales  furent  le  premier 
oonage  qu  il  puMu.  Dans  la  même  anoée,  en 
1709,  il  mit  wjpmVEtmi  wr  Is  tri^»  poème 


qui  ne  vaut  pas  VArt  poétique  de  Boileau,  mais 

f)roduction  étonnante  par  la  force  de  sagacité, 
a  justesse  et  te  goût  qu'elle  suppose  dans  un 
poëte  de  vingt  ans  :  là  aussi  se  montraient  cette 
amertume  de  satire,  ces  haines  personnelles  et 
violentes  contre  les  mauvais  auteurs  dont  Pope 
fut  toujours  animé  et  qui  Crent  l'agitation  et  le 
chagrin  de  sa  vie.  Né  avec  une  constitution  faible 
et  maladive,  plongé  dès  renlaiioe  dans  les  livres 
et  l'tHude.  n'ayant  guère  conna que  les  émotions 
de  ia  vanité  littéraire.  Pope  contracta  de  bonne 
heure  une  sorte  d'inrttabililé  inqaiète  et  jalouse 
qu'il  répandit  dans  ses  ouvrages  et  qui  lui  sus- 
cita de  nombreux  ennemis.  11  fut  pres4]ue  autant 
persi^uté  que  Voltaire  par  les  injustices  de  la 
satire;  il  en  souffrit  et  s'en  vengea  plu,-  \  iveniont 
encore.  L'époque  de  la  reitie  Anne  au  milieu  des 
luttes  de  la  liberté  publique  avait  rendu  cepen- 
dant à  tous  les  arts  de  l'esprit  un  intérêt  que  la 
vive  préoccupation  de  la  politique  ne  leur  laisse 
pas  toujours  :  de  grands  talents  s'élevaient  à  la 
fois  et  étaient  assez  également  distribués  entre 
les  deux  partis  rivavx.  Dryden  n'était  plus;  mais 
Swift,  publiciste  profond  et  ingénieux  et  quelque- 
fois poêle  comme  Uorace,  Swift  faisait  la  gloire 
et  la  force  du  parti  des  torj's,  qu'il  défendait 
avec  une  véhémence  toute  républicaine.  I/élé- 
gant,  le  correct  Addison,  qui  semblait  né  pour 
être  un  acadéniicîea  du  siècle  de  Louis  XIF, 
combattait  dans  les  rangs  des  whî^s  avec  une 
amertume  ingénieusement  tempérée  et  une  ironie 
d'homme  de  cour.  Des  écrivains  diversement 
célèbres  se  réunissaient  autour  de  ces  chefs,  Ar- 
buthnot,  Steele,  Congrève,  Gay,  Walsh  et  beau- 
coup d'autres.  Pope,  qui  par  sa  religion  était 
pour  ainsi  dire  /ory  de  naissance,  resta  cepen- 
dant assez  impartial  entre  les  deux  opinions  qui 
se  disputaient  le  bonheur  de  l'Angleterre  et  le 
plaisir  de  la  gouverner.  La  passion  exclusive  de 
la  poésie  et  peuf*éf re  aussi  trop  d*îridlfl9renoe  ou 
trop  peu  de  lunu'Ôres  sur  les  infénMs  publics 
favorisaient  eu  lui  cette  neutralité  qui  ne  sem- 
blait pas  convenir  à  son  humeur  altière  et  vive. 
Probablement  il  inclinait  pour  les  v\liigs  ou  pour 
les  lorys,  suivant  qu'il  était  plus  ou  moins  blessé 
[i  ir  les  critiques  littéraires  de  l'un  ou  de  l'autre 
parti.  Le  Spectateur,  écrit  dans  I  iidérét  des 
wliigs.  alors  en  |)ouvoir,  célébra  les  prenn'ers 
ouvrages  de  Pope  et  même  publia  dans  ses 
feuilles  l'églogue  sacrée  du  Jlfeuiak  qui  suivit  do 
près  le  poénie  sur  la  Critique.  Les  beaux  vers  i 
la  mémoire  d'une  femme  infortunc'C,  le  joli  poème 
de  la  Boucle  de  chevaux  etUevée,  le  poëme  de  la 
Ferttie  tVindtor,  V EpttreJPMfteUt,  sesuccédirent 
proniptenient  et  niarquèrent  la  place  de  Pope  au 
premier  rang  parmi  les  poètes  anglais.  Ce  fut 
alors,  è  Fâge  de  vingt-cinq  ans,  que,  déjà  coii- 
sommé  dans  tous  les  secrets  de  son  art ,  mais 
averti  peut-être  que  la  gloire  de  la  composition 
originale  lof  était  feftisée.  Pope  forma  le  projet 
d'une  traduction  de  ïniad$.  Si  Jeune  encore, 
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ayant  fnit  presque  lui-môme  son  Mncation  par 
la  lecture  et  surtout  en  s  exorçaiit  à  composer 
des  vers.  Pope  paraissait  manquer  de  quelques- 
unes  des  connnissanccs  que  demandait  ufie  si 
vaste  entreprise.  Mais  une  étonnante  application 
d'esprit  et  one  facilité  merveilleuse  suppléèrent 
à  tout  l  es  ennemis  de  son  talent  avaient  publié 
qu'il  RL-  savait  pas  le  grec;  d'autres  insinaaient 
qu'il  était  jacobite  dans  le  cœur.  Toutefois  l'an- 
nonce de  ce  grand  projet  d'ouvrage  fut  accueillie 

t)ar  de  nombreuses  soascriptioDS  de  la  Tille  et  de 
a  cour.  Dans  l'intervalle  de  cinq  ans,  Pope  fournit 
la  carrière  qu'il  s'était  proposée ,  et  à  t'àge  de 
trente  ans  il  eut  publié  eette  ttradoelion  célèbre, 
le  plus  beau  monument  peut-être  de  la  vmifi- 
cation  anglaise.  Ou  admira  un  si  grand  travail , 
oft  rimmenailé  de  l'entreprise  n'avait  rien  dté 
au  soin  des  détails.  Addison.  par  l'essai  d'une 
traduction  en  vers  du  premier  livre  de  \' Iliade, 
essaya  presque  furtivement  une  rivalité  malheu- 
rouse.  l'ope  jouit  de  sa  g!f»ire;  et  sa  fortune, 
ju-viue-la  fort  uif  lioiTL'  et  que  n'avait  accrue 
aucun  bienfait  de  hi  cour,  fut  enfin  améliorée. 
Ce  fut  alors  (lu'i!  acheta  celte  maison  de  campa- 
gne de  Twickonham,  illustrée  comme  le  Tibur 
d'Horace,  mais  due  tout  entière  à  l'argent  du 
public,  qui  vaut  mieux  que  les  largesses  d'Au- 
guste. Il  se  retira  dans  ce  charmant  asile  arec 
son  père  et  sa  mère,  qu'il  lionor.i  (onj  >iirs  d'un 
soin  religieux.  Pope,  qui  n'avait  obtenu  aucune 
fatear  des  minfsms  torys,  fat  fidèle  à  leur  dis- 
grâce. En  publiant  les  ÔEuvres  de  Parncll ,  -on 
ami,  il  saisit  l'occasion  d'adresser  à  lord  Uxford, 
alors  persécuté  par  les  whigs,  one  déAeaee  en 
beaux  vers.  Après  Viliade,  Pope  entreprit  de  tra- 
duire l'Odyuée  :  mais  la  patience  et  le  courage 
loi  manquèrent  dans  ce  traTaO.et  il  en  abandonna 
la  seconde  moitié  à  deux  portes  subalternes  qui 
versifièrent  à  sa  place.  Il  est  superllu  de  dire  que 
cette  version  parut  fort  inférieure  à  la  précédente. 
On  ne  retrouve  pas  deux  fois  rentliousi.ismp  en 
traduisant.  Las  de  ce  travail  qui  fut  bien  moins 
accueilli,  Pope,  ayant  toujours  à  se  plaindre  des 
critiques  et  des  auteurs,  et  cette  fois  étant  aussi 
fort  mécontent  des  libraires,  réunit  toutes  ses 
atiimosités  dans  un  poëme  célèbre,  Dunciade, 
monument  de  verre  satirique,  de  mauvaise  hu- 
meur et  souvent  de  mauvais  goût ,  dans  lequel 
figurent  et  le  ji^urnaliste  Dennis  [roij.  ce  nom),  et 
le  libraire  Lintot,  et  lord  Uarvey,  et  tant  d'autres 
personnages  bizarrement  assemUés.  Pope  fit  une 
ixd>le  diversion  aux  nouvelles  haines  qu'avait 
eicitées  la  Dunciade  en  publiant  ses  belles  épttres 
de  YEttuA  tw  Fhommt,  qui  tarent  d*abord  admi- 
rées sans  que  l'on  en  connût  l'auteur  Elles 
étaient  le  fruit  des  entretiens  de  Pope  avec  Boling- 
broke,  ce  grand  homme  d'Etat,  érudit,  philoso- 

Ïhe,  incrédule  et  jacobite.  Bolingbroke,  écrivant 
Pope  après  la  publication  de  la  première  épltre, 
lui  rappelle  avec  beaucoup  de  grâce  les  démons- 
Iratious  pliilosopbJques  qu'il  avait  aonrent  faites 
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à  la  prière  du  poëte  dans  son  petit  jardin  de 
Twickenham,  «  cnamp,  disait-il,  désormais  assex 
«  vaste  pour  mon  ambition  »  ;  et  il  le  félicite  de 
les  avoir  si  fort  embellies  par  le  charme  des  vers. 
Pope  paya  noblement  le  secours  de  Bolingliroke 

[)ar  le  niagnifitjue  hommage  qu'il  luiMb^sait  à 
a  fin  de  la  quatrième  éjpUre.  Ce  qui  rélève  encore 
cet  hommage,  c'est  qu'n  s'adressait  è  Bolingbroke, 
déchu  tout  à  la  fois  de  ses  honneurs  et  de  sa  po- 
pularité au  moment  où,  revenu  d'un  exil  injuste, 
ayant  gêlé  son  malheur  par  ses  ftiutes,  il  perdait 
aux  yeux  du  public  le  mérite  de  ses  grandes 
actions  et  celui  de  ses  disgr&ces.  Bolingbroke,  en 
elTet,  poursuM  par  la  haine  implacable  des 
whigs  pour  cette  paix  d'  trecht  d  abord  si  glo- 
rieuse, accusé  sans  motif  d'avoir  voulu  trahir  la 
maison  de  Hanovre,  avait  Ali  ion  absurde  con- 
damnation et  était  venu  en  France  founn'r  des 
preuves  à  ses  ennemis  en  se  faisant  secrétaire 
du  prétendant,  qu'il  abandonna  bientôt  avec  de 
lAclies  insultes  pour  obtenir  un  rappel  humiliant 
qui  le  ramenait  en  Angleterre  sans  rang  politique, 
sans  parti  et  presque  sans  considération  person- 
nelle. Dans  une  respectueuse  pitié  pour  tant  de 
génie  et  d'abaissement ,  Pope ,  voulant  rendre  à 
celle  grande  âme  abattue  pnr  ses  fautes  la  con- 
science d'elle-même,  lui  adressa  ce  pompeux 
éloge,  celte  apothéCKse  vengeresse  qui  termine 
lEisaisur  l'homme,  et  que  Bolitigbrnke  méritait 
du  moins  à  un  titre.  LE$uù  $ur  l'homme  suscita 
contre  Pope  un  noureao  genre  de  critiques.  On 
accusa  la  philosophie  diaiitée  par  le  pol'te  d'être 
irréligieuse,  au  moins  dans  les  conséquences  : 
par  bonheur  le  savant  et  foogueut  Warburtoo, 
jusque-là  censeur  assez  amer  de  Pope,  s'avisa  de 
prendre  parti  pour  les  principes  de  \  Etsai  tur 
l'komim  et  défendit  le  disciple  de  Bolingbroke  en 
le  couvrant  de  son  orthodo.\ie  (li.Mibgique  et  an- 
glicane. Pope,  rassuré  par  un  tel  appui,  continua 
dans  qudques  épttres  de  s'exercer  sur  ces  ma- 
tières philosophiques  auxquelles  la  précision  sa- 
vante et  les  formes  habiles  de  son  style  se  prê- 
taient heureusement.  On  voit  même  par  une  de 
ses  lettres  qu'il  avait  formé  le  projet  de  parcourir 
dans  une  suite  de  poi^mes  toutes  les  grandes 
questions  de  la  métaphysique  et  de  la  morale. 
Mais  sa  faible  santé,  détruite  aux  approches  de 
la  vieillesse ,  ne  lui  permit  pas  de  suivre  ce  grand 
travail.  Il  reprit  sa  Dunciade.  qu'il  augmenta  d'un 
chant  nouveau ,  et  il  s'occupa  de  réimprimer  et 
surtout  de  corriger  ses  ouvrages  jusqu'au  de^ 
nier  moment  de  sa  vie.  Celle  existence  si  fragile 
et  remplie  de  tant  de  travaux  fut  bornée  à  l'âge 
de  S6  ans.  11  mourut  le  30  mai  1744,  pleuré  de 
(]uelijiies  amis  et  surtout  de  Bolingbroke,  dont 
1  esprit  supérieur  et  i  àmc  ardente,  mobile,  ca- 
pricieuse, paraissent  avoir  éprouvé  pour  Pope 
une  estime  et  une  alTection  invariables.  Pope 
aussi  méritait  et  sentait  l'amitié  :  une  des  der- 
nières paroles  qu'il  dit  avant  de  mourir  Ait  cdle- 
ci  :  «  Jl  n'y  «  de  mériloiro  que  la  vertu  et  l'amilié; 
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«  et  en  vérîté,  f  amitié  est  etIeHnême  tine  partie 

«  do  In  vprlu.  >  Par  son  tcst.imcnt ,  il  disposait 
d'une  partie  de  sa  fortune  en  faveur  de  miss 
BkNint,  fenonne  aimaUe  et  apfritoelle  qu'il  avait 
longtemps  aimée  d'une  lendresso  fort  pure.  Les 
biographes  anglais  se  sont  attachés  à  nous  trans- 
mettre beaneoap  de  particularités  minutieuses 
sur  la  vie  et  la  personne  de  Pope.  Elles  prouvent 
que  ce  grand  poëte  fut  sujet  à  beaucoup  de  peti- 
tesses :  mais  elles  n'altèrent  en  rien  l'idée  que 
l'on  aime  à  se  former  de  la  droiture  et  de  l'hon- 
nêteté de  son  cœur.  Il  eut  les  impatiences  et  les 
caprices  de  l'amour-propre  gâté  par  le  succès, 
l'humeur  irritaltle  d'un  poi'te  et  la  malignité  d'un 
homme  de  beaucoup  d'e>prit.  Il  vécut  avec  les 
^r.di  l--;  mais  il  ne  porta  dans  ce  commerce  ni 
calcul,  ni  flalterie et  abusa  même  habituellement 
avec  tout  l'égoïsme  de  la  mauvaise  santé,  des 
complaisances  qu'il  trouvait  dans  le  monde  et  qui 
venaient  à  la  fois  d'admiration  pour  son  talent  et 
de  pitié  pour  sa  frêle  existence,  pour  sa  chétive 
stature  :  on  rapporte  qu'un  jour  d;ins  une  réunion 
à  table  cbez  lui  il  s'endormit  pendant  que  te 
prince  de  Galles,  son  illustte  conTive,  dissertait 
sur  la  poésie.  —  Le  talentdîiPope,  si  pur,  si  bril- 
lant, et  môme  si  fécond,  à  l'inTeotioe  près,  semble 
«foiréfé  mêlé  de  petitesses  eomme  son  caractère. 
Dniqpiement  occupé  de  vers  et  de  style ,  il  tenait 
note  d'un  mot,  d'une  einression;  il  mettait,  en 
réserve  le  moindre  traft  neureux  qui  lui  échap- 
pait et  ne  perdait  rien  de  son  temps  ni  de  son 
esprit.  Des  critiques  anglais  ont  même  prétendu 
qu'une  étude  attentive  et  une  adroite  imitation 
de  to us  les  poëtes  q u  i  1  '  o n  t  p récéd é  é t  a  ie n  1 1  a  i  •  1 1  rce 
presque  unique  de  son  talent  et  qu'on  trouverait 
à  peine  dans  ses  vers,  si  habilement  faits,  une 
expression  rrmarquaMe  qui  ne  fût  dérobée  quel- 
que part.  iMais  peu  impc»rte  doù  viennent  les 
mots  :  le  tissu  de  la  diction  fait  le  grand  écrivain, 
et  l'on  ne  peut  nier  que  Pope  sous  ce  rapport  ne 
se  place  parmi  les  premiers  modèles  du  style  et 
du  goCit.  Il  appartient  beaucoup  plus,  sans  doute, 
k  cette  école  savante  et  correcte  dont  Boilcau  fut 
le  chef  parmi  nous,  qu'à  l'école  irréguliére  et 
brillante  que  Shakspeare  a  créée  sans  le  savoir  : 
mais  la  séve  vigoureuse  du  génie  anglais  perce 
dans  la  sagesse  même  de  son  style  et  lui  laisse 
une  empreinte  particulière.  .Si  on  le  rap[)roche 
de  Boileau  dans  les  ouvrages  où  ces  deux  grands 
poëtes  ont  traité  des  sujets  analogues,  l'avantage 
paraît  du  côté  de  l'auteur  français  :  sans  com- 
parer lArl  poétique  et  VEuaisur  la  critique,  c'est- 
*«dire  on  chef-d'ceuvre  et  une  brillante  ébauche, 
le  Lutrin  iKius  semble  avoir  plus  de  fi  u  .  de  na- 
turel et  de  poésie  que  la  Boucle  de  cheveux  enlevée. 
Les  gnômes  assez  péniblement  ramenés  dans  la 
fiction  du  poMe  anf;lais  ne  valent  pas  la  char- 
mante et  malicieuse  allégorie  de  la  iloUesae;  et 
Pope  met  en  scène  de  joUes  femmes  avec  moins 
de  tcr'ice  et  d'tMijnucnieiit  que  Boilcau  n'y  met 
des  chanoines.  Enfin  la  iJunciade,  si  on  l'oppose 
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aux  satires  de  Boileau,  est  une  inspiration  de 
malice  et  de  gaieté  beaucoup  moins  heureuse,  et 
parce  qu'elle  est  plus  longue,  et  parce  qu'elle 
offre  moins  de  force,  de  finesse  et  de  variété.  U 

satire  A  mon  esprit  vaot  mieui ,  à  elle  seule,  que 
toute  la  Duneiad*.  Il  ne  semble  pas  non  plus  que 
Pope  ait  connu  an  même  degré  que  Boilean  cet 

art  d'une  louange  noble  et  délicate,  celle  ingé- 
nieuse urbanité  de  langage  qui  rehausse  même 
la  flatterie.  Mais  si  le  poëte  anglais  est  inférteur 
quand  il  veut  imiter  l'école  française  du  17*  siè- 
cle, il  a  sous  d'autres  rapports  une  ineontes- 
I  table  prééminoioe.  L'épttre  A'Héloise  à  Abmhrd, 
'  par  la  peinture  naïve  et  libre  de  la  pai-sion ,  par 
une  sorte  de  mélancolie  amoureuse  et  mystique, 
alors  nouvelle  et  toujours  diUicile  k  bien  rendre, 
est  une  des  créations  les  plus  heureuses  de  la 
poésie  moderne.  Dans  un  genre  bien  opposé, 
VKssai  sur  l'homme  par  le  caractère  élevé ,  par  le 
tour  philosophique  des  pensées,  par  l'application 
heureuse  et  neuve  de  la  poésie  a  la  métaphysi- 
que, ne  fait  pas  moins  d'honneur  au  pinic  du 
poëte  anglais  ;  mais  le  grand  titre,  le  monument 
du  talent  de  Pope ,  c'est  la  Indadion  de  Vtliadt , 
vaste  entreprise  que,  dans  notre  langue,  lî  Mleau 
et  Racine  avaient  voulu  tenter  en  commun  et 
qui  les  eiïraya  bientôt.  Les  critiques  anglais  ont 
exalté  cet  ouvrage  comme  un  tié>or  d'élégance 
poétique  :  ils  lui  attribuent  1  honneur  d  a>  oir  lixé 
l'harmonie  de  leur  iMgwi  ib  ont  remarqué 
même  qu'il  n'existait  pas  une  heureuse  combi- 
naison de  leur  idiome,  pas  une  beauté  de  style, 
qui  ne  fût  dans  cette  version.  Il  resterait  peut- 
être  à  demander  si  le  beau  naturel,  si  la  j;rande 
simplicité  d'Homère  s'y  retrouvent  cKalement. 
La  même  question  s'appliquerait  à  ÏOJijstée,  qui, 
dans  quelques  parties,  n'est  pas  travaillée  par  le 
traducteur  avec  moins  d'art  et  une  élégance  moins 
curieuse.  En  admettant,  comme  le  veut  Johnson, 
que  les  progrès  du  temps,  le  rainnement  des 
mœurs  ne  permettaient  pas  de  reproduire  tout 
entier  le  caractère  antique,  en  convenant  que 
Virgile  est  moins  simple  qu'Homère,  il  resterait 
le  regret  peut-être  de  voir  tous  les  ornements, 
tous  les  artiliccs  de  la  diction  moderne  p m  r  cette 
belle  statue  grecque,  si  grande  dans  sa  négligence. 
On  en  conclurait  que  ri  la  politesse  plus  raffinée 
du  langage  e.st  inévitable,  le  clmix  d  un  rioUNcau 
sujt  t  devient  alors  nécessaire  cl  qu  il  vaut  mieux 
ne  |)as  traduire,  même  avec  génie,  que  d'altérer 
les  mœur>  et  l'exprcs-ion  en  gardant  les  person- 
nages. Les  belles  traductions  de  IN  pe  et  surtout 
son  ttiad*  n'en  demeurent  pas  moins  un  mona- 
ment  ménioraliie  d'un  siècle  littéraire  et  un  beau 
résultat  de  1  art  d  écrire  dans  une  langue  perfec- 
tionnée. Toutefois  la  ^oire  de  Pope,  appuyée  sur 
ce  grand  ouvrage,  ne  supposant  pas  le  mérite  de 
l'originalité,  a  subi  plus  d  une  contradiction  et 
d  une  censure  dans  la  patrie  môme  de  a  grand 
écrivain.  On  lui  a  prodigué  le  reproche  de  timi- 
dité, de  médiocrité  ;  et  la  nouvelle  éoolt  lilt^aire 
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surtout  a  paru  le  rejofpr  assez  dMaîgnPUsement, 
Il  est  n  rrnire  que  la  force,  la  pureté,  l'élégance 
du  style  lie  Popcsarvivrontà  ces  injastes dégoûts. 
Lord  l\\  ron  lui  a  rendu  an  hommage  ezpîatoÎK. 
Sans  doute  la  postérité  ne  le  mettra  point  à  côté 
d'un  Shakspeare  ou  d'un  Miltoii  ;  mais  il  doit  de- 
meurer le  1)1)6  de  la  correction  et  de  l'élégance 
IxX'tiquc  dans  une  fengue  qui  9*^f«id  sur  tme 
vaste  partie  de  l'univers.  Au  taletit  de  la  pfx'sie, 
Pope  joignait  celai  d'écrire  en  prose  avec  beau- 
coup «11-  pureté  ef  de  rem  satfnqae.  Le  TVwté  de 

Fart  ilf  ramper  en  pohie  et  le  Martin  Srrililrrus  ont 
la  malicieuse  énergré  de  Swift.  Parmi  les  lettres 
nombreuses  de  Pope,  fl  en  est  de  charmantes  et 

3 ui  semblent  plus  naturelles  qu'on  ne  rcspérernit 
'un  écrivain  si  correct  et  si  soigné.  Les  éditions 
anglaises  des  Œuvres  de  Pope  sont  très-nom- 
breuses; une  des  meilleures  est  celle  de  Lofidres. 
1821,  10  vol.  iu-8",  avec  une  lie  du  poiMe  ef 
des  notes  par  WiH.  Rofwe.  d  existe  quelque^ 
éditions  de  luxe  qui  n'ont  pas  conservé  une 
grande  valeur;  celle  des  (Xmres  pm tiquas,  Lon- 
dres. ISO\,  6  vol.  in-fl",  ornée  de  gravures, 
fléduit  encore  quelques  amateur»;  mais  on  laisse 
de  oMé  les  trois  Tohmies  in-lbRo  imprimés  k 
Glasgow  par  Foulés  en  1785.  Toutes  les  produc- 
tions originales  de  Pope  ont  été  traduites  dans 
notre  langue,  qoclques-oncs  plusieurs  fois.  VB»> 
$ni  fur  l'homme  en  particulier,  déjà  traduit  par 
rabl)é  Duresnel,  a  mérité  les  cITorts  et  ta  noble 
concurrence  de  Delillé  et  de  Pbntanes.  La  traduc- 
tion de  Fonfanes  est  prérAli'e  d'un  discours , 
chef-d'œuvre  de  goût  et  d'olé-'am  e.  où  le  mérite 
de  \'Essai  iur  Fkamme  est  su[)i'rieurement  ap- 
précié I).  La  traduction  frauriise  des  œuvres 
de  Pope,  publiée  par  l'abbé  de  la  Porte,  Paris, 
1779,  8  vol.  in-8*,  est  en  partie  accompagnée 
du  texte  anglais.  Elle  est  peu  estimée.  La  réim- 
pression de  1796  est  trés-médiocre.  Outre  la  fie 
de  ce  grand  |MM'le  par  Jolinson,  on  peut  consulter 
ÏBuai  iur  Pop*  par  Warton,  Londres»  1782, 
î  Tol.  în.8».  V— H. 

Pnri:[,l\Tf:RE  (Lvncelot  Voisin,  sieur  db  la), 
historien,  naquit  vers  1540  dans  le  bas  Poitou 
d'une  famille  noble  qnl  s'était  déclarée  pour  le 
calvinisme.  Envoyé  de  bonne  houre  dnris  les 
plus  célèbres  universités  du  royaume,  il  s'attacha 
partieolièrement  i  l'étude  des  langues  anciennes 
et  se  pénétra  des  beautés  des  nir-il!eurs  auteurs. 
Il  était  à  Toulouse  en  l."i02,  lorsque  la  nouvelle 
du  massacre  de  Vassi  (roy .  Guisk)  fit  éclater  une  vio- 
lente Si'  !i lion  :  les  protestants  reprirent  les  armes;* 
on  se  battit  dans  les  rues,  sur  les  places  et  jusque 
dans  les  égKses.  La  PopeUnière,  qui  oomnMndait 

fl)  Cette  tnrfM«oa  i«nit m  ITOS;  «N»  rtHtl»  jMf  m  W3I. 

*prT->.  nvi  ir  i-M  ««iiinrosement  corrigée  et  «»»e  lUvprcMÏon  de 
qiH  l'l'  I-  !  i  11;;,  s  din.s  It  discuiirs  priOimirairc.  L'Auni  tur 
Ck  mm  -  1  'ju  \ki  bonneiin  d  une  «•dition  m  cir.'j  inngur^  difT*- 
nnst'  5,  Strasbourg,  177il,  in-tJ»  |»vce  u  ir  |ir.  u\c«  du  «avant 
Schwcighft'UMru  «Ile  «  <té  réimprîTiée  i  l'.ini.t!  en  IbOl,  chez 
BodMi,  gr.  iB4*.  Um  méatUM  fnoçai^e  se  trou**  (tant  lin 
<Bmmi  do  omit  4a  WfMMii»  9  wL  îui{>riai4i  i 
diMWUU. 
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nne  des  quatre  compagnies  formées  des  élèves 
de  l'université,  montra  dans  le  danger  un  sang- 
frold  et  une  fermeté  qui  lui  valurent  l'eslinie  de 
tous  ses  camarades.  En  sortant  de  Toulouse,  3 
retourna  dans  le  Pdton  et  continua  de  servir 
pendant  toute  la  guerre;  mais  il  revenait  tou- 
jours avec  empressement  i  ses  auteurs  favoris, 
et  e'est  en  les  lisant  qu'il  se  délassait  de  ses  ft* 
tigues.  r>épiifé  par  les  Rochellais  en  l.'iTi  à  ras- 
semblée de  Milhaud,  il  y  parla  plusieurs  fois  sut 
la  nécessité  de  faire  des  sacrifices  ao  maintien  di 
la  tranquillité  publique;  niais  sa  voit  fut  éloufTéc 
et  la  guerre  ne  tarda  pas  à  se  rallumer.  En  1573, 
il  enleva  Tonnay  Boutonne  aux  catholiques; 
fit  une  desrciitc  dau»;  l'île  de  Ré,  snt)f n  ]e  pre- 
mier, I  epée  à  la  main,  dans  les  retrancheuienls 
défendus  par  un  oRlder  plein  de  courage,  et 
tailla  en  pièces  tous  ceux  qui  voulurent  ré  isttT. 
L'année  suivante  il  fut  envoyé  par  le  prince  de 
Cnndéanx  états  de  Blois,  et  il  rédigea  la  protos- 
tation de  ses  coreligionnaires  contre  les  décisions 
de  cette  assemblée.  En  1577,  sur  le  bruit  qui  se 
répandit  que  le  duc  de  Mayenne  avait  le  projet 
d'attaquer  les  Rochellais,  Popeiinière  fut  détaché 
dans  Varans  avec  200  fontassîns  et  10  aiquabo- 
sier-i  à  clicval.  Il  se  llattnit  de  défendre  îa  phOB 
avec  celte  petite  troupe;  mais  ses  ofliciers,  après 
hil  avoir  représenté  Ta  témérité  de  cette  résolo- 
tinn .  lui  déclarèrent  qu'il  ne  devait  pas  compter 
sur  leur  coopération,  et  il  se  vit  forr^  de  rentrer 
à  la  Rochelle.  La  oonduilè  de  ses  oITIciers  rindi- 
gnait;  il  eut  une  querelle  avec  l'un  d'eux,  nonimé 
Seré,  qui  lui  passa  son  épéc  au  travers  do 
corps  (1)  ;  celle  blessure ,  dont  il  se  rétablit  dlffl- 
ciffment,  l'empêcha  de  prendre  part  aux  opéra- 
tions de  la  campagne.  La  paix  lui  permit  eofia 
de  reprendre  la  plume  et  m  continuer  l'histoire 
de  nos  guerres  civiles;  sa  modération,  et  la 
la  franchise  avec  laquelle  il  parle  des  excès  de 
ses  coreligionnaires,  ont  fait  conjecturer  que  la 
Popeiinière  avait  abjuré  les  principes  dans  I» 
quels  n  araît  été  élevé.  D'Aubigné,  qui  ne  dit 
rien  de  sa  prétendue  .il  jiiration,  l'acru^e  d'avoir 
vendu  sa  plume  aux  catliolii^ucs.  (l'oy.  VHistoin 
wnivendte  de  d'Aubigné.)  Mais  rien  n'est  plus 
faux.  "  Il  vrr>it  [.iniivro  et  mourut,  dit  l'Iv^tciile. 
a  d'une  maladie  ordinaire  aux  hommes  de  lettres 
«  et  vertueux,  à  savoir,  de  nécessité  et  de  nd- 

1»  sère.  n  'l'oy.  les  Mémoires  de  l'Estoile  ,  édition 
de  t7l9,  t.  2,  p.  2(jl .;  Gui  Patin  fixe  la  mort  de 
la  Popeiinière  au  9  janvier  1608.  «  Il  monmt, 
«  dit-il,  durant  le  grar;rl  liiv(>r,  fort  vieux,  asth- 
«  matique,  dans  sa  chaise  devant  le  feu,  au 
«  faubcMirg  StGermain;  ce  qui  est,  et  que  peu 
«  de  gens  savent,  et  que  j'ai  appris  do  bonne 
«  part,  n  [Lettre  de  Gui  Patin,  t.  3,  p.  150.)  Le 

président  de  Thon  ftisait  beancoop  de  caa  da 

Il  L'Ealoile  et  quclquH  autres  ^c'ivaini  )jcnt>cr(  rgur  cv  futl^ 
rubi)<MiMa»te  Tmiê hiita&mui  taiUU  coùu  t  à  IkP^ 
r  ■'•-■■*Tr       tt'fffrf  tTiH^hni>iwinititit'il-i'Tii:-r.  «mPw 
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l'histoire  de  la  Popcliuière,  et  il  avoue  qu'il  s'en 
ett Iwanooap  aervi.  L'Estoile  {loc.  cit.)  le  nomme 
un  prtifil  [HTsonn.igp ,  «  lp<|uel.  ajuuto-t-il,  a  li- 
«  niii'ux  I  I  rit  a  mon  gré  les  troubles  et  guerre> 
a  civiles  de  France;  si  les  demiers  Uvretde  son 
«  histoire  eussent  répondu  aux  premiers,  on  eût 
«pu  l'appeler  le  premier  historien  de  notre 
<  temps ,  et  qui  a  (''Crit  avec  le  plus  de  liberté  et 
m  de  vérité.  »  Outre  une  traduction  de  l'ouvrage 
de  Bernard  Rocca ,  des  Entreprisei  et  ruses  de 
guerre,  on  a  de  la  PupL-liiiiùro  :  1»  la  Vraie  et  en- 
tière hittoir»  des  derniers  troubles  advenus  tant  en 
France  fn'm  Flandre  et  pays  rireomoistns,  depuis 
i5G2,  Cologne,  l.")?!  ,  in-H'';  li.)]c,  1372,  in  S'; 
3*  édition  augmentée,  ibid.,  1579,  2  vol.  in-8°. 
Jean  le  Frère,  de  Laval,  mort  en  IS83,  fit  quel- 
ques ;i(lilili(ifis  à  cette  liistoire  et  la  publia  sous  son 
nom.  Ce  plagiat  déplut  à  la  Popeliniêre,  qui  s'en 
ptaigoit  Tivement  dans  h  préface  de  Touvrage 
suivant  I  :.  On  doit  rcni;iniiicr  rpic  la  l'nue  et  en- 
tière histoire,  etc-,  fut  conilannu'c  en  lotit  par 
le  synode  de  la  Rochelle  comme  renfermant  plu- 
sieurs faUï<Sfti's.  2*  L'Iliatoire  tie  France,  rnriilile 
de*  plus  notables  orcum  rices  surrcHurt  ès  provinces 
de  V Europe  et  pntjs  voisins,  etc.,  depuis  t  an  1  "ioO, 

la  Rodiellf.  l.'isi,  2  vol.  iii-fnl.  ;  i;;s2.  4 
in-8'.  Lii  ['upelinière  y  a  refondu  I  ouMage  pré- 
cédent. Cette  Histoire,  dit  le  P.  Daniel,  est  mal 
écrite,  mais  remplie  d'un  grand  nombre  d'excel- 
lents mémoires  où  l'auteur  parle  en  homme 
d'Etat  et  en  homme  de  guerre  comme  ayant  eu 
bonne  part  aux  négociations  et  à  l'exécutiuu.  La 
modération  et  le  détail  avec  lequel  il  parle  le 
font  regarder  comme  l'historien  le  plii>  digne  île 
foi  de  tous  ceux  du  parti  hugueuotqui  ont  rendu 
compte  des  guerres  civiles.  On  conservait  à  la 
bibliothèque  des  oraturi(  ii>  de  l.i  l'eichelle  un 
exemplaire  du  tome  i'%  corrigé  de  la  main  de 
l'auteur,  par  les  ordres  du  consistoire.  Le  P.  Ar^ 
cère  a  publié  ces  oorroclions,  d'ailleurs  assez 
peu  importantes,  à  la  lin  du  tome  2  de  son  His- 
toire A  la  Boehetle.  3*  Les  7W»  wunuhe,  Paris, 
i5ÎJ2,  in-4°.  C'est  une  descri|)tion  des  tr  is  par- 
ties de  la  terre  connues  des  anciens;  la  singula- 
rité de  son  titre  ne  l'cmpèdie  pas  de  parler  de 
FAmérique  et  même  di»s  terres  australes  al(»rs  à 
peine  connues.  4"  L' Amiral  de  France,  et,  par 
oocasion,  de  celui  des  autres  nations  tant  vieilles 
que  nouvelles,  ibid.,  toHl,  in-'t",  rare  et  curieux; 
c'est  à  Charlemagne  qu'il  fait  reniuiiler  la  créa- 
tion eu  France  de  la  charge  d'amiral.  Dans 
raverlissement.  la  Popeliniêre  étabUt  que  chacun 
doit  écrire  dans  sa  langue,  et  que  le  peu  de  pro- 
grès que  faisait  la  langue  frany^ise  devait  être 
«ItniMié  à  la  manie  d'écrire  en  latin.  &'  L'Histoire 
im  V$taires,  avec  Fidie  de  Chistoire  aeeomplie, 

(t!  D»n»  l'épUre  placée  i  U  léle  de  l'Histoire  de  le  Frère,  de 
LavÀl,  l'éditeur  Moibla  «voir  voulu  proltr«ler  d'avance  contre 
Vlm^fÊtÊHmm  4e  pimfiat:  a  L'Mle«r,  dit-d,  mm  ae  hratarder  du 
•flOMCi  dIaMÛni,  prataateiNntatchr  iwae  ecndiqucr  ni  ar- 
»  Wgic  ■iiw  I»  peiae  et  le  J  Ufwt  taetmetr  «t  r«MM«r  piu- 
•  IMMBt  «  «•  «arp*  to  diMran  fMtif Ut  ddacnM  ai. 
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I  ibid.,  Io99,  in-8«.  Cet  ouvrage  présente  une 
1  liste  fort  éleudue  des  hblvriens  anciens  et  mo- 
dernes, avec  des  observations  rri1i(|ues  que  du 
j  iiadier  trouve  souvent  très- judicieuses.  «  C'est, 
*  dit-il ,  la  première  méthode  d'histoire  qui  dt 
«  paru,  et  ce  ser.ilt  line  nére^>ité  do  lire  cet 
«  ouvrage  si  uotJ>  ii  a\it)M>  pa>  celui  de  Lenglet- 
M  Dufresnoy.  »  l  oy.  ce  nom.  La  Po|)elinière  • 
joint  à  ce  volume  le  Dessein  de  l  histoire  nourrlle 
des  François,  dans  lequel  il  réfute  ropininii.  alors 
fort  accréditi>e,  de  l'arrivée  dans  les  Gaules  de 
Fraucus  et  des  Troyens.  6*  Histoire  de  la  ron- 
quête  des  pays  de  Dressé  et  de  Savoie,  îhid.  et 
l.\<.ii,  inoi,  iii-8\  On  trouve  une  nulin'  f  rt 
incomplète  sur  la  Popeliniim  dans  les  Mémoires 
de  Niceron,  I.  39,  d'où  elle  a  passé  dans  le 
3»  volume  de  la  lîihl.  hist.  de  France.  Ou  pi  ut 
aussi  consulter  la  BM.  du  Poitou,  par  Dreux  du 
Radier,  t.  3.  p.  154  16S.  W— s. 

POPl'UMi'  RK  nu  pIiitcM  POUPLINlf'RK  'Ai.knan 
iiRb'-Ji:A.\-J(ivi.i>ii  LE  ItiaiE  DE  la),  financier  t>el 
<>sprit  du  1 8'  siècle ,  s'est  rendu  fameux  par  le 
no!f!e  emploi  qu'il  lit  de  sa  fortune  en  prot  '4i  Mnt 
les  letlre>  et  les  beaux-arls.  Fils  «l  un  recoeur 
général  des  linances,  il  naquit  à  Paris  en  I69S 
et  fut  nommé  fermier  général  en  17 18.  .^a  lionne 
mine,  ses  ni;iniéros  aini.diîex  lui  procurèrent 
quelipii'--  a\eiilu(i  >  .>inguliires  et  lui  acquirent 
la  réputation  d'homme  à  bonnes  fortunes.  Mais 
ayant  été  le  rival  heureux  du  prince  de  Cari- 
gnaii,  celui-ci  s'en  plaignit  au  cardinal  de  Fleury, 
qui,  satisfait  d'ailleurs  de  la  gestion  de  la  Pou- 
pfinière,  se  contenta  de  l'éloigner  de  Paris.  Après 
trois  ans  de  résidence  à  Marseille,  où  st^'S  prodi- 
galités et  les  fêtes  qu'il  avait  données  aux  dames 
laissèrent  de  tongs  regrets,  ce  fermier  général 
revint  dans  l,i  t  ;i[iilale.  Il  |)rit  pour  maîtresse  la 
nile  de  la  cumedieime  Mimi  Daiicourt  ^1),  desti-> 
née  elle-même  au  Ihéfttre.  Il  vivait  sur  ce  pied 
depuis  douze  ans  avec  elle,  lorsque,  jouant  la 
lille  séduite,  elle  sut  intéresser  la  fameuse  ma- 
dame de  Tencin,  qui  s'employa  dficaoement 
pour  la  marier  avec  l'opulent  hnancier.  Au  re- 
nou\elletnent  du  bail  des  fermes,  le  cardinal, 
pré\enii  par  les  intrigues  de  oette  dame  contre 
la  moralité  de  la  Pouplinière,  ne  consentit  h  le 
maintenir  sur  la  liïte  des  atu  ieiis  fermiers  géné> 
raux  qu'en  l'obligeant  d'épouser  la  jeune  iana- 
rente  qu'il  avait  trompée.  Ce  n'était  pas,  au  reste, 
une  femme  sans  mérite.  A  une  mémoire  prodi- 
gieuse, à  une  intelligence  rare,  à  une  éloquence 
naturelle  qui  tenait  de  l'inspiration,  elle  joignait 
un  tact  étonnant  pour  juger  les  ouvrages  litté* 
raires.  Son  e>pril.  ses  talents,  cl  >iirt<)Ut  sa 
beauté,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  mettre  eu 
réputatûm  la  maison  de  son  mari ,  qui  devint  le 

\H  Cette  Miml  Danrourt,  moini  connue  sous  le  nom  de  ma- 
4mm  IMuam*  «■'•»•  port^  ^  muttf,  ftatt  la 
Mconde  SU*  dt  mncaart,  ruHen  ceotaw.  EOe  lampUt  «*w 
tuccif, dani  Ira  tMn  de  soubfCttB,  llfltmulcaal >''C*n**>^^^ 
la  retraite  de  maderootivlla  DmmMM  jMVi*  1*  •lMp*llB  W 
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rendez-Toiis  de  tout  ce  que  la  cour  et  la  capitale 
avaient  de  plus  distingué.  Concerts,  bais,  comé- 
die, soupers  fins,  tous  les  plaisirs  s'y  trouvaient 
réunis.  Mais  madame  la  Pouplinii're,  que  son 
extrême  froideur  avait  longtemps  conservée  lidèle 
à  son  époux ,  se  laissa  éblouir  par  le  toaiMIIon 
du  grand  monde.  Invitée  sans  lui  dnns  lis  so- 
ciétés particulières,  elle  ne  put  résister  à  la  sé- 
duction d'un  due  et  pair.  Des  lettres  anonymes 
éveillrrriif  1m  jnlon>;ie  du  finntirior  et  amenèrent 
des  scènes  scandaleuses,  tiitin  ses  soupçons  se 
diangërent  en  certitude  lorsqu'il  eut  découvert 
(en  1748),  dnns  la  chemiii<^e  du  Iwudoir  do  sa 
femme,  une  plaque  à  charnière  qui,  portant  sur 
ane  ouverture  pratiquée  au  mur  mitoyen,  et 
mnsfitur  de  l'autre  rùfi^  par  un  trumeau,  servait 
de  pi)iiit  de  communication  avec  la  maison  voi- 
aiiie,  où  le  duc,  depuis  maréchal  de  Richelieu, 
avait  loué  un  appartement  incognito.  La  Poupli- 
nière,  qui  ne  cherchait  qu'un  motif  ptamiUe  de 
roni|)re  un  lien  {orn\6  malgré  lui,  fit  constater 
par  un  commissaire  sa  découverte  et  sa  disgrftoe. 
En  vain  (e  maréchal  de  Saxe  interposa  sa  mé- 
diation entre  les  deux  époux  :  le  mari  fut  inexo- 
rable, et  la  femme,  bornée  à  vingt  mille  francs 
de  pension  alimenlaiie,  moamt  en  175S  d'un 
cancer  au  sein,  népligée  de  son  amant,  délaissée 
de  ce  beau  monde  qui  l'avait  flattée  et  qui  la 
méprisa  dans  son  malheur.  Peu  de  mois  avant  sa 
mort  elle  avait  sollicité  les  ministres  d'Argenson 
et  la  Vrillière,  et  le  garde  des  sceaux  Machault, 
pour  se  ménager  un  raccommodement  avec  son 
mari  ;  mais  celui-ci ,  s'étant  rendu  chez  le  garde  des 
sceaux  d'après  une  invitation  dont  il  ignorait  le 
motif,  s'enfuit  aussitôt  qu'il  eut  appris  que  sa 
femme  était  dans  le  cabinet  du  ministre.  Rede- 
venu libre  h  soixante  ans,  la  Ponpliniére  conserva 
ses  goills  et  se>  hahitudrs  S'il  ne  fut  pas  le  plus 
riche  tinaacier  de  sou  temps ,  il  fut  le  plus  fas- 
tueux. A  radût  des  jeunes  gens  qui  débolaient 
dans  la  carrière  des  lettres  et  des  arts,  il  se  dé- 
clarait leur  prolecteur  et  les  attirait  chez  lui.  Sa 
maison  de  Passy  était  à  la  fois  le  temple  des  mu- 
ses et  des  plaisirs.  C'est  la  que  les  plus  grands 
virtuoses  de  France  et  d'Italie,  logés,  nourris  et 
entretetius  à  ses  frais,  faisaient  sous  ses  yeux  le 
matin  les  réfx'tilions  des  concerts  du  soir.  I.es  pre- 
miers talents  des  spectacles,  tant  pourléchant  que 
pour  la  danse,  venaient  embellir  ses  soupers. 
Bameau  y  composait  ses  opéras  et  touchait  l'or- 
gue tes  jours  de  féte  à  la  messe  de  la  chapelle 
domestique.  Marmontel  y  fit  ses  trois  dernières 
tragédies,  dont  le  style  se  ressent  de  la  mollesse 
de  ce  sqour  enchante,  et  fut  cause  qu'elles  n'ob- 
tinrent pas  le  même  succès  que  ses  premiers 
ouvrages.  Eiitio  les  peintres  la  Tour  et  Carie 
Tanloo,  la  femme  de  œ  dernier,  célèbre  canta- 
trice, l'étonnant  mécanicien  Vaucanson,  et  bien 
d'autres  hommes  à  talents  en  tous  genres  con- 
tribuaient à  Oatter  la  vanité  du  lUéeène  qui  les 
admettait  dans  st  plus  Intime  familiarité,  et  à 
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Tarier  les  plaisirs  des  princes,  des  ambassadeur?, 
des  grands  seigneurs  et  des  jolies  femmes  qui 
composaient  sa  brillante  soeiélé.  «  La  maison  de 
ot  la  Pouplinière,  dit  le  baron  de  Grimm,  était 
«  le  réceptacle  d'une  foule  de  gens  de  tous  les 
c  états,  tirés  indistinctement  de  la  bonne  et  de 
«  la  mauvaise  compagnie.  Gens  de  la  cour,  gens 
0  du  monde,  gens  de  lettres,  artistes,  étrangers, 
c  acteurs,  actrices,  filles  de  joie,  tout  y  était 
■  rassemblé.  On  appelait  sa  maison  une  mrnage- 
a  rie,  et  le  maître  le  lultan.  »  Comme  il  aimait 
un  peu  l'enceos,  «{uelques  auteurs  lui  en  don- 
naient pour  son  argent,  et  ne  rougissaient  pas 
de  compromettre  leur  dignité  par  de  basses  et 
serviles  adulations.  On  a  tu  Marmontel  distribuer 
des  rafraîchissements  dans  la  salle  de  spectacle 
de  la  Pouplinière,  et  les  Mfmoim  de  Palîssot 
rappellent  un  ridicule  impromptu  du  même  lit- 
térateur dans  une  de  ces  fêtes  annuelles  où  k 
fermier  général ,  qui  allldiait  aussi  la  bletiW- 
sance,  mariait  quelques  jeunes  filles  et  les  gra- 
tiiiait  d'une  légère  dot.  Tous  néanmoins  ne  se 
prosternaient  pas  devant  l'idole;  et  l'on  d'eux, 
chorjué  des  airs  d'importance  du  financier,  disait 
de  lui  :  Qu'il  aille  cuver  son  or  (1).  Ses  parasites 
l'appelaient  Pollion  et  riaient  à  ses  dépens  quand 
ils  étaient  sortis  de  chez  lui  ;  mais  il  fut  souvent 
payé  d  ingratitude.  Ce  qui  a  pu  donner  lieu  de 
croire  que  l'orgueil  et  l'égoïsme  furenl quelque- 
fois le  mobile  de  ses  actions ,  et  que  sa  protec- 
tion était  intéressée  et  conditionnelle,  c'est  que 
lorsque  Marmontel  eut  quitté  la  maison  de  la 
Pouplinière  et  cessa  de  l'encenser,  son  beau- 
frère  perdit  un  modique  emploi  qu'il  avait  ob- 
term  dans  les  fermes.  La  Pouplinière  fit  ce[)eii- 
dant  beaucoup  de  bien  dans  sa  vie,  et  il  faut  lui 
en  savoir  gré  sans  examiner  s'il  y  fut  porté  par 

le  faste  on  par  une  vérilalilo  générosité.  Il  a^,^it 
d'ailleurs  des  manières  nobles  et  aisées ,  le  sen- 
timent des  bienséances  et  une  politesse  simple  et 
naturelle  qui  convenait  à  toutes  les  classes  de 
ses  (  unvivcs.  Personne,  quand  il  voulait  plaire, 
n'était  plus  aimable  que  lui.  Avec  da  goat,  de 
la  galanterie,  la  cotuiaissance  des  bons  auteUTI, 
quoique  sans  étude  et  presque  sans  culture,  il 
écrivait  assez  facilement  en  vers  et  en  prose,  Ct 
l'on  a  connu  de  lui  de  fort  jolies  chansons  Ses 
bons  mots  auraient  sutTi  pour  faire  la  réputation 
d'un  bel  esprit.  On  ne  jouait  sur  son  théâtre  que 
des  comédies  de  sa  façon ,  médiocres  à  la  vérité, 
mais  assez  agréables  pour  mériter  les  applaudis- 
sements d'un  auditoire  disposé  à  l'indulgence. 
Passionné  pour  les  femmes,  et  tourmenté  par  des 
désirs  chaque  Jour  renaissants  que  dépôts  long- 
temps il  lui  était  dilTîcilc  de  satisfaire,  il  prit  le 
parti  de  se  remarier.  Il  épousa  en  1760  made- 
molselle  de  Hondran  de  Tonloiise  dont  l'esprit, 
les  charmes  et  surtout  les  talents  peu  etWMitmw 

|1|  Pnidhomine  «Uriboc  ce  mot  i  Piron,  qui  en  était  bien  CS- 
{«ble;  BM^^Marmontel  le  doaae  à  a»  «vecttDoamé  Bmlot,  |Wr- 
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pour  le  théâtre .  rendirent  plus  brillantes  les 
fiâtes  que  son  mari  continuait  de  donner  à  Passy. 
Les  prodigalités  de  oe  fioanefer  et  celles  de  la 
Live  d'Epinay,  son  confrère,  ayant  délorniiné  le 
contrôleur  général  à  les  rayer  de  la  liste  des 
fermiers  généraux  en  janvier  1762,  cet  événe- 
ment n'interrompit  point  les  fêtes  de  la  Poupli- 
nière  ;  elles  ne  cessèrent  qu'à  la  mort  de  sa  belle- 
mère,  qu'il  suivit  de  près.  Il  mourut  le  fi  décembre 
1762,  à  l'âge  de  70  ans.  «  Le  Protecteur  bour- 
<r  gecii,  comédie  de  Bret,  dont  la  représentation 
i  fut  défendue  vers  ce  temps-là,  dit  Grimm, 
a  était  une  saUre  personneUe  et  injuste  contre 
«  ce  financier,  qnf  était  altier,  despote,  triste, 

!>Ia^(''.  ennuyé  au  niiliou  de  sa  hasse  cour  bi- 

a  garrte,  dont  il  fallait  acheter  les  faveurs  par 
«  trop  de  complaisance,  par  une  adulation  con- 
"  tinuellc,  niais  qtji  avait  trop  d'orgueil  et  trop 
a  d  honneur  pour  combattre  une  action  basse  et 
«  fnfôme.  »  Un  mofs  8|wès  sa  Teuve  acooodia 
d'un  fils  dont  on  lui  disputa  la  palornilé,  ce  qui 
donna  lieu  à  un  procès  fameux  et  à  cette  mé- 
diante  épitapbe  rapportée  dani  les  Mimritu  de 
Favart  : 

Gti^,  ijui,  pour  rimer,  paya  toajoan  fort 
CnX.  Ib  coDtume  : 
Vvmtffi  Mul  qui  w  iBl  eoAU  ik>, 
•  CMmpMlhiiaw. 
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Mais  les  droits  de  ce  fils  forent  reoonmis  juridi- 
quement. Les  Mémoires  de  D;k  hnuinonl  rendent 
plus  de  justice  que  Marmoiilel  aux  qualités  esti- 
mables de  la  Poôplinjère,  qui  eut  beaucoup  d'en* 

vieux  et  oblippn  snuvonf  îles  ingrats.  On  y  trouve 
l'épitaphe  suivante  qui  le  peint  assez  bien  : 

tSoua  ce  tombeau  n-poie  un  Unancler 
Qoi  tetdt  MB  Btât  iJMMtw  «t  Ift  critique  : 
vartaMn,  UmIMMnt.  mis  lm|)oan  McguUer, 
n  Molaiw  \k  mMM  MbUqM. 

I,  pcta  prar  lai .  car  U  Mtta  | 


L'anonyme  a  dérobé  la  plupart  des  nombreuses 

productions  de  la  Pouplinière.  On  connaît  de  lui  : 
Dtûra,  histoire  orientale,  Paris,  1760,  in-8* 
de  3S0  pages.  Ft-éron,  qui  avait  probri»le- 
ment  avec  l'anfeiir  des  rapports  de  société,  a 
fait  l'éloge  de  ce  roman ,  où  l'on  peut  tout  au 
plus  remarquer  une  description  des  amusements 
du  sérail  on  Perse,  l'n  critique  judicieux  ,  M.  St- 
Marc  Girardin,  déclare  qu'il  n'existe  guère  de 
roman  plus  sottement  écrit  et  plus  sottement 
inventé.  L'auteur,  dans  un  nvant-propos ,  fait 
allusion  aux  chagrins  que  lui  avait  ousés  son 
premier  mviage.  I«  Pouplinièrc  avait  encore 
composé  un  oOfra^e  peu  moral  intitulé  Tableau 
des  mœurs  dm  tentpt  dans  Us  différents  âges  de  la 
tie.  Un  eiemplaire,  orné  de  superbes  miniatures, 
fut  saisi  par  ordre  du  roi  lorsqu'on  fit  l'inven- 
taire de  la  succession  du  fermier  général.  (l  oir 
les  Mémoires  secrets  de  Bachaumont,  t.  1,  sous  la 
date  du  15  juillet  1763.)  On  ignore  quel  fut, 
pendant  bien  des  années ,  le  sort  de  ce  volume  ; 
nais  il  se  trouva  porté  ea  1810  sur  le  catalogue 


\  des  livres  précieux  appartenant  au  comte  Galit- 
zin  à  Moscou.  Cette  collection  fut  apportée  à 
Paris  en       et  HTrée  an  ardiives:  le  TaMmm 

des  maurs  avait  été  cédé  à  l'amiable  à  un  prix 
fort  élevé  à  un  bibliophile  français.  H  reparut 
vingt  ans  plas  tard  à  la  vente  J.  C,  faite  en 
184i  par  îe  libraire  Techener;  l'ouvrage  est 
porté  au  n*  iii'.»  du  catalogue;  une  note  indique 
qu'il  ne  sera  pas  exposé,  et  que  la  mise  à  prix 
est  de  cinq  mille  francs.  L'exemplaire  fut  acbelé 
par  un  membre  de  la  société  des  bibliophiles. 
Ces  dialogues,  au  nombre  de  dix-sept,  ont  été 
l'objet  d  une  analyse  intéressante  de  M.  Monse- 
let,  insérée  dans  X Artiste,  n*  du  16  septembre 
1855.  A— T. 

POPHAM  {Edouod),  auteur  anglais,  fils  d'un 
inembre  du  parlement,  né  en  1738  et  élevé  à 
l'université  d'Oxfunl,  entra  dans  les  ordres  et 
devint  recteur  de  Ghiiton  dans  le  comté  de  VViits, 
cure  qu'il  occupa  pendant  vingt-sept  ans,  et  où 
il  est  mort  en  septembre  18 io  à  77  ans.  On  a 
de  lui  :  Selecta  potmata,  1774,  3  vol.;  —  lUui- 
trhm  virorwm  thfitt  t^wlekrdia,  4778,  iU'S*; 
—  deux  sermons,  1783,  in-4»;  —  Extraits  du 
Pentateuque,  1801 ,  in-8*;  —  Btutarques  sur  diter$ 
uxth  iê  tEer^wn,  1800,  in-8*.  L. 

POPHAM  fsir  IIomf  nn.r.s  ,  amiral  anglais,  d'une 
famille  originaire  d  Irlande,  naquit  à  Gibraltar 
le  It  octobre  1762,  pendant  que  son  pore  se 
trouvait  h  Tetouan,  dans  le  Maroc,  où  il  remplis- 
sait les  fonctions  de  consul  d  Angleterre.  Hume 
Popham,  vingt  et  unième  enfant  d'un  second  ou 
troisième  mariage  de  son  père ,  qui  en  avait  eu 
vingt-trois  de  ses  autres  femmes,  perdit  sa  mère 
lorsqu'il  était  encore  dans  l'enfance  et  fut  en- 
voyé à  l'école  de  Westminster  par  son  second 
frère,  qui  dirigea  son  éducation.  Après  être  resté 
un  ati  à  l'université  de  Cambridge,  il  entra  dans 
la  marine  sous  les  ausotces  du  commodore 
Thompson,  et  commença  de  naviguer  vers  1778 
sur  la  frégate  la  Ilya-na.  Elevé  en  1782  au  rang 
de  lieutenant,  il  accompagna  le  commodore 
Thompson,  chargé  du  oommandem«it  de  l'es- 
cadre stationnée  sur  la  (  (Me  d'Afrique.  Quelques 
années  après,  lord  i]owe,à  la  tèlede  l'amirauté, 
ayant  encouragé  les  lleutenantsde  la  marineroyale 
à  faire  des  entreprises  maritimes  et  à  passer  au 
service  du  commerce  pour  accjuérir  des  coimais- 
sanoes  pratiques,  Popnam  se  rendit  dans  l'Inde. 
A  son  arrivée  au  Bengale,  lord  Cornvvallis  le  fit 
nommer  l'un  des  commissaires  envoyés  en  1788 
pour  visiter  Xew  Harhour,  sur  la  ririère  Hougley, 
qu'on  avait  représenté  comme  un  lieu  convena- 
ble pour  y  établir  un  arsenal  de  marine.  Lorsque 
cette  mission  eut  été  remplie,  il  retourna  en  Eu- 
rope, où  il  resta  peu  d'anné^,  car  on  le  voit  en 
1791  commander  dans  l'Inde  un  navire  du  pays 
(Counfry  ,  avec  lequel,  naviguant  du  fîi  iii^ale 
à  Bombay  pendant  une  mousson  tempétueuse,  il 
fut  obligé  de  passer  le  détroit  de  Ualacca  et  de 
ieler  l'ancre  à  Polo-Pinang,  appelé  aiyouid'hai 
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tle  du  ?rince-de-Galles.  Ot  <^v(<ncment  le  ron- 
dttiril  à  l'exploration  du  passage  méridional,  dont 
tme  carte  fbt  gnrée  et  pviVSéê  avee  la  permis- 
sion fin  frouvornemont.  M.  Antoine  Lambert, 
shérif  de  Calcutta,  en  fit  seul  les  frais,  poussé 
aniqiieinent  par  le  désir  d'être  atile  à  son  pays. 
Le  pnii\ iTiKMiiciit  ndrc^'^a  rt  Popliam  une  lettre 
de  rcrniTcîiiieiit.  Sa  découverte  était  fort  avan- 
tageuse au  commerce  de  la  compagnie.  Il  eti 
résulta  que  les  nipilaincs  de  ses  navires  n  hr-^ilé- 
rent  plus  à  touclier  à  l'île  du  Prince-de-Galles 
dans  Varrière  saison ,  lorsque  de  forts  vents  du 
nord  et  du  nord-ouest  occasionnaient  un  délai  de 
plasîeurs  jours  en  manœuvrant  autour  de  l'ex- 
trémité nord  de  l  îlc  pour  aller  au  suil  ce  qu'un 
petit  nombre  était  capable  de  faire  auparavant. 
Le  pouvemcur  içénéral  en  conseil  Toi  vota  nn 
serviru  irarr'i'titorie,  la  cour  des  directeurs  le 
recommanda  de  la  manière  la  plus  pressante 
aox  lords  de  ramirauté,  et  ploslêim  capitaines 
de  narres  marchands  se  n  uDirr  nt  pour  lui  faire 
hommage  d'une  pièce  de  vai3selte  plate.  Après 
avoir  commandé  pendant  plusieurs  années  des 
navires  dans  l'Fnde,  Pophnm  obtînt  le  comninii- 
dcment  de  ÏKtrusro,  l>Aliment  de  la  compagnie  j 
des  Indes  orientales,  lequel,  en  se  rendant  du 
Bengale  à  (^steiidc,  fut  saisi  pnr  une  fn-^^ate  an-  i 
glaise  Cdinnii-  portant  à  son  bord  une  partie  con- 
•Idéralile  de  marchandises  appartenant  i  des 
sujets  anglais.  Popbam  fit  à  cette  occasion  de 
grandes  perles  ;  nîais  ce  fâcheux  événement  de- 
vint dan>  la  suite  une  cause  de  son  avancement. 
Au  commencement  de  la  guerre  avec  la  France,  1 
il  fbt  attaché,  avec  nn  certain  nombre  marins  | 
Sdii  - Ml  in  s,  .1  l'.srmée  (jue  le  duc  d'Voik  ! 
conununduit  en  i'iaudn;  et  eu  ilollande,  et  il  ^'y 
fit  tellement  remarquer  à  la  défimse  de  Nienport 
et  de  Ninu' i^ue  tpie  le  prince  demanda  et  obtint 
pour  lui  le  rang  de  pott  captain  i^avril  1795j.  Ce 
rot  sons  son  inspection  immédiate  qne  s'opéra 
reniî)arqi;etiienl  ries  troupes  aii^rlaises.  qui.  aprè> 
avoir  ser\i  en  Hollande,  n'utrèrenlen  .Vn^-lelerre 
escortées  par  les  fréfçates  le  Dtrtialus  et  l'Amphion, 
La  crainte  qu'on  avait  m  \tigkferre  d'une  inva- 
sion des  Français  delLMim. a  en  17".»H  le  gou\er- 
nement  à  organiser  des  c()r[»s  de  xm  fennbks  et 
à  diviser  les  côtes  de  la  Grande-Bretagne  en  dis- 
tricts commandés  chacun  par  un  capitaine  de 
vaisseau,  avec  un  certain  nombre  de  cvmmanders 
et  de  lieutenants  sous  leurs  ordres.  Popham  fut 
placé  à  la  téte  de  la  compagnie  des  /mciblts  qui 
ocfiipaii  n^  le  distiirt  s'éteiidant  de  HeaclM-FK'  m1 
à  Ueal,  et  il  la  conserva  de  1798  i  IBOO.  Mriis  Uan:> 
rinterralle  le  gouvernement,  ayant  appi  i>  (jue  les 
Frarii;  lis  avaient  n'urn'  à  Flossingueun  f.Tanil  nom- 
bre de  chaloupes  canonnières  et  des  bàtmieutsde 
transport  poar  les  envoyer  i  Domkerqae  et  & 
Ostende  p  îr  le  canal  de  Bruges,  conçut  le  dessein 
de  détruire  le  bassin ,  les  ports  et  les  écluses.  Le 
capitaine  Popham  fut  détaché  des  côtes  de  Kent 
KTCC  Que  ilottiile  «yaot  àaoo  l)oid  S,<NX>  hoomic» 


de  frr^iipes  sous  les  ordres  du  mnjnr  Gai  Cmife. 
Cette  expédition  ne  réussit  qu'en  partie,  à  cause 
des  lionnes  dispositions  faites  par  les  Français. 
On  parvint  sculetnonf  h  démolir  les  portes  des 
écluses  et  a  brûler  quelques  chaloupes  canon- 
nières. En  1799,  an  traité  ayant  été  conclu  entre 
la  (Irande-Bretagne  et  la  ^rJ^sic.  p.ir  lequel  cette 
dernière  devait  fonniir  un  certain  nombre  de 
vni>seaiiv  et  d'Iioniines  pour  une  expédition  con- 
tre la  Hollande,  le  capitaine  Popham  fut  envoyé 
à  Cronstadt  sur  le  tougre  le  Ml  pour  surveiller 
et  diriger  l'embarquement  des  troupes  russes. 
L'empereur  Paul  I",  qui  le  visita  à  son  bord 
ainsi  que  toute  la  famille  impériale,  lui  fit  cadeau 
d'une  magnifique  tabniière  t  iiricliie  de  diamants, 
et,  comme  le  czar  avait  pris  à  cette  époque  te 
titre  de  grand  mittre  de  8t-Jean  de  Jérusalem, 
voulant  d  inier  au  capitaine  Popham  une  mar- 
que de  son  estime,  il  lui  conféra  la  croix  de 
Malte.  On  dit  que  ce  fut  le  seul  ctieralier  de  cet 
ordre  dont  la  cour  do  St-James  reconnut  In  pro- 
motion. Après  avoir  visité  plusieurs  ports  de 
Itussie  et  rempK  une  mission  importante,  Po- 

piiain  retourna  en  Angleterre.  Les  services  qu'il 
rentiil  encore  aux  armées  combinées  d'Augleti  rre 
et  de  HusNie,  pendant  leur  séjour  en  Ilullande, 
lui  lirent  acc<irder  au  mois  de  défembru  1799 
une  pension  de  cinq  centâ  livres  sterling.  Il  con- 
voya à  la  fin  de  l'année  suivante,  avec  4 
seaux  de  ligne,  un  transport  de  troupes  du  cap 
de  Bonne-Espérance  è  la  mer  Rouge,  et  fut 
changé  ensuite  de  dilTérentes  missions  auprès  des 

Euissances  de  l'Arabie.  A  son  retour  en  Angle- 
!rre,  dans  lea  premiers  mois  de  1803,  il  trouva 

un  nou\eau  iniinMi  iv  et  un  nouveau  conseil 
d'amirauté  dont  ii  n  eut  pas  à  se  louer.  11  venait 
d'être  élu  représentant  do  bourg  dTarmouth  an 
[tarlenieiit.  lor-qn'en  ISOi  un  chanfieinent  sou- 
dain d'adiuinistrulioa  le  lit  rappeler  au  service 
sous  le  patronage  do  vicomte  Melville.  Gharfé  de 
diriger  ce  qu'on  a  nommé  l'expédition  des  coM» 
maran,  il  reussit  à  détruire  2  vaisseaux  près  de 
Boulogne.  Commandant  en  ISO.iet  1806  la  flotte 
qui  contribua  à  la  reddiliofi  du  cap  de  Uonne- 
Kspérance  8  janvier  1806),  il  conduisit  aussi  les 
forces  de  mer  à  Fitta^ue  dé  Buenos-Avres,  où  il 
s'était  rendu  sans  avoir  reçu  aucun  ordre  de  son 
gouvernement.  Aussi  fut-il  à  .son  retour  traduit 
devant  une  cour  martiale  mars  1807).  Quoiqu'il 
dit  dans  sa  justification  que  son  seul  crime  était 
d'avoir  réduit  les  capitales  des  deux  principales 

tli\.'  i<i!S>  du  K'olie   lliieiios-.hjrrs  et  le  Cap),  la 

I  cour  n'en  considéra  pas  moins  sa  conduite 
I  comme  subversive  de  tonte  dlserplîne  militaire, 
et  il  reçut  en  conséquence  une  sévère,  mais 
juste  admonition.  Popbam  ne  tarda  pas  néan- 
moins k  être  employé;  car  nous  le  voyons  dans 
la  ménre  année  servant  soirs  l'amiral  Gamhier 
dans  l'expédition  contre  le  Uaneiuarck,  et  en 
1809  accompagnant  l'amiral  air  Bichard  Sln> 
cbam,  lonque  le  fouvcmemeiit  «nglaii  se  déto^ 
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mina  à  attaquer  l'fle  de  Walrheren.  IViidnnf  la 
guerre  de  la  Péninsule,  il  romm.inda  le  VènvrahU, 
de  7i  canons,  puis  \c  SHrlitig-Ca$tle,  avec  k'quel 
il  suivit  daiiH  l'Inde  lord  Moira,  gouvernetir  gé- 
néral du  Bengale.  Btefé  M  rang  de  rontre<amiral 
le  4  juin  IM1 1 .  il  commanda  en  i819  la  station 
navale  de  la  Janiaïinif.  puis  celle  des  Antilles; 
il  fut  reçu  avec  la  plus  grande  pompe  è  S(-Do- 
mingue  par  Christophe  (eoy.  ce  nom;;  mats  il 
tenta  vainement  de  réconcilier  ce  nouveau  roi 
et  le  pn-sident  Doycr.  Poplinin  inoiirtit  peu  .ipiV>s 
son  retour  en  Angleterre,  le  li  septembre  1H2(). 
laissant  plnslenn  enfants.  Il  a  pnblié  r  1*  Et^ié 

MUeciiirl  ilr.%  fuil-.  n  l.uirrmrnt  ou  Irnilnneiil  l'prouré 
par  lui  depuis  Mon  retour  de  la  mer  Jiouge,  1 8U0, 
in-8*;  t*  Deaenptim  tUe  éu  Pritue-éa-ùaltn, 
l'^Oa,  in-W";  h"  flirjlft  à  ohserrer  dans  tes  rais- 
êeaux  de  Sa  Majesté,  1805,  in-4'.  On  lui  doit 
aassi  un  télégraphe  amélioré,  oonsiralt  en  1848 
le  Intip  dr  la  rôd-  (?c  Rriilport  a»  l.ond'»  End. 
<laris  le  Comouailles.  C  fst  prohablenieut  ce  tra- 
vail qui  lui  valut  l'honncnr  d'être  mmiBié  mem- 
bre de  la  socit'l»^  royale  de  Londres.    H — z — s. 

POPIKI.  I",  roi  de  Pologne,  tut  un  des  pre- 
miers princes  de  la  première  dynastie  des  sou- 
verains de  crlfe  contrée,  et  descendait  du  Fonda- 
teur Lech.  qui  conmiença  de  régner  eu  l'an  530 
80U8  le  titre  de  duc.  Popiel  1*  succéda  à  Lech 
vers  l'an  81-"  et  mourut  cinq  ans  après.  —  Po- 
piel II,  son  (ils,  qui  lui  succéda,  est  célèbre  dans 
les  vieilles  chroniques  par  les  crimes  qu'on  lui 
attribue  «t  la  fin  malheureuse  qui  en  fut  la 
suite;  mais  l'histoire  de  ces  contrées  dnns  ces 
temps  éloignés  est  enviroruiée  de  tant  de  téfiè- 
bres  et  de  récits  fabuleux  au'on  ne  doit  en  ad- 
mettre qu'une  fefhfe  partie.  Popiel  If  fbt  le 
nieurtrii'V  de  ses  nnries;  seloo  d'autris,  penilnut 
une  famine,  il  Ut  enferma  dans  une  prisoii  un 
grand  nombre  de  pativres  qui  lui  demandaient 
dti  pain,  et  il  Ic'-  Ht  tons  lirùli-r  vifs.  Pour  puni- 
tion de  ee  crime  odieux,  le  ciel  suscita  contre  lui 
ime  mulfitttde  de  souris  et  de  rats  telle  que  ces 
animaux  le  forcèrent  de  se  réfn?^ier  dans  un  pa- 
lais, au  milieu  du  lac  de  Gaplo ,  où  ils  te  pour- 
niivirent  encore  et  finirent  par  le  dévorer.  Mais 
ces  f;ul>.  i|<''nn<'"!  de  fente  vraisemblance,  sont 
également  atlriLiues  a  un  archevêque  de  Mayence, 
virait  dans  le  même  temps ,  de  manière  que 
Ion  ne  peut  guère  en  conclure  que  h  certitude 
d'un  excès  de  tyrannie  qui  rau>a  i  indi^'unlion  et 
le  aoalèvement  des  peuples.  Popiel  II  y  perdit  la 
oraromie  et  la  vie,  et  ce  ne  fut  qu'après  douze 
am  d'anarohie  et  de  désordre,  en  842,  que  Piast, 
chef  de  la  aeeoode  dynaïUe,  lai  loocéda  (roy. 
Puer).  G— T. 

POPMA  (Ammin!  dk),  jurisconsulte,  né  à  Aist, 
dans  la  Fri'ie,  étudia  la  philosophie  à  Colo(,'ne  et 
le  droit  à  Louvain.  Appliqué  à  l'étude  des  lois, 
fl  trouva  le  temps  d'enrwhtr  h  IMératote  de  Ira- 
vaux  estimés,  et  monnil  en  t6i:j,  à  l'Apre  de 
50  ans.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  i"  Tmwuii 
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\  arronit  fragmenta ,  adjecto  conjectaneorum  libro, 
Franeker,  1589,  in-8*:  f  Noim  im  Vknwim  A 
lingua  latina  <  i  l  e  rmtirn  ;  \olœ  in  qiintolas 
Cieeroms  ad  Aittrum,  4°  \ottt  l'a  l'elteii 

PaUremli  hUtcriam  romanam,  1 620  ;  0*  A»  éifih- 
rrntiit  frliorum  lihri  t/uaiiior,  MarU)Urg,  IG;{i>, 
in-8»  et  avec  les  aujinu  nlatiuii^  d  A,-D.  Uichler, 
Leipsick,  1747,  in-8*.  Popma,  dans  cet  ouvrage, 
précise  d'une  manière  plus  sûre  les  nuances  qui 
séparent  les  mots  latins  dont  la  sigiiilicalion  se 
rapproche  que  ne  l'a  fait  depuis  Gardin-Dumes- 
uil  dans  ses  Synonymee  lafùu.  Celui-ci.  trop  imi- 
tateur de  Tabbé  Girard,  a  souvent  cal(]ué  sur  les 
termes  français  correspondants  les  dilTéreuces 
qu'il  assigne  entre  les  mots  latins,  et  ses  explica- 
tions sont  plus  ingénieuses  que  solides.  J.-Chr. 
.'^Iroiilininn  a  donné,  dans  le  recnt  il  de  la  société 
latine  de  léua  [Acta  moc.  toi.  leu.,  t.  2,  p.  31- 
103),  un  supplément  de  wnl  synonymes  omis  ou 
trop  [leu  développés  par  l'npnia.  ti"  De  utu  anti- 
quarunt  locuiionum  lit/ri  duo,  Leyde,  1008,  in-8*; 
Strasimurg,  1618  ;  id.,  ratooebé  par  J.-Chr.  Me^ 
serschniidt  et  réuni  à  l'ouvrage  préri-denf.  Hn  sde. 
1769,  in-8*;  7*  De  ordine  et  tuu  judiciotum  Itbri 
I  tre$,  Arnheim,  16t7 ,  in-l*;  8*  #>i^m«ii/a  r«/«- 
I  mm  historicorum  lalinorum  emendala  et  scholii* 
illuitrata.  Amsterdiini ,  1020,  1742,  in-8».  — 
Ausone  de  Popma  était  le  plus  jeune  de  quatre 
frères.  qi;i.  nés  dans  la  même  ville,  firent  les 
mêmes  études  à  Cologne  et  à  Louvain,  sous  les 
j  yeux  de  leur  mère,  demeurée  veuve.  Tous  .se 
créèrent  une  réputation  dans  les  lettres.  — Sixte, 
'  l'aîné,  reçu  docteur  en  droit  h  Dole,  publia  un 
ronunentaire  sur  les  Inslitutes  de  .lu^linien  et  mit 
,  au  jour  en  1569  une  édition  de  Cornélius  Celsus, 
i  De  mrlg  iktnâi.  —  TVte  fit  paraître  Tabula  im 
spfiirram  et  astrouomiœ  firmrtiln ,  Cologne.  1369t 
.  in- 4°;  Cattigatioaee  in  efùtala»  dceronie  ad /ami- 
'  liartê,  Anvers,  1579.  Khi  6;  Noim  m  ^teomto» 
Pinltinium .  Colopue.  l.'iTS;  De  operit  icrtanm 
liber  singularis,  1608.  —  Cyfrien,  mort  à  Aist 
eo  iK81,  i  39  ans,  publia  :  Htnrici  iMktame»' 
tiède  eoniroveniiê  komiui.^  ri  forluna-,  en  vers  élé- 
gisques, aveccomoicnlaire,  Culogne,  i .'>70.  Voyez 
Ricbter  (Ad  .-Dan.),  Proframma  de  cita  et  script 
Ansonii  a  Popma,  knx\a\wrn,  I7i0,  in-8-\  F-r. 

POPOFSKl  (Ni<a>LA8- NiWTiTcu),  littérateur 
russe  né  vers  1730,  mort  à  Moscou  le  13  février 
1 7  (iO .  On  ne  sait  rien  sur  les  premières  années  de 
.  sa  vie.  Il  fut  poussé  par  le  célèbre  LomonossolT,  par 
I  l'entremise  duquel  il  fut  nonuué  le  i  m.ii  I7o(j 
professeur  à  1  université  de  Moscou.  Popofski 
devint  presque  en  même  temps  le  premier  rec- 
teur du  gynnia.sc  de  cette  ville  .  attaché  à  l'uni- 
versité. C  est  lui  qui  introduisit  l'enscignemeai 
de  la  philosopUe  aux  académies  tusses  et  qui 
osa  parler  hautement  de  l'importance  de  cette 
branche.  Il  a  en  dernier  lieu  fondé  le  premier 
journal  quotidien  de  Moscou.  Nourri  au  culte  de 
l'antiquité,  Popofski,  qui  n'atteignit  que  l'Age  de 
M  ans,  a  <M|^daiit  moalré  ^ue,  saiis  luort 
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plématuréc ,  il  serait  devenu  un  des  principaux 
coryphées  littérair»  modemet.  On  a  do  lui  : 
!•  De  futilité  et  th  Fimptriaiiet  if  ta  philosophie, 
discours  d'inauguralion  de  ses  leçons  à  l'univer- 
sité de  Moscou,  1756;  f  Tradmeiiom  nu*e  de 
VEum  fw  f'AoNMir.  par  Fope,  ibid.,  1787; 

'2'  (^(iit.,  17H7;  :!-  «Mit,,  180S;  ^'  Traduction 
\nuMe  de  la  Lettre  aux  IHitm  U  de  plusieurs  odes 
'dHorace,  IMd.,  1788;  4*  TnàkieHm  é$  fm- 

rrage  de  Lurlr  nur  Vtdueation,  2  pnrfies,  i7."9  et 
1788  (poslliucnc;  ;  5'  Discourt  d  apparat  au  jour 
du  eouroHuevunt  de  l'impéralriee  Elisabeth,  1759, 
chef-d'œuvre  de  style;  6°  RiotjrapUir  d»  poète 
Lomonassoff,  1739;  7*  Traduction  russe  de  Tite- 
Um  (ioachevLf  ,  1760;  8»  Traduction  des  odes 
d'Anacrfon,  ibid.,  1760.  On  dit  qu'il  a  brûlé  avant 
sa  mort  la  plus  grande  partie  de  ces  deux  der- 
niùres  Iradurlioiis,  qu  il  tlOUTa  indignes  de  son 
talent.  Mais  certains  fragmentl  s'en  sont  toujours 
trouvés  parmi  ses  papiers.  R— t — i*. 

POl'ON  ou  POMPON  (Macloc),  en  latin  Marutut 
Pomponius,  né  en  1514  dans  un  village  de  Bour- 
gogne ,  de  parents  obscurs ,  lit  ses  études  avec 
beaucoup  de  dislinclinn,  i  t  visilii  li>  priiii  ipait  s 
villes  de  France  el  d'Italie  pour  salifaire  suu  dé- 
sir d'apprendre  «t  se  lier  avec  les  savants.  Les 
t;di'iit-^  (id'il  munira  df[)uls  au  barreau  di-  nijori. 
où  il  s'était  fait  recevoir  avocat,  lui  méritèrent 
des  protecteurs  puissants,  et  il  obtint  en  1884  fa 
charge  de  rini^ciller  au  parlement.  Il  assista  l'an 
1561  au  colloque  de  Poissy,  fut  chargé  de  plu- 
sieurs né;;<)ciations  et  mourut  à  Dijon  le  6  mars 
1577.  11  avait  pour  amis  Th.  de  If^ze.  les  Gui- 
joii,  Tabourot  et  d'autres  beaux  esprils.  Il  parta- 
geait tout  son  temps  entre  ses  devoirs  et  lu  cul- 
ture des  lettres;  mais  sa  modestie  l'enipèi  lia  de 
mettre  au  jour  les  fruits  de  ses  loisirs,  li  avait 
formé,  malgré  son  peu  de  fortune,  une  biblio- 
tbèi^ue  cboteie  et  trte-nombreuse  pour  le  temps. 
Il  aimait  les  arts,  était  musicien  et  jouait  passa- 
blement du  luth.  Jac(|ues  de  Vinlimille,  son  con- 
fière  au  parlement  el  son  ami  depuis  quarante 
ans,  invita  les  littérateurs  de  la  Bourgogne  à  cé- 
lébrer les  vertus  de  Popon  et  forma  de  leurs 
vers  un  recueil  intitulé  hiaeutii  Pomponii  sénat. 
Dieiou.  aummisentum  m  muaU  Bwrpmdi»  enehm 
et  ronsrcratum,  Lyon,  1578,  in-S"  de  9.1  papes,  et 
Paris,  Fed.  Moreî,  1583,  même  format  de  95  pa- 
ges. Ce  petit  volume  est  rare  et  recherché  :  aux 
pitres  qo'oii  lui  avait  adressées  l'éditeur  a  cru 
devoir  ajouter  un  petit  pueme  que  Th.  de  lièze 
gavait  composé  trente  ans  auparavant  sur  le  bruit 
'jqui  s'était  répandu  que  Pnpon  avait  été  assassiné 
■par  des  bandits  en  revenant  d  Italie.  Un  conser- 
jvait  dans  le  cabinet  de  la  Mare  plusieu»  on- 
jvrages  manuscrits  de  Popon  dont  on  trouvera 
Plei  titres  dans  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  par 
Papillon.  W— s. 

POPOWnsCII  (Jean-Sigismokd-Valentin),  géo- 
graphe et  antiquaire  allemand,  né  aupite  de 
SCudeoIi,  ea  biiae  Styrie,  d'une  panne  iunilb 


wende  (peuplade  esclavonel,  ne  savait  d'autre 
langue  que  le  slave  lorsqu'il  commenn  sesétudet 
à  Grats,  où  il  apprit  rallemand  et  llilRtoire  na- 
turelle. Il  était  arrivé  à  l'Ape  de  trente  ans  avant 
de  se  douter  qu  il  existât  une  science  de  la  bota- 
nique :  dès  qu'il  en  eut  connaisaance,  il  s'y  livri 
avec  ardeur,  visita  le  midi  de  l'.Vulrirhe,  em- 
ploya trois  années  à  parcourir  l'Italie,  multipliant 
ses  observations  sur  les  prodoetions  naturelles, 
les  mœurs,  l'économie  domestique,  étudiant  les 
antiquités,  surtout  les  restes  des  villes  et  places 
grecques  et  romaines.  Après  avoir  examiné  le 
royaume  de  Naples  et  les  côtes  de  Sicile,  il  alla 
passer  quelque  temps  à  Malte.  Il  aurait  voulu 
visiter  toutes  les  côtes  de  l'Adriatique,  afin  d'allé 
à  la  recherche  des  traces  des  anciens  Slaves  et 
d'enrichir  l'histoire  naturelle,  et  il  avait  fait  au 
gouvernement  autrichien  des  propositions  à  ce 
sujet.  Mais,  obligé  d'accepter  pour  vivre  une 
place  de  précepteur,  il  fut  détourné  de  son  pro- 
jet. Cependant,  au  bout  de  deux  ans,  la  mort  de 
son  élève  lui  ayant  rendu  la  liberté,  il  voulut 
reprendre  ses  voyages  scientifiques.  Au  moment 
'  de  partir,  il  remarqua  une  quanlid'  <!i'  iiioLis^cs 
1  et  de  champignons  que  l'humidité  de  i'aïuiée 
I  avait  probaUeroent  développés.  Le  voilà  qui  on- 
Mie  ses  voyages  pour  étudier  ces  produelions. 
S  étant  logé  dans  un  souterrain  humide,  auprès 
de  l'abbaye  de  Kremsmunster,  il  passa  trois  an- 
nées à  faire  des  excursions  dans  les  liois  voisins, 
et  à  recueillir  les  nombreuses  espèces  de  cham- 
pignons et  autres  cryptogames.  Sa  demeure 
'  même  lui  fourrn't  le  sujet  de  remarques  savantes  : 
il  ob.serva  les  lichens  qui  .sortaient  a  travers  le 
j  plancher  et  la  moisissure  qui  couvrait  ses  effets: 
il  reconnut  quatre  espèces  de  la  dernière  et  leur 
I  donna  des  noms,  croyant  les  avoir  décrites  le  pre- 
I  mier.  Il  séjourna  ensuite  quelque  temps  en  Ba- 
vière. En  1754,  il  fui  appelé  à  la  chaire  d'élo- 
quence allemande  k  l'université  de  Vienne,  uù  il 
publia  pour  son  début  une  dissertation  latine  : 
I)e  iuteierato  eorrupti  stjfli  Gtrmmnei  malo,  à  la- 
quelle il  fit  saecMer  ses  Prineipeê  de  la  langue 
allemande.  Comme  il  n'avait  appris  l'allemand 

riur  ainsi  dire  que  comme  une  langue  éiratigère» 
ht  un  peu  novateur  dans  ses  travaux  de  gram- 
maire et  s'attira  des  critiques  très-  vives.  Cepen- 
dant quelques-unes  de  ces  innovations  ont  obtenu 
depuis  la  sanction  de  l'usage.  Le  peu  d'encoura- 
gement qu'il  reçut  à  Vienne,  où.  suivant  une  de 
ses  lettres,  un  gazetier  français  et  un  comédien 
touchaient  six  mille  florins,  landisi|ue  sa  place  de 
professeur  n'en  rap;K>rtail  que  seul  cenU,  l'en- 
gagea en  17G6  à  donner  sa  démission.  Il  se  Gt 
tion  vigneron  dans  le  bourg  de  Petersdorf,  et  y 
mourut  le  2!  novembre  1774,  à  l'Age  de  C9  ans. 
Popowitsch  était  prodigieusement  instruit;  ce- 
peiidant  il  n'a  pas  fait  un  aeul  bon  livre  :  tous 
ses  ouvrages  sont  des  amas  indigestes  de  toutes 
sortes  de  matières.  De  ce  nombre  sont  ses  ib- 
c4N«*ff  MT  ta  mr,  1 780  :  il  y  embrasae  à  la  foia. 
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la  physiqae,  la  botanique,  la  géo^aphie  et  l'éty- 
mologio.  Il  a  légué  ses  collections  et  écrits  de  bo- 
tanique au  jardin  des  plantes  de  Vienne  :  il  y 
règne  la  méoie  confusion  que  dans  tout  le  reste. 

Il  avait  commencé  à  faire  imprimer  des  Rer/ier- 
ches  diretses  sur  iarckéoiogie  et  la  géographie; 
mais  il  ne  les  a  pas  conMniiéBt  Bttsehing, 
UoehentUeh$  H/tehnekiem,  année  1778,  p.  129  et 
137J.  D— G. 

POPPE  Jkan-Françoi»],  philologue  et  historien 
populaire  allemand,  né  à  Hanstenbeck  .  dans  les 
pcincipautés  de  Lippe,  le  24  janvier  17.">.'L  niorl 
le  25  mai  1H43  à  Berlin.  Depuis  ilKo.  il  était 
second  recteur  du  gymnase  ne  Friédrii  liwi  rder 
à  fierlin,  d'uii  il  passa  à  celui  de  Joachini>tliai  en 
1783.  Ce  fut  le  Ntstor  des  professeurs  des  lycées 
prussiens.  On  a  de  lui  :  1"  De  tila  Joannis-Bap- 
tiâttt  Marini,  Halle,  1771  ;  2'  Etprii  de  Leibniz,  ou 
Pensées  choisies  de  ses  outrages ,  traduit  du  fran- 
çais, WittemberK.  i775,  4  vol.;  3*  Tableau  ea- 
nuÛrût^méUs  principabi  nùthnêietAtie,  ibid., 
1776,  2  vol.  ;  4"  Exemples  de  la  ter  tu  et  du  tice, 
tiré*  de  l'kiitoire  de  l'humanité,  Altenbourg,  1778, 
9  Tol.  ;  S*  HUîoin  de»  Etat»  dt  l'Europe,  dm»  »e» 
rapports  arec  la  géographie  et  la  xtatisiiqiti  politi- 
que,  Halle,  1783,  2  vol.,  et  en  extrait  jpour  les 
écoles,  Berlin,  1783,  1  toI.;  6*  (Setnmn  episio- 

larum  selectarum  îihri  quatuor,  diitpositarum  pro 
ordùu  ehroHologico,  Berlin,  1790  ;  inédit.,  1804; 
7*  Lesifue  d'arek/ologie  greeque  et  amutiiu,  pour 
l'intrlliqfttee  des  autnirs  riasfiqufs,  ibid..  1792; 
8*  Manutl  de  géographie  moderne  pour  les  école», 
ibid.,  1794-1796,  3  toI.  ;  9*  Wbric»  Hograpki^ 

du  fidaijoguf  Mn>  rolln  ,  ijiid..  180!  ;  10°  f)r  pri- 
vati*  «Uque  illustrioribus  publicis  velerum  Homano- 
rum  biUhtkea»,  tonmfiu  finù ,  Berlin,  1826, 
in-4°.  R — L — N. 

POPPE  (Jean-Hemu-Mairice  i»e),  technologue 
allemand  .  né  à  Gœtiingue  le  iG  janvier  1776, 
mort  à  Sluttgarden  Irtofi.  Fils  d'un  mécanicien, 
il  fréquenta  d'abord  le  gymnase,  puis,  en  1793, 
l'université  de  sa  ville  natale.  Après  quelques 
années  de  stage  comme  agrégé  et  privaidoeeMt  à 
cette  université,  il  fat  en  1814  nommé  professeur 
des  sciences  niaihématiques  et  physiques  au 
gymnase  de  Francfort ,  où  il  exerça  ensuite  les 
mêmes  fonctions  au  lycée ,  établi  par  le  prince 
primai  de  Dallierg  sur  le  modèle  français.  De 
1818  à  1843,  Poppe  était  professeur  de  techno- 
logie à  l'oniversité  de  Toningue.  Depuis  sa  re- 
traite ,  en  1843,  il  passa  les  doriiières  années 
àStattgard.  11  a  publié  plus  de  trente  ouvrages, 
on  de  cent  volâmes,  tant  de  mathématiques  et 
de  phY>i(|ue  que  di-  terlin"lo?ie.  Sans  être  très- 
profond  ,  Poppe  a  beaucoup  contribué  à  rendre 
populaires  m  connaissances  physiques  et  techni- 
ques. Les  meilleurs  de  ses  traités  sont  :  llanuel 
de  technologie,  4  parties,  Heidelberg,  1806-1810; 
2"  Histoire  de  la  technologie,  3  vol.,  Gœttingue, 
1807-181 1  ;  3"  Dictionnaire  de  technologie,  5  vol., 
Stuttgard,  1815-1820;  4»  Encyclopédie  complète 
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i»  mÊtUm»,  fabrique»  et  manu/aehtre» .  8  vol., 
2'  édit.,  Leipsick.  1820-1826;  5*  Manuel  de 
pkj/aiqm  npérimtutate,  f  édit.,  Hanovre,  1826; 
C»  Guiéh  moderne  pour  fàude  des  fabriques,  de» 

arts  et  nu'iiers.  10  vol..  Tubingue,  1826-1833  ; 
7»  Manuel  populaire  de  mécemifue,  ibid.,  1829; 
S"  BiHoire  de»  invention».  4  toI.,  Dresde,  1829  ; 

9"  la  Techtinloyie  ilans  toute  soi  vldulue,  Stutlgard, 
1829;  10*  Physique  populaire.  2  vol.,  3«  édit., 
TUfafngue,  1837-1838;  11*  Manuel  mivereti  dê 

technologie,  2  vol.,  I.cipsit  k,  1837-1838;  ^i^  Ma- 
nuel de  la  technologie  spéciale,  2*  édit.,  Stuttgard, 
1838;  13°  Teehnolo^  tpéeiaU  p^ndedrt,  Stutt- 
gard,  1840;  l  i-  Phi/^ique  r^Mrale ,  V  édit., 
Stuttgart! ,  1H47;  lo"  Dictionnaire  populaire  de» 
arts  et  métiers,  ZuHch,  1846-1847.  Poppe  a 
en  outre  été  rédacteur  en  chef  de  la  revue  popu- 
laire de  technologie  et  d'économie  dornesti(jues, 
intitulée  l'Ami  des  familles  allemandes ,  trois  ans, 
Stuttgard,  1844-1846,  4  vol.  Il  a  publié  aussi 
divers  traités  pour  la  jeunes.se,  sous  h  s  titres  :  le 
Petit  physicien,  le  Petit  technologue.  etc.  Il  a  laissé 
an  fils,  qui  s'est  également  distingué  dans  la 
(eehno1o|irie,  tant  théorique  que  pratique.  R-l-n. 

P(il'ri^:i{  ;Poi  i> t:a-Ah.i  sta),  impératrice  ro- 
maine, était  lille  de  T.  Ollius,  qui  fut  enveloppé 
dans  la  disgrâce  de  Séjan  ;  mats  elle  préféra  au 
nom  de  son  père  relui  de  l*oppeus  Sitbiims,  son 
aïeul  maternel,  illustré  par  le  consulat  et  par  les 
honneurs  du  triomphe.  Sabina ,  sa  mère,  la  plus 
liflle  fi-mme.  mais  peut-être  aussi  la  plus  cor- 
runipue  de  son  temps,  s'empoisonna  pour  se 
soustraire  à  la  vengeance  de  liessaline,  «mt  die 
avait  osé  troubler  les  iuttoMes  amours.  La  jeune 
Poppée  réunissait  les  plus  rares  avantages  ;  ses 
richesses  répondaimt  à  l'éclat  de  sa  naissance  : 
à  la  beauté  que  sa  mère  lui  avait  transmise  elle 
joignait  beaucoup  d  espnt  et  mille  agréments. 
«  Elle  avait  tout,  dit  Tacite,  hors  un  cœur  hon- 
K  nète.  B  Malgré  son  penchant  pour  la  coquette- 
rie, Poppée  conservait  un  extérieur  modeste; 
elle  se  montrait  rarement  en  public  et  toujours 
le  visage  en  partie  voilé ,  moins  sans  doute  par 
pudeur  que  pour  piquer  la  curiosité  de  ceux  qui 
la  regardaient.  Indilférente  au\  jugements  qu'on 
portait  de  sa  conduite;  mais,  plus  ambitieuse 
que  tendre ,  l'intérêt  était  sa  règle  et  décidait  de 
ses  inclinations  roy.  les  Annales  de  Tacite,  I.  13, 
ch.  45  et  46j.  Elle  fut  mariée  d  abord  à  Kufus 
Crispinus,  préfet  des  cohortes  prétoriennes,  sons 
le  rèfrne  dr  Cl.iuile  «j'jii-ndant,  quoiqu'elle  en  eût 
un  liis,  elle  le  quitta  pour  épouser  Olhon,  qui  n'é- 
tait connu  que  par  le  scandale  de  ses  débauches, 
mais  à  qui  on  supposait  le  plus  Kraiid  ascendant 
sur  l'esprit  de  Néron.  Soit  vanité,  soit  indiscré- 
tion, Othon  ne  cessait  de  vanter  à  l'empereur  les 
attraits  de  son  épouse.  Nén^n  voulut  la  voir,  et 
rartificieuse  Poppée,  feignant  pour  ce  prince  un 
tendre  penchant ,  acheva  de  le  captiver  par  des 
rigueurs  simulées.  L'éloignement  d'Othon  fut 
bientôt  résolu  :  il  partit  pour  la  Lusitauie  avec 
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le  tilrp  t\e  gouverneur  'roy.  Othon  ,  et  Néron 
put  s'obaudouuer  sans  contrainte  à  sa  folle  pas- 
sion. Cependant  Poppée  n'osait  se  flatter  d'ame- 
ner rinifKTcur  à  lopouser  tant  qui'  ^ i\ r 'if  Agrip- 
pine  :  elle  s'attacJia  donc  a  irriter,  a  eicittr  bans 
cesse  Néron  contre  cette  princesse,  et  Ton  sait 
qu'elle  ne  rriissil  que  tnip  dans,  le  pl.iti  (nlieux 
que  l'aniliitiuu  lui  avait  tait  cunccvuir  i.roy. 
AcmmTiB).  Après  la  mort  de  sa  mère,  Néron  se 
hâta  (le  répudier  la  iiiniheurcuse  Ortnvie,  sons 
prétexte  de  stérilité,  et  donna  sa  place  à  l'oppée, 
qai  ne  tarda  pas  ft  se  débarrasser  d'une  rivale 
par  nn  nouvean  cniiie,  tant  elle  rediuitait  l'as- 
cendant que  lui  donnaient  m's  verlti>  roy  -  ()<:ta- 
vib).  L'an  63,  Poppée  aceoucha  d  une  fille.  Sa 
iiaissancr  causa  des  transport:»  de  joie  à  Néron, 
il  la  noimna  Claudia  et  lui  décerna  le  titre  d'Au- 
guste ainsi  qu'à  sa  mère.  Il  voulut  qu'un  instituât 
des  jeux  putilics  pour  célébrer  cet  heureux  évé- 
nement, et  le  sénat,  dès  longtemps  instrument 
docile  (les  caprices  du  priiiic.  puila  la  llatlerie 
jusqu'à  décider  l'érection  d  uu  temple  à  la  fécon- 
dité. Hais  l'enfant  sujet  de  tant  d'espérances 
moin  iit  au  bout  de  quatre  mots,  et  la  douleur  de 
Néron  fut  ausâi  excessive  que  l'avait  été  sa  joie. 
Poppée  ne  survécut  que  deux  ans  i  sa  fille.  Un 
jour,  s'éfant  permis  de  railler  l'emiiercur.  ce 
prince,  dans  un  mouvement  de  colère,  lui  donna 
dans  lé  ventre  un  coup  de  pied  qui  l'éleudil  par 
terre,  et  elle  mourut  quelques  jours  apr(*s,  l'an 
6.'>.  Néron,  revenu  de  son  emportement,  fut 
d  autant  plus  affligé  de  la  mort  de  Poppée 
qu'elle  élnit  «Miceinte  t't  q  l'il  souhait.iit  ardem- 
ment un  lieiilitr.  Il  lit  embaumer  son  corps  à  lu 
manière  des  Orientaui  et  le  plaça  dans  le  tom- 
beau des  Jideï..  Il  prononça  lui-nu'^nu'  son  éloire 
funèbre;  mais,  ne  pouvant  parler  de  »es  vertus, 
dit  Tacite,  il  se  contenta  de  louer  sa  beauté  et 
les  avantages  dont  la  fortune  l'avait  comblée. 
Jamais  femme  n  a  porte  [»lus  loin  que  Poppée  les 
reclier»  lie>  de  la  coquetterie  :  c'est,  dit-on,  lu 
première  dame  romame  qui  ait  couvert  son  vi- 
sage d'un  masque  pour  le  garantir  du  soleil  ; 
dans  (|iicl([ue  lieu  qu'elle  allât,  elle  se  faisait  sui- 
vre par  cinq  ceuti»  ânesses,  dont  le  lait  lui  four- 
DfBsaft  des  bains  pour  entretenir  la  blancheur  et 
la  fraîcheur  de  sa  pe  lu.  On  raconlf  qt;';iii  jour, 
se  voyant  dans  un  miroir,  elle  .souhaita  de  mou- 
rir avant  que  le  temps  lui  eût  fuit  perdre  ses 
grâces.  Ce  vo-u  fut  ex;iucé.  Otiion ,  qui  n'avait 
pas  cesse  de  conserver  pour  elle  un  tendre  utlu- 
cbement,  fit  rétalilir  en  arrivant  à  l'empire  les 
statues  de  PoppiV.  renversées  avec  ic'ii  >  dr  Né- 
ron. On  ne  connaît  |H>inl  de  médailles  de  cette 
princesse  de  (;oin  laltn  ;  aucun  cabinet  n'en  pos- 
sède en  or.  Ileauvais  en  cite  d'argent  et  de  moyen 
bronze  de  fabrique  grecque,  portant  au  revers  la 
téte  de  Néron;  eliflt  met  lies-rares  voy.  l'His- 
toire des  emperettrn,  par  Beau  vais.  t.  t",  et  l'ou- 
vrage de  ii.  .Mionuet  sur  le  Degré  de  rareid  ieg 
mMmillm  — ^ 
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POniTT  ou  POCQl'CT  ;PirR»B),  sivant  juris- 
consulte, ué  vers  le  milieu  du  14*  siècle  à  iirbois, 
sdbeva  ses  études  à  l'oniversité  de  Paris  avec 

beaucoup  de  succès,  et  après  avoir  reçu  ses  gra- 
;  des,  fréquenta  le  barreau,  où  il  ne  tarda  pas  à  ut 
'  faire  un  nom.  DégoAté  du  monde,  il  embrassa 
en  1369  la  vie  religieuse  da^^  l'i-nlre  des  céles- 
tins  et  jnérila  l'oliiiie  de  ses  conlreres  ;  ils  l'élu- 
j  reiit  cinq  fois  provincial,  charge  qui  lui  donnait 
la  même  aulorité  i]ue  celle  du  g('?nériil  sur  toutes 
les  maison^  que  Tordre  po.^sédait  en  France.  Las 
talents  de  Poquel  et  sa  piété  étendirent  au  loin  H 
réputation  ;  le  vénérable  Pierre  de  Luxembourg, 
cardinal  et  évéquc  de  Metz,  le  (  hoisii  pour  son 
confesseur,  et  Louis  1",  duc  d'Orléans,  le  désigna 
l'un  de  ses  exécuteurs  testamentaires  (roy.  le 
TMûtre  det  antiquitit  dt  Paria,  p.  68V.  Il  moa- 
rut  prieur  du  couvent  des  célestins  l\  Paris  en  j 
1408.  Duuod  dit  que  Poquel  avait  publié  des 
CoHÊeiU  4e  droit  pendant  qu'il  était  dans  le  siède 

[Histoire  de  l'K<jlis(  ili-  Be^onron,  t.  2,  p.  2-3  ; 
I  mais  on  n'en  eounait  aucune  copie  et  ce  recueil 
I  n'a  point  été  imprimé,  il  est  auteur  d'un  ouvrage 

ascétique  :  Rnlionarium  de  vit  s  l'.hrisù,  dont  il 
'  existe  deux  copies  sur  vélin  à  la  bibliothèque  de 
)  Paris  sous  les  numéros  3311  et  3633.  La  pre- 
mière est  précédée  d'une  pièce  de  mts  ; 
conUmptu  mu»di;  la  seconde  est  intitulée  ïlie- 
j  ammu  preetm  ud  wtrgrwMw  Chriai  vitam  aavM* 
modalus.  Ses  autres  ni)\rapcs,  dont  lo  [)lu<  im- 
^  portants  se  coii.^erv  aient  en  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  des  célestins  de  Paris,  sont  indiqués 
par  le  P.  Be  (pict.  GnUic<r  ikclestiuoruni  rotigrega- 
lionis  elofjia  histunca,  p.  9.")  et  96.  W— S. 

POUUL'S  PiKnnR),  peintre  hollandais,  oé  à 

Gouda  vers  l'an  l.'iiO.  vint  s'établir  à  Bruges,  oà 
I  il  se  maria  et  où  il  exécuta  le  plus  grand  norotue 
.  de  ses  ouvrages,  dont  quelques-uns  sont  mis  au 

rang  des  plus  remarqtiables  de  son  temps.  Son 
,  chef-d'œuvre,  représentant  St-Hubert,  se  voyatt 

dans  la  grande  église  de  Gouda.  Sur  1er  volets, 
i  qui  depuis  furent  transportés  à  Delft,  il  avait 

peint  divers  sujets  de  la  vie  de  ce  saint.  Il  fot 
j  chargé  de  lever  le  plan  des  environs  de  Bruges; 
I  lorsau'il  eut  terminé  ce  travail,  il  peignit  ce  plaa 

en  détrempe  sur  une  grande  toOe.  Le  denier 
I  ouvrage  de  ce  [)eintre  dont  x's  historiens  fassent 

roeution  est  un  Portrait  du  duc  d'AlençoH,  quù 

fit  à  Anvers  et  qui  passait  pour  le  premier  oMir- 

ceau  de  ce  genre.  l'nrlius  uinurut  à  Bruges  en 
1583.  la  musée  du  Louvre  possède  de  lui  uu  ta- 
bleau représentant  la  ÊUtwrreetitm  du  Christ.  — 
François  Porbus.  fils  du  priVédeiit.  né  h  Bru!:"> 
en  1Û40,  fut  élève  de  sou  père  et  de  Franc  1  iore. 
Il  peignit  le  portrait  avee  une  rare  perfection  et 
niniiiô'>tn  un  talent  presque  égal  dans  l'histoire 
et  dans  la  peinture  des  animaux.  Après  avoir  été  i 
reçu  membre  de  l'académie  d'Anvers  en  1564,  il 
se  disposait  à  se  rendre  en  Italie  pour  y  étudier 
les  grands  modèles  ;  mais  ayant  épouse  la  fUie  de 
CoffMille  FlBM,  M»  de  MO  naltitt,.  il  véMlBtii 
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ne  plas  qnitter  sa  patrie.  Parmi  les  compositions 
historiques  ducs  à  son  pinceau ,  on  cite  le  Bap- 
tême de  Jcsm- Christ ,  qu'il  peignit  pour  le  prési- 
dent Viglius  ;  sur  les  volets  il  avait  représenté  la 
tSteonânm  et  an  antre  sojet.  Son  chef-d'œuvre 

est  pCUt  -iMl  i'  If  Mu  t'jrr  ,!e  Ht  Gronjrs ,  qu'il  poi- 

gnit  pour  une  coiiliL'rie  de  Ounkerque.  Ce  ta- 
leaa  toutefois  par  la  multiplicité  da  sujet 
ot  nippel'e  ces  pciiifiiros  anriennos  où  fonte  la 
vie  du  personnage  est  représentée.  On  voit  d'a- 
bord le  saint  Ihnré  an  martyre  :  dons  le  miKen  il 
ptTce  le  flrn£;on.  pf  dnns  lo  foii  l  il  ri  fuse  d* ado- 
rer les  faux  dieux.  Sur  les  volets,  peints  en  ca- 
maleii ,  on  ToyatI  le  saint  paraissant  devant  ses 
juges.  Mais  si  le  taMenu  manf|ue  d'unité  d'arlion, 
on  n'en  saurait  trop  louer  la  couleur  toujours 
▼nie,  toujours  harmonieuse.  Le  paysage  était 
d'une  beauté  rcman|nab!e,  Co  tnbleau,  (jui  existe 
toujours  dans  la  chapelle  pour  laquelle  il  a  été 
filit,  a  souffert  des  restaurations  d'un  Anglais 
ignorant  cpii  ri  votibi  l(>  nettoyer.  On  connaît  en- 
core de  l'wrbus  un  Paradis  terrestre,  qui  montre 
arec  qodle  supériorité  il  peignait  les  animaux  et 
le  paysage.  Mais  c'est  surtout  dans  le  portrait 
qu  il  sait  faire  admirer  la  force  et  l'harmonie  de 
sa  couleur,  la  facilité  et  la  fermeté  de  son  pin- 
ceau. 11  mourut  en  1580,  Agé  de  40  ans  seule- 
ment, des  fatigues  qu'il  s'était  données  à  l'occa- 
sion d'une  fêle  célébn  e  pir  la  ville  d'Anvers,  où 
il  était  enseigne  de  la  milice  bourgeoise.  Le  mu- 
tée do  Leurre  possédait  dent  taMeanx  dé  cet 

artiste  :  l'un  était  un  Portrait  d'homme,  In  tfte 
eowerte  d" une  toque  et  la  barbe  fourchue;  l'autre 
J4tmê,  à  téye  de  dou»  ont,  confondant  Im  deeteun 

de  la  loi.  Ce  dernier  rt.iif  p  irtietili^retncnt  estimé. 
Tous  deux  ont  été  rendus  en  181îi.  —  Françoù 
Pom»,  dit  le/nme,  fils  du  précédent,  naquit  i 
Amrers  en  !.j70.  c'est  à  tort  qu'on  l'a  dit  élAve 
de  son  pére  :  il  n'avait  que  dix  ans  lorsque  ce 
dernier  moiirot  ;  toutefois  il  surpassa  son  père 
dans  le  genre  même  où  celui-ci  i'\eellait  ;  il  n'eut 

SfUt-étre  pas  moins  de  lali  iil  dans  le  genre  his- 
rique.  Après  avoir  longtemps  voyagé  pour  le 
perfectionner  par  l'étude  des  chefs  -d'œuvre  que 
renfermaient  les  plus  célèbres  galeries  de  i  liu- 
lope,  il  vint  à  P.iris,  où  sa  renommée  l'avait  de- 
rancé  et  où  il  fut  très-occupé  à  peindre  des  por- 
traits. Il  était  peu  de  cabinets  d'amateurs  dans 
les(]ucls  ii  n'en  exislAt.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  capitale,  il  fut  chargé  de  peindre  pour  l'hô- 
tel de  Tille  deut  tableaux  dont  les  sujets  sont  tirés 
du  règne  do  l  ouis  XIII.  L'un  représente  le  Hoi, 
tmeere  enfant,  auit  tur  ton  trône  et  recevant  l'hom- 
maye  dot  ieîurînt;  l'antre  retrace  la  Majorité  du 
roi.  Tous  les  per>o[inaf:i->  réunis  dans  ce  tableau 
sont  frappants  de  ressemblance  et  de  vérité  ;  la 
coaleur  en  est  belle  et  Tlgoorease;  les  draperie  s 
sont  simii!(N,  Mm  jrtf'-es;  et  ce  n'est  que  dans 
quelques  parties  motus  importantes  que  se  font 
enooie  femaïquer  les  listes  de  cette  raldeor  à  la* 
qwUe  n'avait  point  échappé  son  père,  qui  la  tenait 
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lui-même  d'Albert  Durer.  Il  avait  fait,  pour  l'éelise 
de  l'abbaye  de  St- Martin  de  Tournai ,  un  de  ses 
meilleurs  tableaux,  représentant  Jésus •  Chritt t» 
croix  entre  les  deux  tarrone.  Le  musée  du  Louvre 
possède  six  tableaux  de  ce  maître,  dont  deux 
d  hi>toire  et  quatre  portraits.  Ce  sont  :  1*  une 
Cène,  qu'il  avait  peinte  pour  l'église  de  St-Leu.  Ce 
tableau  est  un  des  plus  beaux  de  ce  maître  et 
l'une  productions  It>S  plus  précieuses  de  l'é- 
cole Qamande.  2*  Un  St^^nmfoU  en  extaee  rtee- 
roM  te»  stigmate».  Il  ornait  autrefois  l'une  des 
chapelles  de  !'i''L'li>p  des  j.ieobins  de  In  rue  St- 
Uonoré.  3'  Le  Portrait  en  pied  de  la  reinr  Marie 
dê  MéHtiê,  grand  tableau  sur  toile  :  eette  prin- 
cev<;c  e  t  debout  devant  son  frAiie  ;  sa  rnic  de 
velours  bleu  est  parsemée  de  fleurs  de  lis  d  or  et 
ennVhie  de  pierreries  et  de  perles:  4*  GuiUamnê 
du  Voir,  garde  des  srrnur  sous  Louis  Xfff,  petit 
portrait  peint  sur  bois  ;  5»  Petit  portrait  en  pied 
de  Henri  IV.  Il  est  debout,  ganté  et  cuirassé;  la 
main  droite  touche  un  casque  posé  sur  une  table 
(|ue  recouvre  un  tapis  de  velours  rouge.  Ce  por- 
trait est  d'autant  plus  précieux  qu'il  paraît  être 
un  des  derniers  qui  aient  été  faits  d'après  ce 
prince;  il  est  remarquable  par  la  linesse  des  dé- 
tails et  le  précieux  de  l'exécution  ;  cependant  il 
le  cède  au  suivant.  Henri  IV.  représenté  en 
habit  de  velours  noir,  la  main  pos»^  sur  une 
f.dile  couverte  d'un  lapis  roogc  orné  de  galons 
d'or  et  la  gauche  appuyée  sur  le  côté.  Ce  por- 
trait, dam  lequel  la  petitesse  des  dimensions 
n'exclut  p,is  l'étude  des  moindres  dél.Tils.  a  «'-té 
reproduit  un  grand  nombre  de  fois  par  la  gra- 
vure. La  simplicité  et  le  naturel  de  la  pose  frap- 
pent au  premier  coup  d'œil,  et  le  mérite  de  la 
vérité  y  est  tellement  prononcé  que  ce  portrait  a 

'  servi  et  sert  encore  de  type  à  tous  eeux  que  l'on 
fait  de  Henri  IV.  L'exécution  n'en  est  pa<;  moins 
admirable,  et  la  tinesse  du  pinceau,  la  perfection 
des  élolTes,  la  vie  répandue  dkns  toute  la  ligure, 
font  de  ee  t.dileau  un  des  ouvrages  les  plus  pré- 

;  cieux  qui  existent.  L'air  de  bonté  qtn'  respire  sur 
la  physionomie  ajoute  encore  au  mérite  rie  la 
re^semb  ance.  On  ne  connaît  qu'un  très -petit 
nombre  de  dessins  de  Fr.  Porbus  :  ce  »ont  des 
tètes  sur  vélin ,  à  la  piem^  noire  maniée  en  tout 
sens  avec  un  peu  de  sanguine  dans  les  carna- 
tions, ce  qui  les  rend  d'une  vérité  frappante.  Ce 
peintre  mourut  à  Paris  eu  in^^  A  fut  enterré 
dans  l'église,  aujourd'hui  détruite,  des  Petits- 
AugusHns  do  faubourg  St-Germain.  9—9. 

PonCACCIII  Thomas  ,  littérateur  s.ivniit  et  la- 
borieux, né  vers  1530  à  Castiglione-Aretino,  dans 
la  Toscane,  annonça  dès  sa  première  jeunesse  un 
fToût  Irès-vif  pour  l'étude.  Nniilniif  s.i'i-fnire  sa 
curiosité  et  acquérir  de  nouvelles  connaissances, 
il  visita  les  principales  villes  d'Italie  et  fut  ao- 
cueilli  partout  avec  les  égards  que  l'on  doit  aux 
talents.  Il  s'arrêta  quelque  temps  à  Florence, 
puis  à  Bologne  et  s'établit  enfin  à  Venise  eu 
1858.  6'étant  Ué  d'une  élraite  amitié  avec  Oa- 
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briel  Giolito,  célèbre  hnprimeur  roi/.  (Iiomto  .  il 
lui  suggéra  l'idée  de  publier  la  cullectiuu  des  au- 
dens  historiens  grées  et  latins,  traduits  en  ita- 
lien. Ce  fui  Porcacchi  (jui  surveilla  l'impression 
dé  ces  deux  urécieuses  coUecUou» ,  cuuuues  sous 
te  non  de  Cotttmm  fnf  el  CoUam  teuM  (<].  Il 
lra<liii>-it  liii-iiuMne  (jticlqucs-utis  des  ouvraRCS 
qui  lioaieiil  y  entrer  et  lionl  il  n'existait  pas 
enccire  de  versions;  il  revit  et  corrigea  le  stjlc 
de  plusieurs  et  les  enrichit  de  préfaces,  de  notes 
el  d  additions  inté^e^^antes.  Cet  infatigable  édi- 
teur a  donné  des  réimpressions  estimées  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages,  tels  que  :  YHiêtoirt 
de  Milan,  par  Uernardin  Corio  ;  le  Roland  furitu* 
de  l'Arioste,  VArcadie  de  Sannazar,  les  Lettres 
amoumua  de  Parabosco,  les  Œuvre*  de  Delnu- 
nio,  les  Anti^tét  de  R<me  de  Bernard  Gamucci, 

YHistoire  il'llalic  tic  (îuiclKirdin  ,  li'>  l'<ue!if  lîo 
Domeuichi,  les  Asolani  de  Ik'ubo,  la  t'abrica  de 
Fr.  Alunno  ;  la  traduction  tlaUeiuie  de  Vlmittaiem 
</.  J< sus-Christ,  par  frère  Rémit  Florentin,  ri  f.iid' 
et  corrigée,  VenUe,  lîiGU,  in-19,  etc.  il  se  pro- 
posait de  publier  une  nouvelle  CoUana,  ou  le  re- 
cueil tics  tiH'il!ciirs  .-frin()ii>«  il'  S  pla>  ri-lcliros  pré- 
dic.nleurs  ;  mais  il  n  en  a  paru  qu  un  seul  \olunie, 
Venise,  1565,  in-8*,  rare,  suivant  Ilaym  yoy.  la 
Bibl.  ital.].  Porcacchi  mourut  en  à  Veni>e, 
dans  la  maison  du  comte  do  Savorgnano,  l  un 
de  ses  plus  zélés  protecU  ur>.  Il  était  membre  de 
l'académie  di  s  Ocndti  de  Brescia ,  el  il  a  inséré 
quelques  vers  latins  dans  le  recueil  de  cette  so- 
ciété. Outre  les  traductions  de  Dictys  de  Crète  et 
de  Darès,  de  Justin,  de  Quiute-Curce  et  de  Pom- 
ponius  Hela,  ({ui  font  partie  desCo/tsna.  celle  du 
cinquième  livre  di;  i  Hnéidc  en  vers  scioUi]  el 

Suelques  opuscules  duut  ou  trouvera  les  litres 
ans  le  tome  34  des  Mimoim  de  Nieeron,  on  a 

de  Porcarrlii  :  1"  l.i  ttrre  di  Mdeei  uoviimi  illustrt 
raccolie,  Venise,  laG."»,  iii-8*.  Ce  recueil  eul  qua- 
tre édittons  dans  le  IG*  siècle  ;  celle  de  158S,  qui 
est  la  quatrième,  c-t  la  plus  conipliMc  tt  la  plus 
recherchée,  Parait lli  ed  fsempti  simili,  ibid., 
1566t  in-4*  ;  4*  //  primo  volume  dette  cayioni  dette 
ûwnre  andchc,  ibid.,  irjGG,  in-i".  On  voit  que 
l'auteur  se  proposait  de  (  ontinuer  cet  ouvra},'e  ; 
mais  la  suite  n'ii  point  paru.  4°  La  Xohliù  drlla 
citlà  di  Coma,  ibid.,  15GÛ.  in-4»;  5*  lu  liole  jiiù 
famose  del  muitdo,  ibid.,  I.")72,  in-fol.;  4'  édil., 
1GU4,  même  format.  Cet  ouvrage,  qui  contient 
4}uelques  descriptions  bien  faites  et  qu'on  peut 
luw  encore  avec  intérêt,  est  orné  de  plans  gravés 
par  Jérôme  Porro,  arti.-fe  assiz  distingué.  C"  Le 
attioni  d'Arrigo  ///,  re  di  Francia  «  di  Polonia, 
ibid.,  <574,  in-4*.  C'est  la  description  de  l'entrée 
solennelle  de  Henri  Itl  à  ^lniH■  >_[  de-  frd  s  (jui 
lui  furent  ollertes  par  le  sénat.  7*  Funerali  anti- 
ehi  di  dmmfofvh  et  miom,  Venise,  1574,  in-4* 
de  109  pages;  ouvrage  rare  et  rec^rché,  prin- 

[W  On  truuvira  la  li»lc  des  autcuii  ''.oTr  cu"..]^..-i  n\.\a  C«t' 
ifJHj""  '*  ititiMoM.  ilat.  de  Uaym  et  dan*  le  Dteliemnaire 
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cipalement  à  cause  des  gravures  'rmj.  PonnoV 
On  trouve  quelques  vers  de  Porcacchi  dans  le 
tome  l^àeiDeUtitepoetar.  ittdor.  Ghilini  a  dunoé 
l'éloge  de  Porcacchi  dans  le  tome  du  Theatro 
d'uotiiim  lelterali,  p.  217.  W — s. 

PORCARI  (Etiennb),  gentilhomme  romain ,  qui 
en  1433  conjura  contre  Nicolas  V  pour  rendre  la 
liberté  à  sa  patrie,  montra  dès  sa  jeunesse  une 
admiration  enthousiaste  pour  les  héros  de  la 
Grèce  et  de  l'ancienne  Rome  et  un  désir  ardent 
de  les  imiter.  Beaucoup  d'autres  personnages  du 
15*  siècle,  doués  d'une  imagination  exaltée,  par- 
tageaieot  les  mêmes  sentiments.  La  corruption 
de  h  monde  publique,  les  crimes  politiques  dont 
l'exemple  était  trop  friMjuent  avaient  di  truit  dans 

1  le  vulgaire  l'idée  de  la  vertu.  Des  révolulious 
presque  eontinaelles  dans  tous  les  Etats  aTaioit 

I  accoutumé  les  peuples  à  ne  regarder  aucun  gou- 
vcriiemenl  comme  légitime,  el  les  citoyens  ré- 

I  putés  tes  pins  vertnein  ne  se  faisaient  pas  aem- 
pule  de  renverser  [inr  une  cons[iiration  l'autorité 
publique  sous  laquelle  ils  vivaient.  Etienne  Por- 
cari,  dès  sa  tendre  jeunesse,  s'était  proposé  comme 
le  piu>  (ligne  objet  de  son  ambitii)ii  de  soustraire 
Uunie  à  ses  punlifes.  La  souveraineté  des  papes 
lui  paraissait  une  usurpation  récente  et  notoire; 
tous  les  vieillards  de  son  temps  avaient  vu  la  ré- 
publique romaine  se  rétablir  et  recouvrer  une 
espèce  d'indépendance  tandis  que  le  saint-siégs 
était  liié  à  Avignon  :  ils  l'avaient  vue  se  main- 
tenir pendant  le  schisme  et  n'avoir  pu  être  sou- 
mise a\ant  rannée  1420.  Porcari  lui-mèine  avait 

I  ap[)laudi  en  1434  aux  efforts  et  aux  succès  du 
peuple  romain,  qui  arait  chasaé  Etigène  IV  et 
ri  iiitciL  ré  l'autorité  des  sept  baniierei>.  chefs  an- 
tiques de  la  république.  Avant  tout  il  teuta  de 
rendre  libre  son  pays  de  la  manière  la  moins 
violente.  Eugène  IV  était  mort  à  Rome  le  23  fé- 
vrier 1447  ;  peu  de  pontifes  s  étaient  attiré  plus 
d'ennemis  :  son  obstination,  sa  dureté  et  son  im- 

'  prudence  avaient  fait  échouer  toutes  ses  entre- 
prises, eu  sorte  que  l'iiglise  et  l'Klat  s'étaient 
également  élevés  contre  lui.  Aux  funéraiOes  de 
ce  pape,  Porcari.  qui  avait  déjà  montré  beaucoup 
d'eloiiuence,  s'adressa  au  peuple  romain  assem- 
blé, il  le  pressa,  par  un  discours  pathétique,  de 
secouer  une  tyrannie  ruineuse  et  avilissante  et 
de  pruliler  jwur  cela  d  un  interrègne  pendant  le- 
quel personne  n'était  appelé  à  défendre  des  droits 

I  usurpés.  Le  peuple  témoigna  d'abord  qu'il  ap- 
prouvait ce  discours  ;  néanmoins  un  jurisconsults 
y  répondit  en  faisant  valoir  les  droits  et  TautoritA 
du  saint-siége,  el  le  peuple,  toujours  plein  d'e** 
péranoe  au  moment  d'une  nouvâle  élection,  re* 
connut  celle  de  Nicolas  V  ;  il  se  soumit  à  ce  sou- 
verain pontife  sans  aucune  difficulté.  Nicolas,  un 
des  plus  sages  soooesseors  de  St-Pierre,  le  prolee» 
teur  des  lettres  et  des  arts ,  le  père  des  chrétiens 
et  le  défenseur  des  peuples,  mérita  el  obtint  l'a- 
mour de  ces  noureaux  sujets.  Cependant,  plus 
qu'aucun  de  ses  prédénueun,  il  s'oocnpû  d*é- 
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toufler  les  semences  de  rébellion  et  d'anétoUr  le 
souvenir  do  la  r<''pul)!ique.  Il  espéra  de  gagner 
par  des  grâces  cet  esprit  indompté ,  et  il  nomma 
BlieOBePoveMi  podestat  d'Anagni.  Celui-ci,  étant 
revenu  à  Rome  après  avoir -exercé  cet  emploi, 
ne  renonça  point  à  son  grand  projet  d'afTranchir 
sa  patrie.  Les  jeux  de  la  place  Navone  avaient 
exaté  an  tumulte  dans  Rome  ;  il  ne  négligea  rien 
pour  communiquer  aux  séditieux  son  zèle  et  ses 
vues.  Nicolas  V,  ayant  apaisé  cette  sédition,  exila 
Porcari  à  Bologne  en  lui  imposant  l'obligation  de 
se  présenter  chaque  jour  aérant  le  gouvemenr 
de  la  ville.  Porcari,  dans  cet  exil,  ne  perdit  pas 
courage;  son  neveu,  qu'il  avait  mis  de  moitié 
dans  tons  aes  plans  et  <|ui  le  secondait  siree  ar- 
deur, rassembla  leur-;  .Tiiiis  à  Rome  Ci  les  enga- 
gea dans  une  conspiration  dont  Etienne  Porcari 
devait  être  le  chef.  Trois  cents  soldats  et  quatre 
n  ntv  exilés  furent  rassemblés  serrèlement  dans 
les  maisoiis  de  ce  gentilhomme  et  de  ses  adhé- 
rents :  tous  les  conjurés  furent  invités  à  un  grand 
repas  le  5  janvier  14.')3  ;  Porcari,  qui  avait  réussi 
à  s'échapper  de  Bologne,  parut  au  milieu  d'eux 
rev^  «fane  robe  de  pourpre  et  d'or.  Avec  cette 
éloquence  propre  à  émouvoir  la  multitude,  il 
rappela  les  druits  des  Romains  et  l'oppression  qui 
les  accablaft  ;  il  exposa  sa  résolution  de  surpren- 
dre le  pape  et  les  cardinaux  le  lendemain  devant 
les  portes  delà  basilique  de  St-Pierrc,  comme  ils 
s'y  rendraient  pour  célébrer  l'Epiphanie,  et  avec 
de  tels  otages  entre  les  mains  de  se  faire  livrer 
le  château  de  Si-Ange  et  les  portes  de  Rome  ;  de 
sonner  la  cloche  d'alarme  au  Capitole  et  de  re- 
constituer la  république  par  l'autorité  de  cette 
même  assemblée  populaire  à  laquelle  Colas  de 
Rienzo,  un  siéde  auparavant,  avait  inspiré  son 
enthousiasme.  Tous  les  auditeurs  de  Porcari  dé- 
daraient  être  prêts  à  le  suivre  et  è  se  dévouer 
pour  cette  entreprise  ;  niais  déjà  il  avait  été 
trahi  :  le  sénateur  ou  grand  juge,  averti  du  ras- 
sembleomit  qui  se  trouvait  dans  sa  maison ,  l'a- 
vait fait  entourer  par  ses  soldat>  :  les  satellites 
des  conjurés,  séparés  d'eux  et  ne  recevant  point 
d'ordres,  ne  purent  les  secourir.  Etienne  Porcari 
fut  arrêté  avec  ses  principaux  complices.  Son  ne- 
veu eut  la  présence  d'esprit  et  le  courage  de  se 
jeter  sur  les  soldats  du  pape  et  de  s'ouvrir  un 
passage  les  armes  à  la  main.  A  peine  instruisit- 
on  une  procédure  sommaire  contre  le  chef  de 
cette  conspiration  :  il  fut  pendu  avec  neuf  de  ses 
associés  et  la  tranquillité  lut  rendue  à  cette  partie 
de  l'Italie.  Z. 

PORCELLIO  ou  PORCELLIUS  (Pierre),  historien 
ktalien  du  15*  siècle,  fut  ainsi  appelé  parce  que, 
'si  l'on  en  croit  ses  détracteurs  et  surtout  Basinio 
[roy.  ce  nom',  il  garda  les  pourceaux  dan-  sa  jeu- 
nette. Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu  il  sortit  tout 
à  coup  et  sans  que  l'on  sache  par  quels  moyens 
de  la  plus  profonde  obscurité  et  déploya  des  ta- 
lents Qu'on  ne  lui  avait  pas  soupçomiés.  Il  entra 
tmmt  dans  la  finreur  du  fiuneu  Flédérie,  doc 
XXXIT. 


m 


d'Urbin,  et  l'accompagna  dans  son  expéditkm 

contre  les  Milanais.  Il  fut  ensuite  témoin  des  ex- 
ploits de  Jacques  Piccinio  à  la  téte  de  l  arniée  vé- 
nitienne, elU  entreprit  d'écrire  son  histoire,  dont 
il  adressa  une  partie  (les  neuf  [irerMiet>  li\res'  au 
roi  Alphonse  d'Aragon.  Cet  ouvrage,  qui  fut  im- 
primé par  Muratori  en  17.11  dans  le  tome  20*  de 
ses  Ecritains  ilaliem,  est  intitulé  Commentniret  d» 
comte  Jaequti  Piccinio ,  appelé  Scipion  Emilien. 
C'est  un  éloge  fort  exagéré,  mais  assez  bien  fait, 
du  héros  de  Porcellio.  Il  devait  avoir  une  suite 
qui  est  restée  manuscrite  ou  peut-être  n'a  pas 
été  composée.  L'auteur  soutint  des  querelles  asses 
vives  avec  quelques  écrivains  de  cette  époque, 
notamment  Basinio,  et  il  composa  h  cette  occa- 
sion (les  épi^;ranimes  et  autres  |)oé>ies  métliocres, 
que  1  on  trouve  dans  un  recueil  de  Poésies  ita- 
iMirae»,  Imprimé  en  1539,  in-8*.       M— d  j. 

roRCFIFR  DE  LISSONAY  T.u.les^  comte  de 
Ridu  bourg,  né  à  la  Châtre  en  17o3,  fut  d  abord 
médecin  et  abandonna  cette  profe^ision  dès  que 
la  révolution  commença.  Il  en  adopta  les  prin- 
cipes avec  beaucoup  d'enthousiasme  et  fut,  en 
conséquence,  nommé  maire  de  la  Châtre  en  1 790, 
puis  député  suppléant  du  déparlement  de  l'Indre 
à  la  Législative,  où  il  ne  prit  point  séance.  Nommé 
en  septembre  1792  député  à  la  convention  natio- 
nale,  il  se  déclara  pour  l'appel  au  peuple  dans  le 
procès  de  Louis  XVI  et  vota  ensuite  la  détention 
et  le  bannissement  à  la  paix.  Porcher  se  déclara 
ensuite  pour  le  sursis  à  l'exécution.  Sans  avoir 
jamais  joué  un  rtHe  marquant,  ce  député  conven- 
tionnel fut  toujours  employé  avec  beaucoup  d'ac- 
tivité, tant  au  comité  de  législation,  au  nom  du- 
quel il  fit  de  fréquents  rapports,  que  dans  les 
départements,  où  il  se  conduisit  d'une  manière 
fort  modérée.  Ce  ne  fut  guère  qu  après  le  9  ther- 
midor (27  juillet  1794)  qu'il  se  fit  remarquer  i 
la  convention.  Il  fut  erivf»yé  alors  dati';  les  di'par^ 
tements  de  l'Ouest,  oii  il  lit  prendre  les  mesures 
qu'avait  amenées  la  chute  de  RupsfHerre.  a  >.  >ii 
retour  en  mai  1795  il  fit  supprimer  le  tribunal 
révolutionnaire  et  il  eut  une  seconde  mission  dans 
le  Calvados,  d'uù.  par  suite  du  système  de  bas- 
cule qui  venait  d'être  adopté,  il  dénonça  les  ma- 
nœuvres des  royalistes  aux  approches  de  vendé- 
miaire. A  cette  époque  il  fut  élu  au  conseil  des 
Anciens  par  les  deux  d^riements  qui  compo- 
saient l'ancienne  province  do  Berry  et  continua 
de  se  montrer  favorable  au  système  révolution- 
naire, quoique  souvent  en  opposition  avec  le  di- 
rectoire. Le  S9  novembre  1796  il  tenta  vainement 
de  faire  rejeter,  au  nom  de  l,i  majorité  d'une 
commission  dont  il  était  rapporteur,  une  résolu- 
tion qui  déclarait  expiré  l'exerdce  des  fonctions 
des  membres  des  tribunaux  criminels  élus  en 
1795  et  qui  autorisait  le  gouvernement  à  leS 
remplacer.  Ce  rapport,  qui  n'eut  aucun  résultat 
avantageux  pour  la  chose  publique,  fut  néan- 
oaoins  réimprimé  dans  le  midi  de  la  France,  et 
celte  vuûiaté  eitnonlinaire  fit  nommer  Poreber 
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an  conseil  des  andens  par  le  département  du 

Gard;  mais  sa  nomination  fut  annuUk*  pnr  l'in- 
flueni-<>  (lu  (lirprtoirt' .  malgré  les  nombri'ux  suf- 
frages iloiit  elle  était  appuyée.  Il  devint  alors 
membru  de  la  rommissioti  ndmirjistralivo  di's 
liospicfs  civils  de  Paris  et  eut  qiiflipies  démêlés 
avec  Lépreux  et  les  autres  médecins  de  l'IIôtel- 
Dicu.  (|ui  lui  adressèrent  mie  lettre  très-forte,  la- 
quelle fut  imprinu'e  dans  le  temps.  Porcher  perdit 
cet  emploi  en  avril  1799  à  la  suite  d'un  renou- 
Tellenient  général.  Le  département  de  l'Indre  le 
réélut,  à  la  même  é[)o<piP,  an  conseil  des  Anciens,  , 
où  il  vota  contre  la  réMiIiiiion  (jui  tendait  à  sou- 
mettre à  la  peine  de  mort  les  auteurs  de  traités 
oonlrafres  à  la  constitution  et  à  l'hitégralité  du 
leniloire  de  la  réjuiMiinie.  e1  repri'-éiita  qti'tme 
c  pareille  loi  allenlerait  à  la  liberté  des  premiers 
«  pouvoirs  et  entraverait  la  pensée  des  représen- 
o  tailla  du  [u  iiple  i>.  Il  se  prononça  dans  le  mois 
de  novembre  suivant  en  faveur  de  la  révolution 
de  8t-Cloud  qui  rendit  lionaparte  mattre  du  pou- 
voir,  et  il  de. inl  aiissilôt  après  membre  de  la 
cuIllml^^ion  intermédiairi-  du  conseil,  puis  séna- 
teur. Il  était  secrétaire  du  sénat  à  l'époque  de  la 
chute  de  Napoléon  en  \S\\.  et  il  sipria.  b-  .1  n\  ril, 
en  celle  qualité  la  création  d'un  f,M^tivcrin ment 

fjrovisoire  et  la  déchéance  de  l'empereur,  ce  qui 
c  fit  nommer  pair  de  France  par  le  mi  le  h  juin 
de  celle  même  année.  —  Son  fds  'Jean  Baptistei, 
né  le  17  décendire  1784,  était  aide  de  camp  du 
maréchal  .^lasséna  et  fut  envoyé  de  Marseille  à 
Paris  lorsque  Napoléon  revînt  mm  celte  capitale 
en  iKl.'i.  l'air  de  FraïKc  à  la  -<-conde  restaura- 
tion, il  siégea  à  celle  chambre  jusqu'à  sa  mort, 
•rrivée  le  10  avril  1824.  Ce  fut  Doiss\  d  An;;las 
qui  prononça  snri  éloge  A  h  chambre  des  pairs  le 
3  août  même  année.  B — u. 

PORCHERON  (Dom  Pthcnat),  bénédicHn  de  ta 
congrégation  de  Sl-Maur.  ri  ujuif  en  IG'ii  h  CliA- 
teauroux,  petite  ville  du  iJei  rj ,  dont  son  père 
était  avocat  fiscal.  Il  embrassa  la  vie  monastique 
à  dix- neuf  ans  dans  l'abbaye  de  Sl-Remy  de 
Reims  et  consacra  tous  ses  loisirs  à  l'étude  de 
l'histoire,  de  la  Kèo^'raphie  et  de  la  numismati- 
que. Nommé  bibliothécaire  de  St-Gerinain  des 
Prés,  il  se  montra  digne  de  remplir  celle  place; 
fut  associé  à  I).  Mabillon  pour  rédiger  le  cata- 
logue des  manuscrits  latins  de  la  bibliothèque  du 
roi  ;  eut  part  k  Tédition  des  CKnvre»  de  St  Ililaire, 
l'une  des  meilleures  qu'aient  publiées  les  béné- 
dictins, et  mourut  à  l^ris  le  14  février  1694,  à 
rigc  de  4S  ans.  Dom  Poreheron  ■  poUié  :  Ma- 

ximes  pour  1  filuration  d'un  jrum  ftifimt,  avtc  les 
ilutrttctions  de  l'empereur  Basile  ptmr  Lion,  nm 
P»,  1690,  in-lf .  La  traduction  est  d*un  ano- 
nyme, niais  elle  a  été  revue  et  retouchée  par 
dom  Poreheron.  Enlin  c'est  a  dom  Poreheron 
qu'on  doit  la  prenifèr»  édition  de  l'anonyme  de 
Ravenne,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que de  Ravenne,  sous  ce  titre  :  Anomymx  Raven- 
natû,  fui  dircB  «ffcwt  Mftimm  friat,  é$  f/togra-  | 


ph'a  libri  fuinqtie,  «3S(9é.  mm.  BiN.  rapm,  Paiil, 

16^8,  in-8».  Jacques  Gronovius  publia  de  non- 
veau  cet  ouvrage  à  la  suite  de  Pomponius  Hela 
avec  une  préface  qui  contient  des  invectives  p«i 
sensées  contre  le  premier  éditeur  et  même  contre 
les  Français,  et  qu'Abrah.  Gronovius  a  consenée 
dans  ré<lition  qu'il  a  dotuu'v  en  1722  du  Poin- 
ponius  Mêla  de  son  père.  Les  Gronovius  s'éhiient 
serv  is  d'un  manuscritdela  bibliothèque  de  Leyde; 
on  en  connaît  un  troisième  à  la  bitîliotlièque  da 
Vatican  dont  les  éditeurs  anglais  des  PtlUi  fi»> 
graphes  ont  publié  les  légères  variantes  dans  b 
troisième  volume  de  leur  collirlion  ;  t  rifin  Mont* 
faucon  en  indique  un  quatrième  dans  la  biblio- 
thèque Ambwwîenne  de  Milan.  L'oovrage  de  l'a- 
nonymc .  qu'il  n'est  plus  permis  de  confondre 
avec  Gui  de  Bavenne  (vojp.  Gui),  n'est  qu'uK 
compilation  M(e  saac  le  moindre  talent  avw  ki 
lambeaux  de  divers  ailleurs  presque  fous  incon- 
nus; le  stjle,  qui  fourmille  de  sulécisiues  et  de 
barbarismes,  a  t  les  te  rif7norance  du  maladfoil 
compilateur.  Il  aAait  intitulé  son  oip  r  'pc  A' 
coitmorjt  ophia  ;  r'e>t  dont  l'<irç|iert)n  qui  Irouvâ 
plus  convenable  le  titre  qu'on  a  rapporté  plsi 
haut,  et  c'est  également  lui  qui  divisa  l'ouvrage 
en  cinq  livres  et  les  livres  en  articles  ou  pan- 
graphes,  deux  points  sur  lesqods  les  Groooviin 
l'ont  suivi.  Le  savant  Astruc,  apr^s  avoir  ob- 
servé que  la  plus  grande  partie  des  cireurs  de 
l'anonyme  pourrait  être  corrigée  à  l  aide  de* 
Tahlet  de  Pcutinger  et  de  VltimiN^  d'Anlooia, 
témoigne  sa  surprise  que  dom  PorHiensn.  vfA 
connaissait  la  conformité  du  travail  de  l'an  >nyiw 
et  des  TMtt,  n'ait  pas  mieux  prolHé  de  ce  se- 
coon  dans  le  oommentaire  qo'il  a  donné  de  ni 
auteur.  Astruc  aurait  di^réque  qu<  'i|ii(  -avant 
géographe  s'occupât  de  préparer  une  uoarelle 
édition  de  l'anonyme  en  msant  nsag«  des  secoon 
indi(|ués,  et  il  a  donné  un  njodèie  rîe  n  travaS 
dans  I  examen  critique  de  la  description  de  U 
Gaule  Narbonnaiiie  par  Tanonymp,  qui  fiM» 
les  chapitres  1 1  et  I  ?  des  Mrmmm  pour  l'hittein 
naturtlle  du  l.awjuedor.  A  i  exemple  d  AstrUC, 
Schoepllin  a  analysé  quelques  passages  de  l'ano- 
nyme de  Ravenne  dans  le  tome  \"  de  YAUnti* 
illusirata,  p.  .'(70  et  suiv.  Malgré  toutes  les  iro- 
perfections  et  les  enenn  signalées  par  Astrar, 
l'ouvrage  de  l'anonyme  est  ifitén'ssint  pour  lt« 
géographie  du  moyen  âge,  et  l  on  doit  .savoir  grf 
à  doni  Poreheron  d'avoir  le  premier  fait  connaî- 
tre cet  auteur,  dont  il  se  proposait  de  donner  une 
édition  qui  aurait  été  supérieure  à  celle  de  16^9. 
ainsi  qaon  a  pu  le  juger  par  le  grand  nomkn 
de  actes  sur  les  7aM«  de  Feutinger,  tioavfc 
dans  ses  papiers.  W— 

PORCIIF-Tn  SALVAGIO  (en  latin  db  .Slvatw?'- 
savaiit  professeur  d'hébreu,  naquit  i  Gènes  da» 
le  13*  siècle.  Sa  Annffle  temft  un  mif  dMinfoé 
parmi  les  sénateurs  de  la  république.  Il  cntn 
dans  l'ordre  des  chartreux ,  qu'il  édifia  para 
piété  et  par  Mn  anow  do  «rmO.  H  mitdlii* 
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rbébrea  (orsqu'il  ^ait  dum  te  aïonde;  il  coati- 
ima  celte  étude  dam  le  alence  du  cbitre.  Il 
mourut  en  1315,  suivant  l'opinion  la  plus  com- 
mam.  il  s  laiiié  :^  I*  KMria  adtemu  impiot 

aeA  Tdmud. 

ac  cabali.ilinutn .  it  uHorum  omnium  authorvm 
«MM  Hekrtci  recifimi,  wuMttratur  venta»  ôoU»- 
hmfiàii.  Pari»,  IGI9,  in-M.  Non  derom  à  An- 

gustin  GiuslMnii.  évèqne  de  N(>bbi(>,  la  publi- 
catiou  de  eet  ouvrage,  qa'il  eut  beaucoup  de 
peine  à  imNre  en  otdre  «l  qu'il  dédia  k  6oii* 

laump  Petit,  évèqoe  de  Troyes,  coiife^sfiir  du 
roi.  8i  l'on  voulait  s'en  rapporter  à  l'éditeur,  le 
Hw»  àt  Porchetti  serait  le  mcillenr  qui  #ftt  en- 
core paru  jusqu'alors  dans  rc  fîrrire;  mais  si  l'on 
adopte  le  jugement  un  peu  $e^iTe  de  quelques 
critiques,  et  notamment  de  l'abbé  Houlwille,  on 
rabattra  beauroup  de  cclfe  bonne  opinion.  '  F.p 
■  pieux  cbarlreus,  dit  celui-ci,  montra  plus  de 
m  zèle  qve  de  farte  et  servit  moins  sa  cause  qu'elle  ne 
«  le  sertit  fUe  même.  »  Porchetti  a  puiâ^'  son  éru- 
dition rabbinique  dans  le  Pu^o  fidei  de  Itainiond 
Martin,  dominicain  catalan,  mort  en  1286  Paris, 
1681;  Leipsick,  1687,  in-fol.).  Tout  le  monde 
en  demeure  d'accord,  et  il  en  convient  iniMnéme 
en  ces  fermes  :  «  A  haimundo  Mmrtino  .iumpsi 
M  h^HS  libeiU  maleriam  in  pleriepu  eompilandi.  o 
On  a  pr^nda,  d'après  le  P.  Morin,  que  Pierre 
6aln(in,  rniriciir  observanlin,  mort  en  i'à'M. 
avait  copié  Porchetti  dans  son  ouvrage  intitulé 
Ar  eutaais  etttMie»  ^erUali»  Nki  if,  de  l'impri* 
meriedeSoncini.  lîitR;  nAle,  irifiO,  irifit,  ; 
Paris,  1601;  Francfort,  1602,  ltil2,  lt)72,  in- 
M.,  et  qo'il  c?aft  gardé  stnr  son  plagiat  un  cou- 
pable silence.  S.in'^  vouloir  !i'  disciilfjer  de  son 
ingratitude,  nous  dirons  avec  C;irpz(»v  et  quel- 
ques aatre<j  savants  qu'il  est  probable  que  l'or 
chelli  et  Gal.itin  ont  également  pui^e  ilun^  Rcii- 
mood  Martin,  et  que  c'est  là  ce  qui  produit  cet 
air  de  ressemblante  qo'oil  remarque  dans  leurs 
écrits.  Il  existe  un  assez  grand  nombre  d'ouvra- 
ges polémiquas ,  cnm|>osés  par  des  rabbins  sous 
le  titre  de  l'ietoria  [Nizzacoùl.  Nous  hommes 
porté  à  cron«  qu'ils  sont  principalement  dirigés 
contre  celai  de  Porchetti,  quoique  cet  auteur  n'y 

•oit  pn>  noniiiu'.  De  entibus  li  inis  et  unis,  iné- 
éit;  3'i)e  sanetissénui  l'Hyime  Maria,  inédit.  Va§n 
NorocM  :  Theatrum  eAnmof.  «sert  Ctartutitmis 
ordiui»,  Turiii  ICiSI ,  in-fol.  ;  —  Dartolorei,  .Si//'- 
ptemeta.  ad  biblioth.  rabbinie,;  —  et  Wolf,  qui 
CB  païf»  daoa  Iras  let  irotamet  de  sa  BMoihèqme 

hébraïque  L — B — E. 

PORCIA  (le  prince  ALPHONSE-GAnusi.),  gouvcr- 
wor  dea  Biais  iréniHem  pour  l'Aotridie,  mtquit 

i  Goritz  le  19  janvier  1761.  Il  reçut  sa  première 
éducation  à  la  cour  de  Bavière  en  qualité  de 
page,  fit  son  droit  et  fut  nommé  coiueillsr  de 
nnance  à  .^l.uihein>.  Après  la  pai\  de  Canipe-For- 
mio,  les  Autrichiens  le  désignèrent  connue  délé- 
gté  d'L'dine.  En  18U,  il  fut  appelé  à  Vienne 
povr  f organiMtioii  das  portawit  itaHennwi.  De 
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lè  il  devint  vir^ -président  du  Roiivernoment  à 
Venise,  et  eu  ISIU,  tl  remplaça  le  Itaron  Spingel- 
feld  en  qualité  de  gouverneur,  ayant  été  déconS 
de  la  Toison  d'or  et  de  la  graml-croix  de  St-Léo- 
pold.  En  1833 ,  il  obtint  sa  retraite  et  mourut  le 
ÏO  avril  lH:j:i  à  Miiau.  Z, 

POnClfi,  liUe  deCatoo  d'UUque  et  femme  en  pre- 
mières neoesdeBibotos,  puis  de  Bru  tus,  s'illustra 
par  son  courage  et  son  dévouement  à  sou  dernier 
époux.  Dans  le  tempa  où  il  méditail  le  meurtre  de 
César,  elle  sefil  eUeMméneone  grande  blessure,  et 
Hrutus  lui  en  ayant  demandé  la  cause  :  c  C'est, 
*  lui  lépondit-elie ,  pour  vous  montrer  avec 
■  quelle  fermelé  je  me  donnmi  la  mort  si  l'en- 
a  treprise  que  vous  inéditez  et  que  vous  uie  ca- 
n  citez  vient  à  manquer  et  si  elle  uiuse  votre 
«  perte.  »  L'histoire  ne  dit  pas  si  Drutus  conseil 
lit  alors  à  mettre  dans  sa  confidence  une  femme 
qui  y  avait  tant  de  droits;  mais  elle  r,iv;nrte 
que,  lors(]ue  Urutus  eut  perdu  la  vie,  t  im  <l( ci- 
dée  à  se  donner  la  niorl».  Porcie  avala  îles  char- 
bons ardents,  ce  dont  elle  mourut  en  eiïet  l'an 
42  avant  J.-C.  —  Il  convient  de  dire  que  la  pot- 
sibilité  de  ce  genre  de  mort  a  été  contestée  par 
quelques  écrivains,  qui  ont  même  dit  que  Porcie 
iiin.iit  pas  survécu  à  Brulus.  M — nj. 

PUUCON  0£  LA  BAHBiNAiS  ;PiEaa£],  grand- 
onete  de  Daguay-Trouin ,  naquit  à  St-Malo  le 
31  oclobio  Itl:'»''  Il  conimantia  en  160.")  m.^ 
frégate  de  36  canons,  envoyée  j>ar  des  armateurs 
de  cette  ville  pour  protéger  nos  bâtiments  de 
commerce  contre  les  Alg»'riens,  en  attendant  que 
Louis  XIV  pût  envoyer  des  vaisseaux  de  guerre 
pour  les  punir  des  outrages  qu'avait  essuyés  le 
pavillon  français.  Il  fut  d'abord  heureux  dans  son 
exitédilion;  mais,  accablé  par  des  forces  supé- 
rieures, il  tomba  an  pouvoir  du  dey,  qui,  le 
croyant  un  personnage  de  distinction,  le  chargea 
d  aller  norter  à  Louis  XIV  des  propositions  de 
paix,  à  la  condition  qu'il  viendrait  reprendre  ses 
lers  s'il  i^:houail  dans  sa  négociation.  La  vie  de 
six  cents  Français,  prisonniers  comme  lui,  était 
le  gage  de  sa  parole.  N'ayant  rien  pu  gagner  sur 
l'esprit  de  Louis  XIV,  auquel  le  dev  avait  d  ail- 
leurs fait  des  propositions  inscoeplaDles,  il  passa 
par  St-Malo  pour  mettre  ordre  a  SCS  affaires  et 
revint  à  Alger,  où  le  dey,  n'écoutant  que  sa  co- 
lère et  la  eratele  d'éprouver  bientôt  le  ressenti- 
ment  du  roi ,  lui  fit  tcandier  la  tète  en  sa  pcé» 

seiice  en  1681.  P.  L— T. 

PORGQ  (Jban  ls),  prêtre  de  l'Oratoire,  né  dans 

le  diocè.-^e  de  îlouiogne,  professa  pendant  cin- 
quante aus  la  théologie  ù  Saumur,  dans  l'école 
célèbre  qu'y  avait  formée  la  congrégation  de 
l'Oratoire  et  qui  a  produit  plusieurs  sujets  distin- 
gué>.  Le  l'orcq  était  très-opposé  à  la  doctrine  de 
Jansénius,  et  il  la  combattit  dans  le  livre  suivant  : 
les  Senlimenis  de  St  Augustim  sur  la  grdee,  opposés 
à  ceux  de  Janscnius,  1682,  in-4*.  Cet  ouvrage, 
tout  dogmatique,  est  divisé  en  deux  parties 
l'une  des  pceaves,  i'aut»  des  olyections;  il  est 
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dédié  au  roi  et  muni  de  l'approbation  d'un  évé- 
qoe  et  de  plusieais  doelevn.  En  1700,  le  Voteq 

vn  Jotiiia  une  seconde  «milion,  aufçmentée;  il 
rend  compte  de  ces  augmentations  dans  la  pré- 
fioe  et  répond  à  quelques  reproches  de  ses  ad- 
versaires. Ceux-ci  ne  l'ont  pas  tn(^naRé,  et  ils 
parlent  avec  beaucoup  de  mépris  de  son  livre , 
qui  ne  nous  a  point  ptra  mériter  on  jugement 
si  s«'>v6rc.  C'est  un  ouvrage  de  cootrorâne  sans 
aucune  personnalité;  I  auteur  s'occupe  même 
très-peu  des  personnes,  et  se  borne  à  traiter  le 
fond  des  questions  et  à  montrer  que  Janséniusa 
mai  entendu  St-Augustin  et  que  la  doctrine  du 
saint  docteur  est  entièrement  opposée  à  relie  du 
théologien  moderne.  Le  P.  le  Porcq  mourut  à 
Saumur  le  S  avril  17tt,  étant  alors  dans  sa 
8G*  année.  «  C'était,  dit  Goujet  lui-même,  un 
«  homme  de  beaucoup  de  piété.  »  Le  même 
Goujet  raconte  de  le  Porcq  des  choses  assec  ridî- 
CUles,  mais  très  peu  vraisciiiMaldes  ;  voyez  la  Bi- 
bliothèque des  auleun  ecciitiattiquei  du  Ib'  siècle, 
t.  S ,  p.  385.  Il  est  vrai  que  le  livre  du  P.  le 
Porck  lui  suscita  des  ennemis  dans  sa  rnn?rt'f?a- 
lion;  niais  ce  livre,  qui  n'olTre  qu  une  di>(  us>iun 
modérée,  ne  devait  pas  hlesserdes  gens  sages  et 
de  bonne  foi.  I.i-  ton  ^vu\  d<iiit  l'anleiir  pniK'  d"un 
de  ses  critique»  dans  la  prt  facr  do  I  édition  de 
1700  annonce  un  homme  qui  voulait  éviter  tout 
ce  qui  ressent  l'esprit  de  parti.  On  ne  sait  pour- 
quoi Oupin  n'a  pas  cité  le  Porck  dans  sa  table  des 
ouvrages  à  la  un  du  i*  volume  de  son  Hûtoirt 
teeUmuiiqtu  du  17*  ft^.  P— c— T. 

PORDAGE  (iBATf) ,  médecin  et  naturaliste  an- 
glais, né  à  Londres  en  1625,  mort  dans  la  mèiiie 
ville  en  1698.  Mous  avons  déjà  cité  son  nom  eo 
parlant  de  la  visionnaire  Jeanne  Leade,  fradalriee 

delà  sn  te  des  pliilinlciphts.  Pord  ige  fut  d'abord 
le  maître,  ensuite  le  diaciple  de  cette  illuminée  ; 
il  professait  un  grand  enthousiasme  pour  les 
doctrines  du  th.'osi.plio  allemand  Jacob  Doehme, 
et  il  prétendait  a\uir  eu  des  révélations  qui  lui 
avaient  donné  l'assurance  que  ces  doctrinet 
étaient  la  vérité  divine,  il  écrivit  divers  ouvrages 
intitulés  TItéoloi/ie  mystique,  Sophie.  Doctrine  di- 
trine,  qui  furent  traduits  en  plusieurs  langues, 
mais  sont  aujourd'hui  parfaitement  oubliés.  Les 
Idées  sont  généralement  tournées  vers  de  tout 
autres  olljel^  que  (les  questions  de  métaphysique 
mystique.  Ou  peut  consulter  au  sujet  des  idées 
de  Poraage  l'article  qui  lui  est  consacré  dans  le 
Dictiontmn  det  aoeiwff  fkiloiophifimt  t.  6, 
p.  168.  Z. 

PORDENONE  (le  chevalier  JBAX-ANTonmLicimo, 
dit  le;,  peii.tre  d'histoire,  fut  suriioininé  uitisi  du 
nom  de  la  ville  de  Pordenone,  dans  le  Frioul, 
où  il  naquit  en  1483.  Le  véritable  nom  de  sa 

famille  était  Sacchiciise  ror(i<  e!Ii:  mais  un  de 
ses  frères,  dans  un  mouvement  de  colère,  l'ayant 
Uessé  à  une  main,  il  renonça  i  tous  les  noms  de 
sa  fann'lle  et  se  fil  appeler  ne</{llo.  1!  étudia  d'a- 
bord la  peinture  à  Idine  et  tàcba  d'imiter  Pelte- 
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^  grino  di  San  Daniello  :  la  vue  des  tableaux  du 
'  Giorglone,  plus  en  harmonie  avee  son  propre 

génie,  lui  enseigna  bieiil(M  la  mute  qu'il  devait 
\  suivre.  Les  imitateurs  du  Uiorgione  ont  plus  ou 
'  moins  approdié  de  sa  manièra  :  Pordenone  re- 
traça encore  le  caractère  de  son  modèle,  et  il 
,  serait  dilFicde  de  trouver  dans  toute  l'école  véui- 
I  tienne  un  artiste  d'un  talent  plus  déddé,  plos 
I  lier  et  plus  élevé.  Cependant  if  était  peu  connu 
dans  son  pays  même ,  et  le  tableau  où  il  a  peiut 
sa  famille,  que  possède  le  prince  Borghèse,  est  le 
seul  ouvrage  un  peu  considérable  de  oe  maltte 
qui  existe  dans  cette  partie  de  l'Italie.  Une  de 
ses  productions  les  plus  remarquables  se  voit  à 
Brescia  ;  c'est  la  BdùirrteUo»  du  Lusan.  On  ca 
rencontre  quclquea-unes  dans  le  Frioal;  miii 
toutes  ne  sont  point  également  autbenliqaes. 
Ou  n'a  pas  les  mêmes  doutes  sur  deui  tabwaDi 
qu'il  a  peints  pour  sa  ville  natale  et  dont  il  t 
laissé  une  descriptlofi  dans  des  mémoires  ma- 
nuscrits qui  existent  à  la  bibliothèque  d  Ernest 
Mottensi  à  Pordenone.  Le  premier  est  une  SUh 
Ftiviilfi  et  St  Cliristophe ,  peint  en  151o  d'une 
couleur  admirable,  mais  dont  le  dessin  offre  quel- 
ques incorrections;  l'autre  estSr-JWare.  meemf»- 

gné  d'autret  saints  qui  conmrrent  un  prêtre  II  ^ 
été  peint  en  loJo,  et  Licinio  convient  lui-nièiiK- 
que  ton  ouvrage  n'était  point  terminé.  Une  /l"- 
nonciation  qu'il  avait  faite  pour  l'église  de  St- 
Pierre  .Martyr,  à  Udine,  était  bien  supérieure; 
mais  on  la  confia  pour  la  restaurer  à  un  peintre 
malhabile  qui  l'a  entièrement  gAtée.  Le  tableau 
qu'on  regarde  comme  son  chef-d'œuvre  est  le 

St-LauretU  Giustiniani  environné  de  plusieurs  am- 

trtê  êoùUi,  qu'il  avait  peiut  pour  l'église  de 
8te-Narfe  delr  Orto,  à  Venise.  On  y  admire  une 

figure  de  SI- Jean-Haptislc  dont  les  n»)>  >oiit 
dessinés  avec  toute  la  correction  des  plus  grands 
mattres,  et  une  deSt-Augusthi  dont  le  bras  sem- 
ble sortir  do  la  foil(>:  ce  jeu  de  p'^rs[^orti\  e  i  t't*' 
répété  par  l'artiste  dans  plusieurs  autres  ouvra- 
ges. Ce  beau  tableau  a  fait  longtemps  partie  du 
musée  du  Louvre,  dont  il  n'était  pas  un  dos 
moindres  orneuteuts.  Il  avait  été  cédé  à  la  France 
par  le  traité  de  Campo>Pormio  :  il  a  été  rendu 
en  1815.  Les  connaisseurs  font  encore  le  plus 
grand  cas  du  tableau  du  Mariage  de  Ste-Catke- 
rine,  que  cet  artiste  peignit  à  Plaisance,  où  il 
s'était  établi.  Mais  c'est  surtout  dans  la  peinture 
à  fresque  que  Licinio  a  déployé  tout  son  génie. 
I  Beaucoup  de  châteaux  et  de  villes  de  Frioul  n'ont 
I  plus  d'autres  titres  à  la  curiosité  des  voyageurs 
'  que  les  ouvrages  dont  il  les  a  enrichis.  Ses  ta- 
bleaux les  mieux  conservés  en  ce  genre  >ont 
ceux  qui  existent  dans  l'église  du  Dôme  à  Cré- 
mone et  i  Ste-Marie  di  Gampagna  i  Plaisance. 
Dans  SCS  peintures  à  fresques ,  il  n'est  pas  tou- 
jours également  correct  et  étudié,  et  il  montre 
en  général  un  plos  beau  chdi  de  nature  dans  les 
figures  d'hommes  que  dans  celles  de  femmes. 
I  Mais  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  on  remarque  un 
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esprit  d'une  conception  rigoureuse,  plein  de  vé- 
rité, de  hardiesse  et  de  fadlHé;  «n  artiste  qui 

affront»'  tontfs  les  (lilTicuIlft»  tlo  l'art,  qui  ne 
craint  pas  les  raccourcis  les  plus  neufs  et  les 
plus  hardis,  et  qui  sait  détacher  ses  tigures  de 
ses  fonds  par  les  contrastes  les  plus  frappants.  A 
Venise  il  parut  se  surpasser  lui-nu'nic.  La  riva- 
lité ou  plutôt  l'inimitié  qui  existait  entre  lui  et 

10  Titien  était  un  ;iii;uillon  qui  l'excitait  jour  et 
nuit.  Il  poussait  i  iiuniitié  si  loin  qu'il  peignait 
l'épée  au  côté  et  uneiODdache  près  do  lui.  Cette 
rivalité  ne  fut  pas  sans  fruit  pour  le  Titien  : 
c'est  ainsi  que  Raphaël  même  profita  de  ses  dif- 
férends avec  Micbel*Ange,  et,  comme  chez  ces 
deux  derniers  maîtres,  l'un  prévalut  par  la  force, 
Faotre  l'emporta  par  la  grâce ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  le  Titien  rccherrlia  la  nature  plus  ipie 
l'idéal ,  tandis  que  dans  ie  Pordeuone  la  nature 
est  quelquefois  sacrifiée  è  la  manière.  L'école 
vénitienne,  si  féconde  en  pcinln  -  li.iliiles,  le  re- 
garde comme  le  second  de  ses  maîtres.  Il  eut 
même  de  son  temps  ane  fraie  de  partisans  qui 
le  préféraient  au  premier  ;  car  la  multitude  est 
surtout  frappée  par  les  grands  elîets  et  la  magie 
do  clair-obscur,  qualités  dans  lesquelles  le  Por- 
deuone était  supérieur  et  fut  le  précurseur  du 
Guerchin.  Ce  grand  nrtiste  fut  comblé  d'hon- 
neurs par  Charles-^Juint .  qui  lui  accorda  ie  titre 
de  chevalier.  Hercule  il.  «lue  de  Ferrnre.  l'afipcla 

{►rès  de  lui  pour  peindre  de»  cartons  qu'il  voulait 
aire  exécuter  en  (upis^erie  et  qui  rqwéientaient 
les  Travaux  d'Hercule.  Le  Pordenone  se  rendit  à 
cette  invitation  en  loiO  ;  mais,  à  peine  arrivé  à 
la  cour  du  prince,  il  mourut  empoisonné,  dit-on, 
par  des  rivaux  jaloux.  Le  duc  lui  lit  faire  des 
obs^ues  magnifiques.  Son  portrait,  peint  par 
lui  même,  e^i^te  «i.ins  Li  galerie  de  Florence. 

Licinius.  Trojeu,  Fialelti,  Al.  Gatti,  etc.,  ont 
gravé  d'après  ce  mattre.  —  Bemardmo  Lionio, 
également  surnommé  le  Pordeuone,  parent  du 
précédent  et  son  élève,  naquit  au  commence- 
ment do  16*  siècle.  Il  avait  peint  pour  les  eon- 
ventuels  de  Veni>-e,  d'afirès  une  ancienne  roni- 
positiun.  un  tableau  entièrement  dans  le  style  de 
son  mattre  et  qui  n'en  était  pas  indigne.  Il  existe 
aus*i  dans  plusieurs  galeries  (li>>  portraits  de 
Bernardino,  que  leur  merilc*  a  fait  attribuer  au 
premier  des  Pordenone.  —  LwiNlo,  ne- 

veu et  élève  du  Pordenone,  naquit  en  1500. 

11  était  contemporain  dea  liaasans.  Jaloux  de  se 
pi-rfectionner  dans  SOU  art,  il  partit  pour  Rome, 
où  il  étudia  les  ouvrages  des  grands  maîtres. 
De  retour  à  Venise,  il  exécuta  plusieurs  fres- 
ques que  l'on  comparait  ii  celles  de  son  oncle. 
Eo  1556  il  peignit,  en  concurrence  du  Scbiavone, 
de  Paul  Véronèse  et  de  plusieurs  autres  habiles 
artistes,  trois  tableaux  ronds  dans  la  Iii!>lii)tIiniUL' 
deSt-Marc  à  Venise.  Il  fut  alors  appelé  a  Augs- 
bourg  nar  les  magistrats  de  cette  Tille,  où  il  pei- 
gnit plusieurs  freMjuo  f  >i  f  Ih'1!<  s  et  reçut  le 
surnom  de  RomtÀn  pour  ie  distinguer  des  autres 
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Licinio.  Cet  artiste  mourut  à  Augsbourg  eu  1561 . 
—  Jtmt-AntohM  bciNio ,  son  frère ,  fut  également 

élève  de  son  oncle.  On  le '  fioriaît  plus  particuliè- 
rement sous  le  nom  de  Sacchieiue.  Quoiqu'il  ait  joui 
d'une  réputation  asses  grande,  ses  ouvrages  sont 

presque  inconnus.  Il  doit  en  exister  à  rùiiu',  où  il  a 
longtemps  résidé  et  où  il  mourut  en  1570.  P — s. 

POaÉE  (Charles),  célèbre  jésuite,  né  en  1678 
à  Vendes,  près  de  Caefi ,  embrassa  la  iè;.'Ie  de 
St-Iguace  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  et  profrs.sa  d  a- 
boffd  tes  humanités,  puis  la  rhétorique  à  Rennes, 
avec  un  succès  qui  fixa  l'attention  de  ses  supi^ 
rieurs.  Appelé  peu  de  temps  a[)rès  à  Paris,  il  fut 
chargé  de  la  direction  du  pensionnat,  et  (juoique 
cette  occupation  le  détournât  beaucoup  de  ses  étu- 
des ,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  la  théologie  et 
s'essaya  dans  la  carrière  de  la  prédication,  de  ma- 
nière à  donner  une  idée  avantageuse  de  ses  talents. 
Il  avait  un  vif  désir  de  se  consacrer  aux  missions 
dans  la  Chine,  mais  il  fut  iioiimn'  1708  à  la 
chaire  de  rhétorique  qu'avaient  illustrée  les  Pe- 
tau,  les  Cossart,  la  Rue  et  plus  récemment  Jou* 
vency,  PoriV  se  niotilra  le  digne  successeur  de 
ces  hommes  Justement  célèbres,  et  peut-être 
même  les  a>t*il'tous  surpassés  dans  l'art  de  for- 
mer les  jeunes  gens.  11  s'nppliijuait  à  connaître 
les  penchants  de  ses  élèves,  démêlait  leurs  dis- 
positions, et,  parlant  sans  cesse  à  leur  cœur,  sa- 
vait leur  inspirer  en  même  temps  l'amour  lîes 
lettres  et  de  la  vertu.  Ses  discijjles  denu-urérent 
ses  amis,  et  tous  se  faisaient  un  devoir  de  le  i on- 
sulter  dans  les  occasions  importantes  de  la  vie  et 
de  se  diriger  d'après  ses  conseils.  Voltaire ,  dont 
il  avait  deviné  le  talent  et  encouragé  les  pre- 
miers essais,  après  être  sorti  du  collège,  continua 
de  lui  soumettre  ses  ouvrages.  En  lui  adressant 
li  s  traK('dir.-  (\'(}F,(llpe  et  de  Mnope,  il  lui  écri'.  it 
deux  lettres  qui  font  autant  d  honneur  au  maître 
qu'à  râève.  Plusieurs  années  après  la  mort  de 
l'illustre  professeur.  Voltaire  érrtvail  au  P.  de  la 
Tour  :  «  Rien  n  elïacera  de  mon  cœur  la  me- 
«  moire  du  P.  Porée,  qui  est  également  chère  à 
"  tous  ceux  qui  ont  étu  lié  ^ous  lui.  Jamais 
tt  homme  ne  rendit  l'étude  et  la  vertu  plus 
«  aimables.  Ia>s  heures  de  ses  leçons  étaient  pour 
0  nous  des  heures  déliricuses,  et  j'aurais  voulu 
a  qu'il  eût  été  établi  dans  Paris  comme  dans 
«  Athènes,  qu'on  pût  assister  à  tout  âge  ,i  de 
a  telles  leçons  :  je  serais  revenu  souvent  les  en- 
t  tendre.  »  Doué  des  qualités  qui  plaisent  dans  le 
monde,  le  P.  Porée  semblait  le  l'uir.  Il  ne  m}v- 
lait  presque  jamais  et  seulement  quand  il  ne 
pouvait  pas  s'en  dispenser.  Il  partageait  tous  ses 
instants  entre  l'étude,  la  prière  et  les  devoirs  de 
sa  place,  qu'il  remplit  avec  un  zèle  que  l'âge 
même  ne  put  ralentir.  Il  mourut  regretté  géné- 


ralement 


put 

le  1 


1  janvier  17'»f,  J^qé  de  G6  ans. 


dont  il  avait  consacré  trente-trois  à  l'enseigne» 
ment.  Le  P.  Baudory  fut  son  successeur  (««y. 

Baudorv).  Sa  latinité,  dit  l'abbé  Sabatier,  est 
moins  pure  et  moins  élégante  que  celle  de  Jou- 
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Tency;  en  revanche  il  avaîl  plu  d'esprit,  plus 
d'élévation,  plus  de  fécondité,  un  style  plus  vif 
et  surtout  plus  nourri  de  pensées  (eoy.  les  Trois 
siMe$  de  ta  Httéranire).  Le  P.  Porée  était  élo- 
quent, mais  (i.ins  lo  goiV  de  Sriirquc;  il  recher- 
che les  expressions  ingénieu&es,  les  idées  sail- 
lantes et  laisse  trop  souvent  apercevoir  le  rliëtenr. 
Sans  cesse  occupé  de  ses  (^lO'vos.  il  avait  roinpnst? 
pour  eux  des  plaidoyers,  dont  sa  modestie  nous 
a  privés,  et  des  pièces  de  théltre  qo'U  ne  voulut 
jniiKii-  iliuiniT  nu  pi)l)iic,  n»alt,'r<^  les  npî)I;;ii(iisse- 
nieut^  des  jugt's  éclairés  de>unl  qui  eili>  furent 
représentées.  Ce  fut  malgré  lui  que  parut  en 
1735  un  recueil  de  ses  Harangues  latines,  en 
2  volumes  in-12.  r>epuis  \&  mort  de  Porée,  le 
P.  Cl.  Griiïet  remplit  le  vœa  de  tous  les  ama- 
teurs ik's  lettres  en  publiant  une  nouvelle  édition 
de  ce»  discours  ^Omtioties .  augmentik;  de  plu- 
sieurs morceaux  inédit-,  Puis,  1747,  3  vol. 
in-12.  Ce  recueil  contient  six  liarangttes  sacrées, 
sept  discours  prononcés  par  le  P.  Porée  dans  des 
occasions  d'éclat  et  douze  discours  a(  >ulriiiii|iies. 
On  y  a  Joint  la  traducUoo  française,  par  Ma- 
noury,  de  VOraiton  Jkmi6re  ék  l,om$  XIV,  pièce 
qui  fut  le  sujet  «I  iitie  (Mjléuiique  très-vive  entre 
Porée  ut  Gruuan  ^toy.  G»enan),  et  celle  de  deux 
autres  discours  de  Porée,  par  le  P.  Brumoy,  l'un 
sur  celte  question  :  «  Lequel  de  l'état  nioiiarclii- 
«  que  ou  du  républicain  est  le  plus  propre  à  for- 
«  mer  des  héros?  >  et  le  deaxièiiie  «  sur  les 
«  spectacles  ».  Un  autre  discours  de  Porée,  dans 
lequel  il  se  propose  de  venger  les  Fratiçai>  du 
reproche  de  légèreté,  a  été  traduit  [>ar  Rossel  el 
publié  <Iiin>  le  >e|ilii  nie  volume  des  Mihwjes  de 
litlàniurc  de  madame  d'Arconville.  Le  P.  Grillet 
avait  fait  précéder  la  nouvelle  édition  des  haran- 
gues de  Porée  du  recueil  de  ses  tr.i;,Mw|ies,  Pari», 
i74i),  iu-i2.  Ce  volume  contient  une  \ie  de 
l'auteur,  écrite  avec  élégance  et  <uiM>iun;  il 
renferme  six  pièces  :  Brutus,  le  Martyre  de  St- 
Hermenigilde,  la  J/orf  de  t empereur  Maurice,  Sen- 
nacherih,  roi  d'Assyrie,  Seby  Mtjrsa,  (ils  d'AhI>as, 
roi  de  Perse  (coy.  Abbas),  et  le  Martifrt  dt  St- 
Agapit.  Ces  deux  dernières  tragédies  sont  en 
Inti-»  ;!(  !es,  a\ec  des  iiiterin('><!t'h  en  vers  français, 
qui  furent  mis  en  musique  par  Campra.  Lu  vo- 
lume des.  comédies  [FaMa  dramaHea'\  qui  com- 
plète le  recueil  des  i>uvrasoj  de  Porée.  jinrul  en 
1749,  iu-12.  Elles  sont  en  prose  et  pré(  <Miét  s  de 
prologues  en  vers  français  qui  en  e\[)liquent  le 
sujet  1.  f'iiiis  la  première,  l'inili  iir  a  dt  |;eint  les 
dangers  du  jeu  ;  la  seconde  renferme  une  leçon 
pour  les  parents  qui  n'ëoootent  que  leur  ten- 
dresse on  une  aversion  éf;a!eincnf  aveu-lo  pour 
leurs  enfants;  la  troisième,  intitulée  Miiopon, 
esl  une  satire  de  l'ouiveté;  la  suiraole  mootre 

ni  Qvoiqsa  !•  P.  Faitfa  eSl,  létoit  Itef*  <UUI,  fM  entier 
l«  reprvacntaltan»  dnaMtiqoM  dans  le  cmira  de  l'imlraetloii 
de*  collège»,  M  était  Ma  d'approurtr  lc«  th^ùtm ,  cotsme  on  le 

roit  par  s^m  discouru  »ur  ce  iujtl  :  Pe  Ihrniro  ,  oratùt,  jirononcé 
le  1  1  '{'■  1733,  «t  dont  on  peut  votr  l'analyne  dani  In  Lttiru 
*ur  lit  êiitttotlu  ,  pu  Dm^ns  dcfioii^r,  S*  édiUy  k  3,  |>.  aOl. 
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le  résultat  des  vocations  forcées,  et  enfin  la  der- 
nière, qui  a  pour  titre  :  Philrdon,  est  le  retoor 
à  la  vertu  d'un  jeune  booyne  désabusé  des  v^os 
plaisirs  du  monde.  On  peut  consaller  pour  plus 

de  détails  YF.loge  du  P.  Porée,  dans  les  Mémoires 
j  de  Trévoux,  mars  1741  ;  une  lettre  de  Bougeant 
I  ft  l'évéque  de  Marseille,  dans  le  tome  9  des  ifM«- 

sements  du  cœur  el  de  l'esprit,  et  le  Parnasse  fram' 
fais  de  Titon  du  Tillet,  p.  720-732.  Le  portrait 
de  Porée  a  été  gravé  par  Baléchou,  format 

in- 4».  W— s. 

PORÉE  (Ciiahles-G  abhiei.1  ,  frère  du  précédent, 
{  cultiva  la  littérature  à  son  exemple,  mais  avec 
I  moins  de  réputation  et  de  surcès.  nelmté  p.ir  la 
I  sévérité  de  ses  premiers  inailres,  eu  teruuuant 
SCS  cours  il  avait  renoncé  à  l'étude:  mau  ayaal 
eu  le  malheur,  à  vingt-cinq  ans,  de  se  casser 
une  jambe,  la  lecture  devint  sa  seule  ressource 
contre  l'ennui  pendant  sa  convalescence,  Dès 
i  qu'il  fut  rétabli,  voulant  réparer  le  temps  perdu 
'  pour  son  instruction,  il  entra  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  d'où  son  frère  le  fit  sortir 
bientôt  après  pour  occuper  la  place  de  bibliothé- 
caire de  Fénelon.  Apres  la  mort  de  l'illustre 
prélat,  il  fut  nommé  curé  dans  un  village  d'Au- 
I  vergne,  el  se  dévoua  tout  entier  aux  pénibles 
fonctions  du  saint  ministère.  En  1 728,  le  roi  le 
nomma  chanoine  de  la  calhi  linile  de  B  iyeux; 
mais  au  bout  de  deux  ans  il  résigna  ce  bénéfice 
!  pour  accepter  la  cure  deLouvigny,  qui  le  rappro 
chait  de  sa  famille  et  qu'il  ndiiiini-lrrî  jiiMju'à  ce 
que  loii  grand  âge  le  forçât  de  demander  à  être 
déchargé  d'un  fardeau  trop  pesant.  Il  revint  alors 
à  ('aeii.  fut  nommé  chanoiiK' ln  [inr,iire  du  Sl-Sé- 
pulrre  et  se  partagea  entre  lo  e.\ereice>  de  son 
étal  et  l'étude  devenue  pour  lui  le  premier  be- 
soin. Il  mourut  en  cette  ville,  le  17  juin  1770, 
à  85  ans.  L'alibé  Porée  était,  depuis  trente;  ans, 
l'un  des  principaux  ornements  de  l'académie  de 
I  Caen;  il  lut,  dans  les  -éances  publiques  de  cette 
'  société,  un  grand  nombre  de  dissertations,  parmi 

lesquelles  on  distingue  celles  ({ui  ont  pour 
I  jet  la  Fabrication  du  cidre,  la  Consertation  du 
I  linge .  etc.  Il  a  travaillé  aux  Nouvelles  littéraires 
de  Carn,  journal  dont  il  a  paru  3  volumes  in-8*, 
de  1742  à  1744;  enfin  on  a  de  lui  :  1°  UUtaùv 
de  dont  Bamieio  d'Atètee ,  écrite  par  lui-même» 
Venise  Rouen',  17:'>n   2  vol.  in-12.  C'est  un  ta- 
bleau satirique  des  mœurs  des  moines  relâchés 
I  ei  des  désordres  de  leurs  couvents.  2*  Le  pour  et 

le  contrr  <!r  !n  possesali)»  des  fîUes  de  Landes,  dio- 
cèse de  Baycux,  Antiochc  (Kouen),  1738,  in-S*; 
il  fut  aidé  dans  ce  travail  par  le  docteur  Dodo- 
net  de  Caen,  médecin  f  i  l  éclairé,  .l»  f.a  Manda- 
rinade,  ou  Histoire  comique  du  Mandarinat  de 
FabUde  St-Martiu,  la  Haye,  1738  ,  3  vol.  in-12, 
rare;  la  première  partie  de  cet  ouvrage  plaisant 
et  singulier  a  été  réim|»rimée  à  Caen  en  1769, 
in-8".  C'est  un  recueil  de  pièces  en  prose  et  en 
vers  relatives  à  I'jiIiIm'  de  St-M.-.rtiii,  homme 
rccommandable  par  sa  piété  cl  par  son  zèle  pour 
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le  progrès  dca  sciences,  mais  d'une  crédulité  qui 
ne  peut  être  cuinparée  qu'à  celle  du  petit  Poîti- 
sinet  ivoy.  ce  uuni;.  Des  plaisants  lui  annoncèrent 
un  jour  qu'ils  étaient  députés  vers  lui  par  le  roi 
de  >iam  pour  lui  oITrir  le  titre  de  son  premier 
mandarin  ;  et  il  avait  fait  tous  les  préparatifs  de 
M»  départ  pour  Sîan  quand  on  pmint  à  le  désa» 
buser  roij.  Mi(  lK>l  dk  St- Martin),  Lettres  sur  la 
êépuliure  dans  les  égUtei,  Caen,  17tô,  10-12.  Ces 
lettres,  au  nombre  de  quatre,  sont  écrites  d'une 
manière  inttTe'«sarite;  un  doit  remarquer  (jut 
l'abbé  Poréc  est  l'un  dus  premiers  qui  se  soient 
élevés  contre  l'asage  d'inbamer  dans  les  églises, 
«bus  qui  stihsisl.r  encore  longtemps aprte.  W-s. 

POIIET  DE  .\K)H\ AN  (jEAN-ljAPnsTB}.  général 
français,  né  le  14  avril  1777  à  St-Htienne-sous- 
Baliolle,  d.ins  le  <li''[)ar(citient  de  l'Kurc,  n'avait 
que  seize  ans  li)r>que.  en  17'j;),  il  interrompit 
ses  études  afin  de  se  placer  sous  les  drapeaux  ;  il 
espérait  surtout,  en  a^'i>sanl  ainsi,  rendre  s<'rvice 
k  son  pt're,  qui  avait  elé  arrêté  comme  partisan 
du  régime  loml>é.  C'était  d'ailleurs  le  moment  où 
la  France  entière  prenait  les  armes.  iValiord  ca- 
nouiiier,  ensuite  chasseur  à  cheval,  eiifin  placé 
dans  la  78*  demi-briKade,  où  il  devint  adjudant, 
le  jeune  volontaire  se  distingua  partout;  en 
l'an  9  il  servait  dans  cette  petite  année  qui,  sous 
les  ordres  de  Masséna,  ayant  en  face  d'elle  des 
forces  très-supérieures  et  décimée  par  la  DainiDe, 
défendit  sTec  tant  d'acharnement  la  TÎIIe  de 
Gènes;  il  fut  nommé  oITicier.  Di'>is:né  [)our  l'ex- 
pédiliou  de  St-Domingue,  Porel  de  Murvan  eut 
le  bonheur  d'échapper  A  l'épidémie  qui  mois- 
sonna tant  de  !ir,t\i  >  Lii\oyés  dans  ces  régions 
meurtriércs;  il  eu  fut  quitté  pour  une  balle  qui 
loi  fit  une  profonde  blessure  au  moment  où,  à  la 
tète  d'une  poignée  d'hommes,  il  attarjuaif  (>t  cul- 
butait un  bataillon  de  noirs.  Le  géueial  eu  chef 
Lederc  l'avait  placé  dans  sa  garde,  etlocsque  œ 
beau-fn'-rc  du  pn  niiiT  consul  eut  sU('com!)('',  Po- 
ret  de  Morvan  revint  en  France  sur  le  vaisseau 
qui  rapportait  son  cadavre.  Uieutùt  le  gouverne- 
mcnf  clhincci .  et  l  onii  icr  (]ui  avait  à  peine 
Tïngt-sa  ans,  mais  qui  était  déjà  vieux  par  ses 
services,  et  qui  était  grenadier  par  la  taille 
comme  par  le  courage,  fut  admis  dans  les  rangs 
de  U  garde  impériale.  Il  en  sortit  puur  aller 
prendre  part  à  la  rude  guerre  d'Espagne ,  et  de- 
venu colonel  du  34*  léger ,  il  se  lit  remarquer 
dans  bien  des  occasions.  En  1812,  avec  oioios 
de  600  hommes,  manquant  de  vivres  et  de  mu- 
nitions, il  défendit  avec  autant  de  vigueur  que 
d^babileté  la  ville  de  Soria  contre  des  forces  dé- 
cuples fct  gagna  ainsi  assez  de  temps  [)our  qu'une 
division  française  vint  le  dégager  d'une  position 
des  plus  critiques.  Cet  exploit  fin  l'atteotioa  de 
Napoléon,  qui  avait  alors,  plus  que  jamais,  l)e- 
soiii  d'avoir  auprès  de  lui.  pour  faire  face  à  1  Eu- 
rope entière,  «e  qu'il  appelatt  c  des  hoinmet 
carrés  par  la  base  b.  U  raftpcla  le  colonel  Poret, 
lui  conféra  le  titre  de  barou  avec  une  dotation  et 
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le  créa  officier  de  la  Légion  d'honneur,  titre  beau- 
coup moins  commun  alors  qu'il  ne  l'est  devenu 
depuis.  3Iis  dans  la  jeune  garde,  à  la  téte  du 
3*  de  tirailleurs,  l'intirépide  ofDcier  prit  une  part 
f;lorieuse  à  la  lutte  de  géants  d  >nt  les  plaines  de 
l'Allemagne  furent  le  théâtre.  A  Bautzen,  il  en- 
leva brillamment  une  redoute  et  mérita  la  croix 
de  commandeur.  A  Dresde,  commandant  par  in- 
térim une  brigade  de  la  garde,  il  attaqua  avec 
la  plus  grande  vigueur  les  masses  compactes  des 
Ilusscs  et  les  contraignit  de  se  re(il.L'r;  le  pi.idc  de 
général  fut  sa  récompense.  Loraque  la  grande 
armée,  abandonnant  la  ligne  de  l'Elbe,  se  replia 
sur  I.cip^ick,  Porct  forma  l'exlrènie  arrière-garde 
avec  sa  brigade,  composée  dus  3*  et  4*  régiments 
de  tirailleurs  (division  Danois),  et  il  contint  avee 
énergie  des  attaques  incessantes  et  acharnées. 
Un  moment  enveloppé,  il  se  dégagea  en  char- 
geant l'ennemi  le  fusil  à  la  main  et  en  entraînant 
ses  jeunes  soldats  par  son  exemjile.  Lorsque  la 
coalition  eut  |)a>sé  le  Uhin,  lors(jue  le  S(jI  fran- 
çais fut  envahi,  le  général  Poret  ne  se  denu  iilit 
pas  ;  il  fit  cette  rude  campagne  de  i  8  i  4 .  pendant 
laquelle  deux  mois  entiers  se  passèrent  en  mar- 
ches forcées  non  interrompues,  en  combats  de 
tons  les  jours.  La  garde  en  supporta  surtout  le 
poids  et  fut  sans  cesse  engagét;.  A  la  bataille  de 
Craonne,  Poret  contribua  puissamment  à  la  vic- 
toire en  s' emparant  d'une  position  très- forte, 
défendue  avec  ténacité  par  ws  Russes  et  battue 
par  une  artillerie  nombreuse.  La  paix  vint;  il 
resta  lidèle  aux  souvenirs  de  l  empirat  6t  l'année 
suivante,  lorsque  Napoléon  fut  rentré  aux  Tuile- 
ries, il  courut  lui  apporter  son  èpép.  Il  nçnt  le 
commandement  d'une  des  brigades  de  grenadiers 
de  la  vîelKe  garde,  et  II  se  montra  digne  de  com> 

mander  à  de  pareils  hommes.  Dans  la  journée 
néfaste  de  Waterloo,  il  dirigea  cette  célèbre  et 
audacieuse  attaque  de  la  garde  sur  la  ligne  an- 
'^hiisr  (|iii  fiif  le  dernier  épisode  de  cet  elTr  )\  ;ilile 
coiillit  et  qui  échoua,  écrasée  par  la  gicle  de 
projecUlesqueles  soldats  de  Wellington  faisaient 
pleuvoir  sur  nos  vétérans,  tandis  que  les  troupes 
prussiennes,  survenant  à  riinprosiste,  accablaient 
sous  leur  nombre  nos  troupes  épuisées.  Après  ce 
désastre.  Poret  suivit  aux  bords  de  la  Loire  les 
débris  de  la  grande  armée  et  concourut  au  licen- 
ciement de  ce  qui  restait  de  la  garde.  ItcM  iiu  à 
Paris  en  janvier  1816,  il  fut  arrêté;  c'était  le 
moment  où  le  parti  triomphant  sévissait  evec  ri- 
gueur  contre  les  défenseurs  de  l'empire;  Labé- 
doyère  et  Ney  venaient  d  être  fusillés.  Conduit  à 
l'Abbaye,  Poret  fut  au  mois  de  mars  dirigé  vers 
Slriisiioiiric.  où  il  devait  être  jupe.  Sa  fciimie  Iq 
rejojgiul  en  route,  et,  trompant  la  vigilance  de 
ses  gardiens,  elle  parvîitf  àle  faire  évader.  R' 
fupié  en  Allemagne,  il  fut  d'nliorrl  intpiiéft'',  mai 
la  protection  du  prince  Kugène  lui  procura  l'au- 
lorisatioli  de  séjourner  tranquille,  et  sous  un  nom 
supposé,  dans  une  petite  ville  de  la  Bavière.  Dans 
les  crises  de  ce  genre,  il  ne  s  agit  que  de  gagner 
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du  temps.  Di^'s  1817,  une  ordonnance  rojale  wp* 
pela  le  gtMu'ral  Poret  de  Morvau  ;  il  revînt  à  Pa- 
ris, fut  bien  accueilli  au  ministère  de  la  piierrc; 
l'arriéré  de  son  traitement  lui  fut  compté;  son 
fils  fut  placé  dans  un  collège.  Plus  tard,  lorsque 
le  gouvernement  i\v  juillet  fut  installé,  il  s"atl;i- 
cha  à  se  donner  pour  appui  les  hommes  vieillis, 
fatigué- ,  mais  «lergiques ,  qui  avaient  joué  un 
rôle  glorit'ijx  dans  les  grandes  luttes  contre  l'Eu- 
rope ;  Poret  fut  placé  à  la  téte  d'une  division  mi- 
Ûlaire;  il  mourut  à  Chartres ,  le  18  février  1 83^, 
flgé  de  57  ans  seulement,  mais  ses  blessures 
avaient  entamé  sa  robuste  organisation.  Z. 

PORLIER  (don  Jvan  Dibz),  général  espagnol, 
l'un  de  ci'ux  qui,  par  leur  dévouement  et  leur 
valeur,  contribuèrent  le  plus  eflicacement  à  réta- 
blir le  trône  de  Fndinand  VII .  fut  aussi  l'un  de 
reui  qui,  par  une  contradiction  assez  bizarre, 
lorsque  ce  trône  fut  rétabli ,  firent  le  plus  d'ef- 
fort-i  pour  le  renverser.  Il  était  né,  en  1783,  à 
Carlbagène  d'Amérique,  d'une  famille  originaire 
des  ttes  Canaries.  On  le  croyait  fifs  naturel  do 
marquis  (le  Haxani.ire.  ancien  ministre  de  la  cour 
de  Madrid,  qui  le  faisait  passer  pour  sou  neveu. 
Après  une  éducation  soignée  et  toute  militaire, 
il  entra  fort  jeune  conime  volontaire  dans  la 
marine,  et  il  était  maître  de  navire  au  combat 
désastreui  de  Trafalgar.  Plein  de  coorage  et  de 
patriotisme,  Porlicr  se  rangea  sous  les  drapeaux 
de  1  indépendance  nationale,  en  18U8,  dès  qu'il 
vil  les  troupes  de  Napoléon  envahir  la  Péninsule 
et  que  la  faniille  ro\ale,  si  perfidement  enlevée 
à  Duyonne,  lut  entraînée  prisonnière  à  Compiè- 
gne  et  à  Valençay.  Après  la  défaite  desBqwgiioll 
à  Espinosa ,  il  se  sépara  de  l'armée  pour  gagner 
par  la  côte  Aguilar  del  Campo,  où  il  fut  bientôt 
mis  à  la  tète  d'une  troupe  de  guérillas,  d'autant 
plus  redoutable  qu'elle  était  presque  entièrement 
composée  de  déserteurs  et  de  contrebandiers, 
tous  accoutumés  aux  fatis;ues  et  aux  périls  de  la 
guerre.  Avec  de  pareils  soldats  il  se  fit  une 
grande  réputation  d'activité  et  de  valeur  sous  le 
nom  de  MisrijUf$ilo  le  nianiuis' ,  qu  on  lui  donna 
i  cause  de  >es  manières  polies  et  de  sa  petite 
taille.  S'étant  concerté  avec  Mina ,  dont  le 
mandement  dans  la  Navarre  était  à  peu  de  dis- 
tance du  sien,  et  qui,  dans  sa  conduite  militaire 
et  politique,  eut  tant  de  rapports  avec  lui  [vcy. 
Min.»'  ,  il  ohtint  aussi  des  avantages  importants 
sur  quelques  rorps  détachés  de  Français  et  par- 
vint à  s'emparer  momentanément  de  la  capitale 
du  royaume  de  Léon.  S'étant  ensuite  porté  sur 
Oviedo.  par  les  montagnes  de  Santander,  tandis 
que  d'autres  colonnes  d'insurgés  attaquaient  sur 
ditlérents  points,  il  se  trouva  tout  à  coup  enve- 
loppé par  l'arrivée  de  plusieurs  corps  français  et 
réussit  à  s'ouvrir  un  passape.  l  épée  à  la  niain, 

Kr  un  étroit  déliié,  ce  qui  lui  fit  le  plus  grand 
nneur.  Considéré  comme  Tan  des  meillenn 
ofRciende  l'armée  espagimlc,  il  fut  créé  maré- 
dkal  de  camp  par  la  grande  junte,  puis  capitaine 
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général  des  Asturies.  Ce  qui  ajouta  beaucoup  à 

son  influence,  c'est  qu'il  épousa  alors  la  sœur 
du  comte  de  Toreiio ,  père  de  l'ancien  ministre 
des  finances  de  ce  nom,  q,ui  lui  apporta  en  dot  (e 
marquisat  de  Matarosa.  C'est  dans  cette  brillante 
position  qu'il  se  trouva  il  quand  le^  re\ers  de 
Napoléon  ramenèrent  Ferdinand  VU  dans  ses 
Etats,  au  commencement  de  1811.  Présenté  à  ce 
prince,  il  en  reçut  un  accueil  fort  honora!)lc. 
a  Lorsque  je  lisais  dans  les  gazettes  les  récils  de 
«  vos  nombreux  combats,  loi  dit-il .  j'avais  beau 
«  voir  que  vous  étiez  entimré  de  nombreux  en- 
«  nemis,  je  n'étais  jamais  inquiet  du  réïultat...  • 
Ce  compliment  était  aussi  franc  que  sincère  ;  Fer* 
dinand  traita  en  ronstVjiience  Porlier  dans  les 
faveurs  qu  d  distribua  à  celte  épi>que;  mais  ce 
général,  qui  avait  longtemps  vécu  dans  une 
sorte  d'indépendance,  qui  avait  pris  beaucoup  de 
part  è  la  constitution  éphémère  proclamée  en 
1812  par  les  cortès  et  retusée  par  Ferdinand,  se 
livra  bientôt  à  de  coupables  intrigues.  Une  lettre, 
adressée  à  un  négociant  de  Bilbeo  et  dans  laquelle 
se  Irouvaieid  des  e\pre^si(^ns  injurieu>ês  pour  le 
souverain,  ayant  été  interceptée  par  la  police,  il 
fut  arrêté  et  enfermé  an  chAteau  de  St-Anlonio, 
d'où  un  excès  île  cléruenre  le  fit  proinpfonionl 
sortir.  Sous  prétexte  de  santé,  il  alla  prendre  les 
bains  d'Artrigo,  et  là  il  rencontra  beaucoup  de 
jeunes  militaires  qui ,  inspirés  comme  lui  par  la 
vanité  et  de  folles  illusions,  l'entraînèrent  dans 
de  nouveaux  complots.  Un  vaste  plan  fut  arrêté, 
et  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  soulever 
toute  l'arnïée,  de  s'emparer  de  plusieurs  places 
de  la  Galice,  de  la  Biscaye  et  ensuite  de  marcher 
sur  Madrid.  Les  conjurée  avaient  de  secrètes  in- 
telligences dans  toutes  les  parties  de  l'Espagne; 
et  ce  fut  précisément  en  ce  moment  que  Mina 
excita  un  soulèvement  du  même  genre  dans  la 
Navarre  contre  l'autorRé  royale  et  fit  d'inutiles 
eiïorts  pour  s'emparer  de  Pampelune.  Porlier, 
ayant  secrètement  réuni  un  grand  nombre  de 
conjurés  i  la  Corogne  et  ayant  réussi  à  gagner 
une  partie  de  la  garnison,  se  rendit  maître  de 
cette  place  im|X)rtante  et  de  la  répondit  une  pro* 
clamation  fort  audacieuse,  tout  à  fait  subversive 
des  ha<es  de  la  monarcliie,  ne  dis-^imulant  point 
que  son  projet  était  de  leur  substituer  la  consti- 
tution des  cortès,  et  dans  laquelle,  selon  l'usage, 
il  ne  manqua  pas  de  faire  les  plus  brillantes  pro- 
messes :  «  La  volonté  nationale,  dit-il,  détermi- 
o  nera  le  système  qui  convient  au  peuple  et  les 
«  lois  qui  doivent  le  régir.  Le-;  arts,  l'aïriculture, 
«  le  commerce  retrouveront  leur  anti(iue  siileii- 
9  deur,  la  prospérité  nationale  n  cou\rera  ses 
«  canaux  primitifs  de  vie  et  d'abondance.  »  Et 
il  ajoutait  i  tout  cela  un  point  toujours  triÈ«-im- 
portant  dans  une  révolution ,  c'est  que  Ut  mili- 
tairtê.  Ut  fonetionnairtt  pttbUeê  êeratent  rigm- 
liirment  payés.  Dès  que  le  Toî  Ferdinand  eut 
connaissance  de  ces  faits,  il  prit  des  mesures 
très-promptes,  très-énergiques,  ei  fut  en  cela 


Digitized  by  Google 


POU 

parfaitement  second)'  par  le  clergé  de  la  Galice 

et  par  son  mitiisfre  de  la  guerre  BalIcsIiTus.  Hos 
troupes  iioiubreuses  furent  dirigées  contre  les 
reb«les.  Hais  déjà  Portier,  qui  avait  quitté  la 
Ciorogne  avec  un  grand  nombre  des  siens  pour 
ae  porter  sur  St-Yago,  avait  trouvé  devant  cette 
TiUe  des  obstacles  qu'il  n'avait  pas  prévus ,  et 
alors  une  partie  de  ses  soldats  l'avaient  aban- 
donné. La  faible  garnison  qu'il  avait  laissée  à  la 
Corogne,  infonm'e  de  res  cirronslances  et  crai- 
gnant une  attaque  de  ia  part  des  habitants,  avait 
pris  la  fuite.  Enfin  dein  de  ses  sergents,  gagnés 
a  la  cause  du  roi,  le  surprirent  à  table  et  le 
conduisirent  prisonnier  à  ia  Corogne,  d'où  il  était 
parti  triomphant  huit  jours  auparavant.  Le  capi- 
taine général  Zamns ,  qui  d  abord  avait  été  em- 
prisonné, recouvra  aussitôt  la  liberté  et  convoqua 
un  conseil  de  guerre  qui  condamna  Porlier  ft 
{•\rv  pendu  ,  ainsi  que  deux  de  ses  complices.  La 
plupart  des  autres  s'étaient  sauvés  en  Angle- 
terre. Celte  senlenee  fut  exécutée  le  13  déoembre 

1815,  sur  la  place  appelée  Campo  de  llocca,  avec 
un  grand  appareil,  au  milieu  des  mêmes  troupes 
qvi  quelques  jours  auparavant  obéissaient  à  la 
révolte.  On  ne  pont  pas  douter  que  cette  jusJp 
et  prompte  sévérité-  ne  contribuât  beaucoup  à 
tendre  le  calme  aux  autres  provinces  de  TEqn- 
giie.  et  plus  particulièrement  à  la  Navarre,  où 
Uina  ^enall  d  exciter  une  insurrection  dans  le 
même  but  et  par  les  niêmat  0070118.  Porlier 
marcha  au  supplice  avec  courage  après  avoir 
rempli  tous  ses  devoirs  de  religion  et  défiosé 
dans  un  testament  ses  dernières  volonti  ^.  luire 
autres  dispositions  il  ordonna  que  ses  restes  fus- 
sent placés  dans  un  tombeau  avec  celte  inscrip- 
tion :  Ici  reposent  les  eendrtê  de  D.  j.  D.  Porlier, 
général  etpagwd.  Heureux  amtr»  les  «mMatw  de  ia 
patrie,  il  péril  riftime  de$  diêutuiomt  ehriUi.  âmes 
géiifituses,  respiriez  son  infuilune!  Il  écrivit  une 

lettre  touchante  à  sa  femme,  qui  l'aimait  de  la 
l^nsTÎTe  tendresse,  et  qui,  ne  pouvant  supporter 
sa  douleur,  mourut  elle-même  un  mois  ii|irès  à 
Badajos,  où  la  populace  l'avait  cruellement  in- 
sultée. M— DJ*. 

PORMORANT  '.\lexandbe-Colas  de]  ,  né  à  Or- 
léans au  commencement  du  17*  siècle,  fut  nommé 
en  1640  coré  de  Notre>Dame  de  la  Tille  de  Ca- 
lais, où,  s'étant  fait  connaître  par  de  vrais  ser- 
vices, il  devint  alibé  commendataire  de  l'abbaye 
de  la  Madeleine  de  Pleine-Selve ,  au  diocèse  de 
Bordeaux  lalenis  et  fortune,  font  dC's  lors  fut 
consacré  par  Pormorant  a  1  instruction  de  la 
jeunesse ,  pour  laquelle  il  travailla  jusqu'au 
18  septembre  167.').  époque  de  sa  mort.  Il  nous 
reste  de  lui  ;  1*  le  Triomphe  de  la  charité,  conte- 
nant Tinstitution ,  les  règlements  et  exercices  de 
la  compagnie  des  dames  de  la  charité  établie  en 
l'église  paroissiale  de  Calais,  Paris,  Iluré,  1640; 
S*  Idée  de  la  famille  de  St-Joseph,  établie  au  fau- 
bourg St-Viclor  de  Paris,  sous  la  protection  du 
roi  el  de  la  reine  régente ,  pour  nourrir  chahla- 
ZXXIT. 
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blement  et  élever  chrétiennement  et  civilement 
les  enfants  des  nublts  et  honnêtes  familles  in- 
conmiodes,  pour  retirer  ceux  qui  sont  sans  con- 
dition et  former  «ntre  eux  de  bons  maîtres  d'é- 
cole ecclésiastiques  au  service  du  diocèse,  Paris, 
Targa,  1614,  in-lâ.  Sauvai,  dans  ses  Aniiquitét 
de  Paris,  nous  donne  lieu  de  croire  que  {'établis- 
sement de  St-Joseph  ne  fut  qu'éphémère,  puis- 
que, dès  1G44,  on  eu  retira  les  quarante-cinq 
garçons  qui  s'y  trouvaient  pour  les  placer  dans 
la  maison  de  la  Providence,  instituée  par  M.  de 
Gondi ,  archevêque  de  Paris.  3*  Fattmm  pow 

l'ahhè  de  Porniorant  contre  Ilenè  Radique,  aU  sujet 

de  l'administraliou  de  l'Uàtel-Dieu  de  Chery,  en 
1654,  que  nous  citons  ici  parce  que  ce  singulier 
mémoire  est  eu  vers  fraiiç.iis;  V  il  est  de  tradi- 
tion que  l'abbé  de  Porniorant  a  publié  plusieurs 
autres  ouvrages  de  piété,  et  surtout  des  réponses 
apologétiques  à  la  censure  que  la  Sorhonne  Ht 
de  son  hUê  sur  l'établissement  de  St-Joseph; 
mais ,  eseeplé  sa  lettre  i  N.  d'Aibi ,  nous  igno- 
rons jus(]rj'au  titre  (les  autres.  P — n 

PORPHYRE,  écrivain  grec  du  3»  siècle,  portait 
d'abord  le  nom  de  Matehu,  qui  signifiait  m*  dans 
la  langue  syriaque  :  Hunape  commence  par  cette 
observation  sa  courte  notice  sur  ce  philosophe,  et 
il  ajoute  que  Longin  l'ayant  pour  élève  changea 
ce  nom  en  Porphyre,  équivalent  de  Purpuralus, 
revêtu  de  la  pourpre;  tra<lu(tion  dont  il  existe 
quelques  autrôs  exemples.  Porphyre  ;i  traduit 
lui-même  son  nom  de  Malk  ou  Malchus  par 
UacÙEUî.  Il  y  a  des  dictionnaires  qui  le  font  naUre 
en  223  :  c'est  233  qu'il  faut  lire;  car  i\  nous  ap- 
prend lui-même  qu'il  avait  trente  ans  quand 
Plutin  [toy.  ce  nom)  en  avait  cinquante4ieuf, 
c'est-à-dire  en  263.  Quelle  était  sa  patrie?  Eu- 
nape  indique  la  Tille  de  Tvr,  la  capitale  des  Phé- 
niciens; mais  St- Jérôme  Pa  déclaré  Batanéate  et 
ce  mot  a  fort  tourmenté  les  interprètes.  S'a,t;it-il 
de  Béten  ou  Basan  en  Palestine,  comme  le  sup- 
pose Baronlus?  Paut-il  voir  dans  Balanéote  une 
altération  de  BiOuvitô-rr,;,  Dilhynien;  ou  de  Bio- 
OdcvcToc,  scélérat;  ou  de  boÀavtwm);,  curieux, 
alTatré;  ou  de  Boretvti&nic,  mangeur  d'beibas, 

selon  le  réf?ime  dePytliagore,  on  bien  l'équivalent 
de  nouveau  Battus  et  l'expression  de  la  battologie, 
de  la  prolixité  reprochée  quelquefois  à  Porphyre? 
Ni  cette  dernièii»  hypitthèse  proposée  par  Gun- 
dling,  ni  les  précédentes  imanini  es  par  Sirmond, 
HoMenius,  Tannegui  Lefehvre.  Ileumann,  etc., 
ne  nous  semblent  assez  plansililes,  et  nous  trou- 
verions une  explication  plus  inunédiate  du  terme 
employé  par  St-Jérôme  dans  ce  que  dit  Ktienne 
de  Hyzance  d'un  bourg  de  Syrie  appelé  lîatanea 
et  peuplé  d  une  colonie  tyrienne  :  il  se  pourrait 
que,  né  en  ce  lieu,  Porphyre  eClt  pris  pour  se 
rehausser  le  nom  de  Tyrien  et  que  St-Jérôme 
l'eût  replacé  dans  son  bourg  natal.  Toutefois  il 
vaut  mieux,  peut-être,  s'en  tenir  à  l'indication 
d'Eunape,  puisque  Longin  et  Jamblique  disent 
aussi  que  Porphyre  était  de  Tyr.  Envoyé  de 
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trè9<4lonne  henre  aux  écoles  par  son  p*fe  Mal- 
rhos,  Il  put  (t'aboH  potir  malfrp  le  «avawt  Ori- 
gine :  Eusèlx"  r.is?*are  en  citant  gii  te^le  de  l»nr- 
phjre  lai-mème;  maw  lorsque  Vincent  de  Lériiïs 
rapporte  qoe  \'é\èrv  Tint  eiipr#^  à  Alexandrie 
p  »ur  ('coûter  Oriir^ie ,  il  y  a  là  «ne  erreur  qne 
liWemont  Mittioii  ,  y  t.  p  MT.  .'»ls  ,-t  rt'ieviV  : 
Orivf'ne,  ilès  331,  c'est-à-dire  avant  la  iiai»âance 
de  Porphyre,  était  «ortîd'AleTOiiiWefieBr  n'y  plo» 
rentrer  .  il  convient  floue  de  >ul)>.t!tuer  iei  à  tvtle 
Tille  ou  (A^aréc  en  Palestine,  4U  bieiiTyr,  patrie 
de  Porphyre  et  dernier  séjour  d'Orîuène.  Après  tes 
leçiin;  <!e  i  >'  'loefi  nr.  purphyre  nfut  dai)<  Atht'»- 
iivs  celles  du  grammairien  A{Mi||i>iiiuâ,  puis  celles 
de  Lon?rin .  qui  lui  inspira  le  pçoèt  des  belles-let- 
tre-; :  •-"Il  (|i>nii<r  ni-iifrc  fut  le  m('lT[)liy«;ifien 
Ptofin,  qui  ne  donnait  pas,  a  t)eaucoup  prè:»,  une 
au!isi  bonne  direction  am  études  de  la  jeunesse. 
V(>-.-iii>;,  fron»p<'  par  Snidas,  compte  mal  à  propos 
An>éliiis  roy.  ee  nom^  parmi  les  maîtres  de  Por- 
phyre. Amélius  et  Aqailinm  ne  farent  que  ses 
condisciples,  airis' que  nous  l'apprenons  d'Kunape, 
qui  les  traite  «I  auteurs  médiocres,  «piiiique  Por- 
phyre ait  daiprié  les  louer  l'un  et  l'autre  Kunape 
leur  associe  Drigène;  mats  le  personnage  célèljire 
sous  ce  n'>m  'my.  Oki(;hnk*  ^it  né  quarante-tratt 
ans  a\  ant  l'orpliv  re  H  par  constkjuent  n"a  jamai- 
pu  l'être  son  condiseiple  :  c'est  appareniiiK':  I  de 
quelque  autre  Orijrène  qa'Eonape  veut  parler. 
P  >rplivre  eut  à  son  tmir  (les  élèves  entre  le^icpiels 
on  a  cité  Jamblique ,  Titéodore  d'Asine,  ChrjMta- 
rios,  NetMTkiuf,  etc.  Jamblique  (voy.  ce  nom) 
est  le  seul  (pii  ait  conservé  de  la  reitomniéc.  f,es 
autres  faits  de  la  rie  de  Porphyre  n  ont  [ms  tous 
été  parfaitement  édaircis,  même  |)ar  llolstenins: 
il  vint  à  Kome  vers  l'an  i.'i.'J  à  l'Ape  de  an>, 
retourna  en  Asie  ou  en  Egypte,  revint  a  Rome 
on  2g:i,  y  suivit  les  leçons  de  Pldin  et  tomba 
d'un  enthousiasme  exalté  dans  une  mélancolie 
profonde  :  c'était,  de  l'areu  de  Brucker,  l'effet 
naturel  de  la  pliiloMtphie  transcendante.  Si  nous 
en  croyons  Eunape,  Porphyre  avait  renoncé  à  ses 
•mis  et  pris  en  haine  son  ^mqire  corps  ;  il  ne 
pouvait  plus  tolérer  le  langage  humain  ni  sup- 
porter la  vie  mortelle.  Il  résolot,  du  moins,  de 
quitter  Rome  et  se  rendit  à  Lihrbée,  l'un  des  trois 

Eromontnires  de  la  Sirile  (|tii  rc-MnIeiil  l'Afrique  : 
1,  solitaire,  inaccessible  et  se  reluâant  presque 
toute  nourrilore  comme  tout  oommeree  arec  lee 
hommes,  il  ne  vivait  plus  rpie  [lotjr  niupirer  et 
s'éteindre.  Piotin,  qui  s'intéressait  tuujour>  a  lui, 
suivit  ses  traoet  on  le  fil  chercher,  et  sun  enant, 
dit  Eunape.  au  moment  même  où  Porphyre  allait 
défaillir,  il  lui  adressa  d  éloquentes  paroles  qui 
retinrent  son  âme  pièle  à  s'échapper  et  le  déter- 
minèrent à  ranimer  sm  corps.  Cette  relation  ne 
s'accorde  pas  trè^bien  arec  celle  que  Porpliyn» 
lui-même  a  laissée;  car  on  y  lit  qu'il  ne  quitta 
Rome  que  par  le  oooseil  de  Piotin  et  dans  l'espoir 
de  InxiTer  près  de  Lily  bée  un  fort  aimable  houmie 
qii  s'i^iiNbil  PMbo».  Qooi  qu'il  «a Mil,  Piolki, 
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par  ses  discours  on  par  ses  lettres,  ou  de  quelque 
autre  manière,  lécooeilia  Porphyre  net  k  vie 
qa  il  avait  apprii  I  mépriser  et  qu'il  lui  ««lit 

n  ixlue  si  odieuse.  De  retour  à  Eome,  IV)rphyre 
I  reprit  sous  Piotin  ses  études  pUloiopIliques,'  se 
I  remit  k  teeueilNr  ou  rédiger  les  Uvnm  de  aen 

maître  et  à  espliqner  l.i  dnctrine  plotinietme  à 
ceux  qui  la  trouvaient  obscure,  bouape  1  appeMe 
•  oir  Meteure  mtermédiaise  enlie  FMin  et  Ict 

mortels  :  «  Il  S4'ml>laif  fait,  dit  de  Cératidn .  pour 
g  être  k  traducteur  et  I  intt^rpréte  d  un  pliil<jsophe 
«  qui  aTait  grand  besoin  d'un  tel  auxiliaire.  • 
Cepei)  îant  Porpliyre  nous  dit  ipie.  s'i'-taiit  attai  hé 
à  l^rohus  en  Sicile  et  ayant  perdu  la  lantai^ie  de 
mourir,  il  fut  {)nTédu  bonheur  de  vivre  auprès 
d<'  Plolin  ju-ii|u'à  la  mort  de  ce  philoMiphe.  S<iil 
en  Sicile,  soit  à  Kome,  Porphyre  n  était  pas  tel- 
lement guéri  de  son  délire  qu'il  ne  continuât  de 
se  livrer  aux  rêveries  de  la  magie  platonicienne  ; 
il  se  félicitait  d'être  initié  à  une  science  qui,  par 
le  moyen  des  génies,  procurait  aux  humains 
tout  ce  qu'ils  pouTaicnt  désirer  d'utile  et  d'a- 
gréable. Il  bénissait  la  théorgie.  qui  lui  arait  ga- 
Kiu'  l'ainilié  de  res  dieux  iiiternu'iliaires ,  et  il 
trouvait  dans  leur  commerce  d  inexprimables  dé- 
lices ,  an  miliett  des  chagrins  et  des  orages  de  la  • 
^ie.  Déjà  il  avait  entendu  un  oracle  et  eluis-t''  !jn 
mauvais  démon;  il  finit  par  voir  Dieu  eu  per- 
sonne. C'est  lui  qui  l'affirew  :  «  Dieu  appeml  i 
«  piotin,  dit-il,  et  il  e'il  la  commuiiicalicii  in- 
«  lime  <ie  cet  Être  suprême  :  j'ai  été  aussi  assez 

I  m  heureux  pour  m'approcher  une  fuis  en  ma  vie 
0  de  rr.'re  divin  et  piiur  m  unir  .i  lui;  j'avais 
a  alors  ^uixunte-hult  ans.  »  Il  est  diilicile  de  dé> 
terminer  les  lieux  qu'habita  Porphyre  dans  le 
cours  de  trente  années  qui  précédèrent  cette  vi- 
suMi,  parce  que  ses  propres  témoignages  se  con- 
cilient asseï  mal  a\ec  ceux  d  l.unape  et  des  au- 
tres écrivains  du  i*  siècle,  lis  le  font  rester  à 
Home  jusqu'à  la  mort  de  Piotin,  en  270;  de  li 
pas.ser  en  Sicile  ou  bien  l  ii  Itiilnoie.  Ils  le  con- 
duisent à  Garthage  sans  rien  dire  de  ce  qu'il  y  a 
pu  faire,  sinon  qu  il  y  mit heuBCQUp  de  soin  i 
élever  une  perdrix.  Ce  fait-Iidu  moins  il  le  rap- 
porte lui-même.  Ëusèba  die  lui  teste  où  For^ 
phyre  raconte  qu'il  était  un  des  sept  convivei 
réunis  chea  LouQ^  dsns  un  repas  où  l'on  s'el^ 
tretiul  de  IHtératum,  et  où  l'on  prouva  qu  Ë- 

I  phore,  Tliéopompe.  Mteandie,  Hypéride  et  So- 
phocle avaient  eti'  des  plagiaires.  Holsténius  croit 
que  ce  festin  fut  doiiite  a  Athènes  après  l'aa  270, 

I  et  que  par  cmiséquenl  Porphyre  a  fait  on  séfoor 
dans  celte  ville  depuis  cette  époque.  Mais  Bruc- 
ker et  Hariès  observent  que  Unigin  est  mort  en 

I  273  ;  qu'il  est  fort  diflicile  d'accorder  cette  reo- 

I  contre  de  Longin  et  de  Porphyre  à  Alh«Hies  dans 
les  deux  ou  trois  années  précédentes  avec  ce 
qu'on  sait  de  la  Tie  de  l'un  cl  de  l'autre;  qu  il 
est  donc  |Ht)bable  que  ce  repas  est  d'une  date 
fort  antérieure.  On  croit  ainsi,  contre  l'avis  de 
HCliUniH,  que  PHphjiu  alfe  TWUIr  en  Syiie, 
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«t,  d'aprèt  le  témoignafe  d'Bmiipe ,  qu'il  était 
venu  mourir  à  Rome,  quoique  St-JérAnio  le  dise 
enterré  eu  Sicile.  Il  ^'était  marié  daiis  un  à^e 
assez  avancé  à  une  veuve  appelée  Alarcclla ,  qui 
avait  cinq  enfants  et  à  laquelle  il  avait  dédié  un 
livre  ^1).  Pour  lui,  il  n'a  point  laissé  d'enfaots. 
Bien  qo'JBaaape  écrive  qu  il  atteignit  l'eitréaoe 
vieillesse,  on  a  lieu  de  penser  qu'il  termina  sa 
carrière  en  303 ,  304  ou  305 .  âgé  de  70  ans  ou 
tout  au  plus  di-  H.  Ce  qui  embarrasse  le  plus  son 
liistoire,  c'est  la  diversité  des  traditions  relatives 
i  ses  démêlés  avec  les  chrétiens.  Les  uns  font 
supposé  Juif  de  nai^^^ln^  l':  < '«  >t  utw  rircur  dé- 
mentie par  trop  de  témoignages.  Jl  est  vrai  seu- 
lement qu'il  avait  oonnaîssance  des  livres  sacrés 
de  cette  nation  ;  il  cite  l'un  des  premiers  versets 
de  la  Genèse  (l'esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les 
ean,  e.  10  ét  ântro  Nymph.)  ;  il  avait  la  Thlslo- 
rioii  JoM^'php.  cf  rt'pi'iidant  c'est  d'après  Théo- 
pbrastc  qu'il  parle  des  usages  du  peuple  juif, 
VUM  manière  peu  eiacte,  ainsi  que  l'a  remar- 
qué Burigny.  Sf  .\u?M>tin  croit  qu'il  avait  été 
chrétien,  et  Ihi-turifu  Socrales  l'assure,  en 
ajoutant  qu'il  alijura  sa  croyance  par  ressenti- 
ment coDtre  des  chrétiens  qui  l'avaient  battu  à 
Césaréc.  Un  allègue  aussi  les  leçons  que  dans 
lOD  enfance  il  avait  reçues  d'Origène;  mais  ni 
ces  leçons  ni  le  récit  <le  Socra'es  ne  sont  des 
preuves  suni>anfcs  aux  yeux  de  Rrucker,  de  Bu- 
rigny et  de  Harli-s.  et  Ton  [icr.MstL'  à  coiile>UT  le 
christianisme  et  rahjur.iliou  de  Porphyre,  même 
depuis  que  Siber  a  publié  t.  1",  Mite.  Lips.)  sa 
dissertation  intitulée  Apostatia  Porphyrii  tera.  Il 
serait  plus  aisé  de  résoudre  cette  question  si  l'on 
posséMit  ses  livres  contre  le  christianisme.  Eu- 
sèbc.  St-JrrAintî  et  St-.\iJgu>lin  (IimmiI  (pi'il  les 
composa  en  Sicile,  et  c'est  sans  aucun  fondement 
qae  Baronius  suppose  qu'il  les  écrivit  en  Bithy- 
nie.  On  a  prétendu  aussi  qu'il  les  a\.Tif  faits  à 
l'occasion  des  édits  de  Dioclélieu  contre  les  chré- 
tiens :  entre  les  raisons  que  le  P.  Pagi  oppose  ft 
Cette  conjrcliirc.  l'une  est  tirée  de  la  d.ile  même 
de  cette  persécution,  qui  ne  conmieiica  qu'en 
30S,  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Porphyre. 
Quel(|ii('v  nutres  modernes,  en  ritnnt  le  I'.  Pngi, 
vont  plus  loin  que  lui  :  ils  doutent  que  Porplijre 
de  Tyr,  le  disciple  de  Plolin,  soit  le  même  que 
r^iiileijr  de  ces  livres  contre  la  religion  cliré- 
tiennc  jVoy.  Sojcii  Onumast.,  t.  1",  p.  375, 
370).  Nous  voudrions  partager  ce  doute;  mais  il 
nous  paraît  trop  peu  fondé  :  tout  annonce  que 
Porphyre  avait  en  effet  composé  quinze  livres 
•or  relie  matière.  Lactance  parle  de  trois  livres 
seolemeot  qui  étaient  peut-être  l'ouvrage  de 
quelque  autre  Porphjre,  dépeint  par  Laetanoe 
même  sous  les  plus  odieuses  coateors.  C'est  un 

il  Ce  ir.iilt.  retroov* dan»  I»  SI' 'loth-ijue  »mbroslft<ne,  a  t-té 
public  i">ur  îa  première  foi»  pir  \  Ntui ,  MiUn,  iai6,  lo  8». 
CVit  ui-i'  longue  rpltrc  |.hilo«  |  liiijiu  .  ri  »ur  laquelle  liaoïil- 
Socltcltc  a  Uontw  un  curieux  article  ilanj  le  Journal  dt»  tarants 
tPmnO  1M7.  EUc*  ««é  npndMM»  aime  in  u>ii»UBMwititww 
te  eallMlwn  fBomMiiM  aVmtU  >  1. 1*^ 
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I  hrigand,  un  avare,  un  lihertin  flétri  par  tous  les 

'  vices  et  qui  enipluic  si>i  richesses  h  corronif  re  les 
Juges  :  aucun  de  cea  traits  ne  peut  cun\enir  à  un 
philosophe  austère  et  enthousiaste,  dont  le  ea- 
ractère  et  les  mœurs  ont  été  lotiés  par  se-;  con- 
temporains et  même  par  les  écrivains  chrétiens 
ses  adversaires.  Ainsi  l'on  peut  douter  qu'il  soit 
celui  qui  est  condamné  avec  Ariu^  pnr  les  édifs 
de  Constantin  et  de  Ttiéodose,  et  dont  les  livres 
ont  été  brûlés  au  concile  d'Ephèse  en  431 .  Nous 
n'oserions  pourtant  insister  sur  ce  point  ;  tnais 
on  a  parfaitement  reconnu  la  méprise  où  Baro- 
nius est  tombé  en  le  confondant  avec  le  poète 
latin  Porphyrius  Optatianus,  qui  a  vécu  sous  le 
régne  de  Constantin  fmy.  OPTAvnm).  Nous  tenons 
d'ailleurs  pour  très-proji.ililo  qu'au  mmibre  des 
écrits  du  philosophe  Porphyre,  élève  de  Longia 
et  de  Mottn ,  se  comptaient  plusieurs  livres  qui 
ont  été  réfutés  par  Mélb(iiliii-< .  En  Me.  St-Cy- 
rille,  Théodoret,  etc.,  et  qui  ne  sont  connus  que 

!  par  ces  récitations.  Outre  ces  quinze  livres,  les 
ouvrages  perdus  de  Porphyre  m. rit  au  nnnilirc  de 
quarante  et  un.  Nous  n'indiqui-rous  que  les  his- 
toires de  ta  philosophie,  en  quatre  livres,  et  de 
la  philologie  ou  littérature,  en  «  iiui ,  s(>pt  livres 
de  questions  diverses;  sept  sur  Tluir\ili<ic;  sept 
sur  les  Caif'jories  d'Aristote;  sept  antres  sur  Tac- 

j  cord  des  doctrines  d'Aristote  et  de  iMaton;  un 

I  livre  sur  les  statues  ou  injapes  des  dieux,  et 
celui  (|ui  était  adressé  à  Marcella.  l'n  traité  sur 

i  la  philosophie  qu'on  peut  puiser  dans  les  oracles 
n'est  connu  que  par  quelques  fragments;  un 
éniilil  allemand,  M.  G.  Wolf.  s'en  c-t  scrxi  pour 
tâcher  de  reconstituer  cette  production  ;  son  tra- 
vail, qui  a  paru  i  Berlin  en  1856,  a  été  l'objet 
d  iiiie  notice  de  II.  A.  Maury.  dans  V.ll/icurrvm 
/ransats,  ii"  du  28  juin  185G.  Quatre  autres  ou- 

{  vrages  do  même  écrivain  n'ont  point  encore  été 
publii  s  Tiinis  se  roiis.  r\ eut  uianust-rifs  :  un  ma- 
nuel grammatical,  (k-s  srolies  Mir  Homère,  des 
diMTvations  sur  Platon,  et  un  traité  des  vertus, 
autrement  intitulé  Prolcgoml urs  jihUosophiijnti. 
L'impresssion  a  répandu  quatorze  pnxluctions 
de  Porphyre,  qui  n'ont  point  été  réunies  en  un 
seul  recueil.  11  y  a  de  l'instruction  à  puiser  dans  sa 
Vie  de  PijlhayOi-e,  publiée  en  grec  à  Alldorf,  eu 
1610.  in-i"  ;  en  grec  et  en  latin  à  Kome,  en  1630, 
in-8«;  et  à  Utrecht,  en  1707.  in-i».  par  les  soins 
de  I.ud.  Kuster.  La  Vie  de  Motin.  quoique  trop 
fabuleuse,  se  lit  avec  inti  rét  dans  les  l'ilitiKii-  ties 
Enniade*  de  Plotin  et  dans  la  traduction  fran- 
çaise de  3urigny.  Cette  version  se  trouve  à  la 
iéte  de  celle  que  le  môme  tra>lucteur  a  donnée 

.  du  Traité  de  i'abstiHeaet  de  la  chair  des  amnoaur» 

'  Paris,  1747.  hi-it.  Naussae  dès  16ti  avait  tra- 
duit ce  traité  dans  la  même  langue,  en  un  vo- 
lume in-8*,  qui  n'est  plus  d  aucun  usage.  Le 
texte  grec  avait  paru  à  Florence,  ehes  Bem. 
Junte,  en  l.'i'iS,  in  fol.  Il  est  accompagné  d'une 

j  version  latine  et  de  notes  dans  les  éditions  de 
16S5,  à  Cambridge,  in-8*,  et  de  1767,  in-V,  à 
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Ulrecht,  i^dition  revue  par  de  Rhoer.  L'ouvrage 
se  recommande  par  des  idi-es  philosophiques  Jou- 
jours  clairement  exprimées  et  par  une  très-riche 
érudition.  Il  suppose  une  connaissance  profonde 
des  monin,  des  croyances  et  des  institutions 
religieuses  de  Tanliquité.  Il  a  6U-  in^éré^  ainsi 
que  le  traité  De  antro  nympharum .  que  nous 
signalerons  bientôt,  dans  un  voluiiif  <1<'  la  lîihiio- 
iheca  graca  de  MM.  Didot,  et  qui  contient  en  outre 
des  ^rits  d'eiiza  et  de  Phifon  de  Byzance;  le 
toxti  ,1  •■te  rt'vij  par  M.  lier  Iht.  I.c  Iraitr-  inti- 
tulé hagoge  contient  une  explication  assez  peu 
lumineuse  des  dnq  mots  :  jeàrt,  npkt,  difi- 
renet,  propre  A  ari  idrnt;  piiisicurs  fois  imprimé 
en  grec  et  en  latin  avi  c  i  Onjanum  d'Aristote. 
Le  livre  de  Porphyre  sur  les  Catégories  a  influé 
comme  le  [(rtVY'denl  sur  la  siolastique  •!ti  moyen 
«Vt?e.  aiii>i  ([iie  l'observe  Btilile  :  il  a  ete  pii'.  lié 
en  grec  à  l'aris,  en  in-4*,  et  traduit  en 

latin  par  Rern.  Félicien,  à  Venise,  en  l.ïlU  et 
en  IdGG,  in-fol.  C'est  à  une  philosophie  plus 
obscure  encore  qu'appartient  \  Introdueiion  aux 
choses  inteliigibtts ,  extraite,  comme  il  n'y  parail 
que  trop,  dis  leçons  de  Plotin.  Marsile  Fiein  l'a 
traduite  en  lati|;ue  latine  :  lli>lsténiu>  s'e>t  imposé 
la  même  tâche,  et  la  meilleure  édition  est  celle 
qu'il  a  fait  paraître  en  grec  et  en  latin  i  Rome, 
en  1630.  in-s";  puis  ,i  (:,iml)rid.:;c,  en  Id  l'i 
dans  le  même  format.  On  ne  possédait  que 
trente-neuf  chapitres  de  cet  ouvrage  ;  un  ma- 
nuscrit du  Vatiriti  en  a  fourni  six  de  pins  à 
QoUténius.  Une  épitre  de  Porphyre  à  Aiiebon  le 
prophète  (AviSS  t5  «forjur.Ty,,  se  peut  lire  en  grec 
et  en  latin  à  la  tète  de  l'édition  des  .Mystères  de 
Jamblique ,  édition  de  G.de,  Londres,  1078, 
in-fol.  Elle  a  polir  objet  la  théurgie,  et  elle 
prouve,  selon  de  (Jérando,  que  jtisipi'aîors  les 
nouveaux  j)l;i!n[.irii  n!i  ne  rapportaient  point  l'ori- 
gine de  leur  !  h  Inné  aux  traditions  mythologi- 
ques de  l'ItgNpte  et  qu'ils  n'avaient  point  renoncé 
encore  à  tout  usage  de  leur  raison  dans  l'examen 
de  leur  théologie  transcendante,  i'orphyre  en 
effet  déclare  dans  cette  lettre  qu  il  ue  sait  trop 
si  toutes  les  opérations  théurgiques  ne  seraient 

f>as  les  produits  arbitraires  de  r(  tilli')ijsia>me  re- 
igieux  et  d  une  imagination  active.  11  u  existe 
que  de  faibles  débris  du  commentaire  de  cet  au« 
teur  sur  la  Plui'ique  d'Aristote:  mais  on  a  Odui 
qu'il  a  rédigé  sur  le  livre  premier  et  lei  sept 
premiers  chapitres  do  second  livre  des  Harmoni- 
ques  de  Ptoiétiiée  ;  il  a  été  inséré,  vn  grec  et  en 
latin,  dans  le  tome  A  des  œuvres  de  Wallis, 
Oxford,  1G99,  in-fol.  On  y  voit  que  la  musique 
eotrait  dans  la  vaste  sphère  des  connaissances 
de  Porphyre.  Malheureusement  on  a  imprimé 
aussi  Kl"  -l  it  .  H.\le,  I'mH,  in-fol.  ses  remarques 
sur  le  Tetrabihle  attribué  à  Ptr)lèmf'(\  Pi  ut-efn- 
ce  commentaire  n'est  il  pas  plus  aullieutique  que 
l'ouvrage  même  :  il  serait  un  exemple  de  plus  du 
degré  d'alTaiblissement  où  les  esprits  les  plus  éle- 
▼éiet  lesolus  étendus  œuvent  descendre,  entraî- 


nés par  les  erreurs  de  leur  secte  ou  do  leur  siècle. 
Ce  livre,  puisqu'il  faut  le  dire,  traite  des  effets  phy- 
siques et  moraux  des  astres,  de  l'influence  de  leurs 
aspects,  des  pouvoirs  attachés  aux  signes  mascu- 
lins et  féminins,  ete.  Trois  autres  compositions 
de  Porphyre  tiennent  à  la  littérature  et  à  l'his- 
toire. L'une  consiste  en  trente-deuv  questions 
sur  Homère,  imprimées  d'abord  à  Romo  en 
1318,  in-4*;  puis  à  Venise,  chez  les  Aide,  en 
I8fl,  iih4*,  et  plusieurs  fois  ensuite  i  Stras- 
iKiurg,  à  HAIe.  etc.  Ce  travail  a  ("ntribué  .i  jeter 
du  jour  sur  plusieurs  passades  du  poète  grec  et 
sur  divers  points  d  antiquité.  La  seconde  est  une 
dissertation  littéraire  et  philosophique  (l'environ 
12  paRt  s  sur  les  onze  vers  (103-1 12;  du  i;t'  livre 
de  VOdgsste  où  Yantre  det  nymphes  est  décrit.  Il 
y  a  là,  suivant  Porj>liyre.  iiin'  n'b-t-'orie  ipii  recèle 
un  profond  m\>lère.  Cet  antre  est  le  monde, 
dont  la  matière  est  ténébreuse  et  dont  la  lK>auté 
ré'sulte  de  l'ordre  que  Dieu  y  a  établi.  Les  .Né- 
réides auxquelles  l'antre  est  consacré  sont  les 
âmes  qui  doivent  habiter  des  corps,  et  ces  corps 
I  sont  représentés  par  les  urnes  et  les  cruches  de 
t  pierre,  où  des  essaims  d'abeilirs  viennent  dépo- 
ser leur  miel.  Le  travail  des  abeilleB  correspond 
aux  opérations  des  âmes  dans  leS  corps.  L<es  mé- 
tiers de  marbre  où  les  nymphes  tissent  des  robes 

de  [iniir|ire  fi:,'uret;t  les  (^s,  -iir  le^^  ]iieK  •-'i-ton- 
dent  les  nerfs  et  les  veines.  Les  fontaines  qui 
I  arrosent  hi  grotte  tiennent  la  place  des  mers,  des 
rivières  et  des  étans-s  (]iii  arrosent  le  globe  ter- 
rotre.  Les  deux  pôles  enlin  sont  retracés  par  les 
I  deux  portes  de  ranlre,  dont  l'une,  tournée  aa 
nord,  est  ouverte  aux  humains,  et  l'autro,  au 
.  midi,  réservée  aux  immortel.^  ;  par  l'une,  les 
I  âmes  descendent  ici-bas;  par  l'autre,  elles  re- 
tournent aux  cicux.  Madame  Dacier  ailmire  cette 
interprétation  et  la  déclare  fort  >  raiseinblable; 
I  Pope,  au  contraire,  est  persuadé  qu'Homère  n'a 
I  jamais  songé  à  aucune  de  ces  merveilles  inéta- 
j  physiques.  Sans  adopter  les  idées  de  Porphyre, 
on  peut  les  trouver  ingénieuses  :  il  les  déve- 
loppe avec  précision  et  y  attache  un  grand  nom- 
bre de  faits  et  de  détails  instructifs.  Cet  opuscule 
est  joint  aux  questions  sur  Homère  dans  les  édi- 
I  tioas  ci-dessus  indiquées,  et  il  a  été  imprimé  i 
part  i  Utrecht,  en  1765,  in-4*,  avec  les  versions 
I  latines  de  llolsténius  et  de  Conr.  de-ner.  et  !es 
[  notes  de  R.-.M.  Van  Goens^  en  1792  on  a  repro- 
duit à  Leyde  cette  édition,  en  la  réunissant  sous 
le  même  volume  au  traité  de  ral)sfinenee,  tel  que 
de  Khoer  l'avait  imprimé  en  i  707 .  Ce  sont  les  deux 
[  plus  curieux  ouvrages  qui  nous  restent  de  Por- 
phyre. Son  fragment  sur  le  Sly\  a  «'ti''  <  onservé 
par  Stobé»?;  c'est  une  explication  de  deux  pa.s- 
j  sages  d'Homère;  il  est  dans  les  édiiions  des 
F.yloyues.  ou  Mélanges  physiques   île  Slobée  et 
accompagne  \' Antre  des  nymphes  dans  les  tklitions 
de  1630  et  1655,  données  par  Holsténius  Quant 
à  une  interprétation  morale  des  voyages  d  Ulysse, 
qui  a  été  publiée  sous  le  nom  de  Porphyre  [gr.- 
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lat.,  Leyde,  i745,  in-R»  ,  Harlès  l'attribue  j 
tTec  raison  i  Nleépbore  (ir -  -orat,  eipreasément 
nommé  comme  auteur  ilr  r,  t  (invm?p  dans  un 
manuscrit  de  Vienne.  Parjilnre  avait  à  la  fuis 
culthré  la  philosonhie  et  les  belles-lettres,  deux 
genres  d'éludés  qui  gagnent  toujours  à  s'entr'ai- 
der  et  dont  les  véritables  progrès  ne  sont  peut- 
être  assez  garantis  que  par  leur  association.  Ses 
nidUeun  ouvrages  sont  d'un  littérateur  trés- 
instrail  et  qui  a  profité  de  ses  immenses  lec- 
tures. On  a  le  dmit  de  le  conclure,  non  pas  seu- 
lement de  la  multitude  des  livres  qu'il  cite  et 
dont  Pabrieius  a  donné  une  liste  composée  d*en> 
viri  ii  trois  rcnts  .irlii  h  s.  in;ii>  Mirtout  de  l'ex- 
trètue  facilité  avec  laquelle  il  traite  et  approfon- 
dit  quand  il  le  veut  toutes  les  matières  :  histoire 
civile,  liisf.  ire  iiaturclfi".  Ict:;i(jije  et  icranniiaire, 
poésie  et  musique,  sciences  morales,  et,  puis- 
qu'il  faut  Tavouer,  jusqu'aux  sdences  occultes. 
Il  sait  t^<rire  avec  él»*;{arire,  et  la  priM  iNinn  il( 
soft  style  e-t  souvent  énergique,  iirucker  n  hé- 
site point  a  «lire  qu'il  eût  été  l'une  de<  lumières 
de  son  sii'cl.'  .  (  même  l'un  des  premiers  écri- 
vains de  raiitii|(iité.  s'il  n'eût  puisé  à  l'écule  de 
Plotin  un  .s«>mt)re  et  stérile  etithousiasme.  Ses 
livres  de  philosophie  otVrent  un  mélange  assez 
confus  des  d(»rtrines  d'Orphé<>,  de  P\thagore,  de 
Platon  et  d'Ar Vtofc.  h'réret  le  [tiacc  avec  raison  SU 
nombre  des  orphiques  les  plus  zélés,  de  ceux  qui 
condamnaient  les  sacrifices  sanglants  et  conser- 
vaient néanmoins  le  culte  des  dieux  subalternes, 
n  croyait  (|ue  tous  les  dieux  étaient  suscepti- 
bles  de  passions  ou  sensibles  du  moins  aux  invo-  . 
cations  et  aux  sarrilioes  des  mortels,  et  en  ce 
point  il  s'écartait  du  système  de  son  maître  Plo- 
tin. qui  n'attribuait  de  passions  qu'aux  démons.  ' 
Por[)lnre  donne  à  r<'ii\-f  i  des  corps  i;,'nés  ou 
aériens  et  les  met  eu  contact  avec  les  hommes. 
A  vrai  dire,  il  n'est,  comme  Ta  remarqué  de  ' 
Gérando.  presque  ancune  superstition  p.riVnne 
dont  il  ne  se  lasse  de  très-bonne  foi  rapoiu^i»tc. 
n  enseigne  d'ailleurs  que  l'ème  est  la  vie  par 
essence,  que  la  vie  incorporelle  est  immortelle, 
qu'une  suh^tance  iiicorpurellc  est  partout  où  II 
rai  plaît  d'être,  que  néanmoins  l'âme,  l'intelli- 
gence et  Dieu  ont  chacun  leur  manière  d'être 
partout.  Il  compare  le  phénomène  de  la  sensa- 
tion à  I  harmonie  produite  par  les  cordes  d'un 
instrument.  Ce  sont  là  des  spéculaficuis  un  [leu 
vagues  :  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  méta- 
physique de  Porph\i  e  est  infîniment  moins  obs- 
cure que  celle  de  Plotin.  Il  avait  composé  un  i 
livre  |K)ur  prouver  que  l'objet  conçu  est  hors  de  i 
l'entendement,  r/était,  dit  de  Gérando,  atta- 
quer le  pivot  du  système  plotinicien  ;  mais  Por- 
phyre n  avait  eu  pour  but,  à  ce  qu'il  semMe, 
quf  de  provoquer  une  plus  ample  explication  du 

S retendu  principe,  et  il  céda  bientôt  à  l'autorité 
B  son  maître.  On  ne  saurait  donc  le  dasser 
tomme  philosophe  que  dans  l'école  des  syncré- 
tUes  :  w  qui  le  distingue  dans  leurs  rangs,  c'est 
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d'une  part  l'étude  plus  spéciale  qu'il  a  faite  de 
oertaips  livres  d'Arislote,  et  de  l'auhv,  l'étendue 

de  ses  connaissances  littéraires.  On  pourrait 
ajouter  qu'il  ne  professait  pas  pour  Platon  une 
admiration  très-haute;  il  a  été  accusé  de  Tavolr 
calomtiif  et  d'avoir  aussi  mal  parlé  di-  ^oerate.  ap- 
paremment dans  son  Histoire  de  la  piuloMophie , 
l'un  de  ses  ouvrages  perdus,  il  ne  serait  pas 
fort  aisé  de  tirer  de  ceux  qui  suhsi»f('tit  un  corps 
bien  constant  de  doctrine  phdo.soplnque  ;  aussi 
Brucker  s'est  il  abstenu  de  rédiger  un  tel  ahre-é. 
Eunape  au  surplus  nous  apprend  que ,  daii>  U  s 
dernières  années  de  sa  vie,  Porphjre  a  rectifié 
ou  niodilit'  plusieurs  de  ses  opinions.  On  a  sur  sa 
Tie  la  notice  d' Eunape,  quelques  lignes  de  Sui- 
das, un  travail  considérable  d'Rolsténius,  un 
opuscule  de  Ituri;,Miy  à  la  tète  de  la  traduction 
du  traité  de  l'abstinence,  et  deux  artictes  de 
Brucker  et  de  Harlès.  l'un  dans  le  tome  S  de 

yHistoiri'  ilr  la  j'Iiilosophif,  l'autre  (lnIl^  Ir  tome  S 
de  la  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque  grtefmt 
de  Fahricius.  Harlès  n'a  point  reproduit  la  l^iV 
de  Pnrpinirf  p;ir  Holsténius,  (jue  Faliricius  avait 
transcrite  dans  cette  fiibliotkrifiu  grecque  en  i  7 18, 
et  qui.  bien  que  fort  instructive,  n'est  pas 
exempte  d'inexactitudes.  On  peut  consultrr  au 
sujet  de  Porphyre  :  Rilter.  Hixtoiie  de  la  plulosu- 
phie,  t.  4,  p.  3i;<  et  suiv.;  Vacherot,  Hiitoire 
erilique  de  Vérole  d'Alerandrie ,  t.  2,  p.  13-55; 
Jules  Simon,  Histoire  de  l'icole  d'AUxarulrie,  t.  2, 
p.  81-186;  Daunou,  Court  d  élnde$,  t.  20.  p.  138 
et  suiv.  ;  le  lUetiommaire  du  mmncm  philosopU- 
quea.  t.  5,  p.  70.  D— .n— 0. 

P(M{PI!VHirS   Voyez  Oi>TATlEN. 

POKPllVltOGÉNÈTE.  Voytt  Coustaxtin  VU. 

PORPORA  (Nicolas),  surnommé  le  /Wtardia 
dr  r liai  manie .  ii.iijuit  à  N'uples  en  l(iS,"i.  Il  devint 
en  peu  de  temps  1  élève  le  plus  distingué  du  cé- 
lèbre Searlatti.  Dès  qu'il  se  sentit  en  état  de  faire 
usage  des  leçons  de  ce  grand  maître,  il  etitreprit 
de  voyager.  Son  opéra  Ariane,  oui  eut  le  plus 
grand  succès  k  Vienne,  le  lit  bientôt  connaître  si 
avanfaf;eu>-ement  qu'il  fut  demandé  à  la  fois  par 
les  théâtres  de  Londres  et  de  Venise.  Il  n'avait 
pa>  irente-six  ans  qu'il  avait  déjh  composé  plus 
de  cinquante  opéras.  I,a  cour  de  Saxo,  ipii  a  tou- 
jours accordé  une  protection  éclatante  a  l'ait 
musical,  oiTrit  à  Purpura  la  direction  de It  cha- 
pelle et  du  théAtre  de  Dresde.  Les  princesses  vou- 
lurent recevoir  tIe  ses  leçons,  et  ses  succès  dans 
tous  les  ^'l'iiri's  furent  tels  que  (lasse  lui-même 
ne  put  dissimuler  la  jalousie  qu'il  en  ressentait. 
Porpora  acheva  de  le  désespérer  en  faisant  dis- 
puter et  même  enlever  la  palme  du  chant  à  la 
cantatrice  Faustina,  sa  femme,  par  une  jeune 
Italienne,  nommée  Mengotti,  qu'il  s'était  plu  à 
former.  Porpora  fut  invité  à  se  rendre  une  si- 
conde  fois  à  Londres  par  les  amateurs  de  la  mu- 
sique italienne.  Mais  il  y  trouva  un  illustre  rival 
qui,  indépendamment  de  son  génie,  avait  pour 
lui  l'opinion  publique.  Malgré  les  efforts  que  fit 
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le  fonMOx  duoteor  PtrinelK  povr  assurer  le 

triorii[>he  de  la  musique  de  Pnrpora,  dont  il  se 
gloriliait  lï  Hre  1  élève,  les  Anglai:>  se  proiiua- 
rèreiit  pour  Daendel ,  leur  idole.  Cet  échec  sem- 
bla refruidir  le  zèle  du  compositeur  italieu  pour 
le  théâtre ,  et  i!  se  mit  à  cultiver  un  genre  tuut 
nouveau  pour  lui.  Il  publia  dessomlet  de  Tmloo 
||ai  réunirt'iit  les  suffrages  des  connaisseurs.  Por- 
pora  liait  regardé  conuiu;  uu  des  premiers  cla- 
vecinistes de  son  tenmt  :  c'était  aussi  un  faomme 
d  esprit  ;  on  cite  plusieurs  mots  qui  le  pnoaveot. 
Des  moines  lui  vantaient  avec  enthousiasme  les 
vertus  et  la  piété  de  leur  orj^aniste  :  «  Je  vois, 
«  rëfMMidit  Porpora ,  que  cet  homme  «coomplil  à 
•  la  lettre  le  prirepte  de  l'Evangile,  car  sa  main 
«  paiirhe  ne  sait  pas  ce  que  fait  la  droite.  »  Tous 
ks  ouvrages  que  Porpora  composa  pour  le  théâ- 
tre sont  tombés  dans  l'oubli  ;  mais  on  oonaenre, 
an\  archives  de  la  Pietà  h  Napics,  plusieurs  mor- 
ceaux de  musique  sacrée  qui  aUesleiit  le  beau 
iénie  et  la  èelle  mmiière  de  ce  mallie.  d  avait 
cofidii  I;)  richesse;  ses  libéralités  saflS  bornes  le 
réduiïireut,  dans  sa  vieillesse,  i  un  état  Toiiin 
de  l'indigence.  Il  mounit  à  Naplet  en  1767.  âgé 
de  82  ans.  S— v— s. 

POHPORATI  iCnAHLF.s-.\NToiNEj ,  graveur,  né  à 
THlin  en  i7U,  se  destina  d'abord  à  l'architec- 
ture, puis  entra,  quoique  très -jeune,  dans  le 
coips  des  ingénieurs  géoprajihes  de  l  arruéf  pié- 
mor  taise.  Au  milieu  de^  études  $é^eu^es  qu  exi- 
geait la  carrière  qu'il  avait  en»brassée,  il  se  livrait 
à  mu  goût  pour  le  dessin  en  copiant  à  la  plume 
les  f>lus  belles  estampes  qui  tombaient  »ous  sa 
main.  Le  comte  Bogin,  ministre  du  roi  de  Sar- 
daigne ,  témoin  de  «tes  dispositions,  se  plot  i  les 
enc^ura^er  et  le  charge.i  *]<■  tracer  le  ()es^in  de 
la  prise  d'Asti.  L'artiste,  flaUé  de  cette  comiuis- 
ilao,  ne  se  borna  pas  à  eiécoter  le  travail  qu'on 
lui  av.iit  coitllé;  il  cjitn'|iri'  de  faire  une  eau- 
forit.'  de  sou  de&iin  et  réussit  tellement  que  le  roi 
lui  aceorda  une  pensien  et  l'envoya  à  Paris  pour 
R>  jx'tf cl'oniier  dans  l'art  do  b  gravure  II  y 
rerul  (K^  levons  de  J. -G.  Wille,  de  Chuviliel  et 
de  Beauvarlet.  Malgré  la  facilité  qu'il  aurait  eue 
i  suivre  la  manière  de  ses  dilTéreiif-  mallr;  s,  il 
sot  s'en  faire  UJte  qui  lui  était  j  ropre  et  qui  lui 
a  rr  érilé  le  rangémiiient  qu  il  occupe  parmi  les 
meilleurs  graveurs  du  18*  siècle.  Le  preniit  r  ou- 
vrage qui  le  lit  coonaitre  tut  le  Portrait  de  CJuir- 
If-Ernnumuel  Ili,  ni  de  fianbi^M.  U  ne  fMUivait 
■ieux  témoigner  sa  reconnaissance  envers  son 
bienfaileur  qu'en  lui  consacrant,  pour  ainsi  dire, 
les  prémices  de  son  burin.  Sa  Petite  Jille  «ueÂien. 
qu'il  grava  d'après  le  tableau  de  (àreuae,  ne  Ht 
qu'ajouter  à  sa  réputalion,  à  laquelle  Stumniu  au 
SatH,  d'après Santerre,  vint  iiH>ttre  le  sceau.  Cette 
dernière  gravure  fut  fon  morceau  de  réception 
i  l'Académie,  qui  l'admit  au  nombre  de  ses  mem- 
bre- vu  \~7'.].  {'a'  qu  il  V  a  de  remarquable  dans 
sa  réception,  c  est  qu  elle  précéda  de  deux  ans 
edie  defltnnwlet,  qai  afait-été  l'nn^ait  pre- 


miera  mattrea.  L'amour  de  la  patrie  le  rappels  es 

Piémont,  et  aussitôt  après  son  arriv('e  l'académie 
de  Turin  le  reçut  dans  son  suiu,  et  le  roi  le  itoauu 
prof(>nseur  de  gravure.  Pen  de  temps  après  le  ' 
roi  de  Naples  l'appela  dans  sa  capitale  pour  y 
iiofider  une  école  de  cet  art,  et  l't  talilisscmdtl 
qu'il  y  fonda  remplit  parfaitement  le  but  de  mo 
institution.  11  employa  quatre  anruVs  de  son  sé- 
jour à  Naples  pour  graver,  d  après  Raphaël,  le 
tableau  de  la  lierye  au  lapm,  Â>rporati  exécoti 
à  Naples  un  Petii  médaillon,  am  pmtUiUi,  dt  la  ràm 
ie  rrmee  Marit-Antoinette  ;  mais  cet  ouvrage  eit 
resté  iriédit.  lin  1797  il  revint  à  Turin  pour  ter- 
miner sa  plaucbe  du  Baim  lU  Léda .  d  après  le 
Corrége.  Ce  fut  son  dernier  ouvrage.  L'âge  et  le 
travail  avaient  alTaibli  sa  vue.  OhhV'ff  de  renoncer 
à  1  exercice  de  sou  art,  il  s  eu  dédommagea  lur  le 
soin  de  former  des  élèves  auiqoeb  il  se  piwall 
prodi;;urr  >es  Ici  oti'^  l'orporati  est  un  dfs  crj- 
veurs  italiens  moderueâ  qui  ont  le  plus  coatriiw^ 
an  progrès  de  oe  bd  art.  Jusqu'à  lui  ces  ariUa 
s'étainit  iHirnès  à  pcrfeclioniier  les  gravures! 
reau-iurle:  l^orporali  leur  montra  tuutcequele 
tra\ail  bien  dirigé  du  burin  pouvait  ajookrle  l 
charme  à  leur  procédé.  Ses  différentes  gravure 
offrent  des  bcauli's  nombreuses  et  du  premier  or- 
dre. On  y  admire  la  pureté  du  travail,  U  défia- 
te.sse  des  chairs,  la  griice  et  l'expres-siou  des 
et  i  barmoniederensemble.On  pourraitcepemiart 
lui  reprocher  un  peu  de  monotonie  dans  la  manière 
dont  les  accessoires  sont  traités  .  les  bois,  le»  la- 
rains.  les  draperies,  les  animaux,  tout  est  ciéritf 
du  nièuic  travail  et  sans  variété  dans  le  manie- 
ment du  burin.  Mais  ces  légers  défauts  o'eaqiè- 
eheot  pas  que  Porpora ti  ne  doive  être  mil  M 
rang  des  plu>  lialii!e>  graveurs  du  dernier  sitïl* 
et  regardé  comme  un  des  professeurs  les  pis^ 
édairés  de  Véeole  moderne.  11  est  mort  H  Tdà 
le  16  juin  181€.  On  peut  voir  dans  h>  .U.uiurl  it 
l' amateur  ttUmmpeê  de  iM.  Jouhvri  le  détail  de 
15  planches  dues  au  burin  de  cet  artiste.  P— <• 
POlînn.T  l'n  iim:  Charles-Fb  wçois  .  né  à  Vi;e 
le  lâjau\ier  HtH  de  parents  pou  favorisés  «le  I' 
forttme,  fit  ses  premières  études  au  collège  de  (• 
ville  natale.  i]ui  eoiiqj'ait  alurs  d'exft  Hents  prt*- 
fesseurs  de  langue  iatiiie,  la  seule  qu  on  y  ciist'i- 
gnàt.  Après  avoir  terminé  ses  humauités, 
jouiiL'  Porquet.  qui  était  entré  dans  les  ordre*, 
suivit  l  exemuie  de  quelques-uns  de  ses  coinp*' 
triotes  qui  allaient  chercher  à  Paris  ou  une  édu- 
cation i  faire,  ou  une  place  de  répétiteur  daW 
un  collège.  Il  y  fut  attire  par  un  \  irois  alors  cé- 
lèbre, l'abbé  Asselin,  principal  du  collège  d'Iiar- 
court ,  qui  le  plaça  maître  particulier  dans  ^ 
maison ,  lui  donna  les  moyens  de  .se  procurer  os 
n  vcjiu  >upéricur  à  ses  besoins  et  de  se  faire  con- 
naître des  familles  dont  il  élevait  ensuite  ks  en- 

!  iiints.  L'éducation  de  l'abbé ,  depuis  chevaHerét 
Boufllers,  lui  valut  la  protection  de  la  mère  de 
élève ,  qui  le  fit  entrer  dans  la  maison  du  roi^ 

i  Pologne  comme  aimteier.  L*allié  Porquet  parw 
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pour  Luni^vilTo.  Lnliarpo  pr^fotnf  que  la  premic^ro 
rois  qu'il  parut  au  dtuer  de  Stanislas  dans  ses 
nouvelles  fonctions  il  ne  S8T«it  pas  son  Beneif- 
file,  ce  qui  scnndalisa  lo  innnarque  an  point  qu'il 
ue  voulait  pas  le  couscrver.  Les  instances  de  sa 
protectrice,  la  marquise  de  Bonfllef»,  loi  rendi- 
rent Kintér^'t  du  roi.  Pondant  la  vie  de  re  prinre 
l  aifbé  l'urguet  vécut  à  la  cour  de  Lunéville,  ojl 
régnaient  tes  lettres,  les  sciences,  la  paix  et  In 

I  indii-iir  .\\<ri^  la  niorf  de  SliUii^las,  l'ablM'  Por- 
tjiit't  M  i  ul  a  Paris  dans  les  cercles  les  plus  bril- 
lants de  cette  heureuse  (époque.  Madame  <le  Uouf- 
fli-rs  lui  conserva  toujours  le  pins  tendre  inf^nH 
et  Tadmit  dans  ses  réunions  les  plus  intimes. 
Mats  la  révotutibn,  en  enlevant  ses  amis,  le  priva 
aussi  de  ses  moyens  d'existence.  Sa  fortune  était 
placée  sur  l  Etat  :  il  la  perdit.  Il  paraît  même 
qo'il  fat  rédolt  à  solliciter  des  secotirs  de  la  con- 
vention. Cette  assemblée,  par  décret  du  4  sep- 
tembre 1795,  lui  accorda  quinze  cents  francs. 
Fiiçonné  de  bonne  heurt  îi\  i\  reéi  oiiiiuiiipu'ment, 
mais  nun  à  se  passer  du  nécessaire ,  il  ne  put 
supporternn  rerers si  complet.  La  plus  profonde 
mélancolie  s'empara  de  son  esprit  et  lui  inspira 
un  dégoût  absolu  de  la  vie.  On  a  supposé  qu  'il 
mil  avancé  le  terme  de  ses  jours;  mais,  mte 
assertion  n'étant  nullement  prouvée,  on  doit  la 
rejeter.  Toujours  est-il  vrai  que,  le  22  novembre 
1790,  il  fut  trouvé  mort  dans  son  lit,  oA  la  veille 

II  s'était  courlié  l>ien  portant.  L'abbé  Porquet  n'a 
point  laissé  ta  réputation  d'un  grand  poète;  mais 
on  ne  peut  lui  refbser  celle  d'un  potHc  aimable , 
moins  connn  qu'il  ne  mérite  de  l'être.  Sis 
vor:,  disséminés  dans  l'Almanach  des  Muscs,  où  il 

quelquefois  le  Petit  Vieillard,  dans  lé 
Journal  de  i'rérun  et  dans  quelques  autres  re- 
cueil, oui  une  tourimrc  originale  et  piquante  : 
ils  sont  tous  remarquables  par  l'élégance,  la  pu- 
reté et  la  correction.  Il  ne  s'exerça  jamais  que 
sur  des  sujets  légers  et  de  peu  d'étendue  ;  mais 
le  travail  se  montre  un  peu  trop  dans  ses  compo- 
sitions, et  il  manijue  suu\ent  de  naturel.  Lui- 
même,  dtentaoa  épitaphc,  a 
tode  mkratlease  : 


POR 


lit 


D'un  <*«  ilntewilpiilii  It  Wit  t>Mlw  •cnipulra; 
n  apprufonJUrtlt  dM  P0iaU«4M  virgulexi 
n  p«N,  «alcalB  tMit  l»  Sa  da  nMtv; 
Bttutel  


On  a  encore  de  loi  son  discours  de  réception  à 

l'académie  de  Nancy,  prononcé  en  17i6,  et  des 
Réflexions  sur  l'usure.  Ou  trouve  dans  le  Magasin 
enifdtpéiiftu,  1807, 1. 1  et  3,  une  notice  éten« 

due  sur  l'abbé  Porquet.  L.  R — e. 

PORIIÉE  iGlLBUtT  DE  la).  l'oytZ  GiLUUlT. 

PORRO  (PiEHnE-PACL),  imprimeur,  né  vers  la 
fm  du  l.'i*  siècle  à  Milan,  méritL'  d'occuper  une 
place  dans  r  histoire  de  la  typographie  parce  qu'il 
est  un  des  premiers  qui  aient  employé  des  carac- 
tènt  araibes  (1).  Il  exerça  d'abord,  avec  «m  père, 


la  profession  d'orfévn^  et  de  bijoutier  à  Tnrin  et 
se  distingua  par  son  adresse  à  gra? er  et  à  dsder 
les  métavi.  n  étahNt  emoite,  en  société  avec  6a* 

leazzo.  son  frère,  une  Imprimerif  d  'iii  •■nrfil  en 
ldi4  un  line  liturgique  ^CortUe]  que  l'orro  dédia 
au  due  de  Savoie  Charles  m  par  me  éplire  qui 
contient  des  détails  assez  intéressants  sur  ret  ar- 
tiste. Quelque  temps  après  il  se  rendit  à  Gènes 
sur  la  demande  d'Augustin  Gioslinîani,  évéïfue 
de  Nebbio,  et  il  y  imfirima  le  Psautier  pentiujhtte 
en  loi  G.  in-fol.  Ce  psautier  e^t,  sous  le  rapport 
typographique,  un  chef-d'œurre  dont  il  n  exis- 
tait pas  de  modèle  ' roi/ .  Giistim\m1.  Porm.  de 
retour  à  Turin,  continua  d'exercer  son  art  ;  mais 
on  ignore  l'époque  de  sa  mort.  La  marque  de  oel 
imprimeur  est  un  purreau  rouronm'  etitrc  deux 
l>  :  allusion  puérile  à  sou  nom  et  qui  e>l  bien 
datl^  l'esprit  da  temps.  W — 8. 

l'OKKO  (Jkrôkb),  graveur,  né  à  Padoue  vers 
ir>20,  a  travaillé  dans  plusieurs  villes  d'Italie  et 
|)arti<  ullèrement  à  Veiii'^e.  ri  a  gravé  les  l  ues  des 
lies  Us  plus  célèbres  du  monde,  de  Porcacchi,  im- 
primées à  Venise  en  1572  et  4604.  on  vdurae 
in-folio.  On  lui  doit  aussi  les  ciiiqiiniilc  -  huit 
cartes  de  Ptolémée  de  Ruscelli;  les  portraits  qui 
accompagnent  la  Vk  des  ViseouH,  durs  de  .Viitm, 
par  Scipion  Barimô  .<oncino  :  un  Reeveil  de  statues 
aniiquet.  Ce  ftrt  lui  qui  grava  les  planches  de  i'é- 
dHion,  devenue  très-rare  aujourdliui,  du  IMmsd 
faneur,  imprimét»  h  Venise  en  f")\^.  II  n  aussi 
gravé,  avec  l»eauco'jp  de  d(''litale->e  et  de  poi'^t, 
une  centaine  de  vignettes  pour  li  s  Imprese  tleyti 
uontini  illustri ,  de  Caniillo  Caniilli.  .'^oii  deriiier 
ouvrage  est  le  livre  de  Thomas  Porcae(  hi  joy.  ce 
nom),  intitulé  /  funerali  antiehi  tli  dirersi  pofoK  ê 
nnzioni,  imprimé  à  Venise  en  Iii74.  Les  gravures 
qui  raccompagnent  sont  des  tailles  de  bois  d'une 
savante  exécution  et  qui  font  rechercher  le  texte. 
A  Parme  on  conserve  de  cet  artiste  une  estampe 
du  Christ  que  l'on  admire  comme  on  dief-d*cBiH 
vre  de  patience  et  d'industrie.  La  f,'ra\ure  com- 
prend la  Passion  selon  St-Jean,  écrite  si  menu  et 
disposée  de  telle  manière  que  cette  écriture  forme 
les  traits  de  la  gravure  et  qu'on  a  lH>si»iri  du  se- 
cours de  la  loupe  pour  la  lire.  Ce  n'est  pas  le 
seul  exemple  de  patience  qu'il  ait  donné.  Qoot> 
que  privé  d'un  œil  il  avait  exécuté  dirTérentcs 
planches  où,  sur  un  espatx»  de  la  grandeur  des 
plus  petites  monnaies  de  Venise,  il  avait  fait  en- 
in  r  plusieurs  oraisons,  les  Psaume>  de  la  [leiii- 
lence  et  l  Evangile  selon  St  Jean  que  I  on  récite 
à  la  fin  de  la  messe.  Il  avait  des  idées  bizarres  en 
mécanique  .  et  l'on  assure  qu'il  avait  imaginé 
une  machine  en  forme  de  char  avec  laquelle  il 
prétendait  Mn  JUj^ieT  en  l'air  une  trentaine 
de  ; 
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caraetèrts  arabes  «M  Mite  qvi  tat  «Uklie  A  IW  Mf  CMMn 
Giergi,  KHik  U  protccUoD  «t  kux  fraia  du  ii*p«  Jucs  II.  It  M 
1  •ortit,  en  1SI4.  uo  opuacolf  Mcrtlque  en  «r»bc  Uf$  Se/it  hturt* 
I  «mm»Mm|,  dont  U  MbUotbèqM  do  Modène  pouéde  un  cnni- 
:  plaii*.  VavwUdaicdBUMdBMU«n,«mU«atainMitnn,dMtf 
U  .BiMiiMMwaMM  dtSdiMrnr,  a*a». 
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PORRO  [François-Damel  .  al(?(^l)risfo.  naquit  à 
Besançon  «n  1729.  Après  avoir  terminé  ses  élu-  i 
des,  il  embrassa  la  rt  filo  do  St  Hrnoîl  dans  la  ron- 
grégation  de  St- Vannes  et  reçut  alors  le  nom  de 
Douât.  Il  obtint  de  ses  supérieurs  la  pernii>-ii>n 
de  M'  li\  r.  r  h  son  poAt  pour  les  sciences  abstrai-  • 
tes  et  lut  inèiiie  dispensé  de  toutes  les  pratiques  ' 
qui  auraient  pu  le  distraire  de  ses  méditai  ions. 
La  révolution  l'enleva  à  la  vie  paisible  du  cloUre  :  i 
il  prit  un  modeste  appartement  non  krfn  de  l'ab-  I 
bave  de  St  - Vinccnl,  «n'i  il  avait  passé       jours  si 
heîireux,  et  M-n\.  au  milieu  de  ses  livres,  il  con- 
linaa  de  s'a  1 1  >  i  <  ;  i  r  r  à  l'étude  des  mathématiq  ues .  ' 
Ce  iiiimIoI.'  rt  lit;a'i)\.  presque  iiironini ,  même 
dans  sa  ville  natale,  y  mourut  le  iO  janvier  17*Jo, 
i  Tige  de  66  ans.  il  a  publié  en  gardant  l'ano-  i 

nyme  :  !•  Jeu  de  cartr*  harmonique  et  nrréalif. 
C'est  un  jea  au  moyen  duquel  on  |)eut  cumposer 
de  petits  airs  par  la  simple  distribution  des  cartes 
et  leur  arranpemenl  <laiis  la  iirnprression  nunié-  ' 
rique.  2'  Expositiou  du  calcul  des  quantilci  nèga~  I 
lire*,  .\vi(;non  ;iiesan{On).  1784,  tî  vol.  iii-8o; 
3"  {Algèbre  selon  Ui  vrais  prineipet,  Londres  Be- 
sançon). 1789,  2  vol.  in-8».  L'auteur  adressa  ce 
dernier  ouvrage  à  Bernardin  de  St-Pierre.  qui  lui 
répondit  :  «  J'ai  lu  quelques-unes  de  vos  détini- 
«  lions  qui  m'ont  para  très-préctses,  et  votre  ré- 
<■  capitulation,  dont  les  conséquences  me  sem- 

•  blent  très -justes.  Je  ne  saurais,  non  plus  que 
«  TOUS,  admettre  que  — x— =«4--  Quelques 

•  amis  de  la  vérité  auxquels  j'.n'  rommutiicjué 
«  vos  observations  sont  de  votre  avis.  La  maxime 
«  des  géomètres  a  cependant  force  d'axiome. 
«  Partout  les  rr>rps  aitm  iif  h  v'i'ntniirer  de  mys- 
«  tères  et  à  en  >ul)juguer  la  rai.son  des  lionimesi 
«  c'est  aussi  la  faute  du  commun  des  hommes 
«  qui  n'admirent  que  ce  qu'ils  ne  comprennent 
a  pas.  Pour  moi  j'applaudis  à  votre  i\oble  cou- 
t  rage  en  faveur  de  la  %< nli  Quoique  vos /Vin- 
«  âft$  é'silsèhr*  ne  soient  point  à  mon  usage,  je 
«  tlcherai  de  vous  faire  des  [larlisans  en  les  com- 
«  muniquant  à  ceux  de  mes  amis  qui  aiment  les 
«  sciences  abstraites,  etc.  »  On  voit  que  les  prin* 
dpes  de  D.  Porro  étaient  opposés  à  ceux  qui  sont 
admis  par  les  géomètres,  ce  qui  explique  l'oubli 
où  sont  tombés  ses  ouvrages.  W — s. 

PORSeNNA,  roi  d'Etrorie,  aeeoeillit  Tarquin , 
cbassé  de  Rome  .  et  cédant  aux  prières  de  ce 
prince,  entreprit  de  le  réialilir  sur  le  trône.  Après 
avoir  tenté  vainement  la  voie  de  la  conciliation 
en  engn?:ean(  le  M  iiat  à  oublier  les  torts  de  Tar- 
q^uin,  il  arme  contre  Home,  dont  la  puissance  ne 
s  étendait  pas  alors  beaucoup  au  delà  de  ses  mu- 
railles ,  s'empare  du  mont  Janicule.  et,  ayant' 
trouvé  les  Romains  rangés  sur  les  bords  du  Tibre  ! 
pour  lui  en  disputer  le  passage,  il  donne  l'ordre 
a  ses  troupes  de  les  culbuter.  Les  Romains  résis- 
tèrent au  premier  choc  et  se  défendirent  ensuite 
avec  une  valeur  qui  rendit  quelque  temps  la  vic- 
toire incertaine',  mais  eniin.  obligés  de  céder  au 
nombre,  ib  s'enfuirent  en  dëiovdie  par  le  pont 


Sublicius,  où  ils  auraient  été  suivis  par  les  Htrus- 
ques  si  P.  Horatius  Cuclès.  aidé  de  deux  autres 
guerriers,  ne  les  eût  arrêtés  à  l'entrée  toy.Co- 
ctÈs).  Porsenna.  renonçant  alors  au  dessein  de 
forcer  Rome,  se  contenta  de  placer  des  troupes 
sur  ie  Jauicule  et  campa  lui-même,  avec  le  reste 
de  son  armée,  fe  tong  du  Tibre,  désolant  la  cam- 
pagne et  empêchant  rarri\éedes  vivres.  Le  siège 
durait  déjà  depuis  quelques  mois,  et  les  RomainSi 
réduits  i  la  dernière  extrémité,  ne  poavaîeflt 
tanlcr  d'ouvrir  Irurs  portes.  (|uaiid  Mutius  Sc»- 
vola  entreprit  de  délivrer  sa  patrie  en  assassinant 
Porsmna  (eay.  Scjevola).  Intimidé  par  le  danger 
qu'il  avait  couru,  le  roi  trillrurie  fit  nfTrir  la  paix 
aux  Romains.  Les  ambas.sadeurs  étaient  chargés 
de  demander  le  rétablissement  des  Tàrquins; 
mais  sur  le  refus  du  i-vnai.  ils  se  confeiifèrcnt 
d'exiger  la  cvssion,  en  faveur  de  l'ancien  roi,  du 
territoire  des  Véiens,  dont  les  Romains  s'étaient 
emparés  par  les  armes.  Ce  traité  fut  accepté  avec 
joie  (ij,  et  les  Romains,  pour  garantie  de  l'exé- 
cution, donnèrent  en  otage  à  Porsenna  di\  jeunes 
atriciens  et  autant  déjeunes  filles  des  {il us  no- 
ies familles.  Clélie,  l'une  d'elles,  .se  baignant 
dans  le  Tibre,  se  jeta  à  la  nage  et  détermina  ses 
compagnes  à  la  suivre;  mais  ie  consul  PuMicoIa 
les  reconduisit  lui-même  au  camp  de  Porsenna, 
qui.  touché  du  courage  de  Clélie,  lui  reiidii  la 
liberté  ainsi  qu'à  ses  compagnes  et  lui  lit  présent 
d'un  cheval  richement  harnaché  roy.  Cléue  . 
Ce  prince,  dipne  appréciateur  de  la  vertu,  cessa 
Jés  ce  moment  de  traiter  les  Romains  en  enne- 
mis, et  pour  leur  prouver  l'estime  qu'ils  lof  axaient 
inspirée  il  rrii\  rna  tons  li-v  [irisniiiifrrs  sans  ran- 
çon ft  aliainloiiiia  Son  canq)  aux  Romains  avec 
toutes  les  provisions  qu'il  renfermait.  Le  sénat, 
voulant,  à  son  tour,  donner  à  Porsenna  un  té- 
moignaf;e  de  sa  reconnaissance,  lui  lit  présent 
de  la  chaise  d'ivoire  de  Tarquin,  du  sceptre,  de 
la  couronne  d'or  et  de  tous  les  attributs  de  la 
royauté.  Porsenna,  ne  voulant  pas  paraître  avoir 
armé  inutilement  pour  Tarquin,  envoya  son  fils 
Aruiis,  avec  une  partie  de  ses  troupes,  faire  le 
siège  d'^rminn  (2).  Une  attaque  aussi  imprévue 
consterna  d'abord  les  habitants  de  cette  ville; 
mais,  ayant  reçu  des  secours  des  peuples  du  La- 
tiom  et  de  Cumes,  ils  attaquèrent  les  Etrusques, 
qui  furent  entièrement  défaits.  Aruns  lui-même 
fut  tué  dans  le  combat.  Les  fuyards  cherchèrent 
un  asile  à  Rome,  où  ils  furent  accoeillts  avec  une 
bonté  vraiment  hospitalière  et  qui  resserra  l'a- 
mitié des  deux  peu(He8.  Porsenna,  reconnaissant 

1 1  Ce  irsitë  n'aurmtt  p*a  dû  utUftlre  Im  RooiAim,  comme 
II-  du  riine,  Porscntitt  leur  eût  Impos*  la  condiiloB  de  ne  t.la«M 
tffvir  <lr  li  r  i|iic  pour  lc«  brM.ina  de  l'agriculture  roy.  Hùluirt 
no/.,  liT.34,  cU.  U);  maisKollin  tcmarque qu'aucun  .nurc  ant<-<ir 
nap«tl«a«e(tteclaaMd«reet  humtllmt*  qui  lonrof  i-T:.it  que 
PenniiKMMtait  emparé  de  la  Tille  de  Rome  i  triomphe  dotit 
un  conçoit  qne  le*  tcrirtïM  roroaias  n'aoïnh»!  fn  «en* 
iicrvrr  la  mémoire.  Malbenreuieirenl  leeoa«ra|ee  dcsktitnteit 
ttrinqui't  ne  «ont  pas  Tenus  ju»i|u'iï  riMi». 

|2  Auj  lirJ  liui  Ariccia,  daii'.  ia  cjn;  ..Rn.-  ilc  KoiJM,  Mttit 
Tille  où  l'on  a  troUTé  dea  antt^ult^*  tr^a-inicrfetanto*.  '"^ 
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des  soins  donnés  i  ses  soldais,  rendit  soi  Ro-  | 

mains  k's  ferres  qui  lui  av;iit'iit  ('•(('  abandoiiiuVs 

Sar  le  dernier  traité.  L'année  suivante  ^de  Rome 
(7,  00  507  avant  l.-C.)  il  iit  de  nouvelles  dé- 
marches pour  rléciiJor  le«  Ronmiiis  h  rt'tijMir  les 
Tarquins  sur  le  trône  ;  mais  le  sénat  lui  députa 
les  patriciens  les  plos  distingués  pour  l'engager  ' 
à  reriourer  n  uti  (iesseiii  qui  rt'nurait  d'autre  ré- 
sultat que  de  diviser  deux  nations  faites  pour 
s'estimer  :  dès  lors  le  roi  d'Etruric  cessa  d'ac- 
corder h  Tartiuin  une  protection  dont  relui -ri 
s'était  d  ailleurs  montré  peu  digne  [roy.  T.vaotiN 
uSovBBBic  .  Porsetuia  favorisa  la  culture  des  arts  ! 
dans  ses  l^tats  et  se  fit  ninslruire.  près  de  Clu- 
Siom.  sa  capitale,  un  tombeau  si  vaste  qu'on  ne 
pouvait  y  |>énétrer  sans  prendre  des  précautions  ' 
pour  retrouver  son  chemin.  11  y  fut  enterré,  se-  ' 
H>n  M.  Yarron,  à  qui  Pline  a  emprunté  la  des-  | 
criptioti  de  ce  monument,  (ju'il  termine  en  repro- 
chant à  Porsenna  d'avoir  épuisé  ses  trésors,  moins  . 
pour  sa  gloire  que  pour  celle  de  son  arniîtecte  ' 

[roy.  Pline,  liv.  :\G.  rli.  13,  à  la  (în).      W— s. 

PORSON  .RicHAHo}.  célèbre  helléniste  anglais, 
naquit  i  East-Rusion,  dans  le  duché  de  Norfolk,  ' 
le  jour  de  Nnil  IT-iO.  Son  père,  Huspin  Pinson, 
simple  clerc  de  cette  paroisse,  né  dans  une  coa«  i 
dilion  obscure  et  privé  des  avantages  que  donne  | 
une  édurntion  rnmmenrét'  de  Imniic  heure,  avait 

Kur  méthode,  dès  qu'il  apercevait  la  première 
iur  d'intelligence  dans  ses  enliints  (trois  gar-  I 
ÇOns  et  une  IlIIr  ,  de  fixer  leur  attention.  Il  en-ei- 
gna  donc  à  Uicliard.  leur  aîné,  toutes  les  régies 
communes  de  raritbmétique,  sans  livre,  sans  | 
planchette,  sans  plume  et  sansrrnynn  :  rf  rrpcn- 
dant,  avant  l'Age  de  neuf  ans,  l'eiifunt  etail  di^à  , 
arrivé  aux  racines  cubes.  Richard  dut  à  Cfltie 
méthode  la  mémoire  excellente  qu'il  conserva 
toute  sa  vie  et  qui  lui  donna  la  facilité  d'enricliir 
son  esprit  de  tous  les  trésors  de  la  littérature  an-  I 
cienne  et  moderne.  Son  père  lui  montra  à  lire  et  | 
à  écrire  en  même  temps  ;  il  lui  faisait  former  les 
earaotères  avec  de  la  craie  sur  une  pianrhe  ou 
sur  du  sable  avec  le  doigt.  A  l'âge  de  neuf  ans  l 
Richard  Porson  et  son  frère  Thomas  forent  en-  < 
voyésà  l'école  du  village,  tenue  par  M.  Stiintm  r>, 

3ui  leur  enseigna  l'anglais,  l'écriture,  la  théorie 
e  l'aritlmiétiqoe  et  les  éléments  de  la  langue  la*  ' 
tinc.  L'élève  surpassa  bienlnf  !.■  maître  dans  l'art 
de  l'écriture,  où  ce  dernier  était  cependant  fort 
habile,  il  resta  pendant  trois  ans  chef  cet  instilu-  ' 
tciir,  et  chaque  soir,  pendant  fout  re  femp^; ,  il 
devait  répeter  par  rœiir  à  son  père  les  leçons  et 
les  devoirs  de  la  journée.  M.  Ilewit,  recteur  de  la 
paroisse,  fut  hieiitot  iiisfniif  des  progrès  do  Por- 
son et  voulut  bien  se  charger  (Uj  M)in  de  le  diri- 
ger dans  ses  études.  A  peine  eut- il  atteint  sa 
quatorzième  année  que  M.  Norris,  homme  riche 
et  généreux,  ayant  entendu  parler  de  Por^on 
eommed'un  sqjat  distingué,  le  plaça  en  1774  au 
collège  d'Eton  avec  le  pro<iuit  d'une  souscription 
remplie  en  grande  partie  par  lui-même.  Aupara-  ^ 
XXXIT. 
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vant  il  s'était  assuré  par  un  examen  sévèra  que 

le  jeune  élève  n'était  point  au-dessous  de  ce 
qu'en  publiait  U  renommée.  Porson  se  fil  remar- 
quer dans  ce  collège  par  la  supériorité  de  son 
inlellipenre  et  par  uni'  mémoire  extraordinaire. 
Un  jour  que  1  on  devait  expliquer  une  ode  d'Uo- 
raoe,  un  écolier  substitua  un  livre  anglais  i  la 
place  de  l'auteur  lalin.  I.e  maîtn'  r.i[ip(  !n  pour 
faire  l'explication  et  les  autres  écoliers  :>e  rijouis- 
saient  d'avance  de  son  embarras.  Hais  Porson, 
qui  savait  son  Horace  par  cœur  avant  de  venir  à 
Eton,  récita  le  latin,  donna  la  construction  et  la 
traduction  du  latin  en  anglais  de  la  dixième  ode  du 
premier  livre  comme  s'il  cfit  eu  réell»  tuent  l'au- 
teur entre  les  mains.  Lo  maître,  remanjuant 
Quelques  signes  d'étoonement  et  de  gaieté  sur  la 
ngure  de  ses  écoliers,  soupçonna  quelque  (  hnso 
d'extraordinaire  et  demanda  quelle  édition  d  Ho- 
race Porson  avait  sous  les  yeux.  «  J'ai  étudié  la 

<  leçon  de  l'édition  du  Dauphin ,  répond  l'élève 
«  pour  éviter  une  réponse  directe.  —  Cela  est 
«  fort  singulier,  réplique  le  maître,  car  vous  me 
«  paraissez  lire  de  1  autre  côté  de  la  page  ;  voyons 

<  votre  livre.  »  La  vérité  fut  alors  déooirrerfe, 
cl  le  maître,  au  lieu  de  mnnln  r  du  ni.  tonleiife- 
ment,  dit  qu'il  serait  très- heureux  d  avoir  plu<- 
sieurs  élèves  qui  sussent  se  threr  aussi  bien  d  une 
pareille  dilTlrulté.  Ce  trait  fait  concevoir  à  quel 
degré  dut  être  portée  à  la  longue  cette  précieuse 
faculté  de  son  esprit;  mais  on  conviendra  qu'il 
lui  fallut  de  fortes  dispositions  naturelles  et  vu 
exercice  continuel  pour  s  assun  r  la  possession 
d'un  tel  avantage.  Il  disait  un  jour  à  un  de  ses 
amis  :  «  Je  ne  mo  souviens  de  rien  que  de  ce 
a  que  j'ai  transcrit  trois  fois  ou  lu  au  moins  six; 
«  faites  de  même,  vous  aurez  une  aussi  bonne 
0  mémoire.  •  Il  se  montra  dans  tous  les  temps 
le  chaud  défenseur  d'une  méthode  qui  est  aussi 
sûre  qu'elle  est  importante  dans  le  cours  de  1  é- 
ducation.  Il  soutenait  que  la  supériorité  de  l'in- 
telligence  et  des  talents  n'était  pas  due  antint  k 
la  dilTérence  des  organes  qu'à  la  manière dootOD 
dirigeait  I  éducation.  Un  homme  tel  que  Porson 
n'aurait  jamais  manqué  d'être  distingué  par  la 
force  et  la  finesse  de  s<in  esprit  dans  totiN  s  les 
circonstances;  mais  ou  ne  peut  douter  que  les 
habitudes  de  ses  premières  années  n'aient  beau- 
C()up  contribué  à  la  ténarifé  et  à  la  pirrisinn  de 
sa  mémoire.  Au  collège  d  Elon  il  se  rendit  cher 
à  ses  condisciples,  qu'il  aidait  dans  la  composition 
de  leurs  devoirs  et  (ju'il  divertissait  par  de  petits 
drames  de  son  invention.  La  mort  de  son  prolec- 
teur porta  un  coup  sensible  à  sa  constitution  déjà 
délicate  et  fit  craindre  qu'il  ne  frtt  obligé  de  quit- 
ter le  collège.  Heureusement,  au  moyen  d'une 
nouvelle  souscription  remplie  par  quelques  amis 
de  M.  Norris,  son  éducation  ne  fut  point  inter- 
rompue. Il  entra  au  collège  de  la  Trinité  de  Cam- 
bridge comme  sous-gradué  vers  la  fin  de  1777. 
On  lui  conseilla  d'abord  d'enseigner  les  mathé- 
matiques, dans  lesquelles  on  crut  que,  d'après 
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les  «MVCteM  de  sa  jeenMse ,  il  était  tppeti^  à  se 

disKiipiier  :  mais  il  ne  Hra  atirun  parti  de  ce 
genre  «le  cormaissanres.  11  étudia  les  auteurs  clas- 
siques avec  ardeur.  oWint  tMM  des  médailles'd'or 
disfribni^  nniiuHlenient  à  ceoTC  qoi  font  le  phts 
de  ppigrf^  dans  la  littérature  ancienne  et  ftit.  en 
eonséquence,  choisi  boursier  en  t78t.  Il  lut,  à 
cette  époque,  avec  attention  les  ouvrages  de  Da- 
wes  et  de  Bentley,  dont  par  la  Wîte  fl  avaft  w»- 
tumc  de  dire(iu'il  avait  appris  fout  re  qu'il  f.ivaît 
comme  critique.  N  étant  encore  que  bachelier 
jmwhr  H  arts,  il  fut  amocié  du  «oHége,  par 
une  lvin(ir.i''!i'  mreption,  en  17><î.  Tr<ii<;  an> 
aprèii  il  reçut  le  degré  de  maître  i»  art».  Forsoii 
ne  put  se  décider  a  prendre  les  ordres  et  fit  l'a- 
bniiil'>n  de  s.i  prébende  en  1701 .  Ses  ^enlimenls 
religieux  le  rapprochant  des  unitaires,  il  lui  ré- 
pngnatt  de  souscrire  les  articles  de  t'K^iise  nn- 
frîieane.  Ses  principe*  et  sa  conduite  décelaient 
un  liumme  vraiment  pieux ,  mais  son  caractère 
était  d'une  trempe  qui  ne  lui  permettait  de  sup- 
porter anctine  chaîne.  Une  tjourse  laïque  lui  au- 
rait permis  de  travailler  pour  le  plus  grand  profit 
des  lettres,  mais  la  conduite  peu  ^t^HTeiise  «l'un 

Sarticalier  lui  ùta  cet  espoir.  Il  se  trouva  donc 
ans  le  monde  sans  profràiion.  Des  amis  Tinrent 
Â  son  secours  pendant  quelque  temps  ;  niais  en 
1792,  W.  Cooke,  professeur  de  grec  au  ot^Hége 
de  la  Trinité ,  étant  mort ,  Porson  se  présenta 
comme  cm  II  laf.  '^omposa  en  deux  jours  sa  belle 
thèse  sur  Euripide  et  fut  choisi  à  l'unanimité 

rr  remplir  la  chaire  vacante.  En  I79S  il  épousa 
miT  de  M.  Perry,  madame  l.tinan.  qtii  rnoti- 
rut  deux  ans  après.  Dès  ce  moment  il  fut  tour- 
menté d'un  asthme  qui  le  for|^  d'interrompre 
sc'  lr;ivaux.  Il  est  probable  que  ci-tte  nialn.îie 
provenait  de  ses  haidfudes  trop  st'dentaircs  et  du 
travail  fatigant  de  In  transcription  auquel  il  se 
complaisait  sinfrulièremenl ,  comme  le  prouvent 
les  nonibreuses  notes  manuscrites  dépo>ées  sur 
ses  livres  et  ^iir  des  feuilles  volantes.  Il  finissait 
de  déchitîrer  et  de  copier  le  manuscrit  presque 
effacé  du  LMlqup  de  Pholtus,  de  Th.  Gale,  np- 
parl  n  inf  à  la  bili!in|lir(|iie  du  collège  de  la  Tri- 
nité, lorsque  le  feu  prit  à  la  maison  de  rampagne 
de  M.  Perry,  ii  Merlon ,  et  consuma  sa  copie ,  un 
Aristophane  de  Kii^b  r  rouvert  de  notes,  et  d'au- 
trcs  trésors  littéraires.  Ayant  appris  cette  fà- 
chwise  nouvelle  par  le  docteur  Raine ,  son  ami, 
il  lui  fitl  qu'il  venait  de  perdre  le  travail  de  a  inpt 
ans  (il-  sa  vie.  Il  se  remit  aussil(\t  à  faire  une  se- 
conde cofitc  aussi  iMsHeque  la  première.  On  peut 
la  voir  actuellement  aupnV  de  l'ori^iiiid.  ijiii  fut 
préservé  de  l'iiuvndie  par  la  précautiofi  qu  avait 
Porson  de  le  porter  toujours  avec  lui.  Lors  de 
l'étaWissement  de  l'institution  de  l.rtiidn's ,  vu 
1905,  sous  les  auspices  de  sir  Francis  fioring  et 
des  prinn'paux  négociants,  les  directeurs  prou- 
Tèrent  leur  discernement  et  leur  amour  pour  les 
lettres  en  confiant  à  Ponon  la  place  «de  premier 
UMiolliéeaire.  Tant  ce  qpt  oe  amnt  t  taiasé 


m 

comme  erlHqau  est  ce  qui  est  posrible  de  faîrr 

de  mieux  ;  en  sorte  que  ses  éditions  peuvent  être 
regardées  comme  des  modèles  propres  à  donmv 
la  mesure  du  mérite  tl  nn  éditeur.  Deux  qualités 
de  la  plus  grande  importance  le  distinguent  :  h 
patience  et  la  proMté.  torsqu*!!  eollatiovm^  un 
manuscrit,  lorsqu'il  suivait  les  variantes  d'un  ti\le 
dans  les  dilTérentes  éditions,  lorsqu'il  montrait 
Taeeeptlan  d'un  mot  dans  les  écrits  du  même  siè- 
de,  sa  patience  ne  s'épm'snit  pas   '■  »n  /Me  ne 
refroidissait  jamais.  A  l'égard  de  la  probité,  il  m 
se  serait  jamais  permis  d'assurer  qu'un  pusssie 
était  corrompu  sans  avoir  fait  les  plus  prandesre- 
cherclii  s,  et  il  ne  se  croyait  pas  autorisé  à  propo- 
ser une  correction  quelcon<iue  >ans  une  tr^ 
grande  probabilité  en  faveur  de  sa  leçrMi.  f 'n  texte 
était -il  manifestement  corrompu,  il  ne  voulait 
point  le  tourmenter  pour  se  donner  le  plaisir  d'ad- 
mettre une  conjectiire  plausible,  pensant  avec  rai- 
son <iu'uii  pareil  procédé  efTacc  les  traces  de  celle 
clarté  qui  sert  à  rétablir  par  la  suite  le  texte 
original.  Ses  écrits  sont  :  !•  des  analyses  du 
tome  1"  de  VEsthyU  de  Schotz,  de  VAn'stophaiu 
de  Brunck,  de  V IhtmfsianaT  de  Weston,  et  des 
JtfaNoifropin  de  lluntingford,  insérées  dans  b 
timie  Uttèrahe  de  ffaty  de  1783  et  1781  ;  î*  des 
nofe>  .i  In  fin  d'une  édition  de  la  Brtraite  dt»  dix 
mille  de  Xéuophon,  Cambridge,  1786,  in- 4*  et 
fn-8*.  Ces  notes,  ajoutées  i  èélles  d'ffutdilnson, 
ne  portent  point  de  marques  distinctives .  mais 
elles  occupent  le^  pages  4i-59.  G.  Whiter,  aa* 
tear  de  Vélymdogitm  mivtnaU,  a  composé  ori- 
les  qui  tout  ni.M-.jMiV>  .Tun  \v.  ^*  Tv^U  !i  f(ro> 
sur  la  Vie  tU  JoliinoH,  par  Ilawkins,  insérées  dans 
le  Gentleman'»  ilayazine  de  1787  ;  %•  notes  sur  les 
Commrniait  rs  de  Toup  sur  Suiiîis ,  /fetyclitiis  et 
autres  lexicographes  Rrecs,  insérées  dans  l'édi- 
tion d'uxford,  17!)(>,  4  toI.  in^^*;  elles  sont  dis- 
tinfTuées  par  les  initiales  a.  b.  p.  c.  b.  s.  t.  r.  s. 
qui  signilient  :  A  Uirardo  Porson ,  CoVffjii  Sacra- 
Sanrfir  Trinitnth  Canlabrigite  Sorio  ;  o°  Lcifert  (ù 
iW.  Arrhdearon  Trati»,  in  anstrer  to  his  de/enre  of 
the  fkret  htmenly  U'ilnesses,  I  John,  V.  7,  Lon- 
d  ti,  1700.  in-S"  de       pages.  Ces  lettres  sont 
tirées  du  Gentleman' $  MajiuÙHe,  années  1788  et 
1789.  Un  passage  du  SI*  volume  du  fSeniteman*» 
Mixjnzine,  dans  lequel  on  reini.iit  compte  de  l'his- 
toire de  Gibbon,  donna  lieu  à  plusieurs  lettres 
de  Tarehidlacre  Tmvis,  insérées  d'abord  dans  le 
volume  suivant  de  ce  journal  et  réim primées  sé- 

Sarément  en  1794,  in-4*,  troisième  édition,  ax'cc 
es  augmentations  considérables.  Porson  son- 
tient,  d'îiftn's  pins  de  cent  dix  manuscrits  grecs, 
près  de  trente  des  plus  anciens  manuscriis  la- 
tins, etc. ,  que  depuis  ta  Polyglotte  de  Ximenès 
et  l'édition  du  Nouveau  Testament  de  Robert  E5- 
tienne,  le  septième  verset  du  chapitre  îi  de  la 
première  épîfre  de  St-Jean  a  été  interpolé  et 
qu'on  doit  le  lire  ainsi  réuni  au  Imitième  :  Et 
très  tmt  qni  tettimonium  dont  :  sjjinlus^  et  ajua 

«f  joh^m;  «f  Mim  «Mm  jinii.  Cette  controverse 
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n'était  poiot  DOUT«Ile  (roy.  David  Martin;.  Gib- 
bon dit,  dans  sei  mémoires,  que  ces  lettres  sont 
roOTrage  ét  erftiqm  le  plus  piquant  et  le  plu« 

achcvô  qui  ait  paru  depuis  le  teii(p.s  tle  Bentley  ; 
maik  M.  Nichois  trouve  que,  si  l'auteur  eût  aMias 
lainé  apereevoir  le  eanelère  de  Benfley,  son 

éruditidii  et  ses  talents  poléini(|ijes  sr  ^(Tnipnt 
moutrés  avec  plus  d'avantage.  6*  lirailii  opéra, 
twrmnit  Hepu,  Londret,  1T93,  4  vol.  iii-8*.  Por- 
son  corri;:i',-i  vpn'uw-  «le  rette  rdition,  moins 
les  trois  ou  (juatre  premières  feuilles,  et  cumpusa 
ravertissomont  au  lecteur.  7'  /luahfs»  Je  Veuai 
df  II  Pai/ne  Knitjht  sur  l'alphabet  grec,  dans  le 
MuHthiij  Heriew  de  1794.  Le  vœu,  exprimé  par 
Porson,  que  quelqu'un  répondit  aux  imputaiions 
faite>  h  F-'oiiniiont  [  nr  lviiif,'lif,  a  é[6  rempli  par 
Raoul  Iltnliellt'  dans  vii  Lellrc  à  lord  Al'enlren, 
1819,  in- 4°.  8»  /Etchyli  tragœdiœ  seplem,  Glas- 
C©W,  179:;.  in-fol.  Celte  édition  a  éh-  fnite  d*a- 
|Hès  un  exemplaire  de  celle  de  Slaniej,  corrigé 
par  Porson ,  auquel  le  libraire  Poolls  envoya  les 
épreuves  des  cinq  ou  sii  premières  pièces.  Il  fit 
paraître,  k  Tinsu  de  Porson,  l'ouvrage  in-folio 
en  se  servant  du  papier  de.-tiiié  à  une  édition 
io4*.  L'édition  de  ce  format  ne  fut  mise  en  vente 

Îin'en  I80G,  2  vol.  in-8*,  imprimé,  ainsi  que  Tin' 
olio,  sans  notes,  sans  soolies  et  sans  les  frag- 
ments. 0*  Swripidù  UtaAa,  grmeè,  Londres, 
1797,  in-8*;  Cambridge ,  1809,  in-S*.  atecnne 
ieoonile  prrf.ircqui  fut  aussi  ivinq  liniée  sép;iré- 
ment  la  même  année  et  de  nouvelles  notes; 
9*  édn.,  Londres,  1808,  in-8";  10*  Ewripidi» 
Orestes,  gra-cè,  Londres,  !708  ;  nouvelle  édition 
augmentée,  1811,  in-8*.  Le  docteur  iiurney  a 
repoussé  vfetorieasement,  dans  cinq  numéros  do 
Monthbj  nrrinr  de  1709,  la  rrili(iue  faite  par 
%Vakelied  de  ces  deux  éditions  d'Héeube  et  d  0- 
reste.  il*  Emr^idU  Phanissa ,  ibid..  1799;  nou- 
velle édition  au(ïnienl»H\  1811,  in-8»;  12*  F.uri- 
pidis  ileitea,  Camltridge,  1801  ;  nouvelle  édition 
augmentée,  Londres,  1812,  in-8*.  Ces  quatre  tra- 
gédie- d'Euripide  furent  imprimées  ensemble  à 
Leipsick,  1S02;  2*  édition,  1807,  in-8«>,  sur  des 
exemplaires  annotés  dormés  par  Porson  à  Fréd. 
Jacobs.  11  a  dû  paraître  en  1820,  in-8*,  à  Lon- 
dres ,  une  édition  complète  de  l'Euripide  de  Por- 
SOO  arec  un  index.  13"  Adr^rtaria,  nota  et  emen- 
itttiont»  in  pœtas  grircoê,  edenlibus  J.-H.  Monk  et 
C.-J.  Blomfeld.  Cambridge,  1818,  fn-8*;  réim- 
primé à  Leipsick,  18ir>,  itï-H"  de  '.l^'i  [uiges.  Ce 
Tohime  contient  la  thèse  sur  Euripide,  un  grand 
nombre  de  remaniQM  sur  Athénée  et  d*ititfe8 
notes  recueillies  sur  les  ttvres  cf  les  feuilles  vo- 
lantes de  Porson.  Il*  Vrmel»  and  mitcellaneous 
erkiewmt  eûUttted  Tkamêt  KHà,  Londres, 
1815  .  in-8'.  On  Irourc  dans  ce  recueil  les  arti- 
cles cités  ci-dessas  numéros  1,3,  ainsi  qu'une 
lettre  de  tarcbevéque  Travis  «I  des  notai  mr 
un  grand  nombre  d'auteurs  greet  et  htiOS. 
M.  P. -P.  Dobree  et  M.  Haltbv,  blIiHolMoaire  de 
riostilutloii  de  Loodiet,  eot  nwiif  beaoeoap  de 


matériaui  pour  ce  voluBO.  IS*  thtm  im  Afim-, 

phamem,  fmibvs  Plutum  eomtrdfnm  preemixit  P. -P. 
Dobree,  Cambridge,  l8i0,  m-H" ,  IG'  Plwtit  Le  '- 
lieon.  e  eoHee  Galeano  [toUegii  Trinit.  Cnntabrig.) 
d^M^it.Mic,  Pononm,  Londres,  1822.  2  vol. 
fB-8*:  17*  fanon  a  oollationné  avec  I  édition 
d'Ernesti  de  1760  et  de  1801  le  manuscrit  har- 
léieii  de  l'Odyssée,  qui  a  servi  à  l'édition  d  Ho- 
mère, 1800,  4  vol.  fn-4*.  Il  a  aussi  corrigé  les 
épreuves  du  tome  l"de  \  Hùodute  d'iîdimbourg, 
1806.  Porson  doit  être  placé,  ajuste  litre,  parmi 
les  critiques  du  premier  ordre  qu  i  pnKluits  la 
Tirande- Hrrfaptie.  Son  nom  >cf.i  Iciijours  .ircolé 
à  ceux  de  lieniley,  de  Dawes,  de  Markiand,  de 
Taylor,  de  Toup,  cfe.  Il  semble  surtout,  par  sa 
snf:nrifé  i  f  li.irtliesse  de  sa  iTifi(jue,  avoir  un 
rappoil  plus  maniué  a\ec  Bentley  et  Toup.  On 
doit  regretter  que  la  république  des  lettres  l'ait 
|»erdu,  le  2')  se|>teiidMe  180S.  lor-qu'il  ('tait  en- 
core jeune  et  qu'il  pouvait  lui  rendre  les  services 
les  plus  importants  (1).  Son  rorps,  demandé  nna* 
nimemerif  par  le  collège  de  la  Trinité,  fut  trans- 
porté de  Londres  à  Canïbridge  le  H  ortubre  et 
ex[)osé  le  lendemain  dans  la  grande  salie  depuis 
deux  heures  jusqu'à  cinq  beures  du  ^nir,  puis 
enterré  avec  une  grande  ponipi'  dans  la  eliapelle, 
auprès  de  la  statue  de  Newton.  Entre  aotrei  no- 
tices publiées  en  Angleterre  sur  Porson ,  on  pent 
signaler  celle  d'Adam  Clarke,  dans  le  Clastieal 
Journal,  ri"  'i,  et  celle  de  Il.-R.  Luard,  dans  le  re- 
cueil intitulé  Cambridge  Essnys  for  1857.  B-l  j. 

PORTA  (Jossm),  peintre ,  naquit  i  Castel-Noro 
di  Oarfagnana  en  l.*J20.  Resté  orphelin  en  bas 
âge,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  entra  dans  l'école 
du  Florentin  Fr.  Salvhtti,  dont  il  prit  le  nom  par 
reotmnaissaiire.  c'est  de  li  que  lui  vient  le  non: 
de  Sahiati  k  jeune,  soos  leqoel  il  est  souvent  dé- 
signé. Son  maître  ayant  appelé  il  Venise  par 
le  patriarche  Grimnni  pour  peindre  son  palais,  il 
le  suivit  dans  cette  ville ,  dont  les  agréments  le 
séduisirent  au  point  qu'il  résolut  d'y  fixer  sa  de« 
meure.  La  noblesse  lui  conri  i  [«'usicurs  travaux 
ini[>ortants,  entre  autres  la  laçade  du  palais  des 
Priuli,  à  Trévise,  qu'il  orna  de  plusieurs  ligures 
allégoriques.  Dans  une  dos  salles,  il  peipnit  la 
Manne  dont  le  désert.  Ce  tableau  ,  remarquable 
par  la  science  du  dessin,  la  beauté  des  nus  et  le 
naturel  des  attitudes,  appartient  encore  à  la  ma- 
nière qu'il  s'était  formée  à  Rome;  mais  dès  eelte 
époque  il  ne  suivi!  |ilu^  que  le  sl\Ie  de  l'école 
vénitienne.  11  peignit  à  fresque  la  façade  de  plu- 
siemrs  palais,  et  rowrage  qui  lui  fft  le  pins 

(1)  II  (at  frtppé  d'uD*  apoplexie  foudrovante,  au  miliuu  Ue  la 
rue .  le  19  MptanbM  piMdnt;  emm»  il  «ait  Mal  «t  ana  )« 
papier»  qu'il  aTslt  nir  ml  n*lndiiiaaleiil  alaim  nain  ni  m  admaii^ 
n  Clin  des  panant*  M  !•  reconnut,  et  il  fut  porté  dana  twcatpt 

tic  i,'arile  le  plus  Toi»ln,  puU  dan*  un  ho»ploo.  dVA  fanSt  Inatiav 
duiii'  11- jourual  du  lendemain  »i  n  tignalemrnt  nvfC  l'Indication 
du  i|-ic:i|ue.  likMiri  <1«  grec  et  (le  I«t  ».  i-l  d'une  ëquul  on  algé- 
brique trnréc  au  crayon  dans  ion  poricrt-uiile.  Ses  parent»,  in- 
quiets  de  ton  n^si•nce,  le  reconnurcnl  lacilcment  4  cette  déaigna>- 
tion  ;  et  leuri  M>int  prolongirent  do  quatre  Jours  ton  eilttaica. 
{Pcy.  les  détails  de  Ma  daraienBanienu  daaalM^bcAiMf  d$ 
KitM9*b*rg ,  de  lUl,  B*  lit  r»  SI9>  ^-^>    (  ' 


Dlgltlzed  by  Google 


m  POR 

d'honncnr  on  ce  pcnro  fut  celle  du  palais  Lore- 
dano,  aujourd'hui  détruite.  La  faineust-  bibiio- 
tbèqne  deSt-Marc  devait  être  décorée  des  pein- 
tures des  plus  fameux  maîtres  du  temps.  Porta 
fut  chargé  de  l'exécution  des  trois  tableaux  ronds 
qui  se  voient  dam  lesixidaie  compartiment  de  la  i 
voûte.  Dans  le  premier,  il  peignit  le  Courait  fui  [ 
méprise  la  Fortune;  dans  fe  second,  l'Art  et  la 
Pkg$ituunnie ,  Plulua  et  Mercure;  dans  le  troi- 
sième, la  Figure  mm  de  la  Guerre  aesiee  eur  une 
pièce  de  canon.  Cette  dernière  est  surtout  remar* 
quable  par  la  viguoiir  du  coloris  et  la  vérité  des 
tons.  Ces  nombreux  tra\aux,  où  il  signala  son 
talent  poor  la  fresque,  ne  l'empêchèrent  pas 
d  orfier  do  ses  tableaux  à  l'huile  plii^ioiirs  des 
églises  de  Venise.  Les  plus  remarquables  sont  : 
St-Câme  et  St-Damien  pUrieeemt  u»  wiolaie,  dans  ' 
l  i'Klise  de  Sf-Zarharie,  et  surtout  h  Déposition 
de  croix,  que  Ion  conserve  dans  l'église  de 
St-Pleire-llartyr.  Ces  différents  travaux  ayant 
fait  connaître  Porta  d'une  manière  avantageuse, 
il  fut  appelé  à  Rome  par  le  pape  l'ie  IV  ()(>ur 
contribuer  à  l'embellissement  de  la  salle  ntyjle 
(Iti  Vatican .  commencée  par  Perino  del  Vaga, 
Daniel  de  Vollcrre  et  d'autres  artistes  également 
célèbres,  sous  le  pontificat  de  Paul  lit.  Il  eut  pour 
compétiteurs  dans  cet  important  travail  les  deux 
frères  Taddeo  et  PtMértc  Zuccaro,  le  Samae-  ■ 
cliiiii  et  Fiorini  de  R i>u!(\ïi)o;  et  quoique  Vasari 
donne  la  préférence  aux  tableaux  de  Taddeo,  le 
pape  et  toute  la  cour  furent  tellement  charmés 
lie  l'ouvrage  de  Porta,  qu'il  fui  qur^fitui  tiii  mo- 
ment d'elTacer  toutes  les  autres  neintures  de  cette 
salle  et  de  les  loi  donner  à  refaire.  Il  avait  re-  ' 

présenté  Alexandre  III  donnant  sa  hènrdirtion  à 
l'empereur  Frédéric  Barberoutte  au  milieu  de  la 
place  St-3Iare,  à  Veuiee.  Ce  sujet  lui  permit  de 
déployer  sa  science  on  archilocture  et  le  brillant 
de  son  pinceau  dans  la  peinture  des  cnslumos  et 
des  ornements  vénitiens.  Ce  qui  distingue  cet 
artiste,  c'est  un  mélange  du  caractère  lloronlin 
avec  le  coloris  plus  vif  et  plus  saillant  de  l'école 
de  Venise.  Ce  style  plaisait  au  Titien,  qui  fut 
l'ami  de  Porta,  et  il  lui  mérita  d'être  choisi  avec 
Paul  Véronèse  et  les  plus  habiles  artistes  de  Ve- 
nise pour  décorer  la  bibliothèque  de  Sf  Marc.  Il 
mourut  dans  cette  ville  en  1570 ,  âgé  de  50  ans 
seulement.  Ayant  fait  une  étude  approfondie  des 
mathémali<iuos,  il  avait  composé  quelques  traités 
sur  divers  points  de  cette  science;  mais  dans  sa 
dernière  maladie  il  jeta  au  feu  tons  ses  manu-  ' 
scrits,  dans  la  crainte  que  quelque  autre  no  s'en 
fit  honneur.  U  n'était  pas  moins  versé  dans  1  ar- 
chllactare.  Enfin  ce  matire  8*est  fiit  connaître 
comme  excellent  grnvour  en  taille  do  hors.  Les 
morceaux  qu'il  a  exécutés  en  ce  genre  sont  d'une 
^excessive  rareté.  Les  plus  célèbres  sont  :  un  Ckriet 
en  croix,  cité  par  Papillon  dans  son  Traité  de  la 
gravure  en  bois,  et  une  Académie  dee  sciences  et 
des  arts,  belle  composition  décril»  par  Huher  et  i 
&ost,  et  qu'il  a  gravée  d'apfès  «m  propre  deœiii.  ; 
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Le  mti'iée  du  Louvre  ne  possède  qu'un  seul  ta- 
bleau cie  Joseph  Porta  :  cest  Adam  chassé  du  pa- 
radis terrestre.  Son  Enlèvement  des  Sahines  a  long- 
temps fait  partie  de  la  galerie  du  Palais-Royal. 
André  Zucchi  et  quelques  autres  Vénitiens  ont 
gravé  d'après  ce  maître,  et  Piorro  Tanja  a  gravé 
le  beau  Christ  mort  que  possède  la  galerie  de 
Dresde.  {Uttg.  l'Abrégé  delatiein  peintres,  par 
DarKonvule,  et  la  BOHottea  modeutte ,  t.  0, 
p.  5i3).  P— s. 

PORTA  (iBMf-BArnsTB),  célèbre  physicien  dont 
les  services  cTapcros  par  ses  contemporains  ne 
sont  plus  appréciés  à  leur  juste  valeur,  était  oé 
vers  1880,  à  Naples,  d'une  ancienne  et  noUe 
famille.  Il  fut  élevé  sous  les  yeux  d'un  oncle, 
homme  fort  instruit  et  (jui  ne  négligea  rien  pour 
bftier  le  développement  de  ses  heureuses  dispo* 
silions.  Il  eut  encore  le  Iwdiliour  d'avoir  pour 
compagnon  de  ses  études  Vincent  Porta ,  soo 
frère ,  qui  partageait  son  ardeur  pour  les  lettres 
et  qui  resta  toujours  le  meilleur  de  ses  amis. 
Doué  d'une  rare  pénétration  ,  d'une  imagination 
vive  et  de  cet  esprit  enquêteur  que  requiert  Mon- 
taigne dans  la  philosophie,  il  fit  de  rapides  pro- 
grès dans  les  langues  anciennes.  A  dix  ou  douie 
ans  il  composait  déjà  en  latin  et  en  italien  des 
discours  qui  surprenaient  ses  maîtres.  L'attrait 
qu'il  trouva  dans  fa  lecture  des  ouvrages  des  an* 
cions  philixnplics  tourna  bientôt  toutes  ses  idées 
vers  la  culture  des  sciences,  et  ou  le  vit  recher* 
cher  avee  empressement  les  anciens  manascrils 
pour  en  extraire  tout  ce  qu'ils  renfonii.iienl  de 
curieux.  Quand  il  eut  épuisé  toutes  les  ressources 
que  Naples  loi  offrait  pour  son  instruction,  il  ré* 
solut  de  voyager,  (inn«  l'unique  but  (rac(jnérir 
de  nouvelles  connaissances.  Il  parcourut  I  Italie, 
Il  France  et  l'Espagne,  visitant  les  bibliothèques, 
conversant  avec  l(";  savants  et  les  ouvriers  les 
plus  habiles,  et  notant  tout  ce  qui  lui  semblait 
remarquable.  Porta  devait  être  à  quinze  ans  un 
prodige  d'érudition  s'il  est  vrai  (ju'à  cet  âge  il 
avait  déjà  composé  les  premiers  livres  de  sa  JUe- 
gie  naturelle.  Il  ne  doit  pas  paraître  étonnant 

Îu'ii  eût  encore  tous  les  préjugés  de  son  siècle, 
ont  il  ne  put  jamais  se  débarrasser  entièrement, 
et  qu'il  partageât  la  coniiance  de  ses  plus  itius* 
très  contemporains  dans  les  chimères  de  l'astro- 
logie judiciaire,  la  puissance  des  esprits,  etc.  Il 
avait  un  penchant  décidé  pour  le  merveilleux, 
et,  dans  la  direction  de  ses  études,  il  donna 
presque  toujours  la  préférence  aux  choses  bi- 
zarros  ou  singulioros.  Do  retour  .i  N.ifilrs.  il  de- 
vint l'un  des  fondateurs  de  I  académie  des  Otiosi, 
et  peu  de  temps  après  il  établit  dans  sa  maison 
une  autre  académie  qu'il  nomma  de'  Secret  i ,  dans 
laquelle  personne  n'était  reçu  s'il  ne  s  en  était 
rendu  digne  par  la  découverte  de  quelque  secret 
utile  à  la  médecine  ou  à  la  philosophie  naturelle. 
Le  nom  mystérieux  de  la  nouvelleacadémie  excita 
d'injustes  soopçoni.  On  imagina  que  ceux  qui  tt 
oompoMient  ne  pcavaient  s'oecoper,  dans  leurs 
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assemblées  clandestines,  que  des  arts  magiques. 
Porta  fut  obligé  de  se  transporter  à  Rome  pour 
so  justifier  :  il  y  réussit  aisément  ;  mais  le  pape 
Paul  III  (TUt  devoir  supprimer  l'académie  et  dé- 
fendre à  son  ch«f  de  se  mêler  à  l'avenir  d'arts  iUi- 
«îMf  .Porta,  oonnn  defmfs  longtemps  à  Rome,  avait 
été aceueilli  à  son  arrivée  par  tous  les  savants,  et 
pendant  soo  séjour  il  fut  admis  à  l'académie  des 
£tnrti.  Malgré  la  promesse  que  le  pape  araH  eiî- 
gée  de  lui .  à  sn/i  retour  à  N'.ipifs  il  n'en  roiidnua 
pas  moins  de  se  livrer  à  «on  goût  pour  ks  sciences 

Physiques.  Il  avait  formé  dans  sa  maison,  et  arec 
aide  de  son  frère,  un  riche  rnhim  f  (pi'i!  se  fai- 
sait un  iMMincur  d'olTrir  à  l'admiration  des  étran- 
gers, et  qae  visita  plusieurs  fois  notre  savant 
Peircsc,  qui  se  lotie  hentirniip  de  l'accueil  de 
Porta  {voy.  la  I  iV  de  l'eiresc,  par  (jassendi ,  t.  i, 
p.  9J)  (I).  Il  habitait  pendant  la  belle  saison  une 
campagne  près  de  Naples  ?  .  où  il  avait  rassem- 
blé et  se  plaisait  a  mltiver  des  arbustes  et  des 

ftlantes  étrangères.  Son  goût  pour  les  sciences 
'avait  détourné  de  la  littérature .  mais  il  y  reve- 
nait assez  volontiers,  et  dans  sa  vieillesse  il  com- 
posa plusieurs  pièces  de  théière  dont  la  plupart 
furent  représentées  avec  succès.  L'envie  n  eut 
pas  le  pouvoir  de  troubler  la  tranquillité  dont 
Porta  jouissait.  II  ne  descendit  jamais  jusqu'à  ré- 
pondre aux  critiques  de  ses  ignobles  adversaires, 
laissant  i  ses  amis  on  à  ses  élèves  le  soin  de 
prendre  sa  dé^eIl^e.  II  n'avait  point  voulu  se  ma- 
rier, sans  doute  dans  la  crainte  que  d'autres  affec* 
tions  ne  diminuassent  son  amitié  pour  son  frère. 

l!  mourut  à  N;i;il(  >  le  'i  fé\  ricr  IGl  o  et  fut  inhumé 
dans  une  chapelle  de  marbre  blanc  qu'il  avait  fait 
conslniire  dans  l'église  St-Laurent.  Malgré  les  rè* 
verics  de  Porta.  les  puérilités  et  les  !)izarreries 
dont  fourmillent  ses  ouvrages,  on  ne  peut  nier 
qu'il  n'ait  rendu  de  grands  services  aux  sciences 
physiques  et  naturelles,  dont  il  contribua  plus 
qu  aucun  de  ses  coutemporains  à  répandre  le 
goût.  On  lui  doit  la  découverte  de  la  chambre 
ohsrnre ,  ainsi  qu'un  grand  nomlire  d'expériences 
d  optique  très  -  curieuses ,  et  il  s  était  lié  d  une 
amitié  particulière  avec  le  fameux  Fra-Paolo ,  qui 
avait  sur  cette  matière  des  connaissances  fort 
étendues.  Il  approcha  plus  encore  que  le  célèbre 
Maurolyco  (roy.  ce  nom)  de  la  véritable  théorie 
de  la  vision  (eoy.  l'UUtoire  dts  maûtimatipus  de 
MoDtocla,  t.  1,  p.  906  et  suiv.).  Il  a  beaucoop 
écrit  sur  les  miroin  planes ,  convexes ,  concaves , 
et  leurs  divers  effets,  et  particulièrement  sur  le 
miroir  ardent,  se  flattant  de  pouvoir  en  fabri- 
quer un  qui  brûlerait  à  qiieKpie  distance  qœ  oe 
fût.  Mais  de  toutes  ses  découvertes,  la  pluiim- 
portanle  serait  celle  du  lâescope,  s'il  en  était 
léeUemeotrinventeor.  Ploiieun  écrivains,  entre 

(Il  P«liT5c  obserr»  qne  Jean-HaptUte,  qaoiqne  bt-mcoup  plus 
lté  qac  aoD  frvro,  le  traitait  néanmsiiii  a*«c  la  délércnce  que  l'on 
monlr*  poor  an  p^rc. 

|3)  Ceult  i  VArtntlla,  oA  I*  maiwm  de  Porta  est  eneore 
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autres  Wolf,  la  lui  attribuent,  d'après  un  pas» 
saRe  dans  lequel  Porta  parle  de  l'effet  des  len- 
tilles concaves  et  convexes,  suivant  leur  posi- 
tion Matjie  naturelle,  ch.  7);  mais  il  n'indique 
pas  la  manière  de  les  placer  dans  un  tube .  et  il 
n'a  jamais  essayé  de  fabriquer  cet  instrument, 
dont  il  ne  parait  pas  même  qu'il  ait  eu  une  idée 
nette.  Ainsi  l'on  n'est  pas  fondé  à  ravir  à  Galilée 
la  gloire  de  l'invention  dn  télescope  [roy.  Gali- 
lée) pour  en  f,iir<  honneur  au  plnsicien  de  Na- 
ples. Les  priucipaux  ouvrages  de  Porta  [1]  sont  : 
!•  Magw  naiurali»  KM  20 .  Naples ,  1  îiH9 ,  in-fol . , 
1"  édil,  complète.  Celle  de  Nnpies  lo;j8,  in-folio, 
très-rare,  ne  contient  que  trois  livres,  et  celle 
d'Anvers,  Plantin,  1860  on  1561 .  in-8',  quatre.  Il 
existe  un  grand  nombre  dr  ri':ir.nres-;ii  ns  de  l'édi- 
tion complète  de  Naples ,  parmi  lesquelles  on  en 
distingue  deux  de  Leyde,  petit  in-8*  :  la  première, 
de  Ifi'i'i,  ornée  du  pnrfmil  de  l'auteur  faisant 
l'expérience  de  l'épee  saillante  hors  du  miroir 
concave,  et  In  seconde,  de  1651,  qui  est  tfès- 
jolie.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  italien  par 
SarncIIi,  Naples,  1677,  in-4*,  et  en  alleniand  par 
Chr.  Pe^'aiiius  ;Rautner \  Nuremberg,  1680, 
in-8»;  1713-i714,  2  vol.  in-4'.  Les  quatre  pre- 
miers livres  ont  été  traduits  en  français  par  un 
anonyme,  Lyon.  loO.i.  in-8»;  Paris,  1"»70,  in  16; 
et  depuis  par  Lazare  Meyssonier  (S).  Mais  Gabr.- 
Renri  Ducnesne  a  laissé  une  TrattucHon  mmplHe 
de  cet  important  ouvrage,  qu'il  se  pri  imsail  de 
publier  avec  des  notes  critiques  et  historiques. 
Parmi  beaucoup  de  faits  puérils  et  de  secrets  rl- 
dicules  compilés  sans  jugement,  des  auteurs  an- 
ciens et  modernes,  on  y  trouve  une  foule  d'ob- 
servations intémsantessur  la  lumière,  les  miroirs, 
les  lunettes .  dont  Porta  a  perfecliontié  la  fahri- 
cation;  sur  les  feux  d  artifice,  la  statique,  la  mé- 
canique, etc.  2"  De  furtwU  liUeramm  noti»  rulgo 
(le  zi/eris ,  Naples,  in-4*.  Les  t'ditions  sui- 

vantes sont  augmentées  d'un  cinquième  livre. 
C'est  un  traité  des  chilTres  ou  des  différentes  mé- 
thodes employées  pour  cacher  sa  pensée  en  écri- 
vant. L  auteur  y  indique  Jusqu'à  cent  quatre- 
vingts  procédés  différents  d'écriture  secrète  et 
met  sur  la  voie  pour  les  multiplier  à  l'infini. 
Dans  les  dernières  éditions ,  l'ouvrage  est  intitulé 
De  oecullit  litterarum  notit.  3"  Phytoijnomonifa , 
Naples,  1583  ou  1588,  in-fol.,  réimprimé  plu- 
stettrs  fols  in-8*.  Cest  un  traité  des  propriétés 
des  plantes  et  des  moyens  d'en  décou\rir  les  ver- 
tus par  leur  analogie  avec  les  diiïérentes  parties 
du  corps  des  animaux.  Adanson  trouve  ce  sys- 
tème iiipi-nieuv  et  prétend  que  l'ouvrapîe  de  Porta 
contient  au  moius  autant  de  vérités  que  de  faus- 

(II  On  a  cru  devoir  se  contenter  An  citer  les  principal**  MiUma 
da  chaque  ouvrii^e.  Durhe«ne  <%  ilrmnr  h  s  ciatesetlâa  fonutads 
toutes  celles  qui  «ont  |^>,irvenuc<)  à  connaissanM. 

(2|  Suivant  DucIu'mh-,  I.t  im  ii  ction  de  la  Magi*  naturtUe, 
Lyon,  16S0.in  12,  est  litteralemcot  la  même  que  celle  de  PAris, 
ino.  Alaal  Las.  MagmaMiar  ne  aafait  qu'un  plagiaire.  L'tfdiiioa 
iMhM  da  Wa  ttt  aaMèmaaM  ntondue;  a  y  a  beaucoup  aurina 
da  namiltau  qm  i»m  lc«  yifcMaMaa;  mmiI  nçat-aila  ui 
~  bin  ■otwIlwnM». 
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selés  iroy.  les  FainilU»  des  planltê,  d'Adanson, 
préf.,  P-  w);  ^«  Atf«aii«/Ay«Mwiiowi«  /»*r»  4, 
BamiAo{ViemiAeiuensis),  1886,in4(il.»fiK.;bonM 
édition  de  cet  ouvr.iRe  singulier,  qui  a  él»''  réim- 
primé uo  grand  noiubre  de  fois  dans  tous  les  fur^ 
mais.  L'aolenr  l'a  Iraduit  lui-iiitaM  en  italien  ; 
il  en  existe  une  tnidurtion  française  par  Rnault, 
dont  ie  il)  ie  a  été  rajeuni  dans  l'édition  de  Paris, 
1808,  in-8*.  Après  avoir  établi  l'inlluenoe  des 
afTi-ct;  II-,  de  l'Ame  sur  le  corps,  Porta  fraile  des 
dilléreures  de  chaque  partie  du  corps  et  indique 
les  signes  auxquels  on  peut  reconnaître  les  ca- 
ractère^  «les  individus.  Il  a  heaiie  tup  profilé  des 
observatiuns  d  Ari->lotc,  do  Poiénion  et  d'Ada- 
mantitts;  mais  il  a  fait  aussi  beaucoup  de  remar- 
qup'*  ciirtetHos.  Pans  les  fîgUH's  dont  il  a  décoré 
sou  ou\r;ige  il  ni«  t  en  parallèle  la  léle  de  Vilel- 
lint  avec  celle  d'un  hibou  et  la  téte  de  Platon 
avec  celle  d'un  chien  de  cha:^se,  etc.  Lavaler  a 
beaucoup  adopté  d'idées  de  Porta  qu'il  a  déve- 
loppées dans  son  Traité  de  pliysid'jiionwinr  roy. 
Lavateb).  Hubert,  dans  le  second  volume  de  sa 
Wgalanîhropogénêtit ,  donne  an  extrait  étendu 
(le  ce  ii\r>  de  Porta  et  y  compare  ce  fiir.\rislnle 
a  écrit  sur  le  môme  sujet.  5°  ViUa  libri  12, 
Francfort,  IS9t,  in-l*.  Cet  ouvrage,  frait  des 
loisirs  de  l'orla  ,  eontieiit  lie.uirciip  d'observa- 
tions utiles.  Le  premier  livre  traite  de  l  agricuU 
tare  en  fénénl  el  de  rétablissemenl  de  la  ferme; 
le  deuxième  des  bois  de  construction  ;  lo  troi- 
sième des  arhn>s  à  fruit  qui  croissent  spontané- 
ment dans  les  forêts  ;  le  quatrième  des  aoins  qne 
l'on  doit  aux  arbres  el  des  difTérentos  sortes  de 
grelïes;  le  cinquième  du  jardin  fruitier  on  ver- 
ger [Pomarium]  ;  le  sixième  de  la  culture  de  i"o!i- 
vii  r  ;  V-<  i!i  ux  suivants  de  la  vigne;  le  neuvième 
des  lieuiA  ;  le  dixième  des  plantes  potagères;  le 
ODsième  des  céréales;  et  enfin  le  oouidème  des 
prairies.  C'est,  comme  on  le  voit,  un  ouvrage 
dans  le  genre  de  la  iîaùtm  ruttiftu;  mais  Do- 
thesne  suppose  à  tort  que  c'est  Porta  qui  en  a 
duimé  le  plan  et  l'idée  («oy.  Ch.  Estiekke].  6'  De 
re/raetione  optires  part*  Kbri  9,  Naples,  1393, 
in'*4''.  lip.  1.  auteur  traite,  dans  celui-ci,  d  uii 
gFUui  nombre  d  objets  relatifs  à  l'optique,  conune 
de  la  réfraction  en  général ,  de  celle  d'an  globe 
de  verve,  de  l'anatoLnie  de  l'œil  et  de  ses  dilTé- 
renles  psûrties,  etc.;  mais,  ajoute  Uontucla,  on 
n'y  trouve,  en  général,  sur  Ions  ces  objets,  que 
des  rhoses  vaRues  et  inexactes,  eriireinèlées, 
cependant,  de  quelques  observations  justes. 
7*  l*nMiifiafj«nnM»  Imi  trm;  emm  du^ia  IHrû 
rurrilineorum  elemetitorum,  Naples,  1601  ,  in- 4'. 
Cet  ouvrage  renferme  beaucoup  de  détails  sur 
les  ma(  hines  hydrauliques  et  leur  construction. 
Dans  le  dernier  voyage  que  l'auteur  fît  à  Rome, 
il  jtublia  une  nouvelle  édition  de  sa  Gtoméiri» 
nrritigne  (Rome,  1610,  in-4»),  augmentée  d'un 
troisième  livre  contenant  des  recherches  sur  la 

aaadrature  du  cercle,  problème  dont  Porta  se 
•Uoit  d'avoir  rendu  la  solutian  plua  liicyo  («sy. 


l'ouvrage  de  Montucla}.  8*  D«  calttti  physiogno- 
moHta  libri  6,  ibid.,  IQOi,  in-4°.  il  s  y  déclate 
contre  lea  chimères  de  l'astrologie  judiciaire; 

mais  i!  roiitinue  néanmoins  d'attribuer  une 
grande  inlluetH:e  aux  corps  célestes.  U*  Ars  r»- 
mtHtuetidi,  Naplet,  160),  in-4*.  C'est  un  recueA 
de  tous  les  moyens  pratiqués  par  les  anciens 
pour  soulager  et  forlilier  la  mémoire.  10'  D$ 
dittillatione,  Rome,  1(308,  in-i",  Hg  ;  Slrasbouri, 
ICOO,  même  format,  traduit  en  aileiiiand  ;  ou- 
vraKe  curieux  en  ce  qu'il  peut  donner  une  idée 
exacte  de  l'état  de  la  chimie  dans  le  IC  siècle. 
11»  />e  muniiioue  libri  lre$,  Naples,  1008,  in -4*; 
c'est  un  traité  des  fortifications;  12»  De  aeris 
transiiiufalionibus  libri  quatuor,  ibid.,  1C09,  iu-4*. 
C'est,  dit  Musset  Palhay,  le  premier  ouvrage  de 
météorologie  dans  lei]uel  on  trouve  quelques 
idées  saines  [roy.  la  Dihliog.  agronomique ,  p.  31). 
13*  Enfin  ou  citera  de  Porta  ses  ouvrages  dnir 
matiques,  qui  consistent  en  qua torse  comédies, 
deux  lraf;édies  et  une  tragi-cdinédie.  Toutes  ses 
comédies  sont  écrites  en  prose  ;  les  principales 
sont  :  (Kffmpû;  U  Ftmttêea,  cm  Im  Ftmm  ds 
chambre;  la  Trappolaria ,  ou  la  Supercherie  (1); 
les  Deux  frères  ritatu;  la  Saur  supposée;  lé 
Chiapjnnmia,  on  FOurs  itepposé;  ta  GarienarM, 

ou  les  Faux  nègres;  la  C,ir,lia  2;,  ctC.  l  es  comé- 
dies de  Porta  ont  été  réunies  en  4  volumes  itt-12, 
Naples,  1716.  Apoetdo  Zéno  souhaitait  qu'on 
complétiU  son  théâtre  en  réimprimant  dans  un 
volume  le  George  et  ÏL  lyste,  tragédies,  el  la 
néU^,  tragi-comédie,  trois  pièces  dont  lea  an> 
clennes  éditions  sont  extrêmement  rares.  Tous 
les  ouvra^'es  de  Porta  qu'on  vient  de  citer  «Mit 
été  analysés  par  II.<43abr.  Duchesne  à  la  suite  de 
sa  AV>/(fc  historique  sur  ce  célèbre  phyvieieii,  Pa- 
ris, 18U1,  in-8»  de  383  pages.  Celte  liotiee,  d  ail- 
lauf  très -incomplète,  n'est  point  exemple  d'er- 
reurs. L'article  qu'on  trouve  sur  Porta  dans  le 
43*  volume  des  ilémoire$  de  Nioeron  est  rempli 
de  méprises  que  Mercier  St -Léger  n'a  pas  eu  le 
loisir  ae  relever  (voy.  Xotiee  sur  Sehoit,  p. 
On  s'est  aidé,  pour  la  rédaction  de  relui -ci,  des 
l'iof-raphes  italiens  el  surtout  des  dilTéronts 
passa^  de  la  Sloria  delim  Itttaraiura  dê  Tira» 
boschi.  W~a. 

PORTA  (JACQrEs  della),  architcrfe.  né  à  Milan 
vers  le  commcooement  du  l(i*  siècle,  travailla 
dans  sa  jeunesse  soi»  le  GoMiîo,  sculpteur,  et 
s'occupa  à  faire  des  bas-reliefs  en  stuc;  il  étudia 
ensuite  l'architecture  cbes  Vignole.  Ses  progrès 
rapides  loi  méiitirent  la  plaça  d'areUttete  de 
SUPiern,  al  la  gnmda  r«pntalioB  le  fit  cMîr 

(I|  Le  priBdptl  pemmatg*  à»  cKte  pMc*  Mt  «s  «ilMaMMi 

TemppUa. 

(3)  Daehesne,  i  1«  fin  de  m  Notice,  donne  une  loni^oe  «nalyae 
d*Cr«  huit  ct'incdirl ,  maU  il  ne  r  iMi.-»i-sa  t  i  :.s  Ils  ciii  j  sui- 
Tantcri  :  l7  Moro,  )•  Foriota  ,  i  J  tir,.:,  ,10  .  I  i  I  i.r,  ? .  ,  s,mil\. 
Il  no  parti*  pu  non  plus  de  la  ikuvu  cnc  paitiv  Ucs  iMtrt$  (la 
St»nU1a*  Rctdu*,  »én<<lictin  polon  ii^,  m  rr<-tair«  du  CM^ito*> 
Horiua ,  4|u«  FatI*  at  iapriner  4  Napica  ilbW.  ia-S* ito  asi  pA* 
|Ni.iMstep«ataiio«é»lMMc.(rif.l»AMMa.r  ' 

t.  i«r,t»9a,i 
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pov  icheTcr  le  C«pitole ,  qne  mm  mitre  avait 

eontinué  après  Michd-Ange.  Il  a  con<;tr(iit  le 
grand  perron  à  degrés  rampants  par  lequel  ou  y 
«rrive,  et  la  balustrade  qui  porte  les  statues  de 
Castor  ei  de  PoUus,  les  trophées  de  Hariiu  ou 
plutAt  de  Trajaa  et  m  oolonne  milliaire.  Soas  Gré^ 
goire  Xin  ,  délia  Porta  fit  élever  sur  ses  dessins 
la  diapeUe  Grégoriemie ,  dont  l'ordonnance  est 
iort  belle  cC  qui  ooAta  au  pape  quatre-vingt  mille 
écus;  le  petit  tem[)le  charinant  Orocs;,  dans 
la  rue  du  Babouin  ;  l'église  de  Nutre-llame  de' 
Moali,  et  nue  psrtfe  de  celle  des  Ptofeotms,  au 
haut  de  II  Stnidd  Giulia.  Eu  l.llJi  Jacques  délia 
Porta  fut  appelé  à  Gènes  pour  construire  dans  le 
Dôme  Ja  belle  cbapelle  de  Sl-Jèan-Baptisle.  L'au- 
tel est  isolé  au  milieu  d«'  quatre  colonnes  de 
porphyre,  dont  les  pié(le>taux  furent  ornés  par 
son  neveu  Guillaume  de  figures  de  prophètes  en 
bas-relief  d'un  très-bon  goût.  La  voûte  de  la 
coupole  de  St-Pierre,  chef-d'œuvre  de  l'esprit 
humain,  fut  faite  par  ses  «-oins  et  par  ceux  de 
Dominique  Foritana ,  d'après  les  plans  de  Michel- 
Ange,  du  terups  de  Sixte  V,  auquel  les  endK'llis- 
sementsti^'  Home  ont  procuré  l'immortalité.  Tout 
le  corps  de  l'édifice  était  fini  :  le  lanit)our  de  la 
coupole,  achevé,  attendait  depuis  vingt-quatre 
ans  la  voûte  dont  il  devait  être  couronné.  Délia 
Porta,  aidé  de  Fontana,  après  avoir  obtenu  du 
pape  la  permissioo  de  faire  la  courbe  de  la  voûte 
plus  elliptique  tju'elle  n'était  dans  le  modèle  de 
AUdiel-Àage,  atiu  de  kii  donner  nlus  de  grâce, 
conamença  cet  onrrage  le  15  juillet  1S88  avec 
tant  de  oèliTilé,  on  y  occupant  cori.-tamment  six 
cents  ouvriers,  qu'il  l  acbeva  eu  novembre  ta90. 
DeOa  Porta  n'employa  dam  la  coupole  de  St- 
Pierre  que  di's  cintres  en  bois,  qui  réussirent 
avec  une  surprenante  facilité.  Il  trouva  la  cun- 
rtniction  des  piKers  élevés  par  Bramante  trop 
It'-a'd're  ;  il  en  fortifia  les  fondements  à  l'exemple 
de  Michel-Ange  et  de  Saii-Gallo,  et  il  fit  entou- 
rer ie  dôme  de  cerdes  de  fer.  il  travailia  ensuite 
à  l'égli.-e  ilii  Jt'sus,  sur  le  plan  de  Vii;nole,  rt  y 
mit  un  io'o  la  dernière  inaiii.  Il  y  hàtil  dus>i 
les  deux  petites  chapelles  en  rotonde,  l'une  de  la 
Vierge  et  l'autre  de  SI  François  d'Assise,  orn»x»s 
de  coloune^  et  de  sculptures.  Le  principal  mérite 
de  la  façade  de  cette  église  est  d'être  construite 
de  pierre  de  travertin  Vifinnle  en  avait  laissé  un 
plan  d'un  meilleur  guùt,  auquel  on  aurait  dû 
«lonner  la  préférence.  Oella  Porta  éleva  encore  la 
feçade  de  St-Pierre  aux  IJens,  et  près  des  trois 
fontaines  deux  petits  temples,  dont  un  de  St-Paul 
et  l'autre  nommé  Dell»  Scala  del  àelo.  Le  pre- 
mier, d'une  architecture  mâle  et  bien  profilée, 
a  an  portail  d'ordre  ionique,  avec  on  grand  pié- 
destal, et  suriuofité  d  un  aftique  <|ue  couronne 
uo  fronton  circulaire.  Le  pian  du  second  est  de 
▼ignole;  on  en  estime  la  décoration.  La  Mhentê 
renferme  le  tombeau  <lu  cantiiKil  Alexandrin, 
nevea  de  Pie  iV\  et  ceini  du  cardinal  Pucci,  tous 
4att  «léciitéi  Mr  lot  denint  4a  deUa  Ma.  On 


Ma  m 

I  regarde  comme  on  de  acs  meilleurs  ouvrages  la 

I  façade  de  Sl-f.otiis  des  Français.  Dt-Ihi  Porta  eut 
ia  conduite  du  biUmienl  de  la  Sapience,  qui  est 
fort  régulier  et  a  la  forme  d'un  carré  long.  Il  fit 
aussi  construire  les  fenêtres  sn[»éri('nres  du  pa- 
lais Famèse,  et  la  façade  du  milieu  ,  du  cùlé  de 
la  partie  du  couchant,  où  l'on  voit  deux  iiellcs 
galeries,  l'une  de  plaui-pied  et  l'autre  au  dernier 
I  étage.  Sans  nous  arrêter  à  la  quantité  d'ouvrages 
t  que  délia  Porta  exécuta  ou  commença  seulement, 
nous  nous  btHmerons  à  dire  qu'on  lui  doit  le 
dessin  du  palais  Chigt,  qu  après  Inl  Mademe 
continua  ;  ceux  de  plusieurs  fonl<u'nes  pour  la 
place  Navone,  la  place  llolonna,  celle  du  Peuple, 
près  de  l'obéKsque,  et  celle  de  la  Rotonde.  Mais 

les  foiilnincs  qui  fnnt  le  plus  d  hotHXMir  .i  son 
talent  dans  ce  genre  de  monument  sont  celle  du 
Capitole  et  celle  qui  fiait  face  au  palais  Vattet. 
Cette  dernière  consiste  en  <|unlre  figures  d'hom- 
mes nus  et  de  fonte,  servant  de  supports  à  untias- 
sin  élevé.  I>eur  attitude  est  assez  extraordinaire  : 
leurs  pieds  fmsent  sur  des  <lauphitis  qui  jettent 
de  l'eau  dans  des  coquilles.  Le  dernier  ouvrage 
de  délia  Porta  est  la  villa  Aldobrandiiie.  à  Fras- 
cati,  construite  .sous  le  pontificat  de  Clément  VfH, 
et  à  laqurlle  s<>n  heureuse  situation  a  lail  donner 
le  nom  de  Bflrèiièrt.  Le  petit  pal  li-  ipi'il  y  éleva 
pour  le  cardinal  Aldobraiidini  est  d  une  architec* 
lure  fort  agréable.  IVlla  Porta,  revenant  un  jour 
de  Frascati  avec  ce  cardinal,  fut  attaipic  il  une 
colique  violente,  causée  par  la  quantité  de  glaces 
et  de  melons  qu'il  avait  mangés.  II  se  géna  lon:^- 
temps  par  respect  pour  Son  Eminence.  et  fut 
cependant  obligé  de  descendre  de  carrosse  à  la 
porte  de  St-Jean  de  Latran,  oft  il  monrut 
au  bout  de  quelques  minutes,  âgé  d'environ 
60  ans.  A— s. 

FORTA  (frère  Gvnxaom  vbua),  neveu  du  pré» 
céilenl  et  sculpteur  habile,  naquit  à  Porlizza  , 
dans  le  diocèse  de  Cùme.  il  eut  pour  premier 
matlre  son  onde  Jacques;  mais  ce  fut  Pétude 
des  chefs  d'œuvre  de  Léonard  de  Vinci  qui  lui 
j  lit  r.iire  li's  plus  grands  progrès  dans  I  art  du 
I  dessin,  et  iralla  se  perfectionner  à  Gènes  sous 
iN  rino  del  Vaj^a .  qui  ne  tarda  pas  à  ressentir 
I  pour  son  élève  la  plus  tendre  amitié  et  qui  par 
I  la  suite  ie  traita  toujours  comme  un  frère.  Û 
I  désirait  même  lui  faire  épouser  une  de  ses  filles; 
mais  Cudlaume  avait  résolu  d'embrasser  l'état 
ecch'^sinstique;  il  refusa  cette  offre  et  se  n»n«lit  à 
Rome.  [)ans  cette  ville  il  se  lia  presque  soudaine» 
ment  d'amitié  avee  Séitastien  de!  Piembo  et 
obtint  l'estime  de  Michel-itoge.  Parmi  les  tra- 
I  vaux  qui  font  le  plus  d'honneur  à  ses  talents, 
I  on  ne  doit  pas  oublier  la  restauration  des  jambes 
du  fameux  Ihrcule  Farnhe  qui  se  trouve  main- 
I  tenant  à  Napies.  il  l'exécuta  avec  une  telle  supé* 
I  riorité  que,  les  jambes  antiques  ayant  par  la 
suite  été  découvertes.  Micfiel- Ance  voulut  (ju'on 
laissât  subsister  celles  que  délia  Porta  y  avait 
snbstitaées.  M  Sébastien  tat  mart  en  1M7, 
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(îdia  Porta  obtint  la  charge  de  piomb»  OO  8cel- 
ieur  que  cet  artiste  possédait .  d  fut  diotei  pour 
exécuter  le  uuufiolée  du  papr  l'aul  III.  Il  dé- 
ploya dans  ce  tra\ail,  où  il  fut  aide  âr<  r<iii«(>ils 
d'Allllibal  Caro,  le  talent  d'un  maître  cuiim  iiiiné. 
C'est  surtout  dans  la  lif;ur<.-  di>  la  Justice  qu'il  se 
montra  IV^al  dt>  Mii  lu  l-Aii^c.  Celte  statue,  dont 
la  nudité  coutraiitail  trop  avec  !»a  destination 
dans  l'égiise  de  St^Piene,  a  depuis  été  couverte 
d'une  draperie  en  bronze.  —  Le  chevalier  Jean- 
Bapiùte  DELLA  Porta  ,  parent  et  élève  du  précé» 
dent,  naquit  à  Porliz/a  en  i.'iiâ.  Il  se  fît  cun- 
nattre  conime  un  des  plus  habiles  sculpteurs  de 
son  temps,  et  fut  fréquemment  employé  par  la 
famille  Farnèse,  ijiii  lui  Ht  obtenir  Idnlrede  clie- 
vaiier  de  l'Eperou  d'or.  Il  vivait  avec  le  plus 
grand  faste  et  ptrrint  i  réunir  une  quantité 
considérable  d'antiquités,  dont  il  faisait  un  com- 
merce fort  lucratif.  Il  existe  à  tkome  quelques- 
ans  de  ses  travaux ,  parmi  lesquels  on  cite  la 
>tatue  colossale  niarltre  de  St-Doniinique, 
placée  dans  i  eglise  de  Sle-Marie-Majeure.  et  sur- 
tout le  grou(>e  de  Jtnus-ChtisI  donnant  les  rlef$  à 
Sf  l'irrrr,  ()i]e  l'on  Miil  dans  i"é_'li>e  de  Ste  Pu- 
dcnlieiiiie.  Il  Iravaiila  davantage  (lour  Notre- 
Dame  de  Lorette,  et  il  mourut  à  Rome  en  1597. 
C'est  par  erreur  que  le  Diz.ionario  itt<  rieo  de 
Bassano  rapporte  sa  mort  à  l'annéi;  ISil.  — 
Thomas  della  Porta  ,  frère  du  précédent  et  ainsi 
que  lui  élève  de  Guillaume,  se  fit  connaître 
«Hume  s(  ulpleur.  C'est  lai  qnî  fit  les  modèles 

des  statues  de  Sl  Pirrre  1 1  (le  Si  Paul  (jue  l'on 

coula  en  bruuze  et  qui  furent  placées  sur  les 
colonnes  Antonîne  et  Trajane.  Cet  ouvrage  lut 

fît  le  [lîus  «ranii  ln-nnciir.  On  lui  doit  encmc  un 
groupe  en  marbre  d  un  seul  morceau,  place  dans 
l'église  de  St-Ambnrise  at  Cen»,  et  (]ui  repré- 
sente J'^ux CIiiIm  (Itsreriifu  de  la  croix  et  cntourt 
de  plusieurs  saints  jxrsnnnayes.  P— 8. 

PORTA  (EtsaMARD  .  compositeur  de  musique , 
né  à  Rome  vers  1760.  fut  élève  de  Maprini  et 
devint  maître  de  chapelle  en  nièine  temps  que 
directeur  de  l'orchestre  à  Tivoli.  Dès  ce  temps>là 
il  composa  la  musiqite  de  plusieurs  opéras  et 
des  oratorios;  pois  il  fut  attaché  au  prince  de 
Salm,  prélat  romain,  grand  amateur  de  musique 
et  qui  mettait  beaucoup  de  prii  a  protéger  les 
arts.  Gomme  il  avait  k  Rome  la  survivance  d'An- 
fo^si  .  tant  pour  les  tlieAlres  ijue  pour  les  clia- 
pelies,  on  ignore  quels  motifs  particuliers  le  dé- 
lerminèrent  i  venir  à  Paris  peu  d'années  avant 
la  ré\ olution.  Il  recomposa  la  musique  du  DiahU 
a  quatre,  opéra-comique  de  Sedaine,  et  le  fit 
représenter  en  1788  au  ThéAtre-llalien  (rue  Pa- 
vart).  Il  donna  ensuite  au  th»  ;^(re  de  la  rue  I,ou- 
VOis  '.Payamin.  ou  le  Calendrier  des  tieiliards, 
17<J2,  au  théâtre  Molière,  Uwnm  au  viUaye. 
1792.  Forcé  de  rester  en  France  pendant  la  ter- 
reur, il  fil  représenter  au  théâtre  Favart  Agricol 
l'iala.  1794,  et  à  l'Opéra-National  (Académie  de 
musique)  ia  JUmim  du  10  août,  1794.  Il  a  donné 


depuis  au  même  thét^ltre  les  Horares.  paroles  de 
Guillard,  18U0,  et  Oiirier  de  Cliuon,  paroles 
d'Aignan,  1801.  La  musique  qu'il  IH  pour  me 
pièce  de   Tclcma/jite  dans  l'ilr  ilr  f'nhjpso ,  que 
I  Bailiy  de  St-Paulin  prétendait  avoir  composée, 
I  n'a  jamais  para,  parce  que  la  pièce ,  quoique 
adnnse,  ne  fut  point  jouée.  Porta  nous  a  dit  îui- 
.  ménte  qu  il  était  persuadé  qu'elle  n  était  pas  de 
fiailly  de  St4>aulin,  qui  l'avait  trouvée  dans  les 
!  papiers  de  son  frère  (l'ancien  maire  de  Paris',  et 
I  avait  eu  l  idée  de  se  l'approprier.  Ce  qui  le  fai- 
sait croire  k  Porta,  c'est  que,  l'ayant  prié  à  pls- 
I  sieurs  reprises  de  changer  (]uelques  vers  pour 
I  faciliter  sa  composition,  il  n'avait  jamais  pu  en 
«bleuir  un  llelni^li(•he.  Porta  passait  à  bon  droit 
I  pour  l'un  des  meilleurs  maîtres  de  composition 
!  qu'il  y  eAt  alors  en  France.  On  ignore  absolument 
l  épcique  et  le  lieu  de      mort.  Aucun  Atnummck 
I  de»  spectacle*  n'en  fait  mention,  ni  comme  vivanl 
I  ni  comme  décédé,  dans  les  différentes  listes  des 
j  auteurs  et  cdi;  [éd  iteurs  morls  ou  vivants.  On  ne 
!  trouve  sur  lui  aucune  notice,  et  les  AnnaUs  de  im 
musique  ne  l'ont  compris  dans  ancun  des  catalo- 
gues des  musiciens  de  Paris ,  de  la  France  et  «les 
pays  étrangers  vivant  en  1818.  Tout  porte  donc 
a  croire  que,  n  ayant  plus  rien  composé  que 
douze  optTas  qu'il  n'avait  pu  faire  re[)r(''-<Titcr, 
il  est  mort  dans  la  misère  et  dans  l  oubii  \ers 
1815.  On  a  encore  de  lui  quelques  oratorios  et 
des  pièces  de  musique  instrumentale.    A — t. 

PORTA  (Fba  liAHTOLOMiio;  .  l'oyez  Baccio  della 
Porta. 

PORTA  LEONE  (ABHAHAM-.\niÉ),  médecin  juif, 
naquit  à  Mantoue  en  1342.  Son  père  David,  son 
aïeul,  .son  bisaïeul  s'étaient  fait  une  grande ré> 
putalion  dans  I  art  de  guérir;  il  désira  de  mar- 
cher sur  leurs  traces  et  embrassa  la  même  pro- 
fes>ion.  Il  commença  ses  éludes  préliminaires 
I  sous  d'excellents  maîtres;  il  apprit  de  Méir  de 
I  Padoue  et  de  Joseph  Zarka  la  langue  des  saintes 
F  ritures;  de  Joseph  Sinaïle ,  les  constitutions  de 
^  la  .Miai  iina  et  de  Maimonidc,  les  commentaires 
I  du  Pentateuque  et  des  prophètes  ;  de  Jacob  de 
1  Fano,  le  Talmiid  et  les  déi  isintis  lèt:ales.  ,\près 
quelques  années  de  séjour  a  Bologne,  il  retourna 
dans  sa  ville  natale,  où  il  se  Ha  d'amitié  aver 
deux  de  ses  plus  célèbres  ccuiipatrioles ,  Juda  et 
j  Abraham.  Il  pas>a  p»  u  après  à  Pavie,  j  étudia 
la  phiiosupbie  d'Ari>iote .  la  médecine  d'Rippo- 
crate  et  deGalien.  la  langue  aral:>e.  et  s  \  fit 
recevoir  docteur  en  i.'>63.  Trois  ans  a|)res  il  fut 
agrégé  au  collège  des  médedns  de  Mantoue. 
duc  Guillaume  de  Gonzague  se  l'affacba  dans  la 
suite  et  lui  donna  des  marques  fréqut  ntes  de  sa 
bienveillance.  Porta  Leone  mourut  en  i6iS,  k 
1  âge  de  71  ans.  Nous  avons  de  lui  :  1°  Dialogi 
de  aura,  Venise,  1584,  in-4».  Dans  ces  dialogues, 
publiés  à  la  sollicitation  du  duc  de  .Mantoue, 
Fauteur  traite  de  la  manière  d'employer  l'or 
dans  la  médecine,  t*  GmmuM  wmiiâf  3*  Gara  A* 
malattkt  ce  Um  art  inédit  conoin  le  pnécédent; 
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kl»  Sàltê  agghibborim  (Boocliera  des  forts]  '  Man- 

to«e,  i612,  in-fol.  Cet  ouvrage  a  fait  la  Tôpu- 
tation  de  Porta  Leone.  Les  antiquités  hébraïques 
et  sacrées,  principalement  ce  qui  regarde  le  tem- 
ple et  sa  structure,  le  sanctuaire,  l'autel,  le 
cbaudelier  à  sept  branches,  la  table  des  pains  de 
proposition  et  les  vases,  les  MHementsdes  prê- 
tres et  des  lévites,  leurs  otlices,  le  pectoral, 
l'éphod ,  les  pierres  précieuses ,  leurs  différentes 
propriétés,  le  chant  et  la  musique,  les  instru- 
ments à  vent  et  à  cordes,  les  sacrifices  et  les 
oblations,  les  fêtes,  les  prières,  les  cantiques,  la 
lecture  de  la  loi ,  y  sont  discutés  et  approfondis 
avec  beaucoup  de  savoir  et  d'érudttioii.  Dans 
Inii  nitret  Ma^mùm  (Boucliers),  qui  ferment 
on  appendice,  l'auteur  développe  ce  aui  a  rap- 
port auK  prières  de  chaque  jour  et  desiètes  prio- 
dpaies  de  l'année,  aux  hymnes,  aux  divisions 
de  la  Bible,  etc.  ;  il  termine  son  travail  par  une 
longue  dissertation  sur  la  langue  hébraïque,  ses 
beaotés,  son  caractère,  ses  lettres,  ses  points,  ses  ' 
accents,  ses  couronnes,  la  manière  de  commen- 
cer et  de  clore  les  sections  du  texte  sacré,  enfin 
sar  l'art  typographique.  On  trouve  à  la  feuille  1 83 
verso  une  bien  singulière  opinion  sur  ce  dernier 

Kint  :  Porta  Leone  fait  remonter  l'origine  de 
[nprimeric  aux  premiers  temps  da  monde;  il 
croit  en  découvrir  des  traces  dans  ces  exclama- 
tions de  Job,  ch.  19,  p.  23,  2i  :  «  Qui  m'accor- 
«  dent  que  mes  paroles  soient  écrites?  Qui  me 
t  donnera  qu'elles  soient  tracées  dans  un  livre? 
c  qu'elles  soient  gravées  sur  une  lame  de  plomb 
c  avec  une  plume  de  fer.  ou  sur  la  pierre  avec  le 
c  ciseau?  »  Jean-Bernard  de  Rossi  n'a  pas  dé- 
daigné de  réfuter  de  pareilles  ridons  dans  ses 
Annales  hebrtto-typographiques  du  15*  siècle  {Dis- 
uriaiion  préliminaire,  gér.  4,  p.  7).  iM  Seilte 

agghibborim ,  écrits  pour  l'iostnietion  des  trois 
fils  de  Porta  Ltoiio ,  leur  sont  nu.ssi  dédiés.  Cet 
ouvrage  est  également  estime  des  juifs  et  des 
chrétiens.  UgoUno  a  inséré  dans  son  THtw  det 

antiquités  sacrées  t.  9,  H,  19|  3S)|  60 hébreU  et 

eu  latin,  les  chapitres  qui  regafiMit  le  temple, 
les  encensements,  les  nabits  sacerdotaux  et  la 

musique.  Ikenio  en  nvnif  entrepris  une  traduc- 
tion italienne,  mais  il  n'en  a  donné  qu'une  par- 
lie,  au  grand  regret  des  savants,  qui  attendront 
avec  impatience  Tnccomplissemcnt  de  ses  pro- 
messes. Rossi  lui  accorde  des  éloges  tout  parti- 
culiers et  relève  son  rare  mérite  avec  beaucoup 
de  eomplaisaooe.  Yoyes  IKsMMar»»  ttorico  degli 
mmtori  ebrei.  L — B — K. 

PORTAIL  (do),  l'oyes  Dotortau. 

PORTAIL  (.\ntoine)  ,  premier  président  du  par- 
lement de  Paris  et  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, était  né  en  1673.  Il  fut  d'abord  avocat  du 
roi  au  Cbâtelet,  puis  président  à  mortier  au  par- 
lement. 11  succéua,  le  24  septembre  17S4,  à  An- 
dré Potier  de  Novion  dans  la  . première  dignité 
de  celte  compagnie.  Le  nom  de  Portail  se  trouve 
fréquemment  mêlé  ans  déintt  ongras  qui  eu- 
ZXXIT. 


POU  IM 

rent  lieu  dans  le  sein  da  parlement  de  Paris  è 

l'occasion  de  l'enropisfrement  delà  fameuse  bulle 
Vnigeniiut.  Tout  le  monde  sait  que  le  chancelier 
d'Agnessean,  après  avoir  courageusement  résisté 
comme  procureur  général  à  l'imposition  de  ci<tte 
formalité,  crut  devoir,  en  adoptant  une  opinion 
opp(»ée,  témoigner  sa  reconnaissance  à  la  cour 
qui  l'avait  récemment  rappelé  de  son  exil,  Le 
premier  président  Portail  hnita  cette  conduite 
sans  avoir  la  même  excuse  à  alléguer,  et  se  livra 
entièrement  en  cette  circonstance  aux  volontés 
du  ministère,  alors  dirigé  par  le  cardinal  de 
Fleury.  Il  assista  au  lit  de  justice  tenu  le  3  avril 
1730  pour  l'enregistrement  de  la  bulle  et  re- 
poussa avec  nne  extrême  ténacité  toutes  les 
iiist  inccs  qui  lui  furent  faites  par  plusieurs  mem- 
bres de  sa  compagnie  qui  se  disposaient  à  protes- 
ter contre  cet  acte  d'aotorité.  Malgré  la  demande 
de  convocation  qui  lui  fut  adressée  au  nom  de 
cent  quatre-vingt-quatorze  magistrats  du  parle> 
ment,  il  refbsa  de  le  réunir,  exdpant  des  ordres 
formels  qu'il  avait  reçus  du  roi.  Cependant  Por- 
tail ne  put  s'opposer  à  la  résolution  que  prit  le 
parlement,  sur  la  demande  de  l'abbé  Pucelle,  de 
se  rendre  en  corps  à  Marly,  où  était  Louis  XV, 
pour  lui  exprimer  ses  doléances  sur  le  traitement 
dont  on  usait  i  son  égard  ;  mais  cette  démarche 
n'eut  aucun  succès.  Le  roi  refusa  de  recevoir  les 
magistrats,  et  le  cardinal  de  Fleury,  accouru  en 
hâte  d'Issy  sur  l'avis  qui  lui  en  fut  donné,  ag- 
grava le  malaise  de  leur  position  par  la  hauteur 
inconsidérée  de  ses  reproches,  et  traita  ce  voyage 
comme  une  équipée  ridicule.  Ce  mauvais  résul- 
tat n'ayant  point  arrêté  les  entreprises  de  la  ma- 
gistrature, le  n>{,  par  une  lettre  de  cachet, 
manda  à  Compiégne  le  premier  président  Portail 
avec  plusieurs  de  ses  collées  et  les  lit  préala- 
blement avertir  que  toute  observation  de  leur 
part  serait  punie  comme  un  crime  contre  l'F.tat. 
Malgré  celte  menace,  Portail  ayant  voulu  prendre 
la  parole,  Louis  X?  lai  imposa  silence  o^on  ton 
impérieux,  et  le  comte  de  Maurepas  déchira  sous 
les  yeux  mêmes  des  assistants  une  copie  de  la 
dernière  délibération  de  la  cour  que  Pucelle  aralt 
silencieusement  déposée  aux  pieds  du  monarque. 
Ces  actes  de  rigueur  ne  domptèrent  point)  "oppo- 
sition du  parlement.  A  la  suite  de  l'arrestation 
de  plusieurs  membres  de  cette  compagnie,  le  roi 
tint,  le  3  septembre  1732 ,  un  nouveau  lit  de 
justice  qui  appela  de  nouvelles  résistances  et  de 
nouvelles  rigueurs.  Mais  d'Aguesseau  employa 
les  vacances  à  des  négociations  actives  qui  furent 
couronnées  de  succès,  et  le  parlement  de  Paris, 
las  de  longues  et  stériles  contentions,  reprit  pai- 
siblement le  cours  de  ses  travaux.  Portail  mourut 
le  3  mai  173G ,  laissant  lu  réputation  d'un  ma- 
gistrat intègre  et  dévoué  à  ses  devoirs.  Il  avait 
été  éhi  en  17S4  membre  de  l'Académie  française 
en  remplacement  de  l'abbé  de  Choi?y.  Dans  son 
éloge,  prononcé  par  d'Alembert,  ce  savant  illus- 
tre est  oWgé  de  eouTenir  que  Portail  n'eut  d'au* 
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Iras  litres  aux  safTrages  aeadéiraqnes  que  ion 
iloqvmce  naturelle  et  «on  cmomt  mut  Im  UUr$s, 

D'Alenibert  aiïeclait  sans  doate  d  omettra  m  Wre 
moins  vaKue  et  [tins  «it  icnniiiant  :  celui  de  pre- 
mier président  de  la  première  cour  du  royaume. 
Car  on  comiatt  la  prédilectiiB,  fort  ftaurible d'ail- 
leurs ,  (les  compagnies  savantes  de  l'ancien  n'-- 
gime  pour  les  peniouies  qui  pouvaient  ajouter  à 
mv  oomidéranea  par  le  prestige  d'an  noai  Ws- 
toriqueou  par  l'éclat  d'une  haute  difçnilé.  B-ke. 

PORTAIL  (JACQUEs-A>DaK; ,  peintre  du  roi, 
nommé  garde  des  plans  et  tableau  de  Sa  Ma- 
jesté'', h  Versailles,  en  174C,  à  la  mort  du  peintre 
Stiemart,  naquit  à  Brest,  vers  1691,  suivant  Fé- 
libien ,  à  Nantes ,  suivant  d'autres  hfc>giapfce>. 
Son  père  ('tiif  arcliitecle  et  entrepreneur,  sa 
mère  s'appelait  Agnès  Glénart.  il  vint  à  Paris 
pour  la  première  fuis  en  1725  et  dirigea  la  gra- 
vure du  portrait  qu'il  avait  fait  de  Gérard  Mel- 
lier,  maire  de  Nantes,  dont  b  reproduction  avait 
été  connée  à  F.  Ferrand  ;  ajoutons  que  c'est  d'a- 

{rès  cette  estampe  <|ue  M.  fi.-fi.  Sue  a  sculpté  le 
uste  de  Mellïer  qui  orne  la  grande  falle  de  la 
mairie  de  Nantes.  Portail  fut  chargé  par  les  né 
gociaots  de  Naiites  de  toute  la  partie  décorative, 
à  l'occasion  des  fNes  dont  ils  Hient  les  fnis  le 

19  oclobrr  1720,  à  la  bourse,  pour  célébrer  la 
naissance  du  Dauphin.  Ses  transparents  eurent 
«o  grand  succès.  Nomaié,  dès  17(1 ,  déearalanr 
de  l'Académie  royale  île  peinture,  Portail  pré- 
sida au\  expositions  qui  eurent  lieu  au  Louvre, 
de  174!  à  1759,  et  en  a  rédigé  les  Umali.  Son 
zèle  lui  valut  bientAt  son  admission  comme  pein- 
tre de  Heurs  au  i*in  de  i  diustre  corps,  et  iJ  fut 
re^u  ac;id(  ini(ien ,  sur  le  vu  de  ses  dessins,  le 
i'i  septembre  1746.  il  avait  été  gratifié  d'un 
double  logement,  au  Louvre  et  à  Versailles. 
Nous  citerons  de  Portail  deux  gouaches  au  musée 
de  Versailles,  l'une  représtntaot  la  l^u*  é«  l'onm- 
geriettiu  ehâlettuéeVtmnttnpriie  de  la  pièee  d'état 
dfs  Suisses  ;  l'autre,  unr  l  ue  des  janl'nis  el  duchd- 
tmm  de  l  arêoiiUt  prite  du  kasain  de  Xepimmt  ^salle 
des  «tats  généram,  n*  1180  et  9181).  Il  a  en 
outre  r%[iii  é  di's  fleurs  et  diiïérenis  de>sins  sous 
verre  aux.  salons  de  1747,  i7ôO,  1751  et  i7â9; 
on  ne  comptait  pas  moins  de  qufiœ  desshis  de 
cet  artiste,  à  i'aquan^IIe,  à  la  pierre  noire,  à  la 
sanguine  el  à  la  mine  de  plomb,  dans  le  cabinet 
célèbre  de  PaÎKiion  Dijonval.  Nous  oomiaiSBonB 
deux  portraits  de  Portail,  l'un  gravé  par  J.-C. 
François,  d  après  Frédou,  l  autre  reproduit  par 
la  lithographie,  d'après  un  dessin  original  (1757), 
possédé  par  le  cabinet  des  estampes  de  la  biblio- 
thèque du  Louvre,  dans  les  [wrlraits  inédits  d'ar- 
tistes fracKiiis  publiés  par  MM.  Ph.  deCbenne- 
Tières  el  Fr.  Legrip.  Portail  est  mort  à  Versailles, 
célibataire,  le  I  nor.  1759.  —  Son  frère  puîné, 
Nicolas-François,  est  mort  à  Nantes,  le  30  janvier 
1767,  architecte  voyer  honoraire  de  cette  ville. 
M.  Dagast-MatifBux  t  consicté  dans  la  Revue 
dw  pxoTinni  de  l'oOMt,  I*  amiée,  185i-lM6, 


une  notice  à  Portail;  cette  notice,  rédigée  avec 
soin  et  tirée  à  part,  malheureusement  en  petit 
MMnbre,  usage  contre  lequel  nous  protestons  une 
fois  de  plus .  a  désormais  assuré  une  existener  à 
cet  artiste  dont  la  mémoire  avait  été  n^ltgée 
jasqn'ki.  B.  an  L. 

PORT  AL  (Jbjit*  t)e\  l'une  de^  plus  déplorables 
victimes  des  guerres  de  religion  qui  atlligèrent 
iaffraMadans  le  16*  siècle,  mqnité  Toulouse, 


vers  l.'îîO,  de  l'une  des  plus  anciennes  familles 
de  cette  ville.  l'Iusieurs  de  ses  ancêtres  avaient 
été  flapUmls  et  lui-même  devint  viguier.  Homine 
de  guerre  et  bon  légiste,  il  était  appelé  aux  plus 
brillantes  destinées;  mais  il  se  laissa  entraîner 
aux  doctrines  du  calvinisme ,  dont  les  partisnas 
devinrent  alors  très-puissants  dans  cette  partie 
de  la  France.  Maîtres  de  la  plupart  des  places 
fortes,  ils  voulurent  encore  s  emparer  de  Tou- 
louse, où  ils  avaient  de  nombreuses  intelligences, 
particulièrement  avec  le  viguier  Portai.  Le  1 1  mai 
1562  il  y  eut  chez  lui  une  conférence  secrète  où 
(urent  préparés  tes  moyens  d'attaque.  Ce  fat  en 
▼aîn  qve,  naïade  el  nepoofanl  pont*  le  moment 
prendre  part  au  complot ,  i!  essaya  d'en  faire  dif- 
iérer  l'exécution  eu  leur  disant  que  les  catheli- 
qoes  étaient  peéeenas  par  la  tralnseDde  ron  dn 
conjurés,  et  que,  le  maréchal  de  Montlur  leur 
amenant  des  renforts,  les  partisans  de  la  réforme 
éelMMianieiil  inévitaUeraent.  Ne  Toulant  flan 
entendre,  et  par  une  violation  manifeste  de  la 
foi  jurée,  ils  s'emparèrent  dans  la  même  nuit  de 
r  hôtel  de  ville  et  se  livrèrent  à  beaucoup  d'exoèi 
contre  les  catholiques  pris  au  dépcturvu.  Ces  der- 
niers revinrent  bientôt  de  leur  surprise;  le  tocsin 
fui  aasné;  nn  grand  nombre  de  genttlshomnMB 
accoururent  de  leurs  villages  ;  le  peuple  s'arma, 
et  dans  son  zèle  fanatique  il  égorgea  tous  les 
prott>stants  qui  tombèrent  sous  sa  main.  Ceux-ci, 
à  leur  tour,  ne  furent  pas  moins  cruds  partout 
où  ils  restèrent  vafnqueura.  «  Le  14  mai .  dit  la 
«  Biographie  (oulomaine ,  l'exaspération  était  à 
.«  son  oofloUe.  Les  huguenots,  victorieux  sur  pl«> 
«  siears  poklsv  pénétrèrent  dans  des  couvcnlsd» 
«  l'un  et  do  l'autre  sexe;  ils  profanèrent  les 

•  églises,  piUèrent  les  vases  sacrés ,  égorgèrent 

•  les  raKfietti,  violèrent  et  tnèrenC  les  oaioles 
"  fdies  de  l'abbaye  de  St-PantaltVin  ;  brûlèrent 
«  un  nombre  ooosidérable  du  maisons  particu- 

<  Itères;  enfin  leur  rage  ne  respecta  rien.  Les 
«  catholiques  indignés  redoublèrent  de  c  iirroux 
«  et  d  activité.  On  courut  investir  la  demeure  du 
«  viguier  Portai,  qui,  n'ayant  pu,  à  cause  de  sa 
«  maladie,  se  retirer  à  l'hôtel  de  ville,  s'était 
«  forliûé  chez  lui.  La  résistance  de  ses  gens  fut 
«  vaine;  on  brisa  les  portes,  on  s'empara  du 

<  chef  principal  de  la  conspiration,  et  il  fut  oon^ 
«  duit  aux  prisons  de  la  conciergerie  du  palais, 
c  dont  il  ne  sortit  que  pour  aller  à  la  mort.  Le 
c  15  mai  les  avantages  étaient  balancés,  le  sang 
a  osoliit  et  les  excès  se  multiplièrent.  De  noa- 
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«  et  ils  les  rPmpîîronl  île  moiirtres  et  d'abomina- 
«  lions,  haut  du  colléfre  de  St-Marlial  leurs 
<f  batteries  foudroyaient  loiile  la  ville  et  y  t6- 
«  pandaient  la  terreur.  I,es  rafholiques  pour  les 
c  débusquer  de  ce  poste  prrent  la  plus  étrange 
c  résolution  ;  ils  mirent  le  feu  à  toutes  les  mai- 
«  sons  de  la  place  SI- Georpes,  qui  bordaient  le 
«  côté  de  l'hôtel  de  ville,  espérant  que  l'incendie 
«  se  propa(^ant  atteindrait  le  Capitole  et  le  col- 
«  lége  St-Martial.  Plus  de  cent  maisons  furent 

a  r()ti<um(''es  par  les  flammes        Cet  épouvan- 

c  table  embrasement  n'eut  pas  d'ailleurs  le  suc- 
€  cè«  qu'on  en  espérait  ;  Il  n'arrêta  aTantd'aroir 
T.  atteint  les  édififc-;  diuit  on  voulait  prinripalf- 
«  ment  la  destruction.  Enfin ,  le  17  mai  au  soir, 
«  les  fragnenots  se  décidèrent  à  w  retirer;  la 
t  pnix  nv.iiciit  propose^»  ayant  étf-  reji'f<V 
«  dans  une  assemblée  du  parlement  où  l'on  ap- 
«  pela  les  principaos  de  la  noblesse  et  de  la 
«  l)ourtîe«ii>ie  »  Dans  cette  horrible  catastro- 
phe les  deux  partis  se  montrèrent  également 
inexorables  et  cruels.  Si  les  protestants  n'avaient 
rien  épargné  pendant  leur  triomphe,  qui  fut  de 
courte  durée,  à  leur  tour  les  catholiques  mas- 
sacrèrent tous  ceux  des  ennemis  (|ui  restèrent 
dans  leurs  mains.  Portai,  considéré  comme  le 
chef  du  complot,  et  qui,  assiégé  dans  son  hùtcl, 
s'était  rendu  sur  une  promesse  de  la  vie  sauve 
pour  lai  et  sa  famille,  fut  entraîné  avec  sa 
iémme  dans  les  cachots  de  ÏInfemet.  Condamné 
à  mort  trois  jours  après,  il  fut  conduit  sur  la 
place  du  Salin,  où  il  eut  la  tète  tranchée  le  20  mai 
)5fit.  Sa  tète  fut  suspendue  à  la  flèche  la  plus 
haute  du  palais,  et  elle  resta  ainsi  longtemps 
exposée  jusqu'à  son  entière  dissolution.  Trente 
conseillèrs  liitgaenots ,  ou  soupçonnés  de  t'Mra, 
furent  ehassés  du  |)arlemenf,  <'f  l>eaucoup  d'an- 
tres faits  du  même  genre  signalèrent  l'époque 
de  celte  terrible  réaction.  M— d  j 

rOIlT\L  D'ALBARfînES  (PiEnni- -Bahthki.kmv, 
baron  de)  naquit  le  31  octobre  1765  à  Aibarèdes, 
près  de  Montauban.  d'une  famille  comme  par 
son  nttirlicnient  à  la  religion  protestante  et  par 
les  infortunes  qui  en  furent  les  suites.  F.leré  dans 
la  maison  paternelle,  le  matin  il  allait  au  collège 
dirigé  pnnies  prêtres  catholiques,  et  le  soir,  au 
foyer  doine-tiijue,  il  écoutait  la  longue  légende 
des  martyrs  de  sa  famille,  les  massacres  des  Cé- 
▼ennes,  et  plus  loin  encore  on  lui  montrait  la 
tète  de  1  un  de  ses  ancêtres  tombant  sous  la  ha- 
che du  bourreau  roy.  l'article  préeéiient).  Portai 
d'Albarèdes  avait  donc  ainsi  en  lui  les  principes 
catholiques  et  protestants.  En  politique  comme 
en  religion,  son  éducation  l'initia  aux  idées  et 
aux  sentiments  d'indépendance  qui  marquèrent 
les  e^es  de  sa  longue  et  honoraUe  carrière. 
Etabli  à  B^^nlenuT  .  il  fonda  >a  fnrtmic  par  des 
armements  maritimes,  et  acquit  des  oonnais- 
lances  pra(ii]iies  qui  toomèrent  phis  tard  k  l'a- 
nmtage  di'  I  Ktat.  l.ii  {^0-*.  le  ronseil  de  rom- 
mene  de  cette  ville  présenta  au  premier  consul 
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un  mémoire  remarquable  sur  le  traité  de  com- 
merce conclu  en  1786  arec  l'Angleterre;  ce  mé- 
moire, rédigé  par  Portai,  a  été  réimprimé  en 
i84i  par  la  chambre  de  commerce  de  Bordeaux. 
Adjoint  du  maire  de  cette  ville,  il  remit  l'ordie 
dans  ses  Hnances  obturées  en  avançant  sans  inté- 
rêts les  fonds  nécessaires  au  rotablisseuienl  du 
crédit.  En  1811  il  fut  délégué  par  le  conseil  de 
conimcrce  pour  faire  partie  du  conseil  général 
présidé  par  le  ministre  de  l'intérieur.  La  manière 
dont  il  remplit  cette  mission  fixa  sur  lui  l'allen- 
tion  du  chef  de  l'£tat;  il  fut  nommé  maître  des 
requêtes.  En  exécution  du  décret  du  26  décem-^ 
bre  ISl.J.  le  gouvernement  l'envoya  avec  Cor- 
nudet,  en  qualité  de  commissaire  civil,  sur  la 
frontière  des  Pyrénées,  alors  occupée  par  l'ar- 
mée (|ti  maréchal  ^mU   roi/,  Coum  okt  .  Après 
I  abdication  de  l'empereur,  Louis  XYlll  le  uiain- 
liiit  au  conseil  d'Etat.  Napoléon  étant  revenu  de 
l'île  d'Iîlbe,  le  décret  d'organisation  du  t  onseil 
li'Etal  parut;  Portai  fut  compris  uu  nombre  des 
conseillers,  il  refusa;  appelé  en  audience  parti- 
culière par  l'empereur,  il  réitéra  son  refus;  alors 
un  passe  jwrt  lui  fut  expédié  pour  se  ri;iidre  dans 
sa  terre  de  Pénardières,  prés  de  Montauban; 
c'était  un  exil.  Avant  son  (Ic[»art  il  reçut  une 
lettre  de  Carnut,  ministre  de  l  nileneur,  qui  lui 
annonçait  sa  nomination  comme  maire  de  Bor- 
deaux; Portai  répondit,  le  lo  avril,  par  ce  peu 
de  mots  :  «  J'ai  reçu  hier  au  .soir,  à  minuit ,  la 
«  lettre  que  Votre  Eicellcnce  m'a  fait  l'honneur 
c  dem'écrire,  et  qui  a  été  remise  chez  moi  à 
«  huit  heures.  Je  suis  très-reconnaissant  de  la 
a  marque  de  roiifiance  que  l'empereur  paraîtrait 
•  disposé  à  me  donner,  mais  je  ne  conviens  pas 
«  à  la  plaee  et  la  place  ne  me  convient  pas.  D  oa 
«  autre  côté,  Sa  Majesté  a  été  inforniée  que  j'ai 
«  appartenu  au  conseil  du  roi,  que  je  me  suis 
«  lié  et  que  je  ne  croîs  pas  pouvoir  contracter 
«  de  nouveaux  engagements  avant  d'avoir  été 
a  délié  par  la  volonté  ae  Sa  Majesté.  »  Les  Bour- 
bons rentrèrent  en  France.  Portai  fut  nommé 
conseiller  d'Klat  et  metn!)re  d'une  commission 
chargée  de  pourvoir  au  service  de  l  armée  des 
allies,  puis  Pon  des  négociateurs  de  la  paix  gé- 
néra!(>.  Au  commencement  «!.•  ISI7  le  roi  l(  le\a 
aux  lonctionsde  directeur  supérieur  des  colonies. 
Au  mois  d'octobre  1818,  Il  présida  le  collège 
électoral  de  Tarn-et -Garonne,  et  fut  nommé 
député  de  Montauban;  le  29  décembre  suivant, 
Louis  XVIII  lui  confia  le  portefeuille  de  la  nianite* 
et  de»  colonies.  C'est  du  ministère  de  Portai  que 
date  lerétabUssenent  de  l'armée  navale  an  ran^j; 
qu'elle  devait  occuper.  La  marine  périssait,  et  il 
la  sauva.  «  ie  raiÙmie  sans  hésiter,  di»ait-ii. 
«  notre  puissance  navale  est  en  péril.  Les  pro- 
«  grès  de  la  de>truclion  s'étendent  avec  une  telle 
0  rapidité  que,  si  l'on  persévérait  dans  le  même 
<!  système,  la  marine,  après  avoir  consommé  ciiui 
crnts  nM'Hiorii*  de  plu-,  aurait  cesst^  d'être  en 
«  Ibao.  »  iel  fut  ie  langage  loyal  ut  énergique 
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de  ce  ministre  dnus  le  rapport  sur  le  budpol  pré- 
senté en  1820 ,  et  auquel  la  reconnaissance  pu- 
bh'qae  déeema  le  nom  de  hmifet  normal  4*  la  m«- 
rtnr.  Ce  mirl^sl^'re  n'avait  alors  que  quarante- 
trois  ou  quarante-quatre  millions  ;  Portai  prouva 
qu'il  fallait  suppiriroer  la  marine  française,  pour 
raboa  d'économio.  ou  lui  allouer  soi\ante<inq 
millions.  Les  chambres  reconnurent  la  vérité  des 
faits  énoncés  par  le  ministre,  et  les  fonds  qu'il 
demandait  furent  successivement  accordas  le 
14  décembre  1821,  après  trois  années  d'une  ad- 
ministration dont  les  Iraces  ne  s'elTaceront  point, 
l'entrée  aux  alTaires  de  M.  de  Villéle  rendit  l'ortal 
à  la  vie  privée.  Noinnie  pair  de  France,  et  plus 
tard  grnnd-eroix  de  la  Légion  d'honneur,  les  tra- 
vaux (II!  cet  homme  d'Etat  dans  la  chambre  des 
pairs,  dans  le  conseil  supérieur  dtt  commerce  et 
des  cotoin'es ,  ou  comme  président  de  la  commis- 
sion mille  des  travaux  publics,  ont  laissé  de  pro- 
fonds sotivenirs  dans  la  mémoire  des  hommes 
qui  ont  concouru  comme  lui  au  maniement  des 
alTaires  publiques.  Retiré  à  Bordeaux,  il  y  mourut 
le  11  JanTier  184S,  dans  sa  80*  année.  Interprète 
des  regrets  et  des  sentiments  de  la  population 
entière,  le  premier  magistrat  du  département  de 
la  Gironde  prononça  sur  sa  tombe  un  discours 
dans  lequel  il  retraça  rapidement  les  services 
rendus  à  sa  patrie  par  le  baron  Portai,  dont  le 
nom  est  justement  vénéré ,  surtout  à  Bordeaux. 
On  a  publié  à  Paris,  en  iS'tft,  les  Mémoires  de  ce 
ministre.  Les  souvenirs  personnels  tiennent  peu 
dé  place  en  ce  volume,  mais  les  travaux  sur  la 
marine  et  la  politique  ont  un  développement  as- 
sez étendu.  D — z — s. 

PORT.VL  (Jean-Pierrk),  général  français,  frère 
du  précédent.  Né  à  Montauban  le  15 janvier  1761 , 
il  prit  les  armes  lorsque  la  nation  française  se 
présenta  debout  en  1792  pour  repousser  l'inva- 
sion étrangère.  Parti  comme  simple  grenadier 
dans  an  bataillon  des  Tolontaîresda  Lot,  il  monta 
rapidement  en  grade  :  en  nmins  d'un  an  il  était 
capitaine,  il  servit  d'abord  dans  l'armée  du  lihiii. 
et  passa  ensuite  dans  celle  des  Pyrénées-Orien- 
tales. Le  général  Pérignon,  qui  se  cotniaissait  en 
bravoure,  choisit  Portai  pour  son  aide  de  camp  ; 
celui-ci  justifia  cette  distinction  par  l'élan  qu'il 
montra  dans  toutes  les  occasions .  notamment  à 
l'attaque  de  la  position  retranchée  de  Mont^- 
quiou  ;  les  représentants  en  mission  à  l'armée  le 
nommèrent  chef  de  bataillon.  En  l'an  4  il  fut 
élevé  au  grade  de  chef  de  demi-brigade,  mais 
tes  nombreuses  blessures  le  rendant  peu  propre 
àunserviro  actif,  il  ne  fut  plus  employé  qu'à 
'Intérieur,  où  il  rendit  d'utiles  services.  Succes- 
iirement  placé  dans  la  20*  division  militaire, 
chargé  du  commandement  d'une  cohorte  de  l'ar- 
rière-ban ,  mis  à  la  tète  du  département  de  la 
Mayenne,  investi  de  la  direction  du  dépôt  des 
prisonniers  espagnols,  il  fut  en  1813  admis  dé- 
nmtifement  à  la  retraite  avec  le  titre  de  maré- 
chal de  cunp.  Retiré  à  Monlaubin,  k  général 


Portai  s'y  éteignit  en  tS"fi,  apn'^s  une  hmgOÊ 
carrière  dévouée  au  service  de  son  pays.  Z. 
PORTAL  (Anroma),  célèbre  médedn,  ^tottoé 

à  Gaillac,  département  du  Tarn,  le  S  janvier 
1742  d  une  famille  qui,  de  temps  immémorial, 
cultivait  avec  succès  toutes  les  branches  de  l'art 
de  guérir.  Il  avait  fait  ses  premières  études  à 
Alby  et  à  Toulouse  sous  les  jésuites,  et  son  cours 
de  philosophie  sous  les  doctrinaires.  Parti  en 
1700  pour  l'école  do  Montpellier  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  il  n'en  avait  pas  encore  vingt  lorsque 
l'académie  destcienni  de  Montpellier  l'admit  an 
nombre  de  ses  correspondants,  en  témoignage 
de  la  haute  opinion  qu'elle  avait  prise  de  son 
talent  dans  un  mémoire  qu'il  venait  de  lui  adres- 
ser sur  les  luxations  en  général ,  travail  qui  lit 
l'année  suivante  le  sujet  de  sa  thèse  pour  le  doc- 
torat. Encouragé  par  ce  prenil  r  -uecès,  il  se 
livra  presque  aussitôt  à  l'enseignement  et  fit  des 
leçons  d'anatomie,  aidé  de  Laborie  jusqu'en 
17(10,  où  il  vint  h  Paris  sous  les  auspices  et 
muni  de  lettres  de  recommandation  du  cardinal 
de  Remis,  areherèque  d'Alby.  On  a  introduit 
dans  son  itinéraire  une  aventure  un  peu  roma- 
nesque, mais  qu'il  se  plaisait  à  raconter  et  qui 
caractérise  asseï  bien  trois  hommes  devenus  pins 
tard  fort  céli  lires  Portai  rencontra,  dit-on,  près 
d  Avalion,  deux  voyageurs  qu'il  s'associa;  c'é- 
taient Treilhard  et  l'abbé  Maury.  Les  trois  com- 
pagnons de  voyage  s'entretinrent  d'altord  avec 
réserve,  puis  avec  tout  I  abandon  du  jeune  âge, 
de  leurs  projets  et  de  leurs  espérances,  i  Moi, 
'  dit  Treilhard,  je  veux  être  avocat  général; 
"  moi,  dit  Maury,  je  serai  de  l'Académie  fran- 
«  çaise;  et  moi,  continuait  Portai,  je  serai  de 
«  l'Académie  des  sciences.  »  En  marchant ,  ils 
s'échaufTaientl'un  par  l'autre  dans  leur  ambition. 
Arrivés  sur  les  hauteurs  qui  dominent  Paris,  ils 
s'arrêtent  ^ur  contemjrier  cette  grande  capitale. 
Au  même  mstant  une  cloche  i^fisonne ,  c'était  un 
bourdon  de  la  cathédrale,  a  Entendez-vous  cette 
«  cloche,  dit  Treilhard  à  Maury,  elle  dit  que  vous 
«  serei  archevêque  de  Paris;  probablement  lors- 
que  vous  serez  mini>tre,  répliqua  Maury;  et 
a  que  serai-je,  moi  '?  s  écria  Portai. -r- Ce  que  vous 
«  serez,  répondirent  les  deux  autres,  le  bel  em- 
V  Iiarras!  vous  serez  premier  médecin  du  roi.  » 
[Kloye  du  baron  Portai  par  Pariset.)  Dès  la  pre- 
mière année  de  son  séjour  i  Paris,  Porlaflill 
successivement  à  l'Académie  royale  des  sciences 
trois  mémoires  qui  avaient  pour  objet  :  le  pre- 
mier, les  Ankyloses;  le  deuxième,  le  RaromisM»- 
ment  de  ta  vessie  chez  le»  tieitlards:  le  troivième. 
VAbtu  des  machines  dans  le  Iraùcinent  des  luxa- 
tions. Dans  ce  dernier  mémoire.  Portai  proteste 
solennellement  contre  sa  propre  invention  à  l'é- 
gard des  machines  qu'il  avait  proposées  pour  la 
réduction  des  luxations.  Son  goût  pour  le  chirnr* 
gie  et  l'analomle  le  mit  bientôt  en  rapport  avec 
les  chirurgiens  les  plus  célèbres  de  Paris,  et  lui 
Talut  surtout  la  bienveillance  de  Séoac  et  de 
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qu'à  leur  prafiiiuo.  Toutefois  une  clrconstanco 
iroprérue  vint  Itit  ntAt  mettre  obstacle  à  l'effet 
de  ce  pui^-anl  patronage  :  depuis  1694  fl  fallait 
être  docteur  de  la  faculté  de  Paris  pour  ensei- 
gner ou  exercer  dans  cette  ville,  et  Portai  s'en 
était  tenu  au  grade  qu'il  avait  cefu  à  Montpel- 
lier. Il  n'y  avait  d'exception  à  la  rigueur  de  cette 
formalité  que  pour  les  médecins  attachés  à  la 
famille  royale  et  au  pren)ier  prince  du  sang.  Sur 
la  demande  de  Sénac  et  de  Malesherbes,  Louis  XV 
nomma  Portai  professeur  d'anatomie  du  Dau 
phin,  ce  qui  lui  permit  d'ouvrir  des  cours  d'ana- 
tomie et  de  pratiquer  la  médecine.  En  1768  il 
fbl  nommé  membre  ad^nt  de  l'Acedémiè  royale 
des  sciences  eu  ri'tiiplari>nient  de  Morand,  qui 
prit  le  titre  d'associé;  il  u'avait  alors  que  vingt- 
sfs  m.  A  peine  entré  dans  eette  saTante  com- 
pagnie, il  y  fit  plusieurs  Irfli.in''^  iinpnrtnntc> 
sur  un  cas  d'hypertrophie  des  deux  reins  ciiez 
me  Insme  morte  de  phthisie,  sur  1«  straelore 
et  le>  usantes  de  l'ouraque,  sur  l'action  du  pou- 
mon pendant  la  respiration.  Il  venait  aussi  de 
publier  \'Hi$îoria  analomieo-mediea  de  Lieutaud, 
qu'il  avait  enrichie  d'un  grand  nombre  d'obser- 
vations personnelles;  et  la  part  qu  il  avait  pri<e 
à  ce  grand  travail  n'avait  pas  peu  contribué  à 
loioornr  les  fwiffs  de  l'Académie.  Toutefois  les 
faits  nombreux  qui  composent  cette  publication 
n'attestent  que  trop  les  imperfections  actuelles 
de  la  science  qui  en  faisait  l'objet.  La  plupart 
sont  incomplets  ou  dc^pourv  us  des  détails  les  plus 
néeessaires  au  but  que  se  proposait  l'auteur,  et 
fl  n'était  guère  possible  à  Portai ,  en  sa  qualité 
de  simple  éditeur,  de  faire  disparaître  tous  les 
défauts  de  cet  nu\ra^'e.  Ce  fut  peu  de  temps 
9ftès  nu  A  publia  un  Priei*  de  ehirurgi»  pratique 
en  9  Tolomes  ln-8*,  travail  qu'il  avait  composé 
pour  ses  éiï'vcs.  En  1770  il  lut  h  l'Académie, 
aoos  forme  de  mémoires ,  une  série  de  faits  cu- 
rieav  d'anatomie  pathologique  relatifs  :  l'ideas 
cas  d'iscburie  dus,  le  premiers  \\n  racornisse- 
ment de  la  vessie;  le  second,  à  une  déviation  de 
l'urine  qui  s'échappait  de  la  vessie  par  l'ombilic 
au  moyen  d'un  faux  ournqiip;  2°  à  un  exemple 
de  spina  bifida,  qui  le  conduisit  à  soupçonner 
l'eiisleme  d'un  canal  creusé  dans  la  moelle  épi- 
mère  ;  3* à  un  double  épanchement  dans  les  ven- 
triculeâ  latéraux  du  cerveau,  l  un  de  sérosité  lim- 
|Hde,  l'autre  de  sérosité  rougeAire,  etqui  tendent 
a  confirmer  l'opinion  de  Calien.  de  Varoli  et  de 
Wioslow.  à  savoir  que,  dans  l'état  normal,  les 
fwtricules  laténun  ne  oonummiqiient  point  en- 
tre eux  ;  4*  à  des  remarques  sur  fa  structure  du 
réservoir  de  Pecquet  et  du  canal  thoracique ,  sur 
l'obstruction  des  vaisseaux  lactés  ;  sur  les  varia- 
tions do  volume,  de  forme,  de  couleur  et  de 
sîlaation  que  peuvent  offrir  les  organes  sexuels 
de  la  femme.  La  même  année  vit  également 

Civitne  le  grand  ouvrage  que  Portai  publia  sous 
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en  8  volâmes  in-lt;  travail  immense  qui  con- 
tient foutes  les  découvertes,  tous  les  évt^nements 
scientifiques  relatifs  à  la  médecine  et  à  la  chi- 
rurgie depuis  son  origine,  et  an  eupoeé  de  tous 

les  ouvrages,  de  tons  les  nn'^nioire-  nrnd/>nii- 
ques,  de  toutes  les  dissertations  iitM'rees  dans 
les  journaux ,  et  jusqu'aux  thèses  qui  ont  été 
soutenues  dans  la  plupart  des  facultés  de  méde- 
cine de  1  Kuro}K'.  tie  qui  constitue  le  caractère 
dominant  de  l'ouvrage,  c'est  une  critique  sévère, 
indépendante  et  quelquefois  peu  mesurée  des 
opinions  et  des  doctrines  des  auteurs  tant  an- 
ciens que  contemporains.  Dans  cet  esprit  de 
critique,  Portai  ne  craignit  pas  de  soulever  l'ani» 
mosilé  de  ses  collègues  de  l'Académie  des  scien- 
ces en  lançant  st)uvent  des  traits  piquants  contre 
plusieurs  d'entre  eux,  notamment  contre  Antoine 
Mit,  qoi  crat  de  sa  dignité  de  répondre  aux 
attaques  do  son  jpime  collègue  par  la  plume 
tonlëpleuie  de  lie!  d un  de  ses  élèves.  La  mort 
de  rinmtre  Férrein  ayant  laissé  vacante  la  chaire 
de  médecitie  du  collège  de  France .  Portai  y  fut 
appelé  en  1770  et  l'occupa  pendant  soixante  ans, 
toujours  entouré  d'une  foole  empressée  d'audi- 
teurs de  toutes  les  iialinn^.  I.rs  I(  <  o!is  de  Portai 
n  avaient  pas  seulement  pour  objet  lu  médecine 
proprement  dite,  elles  avaient  le  triple  intérêt  de 
raiiatomie,  de  la  pln-inlogie  et  de  la  jialbologie, 
quelquefois  aussi  cuiui  des  expériences  faites  sur 
les  animaux  vivants.  Sous  ce  rapport  il  prit  sur- 
tout ses  modèles  dans  Harvey,  Bellini,  Haller, 
Sénac,  etc.,  et  s'il  n'a  pas  eu  le  triste  mérite  de 
l'initiative  dans  ce  genre  d'expérimentation  phy> 
siologique,  il  a  pourtant  contribué  l'un  des  pre- 
miers &  en  répandre  le  goût ,  je  devrais  dire  le 
poison,  parmi  les  pbysin|<it:i'.te^  de  .son  épuqiie. 
Quelle  que  soit  la  valeur  scienlilique  et  morale 
de  ces  expériences,  elles  furent  recueillies  et 
publias  sous  forme  de  lettres  en  177!  par  un 
élève  de  Portai,  et  reproduites  en  18U8  avec 
quelques  additions.  Le  célèbre  aoteur  du  Traité 

tir  la  ittrurture.  île  l'action  rt  dr<;  maladifs  du  rirur, 

Sénac,  qui  s'était  associé  Portai  pour  une  nou- 
velle édition  de  cet  important  ouvrage,  lui  légua 
en  mourant  le  soin  de  In  [)ublier.  Ce  fut  à  ce 
titre  qu'elle  parut  en  1774,  avec  des  additions 
nombreuses  que  Sénac  lui-même  a^ait  n[>prou- 
vées  peu  de  temps  avant  sa  mort.  En  1777.  Buf- 
fou,  qui  lui  avait  donné  dans  maintes  circonstan- 
ces des  témoigMges  de  conlianre  et  d'alTection, 
le  présenta  pour  suppléer  iVntoine  Petit  dans  la 
chaire  d'anatomie  au  jardin  du  roi.  Sous  ce  haut 

Patronage  Portai  fut  accepté:  et  t'est  ainsi  (ju'à 
âge  de  trente-cinq  ans  il  ofxupait  les  deux 
chaires  les  plus  remarquables  de  l'époque,  et 
t\u"t]  put  se  voir  associé  aux  hommes  les  plus 
émiueots  dans  l'enseignement  et  la  pratique  de 
la  médecine.  De  pareib  succès  et  de  parrib  suf- 
frnjjeN  lui  donnèrent  une  telle  autorité  dnns  le 
public,  qu'il  fut  appelé,  à  côté  de  fiouvart  et  de 
fiordeu,  cbes  les  princes,  les  minislns,  les  am- 
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ha  -ndours,  etc.,  comme  an  des  praticiens  les 
plus  savants  et  les  plu5  éclairés.  Tout  cela  n  était 
que  le  juste  prix  de  ses  travaui,  de  ses  talents, 
de  son  zric  et  lie  son  dévouement  pour  la  scienee. 
Mais  il  est  pourtant  vrai  de  dire  que  Portai  con- 
BiiMitaSWI  le  earadère  humain  et  l'esprit  de 
MO  siède  pour  saroir  que  la  fortune  da  aéàaàa 
n*est  pas  tout  entière  dans  son  mérite  scientifi- 
que, et  qu'il  a  souvent  besoin,  pour  se  produire, 
d'appeier  d'une  autre  maniière  sar  sa  penonoe 
l'attention  publique.  Il  raeonlait  ainsi  lui-même 
dans  ses  cours,  cl  avec  une  admirable  franchise, 
les  moyens  qu  ii  arait  mis  eo  UMge  pour  se  faire 
comaftre  oomme  praticien.  11  envoyait  è  deux 
ou  frni>;  heures  dO  ni.ifin  son  domestique  avec 
une  voiture  dam  one  des  rues  les  plus  fréquen- 
tées da  faabovrf  St-Gerroain  on  de  la  Chaussée- 
d'.\ritiii.  Confoniiénient  à  la  leçon  nvait 
reçue  de  .son  maître,  1  intelligent  doniestii|ue 
s'arrêtait  et  frappait  aui  portes  de  tous  les  hô- 
tels, réveillait  les  [x^rtiers  et  disait  à  chacun 
d'eux  :  «  Avertissez  tout  de  suite  M.  Portai  que 
c  je  Tien.s  le  chercher  avec  une  voilure  pour  se 
«  rendre  chez  le  prince  X***  qui  se  meurt.  — 
(  Je  ne  cormais  pas  M.  Portai .  disait  le  portier. 
«  —  Comment  vous  ne  irotuiaissez  pas  le  |ilus 
c  habile  médecin  de  Paris  qui  demeure  dans  telle 
«  me?  —  Non.  —  Cependant  on  m*a  dit  qu'il 
«  dtail  près  d'un  malade  dans  cet  hùt*  !.  —  Il  n'y 
c  a  pas  de  malade  ici.  —  Pardon,  cctst  que  iè 
«  me  sois  trompé  de  numéro.  >  Et  le  lende- 
main ,  tous  les  portiers  de  se  raconter  le  réveil 
de  la  nuit.  L'un  disait  :  c  II  faut  que  ce  soit 
«  on  médedn  bien  svrant,  car  le  domestique 
«  venait  de  loin.  —  Ji'  !e  crois  bien,  disait  un 
«  autre,  c'est  le  médecin  dos  princes.  »  lit  c'est 
ainsi  que  ces  propos  allaient  des  portiers  aux 
femmes  de  cha;id»re,  et  de  celles-ci  à  leurs  mai- 
tresses,  qui  dans  I  occasion  appelaient  le  médecin 
des  princes.. . .  Vanlé  aussi  par  ses  tiombreas  élè> 
TPS,  qui  proclamaieiil  de  toutes  paris  son  nom 
et  ses  succès,  bientôt  ii  ne  manqua  plus  rien  à 
M  juste  ambition  comme  professeur  et  comme 
praticien.  C'est  ainsi  que  d'un  toI  rapide  il  alla 
droit  h  la  fortune,  a  cette  fortune  d'ailleurs 
qu'aucune  activité  scientifique  n'eût  pu  lui  dis- 

|)ater.  Dans  tout  le  cours  de  cette  longue  et 
aborieuse  carrière,  son  sèle  ei  son  déroaement 
pour  la  stieni  e  ne  se  sont  jamais  démentis.  Il  ne 
manqua  jamais  1  occasion  d'obserf  er,  de  recueil- 
lif  et  de  eommaniqner  è  l'Académie  des  sdenœs 

ou  à  l'AcadiTiiic  de  iiii'derini' .  et  de  publier  les 
faits  remarquables  qui  sutlraient  à  son  expé- 
rience et  à  sa  pratique.  Ce  sont  ces  faits  nom- 
breux ,  disper-é-  de  toutes  parf>;,  qui,  après 
avoir  subi  la  discussion  des  Académies  et  le  con- 
trAle  des  journaux,  ont  été  réunis  et  publiés 
sous  le  titre  de  Mémoim  iur  la  nnture  et  If  trai- 
tement de  plusieun  maUtdiei,  arec  un  prtris  Jrs 
etpérieneet  lur  le*  animaux,  atte  un  court  de  phy- 
msJofi*  patkoiogiqiÊÊ,  5  Tol.  de  1800  à 
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1825.  Tout  ce  qui,  <l:nis  cette  ptiblication,  n'a- 
vait pas  été  l'objet  d  uue  de.->cri|itiun  complète, 
coiimie  tout  ce  qui,  vu  l'importaiice  du  sujet, 
parut  à  l'auteur  manquer  de  détaUs  et  de  déve- 
loppements suflisants,  devint  par  cela  même  un 
sujet  de  traité  particulier  ou  de  monographie 
I  spéciale;  et  de  là  les  traités  sur  la  rage,  sot 
'  l'apoplexie,  sur  l'épilci  sie,  sur  la  phthisie  pul- 
monaire, sur  t'hydropisie.  sur  le  rachitisme,  lee 
maladies  du  foie,  etc.;  mais  l'ouvrage  le  pion 
reiuarquaMe  de  Portai  est  celui  qu'il  publia  en 

1803  sous  le  titre  de  Cours  d'anatomie  médicale, 
5  vol.  iu-8*,  travail  immense  qui  avait  occupé 
tonte  ht Tie  de  l*aotenr,  o(k  tous  les  organeade 
l'économie  sont  [jn'sfiités  dans  leurs  rapports 
de  forme,  de  situation,  de  développement,  de 
composition,  d'usage  et  de  maladie.  Non  coirteit 
de  chercher  les  matériaux  de  cet  important  ou- 
vrage  dans  1  esperieiice  des  observateurs  qui 
l'avaient  précédé,  dans  les  traités  de  Valsalvs, 
de  Morga^ni,  de  Lieutaud,  deSénac,  etc.,  il  en 
puisa  la  plus  grande  partie  dans  sa  propre  prati- 
que. Cet  oorrage  fut  jugé  digne  de  conooanr 
aux  prix  décennaux,  et  reçut  la  faveur  d'aan 
traduction  espagnole  par  un  médecin  de  Madrid, 
le  docteur  Garcia  Suclto.  I,a  persévérance  de 
Portai  à  poursuivre  les  lésions  aoatoniiqiies  d«iu 
la  rceheiche  des  censés  des  maladies  scnMflrntt 
indiquer  en  lui  une  prédilection  pour  le  solidisme 
exclusif.  Loin  de  là,  il  admet  des  maladies  esseo- 
tlellenwnt  hamorales,  des  eeebexies,  des  eaoo- 
chyniics,  en  un  mot  des  vices  de  liquides  capa- 
bles d  imprimer  à  tous  les  systèmes  organiquea 
des  dispositions  fondanentak»  et  aeddentettes  de 
maladies.  Il  ne  pensait  pas  non  plus  qne  Tana- 
tomie  pathologique  pût  a  elle  seule  nous  rendre 
raison  de  tous  les  phénomènes  morbides ,  et>  tout 
en  comballant  l'un  des  |)remiers  le  principe  de 
i esâentialttè  des  lièvres,  il  répétait  sou\ent  que  les 
attéralionsanatomiques  sontpenl^lre  encore  ptal 
soUTent  les  elTets  que  les  causes  des  maladies. 
Avant  la  révolution.  Portai  etiiit  médecin  de  Mon- 
sieur, frère  du  roi  l.ouis  XVI.  Comme  preniier  mé- 
decin de  Louis  XVlll,  il  sut  mettre  à  prohtl  estime 
et  la  conriance  dont  l'honorait  ce  pri(K*e,  ami  des 
sciences  et  de^  lettres,  pour  fonder  l'Académie 
royale  de  médecine,  à  laquelle  il  a  légué  la  fin» 
dation  d'm  prit  anmiel  de  six  cents  francs,  et 
de  plus  le  magnifique  portrait  de  Vésale  peint 
par  le  Titien,  dont  lui  avait  fait  présent  un  niar>- 
chand  de  taMeaoi  qu'il  arsH  goéri  d'une  mala- 
die grave.  Portai  mourut  le  23  juillet  1832,  à 
l'âge  de  90  ans  G  mois  et  quelques  jours,  d'un» 
affeelioB  ealeoleoae.  Il  était  cbevalier  des  otdie» 
du  roi,  commandeur  de  l'ordre  royal  de  la  Lé- 
gion d  honneur,  baron  de  la  création  de  Char- 
les X ,  dont  il  était  le  premier  médecin  eoiMW 
il  l'avait  été  de  Louis  XVIH.  Il  était  aussi  prési- 
dent d'honneur  perpétuel  de  l'Académie  royale 
de  médecine  et  membre  do  couctt  générai  ém 
bôpilaai.  Portai  a  publié  ka  anwmi  soÎTaBli  : 
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i^Mtmrlêiio  wudico-ehiruryiea  ymerali$  luxatio- 
uum  e<mfflfelen$,  Montpellier,  17G4,  io-4*;  i' Pré- 
eii  de  e/àrur^ie  praliqut,  comtemant  l'kùieire  dtt 
WÊIÛadie*  ehiruryieaUs  et  la  maitièr*  la  plut  en 
wm§edt  /m  trtùttr,  msttdm  oëurvatiotu  H  tmnar- 
§m»€ritifmt  mrdivfrtpointt.  Parts,  1768,  2  vol. 
j||-8%  avec  planrheîi  ;  3°  Hùtoin  é$  l'aïuUomu  et 
àt  im  tUrmrgie,  emimmt  Von§bÊê  tt  U$  pMfria 
di  m  iâmett  mee  mm  uMeam  dinmuHofifmt  it» 

pnmtipales  Jcrourerlc.s  et  un  rataloque  des  ouvragée 
d^miÊaêame  et  dt  chirurpe,  de*  mùmoires  acadèmi- 
qmêê,  én  dimrtations  in$Mt»  éim$  les  journaux 
âf  im.flupari  dfs  ihiscs  (jui  ont  île  souttnuet  dam 
kêfmmkèe  de  mudecine  de  i Europe,  Paris,  1770, 
7  yd.  Jd-8*;  4«  UUn  d«  M.  Amtmmê  Portai  à 
M,  Âmltine  Petit,  au  sujet  d'une  critique  sur  /'His- 
tdie  de  l'analoinie  par  M.  Duelumey,  Paris. 
1771,  ;  8*  LtUf  m  rdpmm  à  M.  Cmlm. 
Paris,  1771,  iii-12:  6"  Rapport  fait  par  ordre  de 
l'Académie  royale  des  sciences,  sur  les  effet*  de* 
mfumr*  mU^s^tiques  dans  le  corpt  de  l'kimmê,  «f 
prinriprlrmetit  sur  la  rnprur  du  charbon,  avee  m» 
précis  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  rappeler  à 
ia  mit  ceux  qui  ont  été  suffbqméê,  Paris,  1774, 
in-12;  7*  Obserrationt  sur  la  nature  et  le  traite- 
ment de  la  raije ,  suitus  d'un  précis  historique  et 
mtifÊÊ  de  éittn  remèdes  qui  ont  été  emploiféa  con- 
tre rette  maladie,  Yverdun,  1779,  in-12;  traduit 
en  allemand  et  en  italiea  ;  8*  Observation*  sur  les 
efittdtêvapeurs  m< plitjii fmmàmt  tkwmmt,  mtr  h* 
noyés,  tmr  le*  enjant*  fw  pmramtmt  mÊtrt*  m 
maiMomt  et  ntr  la  rofe,  avec  ma  préth  dm  traite- 
mtemt  le  mieux  iprouxé  en  pareil  eoê,  0*  édition  .  ;i 
laquelle  on  a  ^oint  des  OWmImm  «r  u$  ej'et* 
de  pêmtiemtê  pamomt  dans  U  eorpt  dt  rhmme.  et 

tmr  Ut  moyens  d'eu  eiiij'i'rltrr  les  suites  funestes, 
fviit- 1747,  iu-ë*  ;  9*  Observatiaat  ntr  ta  matmn 
ai  le  indumnat  de  fa  fHitkuit  pmkmtàift.  Paria, 
1792,  1  vol.  in-8»;  2'  édition,  considérablement 
AUgmeatée,  Paris,  1809,  2  vol.  in-8*;  10»  bs- 
tUmtion  tmr  k  traSumttml  de*  atphyxii*  par  U  fat 
mépliytique ,  de*  noy/s ,  dr.<  enfants  qui  paraissent 
imort»  ta  maiuant,  de*  personne*  qui  ont  été  mar- 
dmat  pmrdttmimmmxtmfÊfA,  dt  etUtt  qmi  amt  été 
tmtpoiaonnées ,  etc.,  Paris,  1796,  in-12;  nouvelle 
édition,  Paris.  1816,  in-13;  il*  Obtertationt  lur 
la  fMfur«  et  k  traUtfÊtti^  du  raMiitmu  ou  de* 
courbures  de  la  colonne  vertébrale  et  de  celles  de* 
oxtrémités  supérieures  et  inférieures,  Paris,  1797, 
Éh6*  ;  12*  Obterxation*  *ur  la  petite  virole,  Paris, 
an  7  (1799  ,  iii-8«:  h  'M  }h  moires  sur  la  nature 
et  le  traitement  de  plusuuis  mnUidies,  avec  le  précis 
eUs  expérience*  tur  let  animaux  tirants,  d'un  cours 
de  phytiologie  pathologique,  Paris,  1800-1825, 
6  vol.  in-B*;  14*  Cour*  d'anatomie  médicale,  ou 
AailaaMV  de  /'Aoaow,  avec  des  remarques  physiolo- 
fêfmm  tt  patkolofiqmet ,  et  de*  rétultat*  de  l'obser- 
Mltfan  tmr  le  liége  et  la  nature  des  maladiet  d'apns 
r  ouverture  de*  corps,  Paris,  1803,  5  vol.  in-8*, 
oa  6  vol.  iii-4*;  15*  Obttrv^iitmt  tur  la  nature  tt 
tê  trmiitmumt  dt  l'^t^Utm  timttht  moyent  dt  la 
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prévenir,  Paril,  1811,  1  vol.  in-^;  16*  Obfraa. 
lions  sur  la  nature  et  le  traitement  de*  maladie*  dm 
foie.  Paris,  1S13.  1  U)l.  iu-8"»  ou  in-4*;  Com- 
tidéraiion*  *ur  la  nature  et  le  traitement  det  nwifa 
dies  de  familles  et  il'.'  r.  j  'i'  r  /jV,?  /n  rrditaires ,  et  sur 
le*  rnsoyena  let  mieuj:  tproui  es  de  les  prévenir,  3*  édi- 
tion augmentée.  Pari»,  1814,  'm-%*\  18"  Observa- 
tion* aur  la  nature  et  le  traitement  de  l'hydropisie, 
Paris,  1824,  2  vol.  in-8*;  i9»  Obtervations  sur  la 
nature  et  le  traitement  dt  l'épHtpiit,  Paris ,  18t7, 

1  vol.  ia-8*.  Portai  a  pubUé  comme  éditeur  : 
1*  JffiflarM  amatomieo-mtdica,  omet.  LinUaad,  rt- 
centuit  et  tma*  obtertaliomet  mmtttro  pluret  a^ttk, 
mhtrrimmm^m»  ùtdieem  mototogiea  ordim  eomem" 
«aatir  A.  PoiTAt ,  Paris..  1767,  i  vol.  in-4*; 
2*  Traité  dt  la  structure  du  cœur,  de  son  action  et 
de  Ht  muUadiet,  par  J.  ôénac;  2*  édition,  corri-> 
ffée  et  augmentée  par  A.  Portai,  1774,  t  vol. 
in-4"  avec  planches;  3*  Anatomir  lit\tori({ue  et 
jnrmtipte,  par  J.  Lieotaod,  nouvelle  édition,  aug- 
WÊtSÊÊét^ûé  ramaiMii  hîitoffi^fla  et  cri(ii|iiea  et 
de  nouvelles  phnoM  par  A.  Pariai,  Paris,  1776, 

2  vol.  in^».  J— L— T. 
PORTAUS  (JBAif-ETiKNNB-MAEiR),  miiualrie  dos 

cultes,  membre  dt-  rnr.idf'-mip  française,  «rind 
aigle  de  la  Létcon  d'honneur,  etc.,  etc.,  naquit 
au  Beaasset  le  l"  avril  1746,  dans  une  famille  de 
haute  bo'irReoisie  établie  en  l'rovence  depuis  le 
coramoucenient  du  l(j'  siècle.  Il  lit.  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  professeur  de  droit  canonique 
à  l'nniversité  d'Aix,  de  brillantes  études  chez  les 
Oratoriens  de  Toulon  et  de  Marseille  et  publiu  à 
dix-sept  ans  deux  opuscules  dont  l  un,  intitulé 
des  Préjmgét,  décelait  un  observateur  déjà  exercé  ; 
l'autre  contenait  une  critique  mesurée,  mais 
noife  et  ferme  de  X Emile  do  Rousseau.  Deux  ans 
plus  tard ,  Portails  débuta  au  l»arreau  du  parle- 
ment d'Aft  et  ae  aignala  tont  d'abord  i  Tatlcn- 
tion  publique  par  l'espèce  de  révolution  qu'il  fit 
subir  n  la  méthode  oratoire  alors  en  usage  dans 
la  plupart  deabarreaos  de  province.- line  appli- 
cation lar^e  et  intelligente  des  formes  phiicKio- 
phiques  aux  causes  tes  moins  susceptitties  en 
apparence  de  ee  genre  de  développement,  un 

(ied.iiri  marqué  pour  !e^  vaines  subtilités  de  l'érole. 
une  élocution  briliante  et  le  plus  souvent  impro- 
visée y  révélèrent  la  présence  d'un  eaprit  bats 
liffne.  et  la  «^iiifc  ne  fil  que  confirmer  ces  favora- 
bles presseiitunents.  Par  sa  jH-rsistance  dan^  la 
voie  nouvelle  où  il  était  entré,  par  la  franchise 
et  Tanténité  de  son  caractère,  Portalis  irtompha 
bientôt  des  obst<-)cles  qu'opposaient  à  ses  succès 
l'eiptilde  routine  et  la  jalousie  de  ses  confrères. 
Les  avocats  les  plus  renommés  recherchèrent  son 
estime  et  son  amitié,  et  l'un  des  plus  distingués 
d'entre  eux,  Siméon,  voulut  se  l'attacher  |»lus 
étroitement  en  l'unissant  k  sa  tille,  dont  le  frère, 
ministre  de  l'intérieur  sous  la  restauration  (««y .  ce 
nom),  suivait  avec  éclat  la  même  carrière.  Les 
exercâoes  du  barreau  n'empêchèrent  point  Pur- 
liiii  d»  prendra  part  ai»  débato  quf  agitaiaiit 
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alors  les  esprits.  Il  publia  mi  écrit  plein  de  sagesse 
et  d'érudition  sur  la  Diitinetion  des  deux fvûumees 
et  manifesta  son  esprit  de  tolérance  dam  ane  oon- 
laltation  imprimée  sur  la  validité^  des  iiviriaRes 
des  protestaoU  (1771,  ia-lS],  consulUtiuu  que 
Tottaire  appela  t  nn  TéritaMe  trait*  de  phîlofio- 
«  phie,  de  législation  et  de  politique  »  et  qui  eut 
une  grande  part  à  l'édit  rendu  en  1787  sur  cette 
graye  et  délicate  matière.  Elu  prématafément  en 
1788  par  la  confîance  de  ses  concitoyens  aux 
fonctions  d'assesseur  d'Aîx,  Portalis  renonça  |)en- 
dant  demi  ans  aux  loties  oratoires  pour  se  dé- 
vouer tout  entrer  à  l'accomplissement  de  son 
mandat.  11  améliora  par  d'intelligents  eiïorts  1  ad- 
ministration locale,  perfectionna  le  régime  des 
impositions  et  la  direction  des  travaux  publics  de 
la  province,  régularisa  la  dépense  des  gens  de 
guerre  par  un  règlement  équitable,  et  prit  une 
part  active  à  l'organisation  des  tiguerie»  dans 
lesquelles  se  subdivisait  le  comté  de  Provence. 
Portalis  reprit  ensuite  le  cours  de  sa  carrière  de 
jurisconsulte  et  la  continua  sans  interruption  jus- 
qu'à la  révolution  française.  De  toutes  les  causes 
auxquelles  il  prêta  l'appui  de  son  talent,  nulle  n'eut 
un  retentissement  égal  à  l'instance  en  séparation 
de  corps  dirigée  par  la  comiesse  de  Hlrabean 
contre  le  <lissi[)ateur  célèbre  qui  devait  concourir 
si  activement,  quelques  années  plus  tard,  à  la 
destruction  de  la  monarchie  françaiw.  Le  saoeès 
paraissait  dinicile,  parce  que  rien  n'établissait 
d'une  manière  concluante  les  sévices  dont  se 
plaignait  la  demanderesse.  Portalis  avait  publié 
contre  Mirabeau  un  mémoire  où  il  l'attaquait 
dans  ses  sentiments  de  tîls,  d'époux,  de  père  et 
de  citoyen,  sans  exciter  en  lai  aneone  irritation 
apparente  Mais  Mirabeau  ayant  eu  sous  les  yeux 
une  communication  infidèle  des  conclusions  de 
l'avocat  général  qui  devait  porter  la  parole,  il 
entreprit  de  les  combattre  d  avance  et,  dans  la 
chaleur  du  débat ,  il  produisit  une  correspondance 
qui  incriminait  gravement  la  conduite  de  sa 
femme.  Cet  incident,  dont  Portalis  se  prévalut 
habilement,  rendit  impossible  toute  réconciliation 
entre  les  deux  époux,  et  le  parlement  d'Aix  con- 
i^cra  cette  impression  par  un  arrêt  plus  domma- 
geabfe  h  la  fortnneqa'à  la  renommée  de  Mirabeau. 
Portalis  aclie\  a  de  se  signaler  à  l'alteulion  pu- 
blique par  un  mémoire  soigneusement  élaboré 
contre  le  rétablissement  des  états  de  Fronrenee, 
question  importante  sur  laquelle  il  avait  été  con- 
sulté par  le  gouvernement,  et  par  une  Lttire  au 
garde  det  sceaux  sur  les  réformes  opérées  dans  le 
système  judiciaire  de  l'Etat  par  le  cardinal  de 
Brienne(Aix,  1788).  A  cette  lettre,  écrite  au  nom 
du  barreau  auquel  il  appartenait,  succéda  un 
Examen  impartial  des  èdils  du  8  mai  (Aix,  1788, 
in-8*),  ouvrage  exclusivement  propre  à  l'auteur, 
où  il  démontra  l'illégalité  de  ces  actes  avec  une 
supériorité  remarquable ,  mais  non  sans  mériter 
le  reproche  d'une  tolérance  olllcieuse  pour  les 
tort*  des  parlemenls  qui  les  ayaleni  piOToqués. 
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Le  ressentiment  de  Mirabeau  Ht  écarter  Portait 
de  l'assemblée  des  états  généraux  de  1789,  oà 
sa  place  était  natnrellenient  marquée  et  où  par 

ses  talents  et  l'autorité  de  son  caractère  il  eilt 
pu  rendre  d'importants  services  à  la  monar- 
chie ébranlée.  Portalis  honora  sa  défaite  par 

la  noblesse  de  l'attitude  qu'il  déploya  dès  le 
début  de  la  révolution  française.  11  se  montra 
constamment  fidèle  aui  amitiés  illustres  et  pé> 

rilleuscs  qu'il  s'était  acquises  fl)  et  ne  cessa 
d'opposer  un  calme  imperturbable  aux  orages 
populaires,  jusqu'au  moment  où  sa  sûreté  per* 
sonnelle  et  celle  de  sa  famille  ayant  été  sérieuse- 
ment compromises,  il  se  vit  obligé  de  chercher 
un  asile  loin  de  sa  contrée  natale.  A[  rès  avoir 
résidé  quelque  temps  à  Lyon  et  à  Villefmnche. 
il  vint  à  Paris,  espérant  s'y  dérober  plus  facile- 
ment aux  recberches  actives  dont  il  était  deveoa 
l'objet.  Mais  la  fortune  déconcerta  ses  prévisions. 
Arrêté  au  commencement  de  1794,  il  allait  être 
traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire  avee 
un  de  ses  frères,  David  Portalis ,  qu'on  avait  ei- 
trail  d(»  prisons  de  Grasse,  lorsque  la  chute  de 
Robespierre  sauva  la  vie  à  tous  deux.  Redevenu 
libre,  Portalis  reprit  ses  travaux  habituels  et  con- 
tinua sur  un  théfttre  plus  élevé  son  rôle  honorable 
de  défenseur  des  opprimés  il  publia  une  brochure 
courageuse  pour  provoquer  la  restitution  des 
Mens  aus  familles  des  victimes  révolutionnaires, 
et,  dans  un  autre  mémoire  également  énergique, 
il  s'efforça  de  faire  relever  la  ville  d'Arles  do 
régime  d'oppression  et  de  terreur  que  le  gouve^ 
nement  conventionnel  lui  avait  infligé.  Le  dépar- 
tement de  la  Seine  et  celui  du  Var  rendirent 
simultanément  hommage  i  son  mérite  et  à  >on 
caractère  en  le  députant  au  corps  législatif,  "ii 
son  Age  l'appela  à  siéger  dans  le  conseil  des  An- 
ciens. On  retrouve  avec  intérêt  l^rtalis  dao> 
toutes  les  discussions  importantes  qui  se  produi- 
sirent à  la  tribune  jusi]u'au  coup  d  Etat  ùu 
18  fructidor.  Il  parla  énergiquement  en  faveur 
de  la  liberté  de  la  pres^,  combattit  la  créatim 
d*un  ministère  de  la  police  générale,  ainsi  que  le 
projet  de  loi  tendant  à  niaintenir  le  décret  con- 
ventionnel qui  excluait  des  fonctions  publiques 
tous  les  prévenus  d'émigration ,  les  parents  et 
amis  (l'iMiiiprés.  et  s'opposa  avec  la  même  fon^'  d 
la  proposition  qui  attribuait  au  directoire  le  droit 
de  prononcer  la  radiation  de  la  liste  des  émigrés. 
Portalis  insista  vivement  aussi  sur  le  rejet  d'ime 
autre  résolution  des  Cinq-Cents  qui  renouvelait 
les  persécutions  exercées  contre  le  lAtfgé  depuis 
le  commencement  de  la  révolution,  et  entraîna  la 
majorité  du  conseil  dans  le  sens  de  sou  opinioa. 
La  conduite  qu'il  déploya  dans  le  mémoraMe 
débat  relatif  aux  naurragés  de  Calais  ne  fît  p.n< 
moins  d  honneur  à  son  éloquence  et  à  son  huma- 

(I  )  Tels  éuieat  le  prince  de  Beanran,  goamaear  d*Pl«rawa{ 
M.  de  la  Tour,  prenier  pféeUenl  da  paricfluat ,  «t  II.  4*  Boto- 
celin ,  «fdwf<qw  ^àix ,  qu*  ParUlto  eut,  qneiqna  Mmtfw  fto 
urd,  lanttilMttm  à»  Itin  lUniK  dt  U  fmgn  laoniM 
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nité.  Mais  ses  pi^néreux  elTorts,  bien  qu'appuy<^s 
par  les  résolutions  des  deux  conseils,  ne  purent 
triompher  des  persécutions  «ebaniées  du  direc- 
toire, et  les  naufragés,  ou,  pour  mieux  dire,  les 
débris  de  celle  grande  catasirophe,  ne  recouvrè- 
rent la  liberté  qu'à  ravénement  da  général  Bo- 
naparte au  consulat.  —  L'estime  universelle  qui 
entourait  le  nom  de  Portails,  son  désintéresse- 
mont  antique,  la  modiTation  et  la  bienveillance 
de  son  caractère  ne  le  sauvèrent  pas  des  proscrip- 
«tions  dn  18  fructidor.  Echappé  presque  miraeu- 
leusement  à  l'incarcération  dont  il  était  menacé 
et  à  la  déportation  qui  devait  en  être  la  suite,  il 
ae  retira  i  Zorich,  pois  à  Pribour;  en  Brisgaw, 
et  se  disposait  à  passer  à  Venise,  lorsqu'une 
lettre  du  général  Mathieu  Dumas,  son  ancien 
ooHègne,  l'invita  i  venir  partager  rhospitalité 
qu'il  avait  rencontrée  luinnéme  dans  le  Ilolslein. 
Portails  répondit  à  ce  gracieux  appel.  Il  partit 
M  mois  de  mars  1798  et  fut  reçu  comme  un 
ancien  ami  au  chAteau  d'EmckendorIT,  chez  l'ho- 
norable comte  de  Reveutlau,  qui,  trois  ans  plus 
lard,  unit  sa  nièce,  la  jeune  comtesse  de  Ilolck, 
au  fils  aîné  de  l  illustre  proscrit.  Ce  fut  au  sein 
de  cette  douce  retraite,  visitée  par  tout  ce  que 
TAllemaf^ne  septentrionale  comptait  alors  d'hom- 
mes distingués  dans  la  littérature,  l'histoire  et  I,t 
pLilusuphie,  que  Portails  écrivit  son  bel  et  capilal 
OUVXage  :  De  l'usage  et  de  l'abun  de  l'esprit  philoso- 
pMfwe,  monament  remarquable  dn  sentiment  de 
réaction  ^ue  les  excès  de  la  révolution  commcn- 
eaîenk  à  inspirer  à  tous  les  esprits  sages  contre 
le  pbilosopbUnie  du  19*  siècle.  Ce  livre,  publié  en 
1890,  Paris,  S  vol.  în-8*,  par  le  Rts  de  Fauteur, 
avt'i  une  iiilércssante  Xolice  et  une  savante  fn- 
troduciioH  (i),  fut  traduit  dès  son  apparition  dans 
la  plupart  des  langues  deTBorope;  sa  renommée 
n'a  f.iit  ]tie  grandir  depuis  lors,  et  il  est  deverni 
de  nos  jours  le  sujet  d'études  approfondies  qui 
en  ont  InvariaMemenk  fiié  le  mériie.  —  Sans  être 
homme  dn  pnrli,  (!.ins  l'arrciif ion  ordinaire  de  ce 
terme,  Purtalis  était  demeuré  lidèie  par  sentiment 
et  par  principe  à  l'aneienne  mooareliie  française. 
Il  entretint  avec  Mallet-Dupan  (roy.  ce  nom'  à 
cette  époque  une  correspondance  pleine  d  intérêt 
snr  la  conduite  qu'avaient  à  tenir  tes  princes  de 
la  nini-^'in  do  Bitiirhon  dans  l'hypothèse  d'une 
rcàtauralion  que  les  circonstances  rendaient  alors 
probable.  ■  Tout  le  monde  en  France,  écrivait-il, 
«  est  fatigué  dn  n'^rinie  révoluti»  nnaire...  Ma  s 
€  il  ne  faut  pa^  que  le  roi  se  présente  comme  le 
c  dief  d'un  parti.  Il  faut  qu  il  respecte  tout  ce 
«  qui  n'est  que  le  résultat  des  événements  et  des 
«  choses...  Ce  serait  une  erreur  de  croire  qu'il 
c  est  contraire  à  sa  dignité  de  ne  pas  rétablir 
*  toutes  les  institutions  anciennes.  La  fierté  des 
«  rois  peut  répugner  à  se  trouver  dans  la  dépen- 
«  dance  de  certains  hommes  ;  mais  leur  sagesse 
«  les  invite  à  ne  pas  méconnaître  la  dépendance 

|1)  Deux  «  aition*  (lortMcatMout  él4poblM«,  Pose  cft  1827, 

XXXIV. 


POR  137 

«  dos  rho>cs.  déppndanro  ,t  laquelle  aucune  puis- 
a  sanrc  humaine  ne  peut  se  soustraire,  s  Oes 
extraits  de  ces  lettres  furent  mis  par  le  maré- 
chal de  Castrics  sous  les  yeux  de  Louis  XVni, 
qui  parut  frappé  du  mérite  des  observations  qui 
y  étaient  COOlignéBS.  Mate  h  fortune  ne  larda 
pas  à  donner  un  autre  cours  aux  in>pira!ions  de 
Portails.  Le  coup  d'Etat  du  18  brumaire  marqua 
la  (in  de  son  exil.  Il  revint  i  Paris  le  13  février 
1800,  et  fut  appelé  successivement  par  le  pre- 
mier consul  Bonaparte  aux  fonctions  ae  commis- 
saire du  gouvernement  près  du  conseil  des  prises, 
de  membre  de  la  commission  chargée  de  la  ré- 
daction du  code  dvil  et  de  conseiller  d*Btat.  Alors 
s'ouvrit  un  nouvel  et  nirmorable  aspet;l  do  la 
vie  publique  de  Portails.  Pénétré  de  la  nécessité 
de  renouer  les  rapports  dès  longtemps  inferrom- 
pus  de  la  France  avec  le  saint  sléue.  et  de  ré- 
concilier ,  comme  on  l'a  dit ,  la  rétolution  avec  le 
nW.  Napoléon  arait  signé  le  concordat  de  1801. 
La  création  d'une  administration  rliir^éc  de  la 
direction  générale  des  cultes  devint  une  consé- 
quence naturelle  de  ce  grand  acte ,  et  le  dioii 
du  premier  consul  se  fixa  sur  Portails .  que  ses 
vastes  connaissances  dans  le  droit  canonique,  la 
constance  héréditaire  de  ses  sentiments  reli- 
gieux, la  répulariti'  de  ses  mœurs  et  le  prestige 
de  son  élofution  rendaient  cniiiiemment  propre 
à  cette  mission.  Portails  justilia  pleinement  la 
confiance  du  chef  de  1  Etat  et  le  vif  empresse- 
ment avec  lequel  le  clergé  accueillit  sa  désigna- 
tion. Après  avoir,  dans  un  discours  justement 
admiré,  présenté  à  la  sanction  du  corps  législa- 
tif le  concordat  et  les  articles  organiques  desti- 
nés à  lui  servir  de  complément,  il  s  oc(  npa  acti- 
vement «  de  concert  avec  le  cardinal  Consalvi, 
de  recomposer  le  personnel  ecclésiastique  et 
d'organiser  toiilcs  les  parties  de  sa  va-te  cf  déli- 
cate administration.  11  provoqua  le  rétablisse- 
ment de  l'œuvre  des  misions  étrangères  et  de 
celle  des  sœurs  hospitalières;  il  fit  restituer  au 
culte  l'église  de  Ste-Geneviève  et  décréter  l'éta- 
blissement du  chapitre  de  St- Denis,  contribua 
puissamment  à  la  réorganisation  dos  séminaires, 
améliora  la  condition  si  misérable  des  desser- 
vants, et  obtint  pour  les  condamnés  les  secoUK 
de  la  religion,  dont  ils  a\aii  iif  été  privés  jus- 
qu'alors. Doué  d'un  esprit  de  modération  et  de 
tolérance  égal  à  la  fermeté  de  sa  foi.  Portails 
s'appliqua  restreindre  dans  de  justes  bmites  le 
zèle  du  clergé;  il  fit  dissoudre  plusieurs  associa- 
tions suspectes,  et  s'opf>osa  constamment,  dans 
l'intérêt  même  du  catholicisme,  à  ce  que  la  reli- 
gion catholique  fût  déclarée  religion  de  rsiat. 
Li  participation  essentielle  <le  Portails  à  la  rédac- 
tion des  articles  organiques  du  concordat  a  été 
jugée  avec  moins  de  faveur  par  une  grande  par- 
tie du  clergé  français,  On  lui  a  reprncln'  a  oofto 
occasion  une  condescendance  abusive  envers  le 
pouvoir  consulaire,  pour  lequel  la  leligioa  était 
moiiig,  à  Tiai  diie,  un  intéfèt  da  conscience 
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qu'un  moyen  puissant  (l<>  nioralinr  et  de  disci- 
pliner les  cspnts.  Ces  roproche*  se  réfutent  en 

graixle  partie  par  la  position  tk^Iicjift-  que  f.iis.iit 
à  Portails  l'ombrageuse  susceptibilité  du  gouver- 
nement fondé  an  18  bromaire,  et  qu'entretenait 
la  rrpul^inri  hnifale  et  absolue  di'  s<iri  i  iifniirnp.' 
militaire  pour  toute  manifestation  extérieure  du 
culte  ^^atholiqoe.  En  préaenee  des  ménagements 
que  (■(uiiiiianilait  une  situation  aussi  épineuse,  il 
s'agissuit  moins  du  bien  à  faire  que  du  mal  à 
empêcher.  SI ,  en  dehors  de  ces  considérations , 
on  n'-fléchit  (ju*-  les  articles  organiques,  demeu- 
rés iiilat  ts  tiaiis  leurs  points  PsstMilipIs  après  tant 
de  révolutroiis  successives.  cofistituetiteBCoreaa- 
jouni  Ilui  la  rèsie  fondaiiienlale  <!c  nos  rapports 
arec  le  saint-^iége,  on  se  trouve  iiaturellcment 
amené  k  conclure  que  Portalis  tira  de  la  péril- 
leuse épreuve  qui  lui  était  imposée  tout  le  succès 
qu'il  «'lait  raisonnable  d'espérer.  La  société  fran- 
çaise fut  redevable  à  ce  grand  citoyen  d'un  autre 
bienfait,  dont  l'importance  ne  recommande  pas 
moins  sa  mémoire  k  la  postérité.  Nous  voulons 
parler  de  la  |)art  active  <|u'i!  prit  à  la  précieuse 
conquête  du  code  civil,  soit  par  sa  coopération  aux 
travaoi  préliminaim  de  ta  eonnnissfon  spéciale 
cbar^;!'»-  de  sa  rédaction,  soit  par  l'admirable  ex- 
posé, qu'il  fit  de  ce  beau  travad  au  corps  législa- 
tif. Jamais  peut-être  la  philosophie  de  fa  loi  n'a- 
▼ait  inspiré  un  langage  aussi  plein  d'élévation, 
de  5age^se  et  d'onction.  Il  ne  fallut  rien  moins 

Îne  ses  efTorts,  secondés  par  la  volonté  puissante 
e  Napoléon,  pixjr  triompher  des  obstacles  que 
rencontra  le  \tr<j"\  ,.U-  ce  co<le,  qui,  malgré  d'iné- 
Titables  in  ;  1 1  !  ils,  est  demeuréun  des  mo- 
numents les  plus  nobles  et  les  plus  purs  de  la 
civilisation  moderne.  Lors  de  la  réorganisation 
de  rinstitat,  en  1805»  Portalis  avait  été  désigné 
par  l'empereur  pour  remplacer  l'avocat  général 
Séguier  dans  la  classe  de  littérature,  qui  ré- 
pondait à  l'ancienne  Académie  française.  I.  éloge 
de  son  prédécesseur,  qui  fit  le  sujjet  de  son  dis- 
cours de  réception ,  fut  accueilli  avec  faveur  et 
obîitit  du  vivant  de  raiitt  iii-  l'iiorniour  de  deUX 
éditions  successives.  L'attitude  généralement  si 
sage  et  si  élevée  que  Portalis  déploya  dans  le 
cours  do  son  ministère  ne  l'empêcha  pa-  toute- 
fois de  payer  tribut  à  1  esprit  militaire  du  temps 
et  de  mêler  sa  voix  aux  aecents  adulateurs  qui 
corif riliucrcrit  si  puissainninnt  à  égarer  lo  mo- 
derne Cé>ar  dans  les  voies  périlleuses  du  pouvoir 
absolu.  Ce  tribun  si  intrépide  devant  une  popu- 
lace ,Tmeul(''e,  si  ferme  dans  la  défense  de  la 
liberté  de  la  presse  et  des  droits  de  l'humanité  con- 
tre l'oppression  révoliitionnaire,  n'eut  que  des  pa- 
roles d'encouragement  contre  le  lu  illani  capitaine 
qui  venait  d'étouffer  sous  les  émotions  décevantes 
de  la  gloire  lesderniers  élans  de  la  liberté.  Dansuno 
lettre,  longtemps  inédite,  à  l'emp^  n-ur,  du  i  jan- 
vier 1806.  il  proposait  de  décréter  que  I  epée 
que  Napoléon  portait  à  Austeriitz  fût  déposée 
dans  uo  de  nos  temples,  sous  la  garde  d'un  cha- 


pitre spécial,  auquel  on  attacherait  un  hospioa 
pour  les  vétérans  ecclésiastiques,  dont  les  places 

seraient  données  par  le  ministre  de  la  guerre 
«  sur  la  présentation  d  un  maréchal  de  Franœ 
«  on  d*mi  général  de  Avision.  »  Il  deoMndidt 
aussi  qu'on  obligeât  le  clergé  à  prononcer,  le 
jour  anniversaire  de  cette  grande  bataille,  ua 
disfluuii  «  sur  la  gtoira  des  années  franfains  et 
«  le  devoir  imposé  à  chaque  citoyen  de  cousa- 
«  crer  sa  vie  a  son  prince  et  à  sa  patrie  » .  Slais 
ces  défailla'noes,  trop  habltadles  à  cette  époque 
d'enivrement  et  de  p^e^fig^^  se  perdent  dans  le 
souvenir  des  services  que  l'ortalis  a  rendus  à  U 
France .  et  peu  de  noms  sont  matés  entourés  de 
la  vénération  publique  au  même  degré  que  le 
sien,  (^et  illustre  honinie  de  bien  mourut  dans 
les  sentinieiiN  d'une  piété  vive  et  sincère,  k 
Î.T  août  1807,  des  suites  d'une  opération  que 
l'affaiblissement  graduel  de  sa  vue  rendait  depuc) 
longtemps  inévitable.  Ses  obsèques  eurent  lieu 
le  29  aoi^t  dans  un  immense  appareil,  aaqosl 
concoururent  tous  les  ordres  de  1  Etat.  Son  corps 
fut  déposé,  suivant  l'ordre  formel  de  l'empereur, 
dans  l'un  des  caveaux  du  Panthéon,  ei  des  sa- 
vices  solennels  (tirent  célébrés  à  l'oecasioii  de  la 
mort  <lans  foutes  le-  églises  de  l'empire  fran- 
çais. Une  statue  de  l'ortalis  orne  une  des  galeriss 
du  musée  de  Versailles;  une  autre  est  piaeée  an 
palais  du  Luiemliour;:  ;  une  troisième,  inaugurt* 
en  18i7,  décore  le  péristyle  du  palais  de  justice 
do  la  ville  d'Aix;  son  buste  en  marbre  se  M 
remarquer  parallèlement  à  celui  de  Tronchct, 
dans  l'une  des  salles  de  la  cour  de  ca&satioo,  et 
son  portrait  peint  parCollin  figure  dans  la  gnaîde 
salle  des  stances  publiques  do  consed  d'Etat.  — 
Jean-Ktieiiiu'  l'ortalis  était  d  une  la i lie  ««levée  et 
bien  prise.  Sa  physionomie  line  et  sérieuse,  qu'é- 
clairait un  «lemi-sourire ,  réfléchissait  av  ec  fidé- 
lité les  nuances  et  tes  impressions  de  son  àme. 
Le  fond  de  son  caractère  était  OM  haalmade 
pleine  de  grâce  et  mélangée  de  ces  vives  saillies, 
familières  au  climat  qui  l'avait  vu  naître  et  doat 
l'enjouement  répandait  un  piquant  intérêt  sur 
sa  conversation,  oatureliement  grave  et  substan- 
tielle. Rien  ne  surpassait  le  charme  de  son  éio- 
cution  pleine  et  abondante,  et  qu'il  savait  émail- 
1er  à  propos  d'ingénieuses  senteuoes,  que  tenait 
toujours  en  réserve  le  trésor  d'une  rocompanMe 
mémoire.  —  De  son  mariage  avec  mademoiselle 
Siméon,  il  avait  eu  deux  (ils,  dont  le  plus  jeune 
mourut  en  1846  consul  général  de  Pranea  i  Ca- 
racas; l'autre,  décédé  en  IR.'iH  premier  président 
à  la  cour  de  cassation,  fera  le  sujet  de  l'artide 
suivant.  —  L'auteor  de  cette  imlice  a  publié  «a 

Eistti  sur  la  rte,  le  earactire  et  Ui  outrages  de 
Portalis  (Paris,  1859,  in-8*).M.  Fregier  a  analysé 
ses  travaux  religieux  et  pMhwopbiques  daat  «d 
ouvrage  remarquable  inlitidé  Portalis,  philosophe 
chrétien,  1861 ,  in-8*.  L  académie  de  législatioo 
de  Touloose  a  mis  à  la  même  époque  sou  dlnfa 
aa  000000»}  le  prix  a     déoanié  à  M.  Loirii  ' 
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Mlknent,  avueit  à  la  cour  impériale  d«  Naney»  ! 
*»ltelrtTat  a      imprimé,  Paris,  1861,  ia*8* 
de  134  pages.  MM.  Ilello,  Sle-Bouvc,  Dupinainé, 
Ch.  Gtraud,  Uacquin»  Th.  Foiuet,  «nt  awiacré  i 
trkMnoÊÊà»  «todea  à  «a  fenmub  «I  A  m  i 

écrits.  Los  discours,  rapp<frts  et  autna  tef— I 
de  Portails  sur  le  concordat  et  les  artielai  orgaat , 
qaes,  et  a«r  ie  code  «ivfl,  ont  été  rwMillis  an  \ 

i  volumes  in-6*  'Paris.  1845),  par  le  vicomte 
Frédéric  Portalis,  conseiller  à  la  cour  royale  de  : 
Paris,  son  pdiMUa,  fvi  a  accompagné  cette  eol<-  { 
lediood'uri  savantopusculc  luUluU' Coup tfmt sur 
la  Ugislaiion  française  eu  matin  e  religieuse.  fi-KB. 

PORTALIS  [Joseph-Marie;,  magistrat  et  homme  i 
politique  français,  fils  (iti  précédent,  naquit  à 
Ail  le  19  février  1778.  Il  lit  iii's  premières  études 
sous  la  direction  de  son  père,  qu'il  suivit  en 
1798  au  château d'EmrkenliirlT,  dans  le  Hol.>tein, 
et  ne  rentra  en  France  (]U  après  le  18  brumaire. 
La  hante  renommée  qui  avait  valu  à  Etienne 
Portalis  les  faveurs  du  gouvernement  consulaire 
protégea  les  premiers  pas  de  son  HIs  dans  la 
carrière  des  emplois  publics.  Joseph  Portalis  en- 
In  en  qualité  de  sumuméraire  an  ministère  des  . 
rditioas  CTlérienres  et  fat  attaché  à  la  légation  ' 
de  France  au  congrès  de  Lunévilie.  Au  mois  de  . 
novembre  1800,  il  se  rendit  près  de  l'électeur 
de  8aae  arree  ne  nisaion  parljcnBèfe  tlu  gou- 
vernement. Un  an  plus  tard,  il  fit  partie  de  la 
légation  française  présidée  par  imeuix  flonaparte 
m  congrès  d'Aafew,  «t  vft  eondon  ces  glo- 
rietnes  négociations  qui  cnn<acrèreut  les  gran- 
deurs de  la  France  et  donnèrent  pour  un  mo- 
ment la  paix  au  monde.  Ce  Ait  lui  qiia  le  chef 
de  l'ambnssade  chargea  de  rapfwrler  à  Paris  le 
traité  de  paix  signé  dans  cette  mémorable  réu- 
idMLAtt  mois  d'octobre  1802,  Portalis  fut  nommé 
premier  serri  tairc  d  ainhassade  à  Londres  ;  sept 
mois  après ,  il  passa  en  la  même  qualité  près  de 
la  cour  de  Prusse.  En  l'absence  de  son  nUmstre, 
il  fut  chargé  de  transmettre  au  cabinet  français 
les  impressions  fâcheuses  produites  à  la  cour  de 
Prusse  par  l'exécutioa  de  l'infortuné  duc  d'En- 
gbien  (w>y.  ce  nom).  Il  termina  celte  première 
phase  de  sa  carrière  diplomatique  par  le  poste 
important  de  ministre  plénipotentiaire  près  de 
i'électewr  de  l'empire  gemanique  «t  césida  sous 
«  titra  pendant  dis  mois  à  RatirtMaDe.  En  1805, 
Portails  fut  rappelé  en  France,  et  attaché  en 
qualité  de  secrétaire  général  au  ministère  des 
cnHta.  à  h  tète  dnquel  était  pleeé  ion  pèw.  A 
la  mort  de  ce  dernier  i")  août  1807; ,  l'adminis- 
tiatioQ  des  cultes  lui  (ut  momentanément  cou- 
nnrée.  Au  noonbre  daa  seinrwiiiB  qu'a  hûnés  cet 
intérim,  on  doit  mentionner  l'augmentation  con- 
ridéraMc  des  succursales  de  l'empire  et  celle  des 
biWiM  «flectécfl  aux  sémuiaires  diocésains,  en> 
fin  une  salutaire  impulsion  donnée  à  l'action  des 
établissements  de  charité  ;1  .  Nommé  en  1808 
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eouaUar  d'£Ut  en  service  ordinaire,  il  fut  atu- 
ché  à  la  ioelion  de  l'intérieur,  puis  membre  du 
conseil  du  sceau  des  titres.  Le  15  août  1809, 
Napoléon  le  créa  camte  de  l'empire  avec  une 
dataliaa  do  dix  mille  francs  en  Poméranie.  Enfin, 
au  mois  de  fi'vrier  1810,  il  fut  appelé  aux  fonc- 
tions de  directeur  général  de  l'impriuiierie  et  de 
la  ttnirie,  isactiaiis  importantes,  maisdéUcataa 
sous  le  régiiiu-  impérial.  A  celte  é|)oque,  les 
affaires  ecciésia»tiques  étaient  ia  grande  préoc- 
cupation de  ramparnir.  Aux  ndationB  longtemps 
amicales  du  saint-siége  avec  le  gouvernt  nient 
françaisavaient  ruccedéde  violents  débats.  Pie  VU 
(«oy.  ce  nom  s  était  vu,  dans  la  nuit  du  5  an 
6  juillet  180'J,  enlever  de  smi  p;dais  pontilh  al. 
A  la  mort  du  cardinal  du  tieliey,  le  cardijtal 
Maury,  noauné  archevêque  de  Paris,  avait  con- 
senti à  recevoir  du  chapitre  métropolitain  seul 
le  pouvoir  de  vicaire  capiluiaire.  Le  pape  lui  in- 
terdit aussitôt  l'administration  du  diocèse  de 
Paris  (roy.  MAvnr) ,  et  une  copie  du  bref  aposto- 
lique fut  envoyée  de  Savone  à  l'abbé  d'Astros, 
chanoine  de  Notre-Dame,  parent  de  Portais.  a 
L'abbé  d'Astroa  était  aussi  dévoué  au  pape  qu'ar> 
dest  et  léaoh.  Le  t4  décembre  1810,  après  un 
repas  de  Not-I  chez  Porlab^,  il  lui  montra  le  bref 
et  lui  demanda  un  conseil.  Ce  dernier,  voulant 
peut-être  tenir  une  sorte  de  juste  milieu  entre 
l'empereur  et  Pie  VII,  ne  crut  pas  c]i'\(iir  «it'iion- 
cer  la  communication  qu'il  avait  re^ue;  il  se 
borat,  MMtfo-t-oii.,  à  détonmer  son  cousin  do 
faire  usage  de  cette  pièce,  dont  il  comprenait 
toute  la  gravité.  Quoi  qu  il  en  soit,  le  gouverne> 
ment  impérial  apprit  bientôt  par  sa  police  l'exis- 
tence du  bref  papal  et  le  rôle  de  chacun.  L'abl)é 
d'Astros  fut  arrêté  avec  éclat  [roy.  Macry)  le 
1"  janvier  1811.  Quatre  joBTS  plus  tard  ,  le  con- 
seil d'Etat  était  réuni  en  assenddée  générale 
sous  la  présidence  de  l'empereur,  tout  a  coup 
N^Kiléoo,  s'adraasant  avec  vivacité  à  Portalis, 
lui  reprocha  ce  qu'il  appelait  son  ingratitude  et 
sa  traoisoo,  et  l'accusa  d'avoir  connu  et  divul- 
gué la  bulle  en  question,  ainsi  qu'une  excommu- 
nication dont  il  était  l'ol^ei,  tandis  que  son  de- 
voir et  la  reconnaisanee  qu'il  tuf  devait  pour 
les  bontés  dont  il  avait  été  comblé  lui  imposaient 
l'obligation  de  dénoncer  des  menées  qui  n'avaient 
d'antre  objet  que  de  lui  faire  une  opposition 
constante.  L'empi^rcur  lui  déclara  en  même  tempa 
qu'il  le  dépouillait  de  tous  ses  honneurs,  le  pri- 
ait de  tontes  ses  places  et  l'exilait  à  quarante 
lieues  de  Paris.  Après  un  tel  éclat,  Portalis  n'a- 
vait plus  qu'à  courber  la  téte  et  à  obéir  ;  il  se 
raidit  d'amrd  à  Auxarre,  puis  à  Lyon  et  enfin 
dans  sa  terre  des  Pradoanx.  Cependant  le  zèle 
de  ses  amis  n'était  pas  demeuré  inactif.  M. M.  .Mulé 
et  Paaqnler  antout,  entrés  au  conseil  d'Etat  en 
même  temps  que  lui ,  n'avaient  rien  négligé 
pour  lléchir  le  courroux  de  l  empereur.  Leurs 
instances  réitérées  furent  couronnées  de  succès  : 
ta  mois  d'octobce  1813,  Portalis  put  revenir  à 
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Paris ,  et  dans  les  premiers  jours  de  décembre  il 
fut  nommé  pranier  président  de  la  cour  impé- 
riale d'Aniçers.  Il  conserva  cette  position  pendant 
la  première  restauration  et  pendant  les  cent- 
jours.  La  seconde  restauration  le  rappela  au  con- 
seil d'Etat  et  le  28  août  1815  le  nomma  con- 
seiller à  la  cour  de  cassation.  Deux  ans  plus 
tard,  le  ministère  que  dirigeait  le  duc  de  Riche- 
lieu lui  confia  une  mission  d'un  haut  intéfét.  Le 
gouvernement  français  avait  eondu  avec  le  pape 
te  11  juin  1H17  un  concordat,  dont  les  clauses 
rencontrèrent  une  vive  opposition  à  la  chambre 
des  députa.  Le  due  de  Rioielieu  proposa  an  roi 
d'envoyer  Porlalis  à  Rome  pour  y  reprendre  les 
négociations  sur  de  nouveaux  errements,  et  il 
écriTil  à  M.  de  Biaeas,  ambauadenr  de  France, 
«  qu'on  voulait  lui  donner  un  renfort  dans 
I  H.  Portalis ,  homme  religieux  et  conciliant  » . 
Ces  presacntimenls  furent  jostiflfe  par  l'attitude 
du  nouveau  n<-[,'0(  iafour  et  par  son  union  intime 
avec  le  duc  de  lllacas,  laquelle  donna,  ajoute 
l'historien  de  Pie  VU,  «  une  grande  force  aux 
«  représentations  de  la  France  (!;  ».  Mais  des 
obstacles  ultérieurs  ayant  entravé  ia  conclusion 
définitive  d'un  traité  entre  les  deux  cours,  Por- 
talis conseilla  de  se  borner  à  obtenir  du  saint- 
siége  que  l  exécution  du  concordat  de  1817  tût 
sus()enduc  jusqu'après  la  publication  en  France, 
selon  les  formes  constitutionnelles.  Sous  cette 
condition,  le  gouvernement  s'engageait  à  propo 
ser  aux  chambres  l'éreclion  de  vingt-quatre 
nouveaux  sièges  épiscopaux,  et  le  pape ,  de  son 
côté,  promettait  de  pourvoir  immédiatement  à 
la  vacance  de  ceux  qu'avait  institués  le  concor- 
dat de  1801.  Cette  solution,  acceptée  par  le 
saint-siége  et  par  la  cour  de  France  et  sanction- 
née par  le  conseil  d'î  lnt  <  st  dcvenîîc  depuis  lors 
la  base  des  rapports  établis  entre  les  deux  gou- 
vememenls.  Portalis  fut  promu  à  la  pairie  par 
l'ordonnance  collective  du  5  mars  1819.  Lors- 

Su'en  1820,  le  ministère  de  M.  Decazes  dut  cé- 
erau  mouvement  hostile  qu'avait  soulevé  l'ai- 
sassinat  du  duc  de  Berri,  il  entra  dans  le  nouveau 
cabinet  comme  sous-set  rotaire  d  Etat  de  la  jus- 
tice, dont  le  portefeuille  était  confié  à  M.  de 
Serre.  Porlalis  défendit  en  cette  qualité  le  projet 
de  loi  sur  la  police  «le  la  presse  périodique.  Il  se 
retira  au  mois  de  décembre  1821 ,  lors  de  la  for- 
mation du  ministère  de  M.  de  Yillèle;  mais  il  se 
fit  remarquer  à  la  chambre  des  pairs,  pendant 
les  années  qui  suivirent,  par  plusieurs  rapports 
importants,  notamment  ceux  sur  les  projets  de 
loi  relatifs  aux  communautés  religieuses,  aux 
délits  commis  dans  les  églises,  i  l'indemnité  des 
émigrés,  etc.  Le  6  août  18S4,  il  fut  nommé  pré- 
sident de  la  chambre  criminelle  de  la  cour  de 
cassation.  Los  élections  de  1827  ayant  déterminé 
la  retraite  de  il.  de  Villèle  et  de  ses  collègues, 
Portails  succéda  le  4  janvier  1898  à  H.  de  Pey- 
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ronnet  comme  ministre  de  la  justice.  Il  s'attadia 
à  calmer  l'irritation  qu'avait  produite  la  dernière 
administration.  Il  obligea  les  jésuites  à  soumettre 
leurs  établissements  au  régime  universitaire ,  6t 
circonscrire  dans  les  proportions  légales  le  nom- 
bre d'écoles  secondaires  eedéaiasiîqiies,  réotn- 
nisa  le  conseil  d'Etat  sur  les  bnes  tes  ^us 
constitutionnelles,  etc.  Enfin  il  accompagna  la 
présentation  d'un  projet  de  kn  sur  la  presse  d'un 
exposé  des  motifii  dont  la  modération  parut  sa- 
tisfaire le  côté  gauche  de  la  chambre .  et ,  dans 
un  rapport  adr^sé  à  Charles  X  au  nom  du  mi- 
nistère, il  insisia  sur  la  nécessité  de  se  confor- 
mer invariablement  à  la  lettre  et  à  l'esprit  do  la 
charte.  M.  de  la  Ferrouays  s'étantvu  contraint 
par  l'altération  de  sa  santé  k  quitter  le  départe- 
ment des  afTairos  étraiitrères ,  le  comte  Portalis 
avait  été  chargé  par  tuterim,  puis  définitivement 
(le  14  mai  t8M)  de  la  direction  de  ce  ministère. 
Ce  fut  en  cette  qualité  que ,  sur  l'ordre  de 
Charles  X,  il  invita  le  prince  de  Polignac  à  se 
rendre  à  Paris  {voy.  PouenAc].  Lors  de  l'avéne- 
ment  de  ce  dernier  au  pouvoir,  Portalis.  .ayant 
résigné  ses  fonctions  de  ministre ,  fut  appelé  le 
8  août  1829  à  la  présidence  de  la  cour  de  cassation, 
position  qu'il  conserva  après  la  révolution  de  juil- 
let. A  partir  de  cette  époque,  toutefois,  la  vie  publi- 
que de  Portalis  cesse  d'appartenir  à  la  politique 
active  ;  elle  se  concentre  exclusivement  dans  les 
travaux  de  la  pairie  et  l'exercice  de  ses  fonctions 
de  la  magistrature.  Il  fit  à  la  chambre  des  pairs 
un  grand  nombre  de  rapport  au  nom  des  com- 
missions chargées  d'exanHoer  les  projets  de  loi 
présentés  par  le  gouvernemeirt  ou  d'instruire  les 
complots  formés  contre  la  sèiêléde  l  Etat.  Parmi 
ces  rapports,  on  distingue  ceux  relatife  i  la  con- 
trainte par  oorp^ ,  an  dtv<irce,  à  l'orKanisation 
de  la  cour  royale  de  Paris,  du  tribunal  de  ia 
Seine  et  du  chapitre  de  St-Denis.  il  prononça  en 
outre  à  la  chambre  des  pairs  plusieurs  éloges 
funèbres,  parmi  lesquels  on  cite  ceux  du  comte 
Siméon,  de  M.  de  Bastard,  du  baron  Hounier,  de 
Camille  Périer,  etc.  Il  fut  élevé  en  1833  à  la  di- 
gnité de  grand-croix  et  [iromu  le  20  novembre 
1834  à  celle  de  vice-président  de  la  chambre  des 
pairs.  Lors  de  la  révolution  de  février  1848. 
l'ortalis  conserva,  comme  il  l  avait  fait  en  1830, 
le  siège  qu'il  occupait  à  la  tète  du  premier  corps 
judiciaire.  Il  fit  [);irtio  du  sénrit  institué  par  le 
président  de  ia  repul)iique  a  ia  suite  des  événe- 
ments de  décembre  1881  et  du  conseil  d'instruc- 
tion publique  réorganisé  par  le  décret  du  9  mars 
suivant.  Atteint  par  le  décret  relatif  à  la  limite 
d  Age  dans  la  magistrature,  il  résigna  le  9  no- 
vembre de  la  même  année  la  première  prési* 
dence  de  la  cour  suprême,  qu'il  avait  honorée 
pendant  plus  de  vingt-trois  ans  par  une  inté- 
grité rigide,  un  jugement  sûr  et  la  profondeur 
d'un  savoir  qui  embrassait  dans  tous  leurs  déve- 
loppements les  questions  les  plus  vastes  du  droit 
civil  et  du  droit  public.  Jl  est  mort  à  Parts  le 
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8  aoôt  1888.  PoHalis  «Tait  été  ooaroni»^  à 
de  vingt  ans  par  l'académie  royale  de  Stokholm, 
poar  un  mémoire  :  Du  dtvoir  d*  fhi$torien  de 
Mm  eomaidinr  fmftwntt  *t  Ut  etraetèr*  de  chaque 
êiècle  en  jugeant  les  grands  hommes  qui  y  ont  récu. 
Ce  travail  est  remarquable  par  une  bonne  érudi- 
tion; il  a  élé  imprimé  i  Par»,  tSOO,  io-8*.  En 
1820,  il  publia  le  grand  ouvrage  de  son  illustre 
père  :  De  l'iuage  et  de  l'abut  de  fei^t  pkiUuophi- 
fm,  avee  one  noiiee  wor  sa  vie,  et  pr«oédé  d'un 

Essai  sur  l'oriijitif  rt  les  progrès  de  In  Ittlèralurc 
fremçaiu,  tableau  aiirégé  de  I  esprit  humain  dans 
sa  marche  et  de  l'esprit  français  dans  ses  œu- 
vres. Plus  tard,  pendant  la  révolution  de  ft^vrÏLT, 
il  répondit  au  vœu  exprimé  par  le  général  Ca- 
vaignac  à  I  Académie  en  écrivant  un  Traité  sur 
l'homme  et  la  société,  dans  lequel  il  essayait 
d'asseoir  les  bases  de  l'ordre  social  au  moment 
où  il  était  ébranlé  jusque  dans  ses  ftuodemenls.  Il 
y  démontre  que  la  société  n'est  pas  une  combinai- 
son mécanique,  mais  l'union  morafe  des  hommes, 
et  qu'ell»^  n'a  été  établie  de  Dieu  même  que  pour 
les  rendre  plus  heureux.  «  Observateur  pro- 
c  fond,  théorîden  étoquentde  la  famille,  organi- 
«  sateur  judicieux  de  l'Etat,  docte  appréciateur 
•  de  la  civilisation ,  il  a  mis  daus  ces  petits  trai- 
c  téi,  dit  M.  Mignet,  on  savoir  solMe,  un  sens 
a  iniprrturbalili'  et  un  talent  rniv.  .  On  loi  doit 
encore  le  Code  civil  du  royaume  de  Sardaifne, 
précédé  d'un  travail  comparatif  avec  la  législa- 
tion française,  Paris,  1844,  in-8»  ;  un  Eloge  du  ba- 
ron Mounier,  Paris,  1844,  in-S",  et  de  nombreux 
travaux  inédits  dont  on  espère  hi  pablication.  Le 
11  février  il  avait  été  nommé  membre  de 

l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques; 
son  éloge  a  été  prooowié  à  cette  Académie  par 
M.  Mignet.  H.  R.-F. 

PORTALIS  (le  baron  Auguste)  ,  jurisconsulte 
français,  né  à  Paris  le  17  mars  1801 ,  mort  à 
Plombières  le  28  janvier  1855.  Il  avait  pour  père 
le  frère  du  ministre  de  Napoléon  I",  le  baron 
Dominique- Melchior-Toussaint-Ange- André  Por- 
tails, qui  né  en  1760,  mourut,  sans  s'être  jamais 
mêlé  de  politique,  à  l'âge  de  80  am,  le  St  sep- 
tembre is:}'J.  Aprèsavoir  fait  son  (  IikIcs,  Auguste 
entra  dans  le  barreau,  puis  dans  la  magistrature 
de  Paris  eomme  conseiller  an  tribonaî  de  pre- 
mière instance.  En  IH37  il  fut  appclr  par  l'.irnui- 
dissement  de  Ueaux  à  la  chambre  des  députés. 
5*éfant  mis  dans  les  ran^  de  l'opposition,  Il  ne 
fut  pins  réi'lii  aux  élf^rtions  de  1842.  F  a  t('- 
volutiou  de  février  1848  le  trouva  vice-président 
du  tribunal  de  la  Seine.  Par  suite  de  ses  relations 
avec  les  rédacteurs  du  Xalionnl .  il  fut  alors 
nommé  d'emblée  procureur  général ,  qualité  ' 
dans  laquelle  il  déploya  beaucoup  d'activité  et  I 
énergie  lors  de  l'instruction  des  événements  du 
15  mai  1848.  Dans  la  constituante  il  n-présenta 
le  département  de  Seine-«t-Marne,  mais  il  donna 
sa  démission  par  suite  du  vote  de  rassemblée  et 
du  maintieu  particulier  du  ministre  de  la  justice 
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dans  l  acté  d'accu.salion  contre  lx)uis  Blanc.  Cette 
affaire  motiva  aussi  sa  sortie  momentanée  de  la 
magistrature,  dans  laquelle  il  rentra,  lors  de  la 
nomination  de  Louis-Napoléon  à  la  présidence, 
comme  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Paris.  Le 
baron  Auguste  Portalis  a  écrit  :  1"  Mémoire  sur 
la  emnerriom  de  la  rente,  Paris,  1838,  in  ^»  ;  2"  Il- 
légalité et  iniquité  du  mode  de  repentement  générât 
du  minittre  desjnaneeê  (Uomann),  ibid.,  1841 , 
in -11;  9*  Bum  twr  lavieet  radminitiration  du 
duc  de  Gaëte,  ibid.,  1812,  in- 8°;  'i«  Mniioire  sur 
la  liberté  des  cultes,  couronné  par  la  Société  de  Im 
mord»  cMmm.  ibid.,  1849  ;  8^  U  liberli  d» 
conscient»  tt  U  êkOmt  raNfim»,  ibid.,  1847, 
«n-8«.  R— L— «. 

PORTALIS  (le  vicomte  Fkutoéaic  de),  juriscon- 
sulte français,  né  à  Paris  en  1803,  mort  à  l'assv 
en  1846.  Fils  de  Joseph -Marie,  il  entra  dans  là 
magistrature  après  avoir  fait  ses  études.  Sons 
l'égide  de  son  pt  re  une  carrière  brillante  s'ouvrit 
devant  lui  qui  fut  interrompue  par  .sa  mort  pré- 
coce ;  il  était  arrivé  au  grade  de  conseiller  à  la 
courd'af^el.  Elu  membre  de  la  rhamlire  des  dé- 
|)utés,  il  représentait  depuis  1840  le  déparlement 
du  Var.  Il  appartenait  au  centre  droit.  Marié  à 
la  fille  du  baron  Mounier,  il  a  laissé  deux  fils  qui 
lui  ont  sorréca.  Le  vicomte  Frédéric  a  écrit  : 

1°  Introduction  aux  discours,  rapports  et  travaux 
inédits  sur  le  code  civil,  par  le  baron  Jean-Ëtiena»- 
Marh  fiortaU»,  Paris ,  1844  ;  f  nne  édition  des 
Discours,  rapports  et  travaux  inédits  sur  Ir  coiiror- 
dat,  du  même,  Paris,  1845  (roy.  plus  haut  1  arti- 
cle Etienne  Fevraus).  R — ^l— w. 

PORTE  (MAumn:  nr:  la),  littérateur,  naquit  à 
Paris  en  1630  d  une  famille  d'imprimeurs.  Am- 
broise,  son  frère  atné,  personnage  bien  docte  et 
très-éloquent  (roy.  la  Biblioihrquc  de  la  (Iroix  du 
Maine),  continua  la  profession  de  leur  père,  et  se 
serait  acquis  une  réputation  plus  durable  s'il 
n'eût  été  enlevé  par  une  mort  prématurée.  Mau- 
rice eût  désiré  s'appliquer  entièrement  a  la  cul* 
lure  des  lettres;  mais  il  nous  apprend  que  la 
nécessité  de  s'assurer  quelque  honnête  moyen  de 
vivre  l'obligea  souvent  d'interrompre  ses  études. 
II  fut  polir  maîtres  Léger  Ducliesne,  le  célèbre 
Muret  et  François  Pierson ,  depuis  grand  vicaire 
de  l'abbé  de  Holesme,  que,  dans  l'élan  de  sa 
reconnaisancc ,  il  proclama  uo  savint  et  divin 
philosophe.  Ce  fut  à  la  prière  de  Pter.son  que  la 
Porte  entr^rit  de  recueillir  les  épithèles  em> 
ployées  par  les  plus  célèbres  po<5te>  français, 
il  mourut  pendant  l'impression  de  cet  ouvrage, 
le  23  avril  1571,  à  l'Age  de  40  ans,  et  fut  enterré 
dans  l'église  St-Etienne  du  Mont,  où  l'on  vo\ait 
son  épitaphe  en  vers  cumposér  par  François 
d'Amboise  et  rapportée  par  Lacaille  [Histoire  de 
l'imprimerie,  p.  139;.  Les  Kpithètes  de  M.  de  la 
Porte,  Paris,  1571,  iu-8«,  ont  été  réimprimées 
en  1580,  in-lG,  et  Lyon,  1593,  même  format. 
Ces  ddférentes  éditions  sont  également  recher- 
chées des  curieux.  Cet  ouvrage,  le  premier  de 
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oe  genre,  ptratt  n'avoir  paint  éU  tmm  du 

p.  Diiiri'.  p(]iM|u"i!  If  (  iU-  pas  dans  la  pr<^face 
à»&  Kpilkettê  JraHçatses  ^roy.  DAias).  «  U  peut  être, 
t  dit  l'abbé  Goujet,  de  qaelqve  utililé  pour  Tin- 

0  tdliK'cncp  de  ct-rtaiiH  termes  que  Taiiteur  avait 
€  recueillis  des  anciens  poètes,  et  qui  auutte- 
c  nant  sont  peu  iuteiligibleii.  »  {Vc^.  la  BMio- 
thèquf  fraiiraist',  t.  3,  p.  XM .  On  v  trouve  a ussi 
des  anfi-tluti-s  ïur  les  auteurs  couleuiporains , 
dont  plusieurs  avaient  été  ses  amis,  eitfre  autres 
Jar<iiies  Taliureau,  dont  la  Forte  a  fait  imprimer 
les  dialogues  avec  une  préface  {voy.  Tahv- 

tLLM  .  W— 8. 

PUUTE  (Pierre  db  uj,  né  cd  1603,  «tttn  en 
1 621  au  service  d'Anne  d'Autriche  eoirnne  poito' 

manteau  ordinaire.  Le  dt-vouenient  qu'il  lui  mon- 
tra dam  les  circoasIanGes  les  plus  périlleuses 
aurait  mérité  d'être  miens  réeomiiwmé.  hitemié- 
diairo  .secret  des  relations  que  la  reine  entrele- 
uail  avec  le  roi  d  iùipague,  la  gouveruaute  des 
Pays-Bas  at  la  dttcfaesae  de  Cmrnwaae,  il  Ait 
enveloppé  au  mois  de  juillet  1625  dans  la  dis- 
grâce de  la  maison  de  la  reine.  Alors  il  entra 
dans  la  compagnie  é»  gendarmes  de  cette  prin- 
cesse, rf  il  y  stTvit  {>oiidant  six  années.  I!  ne  lui 
fut  permis  qu  eu  iGÙi  de  reprendre  ses  premières 
foneûona.  Datant  cet  intervalla  il  n'avait  pas 
cessé  de  rendre  à  sa  maîtresse  les  services  les  plus 
importants ,  et  reveuu  près  d  elle,  il  cuutiuua  de 
faciliter  sis  correspondances  secrètes.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu,  en  ayant  conçu  des  soupçons,  le 
fit  conduire  à  la  Ba.stille  au  mois  d'août  1637.  La 
Porte  raconte  dans  ses  mémoires  tout  ce  qu'il  y 
•ouHrit;  il  entre  dans  le  détail  des  difiérents 
toterrogatoires  qu'on  lui  fit  subir.  Une  IHb« 
écrite  p.ir  la  rt  ine  à  niaihnni'  de  Clievrouse  avait 
été  trouvée  sur  ce  tidéle  agent,  qui  devait  la  re- 
mettre i  un  gentilbomnie  du  Poitou.  De  son 
ccMé.  .\iine  d  Autriche,  mandée  par  le  roi  à 
Chantilly,  avoua  ce  qu'elle  ne  pouvait  nier.  La 
Porte  s'était  d'abord  rtnfemé  dans  une  dénéga- 
tion alisolue:  puis,  averti  par  des  amis  de  la 
reine  de  ce  que  celte  princesse  avait  cru  devoir 
révéler,  il  fit  de  oaovelies  dédaraliOH  qui  con- 
cordaient avec  ces  n\euT.  Les  menaces  ni  les 

troroesses  du  caniin.il  de  Uicbelieu,  l'appareil  de 
I  qoailion,  la  crainte  méntdu  supplice  ne  pu- 
rent arracber  à  la  Porte  un  aecret  dont  la  révé- 
lation aurait  vraisemblablement  été  suivie  du 
renvoi  de  la  reine  en  Espagne  et  de  sa  répudia- 
tion. L'on  dut  i  sa  discrétion  le  rapprocberoent 
de  Louis  Xill  avec  Anne  d'Autricbe,  et  le  nais- 
sance de  Louis  XIV,  qui  en  fut  la  suite.  La  reine, 
se  voyant  enceinte,  demanda  la  liberté  de  la 
Porte,  dont  la  priMm  lut  «NiTerlie  en  eiil.  Il 
aortitde  la  Bastille  le  limai  1C:)S  pour  se  retirer  à 
Sanmur,  où  il  reili  Jusqu'à  la  mort  du  roi.  Anne 
d'Autriche ,  devenue  ré^aiile ,  rappela  laRoite  au- 
près d'elle  et  lui  donna  cent  mille  francs  pour  ache- 
ter la  charge  de  premier  vaJetdeehambrè  du  jeune 
ni  ;  «Ue  le  pfésBola  «n  CBidinal  ItanriD  ooniflM 


un  hooHue  à  qui  elle  devait  tout,  et  fl  BumMill 

que  la  Porte  alhiit  jouir  sous  snti  ffouvernemenl 
de  la  plus  grande  faveur  ;  niais  ce  servitiHJr  troo 
fidèle  crut  devoir  prévenir  la  reine,  aiuiifii'fi 
en  avait  reçu  l'ordre  positif,  de  tout  ce  que  sa 
liaison  avec  le  cardmal  faisait  dire  dans  le  pu- 
blic ;  il  crut  même  que  sa  conscience  l'obligrait 
à  révéler  à  la  princesse  une  particularité  relative 
au  roi,  sur  laquelle  il  aurait  peut^tre  dû  garder 
le  silence.  Toutes  ces  circon.stances  entraînèrent 
la  Porte  dans  une  seconde  disgrâce  :  il  perdit  sa 
place  au  commencement  de  16S3 ,  et  il  ne  par- 
vint jamais  à  se  rétablir  dans  l'esprit  de  la  reine. 
U  OMMirut  le  13  novembre  1G80.  Ou  a  de  lui  des 
If  A— liras,  canfUMMir  piusUurs  parêiemka^  Sm 
riftm  âê  Louis  XIII  et  de  Louis  .17 T.  Genève, 
1756,  1  vol.  in«12.  U  ne  faut  pas  y  cbcrcfaer  ks 
agréments  du  style;  mais  on  y  trou?»  beaucoup 
de  faits  curieux  racontés  avec  simplicité.  C'est 
un  honnête  homme,  sans  passion,  qui  entretient 
son  lecteur  de  ee  qu'il  a  tu,  de  ce  qu'il  a  fait  et« 
qui  par  la  nature  de  ses  rapports  a  été  initié  ânm 
beaucoup  de  secrets  iniporlanis.  On  voit  dans  la 
Bibiiothèfme  kùtorigue  du  P.  Lelon^,  édiliOll  àê 
Fontette,  t.  2,  p.  ii75.  qu'en  1701)  le  manuscrit 
original  des  mémoires  de  la  Porte  était  conservé 
dans  sa  famille  :  ce  qu'on  lisait  à  la  suite,  tom 
le  titre  de  Pièces  détmekées,  contenait  des  aneo* 
dotes  ('-crites  de  la  main  de  l'auteur,  ain«  que 
plusieurs  lettres  originales.  On  ne  peut  qu'ex- 
primer ici  le  vceu  que  les  personnes  qui  possè> 
dent  ce  manuscrit  donnait  une  seconde  édition 
de->  mémoires,  suivie  des  pièces  restées  inc<Ni- 
nues  jusqu'à  présent.  —  La  Poktb  ^Gabriel  naî 
fils  dn  précédent,  mourut  doyen  du  fmriement  de 
Paris  le  11  février  1730,  âgé  do  Si  ans.  Il  a 
laissé  la  relation  d'un  voyage  qu'il  lit  ea  Flan- 
dre, en  Hollande  et  en  Angleterre  pendant  l'au- 
tomne di'  ICiTO.  avec  M.  Aruoiil,  ipip  le  grand 
Colbert  avait  ciiarge  de  recuedlir  des  renseigne- 
menls  aur  la  marine  anglaise.  Cet  ouvrage  pré> 
sente  quelques  faits  curieux  et  n'a  jamais  été 
imprimé.  Le  rédacteur  de  cet  article  en  possé- 
dait une  copie  faite  sur  l'original,  demeuré  daai 
la  famille  de  Fleurre ,  qui  descend  par  les  fem- 
mes de  Pierre  de  la  Porte.  M — è. 

POflTB  (l'abbé  Joseph  de  la),  compilateur  inlîi- 
tigable,  naquit  à  Béfort  en  1713,  de  parente 
qui,  quoique  peu  aisés,  soignèrent  son  édoc»> 
tion.  Après  avoir  terminé  ses  éludes,  il  entra 
chez  les  jésuites;  mais  il  en  sortit  au  bout  de 
quelques  années  pour  s'établir  à  Paris,  résolu  de 
chercher  dans  la  culture  des  lettres  un  moyen 
de  fortune.  |1  devint  d'abord  l'un  des  coUabora- 
teurs  de  Fréron  et  travailla  en  tous-ordve  au 

Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce  temps  et  à  \'AnH€e 

Uuéruire;  ils  se  brouilièreateusuiltt  (i),  «t  la  Porte 

mOttannt  deaiIi>rueionsd°int<rwtqiii  rompiimt  U  •aeiéM; 
maSll'afeM  do  la  l'orte  te  rrcondliAdan»  la  *uite  «rte  Frtraa. 
Latem  atMbcw  ■«  picmiar  nm  criU<|iM  mmb  Maasla  4a 
VAwm  Uaiimtn,mmtm  Mmi  UMttm  «i»Am<IIm    JL  JM> 
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entreprit  potir  M»n  compte  un  journal  qui  n'eut 
pas  de  succès.  Il  publia  dans  le  même  (einp^ 
quelques  critiques  qui,  sans  ajOQterà  sa  réputa- 
tion, lai  attirèrctif  des  {^fti^rratTimes;  mnis  il  ne 
tarda  pas  de  ron.int  er  à  la  carrii-re  périlleuse 
dans  laquelle  il  était  entré  «US  une  vucation 
bien  man]uée;  il  se  mil  aux  gages  des  libraires, 
et ,  en  se  livrant  au  genre  facile  de  la  compila- 
tion, parvint  à  se  faire  drx  à  douze  mille  livres 
de  fente.  Le  succès  qu'obtenaient  ses  ouvrages 
Vétonna  !ai-méme,  et  il  était  le  premier  à  en 
rire  avec  ses  amis.  Si'  l'on  en  croit  Laharpc ,  il 
avait  coutume  de  dire  que  pour  s'enrichir  il  oe 
ftdlait  pas  faire  des  îhrres,  mats  en  imprimer, 
méthode  qui  depuis  lui  s'tst  bien  pcrfcctioiiinV. 
H  ne  faut  pas  croire  que  l'abbé  de  la  Porte  fût 
sans  mérite  :  il  ne  manquait  ni  de  goAt  ni  de 
jagement,  et  il  possédait  ;i  un  haut  dcpré  rrs[)rit 
d'analyse,  moins  commun  et  plus  estiiiiabiequ  on 
ne  peine.  C'était  d'ailleurs  un  homme  d'un  com- 
merce sûr,  de  mrnurs  tn'-s-doiiçes ,  se  plaçant 
Diodestmnent  au  rang  qui  puuvait  lui  appartenir 
|»anni  les  gens  de  lettres.  Il  mourut  à  Paris  le  19  dé- 
cembre 1779  dans  de  grands  sciilimcrifs  de 
piété.  Il  légua  par  son  testament  une  partie  de 
SCS  économies  aos  pauvres  de  Béfort.  L'abbé  de 
la  Porte  eut  beaucoup  d'amis,  entre  nufres  Clé- 
ment, Palissot.  Chamfurt,  etc.  Outre  la  part  qu'il 
a  eue  aux  l.fttre$  «m*  quelques  écrits  de  ee  temps 
et  à  l'Année  littéraire  [roy.  Fréron),  au  Chvix  des 
anciens  Stereures  {vog.  Suard),  au  Mercure  de 
F\ramee  voij.  Visiii,  et  à  la  France  littéraire,  dont 
fl  publia  seul  le  premier  suppléaient  («ox.  HésaAiL 
et  Gmor),  on  a  de  Pabbé  de  la  Porte  :  1*  Ohter- 

rations  sur  la  littérature  nhidn  nf,  1719  et  innées 
suivantes,  9  yoI.  in-l^;  2*  {'Observateur  litté- 
tmre,  1788  et  années  suivantes.  18  vol.  in-ll; 

3'  les  S/nclarle-i  de  f'aris,  ou  (',  ilendrifr  historique 
et  chronologique  des  titéàires  depuis  1751  jusqu'à 
1778,  98  vol.  in-tt  (S);  4*  Vogag»  m  én 
«mhm,  1749,  in-lS;  nouvelle  éditk»  sous  oe 

fON  iet  aeadiwttM  fAngtr»,  de  MaUttÊêtm  et  de  JAmey,  Lon- 
dm,  1*66,  2  part.  in-IV. 

tl)  Voici  U  manière  dont  L^harpe  rend  oamptc  de  la  mort  de 

■OD  Cunfrf-rc  liani  la  C"Trr$pnniliincf  rvut:  u  L'.ll'l  c      la  l'cirTe 
«est  mort,  il  y  ,i  nm'  ijui»  journ,  «ons  i|U  on  lit  beaucoup  plm 
d'attention  a  >a  ni'trt  qu'on  n'en  atait  latl  à  u  vit.  Ccit  pour- 
«  (BBt  m  honuM  «ni  a  fait  imptiimt  qmntittf  da  ttvm,  non 

•  quMI  rat  Mtmr  4e  bwneeap  d'ouvrases;  imh  II  «t  m  dm 
a  prcmicn  qui  aimt  imaginé  le*  compi  allons  de  touta  e«p4co 
■  qui  ont  ml»  prr»r|iie  toute  notre  librairie  en  OielirinHairtê ,  en 
m  Biprtl  et  en  Kitmiu.  L'abb*-  de  !n  Porte  était  en  ce  genre  le 

•  (riptcr  le  plu>  ai'tif  '!r  iiutrr  liltt-rat  ire.  n 

(iZ)  Cet  ouvrage  a  rte  conlinu'-  sans  interruption  jutqiies  et  y 
eompris  1T94;  le  rolume  de  cette  année  est  intitule  quaranle- 
tminim*  pmrUê  ^  tt  ut  lui-ménic  en  deux  partie»  ;  ia  gmaranl''- 
mualtièm*  fortm  eat  de  IhO»  -,  la  faorante^cin^Mi^e  l  par 
Oaflbart  à»  Ptatéréemni  eat  de  IWl.  et  a  auad  deux  parties; 
ta  qMaramU-êitième  et  drrniére  eit  de  ISIb.  Il  est  à  'omarquer 
que  le  volume  de  lï>)l,  ihliluir  Jiurmf  partie ,  aurait  tlil  IVtrc 
«anVaie.  Mai*  l'almanach  le  It&l  c-tnnt  alon  ^puîM-,  on  en  im- 
prima un  rxtrait  danx  le  volume  de  I7*î  ,  et  I  un  ne  criil  pas  de- 
Totr  comprendre  dan»  ia  collection  l'aiinêe  l*&l,quc  Ira  amutn.rs 
êtlIlKuire  des  thcAttta  lachmlMMM.  Da  Rtte,  aur  le*  fronti 
fktm  da  <|uelquea  «alaawa  DU  lit  :  AtmammA  hitloriquê  tt  cKra 
mtlofiquê  de  lottt  let  tpec  acit»  ;  lur  d'antre*  :  Catendritr  hîBlo- 
Imiônién  Ihéàim ,  etc.  Un  y  joint  huit  volnme*  publiés  de  1773 
4in>,aaai  le  tit<e  d'^iwaaart/inaiB, «U.;  ouMoacdaide 


titre  :  Voynfje  en  l'autre  monde,  ou  Xourfllfs  litté- 
raires de  celui-ci,  l/oî,  2  part.  in-i2.  (Ifst  une 
critique  modérée  et  agrt'able  de  qurKjues  ou- 
vrages qui  faisaient  alors  grand  bruit  L'.Jnrt'- 
quaire,  roniéiiie  en  trois  actes  et  en  v»TS.  17.^1, 
in-8*,  pièce  à  l'usage  des  collèges;  6'  Observa- 
tions sur  /'H-prif  des  lois,  HI'm,  in-12.  Selon 
Clément  de  Genève,  ia  première  partit-  de  ce  pe- 
tit ouvrage  est  médincre;  la  dciixicnie  tn^^-bieil 
raisonnée,  très-pbilo>ophique,  et  la  troisième 
faible,  vague,  peu  réfléchie  et  sans  consiMjuence 
[roy.  les  Cinq  années  littéraires).  ?•  Tableau  dê 
t'entre  otiomm,  1757,  in-12;  idem,  sous  le 
titre  à'Mwumaeh  fttrr,  1760,  etc.  C'est  ta  copie 
(l'un  ouvrage  d'Aloide  de  Sf  M.Uin'ci'.  inîitulé  la 
Cour  oitomcuu,  ou  l'Interprète  de  la  Porte,  Paris, 
1673  [voy.  le  Dictionmmr*  des  anonymes  de  Bar- 
Iiior  S  V Ecole  de  la  litlrralure,  tin^e  de  noS 
meilleurs  écrivains,  1763,  2  vol.  in-12,  compi* 
lation  fort  bien  faite  et  estimée  ;  9*  le  t^efeuiOê 

d'un  hnmme  de  goi'it,  ou  l'Esprit  de  nos  vtriUrurs 
poètes,  1763,  %  vol.  in-12  ;  nouvelle  édition  aug- 
mentée, 1770,  3  vol.  in-19;  10*  le  Voyageur 
français,  1705-!79r),  '.2  vol.  in-12.  L'abbé  de  la 
Porte  a  rédigé  les  vingt  six  premiers  volumes; 
les  tomes  27  et  28  sont  de  I  abbé  de  Fontenay, 
et  les  suivants  de  Doniairon  roy.  ce  nom).  C'est 
un  extrait  en  forme  de  lettres  dt  tous  les  voyages 
connus;  le  style  de  cette  coin|)ilalion  i»st  agréa- 
ble, et,  malgré  tous  les  défauts  qu'on  put  lui 
reprocher,  elle  eut  un  grand  succès;  elle  a  été 
traduite  en  espagnol  par  .M.  nslala,  avec  des 
augmentations,  îladrid,  1796,  43  vol.  in-S".  On 
en  connaît  aussi  des  versions  allemande,  hollan- 
daise, russe,  etc.  11"  L'Esprit  de  /'lîncvfiojii  ilie, 

1768,  5  vol.  in-13.  C'est  uii  cho.x  d'articlcâ  tirés 
de  ce  grand  dictionnaire.  HM.  Olivier  et  Boorlet 
(le  Vaiixelles  ont  pulilié  une  compilation  mmis  le 
même  titre,  179ii-lbOO,  lî  vol.  in-8«,  et  J.-F.-G. 
Hennequin  une  trunsième,  189t-i8t3,  15  vol. 

ill-8*.  ii^  Histoire  littéraire  dei  femmes  franmises, 

1769,  5  vol.  in-8*;  13°  Auerdotes  dramatiques 

(avec  CMment  de  Dijon),  177S,  3  vol.  in-8*; 

IV  Dictionnaire  dramatique  (avec  Cliailifirt), 
1776,  in-h'.  Cesdeux  compilations  sont  esdiiiees. 
15"  La 'Bibliothèque  d'un  homme  de  goût,  1777, 
4  vol.  in-12.  Doin  <:liaudon  avait  publié  en  1772 
une  bibliographie  sous  le  même  titre;  l'alibé  de 
la  Porte  s'en  empara  et  y  fil  de  nombreuses  ad- 
ditions. Les  erreurs  et  les  omissions  de  l'un  et 
de  l'autre  ont  été  corrigées  et  réparées  au  moins 
en  partie  dans  la  Xouretle  bibliothèque  d'un  homme 
de  goût,  publiée  par  Barbier  et  Desessarts,  1808, 
vol.  in-8*.  On  doit  encore  au  laborieux  abbé 
de  la  Porte  :  les  Pensées  de  Massillon;  —  VEsprli 
de  Bourdaloue;  —  du  P.  Gastel;  —  de  1  abI>4L 
Desfontaines,  avec  une  préface  de  Gl.-Harc  6i-, 

r.sild  'roi/,  ce  nom!;  —  l'F.'ijnil  des  monarques 

philosophe*  (Marc-Aurèle,  Julien,  Stanislas  et  h'ré> 
déric}  ;  —  les  Penséu  de  l'abbé  Prévost  ;  —  mais 
c'est  à  tort  que  lu  tioiueum  êiaimmmre  hiUwnpu, 
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aitiqve  de  Chaudoii  et  lU'Iandinc  lui  attribue  : 
rjPijm'rdeFonlenelîeipar  Prémoiival ,  YEtpritàe 
M;!ri\.iii\  par  de  Lcsbros' .  et  l'Esprit  (lisez  les 
peintes  (le  J.-J.  Rousseau  par  Prault.  libraire). 
Enfin  I  ablu-  de  la  Porte  est  éditeur  des  Théâtres  de 
Rt  ^'nard.  de  Lograïul,  de  Crébillon  ;  des  Œuvres 
de  I  abbé  de  Laltaignanl.  de  St-Koix,  et  des  Ot'u- 
très  emftkts  de  Pupo,  trad.  en  français,  1779. 
On  trouvera  les  titres  de  quelques  compilations 
de  l'abbé  de  la  Porte,  qu'on  a  négligé  de  citer 
pour  ne  pas  trop  charger  cet  article,  dans  la 
France  lUtèraire  d'£rscli  et  daos  le  DictimaMirt 
de§  anonymes  de  Barbier.  W— s. 

POHïr.  Si  ii\sTir  N  m  r.  v;,  neveu  du  précédent, 
fut  d  abord  avocat  et  eoibrajïsa  avec  la  plus  ex- 
trême cbalear  le  parti  de  k  réTohition.  Nommé 
député  du  Haut  -  Ilhin  à  rassemblée  législa- 
tive, puis  à  la  convention,  il  s'y  fit  remar- 
quer par  la  violence  de  ses  opinions,  vota  pour 
In  mort .  contre  l'appel  et  contre  le  sur^is , 
daus  le  prori's  de  Louis  XVI,  et  fut  envoyé 
à  Lyon,  où  il  montra  une  extrême  rigueur. 
A  l'époque  du  9  thermidor,  la  Porte,  qui  était 
au  nombre  des  députés  que  Robespierre  vou- 
lait sacrifier  à  ses  nouveaux  projets  {toy.  Ro- 
despiekre),  se  rangea  parmi  ses  ennemis  et  se 
montra  l'un  des  cliefs  les  plus  ardents  du  parti 
II;;  i tiiid  iricii.  Il  fut  un  des  députée  qui  dirigè- 
rent la  force  armée  contre  les  faubourgs  révoltés 
dans  la  journée  du  4  prairial  an  3  (1798)  et  fut 
adjoint  à  Barras  (îan>  la  même  fonction  à  l'époque 
du  13  vendémiaire  suivant.  11  fut  réélu  membre 
du  conseil  des  Cinq-Cents  par  la  convention  elle- 
même,  au  nioincnl  de  sa  dissolution ,  se  fit  peu 
remarquer  dans  cette  assemblée,  et  alla  ensuite 
habiter  obscurément  son  département,  où  il 
c>(  niorf  on  a\ril  1823.  Z. 

rouit;  Au.NAiD  DE  la),  né  en  1737,  d'une 
famille  qui  avait  déjà  donné  plusieurs  adminis- 
trateurs à  la  marine  et  aux  colonies,  fut  destiné 
dès  sa  jeunesse  à  la  même  carrière.  Elevé  par  les 
jésuites  au  collège  Louis-le-Grand,  il  annonça  de 
bonne  heure  les  qualités  (]ui  depuis  le  placèrent 
si  haut  dans  l'estime  publique  et  dans  la  con- 
fiance de  son  souverain.  A  vingt-trois  ans  il  fut 
chargé  de  diriger  dans  les  iMrts  de  Calais  et  de 
Boulogne  la  con&lrodfon  d'âne  flottille  destinée 
rr'i,!re  l'Angleterre.  1,'aetivité  (ju'il  déploya  dans 
cette  nn'ssion  fut  remarquée  et  le  (it  passer  avec 
rapidité  par  plusieurs  grades.  En  1770  il  hérita 
\KiV  la  mort  de  son  père  d'une  charge  de  maître 
des  com]iles ,  à  laquelle  on  réunit ,  pour  le  conser- 
ver dans  l'administration  de  la  marine,  celle  d'or- 
donnateur à  Hordeaux .  De  ce  moment  sa  réputation 
ne  ress»  de  s'accroître,  et  Sartines,  à  son  arrivée 
au  ministère  de  la  marine,  en  177o,  le  proposa 
pour  l'ink-ndance  du  pnrt  de  Brest.  Le  roi  l'.ixaiit 
nommé  à  ces  importantes  fonctions,  il  exécuta 
avec  un  rare  talent,  une  fermeté  et  un  esprit  de 
conciliation  qui  lui  attirèrent  la  confiance  géné 
nie,  des  changements  difliciles  qui  veuaieul 
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d'être  ordonnés  dans  l'administration  des  ports. 
Sous  sa  direction  et  l'on  peut  dire  grÂce  à  sop 
habileté,  le  port  de  Brest  devint  le  centre  de* 
grandes  opérations  de  la  guerre  d'Amérique  et 
le  dépôt  principal  des  forces  navales  qui  pendant 
cette  guerre  se  développèrent  avec  autant  d'éclat 
que  de  rapidité.  Les  personnages  les  plus  distin- 
gués qui  accouraient  à  Bre>t  |>our  y  admirer  le 
glorieux  état  de  la  marine  française  prodiguaient 
à  la  ?orte  les  témoignages  de  leur  estime,  et 
le  comte  d'Artois  y  joignit  lui -même  son  aih- 
guste  suffrage.  Bientôt  après  M.  de  Oastries, 
ayant  été  nommé  ministre  de  la  marine,  app^ 
près  de  lui  la  Porte,  qui,  sous  le  titre  d'intendant 
général  de  la  marine ,  fut  chargé  de  toute  la 
direction  des  alTaim  de  ce  département.  En 
!783  i!  fut  nommé  presque  en  même  temps  maî- 
tre des  requêtes,  intenmnt  du  commerce  mari- 
time et  intendant  des  armées  navales.  Déjà  la 
voix  publique  le  désignait  pour  le  mlm'slère  de 
la  marine,  lorsque  la  révolution  éclata.  Forcé  de 
changer  ses  ministres,  le  roi  voulait  faire  choix 
de  la  Porte,  et  cette  marque  de  confiaiu  e  de  son 
souverain  faillit  lui  être  fatale.  Le  courrier,  parti 
de  Versailles  avec  sa  nomination,  fut  arrêté  en 
entrant  dans  Paris ,  conduit  à  la  ville,  dépouillé 
de  ses  dépêches ,  qui  tombèrent  entre  les  mains 
des  factieux.  Ouelques  hommes  plus  sages  par- 
vinrent à  détourner  l'attention  de  dessus  ces 
dé|>èches,  et  la  saisie  n'eut  aucune  suite.  BîentAt 
la  Porte  passa  en  Espagne;  il  était  à  Vittoria  en 
1790,  lorsqu'il  reçut  la  lettre  du  roi  qui  le  nom- 
mait intendant  de  la  liste  civile,  avec  les  attri- 
butions de  secrétaire  d'Etat  et  de  ministre  de  sa 
maison.  11  n  hésita  pas  entre  de  trop  justes 
craintes  et  un  devoir  sacré.  Attaché  dès  ce  mo- 
ment  au  sort  de  son  maître,  il  ne  songea  qu'à 
faire  sans  bruit  et  sans  éclat  le  peu  de  bien  pos- 
sible dans  des  cirronstances  aussi  cruelles,  et, 
malgré  les  calomnies  et  les  attaques  journalières 
qui  furent  le  triste  salaire  de  son  dévouement 
et  de  sa  fidélité.  Cependant  en  1791  un  libelle 
ayant  été  publié  contre  lui,  le  roi  lui  en  parla; 
la  Porte,  découragé,  supplia  Louis  XVI  de  le 
remplacer  :  «  Quoi!  vous  voudriez  me  quitter?  » 
lui  dit  le  malheureux  prince  avec  émotion.  La 
Porte  ne  répondit  qa*en  tombant  à  ses  genoux 
et  en  lui  protestant  un  dévouement  sans  bornes; 
chaque  jour  lui  fournissait  l'occasion  d'en  don- 
I  ner  de  nouvelles  preuves,  comme  de  courir  de 
nouveaux  dangers.  Au  nimiient  de  son  c  \  ,,si  n. 
le  roi  l'avait  désigné  en  sectel  pour  faire  partie 
du  ministère  qui  devait  être  formé  à  Hontmédi  et 
dont  le  baron  de  Broteuil  était  le  chef.  I)é|)osilaire 
ies  secrets  les  plus  augustes,  placé  connue  inter- 
médiaire entre  le  souverain  et  les  sujets  qui  loi 
restaient  lidèles,  il  était  chargé  des  correspond 
dances  les  plus  délicates,  et  en  butte  aux  .soup- 
çons et  aux  recherches  continuelles  des  révolu- 
tionnaires. A  leurs  attaques  réitéré-cs  il  opposait 
la  fermeté  d'un  houime  décidé  à  tout  soulTrir 
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plutôt  que  de  trahir  ses  devoirs.  Ce  fut  ain^i 

2a'après  le  départ  du  roi  pour  Varennes  il  refusa 
la  barre  mène  de  rassemblée  nationate  de 
bire  connaîtro  la  lettre  que  son  malheureux 
mattre  venait  de  lui  écrire.  Il  ne  montra  ni 
moins  de  dignité  ni  moins  de  discrétion  lorsqu'il 
eut  à  répoiulro  sur  une  éilition  des  .Mémoires  de 
madame  de  la  Motte,  édition  que  le  roi  lit  ache- 
ter et  brûler  tout  entière  dans  les  fourneaux  de 
la  manufacture  de  Sèvres.  Enfin,  dans  la  fatale 
journée  du  10  août,  après  l'envahissement,  le 
massacre  et  l'embrasement  qui  eut  lieu  aux 
Tuileries ,  la  Porte  resta  encore  intrépide  à  son 
poste ,  afin  que  son  absence  ne  devint  pas  un 
titre  d  accusation  contre  le  roi.  Questionné  chez 
lui  par  deux  envoyés  des  jacobins,  mandé  et 
interrogé  par  l'assemblée  nationale,  il  répondit 
avec  un  caliiio  qui  confondit  ?e<  nrni-^nti  urs,  et, 
chose  siugulière ,  on  lui  accorda  les  hoancurs  de 
la  séanoel  Les  joars  saÎTants  de  continuelles 
rcclierriics  furent  faites  dans  ses  bureaux  et  dans 
ses  propres  papiers.  On  n  en  trouva  pas  un  seul 
qaf  pût  compromettre  qui  que  oe  fût.  Dans  ces 
moments  terribles .  avant  de  songer  à  «a  sûreté, 
il  avait  porté  toute  sa  sollicitude  sur  ce  qui  pou- 
vait intéresser  celle  des  autres.  Tant  de  sagesse 
et  (le  fermeté  l'entourait  d'un  respect  que  ses 
ennemis  mêmes  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
ressentir  ;  et  il  paraît  qu'ils  hésitèrent  quelques 
jours  à  le  choisir  pour  leur  victime.  Mais  ils 
voulaient  montrer  au  peuple  de  grands  coupa- 
bles, et  la  perte  de  de  la  Porte  fut  décidée.  Arrêté 
le  13  août,  au  moment  même  où  la  famille  rovale 
était  conduite  au  Temiilt  ,  interrogé  à  l*hdtel  de 
ville  par  Billiud  Varenne ,  il  fut  Iriin-féré à  r.\l>- 
bave  et  comparut  le  23  devant  le  tribunal  révo- 
hinofinaire.  Le  calme  de  sa  contenance,  la  noble 
franchise  de  ses  réponses  déconcertèrent  ses 
juges.  «  On  ne  pourra  pas  le  juger,  >  disait  la 
populace  aeeeorae  an  tribunal.  L'interrogatoire 
dura  toute  la  journée  du  23  ,  la  nuit  qui  suivit 
et  la  matinée  du  lendemain.  Les  jurés  se  trou- 
vèrent partagés  ;  il  n'en  fut  pas  moins  condamné 
à  mort,  malgré  les  efforts  de  M.  Jii!irrin<',  avo- 
cat distingué,  qui  avait  eu  le  courage  de  se 
diarger  de  sa  défense.  La  Porte  entendit  son 
arrêt  sans  faiblesse,  mais  non  sans  émotion.  La 
religion,  compa^Mie  de  toutes  ses  actions,  vint 
encore  dans  cette  agonie  terrible  soutenir  son 
courage  et  ennoblir  sa  (in.  Sa  résignation ,  sa 
soumission  aux  volontés  du  ciel ,  la  paix  de  son 
âme  sont  empreintes  d'une  tnanière  aussi  vive 
que  touchante  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  après 
sa  condanmatioD,  et  que  sa  fomllle  conserve 
ooflune  un  gage  de  sa  tendrowe,  comme  un  sou- 
venir de  ses  vertus.  L'  -S— e. 

PORTE  AUX  LOUPS  (Iacques-Gaspabd,  baron 
t>F.  LA;,  d'une  ancienne  famille  de l'Angoumois, 
Dé  ie  18  décembre  1784  au  chiteau  de  Chate- 
tatard,  près  Passirac ,  dans  la  Charente,  se  des- 
tina de  bonne  heure  à  la  carrière  militaii».  A 
XXXIV. 


POE  lis 

r;V:;e  de  dix-Kult  ans  il  s'engagea  dans  le  20»  ré- 
giment de  dragons,  qui  revenait  d'Egypte.  Maré- 
chal des  logis  au  camp  de  Boulogne ,  il  fut  nommé 

adjudant  à  FnI.th  et  reçut  à  Friedland,  de  la 
main  de  l'empi'reur,  la  croix  de  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur.  Successivement  capitaine 
(18!  \  ,  major  au  3*  répiment  de  drapons  1825), 
major  à  l'école  de  cavalerie  de  Saumur  (1827), 
où  il  rendit  des  ser\'ices  réels  et  appréciés,  puis 
chef  de  bureau  de  la  remonte  générale  au  minis- 
tère de  la  guerre  (1831),  enfin  sous-intendant 
militaire  (1837),  le  baron  de  la  Porte  quitta  la 
vie  publique  par  limite  d'Age  le  9  janvier  1845 
et  fe  retira  dans  sa  terre  des  Mérigots,  près 
d'Angoulème.  Dans  sa  retraite,  il  put  encore 
rendre  des  services  :  d'une  part  il  accejUa  la 
mairie  de  sa  petite  commune;  d'autre  pari  il 
s'occupa  de  l'organisation  dis  i durse^  de  <  Ir- 
vaux  à  Angouléme,  et  en  1848  il  créa  la  Gazette 
é»  VAnfataneu,  consacrée  è  la  défense  des  prin- 
cipes religieux  et  nionarcliicjiies  Le  baron  de  la 
Porte  est  mort  dans  de  grands  sentiments  de 
piété  le  18  décembre  1880.  Il  s'était  toujours  oc- 
cupé, même  dans  les  camps,  de  littérature  On 
lui  doit  :  1*  Uanuel  de  l'administration  iutu  t  urt 
dtB  eseadrom  iê  eawderie,  en  usage  à  l'école  de 
cavalerie,  Sanmtir.  t'^'U,  1  vol.  in-12;  2"  les 
Devoirs  des  soldats.  AngOUlême ,  IHi7,  1  vol, 
in-i2;  3"  un  rMHeii  d'articles  parus  dans  la  Ga- 
zette de  l'Angoumoit,  Angoulême,  1850,  i  vol. 
in-12;  4*  des  articles  insérés  dans  le  Journal  de$ 
haras  en  1838  ;  5*  un  travail  estimé  sur  les  races 
chevalines,  dans  le  BidUtin  d»  la  eoeiété  d'agri' 
tmbwe  fAngoultme.  H  a  laissé  Inédits  divers  tra> 
vaux  de  philosophie  poliliijue  »  l  un  album  de 

Sensées  destiné  à  son  lils,  aujourd  bui  officier 
es  haras.  On  fait  espérer  la  publication  de  ces 
travaux  inédits.  Z. 

POllTK  DE  SAINT-MARTIN  (Antoine  de  la), 
né  en  Bretagne  d'un  père  et  d'une  mère  ap- 
partenant aux  familles  les  plus  disfingn('es  de 
l'Anjou,  entra  dans  Tordre  des  Carmes  de  l'é- 
troite observance  de  Rennes ,  et  fit  profession  en 
IfiH  entre  les  mains  du  P.  Philippe  Tliii<aut, 
réformateur  du  couvent  de  cette  ville.  Knvoyé 
au  collège  des  jésuites  de  la  Flèche  pour  y  faire 
ses  études  théologiques,  la  Porte  détermina  par 
ses  pieuses  exhortations  beaucoup  de  membres 
de  la  congrégation  de  Ste-Marie  à  entrer  dans 
l'institut  des  carmes.  Il  enseigna  successivement 
la  philosophie  et  la  théologie  aux  novices  de  son 
ordre,  fut  nommé  en  l(ji3  prieur  du  couvent  de 
Poitiers,  qui  venait  d'être  réformé ,  puis  de  celui 
de  Loudun ,  et  enfin  de  celui  d'Angers  en  1 6S6.  A 
l'expiration  de  ces  dernières  fonctions,  en  1629, 
il  prêcha  dans  la  cathédrale  d'Angers  pendant 
l'octave  du  St-Sacrement,  au  milieu  dune  af- 
lluence  d'auditeurs  telle  qu'aucun  religieux  de 
son  ordre  n'avait  encore  parlé  devant  autant  de 
monde.  Députe  l'année  1031,  que  les  carmes  de 
l'étroite  gbservaiioe  de  Rennes  s'établirent  à  Paris 
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dans  \o  couvent  da  tr^s-saint  §nrrcTnpnt .  (vuitiu 
sous  1(>  nom  des  fiillettcs,  josmi'au  20  septembre 
1650,  époque  die  sar  mort,  te  P.  dé  !«  Port» 
piivlia  <lati!i  l«^s  premières  églises  de  Paris.  t,f 
P.  Strali ,  générai  de  Tordre ,  l'avait  nommé  en 
1637  son  commissaire  pour  établir  la  réforme 
diiri>  la  gratulo  maison  des  carmes  de  la  place 
Maubcrt.  On  lui  doit  :  1"  la  Présence  de  Jés«s- 
Chiu  émê  ht  h&pitma  tt  priions,  Paris,  1640 , 
in-12.  Ce  livre  parut  soi's  le  nom  d'un  prêtre 
pauvre.  2*  Conversation  arec  Jisu:^- Christ  dans  le 
tris-saint  satrem.'nt  de  V autel,  l'.iris.  1644,  in-12; 
3'  De  la  inanière  df  bien  rirrr  dans  le$  eompajnirs, 
Paris ,  1 1)  'l 'i ,  iii-1 2  ;  4°  le  Trésor  des  richr^ses  dans 
le  sriii  drs  p.iuTrrs,  Paris.  1G4\,  in-12;  o'  les 
Conduites  de  la  grâce,  Paiis,  1645-1048,  in-4»; 
ibid.,  IC'iG,  in-4»;  6»  la  Fie  de  madame  la  eon- 
seillrre  de  Ferrant- Braufort ,  Paris,  lOrîO.  in-8». 
Le  P.  Lelong  {Bibliothèjme hùtarique  de  la  France, 
p.  03,  n"  1 48ri;i  mentionne  le  même  oarrage  sous 

le  litre  .  ïlih'c  de  lu  réritahle  dévotion  en  la  rie  de 
mademoiselle  de  Beai{/brt,  etc.;  7°  les  Vacances 
êjnrituettee;  8*  CoMtempittHant  amoaretiieè  tur  ta 

passion  de  Jésus-CJirist.  Ces  (1cmi\  ouvrages  sont 
restés  manuscrits.  La  Porte  de  St-Marliu  était  allie 
par  sa  famille  an  cardinal  de  Rirhcfieu ,  à  son 
îrère  le  cardinal  de  Lyon  et  h  f'fnrles  de  la  Porte, 
duc  de  la  Meilîeraye ,  maréelial  do  France  et  gou- 
vemeor  de  Bretagne.  —  Porte  'J.-B.  t  i:  .  ju- 
Tisc'iir^iilfe  et  ancien  député  atl  conseil  des  An- 
Cionb  par  le  département  des  Côle-:-du-Nurd ,  puis 
conseiller  à  !a  cour  royale  de  Rennes,  mort  dans 
cette  ville  en  1823,  a  publié  :  Hcchcrchs  sur  la 
Bretagne,  1819-1823,  2  vol.  in-8».  C  est  une 
histoire  de  cette  province  avec  la  biographie 
de  quelques-uns  de  ses  hommes  célèbres.  La 
mort  emp6cha  Fauteur  de  terminer  «on  ou 
vrage.  P,  L— T. 

POnTI'  DU  TIIEIL  (François -Jean -Gabriel  de 
m'  ,  naquit  h  Paris  le  16  juillet  17IS.  Son  père, 
d  j'.ié  di  >  ipi.ilités  qui  font  l'Iiomnie  (Tlifal,  éfiit 
entré  de  bonne  heure  dans  la  carrière  politique, 
et ,  après  avoir  été  employé  dans  un  grand  nom- 
bre de  négociations  importantes,  il  m'Lrorin  et 
signa  à  Vienne  en  1736  la  convention  par  laquelle 
la  Lorraine  fut  cédée  et  réunie  A  h  Vnnce.  Il  re- 
présinti  encore  cette  puissance,  avec  ]o  fifre 
d  an)ba>-adeur  extraor 'inaire ,  au  contrés  d'Aix- 
la-Chapelle  en  17iH,  of  luniirut  le  17  anôt  17-io. 
Son  fils,  sujet  de  cet  article,  après  avoir  fait 
d'excellentes  études,  malgré  les  avantages  que 
lui  pr'  în-ffait  la  carrière  diplomatique,  suivit 
celle  des  armes,  quoique  son  goût  le  portAt  vers 
hi  îillératore  etTOstofre,  et ,  à  l'âge  do  quatorze 
an-  eiitt;i  d.uis  les  rlievau-légers  de  la  garde  du 
roi ,  où  il  servit  pendant  quelques  années.  De  ce 
corps  il  passa  clans  le  régiment  des  gardes- 
ft.iiK  nKPs,  où  il  fil  plusieurs  campa-nes,  no- 
tamment (elle  de  1762.  pendant  laquelle  il  se 
distingua  parmi  tes  ofliciers  du  corps  d'élile  des 
groiadien  et  diMMiin  deia  maisoii  du  roi,  et 


mérita  la  croix  do  St-Louis.  Flentré  dans  ses  f  )yer> 
après  la  paix,  il  reprit  ses  études  favorites,  aux- 
quelles if  «rait  toujonn  ménagé  quelques  mo- 
ments, même  au  milieu  des  fatigues  et  iles  dan- 
gers de  la  guerre,  et  il  s'y  livra  avec  tant  d'ardeur 
que  peu  de  temps  après  il  eut  traduit  en  fraiK^ 
les  tragédies  d'Fschyle,  dont  il  publia  ÏOre^fte  en 
1770.  Cette  traduction,  et  plus  encore  les  notes 
dont  elle  est  accompagnée,  et  qui  montrent  au- 
tant d'érudition  que  de  sag;tci(é  et  de  Ijonne  cri- 
tique, lui  ouvrirent  cette  même  année  les  portes 
deTAeidémie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Il 
donna  an  public  en  1773  une  traduction  des 
hymnes  de  Callimaque.  L'année  suivante  il  partit 
avec  l'autorisation  du  gouvernement,  en  qualité 
de  memt>re  du  comité  des  chartes  établi  pour  la 
recherche  des  monuments  historiques,  et  il  alla 
recueillir  dans  les  riches  dépôts  littéraires  de 
l'Italie  les  pièces  et  documents  authentiques  iné- 
dits ou  imparfaitement  connus  qui  coneeraent 

l'histoire  de  Frat;'  .  t"'.t  '•ccl.  -iu  ..que  que  ci- 
vile. Après  un  séjour  de  plusieurs  années,  il  en 
rapporta  dii-sept  A  dlx-bnit  mille  pièces,  doit  In 
plupart  sont  propres  An^r  un  nouveau  jour  sur 
l'histoire  générale  de  rEurope  dans  les  13*  et 
1 4*  siècles.  Un  grand  nombre  de  ces  pièces  sont 
imprimées  dans  le  recueil  des  chartes ,  actes  et 
diplômes  relatifs  à  I  bistoire  de  France,  qu'il  de- 
vait publier  conjointement  avee  H.  deBr^igny. 
Il  piriif  seulement  de  ce  recueil,  en  t7!)I,  trois 
volumes  in-folio,  dont  le>  deui  derniers,  qui 
contiennent  des  lettres  jusqu'alors  inéilites  du 
pape  Innocent  III,  sont  entièrement  dos  à  du 
Theil  et  ajoutent  deux  nouveaux  volumes  à  la 
collection  de  Daluze  [voij.  ce  nom).  Le  reste  des 
pièces  qu'il  avait  rassemblées  sot)t  déposée&  parmi 
les  manuscrits  A  la  bibliofhèoue  de  Paris ,  où  il 
serait  à  désirer  qu'une  main  lialn'lr  s'o'  cupiU  de 
les  mettre  en  œuvre.  U  avait  publié  quelques  an- 
nées auparavant ,  de  concert  avec  Rochefort ,  qdo 
nouvelle  édition  du  tlié;1lre  des  Grers.  par  le 
P.  Brumoy;  et  ce  qui  recommande  particulière» 
ment  celte  édition,  e'estque  la  Porte  du  Theil  y 
inséra  sa  traduction  entière  d'Eschyle.  Mais,  tou- 
jours mécontent  de  lui-même  quand  il  croyait 
pouvoir  mieux  faire,  il  recommença  son  travail 
et  publia  en  170'i  !e  texfe  original  du  poefe  tra- 
gique, et  une  traduction  si  dilTérente  et  l<'ilement 
améliorée  qu'on  jtourrtit  presque  la  rt garder 
comme  nouvelle.  Il  se  proposait  d'y  joindre  plu- 
sieurs voltmies  de  notes  et  d"ob.servalir)ns ,  il  en 
a'  lit  niéme  commencé  l'impression  ;  mais  il  ne  Fa 
point  achevée.  Il  a  laissé  incomplets  et  inédits  an 
comnientaire  sur  Athénée,  un  nouveau  recueil 
des  fragments  de  Ménandre  et  un  voyage  pitto- 
resque de  Syrie  et  d'£gypte,  in-folio,  dont  il 
avait  déjà  fait  imprimer  une  partie  do  texte 
d'après  li  s  matériaoi  fiMiniis  par  Cassas.  On  doit 
encore  à  ce  savant  une  édition  du  texte  du  poiime 
de  Léandre  et  Héro,  arec  une  traduetiou  fnm* 
çaite  qui  a  le  mérite  de  rexaclitttde  et  de  la  fidé- 
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IMé.  n  eit  «fdmnblBble  «fee  én  Thefl  ninlti«. 

pri<  quelque  jour  la  ttood'nuation  ii  >  travaux 
dont  il  s'était  4éf0èté,  après  s'eu  ùtre  oœupé 
pendant  km^lempt ,  s'il  n'émit  pas  donné  la  pié* 

R'rrnoe  «  uu  travail  plus  ulile  et  dans  lo(}U(  I  il 
pouvait  iloployer  toute  l'éttfiidue  de  hes  cuimais- 
sanops.  Il  fut  chargé  par  la  fowenwaMnt  de 
tr.'iduire  on  français,  de  cotirort  aviv  Gossdiu  et 
Coraj .  la  giNtgrapInc  de  Straixin,  et  de  pultUer 
cette  traduction  accompagnée  de  not»  et  d'é- 
daircissements  nécessaire  pour  faciliter  l'intel- 
ligence d'un  aussi  important  ouvrage.  Des  dix- 
sept  livres  dont  il  est  coOHWsé,  du  Theil  en  j 
traduit  et  commenté  sept,  savoir  :  te  premier  et 
le  deuxième,  le  cinquième  et  le  sixième,  le:»  neu- 
vième, dixième  et  onzième.  Il  a  fait  précéder  le 
neuvième  d'une  copie  du  texte  mutilé  de  ce  livre 
M  qu'il  est  fiiniré  dans  le  manoscrit  1397  de  la 
biI)Iiot!.i(ji;c  de  Paris,  le  plus  aiirien  manuscrit 
coiuiu  de  Slratiou.  Du  Iheil  fe'ubt  etiorcé  de  le  ré- 
Mdfr  d'après  le  leaiqoe  d'Gtienne  de  Byniice, 
If^  (  (tninn'nl  iiiv-.  d'Kij>tarhe  et  les  extraits  de 
Gi  lIli^tus  t'It'Iiiu  toy.  Gemiste).  La  mort  l'a  em- 
pèciié  de  terminer  son  honorable  tâche  de  la  tra- 
duction de  .'^(ralKîtt.  comme  s'il  eût  été  dans  sa 
desitinée  de  lais>er  incomplètes  la  plupart  de  m> 
entre|)rise«  littéraires.  Les  travaux  particuliers 
de  la  Porte  du  Theil  ne  nuisaient  point  à  ceux 
auxquels  il  était  tenu  comme  membre  d'un  corp.s 
littéraire.  On  a  de  lui,  dans  les  recueils  de  l'aca- 
démie des  belles-lettres  et  de  l'histilut ,  ainsi  que 
dans  les  notices  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Paris,  un  grand  nombre  de  nK'llloi^e^  pleins 
d'érudition  et  de  critique  ayant  pour  objet,  les 
ma  des  points  de  l'histoire  et  de  la  littérature 
ancienne,  les  autres  de  riiisloirc  du  n)M^(•Il  àpe 
{wy.  Lngebuiige).  Il  trouvait  encore  le  temna  du 
passer  «haque  jour  quatre  à  cinq  heures  i  w  bi- 
bliothèque de  Paris,  dont  il  était  l'un  des  con- 
servateurs ,  et  de  contribuer  avec  ses  collègues 
au  déponiUcflMQtetau  elassemeot  des  nombreux 
niaiiii-'  tit^ ,  avec  iiii  zèle  et  liiie  activité  qui  au- 
raieut  pu  iaire  croire  ^ue  c'était  là  sotr  unique 
«eiNipation.  Il  en  a  bit  ooonaftre  un  grand  nom- 
bre par  les  divers  morceaux  (lu  il  a  donnés  dans 
la  colleetinu  des  notices  et  exlrails  de  ce»  manu- 
scrits. Parmi  S4>s  oovmges,  on  ne  doit  pas  oublier 
i'édîfion  du  JÀber  ignium,  lti04,  in-4*  (roy.  Maa- 
cc!>  Grjccid).  Il  avait  été  nommé  officier  de  la 
U^'ioii  d'honneur.  La  Porte  du  Theil  est  mort  le 
18  mai  lliio  après  une  maladie  longue  et  dou- 
hmmwù  qu'il  sovfKt  avec  la  termeié  et  la  tési- 
Rnation  quedonneiit  une  i  (iii-ci>  iii  e  pure  et  une 
piété  solide  et  échiirée.  C  est  à  ce  sunlimeiit  qu'il 
iMt  rapporter  le  «oarage  qu'H  eut  de  brûler  i'é- 
dllfon  entière  d'une  traduction  de  Pétrow  qu'il 
avait  eu  la  faiblesse  d  entropreudre,  et  qu'il  lit 
{■primer  awe  le  texte ,  accompagné  d'an  savant 
contmwitatre  qui  l'avait  longtemps  occupé.  Il 
était  sur  le  point  de  publier  cet  ouvrage  ^eo 
1860),  lonqne  le  tan»  de  SIe-Cnis  loi  rapié- 


senta  que  le  scandale  et  le  mal  que  produirait  ce 

livre  ne  seraient  pas  compensés  par  le  léger 
avantage  qu'eu  pourrait  retirer  l'érudition.  Du 
Theil  ea  convint  «k  ne  balança  pas  à  supprimer 
tous  les  esempla ire*  (  roy,  Plibonk).     D — ra. 

PoUiJbiLANŒ  vnKy*  né  eo  1732,  prétendait 
descendre  d'une  famille  distinguée  d'Irlande  dé» 
pouillée  de  tous  ses  biens  par  Cromxvell  et  ^on 
parti;  il  axait  uu  oncle,  chanoine  de  bt- Ho- 
noré à  Paris ,  grand  directeur  d'âmes  et  métUo- 
creiuent  e.>timé.  Hurtelance.  à  i'âj.r  de  dix -neuf 
ans,  coinp(j]>a  une  pièce  mlitulee  Anlipaier,  qu  il 
allait  lire  dans  touîes  les  sociétés  de  Paris.  Il  fut, 
buivaut  i  usage,  accablé  d'éloges  qui  l'etior^ueil- 
liront  tellement  qu'il  ne  voulut  écouter  aucun 
conseil  ni  faire  quelques  changements  que  d^ 
mandaient  ses  amis  et  les  comédiens.  La  pièce, 
jouée  le  SS  novembre  1751,  fut  universellement 
huée,  et,  s'il  faut  en  croire  Palissof ,  ce  fut  à  un 
tel  excès  qu'elle  donna  lieu  à  une  espèce  du  pro* 
verbe  :  lorsqu'on  voulait  parier  d'une  pièce  très- 
niallraiféc  du  puMic,  on  di^a.■t  qu'elle  a>nil  été 
»ij/lèe  comme  Aiuipaier.  L'auteur  se  réfugia  dans 
les  petits  spectacles  et  donna  au  théâtre  de  la 
Foire  Tulimi  |iar<  die  de  Tithon  cl  l'Aurorf  ;  eu- 
cure  a\ait-ii  pour  colial>oralcur  l'oin.>iiii'l  luij.  ce 
non»).  Lue  riche  veuve,  que  ^es  succès  de  >ociété 
avaient  M'tluite,  l'épousa  et  le  fit  son  lu  lilii  r  A 
l'occasion  de  la  succe^siun  il  eut  à  sunlenir  un 
procès  contre  un  nonuué  Tranel  qui  avait  pris 
pour  avocat  le  célèbre  Uuguet.  Purlelau'ce  plaida 
lui-même  sa  cause  en  1773  et  rédigea,  en  1780, 
un  mémoire  qui  eut  beaucoup  de  suct  ès.  Il 
retira  au  château  de  Moutaseau,  et  depuis  long- 
temps il  était  aveugle  lorsqu'il  finit  sa  carrière, 
en  isil.  Ouelques  dictionnaires  hi>toriqucs  le 
font  mourir  dès  le  19  déctuubrc  1770.  Voici 
pourquoi  et  comment  cette  erreur  s'est  cora- 
mise  :  Kr>ch.  dans  sa  Fraïuf  lirtnaire,  t.  3, 
p.  38,  ndt  par  un  laputs  culumi  a  1  article  de 
Portelance  la  date  de  la  murt  de  l'abhé  de  la 
Porte,  dont  l'article  précédait,  |)e>essarls,  daus 
U:  tome  «i  de  M-'s  Sur  Us  litlti  aires,  répéta  celle 
faute,  qui  n'a  pas  nian(|ué  d  être  cujjié-e  dans  le 
DiethuRaire  unioertet,  etc.,  de  ISiO.  Le  nouveau 
DictioHMaire  butor.,  ait.  ethibUogr.  place  \ague- 
nu'nt  celle  morl  xei-s  la  fin  du  I.S'  siècle.  CrpLU- 
dant  eu  IblU  même  Portelance  avait  doiiué 
signe  d'existence.  Ximénès  ayant  pris  alors  le 

tilre  lie  dotjci)  dts  poiits  tragiques,  Pni  ti  lam  e  lui 
disfMita  ce  litre  et  prétendit  que  Ximéia>,  quoi- 
que  son  atné  de  cinq  ou  six  ans,  n'avait  été  sif- 
lîé  q'ic  treize  mois  après  lui ,  puisque  Ej>ir/i(irts, 
aa  première  |»ièce.  n'avait  été  jouée  que  le  2  jan- 
vier l7o3.  On  a  de  Portelance  :  1°  Amipater, 
(rajiédie  en  cinq  aclc>  et  eu  vers,  1753,  in -8", 
iiiiprinjée  avec  une  cntit/uc  qui  est  do  l'autcur 
lui-même.  Cette  pièce,  disait  Collé,  n'est  pour- 
tant pas  médiocre  ;  elle  est  détestable.  2°  te 
Temple  tU  Mémoire,  poëme,  1763,  io-IS;  3*  (avee 
PoinsîMi)  Tatùut^  iyân-cMnifliie,  i753,  io-8*; 
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4-  (avec  Patu)  les  Aiitu*  dm  goût  {toy.  Pato)  ; 
5*  A  trompeur  trompntr  cf  demi,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers  libres ,  représentée  et  imprimée 
à  Maaheim;  6«  (avec  Vahhi'  RcKley  et  (h-  i.iuu) 
Journal  de$  journaux,  ou  Préci»  de$  prituipaux 
ouvrages  périodiques  de  VEuropa,  Maobeiin,  1760, 
2  vol.  in -8",  comprenant  depuis  janvier  jusque 
et  compris  avril.  Le  cbevalier  de  Mouhy,  dans 
aon  kwrigi  de  rkisteire  du  théâtre  français ,  lui 
attriliuo  pluM(  ur>  autres  pièces  jouées  à  l'O- 
«  péra- Comique  et  eu  province  qui  y  ont  été 
«  fort  accueilliec  ».  Ces  oavrages,  s'iu  extslmt 
ou  s'ils  ont  cxisié,  ne  prorurèronf  pns  une  prande 
gloire  à  leur  auteur.  Mai:>  il  e»t  nonune  une  fois 
dans  le  second  chant  de  la  Dunciade  de  Palissot, 
et  c'est  peut-être  son  pliu  grand  litre  à  l  immur- 
telité.  A.  B— T. 

PORTENAC  ;0»ERic  de).  Voyez  Oosaic. 

PORTER  (Robert  Ker),  célèbre  voyageur  et 
peintre  d'histoire,  naquit  à  Durham  vers  1773 
d'une  famille  irlandaise  et  qui  avait  joué  un  rôle 
historique  au  temps  de  la  guerre  entre  les  oraa- 
gistes  et  la  mabon  de  Stoart.  Son  père ,  officier 
dans  un  régiment  de  dragons,  laissa  on  niouratif 
dans  le  plus  extrême  besoin  une  veuve  et  plu- 
rieurs  enfants.  Heureusement  ils  furent  soutenus 
par  les  bienfaits  de  la  famille  ro%ale,  et  le  jeune 
Robert  en  protita  merveilleusement.  Dés  sa  plus 
tendre  enfance  il  dessinait  des  champs  de  bataille 
et  (les  eApioili  de  ;,'r;ui(ls  rapilaines.  Après  avoir 
fait  >es  premières  éludes  à  Edimbourg  sous  le 
professeur  Fultun  ,  il  fut  placé,  en  1790,  à  l'aca- 
démie royale  de  peinture,  où  il  fit  de  tels  progrès 
sous  la  direction  «Ju  célèbre  West  que  doux  ans 
après  on  le  chargea  de  peindre  Uoise  et  Aaron 
pour  l'église  de  Sliorcditch,  puis  Jhm- Christ 
apaisant  un»  tempête  pour  celle  de  Portsca.  En 
1798  il  fit  encore  un  magnifuiue  tableau  repré- 
sentant St'Jean  prêchant  dans  U  disert,  qui  fut 
donné  au  collège  de  St-Jean  à  Cambridge.  Il 
exécuta  dans  le  nièine  ti'nip>  <Ies  peintures  pano- 
ramatiques,  entre  autres  la  Bataille  d'Asincourt, 
h  Priée  de  Seriatapatnam  et  le  Siège  de  S» -/mu 
dtAcre.  On  conçoit  qu'indépendamment  du  talent 
de  l'artiste,  des  suyets  si  bien  choisis  pour  Qatter 
l'orgneil  britannique  durent  avoir  on  grand  suc- 
cès en  Angleterre.  En  1H03  Porter  fut  nommé 
capitaine  de  la  milice  royale  de  Westminster; 
mais  cette  place  ne  pouvait  convenir  i  ses  goûts 
ni  à  sa  position.  Sollicité  à  celte  é[)nque  d'aller 
en  Russie,  il  se  rendit  a  St-l'éterabourg,  où  I  em- 
pereur Alexandre  I  accueillit  fort  bien,  lui  com- 
manda beaucoup  de  travaux,  notamment  la  dé- 
coration des  salles  de  I  an»irauté,  puis  le  nomma 
«on  peintre  d'histoire  et  le  décora  de  l'ordre  de 
}t-Joathim.  Enfin  un  excellent  mariage  mit  le 
comble  aux  prospérités  de  Porter  :  il  épousa  en 
Russie  une  dame  noble,  riche  et  réunissant  tous 
les  avantages.  Il  suivit  alors  l'empereur  dans  plu- 
rieurs  expMitioiis  mjJîtaires  dont  il  rédigea  des 
relations  qui  ont  dié  pubUto  «Tee  de  très-bons 


,  dessins  de  sa  composilioii.  d  mourut  en  1841. 
,  On  lut  doit  :  1*  Les  Etfomêe  d'un  togageur  tu 
Ruteie  et  en  Suide,  1809,  f  vol.  In-I*  ;  2*  Lettres 

I  écrites  du  Portugal  et  df  l' Espagne  pendant  la  mar- 

Iehe  des  troupes  tous  le  eommandenunt  du  général 
eirJokH  Uoore  en  1809  ;  3*  Hitioire  de U oêmpm- 
I  gne  de  Ituaie  pendant  Vannée  1812,  roNlMMC  dm 
I  détails  puisés  dans  des  sources  ofieielle»  om  pr^M' 
j  ti«iil  de  réàte  /ironfoie  vUereep^  et  mkownw  Jm- 

qu'à  ce  jour  ;  ouvrage  accompagu''  de  plans  .  de 

Imoutements  des  deux  armces  pendant  leur  marche 
en  4M««I  et  leur  retraite.  1813,  in -4*.  TOOS  ees 
;  ouvrages,  écrits  en  anf.'I,iis,  ont  eu  Iioauroup  de 
succès.  Le  dernier  a  été  traduit  eu  français  sur 
la  siiiènie  édition  par  M....  avec  des  liotes  et 
critiques  sur  cotte  rampatrne  mémorable,  Paris, 
1817,  1  vol.  in-K"  a\ec:  deux  cartes.  Z. 

PORTER  (Jbanne  ou  Jane),  romancière  anglaise, 
sœur  du  précédent,  née  à  Durham  en  1776, 
morte  le  20  mai  1850  à  Bristol.  Fille  d'un  officier 
de  dragons,  en  f^arnison  à  Durham,  elle  fut  plus 
tard  élevée  à  Edimbourg,  avec  sa  sœur  cadette, 
par  un  jeune  précepteur  écossais,  nommé Fniton. 
Elle  vécut  ensuite  à  Ditton  et  à  i;>ln  r.  dans  le 
Surrey,  où  elle  perdit  sa  mère  en  1831.  lùitui 
elle  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Brisitrf, 
dans  la  maison  de  son  frère,  William  -  Opilvie 
l'orler,  médecin  distingué,  chez  lequel  elle  luou- 
rut.  En  1849,  die  avait  accompagné  è  Sl-Péter&> 
bourg  un  autre  frère,  le  célèbre  voyafjeur  cl 
diplomate  Ker  Porter.  A  peine  âgée  de  vingt 
ans ,  miss  Jeanne  Porter  écrivit  son  premier  ro- 
man intitule  Thnildée  de  Varsovie,  et  ayant  pour 
objet  le  héros  national  polonais,  koscziuszko.  Ce 
dernier  se  sentit  si  flatté  de  la  manière  supé- 
'  rieure  dont  Jeanne  avait  fait  son  portrait  et 
traité  la  cause  de  la  Pologne ,  qu'd  envoya  à 
l'auteur  une  bague  magnifique  ainsi  que  la  im>> 
mination  de  dame  de  l'ordre  $t-Joachim.  Le  ro- 
man Thaddée  de  Variotie  a  été  traduit  dans  toutes 
les  langue>  eur()|iéeiuies.  Le  second  roman  de 
Jeanne  Porter  n'a  pas  été  moins  prôné.  U  est 
intitulé  tee  Chefs  kœeme,  et  Walter  Scott  a  avoué 
publiquement  qu'il  était  le  père  de  smi  propre 
ruman  de  U  avertey  et  de  toute  la  série  de;»  ta- 
bleaux écossais  qui  s'y  rattachent.  Elle  publia 

ensuite  les  Aphorismes  de  sir  Philippe  Sidnry 
(amiral  anglais,  le  héros  de  Zutphcn;,  atee  des 
réflexions,  1807,  9  vol.  in-19.  La  sfihère  da 
troisième  roman  .  malgré  son  titre  pacifique,  est 
également  guerrière  ;  c  est,  sous  le  nom  du  Preo- 
bytère  d'un  pasteur  écossais,  l'hisloire  du  baron  de 
Ri|)erda  ft  du  duc  de  Wharton  (de  la  guerre  de  la 
succession  d  Espagne;.  Sou  quatrième  roman,  le 
duc  Christian  de  Lunebourg,  écrit  sur  la  recomman- 
dation du  prince  régent  George  IV,  traite  la  vie 
d'un  des  plus  belliqueux  ancêtres  de  la  dynastie 
de  Hanovre.  Plus  tard,  miss  Jeanne  écrivit,  avec 
sa  sœur  Anna*Maria,  dont  l'article  suit,  les  Contes 
au  foyer  éTUtier,  Elle  a  ensuite  collaboré  à  di- 
verses re?ne«  et  donné,  entre  autres,  une  eicel- 
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hnle  ffoHet  Uoyraphtqut  nr  II  voyageur  dm  8tm- 
éen,  h-  mnjnr  Denham,  dans  le  Ntttal  and  Military 

Jémrnal.  D'autres  ooUces  biographiques  qu'elle  a 
rédigées  se  troorenl  dans  le  6tnUeman'$  Maja- 

ztne,  de  Londres.  En  dernier  licii,  rllo  a  encore 

Îublié  le  Journal  de  $ir  Edward  Heaward,  1840, 
▼ol.  in-li.  Ses  romain  ont  été  iéiin|wliiiéa 

beaucoup  de  fois  tant  en  Angleterre  qu'en  Amé- 
rique, et  en  octobre  1844  les  libraires  de  New- 
York  <e  sont  colisés  pour  loi  Élire  honuiiaKC  d'un 
magnilitjue  ratileuil,  acOOin|Mgné  d'une  adresse 
des  plus  honorables.  R — l — n. 

PORTER  (mlM  AimA-MAUA),  sœur  de  la  précé- 
dente, très-connue  par  des  romans  intéressants  et 
estimables,  naquit  en  1780.  Son  père,  oflicitr 
dans  l'armée  anglaise,  mourut  peu  de  mois  après 
U  naissance  de  cetenbnt,  qui  était  le  plus  jeune 
de  ceux  qu'il  laissait  à  sa  veuve  à  peu  près  dé- 
port \  ue  lie  toute  fortune.  Heureusement  mistriss 
Porter  avait  dans  le  caractère  et  dans  res|)rit 
beaocoup  de  ressources,  et  elle  ne  se  troirva  pas 
au-dessous  des  devoirs  qui  lui  étaient  imposés. 
Aidée  des  secours  de  la  famille  royale  et  de  plu- 
sfeors  personnes  de  hante  distinction  dont  les 
l»ieiif.rfs  i  ttrciit  rarement  de  pin--  heureux  fruit^t, 
elle  vint  séjourner  quelque  temps  à  Edimbourg, 
oà  Maria  Kçot,  ainsi  que  sa  sœur  et  son  frère 
aîné,  les  premiers  é!('>nients  de  l'édurafion  sous 
la  direrlion  de  Fulton,  auteur  de  divers  manuels 
à  l'usage  des  écoles.  Elle  y  fut  aussi  connue  du 
célèbre  Walter  So<ilf  rncore  enfant  qui.  en  sor- 
tant du  collège,  aimait  à  venir  jouer  a\ec  la  pe- 
tite Maria,  dès  lors  fort  gaie  et  fort  spirituelle. 
La  famille  Porter  vint  ensuite  se  fixer  a  Londres 
dans  utj  quartier  retiré,  voyant  [teu  de  monde  et 
seulement  un  petit  nombre  ;le  jiersonnes  distin- 
guées, notamment  le  peintre  Archer  Shee,  Gran* 
ville  Sharpe,  lady  de  Crespigny.  Maria  montra 
de  très-hunne  heure  d'excellentes  qualités  de 
cœur  et  une  vive  intelligence.  Douée  à  la  fois 
d'une  imagination  créatrice  et  du  penchant  à 
l'observation,  elle  se  plaisait  à  récréer  son  frère 
et  sa  sœur  {lar  ses  petites  narrations  en  prose  et 
en  rers  qu'elle  ne  ûirda  pas  i  confier  au  papier. 
Sa  mère  elle-même,  en  ayant  eu  conimDnîi  atii  ii 
et  en  étant  uaturellement  charntée ,  voulut  faire 
participer  si»  amis  au  plaisir  qu'elle  ressentait. 
Il  se  trouva  que  ceux-ci  partapèrcnl  son  senti- 
ment, et  ces  productions  d'une  petite  lllle  qui 
•▼ait  à  [)eine  douze  ans  furent  jugées  dignes  de 
voir  le  ji>ur.  (.'e^t  ainsi  que  furent  imprimés  en 
179."i  les  Jttcils  tans  art  ^Arlless  Taies     on  peut 

'iire  sans  l'aveu  de  l'auteur,  qui  même  regretta 
toujours  cette  publication.  Cependant  on  y  re- 
marauait  déjà  cette  facilité  d'invention  et  cette 
ânipidilé  de  style  qui  brillèrent  plus  tard  dans 
ses  autres  productions  avec  le  talent  de  bien  sai- 
sir les  caractères  et  les  sentiments  et  de  bien 
dessiner  les  situations.  Ses  talents  étaient  relevés 
par  une  modestie  excessive;  elle  ne  paraissait 
pas  avoir  la  conscience  de  son  mérite ,  et  lors* 
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que  ensuite  un  grand  succès  couronna  ses  com- 
positions littéraires,  elle  sembla  toujours  per- 
suadée qu  il  y  avait  de  l  'illusion  dans  le  jugement 
qui  lui  était  si  favorable.  D'ailleurs  elle  ne  toyait 
dans  les  prothicfions  de  sa  plume  qu'un  moven 
de  gagner  ceux  qui  les  liraient  à  la  sainte  cause 
de  la  reKgion  et  de  la  morale.  Mais  Anna-Maria 
ne  se  bornait  pas  à  inculquer  dans  ses  livres  de 
sublimes  préceptes,  sa  vie  même  en  était  l'appli- 
cation. Elle  évitait  ce  qu'on  appelle  le  monde, 
mais  elle  allait  dans  de  chétives  demeures  eti  se- 
courir et  consoler  les  malheureux  hal)itants.  Sa 
hanté  avait  toujours  été  délicate.  Le  chagrin  que 
lui  causa  en  1h;H  la  mort  de  sa  mère  lui  porta 
un  coup  funeste.  Au  retour  d'une  courte  excur- 
sion une  fièvre  typhoïde  l'atteignit  et  l'obligea 
de  s'arrêter  à  Bristol ,  où  l'un  de  ses  frères ,  le 
docteur  Porter,  exerçait  la  médecine  ;  c'est  là 
qu'elle  mourut  le  2\  juin  1832.  Ou  a  de  miSS 
Porter  les  ouvrages  suivants  :  1*  Hédu  tom  «rf, 
1793-1795  ,  9  vol.;  S»  Wai$h  CbMIb,  1797, 
1  vol.  La  curiosité  publique  s'attacha  d'autant 
plus  à  ce  roman  que  l'on  savait  que,  tous  le  voile 
de  la  fktioo,  il  y  avait  un  fait  réel  où  l'auteur 
elle-même  s'était  trouvée  intéressée.  ;i°  Oriarta, 
1798,  3  vol.;  traduit eo  français  sur  la  troisième 
édiUon,  1801,  3  vol.  in-l»;  18S1,  4  vol.  in  lt; 

V  le  r.or  dr  h'IKarnnj ,  tHO\,  3  vol.;  V>*  ]  Amitié 
d  un  marin  it  l  amour  d'un  soldat,  IMOÎi,  2  vol.; 
6»  les  Frirei  fiuiiijroit,  1807,  3  vol.;  traduits  sur 
la  troisième  édition  par  mademoiselle  Aline  de 
Lacoïite  ou  nlulôt  le  comte  de  Lacoste,  son  père, 
4  vol.  in  l2  ;  et  par  madame  Elisabeth  de 
Bon,  1818,  3  vol.  in-12  ;  7"  Dont  Srlxt^tirn.  ou  la 
Maison  de  Bragance,  1809,  h  xol.;  traduit  par 
M.  deSenncvas.  1H20,  4  vol  in  1 1  ;  H°  Ballndrs, 
remanctê  et  autres  poésies,  1811,  1  vol.;  9*  le 
Iterft»  de  Soirége,  1814,  4  vol.,  traduit  par  ma« 
dame  Elisabeth  de  Bon,  1815,  ^  vol.  ini^  ;  'r  le 
VUlogt  de  Maritndwft,  4  vol.,  traduit  par 
M.  H.  de  Janvry.  I8tl,  4  vol.  in-19;  11*  h 
Jeûne  de  Stt  -  Mnîli  li  inf ,  ou  les  Illustres  proscrit», 
3  voL;  traduit  eu  1819,  3  vol.  in-12;  12*  Réàu 
iamemoMti  (TVi/efl  of  PÎty)  (pour  le  jeune  ige], 
\  ^  '  l.  ;  13"  le  C/icralier  de  St  Jean.  3  vol.,  tra- 
duit par  M.  J.  Cohen,  1818,  4  vol.  in-lS; 
14*  Roche  btiuiehe,  ou  le»  Ckataeur»  des  f*ifrénée», 
3  vol.;  traduit  par  madame  Collet  IH^'î.  vol. 
in-12.  C'est  sans  doute  le  même  roman  que 
M.  J.  Cohen  a  traduit  sous  le  litre  de  Gilmour, 
1827,  4  vol.  in-li.  i:*"  Ihuor  OHara.  3  vol.; 
traduit  par  .M.  Cohen,  1827.  4  vol.  in-12.  L. 

PORTI-'>  (Philippe  dus).  Voyez  DESPonTKS. 

POUTliUS  Bkilbv),  évêque  anglican  de  Londres, 
né  à  York  en  1731  d'une  famille  qui  était  venue 
de  la  Virginie  s'y  établir,  était  le  plus  jeune  de 
dix-neuf  frères.  îl  étudia  au  collège  du  Christ  à 
Cambridge  et  y  eut  des  succès  tant  dans  la  litté- 
rature que  dans  les  mathématiques.  Une  mé<Iaille 
d'ur  et  une  place  de  boursier  furent  la  récom- 
pense de  les  travaux.  Après  avoir  terminé  son 
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cours  (r»'lu(les,  il  se  tliar:,'('a  «le  la  coïKliiitt'  de  i 
quelque Jeuuiss  jeuf  et  m^ul  l'urdiiutiou  suivant  | 
te  rite  aDgtican.  Un  lerfnon  qu'il  pféeba  le  fit 
coniiaiire  Je  l'.irclirx  i\]ur  inlcrliury,  rvH-ker 
qui  le  iiomina  sou  cliapcUiii  et  lui  prueura  quel- 
ques béiM^Gcas.  La  reine,  femme  de  George  III, 
ayant  ^'uùté  ns  dis^cours,  lui  oUtiiii  des  |)hi''<-> 
«vanta gi  uses.  Lors  des  âuouvenieiit>  qui  eun  iit 
lieu  dans  le  elergé  anglican  pour  faire  supprimer 
la  soux  riplion  aux  Jrenfe-neuf  articles  de  la 
Cuafci^siun  tJe  fui,  rr>rli'iis  «-e  deelara  pour  une 
révision  de  ces  articlfs;  mais  il  fut  d'avi<.  de  $'en 
rapporter  au  jugement  des  évètjues  de  l'Eglise 
établie.  En  1770,  l.i  reine  le  lit  nonnner  à  rév^clic  , 
de  Cbi'skT.  Un  de  ses  premiers  a  tes  dans  son  i 
énisropat  fut  une  cxliortatiOD  pour  recouimander 
doltserver  le  vendredi  saint.  Il  sVtofinnil  que 
l'Kglise  aii:;!icaric  n\-M  pas  ronservé  un»  prali- 
que  si  ancienne  dans  1  EigliM.*  catltolique  et  que 
les  lulliériens  mHne$  ont  respectée.  Cet  écrit  Tut 
réinipriiiH'  et  (li^lrilinr  p;)r  l''>  suins  de  la  s'u-it'-tf^ 
pour  r(''pujidre  la  coiuiaisN.incc  du  eliristinnisuie; 
cependant  un  ministre  de  la  secte  des  iKiiilisles, 
Robert  It<t|iitison,  entrc|»rit  île  Ictirni  r  ef!  riilicule 
la  pr()|i<isili<»(i  de  l'cviiiue  diiiis  un  jj.niipliîi  l  inti- 
tulé Ilixtoit  f  rt  Mystirr  du  mnii  eili  saint .  l'urleiis 
vota  dans  la  (iiaud)re  des  Nair.^  en  1770  pour  le 
bill  en  fa\eur  des  niiiiislri's  di-sidcn!-;.  Il  fut  un 
des  plus  zélés  pour  faire  aliolir  la  Iraile  des  nè- 
gres et  ptiur  élahiir  les  écoles  du  diuiaiidie.  .A 
la  mort  (If  l  évèi^ue  Lowth,  en  i7H7,  il  fui  trans- 
féré sur  le  sicj;ede  Londres  et  continua  df  paraître 
dans  la  chaire.  Daiis  le  carême  de  1798,  il  com- 
mença une  suite  de  discours  sur  la  rérité  de 
l'IuMoire  de  l'Evanfjile  vl  la  dixinilé  ^\^•  la  nii-sitm 
de  Jésus-Christ.  Ces  discours  fuauit  prononcés 
tous  les  vendredis  dans  l'église  St-James  k  West* 
niin-lor  et  furent  rnntinuév  !(•>  années  suivant*  s. 
Forteus  était  bienfaisant  envers  les  pauvres  et 
modéré  envers  les  dissidents  :  oqiendanl  étant 
évéqtu»  de  Londres,  il  montra  quelque  sévérité 
pour  un  anirdiarre  qui  avait  avancé  dans  un 
sermon  et  <  nsuite  p'd*lié  des  choses  contraires 
aux  trente-neuf  articles.  Dans  le  parliiLent  il  j 
vota  toujours  dans  le  sens  du  ministère.  Il 
mourut  le  14  mai  1808  à  Fulham,  oà  il  s'était 
retiré  pour  changer  d'air  :  par  son  teslament,  il  I 
légua  sa  bibliothèi|ue  à  ses  successeurs;  il  fit 
aussi  quel<|ues  fondations  pour  le  soulagement 
des  occJésiasliques  pauvres,  pour  l'cucouragemeut 
des  études  è  Camlmdge  et  pour  assurer  des  mé- 
dailles d'or  à  l'auteur  de  la  meilleure  dis-rrlalii»n 
latine  sur  It^  preuves  principales  du  clirisiiaiiisme 
et  d'une  aufaw  dissertation  en  angtais  sur  la  mo- 
rale de  l'Evangile.  Les  écrits  de  1'.  rteiis,  |)réc-édés 
de  sa  vie,  ont  été  recueillis  eu  lliili  par  sou 
neveu  Robert  Hodgson;  ce  sont,  outre  quelques 
essais  de  po«''sie  :  !•  un  serniou  prêché  à  Cam- 
hrid^e  eu  1761  et  publié  ensuite  sous  ce  titre  : 
le  Caractère  4»  Daxid;  c'est  une  réponse  à  un 
pamphlet  anonyme  :  l'HUttùrê  4$  i'homm*  ««(an 


te  mur  de  Dieu;  i"  Lettre  aux  hahitint*  de  Mmi^ 
ckesttr  sur  Ut  derniers  tremblemtnlt  de  terrts 
3*  Court»  r^mkUhm  tk$  mrtun  4$  FBfSm  éê 

Rome,  178!,  iii  l*?  ;  c'e>f  un  extrait  des  oin  rages 
de  Secker.  Les  catholiques  y  ont  fait  plusieurs 
réponses,  parmi  leaqueUes  nous  ne  citerons  que 

l'f\rr!!ent  ouvrage  de  M.  Miluer,  la  Fin  de  la 
loiitrniirse   reinjifuse ,    1818,  in-8°,  traduit  en 

français  et  publié  sous  le  titre  d'EtwdtsÊue  d-  U 
religion,  1823.  i  vol.  in-8».  4*  Sermons  sur  difft' 
remU  sujets,  1783,  m-8«;  ils  roulent  principiile- 
meut  sur  les  preuves  de  la  révélation  ;  il  en  parut 
lui  deuxième  volume  en  1794;  5"  Lettres  au 
clergé  de  Chetttr  $ur  h»  étolee  du  dimanehe  ;  6*  Eeam 
sur  un  plan  pour  cirilifcr  et  ro»r>rlir  les  nègm; 
7*  Lettres  aux  eolott»  auglait  dans  Uê  AntiUm; 
8*  Diseoutt  $ur  FEvtugiU  de  St-UuuUeu ,  1809. 

i  \()î.  il!-'^"  ;  9"  .■ibn'iji'  dis  priiifipnhs  preum  Jt 
la  tcrité  et  de  la  ditinitè  de  la  réctlation,  deslimé 
prmeipalement  pour  tmjeuuetit,  1800;  10*  LeUm 

au  rlrn/t'  df  Lnridrrx  ^tir  ta  nr/li^/rnce  à  se  mettre 
à  genoux  daus  l'i'-  Jiff  quatul  la  liturgie  l  ordonne , 
1804;  11*  les  liienfaits  du  elurittiaiû*me ,  etc., 
proiirrs  ptir  t  î.iiti  ire ,  Jsufi  ;  traduit  en  français 
suUs  ce  tilrc  ;  Heu  tau  rjfris  du  elinstiaiusmt  tur 
la /ilirilë  teinpoirelU  du  genre  humain,  «  te.  SUM 
{iv>  Principales preutes.  etc.,  isiis.  in-li.  227  pa- 
ges, Pari.^,  Gaiignani.  l'orteus  publia  encore  des 
mandeuicu's  et  des  sermons  delaclii  -  et  !a  vie 
de  l'arclievéque  Secker  à  la  lète  de  l  édition  des 
œuvres  de  ce  prélat.  On  a  donné  eu  181 5  en  an- 
glais :  Beautés  du  docteur  Porleus,  avec  des  notes 
et  un  frirait  ;  et ,  deux  années  plus  tard,  &r- 
tNoii«  ttriê  des  leçons  de  CMque  Porteua,  1817, 
Loiidrr>i.  in-8".  P — c — t. 

PORl'll  iEuuji),  géologue  et  voyageur  alle- 
mand ,  né  en  1832  près  de  Budweis  en  Bohême, 
mort  à  Triesle.  le  11  juin  l^^riH  Après  avoir  étudié 
à  Prague  et  à  Vieune  les  science»  naturelles, 
Porth  se  consacra  prhicipalemettt  à  r«ipbralion 
îî(V>!r'piqi!e  des  Monla^:nes  des  ('léarifs,  ainsi  que 
de  l'iuierieur  de  la  liohème.  Depuis  la  lin  de 
18;i7.  il  était  le  compa^uon  de  voyage  de  Fat» 
terlé  dans  l'Asie  Mineur<>  Ce  fut  au  retour  de  ces 
pérégrinations  >.iealiliques  qu'il  mourut.  Pré>si- 
dent  de  l'assoc  iation  géologique  des  Mon!s  i!- s 
Géati's.  l'orth  riait  en  outre  mcndire'de  la  société 
uutriclueiHie  de  géographie  et  dt>  1  institution 
géologique  de  l'empire.  U  a  publié  :  1*  Litirm 
tnue  frai  du  monde  »ur  l'enryehpédiê  4t$  »timm 
natmreUes,  1852;  2*  Orijcto<fnoeie  dm  Moêê»  ito 

Géants.  is:;3  et  IHo'i  ;  (indogie  d*  Ia  Bokèm, 
Ibîid  ;  4*  Roj^orlt  âur  sou  voyage  eu  Orient  urne 
Fœlterlé,  dans  les  Jfemoûnu  de  riuUitist  géologique 
autrichien,  18o  !,  etc.  R — i. — N. 

PO&TiUN  (li£rau-GABaiSL),  savant  ftulaadai», 
a  fourni  plusieun  travaui  propres  à  éelatecir 
l'histoire  politique,  morale  et  littéraire  de  sa 
patrie.  Il  était  professeur  d'éloqucuce  à  runiver- 
sité  d'Abo,  conseiller  de  cbancellarie  et  membre 
de  l'académie  des  beUpa-leHiw  et  d'hkloin  it 
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Stockholm.  It  publia  le  Ckronieon  qikeÊporum 
PhUaMdauiumt  de  Jmten,  avec  .d«t  roIm.  De 
1701  i  1778  fl  fit  paraître  rfRiffrfimrfe  d'Abo 

d  int^ressantos  dissertations  académiques  sur  la 
poésie  des  Finnois.  H  donna  sous  la  tiième  forme 
en  1773  et  ann^  «ahrantes  :  Hiitoria  MMiodlft* 

rtf.acad.  Ahomsts,  23  numéros,  in-4';  morceau 
pRdeux  pour  les  bibliographes.  Le  recueil  des 
Méoioliea  de  Tacadéniie  rorale  des  belles-letlres , 

histoire  ef  anli<iiiif(''^  de  Stockholm,  rotifcrmc 
aussi  de  lui  d  excellents  mémoires  sur  les  peuples 
du  Nord,  savoir  :  le  texte «lylb-saxon  du  périple 
d'Othcr  roy.  Otofr''  avec  une  Iradnclion  sué- 
doise et  un  ample  commentaire  ;  —  Ohserx  af  ions 
sur  l'état  du  peuple  finnois  à  ré|)oque  où  i!  fut 
soumis  à  la  couronne  do  Suède;  —  Ret  lierches 
SOT  les  nations  de  rare  finnoise  mentionnées  dans 
l'ancienne  histoire  du  Nord.  Porthan  est  mort  le 
16  mars  1804,  Affé  de  65  ans.  D— c. 

PORTIDIANN  (Ji  t.Es  Lons-MELcnion),  fils  d'un 
imprimeur  de  Paris,  a  droit  d'être  compté  parmi 
les  auteurs  précoces;  il  n'avait  que  onze  ans 
quand  il  fit  son  prermer  wtn^e  et  n'en  avait  | 
pas  vingt  quand  i!  (uit  rétal>!i-<eineii(  de  soi; 
Dère.  Mort  à  l'âge  de  29  ans,  le  2U  février  182U, 
Il  est  auteur  dé  quelques  ouTnges  :  1*  Hiftexhnt 
$ur  les  dnufjrrs  rt  (a  gloire  attachés  aux  trarnux 
Uuéraire»,  18U2,  in-8*,  tiré  à  vingt  exemplaires; 
f*  Bum  nr  tea  ptnéeuHeiu      la  reUfhH  eatkth' 

liqvf  n  rprnurècx  en  Franrr  pentlniif  In  révolution , 

1803,  in-8*.  Il  n'y  avait  |K)int  encore  de  censeurs 
Mptlement  organisés,  n  existait,  ou  du  moins  le 
sénatuî'-consulle  du  Î8  thermidor  avait  sen'^-- 
ment  créé,  une  commission  sénafori  ile  et  di  ri- 
soire  de  la  liberté  de  la  presse  :  mai>-  la  pre>se 
était  déjri  i<-;i'n  ie.  L'imprimeur,  père  fie  l'auteur, 
noo-seolemeiit  eut  ordre  de  ne  melln'  en  circu- 
lation aucun  exemplaire,  il  lot  fut  même  défendu 
de  Tendre  l'édition  à  un  épicier.  On  la  brûla 
dans  Fintérieur  de  la  maison.  Un  seul  exemplaire 
incomplet  a  été  présert'é  des  flaninies  :  il  ne  con- 
tient que  le  tcité  et  le  commencement  des  notes. 
3*  Etogt  êt  CorntHh  par  m  jeme  Français,  1 808 , 
in-H".  anonyme,  qui  ne  fui  pas  envoyé  nu  con- 
cours de  rinstitut;  4*  Manuel  des  pasteurs,  ou 
et  in  ieriu  det  tamts  Phm, 

it/}  les  i^iffrifiitc^  situations  dr  lu  rie  sociale,  à 
tutatje  des  curés  et  des  jeunes  ecclésiastiques,  1810, 

in*lf .  Cet  oumge  a  eu  trois  éditions.  L'auteur 

a  été  secondé  pnur  la  partie  tliéol'>fTi(|ue  par 
M.  l'altbé  Cotlret.  S°  A'ssai  historique  sur  l'impri- 
merie, 1810,  in-8«;  S* édition,  sous  le  titre  d'^- 
loge  historique  sur  r imprimerie ,  iMfO,  in -M»  ;  les 
notes  de  la  i"  édition  ont  été  retr.im  liées,  l  ne 
DOtrveile  éditio.i  m  fut  donnée  en  IX'M) .  Par.s, 
ln-8»,  augmentée  d'une  réfutation  des  deux  ou- 
▼rages  :  Coniprctus  oriijiunm  Ifjpographicarum 
(1761),    et  Orifjims  fijpo'jraphieœ  (1766}*  dC 

M.  Meerman.  6*  La  Paix  des  méHagei,  murage 
fintprt  à  prétetiir,  ea^her  et  même  arrêter  toue 
ihmve»,  fuereUei  et  ekMgrHu  Jomeetifvee,  18I4| 
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in-12;  ouvrapo  supposé  trnduit  de  l'allemand  de 
G.  Wemer.  Ce  fut  Porthutan  qui  donna  au  pu- 
1>He,  après  Pavoir  enlièraoïeot  refinidn,  le  romaa 

de  M.  Mauduit-LariTn  inlitalé  Thama ,  on 
Sauvage  eitiliei,  1811*  tffA.  in-12.  PorthniaMl 
a  été  le  principal  aolear  et  rédacteur  do  JoanuJt 

dr^  nrtt,  drs  seirnres  et  de  la  littérature ,  ilepuis  le 
numéro  ISo  juui  1812,  jusques  et  y  compris  le 
numéro  336  (10  décembre  1814).  Ce  journal, 
0(>nimencé  le  l.'S  avril  1810,  fut,  à  partir  du  nu- 
méro 337  ^  1 5  décembre  1814),  rédige  par  M.  Cau- 
chois-Lemaire ,  qui  en  fit  un  ouvrage  de  parti. 
Le  numéro  341  et  les  suivants  pt)rtent  le  titre  de 
AViin  Jaune.  Le  dernier  numéro  est  ic  379,  ou  du 
15  juillet  IBIS.  La  ooUecUoo  entière  fonne  SI  ▼<>> 

lûmes  in-8».  A.  B— T. 

POin  ii:z  de  l'Oite  (Lons),  député  à  la  conven- 
tion nationale  en  1703  par  le  déparlement  de 
roise ,  était  fils  d'un  commis  qui  percevait  lei 
redevances  dues  sur  le  narché  de  Beaorals  à 
l'évéque,  si  i-'tieur  de  celte  ville.  Le  père  de  Por- 
tiez, ayant  acquis  quelque  aisance  dans  cette 
or(  U[ialion,  quitta  le  service  de  son  seigneur, 
il". une  boutique  à  Beauvnis,  (  t  li'  fîK.  i^ii  i\  ait 
fait  ses  études  avecquciques  succès,  fut  envoyé  à 
Paris  pour  y  faire  son  droit.  Geloi-ci  était  derc  de 
procureur  et  membre  de  la  société  <le  jeunes 
gens  eoiniuc  sous  le  nom  de  Basoelit  lorsque  la 
révolotinn  éclata.  Portiez  en  endirassa  la  cause 
avec  cfudeur,  comme  la  plupart  de  ses  cama- 
rades. Il  était  à  la  prise  de  la  Bastille  avec  le 
peuple  de  Paris  et  obtint  on  brevet  de  vainqueur 
de  cette  forteresse.  De  retour  à  Beauvais  avec  le 
titre  d'avocat  et  la  réputation  d'un  vaillant  et 
zélé  pairioie,  il  fut,  sous  la  direction  de  ceux  qui 
établirent  les  clubs  et  leurs  afllllations  dans  toute 
la  France,  un  des  hommes  les  plus  Influents  de 
celui  de  sa  ville  natale.  Il  lui  dut  en  retour  sa 
nomination  à  la  convention  nationale  au  niois  de 
septembre  179f .  H  se  fH  d*abord  connaître  par 
sa  modération  ;  mais  il  àjA  Ueutét  dlinfcer  de 
SA  stéme  dans  1  intérêt  de  sa  propre  sftreté.  Dans 
lé  procès  de  Loois  XVI  ;  il  vota  contre  l'appel  au 
peuple,  pour  la  mort  et  contre  le  sursis.  Ce  I  ;\ 
tort  qu'on  a  dit  dans  d'autres  dictionnaires  qu  il 
avait  voté  poor  le  sursis.  Quelques  jours  avant 
ce  terrible  vote,  il  avait  demandé  que  le  prorés 
fîit  porté  au  tribunal  criminel  de  Pari>.  Portiez 
do  l'Oise  travailla  ensuite  dans  les  bureaux,  se 
mèlii  de  fiiiiinres  et  p;irut  rarement  à  la  tribune. 
.\(irè>  le  \)  tlieiiuiii.>r,  il  se  rangea  du  parti  des 
modérés,  (pii  él;iit  réellement  le  sicn ,  et  fil  dé- 
créter le  8  juillet  17Uo  qu'il  ne  serait  plus  fait 
d'exécutions  aur  la  place  Louis  XV,  ipi  on  appe- 
lait alors  place  de  la  Révolution.  Envo>é  en  Bel- 
ç:'i(\iw  à  la  lin  de  cette  année,  il  s'occupa  avec 
beaucoup  d'activité  d'assurer  irrévocablement  la 
réunion  de  ce  pajs  à  la  France,  en  iiiîiini  l mt 
par  ses  actes  et  ses  proclamations  les  ^Kirlihans 
de  l'Autriche.  De  retour  à  Paris,  il  rendit  compte 
de  sa  miaaioa  à  k  ooatoolioB  et  fit  Ttloir  lea 
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«  mads  avantages  que  la  France  pouvait  retirer 
de  11  conquête  de  re>  belles  provinces  ;  il  parla 
CMUHedes  moyens  d  alii'tior  les  biens  ecclésias- 
tiques Mges  et  de  divers  otnela  d'administra- 
tion. Elu  membre  du  conseil  des  Cina-Cents  par 
la  ronvention.  après  les  événements  du  13  ven- 
démiaire (5  octobre  1795) ,  il  en  sortit  en  1798 , 
et  fut  réélu  pour  dent  ans  par  les  électeon  du 
déparfciiH  iit  de  la  Sciiic  lt'iiia|Mrte  en  fit  en- 
suite uu  dcis  membres  de  ion  tribunat.  Après  la 
dinolutioD  de  ce  corps,  Portiei  devint  professeur 
et  directeur  des  écoles  de  druil  de  Paris,  plare 
beaucoup  au-dessus  de  ses  talents  et  de  son 
insiriK  tion  ;  mais  il  avait  su  faire  perler  de  lui 
dans  le  public  el  dans  les  jonrnaux.  qui  avaient 
alurs  une  grande  iiilluLiue.  en  faisant  prôner  un 
doit  difUmMiqve  de  sa  façon .  rontmant  It  leste 
dt  tOa$  Um  traités  tondu»  arec  la  république  fran- 
(aitt  jusqu'à  la  paix  d'Amiens.  Ce  n'est  qu'une 
maigre  et  sèche  compilation  de  diverses  pièces 

Ïu'il  avait  copiées  dans  le  Mtmitemr.  Les  je(ous 
0  dodeor  nirent  touvent  Teiilet  de  It  cri- 
tique de  ses  élèves.  11  moarat  i  Paris  le  S  mai 
1810  (1).  B— u. 
PORTIDS.  Vin/et  Pomo. 
PORTLAND  Gru-LAiMK  Bfntim,  .  romte  de\ 
homne  d'Ëtat  et  favori  de  Guillaume  III,  roi 
d'Angleterre,  descendait  d'une  famille  ancienne 

et  disfiiipiitV  des  l'roviiirt  s-riiit'--  Il  «'lait  lil<  de 
Henri  Uenlink,  sei^'neur  de  Diepenbain .  dont  le 
frère  avait  le  grade  de  général  au  service  des 
Etats  de  Ilitllaiide.  Gudiaunie  Bentiiik  naquit  en 
1048 ,  et  tut  dans  sa  ji  unesse  attaché  en  qualité 
de  page  au  prince  Guillaume  d'Orange,  qui  le 
oomma  ensuite  gentilhomme  de  sa  chambre.  En 
1670  il  accompagna  ce  prince  en  Angleterre  et 
fu|  reçu  ainsi  que  lui  docteur  en  droit  à  l'uni- 
Tersité  d'Oxford.  Le  prince  d'Orange  ayant  été 
attaqué  de  la  petite  vérole  en  1675,  Bentink  ne 
quitta  pas  le  cIicm  t  du  lit  du  priiK  i'  tout  le 
temps  que  dura  sa  maladie  et  lui  prodigua  les 
soins  les  plus  touchants  (2).  Ce  dévouement  était 

d'auf.iut  plus  remarquable  que  Itenlitik  n'avait 
nas  eu  encore  la  petite  vérole,  maladie  regardée 
à  cette  époque  non-seulement  comme  conta- 
pieu^e,  nmis  comme  fort  dilTicilc  à  guérir.  Ben- 
tiuk  en  fut  en  ellet  atteint  et  iaillit  y  succoni- 

(1)  Oa  B  de  FwUes  de  l'Oite  :  t-  Code  diplovuiliqut.  1S02-1SP3, 
4  Toi.  In-S*;  3*  tnjtuena  du  ç'iurerHrmtnl  nnglnii  tur  la  révo- 
luiioH  franfaitt ,  WW  in  S- ;  3"  EtS'ii  iw  ll'iilfnu-lJfff.rr  jui, 
1»04,  in-(j";  4'  Ciurf  ■!•■  irq  tl  l,on  aimin  tlnlirr.  ISO».  2vot. 
in-S"  ,  &•  Dmc  urt  pruM  m  U-  j'.ur  Uc  Vinausuration  de  \a  statue 
de  Sa  M.njcité  In  ;  i  riale  «t  Ruyiilr  .  vot«  |iiir  lii  (iicultt;  dir  Jrcit 
d«  Paru,  IMii),  in-1'.  l'urticz  iic  i'Oiw  avait  recueilli  un  cr«i.(i 
■ambre  d'tcriti  nir  la  révolution  d«  France}  dewili  Ingtemp* 
on  daetcl»U  à  vendre  cette  rolU-rtiun ,  et  à  cet  cmt,  M ISIT,  la 
veuve  lit  imprimiT  un  Catalogue  d'une  epUnlien  di  pitce$  rtla- 
tilftt  à  tn  r,  ri'.'ufiijn  ilr  t'raHct ,  orani  rl  drputt  Vt^jMKju'ii 
Ta»  M  lsii|.  inciu$\ffmml ,  In-b"  (it-  31  ra^cs  Maigre  re  titre  , 
c-  Il  l■^t  point  un  <  iit.iln»'iie  ilr»  ouvtagrs.  muii  un  nniinairi'  ou 
table  clirunolugiqiie  et  melhudique  de*  niatiéiei  prliiclpali'*  i|ui 

en  MmiicMOct.  ll|itnk«mPMlln«p«bllé.  «h  11%,  un  rc- 
eneil  de  pUeee  eaneedust  h  Ttatie«  dct  pcemaoat  beleiquci  i 
la  n'p'ihli'juf  franç«l»e.  A.  B—t. 

Lv  prin<e  d'Urange  n'oublia  Jamai*  cette  marque  d>atte- 
chameat  al  aa  ceiuem  toute  w  t1«  une  t1*«  rarniinaliMifa 


ber.  A  peine  rétabli,  il  reprit  son  service  auprès 
de  Guillaume  et  l'accompagna  à  l'armée.  Eu 
1677  il  fut  envoyé  auprès  de  Charles  II,  roi 
d'ingleterre,  pour  demander  la  main  de  la  prin- 
cesse Marie,  tille  atnée  du  duc  d'York,  depuis 
Jacques  II,  et  il  rcusvit  dans  cette  négociation, 
malgré  la  répugnance  que  le  duc  d'Vorli  témoi> 
gnait  hautement  pour  une  aHianee  avec  Guil- 
launie.  Lorsque  Jacques  II  monta  sur  le  trône 
février  168i  ,  il  demanda  aux  Etats  généraux 
de  faire  arrêter  le  duc  de  Monmoutli.  qui  se 
trouvait  alors  en  Hollande  et  dont  il  craipnait  les 
projets,  et  de  l  envoyer  prisonnier  en  Angleterre. 
Mais  le  prince  d'Orange ,  qui  désapprouvait  cette 
mesure  rigoun-use .  chargea  secrètement  Ben- 
tink  de  se  rendre  auprès  du  fils  naturel  de 
Charles  II  pour  oITrir  à  ce  seigneur  l'argent  doot 
il  pourrait  avoir  besoin  et  pour  lui  proposer  de 
le  mettre  en  état  de  paraître  d'une  manière  con- 
venable à  son  rang  s'il  voulait  faire  une  cam- 
pagne en  Hongrie.  Jacques  II  ayant  renouvelé 
ses  instances,  due  de  Monmouth  fut  obligé  de 
s'éloigner  et  se  di'termina  à  dcliarqucr  en  Angle- 
terre avec  quelques  amis  qui  lui  étaient  resté» 
fidèles.  Bentmk  fut  è  celte  occasion  député  par 
le  prince  d'Oranpe  pour  offrir  à  son  luMU-p^rc 
l'assistance  de  troupes  et  de  sa  personne. 
Cette  proposition  fut  mal  accueillie,  comme  on 
devait  naturellement  s'y  attendre,  et  Jacque-  lî 
déclara  a  l'envoy-  de  Guillaume  •  que  leur  coni- 
«  mun  intérêt  demandait  que  son  gendre  ne 
"quittât  pas  la  Hollande  ».  Lorsque  le  prince 
d'Orange  eut  conçu  le  projet  de  faire  une  des- 
cente en  Angleterre,  Bentink  se  rendit  par  ses 
ordres  auprès  de  Frédéric  I",  électeur  de  Bran- 
debourg ,  sous  prétexte  de  le  complimenter  sur 
son  aNOnemeiit  :  le  but  réel  de  cette  mission 
était  de  faire  connaître  k  Frédéric  l'état  des 
affaires  en  Anglpterre  et  les  projets  que  Guil- 
laume avait  rw  iin-. ,  et  de  s'assurer  des  divjnwi- 
lions  de  l'électeur  dans  le  cas  où  1  on  aurait 
besoin  de  recourir  i  son  appui.  Ce  prince  s'étani 
montré  favorablement  dis[insr,  Guillaume  n  lit'- 
sita  plus.  Bentink ,  qui  avait  été  uu  des  instru- 
ments les  plus  wMH  dans  les  intrigues  qui  pré> 
parèrent  le  renversement  de  Jacques  II  et  qui 
commandait  à  cette  époque  le  régiment  hollan- 
dais des  gardes  à  cheval,  possédait  toute  la  con- 
fiance  du  prince  d'Oran^îC.  Par  ses  ordres,  il  lit 
équiper  avec  le  plus  grand  secret  iiOU  vaisseaux 
de  traii>[)>>rt ,  qui  furent  prêts  dans  le  court 
espace  de  trois  jours ,  et  le  prince  s'embarqua' 
sur  une  frégate  de  30  canons  avec  son  confident. 
A  peine  le  prince  d'Orange  fut-il  arrivé  en  An-' 
gleterre  avec  ses  troupes  et  les  Anglais  qui  s'ô- ' 
talent  réfugiés  auprès  de  'lui  que  Tannée  de* 
Jacques  II,  dont  les  principaux  chefs  étaient  ga- 
gnés, se  débanda.  Ce  malheureux  monarque,  se 
voyant  abandonné  des  serviteurs  sur  la  fidélilé 
desquels  il  avait  le  plus  compté  et  même  «le  la 
princesse  Anne  sa  propre  tUie,  fut  réduit  à  eo- 
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vnvtT  par  le  comte  Fevcrsham  un  message  au 

£ rince  d'Oraoge  pour  demander  d'être  autorisé 
se  retirer  à  Rodierter.  Benlînk  reçut  ordre 
d'arrêter  Feversham.  Il  fut  t'pnlemrnt  rhar^ip 
d'annoncer  à  Jacaues  II  que  Guillaume  ne  s  op- 
posait pas  à  ce  qu  il  se  rendit  à  Roehetter,  d'oà 

10  monarque  détrôné  s'embarqua  ensuite  pour 
la  France.  Le  jour'  où  le  prince  d'Orange  fut 
prodanié  roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de  6uil-> 
laume  II!  f»'vrier  1CH9  ,  Bentink  fut  nommé 
premier  lonl  do  la  chambre,  membre  du  conseil 
privé  et  chargé  de  la  cassette  particulière.  Le 
9  avril  suivant  il  entra  à  la  chambre  des  pairs 
avec  les  titres  de  baron  de  Circncester,  vicomte 
de  Woodstock  et  de  comte  de  Portiand.  C'est 
tous  ce  dernier  titre  qu'il  est  le  plus  connu  et 
que  nous  le  désignerons  désormais.  On  attribue 
en  grande  partie  le  gain  de  la  bataille  de  la 
fioyne  ;1"  juillet  lG90j,  où  le  comte  de  Porlland 
combattit  Taillaminent  en  qualité  de  lieutenant 
généra! ,  an  conseil  (ju'il  donna  au  général  Dou- 
gbs»  d'eutreuiùler  la  cavalerie  et  l'infanterie, 
afin  qu'elles  pussent  se  soutenir  réciproquement. 

11  fotiinniiilait  au  mois  d'aotit  suivant  les  forces 
auglaiM  >  «jui  attaijuèrent  et  mirent  en  déroute 
les  Irlandais,  fortement  retranchés  en  avant  de 
Limerick,  et  contribua  à  la  soumission  de  l'Ir- 
laude.  Le  comte  de  Portland  assista  avec  Guil- 
laui'ic  au  congrès  tenu  à  la  Haye  au  cominenro- 
ment  de  IGOl,  et  fut  employé  activement  dans 
toutes  les  guerres  qui  précodèrent  la  paix  de 
Ryswyk.  Pour  récompenser  ses  services.  Ouil- 
lauoie  LU  lui  Ct  concession  de  nlusieurs  seigneuries 
dépendant  de  la  principauté  de  GaRes;  mais  IV 
ver.>ion  (|ue  le  peuple  anglais  avait  conçu  contre 
le  comte  de  Purtlaud  (i)  décida  la  chambre  des 
eommones  i  reltoser  son  approbation  à  eet  acte  de 
□lUn  !i  «'tîi  e.  Le  roi  fut  «■onlraitil  de  rapporter  s^l 
concv»s4ou ,  et  il  dédommagea  son  favori  en  lui 
fiusant  don  de  la  maison  royale  de  Tbeobalds  et 
des  ferres  qui  en  dépendaient.  En  ir»!t')  le  comte 
de  Purtlaud  fut  accusé,  avec  plusieurs  autres 
membres  des  deux  chambres,  de  s'être  laissé 
corrompre  pour  favoriser  le  projet  d  élablisse- 
menl  de  la  conipugnie  des  Indes  orientales;  il 
résulta  de  la  discussion  qui  eut  lieu  à  ce  sujet 
qu'on  lui  avait  oITert  cinquante  mille  livres  ster- 
hng,  mais  il  les  avait  refusés  avec  indignation. 
L'année  suivante  il  fut  élu  chevalier  de  l'ordre 
de  ia  Jarretière  et  fait  général  de  la  cavalerie  en 
1697.  tl  eut  an  mois  de  juin  de  cette  der- 
nière année  plusieurs  conférences  avec  le  mafé- 
dul  de  Boutllen»  coomiandant  l'armée  française, 
pris  de  Halle,  dans  un  champ  qui  se  trouvait 
p!ai-é  entre  les  deux  armées  eruieniies.  ('es  il,  ut 
généraux  y  arrêtèrent  des  articles  préliminaires 
qui  pféparëreni  la  paix  conclue  à  Ryswyk  au 

fil  Entre  kQtrrt  reproche*  qu'on  f:\isait  au  comte  dr  Portland 
oa  I  accu  Mit  d'arnir  rherclitr  à  r.iv  rivi  r  la  Hollande,  Mt  (latrlr, 
a  taisant  adopter  dci  mesura  qui  devait  porter  un  prejudica 
MtobteftB  mmnierra  dtrâagUiMM»  I 

xxxiv. 


POR  153 

mois  de  septembre  suivant.  Il  paraît  qu'en  1693 
le  comte  de  Portland  fut  supplanté  dans  la  fa- 
veur du  roi  Guillaume  par  Van  Rcppel.  qui  avait 
d'abord  été  page  et  ensuite  secrétaire  particulier 
de  ce  souverain.  Pour  mettre  un  teruib  aux 
marques  trop  fréquentes  de  la  Jalonsie  de  Port- 
land, Guillaume  l  éloigna  par  un  exil  honorable, 
en  le  nommant  son  ambassadeur  extraordinaire 
auprès  de  la  cour  de  France  janvier  IdM).  L'en* 
voyé  déploya  pour  l'entrée  solermelle  qu'il  fit  à 
Paris  une  magniliceiice  telle  (|ue  ia  cour  de 
France  en  fut  elle-même  étonnée.  Peu  de  jours 
après  avoir  eu  son  audience  publiciue,  il  se  ren- 
dit à  Versailles  et  s'y  arrêta  quelque  tempe. 
Dans  un  entretien  qu'il  eut  aveu  Louis  XIV,  Porl- 
land témoigna  sa  surprise  de  ce  que  le  roi  Jac- 
ques II  était  encore  k  St-6ermain.  Il  fit  observer 
que  celte  condescendance  était  une  infraction 
aux  promesses  faites  par  le  maréchal  de  Bouf- 
flers  au  roi  Guillaume,  dans  leur  conférence  de 
Flandre,  et,  quoique  le  maréchal  niât  le  fait, 
Portland  insista  fort  vivement  à  ce  sujet.  Louis  XIV 
trancha  la  difficulté  en  disant  que,  si  le  prince 
d'Orange  ne  cédait  pas  sur  ce  point ,  on  renon- 
cerait à  toute  idée  de  traiter  avec  lut.  La  con- 
duite de  l'ambassadeur  anglais  ayant  été  détt- 
vouée,  il  n'en  fut  plus  question.  Au  mois  ét 
mars  1698  le  comte  de  Porlland  ayant  parlé, 
dans  une  conférence  qu'il  eut  avec  MM.  deTorey 
et  de  Pompone,  du  vif  dé^ir  i|u'a\ait  le  roi  son 
maître  de  s'unir  étroitement  avec  Louis  XIV,  les 
ministres  français  crurent  devoir  lui  faire  con- 
naître que  l'événement  le  plus  capable  de  trou- 
bler la  tranquillitéde  l'Europe  était  celui  de  la  mort 
du  roid'EsiuiKiio.  dont  la  santé  se  trouvait  fort  dé- 
labrée. Suivant  ces  ministres ,  ii  était  fort  impor- 
tant que  les  cours  de  Versailles  et  de  Londres  se 
concertassent  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  dans 
une  pareille  conjoncture.  Le  comte  de  l'ortiand 
répondit  à  ces  ouvertures  d'une  manière  géné- 
rale, et,  comme  il  paraissait  ou  feignait  de  pa- 
raître peu  au  fait  de  la  question  si  délicate  qu'il 
s'agissait  de  traiter.  L.ouis  XIV  chargea  le  comte 
de  Tallard  ,  son  ambassadeur  h  Londres,  <ie  s'a- 
dresser direcleiiieiit  au  roi  d'.Vngli  lene.  .Vu  mois 
de  juillet  Portland  revint  dans  cette  ville  ;  mais, 
suivant  Smullelt,  se  trouvaiit  totalement  éclipsé 
dans  la  faveur  de  son  souverain  par  Van  Keppel, 
qui  venait  d'être  créé  comte  d'Albemarle,  il 
donna  sa  démission  de  tous  ses  emplois,  malgré 
les  instances  que  Guillaume  lui  fit  à  ce  sujet.  Il 
ne  resta  cepeiidant  pas  longtemps  dans  l'inac- 
tion, et  fut  employé  aux  négociations  suivies 
tant  en  Angleterre  qu'en  Hollande  pour  parvenir 
à  un  traité  de  partage  de  la  niou  irclue  e>j)a- 
gnole,  au  cas  où  le  roi  Charles  11  mourrait  sans 
enfants.  Après  de  longues  discussions^  les  arti- 
cles furent  arrêtés  h  Loo  et  Utrecbt  en  ^e|ltem- 
bre  1698,  par  le  comte  de  Portland  et  sir  Joseph 
VVilliamson  au  nom  du  roi  d'Angleterre,  et  par 
h»  pléaipotaotiaires  français.  Les  mêmes  pléni- 

SO 
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potentiairos  et  ceux  des  Provinres-l'nies  signè- 
reot  à  la  Haye  le  traité  déTiiiilir  le  1  i  octobre 
saivant.  Le  emnte  de  Portlané  prit  part  i  ane 

convention  entre  la  France,  l'Appleti  iTe  et  les 
Etats  géncTaux,  qui  devait  être  juiiite  au  traité  (l) 
dn  II  octobre  1698,  dont  elle  e«plif|«aH  ou  mo- 
difiait qin  lijtics  iuliclis.  l.n  nidrl  du  prince  (''1er- 
toral  de  Bavière,  arrivée  au  mi.m  tle  février 
1099.  dot  amener  des  ctenfemMits  dans  le 
traité  de  partage  de  la  nionart  hie  es[iac-ii(>le, 
puisqu'il  ne  reliait  plu^  que  deux  prétendants  ;i 
celte  sueces^ion  «netituelle.  liC  comte  de  Pi)rt- 
land  el  son  lieau  frère  le  comte  de  Jersey  furent 
chargé>  de  suivre  au  nonidu  roiGnillaunie  la  nou- 
velle négociation  qui  fut  entaim'-e  à  ce  sujet  entt  t> 
les  trois  puissances  qui  avaient  figuré  daii!»  le 
traite  lie  1G98.  Un  premier  projet,  arrêté  la 
Il  juin  1699  ,  fut ,  après  de  longs  délais .  tant  à 
Londres  qu'à  la  Haye,  changé  en  un  traité  déli- 
nitifde  partage,  signé  dans  la  première  de  ces 
villes  le  12  mai-  I7't0  et  (l.iii^  l.i  ^cr.inde  le 
25  duluéuie  mois  ^ii,  L  année  suivante  la  ehani- 
bre  des  communes  blAma  sévèrement  les  traités 
de  parla-e  coiirliis  avec  la  France  sans  pi'  le 
parieuient  en  eût  eu  connaissance.  Ëile  déclara 
que  le  comte  de  Portland  et  les  autres  signa- 
taires «le  ces  traitr>s  s'étaient  rendus  coupaliles 
du  crime  de  haute  lralii>on,  etc.,  et  les  traduisit 
devant  \ë  chamitre  liante  pour  y  être  jut;és. 
Mais,  jiar  suite  île  «juelques  di^rij-siuiis  entre  les 
d.;u\  clia!id)res,  celle  des  e<iniinuiie>  ne  s'étaiil 
pas  présentée  pour  soutenir  son  accusation .  les 
pairs  renvoyèrent  de  la  plainte  le  comte  de  Port- 
ianJ  et  les  autres  personnages  incu^H%.  I.,orsque 
Guillaume  III  fut  à  toute  extrémité,  le  comte  de 
Portland,  qui  le  quittait  ran-ment,  celant  ab- 
senté un  instant,  fut  rappelé  pr  les  ordres  du 

(1)  D'apr^»  le  tr.iitiî  liu  11  oirlobrs,  le  royaume  <\r  Ki-ilr  nvre 
les  I  ufts  il  r  -si-.ii'o.  11-  iiuir'jiiisat  de  l'iii  I  tt  la  pr-iVin- c 'ir 
Cul|iu>riia  1  itrv  I  .i--irrs  nu  l>.i  L'arri  i  Uir  (  liur  l^^ 

Moir  Iv  du  1  1-  'l>-  Mi  ttii ,  I  l  u-  n-»tc  lie  l»  in-iianliie  ■  h,  ii>;ri(.lc 
était  n<])UK<'  •>  JnAi'i'li-Krrdirani ,  prince  '  Iiclural  de  U<\iere. 
O»  traite  avAitétu  (.it  à  peu  prè>  dan»  IVspiii  relui  du  l9jMi> 
TlerV«l'J. «"'melii  àV  i  i.ih-  intir  L<>ui«XI V  it  rein(>«rrarlÂipotd. 
Sniviii  '  ili.[K>^ii i,,!!-.  il.-  c»;  drriiirr  traité,  qui  tli\i!  •■ecret  ft 
lui  ''■<  \  M^i  II  tu-  1(5  -  >1u  grand-duc  .IcTvsrane,  ijui  Hf  i|. ,  ;iit 
»'eii  «lr"Ji-'ir  i|u  <ri  n  t'nif  tem|»  et  ^  f«»eiir  de»  'loix  i-irim 
«B»(ra<  t.it.ti  ».  le  roi  He  FrJin.  c  et  aeiMriticn  dersictit  .iv.,if  i.nii 
la  Fa>>-Uj^  l'sp.iKnoiï,  i»  francbe-Comté,  )«•  lie*  PUiii|'j>ii  es, 
!•  rajiaame  «ic  NaTuncet  aea  dipciidMMM,  RoM  cl  Ma  dê|jcii- 
dure»,  Ica  ^tMbii«  e  renta  etiiagnoU  tnr  la  d'Afrique  avec 
IW  foysi  me»  de  Nai  Ii  m.  ili-  Sirilr  1 1  leur»  dipendanc,  »;  et  l'em- 

Smur,  l"  »  aulrc  |iait:e^  m  r  'vniinif  d'iispacnr,  le^  lud>  »  orrî- 
rnl.i..  «,  I'  !■  diirtipn  lir-  Mil.in,  'U'  SliMuie,  ai  riii;i  ,  l'orto-L".n- 
jfi.ii."  ,  l'i  rl  i  I .  <)rt  iti  'li>.  nv«c  It?  port»  ni  (n-tri  .-n  t  A 
i'K'p.ifii'c  dui.»  la  met  de  Touane  j.  miu'oiu  coiiAn«  uu  royaume 
do  Napic* .  l'ila  do  BudaigM.  le*  llr*  Bai«arva  «t  taa  llaa  Caaa- 
■ic*.  Notis  avoan  cra  ntile  d'rntrar  daas  f)iieiqaca  ddialls  aur  M 
timité,  par  e  qnr  Dumont,  Kocli,  Schttll ,  FlaMau  rt  les  autres 
caupll^teura  l'ont  catirfcBtcDt  p,<i>M.'  mus  ùleBoe;  Torry,  dar« 
•e»  Slt-iiT  ircH.  en  ilit  bien  un  mot,  m.11»  Il  lui  donne  par  erreur 
la  i.itt  liii'?  I.' (.ruinai  re  Imite,  redise  en  latin,  est  signé 
pur  le  |>niice  d'ATci>p«rg,  au  nom  iJc  l'empereur,  et  par  le  clic- 
V«Uar  da  GimuMvlN»,  a«  nom  du  toi  de  France. 

(Il  Dam  ce  dernier  tralM  le  Dauphin  deratt  aTolr,  de  plus 
•M  dene  celui  de  law,  lea  dacb4*  de  Lorraine  et  de  Bar,  qut  le 
ÛÊK  de  Lorraine  eenaentalt  i  eédcr  en  change  du  duché  de  Mi- 
lea.  Si  fempercnr  aecfdalt  au  Imit*  ,  l'arclilduc  devait  aroir  en 
yacta^-e  I  I-,-,)  a^nr,  Indft*  et  )•  Payi-Bas.  lin  cas  de  refn»,  |.  » 
elUés  dcraient  convenir  du  prince  qu'ils  iticenlcal  k  propoe  de 
nbMltiiitiltecUdwi«v.GRAauinj.  ' 


prince,  qui  fit  des  efforts  pour  lai  parler  ;  mait, 
ne  pouvant  proférer  un  seul  mot,  il  prit  la  maiii 
dn  eomte,  la  pram  sur  «on  eonr  «v«c  des  mm- 

ques  de  la  plus  vive  afTection  et  expira  dans  ses 
bras  le  8  mars  1703.  Après  la  mort  de  Guil- 
laume, il  paratt  que  Portland  se  retira  «n  Hol- 
lande, fvii  I70S  Portland  fut  envoyé  par 
Etats  géiH-raux  jHJur  com*f)liinenler  le  roi  4e 
Prusse,  qui  traversait  les  Provifiees-Unies.  A  h  I 
tin  de  la  même  année  il  reloiirna  en  An^îleterre, 
et  ne  prit  plus  aucune  part  aux  alTaire.s  puîj]j- 
ques  jusqu'à  sa  mort,  <|ui  eut  lieu  le  â3  iiovos* 
Itre  1701).  L<e  comte  de  Portland  avait  eu  de  «a 
première  femme,  Anne,  sœur  du  comte  de  Jer- 
sey, un  fils  qui  succéda  à  sa  pairie,  fut  créé  duc 
et  mourut  en  1726  capitaine  général  et  goorcf^ 
neur  de  ta  Jamaïque.  Dis. 

POIITI.AM»  GLii.L\rMi:-llnMU  Cwi  Nnisn,  Bia- 
TiKK ,  troiiiième  duc  os),  arrièro-pctit-liU  du  pié-  i 
cèdent,  eut  poor  mère  Marftoerile  Cavendidi- 1 
Harley,  fille  unique  du  comte  d  Oxft)rd.  et  naquit 
le  14  avril  1738.  Après  qu'il  eut  terminé  iei 
études  d'une  manière  brillante  i  funirenilé 
d'Oxford,  son  père  le  fit  voyari-r  dans  rlifTéreiil  - 
parties  de  l'Europe.  11  était  connu  à  cvUe  époqu« 
sous  te  nom  de  marquis  de  Lif4ifield,  et  repré- 
senta pondant  plusieurs  années  au  parlemeol  le 
bourg  de  Weobiy,  tlont  sa  famille  dispore  encurv 
aujourd'hui.  Une  parait  pas  (]a'il  s'y  soit  fait  re- 
marquer. A  la  mort  de  son  [)ère      mai  1762  :I 
fut  rappelé  pour  le  remplai  er  à  la  chambre  lit; 
pairs  et  se  rangea  dn  c6té  de  l'oppoiitioo.  En 
1763,  on  trouve  son  nom  pam  i  les  menil)re>  de 
la  minorité  qui  votèrent  contre  le  bill  sur  le  cidre, 
et  il  se  joi;;nit  au  duc  de  Crafton  pour  sijeoer 
la  protestation  de  t'oppowlion  contre  cette  U\f 
iiiip^ipulaire.  il  agit  de  la  même  manière  lorsqu'on 
di>t'uta  dans  la  st\ssion  sui\anfc  les  droits  réda- 
més par  les  membres  du  parlement  eu  inalière  i 
de  libelles.  Le  due  de  Portland,  qui  s'était  lif  I 
avic  le  iiian]uis  de  Rot  kiuiîliam .  se  pron  onça, 
ainsi  que  cet  homme  d'Etat,  contre  les  adiujiù»- 
trations  de  lord  Bote  et  de  George  GrenriHe.  Ao 
nn>is  de  juillet  176o  le  ministère  Gronville  aymit 
été  dissous  et  le  manjuis  de  Rockingham  ayaut 
été  nommé  premier  lord  de  la  trésorerie  («ay.  Nnar- 
CASTLE  et  RocKiNfiiiAM  ,  le  diip  dc  Portiand  obtiut 
le  litre  de  grand  rliamheihin  de  la  maisoti  >!u 
coi.  Il  ne  le  conserva  fias  longtemps  et  se  relira 
l'année  suivante  après  la  dissolution  de  ra<!n;i 
nislration  ii  laquelle  il  était  attaché.  Pour  empê- 
cher que  les  amis  du  lur  le  Portland,  dans  le 
comté  de  Cumberland,  ne  fussent  nommés  i 
l'élection  générale  qui  eut  lieu  en  17Gd  et  pour 
punir  en  même  temps  ce  seigneur  de  sou  oppo- 
sition constante  aux  mesures  du  ministère,  le 
due  de  Crafton  fit  ooneéder  par  la  couronne  ï 
sir  James  Lowther,  gendre  de  lord  Bute.  fa>uri 
du  roi,  la  forât  d'inglewood  et  le  manoit  de 
Carlisic ,  comme  D*élant  point  énqooés  tcrtiidte 
ment  sur  l'ftcte  de  doMUon  «inn  Ib  ni  Grik 
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lamMin  aTait  Mte  au  pveniièr  eomle  de  Poriland 

iVun  (Iniîiaino  coiisidérable  dans  !o  riimhrrliiii  l, 
quoique  La  faniiile  Portiand  eât  joui  de  ces  deux 
annexes  depuis  plus  de  soixante -dix  ans.  Cette 
aiïaire  (if  lieatirotip  de  tiruit  :  le  dur  de  Portlatul 
défendit  avec  chaleur  ses  intérêts,  et  tout  ce  que 
l<  iiuiti-lère  put  gagner,  ce  fut  de  faire  renvoyer 
ii\  dtfisioii  à  line  nuire  session.  L.es  amis  du  dur 
de  Portiand  furent  élus,  el  plus  tard  (1771;  il 
obtint  Itii-môine  devant  la  cour  des  barons  de 
l'Echiquier  la  justice  qu'il  avait  droit  d'es|>érer. 
Pendant  tous  les  débats  relatifs  à  la  guerre  d'A- 
mérique, le  duc  de  Portiand  continua  de  figurer 
parmi  les  membres  les  plus  distingués  de  l'oppo^- 
sition.  Lorsque  lord  North  eut  été  forcé  de  se  re- 
tirer en  I78i.  le  marquis  de  Rorkinghani  lui 
succéda  en  qualité  de  premier  lord  de  la  tréso- 
rerie, et  le  aac  de  Portiand  fut  compris  dans  la 
nouvelle  adiiiiiii-liMlinii .  où  il  remplit  les  fonc- 
tions de  lord  iieuteaaiitd  Irlande.  La  mort  du  mar- 
quis de  Rockingham,  arrivée  trois  mois  après  son 
installation  à  la  Iric  du  niinisfère,  cf  l,i  noniiiiation 
de  lord  Shelburne  ^depuis  marquis  deLausdown] 
pour  son  successeur  firent  rappeler  le  duc  de 
Pnrtlatid  poste  où  on  l'avait  placé.  Il  paraît 
que  H>n  début  dans  1  administration  des  affaires 
d'Irlande  lui  avait  concilié  les  sufTraces  des  ha- 
liifants  de  ce  royaume.  Kn  avril  178.3  il  fit  partie 
du  ministère  de  la  coalition ,  dont  il  était  le  chi  f 
apparent  en  sa  qualité  <le  premier  lord  de  la 
fr('-sorerie.  mais  dont  l(>s  chefs  véritables  étaient 
Fox  et  lord  North.  Au  mois  de  décembre  de  la 
même  année  il  reçut  sa  démission,  ainsi  que  les 
antres  membres  du  nunihtère  (roy.  W.  Pitt]  et 
rentra  de  nouveau  dans  les  rangs  do  l'opposition. 
Les  amis  communs  de  W".  Piltet  du  duc  de  Port- 
iand cbercbcrent  à  rapprocher  ces  deux  hommes 
d'Etat,  dont  la  réunion  eût  donné  plus  de  force 
au  pouvernenient  ;  mii^  ce  dernier  refusa  d'en- 
tendre à  aucuue  <>spècc  de  conciliatiou ,  à  moins 
que  Pitt  ne  commençât  par  résigner  son  emploi, 
et  celui-ci  ne  voulut  pas  y  consentir.  Ce  fv.l 
alors  que  le  duc  de  Portiand  déclara  haute- 
ment qu'il  ne  siégerait  jamais  dans  le  rabinel 
"  avec  ce  jeune  homme  d'Flat  j>  ,  déclarati<Mi 
qu'on  lui  reprocha  par  la  suite.  Ils  continuèrent 
drâc  de  marcher  dans  des  rangs  opposés  jus- 
(ju'en  179i.A  celte  époque  le  doc  de  Portiand 
et  plu>ieurs  de-»  membres  les  plus  distingués  de 
l'opposition,  craignant  les  conséquences  que  poti- 
vaicnt  entraîner  les  prinri[>cs  et  les  menées  des 
démagogues  anglais,  crurent  remplir  un  devoir 
en  se  réunissant  franchement  au  ministère,  afin 
de  l'aider  h  surmonter  les  obstacles  qui  entra- 
vaient sa  marche  et  menaçaient  de  bonleTerser 
la  nation.  Il  fallut  sans  doute  des  motifs  ans>i 
grares  pour  décider  le  duc  de  Portianfl  à  ab m- 
donner  ses  anciens amb,  les  cbeCi  de  l'opposition 
en  Angleterre  se  séparant  fort  rarenifiit  «les 
membres  av  ec  lesquels  ils  ont  coutume  de  voter 
ef  remplaçant  presque  toojoon  en  maMe  le  mi* 
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nfstère  lorsqn'as  parviennent  k  le  eullinter  fl). 

(Ui  ne  iloil  donc  pninl  être  étorni-'  île  vftir 
le  duc  de  PorUaiid  uommé  à  cette  éi>oque  ;17U2) 
chancelier  de  l'université  d'Oxford  sans  éprouver 
d'opposition  de  In  pnrt  de  T'itt  ,  qui  exerçait  une 
granile  influence  sur  ce  corps  savant,  lin  1794 
le  duc  de  Portiand  vota  pour  la  eontinuation  de 
la  guerre,  et  accepta  le  po^te  de  scrréfaire  d'f'.fat 
de  l'intérieur  et  de  lord  lieutenant  dn  comté  de 
Nottingbam.  Une  concession  considér.iMe  de  ter- 
res de  la  couronne  dans  la  paroi'.se  de  Mary- 
B'ine  lui  fut  faite  presque  à  la  même  époque,  et 
son  fds  lord  Lirhfield  obtint  la  lieutenancc  du 
coudé  de  Middlesex.  M.  Addinglon,  qui  avait 
renq)lac6  W.  Pitt  comme  chef  du  calunet  an 
moi.s  de  février  1801.  conserva  au  duc  de  Port- 
iand le  poste  de  secrétaire  d'Etat  de  l'intérieur. 
Au  mois  de  juillet  suivant  ce  seigneur,  sentant 
s'.ifi'iiblir  sa  santé.  rési;.Mi;i  cctle  pl.îce  pour  se 
liorner  aux  (onctions  moins  pénibles  de  président 
du  conseil.  Le  If  mai  1 804  M.  Addington  fut  forcé 
de  pn^senler  sa  démission  r!e  f'ofTicedecItancelier 
de  I  lS  hiquier,  el  un  nouveau  ministère  fut  orga- 
nisé par  W.  Pitt,  qui  s'y  réserva  la  première  place, 
en  laissant  au  duc  de  Portiand  celle  qu'il  occu- 
pait sous  son  prédécesseur.  Mais  il  ne  l'exerça 
pas  longtemps,  par  suite  de  la  réconciliation  qui 
eut  lieu  "entre  W.  Pitt  et  M.  Addin::'on  en  fiArier 
lsô.'>.  Le  duc  de  Portiand  fut  sacrdié  aux  conve- 
nu i  <  s  >!u  premier  mim'stre,  qui  donna  son  poste 
à  M.  Addington,  élevé  en  même  temps  à  la  pai- 
rie sous  le  titre  de  vicomte  Sidmouth.  A  la  mort 
de  Fox  iseplendire  1806)  les  lords  Ilovv  ick  et 
Grenville,  qui  lui  avaient  succédé,  n'ayant  pu 
s'accorder  avec  leurs  collègues  sur  fa  manlâra 
d'enviNiper  la  question  des  callioliiiui  »  et  le  rol 
ayant  manifesté  une  opinion  très  -  prononcée 
contre  toute  modification  k  l'acte  du  test,  oo 
notivenii  c.diinct  fut  organisé.  Le  duc  de  Port- 
iand obtint  le  poste  important  de  premier  lord 
de  la  trésorerie  dans  ce  ministère,  dont  M.  Iierci* 
V  il.  alor<  chancelier  de  ri!c!ii(|iiier.  passjiff  pour 
le  cliel  elTectif.  Au  mois  de  septembre  1809  les 
soufTram  es  que  la  pierre  faisait  éprouver  au  duc 
de  porllatid  le  forcèrent  de  donner  «a  démission. 
Sciant  retiré  à  la  «anipagne,  il  y  inonnil  le 
30  octfdire  suivaid,  après  avoir  snhi  I  o[iéiation. 
Oiioique  le  duc  de  Portiand  ne  îdl  ni  un  grand 
minisire  ni  un  grand  orateur,  on  l'écoutalt  avec 
intérêt,  parce  qu'on  était  convaincu  de  n  s  bonnes 
intentions.  Longtemps  à  la  tète  de  1  opposition^ 
sa  vie  se  trouve  liée  à  tons  les  événements  d'une 
époque  si  fertile  en  iiiciileiils  rennr.jii.ililcs.  Il  a 
été  l'un  dus  nombreux  écrivaius  auxquels  on  a 
successivement  attribué  les  faineuseï  Leitru  i$ 
Jummê,  et  l'on  a  publié  pour  établir  oe  système 

1  I  il  .i.'mnrchc  di;  Jur  de  Portiand  était  ■!  i  it.T  t  plus 
n.at.ti.abli.-  qu'à  unr  é|  U4)uc  antérieure,  où  il  ««il  <  un  dt^«  cMm 
lit  r  I  ;  .1^111  II.  lord  Aokland  Inl  ayant  tctix.  {ww  m  JuattStr 
d'être  paser  dan»  l«  parti  «tairtérid, U     loi  fltq—çyf  «Wtl» 
■ép«iiMi  «  MaMitWt  vocn  Mn  «•  aaif  Ufliml  «Ut 
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un  vo!un»e  intitulé  l.ttter$  lo  m  nMtwtan,  proring 
a  laie  fii  ime  miniiter,  the  laie  duke  of  Poriland, 
to  have  been  Junius  (roy.  le  Montkiy  Revùw  de 
septembre  1816,  p.  111).  D— i— «. 

PORTLANI)  ^CiiLLAUSiK-IlENRY  Cavendisii  Scott 
Bentixk,  marquis  ob  TircuriELD,  vicomte  de 
WooDSTocx ,  baron  m  CmBNCBsm,  et  quatriime 
duc  de]  ,  pair  et  homme  d'Etat  (rAriplctcrro  ,  né 
Londres  le  24  juin  1768,  mort  le  27  mars  1854, 
Wdibeck,  dans  le  Nottingbamshire.  Fils  atné 
du  pré<('(k'nt ,  il  fut  élevé  à  l'école  de  West- 
minster et  à  l  université  d'Oxford  jusqu'en  1790. 
Dans  cette  dernière  année  il  entra  aux  communes 
jK)iir  Pi  t<  r>(ii'ld,  siège  que  l'année  suivante  il 
ériinnpra  pour  un  district  du  Buckinghamshire  ; 
il  le  rtprésoril.i  pendant  cinq  sessions  du  parle- 
ment. En  1795  il  devint  lord  lieutenant  de  Mid- 
dlesex ,  comté  auquel  appartient  la  rfile'  de 
Londres,  et  le  resta  jusqu'en  1842.  Dans  l'année 
de  179.'i  il  s'était  aussi  marié  à  une  des  filles  du 
major  général  John  Scott,  dont  H  ajouta  le  nom 
aux  siens.  Cette  alliance  le  fit  en  ni^nic  temps 
beau-frère  du  ministre  Canning.  Son  père  étant 
devena  premier  lord  de  la  trésorerie  le  30  mars 
1807,  le  jeune  marquis  do  Titcliiield  entra  avec 
lui  dans  le  cabinet  comme  un  des  cinq  junior 
lords,  mais  il  résigna  cette  dignité  le  16  sep- 
tembre suivant.  Le  30  octobre  1809  il  succéila  à 
son  père,  qui  venait  de  mourir,  dans  son  litre 
de  duc  de  Portland  et  pair  d'Angleterre.  Son 
bcau-frèrc  Canning  ayant  été  appelé  au  rang  do 
premier  ministre  en  avril  1827,  le  duc  de  Port- 
land devint  un  des  lords  du  sceau  privé.  D  aoï'^t 
lb27  eu  janvier  1828  il  eut  le  poste  de  président 
da  conseil  privé.  Depuis  cette  époque  if  est  sorti 
du  ministère.  Le  dur  de  Portiuul  était  d'abord 
.  tory  zélé  de  la  couleur  tranchée  de  Pitt,  mais 
plus  tard  il  pencha  Ten  les  ivhifts,  mnis  l'hi- 
flucnce  de  Canning.  Ce|)eti(laiit  i!  n'a  jamais  joué 
un  rôle  déciïiif  et  a  été  même  Uî  seul  de  sa  fa- 
mille qui  ne  reçCtt  pas  l'ordrede  h  Jarretière.  Le 
second  tils  qu'il  eut  de  sa  femme,  morte  en  18'i  i, 
lord  liilliam-Grorge  Frèlcric  C.\vi:M)Ish  Bcntink, 
né  en  1802  ,  >'esl  signalé  comme  le  chef  du  parti 
proteclioniste.  11  est  mort  le  21  septembre  1848. 
Le  duc  de  Portland  a  laissé  son  titre  et  ses  do- 
maines à  son  fils  ain6f  WWktm-John,  né  en 
1800.  R— i^N. 

PORTO  (Loris  da),  poëte  et  ocmtenr  italien, 
naquit  on  148ri  à  Vicence  d'um  ftmille  qui  a 
produit  une  foule  de  savants  et  d'hommes  de 
mérite  (roy.  les  Serittari  l'imcfiifAiî,  t.  4 ,  p.  42). 
Orphelin  au  berceau,  il  fut  élevé  par  un  de  ses 
oncles  qui  lui  doima  les  meilleurs  maîtres  et  no 
négligea  rien  pour  développer  ses  heureuses  dis- 
positions. Ayant,  à  l'exemple  de  ses  ancêtres, 
embrassé  la  profession  des  armes,  il  servit  sous 
les  ordres  de  Guid'Ubaldo,  l'un  des  plus  habiles 
généraux  de  son  siècle.  Il  entra  depuis  capitaine 
dans  les  troupes  vénitiennes,  se  signala  dans  la 
guerre  de  la  ligue  de  Gambni  et  méitta  d'élie 
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cité  pour  sa  valeur  par  l'histoire  contemporaine. 

Une  blessure,  en  apparence  assez  lé  frère .  qu'il 
reçut  au  cou  dans  une  affaire  contre  les  Alle- 
mands, l'ayant  obligé  de  quitter  le  serrioe,  il 
revint  à  la  littérature  et  montra  pour  la  poéàt 
légère  un  talent  très- remarquable.  Encoun^é 
par  les  suffrages  les  plus  flatteurs,  il  se  serait 
sans  doute  exercé  sur  des  sujets  plus  inqiortants; 
mais  une  mort  prématurée  l'enleva,  le  10  mai 
1529,  à  43  ans  et  quelques  mois.  Les  Bime  t 
prose  de  Louis  dà  Porto,  recueillies  par  son  frère 
Dernardino ,  furent  imprimées  pour  la  première 
fois  à  Venise,  1333,  in-8°,  avec  une  dédicace  au 
célèbre  Bembo,  son  ami  ;  elles  ont  été  reprodui- 
tes, Vicence,  1731,  in-4».  précédées  d^une  vie  de 
l'auteur  par  Michel- Angel.  Zorzi.  Les  Rime  de 
Porto  consistent  en  sonnets  et  eu  madrigaux  dont 
on  retrouve  plusieurs  dans  la  Jtaevoftc  de  Doice 
et  dans  celle  de  Gobbi.  Le  seul  morceau  de  pron* 
que  Ton  ait  de  lui  est  la  nouvelle  si  touchante  des 
Devx  amMtê  d$  Vèroiit,  transportée  sur  la  seèoe 
par  .'^bakspenre  sous  le  titre  ne  Homco  tt  Julietit 
et  traduite  ou  imitée  en  français  par  Mercier  et 
'  par  Ducis.  M.  Delécluze  en  a  aussi  donné  une 
traduction  l'aris ,  1827,  in- 12)  et  a  fait  un  rap- 
prochement entre  la  nouvelle  italienne  et  la  pièce 
anglaise  ;l}.  La  Giulietto,  vrai  chef-d'flBOVre  de 
délicatesse  et  de  sentiment,  suffit  pour  assurer 
une  place  honorable  à  Porto  parmi  les  conteur» 
italiens.  La  première  édition,  in -8*,  sans  date, 
mais  imprimée  du  vivant  à»  l'auteur,  est  très- 
rare.  Cette  nouvelle  a  été  reproduite  séjurément, 
Vi  iiisc ,  L'i^'î"),  in-S*.  On  la  retrouve  dans  le 
tome  2  du  Soxelliero  ital.  publié  par  Jérùme  Za> 
netti,  dans  celui  de  Londres,  1791  ;  et  enfin  dans 
la  RaeeoUadi  novdle .  Milan,  180^  Cette  édition 
a  été  revue  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Trixndûme  (9).  H.  Alexandre  Torri  a  donné  une 
Ironno  édition  do  cette  nouvelle  Tise.  I8:!l  ,  à 
'  la  suite  <ie  laquelle  il  a  mis  un  poèn>e  en  quatre 
!  chants  sur  Koniéo  et  Juliette,  imprimé  en  1553 
I  sous  le  nom  de  C.lithie  qui  seinltle  ètri'  un  [^eu- 
:  donjine.  li  a  paru  en  1830  à  l'aduue  un  livret 
de  M.  J.  Milau  [en  italien)  :  Xotice  tur  la  vie  etiu 
écrits  de  Luigi  da  Porto,  in-8*.  W — s. 

PORTO-MAl'RIZIO  (Padl-Jbbôme  Casamova, 
connu  sous  le  nom  de  LéoNAnn  m  .  né  à  Port- 
Maurice,  dans  l'Ëtat  de  Génes^  le  20  décembre 
1676,  fut  envové  fort  jeune  à  Rome  et,  après 
avoir  lait  de  brillantes  études  au  coU^'romain, 

(1)  Une  traduction  française  de  cette  nouvelle  se  troure  d«Bf 
le  Shaktptart  publié  par  M.  Ouizot ,  1B3I,  t.  4.  p.  421.  Ob*er- 
Yon»  d'ail  ii  Ufs  i|ue  Porto  n'c^t  pj»  l'invi-n!.  ur  1  cl'  n'cit  ;  00  te 
trouve  l'anal  le  Novelliero  de  Maauccio  ,  publie  i  l«  fin  4b 
It*  tiédie .  et  l'idée  original*  M  HMOMn  OHM  !•  MMB  iHt 

dts  Bikittaqnet  <!l-  Xénof>)i«i.  BttMlo  leprit  cette  aamliM 

apr^  Porto,  et  c'est  d'après  lui  que  BoaUluau  le  mit  en  français- 
En  1694,  GiruUno  délia  Corle  rionna  oeito  fable  pour  un  fait  tM. 
CoD«uhcr  >in  articti'  de  M.  l'trrot  :  Rornio  et  Juiietle,  dans  11 
Tîeruf  rf' 7  '  iMf ,  l'i  i-.oTtmbrc  lJs.'>3.  Z— s 

(2)  Sl^tiaWna  aussi  l'édition  imprimée  à  l.«odrea  en  1830,  et 
<jtji .  (ir<^«  à  ti^petit  nombre,  Mt  puUc  dM  rabUnOns 
Roiburgh*  a*hi  B'omcUou  Mthvaliuu  pnMM  à  lliln  c» 
UIft,  et  doat  U  •  4IS  tlfé  «wiqoM  cnBitalfM  mr  putm  ^Hlm, 
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dirigé  par  les  jésuites,  entra  dans  l'ordre  des 
frères  mineurs  réformés  de  St-François.  Aussitôt 

S D'il  eut  reçu  la  prêtrise  (171S)  il  se  consacra  en- 
èrement  an  misstom  et  pareoarut  successive- 
ment le  pays  de  Gt^nes,  la  Toscane,  la  Corse  oi 
les  Etats  pontiflcaux,  iostruisaot  les  peuples  par 
sa  parole  et  les  formant  k  la  piété  par  ses  exem- 
ples. C"o>t  lui  qui  établttau  Colis<''e  rcxercicp  de 
dérotion  appelé  CAcain  dê  la  croix.  Le  pape  Be- 
noit XIV,  qui  Testimait,  assistait  floorent  à  ses 
prédirafinns.  Enfin,  après  quar.iiitc  ans  di^  tra- 
vaux apostoliques,  le  P.  lJi!>onard  se  relira  au 
ooavent  de  St-Bonaventure  à  Rome  et  y  mourut 
en  odeur  de  sainteté  le  26  novembre  17î)l .  H  fut 
béatifié  par  Pie  VI  en  1796.  On  a  de  lui,  en  ita- 
lien ;  1*  Lt  Trénr  taehê,  ou  Prix  et  excellence  de 
la  sainte  mefse ,  Rome,  17:i7.  L'auteur  dédia  ce 
livre  au  paj)e  Clément  XII.  2"  Manuel  $eeré,  ou 
Rteutit  de  divers  enseignemenis  spirituels  pour  les 
religieuse»,  Venise,  1734  ;  3«  Guide  de  la  confession 
générale,  Rome,  1739;  4*  la  Voie  du  Paradis, 
constdératHUU  sur  les  maximes  éternelles  et  sur  la 
Passion  du  Seigneur,  Bergame.  Ces  différents  ou- 
Trages,  réunis  en  deux  volâmes,  ont  été  publiés 
i  Venise,  1741,  sou  le  titre  à'OBwe§ nerées  et 

PORTUS  (PkANçois),  célèbre  philologue,  né 
dans  l'île  de  Candie  en  1511  ,  resta  presque  au 
sortir  de  l'enrance  sans  parents  et  sans  fortune 
et  fbt  envoyé  par  tm  ami  de  sa  fimHle  i  Padoae 

où  il  s'appliqu,i  pendant  six  ans  à  l'étude  des 
letties  et  de  ia  philosophie.  Privé  de  son  bienfai- 
tear,  fl  revint  à  Venise,  fut  admis  à  l'éoole  des 

Jrunrs  Crrc»,  et  bientôt  m(^rita  par  ses  talents  d'en 
être  nommé  le  directeur.  L'indécence  avec  la- 
quelle il  parlait  (tes  cérémonies  de  la  religion  lui 
nt  perdre  cette  place  honorable.  Il  se  rendit  en 
1336  à  Mofièiie  et  oMitil  la  eliaire  de  langue 
grecque;  nKiis  il  refusa  d'abord  i\v  sitrner  la  pro- 
fession de  foi  qu'on  exigeait  de  tous  les  fonction- 
naires et  sortit  même  de  la  ville;  cependant  il 
revint  le  surlendemain .  fut  admis,  non  sans  dif- 
ficulté, è  souscrire  la  profession  de  foi  et  rétabli 
dans  sa  chaire,  qu'il  remplit  six  années  avec  beau- 
coup de  distinction.  En  auiHant  Modène  il  vint  à 
Ferrare,  où  il  fut  accueilli  de  la  duchesse  Renée 
de  Ftance,  qui  lai  confia  l'éducation  de  ses  fils  et 
le  ch.ir.sea  de  la  correspondnnre  qn'flli'  entrete- 
nait avec  Calvin,  dont  elle  professait  eu  secret  les 
principes.  Pendant  son  séjour  à  Ferrare  Portas 
s'acquit  l'estime  et  l'amitié  des  savants,  auxquels 
il  rendit  tous  les  services  oui  dépendaient  de  lui; 
il  fat  admis  à  rseadémie  des  Faartti,  et,  à  sa  ré< 
ception,  il  y  prononça  un  discours  à  la  louange 
de  la  langue  grecque.  La  duchesse  Renée,  après 
la  mort  de  son  mari,  quitta  Ferrare  pour  revenir 
en  France,  et  Porlus,  craignant  d'èire  inquiété 
par  leSt-Oflice  à  raison  de  ses  opinions  religieu- 
ses, après  avoir  erré  quelque  temps  dans  le  Frioul 
et  les  bailliages  italiens,  s'établit  à  Genève.  Il  fut 
reçu  citoyen  de  cette  ville  en  1562  et  pourvu,  la 
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même  année,  de  la  chaire  de  grec.  Le  reste  de  sa 
vie  fut  partagé  entre  les  devoirs  de  sa  place  et 
ses  travaux  philologiques,  qui  lui  ont  mérité  la 
répulatioti  d'un  des  meilleurs  critiques  de  l'é- 
poque. Il  mourut  à  Genève  le  S  join  1581 .  On  a 
de  lui  des  notes  ou  des  corrections  sur  la  lihèto- 
rique  d'Aristote  et  les  traités  d  Aphtonius.  Her- 
mogènes  et  Longin  ;  —  sur  Pindire  et  les  autres 
lyriques  grecs;  —  sur  l'AntMogia;-^  mr  Xéno- 
phon,  Thucydide,  etc.  —  Il  a  traduit  en  latin  le 
fmité  rl'Apolloiiiijs  d'Alexandrie.  De  syniaxi  seu 
correctione  oraiionis;  —  les  hymnes  et  les  lettres 
de  Synésias;  —  les  odes  de  St-Grégoire  de  Na- 
zianze.  —  Il  a  Inissé  des  remarques  et  di  v  nddi- 
tions  pour  le  Lexique  grec  de  Rob.  Constantin.  — 
Enfin  le  fils  de  Portos,  dont  Tarticle  suit,  a  pu- 
blié six  discours  de  son  père  avec  quelques  au- 
tres opiisnik'S  qu'il  avait  laissés  inédits  :  In  om- 
îtes Sophorlii  tragœdias  prolegmeua;  Sophoclis  et 
Euripitlis  collalio ,  e!r  .,  Morges ,  t*)S\.  in-î°; 
volume  rare  et  curieux.  On  conservait  <l;uis  la 
hihliothè(|ue  d'Esté  des  commentaires  inédits  de 
Fr.  l'ortus  sur  les  Olynthiagues .  les  Philippiques 
et  les  autres  discours  de  Démoslhène  et  sur  deux 
tragédies  de  Sophocle ,  etc.  (voy.  la  Storia  itUm 
leUer.  iioUina,  oeTiraboschi).  W — s. 

PORTUS  {JEwuvs),  fils  du  précédent,  né  vers 
irJoO  à  Ferrare,  n'eut  j)oint  d'autre  instituteur 
que  son  père,  qui  lui  lit  faire  de  grands  et  rapides 
progrès  dans  Tes  langues ,  l'histoire  et  la  littéra- 
ture anciennes  et  le  disimsa  de  honne  heure  à 
suivre  la  carrière  de  l'enseignement  :  il  quitta 
Genève  après  la  mort  de  son  père,  accepta  la 
rlinirt'  dr  i^rec  à  Lausanne  en  l.'iHi  «'t*l<i  remplit 
dix  armées,  ronsacrant  ses  loisirs  à  préparer  de 
nouvelles  éditions  de  classiques  grecs  qu  il  enri- 
chit de  notes  et  de  commentaires.  Sa  réputation 
le  fit  appeler  en  (o9â  à  l'académie  de  Heidel- 
berg,  dont  il  soutint  la  réputsUon  par smi  aUe  et 
par  ses  nombreux  travaux.  II  mourut  dans  cette 
ville  en  !6!0  à  l'âge  de  60  ans.  Outre  des  édi- 
tions annotées  et  corrigées  de  V Iliade  d'Homère, 
des  tragédies  d'Euripide,  de  Piudare,  d  Aristo- 
phane, delà  Ehétoru/ue  d'Aristote,  de  Thucydide 
et  de  Xénophon  ;  —  des  notes  sur  Oii'iv;uider  ; 
—  les  traductions  latines  du  Commentaire  de 
Proclos  tur  l»  théologie  de  Haton;  da  IHrtiouuaire 
de  Suidas  'roy.  Kustew);  de  VHi  tuirr  dr  Tlniry- 
dide  et  des  Antiquité*  romaines  de  L)eny^  d  tiali- 
cernasse,  on  a  d'iEmilios  :  1*  Orofio  d»  rarietnm 
linguarum  usu,  neceisilate,  pra-stantiaqur ,  efi\  , 
Cassel,  1611,  in -4»;  2»  I/iciionartum  iouirum 
graco-latinum  quod  indicem  in  omaM  HerodoH 
lihros  contintt,  Francfort,  1003,  in-8»,  rare  et  re- 
cherché. Ce  petit  dictionnaire  a  été  réimprimé 
pour  faire  suite  à  l'édition  d'Hérodote,  Oxford, 
1K09,  in-H"  ;  mais  on  peut  le  joindre  à  toutes  les 
éditions  indifféremment.  3*  Dietionarium  dorietm 
grœeo-UUimm^pud  Tkeoeriti,  Moschi,  Bionis  et 
Simmiœ  variorum  opuseulorum  inlerpretationem 
eonlinet,  ibid.,  1604,  in-S",  rare;  4* MufarMH» 
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liâtes,  etiirm  terhn ,  phrasrsfjuf  ho»  vulyarei, 
et  in  nliis  lexicii  umissa  lUclarantur,  li^liau , 
1G0\.  111-8",  rare  ;  o"  De  prisca  Grtrcorum  rompo- 
talione.  Ueidelberg,  âGO\,  in-H";  6"  Ik  nihiti  au- 
tiquitnte  et  muUi^iei  potestate ,  Cassel .  1 600  , 
ili-'i  W— s. 

iMUtUS,  roi  indien,  n'est  oomui  que  par  la 
giK  itv  qu'il  soutint  contre  A}«undre  (coy.  ce 
nom  .  Li's  lii>l<trions  du  liiin>  unicftloiiifii .  l)io- 
doro  ilv  Sicile,  Flutarque,  Ankii  et  guiuUi-Curce, 
parlent  de  Poras,  niais  sans  indiquer  la  dat«  d« 
sa  nni'-;iiiLv  ni  ct'lk'  tle  sa  motl.  I.r>  mi-,  -  pré- 
dccoaM^-un»  suut  ignorés,  ainsi  que  âc»  i'UC(e»- 
sears  :  son  nom  ne  «emble  guère  indien  ;  cepen- 
dant on  suppose  que  la  Ilor.  jadis  Lo-Pi>n*,  était 
la  Ciipitale  de  iscii  lAuls.  Lib.niius  et  iU  li^iile  de 
Byzaiiee  ,  cités  tians  la  Bibliothèque  de  t'iiofius 
(p.  \  ,  (IImuI  (lu'il  ét;iit  lil>  d  un  Itarltier.  On 
lui  attribue  une  tres-Uaute  stature,  de  >ej)t  pieds 
et  demi,  selon  Diodore  de  Sinlf ,  <-t  on  le  peint 
comme  aussi  eourageux  que  robuste.  Porus  se 
présente  dans  l'histoire  en  l'année  3^7  avant 
J.-C.  Ouund  Alexandre  lui  fait  signifier  l'ordre  de 
payer  un  triliut  et  de  venir  à  sa  rencontre,  Po- 
rus rejiund,  dans  Quinte-Corre ,  qu  il  fera  Tune 
de  ces  deux  choses,  qu'il  ne  uiaiiquer;!  pas  d'al- 
ler au-devant  du  roi  de  Macédoine,  i^l  ellet,  il  se 
porte  sur  les  rÎTes de  i'Hydaspe  anree  80,000  hom- 
mes (l'infanterie,  3.000  cavaliers.  loo  i  !i  riofs 
et  130  éléphants,  à  ce  qu'assure  Diodore;  y  uiule- 
Curce  ne  compte  que  85  éléphants ,  300  chars , 
.10.000  !;!n!a-s!ns,  et  il  ne  fiiil  pas  nieiilion  de  la 
cavalerie.  Hmhisarus,  1  un  des  rois  de  i'inde, 
était  aiii  Diodore,  le  voisin  et  l'allié  de  Porus 
e!  avait  des  forces  égales  aux  siennes.  1  ii  ardrt 
prince  indien,  appelé  Onq>his  par  ce  même  au- 
teur grec,  et  Mopnis  par  Quinte-Curce,  s'était  nus 
au  service  d'Alexaiidre  et  avait  pris  le  nom  de 
Taxile.  Porus  défendit  contre  ce  Taxile  et  contre 
Aiexaiiilic  le  |)as>age  de  1  Hyda»|(e ,  et  l'on  ra- 
conte diversement  les  détails  des  combats  qu'il  y 
soutint.  Toutefois  il  paraît  qoe  la  rapidité  du 
neu\e.  la  \ifçi!ancedu  roi  indien,  mui  arliAi|4', 
l'aspect  formidable  de  son  armée  obligèrent 
Aleiandre  è  umt  de  8tratag^me8.  Durant  plu- 
sieurs nuits  il  feignit  de  ^oul^ir  fravcr.-er  I'Hy- 
daspe sur  dilVérents  points,  et  chaque  fois  les 
cris  de  ses  troupes  attiraient  celles  de  son  adver» 
sairc.  a  la  fiti  Pnrus.  voyant  que  t  -nfes  ces  aler- 
tes étaiiMit  \aines,  ne  s'en  inquiéta  plus  et  Si- 
contenta  de  laisser  de  faibles  détachements  sur 
la  rive.  Alors  le  roi  de  Man''d<'ine  réunit  à  di\- 
huit  niilVs  de  son  camp  et  y  passa  K'  lieuse  avec 
ane  partie  considérable  de  ses  troupes;  il  avait 
Jals<é  l'autre  sous  le  commandi  nient  i!c  (".ralerus 
pour  (M  (  iiper  le  roi  indien  |iar  des  tentatives  si- 
mulées. Cm  fut,  suivant  l'lulari]ue.  au  milieu  lU- 
ces  mouvements  cl  de  ces  fatigues  qu'Alexandre 
s'écria  :  •  0  Athéniens  I  qu'il  m'en  coûte  pour 
«  obtenir  Tcs  éloges  I  sUnnbdePon»,  àlalète 
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de  2,000  cavtliei»  et  liO  chariots  armés,  eenyï 
d'arrêter  les  ennemis  ;  il  périt  dans  la  mêlée  avec 
ÏOO  de  ses  soldats.  Aiib>i  le  racontait  le  roi  Pto- 
léoiée  dans  ses  mémoires ,  et  Arricn  préfère  ce 
récit  à  celui  d'Arislabule,  portant  que  ce  fils  de 
Porus,  sixItI  d'une  troupe  nombreuse  et  de 
CiO  chars  seulement.  Missa  le  praiid  .\le\ar.dre 
et  le  cheval  Bucéphale,  qni  en  mourut.  Mais  Po- 
rus lai-mème  ne  tarda  point  i  Tirrer  une  hataiite 
plus  décisive  où  la  fortune  -i cnuda  mal  son  cou- 
rage.. Quoique  au  mibeu  d  une  plaiue  favorable 
au  développement  de  ses  forces,  an  moarenent 
de  ses  t'I'  jiliants  et  de  se-*  cfiariots,  il  avait  iléjà 
peniu  prt- sque  tout  espoir  de  succès,  lorsque  Cra- 
terus  traversa  I'Hydaspe  et  vint  achever  sa  dé» 
faite.  Moulé  sur  le  plus  haut  de  ses  éléphants, 
Porus  doi;iiait  a  >on  .irmée  tous  les  ordres  et  tous 
les  e\Pin|ih»-  qui  auraient  dii  la  rendre  invinci* 
hle.  .Mt'vaiidri'  lit  pleuvoir  sur  lui  d'innomhnibles 
traits  dont  aucun  ne  manquait  un  but  aussi  visi- 
ble que  le  colossal  roi  des  Indiens.  Porus  sontiat 
héroïquement  celte  attaque  jusqu'à  ce  que,  per- 
dant tout  son  sang,  il  se  laissa  tomber  à  terre. 
Son  éléphant,  si  l'on  en  croit  Plutarquc,  a  mon- 
«  tra  eu  ce  combat  une  merveiileusé  prudence 
t  naturelle  et  un  grand  soing  de  sauver  le  rov 
«  son  maistre;  car  tant  qu'il  le  sentit  encore  fort 
«  il  repoussa  tousiours  courageusement  et  re- 
«  booUa  cenfac  qui  lui  couroient  ans;  maisquand 
'  il  a[ip(ni  (  ut  que  peur  les  coups  de  traict  et 
<s  autres  blcceures  qu  il  avoil  receues  sur  soo 
o  corps,  lecucurtoyoommeneeoit  i  faillir,  alors 
«  craignant  qu'il  ne  tomliastcn  terre,  il  se  baissa 
«  tout  lielknieiit  ;i  genoux  et,  prenant  doulce- 
«  ni(  ut  a\ec  sa  trompe  les  dards  et  les  traicts 
'  (]U  il  avoil  dedans  le  corps,  les  luy  lira  tous 
'  I  un  après  l'autre  dehors  ».  (Trad.  d'Amyot.) 
Dans  Anien,  Porus  n'est  blessé  qu'à  l'épaule 
ilroile  :  une  cuirasse  a  défendu  le  reste  de  «son 
corps,  et  il  ne  descend  point  de  son  éléphant  : 
seulemcnl  il  se  dispose  a  la  retraite.  Taxile  alors 
s'approche  de  lui  et  l'exhorte  à  se  soumettre  au 
vainqueur.  Porus,  indigné  de  ce  conseil,  retrou- 
At Tait  ns-oz  de  force  pour  tuer  le  l.u  lie  roi  qui  le 
lui  donne  si  celui-ci  ne  se  hâtait  de  fuir.  Dans 
Qninte-Curoe  ce  n'est  pas  Taxile,  mais  son  ftèn 
qui  remplit  celle  nii.ssion,  et  Porus,  en  s'écriant 

3u'il  reconnaît  la  voix  d'un  traître,  lance  ou 
ard,  le  seul  qui  lui  reste,  et  en  perce  d'outre  en 
outre  la  poitrine  du  frère  de  Taxile.  .\lexandre 
en  est  itiiormé  et  n  en  ressent  pas  de  colère  ;  il 
détache  un  autre  Indien ,  qu'Anrien  appelle  Mé» 
roé  et  dont  les  autres  historiens  ne  parlent  pas. 
Ce  .Méroé,  ancien  ami  de  Porus,  l'aliorde,  le  fait 
boire  et  l'amène  auprès  du  conquérant.  L'armée 
indienne  s'cfait  di  bandée,  crovaut  son  chef  mort; 
l'Ile  laissait  au  pouvoir  des  Macedoiiic  us  'J.OOO  pri- 
sonniers, 80  éb  iihaiits  et  le  champ  de  bataille 
couvert  de  12,000  cadavres;  c'est  Diodore  de 
Sicile  oui  fournit  ces  nombres ,  en  comprenant 
parmi  les  nnrli  deux  fib  de  Poras ,  tfftnor 
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ment  distincts  de  celui  qai  avait  péri  dans  le  pre- 
mier combat.  Justin  suppose  un  combat  siogalier 
entre  Aleiandre  et  Porus  :  le  conquérant,  dont 

le  cheval  est  blessé,  tombe  à  terre;  mais  le  roi 
indien  est  pris,  ayant  reçu  des  blessures  graves. 
Chez  Qamte-Corce .  Alexandre,  è  qui  l'on  ap- 
porte du  rliimi|)  di'  I  l  ;.'r,iiiilf  lialnillo  le  corps  de 
Porus,  croit  uue  ce  prince  ue  vit  plus  et  ordonne 
de  le  déponitier  :  réiépfmnt  s'y  oppose  et  se  met 
en  devoir  de  <e  rrr  linr::er  du  re.rp--  ili'  n'  Ii  niin 
tre  ;  Porus  ouvre  le^  jeux,  où  sa  (iertc  respire  en- 
eore  :  t  Quel  délire,  loi  dit  Alexandre,  rentrat- 
«  naïf  à  mo  n'-Nisler?  Que  ne  suivais-tu  l'exemple 
«  de  Taxile?  Mais  eniin  dis-moi  ce  que  je  dois 
«  ordonner  de  Ion  sort?  —  Ce  qoe  te  conseille, 
*  répoiidil  Porus.  cette  jouni(''e  iinHueoii  lu  viens 
c  de  voir  à  qu<ii  lient  \.\  forluiie  d  un  monarque 
«  aussi  puissant  qoe  moi.  »  I.a  réjionse  rappor- 
t&o  pnr  Arrieii  est  plus  n  lèlire;  <•  e^t  rrlle  (|ue  | 
Racine  a  mise  sur  la  scène  :  Comment  firétemlei- 
tous  que  j$  tOtU  trailr  /  —  En  roi,  iMs  il  y  a . 
même  dans  ces  mots  français,  comme  dans  le 
grec,  ^Tt  li\H.\IKÛ]!^  ao't  x^fiuai,  une  équivoque 
qui  a  été  remarquée  par  M.  Gillies.  Cet  écrivain 
aogiais  est  persuadé  que  le  sens  du  texte  d'Ar- 
Tîen  est  qu'Alexandre  doit  traiter  Porus  comme  il 
appirtient  à  un  roi  de  traiter  un  vaincu,  et  il  al- 
lègue en  preuve  de  cette  interprétation  la  répli- 
que d'Alexandre  :  «  Je  ferai,  en  efTet,  ce  qtri  eon- 
«  vient  à  ma  dignité;  "  idée  (jue  liicine  a  pro- 
bablement voulu  exprimer  par  le  vers  svivant  : 

Eti  bien  !  c'c»t  dure  en  roi  qu'il  fai.t  '['.in  je  vo.n  t:aîtc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Arrien  représente  Porus 
«onime  encore  plein  de  vie,  malgré  ses  fatigues, 

sa  soif  et  se>  Mcs>iirc<  ;  Méroé  le  conduit  vers 
Alexandre;  celui-ci  marche  k  rencontre,  ad- 
mire sa  taille,  sa  beauté,  sa  vaillance  et  le  com- 
ble d'honneurs.  Les  (piiitre  lii-«t''rii'ns  N'accordent 
à  dire  qu  il  cuiiH-rva  son  royaume  et  qu  il  olitint, 
m  moins  autant  queTaxile,  les  bonnes  grâces  du 
conquérant.  Après  la  inort  de  Cœnus  il  fut  établi 
roi  de  toutes  les  contrées  indiennes  qu'Alexamlre 
avait  conquises  et  entre  les(|uelles  la  province 
des  Clauses  contenait,  à  elle  seule,  trente -sept 
▼illes.  Alexandre  n'avait  pas  soumis  la  nation  des 
Tabrésiens  dont  le  roi,  nonuué  X.uidramès  par 
Oiodore  de^ Sicile,  disposait  de  4,000  éléphants 
dressés  aux*  combats.  Ce  nombre  semblait  exees> 
sif  .1  Alexandre  ;  l'oriis  lui  en  (  ertilia  l'exactitude 
en  ajoutant  qu  au  surplus  Xandramès  n'était  • 
qn'un  vil  personnage,  fils  d'un  barbier  et  placé  ' 
sur  le  trône  par  la  feue  reine,  à  laquelle  il  a\ait 
eu  le  txtnheur  de  plaire  et  qui  s  était  débarrassée  i 
de  son  premier  mari  pour  l'épooser.  Qainle- 
Curce  rapporte  ces  mêmes  détails,  mais  en  écri- 
vant Aggramès  au  lieu  de  Xandramès  et  en  ré- 
doi^Bl  le  nombre  des  éléphants  à  3,000.  n  serait 
étrange  que  f*orus  reprochât  à  ce  prince  sa  nais- 
sance obscure  si  Porus  avait  eu  lui-même  un 
btilliflr  poor  pèie,  aiiisi  qoe  l'ont  dit  Ballade  de 
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Byzance  et  Libanfos.  11  y  a  Ih,  sans  donte,  quel- 
que confusion,  quelque  méprise,  et  en  tiénéral 
les  variétés,  les  contradictions  mêmes  qu  ou  \  lent 
de  remarquer  entre  les  traditions  relali\c>  a  I»o- 
rus  rendent  toute  son  histoire  fort  suspecte.  Po- 
rus se  reconnaît  à  ses  formes  atliléti<jues  et  a  sa 
Contenance  assurée  dans  l'un  des  oim  rases  du 
peintre  Lebrun;  mais  l'amant  de  la  reine  Axiane, 
qoe  Racine  a  mfs  snr  la  sc^e,  ne  ressemble 

mière  an  plos  audacii  (,\  ri\al  (rAlcxiitnlre  le 
Grand.  — Arrien  (p.  381  et  384  de  i  édition  gr.- 
lat.  de  i7S7,  in-8«)  fait  connaître  on  deuxième 

Porcs,  |iréfet  dans  l'Inde  et  mortel  eniK  mi  du 
premier.  Pendant  que  celui-ci  était  en  guerre 
avec  Alexandre ,  l'antre  Poros  secondait  les  Ma- 
cédi  riiciis  ;  m.ijs  irrité  de  la  réconciliation  qui 
avait  ^iiivi  la  bataille  de  l  llydaspe  et  jaloux  des 
faveurs  prodiguées  SU  TsincQ,  il  déserta  la  pro- 
\\nr,'  pniviTiinit  et  se  révolta  contre  le 

\ainijiJeiir.  AleNuinlre  lit  marcher  des  troupes 
pour  le  réduire  et  oi  Jnniia  de  le  livrer  au  Ponw 
qui  a  été  le  principal  sujet  de  cet  article.  I)-N-tr. 

POnziO  'Simon  I'ortus  ou),  l'un  «les  filus  cé- 
lèlires  |)hilosophes  du  tC  siècle,  naquit  à  Naplcs 
en  i  V,»T.  Disciple  de  Pomponace  jroy,  ce  nom),  il 
le  surpassa  par  l'érudition  et  par  la  connaissance 
(Il  >  l;uif,'iies  anciennes.  Il  olitint  en  trj'it»  une 
ctiaire  à  l'académie  de  Pise.  Les  élèves,  indispo- 
sés contre  le  nouveau  professeur,  vinrent  en 
foule  à  sa  première  leçon  avec  le  proji  t  rc  l'in- 
terrompre; mais  son  éloquence  douce  et  persua- 
sive produisit  un  tel  effet  sot  les  pins  mutins  qa« 
les  murmures  se  changèrent  en  apfilaudÎNseincnls. 
La  réputation  de  l'orzio  s'accrut  encore  par  les 
divers  traités  qu'il  publia  sur  la  philosophie  mo- 
rale. I  l  pli\-ir]ue.  la  médecine  et  l'Iiisloire  natu- 
relle. Il  a\  .iit  lait  îles  n  clien  lies  sur  les  poi>sons; 
tuais  il  cessa  d'écrire  sur  celte  matière  quand  II 
eut  vu  l'ouvrage  de  Itnndelet.  l)ans  son  opuscule 
De  huinana  mente,  l'orzio  a  pré>cnté,  connue 
Pomponace,  toutes  les  objections  contre  la  doc- 
trine de  l'immortalité  de  l'Ame.  Cependant  on 
ne  voit  pas  qu'il  ait  été  inquiété  pour  >e.s  opi- 
nions (1).  Il  se  démit  de  sa  chaire  en  l.'i.'ià  et 
revint  à  Napies,  où  il  mourut  eu  lôâ4,  à  o7  ans. 
Le  Tasse,  (pii  avaît  beaucoup  d'estîme  pour  ce 
philo>o|)lie .  fil  .1  fait  le  juincipal  iiilfrluciileur 
de  son  dialogue  intitulé  Portiu»,  ^ui  traite  de  la 
vertu  suivant  les  principes  des  anciens.  On  trouve 
une  liste  assez  éteiulue  des  ouvrai^es  de  Porzio 
dans  la  BihUot.  napolelana  de  Tuppi,  p.  285. 
Nous  indiquerons  seulement  ceux  qui  sont  en- 
core recherchés  des  curieux  :  !•  De  eclon'tnu 
oeulonim  liber,  Florence,  1550,  iii-i",  2"  Ih  hu- 
matut  mente  ilùpulatio ,  ihid.,  1551  ;  3*  /t»  /lon.S 
bonus  rtl  malus  rolem  fat,  ihid.,  l'idl,  iii  V'  ; 
4°  De  dolore  liber,  ibid.,  luâl,  in-4'.  Ces  quatre 
traités  sont  quelquefois  réunis  en  un  volume. 
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5*  De  rerum  naturalium  prineiptis  ïihri  duo,  Na- 
i)!es.  I.jj:J,  in-V,  rare;  ibid.,  lol>8,  in-8*.  On 
lui  doit  encore  une  traduction  latine  du  Traité 
des  couleur»,  que  l'on  attribue  à  Aristote  ou  à 
Tliéoplirasle, Florence,  1548,  in-i";  Paris.  WM. 
in-8°.  Uni*  IcUro  de  Porzio  sur  le  \o!(  iui  <]iji  pa- 
rut en  1938  près  de  Pouzzole  a  été  traduite  du 
lalin  en  italien  et  insérée  par  AnI.  Buooi  dans 

son  di.ilogue  Dtl  trrremolo ,  Madène»  1571.  II 

existe  de^  traductions  italienne!»  de  quelques  au- 
tres de  ses  onvraRes  par  Gelli.  De  Hioh  l'a  cité 

d'une  niaiiii Te  hniioriililc  tliiiis  son  Histoire  roy.  le 
t.  1"  Eloges  des  hommes  illustres,  uar  Tei&Merj. 

PoRzio  (Camille),  fite  du  précédent,  était  né 
vers  irîSO  à  Naples.  Après  avoir  terminé  ses 
étiiiies  il  visita  les  principales  \iiles  d  ilalie  pour 
entendre  les  plus  célèbres  professeurs.  Le  savant 
liiVri.  dans  une  dk-  ses  lettres  à  Aupusle  Abiosi, 
lui  recommande  Camille  comme  un  Jeune  homme 
très-instruit  dans  la  littérature  grecque  et  lutine 
et  qui .  de  Tacadémie  de  Ferrare  où  il  était  de- 
puis quatre  ans,  se  rendait  i  celle  de  Padooe 
^^ifriï  I.  2,  p.  Les  élé;;ies  latines  do 

Camille  lui  avaient  mérité  la  réputation  d'un  des 
plus  heureoi  imitateurs  de  libulie;  mais  il  n'en 
re>lc  p,i-  le  iiiniiKlre  fraKUient.  Fr.  Sansovino  lui 
a  dédie  son  Itecutil  de  satires,  Venise,  iiitiO.  Un 
ne  connaît  de  Camille  qu'un  seul  ouvrage  :  La 

t9tt$iura  ilr'  htironi  dcl  regno  di  Xapoli  rentra  il  re 
Ferdinniido  I,  Home,  Paul  Manuce,  l.")05,  in-4', 
très- tare.  Porzio  avait  d'abord  eommcncé  celle 
Iiistoiie  en  latin;  mais,  docile  au  conseil  du  car- 
dinal S  ripando  qui  lui  en  avait  suggéré  la  pre- 
mière idée,  il  la  continuj  mi  italien.  Elle  est 

Sileine  de  détails  intéressants,  exacte  dans  les 
àits  et  d'une  gravité  de  style  remarquable.  On 
en  a  une  traductiim  en  français  par  J.  Curdusiu 
de  Limoges  sous  le  litre  d'Uisloire  des  troubles  dt 
Naples,  Paris,  1627,  in-8*.  La  tongiwa  èt*  fta> 
rom  ,1  eu  plusieurs  éditions,  parnn'  leM|ueIIes  nous 
citerons  celle  de  Silvestri,  Milan,  1826,  in-ii. 
Ou  sait  que  Camille  avait  entrepris  une  histoire 
générale  de  l'Italie.  Toppi  donne  dans  la  Bihliot. 
JisqtoUlaHa  le  commencement  et  la  (in  du  second 
Êvre.  C'est  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  en  con- 
naît —  !l  ur  f.int  pas  coiifotKlrp  cet  historien 
a\tc  taiiiillf  l'uKziu,  qui  se  lit  a  Home,  par  son 
talent  oratoire,  une  réputation  sous  le  pontificat 
de  Léon  \  et  qui  mourut  à  la  fleur  de  l'Age 
d'une  maladie  aigué.  Bien  que  les  littérateurs  ne 
soient  pas  seuls  exposés  a  niourir  jeunes,  \  ale- 
rianus  a  placé  Camille  dans  son  traité  Ih  in/eliei- 
late  Nttemtwrum.  W— 9. 

P0R7.IO  Llc-AntoineI,  en  latin  Portius,  méde- 
cin napolitain,  né  à  Pasitano,  près  d'Amalû,  en- 
1639,  enseignait  la  médecine  i  Rome  en  167S 
et  y  publia  (  Il  If'iHI,  in-! 2,  un  écrit  intitulé  Pa- 
rophratis  in  Hippocraiis  librum  de  veieri  medicina; 
et  un  autre  sous  ce  titre  :  Brû$inrahu  she  de 
sanguiiiis  misiione,  in  13.  nome.  1682;  Venise. 
1683.  Après  avoir  traversé  l'Italie  et  séjourné 
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quelque  temps  sur  les  terres  de  Venise,  Ponio 
se  rendit  à  Vienne  à  l'occasion  de  la  guerre  con- 
tre les  Turcs.  San>  avoir  exercé  la  médecine 
dans  l'armée  autrichienne  ou  dans  celle  d«s 
alliés ,  il  eut  occasion  de  conférer  avec  tant  «fo 
militaires  et  de  traiter  tant  rie  iii.il.idi.  s  .m  n  lour 
de  leurs  campagnes  et  après  le  sié|{e  de  Vieniie 
qu'il  fut  en  état  de  composer  un  ouvrage  esti- 
mable sur  la  conservation  de  la  santé  dos  gens 
de  guerre.  Ce  ne  sont  pas  précisément  des  pn^ 
ceples  applicables  dans  tous  lea  lieux.  On  y  e\a- 
niiue  plus  <pé(  ialement  les  causes  qui  produisent 
habiluelleuicnt  tes  maladies  sur  les  points  qui 
avaient  été  le  théâtre  de  la  guerre  ;  on  indique 
les  moyens  de  prévenir  ces  maladies  et  de  les 
guérir  quand  elies  sont  dévelopixVs.  Il  est  inti- 
tulé De  militis  in  castris  sanitate  tuntda.  Vienne, 
168.},  iu-8«;  Naples,  1701  ,  1728,  itt-8»;  la 
Haye,  1739,  in-8»;  Loyde,  1741,  in-8».  On  a 
joint  à  l'édition  de  la  Haye  un  traité  de  Jean  Va- 
leutin  'Willis  :  Traetaius  medieus  de  morbis  coê- 
tremsihu  interm».  L'ouvrage  de  Porzio  dont  nous 
parlons  a  été  traduit  «  n  rt  iin  ii<  par  Eidous) 
sous  le  titre  de  Médecine  militaire,  Paris,  1744, 
in-12.  Ce  professeur,  de  retour  i  Naples,  publia 
les  ouvrages  suivants  ;  !•  ()pu%rula  et  fragmenta 
de  lumoribus,  Naples,  17U1 ,  in-12  ;  2'  De  motu 
eorporum  et  nmnniH»  fimiibus  mineralibus ,  ibtd., 
170i,  in-i2.  Porzio  efist  if,'ii;iil  encore  .i  Naples 
en  1711,  et  il  y  mourut  le  10  mai  ili:].  La  col- 
lection de  ses  ouvrages  a  paru  dans  sa  patrie 
sous  ce  titre  :  Opéra  omnia  médira,  philosophica 
et  inathrmatica  in  unum  collecta ,  Naples,  1736, 
2  vol.  in-i".  D — G — 8. 

POSADAS  (FaANçois),  dominicain  espagnol,  né 
à  Cordouc  en  1644,  montra  dès  l'âge  le  plus 
tendre  un  goût  particulier  pour  la  piété,  lequel 
se  fortiHa  encore  par  l'cxeuiple  que  chaque  jour 
lui  en  donnait  sa  famille.  Doué  d'un  bon  naturel 
et  de  dispositions  lieureuses ,  il  (it  ses  |)renn'ères 
études  avec  beaucoup  de  disUuction.  11  eût  pu 
espérer  dans  le  monde  un  étaMisseroent  avanta- 
geux ;  mais  un  vif  (lé>ir  le  portait  à  se  consacrer 
à  Dieu  :  il  choisit  l'ordre  de  St  -  Dominique.. 
Après  sa  profession  il  s'appliqua  avec  beaucoup 
d'anleur  a  Tétude  de  la  philosophie,  de  la  thén^ 
logie  et  de  1  Kcriture  .saiide.  Il  y  lit  de  si  grands 
progrès  que.  dès  iju  il  eut  reçu  la  prêtrise,  SCS 
supérieurs  le  cti;ir:;(  n  iit  d  enveigner'ces  diverses 
sciences,  enqilo,  qu  il  remplit  avec  succès  pen- 
dant plusieurs  années.  Le  ministère  de  la  ^iredi- 
cation  étant  un  des  principaux  devoirs  de  1  insti- 
tut qu'il  avait  embrassé,  il  s'y  était  préparé  avec 
soin  et  y  obtint  de  nombreux  succès.  11  em- 
ployait à  la  direction  des  consciences  ou  à  la 
coniposifiwi  d'ouvrages  pleui  le  temps  que  luI 
lai«^saient  ses  autres  tra\aux  aposloliijues.  Ouoi- 
qu'il  fût  recherché  et  consulté  par  des  person- 
nages d'an  haut  rang,  son  humilité  lui  ni  refu- 
ser l'évèché  de  Ciudad- Rodrigo,  auquel  le  roi 
d'£spague  l'avait  noomié,  et  même  ceux  d'Ai- 
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fM  d  de  Gadb.  Tonte  HSspegne  le  refanMt 

comme  vin  saint.  \.e  P.  Posadas  mourut  presque 
subitement  à  Curdoue  le  20  septembre  1713  (1). 
n  avait  célébré  la  mené  le  matin.  Dès  km  la 
Toix  publique  réclama  pour  lui  les  honneurs  de 
la  canonisation,  et  des  mformations  furent  cora- 
meafiées  poar  y  procéder,  il  se  passa  néanmoins 
an  temps  assez  considérable  avant  que  cette 
affaire,  reprise  plusieurs  fois,  fftt  consommée. 
Enfm  le  4  août  1804,  Pie  VII  déclara  que  Posa- 
das  avait  pratiqué  les  vertus  chrétiennes  dans  un 
degré  héroïque.  Le  S  mai  1817  le  même  pape 
proclani;i  dfu\  miracles  opérés  par  l'intercession 
de  ce  Sciiat  religieux  et,  le  8  septembre,  il  pro- 
nonça (|u  on  pouvait  proeéder  1  n  bétHfieilion, 
ce  qui  fut  exécuté.  On  en  célébra  la  fête  à  Rome 
le  20  septembre  1818.  On  a  de  Posadas  :  1*  le 
Triomphe  de  ta  ekaêteti  coRfr»  hi  emun  dt  MoK- 
nos ,  in -4":  2°  la  lie  de  St  -  Dominique ,  in- 4"; 
3*  des  Sermons  doctrinaux,  %  vol.  in- 4*;  4*  des 
IMiéê  i$  théologie  myiliqm»  resUc  OMirawrils 
et  qui  pourraient  fnrrner  6  volumes  in- 4".  Un 
religieus  de  son  ordre  a  écrit  la  vie  de  ce  servi - 
tear  de  Heu  et  l'a  publié  en  un  gros  volume 
in  -  'r.  Vincent  de  Castro  a  donné  on  abrégé  de 
la  même  vie,  Rome,  1818,  in-12.        L— v. 

POSBRN*KLETT  (Cbarles-Frkdéric  oe)  ,  admi- 
m'strateur  et  numismate  allemand .  né  le  26  juil- 
let 1 798  à  Mersebourg,  mort  à  Leipsick  le  1"  sep- 
tembve  1849.  Fils  d'un  lieutenant  saxon,  le  jeune 
Posern  fréquenta  le  collège  de  sa  vilii-  natale  et 
entra  ensuite,  en  1814,  efi  apprentissage  chez  le 
eoOUBerçaut  Klett  à  Leipsick.  Après  la  morl  de 
de  ce  dernier,  en  1820,  il  devint  l'homme  de 
confiance  de  sa  veuve.  En  1831  il  fut  même 
adopté  par  elle  comme  son  fds,  en  conséquence 
de  quoi  il  ajouta  le  nom  de  Klett  au  sien.  Lors 
du  aécès  de  sa  femme,  en  1838,  il  se  retira  entîè- 
renient  du  commerce.  Déjà  en  1833  il  avait  été 
nommé  député  de  la  ville  de  Leipsick,  et  en  1841 
il  entra  dun  le  oonseil  municipal.  Gomme  tel  il 
fMldaenl8&6  la  société  pour  l'assistance  des  pau- 
▼m,  poli  l'institution  alimentaire  dans  Tannée 
niivante.  De  ia  part  du  ministra  des  finances  il 
était  di  puis  1842  un  des  membres  chargés  de  la 
surveillance  et  administration  des  foires  de  Leip* 
sidt.  llaisce4|uiafaitoonnallieionnomau  delà 
des  limites  de  la  Saxe,  ce  sont  les  mérites  de 
Posern- Klett  comme  numismate.  11  a  publié  un 
grand  ouvrage  sur  cette  bnnefae,  intitulé  Le» 

monnaie*  de  h  Saxe  nu  moyen  âge,  tant  eellet  des 
friucts  que  celles  des  cilles  et  des  souverainetés  eeeU- 
tiastiques,  2  vol. ,  1846  et  185S,  avec  50  plan- 
ches. D'autres  notices  qui  s'y  rapportent  se  trou- 
vent dans  le  Journal  numismatique  de  Leitzmann, 
dans  tes  FemUee  pour  la  connaissance  des  monnaiee, 
dam  les  CSpMmnnpM  dm  domttm  de»  reekardu»  or- 

(  Ij  Suiv»nl  Moréii,  le  P  Posadas  ttsit  n* en  1659,  et  il  mourut 
m  1 78<  >  i  le*  date*  «nplojréca  dant  cet  «rticU,  esUailet  de  VA  mi 
«/«  tarehfftmt  Mt  juu  fliw  ttm-  \Tef,  «•  jwnMI,  t.  as. 
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1  «MabfjfMM.  etc.  Sa  propre  ooTleetton  de  monnatas 

I  et  médailles  était  une  des  plus  précieuses  ;  aussi 
I  a-t-elle  été  achetée  par  le  gouvernement  saxon, 
j  En  1824  Posem-KleU  avait  contribué  i  la  fonda- 
tion de  la  Société  allemande  de  Leipsick  pour  la 
recherche  des  antiquités  historiques  et  linguistiques 
de  la  patrie.  Le  6  aoAl  1849,  qui  fui  le  jour  du 
25'  anniversaire  de  son  existence,  la  société  a 
fait  frapper  une  médaille  en  honneur  de  Posern- 
Klett .  Mais  oe  dernier  ne  survécut  pas  longtemps 
à  cette  pnmre  de  veqiect,  eu  il  mourut  un  mois 
après.  R_L— N. 

POSEY  (TùoMAs),  général  et  homme  d'Etat 
nord-américain,  né  en  Virginie,  sur  les  bords  du 
Potomac,  le  9  juillet  1750,  morl  le  19  mars  1818 
à  Shawneetown,  dans  l'Etat  d'illinois.  Après  avoir 
reçu  une  éducation  tout  anglaise,  il  entra  en 
1774  comme  quartier^inilfredans  Tannée  que  le 
gouverneur  anglais  de  Virginie,  lord  Dunmore, 
venait  de  lever  contre  les  Indiens  de  la  frontière. 
Placé  sous  les  ordres  immédiats  du  général  indi» 
gène  Andrew  Lewis,  le  jeune  Po^^ty  sagna  ses 
éperons  i  la  bataille  de  Point- Pieasant,  sur  le 
Sciotto,  le  10  oelobre.  Lewis,  que  lord  Domnore 
avait  abandonné  à  ses  propres  forces ,  ayant 
battu  ce  jour-là  les  Peaux-Rouges,  lord  Dun- 
more désavoua  son  lieutenant  et  conclut  la  paix 
avec  les  Indiens,  auxquels,  par  calcul,  il  accorda 
de  trop  bonnes  conditions.  On  regarde  cette  ba- 
taille eomme  la  première  de  la  guerre  d'indépen- 
dance, car  elle  jeta  les  germes  de  discorde  et  de 
méliauce  entre  les  Anglais  et  les  colons.  Ceux-ci, 
à  leur  tour,  devaient,  dans  la  luttent  allait  s'en- 
gager, avoir  dans  les  Indiens  leurs  ennemis  les 
plus  acharnés.  En  1775  ia  guerre  ayant  éclaté 
avec  la  métropole,  Posey  devint  membre  d'un 
des  comités  de  correspondance;  il  yen  avait  un 
dans  chaque  comté.  Nommé  capitaine  peu  après, 
il  leva  lui-même  une  compagnie  de  volontaires, 
qui  furent  enrôlés  dans  le  7*  régiment  virginien. 
Par  un  singulier  hastrd ,  il  fit  ses  premières  armes 
sous  Lewis  contre  lord  Dnnmore,  qui  fut  battu 
devant  Gwynn-lsland.  En  1776  il  eut  ensuite 
pour  chef  le  eéM>re  Washington ,  et  commanda 

un  régiment  de  nflrmen  f  rarabiniors)  sous  le  co- 
lonel Daniel  Morgan.  A  la  tétc  de  son  régiment» 
Posey  se  distingua  devant  New-Brunswick  contra 
Howe,  puis,  mis  sous  les  ordres  de  r.nfes,  il  con- 
tribua ,  dans  les  combats  des  TJ  septembre  et 
7  octobra  1777,  à  la  réduction  du  général  an> 
glais  Bourgoyne,  qui  dut  mettre  bas  les  armes  à 
Saratoga.  Nommé  major  en  1778  et  placé  à  la 
téte  de  tous  les  rillemen  après  Morgan  et  Morris, 
il  força  les  Anglais  à  évacuer  Philadelphie  et  les 
battit  encore  à  Monmouth.  En  octobre  il  détruisit 
les  villages  et  les  provisions  des  Indiens  conduits  f 
par  le  fameux  Brant,  Européen  dénationalisé, 
après  les  combats  de  Cherrvvallcy,  Schoharie  et 
Wyoming  (EUt  de  New-'iork:.  Placé  eu  1779 
sous  les  ordres  de  Wajfoe,  le  hardi  chef  de  rt- 
Jiemen,  après  «Tolr  bit  une  attaque  nalheareuie 

Si 
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mr  C!itrt«t(rwn ,  s Vm  par»  «n  I  TTOite  ToAtown,  ] 

fait  d'armes  qui  lui  vnlul  le  pr-i^P  de  lieulcnant- 
colonel  ea  1781.  Datis  cette  aimée  il  prit  aux 
Anfflafs  la  Tille  de  Savaimah  en  OéonHe.  Ce  Tut 

en  178?  <|u'il  sauva  d'une  ruine  complèle  l'année 
amérieaijie,  surprise,  pendant  la  nuit  du  i\  juin, 
par  Iw  Indiens  appelé»  Overhillrreeks.  Leur  chef 
Guristcrsdjo  paya  de  sa  vie  rt'Thoc  de  son  hardi  ' 
coup  de  main.  I-a  prise  de  rharicstown  suivit 
cette  belle  affaire,  après  laquc'.lt-  «  iit  lieu  lacon»  | 
clusion  de  la  p;iix.  posey,  qui  pendant  la  iîijerre 
avait  perdu  sa  pretniére  femme,  se  it  iiiiiria  en 
1783,  dès  qu  il  fut  rentré  dans  ses  foyers.  Il 
avait  capné  le  prade  de  colonel.  En  1785  il  fut 
nomme  rommandant  des  milices  de  S/ioi^ijlrania 
et  l'année  suivante  lieutenant  fjouvemeur  et  juge 
de  re  comté,  qui  fait  partie  de  ta  Virginie.  Lors- 
qu'en  Î703  son  ancien  chef  Wayne,  appelé  le  ' 
fol  Antoine,  ai'(  epla  le  commandenit  nt  en  chef 
du  territoire  Nord-Ouest,  Posey  devint  sous  lui 
brigadier  général.  Vers  1799  if  s'établit  dans  l'E- 
tat de  Keiitii'ky.  ijui  l'appela  bionfol  .iprés  dans 
son  sénat.  Pondant  quatre  ans,  de  IbUo  à  18U9, 
il  était  à  la  fois  spemr  on  président  du  sénat  de 
Kendi'  k\  i-l  îirtiteriant  ^'nnv^rlle^I^  dr  cet  V.{a\. 
En  iHU'J  il  t  n  fut  nomme  cunmiandant  en  chef. 
Moitié  par  la  forrc  des  armes,  moitié  par  persna-  • 
sion  et  par  l'nehat  de  leurs  terrains,  il  p;)r\  int  à 
fairequitter  au\  Indiens  le  sol  du  Kentucky .  l.levé 
au  rang  de  major  pénéral  !qui  équivaut  à  notre 
général  de  (li\isinii;.  il  alla,  en  IKlOct  1811, 
explorer  la  conlnH-  de  la  Nouvelle -Orléans.  11 
s'établit  ensuite  avec  une  partie  de  sa  funflfe  | 
entre  .Atlacapas  et  Opelorsas.  Lors  de  la  guerre 
avec  l'Angleterre  en  1812,  Pospy  leva  encore  un 
régiment  à  BAton- Rouge.  Après  la  démission  de 
Deslroing  il  fut  envoyé  an  congrès  de  Wasîiing- 
ton  comme  sénateur  pour  la  t>ouisiaiie.  Le  gi^é- 
rai  Ilarrisou  ay, nt  accepté  le  cornniandeinent  en 
chef  de  l'armée  du  Nord-Ouest,  Posey  lui  suc- 
céda, le  3  mars  1813,  dans  le  gouvememeirt  et  ' 
commandement  en  clief  du  ferri!<)i;(>  d'Indiana 
iusqu  à  Tannée  1816,  où  i  Indiana  fut  reçu  dans 
ItJnkm  comme  nouvel  Bm.  Dam  les  dein  der- 
nières années  de  sa  vie  enfin  cet  homme  infati- 
gable exerça  encore  les  pénibles  fonctions  d'a- 
gent des  affaires  indiennes,  où  il  eut  i  parcourir 
d'imnicfrses  territoires.  Ce  fut  dans  un  de  ces 
voyages  qu'il  mourut.  Appartenant  à  l'LKlise 
presbytérienne,  il  était  lecteur  assidu  de  la  Bible. 
Aussi  fut-il  président  de  quelijues  sociét('*^  bi- 
bliques. I>e  son  premier  mariage  il  n'a  eu  qu'un 
seul  fils  qui  quitta  en  1797  l'armée  américaine 
avec  le  grade  de  capitaine,  tandis  que  le  père 
ert  encore  dix  ou  onze  enfants  de  son  second 
marlape.  R — l — n. 

POSlDiPPË  «st  un  poëte  grec  dont  YAnthoiogù 
a  reeneitli  une  vingtaine  d'épigrammes ,  parmi 
lesquelles  on  di>tin::ue  celle  sur  l'Occasion,  si  élé- 
gamment traduite  dans  le  Capiiolo  de  Machiavel  :  i 

Cbi  Mi  M  dn  MD      dunna  moiUtle  t  i 


A  tnielle  époque  -virait  MMippe"?  Dans  qoéfle 

ville  de  la  Grèce  est-il  né?  On  l'ignore.  Nou? 
savons  seulement  qu  il  est  antérieur  a  Méléagre 
{roy.  -ce  nom),  «'est-è-'dire  au  preraler  âUk 
avant  notre  ère.  En  effet  Méléagre  le  cite  dans 
le  protnnium  de  ««a  Couronne,  v.  25.  Outre  des 
épigrarames,  Posidippe  avait  composé  des  élégies 
dont  Ktienne  de  H\7ancp,  au  mot  '/.r'/z\i.  cite 
quelques  vers,  et  deux  poëmes  épiques,  Eihiopk 
et  Ato/ù,  dont  Athénée  dans  son  Banqaet  (Hv.  11 
et  131  ne  mentionne  que  les  noms.  D— h— «. 

POSIDOMIS,  philosophe  stoïcien,  était  natif  ' 
d'ApanuH?.  Ses  oavragea  sont  jK>tdn>:  tout  ce 
qu'on  sait  de  sa  vie,  c'est  qu'il  tut  contemporain 
de  Pompée  et  de  Cicéron ,  qui ,  au  premier  livre 
de  la  Nature  des  dieux ,  l'appelle  son  maître  et 
son  ami  UamUiariâ  tiotttr  a  quo  iiutiiiai/iumm}. 
C'est  Â  Rhodes  que  Posfdontos  établit  son  école. 
Ponqjée,  en  revenant  de  Syrie,  voulut  entendre 
une  de  ses  leçons.  Le  philosophe  était  alors  finrt 
tourmenté  d'un  accès  de  goutte.  Pompée  vontat 
au  tiioius  le  visiter,  et  le  philosophe,  rero/jiiais- 
sant.  commença  un  discours  où  il  exposait  les 
dogmes  prtncipauf  de  sa  secte.  La  «muleor  le 
forçant  de  s'interrompn\  il  s'écria  :  «  n  goutte  ! 
«  tu  ne  me  réduiras  point  à  convenir  quo  tu  sois 
«  an  mai.  b  Le  Dietfomuùre  historique  de  ChaOr 
don  et  Delandirie  distingue  le  philosophe  d'Ape* 
mee,  visité  par  Pompée,  du  mathématicien  d  j^ 
lexandrie;  maïs  ces  dem^  Posidonius  ouraieiit 
donc  ffé  contemporains,  car  l'iniii  de  «iieéron 
était  bien  certainement  niallieniaticien  ;  il  avait 
eonslruit  une  sphère  qui  re|)résentait  les  mouve- 
ments annuels  et  diurnes  du  soleil,  de  la  lune, 
des  planètes  et  des  étoiles  tixes.  Le  système  as- 
tronomique exposé  par  Cicéroa  dans  les  Dialo- 
gues sur  la  nature  des  dienx  M  peut  étrp 
l'ouvrage  que-dn  mathématicien;  mais  ce  mu- 
tliématicicn  demeurait  à  Rhodes  :  il  y  put  ob- 
server que  l'éloQe  Canopus,  invisiblé  dans  le 
reste  de  la  Grèee,  ne  faisait  que  raser  rhorizon 
et  se  couchaft  presque  aussifùt  ;  mais  à  Alexan- 
drie, l'étorle,  an  méridien,  parai^ait  élevée  de 
7  degrés  1/9.  De  œs  données  fort  îneertanws  el 
que  la  réfraction  altérait  au  moins  d'un  demi- 
degré,  Posidonius  conclut  que  les  deux  xilies 
étant  sotn  le  même  'mériilîea,  la  MTérence  enlre 
leurs  parallèles  était  de  7  degrés  i'i  ou  du 
48'  de  la  circonférence,  el  qu'ainsi  le  contour 
du  méridien  devait  -être  •àe  48  Ibis  8,000  sleéea 
ou  2^0,000  stades,  le  defjré  de  fififi  staeles 
deux  tiers;  enfin  que  le  diamètre  de  la  terre  de- 
vait être  die  60,000  stades.  Mais  les  doux  ^9Êm 
n'étaient  pas  sous  le  même  méridien  ;  les  pas- 
sages au  méridien,  dans  des  temps  où  l'on  n'a- 
vait aveone  idée  de  la  réfraction ,  ne  pouvaient 
donner  qu'une  idée  très-inexacte  de  I  arc  entre 
les  parallèles.  La  distance  terrestre  que  l'osido- 
nius  supposait  de  3,000  stades  n  était  pas  tout  à 
fait  de  4,000  suivant  Strabon.  Aussi  de  cette  pré- 
tendue mesure  d'autres  out  tiré  un  degré  de 
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BOO  stades.  De  ce  qoe  sous  le  tco{»iqpe  d'été  à  i 
Syène,  ao  jour  do  sotetice ,  l'espace  sans  ombre , 
à  midi,  élail  de  300  stades,  l'osidonius  essaye  en-  ' 
ooie  de  déduire  le  diamètre  du  soleil  ;  et  Cléo-  | 
màde,  qui  développe  les  taisomiements  de  son  | 
auteur,  iiiiit  par  <lire  que  le  diamètre  du  Milt-il 
est  au  oioius  dix  miUe  fois  aussi  grand  qiie  alui 
de  la  terre;  ce  qui  serait  fort  exagéré,  puisqu'il  ' 
faudrait  réduire  ce  noriilire  à  107  environ.  Nous 
aimons  à  cruire  que  ce  mauvais  calcul  est  de 
CJéoraéde  et  non  de  Posidonius  (A  moins  que 
Tosidonius  n'ait  eom[»aré  les  discjues  et  non  les 
contours).  Au  total,  toiiles  ces  mesures,  ces  ob- 
servations et  les  conséquenres  qo'on  en  a  voulu 
tirer  im-  niéritent  pas  de  fixer  un  moment  l'alten- 
tiuu  des  astrouomes.  Po.>>i<lonius  disait  que  si 
nous  pOOVioaS,  comme  Lyucée,  voir  le  soleil  à 
travers  les  murs  et  tes  rocliers,  il  nous  paraîtrait 
plus  petit  et  plus  éloigné.  Sur  la  foi  des  iiabitant-. 
des  côtes  d'Espagne,  il  disait  encore  que  le  soleil 
j»aralt  plus  grand  auand  il  se  couche  dans  la  mer 
et  qu'on  entend  alors  un  bruit  semblable  à  celui 
d'un  fer  rouge  qu'on  plongerait  dans  l'eau.  Slra-  , 
boo  a  le  bon  esprit  de  traiter  de  conte  ridicule  ce  , 
lédt,  qui  a  pourtant  été  répété  par  Florus.  Po-  : 
sidonius  a  parlé  fort  en  di  tiiil  des  phénomènes  , 
des  marées  :  il  a  dit  que  les  mouvements  de  l'O- 
céan  suivent  les  roooTetnente  du  ciel  et  qu'As  ont 
[lériodes  diurnes,  nien>nrlli's  cl  ,•ulIlu^'ll(•^ 
cumuie  la  lune.  La  remaruue  était  juste,  et  l'osi- 
donius avait  en  son  pouvoir  tous  les  moyens  né*  ( 
n  «-saires  pour  I.t  cori^l.iU'r.  Ou  a  reeueilli  les 
fragments  épars  de  l'osidonius  sous  ce  titre  : 
Po»idonii  Rboéii  reliquiœ  dmtrinm,  €olte<jit  atque 
illustraril  Jamrs  Balie  ;  accrdil  l(  itii  iulmi  liii  ailnn- 
tatio,  1810.  Ces  passades  sont,  pour  la  plupart, 
estcaits  de  Cléomède  et  de  Siralton.  Ses  princi- 
paux ouvrnpts  avaient  peur  l  in-^  :  I>f  asli  ttl  'tjia 
fMtterfa  ;  De  ca  le.ilihux  ;  Dr  .suiliuiihii»  ;  De  lei  rts- 
Irihus  el  geograpliirli  ;  le  re>ti' rouccrue  I  liistoine, 
la  morale  et  la  pliiiosophie.  Aussi  Bake  et  Wyt- 
lembacli  ne  parlent  que  d'un  IVtsiiloiiiu»  qui  de- 
meurait il  Itliiides  et  qui  était  philosojdie  et  ma- 
thématicien, l'oses  pour  de  plus  grands  détails  , 
les  extraits  de  Cléomède  et  de  Strabon,  l'ardcle  ; 
Posidonius  et  celui  de  Cirérun  au  tome  1*'  de 
notre  Histoire  de  l'astronomie  ancienne  (1)-  I>-i<>*b.  , 

P0S6ART  ;  FÉooon'PicKRB-AKToiNE) ,  statisticien 
allemajid,  lié  vers  17'.»0à  Higa.morlà  BcrnljourK. 
duché  d  Auhalt,  en  i8£i9.  Après  avoir  étudié  à  | 
roniversité  de  Dorpat.  il  servit  dans  Tannée  russe  ; 
pendant  lt'>  canipagnes  di'  isiin  ISi;;.  A[)rès  la  | 
paix  il  fut  diargé  de  diver.>cs  muisiuns  littéraires  | 
et  diplomatiques  par  le  gouvernement  russe, 
notamment  pri"s  le  gnu\eriiement  de  JM-Tbie  sous 
Uiloscii.  Plus  tard ,  il  voyagea  eu  Allemagne ,  en  | 
Seandinavw  et  «o  Angleterre.  Ea  denier  lieu  il 
devint  bitilioUiécaire  ducal  à  Bembourg.  On  a  de  | 

(I]  M.  Mmiiet  a  oonsacté  d«ni  le  DictUmnairt  du  $ei»metê 
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lui  :  Deuriptitm  kÎMtoriqve  et  tialùttque  de  la 
Serbie.  Pes0i  et  Tienne,  1836.  in-12,  volume  qui 
le  premier  donne  quelques  butines  notices  sur  un 
pays  alors  inconnu ,  quoique  aujourd'hui  on  en 
sache  plus  long  sur  ces  objets;  f  Desn-iptiom  <fs* 

listif/uf  tir  la  liuuie,  IH'jO:  coiuiili  im  ;il  des  ou- 
vrages de  statistique  de  M.  Sclin  Izler,  qui  depuis 
s'est  approprié  les  données  de  Possart.  3"  Gèogroi- 
phie  et  statislique  de  la  Courlnndr,  .*>tiitl^..r(I,  I  S'j3, 
in-8*i  ^*  (iiographit  et  statistique  de  la  LiroHiê, 
ibid.,  tSik;  8*  Giofrm^riiw  et  «toiûAfw  de  tR$- 

ihonîe,  Ki^'û  ;  6"  firogrnp/iir  rt  slnthtiqur  de  la  S'iide 
et  Xom-ge,  lM."iO;  7°  tiéogiapUir  et  statistique  du 
duehé  d'Anhalt-  Bei  nhoury  Deriiliourg,  1858; 
S"  Ciio  ji  iijiliic  et  statistique  du  durhr  d'Anhalt-Des- 
sau  tt  hntlien,  Dessau,  IH.")9  et  ISfiO.    \\ — l — >. 

POSSK  ;C.-n.,  comte  i>i:  .  seij;ii('ur  de  Fogel- 
vik.  en  Suède,  fut  un  des  hommes  les  plus  dis- 
tingué»^ de  ce  pays  dans  les  premières  années  de 
ce  s  <  Il .  Né  vers  1760  d'une  famille  noble  et 
opulentf ,  il  fut  dès  sa  jeunesse  un  des  plus 
riches  propriétaires  de  b  Suède,  dont  il  de- 
iinl  aussi  un  des  plus  habiles  eullivateurs.  Son 
esprit  d'opposition  au  gouvernement ,  qu'il  mani* 
festa  souvent  en  sa  qualité  de  député,  l'obligea 
longtemps  «i  vi\re  éloigné  de'  >a  [  atrie.  Il  profita 
de  celte  circotistaïue  pour  recueillir  dans  les 
pays  étrangers  qu'il  parcourut  d'utiles  renseigne- 
iiicuts  >iir  ra^rirulture  1 1  !.i  législation.  Revenu 
en  Suède,  il  mourut  à  Stuekliuhu  le  9  juin  i8S3. 
Outre  ceux  qui  avaient  été  invités  i  ses  funé- 
railles (iaus  l'ordre  de  l.i  ii(»ble>sc,  une  multitude 
de  paysans  suivirent  le  con\oi,  témoignant  la 
plus  vive  douleur.  Parmi  un  grand  nombre  de 
brofliures  poîili(|Ues,  nous  e^lenuis  ses  di  rnières 
puMiea lions  :  1*  Actes  relalijs  à  lu  ijuisliiin  de  la 
respoiisahililé  mùristériette  de  la  dnir  dr  1823; 
2"  Stijih  de  remorques  contre  S.  Ejtc.  le  rumle 
d' F.niii  tsti  orin ,  ministre  des  affaires  ètranijères, 
pnsenlc.-f  au  totiiitr  de  constitution,  etc.  —  Le 
comte  L.-li.  UE  PossÈ,  vétéran  de  l'artnée  sué- 
doise, mort  en  1843  à  l'âge  rie  76  ans.  était  de 
la  même  fannlle.  Il  avait  reçu  en  l^n7  le  grand 
cordon  de  l'ordre  de  l'Epéc,  pour  la  brillante 
alTaire  de  Passewaick ,  en  Pom(^rante,  et  celui  de 
l'ordre  des  Sc'-rapliiiis  en  ISOÎ).  N  avant  point 
laissé  d'héritiers,  le  titre  de  comte,  qui  lui  avait 
été  donné  en  1826,  a  cessé  avec  lui.  Z. 

PO:-SEL  fJi'A.N  .  savant  pliilologue.  naquit  en 
1  .iSH  à  Parcbint,  dans  le  duelié  de  Meckleniliourg. 
Aprî's  avoir  terminé  ses  études,  il  fut  admis  au 
saint  ministère  et  peu  de  temps  après  pourvu 
de  la  chaire  de  littérature  grenpie  a  l  aeadéniie 
de  Kostock;  il  la  renifilit  avec  iieau coup  de  dis- 
tinction et  mourut  le  1."  a"»ùt  l."i!ll.  Outre  une 
paraphrase  en  vers  grecs  des  Evangiles,  on  a  de 
Possel  :  1*  Sgmtaxiê  frmtu,  Willemberg,  1.j60, 
lu-H".  On  en  coiuiaît  au  moins  vingt-huit  édi- 
tions jusiju  à  (  elle  île  Leipsi»  k  ,  1G93.  2*  Calti- 
graphia  oratorio  lin<juœ  grirrir,  Francfort,  1582, 

în-8'.  C'est  ua  cboiz  d'exemples  tirés  des  meil- 
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leurs  ailleurs,  avec  des  explications.  L'ouvrage 
n'eut  pas  d  alK)nl  tout  le  succès  qu'il  méritait, 
el  les  libraires  chargés  de  la  yenie  lureot  obligés 
de  renouveler  plusieurs  fois  le  frontispice  avant 
d'avoir  vu  s'écouler  la  première  édition.  Il  a  été 
réimprimé  depuis  la  mort  de  l'auteur,  augmenté 
d'une  troisième  partie  et  de  deux  tables  ou  index, 
l'un  grec,  l'autre  latin,  pour  faciliter  les  recher- 
ches, et  les  catalogues  en  citent  des  éditions  de 
Francfort ,  llauau,  Paris,  Genève,  etc.,  enOn  de 
Padoue,  1692,  iii-8*.  L'abbéCîaoometti,  inHofes- 
seur  à  l'université  de  Padoue,  à  qui  l'on  doit 
cette  dernière  édition ,  ayant  suoprimé  du  froo- 
tispiee  le  nom  de  Possel,  mntilé  la  préface  et  re- 
touché toutes  les  pièces  préliminaires,  s'est  fait 
accuser  peut-être  injustement  de  plagiat.  3'  Fa- 
wiSianm  et^loquhnm  liMlm$ ,  fr.-lat. ,  Wiltem- 
1ht;,',  l.'iwn,  iii-H" :  l.ùiidres,  {(ù\i.  in-12,  et  au 
moins  dix  autres  éditions  imprimées  en  Aiiema- 
gne.  —  PossBL  (Jean),  fils  du  précédent  et  que 
l'identité  de  nom  a  fait  confondre  souvent  avec 
son  père,  i  tait  né  eu  1565  à  Rostock  ;  il  professa 
la  littérature  grecque  à  l'académie  de  cette  ville, 
et  mourut  le  21  juin  1633.  Outre  des  éditions 
augmentées  de  la  Calligraphia,  on  lui  doit  : 
1*  Ajmfkiktfmtil»  es  PtMartho  tt  aliii  ulecia,  in- 
qtif  Inros  communes  redaeta,  §r.  et  lot.,  Willem- 
berg,  1595,  iii-8»;  2'  Hesiom  opéra  omnia,  grece 
et  latine,  Francfort  et  Leipsick,  lOOi,  1603, 
1618,  ln-8*.  C'est  probablement  à  Possel  le  fils 
qu'il  faut  attribuer  l'Oroitorfc  Aeimamlï  PeHitnmê 
et  urbis  Camberii  laudibut,  dont  UÎ  Moller  ni  Ro< 
terniund  ne  disent  rien.  W — s. 

POSSELT  fERMEST-Louis),  historien  et  pubfi- 
ciste,  fils  d'un  conseiller  aulique  de  Dourlach, 
dans  le  margraviat  de  Bade,  et  né  dans  cette 
▼file  en  1763,  se  distingua  dès  ses  premières 
études  aux  gymnases  de  Dourlach  et  de  Carls- 
ruhe,  puis  à  1  université  de  Gœttingue,  où  il 
s'appliqua  à  la  jurisprudence,  i  l'histoire  et  aux 
langues  modernes.  Ayant  terminé  ses  cours  de 
.  droit  à  Strasbourg,  où  il  prit  le  degré  de  docteur, 
U  revint  dans  sa  patrie  et  commença  de  prati- 
quer comme  avocat.  Mais,  ne  trouvant  pas  cette 
carrière  à  son  goût,  il  sollicita  et  obtint  la  chaire 
de  droit  et  d'éloquence  au  gymnase  de  Carlsruhe  ; 
il  reçut  en  outre  le  litre  de  secrétaire  privé  du 
margrave.  Ce  fut  alors  que,  plein  des  auteurs 
anciens,  il  conçut  l'idée  ae  reproduire  leur  élo- 
quence oratoire  en  l'appliquant  aux  intérêts  de 
sa  patrie.  H  prononça  des  discours  d'apparat  sur 
rhnlortographie  allemande,  sur  Frédéric  11,  roi 
ds  Prusse,  et  sur  le  dévouement  des  quatre  cents 
bourgeois  de  Pfionheim,  qui,  i  la  bataille  de 
Wimpfen,  s'étaient  dévoués  en  HMi  pour  em- 
pêcher l'armée  austro-espagnole  de  poursuivre 
le  margrave  de  Bade  dans  sa  fàite.  Getle  innova- 
tion aurait  pu  choquer  le  grand  nondNre  d'Alle- 
mands attachés  aus  formes  anciennes,  si  les 
professeurs  n'etnient  pas  joai  alon  d'une  aorte 
de  privilège;  d'aiUeons  la  Hunille  da  niignnre 
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!  assistait  aux  séances  où  Posseit  les  prononçait,  et 
'  l'orateur  y  avait  prudemment  entremêlé  des 
hommages  au  prince.  Ces  discours  jetèrent  les 
fondements  de  sa  réputation  et  lui  furent  avan- 
tageux sous  d'autres  rapports.  La  ville  de  Pforz- 
heim,  pour  le  récompenser  à  la  manière  antique, 
lui  donna  le  droit  die  bourgeoisie,  et  le  gouver- 
nement prussien,  sensible  i  son  panégyrique 
éloquent  de  Frédt^ric  II,  lui  offrit  aes  eniplob. 
Cependant  Posselt  continua  de  séjourner  dans  la 
pays  de  Bade,  oA  il  était  plus  libre.  En  1791  9 
obtint  une  place  de  bailli  a  Gernsbach,  près  de 
Rastadt.  Comme  cette  fonction  l'occupait  peu,  il 
put  donner  toute  son  attention  ans  granœ  évé- 
nements qui  se  passaient  en  France.  Il  y  porta 
toute  la  vivacité  d'un  jeune  homme  qui  attend 
impatiemment  d'one  époque  nouvelle  l'aroéliiK 
ration  des  institutions  sociales  et  du  sort  de 
l'humanité.  Il  se  déclara  chaudement  pour  le 
parti  de  la  révolution ,  écrivit  en  latin  les  pre- 
mières guerres  des  Français  rmifre  les  roalisés, 
publia  lesactesdu  procès  de  I  infortuné  Lx>uis  .\Vi, 
et  commença  son  almanach  de  l'histoire  de  nos 
jours,  qu'il  continua  pendant  huit  ans.  Il  y  ra- 
conte avec  une  sorte  d'enthousiasme  les  progrès 
I  de  la  révolution  et  en  peint  avec  beaucoup  de 
i  talent  les  événements  principaux.  L'ouvrage  ne 
i  pouvait  manquer  de  produire  un  grand  elTet  en 
Allemagne  :  on  loua  beaucoup  l'écrivain  ;  mais 
plusieurs  voix  blâmèrent  le  publiciste.  En  179S 
il  commença  lesitmiafea  mropcVniiM;  cet  ouvrage 
périodique,  un  des  meilleurs  sur  l'histoire  et  la 
I  politique  de  cette  époque,  fut  publié  chez  Cotta, 
I  a  Tttbingue.  Ce  libraire,  lié  d  amitié  avec 

sclt,  lui  proposa  la  n'daction  d'un  journal  quo- 
I  tidien,  sous  le  Uirn  de  llehkund*.  Il  accepta 
I  cette  offre,  et  en  1798  il  se  rendit  ft  cet  elTet  i 
Ti]liinf;ije  ;  mais  à  peine  cette  feuille  avait-elle 

1)aru  pendant  une  année  qu'elle  fut  supprimée  à 
a  demande  de  la  cour  de  Tienne.  Cependant 
M.  Cotta  la  fit  reparaître  peu  de  jours  après  i 
Stutigard,  sous  le  titre  ù' AUgtmeitte  Zeitung  (!}, 
et  en  confia  la  rédaction  à  L.-P.  Huber  [roy.  ea 
nom).  On  avait  déjà  dénoncé  les  articles  de  Pos- 
selt sur  les  opérations  de  l'armée  autrii  hieiine 
au  général  Sztaray.  Sur  une  nouvelle  plainte, 
celui-ci  voulut  faire  arrêter  et  traiter  militaire- 
ment l'indiscret  journaliste  :  Posselt  détourna 
l'orage  en  envoyant  à  l'archiduc  Charles  l'écrit 
même  sur  lequel  on  fondait  le  motif  de  ce  trai- 
tement et  qui  en  eiïet  sudlt  pour  le  justifier. 
N'ayant  plus  de  goût  que  pour  la  politique,  Posselt 
donna  en  1796  sa  démission,  et  ne  se  réserva 
que  la  moitié  de  son  traitement ,  sous  la  pro- 
messe d'écrire  l'histoire  de  Bade,  promesse  que 
pourtant  U  ne  s'est  pas  occupé  de  remplir,  d 
vécut  dès  lors  alternativement  en  diverses  villes 

lll  Après  aTûlr  ewiiy^  dei  rfKTinrtrs  i  Sluttgard,  la  Uctioa 

àr  V Ailj/rmeinf  Zfitung  (,it  tr^n^ri-rre  à  Ulni;ct,  \on  de  la 

réunion  d'Ulm  au  royaume  d*  Wurtamb«Tg,  «lie  pa»M  4 
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d'Allemagne,  rédigeant  les  Annales  europiennet, 
auxquelles  il  doit  pnncipalement  sa  réputation 
et  qui  alan'étaient  le  imtttevr  ouvrage  périodi- 
que allemand  sur  la  iiolitiiiuc.  L'nntuv  même  de 
sa  démission  il  iil  connaissance  avec  le  général 
Moreau,  et  le  reril  en  1801,  quand  Moreau  re- 
parut en  Souabe;  il  eut  de  longs  entretiens  avec 
lui,  le  suivit  à  Strasbourg  et  passa  quelaue  temps 
an  quartier  général ,  oœnpé  de  recueflmr  lea  do- 
cuments de  Thisfoire  fit'  In  frimeuse  retraite  de 
Bavière  :  il  inséra  celte  histoire  dans  les  AnniUtt 
européenne»  ;  on  en  fit  i  Strasbourg  une  traduc- 
tion française,  avec  des  notes.  Posseit  continua 
les  années  suivantes  de  correspondre  avec  Mo- 
reau; mais,  lorsque  ce  général  fut  arrêté  en 
I80i  et  accusé  de  haute  trahison,  lorsque  le 
Moniteur  parla  de  prétendues  trames  ourdies  en 
Alleniagiie,  Posseit,  qui  n'avait  point  caché  ses 
liaisons  avec  le  général  français  et  dont  l'imagi- 
nation vive  était  facilement  ébranlée,  se  crut 
dans  le  plus  grand  danger  et  disparut  subite- 
ment du  pays  de  Bade.  U  avait  épousé  une  fille 
d'une  classe  inférieure  et  sans  éoucatîon,  mais 
ijiii  [>i*Nait  pour  une  Ii;i!iile  tireuse  de  caries;  on 
dit  qu'elle  était  parvenue  à  faire  partager  cette 
chimère  à  son  mari.  Ce  que  Posseit  lisait  dans 
lea  cartes  ne  faisait  qu'aupuuMiler  la  terrenr  dont 
il  était  saisi.  Il  ne  se  crut  nulle  part  eu  sCtreté  et 
voyagea  d'une  yille  i  l'autre.  Arrivé  au  mois  de 
juin  tJ^O'i  de  NiireinbiT,:  à  Ileirteltvorg ,  il  donna 
des  marques  d'une  agitation  extrême,  et  dans  la 
matinée  du  11  il  se  précipita  par  la  croisée 
d'un  troisième  étape  sur  le  pavé  de  h  rue  et 
expira  quelques  heures  après.  Aucun  auteur  aile- 
mand  n'a  su  écrire  utcc  autant  d'intérêt  l'his- 
toire du  temps ,  et  peu  d  i  rrivains  ont  écrit 
comme  lui  sur  l'histoire  en  général.  Il  avait  fait 
one  élude  profonde  des  historiens  anciens  et  il 
ne  connaissait  pas  moins  bien  la  littérature  des 
principales  nations  modernes.  Cependant  il  sut 
•e  préserver  de  ce  goût  d'imitation  servile  qui 
avait  si  longtemps  régné  dans  sa  patrie;  il  vou- 
lait que  les  Allemands  conservassent  leur  esprit 
original ,  et  il  en  doima  l'exemple  par  ses  écrits, 
qui  annoncent  de  l'originalité,  de  la  profondeur, 
une  grande  focilité,  mais  trop  de  penchant  à 

l'enthniisinsme.  F.n  vuici  les  titres  :  1°  .lAi^n.u'n 
acientifique  pour  la  propagation  des  lumières,  Kehl 
(Lcipsick),  178S-17S8,  t.  1-3;  9*  DiMeûmn  nar 
Vhittoriographie  nllemande.  prononcé  au  gynuiasc 
de  Carlsruhe,  Douriach,  1786,  in-8*;  3°  Sur  Um 
imwifmet  ée$  ilhutru  Romm»»,  imtMeê  dont  U$ 
œurrrs  de  frurs  historiens,  Kehl,  1786,  in-8«. 
Posi<elt  défend  dans  cette  dissertation  la  méthode 
des  historiens  anciens  d'attribuer  de  longs  dis- 
cours à  leurs  héros.  M  croit  que  les  généraux  et 
les  hommes  d'Etat  haranguaient  en  elFel  leurs 
nbordonnéa  dans  les  grandes  occasions  ;  que 
ces  harangues  se  conservaient  par  la  voie  de  la 
sténographie  ou  par  tes  soins  des  orateurs  mêmes, 
•t  qm  1it»-Lifn  et  Ticitt  ont  pu  en  «Toir  dei 
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copies  sous  les  yeux.  Quant  à  celles  de  Tite  Livn, 
il  lui  semble  que  cet  historien  en  a  trouvé  un 
grand  nombre  dans  les  annales  am  iennes ,  qu'O 
cite  fréquemment.  Knfin  Pos^elt  pense  que  les 
historiens  n'ont  fait  qu'embellir  la  forme  dèf 
discours  originaux.  4*  A  FirédUrie  te  Grand,  di$m 
cours  prononcé  au  premier  jour  annirersaire  de  M 
mort,  Carisrube,  1788,  in-S":  Uitmre  dm 
tifue»  de»  primeee  aOemtmd»,  Leipsick ,  1787,  OQ- 
vratie  fait  à  l'occasion  de  In  ligue  de  la  Prusse  et 
des  petits  £tat5  d'Allemagne  pour  protéger  la 
Bavière  contre  les  pnijeta  de  l'Autriche;  8»  Aw- 

eours  fur  lu  mort  patriotique  drs  quatre  cents  bour- 
geois de  P/orzheim,  Carlsruhe,  1788,  in-8*.  Après 
j  avoir  exalté  le  dévouement  héroïque  de  ces 
bourgeois,  l'orateur  fait  habilement  alltisinn  ;iiix 
j  circonstances  actuelles,  et  exhorte  les  .vlletnands, 
I  alors  menacés  par  l'ambition  de  rAutriciie,  à 
I  maintenir  leur  indépendance.  7"  Histoire  de» 
I  Allemands,  t.  1  et  î,  Leipsick,  1789-1790.  Pos- 
selt  n'a  pas  continué  cet  ouvrage,  dont  le  bat 
était  de  rendre  l'histoire  nationale  plus  popu- 
I  laire;  un  troisième  volume  a  été  ajouté  en  1808 
par  Pœlitz.  8°  Remarques  sur  l'histoire  secrète  de 
I  la  €our  de  Berlin,  par  Mirabeau,  Carlsruhe,  1 789, 
I  in-8*  ;  9*  ârekhe»  de  VkUtmre,  de  la  politique  et 

de  la  géofjraphie  ancienne  ri  vioilernc,  surtout  de 

l'Allemagne,  t.  1  et  2,  .Uemmingeu,  1790-179S; 
I  10*  Hietoire  de  Gustave  Ht,  rai  de  SuMe,  Caris- 

i  ruhe,  1702;  nouvelle  édition,  r.ie>^i'ii .  ISO.Ï. 

I  Sous  le  rapport  du  style  et  de  la  compo»ition, 

I  c'est  un  des  meilleura  ouvrages  de  Posseit;  mais 
la  mort  de  Gustave  était  trop  récente  Iors(jue 

I  l'historien  publia  ce  livre  :  le  temps  a  mis  au 

I  jour  des  documents  qui  lui  ont  manqué.  Il  a  été 
traduit  en  français  par  J.-I...  M.,  Genève,  1807, 
10-8°.  11"  Histoire  impartiale,  complète  et  authen- 
tique du  prore.i  de  Louis  .Xl'I,  BâJc,  t.  1  et  S. 
Cette  édition  n'ayant  pas  été  mise  en  circulation, 
il  en  fut  commencé  à  Nuremberg  eu  1802  une 
seconde,  dont  il  n'a  paru  que  le  premier  volume. 
ii'  Almanach  de  l'histoire  des  derniers  temps,  Nu- 
remberg, 1794-1804,  10  vol.,  dont  le  dernier  a 
été  achevé  par  un  autre  écrivain.  13»  Annale» 

I  européennes,  Tubingue,  1795-1804,  10  années. 

I  Après  la  mort  de  Posselt,  ce  journal  a  été  con- 
tinué par  d'autres  rédacteurs    II  contient  de 

I  précieux  et  curieux  matériaux  sur  l'histoire  des 
guerres  et  d'autres  évtfoements  de  la  révolu- 

I  tion  ;  une  partie  se  compose  pourtant  d'extraits 

j  d'ouvrages  français.  14"  Opuscules,  recueil  des 
discours  et  d'autres  petits  écrits  de  l'auteur, 

1  tels  que  Y  Histoire  de  la  ligue  des  princes,  tirée 
des  papiers  de  Frédéric  II,  et  un  mémoire  his- 
torique sur  Icf  postes  en  Allemagne.  15*  Eteald 
Frédéric,  comte  de  Herzberg,  avec  des  extraits  de 
sa  correspondance,  Tubingue,  1798.  La  biogra- 
phie d'IIerzberg  est  fiibte,  mais  la  correspon- 
dance du  ministre  prussien  avec  Posselt  est  inté* 
ressante.  1 6*  Dictionnmre  de  la  rèBolutiott/rea^aiM, 
«•  JluMSîl  dê  maHm  èiofnfUptu,  etc.,  1. 1", 
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Nuremberg.,  1802;  17*  Chronoiogischen  Rtgit-  i 
Ur,  etc.  {TMei  ^uwmlogiquet  dt  h  rioohaiem  | 

françaiic,  (hpiiis  l'ourerlure  de  la  prrmù'rt  nssnn- 
biéc  des  notabtts  jusqu'à  l'élablittement  consulaire  i 
(n  féviKer  1787  jusqu'au  18  décembre  1799),  1 
par  K.-L.  Posselt,  considi^rablcnttMif  niipmeiitt^  el 
coulioué  par  Ch.  Jochmus.  La  proiiiièro  partie  . 

ee  livre,  jusqu'en  1794,  est  faite  par  Posseit, 
et  fut  d'alH)rd  iii<iTée  dans  les  Annales  euro-  j 
péennes.  Lorsqu  elle  fut  imprimée  séparément, 
M.  Jochmus  se  chargea  de  la  cuiiiiiiuatiun  ;  le 
touf  e>t  e\éculé  avec  un  grniMl  soin.  A  chaque  , 
fait  ou  discours  cllé,  on  y  n-nvoic  au  Moniteur  | 
OD  aux  autres  journaux  du  ti-nips.  Outre  ces 
ouvraprc!!,  écrits  en  aiiemaiid,  Poa&eit  a  publié: 
18"  Historia  eorpori»  evangelieorum ,  Kehl,  1784, 
in-8"  ;  19*  Stjstema  jurium  corporis  evang^lîei , 
Stra>|iourg,  1786,  in-8°;  20"  Ih  Virgilii  Geor- 
gieis,  Carisrilhe.  1786,  in-8";  fi*  Btttwm  populi  \ 
GaUieiadtrrtu»  llungnriœ  Borusnirque  rejes  eoruiu- 

Sêoeiot,  an$io  1792,  Gœttingue,  1793,  in>8*. 
ouvrage  fut  traduit  en  allemand  et  en  fran- 
çais sous  le  titre  i]'fI!stotre  de  la  gUttrt  des  Fran- 
fois  amtre  les  puissances  cooliaén  d»  V Europe, 
t.  l",  RonndMurg,  1802,  fn-8*;  il  fat  continué 
en  latin  par  Rovt.  Kehl,  <>^n6  pdvscit  a  traduit 
les  élégies  dO\idc  en  vers;  —  lUisioire  de 
Oiarkâ  Xlt,  par  Vollaire ,  arec  des  corrections , 

CarlSfulie,  1791  ;  —  ]' Esquisse  d'un  lahltau  liis- 
teriffue  des  progrès  de  l'esprit  humain,  par  (]oii- 
doret  t;  —  une  notice  sur  les  écrits  de  Sti  \t  s, 
extraite  de  ses  a'inres  pnr  (Hlkner,  lin>  luire 
qui  n'a  été  tirée  qu  a  viufjt-qualre  exenipl  uies. 
Il  avait  été  l'éditeur  des  œuvres  historiques  et  ' 
polil'qncs  de  Gunderoile,  et  il  a  rédigé  dans  le  ' 
Coniineni  eincnf  de  sa  publicati'^n  le  journal  alle- 
mand Allgtmtine  Ztitung.  Son  ami  Schuhart  fit 
paraître  à  Munich  en  i805  une  Lettre  sur  ta  vie 
et  te  caractère  de  Possett.  Voyez,  pour  l'indication 
de  tous  les  écrits  de  Posseit,  le  quatrième  N  olume 
du  Dictionnaire  du  poète»  et  prosattÊin  allemandt, 
par  Joerdens.  D~-q. 

POSSLVIN  Antoim  .  jésuite ,  non  moins  célè- 
bre par  son  tiabilele  dans  les  négociations  que 
par  ses  travaux  littéraires,  naquit  en  1834  à 
Maninue,  d'une  fainilli"  tiohle,  mais  pituvre.  Après 
avoir  terminé  ses  éludes  avec  succès,  ii  vint  à 
Kome  i  l'Age  de  quinze  ans,  et  fat  chargé  par  le 
cardin.il  Ib-rcule  de  Gonzague  de  l'éducation 
d'un  de  ses  neveux  [l).  11  suivit  son  élève  à  i 
l'académie  de  Ferrare    ensm'Ie  à  Padooe,  où  il  1 
acquit  bit-nlAt  l'estime  et  l'amitié  de  Paul  Ma-  ' 
nuce,  de  iiarthél.  Uicci  et  du  savant  Sigonio.  La 
mère  du  jeune  Gonzague,  devenue  veuve,  ayant 
rapp<  ié  xon  tiU  à  Naples,  Pos>evin  l'y  arconipa- 
gnii  et  fut  recumpeubé  des  s  lins  (|u  il  lui  a\ai! 
donnés  par  la  riche  comnianderie  de  Fossan 

dan»  le  piémoaL.(>penriant»désabiMé  du  monde, 

Itl  Pranjoii  de  Gonxafne,  fllr  de  Pérraiita,  gOMWw  du 


POS 

il  avait  formé  le  projet  d'embrasser  la  règle  de 
Sl*Ignaee;  mais  II  était  retenu  par  le  désfr  de 

rendre  ses  talents  utiles  à  sa  famille.  Son  direc- 
teur tixa  ses  irrésolutions,  et  Possevin  se  rendit  à 
Rome,  où  il  fut  admis  dans  la  société  en  1859. 
n  avait  alors  vingt-six  ans  :  à  des  rotuiaissanres 
aussi  variées  qu'étendues  il  joignait  beaucoup  de 
prudence  et  de  discernement;  personne  n'étal 
plus  propre  à  contribuer  aux  progrès  de  Tinslitut 
naissant.  Ses  supérieurs  abrégèrent  pour  lui  les 
épreuves  du  noviciat,  et  le  renvoyèrent  à  la  cour 
du  duc  de  Savoie,  en  l'autorisant  à  tenir  secretj 
les  hens  qui  l'attachaient  à  la  société  tant  qu  il 
le  jugerait  nécessaire.  Le  commandeur  de  Fbs- 
san  (c'est  le  nom  sous  lequel  était  alors  corma 
Possevin)  gagna  bientôt  la  confiance  du  duc  dt 
Savoie   lùnmanuel- Philibert)  ;  il  obtint  de  ce 
prince  l'admission  des  jésuites  dans  ses  Etats  et 
des  mesures  sévères  contre  les  Yaudois.  Les 
missions  que  Possevin  fit  d'abord  en  Piémont  et 
eu  Savoie,  et  ensuite  en  France  étendirent  promp*  l 
tement  sa  réputation,  it  ent  la  plus  grande  part  I 
à  rétablissement  du  collège  d'Aviimo/i,  dont  il  | 
fut  le  prcutier  recteur,  et,  malgré  les  efforts  de  i 
ses  ennemis  et  les  dangers  auxquels  H  fut  plu-  ' 
sieurs  fois  exposé,  il  réus>i|  à  étendre  l'influence 
de  la  société  dans  tout  le  nndi  de  la  France  et 
dans  la  Normandie.  Il  remplissait  ao  eollégede  I 
Lyon  les  fo:i(  lions  de  recteur,  quand  il  fut  rap- 
pelé à  Uomeeu  1573,  pour  l'élection  du  général 
i:\  rard  Hercurin,  à  laquelle  il  contribua  et  q|i  I 
le  nomma  son  secrèl.iiie.  Les  talents  île  Possevin 
et  son  zèle  pour  la  foi  c^illioliijue  lui  niéritèresl 
bientôt  l'estime  du  souverain  pontife,  qui  le  I 
chargea  de  dilTéreiiles  ini>sions  inipnrfaritf^s  en 
Allemagne,  en  Hongrie,  en  Suéde  et  en  Pologne. 
S'il  échoua  dans  la  négociation  dont  il  avait  été  I 
chargé  pour  le  rélabli>senu  ntdu  culte  catholique 
en  Suède  voy.  Jkan  III ,  il  n'en  rendit  pas  moiu? 
d'éminent:»  services  à  la  religion  par  ses  voya^ 
dans  le  nord  de  l'Europe,  encore  mal  conna,  et 
où  il  parvint  k  faire  ériger  des  séminaires,  des 
collèges  et  des  écoles  pour  les  enfaiits,  \>n>(s 
jusqu'alors  de  toute  espèce  d'instruction.  31ais 
de  toutes  les  ambassades  dont  fut  honoré  Posse- 
vin, la  plus  remarquable  e«.l  celle  de  Iluisie.  Le 
czar  Iwaii  iV,  battu  |>ar  les  Pulunais  et  les  Sué-  . 
dois,  ligués  contre  lui ,  et  menacé  dans  sa  capi-  I 
taie  par  les  Tarlares  de  Crimée,  eut  r.  cours  à  la 
niédiatiou  du  pape  Grégoire  XUl  ^voy.  IwxV.  ' 
Possevin,  cbargé  de  rétablir  la  paix  entre  le  ciar  | 
et  le  roi  de  Pologne,  leva  toutes  les  diiri -ultés  qui 
s'y  opposaient  et  revint  à  itonie  avec  ie^  ambâ^ 
sadeurs  que  le  czar  envoyait  au  pape  pour  te 
remercier  du  service  (pi  il  en  avait  reçu  :  i! 
r»  conduisit  ensuite  les  ambassadeur?.  ju>qu  en 
Pologne,  où  le  pape  désirait  le  iixer  avec  le  litre  i 
de  légat  ;  mais,  après  avoir  terminé  l'objet  de  sa 
misaiou,  sur  les  instances  de  son  général,  il  ob- 
tint la  permission  de  revenir  en  Italie  eu  1587. 
U  demeura  d'abord  à  Padoue,  «ceafé.  de  metUf 
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vova^fs  l  iiv.iifnl  fnrci'  «riiilcrronipn' ,  et  tr^u- 
vaut  encore  le  loisir  de  catéchiser,  de  prêcher  et 
de  diriger  les  jeunes  fens  qnî  reeooraieiit  è  ws 
lamièn  s,  et  <1.ins  le  nombre  dpsqiii'ls  on  doit 
citer  le  pieux  évèque  de  Genève.  8t -François  de 
Sales.  Quatre  ans  après,  il  se  rendit  à  Rome  et 
travailla  de  t^ut  «on  pouvoir  h  la  réron<*i!i:»lion 
de  Henri  IV  avor  le  saint-siége;  mais  le  zèle  qu'il 
mit  dans  celti-  afTaire  di^plut  an  pape,  qnî  lai 
défendit  de  s't-n  mMer.  Il  fnt  alors  rharpt^  <]c  la 
direction  du  collège  de  Bologne  et  fit  un  voy.ige 
i  Teniae  pour  surveiller  l'impreiisioii  de  son  4p* 
paralus  sarer  :  m:iN.  sciifnni  «^cs  forffs  épuisf'-cs, 
il  se  n'tira  dans  rtTT;(re.  mù  il  moUTUl  le  20  f<^ 
Trier  ICI  i .  à  Tige  de  7S  ans,  avec  la  réputation 
d'un  dos  plus  savanis  et  des  plu»  intrépides  dé- 
fenseurs de  la  foi.  il  est  i  peine  croyable  qu'un 
homme,  presque  saiKS  cesse  occupé  d'affaires  im- 
portantes, ait  eu  le  temps  d'écrire  un  si  grand 
nombre  d'ourrages  de  divers  genres.  \a  plupart 
tiemionf  à  la  controverse  ;  on  en  voit  la  W-w-  iians 
la  BM.  êoe.  Jtw  et  dans  les  Uémoin»  de  Nice- 
roo,  t.  S3  ;  nous  nous  bornerons  i  citer  les  prîn> 

CipaUX  :  i°  Voscaria ,  sru  de  rehus  Motrorili- 
tit,  etc..  Vilna,  15S6.  in-8";  Anvers,  1567,  et 
réimprimé  plusieurs  fois  arec  des  additions.  Cet 
ouvrage  est  très-r<'trinr<jU.;Mc  en  rv  qu'il  est  un 
des  premiers  qui  aient  paru  sur  l'empire  de  Rus- 
aîe,  alors  presque  inconnu  mémei  ses  habitants. 

2"  Judiriunt  de  quatuor  srriplnrfJiti^       Noi.'c,  B'»- 

din,  Philip,  de  Mornay  et  M.irliiavel, ,  Home, 
1S93,  in-lf  ;  Lyon,  1593.  in-8*,  avec  des  addi» 
ti  in«.  P^-i-oviM  n'jn^iil  j.imaîs  lu  Mai  biavel,  dont 
il  eiilripriiiait  de  refuttr  les  priiicijH's,  et  lual- 
heureusemcnt  il  nv^l  (las  le  seul  criti(|ue  à  qui 
Ton  pourrait  faire  le  même  rpprorhe.  3"  Biblio- 
theca  ttlrrin  de  latioue  studiorum,  ad  diaciplinaa 
ttûdêtUuli  m  omuinm  gentium  prorarafiAMi  Rome, 

1593,  î  \ol.  in-fi»l.  ;  nouvelle  édition  augmentée 
et  corrigée,  Cologne,  tG07,  2  vol.  in-fol.  Po^se- 
v!n  avait  conçu  le  plan  de  cet  ouvrage  en  1374, 
et ,  au  milieu  des  occupations  dont  il  fot  chargé, 
Â  le  termina  dans  l'espace  de  Tingt  ans.  On  avait 
àijk  la  Hihltoth.  de  Coiiriid  fîesdcr  [roy.  ce  nom), 
augmentée  et  perfectionnée  par  les  travaux  de 
Sinler,  de  Friés,  etc.  ;  mais  Tossertn  sentit  le 
premier  la  iiéci  s^.ité  de  déterminer  l'objet  et  les 
limites  des  sciences  et  des  arts.  La  première  par- 
tie de  son  livre  est  consacrée  k  rechercher  les 
m.'îhoiles  que  doivent  suivre  ceux  qui  li  s  étu- 
dicul  et  ceux  qui  les  enseignent;  la  seconde  par» 
Ile  est  divisée  en  sept  livres,  dans  lesquels  1  au- 
f'Mir  parcourt  le  cercle  de  toutes  les  sciences  et 
fait  connaître  ceux  qui  It-s  ont  le  mieux  cuUi\ées. 
B  cite  leurs  principaux  ouvrages,  en  donne  des 
p\lrails  queI(]Uffois  fort  étendus  et  même  les  ré- 
fute quand  leurs  principes  ne  s'accordent  pas 
avec  les  siens.  C'est  dans  l'examen  des  historiens 
anciens  et  nio<lernes  qu'il  se  montre  plus  ipj'ail- 
leurs  exact  et  Judicieux  :  il  y  a  saus  doute  dans 


I  cette  eompilatioD  beaucoup  d'inexactitudes;  mais 

'  Tiraltosi  lii  pt  iise  qu'en  la  ctirrigoant  et  l'aug- 
j  mentant  ou  pourrait  en  faire  un  des  livres  les 
I  ploR  «tlles.  ^  Afimrntma  wetr,  Venise,  1603- 
lt;(»6.  3  vol.  in  fo!    i  .nlo^n.  ,  ir.07.  2  vol.  in-fol. 
I  C  est  le  catalogue  le  plus  considérable  des  écri- 
\  vains  cwléaiastignea  andens  et  modernes  ^u'on 
ei"»!  eiiiore  vu;  il  est  plus  étendu  .  j)Ifis  exai  t  et 
plus  instructif  que  celui  de  Dellarmin,  qui  ne 
,  parât  qu'en  1013  (eay.  Rnj.Aaa«N).  Possevin  y 
jiasse  en  revue  par  ordre  alplial.rtique  plus  de 
six  mille  auteurs,  dont  il  retrace  la  vie  et  lea 
0|iinions.  dont  il  indique  les  ouvraf;e.s.  Quels  que 
soient  lis  défauts  d'un  p,ireil  travail,  «>ii  n  en 
doit  pas  moins  recoimaitre  (|ue  Pcts^nin  a  !i  lui- 
coup  eoiitribué  à  fac  iliter  I  i  ltide  et  les  ;      r  s 
de  I  histoire  littéraire.  .\  la  lin  de  l'Appamiit'.  il  a 
donné  le  catalogue  des  mamj*rrils  grecs  nicore 
inédits  qu'il  avait  vus  *lans  din<  renies  bibl  '  tlié- 
ques  de  l'Earope.  Outre  les  auteurs  déjà  citis, 
on  peut  consulter  pour  plus  de  détails  la  lie  de 
Poifrrin,  par  l<'  P.  Ni<'ol.  Dorigiiy,  Paris,  1712, 
.  in-1 2  ;  die  a  été  traduite  en  itaiéea'par  le  P.  Nicol. 
I  Ghesn  et  intprimée  à  Tenfee  en  1750,  avec  des 
additions  importantes.  Tirabosclii  a  cons  icr.-  une 
1  notice  intérusaaote  à  son  savant  confrère  daus  la 
I  SfoTM  dIrMe  lêittmmm  HaKam.  t.  7,  p.  1060* 
I  iOlîG.  —  Jean-Dttptùte  Po.>«fitviN.  frère  aîné  du 
I  précédent,  naquit  à  Alantoue  en  iu20,  fut  élevé 
I  par  les  soins  du  eardtml  Hercule  de  Gonatgue, 
protecteur  de  sa  famille,  et  fut  en-iiite  atî  iché 
I  comme  secrétaire  aux  cardinaux  Curteso  et  Uip- 
I  polyle  d*B^.  il  avait  de  rinstmotioaet  du  talent 
pour  la  poésie.  Il  mourut  à  lîdnic  en  I-i'iO.  l\ 

i  âge  de  29  aM>.  Ou  a  sous  son  nom  :  iH'itoijo 
dfir  onorr,  nrl  i/unle  si  traita  a  fieno  dtl  duello, 
Venise,  il>:i'l  l.'i.iCi.  l'i.'ïH,  in-4',  et  in-  », 
avec  des  additiuiiN  d'Ant.  Possevin,  qui  lut  i  eiii- 
leur  de  cet  ouvrage  de  son  frère.  Ant.  fiernardi, 
évèque  de  Caserte,  dans  la  préface  de  son  Traité 
eontrt  le  duel,  imprimé  en  1562,  se  plaignit  d'un 
abus  de  confiance  de  la  part  de  J.-B.  Possevin, 
auquel  il  avait  communiqué  son  manuscrit,  et 
c'est  en  vain  qu'on  a  essa]!^  de  justifier  ce  der- 
nier du  reproche  de  plagiat  roy.  les  notes  d'.V- 
pofitolo  Zeno  sur  la  BiUiot.  de  Fuotanini,  t.  2, 
p.  36f);  Th-aboscM  lui-même,  après  avoir  pris  la 
défense  de  INi>>i'\in,  a  reconnu  ipi'il  était  récHe- 
roent  coupable  {toy.  la  BMùu.  Mwieueae,  t.  1", 
p.  Ant.  PMwvfai,  qui  n'a  jamais  tenté  de 
laver  son  frère  d'une  ai  ru'^ilioii  si  fonnelle,  a 
pris  la  défense  de  ses  urincioes  sur  le  duel  dauk 
un  ouvrage  très-rare,  «HMIé  Ihu  iùeorn  :  /'ifaiÇ 

in  difeta  di  Giot.  Bail.  FÊUnino,  dnrr  t»  dS^rom, 
intorno  al  durllo;  l'allrO  imiifesn  dt  (jinttdi,  Jovê 

ii  trattano  alrune  eoae  par  iterirrr  tragédie,  Rome, 
lo^îf),  in-8"  (roy.  le  f)irt.  tijpogr.  ilOsmont,  t.  S| 
p.  I  O.'j  .  On  a  quelques  pièces  de  vers  de  J  .-B.  Posse* 
vin.  entre  autres  la  paraphrase  d'une  ode  de  Sapho 
dans  les  /fiw  d'.Vtiiiiagi.  —  Pos«evin  Jean-Bap- 
tislej.  neveu  des  précédents,  embrassa  l'état 
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eeelésiastiqiie  et  devint  thtologien  de  l'évèqoe 
de  Forrarc.  Outre  une  tradiiclion  italienne  de 
l'histoire  de  Moscovie,  par  son  oncle,  Ferrare, 
1692.  iii-8»,  on  cite  de  lui  :  !•  DUeorti  délia  tita 
et  nzioni  di  Carlo  Borromeû  eardinaU,  Rome, 
liiHl ,  in  8"  ;  2"  Diehiarasioni  délie  leltioni  di  tutti 
U  matulini  deir  anno  del  Breviario  romano,  Fer- 
rare,  1592,  2  parties  in-4*.  Cet  ouvrage  est  à 
rare  que  Paitoni  regardait  comme  an  hasard 
heurt'ux  d'on  avoir  trouvé  la  seconde  partie,  ^oi 
manquait  depuis  longtemps  à  son  eiemplaire 
[roy.  la  Biti.  drgti  tmton  w^gmisxati,  t.  6, 
p.  179  .  'A"  Hiniit  sacri  del  Breriario  romano  trti- 
dotti  in  tingua  rolgare,  Pérouse,  1Ô94,  in-4*; 
Venise,  1599,  même  fonnal;  4«  Viit  d»  «mu*  H 
Todi  ntllt  qunli  si  seuoprono  l'atitichità  e  grandesia 
di  delta  ciuà,  Pérouse,  1597,  in-4*.  —  Posssyin 
(Antoine),  antre  neveu  de  Tauteor  de  YAfpartOuê 
tarer,  exerçait  la  médecine  à  Mantoue  au  rnrn- 
mencemeiit  du  17*  siècle  avec  une  rt'^piitatinn 
Assez  étendue.  Il  consacra  ses  loisirs  à  !a  culliiio 
dos  lettres  et  publia  :  1°  Thforiœ  morhornm  hlri 
quiiique  carminé  conscripli,  .Mantoue,  1604,  iii-S"; 
2*  Gonzagarum  ilanluar  et  âlontitferrati  ducum 
hitioria.  ibid.,  1617,  in-fol.;  1628,  in-4*.  Il 
avait  hérité  des  manuscrits  de  son  oncle  sur  cette 
illustre  famille.  3*  Montisferratentis  hisloria, 
ab  anno  1612  ùd  aim.  1618,  Genève,  1631, 
in-fol.  W— a. 

POSSIDIUS  (Saint),  célèbre  disciple  de  Sf-Au- 
fustin,  fut  élu  en  397  évèque  de  Calame,  en 
Numîdîe.  11  eut  beaucoup  à  souffrir  des  donatlsles  ; 
il  ne  s'en  vengea  qu'en  demandant  pardon  pour 
eux  à  l'empereur.  Vers  l'an  408  les  païens,  qui 
étaient  encore  en  grand  nombre  i  Calame,  vou- 
lant célébrer  une  fête  sacrilège  le  premier  jour 
de  juin,  vinrent  faire  des  danses  autour  de  i  é- 
gliae;  ils  y  jetèrent  des  pierres,  y  mirent  le  feu, 
blessèrent  plusieurs  ecclésiastiques,  dont  un  resta 
mort  sur  la  place.  Cet  excès  ayant  été  dénoncé 
à  l'empereur,  i'ossidius  se  réunit  à  St-Augustin 
pour  demander  la  grâce  des  coupables.  L'empe- 
reur se  contenta  d'ordonner  que  les  idoles  se- 
raient brisées  et  qu'à  l'avenir  il  ne  serait  plus 
permis  aux  païens  d'olTrir  des  sacrifices  ni  de 
célébrer  leurs  fêles  superstitieuses.  Les  Vandales 
s'étant  répandus  de  l'Espagne  en  Afrique,  la 
Mauritanie  et  la  Numidie  furent  entièrement  ra- 
vagées ;  trois  villes,  Carthage,  Cirte  et  Hippone,  fu- 
rc  iit  le>  ^eules  iiiii  osèrent  pendant  quelque  temps 
tenir  contre  la  fureur  des  barbares.  Calame  fut 
ruinée  de  fond  en  comble,  et  il  paraît  qu'elle  ne 
s'est  point  relevée.  Possidius  se  retira  dans  Hip- 
pone, où  il  ferma  les  yeux  à  bt- Augustin,  dont 
il  a  écrit  la  vie,  en  y  joignant  le  catalogue  de  ses 
ouvrages.  Depuis  la  mort  de  son  maître,  il  vérut 
errant  au  milieu  des  ruiner  de  sa  patrie  et  séparé  de 
son  troupeau.  On  ignore  le  lien  et  l'année  o(k  il 
termina  va  vie.  Il  avait  établi  parmi  les  clercs  de 
sa  cathédrale  la  règle  de  St-Augustin.  Les  cha- 
noines légoUen,  qvi  llionorait  oomme  un  de 
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leurs  patraoi,  câèbcent  sa  mémoin  le  17  de 
mai.  G— T. 
POSSIDONIUS.  Voyez  PosmoiUOS. 

POSSILOVrrCH  (Pawel  ou  Paul)  mérite  me 
mentiou  spéciale  oomme  un  des  rares  écrîvsiDi 
qu'a  produits  la  Bosnie  chrétienne.  H  élsit  nelif 

de  la  ville  de  Glamotz  et  entra  vers  1630  dans 
l'ordre  des  franciscains  mineurs,  qui  seuls  ool, 
ions  la  domination  turque,  entretenu  les  lumiè' 
res  du  christianisme  dans  cette  province.  En 
1642  il  devint  évèque  catholique  de  Scardooa. 
Ses  écrits,  dédiés  a  l'empereur  Ferdinand  IT, 
roulent  sur  la  religion  et  la  morale.  Ce  sont  : 
1*  Na$la  SU^nyé  du  hotno ,  ou  la  Beligion  du  pn- 
fk:l^  Orit  Kripmtih  du  AomnA.  m  la  FUmr  dm 
vertui  communes.  Les  deux  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés à  Venise,  1756,  in-S".  en  caractères  tyril- 
liens  ou  glagolitiques,  ce  qui  les  rend  singul(è^^ 
ment  importants  sous  le  rapport  linguistique. 
Aussi  ont-ils  servi  de  source  principale  à  Stulli 
pour  son  grand  dictionnaire  serbo-busoiaque. 
Du  reste  ils  sont  employés  encore  aujourd'hui 
comme  livres  d'école  pour  les  communes  catho- 
liques de  Bosnie.  R— l— n. 

POST  (FaAKÇois),  peintre  et  graveur  à  l'eau- 
forte,  naquit  à  Harlem  en  1614.  Son  père,  Jean 
Post.  était  un  peintre  sur  verre  qui  ne  manquaS 
pas  de  talent  et  qui  dirigea  ses  prmières  études, 
un  de  ses  frères ,  architecte  de  Maurice  de  Nas- 
sau, le  fit  connaître  à  ce  prince,  qui  lui  com- 
manda plusieurs  tableaux.  Le  mérite  qu'il  moa- 
tra  dans  ces  ouvrages  lui  ralut  l'amitié  de  sou 
protecteur,  qui  lui  accorda  une  pension  et  k 
prit  avec  lui  dans  l'expédition  qu'il  lit  au  Brésil 
en  1636.  A  son  retour,  Post  exécuta  pour  le 

château  de  Rycksdorp  ,  près  de  Wassenaer.  une 
suite  de  tableaux  représentant  des  vues  d  Amé- 
rique. Cette  colleelion  dénote  le  plus  rare  taleuL 
Les  sites  sont  heureusement  choisis,  et  un  em- 
ploi savant  des  différents  arbres  de  ces  contrées, 
le  contraste  qu'il  établit  entre  la  nature  sauvage 
de  ces  lieux  et  la  fraîcheur  de  la  végétation 
ajoutent  à  l'effet  général  de  ses  compositions, 
auxquelles  la  légèreté  admirable  de  sa  toiidie, 
la  vivacité  et  la  vérité  du  coloris  donnent  encore 
un  nouveau  prix.  Post  mourut  dans  sa  ville  na- 
tale le  17  février  1680.  Il  avait  aussi  cultivé  la 
gravure  à  l'eau-forte,  et  il  existe  de  lui  plusieurs 
estampes  gravées  d'une  pointe  très-spirituelle, 
entre  autres  quatre  vues  du  Brésil  oe  format 
grand  in-folio  en  travers  et  datées  de  1649, 
pièces  capitales  eitrêmement  rares.  9—9. 

POSTEL  (Gvillaume),  célèbre  visionnaire  et 
l'un  des  plus  savants  hommes  de  son  siècle, 
était  né  le  96  mars  1610  (1)  à  Dolerie,  paroisse 
de  Barenton,  dans  le  diocèse  d  Avrnricbes.  A  huit 
ans  il  eut  le  malheur  de  perdre  son  père  et  sa 
mève,  qui  iiioaniient  presque  le  même  Jour 
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d'une  manière  contagieuse.  Dès  qu'il  sut  lire,  il 
montra  le  plus  vif  désir  d'acquérir  des  coanais- 
nnoes,  et  il  pastiit  dei  journées  eoUèics  un 
liTre  à  la  main,  oubliant  l'heure  df>  repas.  Forcé 
bientôt  de  songer  aux  moyens  d  assurer  son 
existence,  il  se  fit  maître  d'école  (1),  et,  après 
avoir  gagm^  quelijiie  argent,  il  vint  à  Paris  avec 
l'intentiun  d'y  coutinuiÀ'  ses  études.  A  son  arri- 
vée il  tomtMi  entte  les  mains  de  fripons  qui  lui 
dérobèrent  son  argent  et  lui  prireiil  jusqu'à  ses 
habits.  Le  chagrin  le  rendit  luaiude,  et  quelaues 
personnes  charitables  rayuit  lait  «diMttie  dans 
un  hôpital,  il  y  passa  deux  ans  avant  de  pouvoir 
ie  rétablir.  En  sortant  de  cet  asile  le  malheureux 
Postel  prit  le  chemin  de  la  Bcauce  :  c'était  le 
temps  des  moissons;  il  gagna  par  son  travail  de 

aaoi  s'acheter  un  habit  décent  et  revint  à  Paris, 
entra  comme  domestique  au  collège  de  Ste- 
fiarbe,  sous  la  condition  qu'on  lui  permettrait  de 
ioine  la  leçons,  et,  s'étant  procuré  une  gram- 
maire, il  apprit  l'hébreu  sans  le  secours  d'aucun 
maître,  ainsi  que  le  grec,  qu'il  n'étudiait  qu'à 
des  heures  dérobées.  Son  application  et  sa  docl- 
Utf  le  firent  bientôt  connaître  d'une  manière 
«rantageuse.  Un  grand  seigneur  voulut  l'enga- 
ger à  le  suivre  en  Portugal,  en  lui  promettant 
mw  chaire  avec  un  traitement  d<>  quatre  cents 
ducats;  mais  il  remercia,  disant  qu  il  <  tait  en- 
core dans  l'âge  d'apprendre  et  non  d  enseigner. 
Quelque  temps  après ,  Postel  gagna  les  bonnes 
grâces  du  bailli  d'Amiens,  qui  l'emmena  dans 
cette  ville ,  oîi  il  put  se  livrer  sans  inquiétude  à 
ses  goûts.  De  retour  à  Paris,  il  se  chargea  de 
l'éducation  du  neveu  de  Jean  Raquier,  abbé 
d'Arras ,  qui  cun^ut  pour  tad  beaucoup  d'amitié 
et  lui  proposa  des  bénéfices  que  sa  délicatesse  ne 
lui  permit  pas  d'accepter.  Le  désir  d'acquérir  de 
nouvelles  connaissances  le  conduisit  en  1537  à 
Constanlinople,  où  il  suivit  Jean  de  la  Forêt,  chargé 
de  conclure  une  ligue  avec  Soliman,  pour  s'op- 
poser aux  desseins  ambitieux  de  Charles-Quint. 
Pmtel  profita  de  cette  occasion  pour  visiter  la 
Grèce ,rAsie  Mineure  et  une  partie  de  la  Syrie, 
n  étudia  les  diverses  langues  de  rcs  contrées  et 
recueillit  quelques  manuscrits,  qu'il  paya  du  peu 
d'argent  qu'il  avait,  il  revint  psr  utalie,  et  lia 
connaissance  avec  le  savant  Tt  seo  Anihrosio,  (jui 
lui  ûl  présent  de  l'Oraison  dumiuieale  en  chai- 
dsilqae  et  en  arménien  et  de  quelques  alphabets 
orientaux  (roy.  ÎKSKfv.  En  arrivant  à  Paris,  Pos- 
tel s'empressa  de  publier  les  alphabets  qu'il  avait 
rapportés  de  son  voyage.  Il  n'existait  pas  de  ca- 
ractères de  la  plupart  de  ces  langues,  alors 
presque  inconnues  en  Europe  [i}.  No  trouvant 

Es  d'ouvriers  aian  habiles,  Postel  fut  obligé  de 
laire  graver  sur  pbnches  («ey.  Ghevillier, 

(1)  FMtol  éUblit.  dit-M ,  WD  i  Sajr,  pria  de  Pontolw; 
«■  M  tioaf*  da  vUlaf*  de  ce  nom  que  dua  le*  «iTiroM  i'A- 
Ineoa. 

|S|  Cen  qui  andeat  para  dta  1480,  dana  qualqnaa  Toyagw  i 
JftPlalaitiM  irxjy.  BuvomsAOi),  dtfllantabialuMitwIsotda, 

^  *■  '■■    ji  n'étaifnt  pa»«B"  ***  " 
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Histoire  de  l'imprimerie  de  Paris,  p.  2961.  Ce 
livre,  qui  renferme  des  notions  fort  curieuses, 
fut  suivi  d'un  petit  traité  {De  originibut...),  dans 

lequel  Postel  cherche  à  démontrer  que  toutes 
les  langues,  même  le  grec  et  le  latin,  dérivent 
de  l'hébreu,  et  la  même  année  (IS38),  pour  ré» 
pondre  à  l'impatience  des  savants,  il  publia  une 
Grammaire  arabe,  dont  il  n'avait  présenté  que 
l'essai  dans  son  recueil  d'alphabets.  Postel  ne 
pouvait  pas  échapper  à  la  généreuse  protection 
de  François  I".  Dès  1539  il  fut  nonuué  profes- 
seur de  mathématiques  et  de  langues  orientales 
au  collège  de  France,  et  le  chancelier  Poyct,  à 
qui  l'on  a  reproché,  peut-être  à  tort,  son  peu 
d'estime  pour  les  lettres,  accrut  le  traitement 
de  ce  professeur  des  revenus  d'un  doyenné  de 
l'église  d'Angers.  Entouré  d'une  considération 
mérilée  et  coni!>lé  des  faveurs  de  la  cour,  Postel 
semblait  devoir  jouir  désormais  d'un  sort  tran- 
quille; mais  une  lecture  trop  approfondie  des 
ouvrages  des  rabbins  et  la  vivacité  de  son  ima- 
gination le  précipitèrent  dans  des  écarts  qui  se- 
mèrent sa  vie  de  troubles  et  qui  lui  causèrent  de 
cuisants  chagrins.  Il  en  vint  d'iiliurd  à  se  persua- 
der que  le  règne  évangélique  de  Jésus-Christ  ne 
pouvait  plus  se  soutenir  parmi  les  chrétiens  ni 
se  propager  parmi  les  inlidèles  que  par  les  lu- 
mières de  la  raison.  Il  crut  ensuite  qu'il  était 
appelé  par  Dieu  lui-même  à  réunir  tous  les 
hommes  ilatis  la  loi  chrétienne,  par  la  parole  ou 
par  le  glaive,  sous  l'autorité  du  pape  et  du  roi  de 
France,  à  qui  la  monarchie  universelle  apparte> 
nait  de  droit,  comme  descendant  en  ligne  directe 
du  fils  ahié  de  Noé.  François  I" ,  qui  avait  une 
haute  idée  du  mérite  de  ce  savant,  le  pressa  de 
retourner  dans  l'Orient  avec  la  Forêt  (1543),  en 
lui  promettant  quatre  mille  écus  pour  acheter 
des  manuscrits  orientaux  :  Postel,  tout  reMi[ili 
des  prqjets  dont  on  vient  de  parler ,  refusa  cette 
proposition  homirable  et  se  démit  même  de  sa 
chaire  (1),  pour  aller  à  Rome,  persuadé  que  les 
jésuites,  dont  l'institut  était  alors  naissant,  s'em* 
presseraient  de  le  seconder  dans  l'exécution  du 

plan  qu'il  nommait  la  plux  hrUe  nuvre  du  monde, 
A  son  arrivée  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien (1544),  il  courut  se  présenter  â  St^fgnaee, 
qui,  d'après  sa  réputation,  no  balança  pas  à 
I  admettre  dans  la  société.  Mais,  après  avoir 
cherché  vainement  k  le  désabuser  de  ses  rêve- 
ries, le  saint  le  renvoya  et  défendit  à  tous  les 
membres  de  l'institut  de  conserver  aucune  espèce 
de  liaison  avec  lui.  Ce  que  le  sage  fondateur 
avait  prévu  nt;  tarda  pas  d'arriver.  En  sortant 
de  chez  les  jésuites,  Postel  fut  mis  en  prison  et 
condamné,  dit-on,  à  une  réclusion  perpétuelle, 
fl  parvînt  cependant  à  s'échapper,  et  se  rendit 


(1)  ToQ*  lea  biographes  t'aeeerdent  i  dire  que  Poatel  perdttaa 
chnire  pour  avoir  monUe  trop  d'attachement  an  cliaitcclicr  PoyiA 
dan*  f*  disgrice;  mais  lui  rnéna  nmn  apprand  qu'il  la  qniua 
TotaBlalranaal  pont  allât  * 
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en  i^\7  à  Venise,  où  il  fut  nttdeht'  nomme  an- 
môiiier (4)  à  rhôpilal  de  St-Jcan  et  St-Paul .  Il  devint 
MèntÂt  lediractenr  d'une  béate  qu'il  a  rendue  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  la  mère  Jtanne  et  dont  les  vi- 
sions aehevèretit  de  lui  brouiller  la  cervelle.  Il  dis- 
Unguc  dans  la  raison  humaine  deux  parties  (S), 
l'une  supérieure  animui]  et  l'autre  inférieurefont- 
ma)  ;  la  partie  supi^rieure  avait  été  purifii'e,  rache-  ■ 
tée  et  ressuscité!' par  les  mérites  de  Jésus-Cliri'^t  do 
U  mort  de  souveraines  ténèbres;  la  oarlie  infé-  i 
rieure  n'ai^it  pasétérM(ftiiéeetn*était  pa^  capa- 
ble d'enti'n<!n' et  de  romprondrela  divine  vi  l  ité 
Cette  restitution  consistait  dans  une  force  de  rai- 
son qui  mettait  chaque  homme  en  état  de  péné- 
trer lo  sons  le  plus  profond  des  saintes  |jTitur('<  ; 
elle  devait  s'opérer  par  la  substance  humaine  du 
Jésus-Christ,  répandoe  dans  la  sobstanoe  de  la  ' 
mère  Jeanne,  qui,  par  ses  entretiens  avec  Pf)ï.|(>l, 
I  avait  rendu  capable  d'instruire  et  de  convertir 
le  monde  entier  (3).  Ainsi  ce  visionnaire  ne  re- 
nmçiit  |)(>iiit  à  ses  premières  id«vs  ;  il  lrou\ait 
au  cunliaire  (huis  l'accroissement  de  luniièn?* 
qu'il  avait  reçu  de  la  mère  Jeanne  le  moyen 
d'exécuter  enfin  le  vaste  projet  auquel  les  jé- 
suites avaient  refusé  de  coopérer.  Ces  nouvelles 
rêveries  ne  |K)Uvaient  manquer  de  le  brouiller 
avec  rinquisitton;  mais,  informé  qu'il  avait  été 
défioneé,  H  se  constitua  volontairement  prison- 
nier, en  provoquant  lui  -  même  l'examen  le  plus 
scrttbulcux  de  sa  doctrine  et  de  ses  principes,  i 
qu'il  déclara  soumettre  aa  Jugement  de  l'Eglise. 
Le  Iriliiinal,  en  le  disculpant  de  tout  soupçon 
d'hérésie,  prononça  que  l'ostel  était  fou  et  le  \ 
renvoya.  Devenu  fMr  M  I  objet  oontlnud  des  I 
rrii'hTtes  et  poiirsin\i  dans  lc>  i  iie<  |);ir  les  ris  et 
les  huées  des  enfants,  le  malheureux  ne  pou- 
vait plus  habiter  Venise.  Il  quitta  celte  ville  en 
1*1^1)  pour  se  rendre  dans  l'Orient,  où  il  avait 
résolu  de  demeurer  quelques  années,  et  de  se  per- 
{•'  'tionnerdans  la  connaissance  de  la  langue  arabe  i 
et  des  usages  des  Turcs.  Il  revit  f:onstanliiio])le, 
s'avança  jusque  dans  la  Syrie  et  satislil  sa  dévo- 
tion en  visitant  les  lii*ux  saints.  D'Aramont,  alors 
ambassadeur  de  France,  avait  accompagné  l'em- 
pereur SoHman  dans  son  expédition  contre  les 
IVrses  :  en  re\enant,  il  trouva  Postel  à  Jt'rtisa- 
Icni  et  lui  proposa  de  le  suivre,  promettant  de 
lui  dminer  tous  les  manoscrîts  qu'il  poorrsit  se  ' 
procurer  dans  le  voyage.  I.e  savant  pèlerin 
garda  bien  de  refuser  une  condition  si  avanta- 
geuse :  il  rerint  ft  Gonstvntlnople,  rapportant  un 
pranrl  nombre  d'ouvrages  précieux,  et  ne  tarda 
pas  de  repasser  en  Ëurope  avec  toutes  ses  ri- 

PMtel  ««ait  M  oniami  pitin  fmdait  q«1l  4tatt  à  BaM, 

19)  Le  ^MèiMdaPMtor«t  ti  otear  rKbW  Bailler  tl  to 
P.  De»biliftH  ne  «'accevileat  pM  dan  raspUcBUon  qu'Ua  ea  «ot 

donnée. 

19.1  llo*!!-!,  (lit  l  âlitiv  S:iil:rr,  imngjntlt  WWil  t»  wl—  «I  itite  ' 
«tai  tdaiiée  au-ilc«»u«  <)«'«  miivt  homaM  4a*0  uannU  «an- 
Mdtie  un  fraad  nombre  de  vérité*  que  tea  mUea  tr.émn  n'«-  ' 
I  conipriMa.  On  pouiralt  dtn  da  M  Boaneoup  d'autm  • 
intUavdatoUak  | 


tMao 
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chesses.  Il  était  k  Bftie  en  tS.'îl.  <*t  il  séj^tnna 
quelques  mois  dans  les  environs  de  cette  viUe, 
soit  pour  se  délasser  d»  ses-  Mîgues,  toit  pi«r 
avoir  plus  de  facilité  de  prwidre  des  armn?e- 
ments  avec  Oporin,  son  imprin»eur.  il  revint  à 
Pwia  vers  la  fin  de  la  même  année  ou  as  «m- 
mencemenl  de  t5o2  (t\  et  reprit  l'enseignement 
des  mathématiques  et  des  langues  orientales,  avec 
un  concours  prodigieux  d'audMeur»  (2).  L'année 
suivante  il  eut  une  Tisi<Hidonl  il  s'empressa  d'i» 
stmfre  le  publie  âtm  fourrage  tntKolé  TWi> 

ntirreillfu^ft  ririnirfs  des  femmes,  etc.  C'est  là 

qu'il  annonce  que  la  mère  Jeanne  est  venue  le 
trouver  i  Paris;  puis  il  ajoute  ;  «  8a  substumi» 

et  corps  spirituel,  deux  ans  depuis  son  a<reri- 
«  ston  au  ciel  est  descendu  en  rooy,  et  par 
«  tout  mon  eorps  est  sensiMeroent  étendu,  Ma- 
^  ment  que  c'est  elle  et  nnn  p,is  moy  qui  vis  en 
"  inoy.  »  Le  scaiirlale  qu  occasionna  ce  livre  et 
la  crainte  d'être  arrêté  déterminèrent  Posiri  è  st 
rendre  à  l  invitation  de  Ferdinand  I"  alors  roi 
des  Koinaiiis  ,  qui  le  pressait  de  venir  à  Vienne 
pour  y  professer  les  mathématiques,  avec  ao 
traitement  de  deux  cents  écus.  P-^tel  fut  très- 
utile  à  Widmanstadt,  qui  prt'pnrait  alors  une 
édition  du  Nouveau  Testament  en  langue  syria» 
que  ;  mais,  instruit  qu'il  se  tramait  quelque  riiose 
contre  lui,  il  quitta  brusquement  Vienne  et  s'en- 
fuit vers  l'Italie.  Arrivi-  sur  la  frontière  des  Etats 
vénitiens,  il  fut  pris  pour  un  cordelier  accusé  di 
meurtre  d'un  de  ses  confrèm,  et  on  le  mit  ea 
prison.  Il  pnrvint  a  s't'i  hnpper  pendant  la  nuit 
et  gagna  Venise,  où  il  arriva  malade.  La  nécet- 
sité  le  força  d'engager  au  due  de  Bavière  (Otboo- 
ITetiri .  pour  deui  cents dncala, une  grande  partie 
des  manuscrits  qu'il  avait  rapportés  de  l'Oneot-, 
il  confia  les  autres,  qui  oonsistaienlr  en  d'an- 
ciennes cojiies  du  Noin  eau  Testament,  h  h  garde 
d'.\nt.  Tiepolo ,  l'un  de  ses  amis.  Pemiant  son 
séjour  à  Venise .  il  fit  imprimer  la  IVrfAir  Imw- 
tinna,  produciioii  non  moins  extravagante  que 
celle  qui  l'avait  obligé  de  quitter  Paris  ;  mais  elle 
n'excita  pas  la  curiOsHédes  Vénitiens,  qui  régi 
daient  Postel  comme  un  fou.  En  t.'i.iS  il  se  ref>- 
dit  à  Pavie  dans  l'intention  d'acheter  les  carac- 
tères syriaques  de  Teseo  Ambrosio  [mort  defnns 
longtemps),  et  comme  il  manquait  d'argent,  il  se 
proposait  âè  les  payer  avec  le  prodoit  des  leçons 
qu'il  donnerait  à  l'université  de  cette  ville.  11 
trouva  dans  le  Cremonèie  un  haliiie  ouvrier,  qui 

II)  B^ie  dit  qu'à  cette  épo<ine  PMtcl  aohg-  ait  A  embnMccte 

rt-lome;  maia  11  <at  certain  qu'il  n'iul  jamais  l'f'.éa  de  ('unir  anx 
pro(e»tan1ii,  qn'l!  l  umhatiit  dans  toutct  1rs  occa-ions  «rpp  beau- 
coup de  zèle. 

Ci^l  Si  l'on  en  croit  Ici  auteur»  con  i-mporain» .  q'iaiifl  ro  tcl 
taiaalt *a* IccaM  au  col  ésc  '-.r*  Lombards  11  avait  un.-  .;t.ti  Ic 
r«ale  d'andltenn  que  la  lalli-  ne  pouvait  In  contenir ,  il  Ica  laïaaU 
drïcendte  dani  la  cour  et  leur  parlait  d'une  feattre. 

131  La  mirt  JHtnnt  était  morte  i  Ventée  en  1661.  à  TSce  de 
fi6  sti«.  nan»  une  XeWn  i  Maniiis,  dtl  36  notvmbre  I8S3,  Poatai 
lui  mii!ide  que  la  m^n- Jranne  lui  tint  la  prom^ate  qn'eltr  Itf 
il  (a  te  de  i'as^istrr  quaii  i  «llr  »rr,tit  au  cu  l;  qu'eîlp  Tirst  en 
effet  le  trowTer  A  Parfii,  et  *înc  ce  fut  alitrs  qu'elfe  iiii  cormiUDi- 
qiia  aa  lubatance  et  qu'elle  l'tUblit  dans  tous  eta  droits  de  pi*. 

lamé  tto  toi'-'- ^ 
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lut'irtffiqaa  des  poinçons  et  des  mstrices  do 
osTBOtère  arabe,  et  dont  il  espérait  ^e  servir  pour 
uiie  édition  du  Nouveau  TestanieiiL  Un  conjec-  j 
ture  que  Postel  s'arrêta  dans  Padoue,  où  il  pu- 
blia en  J  556  :     l.tbro  délia  divina  ordination* , 
ouvrage  non  moins  ridicule  et  presque  aussi  rare 
que  le  précédent.  Il  alla  ensiiile  à  Rome,  y  fut 
«nMé  de  Douveav  et  ne  sortit  de  prison  qu'en 
I8M.  L'infinrtmié  !^el.  que  le  malheur  ne 
pouvait  corripi  r  ni  nl  nllre.  n'vint  alors  à  Paris  i 
et  publia  ses  Obtertmiionê  sur  te$  mœurs  «i  ks  Uns 
im  Tmrts,  dont  il  dédia  la  premiéTe  partie  aa 
roi-Daupliin  'François  ir  et  in  troisl«''ine  au  car- 
dinal de  Ixirraine.  baos  l'épttre  au  roi,  Postel  lui 
rappelle  «es  droilt  I  la  monarchie  onivenelle  et 
les  moyens  rio  l't't.iltlir,  cl  dans  celle  qu'il  adresse  ' 
au  cardinal  de  Lorraine ,  après  lui  avoir  dit  que  I 
«  tons  les  peuples  de  la  terre  ffennent  pour  eer-  | 
1  tain  et  pour  sentence  divinement  n'-v»^l(V  qu'il  ! 
a  faut  que  le  roi  de  Gaule  soit  monanjue  de 
«  l'onivers  »,  il  l'engage  i  se  servir  de  la  con- 
fiance que  lui  accorde  son  prince  pour  l'aider  à 
remplir  ses  hautes  destinées;  puis,  ayant  rap-  \ 
pelé  qu'il  a  refusé  les  oflfres  que  lui  faisait  le  roi  { 
de  Pologne  pour  l'aUirer  dans  ses  Htafi,  i!  ter-  ' 
mine  ainsi  :  <  J  aimerais  mieux,  mo>t-iniunt  (|ue 
<  mes  labeurs  fussent  acoeptéi,  vivre  id  en  pau- 
«  vreté  et  mépris  qu'ailleurs  en  richesse,  {rfaisir 
«  et  honnenr.  a  Postel  fut  obligé  de  retourner  à 
Venise  pour  consommer  la  vente  de  ses  nianu- 
flcrits,  diMit  Paomgartner,  patriden  d' Augsbourg, 
voulait  faire  l'aeqirisflion.  Ne  le  voyant  pas  arri- 
ver, il  résolut  d'aller  If  trouver;  mais,  craignant 
que  Flaccus-lUyricus,  le  plus  violent  de  ses  ad- 
versaires, n'eAt  soodoyé  quelqu'un  pour  Tassas* 
siner,  il  prit  sa  roule  par  le  Tyrol  et  vint  à 
Trente  (1561],  où  il  s  arrêta  trois  mois  dans  l'es-  i 
péranee  d'y  voir  quelques-ans  des  prêtais  da 

coiirik'.  nvei-  lr>qn('!>  il  aurait  été  bien  aise  (i'a-  ' 
voir  quelques  conrérences.  Paumgartner  était  i 
ahsBut  d'Aogsboarg  quand  Poste!  y  arriva  demi-  | 
mort  de  fatigues.  Après  s'être  reposé,  il  reprit  la  ' 
route  de  France,  quoique  malade  et  sans  argent,  i 
et  rentra  vers  la  lin  de  1502  à  Paris,  résolu  de 
n'en  plus  sortir.  Dès  l'année  suivante  il  donna  ' 
de«  leçons  publiques,  que  s'empressa  de  sui- 
vre line  foule  d'auditeurs;  mais  ses  ennenn's 
ne  lo  laissèrent  pas  loiiKtemps  tranquille.  On 
répandit  qu'il  continuait  de  débiter  ses  er- 
reurs SUT  la  trop  fameuse  Jeanne  de  Venise, 
ot  pour  obtenir  la  paix,  il  rétracta  tout  ce 
qu'il  avait  dit  dans  un  ouvrage  conservé  parmi 
Jes  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Paris,  mais 
dont  l'abbé  Saltier  a  inséré  l'analyse  dans  le 
tonw  18  des  Mémoires  de  rAsadniie  des  fn'- 
scriptions  fl).  .'^i  l'on  en  rruit  Pnslel.  Catherine 
de  Médicis  le  choisit  alors  pour  être  précepteur 

I  Cvtte  pi*<rc  cM  intitult^c  Wt  HiiMtUltiont  de  ("inill.  P^ntrl , 
t  i.rliant  lc«  ptuEus  Je  la  m(r« /«mm .  auUemenl  dite  la  Vierge 
TMÙtimre,  dMqaTU  •  «futé  »•  MWW>lll  atMti  VwiM,A 
KoA«  «t  A  Puia. 
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du  duc  d'.\lençoo;  mais  il  s'en  excum  sor  ce 

qu'il  n'avait  que  trop  éprouvé  combien  il  lui  était 
diiricile  de  vivre  dans  les  «  ours.  Il  se  retira  peu 
de  temps  après  (156i;  au  monastère  de  St-Martin 
des  Champs,  où  il  fut  visité  par  les  plus  prands 
seigneurs  et  par  les  savants  les  plus  distingués, 
qu'étonnaient  son  érudition,  sa  prodigieuse  mé« 
moire  et  sa  manière  piquante  de  narrer.  Dover- 
dier 'w>y.  la  BiMiothfqtu  frunçmse),  dans  la  visite 
qu'il  rendit  à  Postel,  le  jugea  peu  favorablement, 
li  mit  la  conversation  sur  quelques  points  de 
philosophie  et  de  théologie,  et  il  trouva  que 
Postel  lui  répondait  de  mnni.-i  ■  à  Tiire  coiuinîlre 
«  qu'il  n'avuitpas  le  cerveau  bien  composé,  aios 

<  rempK  de  folie  ou  frénésie,  oo  bien  qu'il  étoit 
(I  méchant  ou  malin  n.  Mai^  [Hi\r'rdier,  avant 
d'avoir  vu  Postel.  le  regardait  déjà  comme  un 
fou.  et .  s'il  eAt  rapporté  sa  eonversalion  avec  œ 
vil  ili  inl  nn  jouerait  p^'ut-étrc  ipie  'e  furent  les 
(]ut'>lion> ,  sans  doute  prépariei,  dont  il  accabla 
Postel  qui  exaltèrent  celui-ci  et  le  firent  retom- 
ber dans  des  eviravacanccs  d-  iit  on  ne  prétend 
pas  le  disculper.  Mais  un  .luhv  auteur  <  i>nU>m- 
porain  fFlorimond  de  Rn'inond ,  Hisioirr  tle  te 

naifsanre.  prmjrès  et  ifératleiife  Je  l'hén'sir  iious 
rej)rés«jnte  l'ostel  «  assis  dans  sa  chaire,  sa  barbe 
«  blanche  lui  tombant  juscpi  i  lu  ceinture,  avM 
«  une  telle  majesté,  une  telle  gravité  en  ses 
«  sentences,  que  nul  n'en  retoumoit  jamais  sans 
«  désir  de  le  revoir,  et  étoniKMncnt  de  ce  qu'il 
«  avoit  ou'f  ».  £afio,  si  l'on  en  croit  Jacques 
Gautier  (TaMm  rknmologiquet) ,  «  Poitel  einel> 
«  gnoit  encore  m  l  'iTs  devant  un  auditoire  fort 
«  nombreux,  avec  tant  d'esprit  et  de  savoir  que 

<  Kaldonat  (célèbre  jéaoile)  s'étomioit  qu'il  pôt 
"  y  aM>ir  nn  tel  liontine  <lan>  le  ninride.  dii(]uel 

<  il  sortit  autant  d'oracles  que  de  paroles  ».  Si, 
oomme  Bmerdler  (lar.  tù.)  et  quelques  an» 
très  nufetirs  l'assurent,  Postel  eût  été  renfermé 
par  un  arrêt  à  8t-Martin,  on  ne  lui  aurait  pas 
permis  de  faire  des  leçons  publicjues  ni  de  publier 
des  livres,  dans  la  crainte  qu'il  ne  ronfinuM  d'y 
glisser  ses  erreurs.  Or,  on  sait  qu  après  sa  re- 
traite, malgré  son  âge  avance^  et  ses  distracHons 
continuelles,  il  trouva  le  loisir  de  composer  plu- 
sieurs ouvrages  uu'il  mit  au  jour  sans  nulle  oppo- 
sition. Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie ,  il  édiiia  tous  les  religieux  par 
sa  piété  sincère,  par  le  repentir  qu'il  témoigna 
de  ses  fautes  et  le  regret  d'avoir  caus4''  du  m  an- 
dale  par  ses  écrits,  il  mourut  cm(M)rlaut  les  re- 
grets de  tous  ses  compagnons,  le  6  septembre 
1C81,  h  neuf  heures  du  soir,  et  fut  eiderré  lo 
lendemain  dans  l'église  de  St-Martin,  où  l'un  de 
ses  amis  lui  lit  placer  one  épitaphe  honorable. 
On  no  peut  nier  que  Postel  ne  fM  un  pr^dij^e 
déruditiûii.  Ses  mœurs  fureut  conslautincnt 
pures  :  il  était  sobre,  laborieux ,  et  passait  les 
jours  et  les  nuits  à  lire  et  à  mé  iiter.  Se>  opinions 
singulières  lui  iireot  uu  très-grand  nombre  d  enne- 
mis, sortovt  paraît  les  écrivains  prolestants; 
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ainsi  cai  a  tort  qu'on  l'a  soupçonné  de  parta- 
ger leurs  erreurs  (1).  Tous  ses  historiens  l'ont 
justifié  de  Taccusation  d'athéisme,  qui  lui  a  fait 
atlrilmer  comme  à  lant  d'autrrs  le  livre  prétendu 
des  Trois  impoUfurt  ;roy.  la  Mo.nnoie;.  Il  paraît, 
dit  le  P.  Desbillons,qtt'0O  ne  peut  é^uilablement 
regnrder  Postel  comme  un  visionnaire ,  dont  les 
errt'urs  étaient  plus  ridicules  que  dangereases, 
et  trop  accompagnées  de  (nnbité,  de  piété,  de 
simplicité,  de  soumission  à  l'Ëglise ,  pour  avoir 
été  fort  criminelles ,  et  enoore  feat-n  conrenir 
qu'elles  n'ont  ilun'  iiu  un  rrrlain  temps,  qu'il  les 
a  reconnues  et  qu'il  en  a  fait  une  assez  longue  péni- 
tence. Outre  la  connaissance  qu'il  avait  des  Itn- 
piii'v  (irit'iit.ilcs,  si  peu  rf'p.i milles  à  cette  époque 
dans  i Occident,  il  possédait  plus  ou  moins  à 
frnid  la  plupart  des  langues  ▼ivantea  alors  oon- 
iiuts.  et  il  se  yntifail  (le  pruivoir  parcourir  le 
monde  entier  sans  truchement.  Il  lit  l'admiration 
de  ses  conlemporaim,  et  jamais  on  n'a  tant 
exalté  dans  aucun  homme  de  lettres  l'universa- 
lité (les  connaissances.  François  !•*  et  la  reine  de 
Naxiirre  le  reganliueiit  comme  la  merveille  de 
leur  temps.  Charles  IX  l'appelait  son  philosophe 
par  excellence  ;  les  cardinaux  de  Tournon ,  de 
Lorraine,  d'Armagnac  et  les  plus  grands  sei- 
gneurs recherchaient  ses  entretiens.  U  était  affa- 
ble et  intéressant  dans  la  société,  agréable  et 
conmniiii(  ,ilif  dans  la  conversation.  Il  négligeait 
ses  propres  ilTaires  pour  s'occuper  de  celles  des 
aolres  et  partageait  volontiers  sa  fortune.  Tant 
de  qualités  devaient  rontrit)iier  à  lui  faire  passer 
en  partie  la  bizarrerie  de  ses  seutiments  chimé- 
riques, qui  n'oflRemaient  que  les  théoloffkni  et 
qui  servaient  d'amusement  aux  gens  du  monde.  I 
Tous  les  ouvrages  de  Postel  sont  rares  et  re-  i 
cherchés  des  curieux  :  on  en  trouve  la  liste  dans 
tous  les  auteurs  cités  à  la  fin  de  cet  article  ;  mais 
la  plus  complète  et  la  plus  exacte  est  celle  qu'a 
donnée  le  P.  Desbillons  à  la  suite  des  Nouveaux 
Mairetuemenlê  sur  la  ri>  Postrl.  Elle  con- 
tient les  titres  de  cinquante-sept  ouvrages,  tous  | 
imprimés,  mais  dont  quelques-uns  sont  si  rares 
qu'on  n'en  comialt  aucun  eiemplaira.  Les  prin- 

(])  On  peut  dira  même  qne  tout  ee  4M  Po«M  dAlta  m  U 
wiht  Jtannt  n'eit  qu'une  all4(aiie  pour  d^aiser  In  préragm- 
UfC*  qu'il  atiribuait  i  la  raiion  haroaMc.  Ses  principales  erreurs 
étaient:  !•  qu'on  pouT«tt  ilrir.ontrrr  parlaraiioo  toun  les  do«me* 
et  eipliqucr  (ont  l«  ii.y«N  rcs  Hi  Ij  ri         1,  cl  que  1»  tienne 
élast  fart  aup«ricurc  à  celle  Uct  autre»  boiumca,  il  était  appelé 
4  MBfMtlrlMtti  IwmUom  à  1»M  «oMwGkiM»  a*4M  i 
lime  kumalM  4*  SHwJOilM  afslt  M  oMe  «t  ««ta  «f«e  la 
Verbe  arant  la  eréaiion  dn  monde;  8*  qu'on  trouve  écrit  dant  te  ' 
flrtnamrnl  en  caractère»  bébreus ,  formé*  par  l'arrangen enl  dea  ' 
étoile? ,  tous  If»  »r«rel«  de  la  nature;  «y»l*rne  renouvelé  depoit  ! 
|»oy.  G«FFARF.i  :  ««quele  monde  nedureralt  que  6,000 Mt ,  et 
OU*  ta  destruction  aérait  précédée  d'un  rétablia*ement  de  toutes 
OMW  daaa  l'éut  où  elle*  étalent  avant  la  cbute  du  premier 
nom*.  Il  tem  Joindre  à  cet  r«|let  idée*  ee  qui  a  été  dit  plna  haut 
M  MM  qraiétne  de  In  concorde.  Au  reste,  la  Tivaciié  de  aoa  ««prit, 
iBcmAuion  qui  ae  trouvait  dan»  »c«  id^  et  dani  rimmencité  de 
ChOMCdontanlfte  était  remplie,  l'ont  r.tit  varier  dan»  quelque*- 
Ut  d«a«a acnliment»;  aln»l,  quaml  il  m-  l.ii  t  nu^'inr  pi.uvoirne 
Ciir«  qu'une  «cule  reliKi"n  de  loutf»  ici  rclu'inns  du  monde,  il 
pouua  à  l'égard  .le»  prutentants,  dont  11  arait  p.irir  auparavant  ' 
OUM  >■■  terme*  le»  plus  tIoUaI»,  U  tolérance  au-dcU  de»  justes  I 
kUIM.  X—».  j 
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dpaUT  sont  :  {*  Lin^antm  duoderim  rharacteri' 
bus  dtjjerentium  alphabetum,  introductio  <u  legestS 
modm  km§e  /acillimus,  Paris,  1538,  Éi^  da 
75  pages  non  chitTrées.  Ces  douze  langues  sont 
I  hébreu,  le  chaldaïque  moderne  (syriaque),  le 
chaldaïque  ancien  (qu'il  appelle  a  transitu  flum- 
■u),  le  samaritain,  l'arabe  (que  Postel  croyait 
alors  la  même  langue  que  le  punique) ,  l'éthio- 

Î)ien  (qu'il  appelle  indien;,  le  grec,  le  géorgien, 
e  servien  ou  bosnien,  l'illyrien,  l'arménien  et  le 
latin.  C'est  le  premier  essai  de  grammaire  poly> 
glotte  que  I  on  romiaisvc  '2*  De  orifimibus,  uu 
de  kebraicm  ItHgua  et  yenlu  amiiquitale{  d$fu* 
rianm  Iwf  amai  qfimiuite  Uèir,  ibkl..  1538, 
in-4*  de  57  pages  non  chiffrées;  3*  Grammatice 
mratica,  iA-4*,  44  pages  non  chiffrées,  dout  U 
première  porte  la  rigôature  D  (I).  Ces  trois  ou- 
vrages doivent  être  réunis.  Quant  aux  types 
arabes  qui  y  ont  été  employés,  ou  y  aperçoit  ta 
naissance  et  l'imperfection  de  l'art,  et  je  ne  sais, 
dit  Deguignes,  si,  dans  un  texte  suivi,  il  serait 
bien  facile  de  les  lire,  tant  ils  sont  deiigurés 
[Xolices  et  tXtrmU  des  manuscntt ,  t.  1" ,  p.  i^. 
4*  AUonuù,  seu  Ugi*  Mahometi  et  evangelittmrum 
eoneordim  tiber,  ibid. ,  1543 ,  in-8».  Cet  ouvrage 
est  dirigé  contre  les  protestants,  que  l'auteur 
désigne  par  le  nom  d'évangélistes  et  dont  il  couk 
pare  les  principes  à  ceux  des  mabométans.  5*  De 
ralionibuë  Spiritui  sancti  lihri  duo.  Paris, 

in-8'.  C'est  le  premier  ouvrage  dans  lequel  Postel 
an  oommeneé  à  débiter  ses  rèverjes  sur  la  né- 
cessité de  réparer  et  d'étendre  la  religion  clinv 
tienne  par  des  moyens  qui,  quoique  naturels  et 
humains,  peuvent  être  nommés  opérations  di- 
vines, parce  que  c'est  le  Saint-Esprit  qui  doit 
les  mettre  en  œuvre.  9"  De  orbu  terrarum  ce*- 
cordia  libri  4,  Mie,  Oporin,  1544,  In-fol.  C*«St 
le  principal  et  le  plus  raisonnable  des  ouvrages 
de  Pobtel.  Dans  le  premier  livre,  il  expose  à  sa 
manière  les  dogmes  de  la  religion  chrélienna; 
dans  le  second ,  après  quelques  recherches  asses 
curieuses  sur  la  vie  de  Mahomet,  il  examine 
l'Alcoran  et  le  réfute;  dans  le  troisième,  il  dé- 
veloppe les  notions  de  la  loi  naturelle  et  les 
pniK  ipes  de  droit  reçus  dans  toutes  les  religions  ; 
enfin  dans  le  quatrième,  il  indique  les  moyens 
qu'il  (aut  employer  pour  amener  à  la  religion 
chrétienne  let  païens,  les  Turcs  et  les  juifs. 
L.  Vivès  a  IWMCOUp  profité  de  ce  livre  pour  son 
traité  de  la  raUgioo  chrétienne.  T  Abêcomditçmm 
m  coMljhrtAMt  flMNub'  daeif,  fum  mené  Ammm, 
lam  in  divinis  quam  in  humanis,  pertingel  ad  inte» 
riora  telamiui»  eetem€e  veritati»,  (BÂle  1547),  in-16. 
Ce  petit  onvnge  fut  rénnprfané  à  Amsterdam, 
1646,  in-lî,  par  les  soins  d'un  visionnaire 
nommé  Frankeberg,  avec  quelques  autres  pièces 
de  Postel.  Selon  le  P.  Desbilloos,  cette  édition  est 
bien  pcélitiiUe  à  l'ancienne.  «•  l»f  Mii^^ 

(il  Voir  sur  mU*  ilMlliiilii  des  note*  ■«  Catalogue  d*  ta. 
MMMUfM  4t  IL  aifwtn  d«  BMgr,  ■•  am. 
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iitaoriê  ultima  nune  futura ,  et  toti  orftt  tgrrarwm, 
m  ringutiê  ratiome  pradilù,  wurnifulanda ,  optu 
(Bâ!e,  1547),  ln-4*,  ouTrage  très-singuUer,  que 
Postel  annonce  avoir  écrit  sous  la  dictée  du  St- 
E^rit.  9*  Les  Hai$<m*  dê  la  wunuureU*  tt  ftwi* 
nôyvNt  tout  mAmmItm  ptHKr  y  ptntiiiF,  Puis , 
1551  .  iri-S'  (\o  \H  pages  ;  réimprimé  à  Tours  la 
même  année  et  dans  le  miême  format,  lirret  très- 
corieai  ei  qui  mérite  fort  d'élre  iceherdié; 

lO*  V Histoire  mimornhlc  des  eTpaliliomt  depui*  le 
dUmge,  /aiteê  par  les  OauMs  om  Franfoii,  depuis 
fa  Firmut  fmtfn^tm  âdt  m  «a  Thram  H  «a  ttrim- 

tale  partie  de  l'Europe,  ibid.,  l^^î,  in-16  de 
95  feuillets.  L'auteur  soutient  dans  ce  livre, 
comme  dtm  le  précédent,  que ,  dès  que  les  inH- 
dèles  seront  éclairés  par  l'esprit  de  la  tiotivelle 
génération,  ils  se  soumettront  volontiers  à  la  loi 
de  Jésus-Christ  et  à  l'empire  des  Français.  Gai 
(selon  Postel)  veut  dire  dèlugr,  et  les  Gaulois  des- 
cendent de  Gomer,  un  des  tils  de  Japhet.  Le 
nom  de  FranftU  leur  ftilAMiBé  pirPlrmeiis,  fils 
d'Hector.  Cet  ouvrage  est  rare;  on  y  remarque 
un  endroit  curieux  sur  les  intelligences  des  an^ 
gardiens  des  Gaulois  et  «atres  peuples.  11* 
Pkrnniam  UtUri»  seu  de  priteo  latinm  et 
Kmfom  ekuraelere,  ejusque  antlquissima  origine  et 
%uu  rommentaliuncula ,  ibid.,  1532,  in -8*  de 
81  feuillets,  très -rare  et  très-recberché.  Les 
exempitfres  complets  eontiennent  deux  grandes 
feuilles  de  caractères  orientaux,  avec  leurs  e\- 

Ïlications.  IS*  La  I.ot  saligue,  livret  de  la  première 
iMwfM  tériti.  ibid.,  1559,  iD-i6  de  47  fMlHels 
non  chiffrés,  très-rare  ;  13»  Abrahami  paln'archa 
liher  Jeùrah,  Paris,  1552,  ia-16.  Il  signe  l'épltre 
qui  est  à  la  léte  :  I^Midfai  fwliNrfiw  <r/in  m9- 
tum  tnensem  vtra  vitce  ngenx ,  ce  iiui  a  donri*'  lieu 
aa  conte  de  sa  résurrection.  Ce  mot  ressnuiti  lui 
«ytnt.éfé  leptodiéptr  Matthieu  d'Antoine,  il  lui 
répondit  :  «  Otons  ce  mot  ;  je  devais  dire  :  en- 
«  seigné  et  relevé  du  profond  des  ténèbres.  » 
C'est  ainsi  qu'il  prenait  plaisir  d'en  imposer  par 
des  expressions  figurées.  14»  De  originibus,  seu 
de  varia  et  polissimum  orbi  latino  ad  hune  diem 
inro'jnila  aut  inconsiderata  historia,  Slle,  1553, 
in-8*  de  135  pages;  15*  SibylUmorum  vtmmm, 
Virgilio  in  quarto  Bueolicomm  venrnm  Ëeloga 
iramcriptorum  claris  eommentarii  instar,  Paris, 
i053,  in-4*  de  6  feuillets.  «  Je  ne  connais,  dit  le 
c  P.  Desbïlions,  rien  de  plus  rare  que  ce  petit 
■  écrit.  »  16*  Les  Très-merveiUease»  victoires  des 
famsHUê  dm  noitmem  moHde,  et  temm  eiUi  doivent 
m  tomt  b  «HNiA  jNr  rwÎMM  nmmmier,  et  aiAne  à 
ceux  qui  auront  la  monarchie  du  monde  tiril,  Paris 
(1553),  ia-16  de  81  feuillets.  Cet  ouvia.ge,  connu 
«MIS  n  nom  de  Mhr*  Jemm»,  est  un  des  plus  fares 
de  Poslel;  il  fut  réimprimé  la  même  année  en 
plus  petits  caractères ,  avec  la  Doctrine  du  siècle 
éori,  M  ta  fhamgélique  règnt  4»  Jhtu,  rog  in 
roys:  mais  on  préfère  l'édition  originale  il  existe 
encore  de  cet  ouvrage  deux  réimoressions  mo- 
dernes (iBOjf,  le  JfaMMf  4m  Hhrain  de  M.  Branet). 
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monde, 

OU  est  moatri  le  lieu  du  paradis  trrmir-.  ihid  . 
1563  ,  in-16  de  96  feuillets,  ouvrage  curit  uv  et 
très- rare;  18*  Description  et  earU  de  la  terre 
satsue»  ibid.,  1553,  in-16.  Cetourrage  est  ordi- 
naifjBBWnt  réuni  ft  la  Vie  de  Jésus -Chriu  par 
Louis  Miré.  19"  Delingua  phirnieis  site  hebraicœ 
exeetleutia.  Vienne,  t.'î34,  ifi-4*.  L'auteur  prend 
à  la  tète  de  eet  ouvrage  le  titre  de  professeur  de 
langues  étrangères  «-t  de  mathématiques  à  l'aca- 
démie royale  de  cette  Tille.  20*  Le  Prime  note 
deteJêr»  Manda.  eM  rmdmtrmUU  kietoria...  imH- 
tdata  la  Vtrgine  Veneliana.  Venise,  LTo.*?,  in-8* 
de  39  feuillets,  très-rare;  21° i/  LUtro  délia  divin» 
ordinaïkm,  êmto  ti  tnMa  dSdb  roat  miraeolo$9,  U 
quali  sono  state  et  sino  al  fine  hanno  da  essrre  in 
lenetia,  Padoue,  1536,  in-8*  de  28  feuillets; 
22°  Epistola  ad  C.  SekwenehfHdium  eum  pra/a- 
lione  .Math.  Flaedi  Hlyrici,  léna,  1556,  in-8*  de 
7  feuillets,  insérée  dans  le  premier  volume  des 
Ohetnatiomes  Halltmrs,  p.  :)o8  -  368  jog,  G. 
Schwbmckfeld;  ;  23*  De  la  république  des  Turcs,  et 
là  où  l'occasion  s'offrira,  des  mœurs  et  lois  de  tous 
Muhamédistes,  Poitiers,  1560,  3  part.  in-4*.  L'au- 
teur en  publia  une  seconde  édition  en  1575, 
in-16,  avec  une  nouvelle  épttre  dédicatoire  au 
duc  d'Alençon.  sous  ce  titre  :  Histoires  orientales 
et  principalement  du  Twrekt  ou  Turekikttt  eic. 
24*  Cosmographiem  diteiptinm  eompendium,  in  $mum 
Jinem ,  hoc  rsf,  lul  du  itur  providentiœ  ccriissimam 
demonstrationem  eonductum,  Bâle,  1561,  in-4*  de 
79  pages ,  non  compris  les  pièces  préliminaires. 
L'épître  dédicatoire  est  adressée  au  roi  Ferdinand, 
à  qui  Postel,  fatigué  des  obstacles  qu'il  éprou- 
vait 4  se  faire  écouler  en  Pnnee,  offre  la  mo> 
nnrchie  universelle,  par  le  princijw  qu'à  défaut 
des  aînés,  ce  sont  les  cadets  qui  succèdent. 
98*  De  «mWnlMS  iOsr.  fa  fw  «afiXMMMfa,  4fa0> 
trin<tte  rrri'-stis  eompendium,  terrœ  aptntum,  etc., 
erponiiur,  Paris,  1563,  in-4'  de  77  pages;  c'est 
la  deuxième  édition.  On  y  remarque  surtout  la 
description  de  la  Syrie  (p.  23-60) ,  que  l'on  peut 
encore  consulter  utilement;  l'auteur  y  relève 
les  erreurs  des  géographes  de  son  temps.  L'ou> 
Trage  est  suivi  d'une  seconde  partie,  de  48  pa- 
ges ,  intitulée  Ptolemeolue.  Postel  a  laissé  divers 
ouvrages  manuscrits,  conservés  à  la  hihiiollièque 
de  Paris  et  dans  différentes  bibliothèques  d'Alle- 
magne. On  trouve  les  titres  de  trente-huit  de 
ceux  qui  étaient  à  Bâle  à  la  fin  de  l'article  que 
lui  a  consacré  Adelung  dans  son  Histoire  de  la 
foH$  faiafa»,  t.  6,  p.  195.  On  ne  connaissait 
qu'imparfaitement  les  détails  de  la  vie  de  Postel 
avant  que  Sallengreeût  publié  une  notice  sur  cet 
écrivain  dans  le  tome  1**  des  Mém/rirtê  de  littéral 
ture,  précédée  de  son  portrait.  Le  P.  Niceron 
s'est  presque  contenté  de  la  copier,  dans  le 
tome  8  de  ses  Mémoires;  mais  Chaufepié ,  ou  le 
traducteur  fram  ais  de  son  Dictionnaire,  a  éclairci 
plusieurs  passages  au  moyen  des  lettres  origi- 
nale* de  ruitel  à  son  ami  Masltts,  qui  lui  fuient 
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coBununiquées  par  WeUtoiii.  Vov^-?.  atis^i  nii>, 
DiuertaUo  de  G.  PotttU»  (<kus  seb  Oiiusmla  caria,  j 
I7I\.  in-8*,  p.  Ï35-3I5).  On  a  puiM-  pour  la  i 
réilactioii  de  cet  arlii  le  liaiu»  difTért'iilfs  sourct-s, 
ainsi  que  dans  l'ouvrage  trèa-curieux  du  1'.  iJesr-  i 
Mllons,  qu'on  a  éêjk  cité.  Le  porlraiC  de  MM  •  i 
élé  Kravé  Ml  ni<)iri>  huit  fois;  nn  oslirnr  surtout 
ceux,  qu'on  doit  au  burin  de  Tti.  de  Leu  el  de 
Rabeld).  W— s.  I 

I'*  l<ï'l'A.  ;Ciirétiex-IIenri1  ,  poHo  .nllcniand .  né 
le  ii  ('rlubre  IGart  à  FribourK.  dans  lo  p.i\s  de 
Hadflii,  mort  k  Hambourg  le      mais  iTd.'i. 
Fih  d  im  pasteur  protestant,  il  étudia  l.i  juris- 
prudence a  Leipsick  et  a  Hostotk.  Après  asoir 
parcouru  presque  tout  le  continent ,  il  s'établit 
comme  avocat  à  lluuibuurg.  En  1700,  il  lit  de 
nouveaux  voyages  en  Italie  et  en  Suisse,  au  re- 
tour desquels  il  nw>urut.  Postel  a  voulu  se  poser 
comme  réformateur  de  la  puét>ie  allemande,  très* 
engourdie  alors,  il  est  vrai,  en  amalgamant  les 
styles  anglais,  français,  italien  el  espa;.iioI  a>('C 
la  touciie  de  Lutiensteia,  celui  des  poistes  aile-  , 
mandii  qui  était  à  la  voirueau  17*  siècle.  Mais  il  ' 
n'a  I  ruiluit  <]iie  de  l'aïuphigoori  etde  l'empliase, 
et  s  eat  attiré  de  la  part  du  critique  W  ernike  le  , 
surnom  de  eh*/  deê  etmfi$tmr$  fitétiqm».  Outre  | 
vingt-cinq  opéras,  il  a  écrit  iiiie  fniilc  d'odes ,  de 
diansons  élegiaques,  etc.,  et  de  plus  une  e(K>pée 
resiée  inachevée  et  intitulée  WttttkM,  fhtf  du  i 
Saxon»,  Hambourg,  I(i8'i  Se^^  œuvres  complètes 
parurent  M)US  le  titre  û  Otirrage»  poetitjties,  en 
3  volumes,  à  Kœnigsb^jrg,  1740,  in-8».    H-l-n.  | 

PDSTiCiLlO.NE  (Prosper:,  médecin  italien,  né 
eni77(i  a  Vignale,  dans  la  Uasilicate  (royaume  des  i 
DeoX'Siciles),  mort  à  Naples  le  11  février  1841. 
Destiné  à  l'état  ecclt^iastique.  il  fut  d'abord  élevé 
dans  le  séminaire  de  Potenza.  Après  avoir  n'çu  I 
les  onires  et  enhcigné  pendant  quelques  années 
la  philufiophie,  il  oonimenç»  à  Maples  l'étude  de  la  i 
médecine,  qu'il  acheva  ensuite  aut  universilés  de  * 

Pivie  etde  Padoue  lu-  n-tour  à  N;i|i!es  il  obtint, 
vers  1811 1  la  chaire  de  clinique  et  de  matière 
médicale,  qu'il  a  conservée  jusqu'i  sa  mort.  Avec 
Lansa  et  Vu^iès,  Posliglione  a  été  un  des  res- 
taurateurs de  la  méthode  d  iiippocrale,  qui  avait 
été  longtemps  négligée  pour  le  brownianie>nie. 
En  môme  temps  II  a  fondé  la  clinique  médicide  à 
Naples.  Outre  divers  écrits  plnius.  jtiijipjet,,  il  u  pu-  , 
blié  les  ouvmgcs  suivants  de  médecine  :  !•  Smr  I 
la  fii  trt  pelccfnale,  Naples.  1810;  2'  Sur  la  rrait 
milkfHte  de  ifuerir,  ibid.,  1817  i  3*  \lanucl  de  uio- 
tière  nùdicale,  ibid.,  I82'i;  4*  Inttitutiimê  ittU^ 
mque  médicale,  ibid.,  1830,  2  vol.    R— L— H. 

(l  T,c  /).c/iVi..M,n  .f       'ci  ncet  phitotnphiqvei ,  t.  5,  p.  1*2,  ' 
con'.,irre  ,i        ti  l  un  ar  irlcnù  \r  Ir.-iitr  />  ■  '  riij  lerrit  etmcorjia 
e«t  «iialy  .1  I  I!  cieUil.  (  h.  .VckIut  a  •M  ii<-  Tostrl  :  .  Il  ii  avait  ni 
«  Mprit  m  :;tnit,  mai?  il  ai  un  auUint  ilr  tt^nic  ptMit  en 

■  Wroir  aaiis  Koût,  Mtit  nrTit.  et  arec  ubc  aotitudc  incru>ablo  à 
u  Mmoer  let  Ma*c«iri  d«  l*Mtiq*tt4:  ù  tutiitm  yyfcftre  muln* 
•  encore  le  mt^prlu  <]«  «m  biUlofnphw  que  rantminiumc,  à  la 
u  réri'r  fort  cxusrrré  ,  do  BM  UMiomaTim.  C>»t  qs*  tipica  de 
■>  sr.'ii  rl  I  Miiinii'  lui  aiir*it4lé  UB  grknd  kiomine  àmxa  un  BUra 
•>  aiccle.  LcibBis  n'a  paa  M  pillé  MTaot,  ai  Bacon  ntm  oaI- 
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empereur,  est  le  plus  illustre  des  généraux  qui 
se  disputèrent  la  souveraineté  sous  le  r^ue  dn 

Gallien.  et  que  l'hisloirc  !<  iu'in'  |iar  le  nom  des 
trnu*  tyratu.  Né  dans  une  condition  obscure,  il 
cnfamsa  jnna  la  proisEsion  des  armes,  et  s'é» 

lésa  rapidement  «OT  premiers  emplois.  L'eni[»»- 
reur  Vaiericn,  ayant  éprouvé  sa  valeur  et  ses 
talents,  lui  confia  le  commandement  des  MgioM 
-(atinniiées  dans  les  (Jaules.  ||  contribua  par  ses 
(oiiM-'ils  aux  succt'S  que  Gallien  obtint  sur  le» 
Germains,  et  dut  à  son  intégrité  l'atTectiMl  des 
vold.its.  G.illien,  oliîif:»''  de  C(»iirir  dans  la  Paiino- 
iiie  etoulïtr  la  révolte  d  iiifjeiiuus  roy.  ce  nom), 
laissa  dans  les  Gaules  son  iils  .^aionin  qu'il  venait 
de  créer  auguste,  et  lui  donna  Sylvanus  pour 
gouverneur.  Postume  fut  sensible  nu  peu  d'é- 
gards que  lui  montrait  Gallien  ;  il  n'était  guère 
disposé  d'ailleurs  à  se  soumettre  aux  caprices 
d'un  prhioe  enfant.  Cependant  il  continua  de 
s'oppnscr  aux  excursions  des  Germains,  les  bat- 
tit, et  distribua  leurs  dépouilles  à  ses  soldate.  Le 
jeune  auguste,  sans  doute  par  le  conseil  4e  son 
;,'i>uverneur,  eut  l'imprudence  de  rt'.lamer  le 
butin  fait  sur  I  ennemi ,  prétondant  avoir  seul  le 
droit  d'en  disposer.  Postume  assemble  ses  trsn* 

jips  et  leur  conmiuiiique  les  ordres  qu'il  a  reçus. 
Aussitôt  des  murmures  éclatent  de  toutes  parts; 
et  les  soidntf,  passant  des  plaintea  è  h  révolte, 
pn clament  Postume  entperetir  ?."7\  rV'S  qu'il 
a  lait  reconnaître  son  autonié,  il  marche  contre 
Sa]onln,qui  s'enferme  dans  Cologne  avec  Syl- 
vanus; mais  les  habitants  les  livrent  tous  les 
deUK  à  Postume,  qui  les  fait  égorger.  Gallien, 
qui  n'avait  pn  sauver  son  iils,  accourt  de  la  Pan- 
nouie  pour  le  venger.  Postume,  victorieux  dans 
les  premiers  combats,  éprouve  à  son  tour  des 
revers;  et  il  allait  être  accablé,  quand  Gallteo 
est  forcé  de  voter  au  secours  de  l'Italie  menacée 
par  tes  barbares.  Postume  sut  profiter  de  l'éloi- 
gnement  de  Gallien  pour  alTeiinir  son  autorité, 
qui  s'étendait  sur  toutes  les  Gaules  et  sur  l'Es- 
pagne, comme  l'attestent  les  monuments,  il 
aupiiKiifa  le  nombre  de  ses  troupes,  défit  les 
(iemiaius  qui  continuaient  leurs  excursions,  les 
refoula  jusque  dans  teur  pays,  et  constmisit  te 
long  du  Rhin  des  forteresses  pour  les  tenir  en 
bride.  On  croit  que  ce  fut  alors  uu'il  prit  le  titre 
de  Gernuuùem  Mantmu.  qu'on  lit  sur  quelques- 
unes  de  ses  médailles.  Cependant  GalHt  ii ,  n\irbs 
avoir  délivré  l'Italie,  revint  attaquer  Postume. 
La  gnem  offrit  longtemps  une  aKemathre  de 

revers  et  de  succès:  mais  crdin  Postume,  défait 
dans  plusieurs  combats,  était  prt-s  de  succomber 
si  la  fortune  ne  l'eût  sauvé  une  seconde'fois,  en 
forçant  Gallien  de  courir  à  Byzance  apaiser  la 
révolte  des  légions.  Il  mit  encore  ii  prolit  cette 
sorte  de  trêve  pour  fortifier  son  pouvoir;  il  rem> 
porta  dans  le  même  temps  sur  les  Germains  une 
victoire  signalée,  et  la  célébra  [mv  des  fêtes 
brillintoa.  A  l'anopto  de  Gtttiai,  qui  vwniil  da 


Digitized  by  Google 


vas 

partager  l'empire  av<ec  Odenat  (roy.  ce  nnm^ ,  il 
s'asaocia'  Viclorin,  guerrier  haÙto,  dout  la  dé- 
fection entraîna  celle  des  légiom  qu'il  oomman- 
dait.  C»'peiii|«nt  les  channs  de  la  puerre.  qui 
VBOommênça  bicBtdt,  furent  pei  livonWes  à 
Portinne.  RMoit  i  w  rdfogier  dn»  mie  ée  ses 
places,  il  s'y  vit  assiégé  par  Galilon  :  mais  r.- 
Diioee,  s'étant  approché  trop  prè»  des  murailles, 
rat  Mené  grièvement  et  lera  le  siège.  Penénit 
la  tr^ve ,  ou  im^ine  la  paix  qui  siiix  it.  ro>;tiim'' 
s'occupa  du  bonheur  de  ses  sujeU,  Ut  tleurir  le 
conmeroe  et  régiiev  l*aliuiidmc0  dan  aet  fMles 
Etats.  I,o  ralmp  dont  il  jouissait  fut  troublé  par 
Lalius,  Tun  de  ses  lieutenants,  qui,  profitant  de 
ralbdion  &e§  aoldala,  m  fit  prodamer  empe- 
reur. Posfume  marcha  contre  loi,  l'assiéfrra  dans 
Mayeooe  et  prit  cette  ville;  mais  ayant  refusé  do 
l'abiodonner  au  pillage,  il  fut  égorf^  par  ses 
IMPOpres  soldats  l'an  t\07 ,  après  un  r^sne  do  dix 
ans.  Lv>  viTtus  de  ce  prince  et  les  grandes  qua- 
lités qu'il  montra  sur  le  trône  le  ren  !aient  digne 
d'un  meilleur  sort.  Brt^iuijrny  a  publié,  dans  le 
Recueil  de  l'Acadénue  <les  inscriptions  (t.  30, 
p.  338-358),  \  Histoire  de  Pottmm  étkûrmt  par 
les  médaille»;  elle  répand  beaucoup  de  jour  sur 
la  vie  de  ce  prince.  Cannegieter  [voy.  ce  nom) 
s'était  au>si  occupé  du  même  sujet.  On  a  un 
Srind  nombre  de  médailles  de  Fostume  en  toutes 
sortes  de  métaux.  (Voy.  Dt  im  rwvté  «t  dm  prix 

des  tnédailles  <jrrrques  et  romaines,  par  M.  51  ion- 
net.)  —  PosTOliB  L8  nvNB  avaît  été  nommé  par 
Valérien  préfet  des  Voeonces,  ou,  ftefon  d'anlies, 
tribun  d  une  li'-L'iuii  stationnée  dans  ro  ['''>yï^- 
Bréquignv  croit  qu  il  périt  avec  sou  père,  qui 
rarult  créé migmite  depuis  peu.  Ce  prince  éteit 
doué  d'une  éloquence  nalurelfo  (jn'il  riiltiva  par 
les  leçons  des  plus  habiles  maîtres.  Selon  Trebel- 
lius  Pollion,  H  av^  composé  dix-neuf  hmngues 
ou  déclam.Tltdii-  ;  nn  les  a  rotifonducs  avec  rellfs 
que  nous  a>ons  sous  le  nom  de  tjuintilien.  W-s. 

POSTl  MIUS  'AuLLsl,  dictateur,  Ail  créé  consul 
axer  T  Virginius  l'an  e"!^  ivaiit  J.-C.  Wfii.  !.a 
trêve  que  les  Romains  avaient  conclue  avec  les 
Latim  était  sur  le  point  d'expirer,  et  ke  deux 
peuples  se  préparaient  à  recommencer  la  guerre 
avec  une  uouvl-IIl'  nnleur.  Dans  ces  circonstances 
graves,  on  crut  iiu'il  était  nécessaire  de  remettre 
l'autorité  entre  les  mains  d'un  seul  homme;  et 
Vlrgînius  nomma  son  collègue  dictateur.  Peu  de 
lonrs  après,  les  armées  entrèrent  en  campagne 
et  vinrent  se  poster  non  loin  du  lec  Aégille,  sur 
le  territoire  de  Tn$cutnm;  mais  les  Romains 
ayant  appris  que  !<  >  T.in|uins  (11  étaient  dans  les 
râu^  ennemis,  il  ne  fut  possible  ni  de  calmer 
hmn  f urean  ni  de  les  enpmwr  d'eUaquor  eur- 
le-Âiinp  tes  Latins.  On  eomlMttit  de  part  et 

(I>  I/M  hiitorirm  prétendent  qne  Thrquin  le  Superbe  éteit  lui- 
même  i  la  tri<'  <)'un  cor|i»<l«  truupv»  et  rjQ'll  (al  blcMéirriiTe- 
mcat:  irai*  il  c<t  peu  Tra»einblat»l«  qnaM  prince,  alors  &g«  de 
TiMt  ill»  au,  ait  en       <!•  Tis^wr pour «Mt  ttafMar 
•as  iMMiu  d*u  cMitet  (wy*  TAafsiN  h  Bugm^ 


d'autre  aree  nn  acharnement  incrnyalde.  Les 
chefs  eux-mêmes  firent  le  devoir  d<>  soMnts;  ot 
tous  ceux  qui  ne  périrent  pas  dan^  )a  tjataïUe 
furent  grièvement  blcsoés .  ii  l'exception  de  Poe- 
tumius,  qui  s'était  cependant  tenu  toujours  dans 

'  la  mêlée.  Pendant  l'action,  le  dictateur  voua  un 
ft'mplc  à  Castor,  et  c'est  là  ce  qui  a  donné  lieu  à 
ia  fable  de  1  a|^Mrilion  de  Castor  et  Peliux  à  Pos- 

'  tumius,  rapportée  par  Denys  d'Halfearnasse , 
qui  d'ailleurs  a  décrit  fort  au  lonst  la  bataille  de 
liégille  6,  ch.  2,.  Les  Humains  remportèteat 
une  rietohne  complète.  A  «on  retour  a  Rome, 
Postumius  fut  honoré  du  triomphe.  Il  célébra 
dans  cette  circonstance  des  jeux  publics,  et  offrit 

I  des  saeriSeee  dont  les  frais  «'datèrent  à  qua- 
rante talents,  somme  considérable  pour  !o  temps. 
Ste-Palayc  a  essayé  de  concilier  le  récit  que  Tile- 

'  Uve  a  laissé  de  cette  guerre  eoatre  les  Latins 
aver  celui  de  Denys  d'Haliraniasse,  dans  les 
Ohsertattons  sur  quelques  chapitres  du  2*  livre 
de  la  décade  de  Tite-Live  Mémoires  de  FAtm^ 
demie  dfs  inscriptions,  t.  8.  p.  '.WX .  W — 9. 
POSllMirs  ;UK(.nxB.NSis)  fut  créé  tribun  con- 

'  solaire  de  Home  411  avant  J.-C  .  et  chargé  de 
la  guerre  contre  les  l^ues.  Plein  de  travers  dans 
l'esprit .  il  ne  les  fit  éclater  qu'après  la  victoire. 
Au  moment  d'attaquer  Voles,  il  promit  le  butin 

I  aux  soldats;  mai»  quand  la  Tille  ùxi  i>rise  il  man* 

'  que  ft  sa  promesse.  ITn  root  inconsidéré  ajouta 
au  nuroiiteiitement  des  soldats,  et  sa  rit:ui  ur  ne 
tarda  pas  à  les  révolter  entièrement.  Du  retour  à 

i  Rome,  Postumius  entendant  Seitius,  tribun  du 
peii|  !e.  proposer  d'envoyer  une  colonie  à  Voles 
et  ajouter  que  la  ville  et  le  territoire  devaient 
appartenir  ji  ceux  qni  les  avaient  eonquis,  il  dit  : 
0  Malheur  à  mes  sold.its  s'ils  ne  se  tiennent  en 
repos  I  »  ce  qui  révolta  et  le  peuple  et  les  patri- 
ciens. Postumiw  était  d'une  numeor  altière;  sa 
laiifrue  était  pf-u  mesurée,  et  une  fils  irrité,  il 
jel.iii  par  ses  dibcours  de  1  odieux  sur  lui-même. 
Sextius  en  profita  pour  «e  déclarer  contre  lai,  en 
relevant  une  expression  si  barbare  :  il  l'accusa 
de  tniiler  des  soldats  romains  comme  un  maître 
cruel  ne  traiterait  pas  des  esclaves.  1^  mot  de 
Postumius  excita  l'indignation  et  le»  murmures 
des  soldats.  Le  questeur  P.  Sextioa  ronlut  les 
calmer  par  la  violence;  il  fut  atteint  d'une  pierre; 
Postumius,  qui  accourut  au  camp,  reciierclia  les 

'  coupables,  fit  préparer  des  supplires  et  désigna 
ceux  ipi'il  voulait  faire  noyer  sous  la  claie.  Ap- 

'  pelés  par  leurs  cris,  les  soldats  s  opposèrent  à 

I  leur  supplice.  Alors  Pesinmh»  s'élaneeliriMnéiie 
comme  un  furieux;  les  licteurs,  les  cenlurioris 
font  d'inutiles  efforts,  et  la  rage  des  soldats  étant 

'  poussée  II  «en  comble,  Postumius  tombe  mort 
sous  une  ^rrèle  de  pierres.  Les  tribuns  tlu  peup!e 
révoquèrent  le  décret  qui  ordonnuil  d'informer 

I  sur  ce  meurtre,  et  il  n'y  eut  aucune  recher- 
che. 0— R— V 
POSTUMIUS  (Sp.),  consul  romain,  censeur  et 

t  général  de  b  cavileija,  oomaMOulait  l'année  lo- 
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ninine  lorsqu'elle  fut  enfermée  aux  Fourches  Cau- 
dines,  et  pas&a  sous  le  joug  avec  elle  (321  avant 
J.-G.).  On  «sita  à  Rmne  la  question  de  nvoir  si 
la  promesse  faite  aux  Samnites  par  les  consuls 
engageait  le  peuple  romain.  Daus  un  discours 
magnanime,  Postumius  établit  que  le  peuple 
n'était  engagé  ni  envers  les  consuls  qoi  avaient 
agi  sans  sa  participation ,  ni  avec  tes  Samnites 
avec  qui  le  peuple  n'avait  rion  conclu.  Il  de- 
manda qu'on  le  livrât  pieds  et  poings  liés,  ainsi 
que  eeux  qui  avaient  traité  de  la  paix  avec  loi. 
L'admiration  fut  générale  pour  un  homme  qui 
allait  se  livrer  lui-même  aux  tortures  des  enne- 
mis, fier  de  s^offrir  en  holocauste  pour  réoon" 
cilier  ensemble  les  dieux  et  Ir  pi  ufjle  romniri.  Il 
fut  en  conséquence  livré  aux  Samnites  par  les 
fédaux.  Quand  le  fécial  Ausus  Cornélius  Arvina 
eut  fini  de  parler,  Postumius  lui  donna  de  toute 
sa  force  un  coup  de  genou  dans  la  cuisse,  en 
disant  il  haute  voix  qu'il  était  un  cito\en  sinnnite 
et  le  fcciai  un  nmbassndeur  ;  que  le  droit  des 
gens  avait  été  violé  par  lui  en  la  personne  du 
fécial ,  que  les  Romains  en  avaient  on  plus  juste 
sii^et  de  guerre;  ce  que  Pontius,  général  des 
Samnites,  traita  de  supercherie  qu'on  excuserait 
à  peine  dans  des  enfants.  Il  lit  délier  les  captifs . 

În'on  ne  voulut  pas  accepter,  et  ils  revinrent  à 
iome.  —  PosTinntis  (Aulus-TUbeKiilo8)fkit  dicta- 
teur de  Rome  l'an  :}2't  [MS  avant  J.-C.l,  et  battit 
les  Étrusques  (Tite-Live,  1.  4).  Q— R— t. 

POT  (Piittippe),  né  en  1418,  Ait  filleul  et  fa- 
vori de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne.  Ses 
rares  qualités  le  tirent  remarquer  sous  le  règne 
de  ce  prince,  sous  eeux  de  Louis  XI  et  de  Char^ 
les  VIII.  I)('s  qu  il  fut  en  Age  de  porter  les  armes, 
Philippe  le  Uon  ie  lit  chevalier  d'armes.  Si  l'un 
en  croit  une  anecdote  racontée  par  un  moine 
contemporain,  ce  fut  le  zèle  de  la  religion  qui 
fît  voler  ^1 4o3;  le  jeune  Put  au  secours  de  Con- 
stantinople  assMgée  pw  les  Ttircs.  Il  y  fut  en- 
touré par  une  nombreuse  troupe  de  janissaires 

2n*il  combattit  longtemps  ;  mais  succombant  en- 
n  sous  le  nombre,  il  fut  fait  prisuiun'er.  Les 
aventures  auxquelles  on  prétend  qu'il  dut  sa  dé- 
livrance semblent  trop  romanesques  pour  trou-  | 
ver  ici  leur  place   I  ;  mais  il  i'>f  ci-rlain  qu'il 
revint  avec  honneur  dans  sa  patrie.  Philippe  Pot 
passa  pour  on  des  chevaliers  les  plus  accomplis  ' 
de  son  temps.  Son  éloquence  le  fit  surnommer 
la  Bouche  de  Cieéron.  Il  fut  honoré  de  plusieurs 
commissions  importantes  par  Philippe  le  Bon,  ' 
qui  l'employa  entre  aulrcs  à  la  coiulusion  des 
trois  mariages  du  comte  de  Cbarolais  :  le  pre- 
mier avec  Catherine,  fille  du  roi  Charles  VU;  le 
deuxième  avec  Isabelle,  fille  de  Charks  I",  duc 
de  Bourgogne,  et  le  troisième  avec  Marguerite 

I 

I 

(I)  Moreau  de  Ma\itoiir.  qui.  H.-in«  )«•  Jtfénot>««  tfé  l'Acadrmie 
du  itueripliomM ,  uaniv  bistonque,  t.  6  de  i'édUion  In-l'J,  p.  824,  , 
-'--IM  tft  riHcitrtMB  tftt  «onbem  ét  nUi»p«  Pot,  révoqu*  «a 
MacMlehliMln,  daatoaMBtfolf  ItMUildtM  \m£mi$ 
'  ÂtTm,  f«  M.  Oliwilt,  18U,        p.  an. 
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d'York,  sœur  d'Edouard  IV,  roi  d'Angleterre,  et 
fille  de  Richard,  duc  d'York.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne décora  Philippe  Pot  à  St-(^iMf ,  en  147 1 ,  de 
l'ordre  de  la  Toison  d'or,  le  nomma  son  premier 
chambellan  et  le  combla  de  biens;  il  le  fit  ensuite 
gouverneur  de  Lille  et  l'envoya  ambassadeur  k 
Londres.  Charles  le  Téméraire ,  son  fils  et  son 
successeur,  eut  les  mêmes  bontés  pour  Philippe 
Pot,  et  le  maintint  dans  toutes  ses  charges.  Hais, 
après  la  mort  de  ce  prince,  il  paraît  que  notre 
Bourguignon  se  laissa  gagner  par  Louis  XI,  et 
qu'il  n'eut  pas  peu  de  part  à  la  rrunion  de  la 
province  à  la  couronne.  Cela  indisposa  contre  lui 
Marie  de  Bourgogne,  fille  et  unique  héritière  de 
Charles,  qui  lui  fit  quitter  son  service.  Alors  il 
se  dévoua  à  Louis  XI,  qui  rétablit  en  sa  faveur 
la  charge  de  grand  sénéchal  de  Bourgogne  eo 
1^77.  Philippe  Pot  contribua  beaucoup  à  l'ex- 
tinction des  troubles  suscités  par  le  prince  d'O- 
range. Pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance, 
Louis  XI  lui  conféra  l'ordre  de  St-Michel ,  le  fit 
son  premier  conseiller  et  son  chambellan,  puis 
le  noouna  ehevalier  d'honneur  du  parlement  de 
Bourgogne  et  gouverneur  de  la  province.  Char- 
les VIII,  successeur  de  Louis  Xi,  ayant  rendu  un 
éilit  pour  supprimer  le  parlement  de  Dijon  et  le 
réunir  a  celui  de  Paris,  Philippe  Pot  lut  député 
par  les  magistrats  et  les  états  ;  il  porta  la  parole 
avec  tant  de  dignité,  que  le  parlement  fut  réta- 
bli, et  que  lui-même  obtint  la  place  de  goaver> 
nenr  de  la  provhiee  après  Baudrioomt.  âi  dou- 
ceur, sa  sagesse,  ses  bienfaits,  lui  acquirent  le 
nom  de  Père  dt  la  pturie.  Il  mourut  en  septembie 
1494,  et  fut  Inhumé  à  Gfteaux,  oDi  Ton  voyait 
son  mausdëedans  la  chapelle  St  Jean-Baptiste  \\ 
AIM.  Begulllet  et  Courtépée,  dans  la  Detcrip- 
tioH,  etc.,  iê  BoHTfofiUt  t.  S,  p.  IM.  prétendent 
que  Philippe  Pot  prit  pour  ses  héritiers  les  reli- 
gieux de  Cîteaux,  qui  lui  érigèrent  un  beau 
mausolée,  et  que  le  testament  fut  cassé.  Ce  fait  a 
été  contredit  :  le  mausolée  de  Philippe  Pot  a  été 
construit  à  ses  frais  avant  sa  mort.  —  Gui  Pot, 
frère  ainé  de  Philippe,  fut  père  d'Anne  Pot,  qui 
épousa  Uuillaume  de  Montmorency,  d'où  vien- 
nent les  ducs  de  Montmorency,  les  princes  de 
Coudé  et  de  Conti  (S;.  G.  P— T. 

POTAMON,  philosophe  d'Alexandrie,  a  passé 
pour  le  chef  de  la  secte  éclectique.  Diogène  de 

il)  Ce  monument  curieux  a  été  gravé  duM  le  tome  9,  H,  da 
Racueil  (to  l'Araiéinle  des  inacrlpiioni.  Malt  on  a  omi*  d^jr  rap- 
porter rinscripUon  gravé*  an  gothique  carré  du  16*  aié.  I«,  «uria 
frise  de  la  tombe,  et  qui  est  aswi  longiie ,  elle  commence  par  cea 
mot*  :  Cl  Jtmorrvra  Mtttirt  PMippf  fol,  teigniur  dt  la  Hcchi 
dt  Jfolay,  de  CfuitttKtw/enrAuxfis,  el  de  Grvrry  en  Ckacnnmt 
pn<tr  la  plu'pxrl  ij-riin:!  tfmrhn!  tir  Hovryogne,  triyKfur  dt 
Tkorcy  imt  OxkK4  tl  dt  Netliet,  tjui /mt  norry  «a  l'otUl  dt  mon- 
Itigntur  U  Ban^  PkUif  pt  derritr  Irttpatêé,  Irqnel  If  fit  ek€9^ 
lier,/ui  itarrmim  rf'teffHv,  etc..  etc.  Lakoita  cat  an  récit  de  loutaa 
Ica  eharna  éuU  «  M  hmmé  PÉUlpipa  Pal  at  daa  MtndMlaa 
•etimia  da  aa  «toi  ItiMedol*  da  CwataimBayla  artnalat 
rapportée. 

tï)  On  a  rait,  pottTlMInlbllMlta 
la  nUaim  eati 

Mon  pi-re  était  broc 
Ma  m^rc  était  pot, 


Dlgitlzed  by  Google 


POT 


POT 


177 


Laëtte,  Porphyre  et  Soldas  ont  parlé  de  lui,  et  il 

D*Mt  pas  aist'  de  concilier  ce  qu'ils  en  disent. 
Djogèoe ,  qui  écrivait  au  comoieiicemeiil  du 
3*  siède  de  l'ère  Tolgaire,  dit  que  PDlamon  a 
fiNidé  peu  auparavant,  rpô  ■î^i'yo-j,  la  secle  que 
noos  venons  d'indiquer.  On  lit  dans  Porphyre 
que  les  pères,  en  inouraot,  recommandaient 
leurs  enfants  à  Plotin,  et  (jue  de  ce  nombre,  tv 
TouToi;,  était  Potamon  ;  si  l'ulanion  est  du  nombre 
des  pères,  on  le  peut  croire  un  peu  plus  âgé  que 
PI  itiii  ;  s'il  est  du  nombre  des  Ois.  il  aura  été  son 
disciple  :  cette  seconde  intcrprétaliun  est  la  moins 
probable;  r.ir  Porphyre  continue  en  disant  que 
Plotin  se  plaisait  à  entendre  Potamon  dis>crler 
sur  une  philosophie  nouvelle"  dont  il  jetait  les 
fundements.  Suidas  fait  vivre  Potamon  sous  le 
règne  d'Auguste,  et  l'autorité  de  cet  ignorant  ou 
inattentif  lexicographe  a  égaré,  en  ce  point 
comme  en  plu>iiiirs  autres,  les  compilateurs 
moderoes  et  particulièrement  Deslandes,  qui, 
dans  SOD  HmImW  de  la  pkilo$ophie  (t.  3 ,  p.  83), 
a  placé  à  l'époque  mùnie  de  J.-C.  les  leçons  i\c 
Potamon  et  la  naissance  de  l'éclectisme.  Avec 
Bmcker,  avec  Andrès,  arec  MM.  Bohle  et  Matter, 
nous  ne  craindrons  pas  d'affirmer  que  Potamon, 
natif  d' Alexandrie,  y  enseignait  au  commence- 
ment do  3*  siède  oa  i  la  fin  dn  S*;  mais  nous 
ne  croyons  pa>  qii  il  y  ait  lieu  de  corriger  le 
texte  de  Suidas,  qui  si!irenienl  a  voulu  indiquer 
l'époque  d'Oetave-Anguste  et  non  celle  d'Alexan- 
dre Sévère,  comme  on  l'a  prétendu  en  supposant 
que  ses  copistes  ont  omis  le  mot  'AÀE^âvopou 
avant  'Auy&uotou.  Cette  correction  a  donné  lieu  à 
quelques  savants  de  conjecturer  que  Pnlriinnti  a 
po  vivre  au  temps  d'Alexandre  le  (iraiid,  h\po- 
tbése  bien  plus  étrange.  Ce  n'est  pas,  sans  doute, 
que  l'idée  de  choi^ir  entre  les  doctrines  philoso- 
phiques ,  d'emprunter  à  toutes  les  sectes  leurs 
opinions  les  plus  raisonnables,  n'ait  dù  naître 
bien  avant  l'an  200  de  notre  ère.  On  l'avait  con- 
çue dès  le  siècle  de  Clcéron ,  peut-être  dès  celui 
d'Aristole  :  Pline,  Plularque,  Gali.  ii  lI  les  hom- 
mes les  plus  éclairés  depuis  la  iin  du  règne  d'Au- 
guste jusqu'à  cens  des  Antonins  ont  suivi  des 
méthodes  de  ce  genre,  et  l'on  en  peut  dire  au- 
tant de  quelques  écrivains  chrétiens,  de  Si -Clé- 
ment d*Aleiuidrie,  par  exemple.  Hais  une  secte 
écN'clique  ne  s'était  pas  encore  formée  dans  l'é- 
cole alexandrine  :  Enésidème  et  Sextus  Einpiri- 
ena  venaient  d'y  enseigner  le  scepticisme,  qui, 
San-  n'[),iiidn'  aucune  lumière,  avait  produit  de 
vives  controverses.  U  paraît  que  Potamon  essaj  a 
le  premier,  dans  cette  école ,  de  composer  d'élé- 
ments choisis  dans  toutes  les  anciennes  philoso- 
pLies  une  philosophie  nouvelle  ;  c'est  du  moins 
oe  que  dit  expressément  Diogène  de  I.aèrte,  son 
contemporain,  iK/.ilfjVtdu  :â  «ÇEaavrot  î\  îz-a-rr,; 

TÛv  iiKÎctw*.  Nous  n'en  pouvons  pas  juger  en 
parfaite  connaissance  de  canae,  puisqu'il  ne  reste 
.Tuciin  écrit  de  Potamon  :  son  commentaire  sur 
le  Tiuiée  de  Platon  et  l'ouvrage  qu'il  avait  coui- 
XXXIT. 


posé  sons  le  titre  de  Seitae»  Mmeiatùrt  sont  d^ 

puis  longtemps  perdus  rmj.  (îlœrhner,  Dissert, 
de  Potamonit  AUxandrini  phiiotopkia,  LiCipsickt 
1 745,  fa*l*).  Noos  savons  seulement  qu'il  n'ob» 

tint  pas  de  praiids  succès.  (|ui'  son  enseignement 
n  eut  pas  le  bonheur  de  plaire  à  Plotin  et  que  le 
syncrétisme  OU  l'illamimanie,  professé  par  Am* 
niiinius  Saccas ,  se  propagea  bien  davantage 
roy.  les  articles  Ammu.mus  Saccas  et  Ploti.n  ,.  Du 
reste,  la  doctrine  de  Potamon  ne  nous  est  con- 
nue que  par  la  très-courte  notice  qu'en  donne 
Diogène  de  Laèrte.  Brucker  en  tire  trois  do;;nies 
généraux,  dont  le  premier  appartient,  dit-il,  ù  la 
philosophie  rationnelle,  le  deuxième  à  la  philo- 
.sophie  naturelle,  et  le  dernier  à  la  philosophie 
morale  :  1°  Il  y  a  deux  examens,  èxt6  xptttspta,  de 
la  vérité  :  l'un  principal  ou  de  l'esprit  qui  juge; 
l'autre  instrumental,  qui  consiste  aans  une  claire 
et  intime  image.  2°  Ia'S  commencements  de 
toutes  choses  sont  la  matière,  la  cause  ellîcieute, 
la  composition  (tro(r,9iv)  et  le  lien.  Brucker  donne 
aux  deux  premières  df  rcv  qij;i(ro  rhoses  les 
noms  de  principes,  l'un  passif  et  lautre  actif;  et 
aux  deox  dernières  les  noms  d'affeetfons,  c'est» 
à-dire  les  qualités  d'une  part  et  lo  Vwu  de  l'rni- 
tre  ;  car,  ajoutait  Potamon ,  on  peut  sur  tous  les 
objets  naturels  demander  de  quoi  et  par  qui  ils 
sont  faits,  de  quelle  manière  et  en  quels  lieux  ils 
existent.  .1*  La  lin  a  laquelle  tout  se  rapporte  est 
la  vie  que  perfectionne  ou  achève  la  vertu ,  non 
sans  les  biens  naturels  et  extérieurs  du  corps. 
En  conséquence,  Diderot  expose  ainsi  la  doctrine 
de  Potamon  i  «  Il  MNitenait,  en  métabolique, 
«  que  nous  avons  dans  nos  facultés  un  moyen 
«  sûr  de  connaître  la  vérité  et  que  l'évidence  est 

0  le  caractère  distinctif  des  choses  vraies;  en 
a  physique,  qu'il  y  8  deux  principes  de  la  pro- 
«  duction  générale  des  êtres,  l'un  passif  ou  la 
a  matière,  l'autre  actif  ou  toute  cause  elTicicnte 
«  qui  la  combine.  11  distinguait  dans  les  corps 
«  naturels  le  lieu  et  les  qualités.  Il  réduisait  toute 
«  la  morale  à  rendre  la  vie  de  l'honuoe  la  jjlus 
c  vertueuse  qu'il  était  possible  ;  ce  qui,  selon  lui, 
«  excluait  l'aDus,  mais  non  Tnsage  des  biens  el 
a  de<  plaisirs  [l],  »  D — \ — u. 

PUTIîJMKIN  (GaÉGoiaB-ALEXANDBowrriai)  naquit 
en  septemiMre  1736  dans  one  terre  appartenant  à 
sa  famille,  à  cini]  lieues  de  Sniolensk.  Cette  fa- 
mille, originaire  de  Pologne,  était,  quoique  an- 
cienne, rangée  seulement  dans  la  dernière  classe 
de  la  iiohlevse  russe.  Destiné  par  ses  parents  à 

1  état  ecclésiastique,  le  jeune  Potemkin  fut  en- 
voyé à  l'université  de  Moscou,  il  y  contracta  un 
goût  particulier  et  qui  dura  toute  sa  vie  pour  la 
théologie  et  la  controverse.  Cependant  son  carac- 
tère violent  et  passionné  paraissait  peu  convena- 
ble à  la  carrière  ecclésiastique  :  celle  des  armes 
iui  fut  ouverte,  à  son  grand  contentement.  Des  ' 

jli  Le  Pielionnaire  dit  icit»c<s  fhtloiopkiqutê  ,  t.  6,  p.  188, 
a  ciin^acru  a  l'vlA-i  iin  un  article  qui  rt-suuMjlldiClWIMIMBtM 
<lu'oB  peut  dire  «u  tujct  do  ce  pbilosopiie. 
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prsieeteun  lui  firent  obtenir  le  grade  d'enseigne 
dans  les  gardes  à  cheval.  La  vie  militaire  déve- 
loppa chez,  lui  des  pas^^ione  fuaesl«s  :iJe<dérégIe- 
■Mnt  de  ses  mœurs  et  la  dépravatMO  de  saii 
esprit  derinrettt  tmaiài  iacorrigiMcs.  C'e»t  au 
milieu  de  cette  rie  4e  désordre  qoe  le  hasard 
ouvrit  tout  à  coup  «levant  lui  lo  rheniiii  des 
gcandeurs  et  de  la  fortune.  11  était  de  service  le 
M  juin  1762,  joar.oélèfare  dans  les  annales  «le 
Russif  par  ravéïu'nieiit  de  Catherine  H  an  ptwi- 
Toir.  Llle  était  a  cheval,  en  uniforme,  et  l'ipéc 
à  la  main.  Potenkin  s'aperçut  qu'elle  n'avait 
point  «le  «IraRonno,  sifçne  di>tiiiiiif  (]>>  rdllicicr 
chez  tous  les  peuples  du  Nord.  Il  deltirhu  uusMlôt 
la  sienne  et  s'avança  peur  l'offrir  à  l'iuipératrice. 
Elle  fut  stMi'-iIth'  à  Cfltc  nfleiition  :  l'nlfu  kiii 
était  il'ailleurs  exlrôiiieuient  remarquable  par 
baole  UiWo  et  la  beauté  pen  ooOMmine  de  ses 
trait-;.  '■.-Ilicrit»'  Il  n-compensa  son  dévouement 
dès  le  leudeinaiii  par  W  lir^'vet  de  colonel  et  une 
pJaoe  de  geiitilh<<iiiiii>  <ii>  la  ciuimbre.  Paré  de 
ces  nouveaux  titres,  il  fui  envoyé  à  Stockholm 
pour  y  porter  la  nouvelle  de  la  révolution  qui 
venait  (le  s'opérer.  A  son  retour  de  Suède,  il 
chercha  tous  les  moyens  de  se  lier  avec  les  cour- 
tisans qui  approchaient  le  pins  près  de  la  per- 
somif  (le  1.1  souveraine.  Il  parvint  bientôt  à  se 
rendre  agréabL>  et  uiôme  nécessaire  dans  les  pe- 
lils  cercles  de  l'iaipératHce.  Dévoré  d'amUtlon 
rt,pen1-étre,  d'ailleurs,  réellement  sen>il)le  à  Ta- 
mnbdité  et  aux  attraits  de  Catherine,  qui  n  avait 
Mieore  que  trente-trois  ans,  Poleinkin  osa  Jaisser 
entrevoir  des  espérances  i:e  (ardèrent  p,\-  a 
se  réaliser.  De  puisMints  ui>^tacles  »opp(i»<nent 
cependant  à  son  bonheor.  Le  oouUe  Grégoire 
Orlolî  réisjnait  des[)otl(picnjenl  à  la  cour  cle  Ca- 
UieriiK'  11.  lincouraKé  par  la  bienveillance  que 
loi  témoignait  sa  souveraine ,  le  jeune  courtisan 
ne  craignit  pas  de  braver  l'allier  favori.  De» 
édats  violeids  en  furent  la  suite  :  Potemkin  se 
trouvait  seul  un  jour  avec  les  deux  frères  Gré- 
goire et  Alexis  OrlulT.  Un  prétend  qu'ils  saisirent 
cette  occasion  pour  hanilîer  rorgtieil  de  leur 
ri^'il  I  t  ijue  ce  fut  dans  cette  rencontre  que  Pn- 
tcndun  perdit  un  œil.  Selon  quelques  versions 
«e  malheur  fut  causé  par  one  maladie,  et  selon 
d'auln  s  par  une  halle  de  jeu  de  paume.  Mais  il 
ne  nuisit  pas  plus  à  la  physionomie  imposante 
de  Polenfcin  qu'à  sa  faveur  auprès  de  l'impéra- 
trico.  Elle  le  nomma  son  chambellan,  titre  qui 
donne  le  grade  de  général  major  et,  ce  qui  est 
pllis  prôctevx  pour  un  tiomme  de  cour,  les  en- 
tuées  |i.-irl<)uf  et  à  ti)ute  heure.  Au  surplu.s,  Ca- 
therine ne  négligea  rien  pour  meUre  le  nouveau 
favori  en  e\iileiice.  La  guerre  ayant  édalé  oontre 
Jes  Turcs,  elle  !  envoya  à  l'année  avec  une  lettre 
de  reconnnanilation  écrite  de  ^  propre  main 
.pour  le  maréctial  Romanzoiï.  Potemkin  déploya 
autant  de  valeur  que  de  zèle  et  d'intelligence. 
Le  grade  de  lieutenant  général  fut  la  récompense 
de  n  première  ctmpagoe.  Mais  il  était  éloigné 


de  la  cour,  et  il  lui  tardait  d'y  reparaître.  I/occa- 
sioo  s'en  oréaenta  :  il  la«ajsit  avidement.  U  de- 
manda d*itre  expédié  à  St-Mtersbourg  pour  y 

porter  la  nouvelle  d'une  victoire.  Il  ne  pouvait, 
selon  les  apparences ,  se  montrer  plus  à  prupoa  : 
depuis  longtemps  l'impécatriee  -flemblait  se  «»> 
penlir  de  l'ascendant  qu'elle  avait  laissé  prendre 
à  Grégoire  Orloll,  et  l'instaBldesa  disgrâce  sem- 
blait arrivé.  Mais,  m  eourUsan  oonsommé,  Oikff 
a\ait  eu  l'adresse  de  donner  à  Catherine  un  fa- 
vori de  son  choix.  Potemkin  ne  put  trouver 
dans  le  brillant  accueil  qu'il  reçut  une  compeo- 
saliiin  à  <elle  terrible  nouvelle  II  sél«)i;.'na 
brusi|uement  de  la  cour  en  répandant  le  bruit 
qu'il  allait  se  jeter  dans  un  doltre.  L'impératrioe 
n'  ipiirit  pas  sans  surpri-e  et  ^ans  peine  que  cette 
menace  était  réalisée  ;  Poleuikni  a\ail  iinilté  son 
hôtel  pour  Je  moaastère  de  St-Aiexandre  New  ^ky 
On  assure  même  qu'il  avait  écliangé  son  brillant 
uniforme  contre  une  rube  de  moine.  Catherine, 
désolée,  chargea  la  comtesse  de  Bruce  d'aUer 
s'informer  secrètement  de  l'état  de  l'ancien  fa- 
vori et  de  lui  faire  entrevoir  qofl  loi  suffirait  de 
se  montrer  pour  recouvrer  tout  ce  qu'il  avait 
perdu.  Potemkin  reparut  doue  plus  brillant  et 
plus  puissant  que  jamais.  C'est  de  cette  époque 
qu'il  alTecta  de  recardt  r  les  intrigues  de  cour 
comme  au-dessous  de  lui.  Aspirant  ouvertement 
è  diriger  les  affaires  de  i^Btat  plus  encore  que  les 
tiLn^irsde  la  souveraine,  il  travailla  con^t.mnîient 
à  se  rendre  indépendant  des  caprices  dont  il  avait 
lailh*  être  la  vietime.  Ce  projet  hardi  demandaitdai 
t,i!riil>  -.niiérieurs,  un  inrlatifre  subtil  de  aumil 
sion  apparente  aux  lois  de  la  souveraine  et  d'aa- 
cendant  réel  sur  son  caractère.  Potemkin  attei- 
^'nit  rapidement  le  bnt(|u'il  se  proposait.  La  Hère 
Catiierine  s'étonnait  quelquefois  elle-même  de 
l'influenee  qu'exauçait  sur  toutes  se«  détermioa- 
tions  un  h  >nnno  qui  se  sentait  lui-même  .isst  z 
sitr  de  son  empire  pour  passer  tout  a  coup  des 
formes  de  la  galanterie  la  plus  recherchée  à  une 
faniiliarité  si  audacieuse  qu'il  ne  daignait  pas  lui 
réponilre  quand  elle  lui  adressait  la  parole.  A 
toutes  K  s  laveurs  dont  elli>  l'avait  comblé,  elle 
en  ajouta  une  qui  ne  fut  que  très-Earemenl'a^ 
cordée  :  celte  oe  porter  publiquement  son  po^ 
trait.  Elle  ne  se  borna  pas  à  ces  diNtinctions  ho- 
uordiques,  elle  lui  «acrUia  tout  ce  uni  portait  le 
moindre  ombrage  ^  sa  jalouse  ambition.  Aoeon 
fa\ori  ne  fut  acce[)té  qu'il  n'eût  obtenu  [iréala- 
blement  I  aveu  de  Potend^iii.  Aux  instants  les 
plhs  inattendus  il  paraissait  dans  l'iidérieur  des 
appartements  h  l'aide  d'une  galerie  couverte  rjui 
joignait  son  iiôtei  au  pabis  iiijpérial.  Plus  d  une 
fois  l'impératrice  se  transporta  ainsi  chea  lui 
pour  le  consulter  sur  des  aiïaires  pressa nfe<.  II 
était  digne  de  cette  haute  coidiance  :  ses  eiuie- 
mis  mêmes  n'ont  point  contesté  l'étendue  de  ses 
lunu'ères  et  la  grandeur  de  ses  desseins  pour  ac- 
croître la  puissance  et  la  civilisation  de  l'empire 
nuie.  Us  ne  lui  ontiqpiMbé,  aioai  gu'à  la 
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▼eraine  cpi'il  serrait,  qye  d'avoir  voulu  jouir 
trop  vite.  Jusquo-là  la  politique  du  cabinet  de 
St-Pt'tersbourg  avait  toujours  k-ndu  à  rcLuler  lis 
liniitos  de  l'empire  aux  dépens  des  Ottumans  : 
Potemkia  conçut  le  hardi  projet  de  les  expulser 
entièrement.  d'Europe.  Il  entrait  dans  son  plan 
d"y  faire  concourir  I  Autriche.  Ce  fut  à  son  iiisli- 
gatioa  4(i'eui  liea  l'eatrevue  de  MohilofT  entre 
Catherine  et  Josepb  II  ftoy.  CÀTiiBaiNB).  On  y 
convint  du  partage  de  la  Tunjuie.  et  Polemkifi 
s'occupa  des  moyens  d'a&surer  1  éxecution  de  snn 
plan.  Quand  il  en!  teut  préparé,  il  p.irtit  préri- 
pitaniincnt  [lour  aller  rcrc\  oir  m  |)crst)nfit.'  1  honi- 
mage  dulhaii  des  Tartares  et  prendre  possession 
de  la  Crimée,  que  le  descendant  de  Gengis-Khan 
avait  vendue  à  la  Russie  pour  une  f.ùhlr  soninie 
qui  ne  lui  fut  point  pajée.  L'huœanilé  a  le  droit 
de  reprocher  à  Potemkîn  les  -vkHeoees  dont  il  se 
rendit  cnupable  pour  rnurlxT  ce  peuple  musul- 
man sou.s  le  joug  de  sa  souveraine.  Ou  a  pré- 
tendu qu  il  travaillait  pour  lui-même.  M  est 
certain,  du  moins,  qu'on  .•ijoiifnnt  aux  ponverne- 
monts  d'Azof  et  d'Astracau,  (|u  il  pnsseiiait  déjà, 
celui  de  la  Crimée  et  des  provinces  adjacentes, 
cet  ambitieux  fa\'ui  de  la  czarine  se  \  \{  maître 
a  peu  près  aLsulu  d  l:itats  plus  vastes  que  «  eux 
de  plosietin  têtes  couronnées  de  l'Europe.  Il  se 
fit  donner  par  Pimpératrice  des  sommes  considé- 
ra b  le  >  pour  y  Mlir  des  villes  et  y  introduire  les 
artâ  nés  de  la  civilisation.  Quoique  In  Porte  eût 
été  forcée  de  consentir  à  la  >  (  -^-iou  des  provinces 
eoviriiies,  Potcmkin,  en  poLi  Kjue  éclairé,  pres- 
sentit que  le  moment  xiendrait  où  cette  puis- 
Moee  élèverait  de»  réclawatious.  Il  calcula  que 
le  meilleur  moyen  de  les  prévenh'  ou  d'y  répon- 
dre était  d'avoir  ili  -.  troupes  nomlireuses  et  exer- 
cées. De  ce  nioaient,  CD  sa  qualité  de  président 
dn  conseil  de  la  goerrei,  il  consacra  tous  ses  soins 
à  rori'aiù.Nitiitn  de  l'armée  russe.  Rien  n'échap- 
pait a  sou  attention  :  celte  inuuense  arutée  surlit 
de  ses  mains  telle  qu'elle  est  à  peu  près  aujour- 
d'hui. Il  se  présenta  bientôt  une  occasion  de  dé- 

{)luyer  ce  superbe  appareil  militaire  aux  xeux  de 
'impératrice  elle-même,  et,  et  qui  était  plus  im- 
portant, ;i  (■(■u\  d'un  prand  monarque  étranger 
que  Fotemkiii  voulait  enUaîner  dans  l'alliance  de 
la  Russie  ;  il  ne  négligea  rien  poor  loi  donner  la 
plus  haute  idée  des  forces  de  sa  souveraine  dans 
ce  fameux  voyage  de  Kerson  où  Catherine  et  Jo- 
seph concertèrent  le  partage  de  l'empire  ottoman. 
On  a  vu  à  l'article  de  cette  princesse  les  soins  in- 
imaginables qu  avait  pris  le  ministre  tout-puissant 
afin  que  ce  voyage  devint^ our  l'impératrice  une 
source  continuelle  de  jouissances  ou.  plutôt  d'iliu- 
Mons.  Il  en  tira  pour  lui-même  les  moyens  de 
rafTcrmir  son  crédit,  un  instant  ébranlé  par  des 
iatrigues  de  cour.  Aa.milieu  des  Cètes  qui  ac- 
oompagnaient  tous  les  pas  des  deux  majestés  im- 
périales, il  méditait  les  plus  voites  conceptions 
politiques.  Tout  étant  prêt  pour  porter  la  guerre 
.on  lucquie^  iLvouliit  qjije  ceKyiia.Tuiquie.  elle- 


même  qui  la  déclarll.  Ses  désirs  furent  remplis 

dés  le  mois  d'anTit  1787.  Poteinkin  s'clait  réservé 
le  commaiidenienl  de  l'arniee  principale,  et  ce 
fut  à  sa  téte  qu'il  entreprit  aussitôt  le  siège  mé- 
morable d'Oczakoff  :  il  emporta  la  place  d'assaut 
;0  décembre  I7H8  .  L'impératrice  récompensa  ce 
service  par  le  prand  cordon  de  l'ordre  militaire 
deSl-Georges.  Décoré  de  tous  les  ordres  de  l'em- 
pire et  de  la  plupart  de  ceux  de  l'Kurope  I),  ce 
cordon  manquait  à  son  ambition  ou  pliitAt  à  sa 
vanité,  et  il  le  regut  avec  une  ioie  puérile.  Des 
honneurs  plus  éclatants  rattendaient  à  la  cour: 
Il  trouva  la  route  illuminée  sur  son  passade, 
deux  lieues  avaut  d'arriver  à  St-Pétershourg,  et 
il  fut  salué  par  toute  rartffferie  des  forts  comme 
Tei'lt  été  l'impératrice  elle-même.  A  peine  fut-Il  I 
descendu  dans  son  palais  que  Catherine  vint  lui 
rendre  visite  et  le  conduisit  elle>mème  à  la  salle 
de  bal  où  la  plus  brillante  réception  attendait  le 
vainqueur  des  Ottomans.  Lue  féte  religieuse  fut 
célébrée  dans  la  chapelle  du  palais.  Tons  les 
courtisans,  selon  l'usiipe.  -e  présentèrent  pour 
baiser  la  main  de  l'iuiperalrice.  Catherine,  en 
voyant  approc  her  Polemldn,  se  leva  et  l'em- 
brassa elle-nièMie  aiïeclueusemeni .  Tant  d'hon- 
neurs lai>suienl  néanmoins  une  jieine  secrète  au 
fond  du  cœur  de  cet  homme  toujours  insatiable, 
toujours  ombrageux.  Il  crut  s'apercevoir  que  le 
favori  Sfomonoflf,  qu'il  avait  donné  lui-même  à 
l'impératrice,  ne  se  courbait  plus  aussi  profon- 
dément devant  lui.  Il  demanda  son  éloigiiement 
immédiat  :  Catherine  s'y  refais.  H  insista  :  on 
second  refus  lui  fît  sentir  ipie  ^a  pui^^al:l'e  avait 
des  bornes.  11  partit  pour  aller  reprendre  le 
commandement  de  son  armée.  Avide  de  gloire , 
if  soufl'rait  inipatii  nimerif  <le  la  parta,Ki  r  a\ec  le 
maréchal  Homanzoll,  qui  conunandail  un  autre 
corps  :  il  força  ce  viens  guerrier  A  demander 
lui-même  sa  retraite.  Il  put  alors  réclamer  seul 
l'honneur  des  succès  qu'il  obtint  dans  la  .Molda- 
vie et  la  Bessarabie  :  ils  furent  couroiuiés  par  la 
prise  de  Bender.  La  perle  de  cette  place  fit  une 
telle  impression  sur  le  divan  que  la  Porte  se 
montra  disposée  à  accepter  la  paix  à  toutes  cori>- 
dilions.  Des  négociations  furent  ouvertes  ;  mais 
elles  traînaient  en  longueur;  et  l'oleuikin,  pour 
charmer  son  inaction,  avait  fait  de  son  i]uartier 
général  une  cour  brillante  el  voluptueuse  qui 
ressemblait  à  celle  d'un  monarque  d'Asie.  Pen- 
dant qu'il  se  livrait  aux  plaisirs,  SouwarofT,  qui 
ne  les  connaissait  pas,  emportait  Ismail  a^rès 
l'assaut  le  plus  terrible.  Les  plénipotentiaires 
turcs  renouvelèrent  leurs  pre|  o-itions  aux  con- 
férences de  Jassy.  Potemkin  .se  rendit  lui-même 
dans  cette  ville  t  il  n'y  venait  cependant  qu'avec 
l'intention  secrète  de  mettre  obstacle  à  la  paix, 
quoique  l'impératrice  la  voulût  sincèrement  elle* 
mèflae.  Ses  finances  épuisées  lui  en  imposaient  la 
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nécessité.  Mais  le  vainqueur  des  Ottomans  aspi- 
rait à  o^Iébror  son  dernier  triomphe  (î.iriv  leur 
capitale  méoie.  Il  combattit  avec  sa  véliémeiice 
ordinaire  tontes  les  objections  du  ministère,  qui 
lui  étaient  transmises  par  l'impf^ratrice.  Dientùt 
sa  correspondance  avec  cette  princesse  prit  ua 
caractère  d'aigreur  et  d'audace  qui  dépassait 
toutes  les  bornes.  CN^tait  pour  lui  un  moyen  de 
satisfaire  son  animosité  contre  le  nouveau  favori 
Platon  Zouboiï,  pour  qui  sa  haine  était  d'autant 
plus  vive  qu'il  n'avait  en  rien  contribué  à  son 
choix,  [/irritation  s'accrut  de  part  et  d*«utre  à 
un  tel  point  que  l'otemkiri  rrut  que  sa  présence 
à  la  cour  pouvait  seule  décider  la  victoire  en  sa 
faveur.  Il  y  reparut  avec  un  front  assuré,  eC  l'ac- 
cueil brillant  que  lui  fit  l'impératrire  |iiit  accroî- 
tre sa  présomption.  Mais  l'œil  exercé  des  cour- 
tisans entrertt  dans  l'afiRscfation  même  des 
nouveaux  honneurs  prodigu(^s  à  un  homme  trop 
puissant  pour  n'être  point  redoutable  des  symp- 
wmes  d'une  disgrftce  prochaine.  De  son  câté , 
Potemkin  se  montrait  non  moins  savant  dnns 
l'art  de  dissimuler.  L'air  d'assuranee  et  de  supé- 
riorité qu'il  sut  conserver  en  iuipi>sail  à  ses  en- 
nemis mômes.  Il  donna  des  fôtcs  qui  surpassè- 
rent toutes  celles  où  l'impératrice  s'était  plu  à 
déployer  sa  nuiKnifirenre.  Son  palais,  dit  le  pa- 
lais de  Tauride,  depuis  que  lui -môme  avait  été 
surnommé  le  Tnunque,  oiïrait  la  réunion  de 
toutes  les  merveilles  de  l'univers.  Mais,  pendant 
qu'il  s'abandoDuait  à  ces  frivoles  jouissances , 
d'autres  noms  venaient  occuper  la  renommée. 
L'impératrice  avait  envoyé  des  pouvoirs  secrets 
âU  prince  Repnin,  soit  [)our  continuer  la  guerre, 
soit  poor  conclure  la  paix  :  eéliii>cl  en  fit  le  plus 
brillant  usage  ;  il  remporta  sur  les  Turcs  une 
victoire  décisive  et  leur  dicta  les  conditions  d'un 
traiÛ  dont  il  signa  les  préliminaires  avant  que 
Potemkin  en  eût  connaissance.  D^s  que  le  géné- 
ralissime fut  informé  des  triomphes  de  ce  nou- 
Tcau  rival ,  il  quitta  précipitamment  la  capitale 
pour  aller  se  remontrer  à  se<  troupes  C'est  ce 
qu'attendaient  ses  adversaires  et  I  impératrice 
One-mème,  fatiguée  de  l'arrogance  d'un  homme 
qui  ne  voulait  phis  reconnaître  d'autres  lois  que 
ses  caprices.  On  assure  qu'elle  avait  chargé  quel- 
ques seigneurs  de  sa  cour  de  signifier  à  Potemkin 
I  ordre  de  s'éloigner  de  St-Pétersl>ourg  et  que 
tous  l'avaient  suppliée  de  les  di.spenser  d'un  si 
dangereux  message.  Arrivé  à  Jassy  avec  la  rapi- 
dité de  la  foudre,  Potemkin  fait  paraître  le  prince 
Repnin  en  sa  présence  :  il  l'accable  de  repro- 
ches, d'outrages,  pour  avoir  osé  faire  la  guerre 
et  la  paix  sans  son  aveu,  et  se  promet  de  ren- 
verser son  ouvrage.  Mais  déjà  était  arrivé  Hn- 
staiit  où  Innt  allait  finir  pour  lui  sur  la  ferre  : 
par  des  motifs  qui  sont  restés  inconnus,  il  se  met  i 
en  route  pour  NioolaTef.  Au  botit  de  quelques  I 
heures  de  marche  il  se  sent  hors  d'étal  de  sou- 
tenir le  mouvement  de  la  voiture  :  ou  l'en  des-  i 
cend  et  on  le  oiNidie  tnr  un  tapis  au  pied  d'un  | 
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arbre.  Il  peut  à  peine  serrer  la  main  de  la  com- 
tesse Branitzka,  sa  nièce,  et  il  expire  entre  ses 
bras  (15  octobre  1791).  Son  corps  fut  transporté 
et  inhumé  à  Kerson ,  ville  qui  lui  devait  sa  fon- 
dati(»n.  L'impératrice  ordonna  qu'il  lui  fM  érisé 
un  mausolée  magnifique.  Elle  fit  éclater  la  plus 
vive  douleur.  11  n'y  a  point  d'exemple  qu'un 
grand  personnage  ait  été  atteint  d'une  mort  su- 
bite sans  que  le  vulgaire  ait  attribué  sa  fin  au 
poison.  La  Russie,  l'Europe  entière  retentirent 
donc  des  bruits  les  plus  hardis  et  des  imputations 
li  s  plus  calomnieuses.  Les  hommes  réfKchfs  fii* 
rent  les  seuls  qui  daignèrent  considérer  que  de 
puis  longtemps  la  sauté  du  prince  Potemkin  s'al- 
térait  d'une  manière  d'autant  plus  sen^e  que, 
sourd  à  l'avis  de  .ses  médecins,  il  se  livrait  sans 
retenue  à  des  excès  capables  de  détruire  la  coo- 
stitotion  la  plus  robuste.  Son  intempérance  était 

telle  que,  déjà  miné  par  une  fièvre  lente,  on  le 
vit  souvent  manger  à  son  déjeuner  une  oie  en- 
tière ou  un  jambon,  boire  une  quantité  énorme 
de  vin  et  de  lirpieur  et  dîner,  peu  d'heures  après, 
avec  la  même  voracité.  Sa  succession  en  terres, 
palais,  mobilier,  diamants,  argent  comptant,  Alt 
évaluée  à  cent  soixante-quinze  millions  de  francs. 
Cette  immense  richesse  a  donné  lieu,  non  moins 
que  son  caractère  ambitieux  et  despotique,  à 
1  accusation,  si  souvent  répétée,  qu'il  cherchail 
à  former  une  souveraineté  indépendante.  Quel- 
quefois on  prétendit  qu'il  voulait  régner  sur  les 
Cosaques  réunis;  en  d'autres  occasions  on  lui 
supposa  le  dessein  d'acquérir  une  principauté 
souveraine  en  .\IIemaf;iie.  Il  i^t  (  ertain  ,  da 
moins,  qu'il  n'avait  plus  de  vœux  à  former 
comme  sujet.  Sans  faire  mention  de  ses  tftrei 
purement  honorifiques ,  le  [irinre  Potenikin  se 
voyait  à  la  fois  généralissime  de  toutes  les  armées 
russes,  grand  amiral  des  flottes  de  la  mer  Noire, 
de  la  mer  d'AzofT  et  de  la  mer  Cnspieimc .  f;mnd 
hetman  des  Cosaques,  etc.  11  serait  d  une  haute 
injustice  d'attribuer  l'élévation  prodigieuse  ob 
était  parvenu  ce  favori  aux  seules  bontés  d  -  la 
grande  souveraine  à  laquelle  il  avait  su  plaire. 
Au  défaut  des  établissements  publics  et  des  ex- 
ploits militaires  sur  lesquels  repose  sa  gloire,  on 
trouverait  d'autres  témoignages  irrécusables  de 
la  portée  de  son  génie  et  de  l'étendue  de  ses  eon» 
naissances.  Il  suflirait  de  lire  sa  correspondan-^e 
avec  Catherine  II  et  deux  mémoires,  dont  l'un  a 
pour  olijet  le  partage  de  la  Pologne  et  l'autre  la 
révolution  française.  La  politique  et  les  matiè- 
res d'Etat  n'avaient  cependant  point  occupé  sa 
jeunesse.  Une  inclination  particulière  et  qui  ne 
s'aiTaiblit  point  eu  lui  l'avait  porté  vers  les  études 
th^><^>logiques,  et  nulle  conversation  n'eut  jamais 
autant  d'attrait  pour  lui  qu'une  controverse.  L'n 
de  ses  compatriotes,  personnage  distingué,  qui 
l'a  souvent  approché  oe  très -près,  a  blm  voulu 
nous  romnuiniquer  des  renseignements  très-pré- 
cis sur  la  personne  de  cet  homme  extraordinaire: 
«  Gâté  par  la  fortune,  Uaié  sur  toutes  les  jouis* 
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«  sanccs  de  la  vie,  Potemkin  était  dévoré  d'en- 

•  nui  et  cherchait  à  y  échapper  en  changeant 
c  cootinuellemeot  de  manière  de  vivre.  Son  es- 
«  prit  inquiet  avait  besoin  d'entreprises  Rlgan- 
«  tesques.  Il  aimait  les  arts,  protégeait  la  littéra- 
«  ture  de  son  pays  et,  dans  des  moments  de 
«  twnne  humeur,  improrisait  lui-même  des  vers 
"  f  irf  spirituels.  Tr<ip  rarement,  tnutefiiis,  il  dai- 
«  gnait  prendre  soin  de  se  rendre  agréable,  à 
«  moins  qu'il  ne  se  trouvAt  auprès  de  quelque 
1  femmn  aimnlilo  «loiil  il  nin])ili(inii;\t  la  rniiijU(Mi- 
s  OU  les  éloges.  Sa  figure  était  belle,  malgré  son 
«r  air  dédaigneux  et  l'ceil  qui  lui  manquait.  Né- 
a  gh'gé  dans  son  intérieur  jusqu'à  l'iiisouri  inro , 
«  il  poussait  le  luxe  et  la  recherche  à  l  excés 
«  quand  il  paraissait  dans  le  monde.  Il  eut  peu 
«  d'ami--,  parce  qn'il  t'tnif  trop  puissant  ;  mais  il 
«  eut  aussi  peu  d  emieuiis,  parce  qu'il  n'abusa 
«  jamais  de  son  pouvoir  pourexercer  des  persé- 
d  cufioris  ou  des  venpentires  particulières.  »  Ce 

ortrait  se  trouve  ronfornie  h  celui  qu  ii  tracé  du 
éros  de  cet  article  un  diplomate  fraiir;i[s  (pii  a 
résidé  à  la  cour  de  Catherine  II.  «  Un  hasard 
«  singulier,  dit  M.  de  St^gur,  créa  Potemkin  pour 
«  l'époque  qui  lui  convenait  :  il  rassemblait  dans 
«  sa  personne  les  défauts  et  les  avantagea  les 
«  plus  opposés.  Avare  et  niaf;nifi(|ue,  despote  et 
€  pop'.ilnir.'.  [iniitique  et  conliaiil,  libertin  et  su- 
«  perstitieux,  audacieux  et  timide,  rien  n'égalait 
«  l'actiTité  de  son  imagination  et  la  paresse  de 
«  son  rnrps.  Envieux  de  tout  re  qu'il  iif>  fusait 
«  pas ,  il  était  eonuvé  de  tout  ce  qu'il  faisait. 
«  Tout  en  lui  était  décousu ,  traTail ,  plaisir,  ca- 
<r  rarfére  ,  maintien  fl  avait  l'air  enil)artassé 
«  dans  toutes  les  sociétés  et  sa  présence  gênait 

•  tout  le  monde.  H  traitait  avec  humeur  ceux 
«  qui  le  craiurinient  et  rnressait  ceux  ipii  l'.ibor- 
a  daiont  fanulièrenient.  On  |)oijrrait  représenter 
«  Potemkin  comme  une  image  vivante  de  l'em- 
«  pire  de  Hu-^sie  II  était  colossal  comme  cet  em- 
«  pire,  rassemblant  dans  son  esprit  de  la  culture 
«  et  des  déserts.  On  y  voyait  os  Tasiatique,  de 
«  l'européen,  du  tartarc  et  du  cosaque;  la  gros- 
«  sièreté  du  11'  siècle  et  la  corruption  du  18'.  » 
Ces  deux  portraits  pourraient  sembler  suffisaMls 
pour  donner  une  idée  précise  de  la  personne  et 
du  caractère  du  héros  de  cet  article;  mais  les 
pages  que  lui  a  consacrées  un  homme  qui  avait 
Téca  dans  son  intimité  sont  si  remarquables,  et 
madame  de  Sta^  les  a  rendues  si  célèbres  par  ses 
élfisros .  que  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  nous 
dispenser  de  faire  parler  ici  le  prince  de  Ligne  : 
«  Potemkin  a  Taîr  paresseux,  et  il  travaille  sans 
'  c«!se;  toujours  couché,  il  ne  dort  ni  jour  ni 
«  nuit  ;  inquiet  avant  tous  les  dangers,  gai  quand 
•  il  y  est:  triste  dans  les  palais;  malheureux  à 
«  force  d'être  heureux;  ministre  habile,  poli- 
«  tique  sublime  ou  enfant  de  dix  ans  ;  croyant 
«r  atfmer  Dieu,  dont  il  se  dit  Venfant  gâté,  et  crai- 
«  pnant  beaucoup  le  diable;  faisant  la  mine  la 
«  plus  sauvage  ou  la  plus  agréable;  ayant  tour 


«  à  tour  1  air  du  plus  lier  satrape  de  l'Orient  ou 
«  du  courtisan  le  plus  aimable  de  Louis  XIV.... 
«  Quelle  est  donc  sa  magie?  du  génie,  ••(  i>nis  du 
"  géiue,  et  encore  du  génie  :  de  I  esprit  n;ilurel, 
a  une  mémoire  excellente,  de  l'élévation  dans 
«l'âme,  de  la  malice  sans  méchanceté,  de  la 
«r  ruse  sans  astuce  ;  une  grande  générosité,  de  la 
Il  pr'h  (■  et  (le  la  justesse  dans  ses  récompenses; 
0  beaucoup  de  tact,  le  talent  de  deviner  ce  qu'il 

ne  sait  pas  :  enfin  une  parfaite  connaissance 
Il  des  hommes,  a  Celte  iinfirc  pnurr;iit  veinMcr 
incomplète  si  nous  omettions  de  rapporter  que 
l'opinion  publique,  et  même  celle  ae  quelques 
p<'rsonnages  qui  ont  appartenu  à  la  cour  i\v  Ca- 
therine II,  a  supposé  un  mariage  secret  entre 
cette  princesse  et  le  fiivori  tout-puteani  dont  le 
nom  est  devenu  en  quelque  sorte  insép.imble  du 
sien.  Le  temps  seul  éclaircira  tous  les  doutes  à 
cet  égard.  On  a  en  français  une  l  ie  in  prime» 
Polrmhin,  rédiijrc  d'tipris  le*  meillnirn  ourraqn 
allemands  et  franrai.i,  1807,  in-8°,  qui  a  eu  deuX 
éditions  la  même  année;  elle  a  été  écrite  par 
madame  Cerinville.  Deux  biographies  en  Inngue 
allemande  ont  paru ,  sans  nom  d'auteur,  à  Leip- 
sick  en  1793  et  à  Dresde  en  180^.  Ln  Russe, 
N.  Nadejdin,  en  a  écrit  une  publiée  à  Odessa  en 
1839  ;  enHn  il  existe  en  anglais  des  Memoin  of 
prince  Pottmkin,  Londres,  181  i,  in-8*.  .'^-v-s. 

P0T£NZ.4N0  (FaAKcoiaj,  poëte,  peintre  et  gra- 
veur,  naquit  à  Palerme  vers  le  mifteu  du  16*  sîè* 
rie.  Il  parcourut  successivement  Roino .  v,'i]ili's, 
Malte  et  une  partie  de  l'Espagne  et  laissa  partout 
des  preuves  inoontestables  de  son  talent.  Cepen- 
dant aucun  historien  n'a  fait  mention  de  cet  ar- 
tiste, qui  mérite  d'être  connu  bien  plus  qu  une 
foute  de  peintres  dmt  les  noms  grossissent  tous 
les  dirli(Min.)in  s  Son  nom,  comme  sr.iv(  iir,  ne 
mérite  pus  moins  d'être  sauvé  de  l'oubli.  Les  es>- 
tampes  que  l'on  doit  à  son  burin,  et  qui  sont 
exécutées  d'après  ses  propres  compositions,  of- 
frent un  «rand  style,  un  dessin  ferme  et  savant, 
une  pf)infe  hardie  et  exercée.  Ce  .miiiI  ■  V  I.'.-lr- 
change  Michel  vainqueur  du  démon;  2°  Si-Chris- 
tophe traversant  une  rivière  à  gui.  On  voit,  par  la 
dédicace  de  cette  plandie  au  cardinal  Za,  que 
Potcnzano  étai  t  membre  de  l'académie  de  peinture 
de  Florence.  3*  Enfin  VAimvtiom  des  moyea,  vaste 
composition  dédiée  au  roi  Philippe  II.  Potcnzano 
ne  se  rendit  pas  moins  célèbre  par  ses  vers  et  par 
son  talent  comme  improvisateur;  et  le  vice -roi, 
M.  A.  Cnîotina,  le  décora  solennellement  de  la 
couronne  poétique  :  une  médaille,  frappée  à 
cette  occasion ,  nous  a  conservé  son  efflgie.  On 

cite  de  lui  un  recueil  d'épitaphes  en  l'honneur 
du  capitaine  Horace  Aquaviva  et  diverses  poésiet 
siciliennes,  Naples,  4881,  in-11;  mais  surtout 

son  poëme  poslliunie  de  la  Dextrutlione  di  (îrnisa- 
lemme,  en  huit  chants,  ibid.,  1600,  in-8».  Potcn- 
zano mourut  à  Palerme  en  1599.         P — s. 

POTERAT  le  marquis  de),  l'un  des  agents  se- 
crets les  plus  habiles  de  la  diplomatie  françaiae 
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pendant  la  réTdtttioB,  naquit  vers  1740  d'une 
famillt'  aiicifiine,  niais  sans  fortune.  Doué  d'un 
esprit  lin  t  t  Utlié,  il  se  jeta  dos  sa  jeunesse  dans 
dos  intrigues  poUtii^'s  et  fut  pour  cela,  vers 
1782,  enfermé  à  la  Bastille,  d  où.  il  ne  sortit 
qu'eu  1789,  lorsque  cette  forteresse  tomba  au 
pouvoir  de  la  révolution.  .Après  avoir  ainsi  re- 
couvré la  liberlÂ,  il  fiuhrasiM.  avec  ardeur, 
comme  ou  devait  s'y  attendre,  k  cause  de  la 
révolution;  mais,  voulant  dès  lors  rentrer  dans 
1a  carrière  socrèl»  de  la.  politique ,  il  garda  le  si- 
koce  et  na  oonaNirtit.aii.tffioniplie  de  la  démo»- 
cratit'  ijue  par  des  moyens  rarluls  1 1  en  nnnplis- 
saut  deï  miasions  dans,  l'étranger  de  la.  part  des 
diflérento  KoaTememenls  qui  se  siiecédAraBl.ea 
Franco  avec  tant  de  npitlitô  II  fit  d'abord  plu- 
sieurs voyages  à  Vieitnc  et  à  Uerliu  eu  179U  et 
1791  et  se  lia  partieulièfeiiMiik  avec  Tbogut.  En 
scpt('i\il)rr  !792,  i!  fut  envoyé  nu  duc  de  Bruns- 
wick el  eut  avec  luipjusicurs  couferenees.  Lors- 
que le  comité  de  salut  public  commença  ses  né>- 
gociatioris  avec  l'Autriche,  Poterat  fil,  ainsi  que 
Monlgaillard  (roy^  ce  nom),  plusieurs  voyages  à 
BBUxelles  ;  et  dins  l'aniée  snÎTante  il  se  rendit 
encore  à  Vieime  pour  y  arranger  dé(iiMtivcnient 
l'évacuation  des  Pays-Bas.  On  voit  au  tome  ')  des 
iiimoire»  tirés  (Ut  papiers  d'um.  hommt  d'Etat 
qu'il  fut  même  eliargé  de  faire  des  ouvertures  de 
paix  que  l'Angleterre  parvint  à  écarter.  On  y 
voit  encore  qu'en  1798  le  directoire  charpea  se- 
crètement le  mas^uisdePolerat  de  révolutionner 
le  Brisgaw ,  ce  dont  l'AiitTicbe  se  |)laigmt  «mère* 
ment.  Revenu  à  Paris  apr(»s  le  18  bruuiair.  .  il 
n'y  fut  pas  au»i  bien  traité  par  le  gouvernement 
eonsulaire  et  Téeut  longtemps  dans  le  besoin..  Il 
fut  même  arrêté  et  oinpriMwuié  au  Teu-ple  en 
1803,  sans  que  l'on  puisse  en  comprendre  la 
cuise,  si  oe  n'est  qu  il  y  joua  le  mène  r6le  que 
Mi>:itgai1lard.  Reitdu  à  la  lilu  rlé  au  bout  de  ijuel 
que»  mois,  il  mourut  en  1808.  Le  marquis  de 
Polerat  a  composé  et  puUié,  sans  y  mettre  son 
nom  ,  !>:-;uin)up  de  brwhures  et  de  inéiuoires 
p  iliii<]\ie>  (|u  il  serait  diflicile  d'iitdiquer.  Le  seul 
di  icrits  qne  nouapuissionaBieiitiooaer  a  été 
attribué  par  erreur  à  un  autre  niarqnis  de  Pote- 
rat,  capitaine  de  vaisseau,  qui  en  a  publié  plu- 
sieurs autres.  Il  est  iotâMlé  OêeertaiiMw  pôHti 
quts  et  morales  de  Jinaneen  et  de  timnuree ,  ou 
Examen  d'um  ouvrage  de  âJ,  H,  (^llet),  de  Ge- 
ni9»,  ter  l'nifnmtM  fmfit,  Lausanne,  1780, 
fa-8».  M— Dj. 

POTEBLET,  né  à  Epernay  en  1802,  est  mort 
à  Paris  au  mois  de  mai  1835.  Il  était  élève 
d'Hersent;  il  a  raodoit  peu  de  tableaux,  mais  il 
a'exéeuté  dam  les  galènes  du  Loorre,  d  Anvcrsi^ 
de  I  s  Haye,  d'Anisleniam  et  d'.,ingleterre  une 
quantité  de  petites  esquissei  remarqualMesi  pa« 
rinleWgenoe  des^malttasv  laeoiiletir,  feffet.ettla 
Tivacite  lie  la  totfche-.  Il  s-'e^i  inspiré  four  à  tour 
de  Waltec  Scott,  de  lo»d  Byron.et  en  dernier  lieu 
4»llolièi«.  LernMte  du.LMnro  ponèdoide 


notmacliitc  la  nUptittiâ  THuotin  et  de  Vadims. 

Ce  morceau,  le  plus  remarquable  qu'ait  exécuté 
Poterlet,  a  fait  dire  dans  i'Artùu  (1833,  t. 
son  biographe  J.  Jam'n  :  «  Un  jeune  hoaine-i|BL 
«  meurt  en  lisant  le  Malade  imagiiutire,  comme 
a  Molière  est  mort  en  le  jouant  1  >  Enlevé  aux. 
arts,  poitrinaire  à  33  ans,  alors  qu'il  promettait 
de  devenir  un  maître,  Potedet  n'avait  eu  le 
temp.s  de  prendre  part  qu'à  trofs  expositions  : 
1827  sujet  tiré  de  Pévérd  du  Pie  ;  l  s:j|  le  ta- 
bleau ci-dessus,  possédé  raaijitcuant  par  le  Lou- 
vre); 183a  (sujet  tiré  du  Ifafad^  Imagimmin  de 
Molière).  II. a  Jaiaié  ou  fils,  qui. suit  la  carrière 
des  arts.  B.  na  L. 

P0T61ETER  f  HDnam  ou  Hann),  an  des  fion» 
dateurs  et  elicfs  de  la  colonie  de  Natal .  puis  de  la 
république  transvabaliemie  datu  1  Afrique  méri- 
dionale, naquit  dans  la  eoloule  éa  Cap  .vers  18M 
et  mourut  au  commencement  de  tsrîî  à  Potchefe- 
troeni.  Ce  fut  un  des  chefs  des  lioers  ou  colons 
hollandais  dont  les  trekken  ou  excursions  cal 
ehanpé  la  face  de  tous  les  pays  de  l'inlérieur  au 
nord  du  Cap.  Mai  vus  par  le  gouvernement  aa- 
glall,  qaiv  craignant  leur  sympathie  pour  la 
couronne  de  llollarule,  excitait  contre  eux  les 
tribu»  païennes  de  I  intérieur,  les  lk>ers  cherchè- 
rent un  appui  dans  certaines  tribus  holtentote»»  , 
avec  lesquelles  ils  concluaient  facilement  des 
alliances.  En  1829  sir  Andréas  Stokeustrom  fit 
un  appel  à  tous  les  Boers  de  quitter  le  territoire 
anglais»  du  Cap.  Parmi  ceux  qui  allèrent  au  nord 
étaient  Potgteter  et  Praetorius ,  dont  nous  don- 
iKTotis  éj:alement  la  notice.  Il>  s'établirent  vers 
183U  dans  les  environs  de  Slo&ega,  où  Potgietec 
fit  éprouver  nne  grande  débita  aux  Maltololes, 
sous  leur  chef  Sébituane,  que  le  voyageur  Li- 
\ingstone  trouva  vin^ansaprèsàcentcinquaote 
lieues  plus  an  nord.  En  1835  arrivèrenl  de  noe- 
\  elles  troupes  de  Boers.  sous  Triechard  el  Orrich. 
qui  s'étendirent  jusqu'au  has«io  du  Limpopo,  où 
Orrich  fonda  la  ville  d'OrriduHdt.  tandis  que 
Triechard  et  Polgieter  établirent  le  furt  d-  Zout» 
pansberg.  Un  autre  chef  l>oer,  Gerrjt  Maritz, 
ayant  battu  le  redoutable  roi  des  Cafres-Mataboié& 
Mosilik.itjé,  près  de  Mosepa,  le  17  janvier 
organisa  les  Boers  militairement.  De  comte rt  avec 
M>n  ami  Pietrr  Relief,  qui  avait  coionijié  les  rire» 
lie  la  \  allai,  Maril/  descendit  vers  la  mer  et  lùlil 
une  ville,  Pieter-.Marilzliourg,  qui  devint  [M-ur  ua 
certain  temps  la  capitale  des  Boi-rs,  maîtres  al^ 
d'une  étendue  de  pays  égale  a  la  Krame.  liepuis 
l'Océan  jusqu'à  trois  cents  lieues  dans  l'intérieur. 
Ces  deux  chefs  boers  moururent  dans  l'aoïaéc 
de  1837,  et  eurent  pour  successeurs  Pieter  Uys 
et  Henri  Potgieter,  qui,  quittant  7x)utpansberF * 
viiirent  commander  les  Boers  de  Marilsbourp. 
Après  la  mert.dtt  premier.,  Potgieter  euH-nonr 
foUègue  le  vaillant  Praetorius  fvey.  cet  articfoi.  . 
l4?s  deux  amis,  ayant  repou-ssé  toutt-s  les  a 

2aes  des  Cafres-Zouloua  contre  Maritaboor^, 
mdënniljen.A84ft  IftiBMlciiappy  on 
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brtivo-afneaine  de  NaUl,  et  en  même  t«nps 
nue  astre  mntdnppy  polUicocomniercialc,  in- 
titulée maatèhappy  de  ta  Vahal.  Mais  drjà  te 
commaïKiant  général  du  Cap,  Napier,  réclania, 
m  mnvaAn  1840,  la  ootonie  de  Natal 'Oorome 
«miwrtwt  «te  droit  i  l'Angtelene.  Traetorfus  et 
Potsgieler  y  ré  i>tèrent  ensemble  aux  aiikIjiV  jiis- 
«i*cn  IftM.  Praetorius  coiitiMUit  encore- à  ioir 
«i|Mtter  f$96  h  piV'd  jusqu'en  1848  le  lerritoire 
de'Natjl,  arec  la  r;ipitale  Marit7.lM>urîî.  it  rrwuile 
flsloi  de  lOraiige-Aiwr,  tandis  que  {^tgieter 
s^était  retiré,  dès  4848,  à  Oniehstodt,  war  h 
tem'loirt'  ti  ■  In  rrpufi.'iiiuo  tranjrv.ihalieimc.  Il  en 
ehassa  Muâoisikatzi ,  qui  avait  déjà  à  son  tour 
NAmlé  ven  le  non!  les  Makololos,  et  le  pooMB  à 
leur  riuitt'.  Pot^ii  (or  fonda  ensuite  la  .i'ii-  lîe 
Potciieliklroeni  .sur  le  Aiui,  tH  soumit  les  iiatlokna, 
Bufeukeng  et  autres  peuplades,  auxquelles  il  im- 
posa (les  corvées  tle  fiavaiî  a,t,'ricolt'.  en  dé- 
fendant aux  agents  aiif^l.ii-^  de  leur  vendre  des 
■raies  à  fcD  et  de  la  poudre.  En  18VS  arriva 
Praetorius  «iir  !<•  terrain  du  p;  v- :  il  ai<ia  son 
compagnon  a  l'organiser  déiinitiv  entent  en  répu- 
Wqm  Immbaijeiiiie.  Potgieter  devint  avec 
•on  ami  an  des  quatre  fommandants  Ké"<^raux 
de  la  république,  et  le  resta  jusqu'à  sa  mort. 
La  vente  d'un  canon  par  les  agents  anglais  au 
chef  des  Bakiiemia ,  à  Colobeng ,  ayant  été  dé- 
Btmée  aui  fioers,  Pot^ietcr  projeta  en  1849  une 
expédition  contre  SetcliéJé,  qui  ne  fut  ein|>écbée 
que  par  l'intervention  personnelle  de  Liringstoue. 
Mus  en  I86i  FMgicter  la  fit  etécater,  «t,  ayant 
détruit  la  ville  de  Kolobeng,  il  contraignit  toute 
la  triba  des  Balmenoa  à  «lier  pia&  au  nord,  à 
Uldwnrin.  Celte  ineonion  força  même  Living- 
stone  de  changer  de  route.  Du  reste,  il  ne  faut  jkis 
s'étonner  que  les  Boers  du  ^k)^d  voient  daa»  tout 
VHBsinnnaire  angbis  un  espion  du  .fnuwiit- 
ment  britannique,  car  res  f!oriifiT>  mit  à  diverses 
époi|ues,  dans  1  intérêt  du  cbrisltanisnie ,  pré- 
tendu interdire  an  Boers  de  se  défeadre  contre 
les  Oafri^  et  autres  tribus.  Pntgieîer,  qui  avait 
toujours  vu  avec  une  certaine  jalousie  s'accroître 
It  rMMNliailée  de  Praetorius,  plus  guerrier  que  lui, 
mourut  un  peu  avant  lui.  Ce  rival  fut  cependant 
assez  Kénérêm  pour  Caire  élire  après  loi  son  fds, 
Henri  Pierre  PoTGiEmf  oomme  un  des  chefs  de  la 
république.  Ce  territoire,  grand  comme  la  l^mase 
et  portant  ie  nom  de  républiqt  trmmtmh&HiuM, 
est  gouverné  par  un  tolkmuulou  conieit  dupeapte. 
eemposé  de  «oixaute  ou  soiianle-dix  hommes 
nommés  par  étortiea  svr  iralletins  écrits  de  toos 
les  blancs  majeurs.  Il  se  réuin't  quatre  fois  l'an- 
•ée,  chaque  fois  dans  une  autre  localité  et  loos 
on  Attife  président.  conseil  nomme  les  cewi 
mandants  gi^néraux,  les  commandants  spéciaux, 
les  cemeltes  de  campagne,  ainsi  que  les  baillis 
limJJrMt)  et  les  Aetmraaéhr  (eomeillers  monioi- 
paux  .  I.ês  baillis,  qui  dc>sifrncnt  les  nonces,  sont 
à  la  léte  de  l'administration  et  du  la  justice  ;  eux 
MMb  MBt  payés  avec  foi  ooneet  :  toutes  les  «i- 


très  charges  sont  gratuites.  Il  n'y  a  pas  d'impôts 
directs  :  les  frai.<>  d'administration  sont  fournis 
par  les  lettres  de  patentes  accordées  aux  com- 
merçants élraiii;!  r>  On  se  sert  du  droit  hollan- 
dais :  les  condaïuiiutions  capitales  ont  besoin  de 
la  coofirmation  du  consdi.  Le  pays  est  divi.>é  en 
autant  de  districts  qu'il  y  a  d'églises.  Les  Boers 
n^OMtleBliqiie  deii  «iststonnaiiies  hollandais  et 
dleminds,  et  ne  voient  dans  les  missionnaiivs 
anglais  que  des  marchanda  île  |iHU(lre  et  autres 
objets  défendus.  Lei»  conmiaudants  généraux  ne 
sont,  d'après  la  constitution ,  çpjc  les  chef^  mili» 
taires;  nuis,  d.ins  relie  ri''pul)lii|iii  t'talilie  sur  un 
constant  pied  de  guerre,  ils  sont  les  véritables 
présidents  du  territoire,  i^nenéliten  nombre  In- 
(lèleruiiiK".  deux,  trois,  quatre.  De  IS'iS  à  !.S.'>3 
I  il  y  en  avait  quatre,  parmi  lesquels  Putgieler  et 
Praetorius,  qui  administraient  les  plus  grands 
districts,  étaient  les  principaux  en  rang.  Les 
quatre  princi|)ales  villes  sont  l'otcliefsln  ein ,  ré- 
putée capitale,  avec  sept  cents  habiliints,  rie.>tea> 
bourg.  I-jdenbours  et  Orrii  hvtadt.  Les  limites 
du  pays  sont  formes  par  ie>  monts  do  l^ra^'un 
ou  Quahtlantba  à  i  e.>t.  par  la  Vabal  ou  Ky-Gariep 
et  son  affluent,  la  Wil;,'é,  au  sud.  et  enfin  p-ir  le 
grand  fleiiVe  de  Liiiipooo  au  nord  et  à  l'ouest.  Il 
e.st  arrosé  par  le  Lipabele  ou  rivière  des  Mlépbants 
et  l'Uri  ou  rivière  des  Crocodiles.  Les  Boct.<>  sont 
excellents  éleveurs  de  l>cstiaux  Ctans  la  fiuerre, 
quand  ils  sont  en  mini>rité,  ils  se  ser\eiit  d  une 
tactique  particulière  ^  qui  consiste  à  se  jeter  avec 
ia  rapidité  de  ta  foodre«ar  on  point  avantageux, 
à  descendre  de  l(  ur  monture  pour  tirer  leurs 
coups  de  fusil,  et,  étant  remontés,  à  se  sauver 
pramplement  pour  reoonunenoer  quelques  mi- 
nutes aprè>  !.i  même  manonvie.  Aus^i  •«oii'.-iis 
dans  re.s|)ace  de  vingt  à  vingt<cinq  ans  par\unus 
à  faire  table  rase  des  tribus  ind^nes,  dont  il 
n'y  n  plus  dans  la  ri^piiblique  tran>vabalienne 
que  les  Mantalis  cl  les  Caftes  de  sang  sémitique 
ou  Cafres  Slanwiés.  R — l — n. 

POTHIFR  RoiiKiiT-JosErH),  le  plus  célèbre  ju- 
risconsulte que  la  France  ait  produit,  naquit  à 
Orléans,  le  9  janvier  1699,  d'une  famille  de 
ro!)i\  Privé  dès  l'dge  de  cinq  ans  d'un  |W>re  qui 
lui  aurait  servi  de  guide,  il  ne  dut  qu'à  son  ap- 
plication les  succès  de  ses  premières  études,  et 
qu'à  sa  tempérance  l'avantage  de  fortifier  «a  con- 
stitution physique  extrêmement  délicate.  Il  fit 
ses  humanités  et  sa  philosophie  au  collège  de  sa 
ville  nahrie,  ak)rs<très-liieu  dirigé  par  les  jésuites. 
Il  y  acquit  m  eannaissanee  approfondie  de  la  lan- 
gue laline.  qui  devait  un  jour  lui  devenir  si  pré- 
cieuse, et  le  goût  des  J>onnes  lettres  aiiciennes 
qu'il  eonserra  tonte  sa  quoiqu'il  ait  eu  pea 
d'occasions  de  les  ruitiver.  Il  avait  aussi  apjiris  la 
langue  italietme,  qu'il  aimait  à  parler,  et,  dans 
tous  les<temps ,  il  rat  eaIrelBiHr  qoelqbes  htbi- 
tudes  avec  les  classiques  andens,  surtout  avec 
ilorece  et  Juvénal,  ses  auteurs  favoris,  dont 
mfiine  d«M  itn  is»  aTaném  «émire  loi  r»* 
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produisut  i  propos  les  passages  les  plus  remar- 
quables ,  qu'il  ri^^itait  avec  un  feu  qui  lui  élait 
propre.  Il  s'appliqua  ensuite  k  la  géométrie,  et 
c'est  peut-(^tre  à  cette  cirroiistaiicc  (lu'est  dù 
l'esprit  d'analyse  qui  caractérise  si  émiueuinient 
ses  compositions.  La  patrie  de  Pothier  loi  offrait 
pour  la  science  du  droit  une  école  antique  et 
justement  renommée.  Il  suivit  sou  cours  de  ma- 
nière à  s'y  faire  remarquer.  L'étude  sérieuse  qu'il 
fit  des  Iiislitult's  de  Justinicn,  .1  l'aiilc  du  com- 
mentaire de  Viuuius  {les  exiellenls  i-iLiuents 
d'Heloeccius  n'existaient  pas  encore] ,  décida  sa 
vocidoii,  et  il  marcha  à  pas  de  géant  dans  la 
carrière  dont  il  devait  un  jour  reculer  les  limites. 
Il  eut  cependant  à  oorol>attre  un  penchant  pour 
l'état  religieux,  auquel  le  disposaient  une  piélé 
vraie  et  .solide  et  le  calme  des  passions.  Mais  son 
attachement  pour  sa  mère  cl  l'entraînement  d'un 
goût  devenu  dominant  en  disposèrent  autrement. 
Il  se  consacra  à  la  magistrature.  Reçu  conseiller 
au  Châlelet  d'Orléans  en  1720,  il  se  livra  tout 
entier  à  l'élude  du  droit ,  à  laquelle  cependant  il 
sut  allier  celle  de  Ta  théologie  et  de  la  morale  pui- 
sées dans  les  sources  les  plus  pures.  De  là  l'heu- 
reuse union  des  principes  religieux  et  moraux 
aux  règles  de  la  jurisprudence  qui  par  la  suite  a 
formé  11'  I  .irnrfèrc  di^^inctif  de  ses  «tuvrage^  i  f  a 
fait  de  i'othier  le  fondateur  d'une  école  nouvelle, 
il  employait  an  traTail  du  caMnet  loai  les  mo- 
ments qui  n'étaient  pas  réclamés  par  !a  tenue 
des  nombreuses  audiences  d  une  juridiction  dont 
■km  le  ressort  était  fort  étendu.  Levé  dès  quatre 
heures  du  matin,  il  entendait  et  servait  chaque 
jour,  à  la  cathédrale,  la  mi>sf  qui  se  disait  pen- 
dant les  matines,  et  ce  fut  un  |ji(  u\  usage  qu'il 
conserva  fnnfi'  ^a  vie.  Rentré  clu'Z  lui,  il  déjeù- 
nait,  puis  dinail  a  midi,  soupait  a  sept  heures, 
se  couchait  à  neuf.  Etranger  aux  distractions  de 
la  société,  il  consacrait  tous  ses  instants  au  Ira- 
Tail,  et  tous  ses  jours  furent  pleins.  Il  adopta  la 
méthode  de  consigner  par  écrit  k-  rr>iiilat  de  ses 
lectures  et  de  rédiger  en  traité  chaque  matière , 
à  mesure  qu'il  s'en  était  occupé;  enais  précieux 
qui  lui  offrirent  de  puisuntes  ressources  quand 
par  la  suite  il  se  livra  à  la  composition.  Conseiller 
an  présidial ,  comme  ses  pères ,  Pothier  ne  pensa 
jamais  à  aller  au  delà  Cf'jiendanl  la  chaire  de 

Iirofesseur  en  droit  français  de  l'université  d  Or- 
^s  t'étant  trouvée  vacante  en  1749,  par  la 
mort  de  Prévost  de  la  Jannés,  d'Aguesseau  y 
appda  Pothier,  qui  ne  la  demandait  pas  et  qui 
l'acoepta  cependant,  parce  qu'il  ne  sut  jamais  re- 
fuser nnninc  des  occasions  qu'on  lui  prt-senta  de 
faire  quelque  chote  d'utile.  11  ne  vit  dans  celle-ci 
que  le  [»l  lisir  d'enseigner  une  science  qu'il  ai- 
malt  et  non  les  émoluments  attribués  à  la  place, 
dont  il  proposa  avec  instance  le  partage  à  Guyot, 
alors  docteur  agrégé ,  qu'il  regardait  comme  celui 
des  contcndants  dont  les  droits  étaient  le  mieux 
établis.  Dans  le  noble  combat  qu'éleva  cette  offre , 
Pcttiier  eot  le  mérite  de  la  prapnltioii  et  Gayot 
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l'honneur  du  refus.  Teu  d'années  apr^s ,  ce  der- 
nier obtint  au  concours  la  première  chaire  de 
droit  romain  qui  vaqua.  Il  resta  toute  sa  vie  le 
plus  intime  ami  de  son  généreux  confrère  et  de- 
vint l'éditeur  de  ses  œuvres  posthumes.  Pothier 
a  honoré  la  France  par  ses  écrits  comme  jnris- 
consulte,  par  ses  talents  comme  professeur,  par 
sou  intégrité  comme  magistrat,  par  ses  vertus 
comme  citoyen,  et  le  devoir  de  son  biographe 
est  de  le  considérer  sous  ces  difTérents  rapports. 
Au  premier  rang  de  ses  travaux  se  pré>ente  son 
immortel  ouvrage  des  PantUetet.  Le  mérite  de 
cette  production  n'a  été  jusqu'à  présent  jugé  que 
par  un  petit  nombre  d  hommes  versé>  dans  la 
jurisprudence,  les  détails  que  nous  allons  doiuer 
mettront  à  la  portée  de  toutes  les  classes  de  lec- 
teurs l'étendue  du  service  rendu  à  la  science  da 
droit  par  cette  grande  composition ,  que  le»  étran- 
gers nous  envient.  Pothier  reconnut  de  twuoe 
heure  que ,  puisqu'il  est  de  vérité  constante  qu'on 
ne  peut  devenir  bon  juriscdiisulle  français  sans 
avoir  une  connaissance  approfondie  du  droit  ro- 
main ,  il  était  déplorable  que  l'étude  de  cette 
science  fût  h^risscH?  d'obstacles  presque  insui^ 
montables  par  le  désordre  et  la  confusion  qu 
régnent  dans  le  Digeste  (ou  PwiMe$)  de  Jon- 
nien ,  qui  en  forme  le  recueil  le  plus  important 
^roy.  J0STIME.N}.  Les  testes  des  anciens  juriscon- 
sultes y  sont  entassés  pèle-mële  sans  aucune 
liaison.  Souvent  des  décisions  relative>  à  une 
matière  se  trouvent  placées  sous  une  rubrique  à 
laquelle  elles  sont  étrangères.  Des  opinions  con- 
traires, résultat  des  diverses  sectes  entre  les- 
quelles les  jurisconsultes  romains  étaient  parta- 
gés, se  trouvent  confondues  sans  être  discutées 
ni  conciliées.  Si  l'on  joint  à  cela  les  erreurs  des 
divers  copistes ,  on  ne  sera  pas  étonné  que  le  fa- 
meux exemplaire  des  Pandectes  recouvré  en  1 1 30 
au  siège  d  AmalG  (voy.  Tobelu)  ne  nous  ait 
offert  qu'une  esquisse  imparfaite  du  beau  sys- 
tème de  législation  qui  a  régi  le  plus  grand  peuple 
de  l'univers.  Cette  législation  d'ailleurs  ne  tarda 
pas  à  éprouver  d'asses  notables  éhangementa.  Le 
deuxième  Code  et  les  Novelles  de  Justinien  lui- 
même,  sous  des  ministres  souvent  corrompus  et 
dans  une  cour  trop  versatile,  altérèrent,  modi- 
fièrent ou  abrogèrent  quelqut  s  parties  de  l'ancien 
droit,  et  à  la  mort  de  cet  empereur  la  juris» 
prudence  resta  dans  un  état  de  désordre  cl  d'in- 
certitude presque  semblable  à  celui  dont  il  avait 
eu  l'iolention  de  l'affranchir.  Un  grand  nombre 
de  jurisconsultes,  surtout  depuis  le  15*  siècle, 
ont  essayé  do  procurer  le  fil  secourable  qui  pour- 
rait guiiier  dans  ce  labyrinthe  ceux  qui  se  décli- 
nent à  le  parcourir.  Des  paratitles  bien  bits,  des 
dissertations  savantes,  de  nonïbreux  commen- 
taires aidèrent  à  éclaircir  des  textes  obscurs,  à 
rétablir  des  leçons  vicieuses,  à  signaler  des  lois 
égarées  ;  et ,  sous  ces  divers  rapports ,  Cujas  prin- 
cipalement rendit  des  services  signalés.  Mais  il  y 
avait  kdn  da  là  à  eipoier  dant  ma  «wanMe 
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dans  M»  détails  le  s^rstimede  tonte  la  lé-  | 

gislation  romaine.  Ce  qiio  Trihoiiion  et  ses  cnlla- 
bofateurs  s'étaient  pronosô,  il  fallait  le  tenter  de 
DOOTcao;  il  s'agissait  de  reconstruire  depuis  les 
fondemonls  un  ('liifire  qu'avec  plus  de  soin  et  de 
discernement  iU  eussent  pu  élever  dans  des  pro- 
portions si  majestueuses.  Ce  noUe  projet  s'était 
présenté  souvent  à  des  homnips  avancés  dans  la 
science  du  droit.  Le  chancelier  de  Lhospital  en 
avait  conçu  I  idée  et  entrevu  la  possibilité.  L'Alle- 
mand Vifs'elms  eiitroprit ,  vers  le  milieu  du  16*  siè- 
cle, de  rétablir  les  l'aiidectos  dans  un  ordre  plus 
analytique  ;  mais  celui  qu'il  a  >  u  b>t  i  t  ué  laisse  beau- 
coup à  désirer  :  sa  méthode  est  obscure,  embar- 
rassée. Son  ouvrage  présente  en  outre  le  grand 
inconvénient  de  substituer  trop  souvent  le  style 
du  rédacteur  au  texte  précis  de  la  loi,  et  ses 
trois  volumes  in-folio  surchargent  assez  inutile- 
mciil  les  tablettes  du  petit  nombre  de  bibliothè- 
ques où  ils  oQt  trouvé  place.  Domat,  dans  son 
excellent  ouvrage  des  Loi$  dvilrt,  avait  déjà 
réalisé  en  partie  l'idée  d'olTrir  le  système  du  droit 
romain  dans  toute  sa  pureté,  ilais  ne  s'étant 
presque  arrêté  qa'è  ce  que  nos  nmeurs  en  ont 
conservé,  ayant  eu  pour  but  principal  d  rn  f;i'  i- 
liter  l'étude  en  dispensant  de  recourir  aux  textes , 
et  oontre  son  intention,  sans  doute,  Tavorisant 
ainsi  la  pares'^o  nti  lion  d'oxritor  l'amour  du  tra- 
vail, ne  donnant  d'ailleurs  presque  jamais  que 
des  principes  généraux  sans  descendre  aux  appli- 
cations particulières,  il  laissait  à  d'autres  le  soin 
de  fermer  une  carrière  qu'il  a  eu  la  gloire  d'ou- 
vrir d'une  manière  si  brillante.  Ainsi  cet  œuvre 
désiré  par  tant  de  savants  qui  avaient  n-rnlc  de- 
vant les  difllcuités  de  l'exécution  ou  n  avaient 
produit  que  des  travaux  incomplets,  cet  œuvre 
qu'on  regardait  même  comme  au-dessus  des 
forces  d'un  seul  homme,  c'était  à  un  modeste 
mais  laborieux  magistrat  de  province  qu'il  était 
réservé  de  1  accomplir.  Pothier  compose  d'abord 
sur  les  Pandectes  des  paratMes  qui  sont  m  ache- 
mintMiienl  an  grand  travail  dont  il  a  conçu  le 
plan  et  dont  il  fait  ensuite  fessai  sur  quelques 
titres  particafiers.  Rien  ne  rarrétera  désormais, 

p.ircc  (lUc  tout  of  po^siltlc  ;i  celui  qui  à  une  dé- 
terntiiiation  lemiemcut  prise  joint  une  persévé- 
rance plus  forte  que  les  obstades  et  k»  talents 
nécessaires  pour  l'exécution.  Ses  premières  ré- 
dactions sont  soumises  à  ses  collègues,  à  ses 
amis ,  surtout  au  professeur  de  droit  français  de 
sa  ville  natale.  Prévost  do  in  Jnntif'^  roi/  renom' 
s'empresse  d'eu  donner  cunununicatiun  au  dian- 
eelier  d'Agoesseau.  Le  chef  de  la  magistrature 
se  pissionne  pour  le  projet,  il  l'encourage,  l'a- 
dûple.  11  lie  avec  1  auteur  une  correspondance;  il 
vent  recevoir  de  lui  son  ouvrage  k  mesure  qu'il 
avance;  il  aime  à  enrichir  le  manuscrit  de  ses 
notes  et  à  y  joindre  ses  observations  ;!).  Les  co- 
in Le  réJacUur  de  wt  article  a  fait  ton?,  sei  «  iTnrts  j  imr  -c 
procurer  la  correspondance  de  d'Agnesseaj  nvi .  l'  tlii^  r  .  t  h  -. 
«ibaerT*U«oa  du  cbucdler  >ttr  !•  UkraU  du  m*ji*Uat.  Le*  auU»- 
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pies  nécessaires  pour  le  livrer  à  Timpresslon,  les 

frais  de  transport  sont  mis  à  la  charge  de  l'Etal; 
et  enfin  c'est  sous  les  auspices  du  chancelier  que 
Pothier,  aprte  un  travail  continu  de  douze  an- 
nées, fait  paraître  en  17i^,  sous  le  voile  m  >  !<  <te 
de  l'anonyme,  le  premier  volume  in-folio  des  l'an- 
decte$  Jugimumm,  rédifin  <&Mt  wt  nrawi  onfr». 
Les  deux  autres  volumes  ont  été  successivement 
publiés  en  1749  etiltii.  Dans  cet  ouvrage,  écrit 
en  latin,  on  a  conservé  pour  les  livres  et  les  ti- 
tres la  division  ancienne:  eli.iquc  titre 
forme  un  traité  particulier  et  cnniplet  de  la  ma- 
nière indiquée  par  sa  rubrique.  Après  l'exposé 
du  sujet  sont  placés  les  textes  de  lois  qui  renfer- 
ment les  définitions  et  les  principes  généraux. 
Des  divisions  et  sous-divisions  très-méthodiques 
facilitent  le  classement  et  l'intelligence  des  autres 
textes.  Partout  la  forme  géométrique  est  appli- 
uéc  à  la  science  du  droit.  Les  conséquences 
érivent  nalurellemeat  des  maximes  établies;  les 
exceptions  sont  convenabtement  placées  et  forte- 
ment motivées.  L'am  ion  droit  est  constamment 
indiqué  et  édairci.  Ce  qui,  dans  le  Code,  dans 
les  Institates,  dans  les  Novdies,  a  confirmé,  in- 
tcrpn'ti'.  modifié  ou  abrogé  des  di-positi'ins  anté- 
rieures, est  soigneusement  annoté.  Lesantino» 
mies  sont  oa  coneiKées  où  expliquées.  Tout  ce 
qui  tient  au  travail  de  l'auteur,  les  transitions 
par  lesquelles  il  a  su  lier  les  lois  avec  un  art 
admirable  qui  en  découvre  le  rapport  et  l'enchat* 
nement,  les  notes  aussi  savantes  que  laconiques 
dont  il  les  a  enrichies,  ont  été  imprimées  en  ca- 
ractères italiques  ;  et  par  ce  moyen  les  textes 
restent  olTorls  dans  leur  pureté  [irimitive.  Ainsi 
se  trouve  rétabli  le  plus  vaste  système  de  législa- 
tion que  la  sagesse  humaine  ait  pu  (  oncevoir.  Ce 
qu'on  a  produit  de  savant  et  d'utile  sur  la  juris- 
prudence romaine  est  si  heureusement  réuni 
dans  l'ouvrage  de  Pothier  que  la  perle  de  tous 
les  écrits  antérieurs  sur  cette  matière  serait  près* 
que  réparée  parla  seule  conservation  de  ce  vaste 
dépôt  di  s  r'onnaissaiires  législatives.  Cependant 
ce  beau  fruit  de  tant  de  veilles  eut  le  sort  de 
tous  les  grands  ouvrages,  jugés  d'abord  seule- 
ment par  un  petit  nombre  d'hommes  instruits  et 
sans  passion,  et  n'obtenant  enfin  la  place  (|iii  leur 
est  due  que  lorsque  leur  utilité ,  consacrée  [lar  le 
temps,  a  triomphé  <îe  la  jalousie  ou  de  l'indilTé- 
rence  des  contemporains.  Louées  par  la  Journal 
detiatanti,  les  Pandeelrt  essuyèrent  de  la  part 
du  rédacteur  de  celui  de  Lcipsick  (août  17oU  et 
décembre  17.";:)  une  critique  aussi  amère  qu  in- 
juste, qui  pourtant  eut  plus  pour  objet  la  partie 
d'érudition  que  celle  de  droit.  Trop  modeste  pour 
employer  à  se  défendre  un  temps  qu'il  préférait 

grapUoi  que  Pothler  aralt  comenU  k  laitser  entre  le*  BtetM  de 
Hr<TO»t  de  la  Janné* étaient  dcTcnu»  par  aMccesiion  la  propriété 
d«  M.  d'OrWmet  de  VilIcchaiiTc,  ton  beau-frAre,  qui  »ut  consemff 
et  apprécier  ce  rirtic  dépôt,  et  qui  en  donna  cnnstarrrncnt  com- 
munication lie  U  manière  la  plu»  obligeante  ;  cju<  l<ju<  s  (rngnimt- 
ne  truuTL'iit  imprimia  dasa  laa  aetea  de  VBtôgt  de  PoUiicr  pe* 
te  Troone.  Il  parattoaHtwt  qw  tomte  aéiU  Mtratt  peMs'. 
la  téToluUon. 
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consacrer  à  l'utilité  publique ,  Potliicr  gartia  le 
silence.  Mais  U  fut  vengé,  i  son  insu,  par  liréton 
de  Monlraniier,  professeur  en  droit  à  ()rl*'';ins, 
sou  collègue  et  son  ami,  qui  rt^futa  le  journaliste 
aUraiand  par  un  é<'rit  imprimé  en  ITri.*).  in  V', 
devenu  nre,  et  reproduit  pr  M.  la  Truffe  dans 
la  nouvelle  édition  qu'il  a  donnée  des  Pàndertft 
en  1818.  Le  débit  de  la  première  fut  assez  lent 
pour  que  l'imprimeur  de  Chartres,  à  qui  Pothier 
avait  cru  faire  un  présent  en  Inf  cédant  Rratoi- 
tement  son  privilège,  éprouvât,  par  le  di'f.iiit  de 
rentrée  de  ses  fonds,  une  gène  mom: ntanee. 
L'auteur  crut  devoir  radoudr  par  quel(]ue>  sa- 
crifices pécuniaires.  Mais,  comme  il  faut  toujours 
que  le  temps  amène  la  justice,  les  PanJeciet 
JtMimemu»  finirent  par  être  appréciées ,  surtout 
j)ar  Ir-.  Allen. anil> ,  >i  bons  juges  en  semblable 
matière.  Henri  Keliinghusen ,  conseiller  aulique 
de  Prusse,  fit  exprès  le  voyage  d*Oriéans  pour 
voir  celui  que  le  célèlire  syiulic  de  Rotterdam, 
lUeerinan,  avait  deja  qiialiliè  du  titre  <ie  l'andec- 
tmrum  reslîlulor  ftUcissimus  ;  et  il  remporta  dans 
sa  patiie  trente  exemplaires  de  ce  bel  ouvrage. 
Un  priifi>seur  de  runiver^ilt-  de  Salaininque.  dé- 
terminé par  le  même  motif,  arrive  Orléans, 
et,  n'y  trouvant  pas  Pothier  alors  «ibsent .  tie 
veut  quitter  cette  ville  qu'après  avoir  liù^i'  la 
chaire  dans  laquelle  le  coryphée  de  la  jurispru- 
dence dictait  iics  oracles.  Au  bout  de  quelques 
années  les  exemplaires  des  Patideetes  qui  restaient 
iavendus  dans  les  mara>iii>  de  la  vciive  leTeMur 
furent  recherchés,  surtout  pour  les  divers  l^tats 
du  nord  de  l'Europe;  et  bientôt  ifs  devinrent 
rari's  en  Fiance  au  ()oinf  que  le  prix  en  avait 

Kresque  doublé  quand  parut  la  2*  édition,  pu- 
liée  par  Guyot,  en  178t,  dit  ans  après  la  mort 
de  l'auteur.  —  Polliier  faisait  uiarrner  de  fmnt 
l'élude  du  droit  romain  et  celle  de  notre  droit 
ooutumier.  Il  avait  approfondi  les  ouvrage.s  du 
sav.iiit  iMini'  uIin,  le  premier  (pii  cflt  jiurfi*-  dans 
uolre  ancienne  législation  municipale  le  llaiiilieriu 
de  la  science  et  dé  hi  eritiqne;  mais  il  avait,  plus 
que  son  prédécesseur,  cet  esprit  d'ordre,  cette 
clarté,  nécessaires  dans  tous  les  genres  qu'on 
veut  traiter,  et  plus  impérieusement  exigés  dans 
les  matières  de  jurisprudence.  L'introduction  aux 
divers  titres  de  la  Coutume  d'Orléans,  et  les  com- 
mentaires qui  en  aeconi|iat,'iieid  les  articles,  pu- 
bliés par  Pothier  en  1760,  forment  peut-être  le 
traité  le  plus  complet  et  le  plus  méfhodi^oe  de 
notre  ani  ien  droit  fran^'ais  et  coutumier.  Cet  ou- 
vrage est  encore  aujourd'hui  d'une  très-grande 
Utilité.  Le  travail  de  ce  professeur  sur  les  Pan- 
dtctes  avait  préparé  cl  facilité  celui  auquel  il  r*'-- 
solul  de  se  livrer  sur  les  diverses  matières  de 
notre  droit  français.  Il  oonasença  par  le  TrmUi 
des  obligations,  imprimé  en  17(51,  qui  i)evint  h 
base  de  tous  ceux  sur  lus  Conirau  qu  il  produisit 
toeoessivement.  Ce  qui  dans  ces  ouvrages  le 
place  si  éminemment  au-dessus  de  lous  les  ju- 
ristes qui  1  ont  précé-dé,  c'est  cet  amour  du  bon 


et  du  juste,  cette  connaissance  approfondie  des 
lois  divines  et  naturelles,  celt*  habitade  eo»* 
stante  d'en  faire  dériver  toute  législation,  et  de- 
n'envisager  jamais  les  questions  qu'il  traite^  sooy 
le  rapport  du  droit  positif  qu^près  tes  a^roo»* 
sidérées  sous  celui  du  for  intérieur.  Ainsi  il  dait 
être  mis  au  rang  de  nos  n>eillè«T9  moraiistes, 
comme  à  la  tète  de  nos  jurisciMi*ulfes  lt«s  phw 
instruits.  C'est  parce  que  les  traités  de  Pothier 
sont  moins  le  recueil  dv  ce  que  les  lois  elAwl  A* 
positif,  que  le  dévdoppenirnt  des  eonséquenew- 
nécessaircs  qui  découlent  des  notions  du  juste  et 
de  l'injuste,  qu'ils  sont  devenu*  I»  source  di>îa 
n<iuvclle  législation  tlmimS-  r?  I;i  l'rance.  Fri  effet, 
c'est  dans  les  ouvrages  de  Pothier  que  les  rédao> 
tevrs  du  Gode  civil  ont  puisé-  une  grand»  paiH» 
des  articles  dont  se  compose  le  corps  d<»  ncdn 
nouveau  droit.  Ses  expressions  elles-fnéfnes  saiÉ 
presque  toujours  conservées,  surlonl  dans  la 
matière  des  Ohliîïalions  et  de^  Contrats,  la  par^ 
lie,  sans  conlretht,  la  mieux  faite  de  ce  code,  la 
seule  peut  être  sur  laquelle  ne  soient  pas^lésinées 
des  modifications  sollintées  sur  tant  d'autres 
points,  parce  que  celle-là  est  fondée  sur  des 
principes  éternels  et  immuables  comme  l'équité 
naturelle  dans  laquelle  ils  sont  puisés.  Le  magis- 
trat Orléanais  ayant,  dans  ses  traités,  approfondi 
et  envisa^  sous  tous  les  rapports  d'applicatian 
les  matières  dont  il  s'occupait,  tandisque  le  code 
d'tmt  nation  n'en  doit  contenir  que  les  marimes 
générales,  ses  ouvraires  deviennent  !<  m  illeor 
commentaire  de  notre  code;  et  c'est  surtout  da^ 
puis  sa  promulgation  que  leiir  mérite,  plvs-uni- 
ver--ellenirn(  senti,  a  doiuiè  lieu  à  de  si  Il(>n^.. 
breuses  reimpressions.  Tout  ce  qui  est  s«>rli  de 
la  plume  ée  Potliifr«t  t emawyuawe  par  la  jn$> 
tesse  du  raisonnement  et  par  la  simpliriié  de 
I  expression.  On  pourrait  peut-être  désirerdana 
sa  manière  d'écrire  un  peu  moins  de  néfHifinn». 
Lui- même,  connai^snnl  le  prix  qu'on  nlfarhe  aa 
>tyledans  les  productitnis publiées,  avait,  avant 
de  Kvrer  les  siennes  à  l'impression ,  sourai«  saa 
manuscrits  à  l'examen  de  reux  de  ses  amis  qui 
se  distinguaient  par  des  cunnais-^mnces  littéraires. 
Chacun  d'eux,  après  avoir  essayé  smm  la  lapfmt 
de  la  diction  des  corrections  nomhreo«e5 .  s'ac- 
corda pour  les  abandonner;  et  ils  déridèrent 
qu'il  avait  un  style  qui  Ini  était  propre,  qui  ron- 
V  enait  à  la  chose ,  et  qu'on  ne  pourrait  olitenir 
plus  d'élégance  que  par  le  sacrifice  de  cette  sin»> 
plicité,  de  cette  Iranhomie  antique  qui  consti*' 
toent  le  charme  et  l'utilité  de  ses  écrits»  Gomm 
professeur  en  droit,  Pothier  emeHa-  par  la  otarti 
et  par  la  profondeur  de  l'enseignement  II  t-ut 
l'art  de  tout  dire,  de  faire  tout  oonoevoir  eo  évt> 
fane  te-doabte  ééneil  de  la  sdchcrease  et  dë>  la 
dintision.  flfil'plus,  il  parvint  à  faire  aimer  à  la 
fois  et  la  sdenee  et  le  maître  qui  la  prnfraanU, 
Les  cahiers  de  ses  leçons ,  bien  des  fo»  nmn  et 
médités,  sont  devenus  depuis  tes  excellents  trai- 
tés qu'il  a  livrés  au  public.  Par  ce  uioyeiD,  sm 
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utile  professorat  ne  s'est  pas  borné  au  siècle  où 
.û  l'a  eiercé  ;  et  il  restera  dans  tous  les  temps 
Je.OMittre  de  ceux  qui  se  livrerontà  l'étude  de  la 
jurâpriidenoe.  PoUÎîer  ownacrait  ks  émoluiueuts 
de  sa  chaire  i  des  secours  «(  i  des  encourage- 
.méats  pour  les  élèves  en  droit.  Il  faisait  chaque 
•nuée  les  fcats  de  raédailles  d'or  et  d'argent, 
/rappt'es  au  eain  de  ia  fiieulUkjpràs  l'épreuve 
de  dispulis  soî(  lun'IIrs,  cilt-s  t'iaient  déci  iiircs 
MX  déves  tU^  ddrereutj)  cours  qui  avaient  uliteuu 
le  plus  de  succès.  C'est  ainsi  qu'fl  «ntretint  dans 
les  écoles  (if  sa  patrie  une  noble  émulation.  ;i 
laquelle  sa  propre  ville  et  Ja  Fraucu  eulièrc  doi- 
Tcnt  les  magititrats  et  les  jurisconsultes  recom- 
mand.ih!es  qu»'  rnniver>ité  d'Orléans  a  produits. 
PotliKT  itc  borua  pas  a  la  aalle  de  la  faculté  de 
droit  ion  wHe  pour  l'enseigmoient.  Le  mercredi 
de  lijaque  semaine  se  tenaient  d  uis  sa  maison 
des  cenféretices  uu'il  présidait.  L.i  jruiu-.vse  de  la 
jnagiiitrature  et  ou  barreau  venait  y  chercher  le 
perfectionnement  de  ses  études  ;  et  nul  n'en  sor- 
tait sans  être  niedleur  et  plus  instruit.  Comme 
OMgislrut .  Pothier  ne  négligea  aucun  des  devoirs 
de  sa  nolile  profession.  Zèle  ardent,  assiduité 
eoustante ,  intégrité  parfaite ,  coup  d'œll  sûr  et 
rapide,  fernielé  dr  caractère  que  rien  n'ébranlait 
quand  il  était  convaincu:  telles  furent  les  qualités 
qu'il  développa  dans  sa  carrière  judiciaire,  n  ne 
refusa  aucun  des  rapports  qui  lui  furent  [ir  ij  o- 
sés ,  sacriliaut  sans  répugnance  à  l'exauieu  dus 
■flMrea  h»  plus  cempliquées  et  les  plus  minu- 
tieuses des  jours  qu'il  aur.iif  pn'fén''  consacrer  à 
l'étude.  Ou  évitait  ce{)endanl  de  lui  en  olTrir  en 
matière  criinineUe  toutes  les  fois  que  l'application 
à  la  ti  rture  jiouvait  dcM  iiir  l'un  des  n^ultats  de 
1  uialruclion.  Sa  seuhibiliti  murale,  autant  que  »a 
constitution  physi({ue ,  s'opposait  à  ce  qu'il  pût 
devenir  le  témoin  d'un  tel  spectacle.  Ses  vœux  de- 
vancèrent l'aboliliun  d'une  épreuve  ausâi  cruelle 
qu'inutile,  triste  rote  de  la  jurisprudence  de  nos 
temps  barbares,  i^ngten^s  doyen  des  conseil- 
lers, Pothier,  en  l'absence  des  chefs  de  sa  com- 
pagnie ,  présida  souvent  les  audiences.  Alors,  si 
las  avocats  éneUaieut  quelque  principe  erroné, 
il  les  interrompait  tout  a  coup  en  s'éêrlant  avec 
cette  franchi-se  qui  lui  était  propre  :  •<  Ah!  ce 

•  n'est  pas  la  ce  que  je  vous^ai  enseigné.  »  Lors* 
qu'il  prévoyait  que  les  plaidoiries  poamient  t>'é- 
ù^ndr*'  au  i!i  1,1  du  temps  striclenicaf  iiéccs-aire  a 
î'ittteliigeuce  de  la  cau^e^  il  lui  arrivait  fréquon- 
mmi  d'en  suspendre  asseï  brusquement  le  coais 
en  disant  :  «  Les  faits  sont  expliqués.  Vous , 
«  maître***,  vous  développerez  tel  et  tel  niou'u  ; 
«  votre  adrenaire  y  fiera  telle  et  telle  réponse. 
<  Voilà  en  deux  mots  ce  que  l'un  et  l'autre  vous 

•  plaîderei  longuement.  ..Unsi  la  cause  est  en- 
«  tendue.  »  il  se  levait,  recueillait  les  opinions  et 
prononçait  la  sentence.  Le  cabinet  de  Pothier 
était  une  sorte  de  tribunal  privé  que  la  confiance 
publique  avai^élebli.  Quantité  d'atTaires  se  tcr- 
Biinaient;  un  nombre  considérable  de  procès 
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étaient  prévenus  par  les  sages  conseils  de  cet 
obligeant  arbitre.  Les  premiers  magistrats  de 
toutes  les  parties  de  la  France  lui  soumettaient 
les  questions  ardues  qu'ils  avaient  à  juger  et 
s'empressaient  de  se  conformer  à  ses  dt^  i^ions. 
Une  telle  déférence  était  bien  due  à  celui  qui  a 
joui  de  I  bonoeur  si  rare  de  voir  de  son  vivant, 
et  souvent  même-quand  il  siégeait,  ses  ouvrages 
cilvN  et  f.iisiiil  autorité  au  barreau.  Coiiliiiuflle- 
meut  consuUv,  tant  de  vive  voix  que  par  écrit, 
Pothier  ne  refusa  jamais  ses  conseils  gratuits  à 
qui  les  nklama  ;  aucune  lettre  ne  resta  sans  nî- 
poijsc ,  aucune  question  saus  solution  ;  et  certes 
c'était  une  grande  complaisance  de  la  part  d'un 
savant  qui  ne  trouvait  d'cmplci  unn!;!!'  du 
temps  que  celui  qu'il  consacrait  a  I  i-tude  das 
doctrines  dont  i\  s'était  constitué  l'aptMre  si  dé- 
voiii'  Tt.iiis  une  de  ces  circonstances  il  cniiseiUa 
à  une  vi'uve  peu  aiaée  d'entreprendre  un  uixicès 
qu'elle  perdit.  Il  aima  mieux  croire  qu'il  avait 
été  dans  l'erreur  que  de  prtîsumer  que  les  juget 
s'étaient  trompés  ;  et  il  s'empressa  d'indenuu'ser 
de  ses  deniers  sa  cliente  des  suites  d'une  déter- 
mination qu'elle  n'avait  wise  que  sur  son  avis. 
Dans  la  vie  privée,  Potiner  se  montra  toujours 
ami  dévoué,  excellent  confrt're  et  maître  indul- 
gent. Sa  modestie  naturelle  était  devenue  une 
humilité  neteent  dirétisnae.  Il  ne  pouvilt  soof- 
frir  Kui.iiip:e  :  elle  lui  déplaisait  autant  qu'elle 
1  embarrassait.  Doué  d'une  foi  vive,  il  assistait  à 
tous  les  ofllees  du  culte  calhdiqne  avec  recueil- 
lement et  a-siduité,  il  CBpntiquait  les  préceptes 
avec  une  exactitude  et  UM  régularité  qui  ue  se 
démentirent  jamais.  Affidile,  offieieiB,  fodle  i  as 
comnjuniquer,  dans  sa  conversation  comme  dans 
ses  écrits  il  se  montrait  (>eu  tranchant,  li  pilait 
avecealoie  les  motifs  du  doute,  saisissait  avec 
justesse  ceux  de  la  décision.  Tot^ours  plein  d'é* 
gards  pour  les  personnes  ou  les  auteurs  dont  il 
combattait  le  sentiment,  c't  Uiit  avec  une  sorte 
d'hésitation  que,  daus  les  questions  difliciles,  il 
proposait  sa  façon  de  penser.  Vais ,  quand  nm 
fois  son  parti  était  pris  sur  une  vérité  (|ui  lui  pa- 
raissait évidente,  il  ne  pouvait  la  voir  attaquée 
sans  éprouver  une  vire  contrariété.  Alors,  sor- 
tant pour  ainsi  dire  de  son  caractère,  il  .soulennit 
»a  cunvicliou  avec  une  chaleur  et  uue  fermeté 
dont  on  ne  l'aurait  pas  cm  susceptible.  On  s'en 
apt  rroif  ipKl(|uefbjs dans  ses  écrits,  lorsqu'il  ré- 
fute le  lirun,  ou  l'auteur  des  Conjcrences  ùc  i'itrii. 
PaÂhier  avait  reçu  de  ses  |>areiUs  une  fortune 
as.sez  considérable,  surtout  si  on  la  rapproche  de 
la  simplicité  de  ses  moeurs  et  de  son  éloigneuwt 
pour  tout  ce  qui  tenait  au  luxe.  Il  ne  cfaerdiA 
jamais  à  l'accroître;  mais  il  la  conserva  asseu 
soigneusement  pour  la  laisser  intacte  à  sa  famille. 
Sa  bienfaisance  seule  pouvait  la  lui  faire  |»araîtro 
médiocre  ;  car  chex  lui  cette  vertu  n'eut  pas  de 
bornes.  Hais  il  trouva  dans  une  frugalité  sans 
exemple  le  moyen  d'obtenir  des  éfiargia  >  qui 
toutes  étaient  enyloyées  en  œuvres  de  charité. 
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N'ayant  d'auJre  passion  que  celle  de  l'étude,  il 
se  voua  au  célit)at,  dans  la  crainte  d'être  détourné 
de  ses  travaux  par  les  distractions  imépanbles 
de  Véiat  du  mariage.  IiKiiiïtTL'iif  et  peu  propre 
aux  détails  d'admini^tratiuii  et  de  ménage,  il  on 
laissa  prendre  la  direction  à  un  serviteur  intelli- 
gent, qu'après  la  mort  de  Potliier  les  ollicicrs  du 
bailliage  d'Orléans  récompensèrent  par  la  place 
de  garde-barreau  du  ChâMet,  et  à  une  gouver- 
nante qu'il  fut  assez  heureux  pour  trouver  fidèle, 
économe  et  attachée.  Celte  dernière  avait  pris 
sor  son  mattre  un  ascendant  qu'elle  jugeait  né- 
cessaire, parce  que,  disait-elle,  il  /allait  le  con- 
duire comme  «H  enfant;  et  il  l'était  en  elTet  pour 
les  détails  domestiques.  Aussi  désintéressé  sur 
l'article  de  la  réputation  que  sur  celui  de  la  for- 
tune ,  Pothier  n'eut  d'autre  but  en  publiant  ses 
écrits  que  de  propuj,'er  rinstruction.  Tour  mettre 
le  prix  de  ses  ouvrages  à  la  portée  de  la  classe 
(alors  pou  opulente)  de  oeux  à  qui  ils  étaient  in- 
disi)cii>;ilile5,  il  iic  voulut  jamais  en  tirer  aucun 
émolument,  il  lit  plus  :  il  porta  si  loin  sa  scrupu- 
leuse soRfcitude  pour  ses  libraires  et  pour  ses 
Kcteiirs  qu'il  évita  de  charger  d'augmentations 
et  de  corrections  les  nouvelles  éditions,  que, 
même  de  son  Tirant ,  le  rapide  débit  de  ses  pro- 
ductions rendait  nécessaires.  Il  l'av.TÎt  fait,  en 
1764,  pour  la  2*  édition  de  son  Traité  de$  obliga- 
Hmu,  mais  il  se  le  refHroeha  en  quelque  sorte  : 
depuis  il  ne  se  le  permit  plus;  et ,  pour  que  cette 
délicatesse  ne  nuistt  pas  à  la  science ,  il  eut  le 
soin  de  ne  jamais  livrer  un  traité  à  l'impression 
sans  l'avoir  longtemps  médité  et  sans  lui  a\oir 
donné  toute  la  perfection  dont  il  le  croyait  sus- 
ceptible. Lorsque  Pothier  étudiait  ou  composait, 
le  plancher  de  son  cabinet  était  jonché  de  ses 
livres  ouverts  aux  endroits  qu'il  avait  à  consul- 
ter; et  c'était  à  genous,  ou  OODché  à  plat  ventre, 

Jin'il  faisait  ses  recherches  ou  ses  rédactions.  Ce 
ut  une  conformité  de  plus  qu  il  eut  avec  Cujas. 
Pothier  avait  une  taille  élevée,  mais  mal  prise. 
U  était  dépourvu  de  tout  maintien.  Ses  yeux 
avaient  du  feu  et  de  la  vivacité;  mais  du  reste 
l'ensemble  de  sa  figure  n'offrait  d'autre  expres- 
sion que  celle  de  la  bonhomie.  Il  marchait  mal  et 
même  assez  difRdIement.  Il  portait  presque  tou- 
jours la  tète  penchée.  Sa  maladresse  était  ex- 
trême, ses  mouvements  gauches,  et  rien  n'an- 
nonçait l'homme  d*an  mérite  supérieur.  Afmi 
elle  n'étonnera  personne,  cette  anecdote  si  con- 
nue de  Pothier,  faisant  exprès  le  voyage  de  Paris 
sur  f  biTitatioii  de  d'Aguesseau ,  se  rendant  à  la 
chancellerie ,  et  là ,  repoussé  et  presque  baffoué 
dans  l'antichambre  du  ministre  par  ceux  qui  at- 
tendaient la  faveur  d'être  introduits,  se  retirant 
tl«nquillement  et  sans  humeur;  tout  prêt  à  re- 
partir pour  sa  province  si  ses  amis  ne  l'eussent 
retenu,  et  si  le  lendemain  le  chancelier,  fantruit 
de  ce  qui  s'était  passé,  ne  se  fût  empressé  de  lui 
indiquer  une  heure  fixe,  d'aller  au-dev&nt  de 
lui  et  de  reoeroir  tTec  une  disUnetion  slgnaMe 


l'homme  de  peu  d'apparence ,  que  la  veille  l'au- 
dience entière  avait  jugé  si  légèrement  d'après 
ses  formes  extérieures.  Pothier  ne  connut  d'Mtn 
délassement  que  quelques  visites  et  des  prome- 
nades, qu'il  se  permettait  seulement  l'après-midi 
du  jeudi  de  chaque  semaine;  et  même  alors  ses 
entretiens  roulaiefit  sur  des  matières  de  droit. 
Tous  les  aus  il  passait  les  vacances  à  sa  terre  de 
Lux,  en  Dnnois;  et  là  encore  ses  études  favorites 
occupaient  une  partie  de  ses  journé-es.  L'habita- 
tion était  petite;  le  parterre,  situé  dans  un  mau- 
vais sol ,  était  entouré  de  quelques  ifs  antiques 
qui  lui  paraissaient  délicieux.  On  lui  représen- 
tait un  jour  que  si  l'on  avait  bâti  la  maison  qael> 
ques  toises  plus  loin  on  aurait  eu  un  terrain  pro- 
pre à  planter  un  jardin  agréable.  •  On  •  bim 
«  fait,  dit-il,  les  autres  terres  produisent  d'eierf* 
«  lents  blés;  ce  terrain  est  assez  bon  pour  se 
«  promener  ».  U  aimait  l'exercice  du  cheval  et 
s'y  tenait  d'une  manière  assurée,  mais  sam 
gnice.  Aussi,  lorsque,  nommé,  en  t'7'i6,  échevia 
de  la  ville  d'Orléans,  il  eut  pendant  la  durée  de 
ses  fonetiotis  municipales  ft  faire,  avec  ses  antres 
collègues,  la  publication  de  la  paix  de  1748,  il 

f>ut,  suivant  l'usage  d'alors,  monter  sans  risque 
e  clieval  qu!  lui  était  destiné;  mais  Ton  se  rap- 
pela longtemps  la  singulière  tournure  qu'avait 
dans  cette  cavalcade  le  magistrat  en  robe.  Pieto 
de  Tertns  et  de  travaux ,  déjà  avancé  en  âge, 
sans  avoir  cependant  éprouvé  aucttn  afiaibliss»* 
ment  dans  ses  facultés  intellectuelles,  Pothier, 
après  Irait  jours  seulement  d'une  fièvre  léthargi" 
que,  arriva,  le  i  mars  I77Î,  au  tern}e  d'une 
existence  qui  fut  tout  entière  vouée  au  bien  pu- 
blic. Quoiqu'il  fût  alors  âgé  de  73  ans,  sa  mort 
parut  prématurée.  Les  regrets  de  ses  concitoyens, 
ceux  de  l'Europe  entière  le  suivirent  au  tombeau. 
On  lui  consacra,  dans  le  grand  cimetière,  une 
épita|)he  gravée  en  lettres  d'or  sur  une  table  de 
marbre.  Ce  uiunumeut  simple  et  modeste  n'existe 
pins,  mais  la  me  i|a'it  habitait  a  reçu  son  nom. 
Nous  possédions  quatre  éloges  imprimés  de  Po- 
thier :  le  premier,  par  Jousse,  placé  à  la  téte  du 
tome  2  du  Traité  de  la  possession  et  de  la prtêerip' 
lion,  1772,  in-13;  le  second,  par  Leconte  de 
Bièvre,  procureur  du  roi  i  Romorantin,  1772, 
in- 12.  I^s  deux  autres  sont,  l'un,  en  latin,  par 
Breton  de  Montramier,  professeur  en  droit  à  Or- 
léans, l'autre  par  le  Trosne  (roi/,  ce  nom),  tous 
deux  réunis  en  un  volume  in-t2,  1773  ;  ils  se 
trouvent  aussi  réimprimés  en  tétis  de  l'édition 
in-4*  des  Trahie  dit  droit  franfoie  de  Pothier,  Or- 
léaiis,  1781.  La  .société  royale  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  d'Orléans  avait  proposé  ÏE' 
loge  de  Pothier  pour  sujet  du  prix  qu'elle  a  dé- 
cerné en  !Si:î  \  Ses  ouvroi;es  imprimés  sont  : 
1*  Coulumei  d'Orltant,  avec  des  obtervationt  nou- 

|11  Ce  prix  (ut  adjugé,  le  UféTrli-r  I  s2')  à  \in  discouriquî  >  poMT 
«uteur  U.  Uoadicroii  nwportea  AU,  alon  kubaUtut  du  prueulMT 
a<a^  «rte  la  eow  nytit  d'OiltaM.  CM  ékee  «tl«  npfort  Mk 
pWtelMMlNt  d*««tMlMia«IBMd»faMtlM4tlttté(«tM» 
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>.  «te.,  Orléans,  i740,  in-li,  î  vol.,  en 
commun  avec  Prévost  de  la  Jaiinés  et  Joussc. 
Nous  l'indiquons  seulement  comme  étant  le  pre- 
mier frlMl  de  sa  plume.  V  Pandeetœ  justinianeœ 
m  wmtm  erdimtm  digeita,  Paris  et  Chartres, 
1748-1749-1751,  3  toI.  in-fol.  La  préface,  qui 
contient  une  histoire  savante  et  bien  écrite  du 
droit  romain,  le  commentaire  de  la  loi  des  Douze 
Tables,  les  notes  sor  le  fragment  de  l'édit  perpé- 
tuel, toutes  les  tables  des  lois  et  des  matières,  et 
oaelques  remarques  disséminées  dans  le  corps 
oe  l'otrmge  sont  de  la  eom]MMf  tion  de  Deguienne, 
né  à  Orléans,  avocat  dis(iiiE;ij(''  du  barreau  de  Pa- 
ris, qui  se  passionna  pour  1  ouvrage  à  tel  poial 
qa'il  attacha  de  la  gbjire  ft  devenir  le  eonreetenr 

aesép^euv(•^.  a  I.i  mort  de  P(jtbi('r    un  l'xciu- 

Slafre  de  ses  Pandecte»,  chargé  de  corn'ctious  et 
'additions  de  sa  main ,  ftit  acheté  par  Gayot , 
professeur  en  droit  et  avocat  à  Orléans,  qui  met- 
tait le  plus  grand  prix  à  tout  ce  qui  était  sorti  de 
la  plome  Ai  savant  confrère  dans  rfnihnilé  du- 
quel il  avait  vécu.  Cet  exemplaire  lui  fut  d'une 
grande  utilité  pour  la  seconde  édition  qu'il  donna 
et  dans  laquelle  il  remit  à  leur  place  les  Odumo 
e(  Il  ■«  Pi  (Tttrmitta  de  la  première.  Aussi  désinté- 
resse que  son  illustre  ami,  Guyot  transmit,  sans 
demander  aucun  bénéfice ,  son  privilège  au  li- 
braire Massot,  d'Orléans,  lequel  tira  un  fré<-t;r.)nd 
profit  de  la  cession  qu  d  ne  larda  pas  à  en  faire 
aux  libraires  de  Lyon  qui  l'imprimèrent  en  1782, 
3  vol.  in-fol.  Il  a  été  donné  depuis,  à  Paris,  deux 
autres  éditions  du  même  ouvrage  :  l'une,  en  4  vo- 
loiiicsin*4*,  est  peu  recherchée,  à  raison  des  in- 
corrections dont  elle  fourmille;  l'autre,  en  3  vo- 
lumes io-folio,  1818'1821,  dont  M.  la  Iruiïe, 
avocat,  est  l'éditeur,  se  recommande  par  les 
soins  qui  y  ont  été  apportés  et  par  une  belle 
exécution  t\  jxjgraphique.  Les  PamdecU»  de  Po- 
ihier,  avec  la  traduction  française  en  regard  du 
texte,  par  Bréard-Neuville,  revue  et  corrigée 
par  M.  Moreau  de  Montalin,  avocat,  forment 
25  volumes  in-S"  (l).  On  ne  sait  si  Ton  doit  se 
féliciter  de  cette  traduction  quand  on  est  con- 
vaincu que  le  droit  romain  ne  peut  être  bien  en- 
seigné et  appris  que  dans  sa  langue  originale. 
f  Coutume*  d'OrUaiu,  avec  des  notes,  1760, 
3  Tol.  in-lt;  176>,  1  vol.  in-4*;  4*  Thitr^  des 
obliijaiions,  Orléans,  1761,  2  vol.  in-lS;  et  avec 
des  augmentations,  1764,  2  vol.  io>lt;  —  7'rai/^ 
im  cmtrmt  d»  tente,  mM  du  Traité  det  retraits, 
ij  ii  lui  sert  d'appendire.  1702.  Il  Vdl.  in-12: 
idem,  1765;  —  Traité  du  contrat  de  constitution 
de  renU,  1703;  -~  IVetW  eonlror  dt  ehanje  et 
hillrts  de  commerce,  1763;  —  Traité  du  rontrut  de 
louage,  1764;  ibid.,  1766;  —  Traité  du  contrat 
de  Mirent»,  1764;  ibid.,  il  M;  — Supplément 
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(le  lA  «ociét^  royale  d'OrUaoa,  tur  les  diffcri 
M  concoara ,  Mot  imprimé*  au  IMM  a  diM 
eiéftâ  .  Ofléant,  1833.  In  S*. 

(Il  ITdc  première  <diUm  d«  Mltt 
16V7,  CD gro«caractftM,d«v«ttaT«irflDnlUBW;OBtaBpMa 
qiM  ïS.ctI'ratnpciMsM  


au  Traiié  du  contrat  de  louage,  ou  f\ntU4  de»  eon- 
trats  de  loud'ie  maritinir  et  du  contrat  de  mcii'lr  ; 

—  Traité  des  chtptrU,  1765;  —  Traité  de*  con- 
trats de  hienfaùanee,  1766-1767,  >  vol.  in-lt; 

—  Traité  des  eonlrnts  aléatoires,  ! 706-1767, 
2  vol.  in-12,  réunis  en  un;  —  Traité  du  contrat 
de  mariage,  1768;  idem,  1771,  2  vol.  in-12. 
L'auteur  y  reconnaît  dans  l'Eglise  le  pouvoir  de 
mettre  des  empêchements  dirimants.  —  Traité 
de  la  communauté ,  Orléans,  17611  ;  ibiti. ,  1770, 
%  vd.  in-12;  —  Traité  du  douaire.  1770;  — 
Tredti  du  droit  d'habitation ,  des  donations  et  du 
don  mutuel,  1771  ;  —  Traités  du  domaine  de  pro- 
priété ^  de  Ut  possession  et  de  la  prescription ,  Or- 
léans, 1773,  3  vol.  in  l2.  Le  second  volume  de 
ce  dernier  ouvrafïe  était  sous  presse  à  l'époque 
de  la  mort  de  Pothier.  Tous  ces  traités  de  droit 
français,  publiés  de  son  vivant,  ont  été  réimpri- 
més à  Orlt'.itis,  en  1781,  en  4  volumes  in-4», 
par  J.-M.  Ilouzeau-Monlaut,  des  presses  duquel 
étaient  déjà  sorties  l'édition  ln-13  et  la  Contum* 
iri  'i"  ;  ils  ont  [Kiru  >'iiis  ce  titre  :  Traites  sur  dif- 
férentes matières  de  droit  citil,  appliquées  à  l'usOft 
duknrreau,  et  de  jurisprudence  framttdte,  3*édît., 
revue.  A  la  mort  de  Polhier,  ^es  héritiers  remi- 
rent ses  manuscrits  à  la  disposition  du  professeur 
Guyot,  qui  voulut  honorer  la  mémoire  de  son 
ami  en  devenant  l'éditeur  de  ses  œuvres  pos- 
thumes. Pothier  n'ayant  pas  eu  le  temps  d'y 
mettre  la  dernière  main,  ces  traités  n'ont  pas  le 
mérite  de  ceux  qui  ont  paru  de  son  vivant,  et  ne 
jou!^sent  ni  de  la  même  estime,  ni  de  la  même 
niit<  [  itr  .ui  barreau;  ainsi  ils  ne  doivent  être  ni 
lus  ni  cités  sans  quelque  précaution  ;  ils  ont  é(é 
imprimés  à  Orléans  de  1776  à  1778,  e(  sont  réu- 
nis en  8  Totmnes  tn*lS  ou  4  volumes  in-4*. 
5°  Ses  œuvres  posthumes  contiennent  :  Traités 
des  fiefs,  censites,  rélttoisons  et  ehamparts ,  1776, 
2  vol.  in-lS:  —  Traité  de  la  garde  noidr  t  t  bour- 
geoise, du prieiput  légal  des  nobles,  des  hypothè- 
ques et  des  substitutions;  —  Traité  des  successions; 

—  Traité  des  propres  et  des  donations  tettamen- 
tairtê,  1777,  3  vol.  in-i3;  —  Traité  des  dona- 
tions entre-vifè,  des  personnes  e*  de»  chose»;  — 
Traité  de  la  procédure  civile  ;  —  Traité  de  la  pro~ 
eédure  criminelle,  1778,  3  vol.  in-12.  L'édition 
des  CEuore»  de  Ptahier,  en  13  volumes  in-8*, 
Paris,  1817-1819,  n'e^t  qu'une  réimpression  deS 
8  volumes  10-4°  publiés  en  1778  et  1781, 
augmentée  d'une  tanle.  L'édition  de  Lyon,  en 

23  volumes  iri-I?,  n'est  pas  complète.  Celle  que 
Bernardi  a  donnée  en  18U6  et  années  suivan- 
tes, mise  en  rapport  avec  le  Gode  civil  et  ceux 
de  procédure  civile  et  de  commerce,  23  vol. 
in-8*,  ne  renferme  ni  le  traité  de  la  procédure 
dvile,  ni  ceux  des  fiefi  et  de  la  garde  noble,  lu* 
la  Coutume  d'Orlntns.  Tous  les  ouvrages  de  Po- 
thier, à  l'exception  de  ses  Pandectes,  se  trouvent 
réunis  dans  l'édiUon  de  M.  SiiTreIn,  Parts,  1821- 
1833  ,  17  vol.  in-B».  Nous  citerons  encore  l'édi- 
tion des  Œuvres  de  Pothier  donné.'  piu  -M.  Du* 
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pin,  !823-!82o,  il  gros  vol.  in-8» ;  et  cette  de 
MU.  Rogroii  et  Firi>ach,  Paris,  lâSjt ,  i  vol. 
gnnd  in-S*  à  3  col<innet.  mBa,  eo  1845-1618, 

une  iu)uvelli>  t^liKori  ôes  œuvres  franraist>s  de 
Polhi»  r,  t'ii  10  \oluaie(>  in-8».  a  été  pubitve  pr 
M.  IkiKiiel,  prafeiieur  à  la  faculté  de  drdl  de 
Parts  ;  elle  est  accompagnée  de  nombreuies  noies 
dont  le  principal  but  est  de  faire  oonnatire  au 
Jectetir  les  dispositions  de  l'anrien  droit  qui  ont 
été  abrogées,  modifiées  ou  conservée»;  et,  afin 
que  chacun  puisse  a|i|»rédar«t  juger  en  connats- 
&anro  de  rausf,  If  texte  des  lois  nou\ilIes  e*t 
n;pruduil  dans  ces  notes  ;  cetio  édition  pré^en(e 
un  tableau  à  peu  près  complet  et  comparatif  de 
l'aijrini  et  (lu  nouveau  droit  pri\é.  Jot.-N-e.  dnn> 
son  Kloge  de  PuUiier,  place  au  noinltre  des  uia- 
OttscritB  de  ce  dernier  quelques  ouvrages  que 
Guyol  ji'a  p  is  fiiif  eiitn  r  dans  son  •'•dilion,  peut- 
ètre  parée  (jii  ils  n  étaient  que  îles  i  v(|iiisses,  OU 
qu'ils  n'uirraieiit  pas  un  assez  grain I  intérêt.  Les 
reHierrhes  les  plus  actives  n'ont  pu  faire  décou- 
vrir si  ces  oianuscrils  existent  encore.  M.  bupin 
4llné  a  publié,  eu  IS2o.  une  Dissertation  tur  la 
vie  et  leê  auvrage»  de  Potkieri  et  un  juriscon- 
sulte Italien,  M.  Durante,  a  inUé  h  m(me  sujet 
dans  un  écrit  qui  a  TU  le  jour  A  Livourne  en 
l&i'i.  D.  L.  p. 

POTRIER  (Ram),  eofé  de  Bélhenivaie  et  cha- 
noine de  i  é^Iise  de  Laon.  n.iquit  à  Reitns  en 
1727  et  mourut  dans  celte  ville  ie  23  juin  1812. 
▲  des  idées  très-origiuales  il  joignait  un  carac- 
lèreopinii^tre.  Hrf^ott  ur  intrépide,  il  ^Inii  la  ter- 
leur  de  tous  le.^  ecclésiastiques,  qu'il  traitait 
d'ignorants  lorsqu'ils  n'étaient  pas  do  son  senti- 
ment. Les  plus  célèlmrs  traducteurs  de  l'I-irrilurc 
sainte  avaient,  suivant  lui,  mal  entendu  et  mal 
rendu  la  Bible.  Bossuet  lui-roéme  n'était  pas 
épargné.  Il  se  fit  oeUMltre  ftar  un  ouvrage  inti- 
tule Explication  têr  VApoealypse,  dont  il  lit  pa- 
raître le  (j!an  en  1773.  L'a^orat  général  ïk'guier 
déuouçaaussitétau  parlement  oet  ouvrage  comme 
capable  d'ébranler  les  empires ,  et  dans  son  ré- 
quisiloire  il  qualifie  ce  livre  de  chi  f-d'œuvre  de 
1  extravagance  buioaiue.  Le  parlement  ordumia 
qu'il  serait -lacéré  et  brûlé  par  la  main  de  l'aé- 
cuteur  fie  la  haute  justice.  Polfiier  répondit  au 
réquisitoire  du  magistrat  dans  la  préface  de  son 
livre,  qu'il  fit  imprimer  clandestinement  a  Douai 
en  1773,  2  vol.  in-1'2  Ulilifté  de  ijUitter  la  France 
pour  se  soustraire  au.v  fureurs  ré>olutiojJuaires. 
il  le  fit  réimprimer  à  Liège  en  1793.  L'avant 
traduit  en  latin ,  il  en  donna  une  troisième  edi- 
tioo  dans  cette  langue,  et  une  à  Augsliour^'  en 
1797,  2  vol.  L' ne  quatrième  parut  dans  la  même 
Tille  en  1798,  en  un  ^ros  Tolume  in- 12.  lie 
cette  dernière  édition  Potiiier  fil  un  eitrait,  qu'il 

intitul.1  les  Truis  ilnuities  plates  par  lesfmelles  la 
eoUre  de  Dieu  e$t  contemmUe,  iu-12  de  177  pages. 
Dans  cet  ouvrage ,  qui  fut  tradalt  en  entier  en 

allemand,  l'olhier  priterid  <]u."  St  Jcu!  a  j, redit 
tout  ce  qui  est  arrivé  et  ce  t^ui  doit  arriver  à 
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l'Eglise,  di^pate  Jésiis-Christ  jusqu'au  règne  de 
l'Anteehrisl ,  et  que  ce  règii«  n  est -pas  éloigné. 
Il  regardait  Bonaparte  eomme«a  précarseuff-  §■ 
1802  il  fil  imprimor  à  AussilOQrBt  «n  latia,'Wi 
explication  des  Psaumes  de  David,  et  il  -ne  pré- 
posait de  donner  aussi  l'explication  de  toatCS'ki 
prophéties,  fin  18(>9  lil  livra  au  public  une  pattto 
liroclmre  Milulée  •Eémmtmmem  mer  le  prit, 

l'usure  et  le  trafic  dr  l'ntijnil.  (".et  (>pu>.ruli-.  oiî  il 

combat  l  opinioa  commune  des  théologiens,  lui 
attira  quelques  distn^ees.  En  1810  «t  1813  Po- 

thier  fit  imprimer  à  Reims,  sans  nom  li'aateur 
ni  d'imprimeur,  deux  autres  brochures  cuutre 
les  quatre  articles  de  rfiglise  -gallicane  :  «s  dent 
ouvrages  furent  dénoncés  au  ministère  ptihlic.  et 
le  gouvernement  ombrageux  de  ce  temps-ià  eu 
fit  saisir  en  juillet  1812  tous  les  eiemplaires  ifA 
se  trouvaient  chez  la  sœur  de  l'auteur.  Y. 

I\*TI1I.N  ^Su.NT  ,  évèque  de  Lyon  et  martyr, 
était  né  vers  la  fin  du  1"  sii-cle  du  christianisaie, 
sous  le  règne  de  Domitien.  il  contribua  puissam- 
ment, par  son  lèle  et  la  sainteté  de  sa  vie,  i 
répandre  l'Kvangile  dans  les  Gaules,  sous  Anto- 
uin  et  liaro-Aurèle.  Le  dernier  de  ces  priiKes 
surtout  avait ,  soit  par  philosophie ,  soit  a  emui 
de  la  victoire  miraculeuse  rempordV'  l'an  174  ai 
vertu  des  prières  d'une  légion  chrétienne,  ceMé 
d'opposer  des  oMades  è  rétaMisseamt  ée  k 
nouvelle  religion.  Mais  les  lois  barbares  de  ses 
prédécesseurs  n'étaient  pas  encore  fomielleuteut 
abolies,  et  tantôt  les  caprices  sanglants  de  la 
foule,  tantôt  la  haine  des  proconsuls,  les  faisaient 
revivre.  C'est  ce  qui  arriva  l'an  177  de  J-Hi. 
dans  h  Lyonnaise  orientale.  Des  iosuitea  pu* 
sièrcs  poursuivirent  les  chn''tiens  dans  les  nws, 
des  cris  furieux  demandèrent  leur  mort,  des  dé- 
positions mensongères  furent  arrachées  par  li 
crainte  des  tortures  à  la  timidité  des  esclaves  et 
fondèrent  un  acte  d'accusation.  Pothin,  alors 
plus  que  noiiagrénaire,  comparut  avec  un  grand 
nombre  de  chrétiens  devant  le  gouverneor.  Ni 
son  âge  ni  quatre-vingt-dix  an  de  verln  >b'o^ 
tinrent  LMàce  devant  son  juge;  il  fut  condamné 
aux  tortures.  Son  courage ,  son  calme  héroïque 
iaaièrant  les-èonrraaus,  et<ll  fut^reporlé  demi- 
mouiTint  jusqu'à  sa  prison,  où  11  expira  le  sur- 
lendemain. Eus<''tic,  qui,  dans  son  Histoire  Je 
l'Egliee,  a  détaillé  le  «uppKee  des«Mrryr»4/«  f-yta, 
admire  surtout  le  saint  évèque,  dont  l'exemple  , 
endure  plus  beau  dans  un  âge  si  avancé,  aida 
sans  doute  ceux  qui  lui  survécurent  à  voir  sans 
crainte  les  souffrances  et  la  mort.  Gn^goire  de 
Tours  dit  que  ces  martyrs  étaient  au  nombre  de 
quarante  six.  Leur  fête  est  fixée  au  2  juin.  P-or. 

POTIEll  iCuARLEfi),  acteur  comique  dont  àe 
talent  souple,  fin  et  original  fit  longtemps  la 
fortune  du  théâtre  des  Variétés,  naquit  à  Paris' 
en  1775.  Elevé  à  l'école  militaire,  où,  avant  la 
révolution,  le  gouvernement  n'adaneltait  que  de 
jeunes  nobles,  il  avait  dû  cette  faveur  à  sa  qua- 
lité de  geolilhomme,  appartenant  à  la  iaiiiiUe 
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|Ufi  desPotifir  de  GusTrcs  clilABUncmeMui 
(«sy.  oe  noai);  mai»,  à  l'époque, o&.d  WMÛt.de 

terminer  ses  éludes,  les  t'U'>ves  des  (^rolcs  tnili- 
Uureit  avaient  perdu  le  privikxe  d  eotrer  dau& 
ramée  wéc  le  grade  de  Mue-îieutaMnl  ,  ci  ce 
fut  comitu'  siinpli'  soldat  quv  la  r('<4ui>ili(>n  du 
i  7  93  lu  força  de  partir  pour  lei  froulières.  Apres 
■voir  fatt.  deuzi campagnes,. fl  obtint  pour  cause 
df  sanlé  un  congé  de  réforme,  et,  a  peine  de 
retour  :i  Paris,  i\  se  suulit  un  goût  si  prononcé 
peur  l'état  de  comédien  que ,  malgré  lès  repré- 
s^'titatiuiis  de  sos  parents,  il  embrassa  celfe  pro- 
fession. Sans  avoir  un  très-grand  éclat,  >e!>  dé- 
buts aoi  petits  théâtres  des  Jeunes  élèves  et  de 
la  rue  du  Bar  furi-iit  cnrournsearifs.  Il  s'all.irfia 
ensuite  au  théâtre  de  Nantes  et  de  la  il  se  rendit 
à  Bordeaux,  où  son. talent  prit  UD  tel  essor  que 
l'acteur  Perroud ,  son  camarade,  se  hâta  de  lui 

Snocurer  un  engaf;ement  à  Paris  pour  les  Variétés 
■  boulevard  Montmartre,  où  Putier  délmta  avec 
succès  le  8  mai  1800  par  le  rôle  de  mmitre  André. 
Ceux  qui  l'avaient  vu  à  Bordeaux  dans  l'emploi 
des  prenners  comiques  s'étonnèrent  du  sacrdice 
d'amour- propre  qu'il  faisait  ea  desoendaut  vo- 
lontairement au  genre  le  plus  subalterne  ;  mais 
ils  eurent  hienlùl  sujet  de  reconnaître  qu'il  n'a- 
vait pas  fait  un  faux  calcul.  £n  effet,  la  faiblesse 
de  sa  Toix  et  de  sa  compleiion  ne  lui  attraii  pas 
permis  de  jouer  loiifjleinps  des  rôles  d'aussi  lon- 
gue baleine  que  lu  JUascarille  de  l Etourdi,  le 
Beroardille  de  la  Femme  juge  H  pturtie,  le  Sgana- 
reUe  du  Festin  de  Picirr  et  le  Figaro  de  la  Folle 
Joeurnéé.  Le  répertoire  des  Variétés,  moins  noble 
sans  doute  et  moins  littéraire  que  celui  de  la 
Comédie  française,  mais  plus  rapproché  des 
DUMiBS  populaires  et  moins  fatigant  pour  la  pui- 
faioe  du  comédien,  convenait  inGnbneiit  rnSeux 
à  Potier,  qui  d'ailleurs,  en  se  ph'ant  au  petit 
genre  de  son  nouveau  théâtre,  sut  beauœup 
flBiMX  ffu'aocun  de  ses  ca  niarades  s'abstenir  d  ' une 
iMtfSe  trivialité.  Heureux  de  trouver  aux  lioule- 
TWds  un  acteur  si  original ,  les  auteurs  les  plus 
spirituels  tniTaillftrent  iK)ur  lui  avec  ardeur,  et 
Son  emploi  prit  ea  peu  de  temps  un  accroisse- 
lueiil  considérable.  lioLile  à  rt\elir  toute:)  ies 
tiormes ,  doué  d'une  n;erveilleuse  multiplicité 
d'iiite/jflons  conii*]ue.s.  il  --ut  eliarmer  également 
le  parterre,  lus  loges  et  plaire  ù  toutes  le»  inlelli- 
gances.  Au  reste,,  parmi  les  pièous  composées 
pour  Polier,  il  y  en  avait  plusieurs  qui  tenaient 
de  la  bonne  comédie  ;  dans  le  Ci-detamt  jeune 
A«WM«  ainsi  que  dans  le  Solliciltur,  petit^  ou- 
vrages di^ies  d  un  théâtre  plus  relevé,  sou  jeu 
élaiL  inimitable.  Au  nombre  des  autres  tableaux 
de  genre  où  son  talent  pour  la  c-iricaturo  se  dé- 
ployait avec  le  plus  davantage,  on  comptait 
Werther,  Je  fait  met  farcet,  le  Bénéficiaire,  Croù- 
fom,  ilirliflor,  ciPommadin,  ou  ilnlriijue  de  carre- 
four, qui  attiraient  constamment  Ja  foule.  Âjant 
eaqnelques  conlestatioBaevec  les  adariojslralenrs 
des  Variétés,  Bolier  pun  an  IhéAlie  de  Ja  Forte- 
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StrMartin,  où.ii  tit.à  lui  seiU  le  prodigieux  sucoèe 
des  PeUtee  Êkmûide»  et  dut  Bounjmeatr»  de  Seor-^ 

dam.  Mais  il  se  klé^'oùta  d'une  >alie  dont  la  grailp 
deur  imposait  à  sms  poumons  de  trop  péuiblaa 
ctTorts,  et  oA  l'^épaisse  fnmée  de  la  poudre  dont 
on  faisait  .î  <  e  IheAtre  une  effrayante  consomma- 
lion  nuisait.  soukibUauent  à  sa  sauté.  Ce  fut  en 
eflet  à  la  suite  de  son.s^^r  parmi  16s  tyrans, 
les  vampires  et  les  artilleurs  du  mélodrame  qu'il 
éprouva  Wi  premières  atteintes  de  sa  dernière 
maladie.  Hors  d'état  de  oontinoer  un  si  laborieux 
service,  il  se  relira  peu  de  teniji->  a[irè^  à  >a  mai.-on 
decampapiiede  I"ontenay  sou>  Hui>.  a\ec  une  for'* 
lune  qui  excédait,  dit-on,  quin/c  mille  livres  de 
rente,  et  ce  fut  dans  ce  lieu  ÏJe  plaisance,  où  i!  au- 
rait dù  se  retirer  plus  tùl,  qu  il  sueeoniba  en  lbJ8 
à  une  maladie  de  langneur.ooopliqnée  avec  uœ 
paralysie  du  cerveau.  If  parut  assez  piquant  de 
remarquer  qu'à  1  heure  même  où  l'on  enterrait 
ce  célèbre  acteur ,  le  cercueil  du  prince  de  Tal- 
leyrand  descendait  dans  les  caveaux  de  l'Assomp- 
tion ,  ce  qui  ne  manqua  pas  de  donner  lieu  à 
cette  question  épigrammatique  :  «  Lequel  des  deux 
c  avait  étj  le  meilleur  comédien?  »  Potier,  dont  les 
mœurs  t'étaient  conservées  pures  au  théâtre,  ap« 
portait  dans  le  monde  un  caractère  doux  et  enjoué, 

3ui  le  faisait  rediercbcr  par  les  liommes  les  plue 
istingués  de  la  capitale.  On  a  publié  :  Potieriatut, 
ou  lU  nu  it  complet  des  calembours ,  jeux  de  molt , 
naiceti*,  coupUti,  pointe*,  rcbue,  nimiterit*,  mon»- 
lognet,  hétieet  de  M.  Potier,  Paris,  1814, 1817, 
in-IS.  Il  n'ot  ni  l'auteur  ni  ;uèuu'  l'éildeur  des 
trois  JUeuénitunet  iuipruuées  sous  son.  nom  en 
1814.  —  Giorln  PoTtn,  son  fils,  artiste  et  aor 
teur  dramatique,  a  publié  le  Peloton  dr  fil ,  mo- 
ralitéf  eu  un  acte,  mêlée  de  couplets.  Cette 
pièce  fait  partie  du  Bipertain  dremattfue  de  Vem^ 

fonce.  F.  P— T. 

POTIER  DE  BLANCilESNiL  ..Nicolas  ,  président 
au  parlement  de  Pari»,  était  né  dans  cette  ville 
en  l'i'il,  d'une  an'ienne  famille  de  robe.  Jac- 
ques Potier,  son  père,  eoii>eiiler  au  pariement, 
avait  mérité  les  éloges  du  chancelier  de  Lhospi- 
tal  et  du  ci  lèbre  Hodin .  qui  ,  datis  >oii  Tnuir  de 
la  république,  le  cite  comme  un  modèle  de  de- in- 
téressement et  de  fermeté.  Xicola?  se  montra 
digne  de  marcher  sur  les  traces  d'un  tel  père. 
Nonuné  conseiller  en  toOi,  il  fut  pourvu  trois 
ans  après  de  la  charge  de  maître  des  requêtes  ei 
enfin  en  lu78  de  celle  de  président  à  mortier.  U 
resta  constamment  fidèle  à  ses  devoirs.  Aussi,  pen? 
dant  les  troubles  de  la  Ligue,  fut-il  en  butte  am 
persécutions.  Arrêté  d'abord  per.fiesiV-le-Glecc, 
le  chef  des  Seize,  et  conduit  i  la  BastiOe  avee  las 
membres  les  plus  ilislingués  du  parlement,  tt 
fut  relàclié  oucl^ues  Jours  après;  mais  quand 
Henri  IV  se  fut  fendu  mettre  des  faubourgs  de 
Paris,  quelques  ligueurs,  avinl  reman]ué  (jue  le 
présidait  Potier  avAtt  le  visage  plus  riant  que  de 
cootaune,  l'arrétéient  de  neuveas,  et  oomiiieM^ 
leal  à  lui.ialre  aon  fmcéi  rmam  auspact  el 


Digitized  by  Google 


I9S  i'OT 

•ttaehé  au  Béarnais  {JounuU  de  Henri  IV,  3  no- 
-vembre  1S89).  Il  allait  être  pendu  lorsque 

Mayenne,  qui  roiiscrvait  pour  re  magistrat  une 
vénération  que  1  ou  ne  pouvait  refuser  à  sa 
Tertu,  le  tira  lai-mème  de  prison;  alors  Potier  , 
se  jetant  aux  pieds  du  duc ,  lui  dit  :  <i  Monsci- 
•  gneur,  je  vous  ai  obligation  de  la  vie;  mais 
«  j*oce  voas  demander  un  plus  grand  bienfait, 
«  c'est  de  me  permettre  de  me  retirer  auprès  de 
•  «  mon  légitime  roi  :  je  vous  reconnaitrai  toute 
<  ma  vie  pour  mon  bienftiiteur  ;  mais  je  ne 
«  puis  voiH  servir  romme  mon  maître.  »  Le  duc 
de  .Majenne,  touché  jusqu  aux  larmes,  le  releva, 
l'embrassa  et  lui  permit  de  se  rendre  auprès  de 
Henri  IV.  Potier  fut  nninm(^  président  de  la 
chambre  du  parlement  établie  a  Chàiuns,  et  il 
continua  de  donner  des  preuves  de  sa  fidélité  et 
de  son  dévouement  pendant  tout  le  règne  de  ce 
prince.  Son  (ils  aîné,  l'évéque  de  Beauvais  René 
Potier,  étant  venu  le  trouver  aux  Auguslins,  où 
le  parlement  siégeait  alors  et  où  il  présidait  la 
grand'chambre,  pour  l'entretenir  du  bruit  qui 
courait  dans  la  ville  de  I  assassinat  du  rui.  le 
pressait  de  proliter  pour  s'en  aller  d'un  carrosse 
qu'il  avait  amené,  le  président  Potier,  élevant  la 
voix,  répondit  à  son  fils  que  l'Etat  et  la  patrie 
eiigéaient  de  lui  de  ne  pas  s'éloigner  dans  cette 
occasion,  mais  de  mourir  s'il  était  nécessaire 
pour  assurer  l'obéissance  due  au  HN  de  Henri  IV, 
et  il  e.\lit)rta  les  autres  membres  du  parlement  à 
ne  pas  quitter  leors  sièges.  La  reine  Marie  de 
Médiri-  n  ronipensa  Potii'i-  do  .ses  services  en 
1  honorant  du  titre  de  son  chancelier.  Il  mourut 
le  1«'  juin  1635,  à  l'âge  de  94  ans,  ayant  con* 
servi'  jusqu'au  bout  le  libre  cvcrcice  de  toutes 
ses  iacultés.  Il  avait  eu  plusieurs  enfants.  Les 
seuls  (]u'on  doive  citer  sont  :  Jtm^  Ponaa, 
mort  évrijiM-  de  Deauvais  en  16Î6,  et  .iugustin 
PoriEK,  qui  lui  succéda  dans  cette  dignité.  Au- 
gustin était  à  Rome  lurs  de  la  mort  de  son  frère 
et  y  fut  sacré  dans  l'église  de  St-Louis  des  Fran- 
çais. Il  obtint  depuis  toute  la  confiance  d'Anne 
d'Autriche,  qui  I  avait  nommé  son  f<rand  aumô- 
nier: Ja  reine,  aéclarée  régente  du  royaume, 
eut  la  pensée  de  faire  de  cet  évèque  un  ministre  ; 
mais  il  n'avait  pas  la  connaissance  des  alTaires 
el  était  hors  d'état  de  l'acquérir.  Il  ne  doutait  de 
rien,  décidait,  tranchait  avec  la  légèreté  de  l'igno- 
rance. La  France,  disait-il,  n'est  pas  plus  didi- 
ciie  à  gouverner  qu'un  diocèse,  il  signifia  un 
jour  à  l'ambassadeur  des  Provinces-Unies  que 
les  Ilullaiidais  ne  devaient  plus  compter  sur  le 
secours  de  la  France,  a  moins  qu'ils  ne  se  fissent 
catholiques.  11  fut  bientôt  renvoyé  dans  son  évê- 
clié.  privé  de  l'espoir  du  cardinalat  dont  on  l'a- 
vait llatté,  et  mourut  le  19  juin  dans  son 
château  de  Bresle.  Le  portrait  de  ce  prélat  a  été 
gravé  par  Roussclet,  grand  in-fol.       W — s. 

POTIER  DE  GiiSVREâ  (Louis),  frère  putué  de 
Blancmesnil,  obtint  en  1867  une  charge  de  se- 
oétaire  des  finaoeei,  et  «o  1578  odle  de  leoé- 
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taire  du  conseil.  Il  donna  tant  de  preuves  de 
fidélité  i  Henri  III  qu'après  la  journée  des 

barricades,  ce  prince  se  l'attacha  plus  parti- 
culièrement et  l'employa  dans  les  alîaires  les 
plus  importantes.  Potier  fit  échouer  par  sa  fer- 
meté les  [)rojets  des  ligueurs  sur  les  villes  de 
Meaux  et  de  Seiilis  ;  il  suivit  le  roi  aux  états  de 
Blois,  et  fut  chargé  de  l'esamea  des  pièces  trou- 
vées chez  le  duc  de  Guise  et  chez  son  frère. 
Nommé  secrétaire  d'Etat  au  mois  de  janvier 
1589,  il  reçut  l'ordre  tfaooooipagiMr  le  due  de 
Nevers,  qui  devait  commander  une  armée  en 
Poitou,  et  il  contribua  beaucoup  à  réconcilier 
son  maître  avec  le  roi  de  Navarre,  Potier  fat 
très-utile  à  Henri  IV  pendant  tout  le  temps  que 
durèrent  les  troubles  de  la  Ligue;  il  traita  depuis 
avec  le  duc  de  Mercœur  pour  la  reddition  des 
places  fortes  de  la  Bretagne  et  fut  désigné  avec 
quelques  magistrats  pour  instruire  le  procès  du 
maréchal  de  Biron.  Il  se  démit  de  la  charge  de 
secrétaire  d'Etat  en  faveur  de  son  fils,  dont  la 
mort  prématurée  ToMigea  de  reprendre  ses  fooe* 
lions.  Il  obtint  encore  !a  permission  de  tmns- 
mettre  sa  charge  à  l'un  de  ses  neveux,  auquel  il 
eut  le  chagrin  de  survivre ,  et  passa  ses  dernîen 
jours  dans  la  retraite,  où  il  mouiUt  le  25  mars 
1630,  dans  un  âge  avancé.  W — s. 

POTIER  DE  LA  GERMONDATE,  né  i  Dinan  et 
mort  eu  17î)7  à  Rennes,  où  il  avait  rempli  les 
fonctions  de  substitut  du  procureur  général  au 
parlement  de  Bretagne,  est  connu  par  quelques 
ouvrages  estimés  sur  le  droit  cotitumier  de  <-,'!ie 
province.  Ce  sout  :  1°  Introduction  au  goutemt- 
ment  de$  paroimi  ttiifMMt  Ut  jmritpmàtiiee  A>  par* 
lement  de  Bretagne,  Rennes,  ITtl,  in-12;  St- 
Malo  et  Rennes,  1777,  in-12;  Rennes,  1788, 
in- 1 2  ;  2*  ReauU  de$  arriU  de  règlement  dm  pat- 
ientent de  Bretagne  roncrmant  lesparoifff^,  Rrnnes, 
1777,  2  vol.  in-S";  3"  Heateil  d'arrêts  sur  plu- 
sieurs questions  de  droit  et  de  coutume,  matUrtM 
criminelles,  bim^àalu  H  d*  fftitrie.  Rennes, 
1775,  in-12.  P.  L— t. 

POTIER  DE  NOVION  (Nicolas),  de  la  même  fa- 
mille que  le  vertueux  Blancmesnil.  naquit  en  1618 
et  fut  destiné  par  son  père  à  >ui\  rc  la  carrièrv  de 
la  magistrature.  Nommé  conseiller  en  1637  et 
président  en  1G45,  il  soutint  a>ec  chaleur  les 
droits  du  parlement  contre  la  cour,  et  joua  un 
rôle  dans  les  troubles  de  la  Fronde,  où  il  fut  arrêté 
avec  Broussel  ;  l'on  fut  forcé  ensuite  de  le  mettre 
en  liberté.  Le  président  de  Novion  finit  par  faire 
sa  paix  avec  le  cardinal  Hazarin,  rendit  un  arrM 
sanglant  contre  les  ennemis  du  ministre  (toy.  les 
Mémaint  de  Retz)  et  fut  récompensé  de  sa  doci- 
lité par  la  place  de  secrétaire  des  ordres.  Appelé 
eu  1678  à  la  première  présidence  du  parlement, 
il  ne  tarda  pas  d'abuser  de  l'autorité  qu'il  avaà 
sur  cette  compagnie.  «  On  s'aperçut,  dit  St-Sî- 
«  mon,  que  Novion  ialsifiail  les  arrêts  à  la  signa- 
«  tore  longtemps  vmA  qa^m  osll  ^en  plaindre. 
«  Lee  piinàpani  dn  ptriemenlftiifentoepcnidani: 


Digitized  by  Google 


FOT 

«  par  rapporter  au  roi  les  gentillesses  du  prési- 
€  dent,  en  les  peignant  des  couleurs  qu'elles  mé- 
«  ritaient ,  et  il  aurait  été  chassé  sans  la  protec- 
«  tion  do  doc  de  Gesvres  (Potier),  gouverneur  de 
c  Paris,  qui  pria  le  roi  de  permettre  que  Novion 
c  pût  donner  sa  démission  >  (1689).NoTion  arait 
été  élu  membre  de  l'Académie  française  après  la 
mort  d'Olivier  Patm.  Ses  talents  et  son  élo- 
quence le  rendaient  digne  de  cet  honneur  :  il 
tenfa  vainement  d'empêcher  un  éclat  dans  l'af- 
faire de  Furetière  avec  l'Académie  au  si^jet  du 
dietiomaire  (voy.  PtottniaB).  Après  mq  eidu- 
sion  du  parlement,  il  se  retira  dans  sa  maison  de  i 
Grignoo,  où  il  mourut  le  1"  septemlure  1697,  à 
rftge  de  75  ans.  —  AnM  Pottbr  mt  Novioif ,  son  | 
petit-fils,  reçu  président  nu  parlrmonf  rn 
remplaça  de  Mesmes  dans  la  première  présidence  i 
flb  oécHBhre  i7S3.  «  Il  ii*avalt  rien  de  son  tfeol, 
a  dit  Duclos;  moins  éclairé,  mais  (rès-honnète, 
A  fort  instruit  de  la  procédure  et  peu  de  la  juris-  ! 
«  prudence,  avec  moins  de  panne,  ileùt  élé  an  I 
«  excellent  procureur  :  il  fut  un  très-mauvais 
«  premier  président.  Brusque,  sauvage,  inabor- 
«  oible,  il  se  sauvail  do  palais  et  des  affaires 
o  pour  aller  dans  son  ancien  quartier  causer  j 
«  dans  la  bouti(|ue  d'un  charron ,  son  voisin  et  i 
«  son  ami  partMOlier.  »  (V«y.  les  Mémoire»  de  { 
Duclos.)  Avec  ce  caractère,  Novion  s'ennuya 
bientôt  de  la  contrainte  du  palais;  il  donna  sa 
démission  en  1724  et  se  relira  dans  sa  terre  de  ' 
Grignon,  oi»  il  mourut  !e  22  septembre  1731,  à  | 
l'âge  de  72  ans.  On  lui  attriljue,  du  moins  en 
partie,  le  Mimoire  pour  le  parlement  contre  les 
ducs  et  pairs,  présenté  à  Mgr  le  due  d'Orléans, 
régent,  ouvrage  plein  de  méchanceté  et  souvent 
de  mauvaise  foi.  W — s. 

POTIER  DES  LAURIÈRES  (UmtBnT),  curé  de 
Périgné,  né  au  Mans,  adressa  au  ministre  de 
l'intérieur,  au  sénat,  à  l'Institut,  etc.,  un  ou- 
vrage lusarre  pour  lequel  il  réclamait  cent  dn- 
quanle  mflle  fnncs  de  récompense,  Intitulé  Mw* 

VtUe  découverte  qui  embrasse  toute  la  géométrie  et 
§tu  va  reeuler  Ut  boneê  de  tetprU  humain,  ou  ■ 
lÂnIùé  féomitriqu»  du  eertU  H  d»  carré,  ele.,  | 

1804,  in-8'.  Cotiiine  on  voit,  il  croyait  avoir 
trouvé  la  solution  impossible  du  problème  de  la 
qaadratme  du  eerde  ;  mais  de  telles  prétentions  I 
eurent  peu  de  succès  aupn'-s  des  autorités  et  du 
public,  et  Potier  des  Laurières  est  aujourd  hui  . 
complètement  ouMié,  ainsi  gve  ses  déeoumles 
et  fout  ce  qu'il  a  publié,  savoir  :  1°  Moitvrlle  dé~ 
couette  sur  le  tiMuvement  continuel  des  mers,  sur 
§a  pmrHi  4$  Ifwr»  «awr,  mr  t»  retard  dm  ma-  ^ 
rèes .  et'  .,  1798,  in-8*;  2°  Nouvelle  découverte, 
ou  i' Identité  géométrique  du  cercle  et  du  carré, 
fmeuireuure  du  eereU,  etc.,  Paris,  1804,  in-B"; 
'A  '  \'otireJle  découverte  sur  le  flux  et  le  reflux  des 
mers,  l'aris,  1800,  in-S".  Potier  des  Laurières 
mourut  vers  1810.  G— CB. 

POTOÇKI  (VenceslasI  ,  grand  échanson  de 
Crac<»'ie,  se  distingua  dans  le  17*  siècle  par  son 

zziir. 
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talent  poar  la  poésie  polonaise.  Il  publia  en  1698 

des  vers  sur  les  principales  familles  de  Pologne , 
sur  leurs  armoiries  et  sur  leurs  origines.  En  1696 
il  fit  imprimer  un  poëme  de  la  Passion  du  Sau- 
veur, reproduit  plusieurs  fois,  et  qui  est  regardé 
comme  un  livre  d'or  en  Pologne;  tel  est  au 
moins  le  jugement  qu'en  porte  Zaluski  dans  la 
BibUotkèfue  des  poètes  polonais.  Potoçki  s'était 
eseroé  dans  sa  jeunesse  sur  des  sujets  moins 
graves ,  et  après  sa  mort  on  publia  un  recueil  de 
ses  poésies  facétieuses,  dont  le  ton  n'est  pas  tou*  * 
jours  décent.  On  a  aussi  de  lui  une  traduction  eu 
vers  polonais  de  l'Arçenis  de  Bardai,  publiée 
d'abord  en  1677,  et  réimprimée  plusieurs  fois 
en  Pologne  et  en  Allemagne.  G— av. 

POTOÇKI  (le  comte  Félix)  était  issu  d'une  des 
familles  les  plus  illustres  et  les  plus  opulentes 
de  la  Pologne.  Né  en  1750,  il  fit  son  entrée  dans 
le  monde  à  l'époque  où  les  tmis  pui>s,Tnres 
avaient  commencé  le  morcellement  de  sa  patrie, 
et  achevaient  d'en  déterminer  la  mine  en  y  fo- 
mentant la  corruption  et  la  lutte  des  partis.  Les 
hommes  de  toutes  les  couleurs  tournèrent  alors 
les  yeux  sur  le  jeune  comte,  et  tentèrent  de  le 
rallier  à  leurs  opinions.  Celui-ci  avait  déjà  fait 
son  choix;  et  bientôt  un  mariage  qu'il  conclut 
annonça  aa  puMie  qu'il  se  rangeait  du  côté  de 
la  Saxe,  contre  la  majorité  encore  toute-puissante 
en  Pologne.  Pour  prix  de  cet  acte  de  courage, 
un  décret  arbitraire  déclara  une  partie  de  ses 
biens  caduque,  et  les  confisqua  au  profit  des  sou- 
tiens du  parti  en  faveur.  Polo^ki  s'exila  volon- 
tairement de  son  pays ,  et  se  retira  dans  la  Gal- 
licie  ou  Pologne  autricl/ienne ,  àTulczyn.  Là,  au 
milieu  de  la  solitude  et  du  caln>e,  se  développè- 
rent ce  génie  hardi,  rapide,  cette  humanité 
activa ,  ardente  qu'il  avait  reçus  de  la  nature. 
Consacrant  au  bonheur  du  plus  grand  nombre 
ce  qui  lui  restait  de  ses  richesses,  en  peu  d'an- 
nées il  bfttit  des  villages  dans  les  déserts  de 
l'Okralne,  et  avança  la  civilisation  des  sauvsges 
habitants  de  cette  contrée.  Ce  noble  emploi  des 
biens  et  de  la  puissance  fut  connu  et  apprécié  à 
St-Pétersboarf ,  et  ensuite  k  Varsovie.  Les  pre- 
iiiir-res  impressions  désavantageuses  dont  le 
comte  Potoçki  avait  été  l'objet  s'eiTacèreut;  et 
lors  d'un  voyage  k  Tienne,  voyage  qui  peut-être 
devait  se  prolonger  jusqu'en  Italie,  il  reçut  sa 
nomination  au  palalinat  de  Russie.  11  accepta,  et 
rentra  en  Pologne,  où  il  se  signala  par  sa  fermeté, 
sa  justice  et  sa  modération.  Deux  partis  divis.-iii  nt 
encore  la  diète  et  la  Pologne  tout  entière  :  l  un, 
dévoué  au  gouvernement  et  à  l'influence  du  ca- 
Itinct  de  St-Pétersbourg,  cherchait  à  ramener 
[  ordre  et  à  se  garantir  des  attaques  de  la  Prusse 
et  de  l'Autriche  en  réclamant  l'appui  de  Ca- 
therine II;  l'autre,  plus  grand,  plus  hardi,  re- 
poussait toutes  les  inllucnccs  étrangères  et  sur- 
tout celle  de  la  Russie.  Peut-être  l'extrême 
popularité  de  ce  parti,  qui,  en  minorité  dans  les 
diètes,  avait  pour  lui  l'immense  majorité  de  la 
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ntion,  aurait  iédot  le  comte  Félix  ;  mais  l'ira-  I 
possitiililé  de  voir  jamais  renaître  par  des  me-  ^ 
sures  violentes  l'indépendance  polonaise,  et  l'eial-  ' 
talion  ambitieuse  sans   doute  de  ceux  qui 
marchaient  à  la  téte  de  la  minorité,  Tékiign^rent 
de  l'opposition  et  le  jetèrent  éam  les  rangs  de 
Ja  majorité  russe.  Bien  loin  cependant  fie  mn- 
Mcrar  iiar  son  snflirage  les  caprices  ou  les  fautas  . 
de  l'auMHrité,  il  se  dènan  iDimant  eontreem  | 
qui  demandaient  que  les  dettes  du  roi  fussent 
•  aïoquiltées  sur  le  trésor  public;  et  au  lieu  d'im- 
HMer  de  nooveavt  sacrinoes  à  mi  peuple  épuisé,  i 
UOfTrit  de  \c\cr  et  (rciifretcriir  un  régiment  à 
ses  frais,  invitant  les  autres  à  suivre  son  exem- 
ple. Malgré  la  décence  el  les  mtoanemeiiti  avec  i 
lesquels  il  s'exprima  en  cette  occasion  di^^licate,  i 
ses  sentiments  déplurent  à  la  cour;  et  le  roi  dît  ' 
nème,  en  présence  de  plusieurs  témoins,  que 

iOttvenl  trop  de  grnfrosité  roile  bien  des  ckoseê. 
filessé  de  se  voir  soupçonné  d'ambition  et  d'in-  : 
Gdélité ,  Potoçkl  se  eontcota  d'écrire  à  Stanidas , 
le  lendemain,  arec  une  respectueuse  fermeté, 
et  partit  de  la  capitale  sans  prendre  congé.  Les 
■ppitvdiiacaients  et  Im  ^tamtét  sat  «Nopatiiotos 
l'accompagnèrent  sur  sa  route  :  on  portait  ses 
couleurs ,  on  frappait  des  médailles  en  l'honneur 
de  son  courage;  et,  disgracié  du  souverain,  il  fat 
un  moment  l'idole  du  peuple.  Depuis  longtemps  \ 
le  comte  Félix  avait  mMité  sur  la  triste  situation 
politique  de  la  Pologne,  et  s'était  persuadé  que 
le  moyen  le  plus  simple  de  la  replacer  dans  son  I 
rang  étaft  d'abolir  ta  fonn»  ancienne  de  gonrer-  ' 
ncment  pour  organiser  une  répuMique  fédtî'ra- 
tive  composée  de  trois  grandes  divisions  prin- 
dpales,  soumisa  chacune  I  la  protection  de 
l'empire  voisin.  Par  là.  pensait  le  comte,  la 
Pologne  pourrait  d'abord  satisfaire  l'ambition  de 
trois  grandes  paissanoes;  eniaito,  m  moyoi  des 
rivalités  qui  ut'ci'svnircinent  viendraient  bientôt 
les  diviser,  elle  parviendrait  à  se  soustraire  peu  . 
k  peu  au  joug  «ss  unes  et  des  autres,  et  revien- 
drait à  cette  ancienne  indépendance  qu'il  était 
impossible  de  reconquérir  uniquement  par  la 
fone  des  armes.  Ce  plan  comptait  en  Pologne  l 
un  nombre  déjà  remarquaMc  (J  approbateurs  ;  le 
gouvernement  même  de  Varso\iL'  avait,  à  diver- 
Mt  TCpri$i>s,  demandé  à  Catherine  U  que  i'in> 
Qnence  fôt  changi'c  en  alliance.  D'un  autre  côté, 
quelques  politiques  de  St-Pétersbourg  s'étaient 
prononcés  contre  le  partage.  Ainsi  tout  semblait 
taire  croire  à  la  possibilité  d'une  union  complète 
de  la  Pologne  et  de  la  Russie.  Cependant,  à  cette 
époque,  on  s'aperçut  que  celle-ci  perdait  sa  ma- 
}orité  dans  les  délibérations.  Fotoçki  crut  donc 
ne  pas  prendre  les  armes  eentro  l'indépendance 
de  patrie  en  acceptant  un  emploi  dans  les 
troupes  russes ,  et  en  les  dirigeant  vers  la  capi- 
tale qui  Toulait  les  repooner  nénwda  «s  ffiraa- 
tières;  et  l'impératrice  ne  négligea  rien  pour 
entretenir  loo^emps  encore  l'erreur  du  comte, 
auquel  peul"étn  «In  «a  ilPMginait  pu  davoir 


sitôt  manmier  de  parole.  Tout  \  coup  la  Prasse 
déclare  quelle  se  détacbera  de  la  coalition  foF* 
mée  ottntro  les  réfoluMoMnires  'français ,  si  on 
ne  l'indemnise  en  Pologne  des  frais  de  la  guerre 
de  France.  Ces  deoundes,  déjà  approurées  à 
Vienne,  ibrent-conoentiea  i  Bl-Mtwshouty  :  la 
Pologne  fut  sacrifiée,  et  le  comte  Pofoçki  apprit 
enin  par  expérienœ  que  tôt  ou  tard  le  protee» 
torat  se  tmnlne  par  l'assenissomant.  Bn  ^nhi  I 
tenta  de  fléchir  l'impératrice  et  de  prier  de  pa- 
trie :  NiHr»  patrie,  dit  Catherine,  eu  ici.  Ce  mot 
lui  ffévéb  l'anéantiasenent  total  de  la  Puloint; 
et  reirrettanf  à  la  fois  de  voir  son  pays  9fpiitÊé 
et  d  avoir  combattu  dans  les  rangs  de  sesoppRi- 
seun,  il  cpiitta  l'année  russe  et  ae  retira  <hns 
les  Etals-Unis.  Quelque  temps  apr^  éclata  la 
révolution  de  Varsovie  :  dus  vengeances  souvent 
injustes,  toujoun  botalM,  FensMiglmlInnl. 
Potorki  était  absent ,  on  ne  pouvait  rien  sur  sa 
vie;  mais  les  hommes  qui  dirigeaient  les  affaires 
confisquèrent  ses  biens  et  iétrirant  son  non. 
Indigné  de  cette  flétrissure  et  de  ces  spoliations, 
il  se  crut  quitte  désormais  envera  ceux  qui 
avaient  été  ses  compatriotes,  et  redemanda  do 
service  à  l'impératrice.  Une  réponse  prompte  et 
flatteuse  lui  annonça  sa  nomination  à  la  place 
de  lieutenant  général.  Potoçki  alors  quitta  ÏJ^ 
mérique  et  vint  jouir  en  Europe  des  honncnn 
dont  le  comblait  sa  souveraine  et  des  douoeois 
de  la  vie  privt''e.  Mais  la  faiblesse  de  sa  santé 
l'empêcha  de  les  goûter  longtemps  :  il  expin, 
Agé  a  peinpde  55  ans,  en  1805 .  Reeeminaiwlable 
dans  sa  carrière  polifiqur  p.ir  la  li.inli  -s»- ,  h 
grandeur  de  ses  vues  et  le  désintéressement  de 
son  flaractéttt  la  oomle  FéttK  se  faisait  ninvr 
dans  son  intérieur  par  une  simplicité  et  une  dou- 
ceur sans  égales.  Sa  pbjfsiouoniie,  un  peu  froide, 
cachait  «ne  in»  «dente  tt  iMssionnée.  Sa  finn- 
chise  était  extrême;  cependant  il  parlait  ran-- 
ment  pour  contredire  :  un  silence  significatif 
était  la  marque  de  son  improbation.  On  loi  a 
reproché  quelquefois  des  arrière-pensée*  ambi- 
tieuses; lui-même  lut  un  jour,  dans  un  diction- 
naire biograpbiqoat  qa'il  avait  visé  au  Irômt  : 
<  L'auteur  se  trompe,  dit -il;  mais  qu'on  se 
a  trompe  toujours  ainsi  :  ambitionner  une  oon> 
«  ronne  n'est  point  l'ambition  d'une  Ame  vile.  » 
(Voyez  les  notes  du  Sop/tiarka,  |>ot'me  poloonis, 
traduit  en  françal^  pur  luitnixcki.;     P — or. 

POTOÇKl  (loNACE,  (  oihh  db),  grand  maréclial 
de  Lithuanie,  né  en  17ul  d'une  famille  célèbre 
de  Pologne,  se  destina  après  ses  études  et  ses 
voyages  à  la  carrière  publique,  et  fut  chargé  ét 

Plusieurs  emplois.  Ses  vœux  tendaient  sans  ce$«e 
voir  l'esprit  du  tiers  état  se  relever  dans 
patrie  :  son  esprit  éclairé  lui  Ht  sentir  la  tiéces- 
fiité  de  propager  rioatruclion  dans  toutes  les 
dasses;  il  y  traniUa  sacs  relèche  pendant  qu'il 
fut  membre  de  la  commission  de  l'instruction 
publique.  Pour  substituer  des  doctrines  plus  ooo- 
dvaes  k  la  Tiaiib  Molaj>tique,  1  tHtdoiaa  ioi- 
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fliême  k  Lofiqne  de  GondOlM,  et  l'failradiiWt 

dans  l'enseii^nenient  public  da  royaume.  Il  fit 
aussi  voyager  à  iscs  frais  plusieurs  savanU.  Son 
dévouement  pour  sa  patrie  ne  fut  pts moins  vif. 
L'indépendance  de  la  Pologne  fut  son  grand  but; 
à  cet  ciïut,  il  s  unit  a  quelques-uns  des  bowme:» 
les  plaseoDSidérés  et  les  plus  of^MMësà  l'iafliience 
du  cabinet  russe  :  ils  s'attachèrent  eu  commun  à 
renverser  la  constitution  imposée  en  1776;  et 
«près  qu'elle  eut  été  supprimée,  Potoçki  coopéra, 
auprès  du  roi  Stanislas  Auguste,  au  projet  do  la 
nouvelle  constitution  qui  fut  proclaiinH.' en  1791. 
Axx  sujet  de  la  vente  projetée  dos  staroetise,  il 
avertit  la  diùle  de  ne  pas  prendre  la  France  pour 
modèle  dans  la  vente  des  domaines  natiuiuux. 
€  G«rd«B-vous,  dit-il,  d'imiter  en  ceci  une  na- 
>  tioa  si  digne  de  nos  respects  à  tous  autres 
«  égards;  les  fautes  qu'elle  a  commises  ont  pour 
c  principe  mie  seule  erreur  :  elle  a  toujours  con- 
«  sidéré  les  hommes  pris  en  masse;  elle  a  perdu 
c  de  Toe  les  individus  ;  elle  a  voulu  être  juste  ' 
c  envers  tous,  elle  a  été  injuiste  envers  les  indi- 
«  indus....  L'esprit  saisira  toujours  ces  grandes  i 
«  'Vérités  générales  et  les  approtrren;  mtSê  an  1 
«  cœur  vraiment  généreux  et  ami  de  la  vertu 
«  ne  se  permettra  point,  dans  la  plupart  des  cas, 
«  rapplicatioD  et  1  eiécnlimi  de  ces  mAmes  prin-  ' 
«  dpes  dont  l'esprit  est  convaincu  (1).  »  Potinki 
«xepta  ensuite  une  misdon  en  Prusse,  qui  avait , 
pour  objet  de  gagner  le  cabinet  de  Berlin  A  la  , 
nouvelle  coMslilulion.  Mais  tandis  qu'il  rni|iIoyait 
tous  les  moyens  pour  d^ouer  les  projet»  de  la  , 
Bassie,  son  proche  parent  8tanislas>Pélis  Po-  1 
toçki  les  secondait  de  tout  son  pom'oir.  D'autres 
nobles  furent  gagnés  au  même  parti  :  la  eonjé- 
éé-mOm  ent  lieu,  le  manifesl»  de  Targowifai 
parut;  et,  ainsi  que  les  patriotes  i)o!onais  l'a- 
▼aient  prévu,  la  Pologne  fut  envahie  et  partagée. 
Ignace  Potoçki ,  per»éeuté  pour  son  patriottsme  I 
et  dépouillé  de  ses  dignités  et  de  ses  biens,  se 
réfugia  en  Saxe.  Mais  ausisilùt  que  l'insurrection 
des  P«>loiiais,  en  !794,  et  la  victoire  de  Kos- 
ciijsko  à  Prakiawice  curent  affranchi  sa  patrie 
du  joug  des  Russes,  Ignace  Potoçki  se  rendit 
auprès  de  KosdoskOt  «i^ut  chargé  par  lui  d'or* 
ganiser  à  Varsovie  un  gouvernement  provisoire, 
ce  qu'il  fit  en  se  réservant  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères.  Cependant  les  Russes  et  les 
Prussiens  coalisés  envahirent  de  nouveau  le  soi 
polonais  :  te  gouvernement  indépendant  fut  ren- 
Tiersé,  et  le  comte  Potoçki  fut  arrêté  et  traîné 
dans  la  forteresse  de  Scbluoselbourg.  Ce  ne  fut  1 
qu'après  l'avènement  de  Paul  1*'  qu'il  obtint  la  | 
liberté.  Fiié  dès  lors  en  Gallirie.  il  y  vécut  dans 
la  fêlraile.,  mais  étroitement  surveillé  par  la  po- 
lice antrichienne,  surtoat  lorsque  Taraiée  fran- 

Cise ,  s'approchant  (te  la  Pologne ,  annonça 
ntonentie  {projet  d'en  changer  le  gouvem»- 

JI)  Voyn  ce  dlMonrt  parmi  les  pièces  justiScatiTcs  de  VHù- 


!  nient.  Vcêo^  tôt  arrêté  et  tranqwrté  à  Craco- 

vie;  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  queliiues  mois 
qu'on  lui  permit  de  retourner  dans  ses  terres. 
I  Comme  il  n'avait  rien  perdu  de  son  patrimoine, 
il  se  proposait  de  se  rendre  au|ir(''s  de  Napoléon 
et  de  i  aider  à  révuluUomicr  la  Pologne;  mais  la 
mort  arrêta  ses  projets  le  30  avril  1800.  D— e. 

POTOÇKI  (  le  comte  Stamsi  as  Kot^k a  ,  frère 
du  précédent,  naquit  à  Varsovie  en  1757  d'iius- 
tache,  général  d'artillerie,  et  de  Marie  Koncka, 
[lelife-fiile  de  1  un  (ks  lieutenants  de  S»ll>ie^ki.  Il 
fut  voué  dè.s  sa  première  jeunesse  aux  alTalres 
publiques,  et  trois  fois  élu  iionoe  aux  diètes  de 
1776,  J78G  et  1788,  il  y  exfirima  avee  forre  les 
sentiments  du  plus  ardent  patriotisme.  Un  esprit 
juste  et  pénétrant  lui  avait  fait  sentir  tous  les 
abus,  et  il  s'éleva  contre  eux  avec  courage  et 
désintéressement.  On  le  vil  attaquer  le  pouvoir 
démesuré  des  grands  généraux ,  blâmer  l'emploi 
souvent  injuste  des  biens  dont  le  souverain  dis- 
posait. On  l'entendit  aussi  démontrer  les  suites 
fuiieâtes  du  liberun  veto,  et  demander  que  la 
liberté  individuelle  et  la  propriété  fussent  mises 
hors  d'atteinte  ;  enfin  il  fut  un  de  ceux  qui  con- 
triliuèreiit  le  plus  à  la  fameuse  coiisliliitioii  du 
3  mai  1791.  £u  vain  Catherine  U  annonçait  for- 
mollement  qu'elle  s'oppckserait  an  moindre  chan< 
gement  dans  l'organisalion  du  pays.  «  Subirons- 
c  nous  encore  ce  joug,  s'écria  Potoçki,  quand  le 
«  moment  de  le  secouer  est  arriTé?  Renoncerons 
<  nous  à  l'indépendance  de  la  républi<|ue,  quand 
«  le  temps  de  la  relever  uï>st  pas  éloigné?... 
«  Polonaw ,  si  tous  craignez  les  ressentiments  et 
"  la  vetifTi  aiice  de  la  Russie,  restez  dans  un 
•i  éternel  avilissement;  mais,  dès  ce  moment, 
«  renonçons  au  nom  d'hommes  libres ,  pour 
a  pouvoir  au  moins  être  esclaves  sans  honte. 
«  (jueci'iui  que  les  menaces  de  la  lUi^'^ie  iiili- 
«  midcnl  cesse  de  s'appeler  libre  et  Polonais  ;  je 
«  no  vois  en  lui  qu'un  vil  esclave,  n  Cependant 
il  sentit  que  les  Polonais  avaient  choisi  un  mo- 
ment peu  ftnrofabla  à  leurs  projets,  et  plusieurs 
fois  dans  ses  ouvrages  il  a  répété,  avec  la  saga- 
cité qui  le  distinguait,  t^ue  la  guerre  de  sept  ans 
était  1  époque  dont  auraient  dii  profiter  ses  com- 
patriotes pour  recouvrer  leur  indépendaaœ. 
Après  le  second  partage,  StanMas  Potoçki  se 
rentlit  à  Carlsbad  pour  y  rétablir  sa  santé,  et  il 
y  fut  arrêté  par  le  gouvernement  autrichien, 
par  suite  des  événements  qu'avait  amenés  la  révo* 
lution  sous  Kosciibko.  Au  moment  de  perdre  sa 
liberté,  il  crut  encore  avoir  la  douleur  d'être  séparé 
de  son  fils,  auquel  on  Isiasa  le  choix  de  partager 
son  infortune  ou  de  rejoindre  sa  mère  en  Polo- 
gne; mais  l'enfant  n'hésita  pas,  et,  dans  un  âge 
si  tendre,  il  donna  la  preuve  d'une  noblesse  de 
sentiments  et  d'une  fermeté  d'âme  peu  com- 
munes. Après  avoir  passé  huit  mois  dans  la  for- 
teresse de  losephstadt,  Potoçki  obtint  sa  liberté 
et  se  hâta  de  rejoindre  son  épouse,  dont  il  avait 
reçu  pendant  sa  détention  les  preuves  du  dé- 
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vouement  le  plus  touchant.  Il  s'éloigna  des  affaires 

publiques,  ne  s'occupant  que  d'arts,  de  science 
et  de  littérature ,  sans  cependant  perdre  jamais 
de  vue  le  DOble  dessein  d'être  utiîe  à  sa  patrie. 
Au  milieu  du  partage  qui  en  séparait  les  mal- 
heureux habitants,  il  s'ooeopa  de  la  langue  po- 
lonaise, et  rerhorcha  les  moyens  de  la  perfection- 
ner. Dam  ce  but,  il  établit  une  société  littéraire, 
ce  qui  était  encore  nn  moyen  de  former  on  cen- 
tre vers  lequel  tôt  ou  tard  on  pourrait  se  réunir, 

.  de  fixer  l'attention  sur  les  monuments  précieux 
de  l'histoire  de  Pologne,  et  enfin  d'entretenhr  des 
sentiments  patriotiques  dans  tous  les  cœurs.  Po- 
toçkl  eut  la  satisfaction  de  voir  couronner  ses 
efforts  d'un  plein  socoès,  et  œtte  société  litté- 
raire a  acquis,  par  ses  utiles  travaux,  des  droits 
étemels  à  ia  reconnaissance  publique.  De  son 
côté,  il  publia  divers  écrits  littéraires  qui  sont  à 
la  fois  (li's  inoilèles  of  des  règles  de  bon  goiit.  H 
rendit  CKalenient  aux  arts  un  très-grand  service 
en  publiant  un  Il'inckelmann  polonais,  et  il  eut 
la  gloire  d'avoir  créé  la  langue  des  beanx-arts 
pour  un  pays  qui  jusqu'alors  n'avait  aucun  ou- 
vrage de  ce  genre.  La  superbe  collection  de  ta- 
Meaui,  de  vases  étrusques,  d'estampes  qu'il  avait 
réunn  &  Willanow  (1),  était  pour  ainsi  dire  le 
complément  des  leçons  qu'il  donnait  dans  ses  ou- 
vrages, et  l'on  pouvait  facilement  se  convaincre 
que  ses  vastes  connaissances  étaient  au-dessus  de 
celles  d'un  amateur.  Les  peintres,  les  architectes 
Tenaient  ie  consulter  avec  confiance,  et  c'est 
sous  sa  direction  que  furent  élevés  plosieurs  des 
plus  beaux  édifices  de  Varsovie.  A  I  organisation 
du  grand-duché  qui  suivit  l'invasion  française, 
il  fiit  créé  sénateur  palatin,  chef  du  oonseH  d'E- 
tat et  di's  ministres  Le  roi  de  Saxe,  l'honorant 
d'une  bienveillance  particulière,  lui  confia  une 
mission  près  de  Napoléon,  et  plus  tard  le  chargea 
de  la  partie  la  plus  essentielle  de  l'administrafion 
du  duché.  Le  comte  Stanislas  se  montra  toujours 
digne  de  la  oonfianoe  de  son  souverain  ;  et  lors- 
que le  royaume  de  Pologne  fut  formé  d'une 
partie  du  duché,  on  applaudit  universellement 
au  choix  de  l'empereur  Alexandre,  qui  l'éleva  à 
la  dignité  de  ministre  des  cultes  f<t  de  l'instruc- 
tion publique  (2).  Poloçki  s'occupa  avec  ardeur 
de  justifier  le  choix  dont  il  était  l'objet.  La  créa- 
tion de  l'université,  de  l'obserx  itoire,  d'un  jar- 
din botanique,  de  plusieurs  instituts,  de  ditfé- 
rentes  écoles  de  chirurgie,  d'un  cabinet  d'histoire 
naturelle,  d'une  bibliothèque,  i»nfin  le  don  géné- 
reux d'une  nombreuse  collection  d'estampes, 

,sont  autant  de  preuves  du  zèle  éclairé  de  celui 
qui  était  diargé  de  répandre  les  lumières  et  de 
protéger  les  sdenoes.  En  1818  il  fut  nommé  pré- 
sident do  sénat,  et  te»  dlseoD»  «ont  encoie  cités 


|1)  Willanow  est  anr  trè<i-b«i:«  malton  de  ctBpagM.iitaéei 
itax  milles  (ic  Varsovie,  qui  appartenait  au  CMMt  BtÛiltat 
P>l0(ki,  at  que  M  Tcuve  habiu  «près  m  mort. 
(S)  Il  KTAit  d^i  éié  cbcf  de  liartfoctloo  publiiiiM  tan  di  r«e- 
— •—  in  YaiMfia     im  PngtiiM  w  im. 
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comme  des  modèles  de  fart  Oratoire.  H  oiounit 
le  14  septembre  1821.  Sa  mort  fut  considérée 
comme  une  calamité  publique,  et  de  tontes  parts 
on  s'empressa  de  le  témoigner  à  sa  famille.  Pen- 
dant les  dernières  années  de  sa  vie,  le  comte 
Stanislas  Potoçkl  t'était  ooenpé  d'embellir  le  pe- 
lais de  Willanow  près  de  Varsovie,  qu'il  possédait 

gr  succession  du  roi  Jean  Sobieski ,  libérateor 
Vienne,  et  qo'il  affectionnait  singoBèreoNOt. 
Ce  fut  l'endroit  que  choisirent  ses  nombreux 
amis  pour  y  laisser  un  monument  de  leurs  re- 
grets. Ghacon  d'eot  (il  planter  on  ariire  dans  Is 
jardin  de  Gucin ,  rlépendant  de  Willanow ,  et  cet 
exemple  fut  bientôt  suivi  par  une  foule  d'àldk 
vidos  qui  devaient  une  reoonnaissanoe  parliei- 
lière  à  Potoçki.  On  dislingue  entre  autres  l'hom- 
mage des  élèves  du  lycée,  qui  y  plantèrent 
quelques  peopKers  et  inscririrent  dès  vers  eiprt 
mant  leurs  regrets.  Outre  un  assez  grand  nom- 
bre d'opuscules  académiques,  tels  que  \  Eioge 
^Ignace  Krasicki,  il  avait  pubKé  :  1*  une  traduc- 
tion polonaise  de  Winckelmann,  précédée  d'un 
discours  sur  l'art  chez  les  anciens  ;  2*  De  iélo- 
queneê  H  Al  4  V<ri.  ;  3*  Voyage  à  Ciemmo- 
grade,  roman  satirique,  4  vol.;  4*  Eloges  de 
quelques  grands  hommes  contemporains  et  des 
braves  Polonais  tués  à  la  bataille  de  Raszyn  ea 
1809.  D'autres  sont  restés  manuscrits,  et  ont 
pour  objet  de  hautes  questions  d'instruction  pu- 
blique et  de  diseipliae  ecclésiastique  ou  pouti- 
que.  G->T. 

POTOÇKI  (le  comte  Jkan),  l'on  des  savants  les 
plus  distingués  de  la  Pologne,  né  en  I7ô0,  se 
voua  dès  sa  jeunesse  à  la  culture  des  scienoei 
et  des  lettres.  Distingué  par  l'impératrice  Cathe- 
rine, cette  princesse  I  a[)pela  en  Russie  et  le 
nomma  second  ambassadeur  en  Chine ,  où  iJ  se 
rendit  avec  le  comte  de  Oolofkin ,  qui  ëtut  te 
chef  de  l'ambassade.  Chargé  spécialement  delà 
partie  scientifique,  Jean  Potoçki  s'adjoignit  ie  sa- 
vant iUaproth  (voy.  ce  nom).  Hais  l'ambassade  ne 
pénétra  point  dans  le  Céleste  Empire.  Le  comte 
Jean  fit  ensuite  plusieurs  voyages  en  Asie,  «o 
Europe  et  en  Afrique.  Il  vMta  entre  aotres  avec 
beaucoup  de  soin  l'Egypte  et  ses  monuments.  Le 
comte  Jean  Potoçki  se  trouvait  à  Maroc  en  1 791 , 
quand  il  fut  appelé  dans  sa  patrie  par  les  événe- 
ments politiques.  Ayant  parcouru  une  partie  de 
la  surface  du  globe,  il  voulut  le  voir  sous  ses 
pieds  et  monta  avec  Blanchard  dans  on  ballon 
lorsque  ce  célèbre  aéronautc  fit  une  ascension  i 
Varsovie.  Poloçki,  uui  ne  cessa  pas  de  s'intéres- 
ser vivement  à  rotjet  principal  des  éludes  de 
Klaproth,  proposa  ensuite  au  président  de  l'aca- 
démie de  St-Pétersbourg  de  faire  entreprendre  à 
ce  savant  un  voyage  dans  les  montagnes  du  CaiH 
case  pour  y  continuer  ses  recherches  sur  les  peu- 
ples asiatiques.  C'est  en  conséquence  de  cette 
proposition  que  Klaproth  fit  son  voyage  en  lâio 
en  1807.  Ayant  découvert  les  anciennes  cartes 
de  l'Iode ,  et  y  trouvant  dans  la  mer  Jaune,  près 
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du  Japon,  un  archipel  sans  nom,  il  lui  donna 
eelof  de  l'archipel  Jean  Poioçki.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  le  comte  Jean  sY-lait  re- 
tiré dans  ses  terres  à  l'ikow,  dans  I  Ukraine  po- 
lonaise. Ce  fut  là  qu'il  mil  lia  à  Ml  joars  le 
2  décembre  1813.  On  a  dit  que  ce  fut  par  déses- 
poir d  avoir  vu  sa  patrie  tombée  de  nouveau 
jdans  l'asservissement;  mais  nous  savons  que  ce 
Ine  fut  point  là  le  véritable  motif  d'une  si  funeste 
{résolution.  Depuis  longtemps  il  éprouvait  de 
grandes  contrariétés  pour  la  publication  de  ses 
ouvrages;  et  ses  goilts  cyniques,  trop  ressem- 
blants à  ceux  du  marquis  de  Sade  {toij.  ce  nom), 
lui  avaient  attiré  des  dt-sagrémcnts  bien  plus 
graves.  Le  comte  Jean  Potoçki  était  membre  ho- 
noraire de  l'académie  des  sciences  de  St-Péten- 

bourg.  On  a  de  lui  :  1'  Voyage  en  Turquie  et  en 
Egypte t  fait  en  l'année  1784,  Paris,  Rover, 
4788,  in-lf ,  sans  nom  d'auteur;  I*  Bttm  »ur 

l'histoire  uniterstUe  et  recherches  sur  celle  de  Sar- 
matie,  sans  nom  d'auteur,  Breslau,  1789,  in-i", 
ou  Tarsorie,  4789,  1  vol.  in-8*;  3*  Voyage  en 
Maroc,  Varsovie,  1792,  in-4»;  K'  Chroniques, 
mémoire»  et  recherches  pour  urvir  à  l'hittoire  de 
tom  l*ê  peupUi  slavra,  oomprenanl  la  6n  du 
9*  siècle  de  notre  ère,  Varsovie,  1793,  in-i"; 
5*  Fragments  historiques  et  (jéographiques  sur  la 
SeyiAw,  la  Sarmadê  H  h»  Slates,  recueillis  et 
commentés,  Brunswick,  179o,  'i  vcil.  iii-'t-,  dont 
un  de  supplémeut.  Cet  ouvrage,  tiré  a  un  petit 
nombre  d  exemplaires,  n'a  pas  été  mis  dans  le 

commerce.  6°  l'oya'je  dans  quelques  parties  de  la 
btuse  Saze,  pour  ta  recherche  des  antiquités  slaces 
ou  tendes,  AiA  m4794,  Hambourg,  1795,  in-8*; 
7*  Mémoire  sur  un  nouveau  péripU  du  Pont-Euxin, 
ainsi  que  sur  la  plu»  ancienne  histoire  des  peuples 
du  Taurus,  du  Caucase  at  de  Im  Sq/thie ,  Vienne, 
17^6.  in-i\  L'auteur  y  examine  dilTérentcs 
cartes  manuscrites  qu'il  avait  découvertes  dans 
les  bibliolhé(|ues  de  Vienne  et  île  Wolfenbuttel;  il 

S lace  à  la  fin  de  l'ouvrage  la  carte  marine  qui 
it  tracée  en  1497  par  Freducé,  d'Ancône.  Cette 
carte  se  retrouve  aussi  en  tète  du  premier  vo- 
lome  des  FragmenU  hUtorique»,  ainsi  qu'uoe  carte 
de  la  Sarmatie  pour  l'an  900  de  notre  ère.  Dans 
ces  fragments  hisloriijues  et  géogra|)lii(iLies,  l'au- 
teur a  recueilli  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  sur  la 
Seythfe  et  la  Sarmatie  dans  les  annales  du  moyen 
Âge  et  dans  les  auteurs  byzantins.  S' Histoire pri- 
«tlive  de*  peuple*  de  Ru**ie,  avec  une  exposition 
0(»nplèle  de  toutes  les  notions  locales,  naturelles 
et  traditionnelles,  nécessaires  à  l'infelliKcnce  du 

Îaathème  livre  d  Uérodole,  St-Pétersbourg, 
809,  in-4«;  9*  Atbu  arehMogiipêt  de  la  RtusU 
européenne,  ibid.,  1803;  2' édition,  1810.  in-fol. 
de  6  cartes;  10°  Dynastie  du  second  livre  de  Ma- 
métkom,  Florence,  4803,  in-8>;  44*  IKsiatrr  «n- 

cienne  du  gourernement  de  Cher  son ,  pour  servir 
de  suite  à  [Histoire  primitive  des  peuples  de  la 
Bm$*û,  Sl-Féicnboarg,  1804,  in-4*  ;  it' Hittoire 
mm€i0mm  dm  pimmm  d»  tmpin  dê  BB$ii»,  ibid., 


180  ■) ,  in-4*;  13*  Histoire  ancienne  du  goucerne^ 
meni  de  Podolie,  pour  sertir  à  rUittoèrt  primilim 
des  peuples  de  Russie,  St-Pélorshourg  .  1803, 
in-i"  ;  1  Histoire  ancienne  du  gouvernement  de 
tWAim'e,  St-PéterslKjurg,  1805,  in-4*;  15*  dbv* 
[  nologiedes  deux  premiers  livres  de  Manèlhon.  ibid., 
180a,  in-4*;  Iti*  Examen  critique  du  fragment 
égyptien  connu  SOU»  le  nom  d'ancienne  chronique , 
ibid.,  1808,  in-8*;  17*  Principe  de  chronologie 
pour  le*  temp*  antérieur*  aux  olympiades,  ibid., 
1810,  in-4*;  18*  Voya§êdmulessteps  d'Astrakhan 
et  du  Caueaee.  Histoire  primitive  de»  peuple» 
ont  habité  anciennement  ce*  contrée*.  Xouteau  pé- 
riple du  Pont-Euxin,  ouvrago>  publiés  par  les 
soins  de  Klaprotb ,  Paris,  1830,  i  vol.  in-8*  (1). 
Enfin  le  comte  Jean  Potoçki  a  composé  un  roman 
espagnol,  intitulé  les  Gibets  de  Lotermanos,  qui 

f>eut  être  considéré  comme  une  des  productions 
es  plus  fantastiques  de  la  littérature  moderne, 
et  qui  dépasse  en  hardies>e  et  en  eicnUririié  tout 
ce  que  1  ou  a  écrit  depuis  quelques  années  {2).  — 
PoTocsi  (Arthur),  ffls  do  préoraent,  servit  dans 
l'armée  polimiise  et  fit  la  campagne  de  1812, 
pendant  laquelle  il  fut  aide  de  camp  du  prince 
Joseph  Poniatowski.  Il  a  publié  en  nançais  nno 
dissertation  curieuse  sur  les  Juifs.      M — d  j. 
POTON  DE  XAINTRAILLES.  t'oyesXAixTRAiLLBS. 
POTT  'Jea.n-IIemii),  chimiste  allemand,  né  à 
Haisberstad  en  1G92,  étudie  d'abord  la  tlitoloî^ie 
'  à  l'université;  mais  il  abandonna  bientôt  cette 
I  science  pour  la  médecine  et  la  chimie,  qui 
I  avaient  pour  lui  un  attrait  irrésistible,  .\yanl 
I  soutenu  une  thèse,  publiée  ensuite  avec  d'autres 
I  suus  ce  titre  :  Exercitationes  chimicœ  de  tulphuri- 
bus  meiallorum ,  Berlin,  1738,  in-4*,  il  fut  reçu 
I  docteur  en  1720.  Il  alla  s'établira  Berlin,  y  fut 
admis  dans  l'académie  des  sciences,  et  K  r>  de  la 
fondation  du  ooUé^de  médecine  et  de  chirurgie, 
il  fut  appelé  à  la  chaire  de  chimie,  à  laquelle 
on  joignit  ensuite  la  direction  des  pharmacies 
royales.  Des  querelles  qu'il  eut  avec  ses  collè- 
gues lUier,  Lehman,  Margraf,  etc.,  l'engagèrent, 
vers  la  fin  de  sa  vie ,  à  se  retirer  de  l'académie. 
Après  une  vie  laborieuse  et  marquée  par  des  dé* 
oonveites  importiatos  «i  chfamt,  il  monral  le 
SO  nutts  1777.  On  doit  à  tes  redmdies  la  oom- 

(UD'f"^  un  Juge  dont  Paalorit^  ni  impotttite,  M.  de  Huni- 
boldt  {Ati«  entrait,  t.  l**.  p.  3<J6I,  ces  ouvrages  de  l'otoçki 
montrent,  i  et>t6  d'une  criUque  phlMoglVN  MH  flMl»,«M 
j  connaiMUC*  profonde  des  localitte  «t  de  M  conBgunrtloB  da  Ml. 
I  (8)  Mmis  nprodulsoaa  l'anMUw  do  M.  Mkhaud ,  mei»  e1l« 
I  pmit  ntmê».  BarbU-r,  dkiw  wm  iMc<iV7iiiun>r  du  amont/mts, 
attribue  au  comte  Jeiui  deux  romao<i  dont  U  «cénv  est  en  Kipa- 
gne  :  Atcutaro  (Paris,  (jiilr,  \y>V3,  1  vol.  in-l'^. ,  el /Jix  j  >uinetl 
de  la  vit  S Atpkonit  van  M'nrden  |Pari»,  Gide,  IMU  ,  .3  vol. 
in-121  ;  cei  ouvrage»  5ont  «une-.  L.  C.  J.  P.,  ce  qu'on  a  également 
Interprété  par  It  cmfe  JottfK  Petofki,  mais  il  est  i  |>«u  prés 
rerlua  «illl  M  Mat  mIImmM  rcNfm  i'um  Polonais.  Nous 
l'araiw  «utnAi  atMbvtf  4  Cbaita  NodiM.  Ell«  était  d'aillean 
prolnniKmeDtoabltéelonqiM,cn  1842,  l'altention  publique  fut 
rsplifléc  sur  son  compta  par  un  incident  singulier  qui  (lldu  bruit 
daiH  \r  monde  Hu  journalisme,  et  i  l'éfisrd  duqm-1  on  IruuTcra 
d  ami  ic»  rcn5ci,'neiiicnl»  dan»  rouvra;;e  de.  M  r.ird  ;  .Suptr- 
c>\'rirt  htltraim,  t.  I",  p  178.  Un  plagiaire  hardi,  s  emparant 
li'ixn  <lt  ^  .-iii-Hodcs  de  ces  Du  jtmrwtu,  !•  St  laaénr  <UM  I» 
feuilleton  du  journal  la  Prutt  comme  «Uatdl  luL  La  NeHimm 
ntoffttefftH;  Ur«>>tana'^<*S**«**^  Ba-«. 


Digltized  by  Google 


m.  POT 

position  d'un  tombac  ou  demi-or  plu  nulldable 
que  If  pinchbtck  anglais  ^coy.  Pincbuck),  et  il  a 

fierfectioiwié  le  procédé  pour  la  recliûcation  de 
'éther  sulfurique.  H  croyait  que  toutes  les  par- 
ties du  corps  animal  coiilieniieut  un  acide  parti-  j 
culier.  Mais  il  est  principalement  connu  par  ses 
noniLtreuses  ciiu  rioiirL»  sur  Ie>  pitTre>  cf  li  s 
terres  (|ui  peuvent  fournir  la  pâte  de  la  purce-  . 
laine,  et  qu'il  réaiait  i  découvrir  près  de  Berlin  | 
en  1711.  C'e>t  à  ses  (rnvaux  qun  It-s  prinluils  de 
la  manufacture  du  culte  capitale  de  la  Prusse 
sont  redevables  de  pouvoir  rivaliser  avec  la  por- 
celaine (le  Sa\c.  Outre  le  recueil  <le  tluSes 
DOncé  ci-(li'>siis,  il  a  publié  :  1"  OfnertationuM  tl 
aniinadcersioHum  chymicarum  colUelio,  Berlin, 
1739  et  17  41,  t.  i"et2;  f  Recherehet  ekiwùfiitê 
sur  la  litho-ijfognosie ,  etc.,  Polsdam,  1716, 
i7o7  ;  la  suite,  Berlin  et  l'otsdam,  i7;>l  et  1757. 
Ces  recbercbes,  qui  traitent,  entre  autres  objets, 
de  l'emploi  des  terres  dans  l'art  do  potier,  ont 
été  traduites  en  fraiirais  par  Moiilainy  soijs  ce 
titre  :  Liiho-géogmoiie ,  ou  Examen  chimique  det  i 
pierrtt  ti  dt$  Um»,  Paris,  1753,  t  vol.  in-19. 
Panni  le  piaiid  nombre  d'expi  riemi-s  <!iiril  est 
rempli  cet  ouvrage,  les  plus  iiiléreasantes  sont 
celles  par  lesquelles  l'auteur  constate  que  cerw 
laines  esiR'ces  de  terres  et  de  pierres ,  qui ,  tant 

Qu'elles  sont  seules,  résistent  à  la  \i<ilence  du 
tu  sans  entrer  en  fusion,  se  fondent  au  contraire 
avec  la  plus  grande  facilité  dès  qu'elles  sont  mê- 
lées enseutbie  dans  «les  proportions  convenables. 
3*  Traité  pkysico-ehimique  du  sel  d'urine,  Berlin, 
1787;  nouvelle  éditioil,  1791  ;  4°  Mélanges  phjf- 
tieo-dmniiiurs.  av«e  ietuêcoup  d'expériences  impof' 
LaUtiH  Hourelles,  Berlin,  1702,  in-4*.  H  a  déposé 
in  grand  nombre  de  se&  observations  dans  les  ' 
Miseetlantn  Btn^intiuim  et  dans  la  BiUiothtea 
disierhiiioiiuin  de  lia  Ho.  Voj'CZ  son  (  lu^'e  dans 
les  nouveaux  .Vlémoires  de  l'acadeiiue  de  Berlin, 
1770, 1. 1,  p.  65.  D— G  I 
l'OlT  l'KHcivvL  ,  cfiirurf^'ien  anglais,  naipiil  à  ' 
Londres  en  1713.  Ui  uiurl  de  son  père  le  laissa  , 
dès  l'dge  de  quatre  ans  sous  la  protection  de 
l'évèque  de  Hocbe»ter,  Wilcox,  parent  éloigné  de  | 
sa  mère.  Cette  circonstance  semblait  le  destiner 
à  la  carrière  de  l'Eglise;  mais  il  motitra  de  bonne 
heure  pour  celle  ou  il  s'est  illustré  une  prédilec-  I 
tioo  qui  heureusement  ne  fut  pas  contrariée.  ' 
Placé  en  1729  chez  un  chirurgien  attaché  à  l'hô- 

Ïital  St'Bartbélemy,  il  profita  si  bien  des  avau-  i 
iges  de  sa  situation  pour  s'histruire  dans  Tana-  | 
tomieet  se  [)réparer  aux  opérations  chirnrçirales 
qa*on  le  distingua  bientôt  comme  un  sujet  de  la 
plus  grande  espérance  :  l'allenle  pahKque  ne  fut 
pas  trompée.  S'étant  établi  en  1736,  nori-scule- 
nent  il  obtint  de  grands  succès  dans  le  traite-  ' 
ment  des  maladies  et  des  plaies,  mais  il  mérita 
éminemment  <ie  i'Iiiimanité  en  subatiluant  des  ' 
moyens  plus  doux  au\  expédients  cruels,  tels 

J[ae  le  cautère  actuel,  employés  ju»]u'alor8.  Il 
ul  élu  en  i7i5  dûrurgM  aàjgûat  et  en  1749 


m 

l'un  des  principaux  chirurgiens  de  l'hApital  oix  0 
s'était  formé  :  il  y  donna  des  leçons  sur  son  art 
qui  ajoutèrent  k  sa  réputation.  Elle  s'étendit  en- 
core après  qu'un  accident  l'ont  en  quelque  sorte 
contramt  à  communiquer  le  fruit  de  ses  olner- 
▼ations  an  public  par  la  voie  de  rimpresdem. 
Tout  entier  a  ses  observations,  il  avait  sciilement 
inséré  dans  les  Traa$aetù>ns  phHowphiques  A,.  4i) 
un  mémoiie  sur  les  tuosears  accompagnées  de 
raniollisscmonf  dos  os;  mais  en  1736  une  frac- 
ture compliqutHi  de  la  jambe,  causée  par  une 
chute  de  cheval,  l'ayant  retenu  longtemps  chex 
lui,  il  employa  ce  loisir  forcé  à  rédiger  un  Traité 
sur  les  hernies,  qu'il  mit  au  jour  la  même  année, 
et  l'accueil  que  cet  ouvrage  reçut  l'encouragea  à 
publier  d'autres  écrits.  La  société  royale  l'admit 
dans  son  sein  en  1764.  L'année  suivante,  il  joi- 
gnit à  >c-,  travaux  de«  cours  particuliers  de  leçons 
qu'il  improvisait  avec  autant  de  facilité  que  de 
talent.  Il  était  consulté  par  les  personnes  do  plus 
haut  rang,  et  cette  préférence,  justifiée  par  son 
mérite  supérieur,  lui  a  attiré  le  reproche  de  ne 
savoir  jamais  trouver  du  temps  h  donner  aux 
indigents  qui  venaient  réclamer  ses  soins;  mais 
Tiuiputation  était,  à  ce  qu'il  paraît,  très-injuste, 
et  on  ne  pouvait  l'accuser  que  de  quelque  ru- 
desse dans  les  manières.  En  1787,  il  résigna  sa 
place  de  chirurgien  à  I  hApital  St-Darthélemy, 
où  son  service  datait  d'un  demi-siècle.  Il  moitml 
en  décembre  1788.  P.  Pott  possédait  des  con- 
naissances étendues  et  très-variées,  une  grande 
sagacité,  un  jugement  sûr,  beaucoup  de  saa9> 
froid  et  de  dextérité.  Le  stylo  de  ses  ouvrages, 
dont  Ui  liste  suit,  est  remaniuahle  par  une  préci- 
sion et  par  une  élégance  regardtH?s  (  i  ninie  classi- 
ques :  1*  Traité  det  hernies,  17Ô6,  io-8»;  â'édit., 
1763;  f*  Mémoire  wr  un  genre  partîemNer  it 

hernie  qu'on  rcnronlrf  fréquemment  dan-i  les  enfants 
nouteau-nés  et  quelquefois  dans  les  adultes,  i7o6, 
in-8*:  4'  Obtertotioni  sur  l'affeetitm  du  taim  dSr 

l'œil,  commuw'm^iit  npprlèc  fîsluli  Inrnjmale. 
in-S";  'r  Ob^triiilions  sur  la  nature  et  Us  consé- 
quences des  }ilairs  et  eofttmtions  à  la  lite,  dt$  fine- 
tures  du  erùne,  dea  concussions  du  eertcau,  etc., 
17G0,  in-H"  ;  .'i"  liemurques  pratiques  sur  l'hijdrO' 
cèle  ou  hernie  aqueuse  et  sur  d'autres  maladies  du 
scrotum,  etc.,  1762,  in-8*.  C'est  un  supplément 
au  Traité  de*  hemiee.  —  Obtercations  suf  um 
hernie  de  la  vessie  urinaire,  renfermant  une  pierre 
{Tratu.phil.,  S&*  volume,  1764).  6°  Remarpigi 
«ttr  fa  meiadie  eommunément  appeUe  fistule  è 
l'anus,  176.'),  in-S"  ;  7""  Obsi  rnuions  sur  la  nature 
et  les  conséquences  des  lésion*  auxquellea  la  tétt  est 
exposée  par  l'effet  de  violence  extérieure,  aukiee  Se 
remarques  sur  les  fractures  et  1rs  <lis.Iornliûns  en 
général,  1768,  in-8".  C'est  proprcmcot  une 
deuxième  édition  du  traité  indiqué  m*  4.  8*  Ex- 
posé  de  la  méthode  pour  obtenir  la  gurrison  radi~ 
cale  de  l'hydrocèle  au  moyen  d'un  séton,  1771, 
in-8°  ;  Observations  dlùrurpeales  retatntê  à  la 
€aiaratt€,mjf^llp»dutm,midumerêdustnlm. 
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aux  différentes  espèces  de  kernteM  tt  à  la  morlifica- 
iiom  de*  orieilt  et  des  pied»,  177o,  io-S";  10°  lie- 
«MTfMM  Mir  rmpieê  dt  parahi»ù  des  wumbru 
inférieurs  qui  accompagne  fréquemment  la  courbure 
de  ièpine  et  qu  on  suppose  tn  tire  l  effet,  atec  la 
mModê  éê  prison,  1779.  in-8*;  11°  XouvelUs 
remarques  sur  l'éiat  de  nullité  des  membres  infé- 
rieurs, par  suite  de  la  courbure  de  l'épine,  1783, 
iùS".  Tous  ces  ouvrages  de  Percival  Pott  furent 
rccufillis  et  publiés  par  lui,  in-4'',  et  l'ont  été 
depuis  sa  luort  eu  3  volumes  iu-8",  171)0,  par 
son  0M>dn,  H.  Earle ,  avec  des  notes ,  les  der- 
nièm  corrections  de  l'auteur,  et  une  notice  bio- 
graphique, qui  a  trop  le  ton  du  panégyri- 
que. L. 

POTT  (Joseph  Holden},  poëte  et  théologien  an- 
glais, né  en  1759  à  Londres,  où  il  mourut  le 
16  février  1847,  était  (ils  du  précédent.  Le  jeune 
iofienh  reçut  son  éducation  À  Eton  et  ensuite  à 
î'iiamrrsié  de  Cambridge,  oft  il  prit  ses  grades 
fin  1783.  Après  avoir  îiilniinislré  diverses  cures 
dans  le  Uncoluiihire,  i'iùisex  et  le  lUiddlessex,  de  1 
1787  k  1814,  il  fat  dans  cette  dernière  année  | 
appelé  à  Londres  comme  anliiJi.icre  et  comme 
suîfra^aut  de  Keusinglon.  Dès  1826  il  était  eu  | 
entre  dtancelier  de  l'église  d'Bieter;  il  a  con-  | 
servé  ces  lioux  cliargcs  jusqu'à  sa  mort.  Dans  sa 
jeunesse,  Pult  s  était  occupé  de  poésie,  plus  tard 
il  «st  devenu  un  écrivain  très-feoond  en  théolo- 
gie. Voici  ses  principaux  ouvrages  :  l*  poëmc  en 
deux  chants  (sur  un  sujet  que  mire  source  nu 
nous  indique  pas),  Eton,  1777;  2"  Recueil  de 
poésies,  odes,  élégies,  etc.,  Cambridge,  17  79, 
ia-8*;  3°  Elégies,  avec  5e/m<in,  tragédie,  ibid., 
1789  ;  4P  Suai  iur  la  peinture  des  paysages, 
arec  des  remarques  sur  les  principales  écoles ,  leurs 
maîtres,  etc.,  1783,  iu-8";  o"  le  Tour  de  la- 
hmtin.  êiries  de  ré  flexions  et  conversations  sur  di- 
ters  objets,  1786;  2' étlit.,  1790;  6«  Allocutions 
adressées  au  clergé  anglican  de  St-Alban,  en  1789, 
1791,  1792,  179G,  1797,  1800,  1801,  180.J,  ! 
1808,  1809  et  1812  (traitant  des  devoirs  du  ^ 
clergé,  de  l'éducation  religieuse ,  etc.);  7'  Dis- 
cours  élcmenlaires  pour  l'usage  des  jeunes  personnes 
Ofrèê  laconfirmatioa,  1792,  in-8°i  8"  Considéra- 
namê  tv  te$  rémnoiu  êt  OMoetofiOM  eeetéstattiques, 
1804  ;  2'  édit.,  1807  ;  9°  Remarques  sur  un  écrit 
d0  taiUroteru,  intitulé  Ré/uiation  du  calvinisme, 
1811,  fn-8*;  iO*  Sur  te  iaptiime  et nw  Uhaptime 
de»  enfants  ,  (Ieij\  l'i  rils  (jtii  se  complètent,  1816 
et  1827  i  11'  Sur  la  croissance  de  l'erreur  des  an- 
timamiHet,  1819  ;  IS*  Prmeipn  i§  ta  foi  et  de» 
ouvres,  etc.,  1840.  R— r.— n. 

POn  (Davio-Jules),  bébralsant  et  théologien 
•nemnid,  né  le  10  octobre  1760  à  Neltelrode, 
près  de  Hanovre,  mort  à  Gœtlingue  le  18  octo- 
ure  1838.  Fils  d'un  pasteur  de  campagne,  il 
élodia  d'abord,  de  1776  à  1779,  dans  le  célèbre 
paedagogium  d'ihlefeld ,  puis  à  l'université  de 
Gœttingue  jusqu'en  1 782.  Agrégé  et  privât  doceut 

Ibéolosie  dte  1783,  tt  Ait  inpdi  M 1787  à 


une  chaire  d'exégèse  à  l'univcrsilt'  de  IlelmsI.Tîdt. 
Eu  1798  ii  devint  abbé  de  Alarienthal,  dignité 
qui  lui  ouvrait  l'entrée  des  états  de  Brunswick. 

Kn  1809.  les  universités  de  Ilelm^l.T.!f  et  Rinteln 
ayant  été  supprimées  par  le  gouvernement  west- 
plialien ,  Pull  reçut  l'amiée  suivante  une  cliaire 
à  GccllinKue;  il  y  ensci^'na  la  langue  liéhriiïque 
avec  l'o-xégèse  de  l'Ancien  et  ilu  Nouveau  Testa- 
ment, en  même  temps  qu'il  cliiif  directeur  du 
séminaire  homilétiijue.  Cli;ir;;i'  do  fom  lions  de 
prorectcur  en  1811, il  sauva  i  uni\er>ilé  de  Gœt- 
tingue ,  menacée  d'être  fermée  par  le  gouverne- 
ment weslphalien,  qui  voyait  d'un  œil  soup- 
çonneux les  associalioits  des  étudiants  appelées 
landsmanmuhaflen.  Par  son  influence  sur  la  jeu- 
nesse académique,  il  parvint  à  les  engager  à 
dissoudre  eux-mêmes  ces  associations.  En  1818  U 
fonda  la  société  biblique  de  Gœltingue  ;  dans  celte 
même  année  il  fut  nommé  président  du  comité 
d'assistance  des  pauvres.  Plus  tard  II  rétablit  le 
culte  religieux  pour  ^univer^ilé  d.ir  s  l'i%;liM'  Sl- 
Nicolas,  en  décembre  1822.  En  1829  il  fut  encore 
chargé  de  la  direction  de  l'hospice  des  orphelins 
de  Gœttinf^uc.  Cette  ville  lui  ;i\;iif,  en  lecoruiais- 
sance  de  ses  services,  conféré  en  1820  le  droit  de 
cité.  D'un  autre  c6ié,  fl  avait  été  nommé  par  le 
gouvernement  conseiller  de  Cf)ii><is(oire  dès  1816, 
et  chevalier  de  l'ordre  du  Guclphe  en  1821.  En 
bit  de  théologie,  Pott  fut  de  l'école  de  Ilerder,  qui, 
tout  en  relevant  les  éléments  r  ilinnali>lesdans  les 
Lcrilurcs  saintes,  tûclie  d  en  faire  ressortir  des 
idées  de  grandeur,  de  magniticence  et  de  beauté 
qui  peuvent  agir  a  la  fois  sur  l'esprit  et  le  cœur 
de  I  honmie.  C'était  un  essai  de  coinliinrr  la  théo- 
logie ralionnelle  avec  la  révélation.  Putt  a  éCflti 
1°  EpistolcB  eathotieœ  \oti  Testamenti  grœee  pa^ 
petua  annotalione  iUustrata;  !"  volume,  Epitre  éê 
Sl-J.icques,  2'  volume,  les  Epitres  de  St-Pierre, 
Gœttingue,  1786  et  1790;  puis  S*  édit.,  ibid., 
1799,  comme  9* volume  delà  CeUeiaim  é»  «en» 

mentaires  du  Xaurean  Testament ,  pur  KOWI} 
3*  édit.,  1816;  2*  De  nalura  et  indth  aranmb 
mmamta  /.  C,  Retmstaedt,  1788;  3*  Programma 

de  consilio  Mo^is  in  tran$crihendis  dorumenlia  quibus 
utebalur  ad  Geneseos,  cap.  1,  2  3,  1789  (selon 
l'idée  queHdEse  se  servait  de  sources  antérieures 
pour  la  rédaction  du  Penta(eu(iuc' ;  4*  Sermons, 
Gœttingue,  1791;  5*  âlotae  et  David  n'étaient 
pas  de»  géotogue»,  ou  Réfutation  de  Kîrwan,  Emoi' 
géologique  sur  la  Genèse,  chap.  1",  et  sur  le 
psaume  104,  Berlin  et  Slettin,  1799,  in-8» 
(selon  Pott  et  Ilerder  le  chapitre  1*'  de  la  Genèse 
n'est  que  l'hymne  poétique  de  la  création); 
6"  Stjlloge  commentationum  theologicarum  (aveC 
Ruperti),  Helmstœdt,  1800  1808,  8  vol.  ;  7'  E»~ 
plicattnn  d'une  inscription  de  la  coîonnr  de  Memnon, 
d'après  Pococke,  dans  la  collection  de  Vellheim, 
1810, 1. 1  ;  8*  Dm  imàm  ta^  hIoh  la  Bibte, 
1812  R— i^H. 

POITER  (pALLj,  peintre  hollandais,  né  à  EiA- 
hnysen  «n  16X9,  desoendait  pur  sa  gnuMrmAn 
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de  la  famille  d  Egmont.  Son  pi'Tv,  nommé  Pierre, 
cultivait  la  peinture  avec  un  talent  médiocre,  et 
il  serait  resté  incoona  B*fl  n'airaH  ea  son  fils  pour 
^ëve.  Le  jeune  Potier,  au  sortir  de  l'enfance, 
manifesta  les  plus  rares  dispositions ,  et  à  peine 
âgé  do  quinze  ans,  il  était  déjà  compté  parmi  les 
plus  grands  maîtres  de  sa  notion.  On  ronnatl 
plusieurs  tableaux  exécutés  par  lui  à  cette  épo- 
que, qui  figurent  parmi  les  chefs-d'cBavr©  da 
genre.  Désirant  se  livrer  à  ses  travaux  aven  une 
plus  grande  liberté,  il  quitta  la  maison  pater- 
nelle. Tint  s'élaUir  ft  la  Haye ,  et  prit  uo  loge- 
ment auprès  de  l'architecte  Balkcncnde,  avec 
lequel  il  ne  tarda  pas  à  se  lier.  11  devint  amoureux 
de  la  fille  atnée  de  son  nouvel  ami  et  la  lui  de- 
manda en  mariage.  Celui-d, qui  n'appréciait  pas 
tout  le  mérite  du  jeune  peintre,  rejeta  sa  de- 
mande, en  lai  disant  que  •  celui  qui  ne  savait 
€  peiniiff  que  des  biMes  et  non  des  hommes 
«  n'était  pas  digne  de  la  liile  d  un  arrhitecle  >. 
Mais  toute  la  ville  se  déclara  pour  Pottcr,  et  Bal- 
kenende,  sentant  enfin  ou  feifïnnnt  de  sentir  \ 
tout  ce  que  valait  le  peintre,  lui  doiuia  sa  lille  ; 
en  1650.  Depuis  n>tte  union,  les  deUX  artistes  se  | 
firent  mutuellement  valoir  et  se  procurèrent  de  i 
nombreux  travaux.  Bientôt  Paul  Potter  ne  put 
suffire  à  tout  ce  qui  lui  était  demandé.  C'est  à 
celte  époque  qu'il  exécuta  pour  la  princesse 
douairière  de  Zolms  son  célèbre  tableau  connu 
sous  le  nom  de  la  lâche  qui  pisse.  Ce  tableau, 
rebuté  d'abord  par  la  princesse  comme  préseo-  1 
tant  un  sujet  trop  ignoble ,  ne  tarda  pas  d*étre 
apprécié  par  les  vrais  aniatt  urs  :  après  avoir 
lait  dans  ces  derniers  temps  uo  des  plus  beaux  j 
ornements  de  la  galerie  de  la  Malmatson ,  il  est 
p.issi'  en  Russie,  ayant  été  acquis  par  rcrnpereur 
Alexandre  avec  le  reste  de  cette  précieuse  collec- 
tion. Malgré  la  douceur  du  caractère  de  Potter, 
des  envieux  le  forcèrent  de  quitter  la  Haye  pour 
aller  babiter  Amsterdam.       bourgmestre  de 
cette  Tille,  nommé  Tolp,  qui  l'y  «Tait  attiré,  lui 
retint  tous  les  tableaux  qu'il  ferait,  et  se  forma  de 
cette  manière  une  collection  considérable  et  des  j 
plus  précieuses.  Toujours  assidu  au  traTail,  la  nuit 
nn^tne  ne  pouvait  l'en  détourner,  et  lorsqu'il 
avait  quitte  ses  pinceaux,  il  se  mettait  à  graver  i 
(à  la  lumière)  des  eaux-fories  d'après  les  études  j 
dont  il  s'était  servi  pour  peindre.  La  seule  dis- 
traction qu'il  se  neruiit  était  la  [iromenade ,  et  1 
encore  la  faisait-Il  tourner  au  profit  de  son  art.  I 
Il  portait  sans  cesse  avec  lui  un  livre  de  croquis 
et  dessinait  tout  ce  qui  le  frappait,  arbres,  ani- 
maux ,  plantes ,  points  de  vue.  Un  travail  aussi 
opiniAtre  finit  par  altérer  sa  santé,  et  il  succomba 
le  15  janvier  1654,  âgé  seulement  de  29  ans. 
Plus  naturel  que  Berghem,  aussi  vrai  que  Vanden 
Velde,  aussi  précieux  que  Carie  Dujardin,  il  les 
ionnsie  par  d'autres  qualités.  Les  fonds  de  ses 
tableaai  sont  peints  avec  une  perfection  rare  : 
ils  sont  Uen  entendus  et  composés  de  manière  à 
fairavaloirrobjet principal.  Ses  ciels  sont  légerset 
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transparents  ;  le  feuillé  de  ses  arbres  est  léger  et 
plein  de  vérité.  Personne  ne  l'a  peut-être  énlé 
dans  la  manière  de  rendre  le  Tert  des  prafnes. 
<t  Dans  son  genre,  dit  Taillasson,  aucun  homme 
«  n'a  été  si  parfait  que  lui.  Correction  de  dessin^ 
«  force  de  couleur,  justesse  de  rnoorement, 
«  énergie  d'exécution,  U  a  tout  réuni.  C'est 
a  aussi  un  de  ses  caractères  distinctife  d'avoir  su 
«  joindre  l'énergie  à  la  nëlTelé.  IVautres  ont  fait 
t  des  vaches,  des  bœufs ,  des  moutons  bien  des- 
•  sinés,  bien  colorés,  bien  peints;  lui  seul  a 
■  saisi  leur  sorte  d'eipiession ,  leur  physiooonrfe 
«  et  jusqu'à  leur  Instinct.  ..  Aucun  homme  en- 
«  fin  n  a  prouvé  mieux  que  lui  qu'on  peut  faire 
«  des  tableaux  intéressants  avec  peu  d'objets.  • 
Si  ces  petits  tableaux  ne  laissent  rien  à  désirer, 
ceux  d'une  grande  dimension  offrent,  avec  la 
même  perfection ,  une  vigueur  de  touche ,  une 
perferfion  de  dessin,  une  force  de  naturel  qui 
en  augmentent  le  mérite.  C'est  là  le  cachet  qui 
distinguait  le  fameux  tableaudn  Tmenamée 
deur  naturelle  eonduit  par  un  berger,  qui  a  fait 
pendant  plus  de  vingt  ans  un  des  plus  beaux 
ornements  du  musée  du  Louvre  et  qui  a  mérité 
à  son  auteur  le  surnom  de  Raphaël  des  animani; 
les  amateurs  ainsi  que  les  ignorants  ne  pouvaient 
cesser  de  l'admirer  (!}.  U  a  été  rendu  en  1815  M 
roi  des  Pays-Bas,  ainsi  que  huit  autres  tableaux 
du  même  maître,  parmi  lesquels,  après  le  précé- 
dent, le  plus  remarquable  était  celui  qui  représen- 
tait L'nt  vaeke  «t  dt»  b«a^ê,  dotU  Vun  taeheli  de  moir 
tt  i»  liane,  partant  dmu  lu  prairie.  Le  musée  du 
Louvre  possède  aujourd'hui  deux  tableaux  de  cet 
artiste  :  1°  Vh  homm  o^forlamt  à  boire  à  dtmx 
éhetatue  attaekh  à  la  porte  étw»  eabutt;  S*  Troû 
ha  u/s  et  trois  moulons  dans  un  pri,  Puul  Polter 

n'est  nas  moins  renommé  cooune  gnvear  î 
l'eau-lorte  que  comme  peintre.  Les  pièces  qn'il 

a  exécutées  suivant  ce  procédé  se  font  admirer 
par  la  (iiic&se  de  la  pointe  et  la  manière  tMidine 
et  pleine  d'art  aTec  laquelle  elles  sont  traitées. 

Pour  rendre  la  peau  de  st-s  animaux,  i!  cooaiiWB- 
çait  par  des  tailles  courtes  et  serrées,  proloagéet 
seulement  dans  les  ombres.  Les  traTaux  de  sa 

pointe  sont  nets  et  tellement  rap|)rnrhé>  cju'on 
n  aperçoit  pas  les  traces  du  burin  qui  viennent 
les  fortifier;  ses  fonds  sont  légers  et  pleins  de 
goût.  Les  amateurs  les  recherchent:  mais  il  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  les  copies  qu'en  a 
faites  M.  de  Claussbi,  omateur,  quoique  ces  der> 
nières  ne  manquent  pas  de  mérite.  I,es  dessins 
de  Potter  offrent  les  mêmes  caractères  que  ses 
gra\  ures  et  ne  sont  pas  moins  redierchés.  Ses 
planches  sont  au  nombre  de  dix-sept;  elles  ont 
été  vendues  ensemble  jusqu'à  quinze  cent  qua- 
rante-sept francs.  On  peut  en  voir  le  détail  dans  le 
Manuel  Je  l'amateur  d'estampes .  Le  cihinel  «k»  trra 
vures  de  Berlin  conserve  quatre  volumes  d  étude» 

I  l  S'ir  les  itiTcnUIrcs  du  OMatfty  Itl TltUf  ll'BTt>  IHMXL 
qaatn  ccat  mlUe  tnaa. 
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Brigimle»  de  Paul  Potter,  qui  augmentent  encore 
notre  admiration  pour  ce  maître.  Dans  l'un ,  on 
trouve  des  paysages  à  l'encre  de  Chine ,  dans  la 

manière  de  Jean  Van  Goyen,  et  aussi  des  lèlcs 
de  bceuts,  de  chevaux  et  de  mouton»,  exécutées 
de  même.  Un  second  Totnrne  in-felio  eontient , 
avec  quelques  paysages,  un  grand  nombre  d'é- 
tudes d'arbres  et  surtout  de  troncs,  étonnants  par 
rinteHigenee  de  la  rature,  par  la  feitneté  et 
l'énergie  de  rexéculion  qu'ils  (l('i)Ioienl.  Quel- 
ques-unes de  ces  études,  avec  les  terrains  à 
reoere  de  Chine  et  les  lumières  au  crayon  blanc, 
ont  un  efTet  tout  à  fait  pittoresque.  Un  volume 
io-4*  reuferme  des  paysages  au  pastel,  à  l'aqua- 
relle, mais  principawmeDl  des  éludes  d'tni- 
n  aux.  P — s. 

POTTER  (Jbam),  théologien  anglican  et  savant 
antiquaire,  naquit  k  WakeBeM,  dans  le  comté 
d'York,  en  1674.  Il  commonra  ses  éludes  dann 
sa  patrie  et  se  distingua  par  ik>  progrèii  rapide:», 
surtout  dans  la  langue  grecque.  Iji  1688 ,  il  fut 
admis  nu  collège  de  l'universilc  d  Oxford.  Après 
avoir  pris  le  grade  de  Lâche! ler ,  il  fut  engagé 
par  le  maître  de  eu  collège  à  soigner  l'édition 
d'un  ouvrage  pour  les  étudiants  el  s'en  acquitta 
parfaitement  :  nous  en  parlerons  plus  bas.  En 
1094,  il  fut  agrégé  au  collège  de  Lincoln.  La 
mtaie  année,  il  devint  maître  ès  arts  et  entra 
dans  les  ordres.  La  bonté  de  ses  éditions,  qui  se 
succédaient  à  de  courts  intervalles ,  étendit  sa 
réputation.  Graevius  et  d'autres  savants  étran- 
gers ouvrirent  une  correspondance  avec  lui.  En 
170'»,  il  fut  nommé  chapelain  de  l'archevêque  de 
Canterbury  et  vint  habiter  le  palais  de  Lambeth  ; 
mais  deui  ans  s'étaient  à  peme  écoulés  que  la 
reine  Anne  l'appela  auprès  d'elle  et  le  fît  son 
chapelain.  Au  commencement  de  1708,  il  suc- 
céda au  docteur  lane ,  professeur  royal  de  théo- 
logie au  collège  de  Christ,  ce  qui  l'obligea  de 
retourner  à  Oxford.  Vers  la  même  épouue,  il  se 
1^  d'amitié  arec  le  célèbre  duc  de  Mariborough, 
qui  le  protégea  par  intérêt  pour  son  parti.  £n 
1715,  îl  monta  sur  le  siège  d'Oxford,  sans  quit- 
ter néamnofais  sa  chaire  de  théologie,  et  remplit 
les  devoirs  de  ces  deux  places  avec  une  exacti- 
tude vraiment  exemplaire.  La  reine  Caroline, 
akyrs  princesse  de  Galles,  instruite  de  son  mé- 
rite, commença  vers  1717  à  lui  donner  des 
témoignages  de  son  estime,  et,  à  l'avènement  de 
George  H,  en  17S7,  elle  lui  fit  prêcher  le  dis- 
rours  du  couronnement.  Dix  ans  après,  le  doc- 
leur  Potter  fut  élevé  sur  le  siège  archiépiscopal 
de  Canterbury.  On  s'accorde  généralement  à 
dire  qu'il  se  rendit  recommandihle  [»ar  des  mœurs 
pures  et  par  une  vaste  érudition,  mais  ces  qua- 
nlés  Airent  un  peu  tendes  par  la  hauteur  et  l'ex- 
rcssive  sévérité  de  son  caractère.  Il  déshérita 
Jean  Potter ,  son  fils  aîné ,  à  cause  d'un  mariage 
disproportionné.  Il  mourut  à  Lambeth  le  21  oc- 
tobre 1747.  Nous  avons  de  lui:  1*  Farimife* 
Uctioneê  et  »ctm  aâ  PlmUaxIù  libnm  i$  némii» 
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poiti»  etm  interprttatione  latinm  Hmfvmk  Grotii; 
item  varioHtei  lectionei  et  nota  ai  Ba$Hu  maçmi 
oratiottem  ad  jwoeneê  quomodo  cum  fruclu  kgert 
possint  GrtKormm  Ubros.  Oxford,  1693,  io^.  Le 
docteur  Pott<^  n'avait  que  dix-neuf  ans  quand  il 
publia  cet  ouvrage.  Arthur  Charictt,  maître  du 
cullègede  Lincoln,  aux  instaures  de  qui  il  l'avait 
entrepris,  se  chargea  des  frais  de  l'impression 
et  le  distribua  tui-méme  en  étrennes  aux  éco- 
liers. On  y  rencontre  quelques  fautes  de  latin. 
i*  LycophroHÙ  âUxtaùra,  Oxford,  1697,  et 
170S,  in-fol.,  arec  des  augmentations  eonsidé- 

raliles.  Ce  pofme  ttncbreux,  comme  rap|)clleii(  les 
anciens  et  les  modernes ,  ne  valait  certainement 
pas  toute  la  dépense  d'érudition  qui  a  été  faite 
par  l'éditeur  et  le  luxe  de  typographie  qu'on  y 
a  employé  (voy.  l'art.  Ltcopuro.nj.  3"  Archaolo^ia 
çreeea,  Oiford,  leOft-ldOO,  1  vol.  in-8*,  en  an- 
glais. Cet  ouvrage  utile,  où  les  anti(|uilès  delà 
Grèce  sont  approfondies,  a  eu  au  moins  treize 
éditions  jusqu'à  celle  de  1813,  revue  par  le  pro- 
fesseur Dumbar  ;  la  versîon"Iatino,  iii>érr-e  dans 
le  tome  12  du  Thesaurui  de  GronoMUs,  a  aussi 
été  imprimée  séparément,  Leyde,  1702,  in-fol.; 
Venise,  173.M7;{4,  2  vol.  in-4».  La  traduction 
allemande,  par  J.-J.  Rambacb,  Halle,  1776- 
1778,  est  augmentée  d'un  troisitaie  volume.  On 
reproche  à  Potter  d'avoir  trop  souvent  négligé 
de  citer  ses  autorités,  et  de  n'avoir  pas  toujours 
assez  distingué  ce  qui  appartient  aux  dilTérents 
peuples  ou  à  diverses  époques,  ni  même  quel- 
quefois ce  qui  est  historique  de  ce  qui  est  pure- 
ment mythologique.  4*  A  Diuoune  of  church 
gotemmêiu,  Oxford,  1707,  in-8*.  Le  docteur 
Potter  défend  dans  ce  discours  la  constitution, 
les  droits  et  le  gouvernement  de  l'Eglise  angli- 
cane par  l'autorité  des  Pères  des  trois  premiers 
siècles.  Il  fait  remonter  aux  temps  apostoliques 
la  di>tinctioii  des  èvèques,  des  prèires,  ilis  dia- 
cres; il  enseigne  que  l'évèque  est  supérieur  au 
prêtre,  de  droit  divin,  etc.  8*  8.  CUmeiuiâ 

Altxandrini  opéra  omma  qua  cxtant ,  grer  et 
latin,  Oxford,  1715,  S  vol.  in-fol.,  excellente 
édition,  devenue  très-rare  et  très-chère,  nièn-.« 
en  Ai);,'Ieforre.  Potier  a  traduit  on  latin  une  par- 
tie des  ouvrages  de  St-Clèment,  et  il  aurait  tra- 
duit la  totalité  s'il  n'en  avait  été  empêché  par  les 
occupatfojis  du  professoral.  Il  avoue  ir)gènument 
dans  la  préface  que,  s'il  y  a  des  fautes  dans  son 
édition,  c'est  qu'il  n  u  pu  en  corriger  lui-même 
les  épreuves.  6»  The  Theologieal  Works....  cou- 
taining  Sermons,  Charges,  a  Discourse  of  ekurch' 
governmetit,  and  divinitg  lectures,  Oxford,  1753, 
3  vol.  in-8*.  Ce  recueil  posthume  des  opuscules 
de  Potter  n'est  pas  sans  intérêt.  On  y  trouve 
plusieurs  pièces  médites  et  un  plus  grand  nom- 
bre qui  étaient  déjà  connues,  comme  sa  dis- 
pute avec  le  docteur  Uoadiy,  évèque  de  Ban<- 
gor,  son  disoonis  Mf  le  gouvernement  de 
l'Eglise,  etc.  L— a— B. 

POim  (RoasBT},  heilâniitt  et  potte  aaglaii, 
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né  vers  1711 ,  a  donné  te  preuves  d*un  grand  j 

■mour  du  travail  et  d'un  rare  talent  en  frndiii-  ' 
tant  en  vers  les  trois  tragiques  grec».  Il  avait 
déji  publié  plusieurs  petits  poèmes  de  beeuooop 
de  nitTÏto,  (jiril  réunit  en  utj  volume  in-8*, 
en  177'»,  lorsini'il  lit  paraître  en  1777,  sa 
traduction  d'Eschyle,  qui  a  éié  réimprimée  en 
177'J.  avoc  (it's  notes,  en  2  volumes  in-8*.  L'Eu- 
ripide parut  en  2  volumes  in-'»*,  en  1781  et 
1782,  et  le  Sophocle,  en  1788.  lalpré  le  mérite 
reconnu  do  ces  ouvrages,  Potter,  lorsqu'il  publia  1 
cette  dernière  traduction,  n'était  encore  que  vi-  } 
Caire  de  Lowestoft,  où  sa  mode.stie  l'aurait  peut- 
être  retenu  enseveli  toute  sa  vie.  si  lord  "Thur-  . 
low,  dont  n  avait  été  le  condfsefple  h  funivcr-  | 
site  de  Candiriilfie,  ne  lui  cftt  nlTert  et  fait  arrep- 
ter  une  prébende  dans  la  cathédrale  de  Norwich,  i 
en  toi  conservant  son  vicariat.  It  Ait  trouvé 
mort  (l.uis  son  lit,  à  Lowe>toft ,  le  0  aoCit  1801,  i 
dans  la  H'i'  année  de  son  fige.  Ses  traductions  i 
sont  un  irrand  service  rendu  à  la  littérature  an-  | 
glaise  ;  <  i  lli'  iriNcHyle  est  surtout  fort  admirée, 
et  les  deus  autres,  quoique  inférieures  dans  leur 
ensemble,  sont  encore  préférées  à  celles  qu'ont 
données  M.  Wodhull  et  le  (lortcur  Franklin.  I 
L'Euripide  a  clé  réimprimé  <i  Oxford  en  I8li, 
f  vol.  in-8*.  On  a  anssi  de  R.  Potter  un  Examen 
de  (jnelques  passages  des  Vies  des  f)o(>|('s,  par  le 
docteur  Johnson,  1783,  in-V  ,  et  une  tradurliori 
de   \  Oracle  concernant  Babylone  et  du  Chant 

trinvi/ihai  Son^  of  exttltatïon}  d'Isàïé,  ch.  13  et 
ii,  178'i,  in-4».  •  L. 

POTrp.U  ;  I^ns-JosEPB-Aîmwni  ob),  historien 
et  publicisic  belge  de  premier  ordre,  tu-  lt> 
26  avril  178G  à  Bruges,  où  il  mourut  le  22  Juil- 
let 1859.  Cet  homme  remarquable,  rju'un  bio-  | 
graphe  allemand  appelle  le  dernier  Flatiumd,  ou  I 
le  perpetuum  mohite  flamand,  descendait  d'une 
famille  d  ani  iemie  noblesse  qui,  jotiissaiit  d'une 
certaine  richesse ,  administrait  les  premières  , 
magistratures  dans  la  ville  de  Bruges.  Le  grand-  ' 
onele  maternel  de  Polfer.  M.iroticx  d'Ophra-kel , 
avait  été  ulltcier  au  service  autrichien,  tandis  que 
son  onde,  un  antre  Manmes,  devint  procureur 
fiscal  fl  capitaine  de  cerrie.  Comme  tel  il  prit 
une  grande  part  aux  réformes  de  rempereur 
loseph  il.  La  révolution  du  Braiwnt,  provoquée 
par  ses  réformes,  ayant  éclaté  en  1780.  le  jeune 
de  Potier,  dgé  de  trois  ans,  fut  conduit  à  Lille 
par  sa  famille,  qui  un  an  apr^  revint  en  Belgi- 
que, où  se  réfufîiérenl  alors  les  premiers  émi- 
grés français.  De  l'un  d'eu»  le  jeune  Potter 
apprit  à  lire,  d'après  la  métiiodc  phonétique, 
Sansépelcr.  Il  suivit  l'invasion  fmnciiise  de  1792. 
Les  fanulles  de  Potter  et  .Maroucx  se  sauvèrent 
celte  fois  en  Hollande,  et  de  là  en  Westphalie  et 
même  en  Saxe.  Après  la  fin  (lu  terrorisme,  la 
famille  fut  une  seconde  fois  rap[)elée  à  Briip(»s, 
devenu  chef-lieu  d'un  département  français.  De 
Potter  fit  ses  premières  études  dans  cette  ville, 
puis  il  alla  les  achever  à  Bruxeiies,  où,  en  uiéuic 
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temps  que  le  latin  et  le  grec,  H  apprit  avec  hd- 

lité  les  principales  langues  modernes,  et  étudia 
les  systèmes  philosophiques  et  riiistuire  politique 
et  religieuse  de  toutes  les  époques.  Sound  à  ton» 
tes  les  exhortations  à  se  rapprocher  de  la  txm 
impériale  et  à  y  demander  des  titres  et  des  em- 
plois, de  Potter  se  rendit  en  1809  (lan>  le  midi 
de  la  France  pour  faire  des  recherches  histori- 
ques. Deux  ans  plus  tard ,  en  1811,  il  mit  le  pied 
sur  le  sol  classique  do  l'antiquité,  l'Italie.  Après 
avoir  parcouru  toute  la  Péninsule,  il  se  retirai 
Rome,  où  son  tHrc  de  Bel (?e  catholique  loi  ouvrit 
l'accès  de  toutes  les  ;Hi  lti\e>  et  bibliothèques. 
I>es  conservateurs  du  Vatican  ne  se  doutaient  jw 
que  le  jeune  savant  irnit  y  puiser  les  nratéimt 

I)our  ('-1  li.ir.iuiler  un  système  d'alliKjiies  eontre 
Eglise  catholique,  dans  lequel  il  devait  la  com- 
battre avec  des  raisons  que  les  plus  fouguevs 

t)rotestants  n'avaient  pas  ciir-wre  condiiiiiVs  (La;- 
a  même  mesure.  Nous  parierons  plus  loin  de  œ 
premier  ouvrage,  intitulé  Btprit  ée  tRyfite,  cAe., 
dont  une  partie  parut  en  1H!(>  h  Bruxelles,  à  la 
suite  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  pour  revoir  sa 
famille  et  sa  patrie.  Le  premier  enrpire  Tcnaft  ds 
s'écrouler,  et  la  Belgique  était  dp\pnue  une  par- 
tie du  nouveau  royaume  des  Pays-Bas.  L'ambas- 
sadeur hdlaudais  à  Rome,  W.  de  Beinhold ,  pr^ 
testant,  ebiirpea  o(Tirien<emenf  en  18ir.  de  Potter  , 
de  toutes  les  affaires  courantes  de  la  légation.  Ce  i 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  le  jeune 
seerétaire  d'ambassaile,  (}ui  venait  de  battre  en 
brèche  tout  le  système  biérarchique  de  l'Eglise, 
se  prêta  néanmoins  très-graciensement  à  toolCS 
les  demandes  que  lui  firent  des  oimmunes  beljrw 
de  leur  envoyer  des  reliques  des  saints,  et  d'en 
payer  même  sur  sa  propre  bourse  les  frais  ponr 
celles  qui  étaient  trop  pauvres.  En  182!  ce  der- 
nier quitta  Rome  pour  s'établir  à  Florence.  Il  v  fit  I 
la  connaissance  des  frères  Ricci ,  neveux  de  iW 
cien  évôqoe  de  Pistoie  et  Prato,  Scipion  Ried,  qtt 
avait  été  nn  des  principanx  coopérafeurs  de  la  I 
liijisîation  Jtopoldim  .  D.iii^  leur  rit  lie  hiLliothèque 
il  puisa  de  nouveaux  matériaux  pour  sa  grande  ' 
histoire  eecHfsiastlqoe,  ainsi  que  |)oiirfa  biogra-  | 
phie  de  Sripion  Ricci  lui-même  et  p'>[jr  s^-s  mé- 
moires sur  les  couvents  de  femmes  en  Tsa»  ! 
cane,  etc.  rotterirovva  des  encouragements  poor  | 
la  |)til)!if  ntion  de  ce  dernier  ouvrafre  de  /a  part 
du  comte  Fossombroni ,  premier  ministre  du  fis 
de  LéopoM  f»,  Pérdfnand  III,  qui  devfail  le  péfe 
de  Léopold  II.  En  182:1,  enfin,  de  Potier  revhrt 
à  Bruxelles,  où  l'avait  rappelé  la  maladie  de  son  > 
père,  qui  mourut  le  23  janvier  1811.  O  Jciuia  I 
venait  de  faim  des  démarches  pour  obtenir  îd 
recuntiaissance  et  l'homologation  de  ses  titres  de 
noblesse  auprès  dn  gowemement  hoHanîai»; 
mais  son  héritier  y  renonça  immédiatement. j^i 
Après  avoir  bafoué  les  bonapartistes  dans  oni 
poème  satirique,  ainsi  que  les  dévols  de  France  1 
et  de  Belgique  dans  ses  Lettres  de  Si  Pie  V,  le  hardi  ] 
champion  chercha  du  repos.  11  se  maria  en  iSSI 
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arec  Sophie  de  Cfaanipré,  oatiTede  Unigtt..1ltiB 
Ml  ^  de  famiite  patriaré^  ne  dum  pas  hmg- 
fxmps.  Dès  se  prépara  la  lutte  cotn  les  pa- 
triotes b«)ge»el  te  gouverneBaonthoilaiidais.  ^us 
virons  dans  la  seconde  phase  de  U  vie  de  Potter . 
^Le  gouTamcmoii  hoMandais  patsnifait  les  i 
CitboHqaes  belges^  lortevt  le»jéinil»^adifiMit 
en  catégories  ses  adversaires  daiis  les  provinces 
OBéridioiialw.  De  Potter,  malgré  nés  opioiaM 
Mm  «wfiai^  a'en  prit  pas  moin  «I  anree^'fMW 
la  défense  de  ses  ronipairiotcs  ratholiqnos.  Dons 
le  Courrier  des  P«f*-Btu.  journal  de  1  opposilioa, 
il  attaqua  viotemintat  ce  qv'ii  afpehil  Ib  «ftape- 
tisme  bienveillant  et  la  ttfranni'-  prutestanie.  Liberté  ' 
pour  tous,  mime  pour  Us  jtsuius  fut  le  titre  d'un 
article  qui,  poUiéen  même  temps  sont  famé 
de  brochure,  et  répandu  à  un  grand  nombre 
d  eiemplaires,  amena  son  arrestation  le  27  oe^ 
toirre  1828.  De  Potter  parut  les  i9  et  SO  décem- 
bre devant  la  eoar  royale,  composée  tans  jury 
des  juges  hoUondab  Kersroaeker,  Ontz ,  Grejndl ,  | 
Cannaert  et  Polsevs.  Si-s  défenseurs  étaient  Van 
de  Werer,  qui  devîni  pbtt  tard  ambassadeur  bdge 
k  Lsonres,  et  Tan  Mcanea,  qui  oioarol  préii- 
de  la  cour  de  cassation  ;i  Bruxelles.  Il  fat 
condamné  a  dix-buit  mois  de  prison  et  à  mile 
ftams  dfamende.  Le  peuple  prolmla  «outre  cette 
condamnation.  Des  manifestations  ériatantes  se 

[>roduisirent  en  faveur  de  Potier  pendant  toute 
a  nuit;  les  rues  de  Uruxelles  retentirent  des  ' 
cris  :  A  hns  le  tninitière!  A  bat  Van  .Uaoneit  (mi-  ' 
nistre  de  ju.>itire  liuitandais  1  l'nre  de  Potter t  La 
prisMi  de  Potter  devint  presque  aussitôt  le  point  , 
de  ralliemeiit  de  tous  là  pwtia  netienami.  C'est 
alors  qu  il  crut  devoir  adresser  an  roi  Gail  - 
laume  f*  te  Rapport  d'un  ministre  ami  de  ta 
pttri*  aff  ftm  mUùeké  à  $m  porte/emitU  sur  la  di*- 
fmkiom  metm^l»  ée»  npiiu  tt  h  iifft'ew  rfea  Ames 
m  Belgique,  Bruxelles,  avril  1829,  in-8».  Voyant , 
M'il  n'était  pas  écouté,  le  fotigneux  tribun 
SmMleélortlemotd'onlreqiii  amiBé et  préci- 
pité la  dvnastie  d'Orange.  La  brochure  l'nion  des 
tmtkotiqmtê  et  dot  libéraux,  daiiâ  laquelle  de  Potter 
neoOMnanda  aux  deux  partis  de  s'unir  pour 
attaquer  i!e  concert  le  ministère  hollandais,  fut 
in  événeiiM-ut  public:  elle  eut  deux  éditions  dans  < 
•B  noie  (juin  et  juillet  1829).  Cette  littérature  | 
de  brochures .  dont  nous  donnerons  toute  la  sé- 
rie, eut  une  énorme  inlluence.  Elle  a  plus  con- 
tribué à  la  fondation  de  l'indépendance  belge  que 
tous  les  gros  volumes  qu'on  a  éciile  defwis.  Le 
14  jaillet,  de  Potter  publia  de  w  iiri«m  :  Jl^ 
ptmte  à  quelques  objeetiêM,  ou  E clair eissements 
aar  te  facNia»  ettiMifuê,  et  un  mois  après,  le 
If  «oftt  I8S9,  ton  Ikrnkr  mat  à  rtmamfm»  4t 
Gond  sur  l'union  des  catholiques  et  des  libéraux 
ému  ié$  Po^Bm.  Le  ministre  de  l'intérieur  à 
Bmaitoi,  ami  dePetler,  «apéraii  eoeofe  quelque 
chose  des  projets  de  médiation  qu'il  pensait  pro- 
jMMer  aux  états  généraux  qui  allaient  l'ouvrir 
«■OfMlliM  18t».  Mab  d»  Potter  pQMt  la 


tion  d'une  manière  très-uette  dans  sa  Lettre  de 
Dim»pkile  à  M.  Voh  Gobbtlsehroy  sur  les  ganuh- 
tiês  de  la  liberté  des  Belges,  Bruxelle.s,  novembre 
1829,  et  dans  une  iHMiveUe  lettre  au  lui,  Leitns 
d*  Ùémophiia  am  fvi.aar  la  uomeau  projet  de  loi 
tnr  Impreutet  te  maamfê  tanal,  ibid.,  déienibre 
18M.  Ilans  cette  dernière  lettre,  il  prédisait  à 
Guillaume  I"  tous  les  événements  qui  allaient 
s'accomplit.  Le  gouverBemenl  crut  devoir,  dan» 
de  tdles  cinonstaneM,  adreseer  une  elrcofaire  i 

tous  les  foiirliiuinaires  pour  leur  demander  de 
s'engager  à  l  ubétsaiance  passive  envers  lui. 
Comme  oontre-patlie  à  eet  aele,  de  Petter  lé- 
digea,  en  janvier  1830,  un  projet  d'aseociatioa 
ayant  pour  but  de  fonder  une  caisse  nationale 
qui  viendrait  au  .secours  de  tous  les  fonction- 
naires destitués.  Cette  caisse  fut  bientôt  crt'ée. 
Le  gouvernement,  entrant  alors  plus  sérieuse- 
ment dans  la  vowde  la  répression,  mit  la  main 
sur  toute  la  cone«|Kmdauce  de  Potier,  jusque»  et 
y  compris  ses  lettres  les  jAm  intimes,  et  fit  ar- 
rêter ses  principaux  aJIiérents,  entre  autres  Ti»- 
lemans,  référendaire  au  nMoiatère  de  la  justice» 
qui  devint  pU»  tard  redeur  de  l'unirenité  da 
Bruxelles,  Adolphe  Bartels,  publiciste  et  éditeur 
du  Comrrier  de  Gamd,  de  Nève,  imprimeur  dll 
Camirier  én  Prn^Ba»^  du  Aïkaliffiit.  etc.  L'ia-  • 
struction  suivit  son  cours.  Malgré  l'assistance 
des  meilleurs  avocats  belge».  Van  de  Weyer, 
Van  Meenen,  Gendehien,  Blargnics  et  Dégantond, 
les  quatre  inculpés  furent,  le  10  avril  1830, 
condamnés,  savoir  :  de  Potter  a  huit  ans  de 
bannissement,  Tielemans  et  Bartels  à  sept  ans, 
et  de  Nève  à  cinq  ans  de  la  même  peine.  On  leur 
laissa  choisir  le  lieu  de  l'exil  :  ils  optèrent  pour 
la  France;  ninis  le  prince  de  Pulignac  refusa  de 
les  accueillir,  il»  parlèrent  alors  de  la  Prusse, 
qui  mit  contre  en  sa  gendarmerie  en  mouve- 
ment La  Suisse.  |)our  laquelle  ils  se  décidèreal 
ensuite,  s  ullrit  à  le»  recevoir.  Arrivés  à  Aix-la- 
Chapelle,  ik  forent  repoumés  par  les  gendarmée 

[irussiens  qui  les  ramenèrent  en  Uollande.  (  j)riime 
e  caijinel  de  Beriin  avait  doni^  les  ordres  les 
pius  formels  de  s'opposer  m£me  à  l'entrée  de 
leurs  femmes  sur  le  territoire  prussien,  celles-ci 
durent  de  leur  côté  rebrousser  chemin  vers  la 
Hollande ,  où  elles  retrouvèrent  leurs  maris  dans 
le  petit  village  de  Vants.  Là  les  condamnés  re- 
çurent la  nouvelle  de  la  Haye  que  le  gouverne* 
ment  hollandais  ft'^ait  délinitiveinent  arrangé 
avec  celui  de  Prusse  pour  le  passage  de  Potter  et 
de  tes  amis.  Ceox-d  r^rirent  donc  la  route 
d'Aix-la-Chapelle;  mais  ils  furent  de  nouveau 
rqetés  sur  le  territoire  hollandais  à  Vants.  Alors 
de  flotter  demande  au  gouvernement  de  la  Haye 
s'ils  n'avalent  pas  un  droit  à  l'exil ,  et  si  le  juge- 
ment avait  ordonne  qu  Us  seraient  ballottés  ainsi 
entre  deux  fri)ntières.  En  même  temps,  il  écri- 
vit une  I.fttrf  d'adieux  au  roi  GuiUaume,  dans 
laquelle  il  lui  disait  :  «  Sauvez  la  Belgique,  Sire, 
a  par  la  sépaiationadiiiiiiistative  delaUoUande 
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«  et  de  la  Belgique.  »  D'Aix-la-Chapelle,  les 

3uatre  condamnés  enroyèrent  au  bourgmestre 
e  Vants  une  médaille  d'honneur  pour  m  eonduitt 
philanthropique.  A  Mayence  ayant  reçu  la  nouvelle 
de  11  n  volulion  de  juillet  en  France,  ils  chan- 
gort-nt  de  route,  et  passèrent  par  Strasbourg  à 
Paris.  De  son  côté ,  le  peuple  de  Bruxelles  imi- 
tait, en  août  1830,  l'exoniple  des  Parisiens; 
mais  les  amis  de  Potter  lui  écrivirent  que  le  mo- 
ment  d'agir  n'était  pas  enooie  Tenu  ;  qu'on 
paraissait  près  de  s'entendre  avec  le  roi  de  IIol- 
lande,  et  au'en  conséquence  ils  l'engageaient 
i  ne  rien  nire  de  trop  précipité.  Telle  n'était 

pas  ropinion  de  Potter.  Dans  la  ri^volulion  de 
Paris  il  ue  vit  qu'un  changement  de  dynastie. 
Aussi  8*opposa{t-fl  A  rinoorporation  de  la  Belgique 
dans  la  France.  Dans  la  Tribune  de  Paris  il  en- 
gagea les  Belges  à  la  résistance,  blAma  les  demi- 
menires  et  la  demi-opposition  dans  les  Etats 
généraux ,  ainsi  que  la  a  révolution  lésnle  » .  Ce 
fut  aussi  son  sentiment  dans  sa  Lettre  à  .1/.  Syl- 
vain Van  de  Weytr,  le  S4  août  1830.  Cependant 
les  événements  maroli6rent,  et,  par  la  révolte 
de  septembre,  rendirent  la  rupture  irrévocable. 
Les  troupes  hollandaises  durent  quitter  Bruxelles. 
Potier,  (lui  était  allé  au-devant  de  sa  méreà  Lille, 
trouva  dans  celte  ville  les  patriotes  belges  qui 
avaient  quitté  Bruxelles  à  l'approche  des  Hollan- 
dais. Dès  lors  la  route  de  Belgique  leur  était  ou- 
verte à  tous.  La  rentrée  de  Potter  à  Bruxelles  fut 
une  véritable  marche  triomphale.  Nommé  immé- 
diatement membre  du  gouvernement  provisoire, 
d  entraîna  ses  collègues  à  proclamer  le  4  octobre 
i  la  fice  de  l'Europe  (]ue  la  Belgique  s'était  déta- 
ebée  violemment  de  la  Hollande,  et  que  dès  lors 
elle  était  entrée  dans  le  rang  des  Etats  autono- 
mes. Mais  il  dut  bientôt  se  convainrre  qu'il  n'y 
avait  désormais  plus  rien  de  commun  entre  lui 
et  ses  anciens  collègues  et  amis.  Le  31  octobre 

il  déclarait  dans  le  Courrier  des  Pays-Bas  qu'il 
était  démocrate  et  républicain;  le  12  novembre 
suivant  il  combattit  vigoareoflemeiit  Tintention 
de  ses  collègues  de  déposer  leurs  pouvoirs  entre 
les  mains  du  congrès  national.  11  voulait,  il  est 
vrai ,  réserver  à  ce  congrès  Ut  rédaction  d'tme 
constitution,  tondis  que  le  gouvernement  pro- 
visoire, déclaré  permanent,  continuerait  à  re- 
présenter la  révolution.  Ce  qu'il  demandait, 
c  étail  une  confédération  républicaine  de  rom- 
niunes  libres,  un  gouvernement  sur  le  modèle 
de  odul  de  la  Suisse,  avec  complète  liberté  de 
la  presse  et  le  droit  absolu  d'association ,  avec 
des  milices  nationales  pour  déraciner  le  paupé- 
risme ,  l'égalité  de  tous  devant  la  loi ,  l'abolition 
de  la  noblesse ,  et  l'élection  de  toutes  les  auto- 
rftésau  suiTrage  universel.  H  voulait  en  fait  con- 
tinuer les  traditions  démocratiques  de  Philippe 
Artevelde,  de  Goninck,  Breydel,  etc.  Pourquoi, 
disait-il,  créer  an  trdne  monarchique  là  où  il 
n'y  en  a  jamais  eu  ?  La  démission  du  gouverne- 
ment provisoire  rédigée  par  aogier  et  signée 
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i  par  tous  ses  membres  ne  porta  pas  le  nom  de 
Potter.  Celui-ci  déclara  le  15  novembre  qu'il  ne 
I  pouvait  déposer  ses  pouvdrs  qu'entre  les  maiv 
I  du  peuple ,  ce  qu'A  fit  dans  sa  Lnm  à  mm  «mm»* 

toyens ,  novembre  !830;  2*  édition,  décembre 
1830.  Peu  après  il  publia  dans  VVm«m  une 
Aimte  du  petipU  heîye  au  eonçrèt  ttatitmml,  oA  fl 

demanda  le  gouvernement  républicain  sans  hé- 
I  rédité  ni  responsabilité  du  chef.  S'opposant  en 
I  même  temps  à  tous  les  projets  monarchiqaes, 
il  combattit  successivement  le  prince  d'Orange, 
j  qui  d'Anvers  traitait  pour  la  couronne  de  Bd- 
I  gique;  pois  le  roi  ywwHowais,  Félix  de  Hérode 
[voy.  ce  nom\  et  le  mifinanàer,  Rogier.  Quand 
I  les  cours  de  France  et  d'Angleterre  intervinrent, 
il  repoussa  leur  office,  ne  voulant  pas  plus  en- 
tendre parler  du  duc  de  Nemours  que  du  pttit 
Oihon  de  Bavière,  ni  même  de  Léopold  de 
Saxe-Cobourg,  qu'il  regardait  comme  un  pit- 
aller.  Voyant  ses  avis  méconnus,  il  fonda,  le 
14  février  1831,  ['Association  pour  l' indépen- 
dance belge,  poOT  faire,  par  tous  les  moyens, 
I  de  la  Belgique  une  république.  Mais  une  érneut^ 
populaire  éclata  contre  son  parti ,  et  de  Potter 
rat  de  nouveau  contraint  de  quitter  la  Bel» 
I  gique.  Il  se  réfugia  en  France.  A  Paris,  il  se 
trouva  naturellement  lié  avec  les  chefs  du  paitî 
républicain;  il  écrivit  dans  la  TrUmm  et  dans 
V Avenir  de  l'abbé  de  Lamennais.  Lorsqu'il  con- 
nut les  dix-huit  articles  imposés  au  prince  Léo- 
pold par  les  grandes  puissances  conune  condi- 
tion oe  son  élévation  au  trône  de  Belgique,  de 
Potter  dédara  que  Léopold  achetait  la  couronne 
avec  un  mensonge  en  jurant  de  conserver  l'in- 
tégrité du  pays.  A  la  fm  de  l'an  1831,  le  congrès 
'  national  vota  cent  vingt  mille  francs  pour  être 
répartis  entre  les  membres  de  l'ancien  pouA  er- 
nement  provisoire.  De  Potter  fit  preuve  d  un 
noMe  désbiléressement  *  fl  dfstribiia  les  vingt* 
cinq  mille  francs  qui  lui  revenaient  entre  î<> 
pauvres  de  Bruxelles  et  de  Bruges.  Il  lauça  eo- 
'  core  en  décembre  une  mMivelle  braciiim ,  De  b 

rèvoluttou  n  faire ,  d'après  Vexpérience  de»  révolu- 
tions avortées,  Paris,  1831;  traduite  en  italien. 
Lagano,  1832.  C'est  à  lui  qu'on  doit  le  dietoa 
des  gens  de  l'opposition  à  outrance  :  Il  faut  fairt 
opposition  quand  même,  car  le  gouveruemeni  n'm 
jamais  raison.  Dès  lors,  cependant,  son  inOuenee 
politique  n'était  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'elle 
avait  été.  C'est  en  vain  qu'il  chercha  a  nllirer 
I  l'attention  du  public  par  de  nombreuses  bro- 
j  chures.  Elles  eurent  à  peine  un  écho  en  Belgique 
'  Nous  rappellerons  seulement  ses  Lettres  à  l.fopoU 
de  1832  à  1836,  Paris,  1839;  ses  Elèmente  i* 
tolérance  à  Vusage  des  catholiques  belges ,  Paris . 
1834,  traduits  en  ilamand,  Gand,  1834;  aitisi 

Îue  ses  Questions  aux  catholiques  belges  à  propoê 
u  bref  papal  contre  M.  de  Lamennais,  Bruieltes. 
1834;  ces  deux  dernières  résumées  dans  la  bro- 
chure l'Vnion,  ibid.,  1838.  A  propos  des  vingt- 
quttre  articles,  il  alla  jusqu'à  ofinr  aa  roi  de 
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Hollande  le  poste  bonorifiqae  de  la  double  prési- 

denoe  démocratique  de  la  Hollatulo  et  de  la  Bel- 
gique, aux  conditions  de  deux  chambres  législa- 
lÎTes  sépifées ,  d'nn  comeil  ftdéral  conunun ,  et 

de  la  liberté  municipale  la  plus  absolue.  Il  termina 
cette  polémique  par  la  brochure  :  F  awo  t-il  une 
Belgique?  Brazelles,  1838.  Cette  année  1838  de 
Potter  revint  à  Bru\t'lles.  Pendant  deux  anni^ 
il  parut  plus  priHxcupé  de  recherches  historiques 
et  d'études  philosophiques  que  de  politique;  mab 
en  il  reprit  part  aux  luttes.  Qui  nnu$  gou- 
vernera/ Xous  gouvernera-l-(m /  deniauda-t-tl  d'a- 
bord.  Dans  la  même  année  il  déclara  le  jowmt- 
mtwunt  constitutionnel  convaincu  d'impuissance, 
flrid.,  1841.  En  1842  il  rédigea  la  feuille  hebdo- 
madaire VHumaniti,  dans  laquelle  il  soumit  à 
nne  critiqpe  «gre  les  diverses  classes  de  la  so- 
délé.  n  en  réunit  les  principaux  articles  dans  ses 

Etudes  sociales,  linixeilt  s,  l>"i3.  Kn  niOiiU'  temps 
il  discutait  la  conduite  de  tous  les  partis  politi- 
ques du  pays  dans  sa  brodinre  In  CSstAen'fM», 

les  Ithrraux  et  les  morfcrés  à  l'œuvre,  Bruxelles, 
1843.  Peu  après  il  condamna  la  souscription 
libérale  oorerte  en  faveur  d'Eugène  Sue,  dans 

.Vi  pour  ni  contre  Us  jésuites  à  propos  du  Juif- 
Errant ,  Bruxelles,  18^:1  et  1844,  deux  éditions 
dans  la  même  année.  Une  feuille  volante  fut 
adressée  Au  nom  des  prolétaires  aux  électeurs  bel- 
ges, ibid.,  1843,  et  enfin  une  longue  apostrophe 
en  1846  Au  congrès  libéral.  L'année  1848  vint 
nnimer  l'ardeur  de  sa  plume.  Il  lança  ses  pro- 
phéties sinistres  dans  les  troubles  de  cette  épo- 
que sans  que  l'écho  lui  répondît,  entremêlant 
des  écrits  philosophiques  avec  des  brochures  ou 
purement  politiques  on  socialistes.  Ce  fat  en 

1848  :  l'/î  fi  ('  '/'  i^rii  nce  soriair ,  puis  la  bro- 
Cbure  Que /aut-il  faire/  le  Coup  d'œil  sur  la  ques- 
thm  été  eavrwrt,  et  enftn  Principes  de  tolérance . 
L'année  suivante  il  ré<li^'o;i  l,t  brochure  De  la 
Uberté  et  de  toutes  les  libertés,  Bruxelles,  1849; 
2*  édit. ,  1850.  Comme  la  Belgique  restait  tran- 
quille il  voulait  lui  inoculer  des  troubles,  en  com- 
parant Les  Belges  de  1830  et  la  Belgique  de  1830, 
et  fonda  le  Messager  de»  éuanbres ,  qu'il  rédigea 
tout  seul  pendant  deux  ans.  Dans  son  Catéchisme 
eoeial.  Bruxelles,  1850,  il  y  a,  avec  beaucoup  de 
prétentions  philosophlcjucs ,  moins  d'idi'o  que 
dans  ïlcarie  de  Cabet.  £a  1851  il  sermonna  les 
deax  grands  partis  économiques  dans  le»  Cmuet' 

valeurs  et  les  réformateurs  rjalcment  utopixirs , 
ibid.,  1851,  après  quoi  il  tennuia  sa  carrière 
politique  par  sa  Lettre  à  M.  de  Geriaehe,  Bruxel- 
les, 1832.  Los  diTiiièrrs  années  de  s;t  vie  res- 
tèrent consacrées  à  ses  éludes  historiques,  Ihi'olo- 
glques  et  philosophiques.  Chaque  été  il  fréquenta 
les  bains  de  mer  de  Blankenberplie ,  où  il  était 
connu  et  vénéré  de  trois  générations.  C  est  là 
que  les  symptômes  de  sa  mort  prochaine  se 
montrèrent  le  20  juillet  il  fut  vile  trans- 

porté dans  sa  ville  natale  de  Bruges,  où  il  mou- 
rot  le    jniUet.  Le  S3  «m  corjps  fat  cowroité  à 
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I  Bruxelles  et  placé  dans  un  caveau  au  cimetière 
protestant.  Les  ouvriers  des  deux  associations  des 
I  Stdidairu  et  des  Affranchit  l'y  portèrent  à  bras. 
I  Selon  les  tcbox  de  wn  testament,  de  Potter  fiit 

enterré  sans  aucun  sormnn,  et  r«iprudant  aucaUB 
feuille  ne  critiqua  les  dispositions  du  dtfanl^ 

t  tant  il  s'était  mt  respecter  par  la  pareté  et  l'in 
dépendance  de  son  caractère.  Des  trois  enfants 
issus  de  son  mariage ,  de  Potter  avait  perdu  en 
1857  son  second  fils,  peintre  distingué,  qui  suc- 
comba à  une  maladie  de  poitrine  en  Italie. 
L'aîné,  qui  demeure  à  Bruscllt  s  avec  sa  mère, 
oonlinne  les  tendances  philosophiques  de  son 
père,  et  s'ocevpe  de  la  pubUcatioo  de  ses  œuvres 
posthumes.  Peu  avant  sa  mort,  de  Potter  avait 
marié  sa  fille  unique  au  capitaine  de  l  elat-tnajor 

,  belge,  Alexis  firialmont,  écrivain  militaire  distin- 
gué. Quant  à  ses  oovrages  scientifiques  d'ensem- 
ble, en  voici  la         i"  Considà  ntion<,  sur  f  histoire 

i  des  principaux  conciles,  dauis  les  apôtres  Jusqu'au 

I  gnmiteuim  grée,  Braxelles,  1818,  tvol.  in «8*; 

2°  V Esprit  (h  l'F.'jUsf,  ou  Considérations  phUoM* 
I  phiques  et  politiques  sur  l'histoire  des  conciles  et  été 
I  pupe»  depuië  Chortemagme  futgm'à  mw  Jtmr»,  Pa- 
ris. 1821.  6  vol.  in-8*.  Les  deux  ouvrages  paru- 
I  rent  ensuite  ensemble  sous  le  titre  commun  : 
I  l'Esprit  de  l'Eglise,  ou  Considérations  philosophie 
,  ques  et  politiques  sur  l'histoire  <fes  conciles  et  de» 
1  papes  depuis  les  temps  apostoliques  jusqu'à  noe 
j  jotsr»,  Paris,  1821.  8  vol.  Potter  s  elTorce ,  dans 
I  cet  ouvrage  volumineux ,  de  montrer  la  contra - 
{  diction  essentielle  et  palpable  qu  il  y  a  toujours 
eu  non  -  seulement  entre  un  >iè(  Ie  de  1  r2;lise  et 
un  autre  siècle,  mais  encore  entre  les  divers 
I  auteurs  et  Pères  d'une  même  époque,  d'où  il 
veut  conclure  que,  dans  cette  série  de  faits  très- 
ordinaires,  il  n'y  avait  rien  de  di\iu.  Tout,  au 
contraire,  y  était,  idon  lui,  variation,  versatilité 
et  soumis  autant  que  les  autres  choses  à  l'in- 
flucncc  du  temps,  des  circonstances,  des  hom- 
mes, de  leurs  caprices  «i  de  leurs  passMOS.  En- 
fin il  veut  démontrer  que  le  quod  eemper,  gwtd 
ubique,  ou  1  ubiquité  de  l'Eglise  n'est  qu'une 
croyance  ollicicusc,  et  que,  de  même  ([u'elle  n'a 
I  jamais  été  wdvert^,  l'Eglise  ne  sera  pas  non 
plus  étemette.  Cet  oovrage  fat  contrefait  k  Paris 
par  Comte  et  Diinoyer,  rtklacleurs  du  Censeur. 
De  Putter  a  ensuite  publié  :  3*  Vie  de  Scipion  de 
Rieei,  tnee  ae»  Mémeire»,  Bruxelles,  1825.  3  vol.; 
2' édit.,  ibid.,  182G;  contrefaçon  framai-e  ex- 
purgée, Paris,  182G,  4  vol.;  3*  édition  lielge 
originale,  entièrement  refondue  en  1  volun»e, 
Bruxelles,  1837;  traduit  en  allemand,  Slullgard, 
1826,  4  vol.,  et  en  anglais  par  Tliomas  Uoscoe, 
Londres,  1850.  Scipion  de  Ricci,  janséniste,  évé* 
que  de  Pistoie  et  Pralo,  a  été  l'homme  remar* 
quable  qui  a  réformé  la  constitution  ecclésiasti- 
que en  Toscane  de  1765  à  1780.  Abolition  des 
couvents  et  de  l'inquisition,  restriction  du  per- 
sonnel des  prêtres,  budget  dn  clergé,  surveil- 
lance de  l'Etat,  sappienioa  da  droit  d'aiile. 
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rejt't  de  îi  fanioiiso  huile  In  cerna  Domini,  règle- 
ment des  taxes  ecclésiastiques,  des  jeûnes,  du 
dhrorce,  etc.,  roflà  font  ce  qui  fut  exécul<^  par 
Léopold  ]"  c\  Rin  i  fn  iifc  ntisavniit  In  n^^volufion 
française.  L'histoire  des  couvents  d'humnies  et 
de  femmes  en  Toscane  contient,  dans  la  narra- 
tion lie  Polfor.  dos  fl(*tails  ciïrayanf^  sur  Ii'  trilia- 
disme  et  le  priapisme,  qui,  exercé»  smis  le 
leite  de  la  eardméirie de  Jésui-OriMt,  allaient  jus- 
qu'à line  confusion  complète  des  sexes.  Ces  détails 
ont  fait  expurper  l'édition  française  <Ie  Pari.'»  par 
le  c(;'lèbre  conNonlionnel  l'aM  0  Gr^'goiro.  Mais  de 
Potter,  qui  voulut  aller  jusqu'au  bout,  publia  un 
relevé  de  tous  les  pa^sages  supprimés  sous  le 
titre  :  Exlrat'ls  de  la  rie  de  Scipitm  Bitd ,  ou  Sup' 
pUment  contenant  tout  la  retrtmchemtntt  exigés 
par  la  police  fratifaiie  imu  la  tOHtrefaron  de  Pa- 
ris, Druxelles,  1820.  II  va  saeis  din'  que  diverses 
réfutations  et  écrits  de  conlroverse  parurent  en 
Itelie  en  18S6  en  réponse  à  cet  ourrage  hardi  de 
potier.  4*  Sjus  le  titre  de  Sl-Xaj>olèon  en  paradis 
tl  en  exil,  poëmcs  avec  des  notes,  suivis  d'une 
Ep{tnaudiM0,  Paris,  1818;  f  édition,  Bruxel- 
les, 1S27,  de  Potter  publia  un  badinape  politique 
et  religieux  à  la  fois.  Cet  ouvrage  fut  saisi  en 
Franco.  Il  revint  à  l'histoire  eeelésiastiqae  dans 
5°  F.pitrf  à  St  Pierre ,  suivie  de  noies  contenant  Us 
faits  Ifs  plus  importants  de  l'histoire  des  papes, 
Bruxelles,  1826  et  18Î7,  in-12;  C«  Uttres  de 
St-Pie  l'  sur  les  affaires  religieuse*  dt  êou  Umpt 
en  France ,  adressées  à  Charles  tX  et  à  CaAtnn» 
deMédiris,  l'aris,  182G,  in  8",  Dans  la  S'éffitlon, 
Braiellus,  18^27,  de  Potter  y  a  ajouté  le  CaU- 
tkitnu  catholique  romain,  comprenant  ta  légùdation 
pénale  erclèsiasiique  en  matitic  d  hùîiic.  M.  le  ba- 

rou  de  Ponnat  a  fait  réimprimer,  avec  des  notes 
empruntées  à  Potter,  ce  catéchisme,  Paris,  1862, 

in-8*.  La  3' édition ,  trouvée  complète  dntis  ses 
■lanuscrits  posthumes,  doit  paraître  sous  le  litre 
de  Système  catholique.  L'autcur  y  accuse  Pie  V 
d'avoir  été  le  xéritahleinslip.'iteur  de  la  St-Darthé- 
lemy,  et  l'Kglise  en  général  d'avoir  toujours  vio- 
lenté les  consciences  par  l'emploi  de  la  force  brutale 
et  des  supplices,  et  de  n'attendre  qu'une  occasion 
favorable  pour  revenir  à  ses  anciennes  violences. 
A  ses  divers  ouvrages  se  raflaclic,  comme  leur 
OMClusion,  7°  Histoire  philosophique,  politique  et 
eritifue  du  christianisme  et  des  Eglitet  ehrétiennet, 
i^is  Jésus  jusqu'au  iO'  fi'ck,  Paris,  Is;îC  IS:]7. 
8  TOl.  in-8*.  C'est  un  ouvrage  unique  d'histoire 
eccûsfastiqoe  en  fangtie  française,  et  qui  dans 
son  genre  se  plarr  à  roU'  des  ouvrapc:^  l'Ienti- 
qucs  sortis  des  écoles  rationalistes  allemandes. 
Le  résultat  est  le  même  qae  celai  des  traités  de 
Voltaire,  Dupuis,  Strauss,  etc.;  mais  il  se  dis- 
tingue des  deux  premiers  par  une  plus  grande 
Connais>ant'e  des  faits,  et  du  critique  allemand 
par  î'ali.sence  de  préoccupation  iiliilosnphique. 
Les  religions  établies  sont  l'œuvre  des  collèges  de 
prêtres  ;  l'histoire  des  dogmes ,  qui  pour  Strauss 
était  un  moxen  fiii-aller  entre  des  opinions  eilré- 


I  mes,  n'est  pour  Potier  que  le  produit  des  inven- 
tions de  l'égoïsme  clérical.  Quoi  qu'il  en  soit  dos 
opinions  qu'il  y  émet,  et  sor  lesquelles  nous  ne 
voulons  porter  aucun  jugement ,  k-s  chercheurs 
y  trouveront  amassés  tous  les  malériaui  uécea- 
saires  pour  y  échafaader  le  système  qu'ib  vou- 
dront adopter.  S*  Dans  ses  Sottrenirs  personnels 
[lièrolution  belge,  1820-1839),  arec  des  pièces  à 
l'appui  il'*  édition,  Bruxelles,  1838;  2«  édition, 
ibid.,  tS30,  2  vol.;  traduits  en  hollandais,  Dor- 
drecht,  1830-1840,  2  vol.;  les  éditions  françaises 
sont  entièrement  épuisées),  l'auteur  donne  Fen- 
senible  de  toute  la  révolution  belge,  à  son  point 
de  vue  démocratique,  bien  entendu.  Ce  qu'il  y  a 
de  particulier,  c'est  qu'il  y  prépare  déjà  le  lecteur 
à  son  nouveau  système  pbiloso|)hique,  qui  sera 
développé  dans  tous  les  ouvrages  qui  suivront 
H"  l,n  rrrt  lotion,  l'examen,  ta  raison,  Bruxelles, 
1841;  lii' la  Justice  et  la  samclion  religieuse,  ibid., 
!  1846;  U*  ht  JlMiti  déterminée  par  le  redaomu- 
ment ,  ibid.,  1848;  t2"  Examen  critique  daUs  doc- 
trine chrétienne,  iUd.,  18î>3,  ouvrage  <|Ui  attend 
une  nouvelle  édition  d'après  les  manuscrits  pos- 
thumes de  l'auteur;  13*  Cntirhii.mf  ratîonnrl, 
ibid.,  1854;  14*  Résumé  de  l'histoire  pliiloiophi- 
que,  politique  et  critique  du  christianisme  et  des 
Eglises  chrétiennes ,  ibid.,  ISod,  2  \ol.  in-S"  ;  tra- 
duit en  italien  par  Ausonio  Franchi ,  Turin,  1856* 
I  1858 ,  S  vol.  Dans  oe  résumé,  l'auteur  révoqua 
I  tous  les  principes  d'après  lesquels  il  avait  rédigé 
I  son  Histoire  du  ekristtamsme ;  ce  qui  Ht  l'impres- 
sion la  plus  douloureuse,  car  de  l'utter  quitta  un 
Système  extrême  sans  doute,  mais  franc  et  eup 
I  tier,  pour  de  vagues  raisonnements  qui  n'étaient 
pas  plus  chrétiens.  Le  couronnement  de  ce  sys- 
I  tème  philosophique  est  là'  son  Dicttonstaire  r»- 
lionmi,  Bruielles,  1889.  Bans  sa  préface  aa 
dictionnaire,  de  Potier  fait  Ii'>inieiir  au  baron  de 
Colins  de  toutes  les  \ériles  fondamentales  que 
nous  possédons.  Ce  baron  de  Colins  était  un  an- 
cien chef  d'escadron  de  l'armée  belge ,  dont  Je 
Potier  avait  fait  la  connaissanco  à  Paris  vers 
i83G.  A  la  suite  d'une  lecture  sans  méthode  de 
toutes  le>  doctrines  j)hilosophiquos  modernes,  de 
Colins  avait  composé  un  nouveau  système  à  sa 
'  façon,  avec  des  réminiscences  de  Kant,  Fichte, 
1  Schopenhauer ,  en  y  mêlant  des  idées  de  mé- 
I  tempsyoose;  Potter,  à  force  de  fétudier,  em- 
brassa avec  ardeur  ce  système.  D'après  lui,  tout 
i  le  mal  vient  de  notre  mauvaise  connaissance  de 
I  Fime  en  sot,  Lliomme  se  dbtingue  de  toutes  les 
créatures  par  son  éime  iinuuiiérielle ,  la  seule 
I  chose  vraie  et  réelle.  Son  immortalité,  contrai- 
rement i  randen  sens  du  mol,  consiste  dans  sa 
'  transmigration  ou  métempsycose,  dont  la  scène 
est  l'univers  entier  et  tous  les  astres.  L'&me  en 
soi  est  donc  celle  qui  aura  subi  une  puriHcation 
complète  dans  un  temps  indéterminé.  Ce  qu'on 
appelle  Dieu  n'est  pas  une  personnalité  divine, 
mais  (d'après  un  vague  souvenir  de  Fichte  peut- 
être],  VeiuemU»  rifMieaim  de  lauUê  Ui  datée  m»- 
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mntcrirllfi  .^'rpuramt  êtflm  «n  plut.  Là  sniirlion  | 
de  toutes  let>  choses  n'aura  doiu:  lieu  que  dans 
l'existence  ultravitaie;  c'est  pourquoi  ici-bas  il 
faut  un  dévouement  de  tous  pour  tous.  L'époque 
de  la  révéiatiun  est  passée;  nous  sommes  dans 
l'époque  sceptique;  en  attendant  qu'arrive  \'èpo- 
fm  ét  la  ration  et  de  la  connaissance  de  iàmt  itn- 
mméritUe-,  chacun  doit  adopter  le  syatèoie  le  plus 
entier  et  le  plus  com|>let  qu'il  |>euttrovrm  IPdvr 
le  moment,  c't»t  le  systèfiie  du  cAtliolicismc  (|ui 
doit  aatureiieinent  disparaître  dans  son  leinpi. 
Or  qn^tnrec  tout  œ  Mm,  de  P»Her  n'était 
pas  plus  c;itli'.lii|UP  après  1840  qu'avant.  Nous 
Toyoos  en  outre  qu'il  a  entièremeut  éclioué  eii 
«mrioppMrt  de  «eito  MOvelle  théorie  let  idées 

socialisJt's.  16"  Rognures,  ou  oollectiou  de  do- 
cuments, notices,  etc.,  qu'il  n'a  p«s  pu  utiliser  ^ 
dani  ta  rédaelion  d»  «es  grands  onifigics;  «ti> 

vrage  posthume  dont  on  alli'tid  la  piihlicafinn, 
ainsi  que  celle  des  11'  Souvenir*  intimes  de  178U- 

1859.  On  «spèra  y  boom  de  eorienses  révéla. 

tions  sur  les  amis  intimes  ef  [K)lifir]Ufs  du  di  funt, 
surtout  sur  les  deux  barons  i'oi-nu,  sur  le  trium* 
Tir  Salli,  sur  Amici,  l'évèque  coiutitutiormel 
Grégoire,  l'hisforicn  de  Paris  Dulaure,  les  mé- 
decios  Antomarchi  et  O  Meaia,  sur  Audry  de  l'uy- 
nvietli.  Benjamin  Construit,  la  Fayette,  L»~ 
mcnnai-^.  \rtiiaiid  (larrcl,  le  g<^néral  Miollis,  le 
rouianner  1).  >U>  Slciidiial,  sur  MM.  Raspail  et  de 
Montalembert  ,  sur  le  socialiste  Buooaiotti  0t  ssr 
l'économiste  anglais  Bowring.        R — l — n. 

POTTllïR(FfiANçoi«:,  né  à  Loches,  en  Touraine,  , 
lot  élevé  au  sfiniuaire  du  St-liisprit,  à  Paris,  li 
partit  vers  la  lin  de  1752  pour  les  missions  de 
Ut  GlUne.  Après  qu'il  eut  travaillé  pluHeors  an- 
nées dans  la  province  Sse-tchouan,  souHrant 
crueUement  pour  la  foi,  mais  ne  cessant  de  prè-  . 
cher,  de  eatéehiser,  de  eoorfr  partetit,  dans  l'es- 
poir  d'augmenter  le  nombre  des  chrétiens ,  il 
fut  BoiDiné  vicaire  apostolique  de  celte  province 
mu  le  titra  d'évéqoe  d'Agathopolis.  11  lot  sacré 
en  17t;9  par  l'évèque  vicaire  apostolique  de 
Cbeu-si.  A  dater  de  cette  époque,  la  mission  do 
SBe4ehouan  devint  phn  florissante;  le  elerffé  na- 
tional y  prit  des  accroissements  plus  sensibles  et 
r£vaagile  y  multiplia  ses  oenquétet».  Futtier  , 
■MNtrat  le  t8  sefitemlne  I7M.  On  pentvairsen  j 
éloge  dans  une  lettre  de  M.  de  St-Martio  toy.  ce 
nofuj,  évèque  de  Caradre,  qui  fut  son  successeur 
Ml  'neariat  do  Sse^^ehomn.  On  trouve  des  dé- 
tails étendus  sur  tes  travaux  de  ce  prélat  dans 
les  A'omitUm  Uitre*  idtfaïUet,  Farts,  1818,  t.  1*', 
S  et  3:;  cet  ouvrage  renCanm  même  plusieurs 
lettres  de  ce  courageux  missionnaire.  L — v — v.. 

POniNUËR  (sir  H^nni),  diplomate  anglais,  né 
«D  1789,  était  issu  d'une  famille  anglaise  établie 
en  Irlartde  vers  IS.W.  Il  était  le  cinquième  (ils 
d  tldred  Curwen  Potlinger  et  d  Anne  Gordon. 
Etant  passé  aux  Indes  en  qualité  de  cadet,  dans 
l'année  1kO\,  il  remplit  avec  distinction  difTé- 
nate»  fonctions  uviics.  il  fut  uotaouneut,  du>  i 


nnt  sept  années ,  juge  et  colleelear  des  revenus 

à  Ahmednag^^ar,  dans  le  Ih'kkan,  el  ooeupa  du- 
rant quinze  au(r(>s  aiuiées  li>  p<»te  de  résident 
politique  à  Couich  et  dans  le  Sind.  Pendant  une 
partie  de  la  dernière  période,  il  fut  présiilent  de 
la  régence  de  Coutch.  Lord  Auckland,  gouver- 
neur général  de  l'Inde,  appnVia  ses  talents  an 
plus  haut  degré  et  lui  lit  conférer  en  décembre 
1839,  après  la  campagne  de  l'AiTghanistan,  le 
litre  de  baronnet.  Sir  Henri  Pottin«er  retourna 
en  Burope  en  16404  et,  à  l'oceasion  de  la  guerre 
etiinoîse  oecasîonnée  par  l««  saisies  d'opium  en 
1H41.  il  fut  choi-i  par  son  erotivernement  en 
qualité  d'envoyé  extraordinaire  et  piinistre  plé- 
nipotentiaire poor  aHer  imposer  an  Céleste  Em- 
pire ini  traité  léonin  dans  l'irdérèt  anplais.  Le 

10  août  1841  Foltinger  arrivait  à  Hong-kong,  et 

11  en  partait  le  91  da  même  mois  avec  mie  expé- 
diliori  cnmpo-ée  de  9  Tslsseanx  de  lii^ni  '  \  a- 
peurs,  33  transports  et  environ  3,300  hommes 
de  d^rqueinent.  Le  97  Amoy  fat  enlevé,  le 

t"  octobre  (^huzan  fut  repris,  le  Ç)  on  s'ciiip.ira 
de  Tching-ha'i,  à  l'emljouchure  de  la  rivière  de 
Ning-po,  «t  le  19 19ing^  Ait  oeeopé  sans  résis- 
tance. An  firinfcmps  Ie<  Ani,'lais  recommencèrent 
les  hostilités  interrompues  {Mandant  l'hiver;  ils 
évacuèrent  Ning-po  pour  aller  s'emparer  de  la  ville 
fi>rtili<V  de  C.hapou,  et  successivement  de  Wou- 
soung.  à  l  eiitn'-ede  la  rivière  de  Chang-hai",  en- 
An  le  19  juin  de  cette  dernière  ville.  Vers  le 
même  temps  sir  Henri  Potlinger  publiait  en  lan- 
gue chinoise  une  sorte  de  manifeste,  où  il  ex- 
pli(]uait  au  peuple  les  griefe  du  gouvernement 
anglais  contre  le  gouvernement  chinois.  Le 
6  juillet  une  expédition  composée  de  1 5  navires 
de  guerre,  de  10  vapeurs  et  de  .iO  transports, 
ayant  à  bord  9,000  nommes  de  dél}arquement, 
remonta  le  Yiang-tse-kiang,  dans  la  direction  de 
Naiig-king.  La  s  ille  deTching-kiang-fou  fut  prise 
après  un  aiîreux  carnage.  Sur  une  population 
mandeboae  de  4,000  Ames,  on  estima  qu'il  n'en 
avait  pas  survécu  plus  de  500.  Après  le  combat, 
U  plupart  des  Mandctioux  avaient  égorgé  leon 
femmes  et  Icnis  enfants  et  s'étaient  ensuite 
donné  la  mort,  préférant  s'iinnioliT  eiix-niêmes 
à  se  soumettre  aux  Anglais.  Nang-king  allait 
être  atta^é  lorsque  le  eommissaire  impérial  Ki- 
Vins  iletnanda  un  armistice  et  si^'na  le  29  août 
avec  sir  Henri  Potlinger  un  traité  de  tous  points 
favorable  à  l'Angleterre.  LUe  de  Hong-kong  fut 
cédée  à  l'Angleterre  ;  le  monopole  des  riétioi  i.mts 
hongs  fut  altoli  à  Canton;  enlin  il  fut  stipulé  an 
proiit  du  gouvernement  anglais  le  pajemeirf 
d'une  indemnité  de  vingt  et  un  millions  de  dol- 
lars, indépendamment  des  six  millions  perçu 
devant  Canton  peur  le  radiât  de  cette  ville  mena 
cée  de  pillape  ;  et  les  cinq  ports  de  Canton,  Amoy, 
Fuutcheou  fuu  ,  Ning-po  et  Chang-lia'i  furent  dé- 
clarés ouverts  au  commerce  européen.  Sir  Henri 
Pottinger  fut  récompensé  par  la  grand-croix  de 
Tordre  du  Bain.  U  fut  bientôt  uomaio  gouver- 
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near  et  eommandant  en  chef  de  l'tle  de  Hong- 
kong ,  et  occupa  cette  charge  jusqu'au  commen* 
cernent  de  1843 ,  époque  où  il  se  rendit  en  An- 
gleterre. En  mai  1841  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  privé,  et  un  vote  de  la  chambre  des 
communes  lai  eonfiSn  une  pension  de  quinze 
cents  livres  sterling.  En  septembre  1846  il  fut 
fait  gouverneur  du  cap  de  Bonne-Espérance  et 
remplit  cette  charge  jusqu'en  septembre  1849. 
Alors  il  fut  envoyé  une  seconde  fois  dans  l'Inde, 
en  qualité  de  gouverneur  et  commandant  en 
chef  de  la  présidence  de  Madras.  En  1854  il  re- 
vint délinitivement  en  Angleterre.  En  novembre  i 
i8i)i  il  avait  été  promu  au  rang  de  lieutenant  I 
général  de  l'armée  des  Indes.  Il  s'était  marié  en  | 
18S0  à  miss  Cooke,  de  Dublin,  de  laquelle  il  eut  i 
trois  nis  et  une  filL-.  Il  mourut  i  la  Valette  (tie  | 
de  Malle  le  18  mars  1806,  lai>sniit  la  réputation 
d'un  administrateur  et  diplomate  lubile;  mais  1 
d'un  serviteur  trop  zt  lé  peut-être  de  la  poHti-  I 
que  de  son  pays,  et  *iui  avait  imposé  trop  ri- 
goureusement à  la  Chine  des  conditions  arbi- 
traires et  évidemineiit  ii^astes  dans  cette  guerre  1 
de  l'opium,  étemel  déshonnear  de  la  nation  an-  ' 
glaise.  L.  P — s.  j 

l'OLCIIARD  (Jt'tiEN),  littérateur,  naquit  en  I 
1C50.  près  de  Llomfront ,  er>  Ncrmandie.  de  pa- 
rents pauvres,  mais  qui  s'imposèrent  des  sacri- 
Goes  pour  lui  procurer  une  bonne  éducation. 
Après  avoir  commencé  ses  études  au  Mans,  il  1 
vint  les  continuer  à  Paris,  fut  admis  dans  la  | 
communauté  que  le  docteur  Gillot  avait  établie 
au  collège  de  Listeoi  (vojf.  G.  Giixor),  et  ne  | 
tarda  pas  à  mériter  l'estime  de  cet  homme  mh- 1 

pcrtaMr  .<'étant  rendu  Irès-haliilo  dans  la  ron- 
naissance  de  I  bébreu  et  des  langues  anciennes ,  1 
il  s'offrit  ft  Thévenot  pour  l'aider  h  eoliationner  | 

les  manuscrits  des  anciens  malhrmatirirns  {roy. 
Melch.  TmivKNOT;,  et,  sur  la  recommandation  de 
oe  savant,  il  fut  quelque  temps  attaché  à  la  garde  < 
des  manuscrits  <Ie  la  bibliothèque  de  Paris.  .Mais 
cette  place  était  si  mal  rétribuée  qu  il  accepta  | 
l'olTre  qui  lui  fut  faite  de  se  cliarger  de  l'éduca- 
tion de  quelques  ieuoes  seigneurs.  Lors  de  la  ' 
réorganisation  de  I  Académie  des  inscriptions,  en 
1701,  PoUi baril  fui  utimis  dans  cette  compa- 
gnie :  il  se  montra  fort  assidu  à  ses  assemblées 
et  y  lut  deui  mémoires ,  l'un  sur  l'antiqutté  des 
Egyptiens,  l'autre  sur  les  libéralités  du  peuple 
romain  vl).  U  lit  partie  de  la  commission  chargée 
vers  la  mîhne  époque  de  la  rédaction  du  Jevnud 
des  saxnnti,  et  quoique  naturellement  bon  et 
oHieieux,  il  s'y  livra  peut-être  avec  trop  de  sévé- 
rité à  ^on  penchant  pour  la  critique.  Bo  1704, 
Pouthard  fut  nonuiié  professeur  de  grec  au  col- 
lège royal  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'y  faire  ^ 

(11  Mil  ,;ri-  r.i'sorlion  de  DtsfMarls  \S\iclu  tiltèrairu  dt  la 
Franc  .  ni  n      u.e  ii  al  tiiAtv  iiuteur  roNCIUKU,  li'  Rirutil  li 
l'AcadeniK:  de«  lOacripUoDs  ne  contient  «ucun  M«tnoir«  de  cet 
tfcrtTtla.  L*  Dwl«MMir«  «mmtmI  [4»  M.  Pradhoaml  lai  *  I 
«MMvi  <lMt  MUCIiS  M«  iW  aOOH  4*  FOMGBABD  «I  d»  PM- 
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connaître  toute  sa  capacité,  et  il  mourut  le 
12  décembre  1705,  à  l'âge  de  49  ans,  laissant 
en  manuscrit  une  HiiUnrt  MmirMlfe,  depuis  la 

création  du  momie  jusqu'à  la  mort  de  Cléopâtre; 
elle  est  restée  inédite.  L'abbé  Talleroant  ItA 
l'éloge  de  Potiefaard  à  rAcadéniie  («oy-  ^  RecacA 

des  inscriptions,  t.  I",  p.  343-34<>);  on  en 
trouve  un  second  dans  le  Jtmmat  d€$  savatu», 
avril  1706;  enfin  «m  peut  encore  consoller  nr 
cet  écrivaio  l'IKusara  dm  •aUé§9  royo/  par  Goa- 
jet.  W— a. 

POUCni:T(Loin8-EzÉcmEL),  négociant  de  Roum, 
distingué  par  son  esprit  inventif  et  par  les  amé- 
liorations qu'il  a  introduites  dans  dilTérentes 
branches  de  l'industrie  manufacturière,  naquit  à 
Gruchet,  près  de  Bolbcc ,  d'une  famille  de  fabrio 
cents  cultivateurs  qui  professaient  la  religion 
protestante.  Destiné  de  bonne  heure  au  coak> 
meroe,  il  voyagea  en  Espagne,  en  Italie  et  sur- 
tout en  Angleterre,  oà  if  ne  négligea  rien  noar 
découvrir  les  procédés  qui  ont  élevé  à  un  si  haut 
point  de  prospérité  les  manufactures  de  cette 
contrée.  Personne  ne  contribua  plus  que  lui  à 
faire  prévaloir  en  France  le  système  de  la  filature 
du  colon  à  la  mécanique,  et  c'est  sur  les  modèles 
observés  par  lui  à  Manchester  que  fut  perfec- 
tiomié  r.  l,iblissemenl  de  la  filature  de  Louviers. 
U  parvint  à  diviser  les  machines  d'Arkwrigfat 
[toy.  ce  nom)  en  petits //otr*  mis  en  mouvement 
par  une  seule  manivelle,  qui  n'exigeaient  que 
deux  heures  d'apprentissage  et  qui  n'occupaient 
pas  plus  de  place  qu'un  rouet  ordinaire  :  l'usage 
en  lut  adopté  dans  la  maison  de  réclusion  de 
Rouen ,  et  ce  seul  changement  tripla  le  produit 
du  travail  des  détenus.  Pom  hot.  par  ses  écrits  et 
ses  inventions,  contribua  beaucoup  à  la  mise  ea 
activité  du  système  décimal  des  nouveaux  jpoMs 
et  mesures,  et,  bien  (jue  tous  sc*>  projets  n  aient 
pas  été  adoptés,  ils  prouvent  un  esprit  éminem- 
OMnt  juste  et  ingénieux.  Il  n'est  aucun  de  ses 
ouvrages  qui  ne  puisse  être  consulté  avec  fruit, 
et  où  l'on  ne  trouve  des  faits  curieux  ou  des 
observations  importantes,  que  l'on  chercherait 
en  vain  dans  les  livres  plus  volumineux  publiés 
depuis  sur  les  mêmes  matières.  Ses  travaux  lui 
valurent  plus  d'une  fois  les  récompenses  du  gou- 
vernement :  outre  une  indemnité  de  trois  mille 
francs,  qu'il  reçut  le  24  prairial  an  3  (17i)8)  do 
bureau  consultatif  des  arts  et  métiers,  il  en  ob- 
tint en  1802  une  médaille  d'or;  une  deuxième 
loi  fiit  accordée  en  1805  par  le  premier  consul, 
qui  l'admit  à  sa  table,  et  la  même  année,  il  fat 
breveté  pour  avoir  perfectionné  les  machines  à 
flier  le  colon  (eoy.  le  Monimur  de  l'an  13 ,  p.  61 
et  688).  Après  une  longue  et  douloureuse  mala- 
die, Pouchet  mourut  a  Uouen  le  30  mai  1809; 
il  était  de  la  société  d'émulation  de  flatte  TiHe» 
où  MM.  Gervats  et  Lecarpentier,  ses  collègues, 
prononcèrent  un  discours  à  sa  mémoire.  L'athé» 
née  de  Paris  le  comptait  aussi  parmi  ses  mem- 
brasj  ii était  cotwipondant  de  la  nommission  dea 
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.poids  et  mesures  du  gouvernement,  et  faisait 
partie  da  bureau  oonsoltatif  des  arts  et  métiers 

près  le  ministère  de  i'inlrrii-nr  Indépendamment 
du  projet  d'un  Journal  universel  de  commerce,  ou 
OMiDatt  de  lui  :  1°  Ctef  de  fo  npagncU. 
1786,  3  feuilles  in-fol.,  formant  un  tableau  de 
65  centimètres  de  large  sur  120  de  hauteur; 
f*  Traité  mr  Ut  fiAriviitiom  itê  étoffe» ,  Rouen , 
I7RM.  iti-R"  Dans  cet  opuscule,  il  proposait 
d  imporlantes  réformes  sur  cette  partie  de  l'ad- 
ministration. 3"  Tableau  de  la  durée  de  Vûmiét, 
présenté  à  l'Aradéinio  des  srienres  et  heaiiroiip 
loué  par  Lalaiide,  qui  n'en  parle  cependant  point 
dans  sa  Bibliographie  astronomique.  AU  moyen 
de  la  combinaison  des  lignes  verticales  et  liori- 
zontalos,  on  y  distinguait  les  saisuns .  les  signes 
du  zodiaque,  les  mois,  les  jours  et  jusqu'à  la 
dun'-e  des  crépuscules.  4"  Echelles  graphiques  des 
nouTfaux  poids,  mesures  et  monnaie»  de  France, 
comparées  atec  celles  de»  pays  les  plu»  eOÊltltrfanls 
de  l'Europe,  1793,  in-S";  2*  édil.,  augmentée 
d'un  Traité  sur  le»  change»  et  d'une  Arithmétique 
linéaire,  Rouen,  1796,  iii-8*,  arec  59  planches, 
système  fort  ingénieux,  mais  qui  eut  peu  de 
succès,  parce  que  les  échelles  de  Poochet,  néces- 
sitant Fusage  du  compas,  semblèrent  moins  com- 
modes que  les  échelles  graphiques  publiées  suc- 
cessivement par  la  commission  temporaire  des 
poids  et  mesures,  qui  furent  elles-mêmes  assez 
promptement  abandonnées.  La  52*  planche  offre 
la  romaine  ou  poids-mesore  pour  les  grains,  à  la- 

Suellerauleuravait  fait  divers  perfectionnements. 
^Métrologie  terrestre,  ou  Tables  des  nouveaux  poids, 
memre»,  etc.  ;  3*  édit.,  Rouen,  1797,  in-8"*,  fig.  ; 

4'édit.,  1798;  6"  Mrmotrc  sur  le  noureau  titre  des 
matière»  d'or  et  d'argent ,  comparé  à  l'ancien ,  i  798, 
iD-8*de  1 6  pages.  îi  est  curieux  et  donne  le  détail 
des  diverses  expériences  de  l'auteur .  qui  rectifient 
sur  plusieurs  points  les  tables  de  lirissou.  7°  Ué- 
wieire  Mr  fa  meMre  de»  tuperjlein,  etc.,  mm  du 

Sol  du  de'parlnurnt  de  la  Srine-Infèrieure ,  ditisé 
en  canton»  et  le»  canton»  ditité»  par  le»  différenttê 
fitaiùds  «M  par  Im  proAutunu  de  leur  territeire, 

1800,  in-8*;  8*  Mènwirv  sur  la  finesse  du  colon, 
lu  à  la  société  d'émulation  le  30  octobre  1801. 
Il  y  expose  un  projet  de  numérotation  compara- 
ble pour  les  cotons  filés ,  et  applicable  à  tous  les 
autres  genres  de  fils,  laines,  soies,  etc.  9°  A'u- 
wiérotage  de»  coton»  filé*  et  autre»  fil».  Ce  cu- 
r/f'ijx  mémoire,  inséré  en  1810  dans  les  Annales 
des  ai  ts  tt  manufactures  it.  36,  p.  51-83),  est  UU 

développement  du  précédent.  Ce  mémoire  de 
Pourliet  offre  les  détails  de  construction  de  la 
romaine  ou '•poids-mesure  pour  les  fils,  qu'il 
avait  apportée  d*Angleterre  en  1788,  mais  qu'il 
porfcctioana  en  y  ajoutant  de  nombreuses  et 
j  II  gt''n  ieuses  applications .  C .  M .  P . 

POUGATSCHEW  OU  PUGATSCHEFF  (Yemecka), 
l'un  des  imposteurs  qui  se  donnèrent  pour  l'in- 
fortuné Pierre  III,  empereur  du  Russie,  était  un 
■impie  Cosaque ,  né  ea  1796  à  Simoréiskt  nir  le 
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Don.  Il  servit  contre  les  Prussiens  dans  la  guerre 
de  sept  ans  et  6t  ensuite  quelques  campagnes 
Cdutre  les  Turcs,  rhar^é  un  jour  de  remettre 
une  dépêche  à  un  général  qui  dans  ce  moment 
était  entouré  de  son  état-major,  tous  ees  oflîders 
se  récrièrent  à  la  fois  sur  Tcxtréme  ressemblarice 
du  Cosaque  avec  le  défunt  empereur.  Ce  fut 
assec  de  ce  simple  mot  pour  fam  concevoir  à 
Pougatsclieff  les  projets  les  plus  téméraires.  Il 
dt^erta  et  se  réfugia  en  Pologne.  Des  ermites 
professant  la  religion  grecque  lui  accordèrent  un 
asile.  Il  sut  mettre  à  profit  le  séjour  (]u'il  fit 
()arnii  eux  pour  se  procurer  la  connaissance  des 
faits  qu'il  ignorait  et  dont  il  sentait  avoir  besoin 
d  ètre  bien  instruit  pour  se  préparer  au  nMe 
qu  il  allait  jouer.  Sa  résolution  prise,  il  passa 
dans  la  petite  Russie,  erra  quelque  temps  dans 
les  campagnes  et  se  fit  bientAt  un  as<rz  grand 
nombre  de  partisans  parmi  les  Cosacpies  en  dé- 
clarant qu'il  était  l'époux  de  l'impératrice  Ga« 
tberinc  et  en  racontant  la  manière  miraculeuse 
dont  il  s'était  soustrait  à  la  mort  et  à  ses  geô- 
liers. Quand  sa  troupe  fut  assez  grossie,  il  se 
mit  en  campagne  (septembre  1773)  et  s'empara 
brusquement  de  quelques  forteresses  dans  le 
gouvernement  d'Orenbourg.  Ses  succès  furent  si 
rapides  et  la  cour  de  Russie  traita  d'abord  cette 
révolte  avec  tant  de  mépris  que  le  faux  Pierre  III 
aurait  pu  espérer  un  instant  de  se  faire  ouvrir 
les  portes  de  Moscou.  Tous  les  esclaves  l'y  atten- 
daient impatiemment  pour  se  ranger  sous  ses 
drapeaux.  Il  était  impossible  alors  de  calculer 
quelles  pourraient  être  les  suites  d'une  entre- 
prise commencée  sous  d'aussi  favorables  aus- 
pires.  Mais  Pougalsrheff  manqua  par  son  indéci- 
sion la  conquête  de  l'ancienne  capitale  de  l'empire, 
et  il  ne  tarda  pas  i  sentir  que  c'était  une  faute 
qu'il  ne  réparerait  jamais.  Le  comte  Tanin  eut  le 
temps  de  rassembler  des  troupes,  et,  malgré  la 
▼ive  résistance  que  lui  opposèrent  quelquefois 

les  rebelles,  il  parvint  à  les  rejeter  nu  delà  de 
l'Oural.  Cent  mille  roubles  furent  promis  à  qui 
livrerait  leur  chef  mort  ou  vif.  Cette  récompense 

si'iliiisit  les  compa.t'ii'ins  les  plus  affidés  de  Pou- 
gatscheff,  fatigués  déjà  de  tous  les  maux  qu'ils 
enduraient  à  sa  suite  et  de  la  dureté  de  son 
commandement.  Ils  se  saisirent  de  lui  et  le  re- 
mirent au  gouverneur  de  la  forteresse  de  Jaïck. 
Il  fut  aussitôt  conduit  à  Moscou  dans  une  cage 
de  fer  (roij.  Sv\\Ann\\\  et  il  y  périt  dans  les 
supplices  le  10  janvier  1775.  On  ne  reconnut 
plus  en  lui  dans  ses  derniers  moments  le  chef 
nitrépide  qui  avait  tant  de  fois  hra\é  la  mort 
dans  les  combats.  Il  se  montra  faible  et  pusilla- 
nime. L'impératrice  Catherine  II  témoigna  une 
grande  joie  d'être  délivrée  do  ce  rebelle.  «  Après 
«  Tamerlan,  manda-t-elle  à  Voltaire,  aucun  scé- 
«  lérat  n'a  fait  plus  de  mal  à  l'espèce  humaine.  • 
Pougatscheff  avait  en  effet  déployé  dans  le  court 
de  ses  expéditions  le  caractère  le  plus  féroce. 
HonoDat,  femmes,  enfants,  ofileiars,  soldais,  lovt 
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ce  qui  tombart  entre  ses  nmm  étui*  imprtoyable- 
neot  ni»!(sacré,  soarent  ndme  wec  un  ralVnie- 
mcnl  lie  h;irh,irie  roy.  Lowits  .  H  Hvrnit  nu  pil- 
lage et  à  la  destruction  les  makoiis  (Je  ceux  qui 
r«Taient  le  mirax  accueilli .  On  a  sourent  répété 
que  le  prmV-s  île  PoucntsrhelT  n'arait  olîprt  au- 
cun iii'îtrt'  f|!ii  jiùf  faire  eroire  qu'il  fût  l'iiititru- 
menf  <\v.'  lyw  pinssHiice  étrangère,  ni  mime 
qu'il  eiM  <h'>  foiiipliee.s  d'un  ordre  plus  éievé  que 
lui.  On  p<  ut  dtt  moin>  demander  comment  ce 
barii.irc,  (jui  ne  sav.-iit  ni  lire  ni  écrire,  avait  pa 
faire  eliuix  des  mots  ^avés  sur  les  moonaies 
fraf>ii<"es  h  son  eflir'e;  elle  portaient  :  Petrm  Êll 
retlirirtis  et  ultur.  Maficmoi^elle  Adcî.-inle  Hurdé 
a  dtinné  un  roman  intitulé  Hiftoin  de  Vugatiehtw, 
1809.  «  Tol.  in-12.  ff  nvntf  ;  aru  en  177o ,  avec 
rinti-r.i'ioii  I.or  ilii  ii  'll^ra|9een  deux  \o- 
lumes  in-8«.  intitulé  U  Fmux  Pierre  IJJ,  ou  la 
Vie  et  le»  attnture»  in  reMh  Pugattehew ,  traduit 
do  russe.  Alexamlre  n^flikln  a  écrit  riii>(<iire 
de  cet  épisode  curieux  de  l  liiiitoirede  la  Uua&ie; 
OR*  version  allemande  de  m»  travail  a  vu  le 
jour  à  StuMu-nnl.  JM'iO.  iri-H".  s— v— s. 

POUGbNS  le  chevalier  MAai£-Ctuiu.£â-Jus£t>uJ, 
littérateur  Trançais.  naquit  à  Paris  en  1756;  il 
était  fils  nature!  dii  [iririre  <!e  'Inriti  roy.  ce 
nonil.  Quoique  ce  prince  ne  I  eût  point  recouuu, 
comme  on  le  voit  par  son  acte  de  iwptène  (1),  ii 
prit  soin  de  son  t^<lucation  et  pourvut  à  tous  les 
besoins  de  son  enfance.  Il  étudia  de  bonne  la'ure. 
sous  les  meilieurs  mnitri'S,  let*  langues,  la  mu- 
sique, la  peinture.  Son  père  étanl  mort  en  1770, 
le  jeun»'  priru^-  de  Cotiti  lui  couherva  des  senti- 
ments  de  bienveillance  qui  devaient  snflire  à 
son  avenir,  et  il  fut  destiné  à  la  dipionuitie ,  puis 
env(»\é  à  Rome  avec  des  recommiWHiations  de  la 
famille  royale.  Pottfjena  travailla  dans  cette  ville 
à  son  Trùor  de*  origines  et  à  son  Dirtiontmire  de 
U  langue  /r»nrai$e.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  tra- 
vaux que  la  pHile  vérole  vint  raflliger  d'une 
oufiièce  cruelle.  Après  avoir  été  en  danger  de 
perdre  la  vie,  il  eut  Im  yeux  couverts  d'une 
cro'ite  ^i  épais-c  (ju'rllf  le  rendait  tout  à  fait 
aveugle.  On  parvint  aprèi  iieaucoup  d'efiorls  à 
le  faire  voir  imparfaiteBent;  mandeg  chariatais 
Gnireiit  par  lui  crever  entièrement  les  yeux.  Re- 
venu dans  sa  patrie,  il  reprit  ses  études  et  con- 
liaua  d'èire  employé  dans  la  diplomatie.  Ayant 
reçu  une  mission  \k)UT  l'AnpIelerre.  il  y  coritri- 
iiua  très-ellicaeenient  au  traité  de  comuerce  qui 
ftit  condtt  avec  cette  potasanee  en  I7M.  H  ne  se 
montra  pas  fort  <ipp<)>é  aux  imjovalions  de  la 
révolution,  bien  quelle  l'eût  privé  de  la  plus 
grande  parUe  de  sa  lortvne.  L'Italien  Gorani  lui 
adressa  alors  un  de  ses  «Vrils  les  [ilus  violents 
contre  li>s  rois  de  I  llurope  à  ton  ami  Pougeiu 
(«ay.GoRA.M  ,  lequel  à  son  tour  envoya  ses  ifam- 
meê  et  pemedee  à  «en  «aii  fiaraM,  et'MyM  frm^ 

IMI  l«t  qualifié  dam  cet  acte  .  Ti  »  rfr  VaHruijr  G>  il'fr^,;ur 
4'Hitamlitrk  U  4*  mtuir»  CAarlet  dt  l'eugtmt  Je*  dctiiicr 


(rojf.  d- après).  11  se  présenta  à  la  conventioa 
nationale  sous  les  auspices  de  Cliénier,  c|ui  ptfit 
de  lui  à  ses  rollèïjiies  comnie  d* un  Imnime  ei- 
trémeinent  iuteren.<«âul,  et  Um  lit  accunler  une 
penaiwi  dent  il  a  joui  jusqu'il  la  fin  rie  s»  vie, 
même  SOU5  la  restauration.  Poupens  offrit  alors 
aux  législateurs  français  sa  traduction  des  loyo- 
ge»  de  Porster,  qu'il>  accueillirent  trèfr-luen,  et 
((oelqiies  mois  plus  tard  il  leur  offrit  encore  celle 
du  Voifo^e  de  ioktt  Wbite ,  qui  ne  fut  pas  uoiiis 
bien  reçue.  En  1795,  avec  les  secours  qu  il  obtint 
ainsi,  et  dans  le  momeaioù il  fut  admis  à  l'ia- 
stitut.  il  fonda  une  maison  de  librairie.  Ayant 
néanmoins  éprouvé  une  perle  coiisidémble  par 
suite  d'une  faillite  à  I  ei ranger,  il  <  it  nu  ours  au 
gouvernement,  et  N ap  con  luifiipi>  i  i  iiiiaranle 
mille  franc>.  (|ui.  avec  les  Jiutre*;  mille  fournis 
par  une  dame  resti<e  iticotiuue.  rentplirent  soo 
déficit.  Ayant  époiwéen  18Uo  mi«E  Siycr,  nièce  de 
l'amiral  Uosciiwen  et  (îc  la  (!u'  li"s^(>  i!e  lU  aufort, 
surnommé  la  Sévigné  de  rAn};lQterre ,  ii  liquida 
sa  maison  et  se  retira  à  Vauxbuio,  près  de  So^ 

sons,  en  1><0H.  r."e~l  là  rj-j'il  xériit  (  iiioiiré  de 

ses  amis  et  s'occupaut  sans  ce:>!»u  de  ses  écriU. 
Il  y  UMurat  le  19  décembre  1833.  Ses  onvra^et 

if!  'irimés  sont  :  {"  Hninilions  i!r  jhilo.ophie  et 
de  morale.  V Verdun,  IT.")'*,  4  parties  iu-i:2  yano* 
nyme);  2*  £«âaw  $ur  divers  enfett  dt  jtkftifiiit,  eU 

l>ol<irii(juf  et  dr  imui  rn'>i<ir  ^  mi  Traifr  run'euT  sur 
Iva  ciitafltjninet ,  le*  n  valutiuns  du  ylol'c  ,  le  prtM- 
ci/ie  scjiuel  d  la  f/ciinalion  de*  mincraur,  cojupoeèt 
Il  Iliclnnond  m  17s7,  <i  FirdiiKind  .Ua::anti,  de 
l'iniprimcrie  de  Goujon  à  >l  (jenuain  eu  Lave, 
1793,  in-a*.  L'onvrafe  avait  para  en  I70i'.  a 
était  alors  anonyme;  un  nouveau  titre,  s  nis  r.n- 
tre  réimprestiion,  a  été  fait  en  1793.  'A  Maumoê 
et  pentée»  par  Charles  Puu'jins,  écrit' x  a  Londret 
en  1787,  et  i-  primées  à  Paris  en  17'J;'.  l  au  i  <ie 
la  république,  à  son  ami  Gorani,  ciioijen  frartfais, 
iu>8*.  Une  critique  fort  piquaule  de  celte  bro- 
chure parut  dans  le  Hercure  français  du  1 1  mai 
1793,  page  50-57.  Elle  oc^a&iujma  une  rupture 
(  ntre  Laharpe,  qui  en  était  l'auteur.  etFougens. 
Ou  ue  la  kouve  point  dans  les  wu\rt-s  de  La- 
liarpu.  4*  VoetAmSam  de  ntmtamx  prirati/s  /ram- 
rais,  imitéi  des  lanyues  latine,  espagnole,  portU' 
gaiêÊ,  edkmaude  «i  aagloMMt  axte  du  ûHioritda 
tiréu  de»  meilleun  éeriutùu,  $mti  de  Ut  tmUa 
bibliographique  des  auleursi  outrage  ulik  aux  ora- 
temr»  et  tuu poètes^  ^aris,  179  '»,  2  parties  in-tt*; 
5*  VotfOft  à  la  Komtelh-GaUe  du  Sàd,  à  Botam^ 
au  pori  J<i<  '<(iu.  17  >7,  i7SS,  17i^9  .  par 
Johu  ll  kiie;  wtcrage  où  l'on  trouve  de  noummut 
d^aiU  mr  h  earaelère  et  Us  usa§a  drê  keskilamu 
du  cap  de  ftotinr  Espérance ,  dt  file  Trnénjffe ,  d* 
hio- Janeiro  et  de  la  Xotaelte-Uotlande ,  tàmai 
qu'm»  i$tmptim  etaete  de  ^luietm  emimmm»  in. 
ranae*  jusqu'à  présent,  traduit  de  l'anglais,  ttvee 
du  notes  critique*  et  jthilosojphiques  sur  l  liistoire 

naimfM$êlUimmm$t  Paris,  an  3  (i79.j  ,  2  par» 
ties  ja-8*.  Le  frontispiGa  •  été  nnouveié  «■ 
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l'an  6  il 798} ,  et  porte  le  nom  du  libraire  Gnil- 
laame.  Il  y  a  ad(litiori  <io  deirx  gravures,  l'une 
en  regard  de  la  page  10.  l'aotre  «n  regani  de  la 

page  JiO.  0"  Voyage  philosophique  et  pittoresque 
$ur  tet  rires  du  Rhin,  à  Licge,  dans  la  Flandre, 
le  Rrahant.  la  Hollande,  etc.,  /lût  en  1790  par 
George  Forster,  l'un  des  eomptifjnonn  de  f'nnl- .  tra 
dtttt  de  C allemand,  avec  des  notrs  critiques  sur 
la  physique,  la  politique  et  les  arts,  Pwii,  an  3 
(1793  ,  2  vol.  in-8*;  7»  Ihjmne  à  la  lune,  paroles 
de  Ch.  Poufîens,  musi(}ut'  vl  a(Tomp.ifrnemenl  de 
forte-piano  par  B.  Vi^Mierie.  Paris,  an  3,  in-V. 
annonci^  par  la  Décade  philosophique,  t.  S,  p.  30"l: 
Voyaije  philosophique  et  pittoresque  en  Angle- 
terre et  en  France,  fait  en  ITltO,  nuiri  d'un  Etâai 
smr  rhittoire  des  arts  dan»  la  Grande -liretaçne, 
par  Georye  f^orster^  fma  des  rompagnons  de  Cook, 
traduit  de  l'allemand  «wr  des  notes  eriliques  sur 
ta  potitime,  ta  tittimture  et  les  arts,  orné  de 
lOpfandies,  Paris,  an  4  (I7t)(y  .  Cet  oinrrage  a 
Hé  rt'uni  nu  précédent  au  moyen  d'un  nnuvenu 
titre  portant  Seconde  édition,  Paris,  an  8  (1800), 
3  Tol.  jn-8*;  9*/«ftV,  ou  la  Miffinue  de  Xtmes  . 
drame  hisforiquo  en  un  arte  ef  en  prose ,  Paris , 
an  4  (1796),  in-i2.  La  Biographie  nouvelle  ils 
eoatemporaim  a  annonré  comme  étant  soos  près  > 
en  fS2?  une  si'fdiiiU'  éiiitinti  de  retfe  pièce: 
mais  cette  réiinpresiîiun  parait  être  demeurée  en 
projet.  iO»  i?fl*at  tw  tet  antiquités  du  Nord  et  les 

aneientii^  h^vqiiex  septrntrinnitU  ■:,  "**  édition,  1700, 
in-8*;  11°  Doutes  et  conieclures  sur  la  déesse  \éha- 
fcmNa,  Paris,  1811,  in-8*:  It*  Trésor  de*  ori- 
gine ,  011  Dirtintinairr  grammatical  et  raisonné  de 
ta  lanijur  françaixe ,  ISI'J,  in-4'  dc  ri[m)rimerie 
royale:  13»  l.es  quatre  âge»,  Paris,  1819,  în-18; 
J*  édition  .  suivie  du  Portrait  d'une  jeune  Jtlle  par 
«n  papillon,  Paris,  1820,  in-18.  Cet  ouvrage  a 
été  tra(tuit  en  allemand,  en  espagnol,  en  italien 

et  en  danois.  14*  Lettres  d'un  rhartreuT,  fcriirs  en 
1733,  Paris,  1820,  in  18;  {^AM,  ou  les  Trois 
frirn,  Paris,  1820,  in-12;  ârehiologie  fran- 
çaise, ou  l'ocahulnire  des  mots  anrirns  tomhrs  en 
désuétude  et  propres  à  être  rrudm  nu  lango'j'-.  I»a- 
ris,  1821 -1 82  2  vol.  in-8-;  17-  Contes  du  ri  fil 
aimite  de  ta  vallée  de  l'aujrhuin,  1821,  i  vol. 
ifl-lS;  18»  Lettres  de  Sosthène  à  Sophie,  Paris, 
fSÎÎ,  in-18;  19«  Jorko,  anecdotes  détachées  des 
lettres  inédites  sur  l'instinct  des  animaux,  Paris, 
1«24,  in-lî;  3«éditi(in.  1827,  in-18.  Ce  romn-. 
a  fourni  le  .sojrt  de  plusieurs  ouvrages  drama- 
tiques représentés  dans  le  courant  de  1885. 

Shximes  et  pensées,  k  la  suite  dv  Pavillon 
ehinois ,  ou  cnvir^  rt  njiitsr  i'i^  de  ma  vieille  tante , 

Çar  madame  ilirajer  de  St-Léon},  Paris, 
8t8,  fn-18;  tl»  Gederie  de  Leiwur,  etc.,  des- 
.çîiiée  et  ;?ravée  par  Georges  Miltir^te.  accom- 
pagnée de  sommaires  descriptifs  et  de  notices 
sur  la  vie  de  St-Bruno  et  mr  nelle  de  Letaenr, 
Paris,  182."- 1827.  iti-'iV  22»  Lettres  philosophi- 
ques à  madame  ***  sur  divers  sujets  de  morale  et 

ê»  /sMrMHv,  dans  lesquelles  on  tnnive  des  anec- 
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dotes  inédites  sur  VoHaire,  Jetn-Jni  ijmos  Rous- 
seau, d'AlemtwrtJPBdMima, Franklin,  le  mnite 
d'Aranda,  etc.,  suivies  d*tme  dissertation  sur  la 
vie  et  les  ouvrafres  de  Galilée ,  et  d'une  notice 
sur  quelques  exemples  de  longévité,  Paris. 
18»,  in-tf  ;  fS*  AnUrie  et  Sélénie,  on  Coame.h 
temps  passe,  nouvelle,  Paris,  1827,  in-18; 
24»  Contes  en  vers  et  poésies,  Paris,  1828,  in-18; 
25*  A  mestieun  fat  éleeleure  du  troitifme  collège 
de  Parts,  Paris,  1828.  in-V.  C'est  une  circulaire 
électorale  en  faveur  de  M.  Ladoucelte,  ancien 
préfet.  26"  MémoirH  H  souvenirs  de  Giarles  ÂlK 
r/rns,  de  l'hfilitut  de  France,  efc.  commencés  par 
lui  et  continu) s  par  madame  Louise  Braysr  de 
St-Léon,  Paris.  1834,  in-8*.  Cet  oomge  Ait 
Tï%Tment  critiqué  par  quelr]nes  jonrrin-i\  -cnr 
Timporlancc  que  l'aufenr  s'y  donne  à  Ini-méme. 
Poupens  a  de  plus  publié  de  floréal  an  8  (mai 
1800  à  t80.'S.  une  Rihlinth'fque  française,  ouvrage 

()ériodique,  dont  il  y  a  .'i2  volumes  on  numé- 
ros in-12.  Il  a  fourni  quelques  notices  à  la 
Revue  encyclopédique.  On  lui  doit  comme  éditeur 
les  IjCttres  originales  de  Jean -Jacques  Rnusseau  à 
madame  de  ***  JLuxembfturpl ,  à  Unieskerbes  et  à 
f'^lembert,  an  8,  in-12.  Pougens  a  laissé  an 
rand  nombre  de  manuscrits  qui  prolmblement 
ri'-t  n»rit  ii'i'-dils.  l,e  marquis  de  F  irlia  dTrban 
a  fait  imprimer  :  Discours  sur  M,  le  chevalier  de 
Poa^ea*.  de  l'Académie  des  inscriptions  et  Mtei' 
Irrif  I  ,  f  tfr  pfw'inirs  autres  soci'lés,  prononcé  dans 
une  société  de  morale  le  7  janvier  1834.  Nous  ci- 
terons encore  la  iVofm  mt  la  c«r  far  ouvrajei 
de  .1/.  Pougens,  par  MM.  Oaîlleré  et  Loiz"rol!es, 
Paris,  1834.  in-8*.  M— nj. 

POGfGET  (BBnTRAifD  mr),  eardinal  lépat  en  ftatie 
du  pape  Jean  XXM  ef  clicf  rlu  p.irlic  vu'Vr  de 
131U  à  1334,  naquit  en  1280  au  chAteau  du 
PODget,  en  Qaerci ,  d'nne  des  plus  anciennes  fli- 
niilles  de  la  province.  Lorsque  les  papes,  nu  com- 
m^ncemenl  du  l 'r  siècle,  renoncèrent  au  séjour 
de  Rome  pour  s'établir  en  Provence,  les  fréquen- 
tes révolutions  de  l'f-'fat  romain,  l'aridace  des 
petits  tyrans  qui  s'étaient  parlafîéle  t  'rritoire  de 
i'I-frlise,  l'irrsubordinalion  des  noMes  et  la  licence 
des  bourgeois  se  rénnissaienl  pour  faire  di'-sircr 
au  successeur  de  St-Pierre  d'acheter  la  paix  et  la 
siVelé  an  prix  de  son  indépendante  elle-même. 
Ce  di'-sordresetaitaccra  encore  pendant  le  règne 
de  (^.lément  V.  Mais  Jean  XXIÎ.  son  successeur, 
profitant  de  ce  qu'il  ne  courait  aucun  danger 
dans  sa  nouvelle  résidence,  se  proposa  de  tionne 
heure  de  recowrer'tons  les  Etats  d'ftaKe  «or les- 
quels ses  prérlécesseurs  avaient  eu  quelque  dmif  ; 
d  étendre  même  le  patrimoine  de  l'Eglise  en  nro- 
ntant,  à  eet  effet,  de  l'attschement  des  Qwitn, 
Pour  eséculcr  ce  plan  il  choisit  dans  sa  famille 
on  da  moins  parmi  les  compagnons  de  mmi  en* 
îince,  tin  homme  jemie  eneore,  olnenr.  eomma 
il  l'avait  été  longtemps  lui-même  ;  c'était  Ber- 
trand du  Pouget,  alors  doyen  d'Issigeac  en  Péri- 
gord  et  qui  lùl  ponnru  d*an  canoiycatde  l'église 
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de  St-Samreiir  d'Ail  en  Provence.  Peu  de  mois 
après  sa  propre  (élection,  le  pontife  le  décora,  en 
1316,  de  la  |)ourpru  rumaine ,  le  nomma  évèque 
d'OstiS  qui-Iques  mois  plus  tard  et  l'envoya  en 
Italie  en  1319,  revêtu  de  la  plénitude  delà  puis- 
sance pontificale  et  chargé  de  diriger  à  son  pré 
la  guerrw  et  la  politique.  Il  lui  (lorui.i  une  pelite 
•rmée  composée,  pour  la  plus  grande  partie, 
d'habitants  de  Cahors,  sa  patrie,  et  des  provînees 
vuisiiK'S  ;  riifin  il  cn>,MKca  un  prii)i'i'  de  Fram  o, 
qui  fut  ensuite  roi,  l'iiilippe  de  Valois,  à  prendre 
les  annes  en  sa  favear.  Bertrand  da  PÔvii^  porta 
SOS  preniiiTes  altnijues  contre  Matthieu  Visconti, 
à  cette  époque  le  plus  puissant  chef  des  (Jibelins 
en  Lombardie.  Mais  le  prélat  était  un  mauvais 
général ,  et  Philippe  de  Valois  n'entendait  pas 
mieux  que  lui  l'arl  de  la  guerre.  Ce  dernier,  en 
1320,  se  lai->a  enfermer  entre  des  fleuves  dans 
le  Montserrat  et  fut  obligé  de  capituler.  Raimond 
de  Cordoue,  qui  commanda  ensuite  l'armée  de 
l'Eglise  sous  Bertrand  du  Pouset ,  ne  fut  gut-re 

g us  heureux  ;  il  fut  battu  à  plusieurs  reprises  et 
lit  par  demeurer  prisonnier  des  Yisoonti.  Le 
prélat,  pendant  ce  temps,  faisait  aussi  la  gut  rie 
a  sa  manière;  il  condamna  Matthieu  Viscuuti 
comme  hérétique  et  eomme  nécromancien.  Il 
l'excommunia,  ainsi  que  tous  ses  adhérents,  pu- 
blia une  croisade  contre  eux  et  annonça  qu  âpre- 
la  victoire  leurs  Mens  seraient  oooSsqués  et  leurs 
personnes  réduites  en  esriavage.  .Après  de  vaifis 
elTorls  iM)Ur  nutlre  à  exécution  celte  sentence, 
Bertrand  du  Pouget  changea  son  plan  d'attaque  : 
il  entra  plus  avant  en  Italie,  et  renonçant  à  com- 
battre les  chefs  plus  puissants  des  Gibelins,  il  di- 
rigea son  and^ition  sur  les  villes  où  les  deux  par- 
tis se  balançaient  et  sur  celles  où  dominaieat  les 
Guelfes.  Arrivé  à  Panne,  il  engagea  cette  ▼IRe  i 
lui  ouvrir  ^es  portes  le  27  septembre  i'MG  :  cl  1." 
4  octobre  suivant,  Reggio  suivit  cet  exemple. 
L'une  et  l'autre  déclarèrent  se  soumettre  a  la 
souveraineté  du  légat,  seulement  pendant  la  du- 
rée de  la  vacance  de  l'empire  ;  mais  le  pape  avait 
soin  de  prolonger  cet  interrègne  en  refusant  de 
reconnaître  tous  les  prétendants  au  Mtw.  DIen- 
tôt  d'autres  villes  grossirent  \oloidairemenl  cette 
nouvelle  souveraineté  :  Bologne  se  donna  au  lé- 
gat le  5  février  1327  et  Modène  le  o  juin  suis'ant. 
Les  villes  de  Komagne  furent  à  leur  tour  l'ohjet 
de  ses  intrigues  et  lui  ouvrirent  aussi  leurs  por- 
tes. Mais  Bertrand  du  Pou^t  n'avait  ni  les  ver- 
tus ni  les  talents  propres  i  conserver  les  Etats 
qu'il  avait  acquis.  San?  noblesse  dans  le  carac- 
tère, sans  loyauté  dans  ses  engagements,  il  sa- 
crifiait sans  scrupule  Thonnète  k  ce  qu'il  croyait 
Olile,  et  la  fortune  semblait  ensuite  prendre  à 
tâche  de  le  punir  de  sa  main  de  fer.  Il  causa,  en 
1329 ,  la  révolte  de  Parme  et  de  Reggio,  parte 
qu'il  lit  arrêter  tomme  otages,  dans  ces  deux 
viiles,  ceux -la  mêmes  qui  lui  en  ii\ aient  ouvert 
les  porter.  .Afin  de  ne  pas  éprouver  un  semblable 
revers  à  Bolugne,  il  y  fit  bitir  une  forteresse  ou 
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il  espérait  être  à  l'abri  des  insurrections  d'uo 
peuple  poussé  à  bout.  L'arrivée  en  Italie  du  roi 
Jean  de  Bohème,  qui,  se  présentant  comme  pad* 
ficateur,  obtenait  de  la  confiance  des  peuples 
la  souveraineté  des  principaux  Etats  de  Loai* 
hardie,  seiid)1att  deirâir  contrarier  les  desseins 
du  cardinal  du  Pouget  :  cependant  ces  deux  per- 
sonnages, dont  l'ambition  était  si  active,  ayant 
en,  le  16  avril  133i ,  une  longue  entrevue  à  Cas- 
tel -Franco,  s'entendirent  parfaitement.  On  n'a 

i'amais  connu  l'accord  qu'ils  conclurent  ensem- 
>Ie  :  mais  sans  doute  le  prélat  se  flatta  de  Crire 
tourner  à  son  avantage  tous  les  projets  romanes- 
ques et  philanthropiques  du  roi  aventurier  ;  et  il 
parut  s  y  prêter,  MUS  les  partager,  tandis  que 
Jean  de  Bohème,  accoutumé  à  entreprendre  di'S 
choses  bizarres  sans  en  calculer  les  suites,  ne  te- 
nait aucun  compte  des  dilTicultés  ou  des  opposi- 
lions  et  montrait  un  art  admirable  pour  concilier 
les  intérêts  et  les  partis  les  plus  contraires,  seu- 
lement parce  qu'il  n'arrivait  jamais  au  fond  d'au- 
cune .question.  Cependant  cet  accord  inattendu 
entre  un  roi  gibelm  et  le  légat  de  l'Eglise  excita 
la  défiance  de  toute  l'Italie  et  réunit  contre  eux 
tous  ceux  qui  voulaient  maintenir  l'équilibre 
entre  les  puissances  de  ce  pays.  Bertrand  do 
Pouget  s'était  fait  créer  par  le  pape  niarqull 
d'Ancône  et  comte  de  Romagne  ;  il  avait  presque 
absolument  soumis  ces  deux  provinces,  dont  tous 
les  petits  princes  lui  avaietit  résigné  leurs  Etats, 
lia  1333,  i!  ;ittaqua  Ferrare  par  surprise,  quoi- 
qu'il eût  donné  l  investiture  de  cette  ville  au 
marquis  d'Esté.  Après  avoir  battu  les  Ferrarais 
le  6  lévrier  à  Consandoli,  il  assiégeait  déjà  celte 
ville,  lorsqu'il  fut  surpris,  le  14  avril,  par  les 
marquis  d'Esté,  et  son  armée  mise  en  déroute. 
L*av8rice  et  l'ingratitude  de  Bertrand  du  Pouget 
retidirent  ci'lte  dé'faite  plus  funeste  pour  iui 
qu  elle  n'aurait  dù  l'être  :  presque  tous  les  prin- 
ces de  Romagne,  feudataîres  de  l'Eglise,  qui  ser- 
vaient datis  son  arméo,  furoiit  faits  prisonniers  à 
cette  bataille.  Il  refusa  de  les  racheter  ou  de  les 
échanger  contre  ses  propres  captib,  et  les  mar» 
ijuis  d'Fste  prolltérent  de  ce  refus  :  ils  rendirent 
gratuitement  la  liberté  à  tous  les  princes  feuda- 
taires;  et  ceux-ci,  rentrant  à  [  improviste  dans 
leurs  petites  principautés,  les  firent  toutes  révol- 
ter. Riinini,  Forli,  Césène,  Ravenne  et  Cervia, 
prirent  presque  en  même  temps  les  armes  contre 
l'£glise.  Le  roi  Jean ,  éprouvant  de  son  côté  des 
revers  en  Italie,  quitta  brusquement  ce  pays, 
iprès  ivuir  vendu  les  villes  qu'il  posséilait  encore 
aux  anciens  seigneurs  qu'il  y  rétablit.  Bologne, 
cependant,  restait  toujours  a  Bertrand  du  Pou- 
get :  il  avait  voulu  en  faire  sa  capitale  et  il  y 
avait  bâti  une  forteresse  garnie  de  soldats  lao- 
guedociens;  mais  les  Bolonais,  qu'il  avait  trom- 
pés longtemps  en  leur  promettant  que  le  pape 
viendrait  se  fixer  au  milieu  d'eux,  avaient  encore 
assez  d'énergie  pour  secouer  le  joug.  Les  deux 
partis,  q^i  i'élaleot  k»gteni|w  oomtalli»  à  Bo- 
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logne,  se  réunirent  ponr  reoonqaérir  leur  liberté; 
fis  prirent  les  armes  le  17  mars  I33'i  vl  viiin-nf 
améger  le  légat  dans  sa  forteresse.  Bertrand  du 
Pongel  s'estima  tieureox  de  pouvoir  recourir  è 

la  mi^diatiori  des  Florentin» ,  qui  auparavant 
avaient  mis  obstacle  à  ses  projets  ambitieux  ;  il 
évacua  Bologne  et  tout  ce  qui  loi  restait  des  Etats 
qu'il  avait  «numis  vu  Italie.  De  retour  à  Avifjnoii. 
il  rassemblait  de  l'argent  et  des  troupes  pour  uno 
seconde  expédition  dans  le  pays  où  il  avait  aspiré 
à  tant  de  prandeur;  nnis  .Icnn  XXIÎ,  son  prolcr- 
leur,  étant  mori .  le  cniiiirial  cessa  déjouer  un 
rdle  poliliqiio  et  retomba  dans  l'obscurité.  Il 
mourut  le  8  janvier  13.')i  et  fut  inliumé  dans 
l'église  des  rlaristes  du  Pouget,  qu'il  avait  fon- 
dée en  I3SI  (t)  dans  le  domaine  de  son  père  [in 
loco  pntrimoniali).  Ce  monument  fut  détruit  par 
les  cah  iniï«tes  ;  et  l'on  en  voyait  encore  les  dé- 
bris au  eomniencement  de  la  révolution.  S.  S-i. 

POlTîliT  François-Aimé),  docteur  de  Sorbonnc, 
naquit  à  Montpellier  le  38  août  16GG.  Etant  vi- 
caire de  St-Roch  à  Paris,  il  fut  appelé  auprès  du 
célèbre  Lafontaine,  qui  se  trouvait  attaqué  d'une 
grave  maladie,  et  eut  la  principale  part  à  sa  con- 
version, dont  il  adressa  la  relation  à  l'abbé  d'O- 
Uvet.  Celte  relation  curieuse  fut  insérée  dans  le 
premier  volume  des  SUmtnm  ie  tittérentre  du 
P.  Pesmolefs,  d'où  clio  a  passé  dans  d'autres  re- 
cueils. Il  entra  eu  iG96  dans  la  congrégation  de 
rOratofre.  H.  de  Colbert,  avec  qui  il  s'était  lié 
dans  leur  cours  de  licence,  l'altiro  l'année  sui- 
vante à  Montpellier  et  le  mit  à  la  tète  de  son  sé- 
minaire. Ce  prélat  le  prenait  avec  lui  dans  le 
cours  de  ses  visites  pastorales  et  se  servait  utile- 
ment de  ses  lumières  dans  le  gouvernement  de 
son  diocèse.  Après  plusieurs  années  de  séjour 
dans  S  I  patrie,  le  P.  Poupet  revint  se  fixer  à  Pa- 
ris. Il  y  fit  avec  beaucoup  de  distinction  des 
conférences  publiques  sur  les  cas  de  conscience 
au  séminaire  de  St-Magloire  et  fut  choisi  par  le 
cardinal  de  Noailles  pour  èire  membre  de  la 
commission  chargée  de  travailler  à  la  réforme 
de  la  liturgie  du  diocèse  de  Paris.  Ce  fut  dans  ce 
séminaire  qu'il  mourut,  le  14  avril  1723.  L'ou- 
vrage qui  a  rendu  son  nom  célèbre  est  le  Caté- 
chisme de  Jfouiptllier,  composé  par  les  ordres  de 
M.  de  Culbrrt  pour  l'instruction  des  nouvcjiux 
convertis.  Il  est  clair,  solide  et  instructif.  La 
doctrine  de  i  Ff-lise  y  est  distinguée  avec  préci- 
sion des  questions  controversées  entre  les  tliéo- 
logiens.  Dogme,  morale,  sacrements,  piiiics, 
cérémonies,  u^apes  de  l'Eglise,  tout  y  est  »  xpli- 
qué  avec  autant  de  simplicité  que  d'élégance.  Ce 
catéchisme  fut  adopté  dans  toute  la  France,  tra- 
duit dans  toutes  les  langues  des  Etats  catholi- 
ques ,  et  il  conserve  encore  sa  réputation.  La 
piemière  éditkm  est  celle  de  Paris,  170S,  1  vol. 

il)  La  supérieure  porlaitle  titre d'abbexe et  était  nommée  pnr 
te  fanUtle  du  cardiaal.  Lndu  Pouget  de  Nadaîllac  ont,  jus<]trii 
rjjptMMdt  toi<fvtatkii,ntfeé  la  droit  (I*  cette  nomination, 
•ofO«UitetMDl»TCe  ift  fiudUe  daBMwneat;  ce  qui  proa?e  que  la 
cMiaal  a*  MOMUtt  da  FaviM,  tt  m»  rafât, 
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in»k:  H.  de  Gharency,  successeur  de  Sf .  de  Col- 

I  ert,  fitlmprimerséparéinent  à  .Vvignon  en  1715 
le  Pttd  eatiekinne,  qui  était  à  la  suite  du  grand. 
Les  altérations  qu'il  y  avait  feites  déplurent  k 

qnrfqucs-uns  de  ses  collégucv,  cf  il  le  désavoua. 

II  y  a  un  nombre  considérable  d'éditions  du 
Grmd  eatiMtm,  dans  plusieurs  desqodies  les 
éditeurs  otif  inséré  des  additions  dans  divers 
sens,  suivant  leurs  dillérentcs  opinions.  Le 
P.  Pouget  lui-même  avait  fait  une  addition  dans 
celle  de  1710  :  elle  déplut  à  M.  de  Colliert.  mnis 
il  fut  convenu  entre  eux  qu'elle  serait  supprimée 
dans  la  traduction  latine  qu'il  en  préparait  lors- 
(|u'il  fut  surpris  par  la  mort.  Le  [iremior  volume 
l'tait  déjà  imprimé  et  le  secrtnd  très-a\ance.  .\. 
peine  l'auteur  eut-il  fermé  les  yeux  qu'elle  fut 
saisie  avec  éclat,  à  la  sollicitation  du  cardinal  de 
Bissy,  quoiqu'on  eiif  obtenu  le  privilège  du  roi 
pour  la  rendre  publique.  L'imprimeur  Simart 
n'eut  la  liberté  de  la  mettre  en  circulatii  n  <;ira- 
près  que  le  docteur  Claver,  au  refus  de  |)luMeurs 
autres  censeurs,  y  eut  mis  des  cartons  en  divers 
endroits.  C'est  ainsi  qu'elle  parut,  en  1735,  par 
les  soins  du  P.  Desmolels ,  sous  le  litre  d'Institu- 
tionrs  eatholicœ,  2  vol.  in-fol.  On  y  trouve  en  en- 
tier les  passages  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  qui 
n'étaient  qu'indiqués  dans  les  édifions  françaises. 
Cl  tte  édition  a  été  réimprimée  à  Venise  en  I76S. 
loyes,  sur  les  diiîérentes  éditio:  >  de  ce  cati> 
diisme,  des  fMtrti  eurieuiet  qui  [parurent  en 
17f)i^.  Les  autres  ouvrages  du  P.  l'ot;"e!  «otit  : 
1"  Lettre  à  M.  de  Colbert  sur  la  sigimlure  du  Jor» 
imiMr»;  f*  Leffre  à  if.  U  cardinal  de  NoaitU»  fur 
In  huile  Unigenilus;  3°  Instnirtio»  rhn'timtir  «ur 
la  prière,  Paris,  1728,  in-12.  Ce  u  est  en  général 
que  la  traduction  des  passages  des  Pérès,  tirés 

de  '•■on  Grand  ratrch{;<mr .  'i°  In^trurtion  sur  lei 
principaux  devoirs  des  chevaliers  de  Malle,  Paris, 
17IS,  in-iS.  Le  P.  Pouget  n'en  est  i  proprement 
parler  rpie  le  réviseiir  et  l'éilileur.  rî»  mémoire 
d'un  docteur  de  Sorbonne,  consulté  par  les  commis- 
saires du  eoiuril  dê  rigenee,  tkergh  d'êxamitier  les 

questions  prop't  rrs  p"r  rapport  au  refus  que  le 
pape  fait  de  donner  des  huiles  aux  .iuji  ts  nommés 
pur  roi  à  divers  érécliés.  Ce  mémoire  se  troUVe 
d  Mi>  !e  premier  volume  des  /?n.t  aux  princex  ea- 
iholiqucs,  publiés  en  17(  8.  fi"  Lettre  au  président 
Bon,  à  la  suite  de  la  Dissertation  île  ce  dernier 
f,ur  la  wie  des  araignées.  Lc  P.  Pouget  a  laissé  en 
nianu>crit  :  Des  Lettres  adressées  à  M.  Bonnet, 
I  général  des  lazaristes,  dans  lesquelles  il  fait  l'a- 
pologie du  système  de  Law.  —  Une  Lettr0  à 
M.  l'erier,  doyen  du  chapitre  de  Clermont,  tou- 
chant la  composition  d'un  nouveau  bréviaire.  — > 
Un  travail  sur  le  Bréviaire  de  Narbonoe.  T— o. 

POUGET  (jEAN-HENRi'PnosPER),  fils  d'un  riche 
orfèvre  de  Paris,  joignit  à  la  professinn  de  son 
père  le  commerce  des  diamants  et  mourut  en 
1769  avec  la  réputation  d'un  habile  joaillier.  Il 
a  laissé  les  deux  ouvrages  suivants .  qui  sont 
très -estimés  :  1*  Traité  des  pierres  précieuse*  tt 
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de  la  momiire  de  le»  ewiplayer  e»  parmn,  Parà, 
1762,  in-4',  avec  79  pUncfaes;  il  y  •  dcseicm- 

Elaires  dont  les  liRures  sont  oiloriées  ;  c'est  un 
vre  curieux  où  ïoa  trouve  riiistructioo  et  l'a- 
grément. Après  avoir  bit  eonnattre  les  diflifren- 

lus  pierres,  le?  cailloux,  les  niiirl)re.>  m^mes  et  les 
métaux,  Puu^el  duune  le  catalu^ue  des  auteurs 
qui  ont  écrit  tnr  let  pieim  pi^icuses  depuis 
Tlléophra>te  avec  iiii  jupenienf  sur  leurs  ouvra- 
ges. On  trouve  ensuite  la  nolire  chronologique 
et  hi.>lori<]UP  des  principaux  ordres  de  «  ht-valerie, 
leurs  dilTerentes  dt^coralion- ,  enlin  les  noms 
des  orfèvres  qui  se  sont  distingués  dans  leur  pro- 
fession avec  l'indication  de  le  irs  chefs-d'œuvre 
{toy.  l'Année  littéraire,  1762,  t.  8,  p.  277]. 
S*  Dictionnaire  de»  thiffru  et  de*  tettm  mrmét* ,  à 
l'usayr  Je  loua  Ut  artistes.  Paris,  1767,  l0'4*, 

avec  240  plajicbes.  Ce  volume  est  diTtaé  en  dev» 
parties  dont  la  seconde  contient  le  dîcltonnaire  ; 

la  pri  iuièro  renferme  des  renia nlU(■^  sur  (|iiel- 
aucs  usager  particuliers  des  lellres  ;  l'explicaliou 
Jes  initiales  ou  abréviations  usitées  dans  l'écri- 
ture ou  l'impression  ;  des  rech«'rc!ies  sur  les  dif- 
férenles  espèces  de  couronnes;  le  catalogue  des 
auteurs  qui  wit  traité  des  chiffres,  c'est-à-dire 
de  l'arrantrerncnf  et  de  rentrclacement  des  let- 
tres; et  enlin  i  Ahn  ifr  de»  principe»  des  lettres, 
ftmprwiut  les  alpit<t!'i-i.i  i/m  <:)iit  eti  usage  en 
France,  auiti  de  la  biographie  de*  cailigraphes  les 
plus  célèbres  depuis  le  16*  sièele.  Ce  dernier  opus- 
cule est  de  Ch.  Paillasson,  n  ;<i  maître  (k-rivain 
à  Paris  en  17o6  et  auteur  de  \  /Irt  d'écrire,  réduit 
à  dt»  d/moHstrmtûuu  vrttiet  et  fnciUs ,  inséré  dans 
le  ilcuvit  hie  volume  de  [ilfinrl  i  s  de  \' l'uciji-loyr- 
die  de  Uiderot  et  d'Alembert,  et  daub  I  Kncych- 
fUie  étémminire  de  Petlty.  W->s. 

POKilN      S.\1NT- AUBIN.  Voii'-:  S\iM-Atnw. 

POtliAT  Jkan-Uaptistb).  littérateur,  ué  vers 
1630  à  Nozertiy,  petite  ville  du  comté  de  Boar- 
fOfne,  s'appliqua  à  l'étude  do  la  jurisprudence 
et  fut  reçu  avocat  a  l)ole.  Ses  talent;»  I  ayant 
bientôt  fait  connaître .  il  fut  député  par  le  parle- 
ment à  la  cour  de  Madrid  [lour  y  défendre  les 
iutéii>Ls  de  la  pruvuice.  li  re\int  en  167i  à  Dole 
remplir  la  place  de  secrétaire  de  Quinunés, 
nommé  gouverneur  du  comté  :  c'était  la  pre- 
mière fois  qu'un  étranger  occupait  celte  place 
ini|)(<rtanle.  et  (Juiimnès  ne  tarda  pas  à  s'aperc**- 
voir  qu'il  ue  parviendrait  jamais  à  dissiper  les 
préventiona  qu'avait  fait  naître  son  arrivée  dans 
le  pavs.  Connaissant  les  liaisons  de  Pui,Ii,it  .iver 
les  piincipaux  mécoutents,  il  lui  Ota  son  emploi 
pour  le  uonner  i  un  Espagnol,  et  cette  mesure 
anima  encon-  la  haine  qu'on  portait  au  jfoiiver- 
ueur.  Dés  lurs  Poulial  embrassa  ouvertemciit  ie 
parti  de  la  France,  et  il  cojitrîbus  de  tout  son 
pouvoir  à  préparer  l(  >  espril>  a  .s«»  soumettre  à 
Louis  XIV.  Ce  prince  le  récompensa  de  sou  zèle 
par  une  place  de  conseiller  au  parlement,  dont 
le  brevet  lui  fut  expédié  par  le  roi,  de  son  c^imp 
de  la  Loye  ^rès  Dole),  le  joue  même  qu'il  réta- 
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but  la  cour  souveraine  de  justice  (17  juin  167  4], 
Fonliat  remplit  cette  charge  avec  zèTe,  et  ayant 

obtenu  la  permission  de  s'efi  dt'-un  tire  à  raison 
de  ses  inliruùtés.  il  se  relira  à  Monlbozon,  près 
de  'VesottI,  oA  II  mourut  en  1705,  k  Fige  de 
7."  ans.  Outre  quel(]nf^  pièces  de  vers  n^tc-os 
inédites,  on  a  de  lui  un  poeuie  latiu  intitulé  Lu- 
dorici  mayni  GaUiot.  Rtfkpùmefjfliau,  Besaufeu, 
16C4,  in-iv  s. 

POl  ILl.AHI)  l'abbé  JAcuiEs-GAsaiEL),  archéo- 
!ogae,  naquit  à  Aix,  en  Provence,  en  1751,  al 
entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  ecclésias- 
tique; mais,  entraîné  vers  les  arts  et  la  science 
archéologique  par  un  goût  irré?istible,  il  étudia 
la  peinture  sous  un  élève  de  Vanloo  et  reçut  des 
deui  Faaris  de  Sl-Vincent  les  premiers  élémenli 
de  la  science  des  antiqtio.  Ct-pcniiaiil .  fort  attS- 
cbé  à  ses  devoirs  de  religion  et  n'ayant  d'aiUean 
aucun  moyen  d*exislenop,  fl  entra  dans  Tordra 

du  Miiiit -narn.el  et  fut  aflllié  à  la  maison  d'Ail, 
OÙ  une  douzaiue  de  religieux  vivaient  entre  eux 
comme  des  cénotntes.  Après  y  avoir  passé  quatre 
ans,  il  sollicita  de  ses  supirieiirs  la  pornii-«ir>n 
dallera  Uome,  où  il  devait  trouver  une  réuuiou 
de  tant  de  monuments  de  l'antiquité  et  des  pre- 
miers temps  du  chrisliaiiisme.  Quatre  volumes 
de  lettres  qu'il  .idrrs-a  alors  à  ses  anciens  luat- 
trcs  les  deux  fnK  s  i-auris  de  St- Vincent  furent 
le  premier  résultat  de  ses  savantes  recherches. 
On  y  voit  beaucoup  d'inscriptions  grecques  et 
latines,  des  médailles,  des  bas-reliefs  dessinés  de 
sa  main.  Quelques  recherches  sur  la  croix  atta- 
chée i  la  chaussure  des  papes  le  conduisirent  à 
('\aiiiiiirr  loi;(cs  les  peiiiluri  s  du  irî't  t  du  !C'>ii'^ 
cle  où  se  trouve  cette  marque  distinctive  de  la 
papauté,  et  il  en  composa  un  ouvrage  intitulé 

Dissrrtnrioti  .<wr  l'nutt'riorité  du  hais^tnrnl  des  j  icds 
des  soutreraiJis  pontifes  à  l  introduction  de  la  croix 
sur  leurs  pantoufles.  Dans  cet  ouvrage  remarqua- 
ble, qui  fut  publir-  en  t -.07  h  Rome,  Pouillard  fit 
preuve  d'autant  d  habiU  té  ijiie  d  éru  lilion.  Ce 
qui  est  assez  bizarre,  c'est  que  sur  le  frontispice 
du  volume  on  lit,  au  lien  du  nom  do  Pouil'nril, 
celui  deJ'ouyard,  que  l'auteur  crui  longtemps 
être  le  sien.  Il  composa  ensuite  un  Trat'ié  sur  la 
tiare,  que  les  cirooiistaiices  ne  lui  ont  pas  permis 
de  publier.  A  côté  de  ces  travaux.  Pouillard  avaft 
encore  à  r»'Ui|)!ir  des  de\oir>  imporlants.  ceux 
de  sacristain  de  l'église  de  St  &lartio  du  Mont,  où 
rarmée  française  avnil  établi  un  hôpital.  Le  car- 
dinal lù'sch.  ayant  reinarqué  '-un  /ri,  et  son  sa- 
voir, voulut  en  faire  le  conservateur  d'un  musée 
de  tableaux  et  d'une  bibliothèque  religieuse  qn*9 
se  pr<>|>o5ait  d'établir  à  Paris.  Mais,  avant  qiW 
Pouillard  put  venir  occuper  diins  la  capitale  une 
place  qui  convenait  si  bien  à  son  savoir,  le  cardi- 
nal ri'n\  ova  remplir  Ie>  ruicliotis  de  directeur  d'un 
setiiiiiain-  qu  il  a\ail  créé  dan-»  le  Uugey.  Il  revint 
bientôt  à  Paris.  La  n^taiimlion  conserva  à  l'abbé 
Pouillard  tous  les  avantages  que  lui  avait  faits  le 
gouvenienieul  impérial,  et  il  resta  sacristain  des 
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THilèTies.  Ce  iRfnie  ecriéshsticine  monrat  è  Paris 

le  8  (K'toltre  18i'.l.  Oiilre  les  ouvrages  dont  imus 
aTons  fait  mention ,  on  a  de  lui  :  1*  Dittertatim 
awr  «Ht  imrrifUiom  tnmnét  A  Home-  ifom  le  jarêin 
dt  St-Mnrtin  du  Mmit ,  inv(^r(^e  dons  le  Ma  atin 
eHeychpédique  de  Millin,  1^06  ;  2*  Sur  le  sceau  de 
ta  baioehe  de  IHjm,  ibid. ,  1809  ;  3*  Air  «n 
its  rotiini'i ,  ilitil  .  ISfl9;  \*  Sur  un  rase  rhrrtirn 
de  terre  cuite  trouvé  à  Paris,  ibid.,  1810;  S'  Sw 
VM  médaille  de  5im  et  nr  let  méthHîes  intmet , 
ibid.,  181").  Pouillard  a  encore  laisst^  plnsictirs 
OQTragcs  manuscrits,  entre  autres  un  l  oyaje  Ut- 
tirmre  dm»  timtMemr  de  Rome;  an  Mémoire  tnr 

Vf  tut  f/pT  arts  ru  fiormce  nu  temps  du  roi  Itené, 
et  une  InstruftioH  chntientie  à  l  usage  des  soldats, 
composée  pour  l'hôpital  de  St-Martin  du  Mont, 
lorsqu'il  donnait  des  soins  à  <<  (  ••tnl)lisse~ 
ment.  E — r  D — d. 

rOL  lLLY  (Jean-Simon  Lkvesqitî  df.  i.  de  l  Aci- 
dtHiiie  des  iusrrii'lions  et  de  relie  de  CJi.^lons- 
sur-Marne,  naquit  a  Keiiiis  le  8  mai  17;Ji.  Il 
était  fils  de  Louis- Jean  Lévesque  de  Pouilly, 
mnpislral  e'^fitru-  rot/.  Li':vi;';e"  i:  .  t'' 
tioii  fut  cuilivoe  avec  soin,  il  vuiuil  a  ptine 
d'atteindre  sa  seizième  année  lorsqu'il  perdit 
un  p6re  qui  ra'iii.ii!  fciidrenient ,  mais  dont 
les  deux  frères,  Burijiny  et  Champuiiux,  qui 
avaient  formé  avec  lui  cette  espère  de  triom- 
Tîrat  que  {  histoire  littéraire  olTre  si  rarement 
{voy.  BuBUiNY;,  achevèrent  de  diriger  le  jeune 
Pouilly  dans  ses  études.  Dès  Qu'elles  furent  ter 
minées,  Burigny,  membre  de  l'Académie  des 
in<>cnptiou.s ,  le  Ht  venir  à  Paris,  où  il  le  mit  en 
relation  avec  les  ^'ci»  de  lettres  les  plos  célèbres, 
et  l'introduisit  dans  la  »ocit'té  de  mesdames 
GeolTrin,  Dabocage  e4  Dnpin.  qui  r^iinrssaîent 
chez  ell.  .<  ;)ersu'iiic>  !«'.>  \i'<'.'^  ('i^lii;pur;  s  par 
leOT  espr.i  et  leurs  talents.  Eneouragé  dans  ses 
premiers  enats  littéraires  par  Matilv,  qui  l'enga- 
geait à  ne  traiter  <|Ue  I  h:  lo;ri>,  le  jeiinr  Pouilly 
débuta  par  un  Eloge  de  Itogier,  lieutenant  des 
hoHttuile  de  tteimt,  qn^l  fit  paraître  en  I7B5,  et 

piir  la  Vie  du  rliaiinlirr  dr  fllùj  ital,  dont  Son 

oncle  parut  satisfait,  niais  qu'il  ne  se  pressa 
point  de  publier.  Après  avoir  essayé  de  suivre  la 

carrière  diplomatique  sous  les  auspief^s  de  son 
oncle  Cbampeaux,  envoyé  de  France  près  du 
eerele  de  la  basse  Saxe  an  oommenoement  de  la 
^jerre  (!e  >v\)\  ans.  il  rentra  dans  sa  patrie  lors 
de  la  destitution  de  ce  dernier,  et  revint  à  Reims 
pour  occuper  la  |daee  de  lieutenant  général  du 
L;i;!!i;t?e ,  qu'il  reinpiit  avec  disfintiion  pendant 
près  de  trente  antues.  «  Durant  l'exerrice  de 
m  cette  place,  dit  l'auteur  d'une  très-hoiine  no- 
€  tioesur  M.  de  I'omIIv,  il  eut  occasion  de  pro- 
€  doiie  un  n!ë(nuire  important  dans  une  affaire 
«  de  droit  public  français  qui  intéressait  non- 
«  seulement  la  ville  de  U'  iins,  mais  toutes  celles 
«  dont  la  seifrneurie  directe  n'appartenait  point 
■  au  roi.  Poailly  y  défendit  avec  succès  les  inté- 
«  rftts  de  sa  pivriBee,  et  y  développa  les  droits 
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•  «  de  l'antorilé  souveraine  et  la  m» tore  de  o«nr 

«  ijue  pouvait  alors  réclamer  ta  féodalité.  Aussi 
«  les  pairs,  malgré  l'autorité  dont  jueissaient  les 
€  poissants  adversaires  do  mémoire,  se  crurent-ils 

<'  obIi:,'<'*s  d'altamloiiner  une  causeque  la  raison  et 
«  la  puhtiqaedésavouaientégalement.  •  On  publia 
deoT  éditions  de  œ  mémoire ,  dont  if  est  fait  tine 

meiifion  honrtralde  dans  le  RcimmmI  «Ick  nrilon- 
nances.  Pouilly  fut  nommé  en  1768  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions ,  eonsHHer  d'Etat  en 
1777;  cnnii  ses  roticitoyens  l'appclrrent  en  I7H2 
à  diriger  les  ailaires  de  la  ville  en  qualité  de 
lieatenant  des  habitants.  Reims  lai  a  l'obligation 
d'av>  ir  aciiuitté  une  j^ran  ie  partie  des  dettes  de 
la  ville.  Pendant  son  administration,  d'utiles 
travaux  furent  entrepris  par  ses  soins,  tant  pour 
la  salubrité  de  l'intérieur  que  pour  rrmlicllissc- 
menl  de^  promenades  puM  qnes.  A  l'ouverture 
des  nssein!*lée.  provinciales,  il  fut  élo  syndic  du 
cl(>rf>'é  v\  de  la  ii  1  Ic-vc  de  Chnnip.ipne ,  ef 
lors  oblige  de  renoncer  à  son  oITî, c  île  lieuti  liant 
générai  du  bailliage,  qui  éiait  devenu  inrompa- 
tiblr  avec  les  fonctir,!!^  du  -Midicnt.  Les  In^ublcs 
de  la  révolution  ayant  éclale  en  17S9,  Pouilly  se 
retira  dans  les  env  irons  de  Genève,  où  MMi  oncle 
ChampeaUT  avait  laissé  d'honorables  souvenirs. 
Il  eut  occasion  de  s'y  lier  avec  le  célèbre  iiatu- 
nliste  Bonnet  Le  calme  ayant  «'ufin  Mic(-«-di'>  aux 
orages  de  la  révolution,  Pouilly  revint  en  France 
et  Àit  nommé  associé  corres])ondant  de  l'Institut. 
Depuis  cette  époque  il  vécut  à  Reims,  retiré  dans 
le  sein  de  sa  famille,  et  il  y  cultivait  en  paix  les 
lettres  et  les  beaax-arts,  qu'il  aimait  avec  pas- 
sion. II  a  terminé  sa  carrière  le  2'i  mars  I"50. 
On  a  de  lui  :  1*  l'Eloge  de  Jean  Rogier,  lieuti  nant 
de»  hMtaHUéeRehin,  pabitéen  175»;  S*  la  Vie 
I  duchanrrlier  de  l'Il'jiUtl.  !7(U,  infi  ef  111  \  , 
I  in-8».  Voltaire  et  Freron,  dans  son  Année  litté- 
I  raîre  (t .  3,  p .  i  43),  en  ont  fait  l'éloge.  3«  Une  dis- 
sertation  en  deux  mémoires  (insérés  dans  eux 
de  l'Académie  des  inscriptions,  t.  :i9  p.  .»6t>  et 
590}  «nr  la  inmsmee  eî  le  prnyrès  de  la  juriSttiom  \ 

temporelle  des  ê<;li.ses,  drptil^  !'i  l  'hlUsfnirnt  .'.  !a 
monarchie  jusqu'au  eommencemmt  du  quatoniciue 
eièele.  4770;  4*  \'Bh^  do  Charles  Bonnet,  im- 
primé chez  P.  Heubach,  etc.,  I.aïKanne,  17'.'V, 
in -8*;  5"  Théorie  de  l'imagination,  coiiteiuiut 

l'analyse  des  sentiments  agréables  on  pénil);i  s, 
vertueux  ou  vicieux,  qui  ont  leur  principe  da-îs 
le  travail  de  l'imagination,  l\iris,  Bernard,  IHO  J, 
in-lt.  On  dtstingne  dans  cet  ouvrage  u:)  ton 
soutenu  tie  raison ,  d(>  délicafcsse  et  de  j^îiiloso- 
phie;  il  avait  d'abord  paru  sous  le  titre  de  Lettre 
à  lord  Bolinfjhr  ole .  J— -B. 

POrLAIN-DL  l'ARC  f  AiT.rsnN-M\niE),  frère  du 
littérateur  Poulain  de  St-Foix,  etnlirassa  la  même 
proft'>si(>n  que  son  père,  Poulain  de  Belair,  avo- 
cat distingué  à  Reimes,  auteur  d'une  traduction 
abrégée  du  commentaire  de  d'Argentré  sur  la 
coutume  de  Bretagne.  Formé  par  les  leçons  et 
l'exemple  d'un  tel  maître,  Poulain-Duparc  bérita 
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de  sa  réputation,  et  farda  peu  à  le  surpasser.  Ses 
debuU  au  barreau  avaieut  été  brillants,  et  ii 
ohtemit  dam  I*  plaidoirie  la  même  supériorité 
ijue  dans  le  raltinet;  mais  l'étendue  de  ses  cou- 
iMïssnnces  semlilait  l'appeler  aux  fonctions  de 
!  enseignement ,  autant  que  son  désir  de  se  ren- 
dre doublement  utile  à  ses  rnnriinyons  II  abati- 
(ioniu  donc  les  luttes  judicijiris  aux  athlètes 
plus  jeanes,  se  réservant  de  reparaître  dans 
l'arène  en  des  occasions  d'ériat  ;  il  continua 
dVtre  l'orai  ie  de  sa  province,  et  partagea  sa  vie 
<  i)tre  le>^  (r.ivaut  delà  consultation  et  ceux  de  la 
cil  tire  de  droit  civil  dans  sa  ville  natale.  L'auto- 
rité des  conseils  par  lestjuels  il  éclairait  les  fa- 
milles sur  leurs  intérêts  donnait  un  nouveau 
lustre  à  ses  savantes  leçons;  le  grand  nombre 
d'élèves  qu'il  initiait  aux  mystères  de  la  juris- 
prudence, hérissée  alors  de  dilTicultés,  d'incer- 
titudes et  d'incoliérences,  proclamaient  la  iiaute 
capacité  du  maître.  Il  n'arait  qu'un  rival,  et 
c'est  nommer  Potliier.  Tous  les  deux  portaient 
une  méthode  et  une  clarté  précieuse  dans  l'ex- 
position de  leurs  doctrines  :  un  grand  sens .  une 
admirable  justesse  d'idées ,  une  mémoire  fé- 
conde, une  heureuse  perspicacité  les  caractéri- 
saient l'un  et  l'autre  ;  également  infatigables 
dans  leurs  veilles ,  également  habiles  d.ins  le 
droit  coutumier,  ils  avaient  le  même  zèle  pour 
les  progrès  de  la  science.  Pothîer  était  plus  pro- 
ffin  liMiiiiit  ver-é  dans  la  léirislalion  romaine, 
dont  son  émule  n  avait  point  fait  une  étude  aussi 
particulière;  sa  renommée  fut  plus  étendue,  plus 
populaire,  parce  qu'il  composa  des  tr;iif(''s  sur 
presque  toutes  les  parties  du  droit,  et  que  ces 
nombreux  écrits  étaient  d'un  usage  plus  général. 
Poulain-Duparr  écrivit  moins,  et  le  temps  qu'il 
donnait  à  la  consultation  ne  lui  permettait  pas 
de  se  consacrera  une  tâche  aussi  vaste  que  celle 
à  laquelle  Pothier  dévoua  sa  vie  entière.  Il  n'eut 
en  vue,  dans  ses  ouvrages,  que  I  utilité  de  sa 
province,  et  n'envisagea  que  la  jurisprudence 
de  son  parlement.  Mais  s'il  reste  inférieur  comme 
écrivain  au  professeur  d'Orléans,  il  le  surpassa 
peut-être  dans  la  carrière  de  l'enseignement;  il 
eut  une  élocution  plus  facile,  et  se  prononça 
dans  ses  décisions  avec  plus  d'assurance.  Il  mou- 
rut en  t7'!2  à  Rennes,  où  il  était  né  en  1701. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  1*  Obsertatwns 
sur  Ut  éeritM  du  priaiitnt  Ptrthanhauh  de  la  Bi'jo- 
tare,  in-iî;  2»  Coutumes  générales  de  Bretarjne  et 
mtementê  /ocawx  de  cette  province,  Reones,  1745 
et  années  suivantes,  3  vol.  in-4*.  C'est  un  tra- 
vail complet,  où  l'auteur  a  fondu  avec  ordre  les 
meilleures  observations  de  ses  devanciers,  et  où 
il  a  donné  des  développements  qui  n'ont  rien 
laissé  à  faire  à  ses  successeurs.  3°  Journal  des 
arrêts  du  parlement  de  Bretagne,  recueil  estimé, 
précieux  surtout  par  les  discours  de  Lachatotais 

qui  y  sont  conservés,  Ti  vol.  in-4»,  4"  Principes 
du  droit  français,  li  vol.  in-12.  Ce  dernier  ou- 
vrage, ewssiqae  en  BretagMi  oomme  les  prdcé- 


POU 

(lents,  a  été  très-utile  à  M.  Touiller,  son  él^Te, 
pour  la  composition  de  son  Cours  de  droit 
««7.  F—», 

FOULARD  ' Thomas- Ji  'jt''  ,  ancien  évèque  con- 
stitutionnel du  département  de  Saùnu-et-Loire, 
né  à  Dieppe  le  1*'  septembre  1754,  vint  à  Paris 
en  1772  pour  y  achever  ses  études,  et  entra 
dans  le  séminaire  des  Trente  -  Trois .  Quoique 
pourvu  de  bénéfices  et  d'une  cure  principale  au 
diocèse  de  Lisieux,  l'abbé  PoulanI  suivit  à  Paris 
la  carrière  de  la  chaire  jusqu'à  l'époque  de  la 
révolution.  Croyant  voir  dans  la  nouvelle  oon- 
stilution  du  clergé  le  retour  à  l'ancienne  disci- 
pline de  l'Eglise,  il  s'empressa  d'y  prêter  sennenl 
et  fut  appelé  aux  fonctions  de  vicaire  épiscopd 
de  Séez.  Forcé  de  les  cesser  à  la  fermeture  des 
églises  en  1793,  il  les  reprit  après  le  9  thermi- 
dor, et  fut  alors  nommé  curé  d'Aubervillers. 
En  1799  il  assista  au  concile  national  comme 
député  de  la  Haute-Marne,  et  fut  peu  de  temps 
après  élu  évéque  constitutionnel  de  S.iô.ie-ef- 
Loire.  Sacré  à  Lyon  au  mois  de  iuin  IbOO,  il 
n'hésita  pas  à  donner  sa  démission  a  l'époque  du 
concordat  de  iSOI .  Etant  re>té  ,i  Paris  ?aii>  fonc- 
tions, il  composa,  de  concert  avec  Grégoire ,  dont 
il  était  l'ami,  divers  écrits  pour  appuyer  ses 
opinions  poliiiqwi  ^  ot  n  lipieiises ,  notamment 
ses  Ephémirides  religieuses  pour  sertir  à  i' histoire 
eerléeiaeti^  de  h JSn  du  tS' et  du  eommemrrmemt 
du  19'  stirle.  On  lui  attribue  aussi  un  oiurage 
intitulé  De  l'état  actuel  de  la  religion  en  France, 
dont  le  but  était  d'opérer  une  nîunion.  Peu  de 
temps  avant  l;i  révolution  de  1830,  Foulard 
publia  :  Moyen  de  nationaliur  le  clergé  de  France, 
Paris,  1830,  in-8*.  Vers  cette  même  époque,  B 
prêta  son  ministère  épiscopal  pour  les  actes  les 
plus  étranges.  Ainsi  il  conféra  les  ordres  sacrés  à 
plusieurs  jeunes  gens  sans  examen,  sans  prépa- 
ration, sans  dispense.  Foulard  mourut  le  9  mars 
1833  en  vrai  constitutiomiel ,  selon  les  exprès- 
sionsdu  testament  qu'il  avait  fait  peu  auparavant. 
Comme  il  avait  refusé  obstinément  le  ministère 
du  curé  de  sa  paroisse,  qui  s  était  pri-seuté  a 
deux  reprises,  ses  restes  nirent  portés  diraete> 
ment  au  cimetière.  M — 1>  j. 

POULCIiRE  François  lk),  seigneur  de  la  Motte- 
Messemé,  gentilhomme  angevin,  chevalier  de 
l'ordre  de  St-Michel,  etc.,  né  en  1510  au  Moat- 
de-Marsan,  avait  la  prétention  singulière  de  des- 
cendre en  droite  ligne  du  consul  Appius  Claudios 
Pulcher.  Suivant  lui,  les  successeurs  de  cet  an- 
cien romain  vinrent,  après  le  sac  de  Hoiue, 
^'établir  en  Anjou.  Fils  du  surintendant  de  U 
maison  de  la  reine  de  Navarre,  le  Poulchre  na- 
quit dans  le  palais  de  cette  princesse.  Il  eut  |)our 
parrain  et  marraine  François  1"  et  Marguerite  de 
Valois,  qui  prit  eUe-méme  soin  de  sa  première 
enfance.  Le  Poulchre  demeura  pendant  trois  ans 
près  de  Marguerite,  qui  le  combla  des  marques 
de  son  alTection  ;  elle  voulut ,  dit-il , 

Pour  eon  plaisir,  m'ftTvir  too^oura  près  d'dU, 
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La  reine,  <^tant  sur  le  point  de  se  rendre  h  rnris. 
fit  conduire  en  Anjou  le  jeune  le  Fouithre,  aiin 
qu'il  passit  quelques  jours  auprès  de  son  père. 
Elle  se  proposait  <!e  le  reprendre  dans  le  murs 
de  son  voyaKe;  mais  elle  mourut  le  2  décembre 
1549.  Le  Poulchre  commença  ses  études  à  l'uni- 
Tersité  de  Paris;  mais  il  dit  lui-même  que  n'y 
€n/ont  pas  son  caur  U  en  a  peu  profité  [%.  Il  prit 

bientôt  le  parti  des  armes,  et  fut  d'abord  sim^e 
archer, 

Voulant  «aitrc  «til'lat  premier  que  capitaine  (3). 

Nous  ne  le  suivrons  pas  daos  le  récit  de  sa  Tie 
milHaire.  Il  eut  le  regret  de  ne  rejoindre  l'armée 
que  le  lendemain  de  ta  bataille  de  Dreux;  mais 
il  se  distingua  à  celles  de  St-Denis,  de  Jarnac  et 
de  Mmcontoiir.  Charles  IX  l'aimait;  il  l'admit 
plusieurs  fois  à  l'honneur  de  courir  la  bague 
avec  lui  (4j ,  et  il  le  nomma  gentilhomme  de  sa 
chamim  et  cheraHer  de  son  ordre.  Il  n'eut  pas 
autant  à  se  louer  de  Henri  III.  Le  monarque  ne 
parut  pas  se  souvenir  de  ses  services  ;  et  le  Poul- 
cbre,  n'obtenant  rien  de  son  nouveau  maître, 
se  retira  dans  sa  terre  de  la  Motte-Messemé , 
auprès  de  Luçon ,  où  il  chercha  dans  l'élude  le 
vepos  et  la  philosophie,  des  adoucissements  et 
des  consolations  que  l'atrilnlirm  des  cocrs  n";i;i- 
rait  pu  lui  oITrir.  Le  Poulthre  servit  avec  le 
même  zèle  les  dames  et  son  roi.  La  passion  qu'il 
eut  pour  Charlotte  l'entraîna  parfois  un  peu  loin 
pour  un  catholique,  qui  dispute  ailleurs  très- 
Threment  contie  les  huguenots;  on  en  jugera 
par  ces  rimes  : 


J«me  fuMe  damn<  pour  cneflllr  an  tel 
BlPafer  m'euit  «emblé  p«itr  son  parâdit 
8*0  y  •  an  enfer  ordmné  nu  (iuUm 
~  ~  [  qui  iMt  I  taur  duM 


Il  assure,  au  reste,  (jue  sa  maîtresse  ne  paya  ses 
empressements  que  par  des  rigueurs,  et  que  le 
roi  Charles  IX  ne  fut  pas  plus  heureux  que  lui. 
Nous  ferons  remanniL-r  en  passant  que  celte  de- 
moiselle est  probablement  la  maîtresse  de  Char- 
les IX  que  Branldme  indique  sans  la  nommer  (6). 
Drevi"^  du  [îadier  a  pensé,  sans  aucun  niolif  so- 
Ude,  que  cette  maîtresse  ammyme  était  Aladeleine 
de  Boordeille,  s«or  de  Brantôme  (7).  LePoolchre 
se  maria  en  l'iTO  avec  Etuév  Savary,  dainr  de 
Saehé  et  de  la  HauUe  Ouvrière.  Mais  cette  union, 
qu'il  peint  sous  les  couleurs  les  plus  douces,  fut 
Crop  iài  terminée  :  une  maladif  violente  enleva 
Eaâée  à  le  Poulchre  après  dix-huit  mois  du  bon- 
hear.  Malgré  ses  hauts  faits  d'annet,  le  Poolehie 

fil  Uotutu^  ;  •.  -<,  i^s.Mclo. 
(Si  Ibid.,  !•  ll,feclo. 
(3)  Thid. 

jet  Dtmmn  mtr  CUHm  IX,  t.  4,  p.  220,  édition  do  Fon. 
eanlt.  1853. 
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serait  oublié  si  dans  sa  retraite  II  n'avait  pas 

composé  le  récit  des  principaux  événements  de 
sa  vie.  U  le  publia  en  lâb7  dans  un  petit  volume 
derefia  rare,  à  la  suite  duquel  on  trouve  des 
poésies  diverses.  Il  a  pour  titre  :  [.es  sept  litres 
des  honnesles  loisirs  de  H.  de  la  JUotte-JUessemé , 
ehnalier  d«  l'ordre  du  roi  H  eaptCani»  de  einfiumtt 
hommes  (l'armes  dr  Sa  Majntt' ,  intitulés  chacun  du 
nom  dune  des  planètes,  Paris,  Marc  Orry,  1587, 
petit  in- 12  de  S88  feuillets.  Ce  sont  des  mé- 
moires rimés  qui  coiilieiment  des  dr'fails  nUli- 
taires  sur  les  guerres  de  Charles  IX.  Ou  a  encore 
de  loi  un  autre  ouvrage ,  il  est  intitulé  U  Passe- 
temps  de  messire  François  le  Pinilclirf,  frtrjnrur  de 
la  Motte  -  Me  f  semé ,  chevalier  des  ordres  du  roi, 
3*  édition,  augmentée  par  lui-mime  d'un  seeaud 
livre,  outre  la  prrrrjeute .  Paris,  Jean  le  Blanc, 
lo!)7,  petit  ia-b"  en  deux  parties,  formant  en- 
semble iS4  feolllets.  On  voit  par  ce  titre  qu'il 
existe  une  première  édition  qui  ne  renferme 
qu'un  seul  livre,  nous  ne  l'avons  pas  vue.  La 
prose  de  le  I\>ulchre  ne  vaut  pas  mieux  que  ses 
vers  ;  mais  on  rencontre  dans  le  Paste-ieu^  des 
faits  singuliers,  des  observations  sur  les  change- 
ments introduits  dans  la  manière  de  combattre, 
depuis  François  I"  jusqu'à  Charles  IX.  Le  poî  fo 
y  a  aussi  entremêlé  quelques  pièces  de  vers  qu'il 
n'avait  pas  jointes  a  .ses  Honnêtes  loisirs.  L  ex- 
trême rareté  de  ce  volume  ne  doit  pas  être  con- 
sidérée comme  son  unique  mérite  (!].  L'époque 
précise  de  la  mort  de  l'auteur  est  inconnue;  on 
voit  seulement,  par  raverlissemcnt  qui  précède 
la  S*  édition  du  Paeee-temps,  que  ce  pot^te  ne 
vivait  plus  en  ITiO?.  L'a!>l)é  Goujet ,  dans  sa 
notice  sur  le  Poulchre  ^liiblioth.  française ,  t.  i3, 
p.  8(1),  loi  donne  pour  femme  Philippe  de  Ln- 
dres ,  (I  iu'.e  de  Rouzeinont.  C'e>l  une  erreur 
contredite  par  l'ouvrage  même  de  le  Poulchre. 
—  Renée  le  PootenaB,  sœur  ou  seulement  pa< 
rente  de  celui  qui  précède,  a  inspiré  la  nnise  du 
capitaine  Lasplirise,  poète  encore  plus  singulier 
que  le  Poulchre  (eoy.  Laskaisb).  Elle  était  reli- 
gieuse ou  pi'Msioiuiaire  dans  un  couvent  du 
Mans .  Lii>pl)rise  l'a  célébrée  sous  le  nom  de 
Théophile  dans  une  multitude  de  pièces  de  vers, 
dont  deux  présentent  l'anagramme  du  nom  de 
Kenée  .  Celle-ci  ayant  refusé  les  vœux  de  Las- 
phrise,  il  s'adressa  à  Bsther  de  Rochefort ,  qu'il 
a  chantée  sous  le  nom  de  Xoémi;  et,  s'il  faut 
l'en  croire,  elle  ne  suivit  pas  les  sages  exemples 
de  la  première.  M— é. 

(It  M.  Viollet  Leduc  entre  dtoi  quelques  di-LaiU  au  sujet  de* 
ouTrafca  da  la  Ponlehro  {BMiolàtqm  poétigmt,  t.  1»,  p.  S10> 
SIS  ).  La  IsetaM  du  Passe^emp»  mm  ounqtie  paa  d'IatMt  ;  c'ait 
un  s  iiveatr,  mab  <crit  saai  mMbode,  de»  lectuns  qu'arait  raltaa 
l'auteur,  deo  dv<nenients  dont  il  arait  iti  témoin ,  de  )<en*éêl, 
dr  ri-(lf>ii(ii>»  m  prose  entremOléi-»  tic  ()ucl<)u«  ver».  Co  petit  livr» 
pourrait  -l  c(jii.|i,irLr  aax  Kiuns  âr  Mnntaigiie  ,  si  les  ilcux  au- 
trur.>  piiiivdu'iil  iio  comparer.  Ne  scratt-co  pas  diiDS  te  Second 
livre  de  ces  l^a$te-tempg  qoa  la  FantBlBa  Miait  pria  la  a^Jet  da 
sa  fable  ta  Gomltt  tl  CAraigni*.  Br— T. 

|2|  ORuvrts  poéttqut*  du  eapilaine  Latphrue ,  ParU,  1509, 
p.  93,  108  et  137. 

ffl  (BwKU  jMéKgiMi  àu  eufUaim  Lufkrisst  p»  IIP  at  III.  ^ 
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FOOLW  f  A«AMK-fti>faB) ,  Ihéotegfgw ,  né  Ters  1 

17iO  au  ni.'f  ile-Bonrg,  bsulfoge  de  Salins,  fît  de 
bonnes  études  et  «mbrasm  l'état  ecclésiastique. 
Après  tTOÎr  professé  quelque  temps  la  phHoso- 

pnif.  il  fi]f  |viiirvii  de  la  cliain-  de  thcVîtogie  au 
collège  de  Besançon,  qu'il  remplit  d  une  manière 
digtmfniée.  Ses  tatente  loi  méraèrent  bientM  des 
protecteurs.  I.Yv^jue  de  Lausanne  le  nomma 
l'un  de  ses  vicaires  généraux  ;  et  l'abbé  de  St- 
Gelî ,  en  lui  donnant  le  titre  de  professeur  hono- 
raire de  physique  et  de  inalliémafiqties ,  lui 
assigna  une  pen>iun.  A  l'i^poque  de  la  révolution, 
l'abbé  PKMiKn  suivit  M.  de  Durfort,  ardievèqoe 
de  B^ançon,  forcé  d'abandonner  son  sif^pe.  et 
lut  prodigua  les  soins  et  les  consolations  qui  dé- 
pendaient de  son  ministère.  Après  la  mort  de  ce 
prélat  il  continua  de  rester  en  Suisse,  donnant  à 
l'étude  tous  les  loisirs  que  lui  laissaient  les  de- 
Toirs  de  son  état.  Ayant  obtenu  en  i799  la  per- 
mission de  rentrer  en  France,  il  vint  habiter  au 
milieu  de  sa  famille,  et  il  mourut  à  Bief-du- 
Bourp;  en  i801,  à  l'âge  de  fil  ans.  Outre  qucl- 

3ues  dissertations  dans  les  Recueils  de  l'académie 
e  Besançon,  dont  il  était  membre,  on  a  de  l'abbé 
Poulin  :  De  Dto  rrrrlante  prtrlectionts  theologiccr , 
Besançon,  1787-1788,  3  tomes  en  4  volumes 
in-IS.  C'est  la  première  partie  «Tan  cours  com- 
plet de  lliri.lnjrie  que  les  <  irCMUtulCes  ne  lui 
ont  pas  permis  de  terminer.  W — s. 

POULITCH  (Gborge),  philosophe  dalmate  né 
Ters  17M  à  RaKUse,  mort  en  1859  à  Zar;i. 
Après  avoir  fait  ses  études  d'abord  dans  sa  ville 
natale,  nuis  am  imiversîlés  Italiennes  de  Padoue 
0l  de  Bologne .  et  enfin  à  Viernie,  i!  devint  pro- 
fesseur à  plusieurs  lycées  des  provinces  illy- 
rlennes  et  italiennes  de  l'Autriche,  et  en  tdSI 
recteur  du  fjymnase  a'"ai!t^mi(]ii(>  de  Zara.  C'i 
hti  qui  a  naturalisé  dans  la  Dalmalie  les  rues  et 
idées  de  rhislorioRraphie  et  de  la  philosophie 
allemande.  Ses  deux  priiiripnnx  ouvropes  sont  : 
I"  Intorno  al  nupreiito  priiicifiio  dfl  praininnliuiw 
ttorîro,  Zara.  tS.*îl,  in-V»;  ^  Propedetilim Jiloso- 
fien  nd  mo  J.-'  Cinnnsi  ilulinni,  Tricsti',  IS.'i.'»,  in  8". 
Il  a  public  eu  outre,  dans  les  années  i8j2,  lHo3, 
1851,  f 856, 1857,  sur  des  sujets  philosophiques, 
divers  projirammes  d'école  tels  qu'ils  sont  en 
u-.ipe  lor.s  de  la  rentrt'e  annuelle  des  classes. 
Oiiiiit  au  SJftèmt  de  Poulitch  ,  r'est  celui  de 
Herhart ,  avec  une  œrtaioe  dose  des  idées  de 
Schelling.  B — l — n. 

POULLAIN.  Vayu  PonunroDoPAno  et  Suh-î- 
Fois. 

POITLLAIN  -  GR  .\NDPREY  f  Josepu  -  Clément  . 
cuii\Lntionnel,  né  à  LignevUie,  près  de  Mire- 
coart  (Vosges),  le  23  décembre  1744,  fit  des 
étodei  médiocres  dans  cette  ville  et  y  fut  avocat 
dès  l'ilge  de  vingt-cinq  ans.  Pourvu  en  1770  de 
Il'office  de  conseiller  4tt  roi ,  assesseur  civil  et 
«riminel  à  ce  batlIiaRe,  il  remplissait  les  fonctions 
de  prévôt  de  Dijl;.;ne\ille  loi.-M|ue  la  révolution 

commença.  S'en  étant  montré  on  des  piiM  dtauds 


partisans,  fl  Alt  Dommé  en  1790  procureur  aivn- 

dii- du  déparlement  des  Vosprs  Présidant  l'ann»'^^ 
suivante  l'assemblée  électorale,  il  reùisa  d  étfe 
noomé  député  k  YuamiMe  législalive.  Ibis  «■ 

septembre  1702.  il  accepta  la  dépulatiou  à  la  ci>n- 
veution  nationale.  Ayaul  été  désigné  par  k  àoft 
dans  le  mois  de  décembfe  pour  l'un  des  onm> 
missaires  rliarpés  de  coummniquor  à  l.o'ii  XVI 
les  pièces  que  i  on  prétendait  être  à  sa  cUarge, 
afin  4e  hri  procurer  les  moyens  de  préparar  aa 
défense,  certains  égarils  qu'il  eut  ptiur  ce  ui?!- 
heureu%  prince  et  la  modération  avec  laquelkil 
rendit  compte  de  cette  opération  portèrent  Drooet 
el  I.eseiiiire  à  fair<'  décréter  ipi'il  i  ne  «i^r?  t 
«  plus  fait  de  comoiuoitation  à  L^uis  XVI  a  1  a- 
a  venir  ».  Poulbin  s'oppt^sa  a  ce  que  la  conven- 
tion jugeât  ce  priuce,  qui  fut  néannioiiis  déclaré 
eoupabie.  Force  de  prendre  part  au  jii^etueiit.  il 
se  (MOBdaça  pour  la  ratifieatiou  lu  p  uple,  p^ùs 
vota  comme  législateur  pour  la  mort  avec  U 
ré.serve  du  sursis  inséparable  de  son  vote,  tûtiia 
il  persista  pour  le  sursis  lorsque  la  questiOBai 
fut  mise  aus  voix  après  la  condamnation  pronon- 
cée. Après  ce  grand  procès ,  soit  par  crainte,  Mit 

f)ar  modciation,  Poullaiu  garda  pres4)ue  toujeuR 
e  silence.  Travaillant  daaa  les  comilés  el  at  piK 
raissaîit  occupi-  que  de  finanees  et  d'admfjiiilM 
tion.  il  en  lit  quelques  rapports  de  peu  d  im- 
portance, et,  bien  que  Secrètement  ap|ieKi«  a 
Robespierre,  il  ne  prit  aucune  part  h  la  lutte  des 
girondins  et  éi'happa  aîn:»i  aux  pi »'  ripti<>ns  qui 
suivirent  le  31  mai  1793.  S  étant  muutré  awt 
plus  de  franchiflc  et  de  eourase  après  la  iév«la» 
lion  du  9  thermidor,  il  fut  envoyé  i!.iii>  U  -  dé- 
partements de  l'Ain,  de  l'iaère,  de  la  Lou^e  et  do 
Rhdne,  où  il  agit  avec  une  grande  fermeté  ooo- 
Ire  les  terroristes,  linsuite  Poullaiu  fut  un  des 
membres  du  conseil  des  Anciens  lors  de  f'éta- 
blisiwment  de  la  constitution  de  Fan  3  ;  il  y  em- 
brassa le  parti  du  din  rldire  avec  |;i  plus  grande 
chaleur  et  attaqua  les  cîirhiens,  qui  iuriuaieui  le 
parti  opposé.  Au  mois  d'octobre  I7M,  fl  fut 
ttommé  CKinniissaire  de  la  surveillance  àv  la  tré- 
sorerie, el  en  février  1797,  il  pn^i  la  lo  cuoseil 
des  Anciens.  Il  en  devait  >oi1ir  le  iO  mai  4e  li 
même  annéf  ;  niais  il  fut  réV-lu  à  celui  des.  (.^inq- 
Cents  et  y  prit  une  part  active  aux  OK-survâ  du 
18  fructidor  i  septembre  1797i.  Ce  fut  hiî  q«i 
fil  rapfiorter  le  décret  qui  défendait  au\  troup<-< 
d  approcher  a  une  i-erlaine  distance  du  lieu  des 
séances  du  corps  législatif.  Lorsque  celle  ém^ 
niére  garantie  fut  enlevt'^  aux  léiîislaleurs,  l'at- 
tentat directorial  fut  consonuiié  sans  beaucoup 
de  peine  (roy.  Auorhkaiii.  De  nouvelles  rlmniiiwa 
s'élant  installées  dans  les  salles  de  1  OdiVui  1 1  de 
l'école  de  médecine,  Poultain-Grandproy  paria 
le  [)remier  dans  cette  dernière,  qui  était  celle  des 
Cinq-Cents.  «  Les  mesures  que  vous  avez  prises. 
«  dit-il,  le  local  que  nous  occupons,  tout  auQuucc 
«  que  la  pairie  a  couru  de  grands  daogets  d 
«  qu  elle  eu  court  enooie.  Headous  grAces  an  41- 
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«  ivftotre ,  c'est  à  lui  qm  mm  devons  le  salDt 

<T  de  la  patrie.  Mais  ce  n'est  pas  assez  qu'il  rwlle  : 
o  il  est  aussi  de  notre  devoir  de  prendre  des  nip- 
«  sures  capatile<«  d'assurer  le  salut  public  et  la 
«  conslifiiti'ni  (!(•  l'an  '.\  ;  à  cet  efT»'t,  je  dr-mnndc 
€  la  formai inti  d  une  commission  do  cinq  mem- 
«  bres.  »  Cette  mesure  fut  au'^^itùt  décrf^tcp,  M 
Pooliain  fut  un  des  membres  de  la  commis-ion 
chargée  «  d'assurer  la  constitution  ».  Pour  ct-ln, 
on  prononça  l'exclusion  de  la  moitié  des  députés, 
on  en  envoya  d'autrrs  à  la  Guyane,  et  le  direc- 
toire fut  le  souverain  maître  de  la  France.  Le 
député  Pouli'n  II  rontinaa  à  le  soutenir  de  .son 
mieux.  Le  30  octobre  suivant,  il  fit  un  rapport 
sur  la  confiscation  des  biens  des  déportés  qui 
s'évaderaient  du  lieu  de  leur  détention  ou  qui 
ne  se  constitueraient  pas  eox-mémes  prisonniers. 
Il  ftit  élu  président  le  î!  août  17W^,  €t  son  In- 
fluenrc  fut  très-crande  à  rode  époque.  Cepen- 
dant, au  commeucerocnt  de  1799,  il  se  rangea 
dn  pirti  de  ceax  qvi  devaient  renverser  le  direc- 
toire au  30  prairial  19  juin  1709;  et  en  exclure 
3lerlin,  Treilhard  et  Larévciilère  ;  il  attaqua 
nênte  rfrement  leur  admfniistration ,  et  parh  en 
faveur  de  reinpniiif  forcé  ef  ponr  l.i  d*'-.  lira  lion 
de  la  patrie  en  danger,  ce  qui  le  rangea  com- 
plétemenl  dans  le  parti  des  oénngt>fnNs,  <|vi  on 
peu  phis  tanl  fit  tous  ses  efforts  pour  empêcher 
la  révolution  du  18  brumaire  et  ue  pot  y  réussir. 
Far  suite  de  cette  Térolufion,  PoÛHiiîn  fat  an 
cfcs  députés  coiidatiiiiis  inomenlniiémcnt  à  être 
détenus  dans  le  département  de  la  Charente- 
InfêrieoTe;  niafs,  cette  nKsore  ayant  été  bîentAt 
révGq  jc'e.  il  devint  en  1800  président  dn  trihimal 
civil  de  Neufchàteau.  En  1807,  il  fut  nommé 
candidat  du  corps  législatif,  et  en  1811  qnitta 
le  tribunal  de  N'enfchAlcau ,  où  il  avait  mérité 
l'eiitime  publique,  pour  aller  remplir  les  fonc- 
tions de  président  de  la  cour  d'appel  de  Trèm, 
où  il  se  lit  épalement  estimer.  Obligé  de  quitter 
ce  pays  par  suite  des  événements,  il  rentra  dans 
son  ancien  département,  ftit  nommé  président 
rîo  ras-eml)lée  électorale  qui  se  forma  en  ISi.'î, 
après  le  retour  de  Napoléon,  et  ensuite  député  à 
la  chambre  des  représentants  dite  des  cent-jours, 
où  il  fut  menibre  do  In  commission  do  consîifu- 
tion.  A  la  seconde  restauration,  il  obtint  beau- 
coup de  voix  pour  les  fonctions  de  député,  et  il 
tînt  à  peu  de  chose  qu^il  ne  fit  partie  de  la 
chambre  introutahle.  Compris  dans  la  loi  contre 
les  régicides  en  1816,  il  s'était  rendu  à  Trêves  ; 
maïs  le  roi,  s'étant  fait  rendre  compte  de  la  na- 
ture de  son  vote  et  ayant  reconnu  qu'H  n'était 
que  conditionnel  et  n'avait  pas  été  compté  pour 
la  condamnation,  l'autorisa,  par  ordonnance  du 
j  3  février  1818,  à  rentrer  en  France.  Poullain 
mourat  dans  sa  terre  de  Graoz  le  6  février 
1826.  B— u. 

POUIXE  {NicoLAS-LotrsK  célèbre  prédicateur, 
«^laît  né  en  1711  h  .Vvi^non.  11  fit  s(^s  études 
d'une  manière  distinguée,  annonça  de  bonne 


poir  m 

heim  une  gmOè  yhaOlé  d*imairlnatfoi»,  et  se 

fit  connaître  In's-jeiine  encdrc  par  di  iix  poi-mes 
le  Triomphe  de  l  amitié  et  Codrut^,  couronnés  en 
1731  et  1733  à  l'académie  des  leut  Pbram. 
-Ayant  quitté  la  carrière  de  la  mnffist rature,  à 
laquelle  on  le  destinait,  pour  embrasser  1  état  du 
sacerdoce ,  il  renonça  aux  muses  poor  se  jeter 
dans  la  carrière  de  l'éloqueiiro,  où  il  porta  l'em-i 
preinte  de  son  génie  poétique,  il  se  rendit  à! 
Paris  en  17:i;i,  dans  le  dessein  de  s'y  eonsaeier  • 
à  la  prniicalion.  Sun  début,  d'un  (Vlat  extraordi- 
naire, obtint  les  plus  vifs  ap[ilau(lissemeuts  ; 
mais  si  ces  applaudissements  lui  furent  honora* 
Mes,  ils  ne  lui  furent  pas  moins  nui-^ililes.  en  ce 
qu  ils  l  empèi  lièn  nt  de  perfet  tionni  r  son  talent, 
car  il  en  a^ait  un  véritable.  Il  aemlila  se  surpas- 
ser lui-même  dans  deux  discours,  qui  pour- 
ront seuls  lui  être  un  titre  de  Rloire  durable.  Ce 
sont  ses  F.Thonntinus  de  chariié,  prèdiées,  l'vne 
au  Grand-Châtelet .  en  faveur  des  pauvres  pri- 
sonniers; la  seconde,  dans  une  autre  assemblée 
religieuse ,  en  faveur  des  enfants  trouvés.  Il  se- 
rait dilBciie  de  se  faire  une  idée  des  effets  que 
produisirent  ces  exhortations  et  de  la  renommée 
(ju'ellcN  donnèrent  au  jeune  prédicateur.  La  cour, 
tout  Paris  retentirent  de  ses  succès.  Pour  le 
réeompenser  et  peut-être  nour  l'encourager,  le 
roi  lui  donna  une  riche  ablwye,  celle  de  Notre- 
Dame  de  Nugent,  avec  le  litre  de  son  prédica- 
tenr,  et  en  1748  il  fut  appelé  à  prononcer  le 
panégyrique  de  St-I.ouis  en  pn  vimici-  de  l'.Xcadé» 
mie  française.  Sun  discours  fut  trouvé  médiocre; 
senlementson  style  y  est  phis^outenu,  ploseitfttié, 
p!ii<  «M<V.'ant  que  dans  ses  autres  onvrau'e»;.  parce 
(|U  il  connaissait  la  délicatesse  de  son  auditoire  ; 
mais  aucun  de  ces  moufemenla  qui  frappent, 
(jui  entraînent,  aucun  de  ct^  traits  qui  m*  sra- 
>eiit  d'eus-mèmes  dans  I  esprit.  Les  sermons  de 
l'abbé  Poulie  se  suivaient  de  loin  en  loin.  Depnis 
<pi  ii  se  >it  possesseur  d'une  fortune  assez  consi- 
dérable, soit  paresse  naturelle,  soit  défaut  de 
zèle  et  d'ambition ,  fl  prêcha  plus  rarement.  On 
ne  l'entendit  plus  que  dans  qiiehpies  circon- 
stances solennelles,  comme  à  l'ouverlun  des 
états  de  Languedoc  en  1764,  à  des  prolVs-ions 
relipienses.  ctc  Kncore,  dans  le  petit  nombre  de 
discours  qu  il  uou»  a  laissés,  si  l'on  excepte  quel- 
ques fragments  épars  çà  et  là,  surtout  dans  les 
sermons  sur  le  ciel  et  sur  l'enfer,  on  n'aperçoit 
aucune  trace  de  la  véritable  éloquence.  Au  sur- 
plus, il  se  contenta  de  la  répulalion  «|ue  lui  fit  le 
débit  de  ses  sermons  et  il  ne  se  montra  jamais 
empressé  de  jouir  de  la  gloire  d'auteur,  et,  es 
(jui  est  peut-être  un  phénomène  inouï  dans  fai 
république  des  lettres,  il  garda  quarante  ans  ses 
discours  dans  sa  mémoirr.  Ce  ne  Ait  qu'en  1776 
qu'il  ci''dn  aux  instances  réitérées  d^'  son  neveu, 
l'abbé  Poulie,  vicaire  général  de  bt-.Malo  ^1^  :  il 

11)  C«*.\  p«r  firearqu^  «  dit  dani  que'qflf*  jonmiin»  qu'im 
nommé  Poulie,  augutttn,  «Jtil  «volt  trnté  d'n»»a»»liipr  rahbé 
tiii]r«» «  IW, Mâlt  iMfm  de  l'abM Poutta.  La iictau  du  cthrera 
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consentit,  plus  quo  septuagénaire,  à  dîctcr  onze 
de  ces  discours,  employa  «juatre  à  cinq  mois  à 
ks  Mtoacher,  et  ils  parurent  la  même  année, 
Paris,  177K.  2  \o!  tu-ii.  Ce  recueil  confient 
aussi  le  Panéyyrique  de  St-Louis  imprimé  d  ab^mi 
in- 4»,  1748),  et  le  discours  sur  la  pri^e  (l'h;i[)it 
de  madame  de  Rupelinor.do,  publié  en  1752, 
in-I2.  i.e  tout  a  été  léiinprimé,  Paris,  1781; 
Lyon,  1818,  et  Avignon,  1825,  2  vol.  in-12. 
L'abbé  Poulie  mourut  le  8  novembre  1781,  à 
I  Age  de  79  ans,  sans  avoir  presque  éprouvé 
d'alTaiblissement  dans  ses  facultés  morales  et  intol 
leckuelles.  On  a  donné  dans  la  Bibliothèque  des  ora- 
teurs ekrétitnt  les  CEwnn  t^mrie$  de  Tabbé  Poulie, 
précédées  d"une  notice  l)in^ra[ï!iiquc,  Paris,  1828. 
iu-18.  Son  éloge  (par  le  baron  de  Ste-Croixj,  Avi~ 
gnon,  1783,  in-8«,  est  suivi  de  sa  lettre  au  car- 
dinal de  liernis  et  de  la  liste  de  ses  ouvrages.  On 
trouve  encore  dans  les  Mémoires  de  l'athénée  de 
Yauduse,  ATignon,  18Ui,  un  éloge  de  l'abbé 
Poulie,  par  l'iiblié  Denis  Michel.  Il  rapporte  qua- 
tre beau\  vers  d'une  tragédie  à'Anmbal,  com- 
mencée par  l'abbé  PouUe,  alors  fort  jeune.  Z. 

POILLHT,  voyageur  français  du  17*  siècle, 
parcourut  le  levant,  il  partit  de  Paris  de  com- 
pagnie avec  Quiclet,  qui  a  publié  aussi  une  rela- 
tion de  ses  courses.  Ils  s'emlNurquèrent  à  Mar- 
seille ;  mais,  sur  quelques  dimrends,  ifs  se 
séparèrent  à  Constantinople.  Poullet  alla  ens  jile 
à  Soiyme,  et,  se  joignant  à  une  caravane,  visita 
Toeat,  Eneronm,  Cars,  Eriran,  Taurîs,  Kom  et 
Ispahnn.  Il  paraît  qu'il  était  chargé  de  quelque 
Uiissiuu  relative  à  l'art  militaire.  En  quittant 
oelle  capitale,  il  revint  à  Taurjs.  La  crainte 
d'être  arrêté  par  le  pacha  (i'Krzeroum  lui  fit 
prendre  la  route  du  Kurdistan ,  quoique  ie  pays 
mt  très-dangereoi  I  cause  des  brigandages  des 
habitants.  Il  passa  sans  accident  par  Maram, 
Coï,  Cohat  et  Van.  Au  sortir  de  celte  ville,  il 
s'égara ,  et  après  bien  des  fatigues ,  il  atteignit 
Hordieha;  puis*  après  avoir  traversé  Tatoua  et 
Betits,  entra  dans  Diarfaekr.  Sa  curiosité  le  porta 
ensuite  on  Syrie,  à  Jérusalem  et  en  Fgyptr,  d'nù 
il  revint  en  Syrie,  et ,  prenant  la  mer  à  Alexan- 
drette,  il  atterrit  a  Marseille.  Ayant,  comme  il  le 
dit,  une  aversion  mortelle  de  revenir  à  Paris ,  il 
alla  en  Italie.  Il  se  trouvait  à  Rome  à  I  épo<]ue 
OÙ  le  duc  de  Créqui  exigeait  de  la  cour  papale  la 
réparation  de  l'insulte  que  lui  avait  faite  la  garde 
de  Sa  Sainteté.  Le  récit  des  voyages  de  Poullet  a 
para  sous  ce  titre  :  NcwmUm  rdu^uu  dm  Lmuu, 
qui  eontiennent  diverses  remarques  fort  curieuses, 
non  encore  observées,  touchant  la  religion,  les 
maurs  et  la  folitifue  de  plusieurs  peuples,  avec 
une  description  exacte  de  tempire  des  Turcs  en 
Europe  et  plusieun  càom  cvieuHS  remarquées 
peudamt  kiàt  trnuieê  de  téfoar,  «t  «m  dieterlêUmt 

prMicmlcQr  du  rot,  ftncicn  pti^ùt  d'Oraage,  émigra  es  inS,«t 
a'Mt  Kirtfi  M  Fraace  m'm  )60i  ;  il  u*f  cnt  lamait  aucm  ru- 
|Mt  wtiw  en  diu  iadlvlÉM  :  Vem  Mut  VMpuu  M  rbalie  de 


POU 

sur  le  commerce  des  Anglais  et  des  Hollandais  dans 
le  Levant;  Paris,  1668,  2  vol.  in-12,  avec  cartes 
et  figures.  Malgré  le  titre  pompeux  de  ce  livre, 
(-'est  un  des  plus  insignifiants  qui  aient  été  pu- 
bliés sur  les  pays  dont  il  y  est  question.  Cepen- 
dant Poullet  avait  passé  par  des  routes  peu  fré- 
quentées, surtout  en  allant  de  Tauris  à  Diarbekr; 
mais  il  s'occupa  moins  de  géographie  que  de 
politique,  il  se  perd  tellement  dans  ses  raisonne- 
ments qu'il  a  oublié  d'indiquer  la  date  de  soo 
départ  et  celle  de  son  retour  ;  Beckmann  l'a  d^i 

observé  dans  son  Histoire  littéraire  des  voyages, 
en  ajoutant  que  deux  lettres  écrites  d'Ispaban  à 
Poullet ,  pendant  qu'il  était  en  Perse,  Tune  par 
le  P.  Kaphaél  en  dérenibre  Ifi.'iO.  Taufre  par  le 
P.  Gabriel  de  Ghinon  eu  septembre  lt)6U,  doih 
nent  quelques  lumières  sur  ce  point.  Mais  ce 
docte  professeur  n'a  pas  fait  attention  à  la  parti- 
cularité du  départ  de  Poullet  avec  Quiclet;  or 
celui-ci  dit  qu'il  quitta  Venise  le  23  décembre 
J(j.''i7  pour  aller  à  Hapuse.  .Ainsi,  ces  deux  voya- 
geurs étaient  partis  de  Paris  en  1654.  L'affaire 
de  la  garde  corse  eut  lieu  en  1662.  Les  vues  et 
les  cartes  qui  se  trouvent  dans  le  livre  de  Poul- 
let sont  aussi  médiocres  que  le  reste.  Mais,  si  cet 
auteur  était  doué  de  peu  de  capacité,  il  était 
pourvu  d'un  grand  fond  d'amour-propre  ;  il  con- 
tredit à  tort  et  î  travers  les  voyageurs  qui  l'ont 
pn '(  rdé;  enfin,  dans  la  préface  de  .son  promior 
volume,  il  parle  avec  complaisance  de  sa  manière 
d'écrire.  Bneetivement  elle  ctt  curieuse,  et  on 
peut  la  citer  pour  modèle  du  galimatias  double. 
Ses  contemporains  en  jugèrent  probablement  de 
même;  car,  dans  un  avis  au  lecteur,  placé  en 
tète  du  second  volume  et  présenté  sous  la  forme 
d'une  allégorie,  l'aute  r  convient  qu'on  lui  avait 
fait  des  reproches  sur  ce  que  son  style  était  trop 
figuré  pour  une  relation  de  voyage.  C'était  déji- 
guré  qu'il  fallait  dire.  E — s. 

POULLETIER  DE  LA  SALLE  (François-Pacl- 
Lvon],  fils  de  l'intendant  de  la  généralité  de 
Lyon,  naquit  lé  30 septembre  1719.  II  fot  tenu 
sur  les  fonts  de  baptême  au  nom  de  la  ville  de 
Lyon,  ce  qui  explique  pourquoi  il  en  portait  le 
nom.  Ses  parents,  le  destinant  à  le  magistrature, 
lui  obtitjretit  une  charge  de  maître  des  requi^'lcs  ; 
mais  i'oulietier  refusa  de  l'exercer,  se  rejetant 
sur  sa  grande  Jeunesse  et  son  inexpérience.  La 

plus  prnnde  partie  dti  temps  dcsliné  à  faire  SOD 
droit  iivait  été  consacré  par  lui  à  1  étude  de  la  mé- 
decine, et,  tout  contrariés  que  furent  ses  pareulft 
de  cette  disposition,  il  leur  fallut  céder  ;  maison 
plaignait  l'intendant  de  Lyon  d  avoir  un  (ils  qui 
voulût  se  ravaler  à  être  médecin.  «  Poulletier ,  dit 
«  Vicq  d'Azyr,  qui  a  fait  son  éloge,  établit  dans  les 
«  faubourgs  de  Paris  trois  hospices,  où  les  pau- 
«  vres  étaient  reçus  et  traités  à  ses  dépens.  Là , 
I  sous  la  direction  des  médecins  et  chirurgiens 
«  les  plus  habites,  il  apprit  à  connaître  ta  nature 
«  et  les  diverses  périodes  des  maladies.  I.cs  joun 
«  étaient  employés  à  la,  vi»ite  do  ces  maisons^ 
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m  les  Dnils  rétaient  i  l'étude,  et  Ixrat  fOB  t«n|» 

«  se  passait  à  bien  faire.  »  Il  était  en  relation 
d'amitié  avec  Jussieu,  Astruc,  Rouelle,  Doulduc, 
Macquer,  Levret. Sue,  Fourcroy.  Il  coopéra  aa 

Dictionnaire  de  chimie  de  Marquer,  mail  DO  VOQ- 
lut  pas  être  nommé.  li  avait  cumincncé  an  grand 
nombre  d'essais  et  d'écrits;  mais,  comme  la 
plupart  des  personnes  riches,  il  n'en  acheva  qtif 
très-peu.  Parmi  ces  derniers,  VicqHl'Azjr  sigiiiilc 
un  Estai  sur  les  accidents  qui  sont  causés  par 
Vépauchemfnt  de  l'air  ou  des  gaz  dans  les  dip- 
rentes  cacites  du  corps  humain.  Quoique  complot 
à  l'époque  où  il  a  éié  fait,  cet  écrit  aurait  besoin 
d'un  supplément  ou  complément  si  on  le  publiait 
aujourd'hui.  Ses  manuscrits  furent  remis  au  doc 
tenr  Jeanroi,  son  ami  ro>j.  Jbamum).  «  Dans  les 
«  premiers  mois  de  1787,  on  s'aperçut  que  la 
c  santé  de  Poulletier  se  dérangeait,  li  éprouva 
«  ce  qui  arrive  surtout  aux  personnes  faiblement 
«  constituées.  Les  forces  de  tous  les  organes  di- 
«  minuant  en  même  proportion,  le  dépérisse- 
«  ment  se  fait  d'une  manière  insensible,  et  la 
«  mort  survient  sans  qu'aucune  affection  grave 
«  ait  para  la  précéder.  Ce  fiit  ainsi  que  H.  Poal- 
«  letier  succomba  au  mois  de  mars  de  cette 
«  année,  »  dit  Vicqni'Azyr  dans  son  éloge,  pro- 
noncé à  la  société  de  médecine  le  S6  aom  1788. 
Ce  n't  -f  ddiii-  pas  en  17K7,  comme  le  disent 
quelques  biograplies,  mais  en  1788  qu'il  faut 
placer  la  mort  de  Poulletier.  S'il  restait  quelques 
doutes,  ils  seraient  levés  par  rc  qu'on  lit  à  la 

gage  U68  du  Journal  de  Paris  du  24  mars  1788. 
n  seul  oorrage  de  Poulletier  a  été  imprimé; 
c'esl  ST  traduction  de  la  Pharmacopée  du  collège 
roifol  des  médecins  de  Londres,  sur  la  seconde  édi- 
Hom  iomiiê  ««m  in  rtmêirqutê,  par  le  docteur 
Penberton  'roi/,  ce  nom\  augmentée  de  plusieurs 
notes  et  observations,  etc.,  1701-1771,  2  vol. 
in-^.  On  annonçait  un  troisième  et  dernier  vo- 
lume, qui  n'a  point  paru.  Poulletier  était  associé 
libre  de  la  société  royale  de  médecine,  et  le 
Jûmmal  de  Paris  du  24  mars  1788  lui  donne 
la  qualité  d'ancien  piésident  du  grand  con- 
seil. A.  B— T. 

POULUN  DE  PLINS  (HENRt-St»oii-Ttauin.T),  né 
à  Chartres  le  12  mai  174"j,  fut  successivement 
correcteur  des  comptes  à  Paris,  conseiller  du  roi 
et  conseiller  ordinaire  à  la  cour  des  comptes. 
Nous  ignorons  l'époque  précise  de  sa  mort.  On  a 
de  lui  :  1*  Etrennes  de  Clio  et  de  Mnimosint,  Pa- 
ris .  1774,  in«lS  (anonyme)  ;  1*  trois  Hymnes  de 
Caliimaque,  traduits  du  grec  en  vers  français, 
Paris,  177G,  in-8',  tirés  à  quarante  exemplaires 
distribués  en  présent  [toy.  Calluiaqub);  3*  la 
Gloire,  allégorie,  1783,  in-4«  ;  4°  Pièces  tsUém- 
tantes  pour  servir  à  l'histoire  des  grands  ftenmwff 
de  notre  siècle,  ou  Nouveaux  essais  philologiques , 
Paris,  1784,  in-S**;  S*  Almmuck  Jhuphin,  conte- 
mamt  tanuiver$airt  4e  monseiqneur  U  Dauphin; 
easiialille  avec  un  plan  d'un  cours  nouveau  de  lltté- 
ratMre /roMtmM  à  ruêetgt  à*  ce  j^rinut  Paris, 
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1784,  in-16  (ancnyme)  ;  0*  différentes  pièces  de 

fHïésie  fugitive,  insérées  dans  les  recueils  lillé> 
raires  et  dans  les  journaux.  Poullin  de  Plins  a 
donné  une  édition  des  0Bu9re$  eùmp^ttê  i» 

J.-B.  Rousseau,  avec  des  notes.  —  Sa  femme, 
qui  était  fille  de  Philippe  de  Bretot,  censeur  royal, 
a  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme  :  Etrennes  de 
Clio  tt  dr  Muhnosiuv ,  Paris,  1783,  în-12.  (l'est 
un  ouvrage  dilTérent  de  celui  que  son  mari  avait 
fait  paraître  sous  le  même  titre.  On  doit  encore 
à  cette  dan)e  :  Tablettes  anmtfUes  et  rhfoiinlofjt- 
ques  de  l'histoire  ancienne  et  moderne  pour  l  uniièe 
1789,  in- 12.  Z. 

POL  LLIN  DE  LIT.MIN.\  '  ETnzNNE-Josi  i-ii  i ,  né  à 
Orléaub,  iiéKOciant  à  Lyon,  mort  en  1772,  a 
laissé  :  1°  Histoire  de  la  guerre  contre  les  Anijiais 
depuis  jusqu'à  prisent,  Genèye,  17.')9  1760, 
2  vol.  in -8*  ;  2*  Abrégé  chronologique  de  l'histoire 
de  Lyon,  Lyon,  1767,  in-4''.  Cette  histoire  no  va 
pas,  pour  les  faits,  au  delà  de  1764;  cependant 
la  liste  des  prévôts  des  marchands  y  est  donnée 
jusqu'en  1767.  3*  Histoire  de  l'Eglise  de  l.<jon , 
Lvoni  1770,  in-4*,  de  600  pages.  Cet  ouvrage 
eût  aussi  pu  être  intitulé  Histoire  des  Mques  et 
arcluvà/ues  de  Lyon.  Près  de  cent  pages  xiiit  ron- 
sacrées  à  Malvin  de  Montazet,  qui  occupait  le 
siège  de  Lyon  quand  l'auteur  pnblia  son  livre. 

4°  Histoire  de  l'èlahUssement  des  Dioinrs  mendiants, 
1767,  in-8*i  5*  Mœurs  et  coutumes  des  Français» 
1 769,  S  Tol.  in-a*.  A .  B— t. 

POULLIN  DE  VIÉVILLE  [Nicolas-Loi  h^7\y\ 
né  à  Melun  en  1734,  étudia  la  jurisprudence,  fut 
reçu  docteur  en  droit  et  agrégé  a  l'université 

d'Orléans,  où  il  devint  avnrnt  ;  présidial.  Huel- 
ques  années  avant  la  révolution  il  fut  nommé 
censeur  royal  à  Paris ,  et  plus  tard ,  sous  l'em- 
pire,  juge  au  tribunal  de  première  instance  do 
Versailles.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  mourut  en 
février  1816.  On  a  de  lui  :  1*  tiomœau  code  des 

tiiillc^ ,  OH  firrun'l  chronulo'ji'jue  et  roi»  h  l  Jusqu'à 
firéstiil  d(s  ordonnances,  édits,  déclarations,  amis 
et  règlements  rendus  sur  cette  matière,  etc.,  Paris, 
17(31-1784,  0  vol.  in- 12  (anonyme).  Poullin  de 
Viéville  n'a  rédigé  que  les  trois  derniers  volumes. 
2*  Essai  sur  l'histoire  des  anciennes  tailles,  Paris, 
in-12  ;  3*  Code  de  l'orfèvrerie,  ou  Recueil  et  abrégé 
chronologique  des  principaux  règlements  concernant 
les  droits  de  marque  et  de  contrôle  sur  Us  outrages 
d'or  et  d'argent,  auquel  on  a  joint  les  statuts  des 
orfèvres,  tireurs,  batteurs,  etc.,  Paris,  1785,  in-4*. 
Outre  quelques  pièces  fugitives  et  extraits  de 
livres  insérés  dans  les  ^ches  d  Orléans,  on  a  de 
Poullin  de  Viéville  une  traduction  anonyme  de 
l Imitation  de  Jcsus-Christ,  Orléans  et  Paris,  1770, 
in-12.  EnGn  ^  a  donné  une  nouvelle  édition  avec 
des  suppléments  des  Mémoires  etmeemani  les  m- 
positions  et  droits  en  Europe,  par  Moreau  de  Beau- 
mont  {toy.  ce  nom),  Paris,  1787-1789,  5  vol. 
in-4«.  Z. 

POULPIQUET  DE  BRT^CANVEL  ;jr\N-MAnlB- 
I>oiuMiQ0B  ob),  né  le  4  aodit  1739  au  château  de 
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Lwmel,  en  Plouguerneau  (Fini9tère\  fît  au  sémi* 
naiie  de  St<Salpice,  à  Paris,  de  fortes  Hmk's  ec- 
dèiiastiqiiPS,  à  la  suite  desquelles  il  fut  reyii  doc- 
teur de  Sorlioniie.  M.  de  la  Marche,  évéque  de 
St-Pol  de  L<  on  .  all;iit  le  nommer  son  grand  vi- 
caire, lorsque  éclata  la  révolution.  Poulpiquet 
anivit  son  évèque  en  Angleterre,  et  il  se  trouva , 
en  I70"i.  an  nombre  des  prêtres  qui  prêtèrent 
le  srtdur.s  de  li  ur  ministère  aux  troupes  faisant 
partit  de  reipédition  de  Quibcron.  Après  la  dé- 
faite des  <'>migrès,  il  ne  dut  stm  salut  qu'au  bon- 
heur qu'il  eut  de  se  sauver  à  la  nage.  Rerenii  en 
France  sous  le  con^ulal ,  il  fut  nommé  curé  de  sa 
commune  natale  et  peu  après  grand  vicaire  de 
monseigneur  Dnmbideau  ae  Groaaeflhes.  évéque 
de  Quimper.  Dcsij^né  en  182t!  ;i<mr  l'évrdié  de 
Langres,  son  attachement  à  ta  Bretagne  le  déter- 
mina à  refuser  cet  hotmenr.  H  ne  tarda  pas ,  du 
reste,  à  le  trouver  d.ins  sa  patrie  nn'^nie.  Nommé 
successeur  de  Ai.  Dombideauen  £824,  il  ^  fit  re- 
marquer dans  son  diocèse  par  une  foi  Tire ,  que 
tempérait  un  sage  esprit  de  tolérance  et  de  con- 
GlUati(n),  puit)é  à  l'école  de  l'adversité.  11  mourut 
à  Quimper  le  I*'  mai  1810.  Le  pieux  hommage 
reti'hi  .1  ^a  nu'ninire  par  l'nlibé  Graveran .  <f  .T) 
successeur,  a  paru  sous  ce  titre  :  Orauon  Junehrt 
demtmuitfuenr  Jeo»'Mmit'Domîmfued»Politpiquet 
l'f  Urisrunrel,  prononcé  dans  F  l' y  Use  cathédrale  de 
Quimper,  le  2  jui»  1840,  par  II.  l  abbi  Grateran. 
ehominf  hmortàre,  twi  <f*  BrtM  «I  èeiqiu  nommé 
de  Qmitupa-.  !  'lO ,  îA-fl*.  C'eit  one  œune  litté- 
raire n>ma  rq  ua  bie .  Z. 

FOL  l^EN  (SiMœf-PiBRaB),  joomalista  et  littéra- 
teur danois,  né  le  20  mai  t757  à  Coprnhague, 
où  il  mourut  le  â4  décembre  18i3.  D'abord  pro- 
fesseur dans  quel(]ues  institutions  d'enseigne 
ment,  il  sVfabiit  en  1780  dans  sa  ville  natale 
contme  libraire.  En  1793,  il  fut  agréé  libraire 
de  la  cour.  Il  a  publié  un  recueil  de  contes, 
tirés  de  divers  auteurs  danois  et  étrangers , 
et  intitulé  le  Monde  tel  qu'il  est,  Copenha- 
gue, 18S6.  Pouken  a  été  ensuite  éditeur  en 
même  temps  que  rédacteur  d'un  certain  nombre 
de  journaux,  tant  politiques  que  littéraires,  et  qui 
tous  ont  eu  un  grand  succès.  Ce  furent  :  I  la 
Poilê  du  matin,  Copenhague,  1786-1793,  in-8°; 

Yhris,  revue  mensuelle,  ibîd.,  1791-1795, 
OMtinuée  sous  le  titre  d7'M  et  Hébé,  ibid.,  1796' 
1810  (il  s'j  IrouTe  de  l«i  plusieurs  articles  sur 
les  drames  |oaés  à  Hclsingcer);  3*  Dama,  revue 
publiée  par  leoilles,  à  des  époques  indéterminées, 
1793  i  4°  Poite  de  l'ttfrù-midi,  journal  mixte  de 
politique  et  de  Kttératore,  1795-1797  ;  5*/o«r- 
nal  lie  politique,  de  tciencet  naturelles  et  d'anihro 
pologie,  suite  de  la  Patte  du  wuuiu,  1794-1797  ; 
6*  Etrmam  pnr  1er  4mm$,  179S-1799,  8  vol 
'journal  crilique  â?  littérature,  avec  benucoup 
de  travaux  de  Poulscn)  ;  7'  BiUiotlùque  à  Image 
du  beau  sexe,  complément  de  la  publication  pré- 
cédente ,  179't-1797  (contient  des  travaux  origi- 
nanx  en  prose  et  en  poésie);  9*  Strewm  pour  lt$ 


m 

mm  1800  à  1807  (suite  du  n*  6).  —  Son  IMv» 

cadet,  PaaU  Poolsen,  né  en  1760  à  Copi-nhairiie, 
après  avoir  appris  la  t^'pographie,  qu  il  exerça 
dans  quelques  officines,  acheta  vers  17d8  um 
imprimerie.  Plus  tard  il  devint  chantre  d'église 
et  maître  d'école.  Il  mourut  le  6  décembre  1815 
à  Utterslev,  dans  l'tle  de  Séelande.  Outre  qoei- 
(^ues  livtea  d'éoole,  il  publia  suriout  des  tradiic» 
lions  de  Urres  populaires  pour  la  jeunesse,  tel» 
Ue  :  1*  Nouveaux  jeux  d" enfants,  de  l'alleiDaBd 
e  Claudius,  sous  le  nom  de  Patm  iem/e  mur  Im 
enfants,  Copenhague,  1799;  i*  C*n««i  ïiewm  et 
histoires  rirllet,  de  l'allemand  de  Spicss.  avec 
J.  Borsch,  ibid.,  1805;  3*  Pk^ut  populaire  de 
Hdmutti,  traduite  avec  le  même,  ibid.,  1806; 

i"  les  Chevaliers  ju<jrs  de  I.niiiiliein  .  ibid.,  1807; 
5'  le  Père  Bodtrik  avec  te»  enfant»  de  Sinteoil, 
ibid.,  1811  ;  0*  un  certain  nombre  d'aneedolet 
et  notices  biopraphiijm  s ,  insérées  dan-  la  re- 
vue Iriê  et  Hebé,  parut  en  18i4  sous  ce  titre  : 
if iNMMtlolBt,  fratlt  db  earmtèn  et  nofwM  Uograpki' 
ques.  R — i, — n. 

POULSON  (GBoa«B),  historien  anglais  né  eo 
1780  dans  le  Llncolnstiire,  mort  i  BarroiMipt^ 
llumber  dans  cette  province  le  12  janvier  1858. 
Homme  d'une  position  indépendante,  FovIiOQ 
s'est  ooeopé  toute  sa  vie  de  recherches  sur  l*feiB> 
toire  et  la  topographie  de  sa  province  natale. 
Parmi  ses  principaux  ouvrages  nous  citerons  : 
1«  Antifuities  ef  Holdemeu,  1841.  9  vd.;  S»  Am- 
tiquilies  of  liarlnu  ou  llumher,  tSafi.  Cp  demies 
ouvrage  a  été  fait  sur  les  papiers  de  famille  des 
Ilesselinge,  une  des  grandes  familles  du  pays. 

3"  Matériaux  pour  I  histmm  <f  Im  antiquités  dê 
Liucolnshire ,  1857,  etc.  R— L— ». 

POULTIER  D'ELMOTTB  (FaANçOKi-.MMiTm),  né 
à  Montreuil-sor-Mer  le  31  octobre  I7.j3.  servit 
d'abord  dans  la  maison  du  roi,  ensuite  dans  le 
régiment  de  Flandre  et  devint  commis  dans  les 
bureaux  de  l'intendance  de  Paris,  t-mploi  qvi'il 
perdit  parce  qu'il  s'était  sen  i  du  contre  seings  de 
i  intendant  pour  faire  circuler  des  nouvelles  m»~ 
nuscrites.  Il  entra  alors  au  tbéAtre  des  élèves  de 
l'Opéra,  où  il  joua  les  rôles  de  Jeannut.  C  est  en 
quittant  oe  théâtre  qu'il  fut  admis  chez  les  béné- 
dictins, sans  avoir,  di(-il,  été  jamaiis  lié  aux  or- 
dres et  se  bornant  à  porter  l'habit  religieux  com dm» 
professeur  au  collège  de  Compiègne.  U  étaU  co»- 
core  bénédictin  lorsqu'il  adressa  uite  épltre  en 
vers  à  Thomas.  Comme  il  y  critiquait  Ks  pitn» 
cipes  de  Voltaire.  Ttiomas,  craignant  le  lesscnli- 
ment  du  grand  homme ,  écrivit  à  PouMm*  une 
lettre  qui  nit  impfimée  dans  le  Jommtd  encyclopé- 
dique pour  témoigner  son  regret  de  ce  que  «"elle 
•  pftre  lui  avait  été  adressée.  Poultier  embrmsa 
1rs  principes  du  ta  réfulutien  avec  ta  plus  gr«nd» 
elialeur,  et  il  se  maria  dès  l'annt'H'  1792,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  prendre  les  armes  dam»  yo 
batailloii  de  luluwlairoa,  dont  II  devint  t»  ehef .  ■• 
fit  en  coffo  qualité  la  première  cam(»gne.  Son 
départcmeat  le  nomma  un  de  se»  députés  à  1« 
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conrcntiori  iiatioMie,  «I  «HMfr'il  wtii  été  té- 
moin do  ({uelquos  motivpmenls  mililures,  il  y 
demanda  souvent  ta  parole  sur  les  opérations  de 
ik  guerre,  alors  si  importantes  ei  si  nombreusct:. 
co  qui  lui  attira  quclqaes  scènes  dt^a^réables , 
ootaniment  le  10  avril  1793,  où  Pétion  fit  cen- 
surer par  l'assemblée  ce  meime  jiuemr.  Cette  éni- 
gramme  ne  contribaa  pas  pea  à  loihire  pnodre 
en  haine  le  parti  des  irironrfins.  Sans  le  procès 
de  Louis  XVÏ,  sur  la  que^^tiori  de  rapp<4  au  |kmi- 
pie ,  il  vota  ainsi  :  •  Si  je  voulais  re&susctler  la 
«  royauté,  je  dirais  aat.  Je  suis  rép  .Uicara  ;  jf 
»  dis  «on.  »  II  vota  ensuite  l'exériitinn  dans  l«s 
Tiugt-'quatre  lieures.  Après  le  3i  mai,  il  fut  en- 
^nafé  «na<le  MMi,  «eeenda  CkrteaiR  à  MaiseiHe, 
Rovère  à  Avtf^non.  Il  fit  Idus  sfs  eflbris  pour  ar- 
rêter les  assassinats  du  tribunal  d'Orange,  établi 
par  kobtrspicrre  ;  s'opposa  aux  massacres  crdoti- 
nés  par  Maigiict  roy.  cv  nom)  (?t  ût  arrêter  diver> 
■geotB  de  ce  député.  Le  2  août  1794,  il  prononça 
ooain  LdiM  un  «Ut  qui  &  dans  la  aaileia  plus 
grande  sensation.  Au  moment  où  le  proconsul 
dierchait  à  se  justifier  des  crimes  qu'on  lui  Im- 
pulaït  en  disant  que  dans  ses  missi(Mis  il  avait 
sué....  Ponitier  i'iatemNniNt  par  ces  espressMos 
terriMes  :  <  H  a  «ué  le  sangt  »  Dans  fe 
ceiTiont  df  170*1,  il  fut  cnvnyf^  près  de  l'année 
navale  de  la  Méditerranée,  et  il  écrivit  de  Mar- 
seille contre  les  terroristes.  8''él8iit  trouvé  à  Tou- 
lon an  ninmeiit  de  l'iii-^tirrection  qui  éclata  dans 
celU:  ville ,  il  fut  arrêté  par  les  jacobius  rebt>lle9, 
mIb  réMebé  presque  aonitAl,  ayant  leira  ferme 
et  sans  avoir  fart  de  confessions,  hion  (jiiViposé 
à  de  grands  dangers.  Après  le  13  vendeiiuaire.  il 
eat  une  nouvelle  mission  dans  la  Haute-Loire. 
Depuis  il  dirigea  avec  Siliuot,  secr<^laire  de  Gau- 
thier de  r.\in,  un  journal  intitulé  l'Ami  des  lois. 
fteraMi  asembre  du  con^^eil  des  Aoeieiis,  il  se 
Toua  aux  intérêts  du  directoire.  Dans  son  jour- 
rtol.  il  se  déclara  l'emiemi  do  nouveau  tiers  (élu 
en  1795  ,  I  accusa  de  dt'->irer  h\  n-nln-e  d(»s  émi- 
grés et  de  voulsir  s'en  envirunner  comme  de  re- 
aiiifls  néeesssffss  ^  H  atta(|oa  aussi  les  prMres, 
les  parents  d'émigrés  et  !»•  modémuiUme .  i'endant 
la  lutte  entre  la  majorité  do  directoire  et  celle 
éea conseils,  qui  préoédalaréirololîondalSfrae* 
ticJor.  Poultier  servit  les  triumvirs  at paris  sou- 
vent en  leur  faveur,  notammaat  la  fl  août; 
mais ,  an  «elofere  1797,  on  la  vit  ét;rire  dans  son 

juaninl  contre  Botilay  de  h  Mciirlho,  qui  propo- 
aait  la  dépurtatiun  des  nobles.  Il  montra  de  la 
Tigoeur  et  même  du  talent  dans  b  uMMère 
dont  il  combattit  re  projet  et  contribua  beaucoup 
è  le  faire  n-jeter.  Il  sortit  du  conseil  des  Ai»ciens 
en  mai  1798,  et  ledirectoH«  le  nomma  chef  de 
brigade  de  gendarmerie  dans  las  départements 
réœiis  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  concourir 
encore  à  la  rédaction  de  son  journal,  où  les  puis- 
aunoes  furent  gravement  attaquées  dans  on  arti- 
cle qui  parut  son  la  titre  da  Milio»  db  ruât  dk 
TKmtf  m  ammiM  sufcaiy,  €•■■«  dm  <e 


tenps-M  9  était  fostsoMnt question  de  paix  et  que 

le  conjn"ès  de  Rastadt  était  réuni,  Poulli.-i  diil 
se  rétracter,  et  il  le  lit  de  bonne  fîrîlce,  dt-claï  aul 
que  c'était  à  son  insu  que  l'insertion  avait  en 
lieu.  Le  Pas-de-Calnis  le  réélut,  en  1791),  pour 
le  conseil  des  Cinq -Cents,  où  il  (>arla  en  faseur 
de  la  liberté  de  la  presse  et  combattit  les  limites 
qu'on  voulait  lui  donner.  En  octobre  suivant,  son 
journal  fut  supprimé  par  le  ministère  Fouché  ; 
mais  il  le  reprit  bientôt,  se  prononça  pour  la  vé- 
volution  de  S(-Cloud  et  rentra  au  corps  législatif. 
Sorti  en  IMf ,  H  fut  «nvoyé  rommander  à  Mon- 
treuil,  sa  patrie,  avrr  lo  L'r.it!.»  de  colonel  et  la 
décoration  de  la  Légion  d  liouneur.  A  la  première 
restauralien,  Pooltier  était  comnMndant  d'armes 
à  Monlreuil  ;  il  fut  alorN  renniacé.  Rentré  dans 
celte  place  à  la  sollicitation  des  habitants  pen- 
dant les  cent-jours  de  181  S.  il  fol  banni.  Tannée 
suivante,  rontme  régicide  et  se  relira  à  Amster- 
dam. Ajanl obtenu  du  roi  la  petmission  de  reve- 
nir en  France ,  il  tomba  onlat'u  en  chemin  et 
mourut  à  Tournai  dans  les  preniiers  jours  de  fé- 
vrier 1827.  Poultier  est  auteur  de  YAnti-Pyqmm- 
liom  et  de  Gaiatée.  scènes  lyriques  ;  de  quelques 
tettres  en  vers,  entre  autres  d'une  Epitr*  à 
/V.  JVoKMfau;  de  pièces  fugitives  insérées  dans 
les  journaux,  parmi  lesqucll'-  <iii  p 'iif  remarquer 
un  compliment  à  la  reine  Marie-Antoinette;  de 
diBérente  morceaux  sur  la  métapliysique,  la  lo- 
gique et  la  lifti  ra  lire,  enfin  de  [)lii-;it  iirs  mé- 
moires sur  les  mines,  sur  le  dessécht  inent  des 
marais  de  la  Somme,  il  a  encore  publié  sous  le 

litre  de  Virtot'rr,  ou  le^  Confections  d'un  hrnrdic- 
tin,  un  roman  dans  It-quel  on  prétend  qu'il  a  ra- 
«•oiité  ses  propres  aventures:  et,  sous  le  nom 
d'Elniolte.  des  Morctaux  pkiioÊ^kiqms  et  HUé" 
raires  dans  le  Journal  em€yti«pédiqme  de  1787  à 
1789.  Barbier  lui  attribue  le  Hrcurit  d'Apollon,  ou 
Galet  ie  littéraire,  1796,  2  vol.  ill-li,  etc.  Ces  OU* 
vraies  ne  sont  pas  sans  mérite  ;  mais  c'est  soi^ 
tout  comme  pamphlétaire  et  coninie  journaliste 
que  Poultier  est  connu.  Per>onne  n'a  postiédé  à 
un  plus  haut  degré  Tart  de  j  inuer  eenstarement 
la  riiridsité.  Pi'niîaiit  quatre  ats  (ju'il  rédigea 
1  /imt  des  lois,  il  eut  ua  nombre  prodigieux  de 
lecteurs.  Son  style  n'était  ni  pur  ni  correct  ;  nous 
pouvons  même  ajouter  qu'il  ne  s.ivait  pas  tfès- 
bien  sa  langue;  mais  il  oll'rait  souvent  cette  pi- 
quante originalité  qui,  dans  ua  journaliste,  sé- 
(tuit  presque  toujours  plus  que  tout  autre  mérite. 
Après  avoir  rédigé,  à  l'usage  des  théophilanthro- 
pes, un  recueil  de  discours  décadaires,  il  6t 
l'histoire  de  celle  secte,  aussi  oubliéi-  aujourd'hui 
que  les  productions  dont  elle  fut  lObjet.  Poultier 
avait  publié  en  1793  une  constitution  populaire, 
et  certes  bien  autrement  pofmlmn  que  celle  de 
la  convention  nationale.  B — v. 

POL  MET  (Bknjami\,  officier  d'artillerie,  naquit 
à  Gien  (Loiret)  le  16  janvier  i78â.  Admis  en  1804 
à  l'éeola  poiytaehnique,  il  eu  sortit  camrae  soas- 
UbImmIuo  ia06  pour  pMWài'<éoole  de  Meta, 
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où  il  ne  resta  qneqainze  mois  et  reçut,  le  1*  jan- 
vier IHOH,  un  brevet  de  lieutenant  au  6»  rôfîi- 
ment  d  arlilItTic  Co  fut  avec  ce  corps  qu'il  dé- 
buta, en  .  dans  letle  Kuerre  d'Kspagne  qui 
devait  Atrc  si  funeste  aux  deux  peuples.  Di's  cette 

ftreniière  aimée  il  assista  aux  batailles  de  Medel- 
in ,  de  Talavera ,  d  Ocana ,  etc. ,  et  fut  employé, 
en  1810.  à  l'arsenal  de  Madrid,  puis  attaché  au 
corps  d'année  du  général  Milhaud,  qui  déposta 
de  la  redoutable  position  de  Cuença  le  général 
espagnol  \  illa-Campa.  Poumet  déploya  dans  cette 
occasion  autant  de  valeur  que  d'habileté,  et  il  fut 
bientôt  après  nommé  capitaine.  Le  généra!  d'ar- 
tillerie Senarmont,  qui  l'avait  distingué,  l'ayant 
appelé  auprès  de  lui  pour  être  son  aide  de  camp, 
il  se  bAfa  de  partir  pour  \v  jinrulrc  devant  Cadix  ; 
mais  ce  brave  général  fut  tué  dans  ce  même 
moment  [toy.  Senamont),  et  Poamet  revînt  k 
Madrid,  on  il  fut  encore  employé  à  l'arsenal  jus- 
qu'à i  invasion  des  Anglais  en  1813.  Ayant  été 
fait  prisonnier  de  froerre  è  cette  époque,  il  ne 
re\  iril  en  France  qu'en  1814,  lorsque  la  paix  fut 
rétablie.  Employé  dans  son  grade  par  le  gouver» 
nement  de  la  restaonitioo,  il  fut  licencié  comme 
toute  Tarméc  en  IH15;  puis,  six  mois  après, 
compris  dans  le  cadre  du  1"  régiment  d  artil- 
lerie. Ce  fut  dans  l'intervalle  de  sa  non-activité 

(]ti'i!  mniposa  son  Essai  xur  f  art  de  pointer  toute 
expire  d  armes  à  Jeu,  publié  en  181  G.  (iet  ouvrage, 
dans  lequel  il  fit  preuve  d'autant  d'habileté  pra- 
tique que  théorii|tiP.  lui  valut  une  cliaire  de  pro- 
fesseur à  l  écoie  il'a[i[)licaliun  d'état- major.  En 
J8I8,  il  fut  chargé  de  rédiger  le  programme  du 
corps  d'artillerie  qui  dut  être  fait  à  cette  école, 
et  il  composa  ensuite  pour  elle  plusieurs  écrits 
élémentaires,  savoir  :  1*  Iiutnution  sur  l  artille- 
rie de  campntfne  ;  2*  Instnictton  sur  In  hnlistique, 
qui  fui  liaduite  presque  aussitôt  en  polonais  et 
en  italien  pour  l'us.itie  (k>s  élèves  di?s  écoles  mili- 
taires de  Varsovie  et  de  Ftoreooe.  En  1827,  Pou- 
met publia,  dans  le  Buttetiu de$ $eietue»  militaire», 
un  Mémoire  sur  la  poudre  et  sur  Ar.t  r//Î7,v  duns  1rs 
urmea  à  feu,  où  il  s'altactia  surtout  aux  moyens 
d'en  perfectionner  la  fiibrication.  Il  publia  encore 
qii;  '  ;  (  S  mois  après,  dans  le  liulUitnàt»  srirvcrs 
militaires,  uiie Diiserlatiou  sur  la  nomdU  arlillerie, 
nui  donna  Heu  k  des  discnsstons  assez  vives  entre 

I  auteur  et  le  général  Allix ,  partisan  de  l'an- 
cien système.  En  analy.sant  les  avantages  et 

•  les  inconvénients  de  ce  système,  Poomet  prouva 

Îue.  sou  s  le  rapport  de  la  perlée,  de  la  justesse 
0  tir  et  de  ta  mobilité,  il  était  infiniment  préfé- 
rable l'autre.  En  1818,  il  publia  une  troisième 

Iri-triTtinn  ,  ;i  Tusape  do  l'érole  tVr\::\  mnjnr.  sur 
les  tljets  des  bouches  a  /eu  et  mr  les  tnoli/s  d  'après 
Uêpult  «M  a  afetti  à  l'artiOerie  Je  eampaftu  kt 
pfirr.K  qui  font  partie  de  son  organisation  actuelle. 

II  succomba  le  6  juillet  1832  à  la  terrible  conta- 
gion da  eh^iru'-moHm»,  laissant  imparfait  et  îné> 
dit  un  ouvrace  iniporlant  et  qui  eût  beaucoup 
ajouté  à  sa  reputatiuii.  G  était  une  CoUeetio»  du 


POU 

principaux  affûU  de  tmr^Urit  ancienne  et  noutelle, 
à  laquelle  on  eût  pm  neomudtre  les  gués  praiicahles 
à  l'artillerie,  évaluer  Us  poid*  que  doivent  suppôt' 
ter  les  bacs,  pontê-wdamts ,  Ultrmkmr  femplaeg- 
ment,  fixer  l'armement,  etc.  M — n  j . 

POUPAR  (Jean -Baptiste),  Uttérateur,  né  à 
St-Dié,  dans  les  Vosges,  le  >7  février  1768, 
mourut  à  Lyon  le  1"  mars  1827.  Il  était  prési- 
dent de  l'académie  et,  depuis  1825,  bibliothécaire 
de  la  ville,  place  dans  laquelle  M.  Péricaud  ainé, 
notre  ooUatwrateur,  lut  a  succédé.  U  a  laissé  di- 
verses productions  inachevées.  On  n'a  Imprimé, 
après  sa  mort,  que  les  deux  ouvrages  suivants  : 
1*  Compte  rendu  des  trataux  de  Cacadémie  royide 
det  tàtmeeê,  heUet' lettrée  et  arte  de  Lyon  pendmt 
le  second  semestre  de  1K20.  Lyon.  1827.  in-8»  de 
32  pages;  i"  ï  /irt poétique  d'Horace,  traduit  en 
vers  français  (avec  le  tevie  k  côté),  précédé  de 
V Eloge  de  Poupar,  par  M.  Dumas,  Lyon,  1828, 
in-S"  de  72  pages.  Le  manuscrit  resta  longtemps 
dans  les  cartons  de  l'académie  de  Lyon.  Lwsqu  0 
fut  imprimé,  Bre^hot  du  Lut  publia,  s  i]^  le 
p.seudonyme  de  Launay,  une  Lettre  sur  un  point 
érkietoire  littéraire  (Lyon,  1818,  in-8*  de  8  paf^e^, 
dans  laquelle  il  atlirnie  que,  sauf  une  vinstnine 
de  vers,  la  traduction  de  [  Art  poétique  d'Horace, 
seul  titre  littéraire  de  Poupar  poor  SOD  «dmisrioll 
à  l'académie  de  Lyon  n'est  autre  que  celle  da 
marquis  de  Sy,  dont  il  avait  pris  une  copie  à 
Londres  en  1800.  Cette  dernière  fat  imprimée 
en  1816,  Londres  et  Paris,  in-8».  Z. 

POUPART  iFinNÇois),  anatomiste,  chirurgien 
et  naturaliste,  né  au  Mans  en  1661,  fit  ses  hu- 
manilés  au  collège  des  oratoriens  de  cette  ville. 
S'élant  rendu  ensuite  à  Paris,  il  s'y  livra  avec 
ardeur  à  l'étude  de  !;i  [diysique  et  de  I  histoire 
naturelle,  de  l'entomologie  surtout,  dis<(kj!iant 
et  observant  soigneusement  les  insectes.  Ces  tra 
vaux  as>idus  De  l'empêchaient  pas  de  suivTe  an 
jardin  des  plantes  le  cours  d'anatomie  de  Duver- 
ney  {toy.  ce  nom)  et  d'étudier  aussi  la  chirurgie 
Quoiqu'il  ne  connût  que  la  théorie  de  cet  art,  fl 
se  présenta  à  l'Hôtel-Dieu  pour  subir  un  examen. 
Le  savoir  qu'il  montra  clans  les  réponses  aux 
questions  qui  lui  furent  adressées  intéressa  en 
sa  faveur;  et,  bien  t^u'iï  eût  étonné  tout  le 
monde  en  avouant  qn'il  ne  savait  pas  saiimer, 
on  l'admit  comme  élève  dans  cet  établissement, 
où,  pendant  trois  ans,  il  s'exerça  à  la  pratkiue 
sons  Méry  [roy.  ce  nom),  qui  en  était  le  prenuer 
cliirur^-'ieii  l'oupnrt  alla  ensuite  prendre  le  grade 
de  docteur  a  1  université  de  Reims  ;  et,  de  retour 
k  Paris,  il  ftit  reçu  membre  de  l'Académie  des 
srienre*.  Il  mourut  au  mois  d'octobre  1708  dans 
un  état  de  détresse  qu'il  supportait  avec  résigna- 
tion et  même  avee  ^ielé.  On  a  donné  son  nmn 
à  l'arcade  rrurale,  appelée  aussi  ligament  de  Pou- 
part;  cependant  la  description  qu'il  en  a  faite 
n'est  pas  nouvelle  et  manque  d'exactilnde.  Ses 
autres  écrits  sont  1"  lUstertatitm  sur  la  sangsue 
(dans  le  Journal  des  meojiM)/  S*  Mémoire  emr  U$ 
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MMCtef  kerwMfikroiitM  ;  3*  Histoire  du  formica- 
bù  tt  dm  torwika-'fmUxi  4*  Okurtation»  »ur  les 
«oabt;  8*  DeterifHom  JTnm»  «miylM*  du  neuf 
UTÙhres  inférieures  du  dos;  6*  JÛèmoire  sur  le 
teorhut  et  autres  opuscules  insérées  dans  les 
MAondres  de  rAcadénire  des  sdences,  où  l'on 
trouve  aussi  l\Moge  de  Poupart,  écrit  par  Foiife- 
nelle.  finfin  on  lui  attribue  le  recueil  des  meil- 
lean  traités  anatomiqiies  et  chirargicavx  oomios 

à  refit"  /"poquc,  compilation  pulilii'c  sous  le  nom 
de  Gabriel  Leclerc  et  intitulée  Chirurgie  complète, 
Paris,  l<W4,  in>ll;  mais  il  paratl  aae  Poupart 
n'a  r6<ligé  que  le  second  volume ,  faisant  suite 
à  cet  ouvrage  sous  le  litre  û  Ostêologie  exacte  et 
«wyAte,  Paris,  1706,  în-lt  (voy.  LBCLsac).  — 
PooMar  ou  PoDrAHO  i01ivicr\  nu'dcrit!  du  16'  siè- 
de,iiéiSt-Maixent  en  Poitou,  a  publié  :  1*  Traii< 
d$  la  êuiftit  eimirt  U»  nouteaux  érasistratien»  qui 
snnl  en  Guyenne,  la  Roclu'IIe,  1576,  in-12,  I/au- 
teur  s'applique  à  faire  connaître,  autant  (}ue  i  é- 
tat  de  la  science  pouvait  le  permettre,  la  néces- 
sité et  les  abus  de  In  saipnre.  2»  Conseil  divin 
touchant  ta  maladie  dnme  et  peste  en  la  ville  de  la 

Hadielle.  la  Rochelle,  lo83,  in-12.  On  doit  en- 
core à  Poupard  une  traduction  latine  des  Apho- 
risme* d'Hippocrate ,  1580,  et  un  abrégé,  aussi 
en  latin ,  des  livres  de  GaUen  sur  la  méthode  de 
guérir,  1581.  —  Povpart,  docteur  en  médecine 
de  l'unÎTcrsité  de  Montpellier,  correspondant  de 
(a  société  rovale  de  médecine,  est  auteur  d'un 
Traité  dti  dt^trei,  Paris,  178S;  S*  édit.,  1784, 
to-li.  R— »— N. 

POUPART  (l'abbé  Vincent; ,  né  à  Levrouï,  dans 
le  fierry,  était  curé  de  Sancerre  à  l'époque  de  la 
rérolotion.  Il  en  adopta  les  principes,  fut  député 
aux  états  généraux  en  1789,  et  pnMn  l'aiiiiée 
suivante  le  serment  exigé  des  ecclésiastiques. 
Poupart  fol  en  conséquence  évtqne  oonstito- 
lionnel  i\u  département  du  Cher  ;  niais  il  refusa 
à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé.  Pendant  la 
terreur  il  se  tint  à  l'écart  ;  et ,  quand  le  calme 
fut  un  peu  réialiîi ,  il  alla  se  fixer  dans  sn  \i\\v 
natale,  où  il  reprit  I  exercice  de  ses  fonctions,  ci 
mounil  vers  1796  dans  un  âge  très-avancé.  On 
a  de  lui  une  Histoire  de  la  rilli-  ilf  Sancerre,  Pa- 
ris, 1  777,  in-12;  2'  édit.,  Bourges,  1838,  iu-8». 

—  PoiTABT,  chantre  du  chapitee  de  St-Maur,  a 
pulil»('',  sous  lt>  voile  (le  l'anonyme,  une  Disser- 
tation sur  ce  qu'on  doit  penser  detetjptitt  à  l'occa- 
noa  de  Vatenture  de  St-Mavr,  Paris,  1707,  in-12  ; 
réinipriiin'e  dans  les  Dissertations  sur  les  appari- 
tions de  doni  Calmet ,  et  dans  le  ftecueil  de  disser- 
tatioat,  sur  le  même  sujet,  de  Lenglet-Dufrcsnoy. 

—  PoupABT  (le  p.  Spiridion),  religieux  du  tiers 
ordre  de  St-François  dePicpus,  est  auteur  d'une 
Dissertation  tur  deux  tombeaux  antiques  qui  se 
toient  dans  f église  de  Notre-Dame  de  Soissons, 
1710.  in-12.  Z. 

POUPART  DE  BEAUBOURG  (Jkan-Baptistf.),  né 
à  Lorient  en  1753,  prétendait  être  descendu  en 
droite  iigne  de  Charles  Poupart,  argentier  de 
XXXI7. 
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Charles  VI.  Destiné  à  l'état  militaire ,  il  finit  par 
obtenir  le  grade  de  capitaine  de  dragons ,  et  en- 
suite la  croix  de  St-Louis.  Son  père,  qui  s  était 
distingué  au  siège  de  Madras,  où  il  commandait 
le  Due  d  Orléaas,  vaisseau  de  64  canons ,  le  fit 
entrer  dans  l'admfnislration  de  la  marine  en  qua- 
lité d'inspecteur  Convaincu  que  les  Anglais  de- 
vaient leur  supériorité  à  la  vitesse  de  leurs 
bAtîments,  accélérée  encore  par  l'emploi  des 
pnulirs-patentes  que  Taylor  avait  imaginées.  Pou- 
part  de  Beaubourg  conçut  le  projet  de  leur  dé- 
rober le  secret  de  cette  invention.  Malgré  les 
dangers  d'une  pareille  entreprise,  il  se  n  iidit  à 
Londres  en  1786,  parvint  à  se  procurer  les  des- 
sins el  modèles  de  ces  machines,  et  gagna  même 
un  mécanicien  en  état  de  les  cM-cuter.  A  ><m  re- 
tour en  France,  au  lieu  de  rece\oir  des  dédoni- 
nuigements  et  même  les  récompenses  auxquelles 
il  s'attendait ,  Poupart  fut  mal  accueilli  i>ar  le 
maréchal  de  Castries,  secrétaire  d'Etat  de  la  ma- 
rine, qui  voulut  même  le  contraindre  à  aban- 
donner son  bien  de  conquête  aUX  protégés  di'>  bu- 
reaux. Il  fit  éclater  ses  plaintes  avec  tant  de 
publicité  que  le  ministère  se  crut  oMif;é  de  sévir 
contre  lui.  L'ordre  de  le  mettre  à  la  H  i^tillc  .n;ul 
été  donné,  mais  il  s'échappa  au  moment  délie 
saisi.  «  Je  fois  à  l'aventure;  des  brigands  pillent 
«  ma  maison,  me  volent  plus  d'un  million  deux 
«  Cent  mille  livres  en  dilTérentes  valeurs,  sédui- 
«  sent  indignement  et  ravissent  ma  femme,  dé- 
«  pouillent  jusqu'à  mes  enfants  ;  les  lois  restent 

«  muettes  et  en  vain  depuis  quatre  ans  je 

<>  demande  justice.  »  C'est  ain^i  ([Ul'  lui-même  a 
rendu  compte  de  cet  événement  dans  une  note 
de  l'écrit  intitulé  Mes  enie  dueate  d'Amsterdam, 
dont  il  sera  parlé  ci-après.  Pour  é-',  iter  l'effet  dé 
plusieurs  sentences  obtenues  contre  lui,  et  se 
soustraire  aux  persécutions  du  pouvoir,  il  s'était 
réfugié  à  St-Jean  de  Lalran  ,  lieu  privilégié  .  qui 
renfermait  dans  son  enceinte  un  nombre  asses 
considérable  d'ouvriers.  Le  13  juillet  1780,  cette 
population  le  choisit  pour  chef,  et  s"uiiit  au  peu- 
ple parisien  sous  le  nom  de  tolontaires  de  St  Jeau 
de  Latraa.  Le  lendemain  il  fut  envoyé  par  le 
peuple,  avec  Corny  [roij.  ce  nom  el  quatre  au- 
tres députés,  pour  sommer  le  gouverneur  de  la 
Bastille  de  rendre  cette  forteresse».  Parvenus  dans 
la  première  cour,  où  ils  avaient  été  Mii\is  pnr 
quelques  assaillants,  ils  furent  atteint.-  jiiir  une 
décharge  de  mousqueterie  qui  (ua  plusieurs  de 
ces  derniers.  Le  peuple,  qui  se  crut  trahi  par  les 
commissairc>s ,  voulut  les  écharpcr.  Poupart  de 
Beaubourg  fut  désarmé,  renversé  el  frappé  de 
plusieurs  coups  de  baïonnette.  A  force  de  sup- 
plications el  de  remontrances ,  il  obtint  la  faveur 
d'être  reconduit  h  l'hôtel  de  ville,  où,  éLint  ar- 
rivé, il  trouva  le  moyen  d'échapper  à  sa  redou- 
table escorte  en  changeant  de  costume.  Il  quitta 
le  commandement  de  sa  compagnie  peu  de  leii:|is 
après  l'entrée  du  roi  à  Paris,  |>our  se  retirer  à 
Versailles,  où  le  soin  de  MB  aflaires  l'appelait.  Il 
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esriénK  aussi  y  jouir  de  quelque  rep»  «I  réta- 
blir sa  santt''  nltcr  par  des  seronsses  aussi 
violentes.  Tout  en  uroiiajil  le  titre  d'apôtre  et  de 
soldai  de  la  liberli.  Il  avait  fait  entendre  quelaucs 
dures  yérltèi  aux  parties  extrêmes.  Ils  oe  lou> 
blièrent  pas  et  ne  purent  surtout  lui  pardonner 
d'avoir  signalé,  un  des  premiers,  les  tendances 
de  l'Ami  du  peuplt.  Il  lut  arrêté  et  conduit  à 
l'Abbaye  tomm  prévenu  de  fahffieattoa  d'assi- 
gnats. A  la  luAme  époque  i\r<  ftniiriuitps  crimi- 
nelles étaient  dirigées  contre  Yarnier,  receveur 
des  traites  à  Auvonne,  accusé  d'avoir  fiTorisé 
rétiiii^r  itinii  i!<"  c]iii'!(|ij('S  employés  des  douane*, 
l'oupart  'Ji"  Ik'jubouig  eut  le  courape  d'écrire  à 
l'assemblée  législative,  de  son  sépulcre  constitu- 
tionnel,  qu'il  était  le  seul  coupable  dans  cette 
alTairt':  mais  on  accueillit  cette  déclaration  avec 
incrédulité.  Renvoyés  devant  la  haute  cour  na- 
tionale, \  arnicr  et'ses  copréveous  furent  acquit- 
tés, et  Poupart  de  Beauoourg  hif-ni0me  eut  le 
bonheur  d  <Mre  absous.  Mais  il  n'avait  pas  encore 
réglé  ses  comptes  avec  Fouauier-Tinville.  Détenu 
d'abord  comme  suspect,  H  fut  ensuite  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire,  condamné  à  mort  le 
12  ventdsti  an  2  (2  mars  1794),  et  exécuté  le 
même  jour,  conme  étant  convaincu  d'avoir  en- 
tretenu (les  rorro'iponfhnros  avec  les  ennemis 
de  la  répul»lii|ue  et  pruvoqué  la  dissolution  de  la 
nprésentation  nationale.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  d'écrits  politiques  et  de  pamphlets,  dont 
les  titres  ont  échappé  jusqu'ici  a  l'investigation 
des  bibliographes  :  1»  Lettre  en  vers  (adieux  du 
marquis  de  Larayette  i  son  épouse),  mars  1777, 
in-8"  de  40  pages;  S*  Comfte  rendu  m  eommene 
de  l'Europe,  avtr  les  pièces  ju^hfirritirrs ,  !7S7, 
in-8*.  Il  eàt  relatif  à  son  voyage  de  Londres,  en- 
trepris pour  la  conquête  des  pooHes-patentes. 
3»  De  l'rgaUlf  des  hmimes.  !789 ,  in-8«  ;  4«  Péti- 
tion d'un  citoyen,  1789,  in-8*;  5«  Cri  de  la  vé- 
rité aux  représentants  du  peuple  fremçai$,  5  juillet 

1789,  in-s«.  I.  auteur  a  <lepuis accusé  hautement 
Mirabeau  d'avoir  calqué  sur  le  Cri  de  la  vérité 
son  a(lie>se  au  roi  pour  l'éloignement  des  trou- 
pes, laquelle  parut  seulement  le  10  juillet.  «  S'il 
«  lui  reste,  observaff-ff,  l'arantage  de  l'élo- 
«  quence,  au  moins  e>t-il  siV  que  l'invention  et 
t  les  idées  m'appartiennent.  »  U  assurait  d'ail- 
leurs avoir  communiqué  son  manuscrit  à  Mira- 
beau, fi*  Apprl  à  l'assnnhli'e  nntinnnh  rt  aUT  na- 
tions attentives,  d'un  décret  surpris  au  povtoir 
U$i*lttlif,  dknt  m  oftposiHtm  emc  k»  premiers 
principes  du  crédit  et  de  la  /ni  pufilirjur  ,  et  en  con- 
tradiction avec  ses  précédents  décrets ,  l'aris,  1790, 
in-8*  ;  7*  Mes  ons»  dueati  d'Amsterdam ,  nu§  puh 
tre  cent  quaUt-tiugtt  litre»  de  Versailles  et  mes 
piiiue  cents  lirret  de  Paris  à  déposer  sur  l'autel  de 
Ut  patrie,  dans  la  quinsaine  de  Pdque$f  par  M.  le 
eamtt  de  ilirabtau,  député  de  Protenee.  Paris, 

1790,  in-8*.  Sous  un  titre  presque  énigmatique, 
l'auteur  a  dirigé  des  attaques  fort  vives  contre 
Mirabeau,  alon  protégé  par  la  Irrear  popabube  ; 
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ce  qui  rend  oét  écrit  l'on  des  plus  piquants  dav 
ce  genre  qui  aient  paru  au  commencement  de  ta 
révolution,  te  compte  rendu  des  conversations 

que  Poupart  de  Beaubourg  eut  arpr  madame 
L«ja^,  amie  intime  de  Mirabeau ,  n'en  est  pas  la 
parbe  la  moins  curieuse.  A  ta  fvile  viennenl  ilei 

notices  historiques  ':ur  NVi  |<f.r,  le  dur  d'Orléans, 
Bâilly,  Lafayefte,  et  Mon  journal,  ou  Mon  dcroue» 
ment  à  la  patrie  dans  la  rérolution  de$  ii  .  13  et 
{\  juillet  de  l'an  de  la  liberté  t7><0.  Il  a  publié 
plusieurs  mémoires  sur  des  afTaires  d'intérêt 
privé.  Quelques  pièces  de  théâtre  qu'il  avait 
composées  n'ont  pas  été  repn^entées  ni  impri- 
mées. M.  Quérard  France  littéraire,  t.  7,  p.  314) 
a  vu,  dans  la  riche collerlion  d'un  amateur,  deux 
de  ces  pièces  inédites  :  l'hit  d'Adam,  om  It  SUf» 
de  Rhodes,  et  la  JNrehriSm  êefmrh.  ou  la  Imitante 
dclirréf.  Il  y  a  beaucoup  de  verve  dans  tous  ces 
écrits,  mais'  elle  n'est  pas  réglée  par  un  goftt  bien 
épuré.  IHiuparl  de  Beaubourg,  qnî  avait  on  espfft 
ardent  et  le  rcrnr  rinud,  no  sut  pas  toujours 
résister  aux  entraincmenis  de  l'un  et  de  l'autre. 
Ils  firent  le  Malheor  de  sa  "vle  et  le  eondubrirait 
peut-être  au  coup  talal  qui  la  termina.  L-a-x. 

P<UPÉ E  ou  POTW*  DESPORTES  'J.-B.).  Voyez 
Desportes. 

POl'PIT  (CnARtES  de)  ,  seigneur  de  la  Chaux , 
né  vers  li70.  à  Poligni,  descendait  d'une  an- 
cienne et  noble  famille  oui  a  fourni  des  capi- 
taines et  des  magistrats  distingués,  donné  troift 
évéqoes  à  l'Eglise  de  Chailon,  et  s'est  éteinte 
dans  la  maison  do  la  liaume.  Guillaume  de 
Poupet,  son  père,  receveur  général  des  fînaucet 
de  raHîmele  Bon,  duc  de  Bourgogne .  et  depuis 
maître  d^êtel  de  Charles  le  Ténier  iire,  envoya 
ses  deux  iils  (1)  à  Paris  et  confia  leur  éducation 
aux  plus  haUles  mitres.  Le  jeune  Cbarles  putaa 
dans  leurs  leçons  le  goèt  des  lettres,  qu'il  sut 
conserver  même  an  milieu  de  fa  vie  des  cours 
alors  si  agitée.  A  vingt-cinq  ans  il  fut  présenté 
au  roi  Charles  Vllf,  qui  le  (li'<cora  du  titre  de  son 
chambellan.  Il  accompagna  ce  prince  dans  son 
expédition  à  Naples  et  signala  sa  bravoOTO  m 
dilTérentes  rencontres.  Fidèle  au  malheur,  le 
seigneur  de  la  Chaux  n'abandonna  point  Charles 
dans  ses  revers.  Mais,  après  la  mort  de  ce  prince, 
dégagé  de  ses  serments,  il  passa  au  service  de 
Philippe  P»,  Tol  deCastilw.  L  empereur  Hnfml- 
lien  récompensa  son  dévouement  à  la  maison 
d'Autriche  en  le  nommant,  en  iSli,  grand  bailli 
d'Aval ,  place  importante  qui  mrttait  sons  tes 
ordres  toutes  les  fiirce<  militaires  du  comté  de 
Bourgogne.  Il  fat  l'un  des  conseillers  de  la  ré- 
gence établie  en  Flandre  pendant  la  minorité  de 
Charles-Quint,  et  associé  à  celle  du  '-ardinal  Xi- 
menàs  en  Espagne.  Euvoyé.ambassadear  à  Rome 

(1)  JeM  DB  FooFET,  frèf«  c»d«t  d«  CkartM,  Brtt  I*  doetormc 
i»  droit  à  l'universiU  de  Paris ,  fat  nommi  ér&iue  de  ChaUos 
CTi  lt04 ,  uiliik  m  ttil  n  cMteUa  4t  PiM,  «t  mvarat  *m  MM 
•TTC  la  téputaUBa  d'ita  m«cX  inMnii  «t  «4M  pams  im  dMiti  4* 
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après  la  mort  de  Léon  X,  il  contribua  beaucoup 

à  faire  fnnil)er  le  choix  des  cardinaux  sur  le  pré- 
cepteur de  ChurlettQuint,  qui  prit  le  nom  d'A- 
dneD  VI  [roy.  ce  nom].  Le  seigneur  de  la  Chaux 
avait  été  désigné  pour  surveiller  l'éducation  de 
l'archiduc  Ferdinand  ;  il  fut  employé  depuis  dans 
diverses  négociations  et  s'en  tira  toujours  babi- 
tement.  Ji  revint  enfin  au  comté  de  Bourgogne 
comblé  d'honneurs,  mais  accablé  d'innrmités,  et 
mourut  peu  après  à  Poligiu,  au  mois  de  mai 
i5S9.  Ksles  furent  déposés  dans  l'église  col- 
légiale de  c^e  ville ,  oo  sa  familTe  avait  son 
tombeau.  Il  y  était  daii^  un  fauteuil,  le  sa- 
bre à  la  main  et  revêtu  des  uiaruuesi  de  ses  digni- 
tés. [Voy.  les  Ué$Mtn9  de  Chevalier  «vr  PoUgni , 
t.  2,  p.  'i.">!».  Il  avait  furiii»'  riaiis  son  ch.^leau 
une  bibliothèque  précieuse  pour  lu  temps.  On  en 
a  tiré  les  Uémrirtê  d'Olivier  de  ta  Harcne  et  une 
Chronique  anonyme  de  Flaiidre,  que  Dents  Sau- 
vage a  publiés  à  Lyon  en  itHiî  (roy.  la  .Uarcue 
et  D.  Sauvage).  Dunod,  qui  fait  on  bel  éloge  da 
seigneur  de  la  Chaux  Uistnin  du  rovxtè  ih  Hniir- 
gagmt,  t.  3,  p.  io8j,  dit  qu  il  recommanda  sur- 
font k  ses  enunta  de  s'appliquer  aux  sciences  et 
d'honorer  ceux  qui  en  faisaient  profession.  — 
Guillaume  ut  PutciiT,  I  un  de  ^e»  lils,  répondit 
aux  intentions  de  son  pére  en  se  déclarant  le 
protecteur  des  savants  et  des  littiTateurs  de  la 
province.  Après  avoir  fait  d  exoellenles  éludes  à 
Puis,  il  fut  nommé  chanoine  de  Iks  nçon  et 
pourvu  df  riches  hénc^lii  es,  dont  il  eni[)l<i\.i  les 
revenu»  a  favuriser  les  jeunes  gens  qui  nion- 
Ifaient  des  dispositions  pour  les  lettres.  Ses  con- 
naissances dans  le  droit  canon  lui  méritèrent 
l'honneur  d'être  consulté  souvent  par  la  cour  de 
Rome.  Il  fut  nommé  prutonotuire  apostolique, 
membre  du  conseil  d'Etat  de  Flandre,  maître 
des  requêtes  au  parlement  de  Oôlc,  etc.  H  mou- 
rut le  18  octobre  l."i83,  dans  un  Age  avancé,  et 
fut  inhumé  dans  son  abbaye  de  Baume,  où  l'on 
▼oyait  naguère  son  tombeau.  —  Jtm  db  Pmkt, 
frèfe  de  Guillaume,  avait  épousé  A(it<)tMi'tt<'  de 
Moutnaarliu,  1  uxie  des  dames  lespluâ  spirituelles 
de  aon  siAde  (eoy.  MoirniABaiii).  W— s. 

POUPUNiËBB  (iw-JW.  UaicBS  K  la).  Vbyvx 
PonuMÈaa. 

POUQUEVILLB  (FRANçuiS'CHAaut-RiTooBS- 
LaW£>'t  ,  cniisul  fv'éiiéral  en  Grèce,  membre  de 
rAeadémie  des  inscriutium  cl  belles-lettres,  de 
l'AoaMléiBie  de  médecine  et  d'autres  sociétés  sa- 
vantes, naquit  à  Merlerault  (Orne*  le  4  novembre 
i770.  L'abbé  Lecomte,  vicaire  de  sa  paroisse,  di- 
f^|M  ses  piemières  études,  qu'il  acheva  avec  suc- 
^  au  co!léf;r  de  Caen,  sous  le  savant  abbé  de 
Larue,  quj  resta  toujours  son  ami ,  et  qu'il  eut 
depuis  la  satisfaction  de  voir  admettre  au  sein  de 
l'Académie  des  insi  riplions  (roy.  I,aiu  DesHtié 
d'abord  à  l  étal  ecclésiiulique,  l'ouque\ille  entra 
en  1791  au  séminaire  de  Lisieux;  il  venait  d'y 
prendre  le  sous-diaconat  quand  les  événements 
de  la  révolution  le  déterminèrent  à  suivre  une 
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autre  carrière.  Il  se  rendit  alors  à  Paris  pour  y 
étudier  la  médecine  sous  le  dortpur  Dtdiois,  dont 
il  devint  I  ami.  Avec  un  tel  maître  Pouqueville 
fit  de  rapides  progrès;  il  lui  dut  d'être  admis 
comme  médecin  à  faire  partie  do  l'exfiéditiou 
d  E;,'ypte,  et  d'y  devenir  membre  «le  la  comtois - 
sion  des  sciences  et  arts.  Il  assista  sur  les  riv;ifres 
d'Alexandrie  au  désastre  d'Aboukjr  ;  il  y  vit  [  i  rir 
notre  escadre  le  {*•  août  1798.  et  avw  elle  le 
contre-amiral  Brueys,  le  brave  Dupetit-Thouars 
(roy.  lîuFETiT-TuorABs],  et  tant  d'autres  héro*  de 
notre  marine.  Après  ce  malheureux  événement, 
Kléher.  qui  commandait  à  Alexandrie  et  qui  avait 
conçu  une  haute  estime  jpour  Pouqueville,  le 
chargea  de  négocier  avec  ramfral  anglais  Ndson 
l'échange  des  prisonniers,  qui  furent  tous  aussi- 
tôt rendus,  quoique  leur  nombre  surpassât  beau- 
coup celui  des  Anglais  qui  étaient  dans  les  mefns 
de  l'armée  franraisc.  l  a  sniili'-  Pouqueville 
s'altéra  grièvement  par  le  climat  de  l'Egypte,  et 
Kléber,  qui  lui  portait  de  TMérAI  et  aûqtwl  il 
avait  adressé  une  pièce  de  vers,  lui  <lo!ina  le 
conseil  de  revenir  en  Occident.  Il  sembarqua 
ponr  l'Halle,  le  14  bramaire  an  7  (décembre 
1798  .  sur  une  tartane  llvournalse,  et  trois  se- 
ninines  après  le  biUiment  fut  pris  par  un  corsaire 
h  ijiMlitain.  Réduits  en  esclavage,  les  malheureux 
«  aplifs  allaient  être  conduits  à  Tripoli  quand  le 
forban ,  qui  avait  été  retiré  du  bagne  de  .>laUe 
par  le  général  Bonaparte,  s'apercevant  que  la 
plupart  de  ses  prisonniers  étaient  des  Français, 
ne  put  se  défendre  d'un  mouvement  de  rt*con- 
naissance.  Il  leur  fit  de  stériles  protestatiofis  d  in» 
térét  qui  n'empêchèrent  pas  ses  camarades  de  les 
dépouiller  de  pres(|ue  tout  ce  qu'ils  possédaient, 
et  il  consentit  à  les  débarquer  sur  les  rivages  de 
la  Morée.  Nos  Français  prirent  terre  à  Navarin 
presque  an  moment  où  fa  Porte  ottomane,  sur- 
prise par  l'expédition  d'Ffrypte.  mais  un  peu  ras- 
surée par  la  destruction  de  l'escadre  française, 
venait  de  nous  déclarer  ta  fOMrre.  Ainsi  Poequ*» 
ville  et  SCS  coniim^nori-; .  m  érh.ipp;int  à  l'escla* 
Tage,  devinrent  prisonniers  des  Turcs.  Coodullt 
I  Tripolitza,  ils  y  séjournèrent  pendant  le  rifou- 
rr!j\  hiver  de  1700  »  f  y  furent  tr  iifés  avec  quel- 
que humanité  par  .Moustapha- Pacha,  t.e  bruit  se 
répandit  bientôt  qne  Pouqueville  était  médedB, 
et  il  lai  fut  permis  de  parcourir  la  ville  et  ses 
environs.  H  en  prolita  pour  reconnaître  et  déter- 
miner les  positions  de  plusieurs  Tflles  de  l'ancien 
Péloponnèse,  et  il  s'informait  soigneusement  an« 
[irès  des  gens  du  pays  de  la  situation  des  lieux 
plus  éloignés  qu'il  ne  pouvait  visiter  lui-même  (1  )  ; 
il  était  souvent  appelé  par  les  Turs  dans  leurs 
maladies,  et  pins  d'une  lois  les  grilles  des  hareons 
s'ouvrirent  pour  le  consulter.  La  confiance  qu'il 
inspirait  rqiaillissait  sur  ses  oompagaoas  d'infor- 

;!i  -  Le  m  Ulaui  guuic  pour  la  Moréo  icriilt  ce rtaincineiit 
.  M.  rou>]iM;Till«,  ('il  avait  pu  voit  toua  kalleux  qu'il  a  décriU; 
.  nultieurvukouiriil  il  «-Uit  ytiMMÊàn  4  TrtpyU**»»  "  t ChâlT 
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tune,  et  il  obtenait  des  adooetoemenla  qu'il  1 

s'empressait  de  partager  avec  eux.  Au  printemps  I 
siiivar«t,  les  prisonniers  furent  dirigés  sur  Con- 
sl.uitinuple  et  renfermés  au  ch&teau  des  Sept- 
Tours.  Ils  y  trouvèrent  RufRn,  ce  Nestor  de  l'O- 
rient, comme  l'appelait  Pouqueville.  Cet  homme 
vénérable  avait  élé  traîné  aux  Sept-Tours,  avec 
toute  ia  légation,  le  10  septembre  précédent, 
lelon  rusage  bartrare  des  Turcs  qui  n'a  cessé 
qu'à  l'ambassade  du  général  Sébastian!  [voy.  Rur- 
luf).  Pouqueville  devint  bientôt  l'ami  du  patriar- 
che de  ia  diplomatie,  et  un  oommeroe  de  lettres 
a  existi'  (Miire  eux  jusqu'à  h\  mort  de  RuITin. 
Pouqueville  demeura  prisonnier  aux  Sept-Tuurs 
pendant  vingt-cinq  mois;  il  employa  les  longues 
neures  de  sa  raptivifé  à  se  perfectionner  dans 
I  élude  du  grec  moderne,  qu'il  [)arvint  à  parler  et 
à  écrire  avec  élégance  et  UCilité.  Sa  famille  con- 
lerre  une  traduction  en  prose  d'Anaeréon ,  datée 
aux  Sept-Tours  de  l'année  1801.  dont  les  textes 
grec  et  français  sont  entièrement  écrils  de  sa 
main.  Il  y  composa  aussi  (quelques  opuscules, 
tels  que  le  Pmntr,  oonle  onentâl,  dont  le  ma- 
nuscrit autographe  porte  cetle  mention  :  Composé 
ptndant  ma  captitité  au  château  impérial  de*  Sept- 
Toun,  à  ùmtantinopU ,  termâié  le  SO  wnldM 
an  8.  Ce  conte  renferme  une  petite  pièce  drama- 
tique qui  est  la  mise  en  scène  d'un  po^me  bur- 
lesque, en  quatre  chants  et  en  sixains,  intitulé 
la  ùueuscide ;  ce  potîuie  est  une  critique  enjouée 
des  mœurs  turques.  On  lit  a  la  fin  de  ce  ma- 
nuscrit quelques  poésies  légères,  parmi  lesquel- 
les sont  des  stances  adressées  à  Rullln  et  à  sa 
fille,  Rose  Rufflu,  dame  de  Lesseps.  Rendu  à  la 
liberté,  Pouqueville  s'empressa  de  revenir  en 
France;  les  écoles  de  médecine  étaient  rétablies, 
et  il  se  fit  recevoir  docteur.  Le  sujet  de  sa  thèse 
latini'  rfnit  la  pote  de  rOrienf ,  elle  fut  remar- 
quée et  lionorabicmeut  mentionnée  dans  le  rap- 
port sur  les  prix  décennaux.  En  1805,  il  publia 

le  l'oijigr  en  Mori'r  ,  à  Consfanlt'noplr  et  en  Albanie, 
qu  il  dédia  ii  l'empereur.  Il  ne  s'est  pas  contenté 
d  \  (il  Tire  les  lieux  qu'il  traversait,  il  y  a  raconté 
les  infortunes  d'un  certain  nombre  de  Français 
qu'il  y  rencontra.  Le  Voyage  en  Morte  fut  remar- 
qué de  l'empereur,  et  il  paraît  avoir  conirihué  à 
la  nomination  de  Pouqueville  aux  fonctions  de 
commissaire  général  auprès  d'Ali-TebéIcn ,  vizir 
de  Janina.  Pouqueville,  occupé  de  médecine  et 
d'études  archéologiques,  croyattn'accepterqu'une 
mission  scientifique  quand,  à  la  fin  de  I année 
1^0"),  il  eut  ordre  de  se  rendre  à  Milan.  Arrivé 
dans  cette  capitale  du  royaume  d'Italie,  il  reçut 
sa  mission  de  commissaire  général  de  France  ï 
Janina  (c'était  le  titre  donm'  aux  consuls  généraux 
sous  le  directoire).  Julien  Bessières  (1),  parent  du 

lit  Julien  BeMières,  eommUMire  impérial  à  Corfuu,  admi- 
niatia  Ica  tic*  lonicDDC*,  ivinx  plua  tint  conaetllcr  maître  i  la  | 
cm  «iMcoinptct  «t  pair  di  FMbm.  Il  «t  aiMt  toao  taillM  IBM. 
{Dtmn  *m  eomiê  A  Tm»chm  à  CatmiÊm  ém  êith  iâ  OmUmê, 
lw«WMito4MnkrlS4làU«taiBbMaMHn.|  I 
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maréchal,  connu  d'Ali,  dont  d  anlt  été  le  prison- 
nier, était  chargé  de  l'accréditer  auprès  du  vizir. 
En  acceptant  ces  fonctions  délicates.  Pouqueville 
forma  le  projet  d'achever  de  décrire  la  terre  classi- 
que de  la  Grèce  ;  ce  but  secondaire  lui  était  même 
tracé  dans  ses  instructions.  Il  se  rendit  en  Eptre 
avec  Be^isières,  «  t  au  mois  de  mars  1806  il  eut 
d'Ali-Pacha  sa  première  audience.  Il  en  fut  bien 
iceudlli  et  parot  même  plaire  an  vMr,  qui,  dans 
l'espoir  de  rendre  l'empereur  favorable  à  ses 
vues  d'indépendance,  se  montra  d'abord  bien 
disposé  pour  la  France.  Caressé  par  Ali-Pacha, 
Pouqueville  l'accompnpna  dans  plusieurs  de  ses 
excursions,  et  sous  son  autorité,  muni  d'un 
bouïourdi  (passe-port)  et  accompagné  d'un  soldat 
du  vizir,  il  fit  avec  fruit  le  voyage  de  l'Albanie. 
Ali  n'aspirait  pas  ouvertement  à  la  souveraineté 
indépendante,  mais  il  tendait  à  faire  de  l'Epire 
un  grand  fief  héréditaire  dans  sa  famille,  ce  dont 
l'empire  ottoman  offre  plus  d'un  exemple.  Il  am- 
bitinrinait  surtout  la  possession  des  îles  loniennea 
et  de  la  ville  de  Parga,  et  il  cherchait  à  roettie 
Pouqueville  dans  ses  intérêts;  mais  le  consul 
général  ne  voulut  jamais  se  prêter  à  faire  subir 
le  joug  de  la  barbarie  à  une  ville  toute  chré- 
tienne, que  ses  habitants  n'abandonnèrent  dans 
la  stn'fe .  pour  se  soustraire  à  In  tyrannie  d'Ali, 
qu'après  avoir  réduit  en  cendres  les  ossements 
de  leurs  pères.  Ali ,  soutenu  par  une  compagnie 
d'artillerie  envoyée  par  le  général  Marmont .  qui 
commandait  à  Raguse  et  en  Dalinatie  ,  fiii^ait  la 
guerre  aux  Russes;  mais  à  la  paix  de  Til^itt ,  se 
voyant  livré  à  ses  propres  forces,  il  se  tourna 
vers  l'Angleterre  sans  oser  cependant  se  pronon- 
cer ouvertement  contre  la  France.  De  ce  moment 
la  position  de  Pouqueville  devint  de  plus  en  plus 
difficile;  Ali  défendît  aux  Bpirotes  de  correspond 
dre  avec  le  consul  de  France,  dont  la  maison 
devint  en  quelque  sorte  une  prison.  Pouqueville 
était  dans  cette  situation  quand  il  reçûi  la  visite 
de  Th.  Hughes,  voyageur  anglais .  (jiii  parle  de 
notre  consul  dans  les  termes  les  plus  lionorables; 
il  nous  apprend  que  les  correspondances  de  Pou- 
queville avec  le  général  Andréossi,  ambassadeur 
à  Conslantinople ,  avec  le  duc  de  Bassano  et  le 
général  Donzelot,  commandant  à  Corfou,  étaient 
interceptées  par  Ali,  qui  prétendait,  contre  la  vé> 
rité,  posséder  le  chiffre  du  consul  (1).  Confiné 
dans  sa  maison ,  Pouqueville  cultivait  son  jardin 
et  l'ornait  de  fleurs  rares  qui  lui  étaient  envovées 
de  Corfbu ,  de  Naples,  etc.  Quand  il  fiillait  faire 
une  démarche  oITicielle  auprès  d'Ali ,  M.  Hugues 
Pouqueville,  son  frère  (2),  se  rendait  au  sérail. 
Cette  sHnation  dara  neuf  années,  dorant  les-  t 
quelles  Pouqueville,  souvent  menacé  par  le  pa- 
cha, courut  de  véritables  périls.  £uiin,  après 

I  n  Vovagt  à  JaniM  M  AÊbmOt,  mar  fa  WOk  «I  fa  <Mw. 
traduit  de  l'aneUii  de  ThMuâ-flmrt  Hii|iMi .  Pluh,  GU«  flia, 

ISai,  in-8\  t.  2  p.  214. 

i2l  M.  Huifncv  P.)iiniii.'rillc  ,  virc-cnnsiil  il'Art.i.  r- i'Uj...Ht  an— 
pria  de  Siin  (rérc  les  lonctttint  de  chancelier.  Il  lu>  «ucccda  aP)^ 
tna«tlat  «Muit*  coMOi  4  CartlMifa*. 
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rtbdication  de  Tempereor,  le  consulat  général 
ayant  été  supprimé,  Pouqucville  quitta  Janina 
au  mois  de  février  1815,  après  avoir  reçu  à  dtner 
Ali-Pacha,  qui  voulut  se  réconcilier  avec  loi,  et  il 
se  rendit  à  Patras,  m'i  il  venait  dVire  nommé 
cousul.  Ce  fut  dans  la  maison  consulaire  de  Fa- 
tras que,  en  1816,  Pouqueville  reçut  l'ancien  roi 
de  Saède,  appelé  alors  Guttafuun  rny.  r,i  s- 
TAVB  IV),  qui  venait  de  Prevesa,  où  Ali  Pacha  tt 
Hugues  Pouqueville,  vice-consul  d'Arta.  allè- 
reat  te  recevoir.  Ce  prince  avait  l'intentira  de  se 
rendre  à  Jérusalem,  mais  il  ne  put  continuer  son 
▼oyage;  la  Porte,  ayant  conçu  quelque  défiance, 
lui  refusa  des  passe-ports.  Pouqueville  nous  a 
neoDté  ses  oonTersatibns  singulières  arec  i'ex- 
COi,  qui  voulut  n'-iléror  entre  li-s  mains  du  ron- 
snl  de  France  l'abdication  déjà  signée  volontai- 
Tement  en  Suède.  Piatlgué  de  la  vie  isolée  des 
consulats  et  désirant  mettre  en  f»rdre  les  nom- 
breux matériaux  qu'il  avait  recueillis,  Pouque- 
Tîlle  demanda  en  1816  à  levenir  en  Pranoe,  et 
il  s'y  livra  à  la  ptibliration  do  «es  ouvrages.  Il 
devint  correspondant  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions  le  5  février  1819 ,  et  le  16  février  I8S7  il 
en  fut  nommé  membre  à  la  pla^o  du  comte  I.an- 
jainai;.  Pouqueville  n'a  pas  été  seulement  un 
explorateur  de  la  Grèce  ancienne .  il  a  aussi  été 
l'un  des  réj^ént'Talcurs  de  la  GnVe  modi  rne.  Il 
aTail  longtemps  gémi  devoir  peser  sur  les  Grecs 
le  long  de  plomb  delà  servitude;  mais,  en  habile 
politique  et  en  observateur  attentif,  il  attendait 
que  1  heure  de  la  liberté  eût  .sonné  pour  la  Grèce, 
et,  quand  ce  moment  fut  arrivé,  il  appela  de  tous 
ses  vœux  l'affranchissement  des  llellènos  et  y 
contribua  de  tous  ses  elTorts;  mais  il  dait  ré- 
servé à  Hugues  Pouqueville,  son  fn''re,  d'être  le 
témoin  de  leurs  héroïques  combats.  Les  bornes 
d'une  notice  seraient  trop  étroites  pour  l'esquisse 
d'un  si  grand  tableau  ;  nous  renverrons  à  l'ou- 
vrage de  Pouqueville.  Une  des  Uesséniennes  de 
Casimir  Delavigne  {le  /mnf  diaere),  empruntée 
du  voyage  de  Grèce,  est  dédiée  par  le  poëte  à 
800  auteur.  La  Grèce  reconnaissante  décerna  tar- 
divement à  Pouqueville  l'ordre  du  Sauveur,  qu'il 
ne  rrut  pas  devoir  accepter.  La  Gr;Ve  fut  aussi 
l'une  des  dernières  pensées  de  Pou(]ueviIie.  Il  en 
a  tracé  rhîstoire  aans  YVtihen  pittorfsque  de 
M.  Firmin  Didot.  Pouqueville  lut  à  l  Académie 
des  inscriptions,  le  33  juin  18!27  ,  un  mémoire 
sur  le  commerce  du  Levant,  qui  a  été  publié;  il 
a  nu-^i  lu  trois  mémoires  sur  l'Illyr'''  et  un  sur 
les  colonies  valaques  établies  en  Grèce.  Vers 
l'année  1838*sa  santé  commençait  à  l'afTalMIr; 
il  succomba  le  20  d(''cembre  18.'?S.  Voici  la  liste 
des  ouvrages  de  Pouqueville  :  i°  De  febre  adeno- 
ntrtoêa,  eeu-de  pêti»  orkituM  Hêieiiêtio,  Pariaiis. 
rtyon-Vallade,  an  9  (1801),  in-8';  2"  Voyage  en 
àiorie,  à  Corutantinople  et  en  Albanie,  Paris,  BOS* 
sange  et  Masson ,  1805,  3  vol.  in>8^;  3*  Vo^oft 
de  la  Grree.  Paris,  Firmin  Didot,  1820-1822, 
5  vol.  iu-8*i  2*  édit.,  Paris,  Firmin  Didot,  ItiiQ- 
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1 827 ,  6  vnl.  in-8«.  U  seconde  édition  de  ce  livre. 

quoique  augmentée»,  ne  remplace  pas  eiilit'n>- 
mentla  première.  La  Chronique  d'Argyro  Castron, 
histoire  abrégée  de  I  Kpire,  en  grec  moderne, 
aver  une  traduction  française,  qui  fait  partie  du 
.')•  volume,  n'a  pas  été  reproduite  dans  la  seconde 
édition.  4*  Histoire  de  la  règènèralion  de  la  Grèce, 
Paris,  F.  Didot,  1824,  '*  vol.  in-R';  2'  édit., 
1 825  ;  5»  Mémoire  historique  et  diplomatiquf  sur 
le  commerce  et  les  établissements  français  au  LrranI, 
depuiil'an  500  jusqu'à  la  fin  du  17'  siirU,  Pans, 
imprimerie  royale,  1833,  in-i»,  dans  le  tome  10 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  p.  ,«5 1 3-578  ;  6°  la  Grèce  dans  VLni- 
rers  pittoresque),  Paris,  Firmin  Didot  frères, 
ls:ri,  iti-H»;  T'troi'^  mémoires  sur  l'Illyrie,  ma- 
ouscrits;  Ô*  un  Mémoire  sur  U$  eoionies  valaque» 
itaH^tt  data  les  montagnes  de  ta  Criée,  depuit 
Fienne  jusque  dans  la  Morer ,  aussi  manusn  it.  On 
a  attribué  à  Pouqueville,  dans  la  France  littérairt 
de  M.  Qnérard,  les  deux  opuscules  suivants: 

!•  Mi'mnire  sur  la  rie  et  la  puissance  d' Ali-Pacha , 

tiiir  de  Janina,  Paris,  Delaunay,  1820,  in-S*  de 
50  pages;  1*  Hetkt  tttr  Ut  fin  tnfi^e  d'AHTOé- 

len ,  rizir  de  Janina,  Paris,  Ponthieu  ,  1822, 
in -8»  de  IG  pages.  Ces  ouvrages  ne  sont  pas 
de  Pouqueville;  le  premier  est  de  Julien  Bei> 
sières ,  son  ami  ;  l'auteur  du  aecond  est  resté 
incontiu.  M — é. 

POUKBUS.  iVoyes  Pobbus.) 

POriUMIOT  IIdmf),  l'un  des  plus  célèbres  pro- 
fesseurs de  phdosopliie  qu'ait  eus  l'université  de 
Paris,  naquit  en  1651  a  Poilli,  dans  le  diocèse 
de  Sons,  de  parents  obscurs,  fit  ses  humanités  à 
Auxerre  et  vint  achever  ses  études  à  Paris,  au 
orilégc  des  Grassins.  En  terminant  ses  cours,  il 
reçut  le  degré  de  maître  ès  arts  après  un  brillant 
examen.  Au  nombre  de  ses  auditeurs  se  trouvait 
l'abbé  le  Tourneux,  pieux  et  savant  ecclésias- 
tique. Charmé  des  dispositions  de  Pourchot,  il 
voulut  devenir  son  guide,  lui  conseilla  d'ap» 
prendre  le  grec  ot  de  >e  fiuniliarisor  avec  les  au- 
teurs latins,  sans  négliger  la  philosophie,  à  la- 
quelle il  lui  conseilla  de  rapporter  tontes  ses 
études,  et  il  le  fit  agréer  par  .\rnniild  comme 
répétiteur  de  son  neveu  l'abbé  de  Pompone.  En 
1077,  P^urehot,  i  peine  Agé  de  vingt-six  ans, 
fut  nommé  professeur  de  philosophie  au  collège 
des  Grassins.  Nourri  de  la  lecture  des  ouvrages 
de  Deseartes,  Il  osa  braver  les  préjugés  <|ui  ré- 
gnaient alors  dans  l'étole  et  adopta  le  premier 
un  mode  d'enseignement  basé  sur  la  droite  rai- 
son et  le  bon  sens.  Sa  réputation  attira  bientôt  à 
ses  leçons  une  foule  d'élèves  dont  les  progrès  at- 
testèrent la  supériorité  de  sa  méthode.  L'étude  de 
la  physique,  si  négligée  a  cette  époque ,  lui  parut 
le  complément  nécessaire  du  cours  de  philosophie  ; 
et  pour  faciliter  l'intelligence  des  principes  de 
cette  science,  le  premier  en  France  il  en  fit  précé- 
der l'étude  par  celle  de  la  géométrie.  Les  succès 
qu'obtenait  Pourchot  ne  pouvaient  manquer  d'é* 
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veiller  l'envie;  il  eut  pour  anta^^onistes  oa  pour 
advcn-airt  s  les  professeurs  mômes  de  l'univer- 
tflé;  et  tandis  qu'on  applaudissait  do  loul<'>  pjrts 
au  zèle  de  l'babile  maître,  il  otail  dénoocé  au  1 
narlcment  comme  on  impie  ;  mais  VârrH  htr-  \ 
te$qut  drcî*.c'  par  Boileau  lit  jusiiro  dc^  «  iiia mis 
de  la  nouvelle  pliikisopbie,  et  ruurcbot  put  cuu-  1 
tînocr  Iranquillenient  ks  leçons.  Du  colléire  des 
Grassins.  il  passa  comiiir  [in>f(>->(Mjr  au  collr^jo  j 
des  Quatre-Nations ,  uouvellimeiit  fuiulé.  c>t  pou 
après  il  fit  parallre  ses  hutUntimu  pUlotophi^ues.  j 
Ne  voulant  pas  afOcher  trop  de  mopris  |Minr  les  | 
questions  agiti'i  s  avant  lui  dans  l'école ,  i\  l*  s  rc- 
cnetllit  séparément  et  les  joignit  à  son  ouvrage  ! 

BOUS  te  titre  de  Srriet  dispulaliouum  srholaslica- 
rtm  (I).  Cette  marque  de  déférence  satisfit  ou 
du  muins  apaisa  ses  adversaires  ;  mais  la  \  érilé 
devait  finir  par  triompher,  et  la  PUbm^lii*  de 
Pourrhot  remplaça  peu  à  peu  dans  les  cotléfces 
les  ol>Muris  diK  lnnt's  du  pi  ripairiiMnc.  Féiit-Inn 
flt  proposer  k  l'ourcbot  de  le  mettre  au  nombre 
des  institutears  des  enfants  de  France;  mais 
Ik)^^lJ«■t  le  dolonrna  d'arrcpler  une  plaf'e  ii  la 
cour  en  lui  monirant  que  la  carrière  nioius  bril- 
lante de  remeignecnent  public  était  innm'ment 

plus  Utilo.  Apiis  vinpt-six  ;Ul^  de  iTofcssoral , 
Pourchot  donna  sa  deun^Mun  de  la  chaire  du  phi- 
losophie; ce  fut  alors  qu'il  étudia  rhéhreu,  et 
bicnfôf  il  fut  en  état  d'enseigner  celle  langue 
aux  Jeunes  théolopieus.  11  ouvrit  un  cours  au 
collège  de  Stf-Barhe,  pour  lequel  il  adopta  la 
mélluMlc  de  Masclef  comme  plus  facile*  et  U  con- 
tribua  beaucoup  ainsi  au  succès  de  cet  ouvrage, 
vivement  critiqué  par  D.  Guariii  et  d'.nilres  hé- 
Jbraïkaiits  itoy.  Masclkt}.  Les  talents  de  Pourchot 
•t  la  ponlé  de  ses  moBurs  lui  méritèrent  de 
nombreux  amis  .  It.irine.  Doileau,  Massillun, 
Montfaucon,  iiaillet,  Dupin,  Santeul,  etc.,  for- 
maient sa  société  la  plus  habituelle.  Il  trouvait 
dnn>  In  rullure  des  lelires  un  dcljsscrnent  à  di  s 
travaux  piuh  vrieux.  Il  intervint  dan^i  la  surle 
de  dispute  à  laquelle  domièrent  lieu  les  odes  de 
Grenan  et  de  CuHin  sur  les  vins  de  Bourgogne  et 
de  Champagne  [toy.  Grktcan).  Il  composa  des 
hymnes  à  la  louange  de  St-Edme,  son  {lalron,  et 
rédigea  de  concert  avec  un  docteur  de  Sorbontie, 
son  ami,  un  nouvel  oflice  pour  la  fête  do  ce 
saint.  .Malgré  les  occiifu lions,  que  lui  ilnriii^il  la 
charge  de  syndic  de  l'uni versité,  l'ourcbot  tra- 
vaillait sans  cesse  à  perCactionner  ses  ItMUuHwu 
philofophiijii,  f ,  (1  il  était  %u  moment  d'en  publier 
la  quatrieuM.'  éiditiou  lorsqu'il  perdit  la  vue.  Il 
nrvéeut  près  de  deoi  ans  k  cet  accident  et 
mourut  II»  juin  I7:ii,  Agé  île  s:i  ans.  Pourchot 
avait  éle  sept  lois  recteur,  et  il  était  depuis  qua- 
rante ans  syndic  de  l'université.  Gibert,  avec 
lequel  f|  ,-tvail  eu  une  dispute  sur  une  (pie^tion 
de  pliiioDuphii;  qui  paraîtrait  aujuuid  hui  tort  iu- 

toMdifMr. 
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différente  (1),  lui  succéda  dans  le  syndicat,  et, 
en  prenant  possession  de  cette  place,  prononça 
son  éloge.  Pourchot  légua  toutes  ses  épargnes  à 
ruoiversité  pour  fonder  au  collège  des  Grassins 
une  chaire  de  grec  et  une  bourse  en  faveur  des 
pamres  écoliers  de  son  pays  natal.  Outre  les 
Inuiiutious  phU(uopluque$ ,  dont  la  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  Pans,  I73i,  in-4*,  ou  S  vol. 
ifi-I2,  pub^c'-c  par  Martin,  depuis  professeur  eu 
droit,  élève  et  parent  de  i'nunliot,  on  a  de  lut 
des  mémoires  pour  runi>er>iti!' ,  dont  on  trou- 
vera les  titres  dans  la  BUtlioth.  historique  de  ta 
France  et  dans  le  Dirtionnnire  de  Moréri ,  édition 
de  1759 ,  qui  contient  l'élogi'  de  ee  digne  profeS" 
seur.  On  a  le  portrait  de  Pourchot,  gravé  par 
Desroche  r.^,  in-8*.  W— s. 

POLRFOl'R  DU  PETIT.  l'oj^^  Petit. 

POUaTALÈS  Jacqi  Es-Lous  i>E),  (ils  de  Jéré- 
mie  de  Pourtalès ,  naquit  le  9  aoftt  l7St  à  Neuf- 
ch.llel  en  Suisse,  où  sa  famille,  originaire  du 
midi  de  la  France ,  s'était  établie  depuis  la  révo- 
cation de  Tédit  de  Nantes.  Il  fut  dès  sa  première 
jeunesse  voué  au  commerce  l'u  il  fonda 

sous  son  nom  un  établissement  dont  le  siège  prin- 
cipal fut  i  Neufclifttel,  mais  qui  avait  des  comp- 
toirs dans  t'  Utes  les  grandes  plaees  de  l'Rurope 
et  éleud.iil  ses  relations  et  ses  alTaires  dans  les 
contrées  les  plus  éloignées.  Ayant  confié  la  d> 
gnalurc  de  sa  maison  .i  un  grand  nombre  d'as- 
sociés, il  sut  ainsi  se  multiplier  en  quelque  sorte 
lui-même,  intéresser  beaucoup  d'hommes  de  ta- 
lent à  des  affaires  trop  vastes  pour  qu'une  seule 
tète  eût  pu  les  embrasser,  et  il  eut  l'art  de  les 
choisir  avec  un  tact  si  sûr  qu'd  n'eut  presque 
jamais  à  se  repentir  d'une  aussi  grande  coo- 
iianoe.  Plein  de  simplicité  dans  ses  manières,  de 
droiture  et  de  probité,  il  avait  conquis  l'estime 
générale,  et  il  eut  le  rare  privilège  d'acquérir 
une  immense  fortune  sans  eiciler  Tenvie  de  per> 
sonne;  il  l'aurait  d'ailleurs  désarmée  [inr  le  noble 
usage  qu'il  fit  de  ses  richesses,  développaut  l'ia- 
dustrie  de  son  pays  natal ,  créant  la  prospérité 
d'une  population  nombreuse,  fondant  à  Neuf- 
châtel  un  hôpital  où  le»  Ulaiade.^  éljient  reçus  sa  US 
distinction  de  religion  et  de  patrie  ;2].  Cet  liOQO- 
rable  iiét;ori;iid  e\[nra  au  sein  de  sa  famille, 
san.s  agonie  et  sans  douleur,  le  20  mars  1814. 
LorM|u  en  cette  mloie  année  le  roi  de  Prusse 
vint  reprendre  possession  de  NeuIchÂlel,  il  visita 
avec  le  plus  grand  intérêt  les  différents  établis- 
sements qui  devaient  leur  origine  à  de  Pourtalès, 
et,  voulant  honorer  la  mémoire  d'un  si  honuète 
hoame,  d'un  citoyen  si  reoomnandible,  et  aoi 
avatt  ai  paissamiBeot  oootcibué  à  b  ptospérité 

II)  Pcnrrhot  aToft  «Ht  qtie  IVtudd  la  {>lrr«iqaf.  en  Ust  qM 
œtt*  tcience  a  pour  objet.  <!•■  rrctirrciicr  Ich  c.kuaea  des  paMtona, 
kcrait  utile  i  l'uratrur,  dont  le  tiul  m  <ic  in  eicitrr.  Crttc  ptD- 
potiUon.  viwntDt  atttiqatf*  fu  Oltaft,  ta*  éHmmimm  fm  la 
P.  Uny.  ctdMwUra,  SaputalAMw,  44«avHa)Ma»- 
mcnt  oubllte. 

ivi  r.  y.  «on  Tnlwmmt,  iaaM4aM  U  (kmmmtm  iwft— , 
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comte.  B  as. 

POOBTiUiB  (Loow,  oomfe  administratear 

prussien,      le  14  mai  1773  à  NeufchAtel,  où  il 
est  mort  le  8  mai  18i8,  était  petit-ûls  de  Jérèmie 
PmrtMi,  riche  commerçant,  anoUf  en  1750  par 
Frédéric  le  Grand,  et  fils  aln*^  de  Jncquts-Louis, 
foodateur  du  fameux  ko»pice  Poiu-talis,  et  qui 
hbM  une  fortune  de  cent  milUons  en  mourant, 
en  181  i.  Ele\  f'  au  rang  de  comte  avec  ses  frères, 
en  1815,  Louis  s'occupa  d'abord  pendant  quel- 
qae  temps  de  la  gestion  de  sa  maison,  putefl 
enlra  dans  la  carrière  afhninislr.ifive  Nammé 
président  du  conseil  d'Etat  du  canton  de  Neuf- 
cbltel  rentré  sous  la  domination  prUttianM,  ce 
fut  lui  qui  en  !823  protesta,  do  commun  avec 
le  gouverneur  prussien  (Je  Zastrow ,  contre  l'ad- 
jonction de  NsufchÂtel  à  la  confédération  suisse. 
U  Gt  frapper  une  médaille  do  commémoration  au 
nom  du  roi  de  Prusse.  Lors  de  l'insurrection  répu- 
bUcaine  du  13  septembre  1831,  où  les  insurgés 
occupèrent  le  cliÂteau  de  Neufchàtel,  Pourtalès, 
oui  n'avait  pu  faire  accepter  ses  propositions, 
demanda  rintcrrention  des  troupes  de  la  confé- 
dération helvétiaue.  Celles-ci  ayant  chassé  les 
insurgés,  Pourtalès  sut  leur  faire  quitter  le  can- 
ton en  les  assurant  que  le  roi  s'occuperait  du  re- 
dressement des  griefs  légitimes  du  Rentré 
ainsi  dans  le  plein  pouvoir,  il  étonfla  facitenient, 
avec  le  gouverneur  prussien,  général  de  Pfuel, 
la  nouvelle  insurrection  du  17  décembre  1831. 
Povrtalès  fit  en  183$  rédiger  parleomiseii  d'Etat 
et  le  rorps  législatif  une  adresse  au  roi,  auquel 
il  demaJidait  la  solution  des  liens  de  Neafchâtel 
avee  la  confédération  hdTétiqne.  Inspeelenr  gé- 
néral de  l'artillerie  suisse  et  commanuant  dos  mi- 
lices da  canton,  il  fournit  dans  la  même  année 
âea  BMwitioni  de  guerre  prises  dans  l'arsenal  de 

Hanfchâtcl  aun  patriciens  bernois,  qui  alors  es- 
H^aieai  de  faire  uue  réaction  générale  aristocra- 
tinin  dans  toute  la  oonfédiration.  n  était  encore 

Faîne  de  la  ligue  de  Sanien  qui  s'opposa  à  la 
majorité  des  i£tats  suisses.  Ce  lut  après  ces  divers 
édiecs  qu'il  donna  sa  démission  pour  se  retirer 
dans  la  vie  prlviv.  il  a  laissé  trois  fils  :  lo  plus 
jeune,  Alesumli <Jusepli,  fondateur  de  la  brandie 
de  Pourtalès-Saladin ,  né  en  1819,  quoique  major 
d'artillerie  prussienne,  est  resté  en  deliors  de  ces 
fflOUTeiucnts  politiques  ;  tandis  que  les  deux  ainés, 
Lomit'Auguste,  né  en  170G,  fondateur  de  la  ligne 
de  Poortalès-Sandoz ,  et  Charles- Frédéric,  né  en 
1799,  fondateur  de  la  ligne  de  Pourt  ilès-Steiger, 
se  sont  fait  remarquer  comme  les  principaux  ac- 
te ur»  delà  levée  de  boucliers  royaliste  le  3  et  4  sep- 
tembre liSjG. —  PocKTALÈs  ÏJules-Heuri-Charles- 
Frédéric ,  comte  de),  frère  puîné  du  précédent, 
lioaime  d'Etat  prussien,  né  à  Neufcb&tel  le  23  fé- 
vrier 1779,morten  18S6  à  Berlin,  fl  a  été  d'abord 
employé  à  diverses  couunissions  diploouiUques  et 
fui  à  la  ùii  maître  des  cérémonies  i  la  cour  de 
Berlia  jiuqu'eo  1853.  —  Pooiiâiis  (Attwfft- 


Alexandre,  comte  de),  fils  du  précédent,  diplo- 
mate prussien,  né  le  20  septembre  1812  à  Neuf- 
chfttef,  mort  i  Parte  te  19  oéeembre  1861 .  Après 
avoir  étudié  à  Derlin,  il  occupa  pltisietirs  charges 
à  la  cour.  Nommé  successiTement  conseiller  in- 
time, chambellan,  etc.,  il  Ait  enfin,  le  17  mars 

t^^."0,  chargé  dos  r)nrtions  d'envoyé  ••ttraordi- 
naire  et  de  ministre  plénipotentiaire  de  Prusse  à 
Paris,  n  a  laissé  deos  fillea  de  son  mariage  con- 
tracté en  IS^fi  avec  Anne  de  Bolhmann  Ilollweg. 
—  PouATALàs  (James- Alexandre,  comte  de),  le 
second  fils  de  /wfiMt-£0ins.  né  le  S8  novembre 
1778,  prit  une  part  iiinins  active  aux  iWr-nements 
de  la  Suisse.  Il  fonda  la  ligne  de  l'ourlalès-Gor- 
gter,  nommée  afiui  d'après  son  domaine  principal. 
A  sa  mort,  survenue  le  24  mars  isr;:?.  il  I.iissa 
quatre  fils,  Henri,  Charles,  Jacques  Hobert  et 
Edmond.  U — l — y. 

POrSANT,  ou  plus  exaclomont  l'dl'ZANT 
PtXSDOS,  historien  arménien  dont  le  véritable 
nom  est  FausiuM  de  Byzanee,  était  Grt>c  dt>  nais- 
sance. Il  vivait  vers  la  fin  du  4»  siècle  de  notre 
ère  et  professait  l'état  ecclésiastique;  il  vint  s'é- 
tablir en  Arménie,  où  il  fut  évèque  du  pavs  des 
Saharhouoiens,  situé  dans  la  partie  orientale  de 
l'Armém'e,  vers  les  bords  du  Cynis.  Cet  histo- 
rien était  sans  doute  né  à  Constantinople,  et  c'est 
de  l'ancienne  dénomination  de  cette  ville  qu'il 
tirait  le  surnom  qui  le  distnigne.  Les  circon- 
stances de  sa  vie  nous  sont  enliérement  incon- 
nues. Il  nous  a  laissé  quelque  chose  de  plus 
intéressant  :  son  Hkuirt  dr Arménie.  C'est  nn 
monument  impriant  par  son  antiquité  d'abord  , 
puisque  c'est  un  des  plus  anciens  ouvrages  qui 
existent  en  arménien.,  et  ensuite  parce  qu  il  oon- 
tient  le  rcrit  très-cin<ni-tancié  (les  ('vénements 
arriv(>s  pendant  une  époque  de  1  histoire  sur  la- 
quelle nous  possédons  très-pea  de  rensei(pie- 
meiits.  Le  nVif  des  mêmes  faits  est  contenu  dans 
une  partie  du  troisième  livre  de  l'histoire  de 
lidise  de  Khoren  ;  mais  ils  y  sont  rapportés  avec 
une  extrAmo  lirièveti''  iiui  nuit  autant  ii  la  clarté 
qu'à  1  exactitude;  aussi  Fauslus  de  Hyzance.  dans 
sa  narration,  est-il  souvent  en  contradiction  avec 
Mcjïse  de  Khoren.  Comme  ce  dernier  est  devenu 
classique  chez  les  Aruieniens ,  Siin  témoignage  a 
prévalu.  OjMMidant  les  détails  dans  lesquels  entre 
Fauslus  font  mieux  connaître  la  marche  des  évé- 
nements, la  situation  politique  de  l'Arménie  dans 
le 4*  siècle  et  la  nature  des  rapports  de  ce  royaume 
avec  les  Persans  et  les  Romains.  Ce  (|ui  doit  dé- 
cider surtout  à  lai  accorder  une  grande  con- 
fiance, c'est  la  conformité  de  ses  récits  avec  ceux 
d'Ammien  JMarcellin,  historien  dont  la  véracité 
est  reconnue,  et  qui  vivait  I  la  même  éjtoque. 
Avec  l'auteur  arménien,  on  peut  en  beaucoup 
de  points  édaircir  et  compléter  l'historien  latin. 
Tout  ce  qu'on  doit  repro^er  i  P^ustns,  c'est  on 
certain  esprit  d'exagération  qui  lui  fait  grossir 
prodigieusement  les  armées  des  Persans  et  affai- 
blir outn  mMiBe  cellM  d«  iiminiens,  pour 
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niiciiienler  la  gloire  ou  pour  aflaîMir  d'autant 

1,1  iinntc  (le  CCS  derniers.  Le  style  de  Fauslus  e^t 
furt  mauvais;  il  est  lourd  ,  pénible,  prolixe,  eni- 
bMtUSé;  en  un  mot,  il  est  facile,  en  le  lisant, 
de  reconnaître  que  cet  auteur  n'était  pas  Armé- 
nien. Son  ouvrage,  appelé  ordinairement  par  tes 
Arméniens  Pou:antaran.  était  di\  i>é  en  six  livres  : 
il  n'en  reste  plus  que  les  quatre  derniers.  Le 
texte  arménien  a  été  imprimé  à  Constantinopic 
en  1730  t'ii  t  volume  in-'j"  <Ie  'VM',  ji.il'cs'  il  est 
rare.  Le  troisième  livre  contient  le  recil  des  évé- 
nements arrivés  sous  les  règnes  de  Cbosroès  11 
et  de  Diran  II  ;3l6-3\n  d.-  Î  -C.  On  trouve 
dans  le  quatrième  l'histoire  du  vo)age  d  Arsace  IL 
depuis  I  an  340  jusqu'en  370.  Le  cinquième  ren- 
fiTrnc  h'<  n'KMK's  de  Bal»  ou  Para,  de  VaraztatI . 
d  Arsace  111  et  de  son  frère  \agliarschah.  avc  c  la 
régence  du  général  Manuel,  prince  des  ]klamip:o- 
niens.  Le  siiième  livre  (ou  plutM  son  abrège 
oIVre  seulement  le  récit  des  premiers  événements 
du  règne  de  Cliosroès  III .  qui  monta  sur  le  IrOne 
en  l'an  387.  Deux  chapitres  du  troisième  livre 
de  cet  ouTrage  ont  été  traduits  en  français  par 
F.  Martin  et  insérés  dans  le  Magittin  encyclopé- 
dique de  septembre  1811.  S.  M — k. 

POUSCHKIN  (Aibxandm),  célèbre  poCte  russe, 
iin'piif  à  SI  rétor^hourR  le  20  mai  1799.  Sa 
mère  était  issue  d'un  prin«;  nè^r»-'.  esclave,  puis 
favori  de  Pierre  I",  qui  le  nomma  grand  maître 
de  l'arlillcne.  Il  diî-ait  souvent  (|u"il  y  avait  «lu 
sang  africain  dans  ses  veines.  Le  jeune  Pousch- 
kin  fit  ses  études  au  lycée  inipi'-ri.d  de  Tzar- 
koëselo,  d'où  il  fut  expulsé  en  1817  pour  avoir 
composé  des  vers  dans  un  e.sprit  peu  monarchi- 
que. On  l'admit  néanmoins  au  collège  des  affaires 
étrangères.  Il  acquit  une  grande  réputation  par 
son  talent  poétique  et  en  même  temps  beaucoup 
de  popularité.  Il  montra  aus-i  ilt  ^  M  iiliments 
assez  favorables  à  la  cour,  dont  il  reçut  plusieurs 
Uenfaits,  et  fat  nommé  genlilliomnie  de  la 
chanilire.  En  1820,  rempereur  Alexandre  l'en- 
voya en  Bessarabie,  où  iliemplit  un  emploi  su- 
périeur dans  la  dianoellerie  du  lieutenant  général 
InzofT,  gouverneur  de  cette  rontn  <•.  I'lu>  f  inl,  il 
alla  dans  le  Caucase  et  fut  eiiMiite  allaciie  au 
gouvernement  d'Odessa.  Pendant  ses  voyages,  il 
s'occupait  de  poésie  et  décrivait  les  lieux  qu'il 
parcourait.  A  son  retour,  on  l'accusa  encore  de 
tendances  démocratiques,  et  il  fut  exilé  dans  ime 
maison  de  campagne,  où  il  continua  de  se  livrer 
I  des  compositions  poétiques.  Enfin  il  rentra  en 
grâce  à  l'avénenient  de  l'empereur  Nicolas  1 82î> , 
qui  l'appela  à  Moscou  pour  la  solennité  de  son 
couronnement  et  le  combla  de  faveurs.  Il  voulut 
môme  le  charger  de  la  compo-ilion  d'une  his- 
toire de  Pierre  1",  et  il  lui  lit  remettre  des  maté- 
riaux inconnus  du  public  ;  mais  la  lecture  de  ces 
documenls  embarrassa  beaucoup  Pouschkin,  qui 
y  trouva  des  choses  telles  qu'il  jugea  impossible 
de  faire  l'apologie  qu'on  lui  demandait  sans 
mentir  et  sans  s'alMisser.  Il  aurait  pu  faire 
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conmie  Voltaire,  et  il  n'eût  pas  manqué  de  rece- 
voir des  fourrures  et  d'autres  présents;  mais  il 
aima  mieux  s'arrêter  dans  son  travail,  et  il  est 
probable  qu'il  ne  l'eût  pas  achevé  lors  même 
qu'un  funeste  événonent  ne  serait  pas  venu 
nnettre  fin  I  ses  {oars.  Il  aveil  épousé  une  jeune 
femme  fort  belle,  qu'il  aimait  de  la  plus  vive 
tendresse  et  qui  paraissait  l'aimer  beaucoup  aussi  ; 
mais  la  tant  de  cette  dame  épousa  un  M.  d*Aa- 
thes,  Français  d'origine  et  fils  adoptif  du  baron 
de  Ueokercen,  ministre  de  Hollande  à  St-Péters- 
bourg,  qui  parut  bientût  préférer  la  femme  de 
Pouschkin  à  la  sienne,  ce  dont  le  poète  se  moiH 
Ira  jaloux.  Ayant  adressé  une  lettre  injurieuse 
au  baron  de  Heokereen  et  à  son  fils  adoptif,  fl 
fut  provoqué  en  duel  par  celui-ci,  et  le>  deux 
beaux-frères  se  battirent  au  pistolet  à  dix  pas  de 
distance.  Le  combat  fut  tn-s-acharné.  et  Pousch- 
kin y  mit  surtout  une  fureur  extrême.  Après 
avoir  reçu  une  blessure  mortelle,  après  avoir 
blessé  son  adversaire,  il  s'élançait  encore  contre 
lui ,  et  l'un  eut  l>caucoup  de  peine  à  lui  faire  lâ- 
cher prise.  Il  ne  mourut  qu'après  deux  jours  de 
souffrance  [h  février  !S:^7  et  Inrsqii  il  eut  re- 
connu que  sa  femme  était  innocente.  Avant  d  ex- 
pirer, n  la  fit  recommander  i  l'empereur,  ainsi 
que  ses  enfints,  i[ii'il  laissait  sans  fortune.  L'em- 
pereur accorda  a  sa  veuve  une  pension  de  dix 
mille  roubles  et  ordonna  que  ses  enfants  seraient 
élevés  aux  frais  de  l'Etat.  Le  baron  d'Anthes, 
qui  était  lieutenant  des  chevaliers-gardes  de 
l'impératrice .  fut  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre,  et  condamné  à  la  privation  de  son  grade 
et  de  la  noblesse  qu'il  avait  acquise.  Cette  sen- 
tence fut  approuvée  par  l'empereur;  mais,  at- 
tendu que  le  condamné  n'était  pas  né  siiyet  russe 
(d'Anthes  était  né  en  France,  et  fl  s'était  réfugié 
en  Russie,  ayant  été  compromis  dan-  raffaire  de 
la  duchesse  de  Dcrrv,  lorsque  cette  princesse  fut 
arrêtée  à  Nantes),  u  fut  conduit  k  la  fimntière 
par  un  gendarme  et  expulsé  rk-<  Ffats  mosco- 
vites, après  que  son  brevet  lui  eut  été  retiré. 
Pouschkin  est  certainement  un  des  portes  lés 
plus  distingués  de  la  Russie.  Plein  d'eidhou- 
siasme  et  d  originalité,  il  se  laisse  importer  a  sa 
verve  et  néglige  les  transitions.  Ses  descriptions 
sont  admirables,  son  pathélique  est  entraînant; 
mais  on  lui  reproche  de  fréquentes  répétitions , 
défaut  assi  z  grave,  surtout  dans  les  compositions 
peu  étendues.  «  Nous  recoimaissons  dans  la  poé- 
«  sie  de  Pouschkin  trois  époques,  a  dit  un  criti» 
1  que  judi(  ieu\.  Les  deux  premières  sont  les 
«  époques  des  inllucncesj  la  troisième  est  natio- 
t  nale.  Son  premier  ouvrage  est  un  poème  en 
«  six  chants,  liouttan  et  Ludmila,  dont  le  >ujet 
a  et  les  usages  décrits  sont  russes.  Des  traditions, 
u  des  contes,  des  chansons  populaires  sont  hi 
«  base  de  cette  production  tout  à  fait  romantique. 
«  Ce  qui  étonne ,  c'est  que  le  poète ,  après  avoir 
«  puisé  dans  des  sources  moscovites,  accorde  sa 
«  lyre  au  accents  de  l'AriosIe  et  de  Paray.  Ce 
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t  nfinige  d'oriental  ei  de  dievalere«iae,  ca 

I  merveilleux  léger,  aérien  ou  énergique,  à'wer^ 
t  tableaux  d  un  pittoresque  achevé,  tout  cela, 
I  eiprimé  dans  des  yen  subtimes  de  grftce  et 
I  d'harmonie,  donne  à  ce  po^me  un  charme  in- 
I  exprimable.  Le  parti  classique,  qui  à  l  époque 
t  de  cette  publication  (1820)  était  fort  et  nom- 
t  breax,  s'éleva  contre  une  épopée  sans  invoca- 
I  lion  et  sans  l'éternel  Je  chanu,  et  cependant  la 
ijeunean  HMéraire  soivit  la  nouvelle  rouie, 
I  frayée  avec  enthoasiasme.  Cette  première  épo- 
que ne  vit  éclore  de  plus  que  quelques  pièces 
I  légères.  Dans  la  seconde,  Pouschkin  sacrifie 
I  aux  aolds  da  barde  anglais.  Comme  fivron ,  il 
I  parle  de  ses  seotiiiients;  son  individualité  pa- 
I  ntt  de  toutes  parts  ;  ses  poèmes  sont  lyriques  ; 
I  ta  poésie  est  loliiectiTe.  Les  Primmmn  dm 
!  CmîasM,  la  FmmHê  i*  BaklM$aratf,  les  Bri~ 
gands  sont  le  fruit  de  son  culte,  de  son  adora- 
tioo  pour  Byron.  Le  plus  remarquable  de  ces  1 
petits  poèmes  est  le  premier.  Le  poète  y  dé-  { 
peint  d'une  mnnière  très-animée  les  coutumes 
des  guerriers  montagnards  du  Caucase.  Une  j 
période  de  transition  ou  de  guerre  sépare  l'é- 
poque du  btjTonhme  et  celle  de  la  nationalité  ; 
toute  la  littérature.  Pouschkin  eu  téte,  y  a 
pMSé.  Bngafé  dans  cette  lotte,  il  paya  son 
tribut  par  deux  ouvrages  qui  eurent  une  vogue 
particulière.  Le  premier,  petit  poème  intitulé 
Mt  BMmùnê,  est  une  peintore  très-Tire  de 
ce  peuple  nomade.  Les  descriptions  sont  tr^s- 
ezactes,  et  malgré  le  sujet,  complètement  à  la 
Byron,  il  passe  en  Russie  pour  la  meilleure 
production  de  Pouschkin.  Le  second  ouvrage 
est  Oneghine,  ruutan  en  vers  qui  n'a  pas  été 
terminé.  L'esprit  en  est  imité  de  Ùo»  Jmtm  et 
de  Beppo.  La  couleur,  les  dcspriptions,  comme 
te  caractère,  sont  tout  a  fait  nationales.  Si  l'on 
pisse  à  la  dernière  ép<^H|uc ,  deux  productions 
remarquables  se  présentent,  le  poème  de  Pul- 
utva  et  BorUGodomoff.  Pouschkin  avait  étudié 
Shakspeare  et  Gœthe;  il  avait  parcouru  nos 
chroniqueurs.  Il  avait  surtout  saisi  la  venre  de 
coloris  dont  brillent  les  derniers  volumes  de 
Karanisin.  Il  prend  ici  une  autre  route;  son 
dernier  poëme  n'a  pas  l'éclat  de  ses  premières 
cBQTres;  mais  il  est  ph»  mAr,  plus  sérieux; 
i  imogination  légère  a  fuit  pticaà  une  sorte  de 
raiiiou  poétique.  Borit  GùiMmt^  ressemble, 
qoant  aux  fmnes,  aux  drames  de  Shakspeare 
tirés  de  l'histoire  de  l'Angleterre;  on  y  trouve 
le  même  mélange  de  vers  et  de  prose.  Quant 
à  l'esprit,  ce  drame  est  complètement  inspiré 

Ijar  les  pages  de  Karamsin  ;  le  poète  l'avoue  en 
e  dédiant  aux  mânes  de  l'historien.  Le  sujet, 
pns  dans  un  temps  de  troubles,  transition  du 
règne  d'un  usurpateur  à  celui  d'un  aventurier, 
€!St  plus  fait  pour  un  romancier  que  pour  un 
tragique.  Considéré  comme  esquisse  dramati- 
que, Boris  Godouno[r  {^•:'\.  Une  pnHlurtinn  par- 
faite, une  brillante  oa&is  dauâ  le  royaume  de 
XXXIV. 


<  IMpcntae,  qot  en  Bossie  s'était  Imiifonné 

'  en  désert.  La  versification  no  laisse  rien  à  dé- 
"  sirer;  elle  doit  servir  de  type  pour  toutes  les 
«  tragédies  à  venir.  Pouschkin  a  donné  en  entra 
«  deux  volumes  de  pièces  fugitives,  et  dans  ce 
«  recued  son  protéitme  se  fait  voir  dans  tout  son 
«  éclat.  Il  essaye  de  tous  les  genres  avec  suoc&s. 
«  Rien  n'est  plus  gracieux  que  ses  pièces  légères, 
a  rien  n'est  plus  caustique  que  se;;  épigrammes. 
«  Ses  élégies,  dont  plusieurs  lui  ont  été  inspirées 
«  par  la  lecture  d'André  Chénier  et  de  Byron, 
«  sont  fortes  de  poésie  et  de  sentiment.  »  Nous 
ajouterons  à  cette  appréciation  littéraire  un  état 
sommaire  des  principales  publications  de  Pousch- 
kin :  i'  des  odes  et  des  épttres,  ouvrages  de  sa 
jeunesse,  imprimés  dans  les  journaux  russes; 
i*  RouiUm  et  Ludmila,  poème  romantique  en  six 
chants ,  dont  le  sujet  est  emprunté  au  règne  do 
Vladimir,  St-Pétersbourg ,  1820,  in-12.  In  épi- 
sode du  premier  chant  a  été  traduit  en  français 
par  M.  Dopré  de  St-llaur  d  kHéfé  dans  l'^niAe- 

lo'jie  rus»e  ;1823].  3*  Le  MÊmùer  du  CaufoM, 
St-Pétersbourg,  18SS,  in-11;  4*  la  Fontaine  des 
Pleure,  poëme,  traduit  librement  en  français  par 

.M.  J. -M.  Chopin,  Paris,  !826,  in-8»  de  M)  pages, 
avec  trois  gravures  et  une  planche  de  musique; 
S*  Tiigam,  Cm  BMmSn»,  Moscou,  I8t7,  fai-lf. 
Ce  poème,  que  Pouschkin  rouiposn  en  tS2'i  (!;ins 
la  Bessarabie,  est  son  ouvrage  le  plus  remarqua- 
ble. 6*  Vùmtkkut  po8me  en  dix  chants,  ina> 
chevé;  7*  BoHm  Godounoff',  tragédie  qui  assigne 
à  I  auteur  Ona  des  premières  places  prmi  les 
poètes  dramatiques  de  son  pays;  8°  quelques 
nouvelles  traduites  en  français  et  insérées  dans 
le  recueil  intitulé  les  Conteurs  russes.  1833, 
3  vol.  in-8*.  La  Rerue  des  Deux-Mondes  (numélO 
du  ^"  octobre  1847;  a  doimé  une  notice  sur  ce 
poète,  et  on  trouve  dans  le  même  recueil  ^1849} 
une  nouvelle  fort  intéressante,  la  Dame  de  pique, 
traduite  du  russe  par  M.  Mérimée.     M— d  j. 

POUSCHKIN  (WASiLi-Lwowrrscn,  ou  BAsitE, 
fils  de  Léon],  poète  russe,  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  né  à  Moscou  le  17  avril  1770, 
mort  vers  1840  à  St-Pétersbourg.  Après  avoir 
reçu  une  éducation  soignée  dans  la  maison  de  ses 
parents,  il  entra  dans  la  ganle,  où  il  devint  lieu- 
tenant au  régiment  bmdtoff.  En  1797  il  qtfitta 
le  service  militaire  et  revint  à  Moscou,  pour  s'oc- 
cuper de  travaux  littéraires.  Membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  il  reçut, en  outre  le  titre  d'as- 
sesseur de  collège.  En  180!,  il  alla  à  Paris,  où 
il  pratiqua  la  société  de  Legouvé,  Uelille,  Ber- 
nardin dé  St-Rierre,  etc.  Il  y  traduisit  lui-même 
en  français  diverses  anciennes  chansons  ru.sses, 
qui  furent  insérées  dans  le  Mercure  français.  PluS 
tard  il  alla  aussi  i  Londres,  d'où  il  revint  en 
Russie  en  1808.  Wasili  Pouschkin  est  un  des 
meilleurs  adeptes  de  l'école  descriptive  de  Karam- 
sin :  toutes  ses  productions  se  distinguent  par 
un  style  pur.  f,i(  i!e  et  gracieux.  On  a  de  lui  : 
1*  Efitre  poéttque  a  ma  chemiHée,  St  Petersbuurg, 
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ITW  (Insérée  d'abord  dans  le  .Vermreâe  cette 
vilir'  ;  î"  traiiurtion  russe  de  queUpies  livres  des 
Sai.uwx  dr  Thompson,  1806;  3»  Fahles;  4»  Epiirt» 
poHiqufi.  Parmi  ediésHSl,  M  faut  noter  ses  Adieux 
i  la  jeunesse.  Ses  œntres  complètes  ptrumt  à 
St-Pétersbmiri;  en  2  voltjmes  en  B-Mi. 

POI  SSIELGUK  (JE\>-BArTis-n:  .  n»-  à  Paris  le 
fi  mars  1764,  orcopa  dans  les  premières  années 
de  li  févotntion  dlflercnles  plaees  de  fittanees,  en> 
Cre  autres  celle  de  oommisnire  de<4  revenus  ti.i- 
tionaaK  en  1791,  etdennt  en  1795  se<  rélaire 
du  ministre  Paypoutt,  qu'it  suiTit  dans  sa  mission 
do  (ir  ii's  roi/.  FvH'dt  tT  Revenu  à  P.Tris  et  s'y 
trou\niit  au  monu'iit  i>u  Bonaparte  projelait  son 
e:(piHlition  d'Egypte,  il  r(>çiit  de  ce  gdnénl  11 
mission  secrète  d'aller  à  Malte  pour  y  préparer 
la  reddition  de  cette  place  iniportatite,  ce  dont  il 
s'acquitta  fort  habilement,  second*'  comme  il  le 
fut  par  le  commandeur  de  l'ordre,  Dulomîeu, 
par  iiliisicurs  chevaliers  qni  avalent  adopté  les 
prin'■ipl•^  de  la  n''vii!iili>iti  rmj  n"-iii  rxiN  .  et  sur- 
tout par  I  ineotie  du  grand  maître  joy.  Hom- 
mci^.  Ponssîeigtie  eondalsit  si  bien  cette  affaire 
^e,  lorsque  la  floltt'  françni«o  se  présenta  lîe- 
Tant  rile.  ce  Ix.ulevanl  de  la  Métiiterrant'e  se 
rendit  à  la  première  sommation.  Devenu  l'un 
des  conmiissaiivs  cliarf?«^s  de  dresser  la  capitula- 
tion, on  doit  [lenser  qu'elle  fut  bientiit  arrangt^. 
Poussielgue  suivit  Bonapait»'  «  a  Kgyple,  fut  in- 
vesti de  l'admiiiislralion  de  Tannée  et  y  déploya 
beaucoup  d'habileté.  Mais  quand  le  g(*néral  en 
chef  connut  la  pens<^e  de  revenir  en  France, 
•près  sa  malheureuse  expédition  de  Syrie,  ne 
'Voulant  emmener  aree  Itii  qu'un  petit  nombpe 
d'amis  dévoués  N\foi.i:()>),  il  ne  mit  dans 
sa  confidence  ni  Poussielgue,  ni  son  lieutenant 
Kléher,  k  qui  il  laisse  le  commandement  (roy. 
Kléiu  u  .  Ain-ii  ,  resté  en  Egypte  avec  ce  pénéral 
et  portant  tout  le  poi«ls  d'une  adtnitiistratiou  de- 
Tenue  extrêmement  difficile  par  h  dénâment  où 
se  trouvait  l'armée,  il  ne  perdit  point  courage  et 
redoubla  d'etîorts,  de  concert  avec  Klélier,  éga- 
lement nlein  de  zèle  et  de  dévouement,  mais 
oonune  lui  fort  mécontent  du  départ  de  Bona- 
parte el  de  l'abandon  où  II  avait  laissé  ses 
lfOOpes..Tl>OS  deux,  parfaitement  li.Kford  et 
pressentant  les  conséquences  de  cet  abandon, 
éeriTirent  en  France  poor  dsmswder  des  seeoars 
et  se  plaijfnirciit  amèrement  de  la  < muliiile  du 
générai  en  chef.  Mais ,  par  une  fatalité  qu'ils  ne 
pooTsient  prévoir,  leurs  dépdebes,  adressées  an 
directoire ,  n'arrivèrent  qu'après  la  journée  du 
18  brumaire  et  furent  ouvertes  par  Napoléon, 
devenu  premier  consul,  il  en  tomba  même  un 
duplicata  dans  les  mains  des  Anglais ,  qui  se  h;\- 
tèrent  de  les  pnblier.  On  les  réimprima  clandes- 
tinement à  Parts,  et  le  pubKc  fut  ainsi  infbnaé 
de  tout.  Lorsqu'il  revint  dans  n  patrie,  après  la 
espllulatfan  dont  il  aTait  lui-même  négocié  les 
bases  avec  les  Anglais,  il  fut  très-mal  accueilli 
parle  premier  coniol,  et,  bien  qoerépvlé  l'on 


des  admMstratem  militaina  la»pKls  ddairés  de 

cette  époque,  il  n'obtint  aucon  emploi.  Ce  fut 
beavoonp  plus  tard  que  sa  femme ,  s  étant  trou- 
vée en  présence  de  l'empereur  dam  une  de  ces 
fêtes  de  l'bôtei  de  Tille,  où  il  se  plaimit  à  ialer^ 
roger  tontes  les  dames,  M  répondit  par  dsa 
larmes  et  une  prière  à  laquelfe  il  ne  put  résister. 
Poossidgoe  reçut  quelques  iours  après  sa  nosni> 
naiian  k  on  modIqaeemploS  dans  le  sadssisiai,  et 
il  en  a  véni  lon^'femps:  car  il  n'était  pas  serti 
opulent  de  ses  hauti-s  fonctions,  «e  qui  prouve 
an  moins  pour  pmhité.  Poossielgne  est  owrt 
à  Pise  en  juin  lH'i."i.  il  ;i  publié  :  {*  De  la  eontri- 
bulùm  en  nature,  l'arts,  18U1 ,  in-S";  î*  />m  Ji- 
mameee  de  la  Franee  en  1817 ,  été  répartiticm*  de 
la  tomtribution  fonaère  et  deê  eadastres,  Paris, 
1817,  in-S*.  —  PwsMKtotK,  chirurgien  en  ch^ 
de  l'armée  du  Rhin .  puis  de  celle  de  .Nimbre-eU 
Meuse,  a  publié  :  Préets  sur  la  wuUadie  et  I»  mmff 
du  giuind  M»,  Wdkar,  I»  I*  vanitesaira 

an  ^  1T!M>  ,  «j- 

I>OUâSIN  {Nkolas)  naquit  aix  àJtààf  h 
15  juin  1594(1).  Il  était orignafi» di Osiisaw  1 

le  fils  de  Jean  Poussin,  qui  sen  it  SOOS  OmImEK, 
lienri  III  et  Henri  IV  .  il  montra  de  bonne  bawa 
un  goAt  prononcé  pour  le  dessin,  et  durant  les 
leçons  de  latin  qu'on  lui  avait  d  abord  fait  don- 
ner il  ne  ce>sad  de  tracer  des  ligures  sur  les 
marges  de  ses  livres  ou  sur  les  aoursde  la  classe. 
Quentin  Varin.  peintre  de  Beaavais,  eut  le  mé- 
rite de  reconnaître  et  de  développer  les  disposi- 
tions du  Poussin,  en  l'encourageant  et  lui  don- 
nant des  soins.  Le  jeune  élève  apprit  de  tas, 
entre  autres  procédés ,  k  peindfe  en  détrempe 

avec  d'ai]tanf  plus  île  facilité  (ju'une  l  oncoption 
vive ,  jointe  à  un  sentiment  juste  des  rapports, 
le  portait  i  exprimer  rapidement  et  a  TOC  m 
certain  sn\\i  ce  (]u'il  voyait  et  imaginait.  La 
sphère  de  ses  idées  s'étendaut ,  une  imitation 
mécanique  et  servile  ne  pouvait  loi  suflire  :  il  se 
rendit  à  di\-huit  ans  dans  la  capitale,  à  l'insu  de 
son  pèrt*.  lU-rommanilé  par  son  seul  (aient,  il 
trouva  dans  un  jeune  gentilhomme  de  Poitiers 
un  amateur  de  pemture,  qui  l'accueillit  et  lai 
procura  \es  moyens  de  s'instruire.  Mais,  dans  la 
disette  des  peintres  d'Iustoire,  l'art,  qui  avait  été 
importé  d'Italie,  dégénérait  presque  en  nmaant. 
Ni  Jean  Coosih  ni  Preminet  n'avaient  ftnmé  d'é- 
coles. De  l'atelier  de  Ferdinand  lille.  de  Malines, 

Sitttre  de  portraits ,  Poussin  eut  bientôt  passé 
BS  celui  de  LaHcmand,  peintre  larrain.  B  n'y 
resta  pas  longtemps.  Il  Ht,  par  le  gentilhorame 
poitevin,  une  connaissaiice  trés-utde,  celle  d'UQ 
raatilématicien  du  roi  aux  (jaleries  du  LottviVs, 
possesseur  (l  ime  belle  coHection  de  gravure*? 
d'après  Kapliael  et  Jules  Humain,  et  même  de 
danins  originaux  de  ces  deux  maîtres.  L»  porelé 
de  correction  du  premier  et  la  fierté  de  dessm 
du  second  devinrent  l'objet  des  études  da  Poaa- 

(i)  L«actM4»Jata  Ute  Bavitat  dtaa  IM  KflitnafMli 
a»lava>da»lMtya. 
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dl  :  ce  ftit  ▼éritâbleinent  là  sa  première  école, 

et  la  source  où  il  puisa,  suivant  Bellori,  le  lait 
de  ia  peiuture  et  la  vie  de  I  cxpredàiud.  Maltieu- 
VMMUMDl,  ayiBt  oédé  par  recouoaissanet  aux 
promesses  de  son  jeune  protecteur,  il  raccompa- 
gna dans  le  Poitou;  mai»  la  uière  du  geutil- 
boaune  ne  vit  dans  le  peintre  qu'un  pur  domes- 
tique, et,  au  lieu  de  travaux  d'embellissement, 
le  Poussin  fut  cltargé  par  la  dame  des  soins  éco- 
Domiquea  du  château.  Dégoûté  de  cet  emploi,  il 
repartit  en  parcourant  la  province.  H  peignit  des 
paysages  pour  le  ebiiteau  de  Clisson,  une  fiatria- 
naît  pour  le  chillt-au  du  lomlt^'  de  Ch.  \êrriy 
(16i6-i620j,  et  un  Ht  t'remçoU  et  un  St-Uwiu 
§«rtomé$  pour  les  flapoefns  de  Mois.  A  son  ani- 
vée  à  Paris,  une  malndie  de  fatigue  et  d'épuise- 
ment l'avant  rappelé  dans  sa  ville  natale  pour 
s'y  rétabfir,  fl  ne  reprit  le  chemin  de  la  «apitale 
qu'avec  le  projet  d'aller  à  Rome  se  [lerfcctien- 
oer.  11  tenta  vainement  deux  fois  ce  voyage.  La 
peenrière  fois,  il  parvint  Jusqu'à  Plorenee;  mais 
c'était  probablement  avant  les  préparatifs  ordon- 
nés en  1630  par  Gôme  II  pour  les  fiançailles  du 
|s(niedfK,  épeqnei  laquelle  il  eût  pu  être  occupé 
a  Florence  avec  Jacques  Stella,  qui  n'y  vint  point 
antérieureuient,  comme  le  suppose  Papillon  de  la 
Ferté.  La  deuxième  fois,  il  ne  dépassa  pas  Lyon, 
où,  après  avoir  abandonné  gaiement  à  la  For- 
tune ,  comme  il  le  disait ,  son  dernier  écu ,  il  resta 
jusqu'à  ce  qu'il  eûl<aoquitlé  en  tableaux  une  dette 
00ntract4k>  avec  nn  niarchand.  Ce  fui  à  son  retour 
de  Florence  que.  iogeaul  à  Paris,  au  collège  de 
Laon,  il  connut  Pbilippe  de Ciiimpaigne,  qui  vint 
Tf  domeurer  et  qui  profita  de  ses  conseils  après 
aroir  quitté  l'atelier  de  Lallemand.  Ils  furent 
employés  ensemble  sous  un  sieur  Duchesne, 
autre  artiste  médiocre,  chargé  de  diriger  les 
travaux  de  peinture  au  Luxembourg.  Mais  la 
médiocrité  jalouse  ne  les  occupa  guère  l'un  et 
lautie,  et  surtout  le  premier,  ^u'à  de  petits 
09fn§»  secendaiiet,  œ  qui  laissait  i  peine 
percer  le  mérite  du  Poussin.  Ce  grand  peintre 
était  destiné  à  ne  devoir  son  élévation  qu'à  lui- 
■éne. .Après  son  Toyage  de  Lyon,  ayant  con- 
couru en  1C23  pour  uiiu  >uitc  de  taljlcaux  com- 
mandés par  le  collège  des  jésuites  à  propos  de  la 
«wwmiiwttin  de  leur  findateur,  k  grande  habi- 
luiJe  qu'il  avait  acquise  dans  la  peinture  en  dé- 
trempe lui  lit  produire  eu  moins  d  une  semaine 
six  tableaux,  qui,  sans  être  terminés  dans  les 
détails,  furent  préférés  pour  l;i  ^intideur  des 
conceptions  et  la  vivacité  des  expressinns  à  ceux 
de  !»es  concurrents.  Ces  peintures,  où  déjà  brillait 
le  génie  poétique,  attirèrent  les  regards  du  cava- 
lier llariiii,  qui  lui  ofTrit  un  logement  et  t'occupa 
aux  dessins  de  suiets  tirés  de  sou  poëme  à' Ado- 
nis. Quel  que  fût  le  dessein  du  Poussin  de  suivre 
Marini,  qui  retournait  à  Rome  et  eût  voulu 
l'emmener,  il  crut  devoir  terminer  auparavant 
ar  la  corporation  des  orfèvres  un  tableau  de 
Uort  de  la  Vierge,  destiné  à  l'église  Notre- 


NO  m 

Dame  de  Paris.  Btafin  fl  entreprit  pour  la  tnrf- 

sième  fois  le  voyage  de  Rome,  où  il  arriva  au 
printemps  de  1G24.  Pnossin  rejoignit  à  Rome 
Mariai ,  mais  ne  pot  jonir  longtemps  du  plaisir 

de  visiter  les  monuments  avec  son  ami.  Le 
poète  en  partant  pour  Naples ,  où  il  mourut .  le 
recommanda,  par  l'entremise  de  Marcello  Sac- 
chetti,  aux  bonnes  grAces  du  cardinal  D;irbcrini, 
neveu  du  pape  Urbain  Mil.  Mais,  par  un  nou- 
veau contre-temps  ,  le  prompt  départ  du  cardi- 
nal pour  SCS  légations  de  France  et  d'Espagne, 
laissa  le  Poussin  à  lui  même,  et  la  protection  du 
légal  lui  valut  seulement  l'entrée  du  musée  Bar- 
berin.  Ainsi,  l'bwiune  de  génie  qui  avait  été 
présenté  k  la  eour  âa  prélat  comme  ayant  mm 
fun'a  di  (liniafo  fut  contraint  de  doimer  deux  ta- 
bleaux de  batailles jpour  ^uclq^ucs  écus.  La  copie 
d*tm  Prophcic,  quli  avait  peint  pour  une  très* 
modic|ue  soniuje,  fut  vendue  par  un  artiste  du 
pays  a  un  prix  double  de  l'original.  Cependant, 
tandis  que  réoole  du  Guide,  branche  bâtarde  de 
celle  des  Carrache,  cl  qui  ne  sVst  que  trop 
longtemps  propagée  eu  Italie  et  en  France,  rem- 
plaçait I  école  d'Annibal  par  de  faux  agréments 
ou  une  brillante  facilité,  et  proscrivait  son  plus 
digne  rejeton.  Poussin,  associé  par  l'infortune 
au  sculpteur  flamand  François  Duquesiioy,  allait 
avec  lui  étudier  les  niiti(]ues  et  les  modt'Ier  pour 
en  enrichir  ses  tableaux  :  il  se  préparait  à  ven- 
ger le  Dominiquio.  L'Algarde,  ami  du  Flamand, - 
devint  probablement  celui  du  peintre  français, 
qui  a  pu  mesurer  avec  cet  ami  la  statue  d'Anti- 
nous, suivant  ce  que  rapporte  Félibien  d'après  un 
mémoire  de  Jean  Dugbet,  sans  qu'il  faille  induire 
d'une  erreur  de  Bellori  à  ce  sujet  que  les  des- 
sins donnés  par  celui-ci  des  mesures  de  celle  sta- 
tue soient  inexacts.  Poussin  dut  étudier  surtout 
les  belles  formes  d'enfiints  avec  Daquesnoy,  qui 
a  excellé  à  cet  égard  dans  ses  figures  entii'res 
comme  l'Algardc  dans  ses  bas-reliefs.  L'un  et 
fautre  cberchaient  le  bon  goAt  de  l'antique,  en 
y  associant  quelquefois  ou  y  ramenant  les  formes 
de  la  nature  et  celles  même  de  l'art,  d'après  les 
conseib  du  Poussin.  C'est  dans  cette  Tue  qu'il 
considérait  avec  eux  à  la  villa  Ludovisi  les  Jeux 
d'enfant»  ou  d  Amours  du  Titien,  meilleur  colo- 
riste qoe  dessinateur,  sans  les  prendre  servile- 
ment pour  niodiMes.  Il  estimait  beaucoup  le  faire 
de  ce  grand  peintre,  de  môme  que  sa  manière 
de  toucher  le  paysage,  dont  il  a  sans  doute  pro- 
fité. Il  craignait  trop,  disait-il,  que  le  charme  du 
coloris  lui  fit  oublier  ou  négliger  la  pureté  du 
dessin.  H  t'attadia  principalement  aux  beautés 
expressives,  conçues  comme  l'objet  particulier 
et  aérai  du  dessin,  et  comme  peignant  par  un 
trait  \if  et  précis  le  langage  de  la  pensée  et  du 
sentiment.  De  là  cette  disposition  à  rechercher 
dans  l'antique  ce  beau  idéal  ou  intellediid  et  en 
même  temps  moral  qui  le  portait  à  l'élude  des 
sujets  historiques  les  plus  propres  aux  dévelop- 
pements nobles  et  expretaib  de  la  composition 
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et  du  style.  Quoique  les  figures  antiques  fussent 

rpf?ard(^fs  par  lui  commo  la  source  des  beautés 
où  presque  toutes  celles  de  la  nature  avaient  été 
foadues  uu  épuisées,  elles  n  otTraient  plus  qu'un 
petit  nombre  «i  attitudes  et  d  evpressions  déter- 
minées. Il  fallait  les  mettre  en  action,  les  diver- 
liGer,  le*  disposer  suivant  les  lieux ,  les  temps , 
les  mœurs,  les  usages,  dans  le  vaste  champ, 
soit  profane,  soit  surtout  sacré,  que  sa  religiosité 
embrassait.  Il  dut  supplétT  à  ce  ijui  lui  man(|uait 
pour  compléter  l'étuoe  agrandie  de  l'art.  Dans 
cette  Tue,  îl  méditait  partout  et  obsemit  dans 
les  villas,  dans  les  places,  dans  les  églises  de 
Rome;  il  notait  sur  ses  tablettes  toutes  les  ac- 
tions qui  l'intéressaient  et  le  frappaient  le  plus. 
Il  remarquait  les  elTets  de  l'optique  et  des  autres 

Iihénonièues  dans  la  nature,  comme  ceux  de 
'art  dans  les  monuments  et  dans  les  ouvrages 
des  grands  maîtres.  Il  s'instruisait  des  théories 
de  la  perspective  dans  Matteo  Zoccolini ,  de  l'ar- 
chitecture dans  Vitruve  et  Palladio,  de  la  pein- 
ture dans  Alberti  et  Léonard  de  Vinci.  Il  étudiait 
fanatomie,  non  plus  seulement  dans  Vésale,  mais 
dans  les  dis.sections  de  Nicolas  Larche;  le  mod(  Io 
vivant  dans  l'atelier  du  Dominiuuin,  et,  pour 
l'élégance  des  formes,  danseelui  d  André  Saeehl; 
enfin  les  plus  beaux  traits  de  poésie  et  d'histoire 
dans  Iluuière  et  Plutarauc,  et  surtout  dans  la 
Bible.  Ses  études  spéciales  en  peinture  «raient 

[irinripalement  pour  oltjcl  le  raraclére  moral,  et 
es  altections  de  l  àmc  les  plus  propres  a  l'ex- 
primer et  à  le  développer.  Pendant  que  les  jeunes 
peintres  allaient  en  foule  copier  à  St-Grêgoire  le 
âlariyre  de  Si-Andri  du  Guide,  Poussin  s'était 
attaché  presque  seul  à  celui  du  Dominiouin. 
Hais  bientôt,  ayant  fait  remarquer  la  force  a'ex- 
pression  de  ce  tableau,  il  parvint  à  y  ramener 
l'atK'iitioii  do  la  plupart  dos  autres  piintres. 
L'auteur,  alors  malade  et  qu'il  ignorait  vivre 
«noora,  rapprenant,  se  fit  transporter  sur  le  Ifen 
et  embrassa  comme  ami  celui  qui  rétablissait 
l'honneur  de  l'art  en  même  temps  que  la  mé- 
moire  de  l'arlbte  méconnu.  Un  autre  tableau,  la 
Communion  de  Si- Jérôme,  fut,  sinon  présenté  au 
Poussin  comme  de  la  vieille  toile  fxjur  peindre 
dessus,  du  moins  tiré  par  lui  de  l'espèce  d  oubli 
où  l'avait  fait  reléguer  l'accusation  <le  plagiat 
(roy.  LE  noMiNiQi  iN  .  Son  mérite  original  fut,  se- 
lon Fuesli,  le  sujet  d'une  Irron  publique  du 
Poussin,  qui,  assimilant  ce  tableau,  ainsi  que  la 
Détente  de  la  ereix  de  Daniel  de  Volterre,  à  la 
Transjîijuralton  de  Rapliael,  le  proclama,  roinnic 
on  sait ,  l'un  des  trois  chefs-d'œuvre  de  la  pein- 
ture. Tout  en  préférant  ooTertement  le  Domini- 
quin  au  Guide,  la  prudence  et  la  modérafioti  du 
Poussin  1  empêchèrent  de  prendre  aucune  part 
aux  querelles  des  deux  artistes  riyauT.  M  louait 
dans  les  maîtres  de  chaque  école  ce  qu'ils  lui 
offraient  d'estimable.  Le  Caravage  était  le  seul 
qui  lui  parût  dégrader  la  peinture  par  l'imita- 
tion affectée  d'ane  nature  vulgaire  el  basse, 
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moins  excusable  encore  en  Italie  qu'en  Flandre. 
Cependant  vers  l'époque  du  retour  du  cardinal- 
légat,  soit  instigation  de  la  part  d'Italiens  jaloux, 
soit  animadversion  contre  les  Français,  à  cause 
du  peu  de  succès  de  la  légation.  Poussin  fut  atta- 
qué par  des  soldats  près  de  Monte-Cavallo,  m 
regagnant  son  logis.  Il  se  para  en  vain  de  son 
portefeuille,  et  reçut  un  coup  de  sabre  entre  le 
pnnier  et  le  denndme  doigt.  Depuis  cet  éTén^ 
ment,  notre  peintre  prit  et  ne  quitta  plus  lo  cos- 
tume romain.  Echappé  à  cet  accident,  occastionné 
par  l'habit  français,  il  ne  pot  éviter  ratteiate 
d'une  maladie  grave,  qui  lut  peut-être  causée 
par  cette  suite  d'études,  de  courses  et  de  tnf 
vaux  pénibles,  et  qui  lui  attira  des  soins  plus 
qu'hospitaliers ,  dont  les  motifs  ne  pouvaient 
être  dus  qu'à  la  considération  et  à  l'estime.  Il 
avait  été  recueilli  dans  sa  maladie  par  l'itowiéte 
famille  de  Jacques  Dughet,  son  compatriote, 
chez  lequel  il  recouvra  la  santé.  Poussin,  par  re> 
connaissance,  épousa  en  1029  une  des  filles  de 
son  hôte,  Anna'Maria,  qui  l'avait  soigné  avec  sa 
mère.  Il  n'en  eut  point  d'enfants  ;  mais  il  adopta 
l'un  des  jeunes  frères  de  sa  femme,  qui  hérita 
de  son  nom  comme  de  son  talent  pour  le  pay- 
sage («ey.  Gaspar  DooniT).  La  dot ,  employée  i 
l'acquisition  d  une  petite  maison  sur  le  mont 
Pincio,  d'où  l'on  jouissait  des  plus  lH>aux  aspects 
de  Rome,  et  qui  avait  à  côté  la  maison  de  Salva- 
tor  Rosa  et  en  face  celle  de  (laude  Lorrain,  ne 
tourna  que  plus  tard  au  prolit  du  peintre  et  à 
l'avantage  de  l'art.  Plusieurs  tableaux  histori- 
ques lui  furent  d'abord  commandés  à  l'arrivée 
du  cardinal  Barberini.  .Selon  Bellori  et  Félibien, 
le  premier  dont  on  le  chargea  fut  la  .Vori  de 
Germanieu*.  Ce  tableau,  par  la  sévérité  de  la 
composition ,  la  profonde  afflielfon  d'Agrippine. 
couverte  d'un  voile,  l'attitude  des  chefs  delKiut, 
la  lance  k  la  main,  attentifs  aux  derniers  mots 
du  héros,  Papparition  an  regards  do  mourant 
d'une  ombre  sous  la  draperie,  levant  un  glaive 
vengeur,  et  dépeignant  par  cette  allégorie  les 
sentiments  que  la  peinture  ne  peut  exprimer, 
annonçait  le  fîrand  talent  de  l'auteur  pour  la 
composition  expressive  et  dramatique.  L  allégo- 
rie cessait  ainsi  d'être  accessoire  :  par  le  carac- 
tère moral  qu'il  lui  donnait,  elle  devait  devenir 
essi'iiticilenient  historique  comme  dans  le  Cono- 
l'tn ,  où ,  en  faisant  apparaître  le  génie  tutélaire 
de  Bome  avec  la  Fortune  désolée  et  gisante  der- 
rière le  groupe  de  la  famille  en  pleurs,  il  décou- 
vre le  itoMe  motif  qui  désarme  la  vengeance  do 
général  romain.  Le  second  siuet  qu'il  eut  à  trai- 
ter, et  que  Passeri  dit  être  le  premier,  fut  la 
Prtte  de  Jérusalem,  où  le  peintre  se  montrait 
déjà  savant  dans  les  usages  et  les  costumes  des 
aimens.  Le  cardinal  ayant  fiiit  présent  de  ce  ta- 
bleau à  l'ambassadeur  impérial,  le  prince  d'E 
cbemberg.  Poussin  en  composa  un  autre,  qu'il 
enrichit  de  la  pompe  triomphale  rqirésentér 
dans  les  bai>reli^  die  Vue  de  If  tus  et  qui  fiil 
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•Qisi  donoé  en  présent.  La  protection  du  cardinal 

Barberirii  vahif  (Micorc  à  l'artiste  français,  par  la 
bienveillance  du  cominandeurCassionadel  Pozzo, 
d'être  employé  à  petiidre  un  grand  tableau  du 
àlartyre  de  Si-Erasme,  pour  être  Copié  en  mosaï- 
que à  la  basilique  de  St-Pierre.  Une  telle  faveur, 
•ecordée  rarement  aux  étrangers,  dut  exciter  la 
jakMMte  des  nationaux,  et  ce  tableau,  qu'il  esécata 
dans  la  manière  du  Dominiquin,  et  qu!  eut  pour 
pendant  celui  du  Valentin,  son  ami  et  son  com- 
patriote, put  lui  attirer  des  ennemis  ou  des  dé- 
tracteurs.  Paneri  lémoîKiie  que  le  Poaniii  affir- 
mait n'avoir  rcru  nucunc  récompense  pour  son 
tableau,  soit  par  1  effet  d'une  disgrâce,  soit  par 
la  nalifoRé  de  l'inleiidanl  dea  traTaai  ;  cepen- 
dant, selon  Torripio,  ri(é  par  Bonanni.  le  tableau 
lui  aurait  été  payé  cent  écus  romains.  Quoi  qu  il 
en  soit ,  c'est  là  qoe  para!t  s'être  borné  le  petit 
nombre  d'ouvrages  noiil  il  fut  chargé  par  le 
gouvernement  pontilical  et  pour  le  légal;  mais 
ils  lui  valurent  l'amitié  particulière  etOOOtlante 
du  chevalier  dcl  Pozzo,  de  Turin,  oui  occupa  ou 
recommanda  son  talent,  et  dont  le  cabinet  lui 
fut  ouvert  pour  ses  études  d'antiquités,  ainsi  que 
b  bourse  pour  ses  avances  et  ses  besoins.  Rare- 
ment peignit-il  dans  la  raîte  des  taMeanv  d'une 
grande  dimension .  si  ce  n'est  pour  qiiel(jues 
églises  ou  galeries  étrangères.  L'Idole  de  Dagon 
i§mtamt  detmmt  tmrek» ,  ou  la  Pette  de*  PkUiUhiâ , 
qu'il  eTi'nit.T  en  JR.IO  pniir  le  sculpteur  Mnttoo. 
moyeniuit  soixante  ou  peut-être  même  (luaraiile 
écus.  en  fut  acheté  mille  dans  la  suite  par  le  due 
dcRirhelieu  ;  il  rontennit  une  multitude  défigures 
reiiferiiK'es  dans  un  esparx'  d'une  médiocre  éten- 
due ,  mais  asaes  grand  pour  y  développer  les 
scènes  de  terreur  et  de  pitié  par  les  circon- 
stances tirées  non-seulement  de  l'action,  mais  du 
lieu  de  l'événement.  L'auteur  parait  y  avoir  eu 
en  vue  Im  anciens  et  Rapiiatil  pour  le  style  et 
rex pression.  Mais  ît  agrandit  en  mettre  sa  com- 
pn^ilioii,  en  subordonnant  ses  expressions  à  son 
sujet,  en  y  rattachant  les  épisodes  et  les  acces- 
soires  dont  il  le  fortiflle  et  l'enrieMI.  en  eocndon- 
nant  de  plus,  dans  les  fonds  et  les  sites  dont  il 
l'accompagne,  la  perspective  locale,  la  teinte  des 
eiels,  la  couleur  des  fabriques  à  l'intérêt  de  la 
scène.  Si  ces  édifices,  dans  lu  ville  idolâtre  d'A- 
zolh,  se  ressentent  de  1  étude  des  fabriques  de 
Rome  profane,  l'elTet  total  n'en  rend  que  plus 
frappante  la  chute  de  l'idole  superlnj  devant 
l'arche  sacrée,  et  si  le  peintre  a  su  pousser 
l'horreur  jusqu'à  faire  sentir  le  dégoût  qui  naît 
de  l'infection ,  à  l'exemple  de  Raphaël ,  c'est  du 
moins  un  homnie  du  peuple,  qui  se  bouche 
d  une  main  les  narines  et  indique  par  ce  >iKne 
la  partie  menacée;  mais  de  l'autre  main  il  écarte 
m  enfant  du  sein  empesté  de  la  mère,  action 
morale  qui  ennoblit  son  geste  et  qui  ajnnfc  à 
l'effet  pathétique  général.  Nous  nous  sommes 
tffèlé  a  quelques-uns  de  ces  lableaai,  qui,  sans 
élie  cnoon  ks  cheb^d'oBUTie  de  leur  aiiteor, 


manIliBStent  le  grand  talent  de  réunion  des  qua- 
lités qui  f  onstituent  le  poCte  moral  et  l'historien 
(lramati(|ue.  La  suite  de  la  vie  du  Poussin,  tout 
entier  à  son  plan  de  travail,  et  pouvant  changer 
de  lieu  et  de  sujet,  mais  jamais  de  vue  ou  d'ob- 
jet ,  ne  fît  que  les  développer  et  les  porter  à  un 
haut  degré  de  perfection ,  ce  qui  nous  dispense 
de  nous  étendre  longuement  sur  le  plus  grand 
nombre  de  ses  tableaux,  répandus  dans  les  cahi» 
nets  et  les  musées  ou  décrits  fréquemment  dans 
les  livres,  et  multipliés  Si  diversement  et  tant  de 
lois  |iar  les  gravmes.  Les  taMeaor  de  dievsTel 
surtout,  tels  que  celui  de  la  Pestr  des  PhiUxtin», 
offrant  plus  d'économie  de  temps  et  de  moyens, 
et  nn  cnamp  plus  convenable  I  la  vivacité  de 
conception  et  a  la  précision  d'esprit  de  l'auteur, 
renfermaient  au.ssi  des  poternes  entiers  dans  des 
cadres  plus  bornés,  plus  comnK)des  i  examiner, 

filus  faciles  à  transporter  et  à  reproduire  :  ils 
urent  vivement  goûtés  et  propagèrent  rapide- 
ment la  réputation  du  Poussin.  Des  découvertes 
d'antiauités,  en  enrichississant  l'art,  telles  que 
celle  oe  la  Noee  dite  atdobrandine ,  dont  il  fit  des 
copies,  l'attachaient  de  plus  en  plus  à  l'étude  de 
l'antique,  et  la  mosaïque  de  Palestrine,  repré-  • 
sentant  des  scènes  d'AfHque  exécutées  par  des 
.Trlistes  grecs,  lui  '■er\it  |)our  les  fabriques  de 
plusieurs  de  ses  compositions;  cela  explique 
comment,  pour  contraster  peat'étre,  il  a  Intro- 
duit quelquefois  dans  l'Egypte  ancienne  des  tem- 
ples d'un  goût  grec,  comme  il  a,  par  un  motif 
analogue,  employé  des  édifices  du  style  romain 
dans  des  sites  de  la  Grèce .  ce  qui  semble  moins 
disparate,  l'oussin,  d'un  caractère  généreux  et 
rea)nnaissant,  dessina,  conjointement  avec  Pie* 
tro  Testa ,  pour  le  commandeur  del  Pozio,  dont 
le  cabinet  d'antiques  et  de  médafites  était  k  sa 
di>positioii ,  les  vues  principales  des  antiquités 
de  Rome,  faisant  partie  des  nombreux  volumes 
de  cette  oolleetion.  H  composa  aussi  pour  hil, 
avec  tout  le  soin  préliminaire  (ju'il  inett.iit  à  mo- 
deler, à  grouper  et  à  disposer  ses  figui-es,  la  pre- 
mière suite  des  Sept  uurement»,  conçus  et  traités 
avec  toute  la  dignité,  l'esprit  et  l'intérêt  du  su- 
jet, quoique  la  proportion  des  ligures  soit  infé- 
rieure à  celle  de  trois  palmes  qu'offrait  le 
précédent  l;ihleau.  Cette  composition  vraiment 
religieuM',  multipliée  bientôt  par  le  burin  de  Jean 
Dughet,  son  plus  jeune  beau-frère,  et  l'objet 
citntinuel  des  visites  des  voyageurs  étrangers^, 
achevade  porter  an  loin  la  réputation  de  son  savant 
auteur.  Il  reçut  des  commandes  pour  Naples , 
pour  l'Espagne,  et  fit  pour  le  marquis  Amédée 
del  Pono,  à  TUrin,  le  Pauaft  d«  la  mer  Ktmf  et 

X Adoration  du  renu  d'or,  dont  un  Secoiitl  tidileau 
périt  presque  entièrement  lors  d'une  révolution 
à  Naples.  Beaucoup  de  demandes  lui  furent  faites 

pour  la  France  :  Major  r  lon'jhiquo  rfrerrntin.  Il 

travailla  pour  la  duchesse  d  Aiguillon  et  pour  le 
maiédial  de  Créqui.  Ce  fut  à  Rome  et  non  à 
Lym  que  laoqoas  SteUa,  étant  à  la  suite  de  cet 
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ambassadeur .  so  lia  d'amitié  avec  Poussin  et 
s'att.K  lia  même  à  lui  comme  peintre  au  point 
qui-  plusievffs  de  fes  tableaux,  entre «otres eeux 

d  um-  .suite  de  la  Pnstion .  ont  été  attribués  au 
Poussin  et  raiigéi»  daus  i  œuvre  de  ce  maître  au 
eabinet  du  Louvre.  L'un  et  l'auire  conlnuèrent-i 
correspondre  lorsque  Stella,  de  retour  à  Paris,  en 
,  fut  logé  au  lmx\ re  en  qualité  de  peiutre  du 
roi,  avec  M .  de  Chanteloop,  devenu  maître  d'hôtel 
de  Sa  Majesté ,  devenu  aussi  l'ami  et  luénio  pour  la 
vie  le  correspondant  de  notre  artiste.  Puusisin  fit 
un  grand  tableau  pour  la  collection  de  M.  de  la 
TiilUère,  aeerétaire  d  Etat,  CamiiU  rmto^ûat  lu 
tn/atut  itê  Fatitquet.  sujet  qu'il  traitaïAUSsi  dam 
une  moindre  dimension.  Un  preniior  tableau  du 
Frappement  du  rocher,  daus  Cette  deruière  pro- 
portion, que  l'on  préférait,  bit  composé  pour 
m.  (Jillior  attaché  à  M.  de  Créqui .  nuii  pour 
Stella,  qui  eu  lit  seuleiuent  l'objet  de  ses  obsts'- 
▼ations,  comme  on  le  verra  au  sojel  de  la  se- 
conde coiupositinii.  Celui  de  la  Manne  suivit  et 
fut  evécute  jwur  M.  de  Chanteloup.  Eii  y  tra- 
▼aiilant,  l'auteur  écrivait  à  Stella  «  qu'il  avait 
«  trous é  une  eertaine  distribution  et  certaines 
«  attjtude?  qui  laisaient  voir  dans  le  peuple  bé- 
c  breu,  en  iiiétiie  temps  que  la  misère,  la  dou- 
«  leur  et  la  faim,  la  joie,  l'admiration  et  la 
«  reconnaissance,  toutes  choses  exprimées  avec 
c  un  mélau^e  de  femmes,  d'enfant»  et  d'hummes 
«  d'âge  et  de  tempérament  diOereutt ,  <  etc.  £n 
•fiét,  les  circonstances  diverses  qoe  rhistorien 
as  peut  rendre  que  ^ucces*ivemc^t  et  que  le 
peintre  a  su  exprimer  simultanément  sans  rom- 
pre l'unité  de  lieu  y  concourent  différemment 
au  sujet,  romnie  les  mouvements  divers  à  l'iiuité 
d  action.  Si  l  antique,  dont  l'auteur  élait  plein, 
lui  a  fait  élever  son  sujet  jusqu'à  l'idéal,  et  si 
l'on  croit  \uir  qu'il  retrace  dans  Sf>  ligures  et 
ses  groupes  la  A'ioM,  YAMimiit,  les  l.uiteuis, 
LaoeoM,  Simèqiie,  etc.,  on  reconnaît  aus^i  qu'd 
s'est  approprié  ses  nwdèlcs  en  leur  donnant  la 

rtse,  l'exprcsiioii  et  le  noarement  convenables 
Taetion.  Il  a  saisi  l'esprit  général  plutôt  que  la 
lettre  du  texte.  On  découvre  de  plus  daus  ses 
figures  Don-Mvlnnent  «  qu'elles  font,  maisce 
qu'elle';  resseiiUiit.  l'n  hemme  grase  et  .Igé, 
COUkidéraut  l'action  d'une  femme  qui  prèle  son 
•en  k  sa  mère  en  donnant  seulement  des  larmes 
k  son  enfant ,  attire  l'attention  sur  cet  acte  de 
piété  extraordinaire.  Ce  trait  parle  aiusi  à  l'esprit 
et  à  l'ftme;  il  fait  à  la  fois  compdtir  et  ptnaer.  Tel 
est  le  caractère  général  qu'on  retrouve  surtout 
dans  les  coui|)OMtions  dramatiques  du  Poussin, 
qui  se  distiuguejit  par  ce  concours  d'action  si 
vrai  et  si  naturel ,  et  cet  accord  si  beau  du  sen- 
timent et  de  la  réflexion ,  qui  attache  et  qu'où 
partage  et  admire  en  même  temps.  Ce  furent 
moins  toutefois  peut-être  ces  siûets  touchant», 
mais  sévères,  devenus  plus  tard  Vi^t\  de  sa- 
vaut*  entretiens .  que  les  scènes  mytliulogiques, 
telles  quVl/  mti/f  u  Bwtmd,  jpour  Jacques  âtella, 
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et  plusieurs  bacchanales,  ainsi  qu'un  Triomphe 
deAlijttuue,  pour  le  cardinal  de  Hichelieu,  eséco- 
léa  dans  un  style  pins  osofooM  à  liflMllesaeou 

à  la  gaieté  du  sujet,  qui  accrurent  le  désir  qu'a- 
vait témoigné  le  ministre  au  secrétaire  d'Etat, 
M.  des  Noyers,  d'engager  Poussin  à  vew'r  ae 
fixer  à  Pari>.  l-'i)rli>le  |ibilosop|i«\  moins  ami  des 
liuimeurs  qu<'  de  >on  repos,  jouissant  des  dou- 
ceurs d'une  vie  paisible,  quoique  laboneuse,  au 
sein  de  sa  faïuille  et  de  ses  amis  de  Home,  eût 
préféré  suivre ,  disait-il ,  le  Chi  êta  btne .  nw  « 
muota,  d'autant  plus  qu'il  était  sujet  depuis  quel- 
ques années  à  une  incommodité  de  la  vessie. 
Dans  une  réponse  à  M.  de  Chanteloup  du  16  jan- 
vier 1639,  il  lui  mandait  qu'il  avait  été  ébranlé 
par  sa  lettre  jointe  à  celle  de  Lemaire  (tl,  peintB 
du  roi,  dans  la  résekition  de  rester  à  Borne-; 
mais  qu'il  y  servirait  volontiers  le  roi  aussi  biea 
qu'à  Paris  en  tout  ce  qui  lui  serait  conraMudé. 
Ce  ne  fut  qu'après  avoir  reço  rinvitaKen  néase 
de  M.  des  Noyers,  accompagnée  d'une  lettre  du 
monarque,  qu  il  annonça  ses  dispositions  pour 
son  départ  en  automne.  Cependant  ses  motifs  de 
santé  et  |)eut-étre  aussi  des  pressentiments  d'agi- 
tation et  de  trouble  succédant  à  des  jours  sereins, 
tels  qu'il  nous  en  a  dépeint  dans  ses  tableaux, 
lui  faisaient  retarder  sou  voyage;  il  déainit 
même  s'en  dégager,  quoique  le  roi,  par  sa  let- 
tre, en  le  choisissant  pour  sou  peintre  ordinaire, 
l'eût  assuré  gracieusement  •  que  ses  aervioas 
«  seraient  aussi  oonsidérés  en  Prance  que  aea 
«  ouvrages  et  sa  personne  l'étaient  à  Rome  >. 
L'année  entière  s'étant  vainement  écoulée,  M.  de 
Chanteloup  hftta  un  voyage  projeté  eu  Itdfo  «I 
vint  à  Knnie,  d'où  il  einnieiia  son  ami  en  France 
avec  Gaspar  Dugiiet,  ^ers  la  lin  de  1G40.  Un 
carrosse  du  roi  conduisit  Poussin  de  Fontaine- 
bleau à  Paris  au  logement  qui  lui  élait  destiné 
dans  le  jardin  même  de>  Tuileries.  L'illustre 
artiste  fut  présenté  par  M.  des  Noyers  au  cardia 
nal ,  qui  I  embrassa.  II  fut  de  suite  aceudlti  fan- 
norablement  à  St-Germain  par  te  roi,  qui,  s'élaat 
mêlé  exprès  dans  la  foule  des  courtisans,  fut 
distingué  sans  peine  par  Poussin,  s'entrétint 
longtemps  arec  lui ,  et ,  dans  «a  aatisfÎMlioa,  dit 
en  se  tournant  vers  les  courtisans:  «  Voilà  Vouet 
•  bien  attrapé.  »  fiellori,  en  faisant  oouaaltre  la 
lettre  mène  où  Fonisin  mande  ces  délails«n  eom- 
mandeur  del  Pozzo,  rapporte  aus-^i  un  brevet  de  Sa 
Majesté  du  20  mars  16Î1 ,  qui  nomme  ce  savant 
artiste  son  premier  fx'inlre  ordinaire,  et  lui  dOMBé 
la  direction  générale  de  tous  les  ouvrages  de 
peinture  et  d  ornements  de  ses  maisous  royales. 

(I)  Jean  Lcmaibi,  né  à  Dammartin  en  1697,  «tudin  sont 
Claude  Vlfamat  «114  en  16tS  à  Borna,  ob  U  ae  distingua  par  de 
grandi  oarra^  à  freM|ue.  Rerenti  à  Paria  en  16<a,  il  peicoit  A 
Bagnolet,  mall  prinripalirmrnt  i  Rnel ,  chez  le  rardlnal  de  Ri- 
di«Ueu,  dn  Ubl««ux  de  p<r,p«rtirr  de»  plui  furptamnta.  De 
retour  i  Rome,  il  y  travailla  m>iis  |.\  direction  dii  l'o  juin  ,  arec 
d'sotrc*  artistei  (rançai,  ,  i  lirs  c"\  '\n  Ar  xMeAwx  de  la  c-ilrrie 
Fanite  pour  M.  de  Cbaolcloup.  n  ratiat  entutte  à  Paria  ,  où, 
«tant  lo(«  n  onalitA  4a  paiatni  du  fBl  dan  MB  te  pwUtaM  te 
Tnilatiaa,  na  taeesdlt ooMM Mt ciMii  fl M ntin et  noetal 
i  flallîw  ■  liro. 
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iTratcvr      T8to^  Ai  ^mmiA>,  oovramié  h  i 
Roaen,  n'a  point  connu  re  brpvet,  lorsque ,  d'a- 
près la  lettre  dn  roi  et  le  silence  de  Perrault ,  îl  i 
a  cru  devoir  accuser  d^erreur  FMibien  et  les  aiN>  | 
Ites  historiens  qui  ont  dit  que  Sa  Majesté  avait 
nommé  Poussin  son  premier  peintre  ordinaire. 
Vouet  ne  laissait  pas  d'être  le  premier  peintre 
titulaire  du  rt)i.  Mais  des  marques  si  p.irtirnli^rps 
d'estime  et  le  mot  échappé  au  monarque  purent 
accrottre  la  jalousie  de  cet  artiste,  sans  doute 
déjà  coiniue.  O  mot,  non  moins  piquant  qu'hu- 
miliant, aurait  été  d'un  aiifrure  sinistre  et  cruel 
si  Vouet  fvH  mort  la  même  muée  (en  1641), 
oomme  Félibien  et  presque  tous  les  biographes 
qui  l'ont  suiri  n'ont  cesâé  de  le  répéter,  tandis 
que.  d'après  les  dates  précises  données  par  Bul-  I 
lard  et  Perrault,  Vouet  mourut  seulement  en 
i9&8.  Le  sojet  de  fa  Cène  pour  l'éfrlise  de  Sl-Ger-  ' 
main  en  Lay(>,  l'un  des  (grands  tableaux  ordonrYés 
ptrSa  Majesté  au  Poussin  et  acheré  en  moins  de  1 
trois  HMts,  Alt  traité  arec  oe  caradère  nligietiT  | 
que  donintidait  l'inMitulibll  de  l'ea/Aaristle,  où  | 
J^s-Christ  est  debout,  tenant  une  patère  et  bé-  . 
nfssant  le  pBÎn  au  mifiett  des  apôtres  à  fenoai  | 
ou  dans  l'attitude  du  respprl  et  du  ronipill»^- 
ment  ;  il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  la  Cène  i 
des  Sept  ntrtwmttt,  oit  le  tenveitr  est  assis  i 
taitile  aver  ses  disriples.  fndépendammonf  d'un 
autre  grand  ouvrage  projeté  pour  la  chapelle  de 
FonMnebleatt,  la  sune  des  Trmaux  fHtrtuih, 
peiflll  en  stuc,  dont  il  fit  It^s  dessinai  pour  la  ' 
grande  galerie  du  Louvre  et  dont  on  n  a  peut- 
être  que  les  esquisses  gravées  ;  hoitsojets  tirés  de 
l'Ancien  Testinu  tit.  rl  dont  les  cartons,  exécutés 
pour  tapisseries,  ont  été  perdus;  d'autres  sujets,  j 
encore  demandés  par  le  cardinal  de  Richeltea, 
furent  en  partit'  achevés  dans  la  même  armée,  et,  ' 
quoique  CCS  citriipositiotis  fu>st*fit  souvent  intor- 
romptifs  comme  il  !•>  dil  dnn*  une  lettre  aueheva* 
lier  del  Pozzo  du  h  avril  tfi'ii  par  dos  frontispices 
de  livres,  par  des  docornlions  (J'ariuories,  par  des 
dessus  de  cheminée,  etc.,  tant  le  goût  pour  les 
nobles  sujets,  ajoute-t  il.  est  si  peu  constant  qu'à 
peine  commenaS  ou  entrepris,  ils  sont  aussitôt 
qaittés  ou  népliî^cs  ;  ces  occupations  nel'empéchè- 
icntpas  de  terminer  un  t8t>leau  de  la  plus  grande 
dfmensien ,  ordonné  par  M.  ém  Noyers  pour  le 
noviciat  des  jésuites,  celui  du  .Ifiraclr  dr  S(-Fran- 
gai»  Xmvier.  De  tehi  travaux,  qui  auraient  accablé 
wi  peintre  meimr  rourageux  et  moins  oecnpé.  ne 
liissaieiit  p.i^  (le  lui  faire  sentir  le  besoin  d'être  | 
antoaré  des  soins  de  sa  famille  et  surtout  de 
eeoT  de  sa  fidèle  compagne,  qof  n'avait  point 
quitté  Rome  et  dont  les  consolations  devenaient 
nécessaires  à  sa  tranquillité.  Outre  le  peu  de 
repos  et  de  Ifterté  qui  haà  restatt  k  Paris,  les 
désaprêmonts  ot  les  tracasseries  que  Ttgnorance, 
l'envie  et  peut-être  li  cupidité  Hri  suscitaient 
durent  sans  dsote  ajonter  ans  motifc  qui  déler* 

minèrent  sa  résolution.  La  sublime  Institution 
4e  la  Cime  avait  pu  imposer  à  l'envie  timide; 


mais  le  laMean  si  eipressif  dv  A>A«ayeit  Xmvkr 

choipinit  trop  l'amour-propre  jaloux.  Le  miracle 
du  retour  de  la  mort  à  la  vie,  dont  le  sujet  sem- 
blaît  édispperà  la  peintare,  s'y  Iroore  exprimé 
moins  encore  par  la  gradation  de  mouvement  de 
la  jeune  fille,  soulevant  un  genou,  ployant  un 
bras  et  paraissant  renaître,  que  par  les  rires 
impressions  qu'on  voit  se  produire  sur  le  saint 
missionnaire,  sur  les  assistants,  sur  la  mère,  sur 
les  parents,  et  qni  font  partager  lea  mêmes  senti- 
ments aux  spectafcOTs.  Cette  comi»osilion  attirail 
la  foule  et  accusait  en  même  temps  la  laihie.sse 
d'expression  d'un  tableau  de  Vouet,  placé  à  côté 
du  premier,  dans  la  même  église,  et  qui  était  à 
peine  regardé.  Des  partisans  de  Vouet,  ne  pou- 
vant attaqoer  le  sujet  principal  du  tableau  du 
Poussin,  se  r^etèrent  sur  les  accessoires.  Ils  assi- 
milèrent h  on  Jupiter  tonnant  le  Christ  qui  appa- 
raît dans  la  gloire  et  auquel  le  peintre,  comme 
il  le  fait  entendre  dans  sa  noMa  défense,  avait 
dft  <^Niner,  non  on  afr  dooeerens,  mais  un 
caraclên»  de  puissance  conforme  à  snu  action. 
D'autres  motifs  de  contrariété  étaient  relatils 
anx  travani  dv  Loorre.  Le  baron  de  Pouqnlère, 
ainsi  qu'il  le  nomme  dans  une  lettre  à  M.  de 
Chanteloup,  se  plaignait  de  ce  qu'on  avait  mis  la 
main  h  rœovre  sans  le  consnlter,  et  prétendait 
que  ses  piysnpes,  les  vues  des  villes  de  France 
dont  il  était  chargé  devaient  être  l'ornement 
prineipal  de  la  galerie.  D'an  autre  cdté,  l'areM- 
focle  du  roi,  le  Mercier,  avait  employé  font  l'ap- 
pareil d'un  luxe  dispendieux  pour  charger  d'or- 
nements lourds  et  drspropottionnée  la  voûte  da 
cette  jralerie.  et  Pousw'n,  en  vertu  de  l'autorité 
qui  lui  était  attribuée,  les  fit  abattre  pour  dispo> 
cer  le  tout  dans  des  proportions  plus  conformes 
aux  dislances,  à  rétendue,  à  l'ensemble,  avec 
un  goût  plus  noble  dans  la  décoration  et  plus 
d'économie  dans  la  dé[H'nse.  Un  tel  changemeol, 
supporté  dinicilemenl  par  le  Mercier,  excita  ses 
plaintes ,  auxquelles  Poussin  répondit  dans  tme 
très  longue  lettre  à  If .  des  Noyers,  rapportée  par 
Félibien.  Après  avoir  opposé  à  la  distribution  mal 
entendue  de  l'arcWlecte  décorateur  celle  qof 
convenait  à  la  grandeor,  à  la  destination  de  la 
galerie,  et  dont  la  discussion  équivaut  à  un  véri- 
table traité  des  proportions ,  il  repousse  comme 
une  ralonuiio ,  ce  (|ui  lui  tenait  le  plus  à  ereur, 
l'imputation  d'avoir  voulu  compromettre  i  hon- 
neur du  rot  par  la  parcimonie  de  ses  plans. 
L'homme  qui.  en  agissant  franchement,  se  dé- 
tendait de  même  n'avait  sans  doute  besoin  que 
d'exposer  ses  moyens  et  ses  vues  pour  en  faire 
reconnaître  les  motifs  et  pour  confondre  ses  dé- 
tracteurs :  on  a  peine  à  croire  que,  n'ayant  pas 
même  terminé  les  dessins  des  TWmmuj?  d'Herentt 
à  la  paierie  dn  Louvre,  il  ait  imaginé  pour  der- 
nier exploit  du  héros  de  se  peindre  terrassant 
la  Sottise  eC  fEnvie  sous  les  traits  de  ses  rivaux , 
et  se  couronnant  loi-même,  dans  un  tableau  de 
la  collection  de  Diifouro;,  attribué  au  Poussin  et 
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^ravé  dans  son  œuvre  par  Landon.  La  seole 
i'Ilégorie  qu'un  homme  «  étevé  par  son  carac- 
tère «u-4es8os  des  cbmenra  én  envieax  se  serait 

Ïeroiise»  c'est  le  beau  tableau  de  la  IWir  gur  U 
'muu  *»lève  et  êoiutrait  aux  atteiuU»  tU  l'Envie 
tt  delà  Diteorde  ornée  h  Calomnie,  et  dont  ane 
compoMtion  en  grand  brillr  rmjuurd  liui  au  mu- 
sée; elle  fut  peinte,  non  pour  le  cabinet  du  car- 
dinal de  RicnelieQ ,  comme  le  porte  la  notice  du 
musée,  mais  pour  l'appartement  du  roi  au  Lou- 
vre, et  elle  a  orné  jusqu'en  1753  la  italle  des 
téanoes  de  raeadëmie  royale  de  peinture.  Malgré 
ces  contrariétés  parti(iilit'>rps  '\vù  no  porliiioiit 
atteinte  ni  à  son  crédit  ni  à  non  caractère,  il 
avait  servi  à  Paris  de  ses  bons  oiTices  les  amis  du 
chevalier  de!  Pnzzo,  ainsi  que  le  chevalier  lui- 
même,  et  à  Home  de  sa  recommandation  les 
jeunes  artistes  ses  compatrinles.  Après  avoir  ob- 
tenu pour  \  Hi$loire  des  mêdniUrs  impérialet  rO' 
marnes  d'Angcluni  roy.  ce  nom  une  dédicace  au 
roi,  il  a\ait  provoqué  avec  succès  l'exécution  du 
projet  de  François  1"  de  faire  dessiner  et  mode- 
ler les  p4us  beaux  monuments  de  Home,  travail 
pour  lequef  il  proposa  Errard.  Ce  fut  dans  ces 
dispositions  que  Poussin,  attendant  touf  de  ses 
travaux  et  du  temps ,  demanda  an  con^é  pour 
relourncr  niottrL-  ordre  à  ses  alT.iircs  et  ann  tiiT 
sa  femme  en  France ,  et  repartit  après  deux  an- 
nées pour  Rome,  avec  Doghet  et  Lemaire,  en 
septembre  1642.  La  mort  du  cardinal  do  Hi(  he- 
Ueu  étant  survenue  au  bout  de  quelques  mois  et 
celle  de  Louis  XIII  ayant  saivi  d  assez  près,  ainsi 
que  la  n  traHe  de  M.  des  Noyers,  il  regarda  ses 
engagements  comme  rompus  et  ne  songea  plus 
qo  à  se  renfermer  dans  les  travaux  de  son  ate- 
lier. Cependant  à  la  rentrée  de  M.  des  Noyers, 
s'il  refusa  de  venir  reprendre  ses  fonctions  au 
Louvre,  c'est  qu'on  loi  proposait,  dit-il,  de  finir 
seulement  la  grande  paierie,  ce  qu'il  pouvait 
faire  eu  envoyant  de  Home  les  modèles.  On  voit 
qu'à  des  conditions  moins  restreintes  il  fût  revenu 
à  Paris,  où  l'attachaient  ses  amis.  Il  ne  cessa 
point  de  travailler  pour  la  France,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  fut,  par  ce  motif  et  par  les  conseils  que 
Lesaeur,  Lebrun  et  Mignard  reçurent  de  lui,  le 
rénovateur  principal  de  l'art  sous  Louis  XIV;  il 
mérita  ainsi  de  conserver  tant  qu'il  vécut  le  titre 
et  les  honoraires  de  premier  peiutre  du  roi ,  qui 
lui  furent  assurés  par  ce  monarque.  Le  jeune 
Lebrun  avait  été  recommandé  par  M.  Séguier  au 
Poussin .  lorsque  celui-ci  retournait  à  Rome.  Il 
le  rejoignit  i  Lyon,  l'accompagna,  et  jouit  con- 
Stamineiil  de  ses  entretiens  et  de  ses  Imins.  Il 
suivit  môme  d'abord  la  manière  du  Poussin,  au 
point  qu'on  tableau  d'IforariiM  CoeUe  ayant  été  pris 
pour  une  rf)nipositi(iti  de  ce  maître,  auquel  elle 
attira  les  félicitations  des  peintres  romains,  Pous- 
sin en  fut  surpris  et  flatté  sans  en  être  jaloux. 
Dans  le  mémo  temps ,  il  se  plaisait  à  diriger  de 
Home,  par  des  envois  d'esquisses,  les  études  de 
LMMur,  dont  il  «vait  ddreloppé  te  goût  pour 


l'antique  [toy.  LEStTEt•B^  Il  seconda  aussi  le  lèle 
de  M.  de  Cbanteloup  pour  l'avancement  de  lait 
en  lui  eirvoyantdesei^eadetaUeeuxdesfiMÎib 

maîtres,  faites  sous  ses  yeux  par  des  artistes 
français,  entre  autres  par  Errard,  Lemaire  et 
Pierre  Mignard,  auquel  il  donnait  la  préférence 
pour  la  peinture  des  Vierpes  et  le  portrait.  Indé- 

rndamment  de  ces  expéditions,  il  faisait  puter 
son  correspondant  des  bustes  antiques,  dont  j 
l'exportation  était  alors  très-difficile.  Il  n'y  avait 
rien  qu  il  ne  fil  pour  servir  ses  amis.  11  étui 
économe  de  leur  bourse  dans  ses  acquisition!: 
il  ne  l'était  pas  moins  pour  les  honorain^  de  «e 
propres  ouvrages.  Il  prit  seulement  la  moitié  dei 
cent  écus  donnés  en  payement  d'un  tableau  do 
ftarissement  de  St-Paul,  qui  lui  avait  été  demandé 
en  iihV.i  par  M.  de  Cbanteloup,  comme  deunl 
servir  de  pendant  à  la  l  ision  d'Ezéckitl,  par  Ra- 
phaël. Une  modestie  égale  à  sa  modération  lui 
avait  fait  dire  avant  de  l'entreprendre  qu'il  ali- 
gnait que  la  main  ne  lui  tremblât  en  travaillant 
à  un  tableau  qui  devait  accompagner  celui  de 
Raphaël,  et  il  suppliait,  après  l'avoir  fini.qtie 
son  cadre  ne  fût  point  placé  en  regard,  nwb 
qu'il  servit  seulement  de  couverture  au  premier. 
C'est  néuimoins  ce  tableao  qui ,  [)ar  l'expreiMB 
(  é!t-.tf  du  regard  de  l'admiration,  éclatant llirlt 
I  front  de  T Apôtre  et  n'ayant  d'égal  que  l'ikde 
I  béatitude  de  la  Vierge  dans  son  Aetomfi^.t 
fait  t('>moigner  au  dievalier  det  Pozzo  (  t  r<  lir^ 
d  après  lui  que  la  F^nce  avait  eu  son  Rapbatl 
aussi  bien  que  l'Italie.  Le  même  sujet  (toy.  ^ 
Pacl),  retracé  par  rou>sin  a\ec  dr>  aLr*'^^>oini 
qui  annoncent  un  degré  d'extase  moins  oJevé.a 
ooMolé  le  musée  de  l'absence  de  cette  pranièic 
composition,  dont  la  France  s'honorait  Le  génie 
fécond  de  l'artiste,  comme  on  l  a  observé,  W 
foisait  plutôt  créer  de  nouveau  que  répéter  to 
compositions  des  sujets  qui  lui  étaient  redeman- 
dées. Ce  fut  en  1  tiH  qu'il  coniinenea  de  IravaiJkf 
à  la  deuiiéme  suite  des  Sept  sarretnents ,  (fH'Wt 
vue  longtemps  à  Paris,  au  Palais-Unvil.  avec  cf 
Rati$$ement  de  Sf-i'aul,  et  qui  de  même  que 
celui-ci  et  comme  la  première  suite,  dont  1.  it 
Cbanteloup  avait  désiré  des  copies,  a  passées 
Angleterre.  Agé  aloi's  de  cinquante  ans,  Fousao, 
en  ébauchant  le  nouveau  tableau  de  VSsOrteo- 
onction,  dont  il  reste  au  musée  une  esquiwu 
expressive,  écrivait  à  H.  de  Cbanteloup  qu'il* 
sentait  en  vieillissant  plus  animé  que  janiai»  do 
désir  de  régler  ses  pensées  sur  celles  des  aocicai 
peintres  grecs,  et  que  cette  scène  devait  étreai 
sujet  tel  qu'en  choisissait  Apelles,  qui  aimait  i 
retracer  des  personnes  mourantes.  On  voit  m  ^ 
combien  la  sensIbHté  do  Poussin  le  portait  à  repré- 
senter ces  sujets  pathétiques  par  celui  de  la  Monét 
GcmNMtdu.  si  bien  pensé  d'après  Tacite ,  et  pai 
celui  do  TeUamemtitBmdomidae,  peint  d'une  fl» 
nicre  si  touchante  d'après  Plutarque  et  Lucien, 
mais  dont  il  n'existe  peut-être  que  des  grarares, 
si  ce  tableau  a  péri  loiTant  uoe  tnMlitioii;  car  I 
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ne  saurait  être  suppléé  par  le  tableau  moderne 

8u'oa  voit  «u  Luiembourg ,  où  est  d^)eint ,  noti 
adamidas  moarantetléf  oant  les  aeulset  les  ten- 

t]ro>  oljifs  (jiii  lui  restent  à  ses  deux  amis,  mais 
Eudaïuidas  mort  et  l'acceptatioo  du  legs.  Quoi- 
que traiUs  en  diflKrents  tempt  et  arec  plus  ou 
moins  de  simplicité  ou  d'étendue ,  ces  sujets  du 
Poussin  retraceot  sinon  la  même  vivacité  du 
pinceau,  du  moins  It  même  vigueur  de  l'âme, 
dont  l'expression  pénètre  le  spectateur  d'un  sen- 
timeut  profond  jusque  dans  des  esquisses  qui 
n'olTrenl  aux  yeux  qu'un  léger  oonlonr,  un  sim- 
ple trait.  Dans  cerf;iiti<  s  pitVes  de  cette  collec- 
.  iton,  notamment  daus  le  liaptéme,  où  l'onction, 
noo  d'un  vieillaid  mourant,  mais  de  jeunes  caté- 
cbumènes,  forme  un  sujet  bien  opposé,  quelques 
jienonnes,  dit-il,  avaient  jugé  trop  douce  sa  ma- 
nière, et  pettt*étre  étaient-ce  celles-là  mêmes  qui 
avaient  trouvé  [rop  de  fierté  dans  la  figure  du 
Chri.^t  dont  ou  a  parlé  :  il  leur  répond  en  écri- 
vant à  un  ami  m  qu'il  ne  chante  pas  loujoufs  sur 
«  le  même  ton  et  qu'il  varie  sa  manière  sui- 
«  vajit  les  diilérents  »ujet5  ».  Non-seulement  il 
la  variait  en  eiïet,  ainsi  (|ue  sa  composition,  mais 
il  apnndi^'^.iil  et  enrichissait  l'une  et  l'autre  :  les 
deux  tableaux  cités  de  la  deuxième  suite  en 
olTrent  un  bel  exemple.  Le  mot  connu  sur  le 
tableau  du  Mariage,  dont  on  a  dit  qu'il  était  <lif- 
cile  deu  faire  un  bon,  même  eu  peinture,  ne 
convenait  ps  au  sujet  religieux  do  sacrement  et 
encore  moins  à  celle  composition,  où  une  solen- 
nité embellie  par  des  accessoires  gracieux  consa- 
cre plus  dévotieusemcnt  l'union  virginale  de 
Joseph  et  de  Marie.  En  avançant  dans  sa  carrière, 
Poussin ,  reporté  en  quelque  sorte  vers  l'adoles- 
cence, mais  avec  des  vues  plus  développées  par 
r^rfiservation,  et  qui  lui  faisaient  varier  et  agran- 
dir ses  scènes ,  devenait  moins  exclusivement 
attaché  à  ce  poCit  sévère  pui.sé  dans  l'antique, 
mais  allant  quelquefois  jusqu'à  la  dureté  et  a  la 
•édieresse.  On  ne  peut  pas  dire  précisément 

3o'ii  changea  sa  manière,  suivant  l'expression 
e  Reynolds,  mais  que,  ses  goûts  étant  moins 
aoslères,  son  exécution  devint  plus  modleose, 
sa  composition  plus  riche,  et  l'on  y  remarque, 
dit  cet  observateur  philosophe ,  une  plus  grande 
harmonie  entre  les  scènes  et  les  sites ,  les  figures 
et  ks  fabriques,  comme  on  le  voit  dans  la  collec- 
tion des  Stpt  MtrmtHis,  que  le  Poussin  termina 
en  1648.  Par  cet  heureux  accord,  il  se  préparait 
à  étendre  la  sphère  morale  de  l'histoire  .  en  y 
rattachant,  outre  la  poésie  et  1  allégorie,  comme 
on  l'a  vu,  les  beautés  physiques  et  locales  de  la 
nature  et  de  l'art,  non  toutefois  pour  l'agrément 
seul  et  r harmonie  de  la  composition,  mais  aiin 
de  fortifier  davantage  et  de  mieux  caractériser 

le  sujet.  Le  .l/or<f  sniirt'  thn  c-itix ,  que  l'oussin 
répéta  plu>ieurs  lois,  qu  il  avait  d  abord  traité 
assez  simplement  en  1638,  et  qu'il  orna  ensuite 
de  plus  eu  plus  par  lie  nouvelles  ligures  et  de 
nouveaux  accessoires,  appartient  à  ce  genre  plus 
XXXIT. 


étendu ,  de  même  que  le  sujet  si  pittoresqua  du 
Jevtu  Pt/rrhut  uauté.  Le  Moite  exposé  ««r  let  eaux, 
qui,  relativement  au  paysage,  oITre  des  figures 
d'une  petite  proportion,  se  rapporte  moins  au 
même  genre  d'histoire  qu'à  U  classe  des  pay- 
sages historiques  dont  nous  parlerons.  C'est  à 
l'occasion  d'un  Moise  sauté,  envoyé  à  M.  Pointci 
à  Paris,  et  dans  lequel  M.  de  Chanleloup  avait 
trouvé  un  charme  supérieur  k  ceux  de  sa  collec- 
tion, que  Poussin,  en  rendant  raison  à  son  ami 
de  cette  différence,  lui  parle  des  anciens  modes 
des  Grecs,  soit  graves  et  sérieux,  soit  véhéments 
et  pathétiques,  soit  toucliauls  et  doux,  soit  s'.i.^ 
et  riants.  U  tâche,  dit-il,  non-seulement  d  expri- 
owr,  en  changeant  ainsi  de  modes,  les  dilTè- 
rentes  afTections,  suivant  qu'eIN  s  con\  ienneut  à 
la  situation  des  personnes,  mais  d  exciter  ces 
divers  sentiments  dans  l'ime  des  spectateurs, 
conformément  à  leurs  dispositions.  Pour  mieux 
y  panenir,  il  fait  plier  à  son  sujet  la  nature 
elle-même,  dans  les  circonstances  où  la  vérité 
historique  le  cède  à  la  vraisemblance  des  f  uis. 
C'e..t  ainsi  que,  relativement  à  la  belle  composi- 
tion du  Frappement  du  rocher,  envoyée  à  JaÀfues 
Stella  (et  plus  riche  d'invention  avec  un  moindre 
nombre  de  figures  que  celle  qui  avait  été  peinte 
pour  M.  Gilliers  dix  ans  auparavant  ;.  Poussin 
répond  au  reproche  qu'on  lui  faisait  d'avoir 
sup|K>sé  un  lit  profond,  creusé  dans  un  de.<«ert 
sec  et  aride,  enaisant  à  Stella  que  ce  phénomène 
est  censé  une  suite  du  miracle  qui  a  ouvert  la 
terre  en  même  temps  que  le  rocher,  afin  qu  au 
lieu  de  se  répandre  çà  et  là  l'eau  pût  être  re- 
cueillie aisément  pour  le  besoin  de  la  multitude. 
On  trouve  dans  celte  compo>ition,  comme  dans 
celle  de  la  Manne,  de  ces  aclioii-  liées  par  une 
suite  de  mouvements  transmis  d'un  cOté  à  l  au- 
tre du  tableau ,  et  formant  une  sorte  do  chaîne 
qui  étend  ou  propage  les  effets,  qui  groupe, 
unit  ou  rapproche  les  parties  les  plus  éloignées. 
Jusque  dans  les  tableaux  mêmes  où  le  lunmite 
de  l'aclioli  occasionne  le  plus  le  désordre  dos 
scènes,  on  remarque  cette  succession  de  mouve- 
ments qui,  opposes  ou  diilérents,  ne  laissent  pas 

de  lier  (!iv(  rM-meiil  les  proupes  et  les  n^-'Mi  -. 
comme,  entre  autres,  dans  ÏEnlhemeni  des  6a- 
binet,  sujet  répété  deux  fois,  avec  des  circon- 
stances de  soldats  armés  ou  non  arnié-s  et  des 
accessoires  de  mères  ou  d'enfants ,  dont  un 
émule  du  Poussin,  l'auteur  du  tableau  des  Sa- 
lines,  paraît  avoir  [infité.  Mais  Poussin,  iui'u 
différent  de  son  iiiiilateur,  a  su  peindre  le  un 
sans  l'étaler;  i!  a  su  donner  la  vie  à  ses  figures, 
eu  les  dr;i[tniit  noblement  fl  ave<'  ili'cence.  con- 
l'orméuieiil  a  la  condition,  a  I  âge  et  au  sexe.  l»aiis 
la  JURhum  même,  où  il  lirait  retracer  des  statues 
prerques  qui  n'étaient  pas  drapiVs .  il  a  suivi  en  les 
liabillant  les  convenances  sociales  et  historiques. 
Si  dans  quelques-uns  de  ses  tableaux  où  il  y  a  le 
plus  de  confusion  et  de  mouvement,  il  a  pu  être 
blâmé  par  Reynolds  d  avoir  trop  divisé  sa  com- 


Digitized  by  Google 


S4«  m 

position  et  dispersé  sa  lumière,  re  qui  nuH  i 
l'effet  total  des  lignes  et  à  I  harnioiiie  du  clair- 
fAmm,  c'est  du  moins  là  pe«t-*4re  un  'beam  éUi- 
ordre  ;  mais  (•"eut  ce  qui  devient  un  défaut  cliei!  on 
imitateur  dont  les  in>e;itioiiti  manquent  de  m<m- 
^eniciit.  Le  genre  histori<|ue.  agrandi  par  Potw- 
«in ,  lui  en  a  fait  mettre  d'accord  loale«  le«  par- 
ties. Ses  compositions,  où  les  fabriques  et  les 
paysages  tendent  à  I  eiïet  général  autant  qu'à 
celui  de  la  scèfie,  présenteot  un  grand  exemple. 
Tels  sont,  entre  autres,  'pear  les^ujeta  «eoompa- 
gnés  lie  fabriques,  le  tableau  de  la  Mon  d' Sn- 
phire  et  celui  de  la  Femme  «duilère  ; pour  les 
sujets  oniés  de  paviMii^,  le-taMem  ées  âvtuftm 

de  Ji'rirho  et  eelui  il<'  Reherra.  Ces  divers  «u- 
yrages  donneut,  par  I  oppuHitiua  ou  la  gradation 
des  expreaaoos,  «n  qwûîpfci  plw  on  •moins  sini- 
ple  des  quatre  modes  que  Ponssin  s'attachait  à 
suivre.  Le  premier  oflire  un  sujet  terrible  de  jus- 
tice, temp^  parla  pitié  (roi/.  St-PiF.RBEj.  1^  se- 
cond, qui  contraste  avec  le  précédent,  niontre 
un  acte  de  bonté  indulgente  opposé  à  la  mali- 
gnité. Poussin,  traitant  avec  leur  caractère  pro- 

Kre  ces  diverses  scènes,  suirant  lei  locaMtés 
»  moeurs ,  et  se  rappraehant  daraiilaffe  d^nne 
nature  nioiii>  circonscrite  par  les  foriiiL'"'  c 
ques  de  l'antique,  ne  méritait  pes  Je  reprecbo 
que  Kii  fait  Menfs  de  «'aTofr  fâm  nh  dm»  la 
(ifr  rrc  du  Christ  et  celle  des  Juifs  le  grandiose 
que  le  sujet  en  lui-même  ne  com]iortait  pas. 
Mengs,  préoccupé  du  beia  fdétl,  qn'il  sépare 
trop  du  l)eau  moral .  a  peu  justement  apprécié 
Poussin  d'après  ce  tableau,  où  des  tons  de  cou- 
leur devenus  plus  lourds  ou  plus  tentes  ont  pu 
appesantir  la  forme  ou  altérer  les  traits  de  quel- 
ques ligures.  C'est  dans  le  troisième  tableau, 
exprimant  par  la  guérison  de  deux  aveugles  un 
acte  de  puiiïsanee  et  de  bienbisanoe,  que  le 
peintre  a  tu  donner  au  Sauveur  la  dlgnî»  et  la 
grandeur  coiiNcnables ,  et  c'e^t  là  aussi  que, 
par  des  site^  inipobants  et  eu  rapport  avec  le 
mqet  et  les  loealMés  (que  ee  «oit  )les  environs  de 
Jéricho  ou  ceux  de  Capliamadm  ,  l'idénl  s'as^io- 
de  au  vrai  dans  une  juste  mesure.  L  hilarité 
nue  doit  camer,  A  rasplsek  des  iHes,  la  lumière 
du  jo!ïr  sur  le^  avetif^les  est  à  son  tour  la  rnnse 
du  plaisir  (|n  < ■prou\e  le  spectateur  en  voyant 
cette  roagnilique  coinfwsilion.  Il  apyiartenait  à 
Sébastien  Uourdun  d'en  développer  les  beautés 
naturelles,  comme  à  Lebrun  de  décrire  la  com- 
position de  celui  de  la  Manne.  Enfin  le  quatrième 
tableau,  sujet  plein  de  griloe  et  de  sentiment, 
achève  de  montrer  que  Poussin,  quoi(|u'il  sentit 
ce  qui  lui  in.iii(|uait  du  côté  de  l'aniabilité  du 

Sinceau  et  qu  il  eu  fit  l'aveii  lors  de  l'envoi 
'tine  grande  figure  de  la  Vkry9  A  H.  de  Oban- 
feloup.  pouvait  cependant  di'cloypr,  dans  une 
composition  nombreuse  déjeunes  ûiies,  les  atti- 
tudes gracieuses,  variées  et  twifves  qu'il  -a  dére- 
loppéc-s  ave*'  tant  d'e^i pression  et  de  vérité  C  • 
fut  À  ioccasiou  du  tableau  des  ComuuM  du  1 


Golde,  «envoyé  par  l'abbé Oarot  an  rardinal  Ma- 
zarin,«ù  la  Vierge  parait  assise  au  tnilieii  d  un 
cercle  de  jemes  compagnes,  que  Painlel.  charmé 
de  ce  tableau,  en  demanda  on  semblable  de 
femmes  au  Poussin ,  qui  choisit  rik;uFettx  soj^ 
de  Rebecca.  L'agréable  convenance  des  sites, 
des  usages  et  dès  4i06tumes,  jainte  aux  bean* 
tés  expressives  qu'il  a  «n  craer  sans  s'asser- 
vir a  1  antique,  ajoutait  à  l'elTet  de  ce  tableau, 
qui,  par  son  genre  historique  et  le  bel  aoees- 
sotre  du  paysage,  dut  plaire  bien  plus  que  la 
scène  d'intérieur,  simple  et  san>  arlinn.  du 
Guide.  Dans  1  ordre  de  mérite  comme  dans  l'oi^ 
dra  de  temps,  ielaUeaa  de  la  FwmmmMttirtim 
rapporte  à  l'époque  où  le  peintre  pensait  le  p!u« 
profondément,  quoique  le  judicn>u\  auteur  du 
Mmtmel  ém  muâium  ffnçak  ait  dit  le  contraire , 
car  ce  tableau  est  postérieur  aux  deux  qui  le  sui- 
vent et  que  l'on  a  piacés  ensemble,  comme  les 
deux  premiers,  eu  égard  au  carnetèfiades  sujets 
et  à  la  liaison  des  faits.  Le  Poussin  avait  atteint 
l'époque  où  son  génie,  sans  s'épuiser  toutefois, 
était  parvenu  à  sa  maturité  dans  le  genre  btslo- 
ffM|ue  proprement  dit.  Fâibien,  qui  a  pu  atois 
bien  niiea«  rapprédiar  qae  de  Files .  trop  préoo- 
cupi^  du  talent  brillant  de  Rubv  tis.  avec  lequel 
contraste  tant  le  mérite  sévère  de  notre  peintre 
d'histoire ,  fit  la  connaiasence  du  Poosrin ,  vm  A 
Paris,  où,  bien  jeune  encore,  il  nep  uivait  guère 
goûter  les  beautés  réûécliies  de  i  art ,  mais  à 
Rome,  où  son  goût  se  développa  dans  les  entra- 
tiens  du  Poussin  ;  il  apprit  de  lui  à  connaître 
les  beautés  des  grands  maîtres  qu'il  voyait  mises 
ea  csavra  et  séomes  avec  des  bamtés  nouvellaa 
dam  ses  tableaux.  On  juge  par  la  description 
étendue  et  s(.>ntie  de  celui  de  Rebeeea.  où  il  dé- 
signe jusqu'aux  nuances  des  couleurs  des  vête* 
mants ,  dont  les  teijrtes  ont  depuis  perdu  de  leur 
viracité ,  qu'il  l'avait  observé  dans  sa  fratcfaeor 
et  sortant  du  pinceau  de  l  arlisle.  l,a  prâce  natu- 
selle  des  jeunes  fiUes,  l'air  de  boute  et  de  pudeor 
de  Rebeeea  firent  demander  des  MmnHt»  an 

Poussin  ;  il  a  dutinc,  en  effet,  à  celles-ci  des  airs 
de  téte  analogues  à  ceux  4*;  ce  tableau  dans  plu- 
aiflnrs  de  ses  Sto-featUfe.  Ce  n'est  point,  sans 
doute,  la  jrrAce  vraiment  rienje  de  Haphai'I;  c'est 
plutôt  la  grài-e  maternelle  se  rapprochant  de  la 
nature  dans  les  tableaux  de  ce  temps  al  pins 
voisine  de  la  sévérité  antique  dans  les  ouvrages 
antérieurs  ;  ses  enfants,  ses  génies,  sans  avoir  la 
beauté  originale  ou  angélique  de  leur  modèle, 
charment  par  leur  tour  ^iritoel  et  aimable.  Mats 
les  paysages  et  les  sites  de  la  Judée  ou  de  la  Sy- 
rie caractérisent  ou  enrichissent  ces  mAawsotm* 
positions .  Le  liqNW  it  la  Vmrge  «•  Effff  aa  dii* 
tingue  par  la  ine  d'an  temple  dn  dieu  Anubfs  et 
un  cortège  de  pr(''treB  portant  l<  !>r[is  <i  0-iris, 
tirés  de  la  mosaïque  de  Palesitriue  ;  de  même 
«qu'on  wnurque,  dans  l'un  des  deux  paysages 

ri'Iatifs  ail\  OLirijur»  et  aux  Cendres  de  Phocion, 

une  proœssiuu  iotutaioe  de  chevaliers,  qui  dé- 
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signe  l'époque  de  la  mort  du  géaértl  athénien.  | 

P;ir  ces  talilt-nux,  q'ii  sont  de  véritables  p.iys.ifjes,  ' 
comme  celui  de  Moïse  exposé  sur  les  eaus ,  ter- 
miné plus  tard,  en  1654.  et  laissant  douter  si  ce 
nVst  pas  1111  taliltau  d'histoire,  on  voit  ijue  le 
F'aus^in,  en  s'ouvranl  une  carrière  qui  est  Tin- 
V(>rse  de  la  première,  agrandissait,  éicvait  les 
scènes  de  la  nature,  comme  il  avait  étendu, 
agrandi  l'hi-loire,  et  devait  parvenir  au  point  où 
les  deux  genres  se  toucberaient  et  s'uniraient 
dans  une  parfaite  harmonie.  Sans  avoir  d'autres 
él^'ves  que  Gaspar  et  Jean  Dughet,  qui  ne  pou- 
vaient gui^ro  qu'imiter  ou  graver  ses  composi- 
tions, toutes  de  génie,  même  dans  l'exécution  ; 
le  Poussin,  terminant  tout  lui-même,  dut  ména- 
por  l'emploi  de  son  temps  et  le  partager  entre 
son  travail  et  ses  promenades,  devenant  pmr  lui 
de  nouTcIle*  étud«^.  Il  n'admettait  alors  que  peu 

dVitiii'-  >oii  ;iti  lier.  Féliliicii  et  le  ch.'U'tteiis 

Bonavcnture  d  Argunnt-  uuui»  apprennent  qu'ils 
étaient  du  petit  nombre  de  ceux  qui  le  Toyaient 
peindre  ditis  Tintervidle  de  ses  courses.  I,e  -ujel 
de  Polypheuu  appelant  Galaléc  au  son  de  sa  tlùte, 
dont  on  croit  sentir  fc  charme  è  la  Tue  d'un  pay- 
sr»  pfeiri  de  fr;iî<-lieiir  et  des  faunes  amoureux 
des  nyntphes  qu'elle  attire;  celui  de  Dioyène,  si 
riant  et  si  varié,  où  les  sites  les  plus  naturels  et 
les  plus  riclies.  sans  art  et  sans  appri^t.  semblent 
justifier  l'action  du  plnlos4:>phc.  qui  a  jeté  sa  tasse 
on  voyant  un  jeune  homme  boire  dans  le  creux 
(U-  sa  ni.iin  :  d'^lIt^(•■^  1  •!>l(  ;ui\  non  moins  pni-tt- 
(luos.  où.  rivalisant  a\ec  le  Lorrain  pour  la  cou- 
leur, le  peintre  put  à  son  tour  en  être  imité  dans 
rmiliellissemenf  des  scènes,  fiirenl  les  pn'Uiiers 
résultats  de  ses  excursions  pittoresques.  ■  J'ai 
«  souvent  admiré,  dit  Bonaventure  d'Ar^'onne. 
«  qui  l'avait  coium  chez  le  conmiandeur  del 
«  Pono,  le  soin  <|ii'il  [trenail  pour  la  perfection 
«  de  son  art.  \  I'Akooii  il  était,  je  l'ai  rencontré 
«  parmi  les  débris  de  l'ancienne  Rome  et  quel- 
«  quefbis  dans  la  campagne  et  sur  les  bords  du 
•  "Tibre,  dessinant  ce  qu'il  remarquait  le  plus  à 
«  son  goût.  Je  l'ai  vu  aussi  qui  ramassait  des 
«  cailloux,  di>  la  mousse,  des  fleur»  et  d'antres 
«  objets  si-nd)laliles  qu'il  voulait  peindre  exacte 
«  ment  d'après  nature.  Je  hii  demandai  un  jour 
«  par  quelle  voie  il  était  arrivé  i  ce  haut  degré 
«  de  >érili'  nu  i'  ;i\;iif  porté  la  peinture;  il  me 
«  répondit  modestement  :  «  Je  n'ai  rien  négligé.  » 
Ce  mot  est  la  réfutation  dé  ceux  qui  ont  tu  dans 
ses  talileatix.  a\ec  Meiips,  de  pures  esquisses,  ou 
avec  d'Ar;:enville,  des  compositions  plutôt  idéa- 
les que  prises  dans  robservation'  de  la  nature. 
Les  [.aA-.i;-r-  (]oiit  nous  venons  de  parler  n'é- 
taient pas  encore  les  plus  capitaux  de  ce  genre , 
conçu,  non  simplement  comme  lié  en  particulier 
î)  la  ct  niposition  historique,  mais  comme  inf>yen 
général  d'expression,  en  mettant  enjeu  la  nature 
entière  par  les  phénomènes,  lesciroonstances,  tes 
mouvements.  1rs  itnnges,  etc.,  pour  exprimer  un 
irait,  uu  sujet  moral  ou  allégorique,  soit  de  l'his- 


toire, soit  Je  la-faUe.  Vais  défk  Ils  auraient  plut 

que  justifié  ce  qu'a  dit  I.Miizi.  (ju'Annibal  Carra- 
che  avait  conunencé  et  que  le  Foussin  avait 
aclievé  de  créer  le  genre  du  paysage,  si  l'on  de- 
vait enlenrlre  p;ir  I;i  ijur  celui-ci  n'eût  fait  que 
de  beaux  pajsiges  litsiurîcs.  Le  l'oussiu  est  allé 
plus  loin  :  il  a  composé  de  yéritables  paysages 
/ii.<!on'ifurs.  Si  tous,  à  proprefuent  dire,  ne  sem- 
blent pas  l'èlre,  d  les  a  rendus  t»  K  pu  le  Irait 
pof'li(|iie  ou  moral.  Tels  sont  :  i  l'.ii,.,,  ou  U$ 
Ejfris  de  la  frayeur,  causée  au  loin,  dans  une 
lampagnc  riante,  par  le  cri  d'un  persormage 
fuvaiit  à  la  vue  d'un  jeune  homme  mort,  entor- 
tille f)ar  un  ser[)ent  ;  —  Pyrame  et  Thitbé,  dont 
le  sujet ,  que  le  peintre  lui-même  a  décrit  dans 
une  lettre  a  .Stella  en  ffi.'il .  e.st  rendu  si  terrible 
par  la  circonstance  d'un  violent  orage  où  la  terre 
et  le  del  consph^t  k  Phorreur  de  la  scène  ;  — 

Ir  sujet  il" Orphée  oy\  pbllAf     l'un/, lire  l,d)!e,iU  (fu 

musée,  non  mentionné  par  Félibieuni  par  Del- 
lori,  mais  a|ij)ai  tenant  au  Poussin  par  le  groupe 
principal  et  surtout  par  la  composition),  où  l'on 
Nuit,  au  milieu  du  calme  des  zépbirs,  au  bord 
d'une  onde  paisible  et  parmi  ses  compagnes, 
attentives  aux  aci  eiits  irorpln  o,  Eurjdice  piipiéo 

£ar  un  serpent,  lu  ciel  se  couvrant  de  nuages  et 
I  fumée  des  tours  obscurcissant  Pair;  —  les 

Bergers  de  l'Arcadie ,  sujet  traité  d'al^rd  simple- 
ment, enriebi  ensuite  dans  une  nouvelle  compo- 
sition par  un  beau  paysage  dans  lequel  se  trouve, 
près  du  lleu\  e  Alpliée.  un  fotidteauoù  des  jeunes 
gens  s'arrêtent  et  lisent  wlte  inscription  :  Et  in 
/irradia  ego;  sujet  célébré  par  Delille  dans  son 
(pianièii.e  cliaut  des  Jardins  et  l'objet  d'un 
poénie  dramatique  anglais  joy.  Keate\  Le  Pous- 
sin passait  ainsi  du  grave  au  doux,  de  l'agréable 
au  sévère,  mêlant  et  faisant  succéder  les  diffé- 
rents modes  des  anciens  dans  ces  diverses  scènes 
de  la  nature  qu'il  a  tant  multipliées,  où  il  nous 
émeut ,  nous  élève  et  sympathise  avec  nous  par 
les  impressions  qu'il  produit  sur  les  sens  et  Tima- 
giiiation.  Quoii|ue  son  gétiie,  plus  étendu,  n'eiil 
point  perdu  de  sa  force,  et  que  sa  santé,  altérée 
par  dès  travaux  continneTs,  lui  eût  laissé  assez 
de  fermeté  pour  exécuter  de  graïuls  ouvrages,  il 
diminuait  le  nombre  de  ses  excursions  et  se  bor- 
nait souvent  à  des  promenades  sur  le  mont  Pin- 
cio ,  où  ses  amis  l'attendaient.  Ses  exercices 
étaient  réglés,  comme  ses  heures  de  travail, 
qu'H  employait  avec  un  courage  toujours  égal, 
quiiiqui-  «  fdrces  ne  fussent  plus  les  mêmes. 
Levé  chaque  jour  de  grand  malin,  il  se  prome- 
nait quelques  heures  ou  il  jouissait,  devant  sa 
maison,  de  l'aspect  de  Ironie  et  de  ses  collines; 
ensuite  il  se  mettait  à  peuulru,  sans  interruption, 
ju^qu'î  midi;  apirès  dîner  il  travaillait  encore 
une  heure  ou  deux,  et  le  soir  il  se  rendait  à  ses 
pronjenades  accoutumées  où  des  artistes,  des 
étrangers,  des  personnes  de  tout  rang  l'entén- 
daicnt  parler  sur  son  art.  sur  la  philosophie,  sur 
l'histoire,  avec  un  tel  ordre,  une  telle  raison,  dit 
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Bellori,  ron  de  ses  aaditeora,  qa*on  cAt  cm  ses 

diMiiurs  [ir.  p.iri's  et  ni<^(llfi^.  Ses  entretiens 
étaient  graves  et  spirituels  avec  les  savants,  no- 
bles et  pleins  de  franchise  tTec  les  grands,  affa- 
tles  el  niiMTfs  avec  amis.  On  y  rolronvait 
ce  sens  druil,  cet  iiilériH  moral  qui  attaihe  tant 
dans  ses  ouvrages;  enfin  cette  [)iiil()!;f>|)liie  pra- 
fi(Hje  lui  fai^jiit  rôpondre  à  cette  demande  : 
(JUL'I  fruit  le  plus  doux  il  avait  recueilli  de  son 
eipc-rienoe?  Celui  de  laroir  xirre  arec  tout  le 
monde.  Il  savait  aussi  s'attacher  par  choix  et  ho- 
norer le  rang  uni  au  mérite.  11  avait  appris  en 
servant  ceux  dont  il  possédait  raiiiitii'  i  t  l'oslime 
à  se  servir  lui-iuènie  et  à  ne  point  rougir  de  la 
pauvreté.  On  connatt  sa  réponse  au  cardinal 
Massinil.  qui,  après  ^Ire  resté  avec  lui  fort  avant 
dans  la  nuit,  voyant  l'artiste  le  reconduire  la 
lampe  i  la  main ,  le  plaignait  de  n'avoir  pas  de 
la<|uais  :  «  VA  moi  je  \  nu<  jiliin^,  monseigneur, 
«  d'en  avoir  tant.  »  Mais  un  connail  moins  l'ap- 
plication personnelle  d'un  mot  ancien  faite  à  un 
nomme  de  qualité  qui  lui  niontrail  un  t.ibleau  de 
sa  façon  :  t'  Qu'il  ne  inan(}uait  à  l'auteur  que 
«  d'être  moins  ri<  hc  pour  devenir  on  hon  pein  - 
•  (re.  >  Celte  même  philosophie,  qui  le  rendait 
supérieur  à  la  fortune,  Télevait  aussi  au-dessus 
dt'.>  vanités  de  la  srit  iiro.  tout  en  aiiuatit  les  arts. 
11  visitait  un  jour  des  ruines  avec  un  étranger 
curieux  de  posséder  quelque  rare  antiquité.  Le 
r  ai-^in.  se  Laissant,  ramassa  dans  i  hirfu'  un 
peu  de  terre  et  de  chaux  avec  de  piHits  ntorceaux 
de  porphyre  et  de  marbre,  presque  réduits  en 
poussière,  it  en  les  lui  donnant  :  «  Emportez 
"  («la,  sei;;neur,  pour  votre  cahinet,  et  dites  : 
"  \o\\k  Rome  ancienne.  »  Ces  divers  mots  étaient 
blvu  (le  I  Imiiuiif  (|ui  a\nit  peint,  dans  le  ta!»leau 
i\"  /'lioi  ioii ,  une  rt  iiime  n  cueillant  les  cendres 
(il'  ce  capitaine  ;  ou  dans  celui  de  Diogètu, 

1  action  du  philosophe,  qui  fait  sentir  que,  làoà 
la  nature  est  tout,  l'art  devient  superllu.  Le  Pous- 
sin  était,  dans  ses  entrclii-ns  et  dans  ses  ouvra- 
ges, porté  par  le  progrès  de  sa  réllexion  aux 
sujets  graves  et  sérieux.  Il  ne  laissait  pas  néan- 
moin-  i\v  >•(•  conduire  avec  ses  amis  sui\ntit  leur 
caractère  el  de  les  traiter  selon  leur  goùl.  Quoi- 
que occupé  le  plus  souvent  de  paysages  histori- 
ques, il  revenait  quelquefois  au  genre  propre- 
ment dit  de  l'histoire.  Il  pa.ssait  aussi  des 
compositions  de  la  BiMe  aux  sujets  mythologi- 
ques ou  alir-goriques.  Après  avoir  fait  p(jur  Stella 
le  paysage  du  J/oi.'f  rxjimé  $ur  les  eaux,  dont  on 
a  parlé,  il  C0mp<^)^a  I*  MoUt  m^na»  foulant  aux 
piid»  la  couronne  de  Pharaon,  pour  le  cardinal 
Massimi,  qui  eut  aussi  de  lui  un  Apollon  et  Uaphné, 
resté  Imparfait.  Le  Poussin  fit  encore  pour  Stella 
une  NMtMHce  de  Bauluu,  et  pour  madame  de 
Gbanfeloup  une  Fmtt  en  Egypte,  et  ensuite  une 
Saman'laine,  qui  fut  son  dernier  tableau  de  figu- 
.  res  dans  le  genre  de  l'histoire,  comme  il  l'aonon* 
çalt  dans  sa  lettre  d'euroi  ft  H.  de  Chanteloap; 
car  les  sujets  des  <^Mlrw  aaîseiu,  qui  appartien- 
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\  nent  aa  frand  genre  du  paysage  historique, 

oommonrés  dès  IBfiO,  ne  furent  finis  (pie  posté- 
rieurement, en  ICGV.  Dans  riiitervall(>,  il  parait 

I  avoir  aussi  composé  le  tabNMu  du  nulln  de  lam$ 
humainf,  tiré  du  Songe  de  Polypliile  et  figuré  pat 
le  Plaisir  et  le  Travail,  la  Richesse  et  la  l'auvreté, 

.  dansant  au  son  de  la  lyre  du  Temps  ;  sujet  qui 
lui  fut  demandé  par  le  prélat  Jules  Rospigliosi, 
depuis  pape  sous  le  nom  de  Clément  IX.  Ce  fut 
pour  le  duc  de  Richelieu  que  le  Poussin  composa 

I  les  tableaux  des  Satêom,  qui  peuvent  donner 

'  principalement  l'idée  des  quatre  modes  déjk  re- 
tracés, le  riant,  le  touchant,  le  grava  et  le  terri- 
ble. Chacun  de  ces  sujets  fait  J'une  scène  locale 
nne  grande  conception  poétique  et  historique. 
Le  Printemps  est  figuré  par  .Ad.im  et  F\e  dans  le 
paradis  terrestre;  l  AVc  par  lépisode  de  Booz  el 
Ruth;  r^MlOMiM  par  la  grappe  de  raisin  rappor- 
tfT  de  la  terre  promise  ;  YHirer  enfin  ,  le  cnef- 
d'œuvre  du  génie  et,  l'on  ose  dire,  de  la  pein- 
ture, par  le  déluge.  L'arche  de  Noé,  portée  sur 
les  plus  hautes  eaux,  sous  la  faible  lueur  de  l'as- 
tre à  demi  effacé  ;  les  eaux  retombent  en  vagues 
ou  prêtes  à  couvrir  le  sommet  dont  le  serpent, 
emblème  du  mal,  cherche  à  gagner  la  cime  ;  une 
faible  barque  entraînée  par  les  flots  où  un 
homme,  au  haut  de  la  pmue,  ne  s'occupe  pas, 
comme  dans  le  Déluge  du  Carrache,  à  redresser 
la  barque,  mais,  les  mains  levées,  invoque  le 
ciel,  dont  il  voit  la  foudre  sillonner  l'atmosphère, 
action  qui  caractérise  ce  sujet  religieux  j  d'un 
autre  côté  la  tendresse  d'une  mère,  survivant  à 
la  catastrophe  et  lui  faisant  tendre  à  son  mari 
son  enfant  qu'il  ne  peut  atteindre  ;  enfin  cette 
couleur  sombre  et  uniforme  qui  enveloppe  la 
scène  et  (|ui  porte  à  l'Ame  une  impression  pro- 
fonde de  tristesse;  tout  annonce,  non  simplement 
une  scène  du  déluge  ni  une  submersion  commen- 
çante ou  consommée,  mais  hî  déluge  même  s'opé» 
rant  et  produisant  TefTet  le  plus  grand  et  le  plus 
terrible.  Depuis  (|ue!ques  années  la  constitution  du 
Poussin,  quoique  robuste,  s'était  affaiblie  par  le 
long  travail  qui,  en  exerçant  chez  loi  la  sensi- 
bilité et  la  réllexion,  épuisait  ses  fnrces.  Si  la 
touche  un  peu  molle  qu'on  a  remarquée  dans  le 
Déluge,  son  dernier  tableau ,  semble  convenir  à 
une  nature  tioy(V  par  les  eaux  ,  ce  qui  alors 
pourrait  être  une  beauté  serait  partout  ailleurs 
un  défaut.  Le  tremblement  de  sa  main  se  fait 
sentir  dans  les  dessius  de  ce  temps,  dont  le  trait 
est  mal  assuré.  Le  chagrin  que  lui  causa  la  mort 
de  sa  femme,  qu'il  perdit  vers  la  fin  de  1661, 
accrut  son  infirmité,  et  il  marque,  à  ce  sujet,  à 
M.  de  Chanteloup,  que,  n'ayant  plus  qu'à  se  dis- 
poser au  départ,  il  recommande  aux  bons  soins 
de  l'amitié  ce  qu'il  laisse  i  ses  parents  d'Andelv; 
il  ajoute  que  la  main  lui  tremble  tellement  qu  il 
a  peine  à  terminer  une  lettre  en  huit  jours  ;  ou 
voit  que,  malgré  son  agitation  nerveuse,  ii  était 
eoangen  et  résigné.  A  cette  époque  où  ses  for- 
ces paralysées  ne  lui  permettalenl  pins  de  sorifr 
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ai  de  peindre,  il  ne  laissait  |>as  d'occuper  sa  pen- 

et  Hc  mtMlitor  sur  S(ni  art.  Il  «écrivait  en  mars 
i66>i  (saiiii  doute  par  la  main  de  Jean  Dughet) 
an  fr^  aîné  de  M.  de  Chanteloup  [mij.  Ciuu- 
BRAi',  qui  lui  avait  envoyé  son  livro  Dr  la  par- 
faile  idée  de  la  peinture,  que  cet  ouvrage  avait 
servi  d'une  «  douce  pâture  à  son  âme  aflligée  >  ; 
en  m(^mc  temps  il  expose  les  idées  que  lui  a  fait 
naître  la  division  des  parties  de  cet  art  par  Ju- 
aius;  et  ii  distingue  neuf  parties  essentielles 
qu'il  laisse  à  de  bonnes  et  de  savantes  mains  à  dé- 
velopper, ne  pouvatit  d'ailleurs  y  donner  main- 
tenant une  forte  attention  sans  se  trouver  mal. 
Le  procédé  d'un  petit-neveu,  qui  vint  à  Rome  et 
qui,  selon  Passeri,  se  conduisit  indiscrètement 
envers  le  Poussin,  dut  aigrir  ses  peines.  En  les 
confiant  à  son  ami,  dans  une  lettre  du  28  du 
même  mois,  il  le  prie  de  se  souvenir  de  la  prière 
qu'il  lui  a  faile  de  le  protéger  après  son  trépas. 
Dés  le  mois  de  janvier  1665,  il  avait  mandé  à 
P^ibien  qu'ayant  depuis  quelque  temps  aban> 
donné  ses  pinceaux,  il  ne  pensait  princi|iaI«MTit'nt 
qu'à  se  préparer  à  la  mort  :  o  J'v  touche,  disait- 
V  il,  da  corps  >  ;  mot  remarquable  qui  annonce 
que  notre  pciiilre  pliilosophe  étnit  loin  de  croire 
□  ue  tout  était  fiai  pour  lui,  comme  le  lui  fait 
dire  le  tradoetear  des  Mémtim  de  madame  Gra- 
ham.  Il  avait  s;itis  (Iniitc  au  fond  de  l'Ame  et  pré- 
sents à  sa  pensée  les  impressions,  les  sentiments 
qv'fl  a  si  8<»uvent  retracés  dans  ses  sujets  et  qui 
montrent  combien  il  était  pénétré  et  plein  des 
livres  saints  ;  car  on  en  reconnait  tout  l'esprit  et 
l'on  cnrit  lire  la  Bible  elle-m^roe  dans  ses  ouvra- 
fps  rno  inflammalioii  d'entrailles,  suite  de  la 
maladie  nerveuse  dont  il  était  attaqué,  lui  laissa 
néanmoins  toute  sa  force  morale  et  sa  connais- 
sance pour  dicter  une  dernière  lettre,  dans  la- 
quelle il  marquait  à  son  ami  Chanteloup  l'extré- 
mité uù  il  se  trouvait  ;  et  en  elTet  sa  mort  suivit 
de  près  :  comme  il  avait  vécu  en  homme  de  bien 
et  en  sape,  il  mourut  de  nièine  en  chrétien, 
après  avoir  reçu  les  sacrements,  le  19  novembre 
16C3,  dans  la  72'  année  de  son  Age.  Son  serricc 
funèbre,  auquel  assistèrent  tous  les  peintres  de 
l'académie  de  St-Luc,  les  artistes  français,  les 
amateurs  des  beaux -arts  et  plusieurs  seigneurs 
et  cardinaux,  fut  célébré  à  St-I^urent  in  î.ueina. 
L'abbé  Nicaise,  chanoine  de  Dijon  et  ami  parti- 
culier du  Poussin ,  orna  sa  tombe  d'une  inscrip- 
tion ;  et  Bellori,  son  historien,  y  ajouta  l'épitaphe 
en  vers  qui  se  termine  par  ces  mots  :  In  tabuli» 
winit  et  eioquitmr.  Le  Poussin,  par  son  testament, 
■Tait  défendu  toute  cérémonie  pompeuse  à  ses 
funérailles.  De  quinze  mille  écus  romains ,  qui 
étaient  tout  le  fruit  de  plus  de  quarante  années 
de  traranx,  il  laissait  nn  tiers  ft  la  famille  de  sa 
femme,  dont  il  avait  reçu  des  services,  et  les 
deux  autres  tiers  à  une  nièce  d'Andely  et  à  ce 
même  neveu  qu'il  instituait  son  légataire  unive^ 
sel ,  en  recommandant ,  comme  il  l'écrivait  à 
M.  de  Chanteloup,  ces  gens  simples  a  pour  qu'ils 
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<  ne  soient  trompés  ni  volés  »,  aux  mêmes  bon- 
tés que  >oii  ancien  ami  ,!v:u'f  eues  pour  <•  son 
«  pauvre  Poussin  ».  Le  zèle  constant  de  cet  ami 
pour  la  mémoire  de  celui  qu'il  venait  de  perdre 
lui  fit  faire  di^s  recherches  pour  découvrir  si  le 
Poussin,  qui  avait  eu  le  projet  d  écrire  sur  la 
peinture ,  avait  laissé  des  manuscrits  à  ce  sujet. 
Jean  Dughet  selon  Félibien  ,  consulté,  r -[mn  lit 
u'il  n'existait  d'autre  manuscrit  qu'une  copie 
U  traité  :  De  lumine  et  umbra  du  P.  .M.itleo  ZOC- 
colini.  Cependant  Rrllori,  à  l.i  suite  di  s  Mf^ures 
de  r.\nfiiii>(iN .  a  donné  des  Ohsn  rations ,  en  ita- 
lien. jltrilHiées  an  Poussin,  sur  In  peinture,  qui 
étaient,  dit -il,  conservées  dans  la  MMiotlièiiue 
du  cardinal  Massimi  et  qu'a  traduites  en  français 
M.  Gault  de  St-Germain.  Mais  ces  observations 
se  bornent  à  de  vagues  généralités  sur  l'ordre, 
le  mode,  etc.,  et  rappellent  à  peine  quelqu'une 
dos  neuf  parties  qu'énonçait  le  Poussin,  dans  sa 
lettre  à  M.  Chambrai  de  Chanteloup,  comme  es- 
sentielles k  la  peinture,  savoir  (après  le  choix 
d'une  njaliérc  nohl"'  et  capal)le  de  recevoir  une 
excellente  forme)  :  la  di>position,  l'ornement,  la 
convenance,  la  beauté,  la  grâce,  l'expression,  le 
costume,  la  vraisemlil.inre  et  le  jugeuienl  par- 
tout. Les  lettres  fréquemment  rapportée»  dans  le 
cours  de  eet  article  annoncent  du  moins  l'exis- 
tence d'une  îoiig"o  rftrresj.oiidaîire  <!ii  Toii-sin 
avec  M.  de  Chanteloup.  Quoique  en  général  elle 
soit  restée  inédite,  elle  était  oonnue  en  assex 
grande  partie  par  les  citations  [qui,  à  h  vérité, 
ne  sont  pas  toujours  textuelles}  de  Félibien  et 
d'antres  nlographes.  Les  lettres  originales  étaient 
conservées  dans  la  mai'^on  de  M.  de  Favry.  lo 
petit-neveu  de  M.  de  Chanteloup;  on  ne  sait  ce 
qu'elles  sont  devenues  depuis  l'épisque  de  1796. 
La  bibIiothè(|ue  de  Oufoiimy  en  pi  s-édait  d'an- 
ciennes copies  manuscrites,  au  nondire  de  cent 
quarante-sept.  L'auteur  de  cet  article  a  profité 
de  quelques  renseignements  iitiles  à  son  ohjet, 
qu'une  communication  rapide  avait  pu  lui  pro- 
curer; mais  il  n'a  pas  cru  devoir  faire  usage  de 
détails  d'affaires  ou  d'art  qui  sortaient  du  plan 
ou  des  limites  d'une  notice.  D'autres  lettres  du 
Poussin,  mais  en  italien,  au  chevalier  del  Pozio, 
imprimées  dans  les  Letiere  fittoriehe,  étaient  pos- 
sédées en  original  par  Dofoumy.  M.  Castellan  les 
soupçonnait  écrites  presque  toutes  de  la  main  du 
Guaspre,  sauf  quelques  lettres  autographes  ou 
mêlées  de  l'écriture  de  Poussin  ;  celte  eonjerture 
se  trouve  connrnu'e  par  le  caractère  aiialo^'iie 
de  la  copie  manuscrite  du  Traité  de  peinture  de 
Léonard  de  Vinci ,  accompagnée  de  dessins  faits 

Eour  ce  traité  par  le  Poussin  et  donnée  à  M.  Charn- 
rai  de  Chanteloup,  qui  en  a  publié  une  ver:>ion 
firancalseen  1651  (l).  C'est  encore  au  sèle  et  aot 

II)  Od  coDDJtU  plutieun  manuscrits  de  la  tradiietlnn  du  traité 
ét  ténnà *•  Vinci,  ««m  dMaiw  alMboé*  *  Pannln.  Ua 
fat  ■^■atf  n  MIS,  4  LMdKt,  A  te  «tirta  Unti  du  lihraira 
Edward,  m  pris  Atf4a«  cent  do'X  livrn  «trrllnv-,  M.  Rrnonard 
en  powMait  «I  VOfm,  A  l'cgard  duqu<  1  il  entra  dans  des  détails 
cifCoMUMUt  (GiMJayw  4»  la  HHMMfw  d'un  umattur,  1. 1**, 
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instanros  du  frère  de  M.  de  Chamlirai  que  la 
France  doll  le  Portrait  original,  où  ce  grand  ar- 
tiste s'est  peint  lut  -  même  et  où  il  parnil  revivre 
au  musée  comme  dons  ses  lettres  et  dans  ses 
principaux  ouvrages.  Ce  portrait,  qu'il  oflrit 
comme  une  martjiie  «le  (lévouenienl  à  son  ami 
avec  des  emblèmes  symitoliques ,  fut  répété  par 
lui  avec  des  accessoires  différents  pour  son  autre 
ami  (le  Franro.  M.  Pnintel,  «  afin  Je  ne  \)^<  fiiire, 
•  dit- il.  «le  jaloux  ».  On  croit  qu'il  lit  un  troi- 
sième portrait  pour  un  ami  de  Rome  et  qui  était 
rnnserx"  iI.tms  la  famille  des  Rospi^iliosi.  Le  pre- 
mier, ou  il  seiil  représenté  mé«iit.int  ,ivanl  de 
peijidre,  a  été  gravé  dans  plusieui-  'liuu-nijoilt 
pir  J.  PeMie.  l'arliste  dont  on  a  le  plll^  île  gra-  i 
vurcs  de  ce  maître  et  qui  a  rendu  U  mieux  l'es- 
prit de  si>s  compositions  dans  celles  où  une  cxé- 
cution  agréable  convient  moins  qu'un  style  sévère. 
Un  portrait  où  le  Poussin  est  retracé  le  crayon 
à  1.1  main  a  viv  litlinL;r,i[  hic  par  N  i^'ocniii  en  i 
1821,  et  un  autre  par  Langlumé  en  i6i%.  Le 
principal  mérite  du  Poussin  consistant  dans  la 
compositiMii  et  rt  \pres.sion ,  ses  tableaux  sont 
ceux  qui  penlent  le  moins  à  la  gravure  :  aussi  i 
ont-ils  été  reproduits  le  plus  souvent  et  avec  | 
sûretés  par  reux  des  artistes  «jui  ont  réuni  nue 
pointe  ferme  ou  un  Lurin  pur  a  la  piériMon  du 
dessin  :  tels  ont  été,  entre  autres,  Jean  Duphet,' 
Claudine  Stella,  les  Audran,  les  Poilli.  les  Pieart, 
Ganlrel .  iiauilet  ;  et  tels  sont,  de  nos  jours,  liar- 
tolozzi.  Strange,  Volpato  el  Horghen,  les  Lau- 
rent, Ulot  et  Oesnoyers.  Les  premiers  surtout 
sont,  après  Pesne,  ceux  qui  ont  gravé  le  plus  de 

1)ièces  du  Poussin.  Voyez,  en  partieulier  et  pour 
es  détails,  ie  UanuH  d*$  mmateur»,  par  Uuber  et 
Roat;  et  rCNfanv  de  ce  mattre,  par  Landon, 
IHH  ,  4  vol.  in-l".  contenant  iniJépeiulamnient  , 
de  la  gravure  au  trait  de  2U9  piècr-s  qu'il  donne  i 
d'après  le  cabinet  du  roi  et  quelques  cabinets  | 
parti' uli(  rs  ou  étrangers),  l'indiration  de  celles  '< 
qui  as  ait  nt  ete  gni\ees  par  un  ou  plusieurs  ar- 
tistes ou  qui  étaient  restées  inédiles.  Depuis  181 1 , 
où  a  ete  puhlii  r  cette  OF.urre  dite  romjiUtt,  mais 
qui  n'a  pu  I  être  que  relativement  aux  gravures, 
plusieurs  tableaui  ont  été  gravés  de  nouveau  ou 
pour  la  première  fois  avec  un  nom  connu.  D'au- 
tres tableaux  que  l'on  ne  connaissait  pas  ont  été 
annoncés  et  même  avec  gravures;  d'autres  ont 
paru  au  musée  et  ailleurs  où.  ils  n'existaient  pas; 
d'antres  enfin  ont  subi  de  nouveaux  déplare- 
nii'Mis  et  pa>M'  dans  des  pays  étrangers.  Nous 
allons  de»tguer  les  lieux  principaux  où  les  ta- 
Meaui  du  Poussin,  en  plus  grand  nombre,  se 
trouvent  réunis  ou  nnt  rte  ti ,iii>|inrli  -  jiar  suite 
de  la  revuluiiun  française.  Nous  iiidii^ueruiis  eu-  | 

p.  aaOI ; let  ilaroi J«I»U  i  ce  tnknutcrlt  «Uient  beaux,  tnutc- 
Hte  n  poutalt  y  wiait  quciquvi  doutes  aur  leur  •uihrntk.  . 
«M$i,  mit  MU  cBcli^rea  en  IK'>4 ,  le  Tolamr  n'a  (la»  dé|>a«r<.  trois  < 
«mta  IraBct.  On  libraire  de  Brnxrllca.  M.  Hei)'<nvr,  aTatttrouT^  { 
m  aut«e  n  anuacrit  si-.id  u!  .    ht  drasint  »bnt  souvent  dri  cal- 
que» »<iroiiii»iLiii  ii.i.i.     I    i    liti-r  le»  l\<V/irrchrf  tttr  teg  ar-  1 
<if<«»|ir(.«iiwiaiu,  ^  M.  d«Cl<cDinvléi«f,  t.3,  p.  U6.  | 
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suite  les  descriptions  et  les  écrits  les  plus  remar- 
quables qui  ont  contribué ,  avec  la  reproduction 
des  gravures,  à  faire  connaître  de  plus  eu  plus  le 
caractère  et  l'esprit  de  ses  ouvrages  et  à  préparer 
ainsi  fa  nouveiK  miaissanee  de  i'arf,  minnié, 
par  une  raison  plus  développée,  à  l'étude  dn 
grand  et  du  bca'i  mural  dans  les  compositions  du 
Poussin.  1.  Ewi^iAivnR.  A  Farts.  Depuis  Peipor^ 
tation  de>  f.iMe.inx  fi-  l'ancienne  gnlerie  d  Or- 
léans et  la  dispersion  de  ceux  de  l'holel  de  Tou- 
louse ,  des  cabinets  de  Crozat ,  de  lilondel  de 
fiagny,  de  Dufourny,  etc.,  la  eollertioit  princi- 
pale et  presque  la  seule  est  celle  du  musée  du 
l.ou^re.  dont  la  notice  meritiofme  trente- troirf 
tableaux,  la  plupart  de  l'histoire  sainte  et  du 
premier  ordre,  nolanmient  le  Déluge;  ils  ont  été 
caractérisés  dans  le  courant  de  cet  article.  Les 
dessins  sont  au  nombre  de  vingt*deux  et  offrent, 
entre  autres,  de  premières  pensées  de  sujets  tirés 
de  la  Bible.  .\u  mll^ée  ilu  Luxemlionrg  était,  en 
1803,  une  Adoration  de»  mages,  celle  qui  a  été 
gravée  par  Morghcn  pour  le  Musée  français.  Aa 
cahinet  dr  'I.  Renouard.  libraire  et  amateur,  les 
di  ssins  accompagnant  la  copie  ancienne  du  Traiti 
de  peintwr*  de  Léonard  de  Vinci,  qui  parait  avofr 
été  écrite  par  le  Htiaspre  'roij.  le  C.nlahgue  de  la 
liibliothrque  d'un  amnleur,  t.  1.  p.  'MO  .  —  A  Ver* 
sailles,  dans  la  galerie,  Aait Ifars  et  Rhéa.  —  A 
Hvrelix  est  le  Coriolan  ,  que  Walckenaer  té- 
moigne avoir  vu  à  la  préfecture  et  ()ui  provenait 
du  cabinet  du  marquis d'Ilauterive. —  .\  Vaux-le^ 
Vicomte,  dans  la  maison  de  plaisance  de  Fouquet, 
étaient  conservées  des  figures  de  Termes,  mode- 
lées par  le  Poussin.  —  i:.v  Itauk.  .•\  Rome.  Au 
Vatican  :  le  Martyre  dt  St-Erasme,  d'abord  au 
palais  de  Monte^^avallo ,  puis  transporté  an  mu- 
sée  de  Paris,  ensuite  rendu  en  181,*).  Tne  copie 
de  la  \oce  aldobrandiue ,  la  môme  peut-être  que 
celle  qui  se  voyait  diez  M.  Sage  k  Paris  en  1806. 
Au  palais  Darbcrini,  la  Jlort  de  6' -  '  ^fVr/s  ,■  un 
Triomphe  de  Dacchus  et  d'Ariane,  non  Icnniné. 
Au  Capitolc ,  un  Triomphe  ou  Rmjnre  dk  Fhn, 
Au  Jiatais  Colonna  ,  W-Inge  dirtnnt  l'ErangUe  è 
St- Matthieu  ;  un  Ayollon  et  Daphne  changée  en  lau- 
rier; plusieurs  pny>a  es  peints  à  fresque.  AU  pa« 
lais  Corsini,  le  Surrifirr  dr  \or,  dont  la  première 
pensée  est  au  musée  de  Paris.  Au  palais  Dona . 
une  I  "pie  do  la  \oce  aldohrandine  et  la  Xaitsanee 
d'Adonis.  Au  palais  Rospigliosi  était  le  Êatlet 
de  h  rîl»  ktmaine ,  qui  lit  ensnftc  partie  de  la- 
collecfion  du  cardinal  Fescli  ;  un  Portrait  do* 
Puussiu.  Au  cabinet  Albani,  le  dessin  d'une  Jfr- 
Mfw,  ae  couvrant  la  téte  de  son  égide  pour  tNf 

pas  voir  |r  meurtre  'îes  enfants  de  Medee  A  I* 
bibliotlièquc  du  cardinal  Massimi,  les  dessins  ori« 
gfnaux  du  poftne  à' Admit.  Aur  patois  Jtaatfnfmf 

étaient  un  Hcpoi  en  Egypte  cl  le  Xasmcre  des  In- 
nocents ,  plus  tard  dans  la  collection  de  Lucien 
lionaparte.  —  A  Naples,  au  palais  Torre,  mer 

Ste-Famitle  arec  des  anges,  gravée  au  lavIs  par 
St-Nou.  —  A  Venise,  au  palais  Manfredini,  le 
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Tmpi prot^ijcant  la  Vèriiè ,  sujet  semblable  à  ce- 
lui du  musée  de  Parks;  vue  Dante  de*  Saiums, 
siQet  analogue  au  Balltt  êe  b  eio  jb«Mâw.  A 

Florence,  d.in>  Li  Galerie,  Thésée  découvrant  le 
secret  de  sa  naissance.  —  A  Buloguu,  aU  palais 

Tambeoeari,  le  Marign  de  St  Laurm,  dont  la 

composition  contraste  avec  celle  du  ilartyrt  de 
St-Erasntf,  ijui  était  coniuiaiidt^e  par  sa  desUoa- 
tioo.  —  A  Milan,  dans  la  collectiou  de  Ja  com- 
tesse Pinu  ,  le  l/oMf  dcfcuihint  les  fdlfs  de  Jethro, 
gravé  par  Anderluui.  —  E.n  A.m,i.i;ti.huk.  A  la 
galerie  du  edléfce  de  Dul\vi(  h .  le  Triomfke  de 
David,  provenant  île  la  Luileclion  du  cardinal 
Casanata  ;  Y  Adoration  da  maijes,  peinte  pour  M.  de 
Mauroy  et  gravée  par  Piciiuit  ;  une  Assomption  de 
ta  Vierge  et  une  Education  de  Bacchus,  autres  que 
celles  du  musée  de  Paris;  Jupiter  et  Autiope  ; 
Vinui  et  Mercure;  Renaud  et  Ar^ùdê  Mrmk  d^nn 
poignard;  V Inspiration  d'Apollon,  approchant  une 
eompe  des  lètres  d un  poi^e;  Vlloratius  Codes,  at- 
tribué au  Poussiu.  —  Coliections  particulif'res  : 
Ttaerède  et  Berminie ,  du  cabiuet  de  Tbornill  ; 
Vhm»  et  Adonis,  de  celui  de  Reynolds,  gravé  par 
Earlom;  une  Sle-Famille  arec  des  anges,  chez  lord 
Grosveaor.  de  la  collection  du  marquis  de  Laiis- 
down ,  gravée  par  fiartolozzi  ;  les  Bergers  d'Ar- 
eadie,  gra\és  par  Ravenet,  chczlo  duc  deDevon- 
shire;  un  Triomphe  de  Baecktu  et  ^AriatUt  chez 
lord  Ababttltifaain  ;  PenJe  et  U  Ute  de  Miduie, 
appartenant  à  intil  Cwydir;  la  Peste  d'Athènes 
(celle  probablement  qui  était  à  Rome,  ielon  Cam- 
bry),  enraite  chez  K.  Hope.  La  Continence  de 
Seipion,  origiiiaironienl  de  la  collection  de  Mor- 
Tilte,  est  à  âtrawbcrry-llill,  où  est  aussi  ua  buste 
de  ta  femme  du  Poussin,  pu  Duquesnoy.  A  la 
galerie  tlti  IIl,^^fjni^  de  Stn(T(i:il.  un  Moise  foulant 
atu jneds  la  couronne  de  Pharaon,  uu  Frappement 
dm  rteker,  gravés  par  Baudet,  et  les  Sept  taerc 
mcnts,  peints  (tour  M.  de  Clunteloup.  gravés  par 
D.  Audrao,  Pesne,  Dughel,  etc.;  le  lout  orove- 
oaot  de  la  galerie  d'Orléans.  A  la  galerie  on  doc 
de  Rutland,  les  S^pi  sacremenU  (dont  l'un  a  été 
atalheureu&cnieul  incendié) ,  peints  pour  le  com- 
mandeor  de!  Pozzo,  gravés  par  Dughet  et  Chà- 
lillon,  provenant  de  la  collection  de  Bocca  Paduli 
à  Rome,  où  l'auteur  de  cet  article  les  a  vus  en- 
core en  1701 .  —  2.  Outre  les  estampes,  évaluées 
à  environ  trois  cents  pièces,  dont  tes  exemplaires 
se  trouvent  partout  et  qui  peuvent  suppléer, 
pour  la  composition ,  à  la  vue  des  taMeaiix  ras- 
semblés séparément  dans  les  diverses  contrées 
d-dessus  désignées ,  il  existe  un  assez  grand 
oombiie  de  descriptions  faites  avec  intérêt  et  des 
remarques  publiées  par  les  biographes  contempo- 
rains ou  par  des  maitres  de  l'art  et  des  amateurs 
distingués  conoemant  beaucoup  de  tableaux  du 
Poussin,  dont  nous  n'avons  pu  qu'indiquer  les 
principaux  traits.  Les  biographes  ou  écrivains  du 
temps  qui  ont  le  mieux  fait  connaître  l'esprit  des 
ouvrages  comme  le  caractère  de  ce  grand  maî- 
tre, deux  qualités  que  nous  ne  séparons  point, 
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sont  :  {"  Rellori,  Vile  de'  Pktori^  Scultori.  etc., 
Rome,  167 i,  ia-4%avecim portrait 4u  Pouuiu, 
en  tête  de  sa  l'^te.  gravé  par  Clooet,  et  ses  Veeu- 

res  de  la  statue  d' .Intiuuûs,  H^^'urée  et  vue  de  face 
et  de  pruUi.il  a  ilécrii  sucdiicteuient  la  suite  des 
Sept  eaeremenU,  du  chevalier  del  Pozzo;  maïs 

très  au  long  et  avec  des  détails  qu'on  cnainit 
donnés  sous  la  dictée  de  I  autour  Je  tableau  -de 
l'Eslrime-Onelio»,  de  la  colleetien  de  M.  de 

Cbnntelotip  :  il  a  développé  dr  !;ir".iii'  le  sujet, 
dilTéreitiiiu  nt  composé,  du  Fiappenteut  du  rocker, 
pour  (ullier  et  pour  Stella,  ainsi  que  la  Peete  dee 
Philistins,  il  a  moins  détaillé  une  trentaine  d'au- 
tres sujets  soit  historiques,  soit  surtout  dlléguri- 
ques  ou  mythologiques.  —  2* Baldinuoci,  AToim» 
de'  Profestori  dei  disegno,  Florence,  1728,  in-4' 
(2'  Iwne^.  Ce  n'est  guère  qu'un  abrégé  biogra- 
phique de  Oellori  avec  quelques  réflexions.  — 
3"  Passeri.  Vite  dri  Pittori ,  etc.,  Rome,  1772, 
in-4",  édition  de  Bottari.  L  auteur  donne  (juel- 
ques  anecdotes  qui  ne  se  trouvent  pas  chez  les 
autres  biographes  contemporains.  Il  a  bien  dé- 
crit le  tableau  de  la  Cène  de  St-Germain.  Du- 
fourny  avait  un  exemplaire  manuscrit  ancien  de 
Passeri,  plus  ample  que  l'imprimé  et  arec  des 
notes  de  Mariette.  —  4"  Félibien,  Entretient  ttur 
les  vies  des  peintres,  etc.,  Paris,  1(](39,  iG83, 
2  vol.  in- 40.  Il  s'est  attaché  à  donner,  en  sui- 
vant l'ordre  chronologique  des  productions,  l'his- 
toire pittoresque  du  Pou>sin .  mais  dutis  un  style 
qui  estiaus  couleur  et  dont  la  prolixité  albiblit 
rintérèt.  Il  fait  une  ample  description  non-seu- 
lement du  til)leau  de  n^eeca,  mais  de  ceux  de 
la  Manne  et  des  Ateugktt  de  Jéricho,  sur  lesquels 
il  a  publié  les  Hemarfuee  de  Lebran  et  celles  de 
Sébastien  nounlon,  ainsi  que  le  jn^-  iiu  nl  porté 
dans  les  ctmférences  de  l'acadéuue  royale  de 
peinture  en  1667.  —  5»  De  Piles,  Abrégé  de  la 
vie  des  peintres,  Paris,  1609,  in-I2.  U  s  principes 

f;éuéralement  assez  purs  de  l'auteur,  puisés  dans 
as  préceptes  de  son  4imi  Dafresnoi,  sont  plus 
solides  que  ses  ju^'ciiK  iils .  dont  la  partialité  à 
l'égard  du  Puussiii  doit  être  attribuée  à  u  pré- 
vention pour  les  éeok  s  vénilieime  et  flamande. 
—  C  Charles  Perrault.  Eloges  des  homnus  illus- 
tres du  17*  siècle.  Paris,  1G9G,  in-fol.  l.auU.'ur 
s'est  borné  à  un  historique  court  et  précis  ;  mais 
le  portrait  mis  en  téte  de  l'éloge  du  Poussin  a  été 
jugé  avec  raison  fort  peu  ressemblant,  quoique 
l'on  eût  déjà  des  gravures  de  Pesne,  faites  d'a- 
près le  portnit  rirant  du  peintre,  suivant  l'ex- 
pression de  Iionii\enluie  d'Argonne.  —  7»  Féna* 
ion,  deux  Dialogues  sur  la  peinture,  à  la  suite  de 
la  (Y;  de  Miynard,  par  de  Mou  ville,  Amsterdam, 
1731,  iu-12  ;  l'un,  entre  Parrbosius  et  le  Poussin, 
offre  une  peinture  descriptive  du  tableau  de  Pho- 
cion  dont  le  corps  est  porté  hors  de  la  ville  d'A- 
thènes par  deux  esclaves  ;  l'autre,  entre  Léonard 
de  Vinci  et  le  Poussin,  ceJledes  f^ets  de  la/rai/eur 
à  la  tue  d'un  homme  gui/uit  un  serpent.  —  6'  On 
trouve  daus  le  recueil  des  OEtimret  ia^rmiv 
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d'Abraham  Bosse  des  Anurfuettor  le  Poussin, 
mr  les  proportions,  le  caractèie  et  le  costume 
qu'il  a  obmrrés.  M.  Gaal  en  a  donné  on  frag- 

nu'iil  iud'iossaiil.  —  Parmi  I(»s  ouvrages  plus 
modernet»  des  écrivains,  soit  étrangers,  soit  fran- 
çais, qui  ont  publié  des  observattons  «énérales 
ou  particulières  et  des  ('•In^'c-  ou  des  notices  plus 
OU  moins  liistoriques ,  nous  citerons  :  Stona  pit- 
toriea  délia  luUia,  par  Lanzi,  Bassano,  1796.  Le 
Poussin,  qui,  par  son  lonf?  s«>joHr  en  Italie  et  par 
les  sites  et  les  fabriques  de  ses  pa> sages,  était, 
en  quelque  sorte,  naturalisé  Itiflien.  e>t  apprécié 
dans  cet  ouvrage  comme  un  parfait  modèle  à 
suivre  pour  les  études  à  Homo.  —  Leehtrti  ou 
Lefom  de  Fuesli ,  4*  et  5*,  roiicernant  le  Moite 
expoié  mr  tu  eaux,  la  Peut  des  Pkitùtinf,  le  7e<* 
tament  d'Eudomida*  et  le  Coriolan.  —  OKwnB 
de  Heynoliis,  tr  iiluites  de  l  aiiglais,  Paris,  ISOO, 
in-8".  Sou  cinquième  discours  caractérise  le  gé- 
nie de  rantîque  cher  (e  Poussin  et  l'esprit  de  ses 
ciimpositions  historitjacs  et  tn\ tholopiques.  — 
Mémoire*  tur  la  vie  du  Poussvi,  par  Maria  Gra- 
ham,  traduits  de  l'anglais,  Paris,  1821,  in-8*. 
On  trouve  recueilli-  dans  ces  mémoires  ou  mé- 
langes, sans  lit>au(-oup  d  urdre,  plusieurs  anec- 
dotes de  Passer  i,  plusieurs  lettres  du  Poussin  que 
ne  donnp  jxtiiit  Ffliliii-n,  des  indications  de  ta- 
bleaux peu  connus,  des  observalions  extraites  de 
divers  auteurs  et  mêlées  de  véiite  et  de  partia- 
lité :  les  Di  dogues  sur  les  <leui  tableaux  déjà 
cités  y  sot)t  reproduits.  —  Histoire  tArégée  tus 
peintres  fnpmjnuts,  comprenant  les  a;uM  i  >  des 
étrangers  qui  se  trouvent  en  Espagne,  traduite 
de  Palomino  Vufaseo,  Paris,  1749.  in-lS.  L'ar- 
tJdedu  PousM  u'>r  fait  avii-  çoiicision  pour  la  par- 
tie biographique,  mais  non  san>  prévention  pour 
ce  qui  eonceme  la  peinture.  On  y  indique  à  No- 
tre Dame  drl  Pilnr  «li-  Sarapusso  une  l  irrife  appa- 
raissant a  St  -  Jacques ,  que  don  .Vnloiiio  de  i'onz 
n'y  a  point  vue.  L'auteur  a  peut-être  pris  le  lieu 
de  rap[)arition  di'  la  Viert"  pour  le  lieu  du  ta- 
bleau, dont  un  seul  e>t  cunnu  au  musée  de  Paris. 
—  /itiri'fjé  de  la  rie  de  quelques  peintres  célèbres, 
par  d'ArKenville,  174o.  in-4»;  1762,  in-8".  Les 
{ugements  de  de  Piles  parni-senl  avoir  inllué  sur 
ceux  de  l'auteur  comme  l  écolo  -ir  le  Moijie  sur 
son  goût,  dans  ce  qu'il  dit  des  maîtres  et  du  chef 
principal  de  l'école  française  ancienne.  Extraits 
d'ouvrages  pultivs  sur  la  vii  drs  prinlres   [>ar  Pa- 
pillon de  la  l-'erté;,  avec  1  épigraphe  tumulaire, 
d -devant  rapportée,  de  Bcllori,  Paris,  1776, 
in-8".  L'extrait  relatif  au  Pou?sin  est  judicieux 
et  impartial.  Il  désigne  quarante- trois  tableaux 
de  ce  maître  que  possédait  alors  le  cabinet  du 
roi  :  c'est  dix  de  plus  (lu'.iiijourd'hui  ;  mais  huit 
grands  paysages  entre  uuUis,  qu  on  y  comptait, 
en  ont  disparu.  —  Essai  sur  la  rie  et  'les  tableaux 
du  Poussin,  Hoiiie  l'aris^,  I7h:{;  2'édit.,  an  7, 
avec  le  nom  de  1  auteur,  Cand;ry,  et  suivie  de 
notes.  C  i      li  contient  un  historique  succinct 
et  des  desuiptions  rapides,  mais  où  renthoa- 


siasmc  n'exclut  pas  la  réllexion,  ni  m^me  la  dis- 
cussion. —  Eloge  de  A'itWiu  Poussin,  qui  a  rem- 
porté le  pris  de  l'académie  de  Rouen,  par  Nicolas 

Guibal,  Paris,  de  l'imprinuTle  royale,  1783, 
in-8°.  L'auteur  y  loue,  ou  plutôt  célèbre  d'un 
style  animé  le  peintre  poète  et  philosophe  dans 
le  Poussin,  quoique  son  ami  Mengs  eût  été  pré- 
conisé sou»  le  dernier  de  ces  titres.  L'éloge  est 
suivi  de  quelques  notes  biof^raphiques  et  litté- 
raires. —  Eloge  de  Xirolas  Poussin,  par  Nicolas 
Ruault,  qui  a  remporté  le  prix  du  lu  société  des 
sciences  et  arts  d'Evreux,  Paris,  1809,  in-8*. 
Dans  cet  éloge  historique,  accompagné  de  notes, 
plusieurs  tableaux  du  musée  du  Louvre  et  d'au- 
tres compositions  sont  sagement  appréciés  par 
l'auteur.  La  similitude  du  nom  lui  a  lait  confon- 
dre M.  de  Chanteloup ,  le  correspondant  intime 
du  Poussin  ,  an  c  son  frère  (  .Iimnlirai  de  Chante- 
loup.  En  parlant  des  peintres  qui  ont  pris  le 
Poussin  pour  modèle  et  ramené  ainsi  la  peinture  i 
l'étude  ae  l'antique,  si  néglijîéo  en  France  depuis 
plus  d  un  demi-siùcle  par  les  successeurs  de  le 
Moine,  il  nomme  Taillasson  comme  le  seul  des 
peintres  vivants  qui  ait  suivi  la  manière  du  Pous- 
sin; il  oublie  Peyron,  qui  vivait  alors  [voy.  ce 
nom)  et  qui  a  enun  oueert  te»  yeux  à  David,  quoi» 
que  celui-ci  eût  pu  voir  les  anciennes  gravures 
si  multipliées  du  Poussin.  —  Slanuet  du  Muséum 
français  ,par  F.-E.  de  Toulongeon  .  Paris,  Tteu^ 
tel  et  WUrtz,  an  iO  (1802).  Le  a*  1 ,  le  seul  qui 
ait  paru,  contient  une  analyse  raisonnée  et  sentie 
des  beautés  qui  tiomieiit  surtout  à  l  expression 
et  à  la  pensée  dans  l'œuvre  du  Poussin,  dont  il 
décrit  aix-neuf  tableaux.  — -  Ohervatitm»  sur 
quelques  grands  pcintnx ,  Paris,  1807.  par  Tail- 
lasson,  qui,  dans  ses  Hcmarques  sur  les  tableaux 
d'histoire  et  les  paysages  historiques  do  Poussin, 
dit  que  les  premiers,  fussent-ils  détruits,  les  se- 
conds sulliraient  pour  pincer  leur  auteur  au  rang 
des  plus  grands  peintres.  —  Me  du  Poussin,  con- 
sidère rnmmr  chrf  de  l'irote  française,  suivie  de 
notes  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  de  mesures  sur 
la  statue  d'Antiiioiis,  etc.,  Paris,  Didot  l'aîné, 
1806,  jtrand  in-8»,  par  M.  Gault  de  St-Germain. 
avec  dix-neuf  gravures  de  sujets  la  plupart  du 
musée.  Ces  notes  ont  plus  le  caractère  historique 
que  la  vie  elle-même,  écrite  dans  un  style  sou> 
vent  oratoire  et  même  poétique.  Elles  eontieo- 
r.eiif  quelques  extraits  curieux,  entre  autres  un 
fragment  alors  inédit  d'un  manuscrit  de  Claude 
Nivelon,  concernant  les  relations  d'amitié  et  d'es- 
time du  Poussin  et  de  Lebrun,  qui  ne  ce>>a  de 
témoigner  1  obligation  qu'il  avait  au  premier  d'a- 
voir aflenni  ses  pas  dans  la  carrière  de  la  pein- 
ture. —  Vie  du  Poussin ,  en  Icle  de  son  re, 
par  M.  Castcllan,  1811.  Dans  cette  vie,  écrite 
avec  réllexion  et  sentiment,  l'auteur  suit  en  par* 
tie  rhisloriijue  de  Dellori  pour  ce  qui  concerne  la 
vie  du  Pouiisin  à  Rome  ;  et  il  fait  des  remarqaes 
et  des  notes  judicieuses  sur  se.s  tableaux,  set 
dessins  et  ses  lettres,  il  a  consigné  dans  une  da 
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«•  notes,  aa  sujet  de  la  stalae  de  ce  grtnd  pein- 
tre, ordonnéi^  par  le  pou vcrnemeill  français,  la 
pensée  du  statuaire  Julien,  qui  a  supposé  le  Pous- 
sin au  moment  où,  frappé  du  trait  sublime  du 
testament  d'Eudamidas,  il  sort  du  lit,  s't*ritoure 
de  son  manteau  et  trace  sur  une  tahiette  l'es- 
^isse  de  sa  composition.  Pour  compléter  cet  ar- 
ticle, nous  ajouterons  qu'un  buste  en  l'honneur 
du  Poussin  avait  déjà  été  exécuté  en  ITSi  par 
Segla,  l'un  des  artistes  pensionnaires  de  l'Acadé- 
mie de  France,  et  aux  frais  d'un  zélé  amateur 
français,  M.  Seroux  d'Agincoort.  D'après  la  lettre 
adressée  par  lui  en  18t3  à  M.  Castelian,  sur  les 
Kchercbes  concernant  la  sépulture  du  Poussin , 
Sa  tdmpfe  tombe,  qui  attendait,  dit  Bellori,  un 

flus  diffne  monument  et  qui  existait  encore  avec 
épitaphe  en  1740,  no  se  trouvait  plus  en  1781. 
M.  d'AirIncourt  était  parvena  i  «e  procttfer  au 
nioins  s  m  cxtruit  iiinrtiiiiire,  portant  :  Nkolô 
figiio  di  Giot.  Poussin  dtli  diœesi  d'âmMff  in 
Nùrmamdia,  marito  detta  if  MM  Homtntù, 

mori  in  elà  di  72  nunt,  pic.  Le  monument  qu'il 
avait  obtenu  de  faire  élever  à  la  mémoire  du  cé- 
lèbre peintre  français  devait  porter  rinscriptkm 

Piclori  plitlosoplio  :  mais  celui  (le  MPiips  avait 
déjà  reçu  ce  titre,  et  la  simple  épigraphe  mise 
au  premier  :  Pkiori  Gallo,  n'honore  pas  moins 
le  buste  du  Poii-'sin .  placé  à  ciMé  de  Rnphai'l  au 
Panthéon  de  Home,  qui  est  devenu  à  la  fois  un 
temple  chrétien  et  on  sanctuaire  des  grands  hom- 
mes. On  d'tif  encore  rappeler  la  cérémonie  qui  a 
eu  heu  le  t.")  juin  IH.SI  aux  Atidelys  pour  I  inau- 
gOfation  de  la  statue  du  Poussin  par  Brion,  et  les 
travaux  suivants  :  l)f  divers  Inhleaux  du  Poussin 
qui  $onl  en  An'jleirrre  et  particulièrement  de  l'itt- 
spiraiion  du  poète,  par  Victor  Cousin,  Paris.  18.53, 
in -8"  (extrait  des  Archives  de  l'art  français  ; 
enfm  le  Poussin,  sa  vie  et  ses  autres,  par  il.  Uou- 
chitté  (Paris,  18S8),  ouvrage  ecaronné  par 
l'Institut.  G— CE. 

POUSSIN  (Gaspar  ou  Gcaspbf-V  Voijes  Duguet. 

POUSSINES  (Pierbe),  en  latin  Possiuus,  savant 
jésuite,  était  né  vers  la  ûn  de  1G09  à  Lauran, 
bourg  du  diocèse  de  Narbonne.  Il  fit  ses  études 
avec  succès  à  Héziers;  et,  ayant  embrassé  la  règle 
de  St-lgnace  à  l'âge  de  quinze  ans,  étudia  la  tiiéo- 
loRie,  puis  régenta  quelque  temps  les  humanités 
à  Toulouse  et  à  Montpellier.  Les  traductions  qu'il 
publia  de  quelques  opuscules  de  Nioétas  et  des 
deux  discours  do  sophiste  Polémon  l'ayant  fait 
connaître  ,  il  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à  Pa- 
ris, où  il  fut  accueilli  du  P.  Petau  qui  l'admit  au 
noinbre  de  ses  élèves  et  loi  donna  de  sages  con* 
seils  pour  la  direction  de  ses  études.  II  revint  à 
Toulouse  en  1643,  y  professa  la  rhétorique  pen- 
dant efaiq  ans  et  fbt  ensuite  chargé  de  l'eipiica- 
tion  des  saintes  Fcritiires.  Malgré  les  devoirs  que 
lui  imposaient  ces  didéreutcs  fonctions,  il  trouva 
le  loisir  de  pobiier  de  nouveaux  ouvrages  qui 
étendirent  sa  réputation.  Appelé  par  le  général  à 
Rome,  en  1654,  il  fut  d'abord  chargé  de  couti- 
XZXIV. 
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I  nuer  VHi$toin  de  la  $oeiM,  Inlerrompoe  par  la 

mort  (lu  P.  Sacchini  rov.  ce  nom \  cf  (!évi-ii(5 
ensuite  pour  remplir  la  chaire  d  iàrilure  sainte 

1  au  collège  Romain.  La  connaissance  qu'il  aralt 
de  la  l.intjue  grecipu-  le  fit  choisir  pour  en  don- 
ner des  leyons  au  prince  Orsini  et  à  l'abbé  Albani, 
depuis  pape  sous  le  nom  de  Clément  XI.  Il  revint 
à  Toulouse  vers  la  fin  de  1682;  et,  malgré  l'af- 

!  faiblissement  de  sa  santé,  il  continua  de  travail- 
ler à  un  grand  ouvrage  qu'il  avait  entrepris  pour 
démontrer  l'accomplissement  des  prophéties  par 
le  témoignage  de  l'histoire  ;  mais  avant  de  l'avoir 
terminé,  il  mourut,  le  2  février  1686,  dans  sa 
79*  année.  Le  P.  Poussines  entretenait  une  cor- 
respondance suivie  avec  la  plupart  des  savants 
de  l'Europe;  malheureusement  les  lettres  trott» 
Tées  dans  son  cabinet  furent  brûlées  par  la  fausse 
crainte  de  laisser  percer  des  choses  qui  devaient 
rester  inconnues,  il  avait  formé  une  belle  suite 
de  médailles,  dont  les  plus  précieuses  passèrent 
dans  le  cabinet  du  P.  Chamritart  (roy.  ce  nom]. 
Outre  les  traductions  lalitios  de  quel(|ues  opus* 
culesde  iNicétas,  Toulouse,  1637,  et  des  deux 
harangues  de  Polémon,  dont  on  a  parlé  roij.  Po- 
i.KMii\  .  on  doit  au  P.  Poussines  les  traductions 
des  lettres  de  Sl-Nil  (voy.  ce  nom);  de  la  Chaint 

I  de»  Phrt  fnet  ntt  St-^tMkita,  TcNiIoose,  1646, 
in-fol.  ;  —  .Sur  Si  -  Marc ,  Rome  ,  I  07:5 ,  in  -  fol.  ; 
—  de  la  Harangue  de  remj)ereur  L^on  à  U 
louange  de  St-Nioolas,  évéque  de  Myre,  Toulouse, 

I  1639;  —  de  {'Inslilulion  roijnlc  de  Théophvlacte  ; 
1  —  du  Festin  des  vierges  de  Metbodius  [voy.  CO 
I  nom)  ;  et  enfin  des  histoires  d'Anne  Comnène,  de 
Nicéphore  Brymiic  cl  de  J.  Paclnmère,  qui  font 
partie  de  la  Byz-mime.  l.e  P.  Pou.v>infs  duntia  la 
traduction  de  l'Histoire  d'Atmc  Conmène  sur  un 
manuscrit  rpic  le  cbaticelicr  .^t-giiitT  ;Mriit  fait 
venir  de  la  bibliothèque  du  cardinal  liurbenn  ; 
I  mais  quand  l'impr«Mion  mt  fut  terminée,  le  ha- 
'  sard  fit  retrouver  un  manuscrit  bien  meilleur  que 
le  premier  ;  c'était  celui  que  le  savant  Cujas  avait 
envoyé  au  président  Faur  deSt-Jorry.  Le  P.  Pous- 
sines s'en  servit  pour  faire  des  corrections  à  la 
marge  de  l'exemplaire  de  la  Byzantine  que  possé- 
dait le  collège  de  Toulouse.  Mais  cet  inij)ortant 
I  manuscrit,  dontU.  Puget,  conseiller  au  parle- 
I  ment  de  Toulouse,  avait  fait  présent  au  P.  Poos- 

sincs.  contenait,  ouiTp  \  Histoire  d'Anne  Contint  ne, 
celle  de  Nicéphore  de  Bryenne;  et,  dans  le  peu 
de  temps  qu  il  le  garda ,  il  en  donna  une  édition 
à  la  suite  de  Procope  d'autant  phi^  précieuse  que 
le  manuscrit  original  est  perdu  [voy.  Brtsnne). 
On  doit  encore  au  P.  Poussines  plus  de  deux  cents 
vies  (les  saints  de  la  Grèce,  du  I^inguedoc  et  de 
I  la  Gascogne,  dont  il  a  enrichi  le  recueil  des  Bol- 
I  iandisles,  où  Ton  trouve  de  loi  trms  savantes 
dissertations  en  forme  de  lettres  au  P.  Papebrock 
dans  le  Propylœum  {voy.  Paperrock  ,;  il  a  fourni 
plusieurs  conciles,  synodes  ou  actes  anciens  à 
l'édition  des  Conciles  du  P.  Labbe;  il  a  traduit  en 
I  latiu  les  Lettru  de  St-Frauçois  Xavier  ;  eulin, 
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parmi  s*s  rM]vra!TfS.  dtuif  on  p^iit  voir  !i  lisfc  I 
daus  la  BtU.  toe.  Jnu,  ou  citera  les  suivaiiis  : 
!•  Of  «ito  ArmMi  Bmtti,  iimUwi  Tolotami,  (t-  I 
*ri  1,  Paris,  ifitlO,  in  S".  Le  conseiller  Borct 
éUit  iiiurt  eiiiq  atis  auparavant  en  uiU-ur  (k 
lafallnté.  DioUaetiem  thetgntalo/jirtuu  mw  ife 
tonrnrdin  ernnijfliftarnm  in  gmttdoyia  Chriati , 
TuuJi  iiM',  Ki'ir.  in  Id.  :  3"  OratioMM.  ewn.  «A* 
jfrMljomftiM,  iliiil  .  It'i.'ii^  ia-8°;  te  stylf  d«  ces 
hiraitgue»  s'ent  peint  agréable;  4*  Kpinola  Je 
pmtria  Pasehuii  Arwit, 

Ê/tcirt  Je$u  fxiliihus.  l'aii--.  Iti'i''.  ili  î^'  :  Cuta- 
ttetii  rariontm  earmiumn  Itbri»  trUtua  ruin  nuuUiaâa 
wtitfelh.  Rome^.  1674.  iii-8».  On  «st  forcé  de 
.'-^ir  (jin'  U'  I'  Cm-— -iiK  s  ru'  r<''iis-i^-;ii(  pas 
MUMix  daiiii  la  pw^ia  ij4ie  dans  léloi]U€D(v. 
6*  Theitaunu  auHirvê  mm  lynfvfiiM  «ptucd/onitM 

teterum  ilr  rf  asfrlini  ,  P.iris  .  IdM'i,  ii|-\»,  lùllin 
Ml  iilialiKiliile  «^rivaiii  a  lai-^sé  un  maniisi  ril  : 
Oentrstu  pirophetUt  et  htttori»  in  mtjsitnis  ritœ  . 
morlls  rl  resurrftftunl.f  (  hi  isti.  i»l  nu  '  Hittoire  des 
fonit  ni  er»e*  des  liuiiiiiiicaiitâ  et  des  jé>uiles.  de 
lolH  à  1613.  C'est  IHM  ràntation  des  livres  que 
l«  IV  .Serry,  dominical»,  a  (HlbUét  soua  l«  nom 
dAiisnstin  le  Blanc:  HittoHa  eoHfngatîonmm  i» 
mmriliis.  On  Iroiivi'  I  iiiial\>('  di-  ri'  dcniit^r  ou- 
vra|$e  du  P.  Poussiiiea  dans  te  LataiogMe  dtt  ma- 
nuêeriti  de  Cèmhië,  p.  3l1-3t2,  pr^<^4k>  de  la 
lie  <!e  l'aulciir.  ropiée  de  VEhKjr  hisinn'</ur  i!si 
P.  Foussines,  par  le  P.  Tbéod.  Loiuliaixl,  ui^t  re 
dans  les  JMnm'rm  4»  TV^mw,  norembre  1750, 
et  liaiM  le  DtclMRiMttrc  de  IlOidri,-  édition  de 

POUTEAU  iCtAonK  .  célèbre  dlinirgien,  naquit 
i  ;i  PII  !7iS.  S  'il  pcre  exermit  lui-niùine  la 
diii  uiKie  et  s  y  (listiii'^iia  juMiu  a  un  Age  très-  j 
âTancé.  Il  sent.t  de  hoiuie  heure  combien  il  im- 
portait de  veiller  à  lÏHlueation  d'un  lils  dont  les 
dispositions  prématurées  lui  faisaient  concevoir  | 
d'heureuses  e>|j<'ranoes.  Le  jeune  Pouteau  lit  de 
briliautesi  éludes  au  collège  des  jésuites  de  L)oh;  j 
il  se  rendit  ensuite  ii  Pari»,  où  le»  Morand,  les  | 
Jenn-ljiuis  l'dit  cl  !i  >  I.e'lran  i)rof«'>>iiierit  la  ' 
chirurgie  avec  Uni  d  éclat.  Ce  fui  dans»  i  llùlel- 
Dieu  de  Lyon  qu'il  vint  faire  l'applieBlion  des 
préceptes  qu'il  avait  puisés  auprès  de  ses  maîtres. 
Le  12  avril  17^4  tl  y  fut  admis  cunune  élève,  et 
le  îi  mai  de  l'année  suivaiUe  l'administration  le 
désifrna  pour  remplacer  G rassot ,  rhiriircicn-ina- 
jor;  deux  ans  après  il  entra  en  Ibncliuns;  il  n  a- 
vait  alors  que  vingt-deux  an»,,  et  ne  laissa  pas 
d'y  déployer  toutesi  les  ressource»  que  peut  sug- 
gérer l'eipériefice  aidée  d'une  saine  tnéorie.  La 
chirurgie  irafieai^ie.  i  nrore  timide,  aviiil  négligé 
trop  longtemps  un  nioy<-u  perturljaleur,  aiaii 
bien  efficace,  éoM  le»  peuples  asiatiques  s'étaient 
•errit  dès  rantiipnté  la  plus  reculée,  c'est  le 
Bma.  Pouleau  eu  tit  I  a|»p)tcation  la  plua  heu- 
leuse  dans  des  maladie»  graves  et  qui  parais- 
saient -ans  renii'  lc.  Il  dut  à  la  oonriaissfluce pro- 
fonde qu  d  avait  de  laualoiuie  ia  bardiessa  et 
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l'énerpie  des  ressources  qti'il  empinyai»  dans  le» 
ca-  graves.  It^ne  tt  ftrro  san<U>at  est  la  devise  que 
l  iin  mit  sous  son  portrait  après  sa  mort,  el 
qui  le  carar-térisc  parfaitement;  mai»  aussi  ce» 
moyens  nouveaux  et  puissants  le  tirent  tAxer  de 
dureté  et  de  brutalité  par  quelques  confrères  ja- 
loux de  ses  succès.. reatCt  Pouteau  se  soumit 
kiim*iT  à  l'épreuve  dn  inei»-«t.»  guérit  d'un 
rhumatisme  npiiri;l(re  (^u'il  avait  Contracté  dans 
ses  travaux  anatomiques.  Ce  fut  aussi  pae  le 
mémeienède,  appliqué  swr  les  vertèbre»  dor- 
sales, qu'il  fit  re.sser.  <  oiiime  par  eni-hantcmeut. 
un  hoquet  qui  avait  i-ésKté  à  tous  les  autres 
moyen»  thérapeutiques  et  qui  nemicail  le»  jours 
du  malade.  Il  faut  convenir  néanmoins  qu'il 
abusa  quelquefois  de  l'emploi  du  mo\a  ;  et  l'oo 
peut  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  craint  de  ra|H 
pli(|uer  sur  la  r<'sion  tervicale  el  de  trop  le  rap- 
prot  herd  un  organe  aiisM  délicat  que  le  cerveau. 
L'ép(K]ue  à  laquelle  Pouteau  prit  place  parmi  les 
maîtres  de  I  art  fut  celle  où  les  précepte»  sur 
I  opération  de  la  pierre  venaient  d'être  détermi- 
nés d'une  manière  plu.s  précise  |)ar  Cliéselden, 
Morand,  le  frère  Cône.  Uankeius  et  Lecat.  U  mé- 
rita de  s'associer  à  leuf  gloire  per  ses  travaux  ; 
(>t  tuns  pirvinrenl  par  des  \oies  diiïérenles  à 
découvrir  le  moyen  heureux  qu'avait  employé 
Rauw  et  dont  il  avait  emporté  le  secret  en  mou- 
riiit.  F^)nU^^u  adojjfa  i!ans  sa  pratique  l'opéra- 
tion par  l  appareil  latéral  auquel  on  a  donné  son 
nom;  il  y  fit  ensuite  diverses  luodifioatiens,  et 
paya  son  Irilmt  à  la  failili-^sc  liiimaine  en  met» 
tant  au  uoiabre  des  détracteurs  du  frère  Càme. 
Ce  raligien  ne  connaisBait  pas  l'art  de  la  pelé- 
miqne;  son  esprit  peu  rultivé  n'éUiit  pas  pn^pre 
aux  querelles  ni  aux  discussions  Iilteraire^.  mais 
son  génie  l'emporta  sur  l'envie  de  ses  confrères  ; 
et  son  procédé  dans  l'opécatioa  de  I*  pierre  fut 
généralement  préféré  comme  le  fdos  siinple  et  le 
moins  daiir'en'uv.  Pimtt  .ui  ,  iii.i!f:ré  les  impur- 
taules  foucliuus  dont  il  étail  cJiargé,  puhUa  plu- 
sieur»  ouvrages,  dont  les  prindpauv  sont  une 

Disnertatiou  sur  Vnprration  de  la  pierre  v\  des  Mè- 

laujfes  de  chirurgie,  dans  lesquels  ou  remarque 
des  notions  précienses  sur  la  manière  de  préparer 
les  malidi's  aux  opérations  de  cliirurpif.  (]'e.it 
une  uerte  pour  1  art  qu'il  ne  se  sod  pas  livré  à 
tout  le  développement  dont  était  susceptible  une 
matière  aussi  ^^ave.  Tout  ce  qu'il  a  écrit  est 
rédigé  avec  une  pureté  de  style  et  une  précisiou 
de  détails  remarquables.  En  quittant  l'Hàtel-Dieu 
if  fut  refU  membre  de  l'académie  de  Lyon  ;  et 
bientôt  U  jouit  de  la  confiance  générale.  Il  se  Ikra 
dès  lors  plus  particulièrement  à  l'exercice  de  la 
médecine;  mais  il  ne  taida  pas  à  èUn  enlevé  à 
ses  amis  et  aux  melfaeweux  qu'il  seeouvrit  avee 

un  noble  désiiiléresserncnt.  Eu  œntrant  chez bil, 
un  soir,  il  heurta  dans  son  ailée  contre  des  seaux 
plein»  d'eau  qu'une  domestique  imprudente 
nait  d'y  déposer;  il  tomba  el  se  fil  une  r-nutusion 
si  gnve  à  la  lèUt  qu  d  eu  mourut  le  kudeinnin-. 
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cl|Miir«iiisi  dfreifaflemdesonlge,  enim. 

Le  doctwir  rolomhior ,  itisppt  tcur  général  des 
hôpitaux  de  France ,  à  qui  le  frère  de  Pouteau 
40flfift  tes  fnnrascifis  &%  est  Imiiiiw  iHiulic ,  en 

donna  unec-ditimi  à  l'a  ris.  pn  1783.  sous  !«•  tître 
de  Œuvres  poxtlitmrs  de  M.  Pouteau,  3  vol.  tn-8*, 
chez  Pierres,  imprimeur  du  roi.  LetrwsièmeTo- 
}ume  contient  un  suppU'in'  nt .  dans  lequel  sont 
plusieurs  observations  xU-  l'outeau  le  père,  et 
ém  notei  «ddWwwielte»  île  I  (kliteur.  MM.  Vicq 
d'Aiyr  et  Marqnart.  membres  de  la  M^ciélé  rople 
de  médecine  de  Paris,  firent  en  1781  on  rapport 
analytique  sur  les  6E«vm  encore  manusêriles 
de  Pouteau.  Dans  ce  rapport  il  est  dit  que  la 
tlK'orie  de  cet  liDmrae  célèbre  pourrait  donner 
lieu  k  m  grand  nombre  de  renarqiiescriflqiiM, 
mah  que  sa  pratique  i^st  lumineuse  en  plusieurs 
points,  et  souvent  fondée  sur  des  vues  nouvelles 
et  judicieuses.  Ixî  preniior  mémoire  de  ces  0P«- 
wres  contient  des  recherches  sur  le  vire  cancé- 
reux et  sur  tes  moyens  de  le  eombattre  ;  mais 
ces  recherches,  comme  toutes  celles  qui  ont  été 
fûtes  jusqu'à  ce  jour  sur  cette  afTreuse  maladie, 
o*ont  pu  jeter  encore  aucune  lumière  sur  son 
étiologie.  ni  sur  les  remèdeis  à  lui  opposer  avec 
succès.  Le  deuxième  mémoire  renferme  des  con-  i 
■idéraflcm  {ntéremcantes  sur  tes  différentes  sym-  { 
Bfthies  de  !n  pi'un ,  sur  l.i  propriété  absorbante 
de  cet  organe  et  sur  l  .ictioa  qu  exercent  sur  lui  i 
les médîcaments  topi  ines.  Dans  le  troisième  né-  | 
nrioirf.  Pnnteau  traite  des  propriétés  du  moxo  et 
en  conseille  l'appiicatioii  sur  le  sommet  de  la  tète  | 
flans  l'épilepsie  et  dans  queli]  ues  antres  oMiladfes  I 
dn  corv'p.ni  :  méttinde  qui  a  été  comlmttiie  fi.ir 
l'illustre  de  Haén  et  réprouvée  par  la  saine  exué- 
ficBoe.  Le  quatrième  mémoire  traite  de  la  plifliniè 
pvlmonorre  ;  mais  dnns  l'oint  nctuel  des  connais- 
MRces  médicales  ce  travail  mérite  peu  d'atten- 
tion. Le  cinquième  mémoire ,  sur  te  racMlisme , 
ne  sugptVe  aucune  vue  iiouv»^le  quant  aux  causes 
et  au  traitement.  Le  second  volume  renfenne 
dhrers  mémoires  sur  les  engorgements  séreux  et 
lymphatiques  des  nrticiilations,  sur  les  douleurs 
par  sympathie,  sur  les  asphyxies  par  immersion, 
sur  des  nsations  et  fractures ,  sur  la  cause  des 
douleurs  que  les  mnlndes  peuvent  ressentir  dans 
un  membre  amputé  et  séparé  du  corj)S,  etc.,  etc. 
Le  troisièine  et  dernier  volume  traite  de  quelques 
points  d'obstétrique  et  de  médeciniî  lé^^'ale,  tels 

3ue  le»  naissanceii  tardives,  de  TefTet  de  l'huile 
'olives  pour  hunoraure  de  la  vipère ,  de  la  pré- 
paration aux  (rrandi**  o])rrations  ;  il  contient  des 
mémoires  sur  les  fistules  anales  et  lacrymales, 
sur  ks  moyens  d'obvier  dans  les  hôpitaux  au 
danger  d'inoeuler  par  les  pansements  toutes 
sortes  de  virus;  des  recherches  sur  la  gangrène 
humide,  sur  l'opération  de  la  taille,  sur  l'incon- 
tinenee  d'urine ,  sur  l'action  des  vésicatoires,  aé- 
tons  ou  topiques  pour  appeler  rhomeor  vidée 
«ur  la  partie  où  on  les  applique.  Le  supplément, 
dans  ee  dernier  volame,  contient  treize  obsen  a- 


tioBs  de  Foutean  père  sur  femploi  des  Tésioa 

toires  rmnme  dfT-lvalifs.  En  résumé,  les  travaux 
de  Pouteau,  pour  ce  qui  concerne  la  partie  apé- 
raton«  et  pratique,  méritent  l'estime  des  ge« 
de  l'art,  si  l'on  en  ence|iti'  I  opération  de  la 
pierre  qui  ne  se  fait  plus  suivant  sa  méthode; 
quant  i  ses  vnes  théoriques,  «Iles  se  ressenteaU 
(lu  système  de  rbunmrisme  qui  dominait  datis 
les  école>  de  son  âge;  et  les  proftrès  que  depuis 
ont  fait  les  connaisBSiHies  médirales  ne  pernwl- 
tent  pas  de  conserver  autant  d  ♦■^linn-  pntir  reife 
partie  de  ces  ouvrages ,  dont  <>ii  ne  «loiniera  pas 
vraisemblablement  une  autre  tnlition.  Ox— Hi. 

POI  TItINClH  HT.  fief ttilliiiinn»e  picard,  accom- 
pagna le  sieur  Mons,  en  l(><K*i,  dun^  son  %o>agc 
du  Canada.  Ayant  reçn  de  ce  lieutenant  général 
une  étcfidue  de  terres  considérable ,  il  y  fortna 
un  établissement  et  lit  ensuite  plusieurs  ^oyages 
en  France.  Son  intention  était  de  trouver  le 
moyen  de  passer  au  travers  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, afin  d'aller  jusqn'i  la  grande  mer  et 
de  là  en  Chine.  Mais  il  ne  réussit  pas  dans  cette 
entreprise.  Il  eut  quelques  diiTérends  avec  les  jé- 
suites, qui,  cherdnnta  s'établir  dans  le  Canada, 
parvinrent  à  se  faire  substituer  à  la  coinpaKiiio 
de  négociante  qui  devaient  y  exercer  le  corn- 
inerce.  son  eianHsaemeni  counoua  Beanmoms  de 
sulisister,  et  Poutrincourt  y  lemina  ses  JoUffS 
dans  un  âge  très-avancé.  M — ut. 

POOVBEAU  (SmoN),  avocat,  né  à  Partiienay 
dans  le  i  oninienwmenl  du  16*  siinrle,  se  fi^a  a 
Poitiers,  où  il  se  fît  une  réputation ,  et  publia  en 
1861  un  Jlenwtl  éfmrétê,  I  vol.  in-9*,  dans  le- 
quel il  avait  pris  pour  modèle  celui  do  J  liulac, 

6 rocureur  général  de  Catherine  de  Medicis,  pu- 
llé  en  très-bean  latin,  l'an  iSH,  petit  in-fol. 
L'ouvrape  latin  est  très-estimé,  mais  le  français 
est  plus  a  la  portée  du  commun  de»  lecteurs. 
L'un  et  l'antre  sont  très-pn>pres  à  satisfaire  ceux 
qtii  aiment  les  ancd"!''^  de  jurisprudence.  T-D. 

POl  UiK  lie  baron  PihtuiK  <  .ii \iii,i.s-Toi;¥4>ai.nt), 
administniteur  supérieur  do  la  marine,  naqoitao 
Havre  le  1"  novend>re  177'j  lu-ja  commençait 
cette  haute  prospérité  qui  devait  faire  du  liuvru 
I  le  rival  heureux  ée  nos  plus  grands  port«  de 
l'Océan.  pHuyer  venait  de  terminer  ses  études 
lorsqu'il  fut  enlevé  à  sa  famille  par  la  première 
réquisition.  Entouré  di>s  sa  plus  tendre  enfance 
du  spectacle  animé  du  commerce  et  de  la  navi- 
gation, ses  premières  impressions  loi  firent  pré- 
férer le  serv  ice  de  UR'r  à  celui  tk>  terre.  Il  s'em- 
barqua comme  novice,  mais  son  instruction  lui 
valut  pio  que  anssHAt  on  emploi  qui  lui  ouvrit 
l'entrée  do  I  administralion  do  la  marine.  Ce  ne  ; 
fut  cependant  qu  à  1  âge  de  vingt-cinq  ans  qu'il 
oMint  d'être  admis  dans  les  cadres  en  qualité  de 
commis  entretenu.  Il  fit  en  IH02  la  funeste  cam- 
pagne <le  ôt-Domingue ,  sur  la  ^ke/ynU* .  et  fut  4 
peu  près  le  seel  de  l'état-major  de  celle  eorveUe 
qui  échappa  à  la  fiôx  r(  jaune  et  à  la  morl.  En 
franchisbant  si  laborieusement  les  premiers  ûa- 
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(fr(^s  (le  la  liii  rarrhie  ailmitiisiralive.  Pouyer  avait 
du  moins  rendu  sa  rapacité  notoire.  £ii  I8O0. 
l'organisation  du  service  maritime  dans  let  Etats 
d'Italie  lui  fut  (  itii(ir<';  il  s'en  acquitl;!  nvec  uni- 
telle  hdbileté  qu  il  dut  continuer  la  iin  iiie  mis- 
sion dans  les  provinces  illyriennes  ,  la  Hollande 
et  les  villes  anséatiques.  Partout  il  sut  concilier 
l'intérêt  de  la  conquête  avec  l'intérêt  local.  En 
1812  il  se  vit  appelé  à  diriger  une  section  de  la  i 
division  du  persounel  au  ministère  de  la  marine  ;  I 
mais  il  quitta  bientôt  l'administration  centrale  > 
pour  celle  (les  ports,  dont  il  parcourut  rapide-  j 
ment  tous  les  degrés,  depuis  le  commissariat 
principal  jusqu'à  l'intendance.  Une  si  longiie,  si  | 
Compicli'  ex|itTi('nre  pouvait  être  utilement  con-  ; 
Miitée  en  attendant  que  I  intérêt  du  service  la  1 
rédamit  an  sein  de  l'administration  centrale.  En  1 
1826,  étant  enrnn'  intendant  à  Toulon,  Pouyer 
fut  nommé  mai  in-  des  requêtes.  L'année  sui- 
vante ,  les  préfectures  maritimes  ayant  été  réta- 
Mies,  celle  de  ClierlHnirg  lui  fut  donnée.  Se 
trouvant  aiuiti  a  la  léte  du  1"  arrondissement 
maritime,  il  y  développa  toutes  les  (jualKes 
qu'exige  le  commandement  et  reçut  le  titre  de 
conseiller  d'Etat  en  service  extraordinaire.  Chargé  ' 
en  I  S.îd  de  présider  à  l  emljarquement  de  Char- 
les X  et  de  sa  famille  à  Cherbourg ,  il  s  acquitta 
die  cette  délicate  mission  avec  le  res(K>rt  que  corn- 
ni.Tii'le  toujours  l'adver-ilé.  Appelé  en  iSIJi  à  la 
directi  R  du  personnel  au  ministère  de  la  marine, 
il  vit  succesfâvement  s'ouvrir  pour  lui  les  portes 
du  conseil  d'i-lat  et  de  rniiiirauté.  l'endant  la 
reslauration  il  avait  plusieurs  fois  présidé  den 
cnliéKês  électoraux.  A  la  mort  de  l'annral  de 
Rigny,  il  !e  reniplnça  comme  député  de  Boul^L-iie 
et  dut  aux  mêmes  sulîrages,  qui  cette  foi>  furent 
presque  unanimes,  l'honneur  de  n[Mrailre  à  la 
chambre  après  la  dillicile  épreuve  des  élections 
générales  de  1837.  Des  fonctions  si  multipliées, 
si  élevées,  no  furent  pas  au-dessus  de  son  dé- 
vouement. L'extrême  activité  qui  l'avait  toujours 
distingué  semblait  s'accrottre  a  mesure  >|u  li  ap- 
prochait du  terme  «l'ni  e  carrière  (larcourue  avec 
tant  d  honneurs.  11  mourut  à  Paris  le  1^  février 
1838,  après  one  longue  et  douloureuse  ma-  ■ 
ladie.  Cu— u. 

POWELL  (DAvm),  savant  ecclésiastique  et  his-  ; 
torien  gallois,  naquit  dans  le  comté  de  Denblgh  . 
vers  l  i.i-2.  Après  avoir  fait  ses  éludes  dans  un 
des  collci^es  dépendant  de  I  université  d'Oxford, 
il  prit  les  ordres  en  i*>76  et  obtint  divers  héné- 
fices;  il  exerça  en  1582  les  fortclions  de  chape- 
lain de  sir  Henri  Sidnoy.  président  du  pays  de 
(.ialles.  et  ujourut  en  t.'i'.IH.  On  a  de  lui  :  1'  Hi$- 
toria  Cambria  nutte  Wallia  dietœ.  Cette  histoire 
du  pays  de  Galles,  composée  en  latin  par  Cara- 
doc,  ft  qui  s'étend  de  l'an  tiSO  à  !58l.  avait  été 
traduite  eu  anglais  par  ilumphrey  Uoyd,  mais  à 
sa  mort  la  version  n'était  pas  terminée.  Powell 
corrifii'a  et  atii^mi-nla  le  manuscrit,  continua 
l'histoire  ju;>(iu  au  legoe  d  iilisabelU  et  publia  le  ^ 


tout  avec  des  notes,  Londres,  l.'JR'»,  '\n-\*\  1697, 
1774,  iu-8*.  Il  en  existe  une  traduction  alle- 
mande, Cobourg,  l72o,  in-8«.  2'  Des  notes  sur 
\  Itintrarium  Camhriœ  de  Giraldus  Cambrensis, 
Londres,  158.'i  roy .  Barrv'  ;  3*  De  Britannica  ki$' 
toria  recte  intelligenda ,  Epittola  ad  Gui.  Fltetwo- 
imm,  imprimée  avec  l'ouvrage  précédent  ;  4'  Pom- 
Hei  VinmmiUiitvria  Britaimiea,  Londres,  l!!i85, 
in-8*.  Wood  dit  que  Powell  prit  In-aucoup  de 
peine  à  compiler  un  dictionnaire  gallois,  mais 
qu'il  moarut  avant  que  l'oavrage  fût  terminé. 
—  Powell  Gabriel  .  fils  du  précédent,  né  à 
Uuabon,  dans  le  comte  de  Deubigb,  en  1575,  et 
mort  vicaire  de  Nortball ,  dans  !«  Middiesex ,  en 
I6H.  se  fil  une  grande  réputation  parmi  les  pu- 
ritains par  les  ouvrages  de  conlrt»verse  qu'il 
publia  contre  les  catholiques.  Wood.  qui  en 
donne  la  liste,  prétend  que  Gabriel,  quoique 
mort  a  3ii  ans,  était  un  prodige  de  science.  Il 
reconnaît  qu'il  avait  un  zèle  outré  et  qu'il  était 
puritain  fanatique.  Le  titre  d'un  de  ses  ouvrages: 
Illégitimité  et  danger  de  tolérer  plutieun  religion» 
et  de  permettre  un  autre  culte  dans  une  monar- 
cAm.  etc.,  ferait  croire  qu'il  écrivait  contre  la 
toléranoe  en  néme  temps  qu'il  la  demandait 
pour  lui-ooAine  et  pour  ses  frères  les  puri- 
tains. D— z — s. 

POWEL  (Bdovaso),  savant  eedésiastique  ca- 
tholique, né  eu  AnL'ii  (i  rre  v,  r<  la  fin  du  16*  siè- 
cle, fui  élevé  à  l  uaiversUe  d  Oxford,  dont  il  était 
regardé  comme  l'un  des  ornements.  Sa  réputa- 
tion était  si  grande  que  le  roi  Henri  VU!  le  char- 
gea d'écrire  contre  Luther;  ce  qu  il  lit  dans  un 
ouvrage  intitulé  Propugnaeulum  êumaù  $0€trdotii 
erangelici,  ae  septenarii  sacramentonim  numeri 
adrertus  M.  Lutherum,  fralrem  famoium,  et  liic' 
kleffiitam  insignem,  Londres.  1523,  in-4*.  Cet 
ouvrage,  dit  Dodd  dans  son  Histoire  de  l  Eglise, 
est  regardé  généralement  comme  ce  qui  a  été 
publié  de  mieux  sur  ce  sujet.  Il  existe  deux  lettres 
écrites  oar  l'université  d'Oxford  :  l'une  au  roi, 
l'autre  a  Audiey,  évêtpje  deSalîsbory.  pour  ap- 
plaudir au  dmix  qui  a\.iit  défait  d'une  personne 
si  capable  de  bien  deleiidre  la  cause  de  l'Eglise; 
elle  l'appelle  la  gloire  de  leur  établissement  et  le 
reconunande  comme  un  ecclésiastique  diL'  it-  Ju 
poste  le  plus  élevé.  Mais  tous  a*s  éloges,  quelque 
mérités  qu'ils  fussent,  ne  purent  le  mettra  à 
couvert  du  ressentiment  de  H<'nri  VFlî,  (]ui  M 
lui  pardonna  point  d  a\oir  eu  le  courage  d'^ 
crire  en  faveur  de  la  reine  Catherine  et  de  la 
suprématie  du  sié^'o  de  Home.  Powell  fut  pour- 
suivi connue  auteur  de  ces  ouvrages,  pendu  et 
ensuite  écartelé  à  Smithlield.  le  :io  juin  1  >'»(). 
avec  les  docteurs  Thomas  At>el  et  Richard  Fether- 
stone,  auxquels  on  n'avait  pas  autre  chose  à  re- 
procher. L'ouvrage  qu'il  avait  écrit  pour  défen- 
dre la  reine  Catherine  était  intitulé  TracMiu  in 
non  dtMioivendo  Renriei  rep$  ewm  Caiharnut  iM- 
trimoiiio ;  mais  i]  n'est  p.is  certain  qu'il  ait  été 
imprimé,  quoique  Slow  prétende  eu  avoir  vu  un 
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exemplaire  fn-4*;  on  n'en  eonnatt  pn  de  copie. 

Oo  ettrihiif  a  Pnwol  des  sermons  I;ifin>  ('(Tils 
dans  un  style  élégant.  —  Jacques  Fowell  ou 
PowBt,  mort  en  1754  dans  le  comté  d'Essex, 

excita  queltjue  temps  la  ciiriosilé  publique  en 
Angleterre  par  sa  grosseur  prodigieuse.  Il  avait 
guinie  pieds  anglais  de  circonrérence  et  pesait 
si\  (Otif;!  cinquante  livres.  {Vay.  le  Journal  de 
l'erdun  de  décenilire  1754,  p.  471.)  —  ttichard 
PowEL,  auteur  anglais,  mattre  de  l'école  d'Yspilty 
et  l'un  dt's  liM.tTalt  urs  moilcrno  Ir^^  plus  distin- 
gués qu  ait  produits  le  pajs  de  Galles,  est  connu 
par  un  poème  intitulé  U$  Quatre  saisons,  publié 
en  1793.  Il  mourut  jeune.  prohaMemetif  de  fa- 
tigue ,  sur  une  colline  où  son  corps  fut  trouvé 
en  179o.  z— 8. 

POWELL  (Jean-Joseph;,  avocat  aiit:I;iis.  mort 
le.  2i  Juin  1801,  s'est  parliculièreuient  occu|k 
do  régime  hypothécaire  et  des  lois  relatives  aux 
pouvoirs,  délégations  et  aux  testaments.  On  a 
de  lui  sur  ces  divers  sujets  les  ouvrages  suivants, 
en  anglais  :  1*  Loi  des  hypothèques,  1785;  2*édit., 
4  787,  in-8*;  i'  Essais  de  jurisprudence  sw  les 
proftÊraliont,  etc.,  1787,  iu-8';  3»  £<mm  Je  ju- 
riiprudenee  sur  Us  testaments,  depuù  leur  commen- 
cement par  l  écriture  jusqu'à  leur  eoneommatiou  par 
la  mort  du  testateur,  1789 ,  in-8».  Powell  a  con- 
tribué à  compléter  (juelqoes  écrits  pcathomes  du 
jurisconsulte  Fearne.  L. 

POWELL  (GBonaK-EraB),  marin  anglais,  né  en 
1702  à  Kildare  en  Irl.uide,  mort  à  Colvlon,  dans 
les  eu  virons  de  la  même  ville,  le  5  novembre 
1856.  Dès  1806  II  s'engagea  dans  la  ffolle  comme 
volontaire,  et  (i'  cii  |S()7  l'expédition  d'Egypte, 
où,  en  capturant  un  navire,  il  reçut  une  assez 
grave  blessure,  ce  qui  lui  valut  une  récompense 
du  Fonds  pdtrioiifjHf .  \'m  ISOf)  il  était  charfîé  de 
convoiter  une  prise  dans  l'Adriatique;  mais  au 
moment  de  la  mettre  en  rtreté,  Powell  se  vit 
r.'{af;ué  par  deux  corsaires  français  qui  rniiie- 
uèreut  à  Zara,  ville  alors  sous  le  gouvernemeiit 
de  Slarmont,  et  de  là  à  Verdun.  Il  échappa  en 
route,  se  sauva  en  Hollande,  et  fut  recueil!! 
par  le  capitaine  Duncan,  commandant  \lda.  ' 
En  1810  il  lit  partie  de  Texpédition  de  Wal- 
chereii.  qtii  érlioua  autant  par  les  mauvaises  j 
dispo»itions  prises  que  par  suite  des  ravages  de 
la  fièvre  dite  filtre  de  H'atcheren.  L'année  sui- 
vante, Powell  escorta  des  troupes  dans  leur  route 
pour  Lisbonne,  et  fut  ensuite  envoyé  à  Huébec 
f)*jur  y  prolé^;er  le  commerce' canadien  contre  ' 
i("M!on.  N'Mjs  le  retrouvons  à  boni  de  la  Bac- 
ehnnte ,  sous  le  eomniudore  Hoste,  dans  l.i  mer 
.tJriatique,  en  1H13.  Lieutenant  de  \  aisseau  le 
a  j;mvier.  il  aida  h  la  réduction  de  Trieste,  prit 
iiuvîgiiu  et  d'autres  villes  de  l'Istrie,  et  remonta 
arec  des  chaloupé  canonnières  le  Pô  jusqu'à 
^linfoue ,  ville  qui  se  rendit  bientôt  au  maréchal 
âiitricliien  Helgrade,  aidé  des  chaloupes  canon- 
nières anglaises.  Lors  de  la  restauration  du  roi  de 
.N'aples  en  1814,  Powell  r^réseola  le  gouver-  ( 
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nement  anglais  dans  cette  capitale  jusqu'à  I  ar- 
rivée de  lord  I-Ainoulh.  Il  escorta  ensiiilt-  à 
Trieste  l'ex- reine  Caroline  Murât,  qui  lui  fit 
cadeau  d'un  beau  diamant.  Le  24  novembre 
JH!.",  Powell  devint  lieutenant-commandant  la 
Cordelia,  à  t)ord  de  laquelle  il  assista  au  bom- 
bardement d'Alger  le  S7  aoAt  1816.  Il  commanda 
ensuite  \c  Héron,  de  janvier  1817  jusqu'en  octol)re 
1822.  Ce  fut  lui  qui,  croisant  dans  les  eaux  du 
Cap  et  deSte-Hélene,  apporta  en  Angleterre  la 
première  nouvelle  de  la  mort  de  Napoléon  I".  De 
retour  dans  sa  patrie  en  janvier  1823,  il  resta 
sans  emploi  jusqu'en  février  1840,  où  il  reçut 
un  nouveau  commandement.  Quant  au  titre 
définitif  de  commodore,  il  ne  l'obtint  que  le 
23  novembre  1841.  Powdl  est  mort  sans  laisser 
de  postérité.  R — i. — >  . 

roWELL  ((Jkorge),  né  en  AiiKlefi  rre  vers 
IT'.l.i,  se  livra  dès  son  jeune  Age  à  la  marine.  En 
1821  et  1822  il  cornmatidaif  le  sloop  fhre . 
sur  lequel  il  explora  le  premier  avec  delail  les 
Iles  de  la  Nouvetle^etland,  connues  seulement 
depuis  1819;  rapporta  pour  la  soeiélé  royale  des 
échantillons  de  leur  sol  et  découvrit,  le  6  décem- 
bre 1821,  un  proupe  d'iles  entre  60»  et  61»  de 
latitude  sud  et  ii'et  47»  de  longitude  ouest.  Ce 
groupe,  qui  n^ut  le  nom  de  Potrelt .  fut  reconnu 
vers  la  même  époque  par  le  capitaine  \V«'ddell . 
qui  l'appela /e<  Oreadee  austrelee.  Pov>c\\  entreprit 
ensuite,  sur  le  navire  theHaaMer,  un  voyage 
(laii>  le  grand  Océan  ,  dont  le  but  principal  était 
la  pèche  du  cachalot,  mais  dans  lequel  il  se  pro- 
posait aussi  d'explorer  divers  archipels.  Au  com- 
mencement de  l'année  lK2i  il  fut  rencontré  au 
port  Jackson,  Nouvelle -Galles  du  Sud,  par  la 
corvette  francise  la  C&quitte,  dans  son  voyage 
autour  du  monde.  Le  3  avril  de  la  même  année, 
étant  au  mouillage  dans  le  port  du  Refuge,  à 
Vavaoo,  une  des  fies  Tonga  ou  des  Amis ,  plu- 

^ieurs  lioinnies  de  son  éi|ui;i;irTr^  (lé-;pr!rrenf  .  et 
le  chef  ou  rui  Iluwluulala,  malgré  la  bonne  intel- 
ligenoe  dans  laquelle  on  avait  vécu  avec  lui, 
parut  avoir  favorisé  celte  évasion.  P.trmi  ces 
doerleurs  se  trouvait  un  jeune  horame  particu- 
lièrement recommandé  i  Powell  par  sa  famille. 
Le  capitaine  fit  tous  ses  e(T<>rls  pour  se  le  faire 
rendre ,  mais  les  i:égociations  écliouèrent  parce 
que  la  fille  du  chef,  syant  conçu  pour  ce  jeune 
honmie  la  passion  la  plus  vive.  s'o[>|io>a  à  tout 
arrangeuient.  Alors  l'.tvvell.  vnuldnt  avoir  des 
otages,  ooosalU  ses  uHieiers,  fit  feu  de  ses  ca- 
nons pour  éloigner  les  naturels  et  s'empara  d'une 
grande  pirogue  des  Iles  Ilapaé.  Il  était  >ùr  que 
>our  obtenir  la  restitution  de  celle  pirogue,  dont 
a  capture  devait  attirer  sur  Vavaoo  toutes  les 
orces  des  lies  Ilapaé ,  on  lui  accorderait  entière 
satisfaction.  Mais,  ayant  voulu  en  .saisir  une  se- 
conde pour  plus  de  certitude,  il  descendit  impru- 
demment à  terre,  fut  attaqué  à  l'irnprovisle  par 
les  habitants  et  massacré  (le  la  niniiièrc  la  plus 
horrible,  rappelant  par  sa  lin  tragique  celle  du 
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capitaine  Cook.  (leorjro  Poweîl  étatt  dans  la  force 
del'flge  et  de  la  santf,  son  ardi'ur  onln'pn'r  afito 
•t  son  tmiruction  prumettaicnt  un  marin  diatin- 
gné.  H  a  publié  :  I*  Saitiny  iirtetioiu  for  îke 
tlraiis  of  hiafetlan  'Instriirliorw  pniir  naviguer 
dans  te  détroit  de  Mageliau,;  i"  Otart  of  Xetp 
iouth  Shetland  triVA  rte  hittmiê  imotereâ  in  tht 
sloop  [>i)VO,  Ciforge  Poirrll  tnmtrr,  nrcnmpnniei!  î»j 
a  memoir,  1822  Carie  de  la  NoUNcHe-Sla-fland 
méridionale,  avec  les  ties  d^ouvertes  par  George 
pow  cll  '  i>ni mandant  le  doop  Oow,  accompagner 
d'un  riKiiioin''.  B— v — e. 

l'oWHLL  BAorV  .  pin  m  i.  n  cf  (lir..|ogien  an- 
glais, n<^  vers  !7!M  à  l.inidres,  où  il  mourut  en 
juin  IsCO.  Fil-  <!  un  cuniiuerçant,  il  alla  étudier 
à  Oifird  (Il  1^17  les  sriciKTs  naturelles  et  la 
tbéolojtie,  ul  cnitira^sa  l'état  ecclésiastique.  Dés 
18)3  il  était  momf>re  de  la  wdété  aslimoléenne 
des  srii-nas  à  ()\f«ird,  et  en  lS2i  il  fut  ;i>so(  à 
la  société  royale  de  Londres.  En  1827  il  fut  nommé 
professeur  de  i^éométrie  au  collège  Sarlle  de  IV 
nîversité  (rO\f(inl  Pnwcll  n'.T  i'!/-  seulement 
on  physicien  et  un  nwitlicnu'iticji  n  distingué,  mais 
0  s'est'aossi  mêlé  di*  philusopliie  de  la  nature  dans 
le  sens  reli^;icux.  lùi  fait  de  plnsique  il  a  prôné  le 
système  des  ondulation»  (!<•  la  iiimièxe.  Ses  prin- 
Cipanx  écrits  sont  :  !•  Elément»  de  l'optique  mnlliè 
wûtti^ue  et  physique  pour  les  tlhtt  de  l'unirtrsitê , 
Oxford,  1833;  'i'  lléxèlati  nt  et  scienee,  ibid., 
1633 :  3*  Aperftt  historique  du  dèreloppement  da 
gàeneei  physiques  et  nusthêmatiques  '^pour  le  Cabinet 
e^dopirdia] ,  Londres,  183^  ;  4»  Etudes  sur  la  phi- 
losophie d'induction .  ou  Happorls  entre  la  tliniloijie 
n^urelle  et  h  révélation,  Londres,  1838;  5"  la 
Tradition  dftoiUt,  ou  RÎeHationt  ntr  la  tendance 
itt  Osford-Ti arts ,  oiivr.ipe  diriirt'  ronlrt"  l'f'c  i!o 
de  PUkey,  qui  clTrayait  alors  l'Angleterre  par  si-s 
tendances  cailinliqnVs,  Londres,  1838;  èi* Idées 

générales  sur  U  *yxlrme  des  ondulations  et  son 
application  à  la  diffusion  de  la  lumière  ilans  les 
Philo fophieal  transactions  ,  iliid.,  IS41  ;  7*  Essais 
de  philosophie  d'iudurlion  sur  l'unité  des  mondes  et 
la  création  de  la  terre,  iliid.,  18.">'>;  2*  édition 
tous  le  titre  modilié  :  l'niti  du  monde  et  de  la 
nature  ;  philosophie  de  la  création  et  pluralité  dfj 
mondes,  ibid.,  IS.'if);  8*  seconde  édition  de  Pe- 
reira ,  Lectures  sur  les  phases  de  la  lumière.  D'nu- 

tres  mémoires  de  Poweîl  parurent  dans  les  Phi- 
tosophetd  traÊuaeâaiu,  le  nSoi^fihkal  mayanne, 
les  Annali  ^  jfidlotofkf  ot  le  Btcutil  de  Tay- 
lor.  R— 1>— «. 

POWTS  (ÊDOVABD-Bmisir  me  Cnntimr, 
.scrninl  (Ointe  et  vicomte  df.  Ci.ivr.  à  Ludlow, 
rlassey  et  Walcolt,  et  huitième  comte  de],  pair 
d'Angleterre  et  IHIérateur,  né  le  ti  mars  1788 
à  Pow  is  r,;istl(\  dnus  le  Montgomeryvliirc,  où  il 
mourut  le  17  janvier  1848.  Fils  atné  d  l^douard, 
premier  comte  de  Clive,  il  était  petit-nts  de  Ro- 
bert Clive,  le  fondateur  de  l'empire  anglais  d.ins 
l'Inde,  et  qui  avait  été  créé  en  1774  barou  de 
Vlaisey.  QoAnl  aa  lilie  de  eomte  de  Fowis,  nom 


d*nne  ancienne  Konreraineté  do  pays  de  Cralles, 

voir!  sur  quoi  <p  f  riil>'nf  se-  pr(''tfM)tions.  I.a  liîrnée 
des  quatre  premiers  curate»  de  Powis  de  création 
anglaise  8*étant  éteinte  aprfts  soiiante-qualom 
ans  de  durée,  de  107^  à  17\S.  ce  titre  fut  en 
1748  conféré  à  licnrY-Arlhur-ilerbert  de  Cber- 
harf,  qui  devint  le  cinquième  comte  de  Powis. 
tf  qui  otit  pour  successeur  son  fils  Georp'- 
Edouard-ilenrj  Arthur.  Après  la  mort  de  ce  dej- 
nler,  en  180 1 ,  le  titre  de  Powis  pas'^a  à  sa  teoh 
sœur  survivante,  Henriette-Antoine! to .  et  à  s^n 
mari  lalouard,  second  baron  et  premier  comte  de 
Clive.  Ce  sont  là  les  père  et  mère  de  l'homme  qoi 
est  l'objet  de  cette  notice.  Après  avoir  étudié  à 
Cambridge  jusqu'en  1806.  il  devint  membre  des 
communes  pour  Ludiow  dms  la  même  année. 

I  En  1807,  après  la  mort  de  sa  mère .  il  prit  !e 

I  nom  et  le  titre  ^Herbert  de  Cherbury.  nuoique 
tory  déridé,  il  fut  toujours  n'élu  jusqu'en  1839, 
année  où ,  lors  de  la  mort  de  son  père ,  le  16  mai, 

I  n  hérita  de  ses  possessions  et  de  son  sl^  h  h 
rlmmbre  des  lords.  D'une  nature  très  remuante, 
il  se  mêla  de  tout.  En  1824  il  présida  un  festhnl 

'  des  bardes  gallois,  et  depuis  ce  temps  t'antiqne 
littérature  pn('!i(pip  cl  kinîrique  a  recouvré  sa 
plarc  dans  le  r;uitliè(in  lil't  raire  de  l'liurope.  En 
\Hi><  le  comte  de  Powis  devint  membre  du  Jlo»» 
buryh  Club,  espèce  de  eolerie  liftt'r.iire  aristocra- 
tique dont  il  fut  élu  vice-président  en  183i, 
après  la  retraite  du  comte  Spracer.  Ce  fut  pour 

j  ce  club  que,  d'après  un  manuscrit  inédit  da 

'  Britith  Muséum,  il  fit  imprimer  pour  la  première 
fois  les  lies  des  saints,  rédipées  en  vers  de  vieux 
anglaispar  un  moine  de  Clare  en  SufToik  vers 
1443.  Tiorent  ensuite  les  troubles  des  Reteeimie$ 
diins  le  pays  de  Galles  en  l  s3S  et  1839.  En  a 
qualité  de  lieuteiunt  gouverneur  du  Monlgome- 
rvshire,  il  commanda  la  cavalerie  des  milires  de 

I  ce  comté,  ainsi  que  du  Slirovp-liire,  ;i  I,i  tète  de 
laquelle  il  parvint  à  étoulTer  celte  espèce  de  jac- 
querie. Plus  tard  II  combattit  i  outrance  le  me- 
sure projetée  par  le  gouvertiement  de  réufjir  en 
un  seul  les  deux  sièges  épi^copaux  de  Sl-Asaph 
et  Ba\vf;or  ;  mais  lotti  à  coup  il  se  niit  à  soutenir 
lui-même  le  gouvernement.  Nous  rapp.lons  qu'un 
des  derniers  ti'ulaires  de  re  sié^'e  deSt-Asaph  fut 
l'histiirien  delà  Grèce  aiilique.  Tbiriwall.  Lors  de 
la  mort  du  duc  de  Northuioberland,  en  1847,  il 
entra  dans  l'arène  pour  le  titre  honorifique  (te 
chancelier  de  l'univer-ité  i\o  Cambridge.  Après 
avoir  réuni  837  voix ,  il  fut  évincé  par  le  panée 
Albert.  Pour  les  hnportants  services  rendas  an 
gouvernement  il  avait  dij.i  nçu  eti  ISiô  l'or- 
dre de  la  Jarretière.  Directeur  de  la  compagnie 
unie  ie$  emamx  et  chemin»  de  fer  dm  Skropekiroj 
il  a  principaleniciit  t oriîi iluié  à  [i 'U>ser  les  rail- 
ways  jusque  dans  les  montagnes  neigeuses  du 
pays  de  Galles.  11  était  encore  è  la  tète  de  Tmi»- 

ciation  pour  la  fo'ulalion  d'érolri  //léliqurs  ,  et 
coumic  président  de  ImstituiioH  liutraire  cam- 

Mmm  il  •  larkmt  imvoqoé  It  publication  de 
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ce  rwireiî  périodique  sf  intéressant  par  ses  docn- 
merifs  sur  l'histoire  et  l'archéologie  da  pays  de 
Galles,  et  ialilulé  Arckeotogia  Cambretuir.Â  neord 
«fth  «mti^ties  of  ffrakê  «mf  th  mareHe$,  Lon- 
dres, depuis  li^SC).  Le  comte  de  Powis  mourut 
d'iui  coup  de  fusil  dont  il  avait  été  accidentelle- 
ment blessé  à  la  cuisse.  H^i^if . 

PO^^'^'ALL  T1mma<  .  f'Trivnln  aruHais,  né  en 
1732,  fut  élevé  à  Lincoln.  Il  commença  à  se  faire 
eonnattiv  en  1745,  époque  où  il  fut  nommé 
secrétaire  de  la  roiiinii>>i(»ii  pour  le  comini-rre 
et  les  colonies.  En  17iiU  il  se  rendit  eu  Améri- 
que, et  l'année  suhrante  il  prit  part  k 
qui  dtevtnf  évfrifuelloinent  d'une  grande  înipor- 
tance.  Au  début  de  la  guerre  avec  la  France 
qu'on  a  appelée  de  tept  ans  et  qui  commença  en 
Ariiériipie  âbs  !75i,  deux  ans  avant  (|u'i  lle 
éclatât  en  Europe,  un  certain  noaibrc  d'indivi- 
dus qui  prenaient  le  titre  de  commissaires,  et 
qui  étaient  ttéputi  s  par  chaque  colnnie.  s'av<ein- 
Wèrent  .1  Aiban\  pour  discuter  les  moyen»  de  se 
défendre  eux- niâmes  contre  les  Français,  qui  em- 
piétaient déjà  d'une  manière  alarmante  sur  leurs 
établissements.  Cette  assentblée  fut  appelée  le 
congrès  d  Albany,  et  servit  de  précédent  et  <ie 
modèle  h  cet  autre  conprés  phis  remarquable  de 
1 77o.  Aussitôt  que  l'intention  des  colonies  de  tenir 
un  oragri*s  à  Albany  ftikconiuie  en  Angleterre, 
l'ownaR  pn'vit  les  dangers  qui  pourraient  en  ré- 
sulter pour  la  mère  patrie,  et  il  présenta  en  1751 
un  mémoire  très -fort  à  lord  Halifax,  sccrétairu 
d'Etat.  Le  plan  que  le  congrès  avait  eu  en  vue 
était  de  former  un  grand  conseil  des  dépotés  de 
toutes  les  colonies,  avec  un  gouverneur  f;énéral 
nommé  par  la  couronne.  Ce  conseil  devait  être 
anforisé  a  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
le  salut  commun,  et  à  lever  ilr  l'argent  pour 
rexécution  des  desseins  qui  >eraieut  arrêtés.  Le 
calÂiet  anglais  n'approuva  pas  ce  plan;  mais 
voyant  qu'il  ne  pouvait  empêcher  la  réuru'i)n 
des  commissaires,  il  résolut  de proGter  de  IcUt 
âe  détivsse  des  colonies,  et  de  faire  tourner  te 
sujet  de  la  délibération  à  son  [)r()['re  avaiifa;,'C. 
A  cet  effet ,  il  envma  une  proposition  tendant  à 
ee      te  congrès  m  assisté  par  dent  membres 
du  conseil  du  mi  (îc  rh  iqiie  cnlniiie  revêtus  de 
uouvoirs  sutlisants  pour  construire  des  forts, 
Imr  des  troupes,  et  tirer  dés  mandats  sur  la 
trésorerie  de  Londres  pour  tout  l'argent  dont  ils 
auraient  besoin,  et  dont  la  trésorerie  serait 
ranboursée  au  moyen  de  la  taxe  sur  les  colonies 
qui  avait  été  établie  par  le  parlement  d'Angie- 
ll'rre.  Mais  celte  proposition  fut  péremptoire- 
ment rejeiée,  parce  Qu'elle  attxibuait  au  parle- 
Icment  d'Angleterre  le  pouvoir  de  taxer  les 
colonies.  Quoique  Powoail  ne  fût  pan  d  accord 
mxec  les  ministres'  sur  l'eztensiutt  qts'ils  don- 
luient  à  leur  proposition,  ils  le  considéraient 
comme  tellement  au  fait  des  affaires  des  colo- 
nîeà,  qu  en  1757  ils  le  nouimèreni  gouverneur 
de  JUfMcbuseU'»  Bay.  Apcès  deui  aiméei  ètié' 


I  sidence ,  quelques  différends  politiques  le  déter- 
minèrent à  demander  son  rtppeit  rt,  en  1759, 
il  succéda  h  Bernard  comme  gouverneur  de  New- 
Gersey.  Il  ne  conserva  ce  poste  que  peu  de 

,  temps,  ayant  été  nommé  gouverneur,  capitaine 
général  et  vice>amiral  de  la  Carolltie  méridionale. 
Il  séjourna  dMis  cette  colonie  juMju'en  1761, 
époque  à  laquelle  il  fut  rappelé  suivant  ses  dé- 
sir», et,  i  son  arrivée  à  Londres,  on  lui  confia 
l'emploi  de  payeur  général,  avec  le  rang  de 
cr>|.<tii  i  dans  l'armée  sous  les  ordres  du  iirince 
Ferdinand.  A  la  lin  de  la  guerre  il  revint  eu 
Angleterre ,  oit  ses  comptes  fiirent  examinés  et 
trouvés  bien  en  règle.  \  l'éliction  gém  r  il'-  de 
I7ti6,  il  fut  choisi  pour  représenter  au  parle* 
ment  Tregony,  dans  le  Comonailles,  et  en  1775 
.Mini  head,  dans  le  comté  de  Sominer^et.  Pow  iiall 
^e  montra,  dans  toutes  les  occa>ions,  fort  op- 
posé au«  mesures  qui  amenèrent  la  guerre  avec 
l'Amérique.  Les  connaissances  (pi'on  ^Ufipnsait 

3u  il  avait  acquises  sur  les  alTairo  et  la  po>ition 
e  ce  pays  le  faisaient  toujours  écouter  avec 
attention.  Il  p;ir;iît  ipi  il  avait  une  h. iiiti' opinion 
de  ses  discours,  iju'il  envoyait  en  nianii^crit  au 
libraire  Almon  pour  les  faire  imprimer  dans  son 
registre  du  parlement  [Aimons  Parliamentary 
reyisier).  On  assure  aussi  que  Pownall  a  coopéré 
au  Mnnorial  américÊÙt  {âmerieoa  remenAraHeer)^ 
«lu  méuje  libraire;  ouvrage  périodique  qui  con- 
tient toutes  les  calomnies,  comme  tous  les  argu- 
ments que  l'on  opposait  aux  mesures  du  gott- 
^-erncment.  A  l'élection  générale  de  1780,  il  se 
rftira  du  partemenf,  et  résida  pendant  ses  der- 
nii'  ri  s  années  à  Dalh,  où  il  c-f  mort  le  i'i  février 
IHO.'i.  Le  gouverneur  Pownall  passait  eu  Angle- 
terre pour  un  esprit  vigoureur  et  fort  étendu,  fl 
était  a  la  fois  politique  et  antiquaire.  C'<n-idéré 
sous  l'un  et  l'autre  rapport,  il  avait  des  connais- 
sances Tariées,  mais  des  opinions  singulières. 
.Ses  f»nvrages  sont  très-nondtreuv .  ?e  premier  et 
le  plus  populaire  est  intitulé  Admintslraiiou  dt$ 
rofontn  «n^iwa.  S*  édition,  Londres.  177(, 
2  vol.  in  8";  t'  pnmphH  ironique  intitulé  (Jon- 
tidératious  iur  l'indi<jnilé  sovfft  rte  par  lu  ronronne 
tt  $mr  h  il/*ka»ttÊUr  qui  a  été  causé  à  la  nation 
parle  mariage  de  S.  A.  R.le  dur  di'  ('nnihrrland 
avec  une  dame  anglaise,  1772,  in-i";  ',\*Pi  ix  i  leré 
dv  pain,  1774,  in-8*;  4*  Ihsm'ption  topoijraphique 
des  Etats  du  centre  de  V Amniqur  ntujhiiar ,  {  77f) . 
in-fti!.  de  62  pages,  avec  une  carte;  Lettre  à 
j  Adam  Smilh.  1778,  în-4*.  Il  y  regarde  f argent, 
et  non  le  travail,  comme  h'  signe  représentatif 
1  de  la  richesse.  6*  Le  dessèchement  et  la  navigation 
concourant  au  même  but,  177(),  in-8*;  7°  Traitk 
sur  l'étude  des  antiquités.  1782,  in- 8»;  8*  Mé- 
moire adressé  aux  souverains  de  l'Europe  et  de  VAt- 
/ajiiiji», Londres,  1780,  in-8»;  traduit  en  français 
d'une  manière  très  infidèfc  sous  ce  litre  :  Pentén 
sur  la  révolution  de  t Amérique  unie,  Amsterdam, 
1781,  in  8*.  L'abbé  Needham  en  a  donné  une 
V  ntre  tadueMea-aTOUéerp»  l'auteur,  Londres  et 
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BrQSelUs  178!,  în-8».  (Voy.  Y  Esprit  des  jour- 
naux, si  plcinbre  et  octobre  1781.]  Les  calculs 
«la  gouverneur  Pownall  sur  la  prugreœîon  d'ac- 
rroissfiiicnl  do  I.i  popiiliitioii  des  colonies  ont 
<;tc' jugés  par  M.  Wardeu  plus  exacts  que  l'esU- 
mation  faite  en  1774  par  le  congrès.  9*  JMnotrv 
«dressé  aux  sourertiins  de  l'Amirique ,  Londres, 
1784,  in-8*.  Dans  une  lettre  écrite  à  M.  Nicliols, 
l'auteur  HMarc  que  c'est  son  meillear  ouvrage. 

l')"  t'i  i>:'(>^ilions  pour  fond  frdnns  tes  uinrrr.^ilrs  des 
ehairex  d'arrlitltclin  e  .  île  peinture  et  de  sculpture , 
1786;  1 1"  Rèpoufi  ,t  nu,-  Iriiresur  les  Juin-  ou  l'ili; 
12*  XottC'  S  et  df.irri/>lioiis  des  aniiquilts  de  la  pro- 
vince roumine  de  la  (i'inle,  mttiutenunt  la  Prorenre, 
U  Dauphinè  et  le  Laiiijuedoc ,  avec  dos  disserta- 
tions et  un  appendice  décrivant  les  bains  des 
Romains  et  les  thermos  découverts  en  1784  à 
U  irieiiv. l'iler.  i7s7.  in-i»  de  197  pages;  ouvrage 
curieux.  L'auteur  y  décrit  un  grand  nombre  de 
monuments  inét  1 1 1  s  J 1 1  s  ]  u'alors  et  donne  sur  ceus 
(jiii  ;ri  i'  lit  i!<  j  1  l'ii'  (liTrils  '!e>  i'\|ilir.'i(ion>  inni- 
veiles  qui  ne  >entbleut  pas  toujours  exciaples  de  1 
paradoxe.  { IViy .  le  Jomnud  des  tmamt»  d'août  1 788  | 
l'f  iioNcmlTc  17^^'  W  An  antirjuarian  ronrince , 
iuiiiquinit  une  roule  par  laquelle  on  peut  décou- 
vrir quel  est  le  peuple  le  plus  ancien  de  l'Eu-  ' 
rope,  179."),  in-8'\  On  trouve  à  la  suite  une 
réponse  à  VVliilaker  sur  le  passage  des  Alpch  par 
Annibal.  14*  Deuriptimu  et  erplicationt  des  restes 
de  qutlqun  antiquilît  romtànet,  découvertes  en  fai- 
sant des  finsilb^  de»*  Ut  titte  de  Batk  en  1790, 
avec  une  graviive  d'après  des  dessins  faits  sur 
place,  1793,  10-4*;  i^"  Considérations  sur  la 
rareti  et  te  prtxfleti  du  Ued,  etc.,  1796.  Pow- 
nall  a  .ih'  uissi  |)!n-i<'urs  aiiicles  (l;iti>  l'.Jr- 
rhu  Aoijia ,  recueil  publié  par  la  société  des  anti- 
quaires ;  dont  il  fut  élu  membre  en  177f .  En 
1710,  la  société  royale  l'avait  adnn's  dans  son 
sein.  On  lui  attribue  aussi  les  ouvrages  suivants  : 
le  Droit,  Viutérét  et  le  devoir  des  goutemements , 
relaiirement  nur  affaires  des  Indes  orientales,  1781, 
in-8*  ;  —  Médecine  inlellvrluelle;  —  Essai  sur  la 
nature  de  F  être,  1803,  in-4».  —  Son  frère  John 
PowNAU.,  qui  fut  aussi  antiquaire  et  enrichit 
l'archMoffie  de  quelques  articles,  mourut  le 
17  jiiiil.  t  1795.  D— z— s  et  D— r  j. 

PU\ET  (GuiLLAciiKj,  chancelier  de  France,  né 
vers  1474,  était  fils  d'un  avocat  d'Angvrs.  Après 
avoir  achevé  ses  études  avec  succès,  il  prit  ^es 
degrés ,  et  devint  bientôt  l'oracle  du  barreau  de 
Paris.  Lora  du  procès  qo'hilenta  la  duchesse 
d'Angonlèmc  au  connétable  de  Bourbon,  Toyet, 
qui  plaitia  pour  cette  princesse,  déploya  des 
talents  qui  lui  méritèrent  la  faveur  de  la  cour. 
Pourvu  de  la  place  d'avocat  général  en  iti'M, 
il  l'ut  nonnné  trois  ans  après  président  a  mortier, 
et  on  1.538  il  remplaça  du  Bourg  dans  la  dignité 
de  chancelier.  Dans  l'intervalle,  il  avait  rempli 
dilTérentes  commissions  honorables  de  manière 
i  justifier  la  confiance  du  souverain  (1).  En  1535 
(M  Dut  r««lmM  «MAMCdi  h»  «u  «m  U  ftf  CM- 
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il  avait  été  chargé  do  réclamer  les  droits  préten- 
dus par  François  l"  sur  une  partie  des  Ktats  du 
due  de  Savoie;  et,  en  1537,  il  avait  signé  la 
trêve  de  Baumi  avec  la  Kouvernantr  dis  Pays- 
Bas.  Devenu  chancelier,  il  ne  songea  qu'à  se 
maintenir  dans  ee  poste  important  par  le  dé- 
vouement le  plus  servile  aux  volontés  de  la  cour. 
A  l'exemple  de  Dupral,  qu'il  avait  pris  pour 
modèle,  il  imagina  de  nouvelles  ressources  pour 
remplir  les  colTres  du  roi,  employa  des  moyen» 
odieux  de  se  procurer  de  l'argent,  avec  d'autant 
moins  de  scrupule  qu'il  regardait  François  V 
comme  le  maître  dos  biens  de  ses  .suje|>  roi/. 
Duchatel].  Foyet  s  occupa  de  la  refurine  de  la 
justice,  et  publia  on  1539  la  fameuse  ordonnance 
de  Yillers-Cotlcrets  (1);  elle  contenait  de  sages 
dispositions,  telles  que  ta  défense  aux  juges 
ecclésiasti(pics  de  s'immiscer  dans  les  causes 
civiles;  l'établissement  des  registres  de  baptêmes 
et  de  décès  dans  cha(|ue  paroisse;  et  enfin 
l'olili^ation  de  ne  plus  on)ployor  que  la  langue 
française  dans  les  tribunaux;  mais  elle  eu  ren- 
fermait aussi  de  tellement  rigoureuses  pour  les 
accdvés  2  .  que  le  parlenienl  refusa  de  IVnro- 
j;islrer  sans  un  ordre  exprès  du  roi.  La  cour 
était  alors  divisée  en  deux  partis,  dont  le  cou- 
nélabio  do  Montmorency  et  l'amiral  de  Chabot 
étaient  les  chefs.  Le  connétable  crut  avoir  trouvé 
l'occasion  de  perdre  son  rival  en  jetant  dos 
soupçons  sur  ia  source  de  ses  richesses.  Poyet, 
qui  s'était  fait  ordonner  prêtre  à  l'âge  de  plus 
de  soixante  ans,  con^enlil  à  devenir  l'instrunient 
de  la  haine  du  connétable,  dans  l'espoir  d'obte- 
nir par  sa  protection  le  chapeau  de  cardinal.  D 
se  livra  donc  à  l'examen  le  plus  SCrupulcux  de 
la  vie  de  Chabot,  et  le  trouva  coumble  de  vingt- 
cinq  délits,  dont  cfaacon  emportait  la  peine  ea- 
pil.de.  I.n  fierté  avec  laquelle  l'amiral  repoussa 
il  inju.»tcs  soupçons  blessa  le  roi,  qui  donna  Tor- 
dre d'instruire  son  procès.  Poyet,  après  avoir 
choisi  les  commissaires  r!i;iri?és  déjuger  le  nial- 
heuroiix  Chabot,  ne  niuuit  pas  de  les  présider 
lin  iiii  riie  pour  mieux  assurer  sa  condamnation. 
Il  ne  put  cependant  obtenir  de  la  faiblesse  des 
juges  un  arrêt  tel  qu'il  l'aurait  désiré  ;  et  dans 
la  copie  qu'il  en  fit  faire  il  on  changea  différen- 
tes dispositions  aggravantes.  Cette  odieuse  falsi- 
fication fut  reconnue,  et  l'amiral  ne  tarda  pas 
d'être  rétabli  dans  toutes  ses  dignités  xoy.  Cha- 
bot). La  disgrâce  de  Montmorency,  qui  suivit  de 
près,  ne  pouvait  manquer  d'entraîner  celle  de 
Poyet.  Dans  un  mometit  d'humeur  U  s'était  per> 

Bn«Bt  vu  fi  Miir^cillc,  en  Ui.'i:!,  rnyrt  rfcvnit  tiamnaier  la  poS- 
tifc,  tt  iiivinc  il  avait,  dil-on,  api'Oné  de  Paria  U  li«raiia** 
toute  prfte{  fliato  dasmimcda  palllhiiw  «yani  fait  dàmcr  m 
pap«  que  l'on  traitlt  «n  anir*  nilet  que  celui  qne  Povet  aralt 
choisi,  ctlui-ei  fat  obliféd*  prier  J.  du  {Sellajr,  ilepui»  cardinal, 
de  le  suppléer.  (Foy,  It»  B$*ai$  dt  MontaigM.) 

(Il  Celte  ord'JBnance  est  appelée  par  les  contemporains  la  Gwtl- 
Irlmiir ,  du  pri-nom  de  Poyet. 

C'Mt  cependant  i  tort  qu'un  éditeur  de  Toliair*  attriba* 
4  Pagrei  nnlrudocUon  en  FraDoe  da  suppliée  4«  la  loue.  C«  fat 
Aat.  <ln  Bowg,  wa  ftéàéomtat,  «ai  fit  nadn  racilaaaaaea  A 
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mis  quelques  réflexions  libres  et  vraies  sur  les 
WOI  qoi  fésultent  du  pouvoir  des  femmes  dans 
les  cours;  ef  la  reine  de  Navarre  sVtait  promis 
de  son  venger.  Dun  autre  cùlé,  la  duchesse 
d'Atampet  ne  pardimnait  point  à  Poyet  l'achar- 
nement avec  lequel  il  avait  poursuivi  Chabot  : 
les  deux  princesses  se  r<^nnirent  pour  le  perdre 
dans  l'esprit  du  roi ,  et  il  fat  cnfefmé  à  la  Bas- 
tille le  i  août  1542.  On  donna  les  sceaux  à 
Fr.  de  Hontholon,  qu'il  avait  eu  pour  oootradic- 
tear  dans  le  procès  de  la  duchesse  d'Angouléme 
contre  le  connétable  de  Bourbon  (eoy.  Momtho- 
lon).  Du  fond  <te  mhi  cachot,  Poyet  eut  la  bas- 
sesse d'écrire  à  l'a  mira!  Chabot  pour  le  prier 
d'oublier  le  passé  et  lui  demander  sa  protection. 
Après  une  captÎTité  de  trois  ans  il  fut  enfin  mis 
en  jufsemcnt,  el  l'ordonnance  qu'il  avait  rédigée 
servit  de  base  à  la  procédure.  On  accusa  Poyet 
de  beaucoup  de  malTenations  :  le  roi  lai-mème 
déjto-a  contre  lui  (l).  Il  se  trouva  privé  de  la 
ressource  qu'il  avait  ôtée  aux  accusés  de  »u*pec- 
ter  les  témoins  après  la  lecture  de  leurs  déposi- 

(ioii-;.  Qiianii  il  voulut  se  plaindre  de  cette 
rigueur,  les  juges  lui  répondirent  que  c'était  son 
ouvrage  (S).  Au  surplus,  Poyet  montra  dans  les 
débals  plus  de  fermeté  qu'on  ne  devait  en  atten- 
dre de  lui.  Un  jour  l'avocat  du  roi  lui  ayant 
reproché  sa  «oryw  et  son  avarice,  il  répondit 
qu'il  remerciait  la  cour  de  l'avertir  de  «es  rm- 

Serfections,  mais  que  ce  n'étaient  choses  qui 
ussent  être  reprises  par  justice.  Enfin  un  arrêt 
rendu  le  2%  avril  irîiS  déclara  Poyet  privé  de 
la  charge  de  chancelier  et  incapable  de  jamais 
lenfr  office  royal ,  et  en  outre  le  condamna  pour 
ses  malversations  à  cent  mille  livres  d'amende 
envers  le  roi,  et  à  tenir  prison  jusqu'à  l  entier 
payement  de  cette  somme.  Cet  arrêt  ne  satisfit 
peint  le  roi,  qui  dit  aux  membres  du  parlement 
chargés  de  le  lui  porter  :  a  Dans  ma  jeunesse, 
«  j'avais  ouï  dire  qu'un  chancelier  perdant  son 
«  ofllce  devait  perdre  la  vie.  »  Poyet,  après  avoir 
payé  l'amende ,  vint  habiter  l'hôtel  de  Nemours 
et  reprit  ses  fonctions  d'avocat  consultant,  non 
par  nécessité  (3),  puisqu'il  déclara  lui-même 
dans  ses  réponses  aux  interrogatoires  qu'il 
jouissait  encore  de  dix  mille  livres  de  rente  et 
de  deux  abbayes ,  mais  dans  l'espoir  de  rentrer 
quelque  jour  dans  les  bonnes  graces  du  roi.  Au 
milieu  de  ces  révcs  d  une  fulle  ambition,  Poyet 
mourut  haï  et  méprisé  au  mois  d  avril  1Ô48,  et 
fut  enterré  dans  l'église  des  Augustins,  oft  l'on 

voyait  son  épitaplie.  On  lui  a  rcproclié  d'avoir 
retardé  1  établissement  du  collège  royal ,  poussé 
par  sa  basse  envie  eontre  les  gens  de  lettres. 

1 1  )  On  a  déjà  rennftrqué  ()ae  c'eit  le  tcul  exemple  d'un  prince 
entendu  c«itra  M  d«  M «ô***» ■* fw>*t  •'iBMnHalt 

p»t  ses  onim. 

i3)  C«rBier  prettnd  que  Poyrt  répondit  i  se»  jagf»  ;  «  Ah  ! 
•  «jaand  je  lit  cctie  lui.  je  ne  ixiiMiii  pui  me  trouver  où  je  ttui»  m 
(31  Dar»  la  I"  ëdiiion  de  V Hiiloir$  de  Françoii  I",  Gaillard 
dit  q»c  P'0'<^t  Toulut.  pour  éviter  la  mtKtre,  retourner  k  »a  pre- 
cUér«  profeuion  d'avocat,  etc.  ;  malt  il  a'Mt  iccUflé  lUna  la  to»- 
ifwfttn  d*  YHuiuif  4t  rtatm  pat  Tvqj. 
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Cependant  Sadolet ,  son  ami ,  et  Postel  lai 
rendent  un  autre  témoignage;  mais,  ajoute 
Gaillard,  les  voix  désintéressées  s'élèvent  con- 
tre lui.  {loy.  ï Histoire  de  François  /".}  On  peut 
consulter  VHiiUir»  dm  tàaneetier  Poyet.  par  this- 
toriographe  sans  gages  et  sans  pi  rtrutions ,  1776, 
in-8»  de  360  pages.  C'est  le  recueil  des  pièces 
originales  de  ce  fameux  procès,  que  l'auleiir 
anonyme  a  fait  précéder  de  recherches  sur  l'an- 
tiquité et  la  dignité  de  l'unice  de  chancelier.  Le 

Eortrait  de  Poyet  a  été  gravé  ior-4*  par  .stuer* 
elt.  W— s. 

POYET  (François),  de  la  même  famille  que  le 
précédent ,  naquit  à  Angers  vers  le  commence- 
ment du  i6*  siècle,  et  fut  une  des  plus  déplora- 
bles victimes  des  vengeances  el  des  dissensions 
religieur^es  qui  désolèrent  la  France  à  celte  épo- 
oue.  Fortement  attaché  à  la  foi  catholique,  il 
était  docteur  de  Sorbonne  et  prieur  de  t'orare  de 
St-Dominique  à  Angoulème.  lorsque  l'amiral  do 
Coligoy,  à  la  tète  des  partisans  de  la  réforme, 
s'empara  de  cette  ville  en  1868.  Poyet  continua 
de  prêcher  contre  l'erreur  avec  le  plus  grand 
courage,  et  son  zèle  augmenta  encore  lorsqu'il 
vit  attacher  et  pendre  ft  un  arbre,  sous  ses  yeux, 

le  malheureux  GrcK  t,  qui  avait  om>  faire  à  l'a- 
miral une  prédiction  si  remarquable,  et  que 
révénement  ne  justifia  que  trop  eraellcment,  en 
lui  disant  qu'ennemi  du  vrai  Dieu,  conmie  Jéza- 
bel,  il  aurait  le  sort  de  cette  femme  impie,  que 
son  cadavie  aérait  jeté  par  la  fenêtre  et  foulé 
aux  pieds....  Les  hérétiques  n'ayant  pu,  par  cet 
horrible  spectacle,  intimider  ni  entraîner  dans 
leur  parti  le  vertueux  Poyet,  le  plongèrent  dans 
un  cachot  humide  et  malsain ,  où  il  resta  long- 
temps en  proie  aux  plus  dures  souiTrances.  Jean 
Chauveau,  vieillard  septuagénaire,  non  moins 
zélé  catholique,  y  mourut  à  côté  de  lui,  dévoré 
par  la  vermine.  On  retira  Poyet  à  plusieurs  re- 
prises de  celte  horrible  position  pour  lui  faire 
subir  des  interrogatoires,  et  le  soumettre  à  des 
discussions  où  il  déploya  toujours  le  même  cou- 
rage et  la  même  énergie.  Et  quand  leseOMmli 
du  catholicisme  désespérèrent  de  le  gagner  à 
leurs  doctrines,  pour  se  conformer  aux  principes 
du  maître  hereticos  jure  gladii  eoertendos,  ils  le 

Kromenèrent  par  la  ville  en  lui  faisant  déchirer 
»  dos  et  la  poitrine  avec  des  tenailles  ardentes  ; 
ils  l'habillèrent  en  haillons  en  forme  de  chasu- 
ble, lui  mirent  des  brides  au  cou  et  aux  bras 
en  forme  d*étfrie  et  de  manipule ,  et  le  préci- 
pitèrent enfin  dans  la  Charente,  où  ils  achevè- 
rent de  le  tuer  à  coups  de  fusil....  Poyet  fut 
inscrit  par  le  pape  Pie  v  au  nombre  des  martyrs 
de  la  foi.  M — n  j. 

POYET  (BBaNAED),  architecte,  né  le  3  mai  i74i 
à  Dijon ,  fit  de  bonnes  études  dans  cette  ville,  et 
alla  fort  jeune  à  Rome,  comme  pensionnaire  du 
roi,  pour  y  suivre  la  carrière  des  arts.  Ses  pro- 
grès ftmnt  rapides;  et  s'étanl  renda  à  Naples 
aupiès  da  ban»  de  TalleyraiMl,  qui  y  était  ~ 
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!»ii--diit'ur  de  France  el  qui  !»•  prit  sous  >  >  |)ro- 
(ectioti  ^piV-inlf .  il  y  fut  Tordonnaleur  de  piii- 
siftiP-  ffti^  1       doiiiK'fs  à  l'ainbass«i(le. 

Hc\t'iiu  ilaiis  !>a  pallie  ijuclqui-s  aiiii»vs  avant  la 
révolution,  on  l'y  chargea  de  la  directimi  de 
plusieurs  travaux,  et  il  devint  architecte  du  duc 
d'Orléans,  puis  de  l'archeTéché  et  de  la  ville  de 
Paris.  Il  a  citurij  difTt'n-tits  plans  dont  la  plupart 
n'ont  pas  eu  d'exécution  :  1*  Projet  pour  employer 
dix  mitle  per*onne$  à  ht  tonstmethm  tt me  ;>tor« 
dèdii'e  ù  la  tiali'nn  ,  arrr  l'erpo^ition  des  moi/riis  de 
fournir  à  la  dépente  de  ce  monument  civique,  1 7  U 1 , 
iD-8*  ;  1r  Projet  de  eirp»  nation^  et  dt  f/ttê  M- 
HuelUt,  [l'J-.  in  :!"  Pioji-t  d'un  momaifiir à 
éteter  à  la  ijloire  de  Xupalèon  I  i  800 ,  iii-8*  ; 
4*  Hommage  national  destiné  à  consacrer  l'rpoque 
furtunr'r  du  n  lofir  de  S.  .M.  Louis  W  lll ,  rl  In  r<'n- 
nion  Je  tous  les  Français  autour  du  trône  làjiltiiu. 
Pans,  I.S20,  in-V;  o'  Co/'ir  dr  ta  Uttre  irrite  le 
2<J  ft  vricr,  par  laquelle  31.  Poyet  propose  drtrrer 
par  souscription  un  monument  expiatoire  à  S.  A.  H. 
moiti-eiijiirur  le  due  de  Berri ,  sur  te  lii'n  même  oit 
ce  prince  infortuné  a  reçu  te  coup  mortel,  et  de  con- 
Mrwre  un»  nourettle  ndh  d'opim  au  eentre  du 
Carroutel,  Paris.  \lit.  \:\-\".  Poyct  a  construit 
plusieurs  édiiias  impurtauts,  tels  que  les  écuries 
d'Orléans,  qui  rappenent  rnie  hevreuse  appKea- 
tioii  (îc  la  iii'iU-  an'hit'  cfure  florenline.  i-t  -urtniit 
le  superbe  éililice  d^décastyle  d'ordre  Luriiithii-ii 
^ni,  à  la  téte  d'un  pont,  décore,  avec  toute  la 
ncht's  c  l't  le  cararl^re  coiivoii  ihles ,  la  chainlire 
des  di'putés.  I  Toutefois,  dit  l'auteur  de  \An- 
c  nuaire  nécrologique,  on  ne  saurait  disafoMler 

•  que  l'opinion  Rénéraîe  reproche  a  celte  fruvre 
«  capitale  de  Foy^t  de  n  offrir  qu  une  iiiiilalioii 
«  commune  de  i  -iidique,  et  d  être  dénuée  de 
«  gr.lt  e  et  d  effet  pittoresque.  Ses  projets  furent 
«  bien  [dus  nombreux  que  tes  oovraffes.  Cehiî 

a  de  i  .  l'm'  (II-  St-Sauveiir.  ipii .  Iies-a>aneé 
«  d  exécution,  fut  saspeudu  et  dénwii  par  l'etTet 
«  des  ciroonstanccs  dé  ht  rtvoluliwi ,  pentt  nié> 
«  riter  des  regrets.  On  se  ferait  ddTicileiiieiit  une 
«  j«iée  du  la  fécondité  et  de  la  fouRUe  d  imagi- 

•  nation  de  cet  artiste.  .Malheureusement  pour 
»  sa  ire,  il  ne  se  délia  jamais  de  deux  écueils 
«  couUv  lesquels  il  vint  souvent  frapper  :  la 
■  bizarrerie  et  les  conceptions  chimériqjiMt.  Peu 

•  d'événements  de  quelque  importance  se  sont 
«  passés  pendant  ces  derniers  quarante  ans  sans 
«  lui  inspirer  l  itlée  de  quelque  construction  à  la 
«  fois  monumentale  et  d'utilité  publique.  Telle 
«  fiit  une  colonne  cotossale  rmfimnant  on  nra- 
«  féOBi  en  Npirale  inU  rieiMc  ;  le  projet  de  Irans- 
«  férer  l'Hùiel-Dieu  dans  l'tie  des  Cygue»;  celui 
«  d'un  cirque  national  destiné  aux  fêtes  pubK- 
«  ques;  d'un  édifice  à  construire  dans  le  grand 
«  carre  des  Champs-Elysées  pour  les  réuuioos  de 
cla  garde  nationale.  Set  portefeuilles  étaient 
«  remplis  de  projets  de  ce  f!:enre.  «souvent  excen- 

•  triques  et  gigantesques,  mais  toujours  ingé- 
«  «iMx.  •  Ut         de  F«q«l  wpygilwit  Irap 


souveijt  ctux  de  son  confrère  Leiioux ,  avec 
qui  il  eut  plus  d'un  trait  de  ressemblance  >*y. 
I.r.iioix  .  Il  devint  successivement,  au  temps  de 
la  république,  architecte  du  ministère  de  l  inté- 
rteur.  du  corps  législatif,  membre  de  I  .Xcadéaiie 
d'architecture,  du  conseil  des  bâtiments  civils, 
et  enfin ,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  de 
lAradémie  des  beaux -arts  de  l'Institut.  Ce  fut 
lui  qui  flt  transporter  et  si  bien  ajuster  dans  le 
maraié  ées  tmraeenta  It  belle  fontaine  de  Jeu 

Gitiijiin,  <-f  l'est  h  s-ifi  L'oùt  et  à  va  [lersévé- 
rance  philanthropique  que  Paris  doit  1  a:>&aini»' 
sèment  el  l'embeHiMnMnC  de  ses  pools,  par  la 
démolition  des  maisons  qui  y  étaient  enias.-t*e>. 
Parvenu  à  sa  8^  année,  sans  infirmités  el  pleia 
de  verve  et  d'activilé,  il  mourut  en  travattlaut 
encore  le  (i  décembre  ixi%.  M.  VaudouT  pro- 
nonça sur  sa  tombe  un  éloge  funèbre,  liu  a  vn- 
core  de  Poyet  :  !•  Mémoire  sur  lu  u<ff.Aitè  de 
transférer  el  de  reconstruire  l'Uùtel-Dieu  de  l'nt  is, 
1785.  Poyet,  architecte  d»  corps  lé  gislatif, 

à  tout  Us  lions  Français,  Paris,  1814,  i:j-4  ,  \V'  A 
Messieurs  de  lu  ekumbre  de»  députés;  projet  d'uu 
monument,  Paris,  1814,  in-4*;  4*  Préfet  d'un» 

nourelle  salle  d'opéra  à  ronslruirr  sans  i/u'il  eu 
coule  rien  au  gouvernement,  el  qui  ferait  dispewai- 
tre  le  déficit  oamicf  qui  e»t  ek  eu  charge,  Paris, 
iSiT.  in-l";  .'y  f'éponse  aux  rriliqves  des  jour- 
naux et  des  anunlet  politiques,  tnorales  et  littéraire», 
1817.  iu-4*;  6*  Aourfait  système  de»  pouls  em  fmt 
forrfè  et  en  bois,  iiirentè  par  if.  Potjct.  Vo\  pz  le 
Hiipport  de  l  Athénée  dis  arts  et  de  la  sociiit  acadé- 
mique des  sciences  d»  Pari»,  développant  et  cou  si 
tant  l'arantofe  de  ce  nouveau  pont;  et  le  l'rocé*- 
rerbal  dressé  par  M,  le  maire  de  Litry,  faisant 
connaître  que  Ml.  Poget  o  mis  en  exéeutims  oom 
nouveau  système  de  pomt,  dam  le  domaine  dm 
Raincy,  appartenant  è  S.  â.  tt.  uumseigneur  le 
dur  d  Orliiins ,  Paiii,  \^Ï'K  jieut  v  ,lr 

aussi  sur  ce  sujet  :  Rapport  du  conseil  général  de» 
pesa»  et  ehauteée»  sur  um  système  de  eomtruetiots 
detfrnœ  enbokei  <»/«r,  prap§»4  par  M.  Pagat, 
18il,  in-4P.  M—»]. 

P0YNTBII(6mLAinn),  éréquecattieliiiae,  né 

à  Pélerslield.  dans  le  comté  de  llamp,  eti  Allgl0» 
(erre,  fut  en  vos  e  en  France  au  culiége  aiigUUe 
de  Douai  pour  foire  ses  études  théoloftiques,  et, 
apn'>s  avoir  reçu  les  onlres  sacrés,  y  de\iiit  pro- 
fesseur de  philosophie  el  directeur  des  études. 
A  l'époque  de  la  révolution,  il  fut  déhmo  peia- 
dant  plus  d'un  an  avec  quelques-uns  de  ses  com- 
patriotes dans  le  cliàteau  de  Doullens.  Rendu  â  la 
liberté,  il  passa  en  AngletrtTe,  où  ses  talents , 
piété  et  ses  prèdicatioas  lui  ooKcilièrent  l'estime 
générale,  et  il  fut  chargé  de  diriger  l'éducation 
de>  jeunes  ratlioliqucs  au  colléfîe  d'Edmond,  dans 
le  comté  de  lierUort.  M.  Douglas,  évéque  et  vi- 
caire apostolique  du  district  de  Londres,  l'ayant 
demandé  |)our  coadjuleur,  Poyuler  fui  sacrt^»  eu 
1803  évéque  d'Ilalie  in  partibus,  et,  à  la  mort 

de  Dougb»,  CD  ISlt,  il  prit-posoetiion  de  radîni. 
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nisIraUoa  épisoopale ,  dont  il  s'acquitta  arec  au- 
tant de  xète  que  de  sagesse.  Lorsqu'on  agita  la 

âu«->tioii  (lu  reto  pour  la  nomination  des  évèques, 
ne  partagea  pas  l'opinion  dtt  vicaire  aposto- 
Dqae  Milner  {toy.  ce  nom),  fort  opposé  à  cette 
nicàuro,  ft  on  lui  roproclin  de  nidii'riT  trop  de 
condescendance  cuvera  le  gouvernement  anglais; 
cependant  on  ne  voit  pas  que  le  saint-^ége  ait 
improuvé  I.i  ronduite  qu'il  tint  dans  celte  im- 
portante discussion.  Ot>lig(^  de  censurer  quelques 
propositions  de  Gandolpby  [roy.  ce  nom),  prêtre 
calholi(|ue  anglais,  qui  lui  parurent  erron('>o<:, 
et  de  cundauiuer  les  écrits  publiés  par  \'ahl)è 
Blanchard  et  autres  prêtres  français  émigrés, 
contre  le  concordat  cunclu  entre  le  pape  Pie  YII  et 
la  France,  Pojnter  s'attira  de  la  part  de  ces  ec- 
clésiastiques des  réponses  Irès-vives.  Les  intérêts 
des  catholiques  d'Angleterre  conduisirent  le  prê- 
tât! Borne  en  1815,  et  pendant  la  restaaration 
U  fit  plusieurs  voyage>  ni  France  pour  revendi- 
qmm  les  biens  appartenant  à  sa  mission;  mais 
te»  réclanutiom  n  earenl  aucun  résultai.  Il  mou- 
rut d'un  cancer  à  Testomac  le  2G  novembre  1827. 
H.  Bramston,  son  grand  vicaire,  et  que  lui- 
même  avait  choisi  pour  coadjuteur,  lui  succéda. 
Le  rév  ércnil  Louis  Ilavard  ,  conjpngnon  des  Ira- 
vaux  apostoliques  de  Poynler,  prononça  à  Mnor- 
fields  une  oraison  funèbre  dans  laquelle  il  appré* 
cie  dignement  les  talents  et  lis  écrits  du  savant 
prélat.  C'était  un  évèque  aussi  pieux  quïv  lairé; 
ses  profondes  connaissances  dans  la  controverse 
et  so!i  éloquence  persuasive  ramenèrent  au  ca- 
thotic'sme  un  grand  nombre  de  pn>te>tants.  On 
•  de  lui  plusii'ur>  ouvr.i^es  IbéoloKiqut's  <-ii  an- 
ghits .  dont  le  plu.s  important  a  été  traduit  en  fran- 
çais par  M.  Taîllefcr,  inspecteur  de  l'Académie 

dt  r.  i  is,  MHi-  (  ('  fifrt'  :  lo  CItrislianisme ,  ou 
preuve*  de  la  religion  chrélienne,  Paris,  1828, 
in-lS.  Cette  traduction,  dédiée  A  H.  ^  Qoélen, 
archovéque  de  Paris,  a  été  n'impriniéi'  dans  le 
toiuu  13  dt'S  Démonstrations  tvaniféiîi/ues  publiées 
par  M.  l'abbé  Migne,  au  Petit -Moatrooge,  1843, 
m- 4»,  roi.  iiilH  1322.  P— nr. 

POZA  ou  I'LH.:a  (André  de),  savant  philologue 
espagnol ,  naquit  au  16'  siècle  à  Orduna ,  dans  la 
Biscaye.  Il  excerçait  la  profession  d'avocat  près  le 
tribunal  de  liilbao,  et.  malgré  ses  occupations, 
trouvait  le  loisir  de  cultiver  le*  sciences  et  les 
lettres.  On  a  de  lui  :  /ïe  /a  antigua  lentjuo .  j  obla- 
tiomCÊ  y  eemnreasJt  ta»  Espaneu,  en  ryu>  (/'  /mso 
te  tocan  iilijuues  cosat  de  la  CaïUabria,  Uiiliao, 

1887,  iu-4*.  Cet  ouvrage  rare  est  rempli  de  rc- 
efaerches  curieuses.  Nicol.  Antonio  nous  apprend 
que  l'auteur  en  avait  fait  une  version  latine; 
Biats  elle  n'a  point  été  publiée  {Bibl.  liitp.  nota, 
t.  p.  83).  Posa  a  donné  des  preuves  de  ses 
connai-sanres  en  mathématiques  par  un  Traité 
d  k^di  ographie  ^espagnol),  fiilhao,  io83,  in-4».  — 
PoKA  (le  P.  Jean-lîaptiste),  lils  du  précédent,  em- 
brassa la  règle  de  St-Ignace  et  fut  compté  au 
nombre  des  plus  savants  théologiens  de  son 
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temps.  Nommé  en  1612  professeor  de  philoso- 
phie au  collège  de  Madrid,  il  remplit  retti*  chaire 
avec  une  grande  distinction;  mai>  ^(--  >ii<cès 
éveillèrent  l'envie,  et  ses  ennemis  attendirent 
avec  impatience  l'occasion  de  perdre  un  homme 
qui  les  humiliait.  I.c  P.  Pnza  niit  au  jour,  en 
1626,  un  ouvrage  intitulé  Elucidarium  B.  Uarùt 
ViffiaU,  Aicala,  in -fol.  C'est  on  traité  de  h 
Conception.  Ses  adversaires  y  dérouvrin  tit  ji.i  l- 
ques  passages  qui  pouvaient  rendre  suspects  les 
sentiments  de  l'auteur  et  les  signalèrent  à  h 
congrégation  de  Vfnder,  qui  supprima  l'ouvrage. 
Kn  vain  le  malheureux  Poza  se  soumit  à  celle 
décision  rigoureuse,  et  dans  une  lettre  au  pape 
Urbain  VIII  protesta  de  sou  innocence,  il  fut  con- 
damné par  ses  supérieurs  à  un  exil  qui  ne  devait 
avoir  de  terme  que  sa  vie.  Relégué  d;ins  la  ville 
de  Cuença,  au  Pérou,  il  y  mourut  oublié  en 
1660.  L.e  P.  Southwell  ne  lai  a  pas  donné  d'ar^ 
ticle  dans  ^  Hilil.  sor.  Jesu.  W — s. 

POZZI  (Jea.n-Baptiste^,  peintre,  natif  de  Milan, 
florissaît  sous  le  pontificat  de  Siite-Quint.  If  fut 
élt'Vt"  de  RalTaellino  da  Rcggio.  cl  de  tous  les 
élèves  de  ce  maître ,  c  est  celui  qui  s  approcha  le 
plus  de  son  talent.  Enthousiasmé  pour  le  beau 
idéal,  c'est  vers  cette  partie  si  importante  de 
l'art  qu'il  dirigea  toutes  ses  études,  cl  il  mérita 
sous  ce  rapport  d'obtenir  le  surnom  de  Gmé»  de 
cotte  épncjue.  Il  sulTit ,  pour  Se  convaincre  ile  sa 
supéiiorité  dans  cette  partie,  de  voir  le  Chœur 
d'anges  qu'il  a  peint  dans  ré;:li«e  de  Jésu>.  à 
Rome.  Il  n'avait  que  28  ans  lorsqu'il  mourut.  — 
Etienne  Pozzi,  peintre,  naquit  à  Rome  en  1708 
et  fut  successivement  élève  de  Marafta  et  de  Ma- 
succi.  Il  a  exécuté  dans  Rome  un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  lui  méritèrent  la  réputation  d'un 
(le-  meilleurs  artis!(s  de  son  temps.  Sini  dessin 
est  plus  grandiose  que  celui  de  Masucci,  et  l'on 
peut  dire  que  son  coloris  est  ausu  plus  fort  et 
[)Ius  vrai.  La  Mort  dr  St-Jusrph,  qu  il  a  peitile 
dans  l'église  du  Très-St-Nom  de  M  n  ie  et  i]Ui  se 
trouve  placée  en  regard  de  la  Ste  Anne,  l'utie 
des  meilleures  peintures  de  ce  dernier  maître, 
est  la  preu\e  de  ce  que  l'on  vient  d  avaniTr.  On 
iKi  !M'  de  ses  productions  dan>  differeiites  églises 
de  Rome,  au  Vatican  et  dans  le  palais  Cobnoa. 
!1  est  mort  en  1768.  —  Joteph  Porzi ,  frère  pntné 
du  pri'n-ileiit  et  jn-iiitre  ennuie  lui.  se  disliiii-'u;i 
dans  son  art,  mais  n'atteignit  pa.s  à  la  réputation 
d'Etienne,  qui  était  beaucoup  plus  âgé  et  qui  le 
dirifiea  dans  la  carrière  des  art--.  Il  le  préc(''da 
dans  la  tombe  et  mourut  fort  jeune  encore  à 
Rome  en  1765.  P— 

POZZI  ;josin'ii  niPPOLTTE).  médecin  ot  po<»te 
italien,  né  a  Bologne  en  1097,  s'appliqua  à  la 
médecine,  prit  le  bonnet  de  docteur  en  1717  et 
fut  chargé  de  donner  des  leçons  d'anatomie  dans 
l'université  de  sa  patrie.  Il  se  trouvait  à  Rome 
en  17 '10,  lors  de  resaltatiun  de  Benoit  XIV.  Ce 
pontife  le  fit  son  camérier  d'honneur  et  son 
médecin  extraordiitaire.  Poisi  se  Km  aussi  à  la 
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poésie;  il  écrivait  des  vers  avec  la  plu>i  grande  I 
facilité  et  ne  cessa  d'en  faire  sa  plus  chère  occu-  , 
paiion  ju<qti'à  sa  mort ,  arrivée  le  f  septembre  | 
17.>3.  Il  fit  imprimer  en  17:t5  <lou\  discours  sur  ' 
l'anatoinie  et  quelques  traités  de  cette  science,  j 
rédigés  dans  la  forrae  épislolaire.  On  trouTe  aossi 
de  lui  une  fli^'^  rtnlion  assez  savante  sur  la  gre- 
nade [de  malo  pumco, ,  dans  le  second  volume  des 
aeles  de  runiversilé  de  Bologne.  —  Ije  P.  Benoît 
Casalini,  minime,  a  donné  une  édifion  des  poé- 
sies de  Pozzi,  Venise,  1770,  3  vol.  in-«',  à  ia- 

Sudle  il  a  joint  une  Vie  de  l'auteur  assez  étendue . 
y  a  un  quatrième  volume  qui  contient  ses  poé- 
sies joyeuses  ou  plaisantes,  sous  la  date  de  Lon- 
draSf  1776 ,  in-8».  —  Son  (ils ,  dom  Cé$aire-Jostph 
Pool,  abbé  du  Hont-Oiivet,  mort  le  23  août 
178f ,  Agé  de  64  ans,  eat  de  vifs  démêlés  avec 
l'E-ipaRMol  J -B.  Mugnoz,  fut  i  .  HM  rvaleur  de  la 
bibliotlu\}Uc  Imperiali  (1)  et  publia  divers  ou- 
vrages sur  lesquels  on  peut  consulter  l'article 
étendu  (|nr  lui  a  con^a»  r«'>  le  P.  H'  Ivisi ,  son  con- 
frère, dans  le  tome  7  des  Scrittori  tologneti, 
p.  M  et  suir.  C.  T— t. 

POZZI  :Ji:an\  exorçanl  la  médecine  à  Milan 
sans  être  compris  dans  le  catalogue  des  méde- 
cins et  des  cliirurgier)s  avoués  de  celte  ville , 
était  parvenu  sous  l'administration  du  vice- roi 
Beaubaniais  a  être  diret  leur  de  rwole  vétéri- 
luJre  que  ce  prince  y  établit  en  1807.  Pozzi  fut 
encore  professeur  de  pathologie  et  d'hvgiène. 
Pour  montrer  ()u'il  était  digne  de  tant  de  faveur, 
il  publia  en  IHIO  un  ouvrage  sur  l'art  vétéri- 
naire, donnant  à  son  livre  un  litre  dont  la  bizar- 
rerie devait  procurer  on  grand  éclat  h  son 
savoir.  .Vu  lieu  de  l'inliluler  simplement  Vetcri- 
naria,  il  l'apiicla  Zoojatria,  pour  faire  entendre 
que  le  simple  art  vétérinaire  ne  consistait  que 
dans  une  pratiipie  manuelle,  celle  d'un  maréchal, 
et  que  l'auteur,  se  considérant  comme  un  vrai 
médecin ,  enseignait  une  science  fondée  comme 
les  autres  sur  <les  principes  et  sur  des  faits.  Il  y 
mit  à  contrihution  tout  ce  que  les  Italiens  et  les 
étrangers  avaient  é<Tit  sur  une  telle  matière.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  original  dans  ce  livre  est  un 
système  par  lequel  l'auteur  veut  qu'on  recon- 
naisse des  rapports  organiques  très  -  essentiels 
eutre  1  liomme  et  les  gros  animaux  domestiques. 
Il  avait  deja  publié  d'autres  opuscules  et  il  en 
annonçait  de  nouveaux,  savoir  :  !•  sur  l'épizoo- 
tie  des  bœufs,  des  moutons,  des  porcs,  sur  quel- 
ques autres  de  leurs  maladies  et  sur  les  règles 
sanitaires  propres  à  empêcher  la  propagation  de 
la  contagion  ;  2*  sur  la  purgation  des  chevaux 
ao  printemps,  leur  pousse  et  leur  morve.  Pozzi 
mourut  à  Milan,  peu  de  temps  après  le  départ 
des  l-'rançais.  en  1HI  4.  G — n. 

POZZO  (Paris  de  Piteo  ou  df.lI,  célèbre  juris- 
^onsttlle,  était  né  vers  i4i3  à  Gasieliaroare  di 


(1)  C«tt«  ileht  UkUothè<)iM ,  sur  laquelle  on  peut  voir  les  w- 
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Stabia  d'une  famille  originaire  d'Alexandrie,  dans 
le  Milanais,  dont  une  branche  établie  à  Pirmonte, 
près  d*AmafR ,  Tint  ensuite  se  fixer  à  Caslèfla" 

mare.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  à 
Naples,  il  visita  les  principales  universités  de 
rilalie  pour  se  peHectionner  dans  la  science  du 

droit  et  suivit  les  leçons  des  plus  habiles  profes- 
seurs, entre  autres  du  fameux  Jean  d'Imola.  De 
retour  à  Naples ,  le  roi  Alphonse  le  nomma  con- 
seiller au  tribunal  de  Santa -Cfiiara,  et,  peu  de 
temps  après,  lui  confia  I  éducation  de  son  fils  le 
duc  de  Calabre,  depuis  Ferdinand  I".  Del  Pozzo 
sut  mériter  l'afTection  de  son  royal  élève.  Pen- 
dant l'expédition  d  Alphonse  en  Toscane  (14't5), 
Ferdinand ,  que  son  père  avait  établi  lieutenant 
général  du  royaume,  créa  son  précepteur  audi- 
teur général ,  place  dans  laquelle  celui-ci  trouva 
l'occasion  de  déployer  beaucoup  de  zèle  et  do 
capacité.  Après  la  mort  d'Alphonse  (1458),  del 
Pozzo,  conseiller  intime  de  Ferdinand,  ftit  revêtu 
de  la  dignité  d'inquisiteur  général,  qui  revient  à 
celle  de  ministre  de  la  police.  Cependant  il  n'en 
continua  pas  moins  de  remplir  une  chaire  de 
droit  à  l'université  de  Naples.  et  l'en  a  la  ;ireiive 
qu'il  y  donnait  encore  des  leçons  en  11 
était  consulté  sur  toutes  les  alTaires  importantes, 
et  ses  décisions,  principalement  en  ce  qui  con- 
cernait les  matières  féodales,  étaient  re^'ardées 
comme  des  oracles.  Dans  plusieurs  circnissi  nK  es 
il  se  prononça  fortement  contre  l'usage  des  duels 
et  des  épreuves  judiciaires,  et  il  contribua  de  tout 
son  pouvoir  à  faire  disparaître  du  royaume  de 
Naples  ces  restes  de  l'ancienne  barbarie.  Quoique 
très-désintéressé,  comme  tous  les  hommes  vrai- 
ment supérieurs,  de!  pozzo  avait  amas>é,  dans 
l'exercice  de  la  profession  d'avocat,  une  fortune 
considérable.  Il  mourut  octogénaire  en  1 493  et 
fut  inhumé  dans  l'e^zlise  de  St-Augustin.  On  a  de 
lui  cent  quatre  vingt-treize  traités  ou  opuscules 
dont  Lorenz.  Giustiniani  donne  les  titres,  précé- 
dés d'une  notice  sur  l'auteur,  dans  les  Mrmorit 
degli  scntloi  I  leijali,  t.  3,  in- 8".  Nous  nous  con- 
tenterons d'indiquer  Ceux  que  la  date  de  leur 
impression  fait  encore  rechercher  :  1°  Tmctatu* 
ludorum  ad  brete  eompendium  redactux,  Naples, 
Riessinger,  1472,  in-fol.(voy.  Tipografi  del  reçu» 
di  Xapoli,  p.  27).  Cet  opuscule  est  si  rare  qu'on 
n'en  connaît  pas  un  seul  exemplaire  en  France. 
2°  Uhi'lhis  df  re  mililarî  Naple>,  Rie>singer),  in- 
fol.  de  mu  feuillets.  Il  a  été  traduit  en  italien 
par  rauteurlai>mème(ibid.,  1472),  in-fol.,  et  la 
version  e^f  i  ncore  plus  rare  que  l'original  (1). 
3°  Tracialus  de  syndieatu,  1485,  in-fol.  Tous  les 
ouvrages  de  del  Pozzo,  réimprimés  plusieurs  fois 
dans  le  16'  siècle,  ont' été  disséiniruV  dans  le 
Tractatus  tractaluum  juris.  On  trouve  quelques 
détails  sur  ce  jurisconsulte  dans  la  Sioria  atlta 
Utterat.  iuU.  de  TiraboMbi,  t.  6,  p.  546.  W — s. 
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POZZO  (Casmui  dbl).  patricfeo  de  la  Tille  de 

Bielle  dans  le  Vcrceilais ,  seigneur  de  Rcano  . 
marauis  de  Rotnagiiano,  etc.,  né  en  1498,  était 
fils  «'Antoine  et  de  Marguerite  delta  Torre.  Ju- 
risconsulte dislingi]*^ .  Ca>si(>n  fut  admis  dans  le 
collège  des  docteur»  à  l'université  de  Turin,  puis 
appdé  i  la  magistrature  en  loi 8.  Il  accunipagna 
comme  rntiseillcr  intime  Charles  III,  duc  de  Sa- 
voie, dans  la  guerre  que  ce  prince,  à  l'insfiga- 
lion  de  Charlos-Ouint ,  soutint  contre  les  Fran- 
çais, qui  envahirent  la  plus  grande  partie  de  ses 
Etats  roy.SAVoiK  ,  et  il  se  trouva  avec  lui  à  Nice, 
OÙ  le  pape  Paul  11!  fit  conchjre,  en  1538,  une 
trùvc  entre  François  I"  et  Charles-Quinl.  Lors- 
que la  trt^ve  fut  rompue  et  que  les  hostililés  re- 
comnioiir-èrent ,  del  Pozzo  prouva  qu'il  unissait 
les  talents  du  magistrat  et  la  valeur  guerrière. 
Le  roi  de  France  s'était  allié  avec  le  sultan  Soli- 
man, qui  lut  envoya  comme  auxiliaire  le  fameux 
fiarberousse  {voy.  ce  nom  ,  vice-roi  d'Alger,  à  la 
tèle d'une  llolte  turque,  pour  se  joindre  è  celle 
des  Fratiçais,  cnimnandée  par  le  comte  d'En- 
gliien.  Les  Qottes  combim^es,  ayant  débarqué  à 
Yillefiraticlie,  se  présentèrent  devant  Nice  en  juil- 
let :  mais  C.issiefi  del  Pozzo  fit  transporter 
des  aiuuilions  et  des  vivres  dans  le  cbâteau,  où, 
secondé  par  le  brave  capitaine  Simon  de  Balbe,  il 
résista  coumstMiscmont  et  lassa  les  assiégeants, 
qui  se  retirèrent  après  avoir  pillé  la  ville.  Dans 
la  célèbre  et  dernière  conrocation  des  états  gé- 
néraux .  tenue  pnr  le  duc  Kmmnnuel  -  Philihert  à 
son  retour  en  Piémont,  afm  de  pourvoir  à  l'é- 
norme  dette  publique  dont  l'intérêt  montait  jus- 
qti'à  vinpf  [lour  cent,  del  Pozzo  opina  pour  la 
vente  des  biens  domaniaux,  inaliénables  par  la 
loi  de  l'Elat.  Le  doc  Emmanuel  -  Philibert  em- 
ploya del  Pozzo  dans  différentes  niissimis  impor- 
tantes et  le  nomma  premier  président  du  sénat 
de  Turin,  où  il  mourut  en  1578.  On  a  de  lui  : 
1*  Addiltones  ad  rommunes  dortonim  opinwnes , 
Turin,  loio;  Addiltones  ad  Ilarlotum,  Turin, 
1577.  La  famille  del  Pozzo,  prince  de  la  Cis- 
ternn  .  doit  à  ee  magistrat  ses  richesses  et  son 
illustration.  G — « — v. 

POZZO  (Charles -Antoine  del-  ,  archevêque  de 
Pîse,  neveu  du  précédent,  naquit  à  Turin  le 
30  novemhre  1347.  Il  fit  ses  études  à  Bolog!ie, 
où  i7  prit  le  doctorat  ;  puis  revenu  à  Turin,  il  fut 
admis  à  proposer  ses  thèses  et  à  les  défendre  en 
public  pour  obtenir  l'agrégation  au  collège  des 
docteurs  de  l'univcrsilé  ducale.  Le  cardinal 
Bobba,  ayant  été  appelé  à  Rome  en  i{S74,  em- 
mena avec  lai  le  jeune  abbé  Charles* Antoine , 
qui,  profilant  des  vastes  connaissances  de  son 

f>rotecteur,  soit  dans  le  droit  canon,  soit  dans  la 
ittérature  grecque  et  latine,  fut  nommé  audi- 
teur ili  rote  par  le  gratid- duc  de  Florence; 
cu&uitc  il  devint  juge  du  patrimoine,  conseiller 
du  grand-duché  et  enfin  il  fat  élu  et  sacré  arche- 
vêque de  Pise  en  l.*iH2.  Pendant  les  vingt-cinq 
ans  de  son  épiscopat,  il  employa  les  revenus  de 
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I  son  évécbé  i  des  cravres  de  charité,  fl  érigea,  en 

'  J.'Jno.  n  Pise,  une  grande  comniandene  de  l  or- 
j  dre  de  St-Htienne  avec  le  patronage  de  sa  famille, 
laquelle  commanderie  fut  assignée  au  chevalier 
!  Cassien  del  Pozzo  'roi/.  l'article  suivaiiC  «-mi  ur- 
veu.  Fil  1600,  il  fit  construire  son  tombeau  dans 
le  Campo  Santo  de  Pise,  et  il  y  allait  souvent  mé- 
dîter  sur  la  vanité  des  honneurs  et  des  richesses 
liiiinaines.  En  ICO.'i,  il  fonda,  pri's  de  l'univer- 
silr  de  celte  ville,  un  rolU-ge  où  il  ré«la  l'admis* 
sion  de  sept  fils  de  f.iiuillcs  xcrrellnises  à  la  no- 
mination de  sa  famille,  sous  la  seule  coinlition 
que ,  si  les  élèves  ne  prenaient  pas  le  degré  de 
docteur  dans  l'une  des  facultés  à  leur  choix ,  les 
parents  seraient  tenus  de  reinl)our>er  les  frais  de 
leur  éducation.  .Sur  la  grande  porte  du  palais  du 
collège  on  lit  l'inscription  suivante  :  CoUegium 
Pmleanum  pielate  et  liheralitatf  Caroli  Anîonit  Pu- 
lei ,  airhitpisropi  Pi.'aiii ,  fundalum  et  dotatum 
anHO  M.DC.l/.  Par  son  testament  il  érigea  un 
fidétoommis  en  biens- fonds  très-considérables, 
auquel  il  appela  les  enfants  du  premier  président 
Cassien,  son  oncle,  ensuite  les  del  Pozzo  de  Cré> 
mone,  comme  les  seuls  de  l'agnatlon  ;  car  il  fant 
noter  que  les  Dal  Pozzo  d'Alexandrie  sont  d'un 
nom  diirérent  et  d'une  autre  famille.  11  mourut 
en  1607  dans  son  archevêché,  au  moment  où  le 
pape  Paul  V  l'avait  <!é>iptié  cardinal.  L'archexé- 
quc  del  Pozzo  fut  un  des  plus  savants  prélats  de 
son  temps.  D'après  l'historien  Ughelli ,  il  a  laissé 
inaiiuscrifs  les  ouvrages  suixants  :  !•  Trariattu 
de  potestale  principis,  qui  existe  dans  la  bibliothè» 
que  laurenlîenne  de  Florence;  S*  Troeiatitt  ifc 

frudts  in  XIII  libres  dirj>'»linn .  const  rvé  diii-»  les 
archives  de  Pise  ;  3"  De  commumbus  jurucousult. 
opinionihu,  dans  Ics  ardiives  du  prince  de  la 
Cisterna,  son  neveu.  G— o— v. 

I'0/ZO  (ModestaI.  l'oyez  Fonte  (Moderata). 

POZZO  ;le  chevalier  Cassien  del),  célèbre  par 
sa  riche  collection  d'antiquités  romaines,  né  à 
Turin  d'une  famille  aiirienne  et  illustre,  après 
avoir  étudié  le  droit  et  l  liistoire  ecclésiastique  et 
obtenu  la  commanderie  de  l'ordre  de  St- Etienne 
par  son  parent  Charles-Antoine  del  Pozzo,  arche- 
xè<iue  de  !*ise.  vint  à  Rome  s'occuper  de  l'étude 
de  1  histoire  et  de  la  littérature  anciennes,  où  le 
portait  son  goût  pour  les  monuments  et  les  arts; 
il  s'y  forma  un  cabinet  d'antiquités  des  plus  con- 
sidérables en  médailles,  monnaies,  sceaux,  ca- 
mées, statues,  bas-reliefs,  dessins,  inscriptions, 
mosaïques,  etc.,  relnués  en  détail  dans  i:\  volu- 
mes in-folio,  qui  faisaient  partie  de  sa  collection. 
Mécène  aussi  instruit  que  généreux ,  il  accueillît 
et  sut  otiinor  les  artistes  iii>tingués,  iintaniinent 
le  Poussin,  qui  jouit  pleinement  de  son  cabinet 
après  le  retour  du  cardinal  l^at  Barberini ,  que 
le  commandeur  del  Pozzo  avait  accompagné  en 
France  et  en  Espagne.  On  doit  à  cet  antiquaire 
les  soins  de  conservation  de  la  mosaïque  de  Pa- 
lesfrine  et  d'autres  monuments  de  Rome.  Il  enri- 
chit l'art  et  son  cabinet  de  la  première  suite  des 
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Stpt  saeremenu  dans  le  goiU  antique  («y.  Poo»- 
n.N'.  Il  enrichit  également  la  tittéralare  de  la  eo- 

pif  «lu  Trailr  Je  peinture,  manuscfit  de  I.ooiiard 
de  Vinci,  qu'il  obtint  de  soa  «mi  le  cardinal  Bar- 
■berini .  et  dont  le  Foussfn  dessina  les  fifrores  poor 

^I.  Chani!tr;ii  dr  flliaiitrlniip  II  (■ori<"'[)ondail 
javec  presque  tous  les  liKérateurs  et  le&  savants 
TEarope.  La  bîMiothèque  Matarine  lui  dol, 
^/,ir  N  !ti<!i'.  nii  jr.Mv]  uoiubw  t\r  livro  iDipriim'N 
et  n)aiiuscrits.  Lt'>  Lctttre  pittoriche,  coiilriiaiit  en 
partie  la  correspondanre  do  Poussin,  sont  rem- 
plies de  It'lfns  a<1res-i'('s  au  romniandour  de! 
POIXO.  Ce  liieineilliiiit  protei  leur  et  restaurateur 
de  l'art  antique,  Itmiile  et  l'ami  de  l'eiresc, 
mourut  ver^  la  fin  de  1637  (1),  suivant  une  let- 
tre du  Pous>iii  »Iu  24  d(^rembre  de  celte  année  k 
M.  de  Chanteloup.  dans  laquelle  on  lit  :  «  Notre 
c  bon  ami  Dupuis  {del  Pouoj  est  décédé.  »  Carlo 
Dali  a  publié  son  Rlogt  arec  on  tableau  synopti- 

S|Ue  de  sa  rotlerlion  d'antiquil<^s.  Florence.  HKi'i. 
n-4*.  Sou  portrait  a  été  gravé  par  P.  de 
Broyn.  G— cb. 

POZ70  le  P.  Anm>k),  peintre,  né  à  Trente  en 
IG'iâ,  se  livra  d'abord  à  l'étude  des  lettres;  niais 
entraîné  par  son  goût  pour  la  peinture,  il  se  ren- 
dit à  Milan  pour  (^ludier  cet  art.  I.'«^|H>que  à  la- 
quelle il  v<^cut  est  celle  où  l.i  peinture  nv.iit 
atteint  le  dernier  ferme  de  la  dcoaden(  e,  et  c'est 
à  lui  qu'elle  dul  d'avoir  fait  dev  progriN  dans  la 
perspective.  Guidé  par  un  iM>linct  naturel,  il 
n'eut  pour  maître  que  son  pénie.  Il  était  entré 
chez  les  jésuites  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  comme 
frère  lai;  il  y  demeura  longtemps,  entièrement 
livré  à  la  pratique  de  son  art.  Occupé  sans  re- 
lâche à  copier  les  meilleures  productions  des  pein- 
tres vénitiens  et  lombards,  il  était  parvenu  h  se 
fnrnicr.  d  après  eux,  un  cxcrili  ni  coloris  ;  il  a\ait 
même  fait  d'assez  grands  progrès  dans  le  dessin. 
Il  se  pcrKpTliunna  pour  celte  partie  à  Rome,  où 
il  séjourna  <!i  longues  années.  Il  demeura  é;:ale- 
Uieiil  a  lièncs  et  a  Turin,  et  ces  deux  cités,  ainsi 
que  leur  territoire,  oITrent  plusieurs  de  ces  pein- 
tures, d'autatd  y\\\<  liellcs  qu'elles  .se  rapprochent 
dn\anlagc  de  itu liens,  qu'il  paraissait  avoir  pri<s 
pour  modèle.  Ses  tableauK  à  l'huile  sont  peu 
nombreux  en  Italie  ;  il  est  rare  surtout  d'en  voir 
d'attssi  terminés  que  son  St-Vetumet  à  Ascoli  et  S'  n 
Sl-Françoi»  de  Borgia  i\  San-Hemo.  Le  tahleau 

même  de  Ht-Jgnaee,  dans  l  église  de  Jésus,  à 
Rome,  n'est  pas  également  fini  dans  toutes  ses 

parties.  Néanmoins  rensembic  découvre  un  pein- 
tre habile,  d  une  mveution  judicieuse,  de  formes 
aimables,  d'one  eoaleor  riante  et  d'une  touche 

franche  et  aisée.  Ses  ouvrages,  mémo  les  moins 
achevés,  annoncent  du  génie.  Un  professeur 
d'une  haute  réputation  ayant  été  appelé  pour 

faire  un  tableau  destiné  à  remplaci  r  le  Si  li/vare 
dont  on  vient  de  parler  refusa  niodestemeut 

Il  On  vnit  iluiic  <;ue  c'est  par  «mar  qua  I*  Nmowo  dirionirio 
«u  Xi  octubr*  1«68 
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(  cette  eommisaioD  en  disant  ooe  ni  loi  ni  aocon 
I  des  artistes  eonteroporams  n  étaient  capables  de 

mieux  faire.  I,a  promptitude  d'e\éculinii  du 
I  p.  Pozzo  était  si  grande  qu'il  termina  en  quatre 
I  heures  le  portrait  d*un  cardinal  qui.  dans  la  jour- 
née même,  devait  partir  pour  l'Alli mapiie.  Il 
.  occupe  aussi  un  rang  honorable  parmi  les  peiu- 
I  très  d'ornements.  On  pourrait  cependant  repro- 
cher à  ses  compositions  en  ce  ffcnre  une  trop 
grande  profusion  de  vases,  de  festons,  d'enfants 
assis  sur  des  guirlandes  ;  mais  c'était  le  goût  da 
siècle.  La  voûte  de  l'église  de  St- Ignace  est  son 
ouvrage  le  plus  vaste.  On  y  voit  éclater  une  ima- 
gination neuve,  une  grande  vivacité  de  teintes  et 
une  verve  pittoresque  que  le  Maralte  et  Ciro 
Ferri  surtout  ne  pouvaient  s'empêcher  d'admi- 
rer. Ce  dernier  appelait  ce  grand  ouvrage  une 
pUiceNavone,  et  il  s'étonnait  que  l'ozzo  n'eiit  pas 
mis,  disait-il,  plus  d'années  k  la  peupler  ;  il  con- 
cluait que,  tandis  que  les  chevaux  des  nu  1res 
peintres  n'allaient  que  le  pas,  ceux  de  Pozzo 
.couraient  le  galop.  Il  est  sans  rival  parmi  les 
'  peintres  de  perspective.  Sur  une  surface  concave 
j  il  est  parvenu  à  faire  paraître  tous  les  membres 
de  rarcbiterture  convexes.  C'est  ce  qu'on  voit 
dans  une  triliune  de  Fra^i  ;ifi  où  il  a  peint  la  Cir- 
coucifion  de  Jtaus  -  C!ii  ist  i  l  ilaiis  un  corridor  du 
Couvent  des  jésuites  a  H  'iiie.  Ce  qui  Ta  mis  le 
plus  en  répulalion,  c'est  d  rtre  parvenu  ,i  troui- 
:  per  l  a'il  de  uuinière  à  faire  voir  de  feintes  cou- 
poles dans  |)lusieurs  églises  de  son  ordre  :  à 
Turin,  à  ilundovi,  à  Mudène,  à  Arezzo,  à  Monte» 
pulciano,  au  collège  Romain  à  Rome  et  enfin  i 
Vienne,  où  il  avait  été  appelé  par  renq^ereur 
Léopold.  Il  peignit  aussi  des  décorations  de  théâ- 
tre, où  il  introduisit  des  colonnades  et  des  palais 
à  l'imitation  de  la  nalur*'  et  parvint  à  rendre 
1  croyable  ce  que  \  ilruve  et  Pline  nous  rapportent 
de  l'habileté  des  anciens  en  ce  genre.  C'est  pen- 
'  dant  son  -  i  à  Vienne  qu'il  termina  sa  carrière 
le  31  août  17U'J.  Il  fut  univurselkuient  regretté; 
un  grand  nombre  de  nobles  assistèrent  à  se»  ob- 
sèques. On  imprima  son  élope  «  t  l'on  frappa  une 
médaille  en  son  honneur.  Quoique  proioiul  dans 
la  théorie  de  l'opiique,  comme  le  pn  uve  son 
Traité  de  pertpeetiiet ,  Pozzo  avait  coutume  de  ne 
tirer  presque  aucune  ligne  sans  avoir  fait  des 
modèles  en  relief  pour  la  distribution  des  ombres 
et  des  lumières.  Aiais  s'il  était  habile  peintre,  iOQ 
goût  en  architecture  est  loin  de  mériter  les  mêmes 
éloge>  ;  rien  n'est  plus  bizarre  (jue  ses  produc- 
tions en  ce  genre ,  et  notanuncnt  le  somptueux 
aoiel  de  St-Louis  de  Gonzague  dans  réglise  de 
St-Ignace.  Il  en  est  de  mémo  des  dessins  insérés 
dans  son  Traité  de  pertperiite  :  piédestaux  sur 
piédestauT,  ressauts,  figures  irréguli^vs,  lignes 
contournées,  ornements  lourds  et  multipliés  sans 
raison,  tel  est  le  caractère  de  son  architecture;  et 
Milizia.  historien  et  critique  éclairé,  dit  que  «  Ce* 
0  lui  qui  voudrait  être  architecte  au  reboun 
«  n'aurait  qu'à  suivre  les  préceptes  de  Tozzo.  » 
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Son  Traité  Je  pempcctite  pour  les  peinlm  et  les 
mrdûtietei  forriu>  deui  volunips.  |)iilili<'s  successi- 
vement à  Rome,  le  premier  en  în9;i  le  second 
en  1700  ;  le  texte  e.st  tu  italien  et  en  latin  et  ac- 
compagné de  226  planches  rrialives  les  ones  à 
l'architecture  et  les  autres  atix  peintures  qu'il  a 
exécutées  dans  la  plupart  des  villes  où  il  a  sé- 
journé. Cet  ouvrage,  qui  a  été  réimprimé  en 
1702,  1717,  17&1,  176^,  aaussi  été  traduit  en 
anglais  et  en  allemand.  On  a  encore  de  lui  un 
opuscule  in-4*,  imprimé  à  Rome  en  1694,  sous 
ce  titre  :  Lttlera  olf  eceelUntitsimo  principe  Anto- 
nio Plorimo  di  Liektemtein,  etc.  f Lettre  au  prince 
Je  l.ichlcnstein ,  ambasiaJeur  de  l'empereur  Léo- 
pold  auprès  de  Sti  Sainteté  le  pape  Innocent  Xll, 
sur  te  Mena  dm  peintures  exéeutéee  par  lui  (Pozzo) 
ilfins  la  toâte  dl  tégliie  St-Iynace  à  Horne.^  Pozzo 
eut  un  assez  grand  nombre  d'élèves,  parmi  les- 
quels  AH>ert  Carlarl,  Romain,  Augustin  Collace- 
roiii,  Doloiiais,  et  >tirtii,  {  Atitninc  Colli,  fameux 
par  la  peinture  du  mailre-autel  du  St-Pantalcon , 
se  sont  rendus  justement  célèbres.  P-~s. 

P0Z70  le  rointe  JiinÙMK  nri  hitecfe.  na- 
quit à  Vérone  en  1718.  L'éducation  la  plus  bril- 
lante seconda  chez  lui  les  rares  dispositions  qa'fl 
avait  [Kiijr  II  s  >r;i'ni  i  .  et  les  arts;  mais  un  pen- 
chant irrésistible  le  portait  vers  l'architecture  et 
le  dessin.  Sans  le  secours  d'aucun  professeur,  il 
se  fit  bientôt  connaître  pour  un  maître  li.iMIe  et 
consommé.  Choqué  de  la  fausse  direction  1 1  du 
mauvais  goût  des  arrfaltectes  de  son  temps,  il 
cbcn  lia.  par  ses  roii«cil>  et  ■^">n  pxpmp''\  à  les 
rauiiiier  (Kiiis  la  \t'riljljlc  route  L't  à  remettre  en 
honrx'ur  la  iiiiiiiiiTe  des  anciens.  La  délicieuse 
villa  «k'>  (•(iiiiti'>  Tl  i^^ilK^  iJnns  le  \  iroiitiii.  est  un 
de  ses  preiuit-rs  ouvrages  t'f  lit  voir  ce  dont  il 
était  capable.  Il  a  su  tirer  parti  de  rirrt'gularité 
du  terrain  pour  ajouter  uue  foule  de  în-autés  de 
détail  au  grandiose  de  l'ensemble.  Il  lit  élever 
quelque  temps  après,  dans  le  marquisat  de  Gas- 
tellaiio,  prés  de  Mantoue,  une  église  oix  il  sut  faire 
l'application  la  plus  judicieuse  des  règles  des  an- 
ciens. Doué  d'une  fortune  ronsidi  rable  qu'il  te- 
nait de  ses  ancêtres,  c'était  pour  son  unique  plai- 
sir qu'il  fournissait  à  ses  amis  des  plans  et  des 
dessins  de  fabri(]ues  iiuu  .  elles  I  ti  IT  iri.  plu- 
sieurs dames  et  déjeunes  seigneurs  ayant  formé 
le  projet  de  jouer  la  tragédie.  Il  fit  construire, 
dans  la  i;ranile>alleilt  l'acadéniio  philharmonique 
de  Vérone,  un  petit  théâtre  à  l'imitation  de  ceux 
des  anciens.  La  vue  perspectiTe  de  ce  théMre  se 
TOil  on  tète  de  la  tra^éilie  il  Medo,  qui  fut  j  «re 
et  imprimée  cette  mcHne  année  et  dédiée  a  1  élec- 
teur oe  Bavière.  Ce  prince,  auquel  l'artiste  arall 
envoyé  les  dessins  et  le  plan  en  rf  îirf  de  ee 
théâtre,  l'en  récompensa  en  lui  faisant  remettre 
une  superbe  tabatière  d'or,  enrichie  de  dja» 
nunls.  A  la  demande  de  milatiy  Weight ,  qui, 
IK'udaiit  un  long  séjour  qu'elle  lit  à  Vérone,  s'é- 
Uic  liée  avec  le  comte  dal  Pozzo»  il  c»mposa  un 
traité  d'aicfaitectoffe  sous  le  titre  suivant  :  Ofytt 


ornamenti  ileli  architettura  civile,  serondo  gli  antù 
I  ehi.  Ce  livre  brille  non-seulement  par  une  érudi- 
tion [ileiiip  de  iiotil.  quoique  profoiide,  ni  p<  il 
peut  (loniier  les  premiers  éléments  de  la  science 
à  ceux  qui  veulent  apprendre  rarchilecture.  Il 
fut  adopté,  en  effet,  dans  un  cours  pnblic  à  Vé- 
rone et  obtint  les  résultats  les  plus  satisfaivanls. 
L'auteur  a  n  réunir,  dans  un  petit  nombre  le 
pages,  une  multitude  de  choses,  ce  qui  a  lait 
dire  à  Algarotti  : 

/a  pieeiol  eennpo/iti  mirabil  prov*. 

Ccfwndant,  malgré  ce  succès,  l'auteur  toujours 
i!.ni!«ste  ti'a  jamais  voulu  faire  imprimer  son 
livre.  Il  en  avait  composé  un  autre  sur  les  Théâ- 
tre des  mneiens  et  sur  le  projet  d'un  théâtre  adapté 
à  l'usage  moderne,  qui  n'a  pas  non  plus  été 
imprimé.  Sa  réputation  ne  tarda  pas  à  se 
répandre  dans  toute  l'Europe;  le«  académies 
roya'e  de  Parme  et  clénienline  (h-  Bologne  le 
nommèrent  membre  associé.  Son  style  en  arciii- 
tecture  est  un  heureux  mélange  du  Samnicbele 
et  du  Palladio.  Jamais  les  inendires  [TincipaUX 
ne  sont  interrompus;  les  ornements  sont  tou- 
jours bien  adaptés,  pleins  d'harmonie,  de  goût, 

de  t-Taiideor  et  de  majesté.  P— t. 

POZZO  ^Fkhoi.\and,  comte  dal,,  né  à  Mottcalvo, 
en  Piémont,  le  t5  mars  1768,  fit  ses  études  de 
belles  lettres  et  de  i)hiloso[)hie  avec  tieauroiip  de 
succès  au  collège  des  Nobles,  à  Turin.  A  l'ilge  de 
quatorze  ans,  il  commença  son  droit,  et,  i  peine 
!>:!' îii  lier,  fut  nommé  membre  de  l'académie 
de(jii  Immobiti  d'Alexandrie.  Qtieltjue  temps 
après,  l'académie  des  Arcades  de  Rome  le  reçut 
dans  son  sein  sous  le  nom  de  Gelmiro  Creteo.  \\ 
devait  ces  distinctions  à  des  pièces  de  vers,  luu- 
lefois,  son  esprit  Judideux  ne  se  laissa  pas  égarer 
par  ces  premiers  succès;  car  il  savait  que,  si  la 
poésie  a  toujours  été  honorée  en  Italie,  le  sort 
des  poëtes  n  y  a  jamais  été  brillant.  Ferdinand, 
qui,  de  neuf  enfants,  était  le  plus  jeune,  n'avait 
que  très-peu  à  espérer  de  la  succession  de  son 
père;  il  dirigea  donc  tous  ses  efforts  vers  l'étude 
du  droit.  En  1788,  il  fut  reçu  docteur  et  nommé 
dans  le  cours  de  la  même  année  répétiteur  an 
collège  des  Nobles,  où  il  avait  été  élevé.  Il  entra 
ensuite  dans  la  magistrature  et  se  lit  remarquer 
d'abord  au  parquet  de  l'avocat  général,  pois  en 
qualité  de  substitut  de  l'avocat  ile>.  Ii;ei).->  patri- 
moniaux de  l'ordre  militaire  de  tit-Maurice  et 
St-Lasare.  La  république  française  s'étaut  em- 
pan'e  du  Piémont,  dal  Pozzo  fut  nommé  clief  du 
deuxième  bureau  de  législation  auprès  du  gou- 
vernement provisoire.  C'était  le  bureau  où  l'on 
étalKirait  les  nouvelles  Ir-is  civiles  et  eriniici  IIi'S. 
Chargé  de  la  correspondance  avec  les  ministres 
et  les  généraux  français  et  nommé  membre  de 
la  chambre  civile  du  sénat,  il  eut  encore  à  rem- 
phr  plusieurs  autres  charges.  A  la  suite  de  quel- 
ques différends  avec  les  membres  du  gouverne- 
ment proviioife,  A  donna  sa  démî^ion;  mais. 
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lancé  comme  il  l'était  dans  les  aiTaires  publiques, 
il  fut  liii'iiti'tt  appek-  à  d'autres  fonctions.  On  agi- 
tait alors  la  qnolion  de  savoir  si  la  réunion  du 
Piémont  il  la  France  oflrirail  à  celte  province  des 
avantages  plus  considérables  qu'un  gouvernement 
qui  lui  serait  propre.  Dal  l'ozzo  fut  d'avis  qu'il  | 
valait  mieux  être  membre  d'une  grande  nation  : 
et  de  jouir  de  tous  les  avantages  qui  découlent 
de  celle  position,  que  d'avoir  un  fantôme  de 
gouvernement  et  une  ombre  d'indépendance. 
Nommé,  en  1 801 .  par  Bonaparte,  prem  ier  substitut 
dn  commissaîre  du  gouremement  près  du  tri- 
bunal d'appel  (le  Turin,  il  fui.  deux  années  après, 
envoyé  au  corps  législatif,  où  il  se  lit  remarquer  i 
par  sa  profonde  connaissanoê  du  droit  romain.  Il 
trouva  à  Paris,  des  amis  parmi  les  jurisconsultes 
les  plus  distingués.  Uerlin  fut  de  ce  nombre  et 
lui  confia  la  rédactton  de  pluaienn  chapitres  de 
son  célèbre  nèpertoire.  Après  l'avoir  appelé  aux 
fonctions  de  maître  des  requêtes  au  conseil  d'Etat, 
Napoléon  le  nomma,  en  1809,  premier  président 
de  la  ciuir  iiii[i(  rialc  de  Gènes,  puis  chevali<T  de 
l'ordre  de  la  Légion  d'Iionneur,  baron  de  l'empire, 
enfin  membre  du  gouvernement  extraordinaire 
à  Rome  rpnuilin  slraordtnaria]  '!).  Dal  Pozzo  se 
conduisit  avec  beaucoup  de  prudence  et  acijuit 
ainsi  l'afTeclion  publique  dans  un  pays  qui  ne 
supportait  pas  volontiers  le  jouf?  de  la  France. 
Aussi,  après  la  chute  de  I  eni[it  reur,  l'ie  VU  crut-il 
devoir  des  éloget  à  dal  Vozco  ;  il  retira  i  son 
égard  les  censures  que  l  ligli^e  avait  prononcées 
contre  tous  les  membres  du  gouvernement  pro- 
visoire de  Rome,  et  n  chargea  le  cardinal  Cotisai  vi 
de  lui  témoigner  son  estime  particulière.  En 
1812,  dal  Pozzo  fut  nommé  commandeur  de 
l'ordre  de  la  Réunion.  Pendant  son  léjour  à  Paris , 
il  ne  cessa  jamais  d'aider  de  ses  conseils  la  prin- 
cesse de  Carignan,  mère  du  roi  de  Sardaigne 
actuel,  et  de  donner  à  celui-ci,  qui  était  alors 
page  de  l'empereur,  les  preuves  de  la  plus  grande 
alTeetion.  En  1813,  il  reprit  son  fauteuil  de  ^re> 
niier  président  à  Gènes.  Après  la  cbute  de  Napo- 
léon, lor>qije  le  roi  Victor-Emmanuel  vint  re- 
prendre possession  de  ses  Etats,  dal  Pozao,  en  sa 
qualité  de  haut  fonctionnaire,  le  harangua  d'une 
manière  aussi  noble  que  respectueuse,  et  il  le 
supplia  de  conserver  an  Piémont  une  législation 
qui  était  en  harmonie  avec  les  besoins  du  temps. 
Le  monarque  1  écouta  avec  bonté;  mais,  entraîné 
ensuite  par  des  avis  contraires,  il  crut  que  le 
Piémont  supportait  impatiemment  les  institutions 
françaises,  et  il  les  anéantit.  Lorsque  le  territoire 
de  Gènes  fut  réuni  avx  Btab  sardes,  dal  Pobbo 
perdit  sa  place  de  premier  président.  Il  alla  alors 
se  lixer  à  Turin  et  se  lit  inscrire  sur  le  tableau 
des  avocats,  il  plaida  avee  distinction  dans  plu- 
sieurs cau  es  importantes  et  acquit  en  peu  de 
temps  une  uouibreuse  clientèle.  Animé  d'un  zèle 

ir«  Charict  Botta,  dana  aon  liiilirirtd' IluUt ,  aprctir  Pmio 
UB  traoïSM  d'un  (na4  MToir  cl  d'iw  Ulcnl  ylw  grand  cacMt. 


infatigable ,  il  entreprit  la  poMleation  d'aa  oi* 

vrage  intitulé  Oputeoli  ttmn  avtotaio  mittm, 
originario  piemontete,  dans  lequel  il  traitait  arCC 
une  grande  puissance  de  logique  les  parties  les 
plus  grad  es  de  la  législation  et  signalait  les  <m 
et  les  lacunes  des  lois  établies  en  Piétnonl.  Cd 
ouvrage,  en  6  volumes  in-8',  parut  à  Milan  sans 
nom  d'auteur;  mais  le  voile  lut  bientôt  levé d 
il  se  trouva  des  courtisans  qui  conseiRèimt  4r 
poursuivre  l'auteur  comme  reiK'lle  au  roiirppeti- 
dant  la  modération  de  langage,  la  vérité^ 
caractérisaient  cette  publication,  et  surtout  l'op» 
tn'on  publique,  déjouèrent  toutes  ces  inlriptlfS. 
La  révolution  axant  éclaté  eu  1821  et  la  cousit' 
totion  d'E>paKn'e  ayant  été  procbnée,  le  ni 
Vlclor-Etnnianuel  abdiqua  en  taveur  de  Chariev 
Félix,  son  frère,  qui  était  alors  absent.  Le  pniKt 
de  Carignan,  nommé  régent,  appela  le  conte 
dal  Pozzo  au\  fonctions  de  ministre  de l'intérifor. 
Celui-ci,  qui  n'avait  pris  part  ni  aux  couspirslioas 
de  l'époque,  ni  aux  changements  qu'elles  avnnl 
amenés,  prévoyant  le  peu  de  durée  du  ii'"iDWii 
gouvernement,  accepta  à  contre-cœur  le  port^ 
feuille  qu'on  lui  oITrit.  Le  régime  conslitulioDiKl 
n'a\aiil  duré  que  trente  jours,  dal  Pozzo  dlll, 
par  prudence,  se  mettre  à  l'abri  dans  le  premiB 
moment  de  la  réadion.  Il  quitta  le  Piétuont,  bits 
qu'il  ne  fût  pas  compris  dans  la  li^le  des  pM^ 
sonnes  contre  lesquelles  des  poursuites  judici*9* 
étaient  dirigées.  Exilé  de  fait,  il  se  réfugia  à 
Genève,  puis  à  Londres.  Son  courape  ne  fui  pu 
ébranlé;  il  prit  part,  même  de  loin,  auxdisco»- 
sions  qui  intéressaient  son  pays.  S  publiait  tantôt 
des  volumes,  tantôt  des  brochures  que  lesiégisto 
les  plus  distingués  de  l'Italie  recherchaient  IW 
empressement.  Au  nombre  de  ces  pul'li'atw'* 
figurent  les  Ob$ertationt  tur  ie  régime  kyp(Hk(*i" 
établi  dans  le  royaume  de  Sandmgne  par  Fiéilpt- 
mulgué  le  {{y  juillet  1822,  PariS,  I8Î3,  io-B":** 

la  brochure  intitulée  Obttnatiaiu  w  f*  '""^ 
orgamiêotion  judieimrt  éltAKe  ému  In  A*a  è 
S.  M.  le  roi  de  Sardaigne  par  Vcdit  du  î'  'T 
tembre  1822,  Londres,  1823,  in-6*.  OaHWi 
dès  son  arrivée  en  Angleterre ,  s'était  mis  i  Ai^ 
dier  la  langue  du  pays.  Ses  prof:rès  fureBlS 
rapides  qu'il  publia  en  1824  On  tkt  alit»  Vi 
(Observanons  sur  la  loi  des  étrangers),  et  en  1817, 

Catholicism  in  Auslria,  or  an  (pitomr  of  tU  ■i**' 
Irian  eecUêioitieal  late;  tcith  a  diuertaii»  v/** 
the  rightê  «uf  duÊtu  of  the  BnfUtk  jfmttn^  !|" 
Cet  ouvrage  était  d'une  grande  actualité,  put»" 
qu'on  discutait  à  celte  époque  la  question  if 
I  émancipation  des  catholiques.  H  reçut  hcaocoop 
d'éloges,  et  le  duc  de  Wellinplon  kiimètne» 
parla  avec  faveur  en  plein  parieinml  I)e<^ 
exposé  du  droit  ecclésiastique  autrichien,  I  auleur 
faisait  ressortir  les  droils  et  les  devoirs  du  goo- 
verncmeut  anglaisen  vers  lescalholiquesd  Ir'*"*'' 

D)  Une  (raiitirtion  française d«  eftmm|*pM«lt*ra«(tt^ 
/(  Catholicime  m  AulrxcKt,  ate.,  fV  taMMttFiMlI*^ 
firaMtlM,  laa»,  1  vol.  iii-8*. 
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Dl]  Pozzo  écrivit  encore  sur  ce  siijt  t  De  la  nécet- 
«M  trit-urgtHtt  de  tounuUre  le  ealholieiime  romain 
M  Manie  it  des  rigtementt  eMU  epMaux  (Lon  - 

drcs.  in-S"  .  S<iti  but  ékiit  de  développer 

de  plus  en  plus  les  théories  qu  il  avait  émises 
dans  son  CatkeHeiem  m  Au$tria.  Il  promettait  de 
publier  la  deuxième  partie  et  la  fin  di'  col  ou- 
vrage ;  mais  la  question  catholique  en  Angleterre 
ayant  reço  ane  solution  contraire  i  ses  idées,  Il 
crut  inutile  de  compléter  son  livre.  A  Rome  ainsi 
qu'à  Londres,  dal  Pozzo,  plein  d'ailleurs  de  res- 
pect poar  la  religion  catholique,qiil  était  la  sienne, 
soutint  néanmoins  con:»tamment  que  la  liberté 
religieuse,  n'étant  qu'une  partie  de  la  liberté 
eiille,  doit  être  sotrârdonnée  A  cdle-ci ,  et  que 
tout  cnlle  a  besoin  dVtre  soumis  aux  règlements 
que  Tautorilé  juge  nécessaires  si  l'on  veut  assurer 
la  tranquillité  publique.  Un  autre  ouvrage  d'un 
hnnt  iiit'M«M  sortit,  en  1830,  de  la  plume  féconde 
de  dal  Fozzo.  Nous  voulons  parler  de  son  Essai 
sur  le»  ancienne*  aiêuMk»  mImmIm  d/e  tm  Savoie, 
du  Piémont  et  dr*  paijx  qui  y  lont  ou  furent  annexés, 
t.  l",  in-S'.  Pans  et  Genève.  Après  la  révolution 
de  juillet,  dal  Pozzo  s'était  établi  à  l'aris,  où  il 
avait  laissé  tant  de  douces  relations,  tant  de  sou- 
venirs glorieux.  L'espoir  d'un  avenir  plus  heu- 
reux pour  sa  patrie  flattait  son  imagination 
ardente.  Ayant  toujours  l'esprit  tourné  vers  le 
Piémont,  il  se  tenait  au  courant  de  tout  ce  qui 
s'y  passait.  C'est  à  cette  noble  préoccupation 
qu'il  faut  attribuer  deui  petites  brochures,  dont 

I  une  a  pour  titre  :  Edit  du  roi  de  Sea^eàgne, 
Charles  Alhert ,  du  \%  août  1831,  parlant  création 
d'un  conseil  d'Etat,  avec  un  discourt priliminairf  et 
det  notes.  Paris,  1831 ,  in-8';  et  l'attire  :  Moii/s 
de  la  publicité  donnée  à  la  lettre  adressée  à  S.  M  le 
roi  de Sar daigne,  Charlet-Albert,  par  te  comte  ter- 
dhumd  dal  Potio  è  Teeeanon  de  fexémwni  mu 
trône  de  ce  prince,  avec  des  extraits  de  lettres  dn 
même  auteur  au  chevalier  de  Montigiio,  premier 
président  du  sénat  de  Piémont,  poar  servir  de 
rommcntairi'  ;'i  In  première,  Paris,  1831,  in-S". 

II  se  lit  ensuite  le  panégyriste  de  l'Autriche  dans 
no  ouvrage  intitulé  DMa  fdmtà  ehe  gF  it^ani 
possono  e  debbono  dal  gorerno  austriaco  procac- 
ciaret,  etc.,  Paris,  1833,  in-8°.  Le  but  de  l'auteur 
est  «te  prouver  aux  Italiens  que.  loin  de  chercher 
à  secouer  le  joii;?  de  l'Autriche,  ils  doivi-tit  se 
réunir  sous  I  ctendard  protecteur  de  cette  puis- 
lance  et  attendre  d'elle  seule  l'avenir  et  l'unité 
de  l'Italie.  Une  pareille  thèse  devait  attirer  et 
jttira  en  elTet  à  dal  Pozzo  des  désagrL-ments  de 
la  part  de  ses  compatriotes,  et  son  caractère  s'en 
aigrit  beaucoup.  A  cette  brorliuro  ost  arniexé  un 
autre  écrit  qui  avait  paru  peu  de  mois  aupara- 
vant SOUS  ce  liu  e  :  Piano  di  un'  associazione  per 
tut  ta  Italia  atente  per  oggetto  la  diffusione  dcila 
pura  lingua  italiana  e  la  contemparanea  soppret- 
eione  de'  dialetti  ehe  si  parlano  ne'  tarii  paesi  délia 
Penisola.  La  première  partie  fut  traduite  et  pu- 
bii<3e  en  français  la  même  année  par  les  soins  de 
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l'auteur  môme  avec  des  additions  relatives  à  Sil- 
vio  Pcllico.  Aux  attaques  dont  clic  avait  été 
l'objet,  il  répondit  par  le  Programme  du  prix  d'une 
médaille  de  mille  francs  offert  par  M.  le  comte  dal 
Poiso  au  meilleur  mémoire  gui  coiffirmera  ou  riju- 
tera  ton  Ikre  intitulé  «  Ou  bonheur  que  les  Ita- 
«  liens  peuvent  et  doivent  se  procurer  du  gou- 
«  vemement  autrichien  »,  Paris,  1834»  in  S*. 
En  1837,  Il  rentra  en  Piémont  et  se  fixa  i  Turin 
avec  sa  femme,  jeune  Anglaise  qu'il  avait  épousée 
vers  1830.  Pendant  l  été  de  1843,  une  attaque 
de  paralysie  fit  craindre  pour  ses  jours:  cepen- 
dant un  peu  d'aniélioraltnn  lui  pertnit  d  aller 
passer  quelques  mois  à  Moucalvo.  De  retour  à 
Turin,  ses  forces  diminuèrent,  et  il  mourut  le 
29  décembre  de  I;\  même  année.  R — a. 

POZZO  Dl  iiOaiiO  (CiiABLES- André,  comte], 
célèbre  diplomate,  ambassadeur  de  Russie  i 
Paris,  puis  à  Londres,  naquit  le  8  mars  1701. 
Nous  devons,  surtout  quand  un  nom  s'est  n)èlé 
avec  tant  d'éclat  aux  affaires  contemporaines, 
en  faire  connaître  et  préciser  l'origine.  Déjà 
illustres  au  12*  siècle,  à  ré[)o(iuo  de  l'occupation 
de  la  Corse  par  les  l'isaus,  les  Pozzo  di  Dorgo 
tenaient  une  grande  place  dans  la  feodalile  rie  Ir» 
province  d'Ajaccio.  line  bulle  du  pape  Paul  il 
exempta  œtle  famille  de  toutes  redevances  pour 
services  rendus  à  l'Eglise,  et  ce  privilège  fut 
confirmé,  à  la  demande  de  Suzzone  Pozzo  di 
Borgo,  colonel  de  la  garde  corse  des  souverains 
pontifes.  Un  au're  privilège,  émané  des  Génois 
en  1592,  Texempta  de  tout  impôt,  et  lui  accorda 
le  droit  de  pouvoir  entrer  avec  trois  hommes 
armés  dans  les  places  fortes  de  la  Corse.  Aux 
16*  et  17*  siècles.  Pascal,  Toussaint  et  Seconde 
l'ozzo  di  Borgo,  députés  par  le  conseil  des  siX 
nobles,  avaient  représenté  la  nation  corse  auprès 
du  sénat  de  Gènes;  plus  de  vingt-cinq  de  ses 
membres  avaient  figuré  dans  ce  même  conseil  ; 
puis,  l'épée  k  la  main,  ou  les  voit  tous  au  ser- 
vice des  républiques  italiennes,  et  lorsque  Can- 
die est  prise  p,ir  les  Turcs  i'!G7G',  un  Pozzo  di 
llorgo  commande  la  citadelle  en  qualité  de  ma- 
réchal des  camp«.  Telle  était  la  position  de  cette 
famille,  reconnue  noble  de  traditions  et  d'ancê- 
tres, lors  de  la  réunion  du  la  Corse  à  la  France. 
On  connaît  mal,  on  se  fait  des  Idées  siiiKulières 
sur  la  Corse;  le  roman  comme  rhi>toire  ont 
faussé  les  couleurs  sur  ces  |)opulatious,  qui  ont 
quelque  chose  d'antique,  de  pt  iiutif.  Dans  l'ar- 
ticle Paoi.i,  cette  Biograpliif  a  fait  connaître  les 
causes  qui  amenèrent  la  sounussionde  laCorscàla 
France,  la  retraite  de  Paoli  afirès  l'héroïque  dé- 
fense des  indigènes.  Paoli  était  le  Corse  par 
excellence,  habile  et  prudent,  temporisant  en 
secret  jusqu'à  ce  que  le  temps  fût  venu  de  se 
prononcer  avec  énergie.  Il  avait  disparu;  lui  et 
presque  tous  les  vieux  cliefs  qui  avaient  com- 
battu pour  la  liberté  étaient  morts;  une  généra- 
tion toute  nouvelle  venait  de  naître,  appartenant 
aux  divers  cantons  de  Ttie.  aux  dtés  oonnm 
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i  la  montafnie;  des  jeunes  hommes  portaieiil 
des  noms  difTiTPnfs,  et  depuis  dovonus  illustres 
dans  riiistoirc  :  Salioeti ,  l'ozzo  ili  Borgo,  Bona- 
'parte,  Arena,  Casa-Bianca,  Genlili;  et  tous 
'ces  jeunes  hommes  de  vingt  ans,  tous  empreints 
de  resprit  philo-opliique ,  rêvaient  déjà  leur 
brillant  avenir.  Charles-André  Pozzo  di  lîorgo, 
l'une  de  ces  intelligences,  le  desrendant  des 
Honfîcrliî,  avait  reçu  Tédocatlon  la  plus  soignée 
somn  l'abbé  Cunco  (Irnniio.  ecriésiastiqiie  do  dis- 
tinction i  il  avait  fini  ses  études  à  i'ise,  où  il 
avait  pris  ses  grades.  Rerena  sur  le  aol  de  la 
patrie,  il  t'taif  dciiuMjn'  dans  cette  iinpnttetirre 
de»  événements  qui  semblait  animer  la  généra- 
tion nouvelle.  La  révolution  était  i  son  aurore; 
on  rêvait  une  perfet  libililé  inronmie;  plus  tari, 
rand)assadour  aimait  à  conter  une  de  oes  srènes 
du  commencement  de  sa  vie  qui  l  avait  profon- 
dément frappé.  Sur  les  rivages  dWjacrio,  là  où  le 
sable  est  si  brillant,  les  flots  de  la  mer  si  doux, 
deux  jeunes  hommes  se  promenaient,  tous  deux, 
à  peu  près  de  vingt  ans,  tenaient  à  la  main  Mon- 
tesquieu et  ses  CommentttirtÊ  mr  TE$jnit  de$ 
lois,  inspiraient  une  si  vive  émotion  à  tout 
ce  qui  avait  une  imaginatiofi  ardente.  Montes- 
quieu semblait  absorber  ces  deux  jeunes  hom- 
mes, dont  l'un  était  Pozzo  di  Bori^o.  l'autre 
Napoléon  Donaparlel  El  de  quoi  s'occupaient-ils 
à  l'orcasion  de  ce  livre?  Ils  parlaient  de  leur 
nndtiliiin.  de  leur  de>l!iK'e;  cl  Bniaparle  dirait, 
a\ec  une  preM  ienee  et  une  illumination  de  I  ave- 
nir, <ju'avec  une  petite  arnit-e  il  serait  maître 
de  cette  France  et  de  l'Italie  que  les  op;nl  >ns  du 
18*  siècle  agitaient  si  follement.  Lorsque  toutes 
ces  tètes  fernienlaient,  Paoli,  le  grand  Paoli 
arrivait  en  Corse.  Avec  cet  œil  exercé  du  vieil- 
lard, il  avait  vu  venir  de  foin  tes  événements,  et 
il  arronr.tit  sur  le  ^ol  de  la  patrie.  Autour  de  Iin' 
il  regarde  :  tous  les  vieux  chefs  étaient  morts  ; 
pour  ses  desseins  il  devait  s'adresser  à  la  géné> 
ration  nouvelle,  choisir,  parmi  toutes  ces  t('>fe.s  ar- 
dentes, ou  Bonn|  nrIe  ou  l'ozzo,  Salinti.  Cnsa- 
Dianca  ou  Arena.  .  !  ,  nmi  tous,  il  |)réfera  Pozzo. 
D  nliiird  secrétaire  de!é^,:ué  de  la  noblesse,  il  par- 
lait au  parti  pentilhomme;  sa  parole  facile,  or- 
née, sa  rédaction  plus  fodie  encore,  le  remlaienl 
parfaitenient  propre  aux  travaux  de  cabinet  et 
d'assemblée  ;  enfin  les  études  philosophique>  du 
j<  unr  l'ozzo  !e  faisaient  participer  au  inouveinent 
d'ioteilii^ence  qui  séduisait  toutes  les  im<  î,'!na- 
tions  à  l'époque  de  89.  De  là  Tamilié  pre  que 
patoniello  de  Paoli  pour  l'ozzo;  de  là  al;-.^i  'a 
rivalité,  la  haine  de  tous  les  autres  Jeunes  iiom- 
mes  qui  avaient  aspiré  au  même  avantage.  La 
confiance  de  !'ao!i  lui  ouvrait  une  vaste  carrière; 
il  fut  envoyé  Paris  avec  le  général  Gentili, 
compagnon  d'armes  de  Paoli,  pour  remercier 
rassemblée  de  ce  qu'elle  avait  déclaré  la  <:orse 
partie  intégrante  de  la  France;  puis  vint  sa 
uomination  à  l'assemblée  législative.  Il  s'y  fit 
lemarquer  dans  le  comité  diplomatiquei  où  corn* 
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mencèrent  h  se  développer  les  facultés  qui  de- 
vaient le  placer  si  haut  dans  l'histoire.  Du  reste 
quand  l'assemblée  fut  dissoute,  il  retourna  dans 
la  ("or-e,  où  il  s'associa  au  général  Paoli  pour 
diriger  l'administration  de  l'Ile ,  que  tous  deux 
s'efforcèrent  dé  soustraire  au  jong  eonvenfionnet 
et  de  rendre  à  son  antique  in  lépenifance.  Or, 
comme  cette  lie  avait  été  d(H:larée  partie  inté- 
grante de  la  république  française,  Paoff  et  Pom» 
furent  mandés  à  la  barre  pour  y  présenter  la  jus- 
tification de  leur  conduite.  Ce  fut  un  des  germes 
delà  haine  profondedeSaltreli,  d'Arena,  de  Bona- 
parte contre  Paoli  et  Pozzo  di  Borgo  ;  de  là  naquit 
cette  inimitié  qui ,  dans  ces  poitrines  brûlantes, 
franchit  l'fle  de  Corse  et  contribua  plus  qu'on 
ne  l  a  dit  aux  événements  extraordinaires  de  la 
révolution  et  de  l'empire.  Quand  Paoli  et  Pozzo 
di  Borgo  reçurent  ce  terrible  décret ,  ils  étaient 
réunis  à  Corte,  capitale  de  la  Montagne.  Ils  s'y 
attendaient,  et  tous  deux  savaient  les  périls 
d'une  résistance  aux  ordres  de  la  convention. 
Que  faire?  Obéir,  c'était  subir  le  joug  de  cette 
convention  nationale  qui  passait  son  niveau  sur 
les  populations.  Se  détendre  était  peut-être  plus 
dangereux  encore;  car  euiin  la  république  fran- 
çaise avait  alors  une  marine  puissante,  des 
armées  innombrables,  et  en  Corse  elle  comptait 
beaucoup  de  partisans.  Quelques  bataillons  occu- 
paient la  ville  d'Ajaccio;  un  seul  tenait  le  fort  de 
Corte,  et  plusieurs  points  sur  les  côtes  de  l'île 
étaient  occupés  par  des  troupes  françaises;  enfin 
une  escadre  au  pavillon  tricolore  était  signalée. 
Dans  ces  circonstances,  la  conimission  départe- 
mentale se  déclara  en  permanence  dans  une 
assemblée  de  peuple  à  Corte;  et,  d'une  voix 
unanime,  les  comices  tumultueux  du  parti  na- 
tional Invitèrent  Paoli  et  Pozzo  dl  Sorgo  è  con- 
tinuer leur  administration.  Qu'allait -on  faire 
pour  se  maintenir  dans  cette  indépendance  im- 
provisée pour  soutenir  les  délibérations  de  l'as- 
srndilée  de  Corte?  l'ne  nouvelle  terrible  venait 
de  parvenir  dans  la  Montagne  :  Toulon,  occupé 
par  les  Anglais,  était  retombé  au  pouvoir  de 
cette  répid>!ique  dont  la  Corse  méprisait  les  or- 
dres; un  jeune  oflicier  de  viiifif-cinq  ans.  Napo- 
léon Bo:iaparfe,  avait  concouru  au  succès  de 
celle  mémorable  entreprise,  l  ue  fois  le  port  de 
i  Toulon  aux  mains  de  la  république,  une  escadre 
pouvait,  en  trente-six  heures,  menacer  les  coin - 
nagnons  de  Paoli.  Dans  ces  conjonctures  dif- 
ficiles, la  flotte  anglaise  de  la  Méditerranée  se 
montra  devant  la  (!orse,  apportant  les  nouvelles 
de  Toulon  des  préparatifs  qui  s'v  faisaient;  et 
l'amiral  Hood  offrit  sa  protection  k  la  nation  corse, 

reronir.ie  itiilr'[)e!idan{e.  Paoli  .se  concerta  avec  les 
Anglais  alla  de  traiter  immédiatement  pour  son 
pays  sonveraln,  et  une  assemblée  générale  ffàt 
convoquée  pour  le  10  juin  t70i.  afin  de  poser 
les  bases  d  une  constitution  formulée  à  peu  près 
sur  les  idées  de  la  grande  charte  d'AngMnm, 
et  qui  établît  «ne  chambra  oa  un  parlement» 
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ivec  un  Tioe-roi  el  an  «onseil  d'Etat,  doit  Pono 

eut  la  prtSidi'noe  sur  la  proposition  de  Paoii.  l.p 
conseil  était  partie  active  du  gouvernement,  le 
président  dut  or^aïuser  tes  institutions  de  son 
pays  désormais  libre;  et  le  code  onfiiT  de  cette 
«dministration,  résumé  du  droit  public  national , 
Ait  une  collection  de  lois  remarquables  appli 
quées  aux  plus  pefit<;  intt'nMv  des  popiiInlKins 
Ce  gouveriienu'iit  national  de  la  Cor^a  dura  troi.> 
ans.  La  protection  que  lui  donna  l'Angleterrt 
était  illusoire;  elle  res^emblait  luMnroup  à  celle 
qui  Tenait  d  ôtre  si  funeste  aux  liabilants  de 
Toulon;  et  elle  devait  avoir  an  résultat  à  peu 
près  semblable.  Quelques  régiments  venus  de 
Gibraltar  ne  sulTisatent  pas  pour  contenir  les 
villes  dévouées  à  la  France,  alors  victorieuse, 
et  qui,  par  sa  proximité,  menaçait  à  chaque 
OMroent  le  gouvernement  de  Paoli  et  de  Pozzo 
di  Borgo.  Quand  la  crise  ne  put  s'éviter,  et  que 
le  drapeau  tricolore  fut  près  d'être  arboré  en 
Corse,  Poïzo  di  Borgo  s'embarqua  sur  la  flotte 
anglaise  avec  le  vice-roi  dilhorf  Kliiot,  Cetlo 
escadre  quitta  les  parages  de  la  Corse,  avant  à 
son  bord  tous  les  débris  du  gooyemement  déchu. 
Elle  toucha  à  l'île  d'Elbe,  vogua  vers  Naples, 
puis  de  là  encore  à  l  lle  d  Elbe;  circonstance 
eofieme  qui  fiit  longtemps  présente  au  soorenir 
de  Pozzo  di  ltnr;:ii,  et  qui  eut  peut-(\tre  quelque 
part  à  la  résolution  des  alliés  de  domier  à  Na- 
poléon, en  18H,  h  souveraineté  de  Porto-Fer^ 
rajo!  Les  Corses  fugitifs  firent  le  traversée,  jus- 
uu'à  Londres,  sur  la  frégate  ia  Uinerve,  qui 
Misait  partie  de  la  grande  escadre  commandée 
par  Nelson.  Pozzo  di  Borgo  resln  <li\-lujit  mois 
en  Angleterre.  Happroctié  de  (|uelques  émigrés 
français,  il  y  commença  cette  carrière  de  diplo- 
BMlie  et  de  négociations  (jui  plus  tard  s'ouvrit 
pour  lui  sur  un  plus  vaste  llie.ïlre.  En  1799,  il 
était  à  Vienne,  dans  le  moment  de  la  campagne 
de  Souwarow,  où  tant  de  projfH  divers  a^-itaient 
les  esprits  à  l'étranger.  Pozzo  di  lior^o,  nieléà  tout 
le  mouvement  diplomatique  qui  accon.pagnait 
l  action  militaire,  était  de  cette  diplomatie  (|ui 
exer<,'a  une  si  grande  uiilut'uce  sur  les  destinées 
du  monde.  L'antipathie  des  Ru>ses  et  des  Autri- 
chiens, bien  plus  <tue  la  bataille  de  Zurich,  mit 
uu  terme  aux  progrès  de  la  coalition.  Pozzo  di 
Borgo  se  fixa  pour  quelque  temps  à  Vienne 
eoinme  gentilhomme  français  émigré.  Alors  s'é- 
levait au  consulat  un  enfant  de  cette  famille  des 
Bonaparte  proscrite  par  l'assemblée  de  Corte. 
Dans  ce  grand  mouTement,  le  puissant  dictateur 
songea  plus  d'une  fois  ft  son  ennemi  personne), 
voyageant  de  l^ondres  à  Vienne,  et  plus  d'une 
fois  il  regretta  leur  séparation.  Quand  le  bruit 
dêê  mon  se  fit  encore  entendre,  Pobo  df 
Borgo  entra  au  service  de  la  Russie,  et  se  des- 
tilM  complètement  à  la  carrière  diplomatique. 
La  fermeté  de  son  caractère,  la  profonde  Intel- 
JiKênce  des  faits  et  la  conti.iissance  des  hommes 
qui  se  développait  en  lui  par  1  étude,  une  iiueàse 
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exquise  d'appréelatiott,  devaient  lui  assurer  de 

remarquables  surets  dans  I.i  direction  des  rap- 
ports de  gouvernement  à  gouvernement.  Il  re- 
çut de  St-Pétersbourg  le  titre  de  conseiller  d'Btat, 
et  partit  chargé  d'une  mi>sion  intime  pour  la 
cour  de  Vienne.  Le  prince  qui  prenait  Pozzo  di 
B  rgo  à  son  service  était  alors  l'empereur 
AlLxuidre  rotj.  ce  nom'.  Pozzo  di  Borp)  fut 
un  des  agents  diplomatiques  chargés  de  mis- 
sions spéciales  et  secrètes  auprès  des  cours  al- 
liées qui  se  réunissaient  encore  une  fois  contre 
la  France.  Le  vuiia  donc  a  Vienne;  il  n'y  de* 
meure  que  qoelqneB  omIs;  le  ciar,  qui  voulait 
agir  avec  vigueur,  l'envoya  en  qualité  de  com- 
missaire de  la  Russie  prés  de  l  armée  anglo- 
russe  et  napolitaine,  dont  les  opérations  devaient 
commencer  par  le  nord  de  l'Italie  sous  l'influence 
de  la  noble  Marie-Caroline  (sœur  de  Marie-Antoi- 
nellej,  tant  calomniée  par  les  pam|)hlets.  Cette 
armée  se  rassemblait  à  ^ine  à  INaples,  que  le 
canon  d*AttBterlHz  retentit  arec  des  cris  dw  vic- 
toire. I,,i  paix  de  rrc>l)0ur;î  fut  sif^iiée.  Comme  ce 
traité  séparait  l'Autriche  de  'a  coalition,  il  obligea 
l'armée  de  Naples  à  se  dissoudre,  et  Pozzo  dl 
Borgo  retourna  une  fois  encore  à  \  icnne.  puis  de 
là  à  St-Pélersbotti^,  où  de  grandes  scènes  mili- 
taires se  préparaient.  Durant  la  campagne  cou- 
ronnée par  Au?tcr"il/; ,  la  Prusso  ;i\a;t  ln-^i!»'",  ne 
sachant  si  elle  ne  se  déclarerait  pas  en  fa>eur  de 
la  coalHion.  Cette  conduite  publique,  elle  ne  pou- 
vait  la  désavouer,  et  Napoléon  en  avait  gardé 
mémoire.  L'incertitude  cessa  à  la  suite  <1  Aus- 
terlitz,  et  un  an  après  les  Prussiens,  appuyés 
par  les  Russes,  osèrent  enfin  se  mettre  en  ligne. 
Pozzo  di  Borgo  dut  accompagner  .Vlexandre  dans 
cette  nouvelle  campagne,  et  le  czar  l'invita  à 
prendre  un  rang  dans  rarm*'»'.  Telle  e.st  la  cou- 
tume russe,  il  n'y  a  da\aucciucnt  (pie  dans  la 
hiérarcliie  militaire.  Pozzo  di  Borgo  reçut  dOBC 
le  grade  de  colonel  à  la  suite  de  l'empereur, 
enqiloi  qui  l'attachait  à  la  personne  même  du 
souverain.  Envoyé  une  quatrième  fois  à  Vienne 
après  la  bataille  d'iéna,  il  voulut  réveiller  l'Au- 
triche  de  cette  frayeur  où  l'avait  jetée  la  paix  de 
Prisbourg;  mais  ce  cabinet  était  alors  plongé 
dans  la  paix  à  tout  prix,  colonel  Pozzo  reçut 
mission  de  se  rendre  aux  Dardanelles  en  qualité 
de  Miinistre  plénipotentiaire,  pour  traiter  de  la 
paix  avec  les  Turcs,  conjointement  avec  1  envoyé 
anglais.  Il  fat  reçu  à  bord  de  la  (lotte  russe  sous 
les  ordres  de  l'amiral Staliav in,  stationnée  à  l'île 
de  Ténédois,  assiste  sur  le  vaisseau  amiral  au 
combat  du  mont  Athos  entre  la  flotte  russe  et 

'  relie  du  sultan,  ct  y  reçut  sa  première  décoration 
militaire.  Pendant  ce  temps,  la  paix  de  Tilsitt 
était  signée;  et  dans  ces  échanges  d'amitié  in- 
time entre  Napoléon  et  Alexandre,  étail-il  possi- 
ble au  colonel  Pozzo  de  ne  point  voir  que 
désormais  ses  services  seraient  importuna?  Ar- 
rive  à  St-Pétersbourg,  il  eut  avec  l'empereur 
une  de  ces  conversations  d'abandon  et  «le  con- 
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fiance,  où  chacune  des  parties  examine  avec 
sincérité  sa  position.  Alesantirc  déclara  au  culo- 
oêl  que  rien  ne  l'obligeait  à  quitter  son  service, 
et  que  SOS  liVns  d'amitié  avec  Napoléon  ne  lui 
imposaient  pas  ce  sacrifice.  Pozzo  répondit  qu  d 
ne  pouvait  plus  être  utile  an  souverain,  et  qu'il 
lui  M-rait  au  contraire  un  embarras,  car  Bona- 
parte Il  avait  point  oublié  ses  haines  d'enfance  ; 
tôt  ou  tard  il  demanderait  son  extradition  :  le 
czar  serait  sans  doute  trop  généreux  pour  y 
accéder;  mais  ce  refus  entraînerait  des  difficultés 
pour  son  gouverm-inoiit.  "  Au  reste,  ajouta-t-il. 
«  t'alliance  de  Votre  Majesté  avec  Napoléon  ne 
<  sera  pas  de  longue  durée.  En  ce  moment.  Votre 
«  Majesté  a  un  l»ras  foiiti  par  la  Perse,  l'autre  par 
«  la  Turquie,  et  Iloiiuparle  lui  pè.>e  >ur  lu  poi- 
a  trine ;  qu'elle  se  débarrasse  les  mains  d'abord, 

•  puis  elle  rejettera  facilement  ce  poids  «jui  l'ac- 
«  cable;  d'ici  à  quelques  années  nous  nous  re- 

•  Tcmma.  •  Tout  cela  fut  très-bien  compris  par 
le  czar;  le  colonel  Pozzo  demanda  la  permission 
de  voyager,  et  tontes  les  facilités,  tous  les  moyens 
lui  en  furent  donnés  II  se  trouvait  à  Vienne  en 
1808,  alors  que  l'Autriche,  toute  seule,  prépa- 
rait de  nouveaux  armemrats  contre  Napoléon  et 
déclarait  sa  rupture;  il  y  demeura  pendant  toute 
la  campagne  de  1809,  et  l'on  peut  croire  qu'il  ne 
fut  pas  sans  influence jNir  le  rôle  équivoque  de  la 
Russie  dans  cette  méfliorable  rnnipa^'iie.  Quand 
la  paix  fut  encore  imposée ,  Bonaparte  n'oublia 
pas  son  ennemi  personnel.  Poszo  avait  joué  un 
rôle  actif  dans  tous  II^  mouvements  diplomati- 
ques d'Autriche  et  de  ilussie,  et  Napoléon  ne 
pouvait  l'ignorer.  Il  exigea  donc  son  extradition, 
cl  Alexandre  eut  la  f.iib!f>-st'  d'y  consentir.  La 
demande  de  Napulcun  duniia  lieu  a  une  éner- 
gique lettro  dans  laquelle  le  <  olont  l  prédit  la 
campagne  de  Russie,  et  dit  au  czar  :  «  Sire,  le 
«  temps  n'est  pas  loin  où  Votre  Majesté  me  rap- 

pellera  auprès  de  sa  personne,  n  Enfin^  pour 
échapper  au  sort  qui  l'attendait  s'il  tomliail  aux 
mains  de  son  puissant  ennemi,  Pozzo  prit  le  parti 
d'aller  à  Constantinople,  seul  point  qui  lui  olTrît 
une  issue  pour  quitter  l'Europe  continentale  et 
se  retirer  en  Angleterre.  Ainsi  le  voili  proscrit 
politique,  parcourant  la  Syrie,  visitant  Smyrne, 
Malte,  et  de  là  se  rendant  à  Londres,  où  il  ar- 
riva en  octobre  1810.  Lord  Castlereagh  l'y  ac- 
cueillit avec  une  extrême  bienveillance.  Dans 
piusieurs  conférences,  Pozzo  exposa  au  ministre 
toutes  les  espérances  qu'on  avait  encore  d'un 
mouvement  continental  contre  le  gigantesque 
empire.  Napoléon  conservait  des  points  vulné- 
rables, et  nul  ne  savait  mieux  que  Pozzo  con- 
naître celui  Qu'il  avait  vu  de  si  près,  avec  ses 
colères,  ses  raiblesses,  ses  ambltfonsl  Le  Corse 
devinait  le  Cr>rso  Ilrifiii  la  Rucrrc  éclata  plus 
terrible  en  1812,  et  les  armées  francises  passè- 
rent le  Niémen.  Dans  toute  cette  campagne  Pozzo 
resta  à  Londres.  Son  influence  y  avait  aidé  l'u- 
nion d'Alexaudre  et  du  cabinet  anglais  i  mais  ce 
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ne  fut  qu'après  la  délivrance  du  territoire  russe, 
lorsque  le  mouvement,  cessant  d'être  national, 
se  dirigea  vers  la  Pologne  et  la  Prusse,  que  le 
czar  rappela  Pozzo  auprès  de  lui.  Aussitôt  le 
colonel  se  mit  en  route  pour  la  Sutule,  où  il 
visita  Bernadotte,  qui,  sans  se  prononcer  ouver- 
tement, prêtait  une  oreille  favorable  aux  ouver- 
tures  de  la  cour  de  Lmdres.  De  li  le  premier 
germe  de  son  intimité  avec  le  [>riijre  royal  de 
Suivie.  Ce  fut  à  Kalijch  que  1  empereur  Alexandre 
revit  Pono;  il  y  avait  cinq  ans  qu'ib  s'étaient 
séparés.  Le  czar  hésitait  à  m-  l.iiicer  dans  les 
hasards  d'une  campagne  louitaine.  Pozzo  lui 
conseilla  d'appeler  sous  les  mêmes  drapeaux  tous 
ks  rivaux  de  gloire  de  Bonaparte,  afin  d--  jeter 
la  confusion  et  le  désordre  dans  ses  préparatifs 
de  guerre.  Alors  une  triple  négociation  s'ouvrit: 
la  première  avec  Moreau  ,  qu'on  voulait  entraî- 
ner en  Erance  pour  soulever,  à  l'aide  de  son 
nom,  le  parti  républicain;  la  seconde  entre  Eu- 
gène Beauhamais  et  Hurat,  entre  lesquels  on 
voulait  diviser  l'Italie;  la  troisième,  enfin,  au- 
près de  Bernadotte,  qui  devait  amener  les  Sué- 
dois sur  le  champ  de  bataille.  Pendant  que  les 
Russes  s'avançaient  en  Saxe,  Pom  fut  chaiîgé 
de  cette  dernière  mission  avec  les  pleins  pou- 
voirs de  l'empereur  de  Russie.  Dans  les  couver* 
sations  qu'il  eut  avec  Bernadotte,  il  s'engagea 
au  ii'nn  du  czar  h  le  rccnimaître  coniine  liérilier 
de  la  couronne  de  Suéde.  Bernadotte  he.Mtait 
encore;  quand  l'armée  suédoise  s'embarquait  à 
Kaischrona  et  qu'elle  aliordait  à  Straisund,  les 
victoires  de  Luizen  et  de  Bautzen  avaient  refoulé 
l'armée  russe  dans  la  haute  Silésie.  Bernadotte, 
presque  dt^jà  en  ligne,  n'osait  cependant  pas 
encore  se  prononcer.  Les  Suédois  restèrent  donc 
à  Straisund  pour  attendre  les  événements.  Lors» 
que  Pozzo  vit  le  prince  royal  hésiter,  dans  l'in- 
tervalle que  donna  l'armistice  de  Newmarck ,  il 
se  rendit  par  l'ordre  d'Alexandre  à  Straisund, 
pour  déterminer  Bernadotte  à  marcher  avec  ses 
SO.OOO  hommes.  Il  parvint,  mais  non  sans 
dilliculté,  à  le  conduire  au  congrès  militaire  de 
Trachenberg,  où  furent  dressés  les  plans  de 
campagne  contre  Napoléon.  Cette  démarche  était 
décisive  de  la  part  <]('  Bernaiiolte.  Dans  celte 
conlérence,  le  colonel  Pozzo  soutint  qu'il  fallait 
marcher  droit  sur  Paris,  centre  de  la  puissanoa 
et  de  la  faiblesse  de  Napoléon,  et  où  la  question 
se  terminerait.  Dans  son  esprit,  i  empereur  n'é- 
tait pas  la  France,  et  c'était  pour  sauver  la 
France  et  la  liberté  que  la  coalition  colorait  ses 
haines  contre  le  souverain.  Après  le  congrès  de 
Prague  et  l'adhésion  du  cabinet  de  Vienne  à  la 
coalition,  Poxxo,  créé  général  mûor,  (ut  envoyé 
en  qualité  de  oommffisaire  de  remperenr  de 
Russie  près  du  prince  royal  de  Suède,  qui  en  ce 
moment  couvrait  Berlin  à  la  tète  d'une  armée 
de  90,000  hommes,  prossieDs,  russes  et  suédois. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  le  décida  à  venir 
prendre  part  à  la  uataille  de  Leipsick,  que  la 
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mésenee  de  son  armée  rendit  sf  déefsHre.  Après 

la  luifaille  de  Gross-Boeren ,  le  Rf^néral  Pozzo  so 
sépara  de  lui ,  et  fut  envoyé  à  Francfort  alïn  de 
concerter  avec  le*  alliés  les  opérations  militaires. 
Bans  les  conférences  qui  se  tinrent  en  cette  ville, 
les  puissances  ne  se  montrèrent  pas  toujours 
d'accord ,  et  c'ost  dans  le  bot  de  resserrer  les 
liens  de  la  coalition  que  Pozzo  partit  pour  l'An- 
gleterre, chargé  par  tous  les  souverains  alliés 
d'une  mission  auprès  du  prince  régent  pour 
obtenir  que  lord  Castlereagn,  chef  du  cabinet, 
se  rendit  au  quartier  général  des  armées  coali- 
sées. Pozzo  arriva  à  Londres  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  1814,  porteur  d'une  lettre  au- 
tographe des  souverains  au  prince  régent.  Dans 
la  préoccupation  d'un  renversement  de  Bona- 
parte, il  visita  les  prinres  français  à  Hartwell,  et 
particulièrciueiit  .Monsieur,  conite  d'Artois,  qui 
voulait  alors  paraître  au  quartier  général  et  m^r 
les  idées  de  restauration  au  plan  de  campagne 
des  alliés;  le  général  Pozzo  s'opposa  vivement  à 
ce  dessein,  qui  pouvait  amener  des  complications 
imprévues  dans  le  plan  général.  C'était  un  point 
délicat  à  obtenir  que  le  départ  de  lord  Castic- 
rcagh  et  l'adhi^sion  pleine  et  entière  de  l'An^'Ie- 
terre  i  la  coalition.  Cependant  le  succès  de  Pozzo 
Ait  complet,  et  il  eut  la  joie  de  s'embarquer  sur 
le  continent  avec  le  premier  ministre  d'Angle- 
terre. Ce  fut  à  Baden  que  les  deux  diplomates 
rejoignirent  les  souverains  aHiét.  Pozxo  resta 
attof  hé  à  la  personne  d'Alexandre  penii.int  toute 
la  campagne  de  1814.  Dans  les  négociations  de 
Chitillon ,  il  insista  pour  que  les  propositions  de 
Napoléon  fussent  njetées  :  point  d'arriiislire, 
marcher  en  masse  et  en  ligne  droite  sur  Paris, 
tels  forent  les  conseils  de  Fardent  ennemi  de 
Bonaparte.  Enfin  il  vit  bientôt  son  vœu  le  plus 
vif  se  réaliser;  et  lorsque  l'empereur  Alexandre 
fit  son  entrée  dans  la  capitale  de  la  Flraneet  le 
géiiénl  Pozzo  était  à  ses  côtés.  Son  inflimice 
auprès  du  czar  était  alors  puissante,  et  c'est  lui 
qui  rédigea  la  fameuse  proclamation -du  prince 
df  Sthwarzomberg,  qui,  la  première,  désigna 
les  Bourbons  beaucoup  plus  clairement  qu'on  ne 
le  voulait  i  Vienne.  Schwarzemberg  ne  la  signa 
qu*ave€  peine ,  et  quand  Alexandre  l'en  eut 

{»ref>sé  et  presque  sollicité.  Dès  que  les  alliés 
ùreot  maîtres  de  Paris,  le  général  Pozzo  fut 
non>mé  commissaire  de  l'empereur  de  Russie 
auprès  du  gouvernement  provisoire.  A  ce  mo- 
ment ,  quelques  tentatives  étaient  faites  auprès 
d'Alexandre,  par  des  maréchaux  dévoués  à  Na- 
poléon, pour  l'engager  à  traiter  avec  la  régence; 
le  czar  allait  peut-être  accéder  aux  propositions 
qui  lui  étaient  adressées,  lorsque  le  commissaire 
russe ,  envoyé  en  toute  bâte  par  le  gouverne- 
ment provisoire,  arriva  à  temps  pour  empêcher 
ce  traité,  et,  au  bout  de  deux  neures  d'une  con- 
versation animée,  il  obtint  enfin  la  déclaration 
d'Alexandre,  au  nom  des  puissances,  à  savoir  : 
«  Qu'on  ne  traiterait  plus  avec  l'empereur  ni 
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«  avec  sa  fiimtlle.  »  Qosnd  l'ancienne  dynastie 
fut  rappelée,  Pozzo  fut  chargé  par  les  souverains 
alliés  d'aller  au-devant  de  Louis  XVIU  à  Lon- 
dres; et  ici  ce  n'était  pas  seulement  un  poste 
d'honneur,  mais  encore  une  mission  toute  poli- 
tique et  de  la  plus  haute  importance  ;  il  devait 
exposer  à  ce  pnnce  l'état  des  esprits  en  France, 
et  la  nécessité  d'.il  rtr  î^t  les  formes  ooii^tilution- 
nelles  et  les  idées  libérales  d'une  charte  pour 
répondre  i  l'opinion  publique,  tant  il  est  vrai 
que  l'idée  de  la  charte  est  venue  des  cal>ini  ts. 
Etait-ce  pour  notre  bien,  pour  notre  mal,  c'est 
ce  que  I  histoire  n'a  pas  encore  décidé.  Le  roi 
l'accueillit  avec  beaucoup  d'afTabilifé,  et  Pozzo 
ne  quitta  pas  un  seul  ifistant  Louis  XYIU  pen- 
dant son  voyage,  préparant  même,  de  concert 
avec  lui,  la  déclaration  de  Sl-Ouen.  Aussi, 
lorsque  le  gouvernement  royal  fut  constitua? ,  il 
resta  à  Paris  comme  représentant  de  la  Russie 
jusqu'au  congrès  de  Vienne.  Là,  si  son  avis 
d'éloigner  Bonaparte  d  Europe  avait  prévalu,  il 
efit  sans  doute  empêché  la  tentative  des  cent- 
jours.  A  Vienne  se  manifesta  etitre  l'empereur 
Alexandre  et  le  général  Pozzo  di  Borgo  un  re- 
froidissement qui  eut  pour  cause  la  Pologne. 
Le  czar  s'était  engoué  de  la  pensée  qu'il  fallait 
y  constituer  un  royaume  vaste,  étendu,  sé- 
paré de  la  Russie  par  sa  constitution.  Pozzo 
!  fut  entièrement  opposé  à  cette  résolution  dans 
un  mémoire  remarquablement  écrit  et  large- 
ment pensé,  où  il  prévit  la  véritable  tendance 
de  l'esprit  polonais.  Les  événements  en  ont  de- 
puis hH  reconnaître  la  justesse.  Alexandre  retira 
I  donc  un  moment  sa  confiance  à  Wnio  pour  la 
donner  au  comte  Capodistrias.  liais  alors  éclatait 
comme  un  coup  de  fondre  le  débarquement  de 
Niipolé'oii  au  golfe  Juan,  et  cette  circonstance  le 
rapprocha  d  Alexandre.  La  tentative  ne  l'étonna 
point;  il  l'avait  prévue,  et  il  fit  tous  ses  clibrts 
pour  i'cmpècher.  Le  czar  lui  rendit  sa  confiance 
entière,  et  l'envoya  à  ûand  rejoindre  Louis  XVIII 
avec  une  mission  auprès  de  I  armée  anglo-prns- 

1  sienne  des  Pays-Bas.  Pozzo  di  llorgo  nrrivait  en 
Belgique  lorsque  Napoléon  tomba  a  I  improviste 

I  sur  les  frontières  :  il  prit  part  aux  opérations 
militaires  des  Anglais  et  des  Prussiens  en  (pialité 
de  commissaire  russe,  et  à  la  batadie  de  Waterloo 
il  reçut  une  blessure.  Du  premier  OOUp  d'œil, 
le  diplomate  aperçut  tout  le  parti  que  pouvaient 

I  tirer  de  leur  victoire  Wellington  et  Blticher  ;  sans 

i  perdre  une  minute,  il  dépécha  un  aide  de  camp 
pour  inviter  l'empereur  Alexandre  à  presser  sa 
marche  ;  et,  quoique  malade  et  blessé,  u  se  rendit 
lui-même  sur  les  pas  des  armées  anglaise  et 

i  prussienne  à  Paris,  où  il  reprit  ses  fonctions 
d'ambassadeur  de  Russie  auprès  de  Louis  XVIU. 
Talleyrand.  désirant  gagner  l'appui  d'Alexandre, 
oiïrit  à  Pozzo  une  haute  jposiUon  politique  en 
France  :  le  ministère  de  nntérieor  tenant  h  la 
police  ou  tout  autre  portefeuille  à  son  choix; 
mais  Pozzo  refusa,  déclarant  qu'il  ne  pouvait 
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être  utile  ft  la  France  4t«e  oomBe  inlecnédiain 

entre  Ifs  deux  rouv.  rtn-nients.  Français  do  rmir, 
Rus&e  par  position  cl  par  devoir,  il  st'rait  coinine 
le  ifndbolo  de  l'élUeiioe  entre  les  deux  nations. 
Pmm  les  conffronrt'S  des  plénipotentiaires,  il 
exposa  vaiiieuitnt  la  nécessité  de  ne  point  exiger 
de  la  France  et  des  Bourbons  des  coiiditiuii;* 
trop  dures,  paroe  que  quand  ou  imposait  aux 

Peuples  et  auf  rois  le  déshonneur,  la  honte  et 
ini,)ui  s.iiue,  il  y  avait  réaction  naturelle  con- 
tre le  juug  qui  pesait  trop  fort,  l'o/.zo  fut  un  des 
signataires  du  traité  de  Paris  pour  la  Ruicsîe. 
L'enij  uur  Alo\.ii.dre.,  aviiit  nuilté  la  Franc,  , 
laissa  pleins  pouvoir»  à  ^ou  ambassadeur  pour 
seconder  le  gouvernement  de  liouis  WVtty  en 
lui  dciiiiaiit  toutefois  dos  instructions  d'une  ten- 
dance libérale.  C'était  une  iiii>^inii  dillicile,  et 
Pouoeut  plus  d'une  discus^iioti,  |>]us  d'une  lutte 
à  soutenir  lorstjue  le  ministère  tN-  Louis  XVIII 
montra  des  intentions  si  dilTi  rentcs  de  ce  que 
Ton  en  attendait,  et  surtout  loisqu,  .  n'obtennnt 
pas  de  l'ambassadeur  russe  tout  l'appui  qu'il 
demandait,  il  se  mit  en  rapport  direct  avec  la  cour 
deSl-PéterslMJUrg.  Nous  avons  lieu  de  penser  qu'il  ' 
esiste  une  lettre  d'Alexandre  â  Liouis  XVIU  |A*ur  ! 
le  pousser  i  l'ordonnance  du  5  septembre  1816,  ' 
ou  tout  au  moins  ;u)iit  1.'  ft''ic  t<  r  di'  l'avoir  reii-  ; 
.  due.  Du  reste,  le  comte  i'uzzo  di  Borgo  lit  dans 
ee  temps-li  tous  ses  efforts  pour  diuu'nuer  les 
cfiar.-.  -  <!<■  la  France,  et  il  est  bien  sûr  qti'il  agit 
très  favorablement  sur  les  traités  qui  délivrè- 
rent le  territoire  de  l'occupation  étrangère. 
Louis  XVIII,  qui  n'avait  point  oublié  qu  i!  t  f.iif 
Français,  le  nomma,  suus  le  ministère  du  duc 
de  Richelieu,  comte  et  pair  de  France,  avec 
pouvoir  de  trans{>orter  ses  titres  en  ligne  colla- 
«^le.  Charles  X  confirma  plus  tard  cette  double 
nomination,  qui  n'a  point  été  publiée,  inai>  dont 
nous  avons  la  certitude.  Après  la  campagne 
d'Espagne,  quand  Ferdinand  VII  fut  rétatnt,  en 
i823.  le  cinlr  F'ozzo  reçut  l'ordre  de  se  rt  iuire 
comme  ambassadeur  à  Madrid,  avec  mission  de 
pousser  au  ministère  M.  Casa-Hinijo,  l'homme 
de  la  modération  ;  il  lri<<m|»ha,  et  revint  prendre 
sou  poste  à  l'aris.  Quelque  temps  après,  I  ambas- 
fadeurde  Russie  perdait  son  prolecteur;  Alexan- 
dre tiiourait  i!  xiii  voyage  de  Crimée.  Le 
nouvel  eiiqicn  ur  aurait-il  la  même  coidiance  en 
lui?  M.  de  Nesselrode  restant  à  la  tète  du  cabi- 
net, les  pouNoirs  de  l'ambassadeur  furent  con- 
firmés. iVuv  ans  plus  tard,  le  ministère  Villèle 
succombait,  et  le  roi  composait  une  nouvelli-  ad- 
ministration, à  laquelle  devaient  pri-sider  )]arti- 
gnac  et  le  oomfe  de  la  Ferronnays.  qui  exerçait 
alors  les  fonctions  d'ambassadeur  à  St  i'rters- 
bourg  avec  la  conOauce  de  l'empereur  Nicolas. 
Ce  choix  devait  plaire  an  cnr,  et  le  comte  Pozzo 
l'appuya  de  toutes  ses  forces.  Le  Portofmjlio  nous 
a  tait  connaître  les  admirables  dépêches  de  l'atu- 
bassadeur  durant  la  campa gue  de  Russie  contre  ta 
Forte  Ottomane  (1818*1819).  Lonque  M.  de  Po- 
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lipoc  prit  en  main  les  affaires,  et  que  k  sysr 
tème  anglais  parut  triompher,  Pozzo  di  Borgo 
dut  voir  ce  changement  avec  peine,  et  il  ne  fut 
pas  le  dernier  à  s'apercevoir  des  voies  aventu- 
reuses dans  lesquelles  s'engageait  le  cabinet  da 
9  août.  Ses  déf^hes  multipliées  en  font  161  et 
donnent  des  rciiseignenienls  précis  à  ce  sujet, 
à  ce  poîn4  que  l'empereur  Nicolas  s'en  ouvrit  aa 
due  de  Mornmart,  ambassadeur  de  France  ft  St> 
Pétersbourg.  Le  comte  Pozzo  ne  connut  les  or- 
donuauces  de  juillet  que  la  veille;  et  ouand  elles 
parurent  le  lendemiin  dans  le  MonOewr,  fl  oe 
put  s'empêcher  deblJmer  l'incurie  du  gouverne- 
ment, qui  n'avait  rien  prévu,  rien  préparé  pour 
soutenir  son  entreprise.  On  sait  que  le  oofpl 
d.jiiomatique,  durant  les  journées  d'émeutes, 
ne  uuilta  point  Paris,  parce  que  le  ministère  ne 
lui  fit  aucune  communication  sur  le  di  |)!aceaieut 
de  la  cour  et  du  lieu  que  !e  roi  Charles  X  choi- 
si>sait  pour  sa  résidence.  Bientôt  une  nouvelle 
royauté  fut  constituée;  les  recoiinaissunccs  di- 
plomatiques des  diverses  cours  ne  se  firent  point 
attendre  ;  et  le  comte  Pozzo  di  Borgo  reçut  ses 
ni»uvelles  lettres  de  créance.  Lors  de  la  question 
polonaise,  la  situation  de  l'ambassadeur  russe 
a  Paris  fut  très-dlfBcile.  Dans  nne  émeute,  on 
alla  jusqu'à  briser  les  vitres  de  son  liôtol;  tout 
ce  qui  I  entourait  insistait  pour  qu  il  demandât 
ses  passe-ports;  lui  seul  ne  Youluttien  brusquer, 
et  le  lendemain  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères, dans  une  visite  ofliciclle,  vint  lui  oifrir 
satisfaction  de  la  part  du  gouvernement.  Dès 
lors  le  comte  Pozzo  se  vit  entouré  d'hommages 
et  de  reconnaissance,  car  il  avait  évité  une 
guerre  européenne  en  ne  quittant  point  Paris. 
Pendant  son  voyage  à  St-Pétersbourg .  en  \K\\, 
il  fut  bien  accueilli  ;  et  en  passant  à  Vienne  et  à 
Berlin,  il  reçut  le  témoignage  de  gratitude  des 
deux  cours,  qui  lui  conférèrent  l'ordre  de  l' Ai- 
gle-Rouge et  de  Sl-Etwnne.  Quand  la  guerre 
d'Orient  éclata  ,  l'ambassadeur  russe  eut  mission 
d'aller  à  Londres  pour  juger  de  la  véritable 
situation  des  affaires  et  de  la  position  des  wfaîgs 
et  des  tories;  il  n'y  resta  qi.i'  i)cu  de  temps  et 
viiit  à  Paris  reprendre  son  poste.  Mais  alors  une 
sorte  de  disgrioe  allait  frapper  la  vie  du  comte 
Pozzo ,  qui  reçut  bientôt  le  titre  d'ambassadeur 
extraordinaire  auprès  de  S.  M.  le  roi  de  la 
Grande*Bretagne.Ce  changement  l'atUigca  beau» 
coup;  cependant  M.  de  NcN^cIrode  lui  expliqua 
sa  nouvelle  mission  :  «  Ouand  un  aurait  détourné 
le  duc  de  Wellington  de  la  velléité  de  se  rappro- 
cher de  l'Autriche  dans  la  question  d'Orient, 
quand  on  aurait  secondé  les  tories  d'une  ma- 
nière active,  alors  M.  Pozzo  reviendrait  à  Paris 
pour  y  suivre  ses  sc^ûts  et  ses  habitudes.  »  Pen- 
dant n  résidenee  I  Londres ,  une  lettre  de  rem- 
[K  reur  lui  annonça  le  voyage  du  c/.aréwitch  en 
Angleterre,  et  son  souverain  le  pria  de  servir  de 
guide  ao  jeune  prince  durant  son  s^onr  en  ee 
payi.  Ce  f ut  id  une  de  OM  btigues  monlea,  de 
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CPs  rcsponsabilifi's  ombarrn->';anff-s  et  qui  avan- 
cèrent la  Tic  (lu  comte.  Bientôt  il  revit  Paris;  et 
il  y  nioarut  entouré  de  m  fanWe,  dm»  k»  bras 
du  colonel  Pozio  di  Borgo,  son  neveu,  le  15  fé- 
vrier 18i2.  Aprf>8  une  carrière  si  agitée,  de 
quelque  manière  qu'on  le  juge  dans  le  but  défi- 
nitif de  sa  vie,  le  ronite  Puzzo  était  iino  ind  lli- 
gence  de  premier  ordre.  Quand  vous  étiez  admis 
dans  son  intimité,  ce  qui  vous  frappait  surtout, 
c'était  celle  vigueur  de  forme,  cette  physiono- 
mie twile,  quoique  colorée,  onibrapée  de  che- 
veux grisâtres  arti»tement  arran-o,  telle  que 
Gérard  l'a  reproduite  dans  un  de  sf>  l)oaux  por- 
traits. Sa  consersation,  précautionneuse  d'abord, 
s'animant  peu  à  peu,  devenait  pleine  d'inages 
qui  brillaient  à  travers  un  léger  accent  corse.  Sa 
mémoire  était  un  vaste  répertoire  où  se  présen- 
taient pèle-méle  toutes  le>»  vicissitudes  d'une  vie 
longue  et  agitée.  Si  vous  vouliez  voir  Pozzo  di 
Borgo  dans  tonte  la  cbalear  de  son  esprit,  il 
fallait  lui  parler  de  la  Corse,  de  Bonaparte,  lui 
demander  l'bistoire  du  grand  Paoli,  de  cette 
république  nationale,  de  cette  consulte  qui  l'a- 
vait élu  secrétaire  du  pouveriienicnt,  et  alors 
vous  le  voyiez  s'animer  du  geste  et  de  la  voix; 
ses  yeux  perçants  recherchaient  dans  votre  âme 
les  émotions  qu'il  trouvait  dans  la  sienne,  et  il 
VOUS  faisait  assister  aux  puissantes  délibérations 
qn'il  avait  tant  aidées  de  ses  conseils  et  de  son 
énergie;  en  un  mot,  c'était  un  de  ces  hommes 
pleins  de  faits  dont  la  conversation  était  pi  m - 
trente  et  intarissable.  Ses  défirats  venaient  [)ré- 
cisémentde  celte  vivacité  t  tul  italienne  ùv  voir 
les  choses  et  de  se  passionner  pour  elles.  Le 
caractère  primitif  ne  s  était  point  elTaeé,  et  Tige 
même  n'avait  point  calmé  ses  impressions  toutes 
colorées.  Au  fond,  il  était  lier  de  Bonaparte, 
parce  qu'un  Corse  avait  fait  de  si  grandes  choses; 
mnis  il  ne  l'aimail  point,  et  de  là  naissait  une 
sorte  de  lutie  diitis  son  esprit  et  dans  son  cœur. 
Admirable  quanti  on  l'écoutait,  il  avait  du  drame 
dans  la  voix  ,  dan.s  le  ^'t->tf.  et  avec  cela  une  sa- 
gacité qui  le  faisait  pénétrer  au  fond  des  choses; 
ses  dépêches  en  portent  l'empreinte.  —  Madame 
Thfrète  Pozzo  di  Borgo,  née  comtesse  de  Wra 
tislaw,  veuve  du  colonel  Pozzo  di  Borgo,  déeéilé 
à  Ajaccio  le  30  septembre  1828,  et  nièce  de 
^a/nl)a^- ideur,  mourut  à  l'ise  en  !8;{0  —  Félix 
Poxzo  M  UuKGo,  payeur  général  du  département 
de  la  Corse,  était  son  neveo.  Il  moarat  à  Ajacdo 
en  1838.  C— F— E. 

PR.VDI^L  iJi-i,f.«i-Jean-Baptiste-François,  comte 
r>t  ,  |llIlllici^te  français,  né  vers  i78î,  mort  le 
20  septemlire  iH.'i?  à  Villesavin  (Loir-et-Cher).  11 
érnigra  en  1792  avec  toute  sa  famille.  Il  revint 
en  France  en  1814  avec  les  alliés,  mais  dut 
bientôt  repartir  pour  Gand  avec  les  royalistes 
ses  amis.  Dans  l'exil  momentané ,  il  se  fit  colla- 
borateur au  Moniteur  de  Gand.  Il  revint  une 
deuxième  fois  l'année  suivante.  Elu  membre 
libre  de  l'acadéuiie  des  beaux-«rts,  il  se  tint  en 


dehors  il  s  iiitri,!?ues  des  partis,  se  roiili'iilaid  de 
lancer  de  temps  en  temps  des  brochures  dans 
le  monde,  sous  le  voile  de  l'anonyme.  Voici 

le  litre  de  ses  écrits  ;  1*  Cela  s'npp>'.le  changer 
d'arts,  dans  le  Moniteur  de  Gand,  Idlo;  2"  Iht 
fri»eipt$  dt  la  MonarvJU*  eomtùmtiemmttte  H  it 

leur  afipllr/ih'tn  fti  Fntnre  et  en  Angleterre,  1^20; 

ConsuUalwnt  tpiiiulairtt,  ou  recueil  de  qutlqu«$ 
letirtê  écrite»  par  m  wtemhrt  de  la  tkamhn  du 
fommvne%  en  Angleterre,  et  un  pair  de  France ,  sur 
direi  t  tujelt  de  poliiique,  1822;  4*  De  la  royauté 
au  1 9*  riicU,  itmiê  ttkintirt  tonumptrmiu,  Paris, 

l^il.  ili-S».  R-_L— N. 

PH.\I)EL  Iagcne-Courtray  de),  célèbre  impro* 
vi.sateur  françjis  en  pnwe  et  en  vers,  né  entre 
Rochefort  et  Bordeaux  vers  1790,  mort  à  Wies- 
baden  le  12  septembre  1857.  On  ne  sait  rien  sur 
les  premières  anntes  de  la  m*  I'*^  !S13  il  par- 
vint sur  la  scène  comme  auteur  de  divers(>s  poé» 
sies,  et  en  1824  il  commença  à  se  produire 
successivement  dans  plusieurs  villes  de  France 
comme  improvisateur  heureux  en  vers.  Ce  ta- 
lent, qui  jusqu'alors  avait  semblé  dévolu  aux 
Italiens  seuls,  Pradel  le  posséda  à  un  sujirétne 
degré.  Ce  ne  furent  pas  seulement  des  bouts-ri- 
més,  des  couplets,  des  chansons  qu'il  improvisa 
à  rin>laMt  ^nr  di-s  Mijels,  des  mots  ou  lies  re- 
frains donnés,  ce  furent  des  tragédies  ou  des  co- 
médies entières.  Cependant  il  semble  aussi  vite 
aM)ir  dépensé  l'argent,  prix  de  ses  représenta- 
talions,  qu  il  le  gagna.  En  1821,  nous  le  trou- 
vons i  la  prison  de  SIe-Pélagie  pour  avoir  facilité 
l'i-va^ioii  (le  qoehiucs  accusés  politiques,  accusa- 
tion contre  laquelle  il  protesta  du  reste.  Une  autre 
fois  il  était  prisonnier  pour  dettes.  Plus  tard  il 
revint  à  flot,  allant  de  ville  en  ville  cl  r,u"»ruif  de 
grandes  stations  à  Paris,  où  il  collabora  aus^i  au 
Litre  det  Ceut-n'Um  et  au  DietUmuairt  ée  eotmr- 
sation  et  lecture  A|in"  s  jK'iO  il  ve  rendit  en  .Alle- 
magne, où  il  fri'quentd  les  principaux  bains  et 
eaux,  rendez-vous  de  l'aristocralie  et  des  tou- 
ristes des  deux  continetds.  Mais  il  avait  survécu 
à  lui-même,  et  il  mourut  dans  un  état  voisin  de 
l'indigenre  i  Wiesbaden.  Dans  chacun  de  ses 
nonilireu\  ouvrages,  on  renroidrede>  lrail>  heu- 
reux, des  scènes  habilement  conduite»  et  une 
facilité  de  veiiification  vraiment  sur[>renanle.La 
liste  de  ?e«  ouvrages,  qui  quelquefois  ne  ren- 
ferment (jue  dix  ou  quinze  pages,  est  très-grande. 
Nous  y  mettrons,  pour  la  curiosité  de  la  chose, 
tout  ce  que  nous  avons  pu  y  trouver  ;  1"  Ori- 
gine de  la  Rose-croix,  \)0^me,  Lille,  181.1,  in-12; 
2"  Ode  au  peuple  français,  1814,  in -S";  ',]"  le 
Retour  de  la  paix,  scène  lyrique,  Lille,  1814, 
in-8*;  4*  le  Rayatittt  etmerHt  vaudeville  en  un 
acte,  Paris,  1815,  in-8«;  S^Yât0HHéauJouinal 
du  Lis,  scène  en  vaudeville  et  en  prose,  il>id., 
1815,  in-8»;  d' un  Trait  de  MMère,  prologue 
du  Tartuffe,  ibid.,  1821,  in-8»;  7»  les  Amis 
de  Bordeaux,  on  le  Prisonnier  pour  dette»,  conte 
français ,  «Mtt  rf»  nafei  cwatwM ,  par  «a  AeM«i« 
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athutUment  dittnm  à  ^PHafù,  ibid.,  182i, 
in>8*;  8*  Bpttrt  aux  treii  cent»  Brvttiemt  qui  ont 
fait  Toffirt  génèreu^r  de  »e  sacrijier  pour  (Irfnidre 
U  pauoft  fui  tera  déiigiU  par  U  roi  et  par  U  par- 
lement national  dt  Napleê,  ïbM.,  18tl,  in-8*; 

9'  Mrmolrr  par  F.uijine  de  Pnuhl  et  Frîtli'rir  Mar- 
cheboul,  €X  oJjieitr  de  dragoiu ,  prnenui  d'avoir 
favoriié  Fétanon  du  eohnei  Duvarfier  et  dm  eapi- 
taine  I.nrerdrrit,  mémoire  rédigé  dans  la  prison 
de  Ste-Félagie,  ibid.,  1822,  in-8°;  10"  A/im- 
eelUt.  on  reeneil  de  chante  pedritlifnei  et  guerrier», 
chantons  de  lahle  et  d'amour,  avrr  Monsieur  Moi, 
comédie  en  tniis  actes  et  en  ciiansons,  ibid., 
1822.  in-H";  11«  les  Trois  soldais,  conte  en  ven, 
ibid.,  1823  ,  in- 8»;  12*  VArt  de  se  faire  aimer  de 
ton  mari,  à  l'usage  des  demoiscllet  à  marier,  po^^me, 
ibid.,  1823,  in-l2;  2'  édit.,  1826;  13»  Contes  et 
■MmUm  d'un  priMonnitr  à  te»  enfants,  ibid., 
I8Î4 .  t  vol.  in-12  ;  ih*  la  Première  improtisation 
en  vers  français  faite  penilnnl  la  srnnrc  iloinn'r  le 
iS  juillet  1824  par  U.  Dejernon,  avec  UO  Alot  sur 
rarl  d'improtieer.  ibid.,  48«4,  in-a»;  IS*  Mort 
de  Louis  XI III.  roi  de  Franee  et  de  Xararre,  im- 
provisation, ibid.,  1825,  in-4»  et  in-8»;  16»  Or- 
lando  et  £orcfM,  fait  historique  (avec  Montzaigte'i. 
iliid..  182.";.  2  vol.  in-I8;  17»  Mneendie  de  Sa- 
lins, vers  improvisés  aux  Menui-lMaisirs  du  roi 
le  28  août  18SB,  dans  dix-sept  minutes,  ibid., 
iHî'.i.  in-8*  ise  rapporte  à  l'événement  qui  avait 
frappé  la  ville  de  Salins,  dans  le  Jura)  ;  18*  la  Mort 
de  lord  Btjron,  oliant  dithyrambique  improvisé  en 
douze  minutes  dans  la  séance  donnée  aui  Me- 
nus-Plaisrrs  dn  roi  le  S8  août  18Î5 ,  an  bAiMoe 
de>  iiimidiés  <Ic  Salins,  ibid.,  182.").  in-S" ,  19°  le 
Bouquet  de  vioiettei,  ou  la  réunion  des  braret  nu 
enfé  Uontaneier,  reraeil  de  couplets,  strophes, 
hymne-,  ml,  >,  .  [r  ibid.,  1825,  in-H»;  20°  IClr- 
gie  sur  la  mort  de  Talma»  îllipiOVisatiou  le  19  OC- 
tobra  1826,  Helun,  1826,  iW;  21*  Lom$  XIV 
à  Ciien ,  improvisation  en  vers,  Gien ,  1827, 
in-8°;  22°  Chmisims  vourelUs.  Paris,  1827,  in-18; 
23»  le  Combat  s  ii  mte,  scène  historique  en  vers 
tirée  des  annales  de  Bretagne.  Nantes.  1827, 
in-8»;  2i°  les  Plaisirs  de  Itochefort .  chansons 
nouvelles,  Itochefort,  1827.  in-i»;  2S*  la  Prise 
de  Missolonghi ,  tragédie  en  trois  actes  et  en  vers 
improvisée  sur  le  (héAire  de  Rochefort  le  26  juil- 
let IS37  et  recueillie  de  suite  par  procédé  stéfio- 
graphique,  suivie  de  couplets  et  de  vers  légers 
improvisé,  Rochefort.  1827,  in-8* ;  26* Sl-£e«M 
en  A  fi  iijiie ,  récit  en  ver»  itii[iro\isé  [»our  la  soirée 
littéraire  donnée  dans  le  collège  royal  de  Tours 
le  2  avril  1827,  Rochefort,  1827,  in-8*;  27*  la 
Mort  d'Ali  'tVhrfeti ,  parha  dr  Jitnina,  tragédie  en 
trois  actes  et  en  vers  impro\isée  sur  le  Ihéilitre 
de  Rochefort  le  31  juillet  1827  et  recueillie  par 
procédé  sténographique,  suivie  de  couplets  et 
de  vers  légers,  Rochefort,  1827,  in-8°;  28»  la 
Mort  du  Sauteurdu  monde,  fragments  d'un  poème, 
Nantes,  1827.  in-8«;  29°  la  Bataille  de  \ararin, 
poëme ,  Rochefort,  1828  ;  3U*  le  Buttede  Henri  Jl, 
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comédie  en  un  acte  mêlée  de  vaudeyiHe ,  Bor- 
deaux, 1828,  in-8*  ;  3!*  les  Pledeire  de  Jfar- 

*fi7/r,  coup!cl>.  MnrM'i'Ic  .  |S29,  in-8°;  :î2°  Talma 
et  Potier,  ou  la  Femme  à  vapeure,  comédie-vau- 
deville  en  tin  acte  composée  en  cinq  heures  dans 
riiAtel  de  ville  de  Toulon,  sur  un  sujet  fourni 
par  le  public,  Toulon,  1819,  in-8*;  33*  Aloliere 
H  Begnard  à  âvifnon,  eomédie>YaudeviIle  en  un 
acte  cotiiposée  en  cinq  heures  vingt  minutes 
dans  I  hùtel  de  ville  d'Avignon,  Avignon,  1829, 
in-8°  ;  34*  Ifert  affreuse  de  l'Anffiaiê  Drake  à  la 
suite  des  morsures  d'un  serpent  à  itonnetles,  ëréne- 
ment  arrité  à  Rouen,  poème  improvisé  d  après 
leiédtdeBufron.Aorillac,  1829,  in-32;  35* T'a- 
norama  de  ValeneiewnM ,  poëme  improvisé  dans  la 
soirée  littéraire  donnée  a  Valenciennes  le  24  oc- 
tobre 1830,  Valenciennes.  1830.  in-H";  30° 
Truffe  et  la  pomme  de  terre,  chanson»,  ibid., 
1830,  in-8*  'avec  réimpression  des  Troie  et^dote» 

II*  II.  et  de  la  Mort  de  Talma,  ir  20  ;  :}7°  l'iie 
set  ne  de  la  St- Barthélémy ,  improvisée  dans  la 
séance  donnée  au  tbéitre  Chantereine  le  19  mars 
lS3i,  poème  en  sept  scènes.  Paris,  1834.  in  R"; 
38»  lïji7«  «  Béranger,  et  séance  d'improrisalion 
dan»  »a  mai»onnetle  de  Fontainebleau ,  ibid.,  1836, 
iii-K»:  39"  Improri^alioris  rerueillies  dans  les  soi- 
rées publiques  et  parttculivres  données  à  l.nngre» 
en  mars  1838,  Langres,  1838,  in-8*;  40"  Ste~ 
Germaine,  tragédie  improvisée  à  Bar-sur-Aube  le 
5  avril  1838  et  recueillie  de  suite,  Bar  sur  Aube, 
1838,  in-8*;  M»  Adieu,  Provms!  couplets  chantés 
dans  les  dernières  soirées  d'improvisation  don- 
nées an  théfltre  de  Provins  te  8  juillet  1838, 
Provins,  IH3H,  in-8°;  4*2°  fragment  de  C.iuq- 
Mart,  tragédie,  dans  le  Conttitulionnel ,  8  juillet 
1838;  43*  fragment  é'AtiHa,  trairédie,  ibid., 
au  même  numéro;  44*  Adieux  à  la  tille  du  Mans , 
couplets,  le  Mans,  1839,  in-8*;  45*  Poésie»  tm- 
provisée»  à  Ckarlrte,  Chartres,  1840,  in-8*; 
46*  Xolice  critique  sur  tes  Brises  nocturnes,  poésies 
de  Théodore  Michel ,  Paris ,  1841 ,  in-8*;  47"  Boab- 
dil,  ou  le»  derniers  moment»  dê  Grenade,  tragédie 
en  trois  actes  improvisée  en  vers  français  au 
théâtre  de  Montpellier  et  recueillie  de  suite, 
.Montpellier,  1843,  in-8*  (c'est  une  de  ses  com- 
positions les  plus  parfaites);  48*  la  Demoiselle 
de  Parie  et  U  Fille  du  PoUet  (faubourg  de 
Dieppe),  vaudeville  en  un  acte  improvisé  en 
deux  heures  sur  un  sujet  donné  eu  séance  pu- 
blique et  représenté  le  lendemain,  13  septem- 
bre 1849,  par  MM.  les  arti>tcv,  sous  la  direc- 
tion de  H.  Uaquette,  au  théâtre  de  Dieppe, 
Dieppe,  1849,  in-9*;  49*  Diteree»  pièen  de  «era 
insérées  dans  le  courant  de  l'an  1838  dans  le 
Propagateur  de  l'Aube  (20  et  2i  avril),  la  FeuiUa 
d'annonces  de  Sen»  (23  juin)  et  le  Jomrmui  é» 
Seine-et-Marne  (21  juillet};  50°  divers  pommes  de 
Pradel,  antérieurs  à  Tan  1826,  ont  été  réunis 
en  un  recueil  sous  ce  nom  :  les  Mnt  oiie»  ieSin^ 
Pélagie,  Paris,  1826.  in-8*.  En  fait  de  prose, 
outre  un  certain  nombre  d'articles  dans  le  Die» 
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Honnaire  de  conversation  et  lecture ,  et  tll)  badinage 
inséré  dtOS  le  Lkre  de$  Cent-et'Vn  SOUS  le  nom 
iPKmtn  Jtm  pavi  (t .  1 2) ,  nous  citerons  :  81*  l'é- 

(iitiori  de  l'ouvrage  de  l'abbé  Thibout  intitulé 
Cours  inédit  dimprotitation  joint  à  l'etettOH  ora- 
toire, M  truiti  théorique  et  pratique  do  la  éMàtÊth 
tion  pour  la  chaire  rl  le  barreau.  Liège,  1847, 
10-8* ;  et  52*  la  ParoU  improvisée,  ou  cours  et  le- 
fOMs  ftmprvriMdkm,  de  Pradd  loi-même  (nous 
ne  savons  pas  l'année  de  la  publication].  R-l-n. 

PRADES  (Jean-Mabth*  db),  théologien,  doit  la 
sorte  de  céiâHrité  qui  s'est  atlacbée  à  son  nom 
uniquement  à  une  thèse  irrclipicusc .  qui  fut 
comme  le  premier  signal  d'une  agression  ouverte 
eonbr»  le  dirisliaidsnie  jusqu'alors  attaqué  seu- 
lement par  des  ouvrages  clandestins.  Il  était  né 
vers  1720,  à  Castel-Sarrasin  »  d'une  famille  no- 
ble. Comme  ses  parents  le  destinaient  I  l'état 
ecclésicislique,  il  vmt  continuer  ses  éludes  5  Paris 
au  séminaire  de  St-Suipice  et  prit  avec  les  ordres 
sacrés  ses  premiers  degrés  en  théologie.  Il  forma 
J)iontôt  aprï's  une  liaison  assez  intime  avec  les 
principaux  rédacteurs  de  l'Encyclopédie  et  fournit 
a  cet  ouvrage  plusieurs  articles ,  tels  que  celui 
de  Certitude.  Il  se  présenta  vers  la  fin  de  1751 

Cur  recevoir  le  doctorat,  et,  après  avoir  rempli 
i  fuinalités d'usage,  il  soutint  le  18  novembre, 
en  Sorbonne,  une  thèse  qui  causa  le  plus  grand 
scandale.  On  reconnut  qu'il  y  avançait  des  pro- 
positions contraire  à  la  doctrine  de  l'Eglise,  sur 
ressence  de  l'âme,  sur  les  notions  du  bien  et  du 
mal  moral ,  sur  l'origine  de  la  société ,  sur  la  loi 
naturelle  et  sur  la  religion  révélée ,  sur  l'écono- 
iiiie  des  lois  de  Moïse,  sur  les  miracles ,  etc.  Elle 
fot  oensorée  par  la  Sorbonne  ;  plusieurs  prélats 
s'empressèrent  de  la  coiulamner ,  et  le  parlement 
de  FMis  décréta  l'auteur.  L'abbé  de  Prades,  à 
qnf  le  dne  de  Rîdielien  avait  offert  on  asile  avec 
des  secours,  crut  plus  prudent  de  se  réfuf?ior  en 
Udlande;  il  y  composa  waApolosi*  in-8*'), 
h  laquelle  Diderot  joignit  une  troisième  partie 
qui  renferme  la  n'fiitation  d'un  mandement  que 
l'évêque  d'Auxerre  venait  de  publier  contre  la 
thèse  de  l'abbé  de  Prades  (voy.  Dnaun).  Cette  ' 
Apologie  fut  à  son  tour  réfutée  par  le  savant 
P.  Brotier,  eu  1753  ^roy.  Brotieb].  Sur  les  recom-  | 
mandations  de  Yolteire  et  dn  marquis  d'Argens,  | 
l'abb*^  obtint  quelques  mois  apr^s  la  place  de 
lecteur  du  roi  de  Prusse,  et  se  rendit  à  Potsdam  i 
OÙ  il  Alt  aocoeilli  comme  une  Ticliroe  de  la  per-  > 
séention  Voltaire,  qui  reçut  l'abbé  de  Prades  à  ' 
Serlin  et  qui  lui  donna  le  surnom  de  frère  Gail-  I 
Imré,  le  trouvait  naïf,  gai ,  instruit  et  capable  de  1 
s'instruire,  intrépide  dans  la  philosophie ,  dans  ! 
ta  probité  et  dans  le  mépris  pour  les  fanatiques 
et  les  fripons,  (loi/,  la  Correspondance  générale.)  \ 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'abbé  eut  le  bonheur  de  plaire 
à  Frédéric ,  et  il  en  reçut ,  outre  une  pension , 
deux  cammicals,  l'un  à  Oppein  et  l'autre  à  Glo- 
gau  ;  mais  l'afTection  que  lui  témoignait  le  roi  ne 
pouvait  manquer  d'exciter  la  jalousie  des  courti- 
XXZI?. 
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sans.  Pendant  la  guerre  de  sept  ans  l'abbé  de 
Prades  s'était  retiré  dans  Magdebourg;  accusé 
d'être  en  correspondance  avec  un  secrétaire  du 
duc  de  Broglie  et  de  l'instruire  des  mouvements 
de  l'année  prussienne ,  il  fut  mis  aux  arrêts  dans 
St chambre;  mais,  comme  Frédéric  sut  bientôt 
qu'il  n'avait  mandé  que  des  nouvelles  indiffé- 
rentes, il  eut  la  ville  pour  prison.  A  la  paix  il 
reçut  l'ofdre  de  se  rendre  I  Glognu ,  avec  w  con- 
seil de  ne  pas  sortir  de  cette  ville  sans  néressité 
et  surtout  de  ne  s'y  mêler  et  de  ne  parler  de  rien. 
(I^oy.  les  SoMomirs  do  Berlin,  par  Thtébaolt, 
3»édif.,  t.  4,  p.  368.)  L'abbé  de  Prad-  s  nboit  ; 
il  s'était  réconcilié  depuis  longtemps  avec  1  i^glise 
par  une  rétraétation  mIenneHe  des  principes  con- 
tenus  dans  sa  tbf'^e  ;  il  devint  arrln'diacre  du 
chapitre  de  Glogau  et  mourut  dans  cette  ville  en 

1781.  Il  est  auteor  de  Vâtrifé  é$  rKttoîn  œeU- 
siastique  de  Fleury  (supposé),  traduit  de  l'anglais, 
Berne  (Berlin) ,  1767  ,  2  vol.  pet.  in-8v  La  pré- 
face, comme  on  sait,  est  du  roi  de  Prusse;  elle 
est  remplie  d'invectives  contre  le  ebrislianisme. 
On  trouva  dans  les  manuscrits  de  l'abbé  de  Prades 
une  traduction  complète  de  Tacite,  que  l'acadé- 
micien Mérian,  chargé  de  l'examiner,  jiifrea  frAs- 
bieu  écrite  et  aussi  fidèle  que  pouvait  I  être  une 
traduction  française;  elle  n'a  cependant  point 
été  imprimée,  et  l'on  ignore  re  qu'est  devenu  le 
manuscrit.  On  assure  qu'avant  sa  sortie  de 
France  l'abbé  de  Prades  travaillait  à  un  Traité 
sur  la  téritè  de  la  religion  ;  s'il  a  terminé  Cet  ou- 
vrage, il  est  également  resté  inédit.     W— 8, 

PRADHER  (Lotris-BAnTiitLKMv) ,  compositeur  et 
pianiste  distingué,  né  à  Paris  le  16  décembre 

1 782 ,  était  fils  d'un  violoniste  très-renommé  par 
son  talent  pour  racconipaKiicnient  I)r>  l'ilpe  de 
huit  ans,  élève  de  son  oucle  Lefebvre ,  puis  de 
Gobert  à  l'école  royale  de  musique ,  supprimée 
dans  les  premières  années  de  la  révolution . 
Pradher  fut  un  des  deux  élèves  auxquels  ma- 
dame de  Montgeroolt  donna  ses  soins  par  ordre 
du  gouvernement.  Après  réliiMissctiicnl  dn  Con» 
servatoire,  sous  le  nom  d'institut  de  musique, 
en  1794,  Pradher  y  fot  admis,  reçot  encore  des 
leçons  de  Gobert  et  remporta  dans  les  deux  pre- 
miers concours  le  premier  et  le  second  prix  de 
piano.  A  seize  ans  il  prenait  déjà  rang  parmi  les 
meilleurs  pianistes  de  la  capitale,  et  il  apprit  en- 
suite l'haruiouie  sous  Berton  et  le  contre-point 
sous  Méhul.  Ayant  qoitté  le  Conservatoire  en 

1800,  il  y  rentra  un  an  après  à  la  suite  d'un 
brillant  concours,  où  il  avait  exécuté  à  la  pre- 
mière vue  des  fugues  manuscrites  d'une  extrême 
difliculté.  Il  fut  alors  nommé  professeur  de  piano 
à  la  place  d'Hyacinthe  Jadin,  son  ami,  décédé  en 

1801 ,  et  il  conserva  cette  place  jusqu'en  1815. 
Sa  classe  fut  toujours  fort  suivie,  et  il  en  est  sorti 

Plusieurs  élèves  distingués.  Comme  il  était  très- 
on  accompagnateur,  le  célèbre  chanteur  Garât 
l'avait  choisi  pour  son  pianiste  dans  les  roiicerts 
publics  et  de  société.  11  ne  manquait  plus  i 
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Pradher  que  de  joindre  k  sa  brtttante  ët  gra- 
cieuse exécution  le  talont  de  ronipositeur  dra- 
matique. Il  avait  dc^à  :pub\ié  un  grand  nombre 
d'œuvres  de  musique,  notamment  treize  rpenefls 
de  romances,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  n  IIp 

Îui  commença  sa  réputation,  en  1798,  le  liouion 
t  ro$t,  paroles  de  madame  Pipelet,  depuis  prin- 
Ceaie  de  Salm-Dyck  'roy.  ce  nom;,  le  Prin- 
km^,  etc. ,  des  sonates  de  piano  avec  ou  sans  | 
acoompaffnement  de  violon  obligé ,  des  rondos  | 
de  chant,  un  ronriTl  i  (Je  pi;ino,  deux  pots-pf)ur- 
ris,  des  variations  sur  la  romance  d'Uélcna,  une 
fantaisie  sur  celle  du  Poht  du  jour,  etc.  Pradher 
a  été  moins  lieureiix  dans  ses  compositions  dra- 
matiques ,  dont  souvent  le  succès  tient  plus  au 
mérile  du  pofime  qu'au  talent  da  mosicien.  Il  a 
donn(?  à  rOpi'-m -Comique  six  ouvrages  :  'avec  son 
cousin  Gusl.nu  Dugazon)  le  Chevalier  d'indus- 
trie, en  un  acte,  paroles  de  St-Victor,  lf<0%; 
(seul)  la  Folie  musicale,  ou  /<•  Chanteur  prisonnier, 
en  un  acte,  paroles  de  Francis  Uallarde,  1807; 
(avec  Bcrtun  Jeune  et  Vieille ,  en  lin  acte/paroles 
de  Chazet ,  ISI  1  ;  senl  l'Emprunt  ferret ,  en  un 
acte,  paroles  de  l'ijiuird,  t81i;  le  Philosophe  en 
voijage,  en  trois  lu  îes.  paroles  de  M.  Paul  de 
Kock.  1821  ;  Jumela  houquelirre ,  on  den\  actes, 
paroles  de  Douillyet  Pain,  182:î.  Dans  la  rompn- 
sition  de  ces  deux  derniers  ouvrages,  (|ui  réussi- 
rent plus  que  les  premiers,  Pradher  eut  pour 
coHabhorateurFréd.  Kreuhé;  mais  dans  ses  autres 
opéras  on  avait  applaudi  aussi  plu>ieurs  mor- 
ceaux. Il  sup[riéa  temporairement  Boleldieu  au 
Conservatoire  de  \  Wï  à  1807.  'Maintenu  dans 

son  eniji!<ii  de  proTessetir  de  piant»  !nr-ip!i'.  en 
1815,  le  Conservatoire  fut  remplacé  par  1  école 
loyale  de  musique  et  de  déclamaticm,  chevalier 
de  la  Ij'?:ion  d'honneur  en  1825,  pianiste  de 
Charles  X  et  directeur  de  la  musique  de  Made- 
nHNselle  en  1827.,  il  n*en  fat  pas  moins  un  des 
douze  professeurs  réformés  en  1828  par  M.  So*- 
thènes  de  la  Buchefoucauld.  Pradher  a  été  aussi 
maître  de  mnsiqae  des  enfants  du  roi  'Louis- 
Philippe.  On  ;i  encore  de  lui  d'autres  romances . 
nocturnes,  sonates,  etc.  11  est  mort  à  Gray  vers 
la  fin  d'octobre  1843.  A— t. 

PRADIER  (James  ou  plus  exactement  Jf.an- 
Jacul'es],  sculpteur  français  de  premier  ordre, 
est  né  à  Genève,  le  23  iiian  1792,  d'une  fa- 
mille française  d'orisine,  car  son  aïeul  fut  un 
des  Français  qui  se  réfugièrent  en  Suisse  à  la 
iQÎte  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Ses  parent.s  le  destinèrent  à  la  profession  de  gra- 
veur en  médailles.  Ayant  obtenu  une  pensioji 
sur  la  cassette  de  l'empereur  Napoléon  I",  en 
1809,  il  vint  à  Paris  è  l'âge  de  dix-sept  ans  et 
étodia  te  dessin  âhez  le  peintre  Meynier  et  la 
.sculpture  dans  l'atelier  du  sculpteur  Lemof.  En 
1812  Pradier  ooocoarut  pour  le  grand  prix  de 
Rome,  qu'il  eAt  (Meno  wfi  se  fCtt  conformé  aux 
conditions  imposées  aux  c  >ncurreiits.  Toutefois 
son  ouvrage  était  empreint  d'une  telle  supérlo- 


rité  que  FAcadiinle,  en'  lui  f^Risnlf  1i  fxnmut, 

lui  décerna  C(^p(-niint!t  Tin  prix  d'hnnnpur  qui 
fit  exempter  de  la  conscription.  Mais  tannée  soi* 
vante,  en  1813.  plus  sage  et  phis  slkr^eM 
talent,  il  remporta  le  pn^nier  trrnn'l  prix  ^ 
sculpture  en  traitant  le  sujet  de  Philoetètttmdme  i 
pnrer'UlytM  rfr  ■w/Writgy.PaS-wlitffewnWfMllll 
qui  fart  pnrtie  du  musée  de  Genève.  A  Roiif, 
I»radier  perfectionna  son  talent,  et,  après  Inpî- 
ration  de  sa  pension ,  revint  à  Péris  aw  drôt 
statties  de  marhre  l>lanc  de  sa  main  :  uin'  Bit- 
chante,  l'un  «ie-^  ornements  du  musée  (le  Roum. 
et  l'un  des  Fils  dr  \inhè,  placé  au  Luxemboo^. 
C'est  h  la  suite  de  l'exposition  de  1819  qu'il  rwut 
sa  première  médaille.  Hn  1821  Pradier  reloare» 
à  Rome,  où  il  séjourna  jusqu'en  et  d*«l 
il  rapporta  encore  à  Paris  une  charmante  figai* 
de  Psijché,  qui ,  outre  son  rare  mérite,  préstflfc 
encore  cela  de  particulier  qu'elle  a  été  taiW* 
dans  le  fût  d'une  colonne  de  marbre  antiq» 
tniuvé  dans  les  déhris  de  l'ancienne  viHc  ^ 
Véies.  A  paftir  de  cette  époque ,  cet  habile  ?(»- 
tuaire  n'a  pas-eessé  de  travailler  à  Paris  et* 
produire  une  foule  de  statues  de  toutes  dira»' 
sions  qui  ont  témoigné  des  progrès  incessai* 
qu'il  a  faits  dans  son  art.  Depuis  le  tonsMMe 
ment  de  sa  carrière  jusqu'en  ^8t7,  voit»  Is 

!)rincipa!e<  statues  qu'il  a  achevées  :  une  l'»^. 
e  charmant  groupe  des  Trw»  Grâeet  plafé  » 
Versailles,  le  nwnumwit  do  duc  de  Bem.  b 
sntiie  de  J.-J.  Rousseao  en  bronze  pour  la  Tifc 
de  Genève,  le  buste  de  Louis  XVIll,  la  ftajse 
honoraire  du  maré«lial  Sonlt ,  puis  une  Oif^ 
et  une  Chns^rrr'^sr  T'est  à  la  suite  de  ces  tr»- 
vaux  r(>maTtjuables  que  l'Institut,  dans  sa  s^ik* 
dn  27  juin  48f7,  «  entrer  Pradîer  Mm  m 
sein,  où  il  sm'f-ril  i  n  <n\\  maître  I.emof.  En^a^ 
seyant  sur  le  fauteuil  académique,  I  infiatiicaHe 
Pradîer  prit  une  aefivîté  noavelle.  De  18!T  i 
18^0  il  acheva  le  Pm  rihrr  du  jardin  desTtilf' 
ries,  le  Faune  et  la  Bacchante  de  la  galerie DW** 
doff,  le  Phidias  des  Tuileries ,  les  bas-relif f*  * 
la  chambre  des  députés ,  les  Mips  Renommé**  M 
l'arc  de  l'Etoile,  les  villes  Lille  i-t  Stra^bm^^i^i 
placf  de  la  Concorde,  le  Mnrinye  de  I»  l'^f 
pour  l'église  de  la  Madeleine,  puis  une  l'vrj' 
pour  la  ville  d'Avignon.  A  ces  ouvrages  impfl''- 
tants  il  faut  ajouter  ceux  non  moins  remar^o** 
bles  qu'il  a  produits  depuis  18V>  jiis(ju'à  laveSIe 
de  sa  mort.  Tels  sont  les  figurer*  qui  enleawnt 
l'horloge  du  palais  du  Luxeral>ourg ,  l«  ^f''^ 
Muses  de  la  fontaine  Molière,  une  Od<dii^- 
Phrynée,  la  Poésie  léyère ,  la  fontaine  de  NiflK*' 
le  tombeau  de  l'nmpereur,  \' Industrie  à  la  B^ni^ 
la  F/oTf.  ouvrage  que  le  statuaire  estimait*'^ 
l'on  de  ses  mef  Ileors  ;  ime  Aialaute  et  enfin  S»?»*»  , 
Pradier  avait  un  talent  pur  et  cependant  h''^^- 
C'est  un  des  statuaires  modernes  qui ,  en  tailh^ 
le  marbre,  lui  ont  donné  le  plus  de  vie.  LenonW» 
de  ses  ouvrages,  que  nous  avons  déjà  c'\^'^ 
forme  un  œuvre  dont  peu  d'artistes  puanraieflt 
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fournir  l'équivalent,  eu  égard  saolement  à  leur 
quantité;  mais  quand  on  pense  qu'outre  cvs 
grands  travaux^et  ce  peuple  de  gracieuses  figu- 
rines qu'il  modelait  en  se  jouant,  il  a  laiaaé  à 
l'otat  d  ébauche,  dans  son  atelier,  de  grandes 
stataet  et  des^upa»  IaIs  «iMun  liiy*t*  uuraiaant 
I*  eorp$  fâeUtU  el  VAmmit  M  Psyché,  on  Cht 
fi-apjie  (lt>  la  richciie  de  l'iniaKi'iatiun  du  ce 
sculpteur  el  de  \m  facilitéextr<iordiHairedasoa  ci- 
seau. En  onlre-,  Pradier  peut  passer  pour  un  chef 
d'école  remarquiible.  Ihi  Inriiié  un  grand  nombre 
d'élèves  de  talent,  en  tèUt  duiiquei&  ii  faiU  in- 
florfr»  MM.  B.  GaillMme,  Lequeme,  fitez.,  Bovi, 
E.  Tlioinas,  Robinet  et  d'autrp.s.  J.  Pradier  oc- 
cupe une  place  d'autanl  plus  remarquable  parmi 
le»  statuait  es  fmgiia  de  ce  temps  qu'il  a  prali- 
qiK-  son  art  à  une  époque  pondant  laquelle  les 
principes  sur  lesquels  cet  art  repose  étaient  atta- 
qiid»|ar  let  uns,  njetèenènas  par  les  antres.  En 
oITt't  d' { H^l  à  1 82Â,«BBé«s  (RMuLiit  lesquelles  il 
continua  ses  études  et  pertectiouua  sou  talent 
an  milieu  de  cette  Roane  o&  todt  perle  des  arts, 
et  dont  le  calme  soleiuiel  proir-irciit  alors  l.i  rt'-- 
flexion  et  l  élndf  ;  à  Parts,  1  ccoiu  rutuaiilique 
avait  remis  en  question  tout  ce  qui  dépend  de  la 
statuaire.  Au  ralme,  à  prés  inimitable  en 
sculpture,  on  s  ellorça  de  subs4ituer  1  maltendu 
daB  BoveeiiMats  et  des  elTets,  la  vivacité  d  ex- 
pression, qu'on  ne  peut  obtenir  que  sur  la  (uile, 
qu  à  I  aide  des  couleurs  et  du  pinceau,  i.elte 
idée  fausse  prit  une  tdle  consistanee  qu'il  s'en 
fallut  de  peu  que  le  défaut  de  ruideur,  reproché 
à  la  statuaire  de  l-umpire,  ne  fût  imputé  eg^le- 
inent  a  celle  de  la  Grèce  antique.  On  tit  au  moins 
à  cette  dernière  le  reproche  d'avoir  négligé  l'ex- 
pression  des  senliments ,  et  partant  de  ce  prlnr 
«ipe  nouveau,  les  sculpteur  de  la  nouvelle  école 
ne  tardèrent  pas  à  exagérer  les  inouvemeBls  de 
lèurs  fiiçure»,  i  en.  négliger  les  formes,  A  les 
couvrir  de  draperies  namli(>saidi's  uu  d'armures 
«ta  f»r<i  où  il  oiappasaiMiBU  qu  un  visage  dont 
«o  était  foreé  d'outrea  l'espratÀi»  pour  racheter 
ce  qu'il  >  a\«titde  trop  iiisigniliarit  iléiin  la  masse 
de»  accessoires.  Malgré  oes  écacfatvpruinpltii&cut 
rejcMs.  il  est  vrai,  par  les- statuaires  de  ParU, 
J.  Pnidier,  poursuivant  ses  éludt  s  a  Kuine.  resta 
ûdèie  au&  pWnotpes  et.  aua^  cuiuiitiuus  oiaterieiles 
de  sa»  art.  Jamais- il-  se  perditde  vue  catia  vé- 

gUé,  que.  saiiit  l\\pressiun  du  nu,  la  statuaire, 
testant  uicuuiplele,  ne  serait  plua  une  indus- 
trie agréable.  E»  ontra,  la  rigidité  et  la  pasan- 

tetir  des  uialières^  a  mettre  en  œu\re  (jiit  tou- 
jours averti  notre  habile  artiste  de  m  pas  tenter 
des  efforts  inutiles  pour  exprimer  avec  le  ciseau 
de*  détail-  levers,  délicats,  ni  certaines  coquet- 
teries qui  eiiarment  partii  ulièrement  dans  les 
pafaitart»,  la  ua  mat,  bittu  que  le  talent  daPra 

dicr  «-oit  nnturellemenl  tres-f{racieux,  re  K^n'd 
artiste,  tout  eu  cojiservam  celle  précieuse  qua- 
lité dans  l'eiécution  de  ses  nombreux  ouvrages, 
jb'»  jaBMia  '^■'■i"^»'»  la  gravité  de  la  statuaire, 


l  un  des  attribub  essentiels  de  ce  bel  arl.  Si  l'on 
observe  attentivenjent  la  plupart  des  grands  ou- 
vrages de  Pradier  indiipiés  plus  haut ,  i!  sera 
facile  de  retonmiître  qu'il  ne  s'est  jamais  écarté 
de  ces  deux  principes  :  l'emploi  du  nu.  puis  l'em* 
ploi  judicieux  des  matières,  eu  égard  à  la  dina'ii 
sion  plus  ou  moins  grande  de  ses  Rruu|)cs  1 1  de 
ses  statues.  Il  est  même  digne  de  remarque  que, 
malgré  l'observatioa  presque  scientilique  de  ces 
demières' précautions.  Il  règne  dans  toutes  les 
slalue.s  priNluites  par  Pradier  une  aisance,  une 
grâce,  un  laisser-aller  même  qui  semble  indiquer 
que  le  statuaire  maniait  le  ciseau  sur  le  marbre 
a\e('  une  facilité  presque  éf,'a!('  à  r.  Ile  qui  lui 
faisait  achever  ses  iiguriiies  avec  la  terre.  Quant 
à  l'exécution  tout  i  lë  Ibis  savante  et  facile  de 
ses  groupes,  on  pt  ut  citer  celui  des  Trois  Gréttê 
comme  un  chef-d'œuvre  qui  répond  à  toutes  les 
flonditlons  imposées  par  le  nijet  et  l'art.  Ces 
trois  ligures,  cntièn'mont  nues,  sont  varito  de 
mouvement,  de  formes,  d'aspect,  et  leurs  bras 
entrelacés,  d'où  s'élancent  les  charmantes  tètes 
dts  trois  déesses,  tout  on  ravissant  le  spectateur, 
»(jnt  encore,  si  on  les  considèie  du  point  de  vue 
de  l'art,  une  condition  de  solidité  pour  l'ensem- 
ble du  groupe  de  ces  trois  lii^nif";.  En  sculpture 
comme  en  archiieclure,  ra]iIoiiui.  la  solidité  sen- 
sibles sont  indispensables.  Ces  (jualiiés  sonf-elles 
obtenues,  on  regarde  la  slatue  ou  le  monument 
a\ec  cunnance,  par  con.^éqiKiit  avec  calme  et 

Ftlaisir.  C'est  ce  qui  fait  que ,  chez  les  anciens  et 
es  artistes  modernes,  les  plus  habiles  en  leur 
art,  peu  d'entre  eux  ont  représenté  en  ronde 
bosse  des  figures  courant,  sautant  ou  flottant 
dans  l'air,  comme  quelques  statuaires  de  ce 
temps  ont  risqué  de  le  faire.  Que  l'on  n-présente 
des  figures  volant,  telles  (jue  \v>  lu  Iles  lU  uommt-n 

que  Pradier  a  sculptées  eu  bas-rciief  sur  l'arc  de 
ti4omphe  de  TEfoile,  rien  de  mieux;  car  il  a 

donné  en  celte  occasion  un  li  nniiiinagp  éclatant 
de  sa  connaissance  et  de  son  amour  judicieux  de 
Part,  n'ignorant  pas  que  tout^  statue  rsotée, 
quelle  que  soit  sa  solidité  réelK-,  itiquiMe  relui 

.  qui  la  regarde  si  la  véhémence  de  son  mouve- 
ment résultant  de  la  course  ou  du  vol  du  per- 
soiuiage  le  mi  t  hors  d'aplomb.  Pradier  a  tou- 
jours soigneusement  évité  ces  inconvénients  dans 
ses  gran^  statues  de  marbre,  se  réservant 
d'imprimer  des  nijuvi-inents  plus  biuttis,  nous 
pounions  dire  plus  pittoresques,  à  cette  peuplade 

'  de  .^tatuelles  de  pt&tre  qui  ne  l'inquiétaient  ni  par 
leur.s  diiiii  *imuiis  m  par  leur  poiils.  —  Ju-tpraux 
premiers  jourade  juin  iH.'ii,  Pradiiravait  cciisen  é 
sa  bonne  saiilé,  toute  son  énergie,  et  le  4  de  ce. 
mois,  la  veille  de  sa  mort,  il  avait  travaillé  îiveo 
d'autant  plus  d'entrain  et  de  plaisir  qu'il  comptait 
faire  te  leniiemain  une  partie  de  campagne  avec 
sa  fille ,  son  élève  M.  Guillaume  et  quelques  amis. 
Mats  celle  journée  devait  finir  d'une  manière 
fatale.  Pradier,  arrivé  à  Dougival,  se  sentit  tout 
i  coup»  da  la  dillittullé  à  parlée,  et  uialticé  loa» 
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les  soins  que  l'on  prit  pour  le  rappeler  à  la  rîe, 
l'épanchement  au  cerfVBOt  vers  la  fin  du  jour, 
fut  complet,  et  Pradier  rendit  l'esprit  dans  les 
bras  do  sa  fille  et  de  ses  anus.  M.  Raoul  Rodiette 
a  lu  à  l'Académie  dei  betOK-tfts  une  Notice  $wr 

Pradier.  D — L— ZB. 

PRADO  (Blas  del),  peintre,  né  à  Tolède  en 
1498,  fut  élève  selon  les  uns  du  BerruKuelte  ,  et 
selon  d'autres  de  Comontes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Prado  se  fit  oonnattre  par  un  Térftable  talent  dans 
tous  les  genres  de  peinture,  et  le  roi  Philippe  H 
l'envoya  à  l'empereur  de  Maroc,  qui  lui  avait  de- 
mandé an  artiste  habile  pour  nire  le  portrait 
d'une  de  ses  filles  et  pour  exécuter  divers  em- 
bellissemeuts  dans  ses  palais.  Prado  fut  reçu  avec 
distinction  par  remperenr,  qni  le  oomUa  de  pré- 
sents.  Aprw  un  séjour  de  peu  de  durée  en  Afri- 
que, il  revijit  dam  sa  patrie,  où,  par  une  bizar- 
rerie qui  tenait  ii  la  toorinire  de  «on  esprit,  H 
conserva  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  le  costume  et 
la  manière  de  vivre  des  Orientaux.  Il  est  connu 
par  les  travaux  de  restauration  qu'il  a  faits  à  un 
grand  nombre  de  tableaux  précieux,  ainsi  que 
par  plusieurs  tableaux  de  sa  conipositiuu  qui  lui 
asdgnent  un  rang  émînent  parmi  les  artistes  de 
son  pays.  On  eite  entre  autres  un  St-Blaùe  en 
habits  pontificaux ,  une  Présentation  au  temple, 
une  Ste-Famille ,  mais  surtout  la  Descente  de  croix 
et  la  Vierge  et  Sie  Caiherint  (jui  existent  à  Madrid 
et  que  l'on  regarde  avec  raison  comme  des  ou- 
vrages d'un  véritable  mérite.  Ce  oui  en  fait  le 
caractère  distinctif,  c'est  la  pureté  au  dessin  ,  le 
grandiose  des  formes  et  la  simplicité  de  la  com- 
position. Il  existe  aussi,  dans  la  chapelle  de 
l'évèque  de  Placentia  à  Madrid,  un  fort  beau pag- 
Mage  qui  prouve  son  talent  supérieur  dans  ce 
genre  de  peinture.  Il  peignit  avec  un  égal  succès 
les  fleurs,  les  fruits,  qu'il  ne  copiait  jamais  que 
d'après  nature,  et  il  en  faisait  des  guiriandes 
dont,  à  l'cXLTJipIe  de  Seghers  et  de  Deheeni,  il 
enricbissait  ses  compositions.  Il  mourut  à  Madrid 
«0  1587.  P— s. 

PRADO  (le  P.  JÉRÔME!.  Voyex  VnxAi.PAND. 

PRADON,  poète  décrié,  sur  lequel  il  existe 
fort  peu  de  détails  positifs,  naquit  à  Rouen  (1). 
L'époque  de  sa  naissance  est  ignorée.  Le  prénom 
de  Nicolas  qu'on  lui  donne  généralement  n'est 
penl-MrepBslesien  (eey.  J.-B.  HieBam,  note). 

Il  vint  d'assez  bonne  heure  dans  la  capitale,  où 
il  fit  jouer,  en  1674,  Pirame  et  Thitbé  avec  un 
brillant  suecès,  dont  il  fut  redevable  aux  ennemis 
de  la  gloire  de  Racine.  L'année  suivante,  Tamer- 
lan,  o»  la  Mort  de  Bajatet,  qui  valait  un  peu 
mieux  ,  n'(drtint  pas  les  mêmes  applaudissements  ; 
ce  qu'il  ne  manqua  point  d'attribuer  aux  efforts 
de  l'envie.  Sa  réponse  si  connue  à  l'atné  des 
princes  de  GonU  en  sortant  de  la  première  repré- 
sentation prouve,  quand  on  la  supposerait  in- 
ventée par  la  malignité,  quelle  idée  on  se  formait 

(l|  Sur  la  mioUm  de Rt-ViTlcs ,  en  1632,  teloa  1m  Mémoiru 
Uètr.attiMr.  d«  M.  Ooilbut,  t.  3»  y.  SSb. 


de  son  ignorance.  Le  prince  lui  ayant  fait  obser-  I 
ver  qu'il  plaçait  en  Europe  une  ville  située  m 
Asie,  il  répondit  :  «  Je  prie  Votre  Altcandi 
<  m'excuser,  car  je  ne  sais  pas  trop  bien  h  (hfiv 
a  noiogie.  ■  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  comment, 
dans  un  Amtisêemtiu  am  UutwTt  il  ose  s'ei|iniM 
sur  le  mérite  de  sa  pièee  :  «  Peôlètre  vim4«ll» 
«  autant  sur  le  papier  que  certains  ouvrages  qci  | 
«  ne  tirent  leur  succès  que  de  la  déckmitioB, 
«  dont  les  aetenrs  sônt  les  mattres  et  qii  st 
<i  réussit  que  pour  eux.  »  C'était  désigner  ouw 
temeot  Racine  oui  prenait  la  peine  de  former» 
acteurs  ;  c'était  nire  entendre  que  eem-d,  pw 
lui  plaire,  s'attachaient  exclusivement  à 
jouer  ses  pièces.  Ebloui  par  les  encouragemaiti 
d'une  violente  eabale,  Pradon  se  fit  un  jeo  dt 
lutter  contre  le  grand  homme  qui  consoliit  la 
France  de  la  vieillesse  de  Corneille.  £a  1677,  il 
opposa  MMw  H  ^poh/it»  dont  la  coa|mitioi 
lui  avait  à  peine  coûté  trois  mois,  au  fruit  admi- 
rable d'un  travail  de  plusieurs  années.  Le  thoo- 
phe  passager  qu'il  remporta  est  sans  coslRit 
l'un  des  scandales  les  plus  affligeants  que  uolit 
littérature  ait  à  déplorer.  On  connaît  le  soooei 
que  madame  Deahonlièies  eut  alors  le  idiIInv  | 
de  composer  [t>oy.  son  article).  TropsoaiUBi 
l'humiliation  de  paraître  un  moment  vaineo  pv  ' 
son  indigne  rival,  l'auteur  de  tant  de  dA-  | 
d'œuvre  condamna  pendant  douze  ans  son 
à  une  entière  inaction ,  malgré  les  exhortalillB 
courageuses  de  Despréaux  consignées  dans  W 
de  ses  belles  épttres  (la  septième).  Racine  leHB 
nous  apprend  quels  furent  les  moyens  emptoy»^ 
par  la  duchesse  de  Bouillon  et  le  duc  de  NeTef>. 
son  frère ,  pour  rendre  inévitable  la  cbate  lie 
PAMrv.  Ils  dépensèrent  quinze  mille  francs  II** 
tein'r  les  premières  loges  pendant  les  six 
mières  r^résenlations  de  l'une  et  de  ï'«^ 
pièce  {Mémtim  tarUivitie  Jean  Raeine,  180$. 
p.  66).  Subligny  vanta  le  plan  de  PradoD.^M 
mit  au-dessus  de  celui  de  Racine.  C'est  ee  fi 
parait  avoir  déterminé  Laharpe  i  le  réMvf* 
une  analyse  i  laquelle  il  n'y  a  rien  à  répliquer 
{Cm  d»  titUnnure,  1821 ,  t.  ff ,  p.  56i*S'^ 
Voltaire  s'est  amusé  k  rapprocher  la  dédiiiltf 
d'amour  d'Hippolyte  dans  les  deux  pièces pO* 
faire  connaître  le  style  des  deux  poètes  [Pff"* 
de  ta  fnwdhre  éditimtdt  Mmùmme).  SI  la  descrip- 
tion du  moiisire  passe  pour  être  trop  poétiqw 
dans  la  bouche  de  Tbéramène,  assuréfneot  co 
ne  fera  point  le  même  reproche  aa  védtqwfA- 
don  met  dans  cçlte  d'idit.  On  peotf'cn  9tU^ 
cre  par  ces  vers-ci  : 

SaformtMMt  d'u^iMUMo;  >w^Mg«*M 

■  Toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  Pradoad 
€  moi ,  c'est  que  je  sais  écrire,  »  disait  R*<a*- 
Cela  est  vrai  ;  mais ,  comme  cette  différeoce  • 
suppose  une  très-grande  dans  la  manière  <x 
sentir  et  de  penser,  elle  étaMjt  un  intamUti»' 
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même  entre  l'an  etrantre.  Que  l'on  examine  en 

effet  les  conceptions  qui  semblent  leur  être  com- 
munes ,  et  l'oo  Terra  qu'elles  sont  aussi  diffé- 
rentes que  leurs  facultés.  Si  l'on  «'en  rapporte  è 
l'auteur  le  plus  disposé  à  se  flatter  avec  une  ex- 
cessive compiaisaoce,  la  Troade,  Jouée  en  1679, 
eapUra  Vattemtiam  partiadièn  de  Looîs  XIT.  De 
toutes  ses  pièces,  Siaiira  (fille  de  Darius,  veuve 
d'Alexandre)  est  celle  dont  il  se  félicite  le  moius. 
Il  espère  eependant  <  que  la  leetim  pourra  n'en 
«pas  déplaire,  pm'sfiu'elle  a  paru  assez  bien 
fl  écrite  aux  plus  délicats  b.  Les  compilateurs 
d'amedotes  ont  répété,  d'après  Vlgneid  Marvflle 
(Bonav.  d*Argonne\  que  Pradon  alla  se  placer 
dans  la  foule  du  parterre  afin  d'entendre  les  ju- 
gement» dont  sa  tragédie  serait  l'objet;  que, 
pour  se  mieux  défîuiser,  i!  se  réunit  à  ceux  des 
spectateurs  oui  la  silllaient;  qu'un  mousquetaire 
OD  prit  la  défense  contre  lui-même  sans  le  con- 
naltre;  qu'ayant  persisté  dans  son  improbation 
simulée,  il  perdit  son  chapeau  et  sa  perruque, 
donna  un  soufflet,  reçut  plusieurs  coups  de  plat 
d'épée  et  gagna  tristement  la  porte  pour  faire 

Sinser  ses  blessures.  Ces  détails  ont  bien  l'air 
an  conte  imaginé  à  plaisir.  Comment  se  per- 
suader qu'un  rimeur  gonflé  d'amour-propre  siflle 
une  de  ses  productions  et  se  batte  contre  l'un  de 
ses  plus  chauds  partisans?  En  1688,  Régulas  eut 
Ttngt-sept  représentations  de  suite  ;  aussi  l'au- 
teur, dans  l'ivresse  de  sa  gloire  qu'il  croyait  as- 
surée, commence-t-il  sa  Préface  par  ces  mots  : 
I  Le  succès  de  Rigulu*  a  été  si  grand  que  son 
c  titre  seul  pourrait  servir  d'apologie  pour  ré- 
«  pondre  à  quelques  critiques.  «  Lorsque  le  co- 
médien Baron  remit,  en  1722,  cette  pièce  ao 
fl^âtre,  elle  n'y  reparut  pas  sans  éclat.  Elle  n'est 
dépourvue  ni  d'intérêt  ni  d'art  dans  la  conduite; 
la  diction  en  est  faible,  sans  doute,  mais  elle  est 
assex  pure,  et  quelquefois  même  elle  a  de  la 
noblesse.  Il  serait  possible  d'en  conclure  que 
l'auteur,  avec  beaucoup  plus  de  travail,  avec 
benooonp  moins  de  prmomption,  aurait  figuré 
peat-étre  au  rang  des  écrivains  qui  méritent 
quelque  souvenir.  Sn^'on  l' Africain,  représenté 
en  1697,  est  la  seule  pièce  qu'il  n'ait  pas  fait 
précéder  d'une  préface.  St  Marc,  dans  son  Com- 
mentaire sur  itoileau,  i  attribue  à  de  Prades, 
SUIS  toutefois  appayôr  d'aucune  autorité  une 
opinion  contraire  au  sentiment  commun  et  dé- 
mentie par  des  témoignages  contemporains.  Se- 
lon toute  apparence,  il  a  voulu  parler  à'Anace, 
roi  des  Parthes,  que  le  Royer  de  Prades  fit  jouer 
en  1666,  longtemps  avant  que  Pradon  fût  en 
évidence ,  et  que  l'on  donne  mal  è  propos  à  ce- 
la i-ci,  comme  le  remarque  Niceron.  Telles  sont 
les  sept  tragédies  publiées  sous  ce  titre  :  Œu- 
vres dt  Pradon  divisées  eu  dtux  tomes,  nouvelle 
édition,  corrigée  et  augmentée,  Paris.  1744, 
io-12.  Le  P.  Nicerun  fait  mention  d'une  Aniigone 
•i  mal  reçue  qu'elle  ne  fut  pas  imprimée.  Electre, 
fynmmâu  et  Tffwm  eurent  le  même  sort.  La 
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seconde  de  ces  trois  pièces  est  la  moins  inconnue, 
à  cause  d'une  épigramme  de  Racine.  Quoique 
Sàfion  soit  inséré  panni  les  œuvres  de  l'auteur, 
l'eilslence  en  serait  ignorée  sans  une  autre 
épigramme  qui  est  de  J.-B.  Rousseau.  L'article 
PaADOM,  dans  les  Aneedou»dr«matiqtt*$t  offre  un 
fésonié  dont  il  n'est  pas  inutile  de  rapporter  les 
principaux  passages.  «  On  ne  peut  sans  injustice, 

<  Y  est-il  dit,  refuser  à  ce  poëte  de  l'esprit,  de 
>  fimagination,  de  la  focilité,  etc....  •  Ceux  qui 
ne  prononcent  point  d'après  les  vers  de  Des- 
préaux avouent  qu'il  «  savait  conduire  réguliè- 
c  rement  une  tragédie,  en  ménager  les  ineraeats, 
0  y  placer  des  peintures  vives,  des  traits  heo- 
«  reux,  des  situations  intéressantes,  ouelquefois 

<  neuves,  des  mouvements  forts  et  vénéments». 

Les  éditeurs  des  Annale»  portiques  n^o^WwX.  à  peu 
près  celte  décision.  Ce  concert  d'éloges  semble 
devoir  être  d'un  certain  poids  ;  mais  il  démontre 
seulement  que  les  faiseurs  de  recueils  et  de  com- 
pilations trouvent  bien  plus  commode  de  se  co- 
ller, en  prononçant  sor  la  foi  des  anciens  jour- 
naux ,  que  de  lire  les  ouvrages  soumis  à  leur 
examen.  Il  n  est  point  d'auteur  tragique  dont  la 
lecture  soit  plus  insipide  que  celle  de  Pradon. 
Pour  la  supporter  il  faut  s'être  imposé  l'obligation 
de  le  juger  en  conscience;  si  quelquefois  il  ré- 
veille l'attention  fatiguée,  ce  n'est  guère  que  par 
l'excès  du  mauvais  goût  et  de  la  platitude.  Ses 
moments  d'inspiration  sont  si  rares  et  si  peu  sou- 
tenus par  l'expression  qu'il  serait  diflicile  de  dé- 
couvrir chez  lui  un  morceau  irréprochable.  Nous 
exceptons  Régulus,  dans  lequd  il  s'est  Tniment 
surpassé.  L'abbé  Sabatier  avance  qu'il  avait  sur- 
tout du  talent  pour  la  poésie  légère  et  que  •  l'on 
t  a  retenu  plusieun  de  ses  madrigaux  •.  (Im 

trois  siècles  de  la  littérature  française.)  Il  est  ce- 
pendant versificateur  encore  plus  trivial  dans  ses 
poésies  fugitives  que  dans  ses  pièces  de  théâtre. 
D'ailleurs  on  ne  cite  de  lui  que  ce  quatrain,  en- 
voyé à  une  personne  dont  il  ne  pouvait  toucher 
le  cour,  ce  qu'il  voyait  par  les  lettres  qu'il  en 
rewviik  : 

Vous  n'*cri»M  qo«  pour  fcrir», 
Ce*t  |>our  TQOt  un  amuKment. 
Moi,  i)ai  mus  aima  UndMsmt, 
J«  a'Ioto  4M  poOT  vom  to  41m. 

Ce  reproche  aimable  et  délicat  s'adresse,  suivant 
Sabatier,  à  mademoiselle  Bernard,  auteur  de  la 
tragédie  de  Brutus.  Pradon  effectua  la  menace 
qu'il  avait  faite  de  se  venger  des  traits  lancés  par 
Despréaux.  Il  publia  d'abord  un  examen  du  nis- 
cours  au  roi  et  des  trois  premières  satires  que  sa 
modestie  ordinaire  lui  fit  intituler  U  Triomphe  de 
Pradon,  1684,  in-12.  Dans  le  frontispice  il  est 
représenté  sous  la  figure  de  Mercure  qui  fustige 
un  satyre  par  ordre  de  la  Justice.  Ensuite  il  donna 
ses  NomMcs  remarques  sur  tous  tes  murages  du 
newr  0***,  1685,  in-12.  Il  y  passe  en  revue  les 
neuf  premières  satires,  les  neuf  premières  épî- 
tres,  l'Art  poétique  et  le'Lutrin.  Le  ressentiment 
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Végare  au  point  de  1«  ftrire  presque  toujours  dé- 
raisonner et  (li'sceiidr»'  au-ilL'>sous  de  lui-iiu'ii»'. 
Ces  deux  opuicules,  aux()ut^  il  n'a  pai  nus  sdd 
nom ,  ssns  toutefois  le  cacher,  sont  curieux  par 
la  ^)assf^s<'  (lu  laiiKi'tri' ,  pnr  l'excès  du  riiiicule, 
par  une  iusigne  aiauvaUe  foi.  St  Marc  lui  aU 
tribue  aussi  te-Saliriqve  françmM  expinmtt  Oo^ 
logne.  ir»s9,  volume  «li-  ."is  {lact-s.  (]ni  roule' 
uniquement  sur  la  troii>iôuie  satire,  et  suivant 
lequel  on  renwirque  plus  de  six  mille  fmkn  oon- 
sidôraltles  dans  les  ouvrages  de  liisfin  aux .  l'ra- 
dun  exhale  encore  sun  aniniu^itc-  dana  plusieurs 
pièce»  de  vtfs  contre  ce  dernier,  ainsi  que  dans 
line  riim('*die  coiitrp  Karine  iiititiiN-o  Ir  Jugmimt 
d'Apollon  sur  la  ff/urdi'e  Jet  ancieiu.  Nicuruii,  qui 
prpnd  à  la  lettre  les  hyperboles  de  satirique  oon- 
trt?  les  femmes,  frouvi-  A-r/  jtiilicieusi'  In  n'ponse 
que  lui  lit  Pra<loi)  ;  rt-ponse  ijijurn  use  et  fort 
plate.  Il  est  divertissant  de  voir  celui-ci,  dana 
son  F.pitirà  Alrandie,  iti>iilti'r  à  raniitii-  respec- 
table de  nus  deux  poètes  les  plus  parfaite  : 

ai  D  ilcnu  de  Racine  enibrasve  l'intérA, 
A  dé(rndre  BiilMa  Kaeine  eittonjoura  prH: 
Cm  rimoin  faux-fllét  l'as  l'oiitM  M  clistouUleot , 

Et  de  leur  fade  cnceo*  tour  à  tour  se  barliouillent. 

Si  Pradon  s'était  oontenlé  de  suivre  ia.  carrière 
dramatique  sans  autre  ambition  que  d'étendre  la 
nit^sure  de  ses  taleids  par  le  travail,  un  lui  aurait 
peut-être  accordé  quelque  estime  pour  des  succès 
mArités  ;  ou  ,  dans  le  cas  ccnlraira ,  on>  aurait 
oulnic  >a  ffronditi'  mailn-urciiMi;  mais  uni?  aveu- 
gle présomption  lui  lit  croire  qu'il  pouoreit,  nam 
le  aeooure  dv  l'élude,  s^lever  m  deasu»  de»  pku 
hautes  renommées.  Il  arma  contre  lui  de  redou- 
tables adversaires,  et  la  plus  fâcheuse  célébrité 
a'est  pour  janaiatttiehéelh  son  nom,.  Soit  épHa» 
phe  fet  prohabKMwab  eeoipoaée'd'eiWDee  :. 


Ci-SStl«po«l«FMd«t, 
Vit,  *lft<b«b«d'AvriloB. 


Mnsp«rdll«, 


Snivanl  lesbiographes-,  il  mnanit' d'apoplnfe  à 

Paris,  en  janvier  \  f>W.  dans  un  âpe  très  Bvanc(4, 
Il  aurait  eu  (iO  am»  d  après  M.  Guilbert,  qui  l  a 
fait  naître  en  1638:  mai*  il  doit  être  né  posté- 
rieurt  iiR'iil  à  cette  date,  puisque  darrs  la  préface 
de  Tamerlau,  iiiipriuit-e  en  1076,  il  parle  de  lui 
eomme  «  d'un  jeune  auteur  qui  commence  en 
se  cninparanl  d'une  manière  indirecte  â  Racine, 
qui  avait  alors  trente-sept  ans.         St.  S— «. 

PKADT  DoiiMoi  K  Deroon  db),  l'un  des  écri- 
vains politiques  les  plus  fé<'ond8  de  notre  époque, 
naquit  tians  le  village  d  Allanches,  en  Auvergne, 
le  23  avril  M'ôSK  unique  fruit  d'une  mésaUiaiice. 
Son  p^re  était  roturier  et  sa  mère  se  [tretendait 
de  la  famille  la^  Rochefoucauld ,  œ  qui  n  est  pah 
aussi  prouvé  que  la  parenté  du  maréchal  Duroc, 
un  peu  muins  illustre,  mars  dont  il  tira  bon 
parti  plu!^  tard.  Destiné  db^  bonne  heore-à  l  etat 
eo'k'siastiqiie  ,  il  devait  parcourir  cette  carrière 
anree  de  grands  avantages.  Après  «voir  Uik  de 


bonnes  études,  qui  furent  achevées  an  séminsn, 

il  entra  fort  jeune  dans  les  ordres,  cl  fut  li'tnimé 
peu  de  temps  avant  la  révolution  graad  vicaire 
du  caidinal  de  la  Bodbefoucauld,  arehevèqwde 
Rouen.  SV'tant  fait  remarquer  dans  celli'  [ilacf 
par  SOI!  esprit  et  par  son  dévoueuieiit  à  la  caui« 
de  la  religion  et  de  la  nonacdiie,  il  fol  noont 
en  1789  député  du  clerpé  de  la  proviiia  deNir 
maudie  aux  états  géot'raux ,  où  il  uioutra  beau- 
coup de  lèle  peur  les  intérét.s  de  son  ordre  ei 
signa  toutes  les  protestations  de  la  iniiKirilL'  ^i'ntP* 
les  innovations  révoluliouiiaires,  se  rcuiiissaii 
en  cela  coiu>lamnient  aux  Cazalès ,  aux  Maury. 
Montant  rarement  à  la  tribune,  il  f m rl.iil souvent 
du  sa  place,  et  se  contentait  d  attaquer  se» ad- 
versaires par  de  brusques  interruptions,  des  sai- 
casnies  ou  des  saillies  toujours  vives  et  spiii- 
tuelle».  Arrive  a  la  Jln  de  la  session  sans  i'ibt 
démenti,  l'abbé  de  Pradt  iigurait  au  pretui<^ 
rang  des  défenseurs  de  la  monarchie,  ctcomM 
tel,  il  comprit  qu'il  n'y  avait  plus  en  Fisott 
pour  lui  ni  sûreté  ni  forluneu.Se  voyant  privé  ik 
son  emploi  de  grand  vicaire  par  suite  d«  la  COO' 
stitation  civile  du  clergé,  à  laquelle  ni  loi  ol  n 
archevêque  n'adhérèrent,  il  se  décida  à  quitter 
son  ingrate  patrie,  et  se  rendit  en  Belgique, oà 
venait  de  se  terminer  une  révolution  moins  dis- 
traire au  clergé,  mais  où  il  fut  néaiunoins  n'i]ji! 
à  toutes  les  misères  de  I  éiuigratioa.  fiiesj^ 
obligé  de  quitter  ce  pays,  envahi  parDOBiow* 
(laji^  le  mois  de  novembre  1792,  il  se  relira 
Woatpbalie,  d'où  il  revint  à  firuxelles  ïiomoek 
prinoe  de  Cobourg  y  lentra.  Tannée- toifari». 
après  la  bataille  de  Nerwimle.  L'abbé  de  Pwil 
pas.sa  encore  plusieurs  mois  dans  cette  ville,  «ix- 
cupant  beauooup  de  politique  et  voyant  tWnP**" 
ment  le  comte  de  Mercy  -  Argenteau ,  ancies 
tmbas&adeur  d'Autriche  à  Versailles  ^toy- 
AaeiNTBAO) .  qni  était  riois  dwrgé,  ahni  (f»  * 
comte  de  Trauttmaii^dorfT.  des  néRociations 
crêtes  entre  le  iameux  comité  de  salut  puLuic  c4 
In  eow  de  Vienne.  On  sait  de  quelle  iuflueiKe 
furent  ces  négociations  sur  les  desti'iiées  du 
uioude.  Sans  être  initié  dans  tou.s  les  seirct» 
cette  grande  ailhiie,  de  Pradt  avait  trop  ^'e>p'^ 
et  de  sagacité  pour  n'en  pas  pénétrer  It^^ 
impurtants.  Aussi  en  a-t-il  pu  parler  ilaa»  pii»* 
sieur.H  de  ses  écrits,  notamment  dana  Is^f^ 
depuis  1789  juu/u'e»  1794.  On  est  même  fi»^' 
croire  que  les  nutiuus  qM  d  y  puisa  eurent  quel 
que  inlluence  sur  la  sucoès  on  son  Amidon  » 
rongrh  rL-  Uaytadt.  Lorsque,  en  conséqaciitt^ 
ces  iiej^ocialioii»,  la  Belgique  fut  é^'acuée* 
seconde  fois  par  les  armées  de  l'Aulricbe  « 
1794,  l'abbé  de  Pradt  et  ses  amis  se  rcfugjèrtfj 
à  Hambourg,  ei  il  continua  à  s'ot  cuper  p«>^ 
plusieurs  années ,  avec  Uaudus ,  Riv  arol  et  quel 
ques  autres,  d'intrigues  et  de  publications 
ques.  il  eut,  dit-on  ,  une  grande  part  à  la  B*** 
fjraphie  df*  hommes  de  la  rirolution,  .'t  \'»l.  lU-**' 

publiée  daitt  cette,  ville  eft  itMK)  et  qpi  lui 
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type  ou  le  modèle  de  bien  d'autres,  ainsi  qu'au 
Spectateur  du  Xord,  dont  Baudus  était  le  princi- 
pal rédacteur.  Jl  ût  insérer  dans  ce  journal  quel- 
ques articles  uiilihires  qui  furent  rt-inarqués  et 
mâme  attribués  pariieauooup  de  personnes  à  un 
aoden  général.  CtÊk  ainti  dans  ce  temps  qu'il 
s'occupa  tie  son  ouTnge  Je  plus  remarquable, 
V Antidote  a»  eoiufia  ÂMadt ,  .àaai  le  SUCflès 
fut  prodiKieux  dans  Unie  l'Bttrape.  Oonme  il 
n'y  avait  pas  mis  sou  nom.  beaucoup  de  lecteurs 
l'attnbuèreut  à  l'auteur  ée»  Comidératiom  «r  la 
AwMi,  oHvmge  égalemeot  iinportant  «t  qui  <?e- 
attt  de  pantlre.  On  les  réunit  im^me  tous  deux 
m  vbmSiI  vokiine,  qui  fut  iuiprimé  dandestine- 
ment  i  Paris  «n  i798 ,  août  la  rubrique  de  Lon- 
(Irov,  avei-  le  nom  de  dv  MaiMre.  Il  y  en  eut  la 
oaéuie  année  piu6ieui&. autres  éditions  en  âuisse, 
«a iyieiMgtte,  eo  Angleterre,  et  ha  hemmesde 
tous  les  partis,  de  toutes  les  opiiiiniis  le  lurent 
«Yec  le  plus  vif  intérêt.  Tous  les  journaux  en 
perièrent  avec . admiration,  «t  nous  rappellerons 
les  articles  remarquables  que  lui  consacra  le 
Journal  da  hommes  libres  j  rédigé  par  Aiitouelle, 
oeluî  des  écrivains  qui  montrait  alors  le  plus 
d'exaltation  révolutionnaire.  Ce  journal  déclara 
hautement  que  c'était  la  producUuii  la  plus  re- 
doutable qu'eût  imaginée  le  «  génie  de  la  OOlrtre- 
«  révolution  ».  Mallet  du  Tm,  l'un  des  penseurs 
les  plu»  pruruud»  de  notre  époque ,  eu  lut  aussi 
feappé  d  admiration ,  et  il  en  cita  de  longs  frag- 
ments dons  son  Mercure  britannitfue .  Après  cet 
ouvrage,  qui  e-st  resté  le  plus  remarquable  de 
ses  écrits,  l'abbé  de  Pradt  fit  paraître  dans  le 
même  système,  mais  toujours  sous  le  voile  de 
l'anonynte,  la  Prusse  et  sa  neutralité ,  où  se  trou- 
vent encore  des  pages  d'un  sens  très-profond; 
oiaiB  ks  iciroonstances  le  favorisèrent  moins  que 
VémtUtiêe.  Il  fit  peu  de  sensation,  et  on  le  connut 
à  peine  en  France ,  où  il  ne  fut  pas  réimprimé. 
Quels  que  fussent  le  mérite  et  le  succès  des  écrits 
que  publia  dans  ee  .temps-là  J'abbé  de  Pnidt ,  il 
continuait  de  rester  un  obscur  émigré,  vivant 
daus  la  ^ae,  dans  les  privatioos  de  l'exil,  avec 
de  .ftibles  «eeoun  qu'il  recevait  par<intervalle8 
des  pri:i'  e<  fn  ri  s  do  Louis  XVI.  Peu  fait  pour 
ce  genre  de  vie  «l  n'en  voyaat  pas  le  terme  hors 
de  Avnce,  il  -songea  aérwasement  i  y  revenir. 
Profttant  île  l;i  lulérance  que  le  fîouvernement 
eMKiilaire  montrait  pour  le  plus  grajid  nombre 
des  émifida,  il  écrivit  à  Louis  XVin,  résidant 
alors  à  Mittau.  qu'il  allait  rentrer  en  France 
■*  pournuiKitt  servir  sa  cause  »,  et  il  se  rendit 
cai  «flot  i  Airis,  où  il  arrhw  au  eomoKncement 
d»-'  l'année  IHO'iî.  Il  y  publia  bient(M  ses  Trou 
égts  des  c  .louiu,  iiui  eurent  peu  de  succès  ;  c'était 
on  sujet  tout  à  fait  nouveau  pour  de  Pradt  et 
d'un  assez  médiocre  intérêt  pour  la  France.  Tou- 
jours actit  et  s  occupant  de  vingt  objets  à  la  fois, 
dePndt  voyait  alors  beaucoup  de  monde,  et  il  se 
liait  n  Ver  de>  hommes  «le  tous  les  rançs  et  de  tous 
le»  partit,  li  se  mit  eu  rapports  suivis  avec  les  pur- 


aoMMiiaiflaflunniBde  la  nouvelle  cour,  tels  que 

Talleymnd  ,  son  ancien  collèfrue  ,  madame  de  la 
Uucbefouc  (uld  et  surtout  Duroc,  qui  le  présenta 
à  son  maître ,  et  paria  «i  liien  de  l'esprit  et  dos 
vues  politiques  de  son  cousin  que  le  cotisul  vou- 
lut aussitôt  l 'attacher  à  sa  personne  et  q  u  il  ne  tarda 
pas  à  en  faire  son  aumônier.  Adtm's  ainsi  dans  la 
plus  grande  faveur,  de  Pradt  assista  au  sacre  im- 
périal, qui  se  fît  par  le  pape  dans  la  cathédrale 
de  Paris,  au  mois  de  décembre  1801.  Le  nouvel 
eiDpereurJui  -si  coûtent  de  lui  dans  cette  occasion 
qu  i!  le. nomma  évèque  de  Poitiers,  le  créa  baron 
et  lui  donna  une  gratification  de  (juaraute  mille 
francs.  Il  lui  fut  ensuite  ordonné  d'accompagner 
Napoléafi  i  Milan,  oft. le  nonvet  empereur  se  fit 
>arn'r  le  26  mai  iSOrî  comnn'  roi  il  liaîii'  [jar  le 
cardiual  Caprara.  Oi  fut  l'évèque  de  Poitiers  qui 
olBoia  pontifiralAimnt  à  la  cérémonie.  Il  suivit 
encore  son  maître  à  Gènes,  et  partout  il  eut  avec 
lui  de  longues  conversations,  qui  parurent  inté- 
resser le  monarque.  .Enfin  de  Pradt  jouit  alors  de 
la  plus  haute  faveur,  e!  i!  fut  admis  dans  tous  les 
secre(£  de  Ja  politique  impériale,  notamment  à 
Bayonoe,  où  Napoléon  le  mit  dans  la  confidence 
de  tous  ses  projets  contre  la  famille  royale  d'Es- 
pagne. Peu  après,  il  i-e(;ut  une  gratification  de 
(  inipjante  milfe  francs,  et  fut  nommé  archevéi|ue 
de  .MaliiK^  et  grand  ofQcier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Dans  les  démêlés  avec  Pie  Vil,  qui  survùt- 
rent  bientôt,  il  montra  encore betucoup  de  dé- 
vouement f(  fut  envoyé  ,i  Savoiie  en  iSil.  avec 
trois  antres  prélats,  pour  y  négocier  un  raccoiu- 
niodeinent ,  mais  ce  message  eut  peu  de  succès 
(roi/.  PiK  VII ,  et  le  pontife  ne  consentit  qu'à  de 
faibles  c(;:)cessions.  De  Pradt  s'est  néanmoins 
vanté  d'avoir  alors  donné  à  Napoléon  de  très- 
bons  avis  et  surtout  de  l'avoir  décidé  «  faire  ou- 
vrir un  concile.  Cependant  il  est  bien  sûr  qu'à 
cette  époque  il  éprouva  un  moment  de  disgrâce 
et  qu'il  lui  fut  euioiut  de  se  rendre  dans  son  dio» 
cèse,  parce  que,  lui  dit  Napoléon,  «les  évéques 
I  doivent  résider  i^.  C'était  assurément  ce  qui 
pouvait  arriver  de  plus  fâcheux  à  ^impatient  et 
mobile  prélat.  Il  s'y  résigna  pourtant;  mais  il 
fut  bientôt  tiré  de  cette  e>pèce  d'exil  par  l'empe- 
reur lui-mènte,  qui.,  partant  en  Iblâ  pour  sa 
guerre  de  Boniie,  le  fit  venir  en  toute  hâte  à 
Dresde,  afin  de  lui  donner  les  instructions  d'am- 
bassadeur en  Pologne.  11  a  rapporté  d'une  iua- 
nière  fort  mtéressante  dans  rhistoire  de  eelte 
ambassade  ses  conversations  avec  le  grand  em- 
pereur, alors,  à  l'apogée  de  sa  gloire  et  de  sa 
puissance  (wy.  NatoiioN),  et  le  récit  de  son  pas- 
s.ige  à  Varsovie,  après  la  désastreuse  retraite  de 
Moscou,  n'est  pas  moius  curieux  et  piquant.  Na- 
poléon a  dit  lu**mdme,  dans  ses  causeries  de 
Sle-Hélène,  que  cet  ouvrage  était,  avec  le  livre 
du  I'ru^^ierl  Waidljuurg-ïruclisess,  celui  qui  lui 
avait  nui  le  plus  dans  l'opinion  publique.  On  lui 
fait  encore  dire  dans  les  mêmes  compilations  que 
ce  fut  à  la  iiu  de  cette  dernière  euirevue  et  en 
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présence  de  de  Pradt  lui-tnème  qu'il  écrîrit l'ordre 
de  sa  révocation;  raais  ce  fait  n'est  ni  vrai  ni 
vniseinblable.  Ce  ftal  «n  trtvemnl  rAltema- 

goe  qu'il  eut  la  pensée  fort  raisonnable  d'éloigner 
de  la  Pologne  an  ambassadeur  tombé  dans  le 
ph»  grand  discffédft  et  dont  les  suites  de  la  re- 
traite de  Moscou  allaient  rendre  la  po'^ition  tout  à 
fait  insoutenable.  Il  donna  en  const.H|uencc  à  Ma- 
ret,  de  Dresde,  où  il  s'arrtte  qaek|aes  minutes, 
l'ordre  de  le  renvoyer  en  France.  Cette  disgrâce 
causa  à  de  Pradt  un  grand  mécontentement,  et 
nous  pensons  qu'il  ne  l'a  jamais  pardonnée.  Tou- 
tefois, avant  do  quitter  Varsovie,  il  songea  à  tirer 
le  meilleur  parti  dos  circonstances.  D'abord  il  se 
fit  payer  avec  une  extrême  rigueur  tout  l'arriéré 
des  contributions  de  frtiorre.  ensuite  il  fît  vendre 
à  son  profit  tout  le  mobilier  de  l'ambassade,  qui 
était  considérable ,  et  ne  dédaigna  pas  d'assister 
lui-même  à  cette  espère  d'encan,  dont  notre 
collaborateur  Gley,  qui  en  fut  témoin,  a  fait  un 
tableau  trés-piquant  dans  son  Voyage  en  Allema- 
fmt.  Le  Polonais  Morski  en  a  aussi  parié  ctcc 
beaaooap  d'amertume  dans  une  Lmn  è  fMi  A 
Pradt f  où  il  traite  fort  mal  le  prélat  diplomate 
sur  toutes  les  droonstauces  de  son  ambassade.  A 
son  arrivée  li  Paris,  de  Pradt  trouva  une  espèee 
de  lettre  de  cachet  qui  le  relÔRua  dans  son  dio- 
cèse. Cette  nouvelle  disgrâce  lui  fut  d'autant 
plus  sensiMe  que,  n'étant  pas  reeonnn  par  le 

()a|>e,  il  fut  tri^s-mal  n  ru  par  le  chapitre  di-  Ma- 
ines  et  que  sa  position  dam  cette  ville  devint 
eitrtmementemberrassante.  Cependant  il  fallut  y 
rester,  et  à  son  grand  regret  il  passa  toute  l'an- 
née 1813  dans  ce  triste  séjour.  Dès  qu'il  vit  ap- 
procher les  années  de  la  eoalitioB,  qui  dans  oe 
moment  envahissaient  la  Hollande  et  la  BoIi,'i(jue, 
il  accourut  à  Paris  et  s'y  mit  eu  rapport  avec 
tons  les  mécontents,  surtout  avec  Ttlleyrand. 
Mais  il  ne  se  dessina  bien  fraiif  ht'ment  royaliste 
bourbonien  que  dans  la  juurru'e  du  31  mars, 
lorsqu'il  vit  les  alliés  entrer  triomphants  dans  la 
capitale.  C'est  dans  le  récit  fiistoricpie  qu'il  a  pu- 
blié de  ce  grand  événomont  qu'on  peut  voir  tout 
ce  qu'il  fit  ce  jour -là,  et  qu'on  peut  juger  de 
quelle  influence  furent  ses  avis  et  ses  opinions 
sur  les  décisions  des  monarques  réunis  dans  un 
conseil  où  il  a  prétendu  qu'on  lui  fît  l'honneur 
de  le  consulter.  Le  gouvernement  de  la  restau- 
ration donna  à  de  Pradt,  qui  eut  la  maladresse 
de  l'accepter,  une  place  tout  à  fait  hors  de  sa 
sphère,  celle  de  commissaire,  puis  de  grand 
dnncetier  de  la  Légion  d'honneur.  Les  rapports 
que  cet  emploi  l'obligea  Inentdt  d'avoir  avec  les 
diefsde  l'armée  furent  «alrémMient  pénibles,  et 
l'on  peut  dire  que  la  nomination  d'un  prêtre  à 
des  fonctions  qui  ne  convenaient  qu'à  un  vieux 
guerrier  fut  une  des  premières  fautes  de  la  restau-  j 
ration.  On  nes'en  aperçut  qu'an  bout  de  quelques 
mois,  et  alors,  sous  prétexte  d'irrégularités  sur-  ' 
venues  dans  l'administration  de  la  maison  de  t 
S(-Cyr,  il  lut  remplacé  par  un  maiédnl,  et  II  m<| 
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retira  dans  une  terre  qu'il  venait  d'arlietcr  en 
Auvergne.  Après  la  bataille  de  Waterloo,  de 
Pradt  fit  paraître  VBkitin  éi  r«MlaMadbAMfc 

grand-dueké  de  Varsovie.  Cet  ouvrage  eot  ■ 
succès  qu'il  faut  surtout  attribuer  aux  dnia* 
stances  dans  lesquelles  il  parut,  ainsi  qu'à  ■ 
grand  nombre  d'anecdotes .  de  traits  satiriqM 
sur  les  hommes  du  gouvernement  qui  venait  de 
tomber.  Il  en  fût  publié  neuf  éditions,  beiocoep 
de  contrefaçons,  et  l'on  peut  dire  que  1  autour 
gagna  à  la  vente  de  son  manuscrit  presque  tu- 
tant  qu'à  l'encan  de  Varsovie.  Le  pnlat  anè»- 
sadeur  faisait  arpent  de  tout,  car  ce  fut  akn 
qu  i!  se  désista  de  ses  droits  à  l'archevêché  de 
Maltoet,  defcuua  Itart  faieertains  par  les  refias  di 
pape,  moyennant  une  rente  viagère  de  floor 
mille  francs.  Cette  pension  lui  a  été  payée pei* 
dant  plusieurs  années:  mais  le  goavêmeoMfit 
des  Pays-Bas,  peu  favorable  aux  prélats  catholi- 
ques, même  lorsqu'ils  ne  sont  pas  approuvés  par 
le  pape,  s'en  lassa  dans  les  derniers  temps,  iprè 
ia  mort  de  de  Pradt,  ses  héritiers  ont  voulsi»- 
covrrer  les  sommes  qui  lui  avaient  été  iW 
refusées  ;  mais  leur  prétention  a  été  repoi^^e 

gr  les  tribunaux.  succès  des  brocboiesfie 
Pradt  61  ensuite  paraître  sur  le  emgriide 
Vienne  et  sur  celui  de  Carlsbad  ne  fut  pasaossi 
brillant  que  celui  de  VHittoire  de  /'a«iJNUMA.G( 
n'est  pas  sans  surprise  qu'on  y  Tit  l'anden  i«n> 
liste,  le  favori  de  Napolt-on.  cDn^k'ilIor  .un  roisH 
à  tous  les  souverains  de  donner  des  conâtitatiiia 
à  leurs  peuples,  avec  une  assurance  et  IM  M 
de  conviction  auxquels  il  était  difTicile  d'ajoBlB 
foi  de  la  part  de  l'auteur  de  l'/intidote  on  («afk 
de  BaHait.  H  essuya  de  vives  critiqoes  de  » 
anciens  amis,  tandis  que  les  journaux  lihérm 
lui  prodiguèrent  des  éloges  qui  le  placèrent  déci- 
dément dans  leur  parti.  C'est  alors  qu'à  itl»' 
rattre  tant  do  hrorlmres  et  de  parophleis,oil 
exprimait  des  doctrines  et  des  principes  tiMl  i 
fait  diOérents  de  ceux  (jti  il  avait  maniliesi^jif' 
qijo-là  II  écrivait  tous  les  jours  et  sur  toute*  te 
questions.  Celui  de  ses  ouvrages  qui  fît  le  pte 
de  misation  est  sa  brochure  sur  la  loi  des  éie> 
lions,  qu'il  publia  peu  de  temps  après  la  nort 
du  duc  de  fierry.  Le  prélat  pamphlétaire  fots 
hardi  dans  cet  écrit  que  le  mioistère,  qoi  n'anii 
contre  lui  aucun  autre  moyen  de  répressioa.le 
déféra  aux  tribunaux ,  et  qu'on  vit  un  archer^ 
que  sur  les  bancs  de  la  cour  d'assises.  Ce  M 
M.  de  Vatimesnil  qui  soutint  l'accusalioo. 
Pradt  parut  en  grand  costume,  avec  tons  te 
insignes  de  la  prélature  et  le  grand  corduii  de  li 
Légion  d'honneur.  Ayant  été  acquitté  pir  ^ 
jury,  il  sortit  au  milieu  d'une  foule  qui  l  appl»»- 
dit  et  le  reconduisit  triomphant  jusqu'à  sa  voi- 
ture aux  cris  de  Vive  l'arehevifueJ  Dès  ce  mo- 
ment, de  Pradt  figura  an  premier  niif  ^ 
l'opposition  libérale,  qui  s'occupa  d'en  fairf  iD 
de  ses  représentants  à  la  chambre  des  àéyi^- 
Ce  ne  Ait  cepeodent  qu'en  1617  que  ki  éiM* 
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teurs  du  Piiy-de-Dôme  l'envoyèrent  à  cette 
chambre.  Dès  son  arrivée,  il  alla  s'asseoir  à  oùté 
des  Foy ,  des  Benjamin  Constant,  et  nr  toalei  les 
questions  i!  vola  comme  ces  chefs  de  l 'opposi- 
tioQ  ;  mais,  doué  de  quelque  talent  d'écrire  et  de 
parler  dans  on  sakm ,  il  no  fxwU  jamais  Irfen 

haut  celui  de  parler  en  public.  D'un  autre  l-Mô. 
les  chefs  de  ropposition  lui  accordèrent  peu  de 
oonfiance,  et ,  dans  plasienrs  de  leurs  réantons, 
il  fat  assez  rudement  apostrophe^.  Il  ne  prit  pas 
une  seule  fois  la  parole  dans  cette  assemblée 
alors  si  agitée.  Cependant  il  cmt  devoir  donner 
sa  d(''mission  de  dc^puté  en  18Î9  ;  il  se  niirn  à 
âa  terre  de  Breuii.  Dès  lors  sou  rôle  politique 
était  lenniné,  mais  son  ennui  et  son  impatience 
de  ne  plus  se  mêler  des  affaires  d'Etat  percèrent 
encore  trop  souvent  dans  des  articles  qu  il  en- 
voya i  quelques  journaux  et  surtout  à  la  Gautte 
tf Auvergne,  qu'il  ne  signait  point,  mais  où  l'on 
reconnut  sans  peine  son  style,  sa  manière  et  ses 
anciens  principes  religieox  et  monarchiques.  Il 
mourut  d'une  attaque  de  paralysie  dans  un  de 
les  voyages  à  Paris,  le  18  mars  1837,  avec  des 
•enliroents  de  piété  fort  édiflants  et  ayant  con- 
.serv^  sa  présence  d'esprit  jusqu'à  ses  derniers 
moments.  L^s  secours  spirituels  lui  furent  don- 
nés par  l'arcbevéque  de  Quélen ,  assisté  du  curé 
et  du  premier  vicaire  de  la  Madeleine,  sa  pa- 
roisse, et  il  désavoua  en  présence  de  ce  prélat 
tout  ce  que  sa  conduite  et  ses  écrits  avaient  pu 
aroir  de  contraire  à  l'enseignement  et  à  la  dis- 
ct|dinede  l'Eglise.  Il  était  alors  occupé  de  réunir 
et  de  coordonner  les  matériaux  d'une  histoire  de 
la  restauration.  Ses  écrits  publiés  sont  :  i'  l'An- 
lidoU  m  eoHfrh  de  tUulaét,  on  IHa»  JFm  nomtl 
éfmliftre  en  Europe,  Londres  Hambourg),  1798, 
in- 8^;  t*  la  Pruue  et  ta  neutniitét  iiOndres 
(Ramiwurg),  1800,  in-S'.  Ces  deux  ouvrages 
ont  été  ri'unis  et  réimprimés  à  Paris,  1817, 
ia-8*.  3*  Les  Troit  àgu  des  €oUmi*ê,  <m  Dê  leur 
étmi  pMêé,  prêtent  et  è  tenir,  Paris,  ISOf ,  3  vol. 
in-S";  4°  De  l'rlat  c!r  In  rulture  en  France  et  des 
améUorationt  dont  eiU  ett  stueeptible,  Paris,  1802, 
1  tdI.  iii<^;  8*  V^ttuf»  mfrmmukfmt  em  âweergw, 

pfécidi  dt ohserrniions  gnirrnles  sur  In  culture  de 
fUtt^utf  dipwrtements  du  centre  de  la  France,  Pa- 
rte, 1803,  mSf;  nouvelle  édition,  augmentée  du 
Tableau  des  améliorations  introduites  et  des  établis- 
sements formés  depuis  quelques  années  dans  l' Au- 
vergne. Paris,  18Î8,  in-8»;  6»  Histoire  de  l'am- 
baûade  dans  le  grand-duché  de  Varsovie  en  1812, 
Paris,  1815,  in-8*.  Six  éditions  furent  publiées 
dans  la  même  année;  la  neuvième  est  de  1826. 
Le  comte  Morski,  Polonais  que  l'auteur  avait  peu 
ménagé,  lui  répondit  sur  le  même  ton  par  une 
Ltttre  à  J/.  fabbé  de  Pradt,  Paris,  1815,  in-8*. 
?•  Du  congrès  de  Vienne,  Paris,  1815,  2  vol. 
iii-8*i  S*  édit.,  181G,  i  vol.  in-8*;  traduit  en 
•BgIniS,  Londres,  1816,  in-8*;  8*  Mémoires  histo. 
rigues  sur  la  révolution  d'Espagne,  Paris,  1816, 
iot-S*  ;  trois  éditions  dans  la  même  année;  traduit 

juxir. 


en  espagnol,  Bayonne,  1816,  in-8*;  9*  Bieit  kù- 
torifue  «nr  iû  rteUumUion  de  la  royauté  en  France, 
te  31  m&n  1814,  Paris,  1816,  in-8«;  2*  édit., 
1822,  in-8*  ;  10"  Des  colonies  et  de  la  révolution 
aetueUe  de  l'Amérique,  Paris,  1817,  2  vol.  in-8*; 
traduit  en  espagnol,  Bordeaux,  1817,  t  toi. 
in-8'.  M.  Fau(  hat  a  publié  des  observations  sur 
cet  ouvrage,  ainsi  que  sur  les  Trois  derniers 
«MM  de  FAwtikifm  wdriSonaU  (indiqués  ci-après, 
n"  \  \\  Paris,  1817,  in-8°;  11*  Lettre  à  un  élec- 
teur de  Paris,  1817,  in-8*;  12*  Préliminaires  de 
Ib  etetitm  de  1817,  Paris,  l»8*;  13*  Des  progrit 
du  gouvernement  représentatif  en  France,  Paris, 

1817,  iu-8*;  14*  Des  trois  derniers  mois  de  l'A- 
wsér^tse  méridiùneih  et  dit  BrénI,  emhie  dtê  jmt- 
sonnalités  et  des  incivilités  de  la  Quotidienne  et  dm 
Journal  des  Débats,  Paris,  1817,  in-8*,  deux 
éditions;  3* édit.,  1898,  in-8*;  traduit  en  espa* 
gnol.  Bordeaux,  1817,  in-S";  l.V  Pièces  relatives 
a  St-Domingue  et  à  l  Amérique,  Varii  et  liruxelles, 

1818,  in-8*;  16*  les  Sis  derniers  mois  de  l'Ami" 
rique  et  du  Brésil,  Paris,  1H18.  in-8°;  17"  les 
Quatre  concordats,  suivis  ilt  considérations  sur  le 
goutemeimem  de  V Eglise  en  général  et  sur  l'Eglise 
de  France  en  particulier  depuis  1515,  Paris,  1818, 
2  vol.  in-8'.  M.  Clausel  de  Montais  (depuis  évé- 
qoe  de  Chartres)  a  publié  une  Réponse  aux  quatre 
concordats  de  M.  de  Pradt,  Paris,  1819,  in-8*; 
dom  Enard  {toy.  ce  nom)  en  a  fait  aussi  la  criti- 
que; enfm  on  trouve  des  notes  de  NapoI*k>n  sur 
cet  ouvrage  dans  les  mémoires  écrits  à  Ste-Hé- 
lène  par  les  généraux  Gourgaud  et  Nontholon. 
18*  Congrès  de  Carlsbad ,  Paris,  1819,  2  parties 
in-8";  19*  l'Eun^  efrès  le  congrès  d'Aix-la- 
Chapelle,  faisant  smte  au  congrès  de  Vienne,  Paris, 

1819,  in-8*;  traduit  en  espagnol  par  Marchena 
(wy.  ce  nom),  Montpellier,  1820,  in-12;  20*  suite 
des  QtMre eoneerdatt.  Paris,  18S0,  in-8*;  tl*P(f- 
tit  catéchisme  à  l'usage  du  Français  sur  Ut 
egmret  de  leur  pays,  Paris  et  Rouen,  1820, 
in-8*,  deux  éditions;  n^Dela  révohtion  œtuelto 
de  l'Espagne  et  de  ses  suites,  Paris  et  Rouen, 

1820,  io-é*.  Le  comte  de  Lusi  a  public  des  ré- 
flexiofis  eritiqnes  sur  cet  ouvrage,  Berlin,  1810, 

in-8*  ;  23*  De  l'affaire  de  la  loi  des  élections,  Paris 
et  Rouen,  1820,  in-8';  deux  éditions.  Cet  écrit 
ayant  été  déféré  aux  tribunaux,  comme  nous 
l'avons  rapporté,  donna  lieu  à  la  publication  sui- 
vante, qui  est  de  de  Pradt  lui-même  :  Procès 
commet  de  M.  do  Prudt,  ancien  areketéqme  de  Jla- 
lines.  contenant  une  introduction,  l'instruction  pré- 
paratoire, l'arrêt  de  renvoi  devant  la  cour  d'assises 
et  les  passages  ineulpés,  les  débats ,  les  réguisiioirtt 
de  M.  l'avocat  général.  Ut  diteonrt  deii.de  Pradt, 
le  plaidoyer  et  la  réplique  de  M.  Dufin  ainé,  mh 
cat  de  J#.  de  Pradt,  le  plaidoyer  et  Ut  répUgut  do 
U.  Moret,  ovoeot  de  U.  Bicket  (je  Ulwaire  édi- 
teur), la  déetorotion  du  jury  et  rordonnomn  iTm» 
guittement,  Paris  et  Rouen,  1820,  in-8^  24'  De 
la  Belgique  depuis  1789  jusqu'en  1794,  Paris  et 
Rouen,  1820,  in-8*  ;  25*  l'Smvfe  et  râmMfto 
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ihpuis  Ir  conqrh  d'Air  la-Cfinpelte,  Paris  et  Rouen, 
i8î8,  in-S»;  W  Hupfiel  Je  quelque»  prnUcliout 
mtr  Vltalie,  extraites  du  Censés  de  l'ùnnt  en 
181  r;,  Paris  et  Rou«Mi.  .  iii-8"  ;  il" l'Europe  et 
l'/imérifue  en  18Î1,  Paris,  »8ÎÎ.  2  vol.  Il 
«liste  trois  tmlvelioiis  die  cet  ouvraf^e  en  espa- 
gnol :  une  par  nradame  de  Zéa,  Paris,  1822, 
t  vol.  in-8';  une  pnr  un  anomnie.  Bvrdean, 
î  vol.  in-8''-.  une  autre  oiilin  pari).  J.  A. 
L..  Konleaux,  1822,  2  vol.  iD-12.  Examen 
du  l'h",  prétenté  aux  rorth  ptar  la  r^etimaisiamee 

dr  l  iitili'jirniinnif  ifr  l' AuuriiiUf  r^pnqnole ,  l'arh», 

1822,  iii-8«i  traduit  en  espagitol,  Paris,  1822. 
in-8*;  antre  tradaction,  BOTriroox,  I8fit,  in-19; 

29*  Dr  (a  drirr  dans  xrs  mpj<ort^  nrer  l'Eumpr. 

Paris,  18i2,  in  H*,  deux  edilions:  '  l'aralUl,- 
de  la  puu$nnce  am^oUê  et  rmue  relativement  à 
V Europe,  tuivi  d'un  ajurpt  tur  lu  (Irrre ,  Piiris. 
182:{,  in-8«;  2«édil..  1824.  in-8«;  W  l'Europe 
«t  l'Amirifue  em  i^li  >^t  182.1.  Paris,  18:i'i, 
J  vol.  in  8*;  32*  la  France,  l'émigration  et  le* 
eoloniet.  Paris,  1824,  î  vol.  in-8*;  .7:t"  Examen 
de  l'erpmé  det  motifs  de  la  loi  relative  à  l'indem- 
nUi  de»  émigrés,  iu  dan»  la  téame  dm  4  joHaier 
l8fS,  Paris,  1825,  tf».8*;  »(•  Vrai  tftthte  de 

r Europe  irliitirrmml  à  l'Ainvrique  tl  à  la  (In'rc, 

Paris,  lë2o,  ia-8*;  traduit  en  espagnol  par 
Biezma  Guerrero,  Paris,  %  vol.  in>IS; 

3')»  Congrès  dr  Panama,  Paris.  182.'»,  in-8';  tra- 
duit eu  uspagnui  par  .M.  U.-J.-C.  Pagès,  inter- 
prète royal,  Paris,  48t5,  in-48;  antte  traduclion 

par  M.  A.  Niiicnt,  Bordeaux  et  Paris,  182;". 
in-l2;  3ti°  Du  jc-uilisinr  anrien  et  moderne,  Pari.s, 
fSfS,  in-S»;  2*  édil.,  1820.  in-S";  37»  \  Europe 
par  rapport  à  la  Grèce  et  à  la  réformation  de  la 
Turquie.  Paris,  Is26,  in-8";  :{"8«  Concordat  de 
l'Amérique  arec  Rome,  Paris,  lMii7,  iii-8'';  traduit 
en  espagnol,  Parts,  1827,  2  vol.  in-12;  autre 
tradurtion  par  don  M.  V.  M.,  Paris.  1827,  in-12  ; 
H!''  Ilarnntirs  ii  drmnntler  à  f  Eitpagne ,  Paris, 
1827 ,  in-8*  \  iO»  HemM-qun  fkiUdogifat*  emr  le 
fimme  410  (109  d»  la  Viilgal»),  Paris,  1818, 

in-8*;  M'  Du  <fjslrvir  prnnnuint  de  l'Europe  à 
f égard  de  la  Hussie  et  des  ajjairet  d  Orient,  Paris, 
I8S8,  in-8»;  11*  Siaiisiiqm  4m  libertét  de  l'Eu- 
rope  en  1829,  Paris,  1829,  in-S"  ;  M\»  Ln  chapitre 
inédit  sur  la  légitimité,  Paris,  1830,  in-S".  Sur  le 
Terso  du  faux  tilrt-  c»!  iWil  :  «  Le-cinpilre  qu'on 
«  va  lire  a  ét»'  n-tranrhi'  d'un  ouvrage  de  l  au- 
«  leur  par  refli-t  de  la  censure.  «  14"  Appel  à 
l'attention  de  la  France  svr  sa  taat l'iw  militaire, 
Paris,  i8;i2,  in-t»**;  43*  Da  refus  général  de  l'im- 
pAt,  Clerment-Perranrf  et  Paris,  1832,  in-8«; 

40*  De  l'rfprit  arliifl  ilu  rliri/i'  frnnniii,  Paris, 

1834,  iu-8*.  De  Pradt  a  founii  divers  articles 
amr  /trdW'wr  Utlérmna  de  tUmapa,  des  teHnes  au 

.S/7. .  /  f,r  dit  Xord.  et  plus  tard  lU-s  articles  au 
CuHUiiutwHiêei  ei  au  Courrier  /rampai».  Ou  a  en- 
core de  lui  vn  Hrindi  êe  rMi  Mimnf,  k  la 


suite  des  Co» fessions  du  cardinal  Fesch  1810,; 
des  uoles  et  îles  rtuiart^ues  dans  la  tratiuctiou 
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des  Considérations  politiques  sur  l'état  actuel  Je 
l'Allemagne ,  par  Fischer  1821:;  une  préface  eu 
téle  des  Extraits  de  i Introduction  à  l'histoire  de 
Chmrlea-Quint ,  traduits  de  l'anglais  de  Robertsoa 
;roy.  ce  nom  par  MM.  DuDau  et  Guadet  (1823). 
On  lui  attribue  :  Eclaircissements  historiques  et 
sur  lei  eoMtês  uerète»  et  les  effets  pu- 
de  Im  rMwiioit  de  1788  (anonyme),  1790, 
in-8».  M— 

PRAED  (Wlvtbbûp  Macswobth),  littérateur  ao- 
f^flais.  naquit  en  t80S;  son  père  éMt  on  Juris- 
ronsulte  éniitu'iil.  Il  fut  envoy»^  nu  rollt'v'e  d'Eton 
et  devint  un  des  principaux  collaborateurs  d  un 
maganm  nensoel  qni  commenta  i  paratln  en 
l^'iO.  VEtonien;  on  y  reiniinpia  une  verve  caus- 
tique, une  cunnais.sancf  du  monde  fort  extraor- 
dinaire de  la  part  de  quelques  adolescents.  Praed 
sortit  lie  ce  collège  pour  entrer  à  l'université  de 
Cambridge ,  où  d  remplit  pleinement  l'attente 
qu'on  s'était  formée  de  sa  capacité.  En  1822, 
1823  et  1824,  il  se  signala  par  d  éclatants  triom* 
plies  ;  trois  ans  de  suite  il  obtint  le  prix  de  com- 
H)>ition  lie  vt  rs  grecs;  en  ls23  et  1824  il  en- 
leva la  couronne  réservée  aux  uwiUeurs  poëmes 
anglais  ;  les  sujets  qu'il  traita  succoisîrement  fo- 
rent VAusti  ali,  et  Aihhirs.  Il  fut  Un  (les  oraleurs 
les  plus  émments  de  Union  ou  Debating  StKiety, 
institotîon  qui  fit  da  iiroit  et  dans- laquelle  brfl- 
lait  alors  Macaulay,  qui  devait  devenir  célèbre  ef 
qui  s'exerçait  au  maniement  de  la  parole.  Praed 
tilt  on  de  ses  adversaires  les  plus  distingn^s  dans 
ces  joutes  oratoires  où  se  forment  les  jeunes  gens 
appelés  à  devenir  des  houuues  politiques.  En 
1823,  un  libraire,  qui  avait  publié  VEtonien, 
Knight,  fonda  un  magazine  trimestriel  auquel 
Praed  prit  une  part  fort  active;  il  y  inséra  de 
nombreuses  compositions  en  prasc  et  en  vers,  et 
l'élégance  de  son  style,  sa  sensibilité,  son  esprit, 
le  placèrent  bientôt  parmi  les  portes  les  plus  re- 
marquables de  l'époque.  MalheuriMiMMiienf  ou  n'a 
recueilli  qu'une  faible  portion  de  ses  écrits-,  et 
ane  édition  publiée  k  New-York  en  t844  est  fort 
incomplète,  n'ailleurs  la  politicpic  ne  Linla  pas 
à  al>surbcr  1  activité  de  Praed.  Admis  ail  barreau 
en  1829 ,  il  fat  en  1830  et  en  1831  envoyé  à  la 
ch  iiiilire  des  communes  par  le  bourg  <io  St-Ger- 
nlan^  Durant  les  longs  et  ciialeureux  débats  qui 
précédèrent  le  vote  du  bill  de  «ibime,  il  se  mon- 
tra fort  hostile  à  la  nouvelle  mesure,  et  il  com- 
battit chaleureusement  le  ministère  whig,  sans 
tomlMf  jamais  toutefois  dans  les  petitesses  de 
l'esprit  de  parti.  En  1832,  il  se  présenta  sans 
succès  aux  électeurs  de  St-Yvcs,  mais  en  1835  il 
fut  élu  par  ceux  (i  Varnioulb.  Plus  tard  il  repré- 
senta le  bourg  d'Aylesbury,  fut  grand  intendant 
: higk'ttetaard)  de  niniventiié  de  Cambridge ,  et , 
[leinJaiit  quelque  tcmp>.  il  eierça  les  fonctions 
de  ^crétaire  du  Bureau  de  aoatréU,  auquel  e8t>* 
dévoloe  le  tâche  de  eweiller  l'admlnislTatlon  de 
l'inmieasc  empire  de  l'Aii^Merro  dans  lo  Iijdes. 
Lue  mort  puématurée  l'enleva  le  15  juilkt  iBid, 
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«■ni  Iniifieirmettfe'de  tenir  ee  qn*il  tTalt  promis 

r«">mmc  lilh'T.ileur  et  d'arriver  à  des  postes  poli- 
tiques éjuiuexitâ  qui  auraient  sans  doute  été  sou 
pûttge.  Z. 

PR.CTOSmvUS.  tlH^ologien  du  13'  ^ivvlv .  rst 
qualifié  Cremotunus  dans  quelques-uns  (le>  nia- 
nuscrits  de  ses  ouvrages.  iUbéric  de  Trois- Fon- 
taines le  dit  ué"  eji  I.ombnrdie,  et  TinilK'srhi  l'a 
cooipris  au  nombre  des  Italiens  qui  oui  eultivé 
las  lettres.  Un  ignore  la  date  de  sa  nabianoe; 
mais  il  avait  probabienietil  déjii  fait  un  assez 
loogséjourà  Parts  lursqu  il  devint,  eu  li06,  chan- 
celier de  l'Eglise  de  cette  ville  :  en  cette  qualité, 
il  s'engagea  à  la  plus  exacte  résidence  par  un 
serment  consigne  dans  un  acte  de  l'évéque  Odon 
qui  est  daté  de  1207  et  dont  Claude  Héniéré,  du 
Bouiay,  Casimir  Oudin,  ont  transcrit  le  texte 
latin  comme  un  monument  des  rapports  du  clian- 
celier  de  la  catlic>drale  avec  les  écoles.  On  a  lieu 
de  croire  que  Prieposilivus  n'a  pas  conservé  long- 
temps cette  dignité;  car  Albéric  lui  donne  an 
successeur  dos  l  an  1209.  Il  Taut  qu'il  soit  mort 
en  cette  année-là,  ou  qu'il  se  soit  retiré  dans  sa 
patrie,  ce  qui  est  moins  probable.  Cependant 
Ducange  et  Ou<lin  le  font  %i\re  ju^<lu■t■n  1217, 
|»arce  que  Albéric  reparle  de  lui  après  1 209  i  mais 
e'ast.i  l'qccanoo  des  dianodicrs.  qui  lui  ont  tue- 
cédé  et  StBS  lain  enUMidre  qu'il  vécût  encore. 
Son  principal  ouvrage  est  une  Somme  Je  théoloyie 
doDloo  n«  rien  imprimé,  sinon  quelques  pages 
à  la  suite  du  PMUulial  de  Théodore.  Le  surplus 
est  inédit;  mais  les  copies  manuscrites  eu  ^out 
fort  nombreuses,  œ  qui  pnmTe  qu'on  t  fait  au 
moyen  iU'e  beaucoup  d'usage  de  ce  livre.  Il  s'en 
est  retrouvé  des  manuscrits  eu  Italie,  eu  Anj^le- 
lene,  co  diverses  abbayes  et  cathédrales  de 
Enmoe,  dans  les  bibliothèques  des  maisons  de 
Sniteone  et  de  Navarre,  et  il  en  subsiste  plusieurs 
dus  oriie  de  Paris.  PnqMtsitivus ,  comme  les 
■otres  docteurs deson  temps,  expliquait  le  Maître 
étB  teniences  fvoy.  Lohbaud]  dans  ses  livres  et 
dnns  ses  leçons  publiques.  Il  a  composé  aussi  un 
commentaire  du  Psautier  que  la  bibliothèque  de 
Paris  possi'de  ntannscrit,  et  qui.  bien  que  tout  à 
fait  distinct  de  \a  Homme,  est  1 1  i  i  L;é  dans  In  gOÛt 
et  dans  les  fornjes  de  la  st  olastiL^ue.  On  conser- 
Tait  à  i»t-\  ictor  ses  sermons ,  qu  Albéric  déclare 
aarrcUfUtfl  Enlin,  ilalaisiéunlivresurles  oflices 
dMDS  que  doni  Pez  a  remarqué  parmi  les  manu- 
scrits d  une  bibliuthtHlue  de  Saltzbourg.  Quoique 
a<faniié  par  Albéric  et  cité  honorablement  dans 
la  Sammt  de  St-Tbomas,  Prxpositivus  n'occupe 
qu'un  rang  fort  obscur  parmi  les  théologiens  : 
ses  écrits  n'ont  excité  aucune  curiosité,  parce 
qu'eu  effet  ils  ne  contiennent  rien  qui  ne  se  reu> 
contre  ailleurs  sous  les  mêmes  formes.  D>if«ir. 

PUAET  (JosEHi  n\^n.i  Beh.naui»  Vax],  savant 
bîÛiugraphe  lté  le  iii  juillet  17o4  à  Bruges,  où 
aOQ  père,  Joseph  Van  Praet,  exerçait  aT«c  distinc- 
tion la  pr('fi>sii)n  d'imprimeur  libraire,  puisa 
dans  ses  traditions  de  ^ille  l'amour  et  les  pre- , 
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ndères  oonnaissanoes  de  la  bibliographie.  H  Tint 

à  Paris  chez  le  libraire  Ilesaint  et  iieu  après  entra 
dans  la  maison  de  Guillaume  de  Bure,  cousin 
germain  de  l'auteur  de  la  Bibliographie  vutrmetivt 

et  excellent  bibllograplie  lui  -iiiènjc.  .\  celte 
épuque  Piguraiint  au  premier  rang  dans  cette 
science  dom  Mangcrard  de  Hetx,  l'abbé  Mercier 
de  St-Léper,  les  deux  île  Bure  cl  l'habile  et  iras- 
cible abbé  Rives.  Van  I'raet  marqua  sa  place  à 
côté  de  ces  maîtres  en  publiant  (février  1780) 
dans  l'A's/iriV  Jes  journaux ,  rerufil  nic-nsue!  qui 
s'imprimait  à  Liège,  des  Kcclurchu  iinjinitiurs  H 
savantes  sur  la  rie ,  les  écrits  rt  Itx  itlilions  tic  Coloré 
.I/flHsioH,  le  plus  ancien  des  imprimeurs  de  Ilru- 
ges.  Ces  lieiherclics  furent  d'autant  mieux  accueil- 
lies qu'elles  complétaient  celles  que  Mercier  de 
St-Léger  avait  fait  paraître  sur  ce  sujet  dans  le 
volume  de  novembre  1779  du  même  recueil. 
Connue  suite  à  ce  premier  essai,  Van  Praet  inséra 
dans  le  volume  d'octobre  1780  une  Xoiiee  abrégée 
d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi,  relatif 
au  tournoi  célèbre /ra/)p<r  à  Bruges  le  11  mars 
1392  par  Jean ,  seigneur  de  la  Grutuyse.  En  1 489 
Louis  de  Bruges,  fils  de  Jean,  zélé  promoteur  de 
l'imprimerie  (Lins  sa  patrie  et  Kénéreux  prolec- 
teur de  Colard  Mausion,  qui  di^ns  la  dédicace 
d'un  de  ses  livres  l'appelle  familièrement  fe» 

compère,  fit  décrire  et  {>eindre  ce  louriKu"  dans 
un  spieudide  manuscrit  orné  des  plus  belles  mi- 
niatures et  l'olTrit  au  roi  Chartes  Tm.  Tan  Praet 
a  montré  ilnns  la  description  de  ce  précieux  ou- 
vrage, outre  toutes  les  ûualités  du  bibliographie, 
un  talent  de  polémique  dont  il  n'a  fait  usage  que 
celte  fois  en  ri  fufanl  d'unn  manière  vive  et  serrée 
l'opinion  de  1  abbé  Ghesquière ,  qui  contestait  à 
Colard  Mansion  l'honneur  d'avoir  introduit  l'im- 
prinicric  à  Bruges  et  en  rapportait  le  mérite  au 
calligraphe  J.  Britun.  Ces  deux  opuscules  sont  le 
germe  de  deux  ouvrages  plus  importants  et  plus 
complets  que  Van  Praet  mit  au  jour  cin(piarite 
ans  plus  tard  et  dont  nous  parlerons  plds  loin. 
L'année  suivante  (janvier  1781),  YEtprit  des  jour- 
naux s'enrichit  d'une  nouxcllo  communicalion 
de  Van  Praet  sur  des  chausons  fraji^aiscs  et  Ila- 
mandes  composées  au  13'  siècle  parles  ducs  de 
Drabant  Henri  111  et  Jean  II.  Dans  ce  trop  court 
mémoire,  le  jeune  critique  fit  connaître  aux 
amateurs,  alors  moins  nombreux  qu'aujourd'hui, 
de  notre  aucienae  poésie,  quelques  couplets  iné- 
dits de  Henri  m.  Le  due  de  la  Yallière,  mort  au 
mois  de  novembre  1780,  avait  laissé  une  des 
plus  magnifiques  bibliothèques  qu'un  particulier 
eût  encore  possédées  en  France.  La  vente  de  ses 
manuscrits  et  de  ses  livres  les  plus  précieux  fut 
coufiée  par  sa  tille  et  son  héritière,  la  duchesse 
de  ChAtiUon,  i  Guillaume  de  Bore ,  quiassoda 
Van  Praet  à  la  rédaction  du  catalogue  publié  en 
3  volumes  iu-8*  eu  1783.  «  Ce  catalogue,  dit 
Peignot  dans  son  Répertoire  bOHoyaphique ,  frit 
le  plus  grand  honneur  à  M.  Guillaume  de  Bure 
et  a  M.  Van  Praet,  gui  a  traité  la  partie  des  ma- 
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nuscrits.  »  Ce  beau  travail  u  en  fut  pas  moins 
l'occasion  des  seules  attaques  passionnées  dont 
Van  Praet  ait  eu  à  souffrir.  L'abbé  Rires,  ancien 
bibliothécaire  du  duc  de  la  Yallière,  blessé  de 
n'avoir  pa:$  été  choisi  pour  dresser  le  catalogue 
de  cette  collection ,  se  livra  contre  les  rédacteurs 
aux  plus  violentes  injures  dans  un  pamphlet  qui 

erut  sous  forme  de  prospectus.  Six  ans  plus  tard, 
vindicatif  abbé  renouvela  et  multiplia  ses  îovec» 
j  tives  dans  an  ouvrage  qui,  purgédc  ces  grossières 
diatribes,  aurait  pu  oITrir  de  l'intérêt,  la  Chaste 
MUT  Miiographtê  et  aux  antiquairei  mal  aeisé», 
Londres,  1789,  in>8*.  Ces  critiques ,  pleines  d'em- 
portement et  âv  fiel,  que  Paulin  Paris  a  justcnuMit 
comparées  aux  aménités  du  P.  Garasse,  ne  firent 
de  tort  qa'ft  lear  autear.  Les  premierg  travaux 
de  Van  Praet  alti^^r^  iit  surloî  l'attention  publique 
et  lui  ouvrirent  les  portes  delà  bibliothèque  du  rot. 
L'abbé  des  Aulnays,  alors  garde  des  livres,  le 
désigna  nu  choix  de  le  Noir,  devenu  (ce  qui 
peut  paraître  bizarre)  de  Ueutenaut  général  de 
police  biUiolbécaire  du  roi,  et,  comme  on  disait 
encore,  maître  de  la  librairie  de  Sa  Maj«>«té,  inten- 
dant du  cabinet  des  livres ,  manuscrits ,  médailles, 
estampes,  etc.  Le  1"  juillet  1784,  sans  autre 
protection  que  son  mérite,  Van  Praet  fut  appelé 
a  la  bibliothèque  du  roi  avec  le  titre  de  premier 
ieritain  attaché  au  dépôt  des  livres.  Il  préféra 
cette  position  modeste  aux  offres  plus  brillantes 
qui  lui  avaient  été  faites  par  un  des  gardes  de  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne,  l'abbé  Stratt- 
mann,  qu'avait  attiré  à  I*aris  la  vente  du  duc  de 
la  Yallière.  Ce  ne  fut  que  sept  ans  plus  tard,  en 
décembre  1791 ,  que  Van  Praet  Ait  nommé  second 
commis  par  M.  d'Ormesson,  successeur  de  le 
Noir.  Après  la  journée  du  10  août  1792,  la  biblio- 
thèque du  roi  devint  de  fait  et  de  nom  la  biblio- 
thèque nationale.  Charofort,  nommé  bibliothé- 
caire par  le  ministre  Roland,  confia  à  Van  Praet 
les  funcliuiis  de  sous-garde  des  livres  imprimés, 
l'abbé  des  Auluays  conservant  le  titre  de  garde. 
Mais  la  tourmente  révolutionnaire  allait  bientôt 
bouleverser  cet  asile  des  paisibles  études.  Au 
mois  d'août  1793,  un  infâme  délateur,  Tobieden 
Dnby,  employé  secondaire  de  l'établissement, 
dénonça  comme  aristocrates  et  suspecta,  dans  le 
Journal  de  la  MoMagne,  Chamfort,  l'ardent  pa- 
triote, et  plusieurs  autres  eitoyeus  attadiés  a  la 
bibliothèque  nationale.  Ces  citoyens  suspects 
étaient  1  illustre  abbé  fiarthélemy,  sou  neveu, 
TaUié  de  Courçai,  les  inoffensift  des  Aulnays, 
Capperonnier,  Joly  et  le  jeune  et  studieux  Van 
Praet.  Chamfort  adressa  le  H  septembre  1793 
une  énCTgtque  réponse  en  ce  qui  le  concernait 
au  citoyen  Laveaux ,  rédacteur  du  Journal  de  la 
Montagne.  Cependant  les  hommes  de  lettres 
dénoncés  avaient  été  arrêtés  et  enfermés  aux 
Madelonnetles ,  à  l'exception  de  Van  Praet,  qui 
sut  tromper  la  surveillance  de  ses  gardes  et  de- 
meura caclié  pendant  deux  mois  chez  un  libraire 
de  Paris,  M.  Théophile  fianuis,  beau-û^  de  de 
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Bure.  Au  mois  de  décembre,  les  proscrits  de  la 
bibliothèque  ayant  ^  rendus  à  cet  établissemail, 
Van  Praet  vint  reprendre  ses  fonctions  de  sous- 
garde  des  imprimés,  auxquelles  plusieurs  sup- 
pressions d'emplois  le  forcf^rent  d'ajouter  cel!« 
de  secrétaire ,  de  concierRe  et  de  trésorier.  News 
remarquerons  qu'alors,  jusqu'à  l'organisalioa de 
1795,  les  fonctions  de  garde  des  imprimés  et  de 
garde  des  manuscrits  furent  réunies  dans  b 
mêmes  mains.  Cette  fusion  momentanée  mû  \ 
beaucoup  à  augmenter  les  coiuiaissances  dfti 
étendues  et  si  variées  de  Van  Praet.  GqmiMt  î 
Chamfort,  à  peine  rendu  è  la  liberté,  fiA  neMt  , 
d'une  nouvelle  arrestation.  On  sait  avec  qodk 
énergie  déplorable  il  voulut  échapper  par  le  ili- 
cide  i  la  tyrannie  révolutionnaire.  Lefelme  de 
Villebrune,  helléniste  et  trndurfear  médiocre, 
hérita  de  sa  place  de  bibliothécaire.  Comprenaat 
d'une  manière  étrange  les  éevcin  de  ses  haihi 
et  libér.ilos  fonctions,  il  dénonça  en  avril  179^ 
au  comité  de  la  section  I^epelletier,  plusieurs  de 
ses  collaborateurs,  notamment  Tan  Praet,  qu'il 
accusait  d'être  Belge  et  de  n'avoir  qu'un  cirisaie 
douteux .  Heureusement  Van  Praet  comptait  beau- 
coup d'amis  dans  la  section.  La  dénonciation,  au 
lieu  d'être  envoyée  aux  autorités  révolutionnaire  i 
fut  remise  entre  les  mains  du  dénoncé  et  demeura  ! 
sans  résultat.  La  soirée  du  19  août  i79i  fol 
signalée  par  une  catastrophe  bien  funeste  »IB 
lettres.  La  riche  bibliothèque  de  l'antique  abbajf 
de  St-Germain  des  Prés,  auprès  de  laquelle  oo 
avait  imprudemment  ét<ibli  des  magasins  de  sal- 
pêtre, fut  la  proie  d  un  incendie  (1;.  Pendant  plO; 
sieurs  mois  Van  Praet  passa  toutes  ses  aprèHinSi 
dans  les  caves  humides  où  l'on  avait  jeté  pëe- 
mêle  ce  qu'il  avait  été  possible  d'arracher  m 
flammes.  Il  parvint  ainsi  avec  le  savant  et  véné- 
rable D.  Poirier  à  exhumer  un  grand  main 
de  livres  et  de  manuscrits  que  le  feu  etresoAi 
pompes  n'avaient  que  faiblement  endommagé*. 
Au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  il  fol 
nommé  avec  son  collègue  Capperonnier  garde 
par  intérim  des  livres  imprimés,  fonctions qu'oo 
des  derniers  décrets  rendus  par  la  conveolioo 
nationale  (3  brumaire  an  4)  conféra  dé6mli«*- 
ment  à  l'un  et  à  l'autre,  après  qu'une  loi,  mùr^ 
ment  préparée  par  le  comité  d'instruction  puUi^ 
que,  eut  donné  à  eet  immense  musée,  ou  plol^ 
à  cette  réunion  de  musées,  ror.;,Mnis,ition  p'Ji^- 
sante  et  libérale  qui  a  tant  contribué  à  sa  ^i^' 
deur.  Alors  s'aooomplit  dans  le  régime  des  UMto- 
thèqoflS  de  FkiDoe  et  snrloat  de  Paris  une  tè^ 

(1)  Il  n'y  eut  cependant  aucune  explosion,  el  nouiip*'** 
d'où  M.  le  baron  de  Relffenbetg  a  tiré  les  détail*  wiit***! 
-  Dau  la  aoirée  da  19  août  1794 .  une  d«to«atlon  épMTWtiM' 
H  ébranle  Paria  ]aw)u'eB  M*  fondeniMta  «t  éveille  lei  td»  * 

Me  catacombM.  On  «At  dit  qu'us  rolcan  lonctenipt  eacbé  nM> 
«  de  faire  érupUon  «a  centre  de  cette  capitale.  L«*  qiii*«  <"'* 
"  lier*  c!e  «iliictre  avaient  lauté  et  avec  eux  la  bibliotbis'-' ,' 
>I.  de  KfiflTonberg  a  stna  doute  confondu  cette  date  du  1?  "> 
avi  c  cclli-  lin  31,  tpoqup  de  l'i-xpici.tî.r  de  !«  poudrière  <1*  ^'j*' 
luvlr.  i\  -V.  .Vi)/icf  twçraphitju-f  sur  J  -H  -U.  ia« 

daoi  la  séance  de  l'acadénie  royale  dei  Kiencea  et  beUta 
4*  BtwwUWt  la  U  4iMabM  Mn.1 
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lolioD  dont  ne  peuTent  avoir  une  idée  ceot  qui 

n'ont  pas  été  témoins  du  régime  antérieur.  Au 
lieu  de  n'être  comme  par  le  passé  que  des  pro- 
priétés particulières,  monastiques  ou  royales, 
ouvertes  à  quelques  gew  de  lettres  par  la  muni- 
iicence  des  fondateurs  ou  la  libéralité  des  pro- 
priétaires, pendant  une  on  deux  heures  et  une 
ou  il(  ux  fnis  jMr  <(  niaine  fl;,  les  bibliothèques 
Mazarine,  de  Ste-Geneviève,  du  marquis  de 
PMilaiy  on  de  l'Arsenal  et  surtout  la  grande 
bibliothèque  devinrent  la  propriété  de  tous,  s'ou- 
vrirent à  tous  pendant  quatre  heures  chaque 
jour.  L'usage  de  ees  ridienes  nationales  ne  reçut 
d'ntitros  limites  que  celles  qu'imposaient  les  be- 
soins de  Tordre  et  de  la  conservation.  Cependant 
rien  n'était  préparé  pour  ce  brusque  passage  de 
la  denii-clùlure  à-l'ouverture  libre  et  quotidienne. 
Van  Praet  a  contribué  plus  que  personne  à  rendre 
possible  la  transformation  que  le  nouvel  état  de 
choses  appelait.  .Aver  son  activité  sans  pareille, 
sa  mémoire  prodigieuse,  son  érudition  préve- 
nante et  expansive,  il  fut  l'homme  de  celte  révo- 
lution ;  et  c  est  à  lui  aussi  que  revint  longtemps, 
et  avec  justice,  la  reconnaissance  qu'a  excitée  au  i 
commencement  du  siècle  le  bienfait  de  la  publi-  | 
cité  des  bibliothèques.  Les  circonstances  n'aug-  ! 
roeotèrent  pas  seulement  le  nombre  des  lecteurs 
dans  les  galeries  de  la  rue  de  Richelieu;  elles  y  i 
multiplièrent  dans  une  proportion  plus  grande  1 
encore  les  objets  d'études,  livres,  manuscrits,  I 
médailles,  etc.  I.e  chiffre  des  livres  imprimés  qui  I 
montait  à  peine,  en  1791,  à  cent  mille  volumes, 
était  plus  que  doublé  vers  l'année  1800.  Cet  ac- 
croissement rapide  provint  de  deux  sources.  La 

«remière,  que  Van  Praet  n'aurait  certes  pas  sou- 
af  té  d'ouvrir,  mais  dont  il  fit  largement  profiter 
la  bibliothèque,  fut  la  sui^prcssidii  des  couvents 
et  la  création  des  dépôts  provisoires,  où  s'accu- 
molèrent  les  dépouilles,  plus  ou  moins  précieuses, 
fJt-s  corporation."  supprimées.  Van  Praet  alla 
longtemps  iui-méme  choisir  dans  ces  nécropoles 
littéraires  les  ouvrages  qu'tt  croyait  manquer  i 
la  bibliothèi]ue  natiunole.  seconde  source 
d'accroissement  fut,  à  la  ho  de  la  république  et 
«His  le  consulat,  la  dkvetion  scientifique  donnée 
à  nos  conquêtes.  Van  Praet,  souvent  consulté  par 
les  agents  du  pouvoir,  indiquait  les  ouvrages 
qa'il  imporlait  de  recueillir  dans  les  pays  soumis 
p.ir  nos  armes.  «  J'ai  eu  sous  les  yeux  en  1798, 
a  dit  Daunou,  plusieurs  des  notes  que  Van  Praet 
«  adressait  aux  agents  du  gouvernement  et  qui 
«  supposaient  la  plus  exacte  connaissance  de  l'état 
•  des  bibliotbèuues  étrangères.  C'est  ainsi  que 
«  notre  grand  dépôt  national,  déjà  si  riche,  lui 
«r  a  dû ,  jusqu'en  ISJfî.  dos  ncrroissenicrits  dont 
m  il  serait  fort  dillicde  de  mesurer  l'éleudue.  > 
Aoaci  AitHBlle  profonde,  la  désolation  du  docte  et 

(  l]  Noui  BTODS  entendu  dire  i  M-  Daunou  que  dan>  U  biblio- 
tK^oe      8t- Victor,  la  plus  anciennement  publique  de  Paris,  on 
M  oommaaiaiwit  »us  lecteur*  non  reconvu^ndc*  que  de*  ou-  1 
«tafislB«lolM,danl»cnintodcaM«traieUnu.  | 
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zélé  bibliothécaire  lorsqu'on  1815  les  réclama- 
tions de  l'Europe  coalisée  vinrent  nssaisir  la 
meilleure  partie  de  ces  conquêtes  intellectuelles. 
Van  Praet  fit  dans  cette  circonstance  tout  ce  qu'il 
élnit  possible  de  faire  :  il  atténua  par  d'heureux 
et  habiles  échanges  des  dommages  inévitables. 
L'auteur  de  la  Vie  des  Bitienne  a  blâmé  Van  Praet 
d'avoir  restitué  avec  tr()[)  de  facilité  ces  fruits  de 
nos  victoires.  M.  Renouard,  en  émettant  cette 
qiinion,  a  trop  jugé  sur  les  apparence;!.  Van 
Praet,  au  contraire,  n  di'reiuiu  les  inlérèts  de 
l'établissement  qui  lui  était  confié  avec  toute  la 
passion,  toute  la  ténacité  d'un  bibliophile,  oii 
pourrait  dire  la  dextérité  d'un  diploii^itc  con- 
sommé. Ce  fut  d'ailleurs  la  seule  circonstance  de 
sa  vie  oii  il  déploya  cette  sorte  d'adresse  dont  il 
était  naturellement  dépourvu,  surtout  quand  il 
s'agissait  de  ses  intérêts  personnels.  Les  événe- 
ments de  1814  ne  lui  furent  pas  moins  doulou> 
reux  en  détachant  l.i  Belgique  de  la  France  et 
en  séparant  ses  deux  patries,  qui  lui  étaient  éga- 
lement chères.  Des  lettres  de  naturalité  qu'il 
obtint  en  181?)  le  rattachèrent  à  la  France  sans 
lui  faire  oublier  la  Belgique.  Le  gouvernement 
français  lui  demanda  à  diverses  reprises  le  con- 
cours de  son  zèle  et  de  ses  lumières  pour  l'amé- 
lioration de  plusieurs  services  qui  avoisinaient 
le  sien.  En  1827  et  1831,  il  fut  appelé  par  le 
garde  des  sceaux  à  faire  partie  de  la  commission 
diargée  de  perfectionner  les  types  de  rin)primerie 
royale.  Plusieurs  fois  il  fut  nomnié  membre  du 
jury  d'examen  des  produits  de  l'industrie  natio- 
nale en  ce  qui  conoemaft  la  typographie  et  ht 
reliure.  Du  comnienceiiient  de  'iHl'.)  a  la  fin  de 
1832,  il  occupa,  par  élection,  le  fauteuil  de  vice- 
pérident  et  de  président  du  conservatoire  de  la 
bibliothèque  de  Paris.  Tant  de  soins  et  de  devoirs 
si  practueliement  remplis  le  forcèrent  à  suspendre 
pendant  Jrfen  des  aimées  ses  propres  travaux. 
Entre  !78i  et  1821,  il  ne  put  «]iie  mnimeticer 
l'impression  de  deux  ouvrages  qui  demeurèrent 
inachevés;  ce  sont  :  1*  Buai  ^m»  coiafo^*  de» 
titres  imprimi's  sur  t^ltn ,  1 80.'),  in-fol .  de  2 1  pa gcs , 
2*  Cataloyue  ^par  ordre  chronologique  i  des  livres 
mprimée  sur  vHin  avec  date,  depuit  1457  Jntqu'à 
1472;  1"  partie,  1813,  1  vol.  in-fol..  non  pu- 
blié (1).  Ce  fut  seulement  entre  les  années  1822 
et  1828  qu'il  parvint  à  donner  à  ce  travail  de 
toute  sa  vie  le  développement  complet  et  la  forme 
définitive  que  nous  lui  vojons.  Ce  l)eau  monu- 
ment de  la  science  bibliographique  parut  enfin 
sous  oe  titre  :  Cafdogm»  des  uvree  ia^riaUe  sur 

11)  M.  J.^.  BnuMt  donna  des  déUtl*  itmâm  dan  1t  JV«- 

nutl dm  librûif*  \W2,  t.6)  au  aujet  d«  cet  ouvrafe, qui,  entrcnris 
■nr  un  plan  trop  TUte,  est  reaté  inachefé.  à  la  page  614.  L'im- 
jircs*lon,  commcncw  en  1806,  aa  continuait  encore  en  Ih17.  L'é- 
dition fuldelr  lU-,  a  l'eicceplion  de  deux  eïcmi  lulr^  s  sur  vcUd 
et  Mrpl  Hur  papier  Un  de  ce»  dcrniera  p«>'*  quatre  cent 
qualre-vingt-quatie  francs  i  la  vente  dea  livroa  de  M.  de  Bun 
l'ainé,aiivlen  libraire.  Bien  dei.  patliculariléa  aur  ta  bibltograp^ 
pMe  nnUrienraniMil  à  Vêm  UaO,  Mt  dw  MMtmn  etttbra.  nw 
de»  mUom,  «te,  M  tn««M»  dMtcM  l»dMio^  «t  rddittM  M* 
M  pirat  MltaaniMiUnbltai. 
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rèlin  qui  sr  trnurfnl  à  la  bibliothèque  dmrttft  dant  | 
Us  auli  et  bibliulht^ufx .  tatil  publiques  ^ue  particu- 
lières, 10  vol.  iii-8*.  Arrivé  à  l'âge  où  riiuiiime  a  [ 
droit  ik-  ><■  reposer.  Van  Pract  reprit  et  perfi'c- 
tiûiiii.i  deux  df»  (jrftuior&  essais  de  sa  jeunesse, 
îl  réiniprinin  en  1823  avec  de  nomliremes  «t  I 
utiles  additions  sa  \otice  sur  Colard  Mantion.  En  ' 
1831,  il  compUHa  son  ancien  travail  sur  Jean  H  \ 
Lonis  de  Bruges  et  en  fit  un  livre  tout  à  fait  ! 
nouveau  qu'il  intitula  Retkerckes  mr  Lomk  dt  1 
Bruges .  uriqnfur  de  la  Grutmfu,  atuvùt  de  la  ao> 

tire  Jt  s  mnuusn  iti  qui  lui  oui  appmrlam  tt  dOMi  ta 
plus  grande  partie  se  conserve  à  ta  bUUotUftse  du 
roi,  i  yol.,  !n-8*.  H  employa  les  années  saivantes 

à  la  composilinii  d'un  ou\  r;if;e  qui  jiarut  en  1830. 
Mais,  déjà  octogénaire  et  atteint  d'une  maladie 
qui  rendait  non  pas  sa  mémoire,  mais  sa  vue  et 
sa  main  moins  sfires,  il  dtit  arn-pfer,  pour  sur- 
veiller la  lin  de  cette  pulilicalinii ,  l'assistance 
d'an  de  ses  amis  intimes,  M.  Parison ,  qui  purta-  ! 
geatf  ses  jîoîils  l)il)!io;;raphiques  et  littéraires.  Ce  ' 
dernier  lr;i\;ui  est  iiilitulé  Intfntaire  ou  Catalogue 
dts  litres  dr  l'antienne  bibliiuhique  du  Louvre,  fait 
m  l'a»  1373  par  GiUa  JUaUtt.  précédé  de  la  dis-  1 
§ertalioii  de  Bohin  lejeme  lur  ht  même  bibliolhèque,  ' 
1  fuit  Nul.  iii       Ce^  iHmts  ouvrages,  iiuiirimés 
par  a.  Crapelct,  furcntmis  en  vente  chez^M.  de  i 
Bure  frères,  ses  amisidepuis  soiiante  ans.  En 
retour  de  tant  de  services,  Van  ['rnet  a  joui  pen- 
dant un  demi-siède  de  la  considération  la  plus  < 
étendue  et  la  mieai  méritée.  La  restauration  le  | 
créa  cl»evalier  de  la  Légion  d'honneur  II  fit  par- 
tie, depuis  sa  fondation,  de  l'Académie  celtique, 
devenue  la  Société  des  antiquaires  de  France, 
ainsi  que  de  la  société  acad(  luiijiie  des  scieiHvs. 
l^s  l'a\.>-lias,  à  peine  érigés  en  royaume,  s'em- 
pressèrent de  lui  offrir  une  place  dans  leur  Insti- 
tut. L'académie  des  arts  et  sciences  d  Utredit,  la 
société  d'émulation  de  Cambrai,  l'académie  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles,  In  société 
des  antiquaire)»  de  Nwraiaodie  et  plus  tard  cvUe 
des  antiquaires  de  b  Morinîe  s'honorèrent  de  le 
conq)ter  parmi  leurs  memlires  Enfin,  le  l'.>  mars  ' 
183U,  il  fut  appelé  (c'est  le  mot  exactj  dans  le  i 
Min  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Van  Prat  f ,  comme  plusieurs  hibliographes  célé-  ' 
kKS,  ne  puï.-edait  pas  de  bibliothèque.  Il  n'avait  ' 
réuni  à  grand'poinc  et  à  grands  frais  qu'un  petit  ' 
nombre  tie  livres  sortis  des  presses  de  Colard 
Hansion.  Par  un  testaintut  didé  la  veille  de  sa 
mort,  arrivée  le  5  février  ls:i7,  il  fit,  non  sans 
émotion,  le  partage  de  cette  peu  nombreuse  et 
riche  colieclion,  entre  les  deux  établissements 
qu'il  aH't'c  tioiuiait  le  plus,  la  bibliothèque  royale 
de  France  et  la  bibiiotbèque  de  la  Tille  de  Bruges. 
L'une  et  l'autre  fnl  ont  voté  ehaenne  un  bwte  de 
murlire.  Plusieurs  hommapes  publics  ont  éti- 
tendus  à  ce  modèle  dt2s  bibliothécaires  qui  mit 
avec  tant  de  dérooement ,  pendant  cinq aanfe- 
quatre  ans,  ses  connaissance  encyclopédiques 
to  service  de  tout  Tenant.  L'éloge  augttel  on  peut 
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assurer  qu'il  aurait  été  le  plus  sen.silJe  e^t  celui 
que  son  éloquent  et  vénérable  contenqiorain 
Daunou  prononça,  comme  secrétaire  perpétuel 
de  l'Acaiiéinie  di  s  inscriptious  et  btlle.s-leltres, 
dans  la  séance  publique  du  9  août  1839.  Van 
Praet  fut  encore  dignement  loué  celte  même 
année  par  H.  le  baron  de  ReitTcnberg  devant 
l'académie  royale  de  Bruxelles  et ,  enfin ,  par  un 
de  ses  jeunes  confrères  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  France,  M.  I*aulin  Paris,  dans  le  iS*  to* 
lume  des  Jf^notret  de  cette  sociétô.  M— a— n. 

PRiETORlUS  'Je.\k),  sa\;uif  ni;ithémafirien.  né 
à  JoachimsUial.en  1537,  lit  ses  éludes  à  l'univer- 
sllé  de  Wltlemberg,  où  il  prit  le  grade  de  maître 
ès  arts.  S'étant  rendu  à  Vietine  en  1369,  il  fut 
choisi  par  l'empereur  Alaximilien  il  pour  lui  en- 
seigner les  mathématiques.  L'ijinée  attirante  fll 
accompagna  André  Dudith  [toy.  ce  nonV  .  que  ce 
prince  avait  chargé  d'une  mission  en  Pologne.  A 
son  retour  en  IT)'! ,  il  obtint  une  chaire  de.ina- 
thématiques  à  Wittemberg,  d'où  il  passa,  en 
lol6,  comme  professeur  de  la  même  science,  à 
Altorf.  Il  mourut  le  27  décembre  1616.  C'était 
un  homme  également  versé  dans  les  langues,  le 
littérature ,  les  sciences  et  les  arts.  Keppler  le- 
connaîl  !ni  devoir  une  partie  de  ses  progrès  dam 
les  mathématiques  ;  de  ïhou  le  consultait  sur  des 
pmnts  d'histoire,  etSethus  CalTisius  voy.  ce  n^n) 
profita  souvent  de  ses  vastes  connaissances  en 
chronologie.  Prselorius  inventa  plusieurs  instru- 
ments géométriques.  Il  arait  écrit  un  grand 
nombre  de  disscriafinns  sur  tes  matbénTatiques 
et  l'astronomie,  dont  la  plupart  sont  reslws  ma- 
niiscriti's  dans  la  bibliothèque  de  l'université 
d'Altorf.  Parmi  celles  qui  ont  été  imprimées, 
nous  citerons  :  De  eomelis;  problema,  quod  jubet 
ex  quahMr  rectù  lintis  datis  quadrilaterimtn /eri , 
quod  fit  tu  eireulo,  aliquol  modù  «xpiioahm.  On 
lui  doit  encore  une  édition  aTec  des  notes  du 
traité  de  la  chasse  au  faucon  de  l'empereur  Kn - 
déric  II  (coy.  ce  nom),  d'après  un  manuscrit  qu  il 
araît  a«|ni8  de  Joaehim  Camerarius,  anqnel  fl 
joipnit  la  Fauconrirrir  d'Albert  le  Grand,  sous  ce 
titre  :  Heliquia  Ubrorsuu.Frideriei  U  de  arte  w- 
MJufî  eam  aaUnu,  emm  Uaitjndi  rtfU  addit. ,  a«- 
cedit  Albertus  magnus  de  Falronibus ,  et'\  ,  AugS- 
bourg,  159G,  iu-8'.  Cette  édition  est  tri^-rare. 
—  d  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Jean  Pa.cTo- 
Rius.  [iroffvM'ur  de  philosophie  à  Leip^ick,  mort 
le  2<>  décembre  1680,  dont  ou  a  aussi  plusieurs 
ouvrages  sur  l'astronomie  et  même  sur  l  astro- 
logie, la  chiromancie,  etc.  T — n. 

PBATORIL'.*^  (Matthiei),  docteur  luthérien,  né 
à  Hemel  en  Prusse,  vivait  dans  la  dernière  nooi- 
tié  du  17*  siècle.  Il  avait  été  quelque  temps  se* 
crétaire  de  Jean  Sobie>ki,  roi  de  Pologne.  Depuis 
il  exerça  pendant  vingt  ans,  en  qualité  de  minis- 
tre ,  les  fonctions  pastorales  à  Nibhudz.  I3c  lon- 
gues études  sur  rorigine ,  les  causes  et  la  nature 
de  la  réformation  de  Luther  lui  avaient  fait  en- 
trevoir que  la  scission  qui  en  fut  le  résultat  n'ft> 
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▼ail  pas  ea  de  moilh  légttfmes  ;  qn'en  beattoonp 

de  cnoses  les  deux  communions  scriiMniciit  se 
rapprocher;  qu'il  y  aurait  peut-être  muyen  de 
s'entendre  sor  les  points  de  dhrisioii  el  qu'il  ne 
serait  pas  impossible  (h  si*  r(''unir.  P(^n(Mré  de 
cette  idtH> ,  Prîctorius  cunipusa  un  ouvrage  inti- 
tulé Tuba  parit  ad  unitertaa  diaiéatlei  im  Oeei^ 
dente  Ecclrtias,  teu  Disrursus  thmlnijicus  de  unione 
Errlesiarum.  Ce  livre,  pulilié  pour  la  première  fois 
à  Anistenlam  en  1683,  fut  envoyé  par  l'auteur 
à  l'université  de  Ka'tM;,'>l>er(< ,  et  Ion  ima^^ine 
bien  qu'il  ne  manqua  pas  de  docteurs  protestants 
qui  en  entreprirent  n  réfutation.  Presque  en 
môme  femp>i  ou  peu  apr^s,  un  nutre  persorinape 
s'occu[i.iit      ce  projet  de  rt-uiiion  Mtu>  îles  aus- 
pices plu>  imposants.  Clirislophe  Royas  de  Spi- 
nola,  d  ahonl  ri-Hpieux  de  l'ordre  de  St-Fratirois, 
puis  successivement  é\è(jiie  de  Tina  et  de  Neii- 
■tadt  «t  confesseur  de  I  impératrice  Marie-Thé- 
rèse, femme  de  Léopold  l",  travaillait  dans  le> 
mêmes  vues.  L'évéque  de  Neustadt  était  habile 
théologien  et  fort  instruit  dans  les  matières  de 
controverse,  surtout  quant  aux  points  qui  divi- 
sent l'Eglise  romaine  de  la  confession  d'Augs- 
bourg.  Il  avait  eu  des  conférences  avec  les  pro- 
testants ,  et  il  sut  leur  inspirer  de  la  confiance. 
L'empereur  Léopold ,  à  qui  il  avait  fait  part  de 
son  plan,  l'approuva  el  in\eslit  l'auteur  des  pou- 
Toin  nécessaires  pour  traiter  cette  atlaire  impor- 
tante. On  sait  que  Bossuet,  à  qui  l'évéque  de 
Neustadt  en  référa ,  prit  part  à  la  discussion  et 
qu'ensuite  il  s'établit  sur  le  même  siiyet  une 
correspondance  entre  l'évêque  de  Ifeaux  et  Lei% 
niz ,  laquelle  malheureusement  n'eut  aucun  ré- 
sultat [roy.  MoLAAUs).  11  paraîtrait,  d  après  les 
dates,  que  l'initiative  de  cette  œuvre  oésirable 
appartiendrait  a  Pr^elorius,  quolipie  on  ne  voie 
pas  que,  dans  toute  la  correspondance,  il  ait  été 
nit  aucune  mention  de  lui  ou  de  son  livre.  An 
reste ,  il  ne  so  contenta  pas  d'écrire  el  d'inviter 
les  communions  dissidentes  ii  revenir  à  une  reli- 
gion si  longtemps  profe>3ée  dans  le  pays  où  elles 
subsistent  .  il  voulut  donner  l'exemple  el  rentra 
dans  le  sein  de  l'Eglise;  il  y  re(;ul  même  le  sa- 
cerdoce, obtint  la  cure  de  Strasbourg  ^eii  Prusse) 
et  ensuite  la  prévôté  de  \Veihfr>tnilt  en  l'oini'ra- 
nie.  Il  y  mourut  en  1707  avec  la  repulaiioii  d'un 
prélat  fertoeux  et  éclairé.  Outre  TouTRage  ci- 
dessus,  qui  fut  réimprimé  à  Cologne  en  1811, 
on  a  de  Piietorius  :  1»  Orlis  gotkietu,  Oliva,  \ 
1684,  4  part,  in -fol.,  curieux  et  recherché; 
S*  Mars  goihicus ,  1091,  1G98,  in-ful. ,  suite  du  i 
précédent;  3*  un  mémoire  sur  l'ancienne  langue 
desltfbitants  de  la  Prusse,  in>éré  t.  2  des  Aeta  ' 
BéruÊÊka;  4*  une  ilutoire  de  fruste  demeurée  , 
inédita,  mais  dont  on  trouve  quelques  fragments 
diuns  VErleeuterte  Preusscii.  La  TuOa  paeis,  etc., 
%.  été  nouvellement  traduite  en  allemand  par 
Biuterin,  curé  cathoKqne  à  Bilk,  près  Dussel- 
dorf,  et  publiée  à  Aix-la-Chajjelle  sous  le  titre 
à'Affel  à  la  réunion,  ndritêi  a  Umtu  U*  Eglùe* 


d'Occident  qui  diffèmititon  ftarneyaii.  Le  tra> 
diicteuE  j  a  joint  une  préface  et  des  notes  sa» 
vantes.  L— r. 
PRAETORTOS  ou  PRETORITS  f  Awnné  -  Gtnt- 

i.aimkK  fondateur  et  premier  président  des  deux 
républiques  de  l'Orange -River  et  Transvaba- 
iienne,  an  no«d  du  Gap,  naquit  dans  cette  co- 
lonie en  1709  et  mourut  à  Witfewafer>r.i:uî 
le  23  juillet  1853.  Nous  renvoyons  à  l'article 
PoTGinni  pour  les  premiers  mouvements  des 
Roers  vers  18.10.  Practorius  s'établit  de  bonne 
heure  dans  les  environs  de  Littakou ,  aux  limites 
delà  souveraineté  ou  république  actuelle  de  l'O» 
raiipe-Rivor  et  de  la  rolonio  du  (!.ip.  Il  se  trouva 
là  avec  Waterboer,  un  des  chefs  des  (in(juas- 
Orlams  ou  Griquas  mêlés  de  sauf  hollandais,  qu'il 
initiii  n  l'art  de  l;i  puerre  el  a^ec  \v^\nv\  il  battit 
les  .Mautatjs  vers  l>s3i.  lin  1837,  il  sortit  de  ses 
montagnes  pour  descendre  vers  la  colonie  do 
Natal,  dont  il  prit  le  connnandeinent  avec  Pierre 
Lys  et  Potgieter.  Le  l(i  décembre  1837,  il  défit 
Dingaan,  roi  des  Cafres-Zoalovn,  et  lorsque  ce 
prince  renouvela  ses  attaques  contre  Pieter- 
Maritzlwurg,  capitale  des  Buers.  Praeturiu>,  après 
lui  avoir  fait  essuyer  une  nouvelle  défaite  en  fé- 
vrier 1838,  le  destitua  et  mit  à  sa  place  son  frère 
Panda.  En  1840,  il  organisa,  comme  nous  avons 
vu,  les  deux  Maatschnppys  ou  associations  batavo- 
africaiues  de  Matai  et  de  la  Vabal.  \jb  gouverne- 
ment britannique  du  Cap  ayant  commencé  î  él<s 
ver  des  prétentions  à  ces  territoires,  Pr.ielorius 
lui  tint  tête  pendant  deux  ans  et  le  délit  en 
mai  184S.  Des  renforts  arrivèrent  aur  Anglais, 
ce  qui  força  les  Boers  de  se  n-tirer  !e  ^'i  juin  à 
Marilzbourg,  où  Praetorius  se  défendit  jusqu'en 
1844.-Aprâ  avoir  abandonné  cette  ville,  il  db- 
puta  encore  au  colonel  anglais  Cloet  le  petit  ter- 
ritoire entre  l'Umsinyati  (ou  rivière  des  Bailles) 
et  le  KKpriver  elr  ne  le  céda  que  lorsqu'il  vit  le 
misérable  Panda,  (jui  lui  devait  In  couronne, 
s'allier  aux  Anslais.  Il  revint  .durs,  en  i^V^,  sur 
les  deux  rives  de  la  Vahal,  dans  le  territoire  de 
l'Orange-River,  où  il  mit  à  la  raison  les  (Jriquas 
sous  la  conduite  do  Cloet.  En  1847  éclata  la 
guerre  entre  les  Anglais  du  Cap  et  les  Cafresda 
.'^aiidilli.  Ceux-ci  voulant  exercer  leurs  ven- 
gcances  contre  les  Doers  restés  dans  la  colonie 
Natal,  Praetorius  tomba  sur  les  Cafres  et  en  ex- 
termina la  plus  grande  partie.  Mais  le  gouverne- 
ment anglais,  récompensant  mal  ce  service  in- 
direct, déclara,  le  3  février  ISW,  le  pays  de 
rOrange- Hiver  territoire  anglais.  Praetorius,  de 
son  côté,  occupa,  le  17  juin,  la  vîlte  de  Bioem- 
fountaiii,  chef-lieu  du  pays,  et  s'empara  avant 
rarrivéo'des  Anglais  des  autres  districts.  Ilarr^ 
Smith,  le  nouveau  gotivemeur  do€ap,  parut  lui- 
même  sur  le  thé;1tre  de  la  guerre,  mais  le  vaillant 
chef  boer  lui  résista  pendant  trois  jours ,  du  29 
an  3f  aoftt,  près  de  Boomplats ,  avec*  une  teBe 
opiniâtreté  auc  les  Anglais  n'osèrent  pas  poUT» 
suivre  leur  latble  avantage.  Praetorius  quitta,  il 
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est  Trai,  le  territoire  de  rOrange-Rim  pour  oi^  1 

ganiser,  avec  Potgietor,  la  république  tranmha-  f 
lienne.  mais  I»-  pouvcrncmctit  anglais  n'osa  pas  ! 
non  plus  traiter  le  territoire  de  I  Orange- River 
comme  une  conquête  assurée.  Après  avoir  ter- 
miné sa  première  guerre  contre  les  ('afres  en 
1849,  le  gouvernement  britannique  du  Cap  se 
mit,  eu  1851,  sur  le  dos  une  nouvelle  guerre 
contre  ce  peuple,  qui  était  alors  guidé  par  un 
chef-prophète,  Vmhtlanya.  Pour avofr  un  contre- 

fKjids  conlrt-  lt>>  Das>ulus,  Cafres  et  autres  trihus, 
'Angleterre  renonça,  en  1853,  audit  territoire, 
qui.  le 93  lévrier  1884,  fut solennellenient  rendu 
au\  Hoor>.  La  république  de  l'Orange  River 
revut,  après  la  mort  de  Praelorius,  son  second 
pri>sident  pour  quatre  ans,  dans  la  personne  de 
A.-F.-T.  HoITmann,  qui,  en  1858,  lut  remplacé 
par  N.  BosliolT.  M(»in$  exclusive  que  la  républi- 
que transv  ulialienne.  elle  n'a  pas  fait  ces  guerres 
d'extermination  contre  les  tribus  indigènes.  Ce- 

Cendant,  en  1880,  eurent  lieu  de  sattfwnls  oom- 
ats  contre  Mnsliesli,  cbef  «les  Bnssulos,  dont  le 
succes&t'Ur  présomptif  s'est  fait  baptiser  sous  le 
nom  de  Natnanaël.  A  côté  des  l)lancs  pur  sang  il 
a,  en  outre,  beaucoup  de  tribus  bâtardes,  mis- 
ées de  sariK  européen  et  africain,  qui  sont  pour 
la  plupart  plai'<V>  sous  des  chefs  boers,  recon- 
naissant la  suzeraineté  du  président  d'Orange- 
River.  Tels  sont  les  Koranas  sous  Geert-Taar- 
bosch,  les  Bassutns-Orlams  sous  Charles  Batf,'es, 
puis  les  Griquas-Orlams  sous  Adafn  Kock  à 
PhilippopoUs,  et  sous  Waterboer  à  Kiaerwater. 
Les  tnbus  pures  nftgres  sont,  outre  les  Mantatis 
et  les  Bataung,  les  Baroiongs ,  dont  la  capitale , 
Hiaaba-OurilcliDU ,  avec  plus  de  dix  mille  habi- 
lauts,  e:>t  la  plus  grande  de  ce  territoire.  Placés 
au  milieu  des  tribus  bltardes  de  l'ouest  et  les 
tribus  africaines  pures  à  l'est,  les  blancs  occu- 
pent un  terriloire  de  la  grandeur  de  la  Bavière, 
entre  le  Ouahllamba  à  l'est,  les  rivières  Wilge  et 
Vatial  au  nord ,  et  l'Orange-River  ou  Nu-Gariep 
à  l'ouest.  La  capitale,  Bloemfountain,  sur  la  Mod- 
der,  qui  est  aussi  chef-lieu  du  même  diNtricl, 
reoferme  une  église  hollandaise,  une  épiscopale, 
une  méthodiste  et  une  cathoKqne ,  puis  des  éco- 
les et  une  bibliothèque  ;  on  y  rédige  tui  journal. 
Harrysmith,  chef-lieu  du  district  de  la  Vahal,  est 
le  grenier  de  la  république  et  centre  des  Alle- 
mands, qui  y  ont  une  ville  nommé  Berlin.  Le 
cercle  qui  renferme  les  bourgs  de  Céladon  et 
Smithf'ild  est  habité  par  des  Anglais  et  Ecossais, 
taudis  que  celui  de  Winberg  renferme  des  ca- 
tholiques hollandais  et  ellemamit.  L'organisation 
de  celte  république  s'était  faite  en  modifiant, 
selon  la  constitution  américaine,  les  premières 
idées  de  Praetorius,  qui  cependant  ne  la  vit 

Ïlus  fonctionner.  Il  était,  pendant  les  années  de 
848  à  1853,  en  outre,  un  des  commandants 
généraux  de  la  république  transvahalienne,  dont 
u  nomination  se  faisait  tous  les  ans,  il  est  vrai, 
«tmème  den  Ibb  pu  an.  Mail  loii  mérile  lui 
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avait  chaque  fois  assuré  la  réélection.  Son  chA- 
teau  fort,  d'où  il  administrait  son  district,  était 

Witlewaters-Raad»  près  des  monts  Magalies  ou 
Rascham.  Peu  avant  sa  mort  il  avait  fait  élire  le 
fils  de  son  collègue  Potgieter.  Il  mourut  lui-nièn^c 
quatre  mois  après  sans  descendants.  Il  a  laissé  le 
renom  du  plus  grand  héros  guerrier  qu'aient  eu 
les  Hollandais  dans  ces  parages».       R — l — w. 

PRAM  (CBanim},  po^  danois,  né  en  Norvège 
le  4  septembre  ITN 1  Laessoe,  remporta,  dès  sa 
première  jeunesse,  des  prix  do  [  oé>it'  à  la  société 
royale  des  belles- lettres  de  Copenhague,  qui  lit 
imprimer  tes  pièces  couronnées  dans  le  recueil 
de  ses  mémoires.  En  178.".  il  fit  paraître  un 

Îoeme  épique  en  quinze  chants,  intitulé  Stœr- 
addcr,  d'après  le  nom  du  personnage  principal, 
héros  fsmeui  dans  l'histoire  des  temps  héroïques 
du  Nord.  Ce  potme  n'est  pourtant  pas  du  genre 
sérieux,  et  Pram  a  été  in^pi^é  plutôt  par  la  musc 
de  l'Arioste  que  par  celle  d Homère.  Les  littéra- 
teurs danois  eonviement  que,  quoique  la  verve 
du  poêle  se  ralentisse  souvent,  sa  composition 
renferme  de  très- beaux  passages.  Il  fît  trois  tra- 
gédies :  DamoH  et  Pilhias,  1789;  Frode  et  Fïh- 
gai,  1790  :  Olinde  et  Sophronte,  insérées  dans  le 
recueil  dramatique  de  Rahbek.  Ces  pièces,  trop 
froides  pour  le  thé.ltrc,  mais  bien  versifiées,  ont 
eu  peu  de  succès  sur  la  scène.  Ses  trois  corné* 
dies,  le  Nigrf'  l''<o<^  ^  maHa^t  et  le  futu, 
n'ont  pas  été  imprimées.  It  a  écrit  aussi  un  opéra 
sérieux,  Lagertha,  imprimé  dans  la  J/i>iefTa  de 
son  ami  Rahbek ,  1789,  et  un  opéra-comique,  ii 
Sirènada.  ou  Ui  Xez  meurtris,  1795.  Dans  ses 
contes  en  proife ,  A  prit  pour  modèle  le  genre  lé- 
ger et  badm  de  Voltaire  ;  on  estime  ses  hércides 
et  ses  idylles.  11  coopéra  avec  Rahbek  à  la  rédac- 
tion de  la  Miutrva,  qui  fut  longtemps  le  meilleur 
recueil  périodique  littéraire  ilu  Danemarck  et  qui 
a  duré  depuis  ITK.")  jusqu'en  1807.  Il  a  aussi 
fourni  plusieurs  morceaux  intéressants  aux  Mé> 
moires  de  la  sticiété  de  littérature  Scandinave, 
dont  il  était  membre,  tels  qu'un  discours,  avec 
des  notices,  sur  la  statistique  du  Danemarck  et 
un  mémoire  sur  la  population  de  la  Scandinavie. 
Pram  était  membre  de  l'adminisintfon  générale 
du  commerce  et  de  l'économie  publique  à  Copen- 
hague et  avait  le  titre  de  conseiller  d'Etat.  Dans 
sa  vieillesse,  il  obtint  un  emploi  plus  lucratif 
dans  l'Ile  St-Thomas,  aux  Antilles,  où  il  mourut 
le  î.*»  novembre  1821 ,  après  moins  de  deux  ans 
de  stjour.  Rahbek  a  donné,  après  la  mort  de 
Pram,  un  Choix  de  ses  œuvres  poétiques,  Copen- 
hague, 18S4-18t8,  8  vol.,  suivi  d'un  vMume  de 
supplément,  1829.  D— c. 

PRASUN  (CuARLES  et  Césab  do  Plbssis).  l  oyes 
CnoMOL. 

PR.^SLIN  (CiisAR-GABBiEL  DE  Choiseul,  duc  db), 
pair  de  France,  lieutenant  général  des  armées 
du  roi,  ministre  d'Etat,  etc.,  né  à  Paris  le  15  août 
171S  de  Hubert  de  Choiseul  et  de  Louise-fien* 
riatte  de  Bamma,  naaplaca  dana  rambanMle 
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de  Tieiine  son  comin ,  le  doc  de  ChoiKDl-Slaiii- 

vllle,  lorsque  celui-ci  fut  nppelé,  en  4758,  au 
ministère  des  aiTaires  étraogères.  Deiii  ans  après, 
il  revint  à  Paris  rewvoir  ce  département  même 

du  duc  de  Choiscul.  qui  le  lui  remit,  gardant 
pour  le  moment  ceux  de  la  guerre  et  de  la  ma- 
rine. Ce  fut  de  Prastin,  alors  appelé  le  eomte  de 

ChoispuI,  qui,  après  avoir  négonô  de  concert 
avec  son  parent,  signa  le  traité  de  1763,  oar  le- 
quel Ait  terminée  la  malheiiieose  guerre  de  sept 
ans  ;  eu  la  prolongeant,  mi  n'eût  fnit  qu'accroître 
les  malheurs  de  la  France  et  s'eiposer  à  la  né- 
eessité  de  recevoir  des  oondititms  fUva  rigonrea- 
ses.  On  céda  le  Canada .  que  l'on  ne  pouvait  re- 
conquérir, et  cet  abandon  fut  compensé  par  la 
restitatk»  de  nos  plus  ridies  cokmies.  Donker> 
que  ne  put  être  soustrait  à  la  servitude  qui  lui  I 
avait  été  imposée  en  d'autres  temps;  mais  à 
peine  ta  ptii  eut-elle  été  signée  qoe  se  prépsrè» 
rent  de  toutes  parts  dans  nos  ports  les  moyens  de 
balaïKcr  un  jour  la  puissance  navale  de  nos  éter- 
nels rivaux  et  de  soulever  leurs  Etats  d'Améri- 
que. Le  comte  de  Choiseul  fut,  à  celte  époque, 
créé  duc  et  pair  sous  le  nom  de  duc  de  Prasiin.  il 
rendit  à  son  cousin  le  ministère  des  aiïaîres  étran- 
gères et  reçut  celui  de  la  niîu  ine,  qu'il  a  depuis 
conservé.  C'est  lui  qui,  avec  une  suite  et  un  zèle 
<]ue  l'état  de  sa  santé  ne  semblait  pas  permettre, 
répnndit  pnrmi  les  officiers  un  vif  désir  d'in- 
struction et  exigea  d'eux  des  connaissances  posi- 
tives. Les  élèves  furent  soumis  à  des  examens 
«=évères  :  Borda  fut  admis  dans  le  corps  de  la 
K narine,  auquel  ses  talents  devaient  être  si  utiles; 
C/iabert  et  Cardonic  furent  chargés  de  lever,  l'on 
la  carte  de  la  Méditerranée,  l'autre  celle  des  pa- 
rages de  St-Domingue.  Deux  grands  voyages  fu- 
rent exécutés  pour  s'assurer  de  la  perfection  des 
nouvelles  montres  marines  de  Leroi  et  Ber- 
thoud ,  etc.  Ce  fut  aussi  le  duc  de  Prasiin  qui 
conçut  le  projet  d'un  nouveau  voyage  autour  du 
monde,  qu'un  seul  Français  avait  fait  jusqu'à 
cette  époque,  et  il  ne  négligea  aucun  moyen 
d'en  assurer  le  succès  et  de  le  rendre  utile  à  la 
navigation  et  aux  sciences  [rcy.  Boigainvjlle). 
Lorsqu'il  fut  disgracié,  il  s'occupait  déjà  depuis 
longtemps  d'un  code  de  législation  pour  \es  colo- 
nie», lequel  aurait  tendu  efficacement,  mais  sans 
secousses,   rendre  le  plus  bel  hommage  i  Phu- 
uianito  par  une  amélioration  successive  du  sort 
des  esclaves.  Cependant  la  plus  grande  activité 
régnait  dans  les  arsenaux  :  d'halmes  ingénieara 
soumettaient  leurs  procédés  aux  lois  d'une  théo- 
rie perfectionnée  et  portaient  l'art  de  la  oon- 
straetion  pins  loin  que  les  Anglais  eux-mêmes. 
Quelques-uns  de  ces  ingénieurs,  demandés  par 
la  cour  d'Espagne,  allèrent  à  Cadix,  à  Cartha- 
fténe  et  jusque  dans  l'Ile  de  Cubs,  donner  à  nos 
fï<Io!es  alliés  des  leçons  et  des  exemples.  Lorsque 
Je  duc  de  Prasiin  partagea  [iï  décembre  1770^ 
la  disgrâce  de  son  ooosîn  (voy .  Choisbul),  il  laissa 
àma*  nos  ports  soixtnie-dix  vaiisetUK  de  ligne, 
XXXIY. 


PRA  m 

cinquante  frégates,  et  dans  les  magasins  les 
bois  et  tous  les  matériaux  nécessaires  pour  accé* 
lérer  de  nouvelles  constnictions.  D  immenses 
travaux  avalént  agrandi  et  fortifié  le  port  de 

Brest,  et  l'artillerie  de  la  marine  avait  été  entiè- 
rement régénérée.  A  l'époque  où  Louis  XV  exila 
ses  minntres,  tout  était  prêt  pour  commencer  la 
guerre  avec  une  supériorité  due  à  do  fore»"* 
réelles  autant  qu'à  la  fausse  sécurité  qu'on  avait 
su  inspirer  i  nos  ennemb.  Le  due  de  Prasiin, 
aussi  Miiiple,  nussi  modeste  qu  le  duc  de  choi- 
seul  était  brillant  et  conllant  dans  ses  forces,  pas- 
sait asses  généralement  pour  être  sonmis  i  l'in- 
fluencode  son  cousin,  et  cependant  il  est  très-^rai 
que  jamais  celui-ci  n'a  rien  fait  sans  le  consul- 
ter, qu'en  toutes  occasions  il  lui  montrait  une 
déférence  qui  [>rouve  combien  il  sentait  l'utilii.'- 
de  ses  conseils.  Le  duc  de  Prasiin  avait  toujour.s 
aimé  et  enitivé  les  lettres  ;  Il  écrivait  avec  mt- 
blesse  et  pureté;  on  en  peut  juger  par  un  l'-rril 
qu  il  publia  au  commencement  de  la  guerre  d  A- 
mérique  pour  réfuter  une  assertion  révoltante. 
Benumarchais,  enivré  des  espérances  de  fortune 
que  lui  inspirait  son  commerce  clandestin  a  v  ce- 
lés insurgés  et  se  croyant  sans  doute  d^à  de- 
venu une  puissance,  s'avisa,  lors  des  preinii'n  > 
hostilités,  de  publier  en  son  propre  nom  une  es- 
pèce de  manifeste  contre  la  Grande-Dretegne.  Il 
s'y  indignai!  d'un  [iréfendu  article  serrci  du 
trailé  de  17 03  par  lequel  la  France  aurait  cun- 
senli  à  limiter  le  nombre  de  ses  vaisseaux.  Kii*n 
n  était  plus  laux  r  non-seulement  une  telle  con- 
dition n'avait  jamais  existé,  mais  les  négocia- 
teurs anglais  n'avaient  même  pas  osé  former 
une  si  odieuse  prétention.  Les  deux  ministres 
auteurs  du  traité  crurent  avec  raison  devoir 
protester  contre  une  calomnie  si  injurieuse  au 
nom  français  et  dont  l'opprobre  eût  rejailli  sur 
eux.  Le  duc  de  Prasiin  mourut  le  lo  octobre 
1785;  il  était  membre  honoraire  de  l'Acadénne 
des  sciences,  et  l'on  a  son  éloge  par  Condorcel .  /. 

PRASLIN  (le  duc  ANTOiNB-CisAS-FÉLix  Choisi  1 1. 
db),  né  en  1776,  fils  du  duc  de  Prasiin  qui  fut 
député  de  la  noblesse  d'Anjou  aux  états  généraux 
de  1789,  où  il  se  réunit  au  parti  révolutionnaire, 
se  fit  lui-même  reniartjuer,  dès  le  commencement 
de  la  révolution,  comme  partisan  des  innovations. 
Il  n'émigra  point  et  traversa  sans  beaucoup  de 
périls  les  jours  les  plus  malheureux.  Entré  à  l'é- 
cole polytechnique  dès  la  fondation,  en  1 79a ,  il 
y  fit  d'assez  bonnes  études.  Son  père  était  mort 
lorsque  Bonaparte  s'empara  du  pouvoir  au  18bru« 
maire.  Voué  par  tradition  de  famille  à  la  puis- 
sance de  fait,  oe  Prasiin  montra  dès  lors  un  grand 
zèle  pour  le  nouveau  f^ouvcrnement  et  fut  en 
conséquence  comblé  de  ses  faveurs.  Nommé  d  a- 
bord  sénateur,  il  fbteréé  dtambelian  en  180.'!. 
puis  comte  de  l'empire.  Enfin  il  présida  le  ritllt'i.'e 
électoral  du  département  de  Scine-et-Marue  eu 
1811.  Dtnstenois  de  janvier  1813,  au  moment 
oî  Bonaparte  dierchut  à  réparer  les  désastres 
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de  sa  rampagme  de  Russie,  de  Pfaslin,  lot  ayant  ' 
été  pivsenté  à  la  tète  d'une  déjMitatRHi,  loi  offrit,  1 
ao  fwm  da  département  de  Seîiw-et-Mame,  un  I 
iiomhre  «ic  rn valiprs  annt'î  et  équipés,  c«*  «pii  ' 
était  assurément,  dans  de  pareiiles  droonstauces, 
la  i^s  belle  offre  qn'H  pût  faire.  Anasf  fot-ll 
nommé,  au  cotnmencement  do  1814.  chevalier 
de  la  Légion  d'Innineur,  puis  chef  de  la  légion 
de  la  garde  natimiak'  de  Paris,  à  la  lèle  de  la- 
quelle nn  le  vit  combattre  le  30  mars,  lorsque 
les  allii's  s'appiorlii'iient  de  cette  ville,  rppendant 
quand  il  vit  la  rliutf  <!e  Botiapntlr  iv-unk",  «ic 
Pntsliii  parut  s'amender.  Voûtant  racheter  par 
des  manifestaKoiw  d'un  autre  genre  le  tort  des 
première^,  il  fut  un  de  nnix  qui  [impsmMif  une 
Mïuscription  |Kjur  le  rotablistiement  de  la  staliio 
de  Henri  IV  sur  le  pont  Neuf,  et  le  18  avril  il  fit 
afficher  sur  tous  les  murs  de  la  npitale  une  lon- 
gue exiiorlatioii  adressée  à  ce  Mijet  aux  lialii-  | 
tant>.  Quelques  jours  après,  admis  en  [)re>eiii  (' 
de  Monsieur,  depuis  Chartes  X,  il  s'exprima  dans  | 
les  termes  de  la  somitssion  «t  du  dévouement  | 
les  moins  équivoques,  rc  (jui  !ui  miIdI.  le  \  jiiiti 
suivant,  d'élre  compris  dans  la  eiianilire  des 
pairs  que  créa  Louis  Wiil.  il  perdit  néanmoins 
le  commandement  de  la  1"  lé;;iiiii  de  !a  p  irde 
nationale  de  Paris,  qui  lui  avait  été  donné  par 
Naj)^iléoii  ;  m.iis  il  le  recouvra  dès  que  celui-ci 
fut  reveau  de  l'Ile  d'Ëlbe  au  mois  de  mais  litiS. 
Alors  le  duc  de  Prasiin  Rt  de  nouveau  éclater  son 
zèle  pour  le  sy-fèiiie  imp-erial,  et  le  10  juillet,  att 
moment  où  Louis  Wlll  allai!  reritr<>r  dans  sa 
capitale,  il  si«na  le  premier  une  d«  c|;ir;ition  des 
chefs  de  léfrion  de  ta  garde  nationale  eu  faveur 
du  drajieau  tricoloiv.  On  a  lieu  de  penser  que 
cette  adhésion  fut  la  principale  cau^e  de  son  ex- 
poktou  de  la  chambre  des  pairs  par  l'ordonnance 
reyale  do  tl  juillet  suivant.  H  ▼  rentra  néan- 

niojns  en  tKl"  ;i\er  la  fourritT  îles  snixniile  <i[)^-- 
rée  par  le  ministre  Decaiee.  Lk'S  k»rs  chert  hant  à  j 
s'efTacer,  il  prit  peu  de  part  aux  déHbérations  de 
la  chambre  et  vola  constainment  avec  le  parti  | 
libéral.  Il  mourut  à  Paris  le  ÎHjuiii  1839,  a  \ 
de  63  ans.  œlon  ses  dernières  volontés,  ses  fu- 
nérailles furent  lrè»-node(Ae«  ei  ses  restes  trans- 
portés au  chMeau  de  PrasHn  près  de  Melun.  M*»  j . 

PRASLIN    CuAHLE»-  L*CRK-Hri;ri  s  -  TiiKnn  u  ;> 
duc  DE  CuoisEUL-;,  pair  de  France,  tiis  du  |>réiY>-  i 
dent,  s'est  acquis  une  funeste  célébrité  par  un 
crime  sans  exenq>le  dans  des  raof;s  aussi  élevés 
et  qui  exerça  une  inlltienee  «xtraordinaire  sur 
l'opinion  publique.  Né  en  lrtn4,  il  était  miré  à  la  i 
chambre  des  pairs  en  iHH.  11  avait  épousé  en  I 
l^fS  la  fille  nniqne  du  wirtfchal  Sébastnni  ;  die 
avait  vu  le  jour  en  tHOO  a  Cotislanlinople.  à 
I  é|)uque  où  ce  guerrier,  alors  général  tle  division, 
était  ambassadeur  auprès  du  sultan.  Quoique  des 
enfants  eussent  été  le  fruit  de  cette  union. 
avait  été  un  mariage  d'inclination,  des  mésintel- 
ligences sérieuses  s'élevèrent  dans  ce  na^nage, 
qui  semblait  réunir  taot  de  eouditiona  de  Inmh 


heur.  La  duchesse,  fenmie  un  peu  romanesque, 
très-attachée  à  son  mari,  se  plaignait  de  sa 
froideur;  elle  était  jalouse,  eRe  le  soopnonnaik 

d'infidélité  ;  il  était  irascible  et  violent  ;  il 
s'éloignait;  elle  lui  adressait  des  lettres  où  se 
noninient  avee  une  étoquenee  sûMèra  les  seol^ 
ment*;  d'une  Ame  froissée.  Rien  toutefois  M 
pouvait  faire  prévoir  une  catastroplie ,  lorsque, 
dans  la  nuit  du  17  au  18  août  1847,  l'hùtel  Sé- 
bastiani,  rue  do  Faaboorg>St-iloMMié,  fut  le 
théâtre  d'une  scène  affreuse.  La  fanufe  était 
arrivée  du  chAteau  de  Vaux  et  devait  repartir  le 
lendemain  pour  les  bains  de  mer.  Tout  le  monde 
était  eouohé,  lorsque  yen  les  quatre  lieuree  du 
matin,  des  coups  d  une  soniwlte,  irri  sulièrement 
tirée  et  partant  de  la  chambre  de  ladu(  he.Nse,  vin- 
rent réveiller  un  des  domestiques;  il  s'habilla  à  la 
hdtc,  courut  à  l'appartement,  trouva  la  porte 
fermée .  et ,  entendant  des  gémissements .  il  re- 
doubla d  elTorts  et  brisa  l'obstacle  >ne<  lar!e 
horrible  I  la  duchesse,  étendue  par  terre,  la  tête 
sur  m  canapé,  était  bidgnée  dans  ion  aaog ;'elle 
avait  à  la  gorpe  de  Iar::('s  et  profondes  blessures; 
un  faible  rAIement  était  la  seule  marque  de  vie 
qu'elle  pût  donner  encore.  Ses  ma&is  etau -nt  en- 
sanglantées, et  des  traces  de  sang  sur  le  e(»rdon 
de  la  sonnette  prouvaient  qu'elle  était  déjà  frap- 
[nV  lorsqu'elle  avait  sonné.  Des  meubles  renver- 
sés, des  mèches  de  cheveux  éparses  anr  le  panquet 
atlâslaient  qu'une  hitte  avait  eu  lien,  mais  nulle 
fracture  de  meuble  n  in  tiqrinit  qu'il  y  eût  eu 
tentative  de  >ol.  Le  domestique,  épouvanté,  ap- 
pela au  secours  en  poussant  de  grands  cris. 
Toute  la  maison  fut  sur  pied.  Le  duc  de  Prasiin 
sortit  de  son  apprtement,  manift^ta  la  plus 
vive  douleur .  et ,  se  jetant  sur  le  corps  de  la 
duchesse,  il  ie  serra  dans  ses  bras.  Malgré  les 
seins  prodigués  à  la  vielime,  die  espira  deot 
heures  après,  sans  avoir  pu  proférer  une  parole. 
Dès  le  premier  moment,  de  graves  soupçons 
s'élevèrent  contre  M.  de  Prasiia.  Les  apparte- 
ments du  duc  et  de  la  <^u^lle^se ,  situés  au  rez- 
de-chaussee  et  donnant  sur  le  jardin,  étaient 
séparés  par  une  antichambre  et  par  deux  |)etites 
pièces  ;  une  trace  de  sang  répandu  aur  le  par- 
quet marquait  le  trajet  de  la  disnibre  i  ooudwr 
le  la  iliK  fusse  a  celle  ilu  du<'.  l'n  domestique, 
qui  était  descendu  dans  le  jardin  afin  de  pénétrer 
dans  la  chambre  de  sa  maîtresse,  «n  franehisniit 
les  fenêtres .  di'idani  avoir  vu  un  h  imnie  ayant 
la  tiiille  et  i  extérieur  du  duc,  lequel,  en  enten- 
dant le  bruit  de  ses  ps ,  se  rejeta  rapideraeflt 
dans  l'inlétiewr  de  b  diambre  à  coucher,  s'écar- 
tant  ainsi  d'une  fenêtre  qu'il  venait  d'ouvrir, 
dans  l'idée  san>  doute  de  faire  supposer  (juc 
c'était  nar  cette  voie  que  l'assasstu  avait  pénétré 
dans  TMIel.  Un  pistolet  chargé  Ibt  narnssé  dant 
r.ifip-ul.  iiicnt  ;  il  appartenait  h  M  de  Pra'-lin  ;  il 
était  teint  de  sang  et  il  portail  a  la  crosse  des 
fragments  de  chair;  la  trace  de  coups  violents 
portés  amc  cette  aniie  le  cetaaavaiiaur  ia  téla^ 
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SUT  le  visage  de  la  duchesse;  les  ciselures,  les 
arabesques  de  la  poignée  avaient  laissé  des  eiu- 
picfntcf  bieffiçabtes.  Des  indices  ainsi  graves 
désigni^renl  un  coupable  qu'on  élait  bien  étonné 
de  rencontrer;  les  magistrats  accourus  pour  pro- 
céder à  ffaistraelion  durent  donner  des  ordres 
pour  que  le  duc  fût  gardé  à  vue.  Sa  (imposition 
lut  reçue  comme  renseignement  ;  il  lui  fui 
adressé  des  questions  de  natore  k  toi  faire  oom- 

preriilre  qu'il  n'éfnit  pa^  envisagé  comme  un 
témoin  ordinaice.  Une  perquisition  opérée  dans 
un  logenient  parlieolier  fit  saisir,  dit-on,  de» 
pîiVes  coiuprometiantes  et  constater  que  des  pa- 
piers ,  que  divers  objets  venaient  d'être  brûlés. 
Les  Télements  du  due  étalent  couverts  de  tleher 
de  sans,  ce  qu'il  expliquait  en  disant  qu'il  avait 
serré  dans  »es  bras  le  corps  de  sa  femme  au  mo- 
ment de  la  découverte  do  crime  (drconstancequi 
était  d'ailleurs  exacte];  mais  tes  cheveux  que 
retenaient  les  doigts  crispés  et  roidis  de  la  vic- 
time, eeus  qui  gisaient  dans  le  sang  étaient  de 
la  couleur  et  de  la  longueur  de  ceux  du  prévenu. 
On  uu  pouvait  attribuer  le  crime  à  un  malfai- 
teur qui  n*aarait  laissé  aucune  trace  de  son  en- 
trée, aucun  vestige  de  son  passage;  il  fallait 
donc,  quelque  invraisemblable,  quelque  nious- 
traeose  que  parût  cette  supposition,  reconnaître 
un  assassin  cIh  z  le  duc.  On  sut  qu'une  demoi- 
selle, âfrée  de  vingt-neuf  ans  et  qui  avait  été 
durant  six  ans  rinslitutrice  des  jeunes  eofonts 
Pr.islin,  a\ait  été  congédiée  d<|tui>  un  mois, 
apn.s  avoir  été  Toccasion  de  querelles  assez 
\  ive^  <  a  usées  par  ta  jaloasie,  légitime  peut-être, 
dv  la  duchesse;  on  dérouvrît  que  le  duc  ,  le  soir 
icènte  de  son  arrivée,  sélait  rendu  auprès  de 
cette  personne  avant  de  rentrer  à  l  liùtel,  où 
devait  se  consommer  le  forfait.  Llle  fut  arrêtée  , 
mise  au  secret;  maïs  ses  Interrogatoires  n'appri- 
rent rien  d'important.  Un.  voile  impénétrable 
couvrit  la  funeste  entrevue  des  deux  époux. 
Tout  ce  qu'on  put  conjecturer,  c'est  que,  réunis 
>.ans  intention  nialvciliantt' ,  une  quen'IIe  s'en- 
gagf:a.  entre  eux,  devint  de  plus  eu  plus  vive; 
]e  duc,  exaspéré,  liors  de  lui,  frappa  sa  femme, 
€'t  pour  étouffer  ses  cnV ,  perdant  la  tiHe,  il  re- 
doubla ses  coupsi  il  porta  des  blessures  mortelles. 
Cette  lutte,  qui  eut  lieu  au  milieu  dé  la  nuit, 
dans  une  charabre  à  coucher  éclairée  par  une 
lampe,  ne  cessa  que  lorsque»  dans  ses  convul- 
sions, ta  duchesse  fut  parvenue  1  se  saisir  d'un 
cordon  de  sonnette.  I/attitude  de  M.  de  Praslin 
pendant  les  pénibles  investigations  de  la  justice 
rut  celle  d'un  homme  atterré ,  brisé  ;  il  trouvait 
à  peine  nne  parole  pour  protester  contre  les 
soupçons  qui  planaient  sur  lui  ;  c'était  uu  cun- 
Irasle  frappant  avec  son  caractère  Qer,  énergi- 
que, ne  pouvant  supporter  aucune  contradiction. 
Sa  dignité  de  pair  de  France  exigeait  l'autorisa- 
tfcm  de  la  chambre  pour  qu'il  fût  arrêté  dans  le 
sens  légal  du  mot,  mais  il  fut  gardé  à  vue,  et  le 
ii  août,  à  quatre  beures  du  malin,  il  fut  traos- 


féré  dans  la  BtiMQ  do  Luxembourg.  H  était  dans 
uo  tel  état  de  prostration  qu'il  lui  était  impossi- 
ble de  marcher  et  de  se  soutenir;  il  avait  fallu  te 
porter  dans  la  voiture,  et,  arrivé  au  Luxem- 
bourg, on  l'avait  placé  dans  un  fauteuil  pour  le 
mener  dans  l'appartement  qui  lui  était  destiné. 
Après  l'arrestation,  on  avait  trouvé  dans  une  des 
poches  de  sa  robe  de  chanabre  une  fiole  conte- 
nant da  laudanum  ;  il  venait  d'en  avaler  une 
partie.  Des  vomissrrncnls  abondants  survinrent 
et  arrêtèrent  l'ellet  du  poison;  mais  bientôt  l'io- 
floenee  délétère  des  sohstance»  toxiques  se  miH 
nifcslérenl  avec  unf  éuergie  nouvelle;  le  duc 
expira  le  vers  cinq  heures.  La  veille,  la  cour 
des  pairs  avidt  donné  acte  au  procureur  général, 
M.  Delangle,  d'un  réijuisitoire  demandant  que  la 
cour  procédât  à  l'instruction  criminelle.  Il  fut 
enseveli  ao  milieu  de  la  nuit  dans  un  endroit 
l'carfé  du  rimcfièn-,  sans  que  rien  indiquAt  le 
lieu  où  étaient  déposés  ses  restes.  Ce  suicide 
donna  lieu  i  toutes  sortes  de  conjectores  et  de 
versions  absurdes  avidement  recueillies  par  la 
crédulité  publique.  L'esprit  de  parti  ne  manqua 
point  de  s'emparer  de  cette  lugubre  tragédie. 
I/opposifion  aurait  volontiers  imputé  à  la  cour, 
au  gouvernement,  aux  grands  corps  de  l'Ktat  le 
crime  inouï  commis  par  un  due  et  pair,  et  l'im- 
pre^sion  produite  par  ce  forfait  fut  une  des 
causes  du  diM  rédil  qui  frappa  en  1847  la  mo- 
narrhie  née  au  mois  d'août  18.10  et  destmée  à 
dis[)araître  au  n»ois  de  février  ts^s.  Les  jour- 
naux firent  pendant  qtielipje  temps  leur  pAlure 
de  ce  grand  crime  ;  la  France  entière  et  l'Europe 
n'eurent  pas  <i'autre  sujet  de  conversation.  I.  in- 
strucliun  a%uit  fait  connaître  des  lettres  de  la 

[  duchesse  et  uu  journal  qu'elle  avait  commencé. 
On  y  trouvait  une  téte  exallée,  une  véritable 
passion  pour  son  mari  après  vingt-deux  ans  de 

I  mariage,  la  révélation  de  souffrances  intimes  qui 

j  montraient  combien  de  douleurs  se  cachent  sou- 
vent sous  les  apparences  de  la  situation  la  plus 

'  brillante.  Un  petit  volume,  dont  le  sentiment  des 
convi  [tances  eût  dû  interdire  la  publication  et 

j  (jui  r«  produisit  les  I.tltrtt  et  mfmttim»  ét  ma- 
dame la  duchesse  de  Choist  ul-Prasliii ,  fut  lu  avec 

j  une  extrême  avidité;  divers  ouvrages,  parmi 

!  lesquels  il  suffira  de  signaler  la  Pathologie  dm 
inntifi'jr.  par  madame  de  Casamajor  l'iiii-.  IH'iT  , 

,  spéculèrent  sur  la  curiosité  publique  surexcitée 

I  par  un  drame  atiasi  effrayant.  Z. 
ru  AT  du).  Voyez  Dirn-VT. 

.     PftATEOLUS.  l'oyei  Duphéad. 

I    PRATEUS.  VayM  Desphbs  (Louis). 

PRATILLI  'l'nAN(,ois-M\nn:'.  savant  et  laborieux 
antiquaire  napolitain,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 

3ue ,  fut  pourvu  d'un  canonicat  de  la  cathédrale 
e  Cap"ii(>,  consacra  sa  vie  entière  aux  rerher- 
1  cbes  d  archéologie  et  à  l'étude  des  instcriptions 
et  des  médailles  et  mourut,  en  1770,  Agé  d'eo- 
'  >iron  00  ans.  liKléprtidamment  d'une  édition  de 
^  lUitioria  frincipum  Longobardorum ,  enrichie  de 
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1.1  \\c  de  l'auteur  [voy.  Camille  Pellecbim',  de 
iiutes  el  de  pièces  inédites,  Naples,  I719-I75i. 
S  vol.  in-4*,  dont  les  trois  dornitTs  coiihcimeiit 
tic  nombreuses  dissertations  de  Pratilli ,  on  a  du 
>;n  iint  chanoine  deCapouc  ;  l*  ihs  Lellres  lur  dif- 
fn-rutt  olijrif  il  antiquité,  insérées  dans  la  Raecolia 
Culogtrana  :  UtUra  tuUa  quaU  «  sfitga  un  amtieo 
Mtirma ,  in  rui  $i  fa  memoria  ii  fiiwM  OrtenM , 
I.  i>t  ;  —  I.fttfia  suW  lUildijamento  ilel  silo  dell 
nnOfO  Equotutico  negl'  Irpini,  l.  30  ;  c'est  aujour- 
«l'htiî  Pogffia  dans  la  Capitanate  ;  —  Utierm  miOu 
fiiaif.  fuHn  ^pirgnzioiie  di  %n  antico  marmo  di 
frrteo  tcavalo,  si  chiarifica  Veiittensa  delta  eotonia 
di  BauH  (peuple  de  la  Ciiiupaniej,  l  ;t9  ;  —  Lel- 
tira  Mftrm  mm  momela  di  GugUeimo  II,  il  Buono. 

iOt  dm  SieUie,  t.  44  ;  S*  Detta  via  Ap~ 
fia  riconofciuta  e  descrilla  da  Hotna  a  niindisi 

lib.  4,  Naple«,  1745,  in* fol.  Cet  ouvrage  est 
plein  d'émdilîon  et  onié  de  cartes  qol  rqvrésen- 

lent  la  voie  Appienne  [roy.  Annis  Ci.auoics)  et 
les  plans  des  villes  que  traversait  ce  chemin , 
ruii  des  plus  beaux  ouvrages  des  Romains.  L'au- 
tear  y  •  inséré  un  grand  nombre  d'inscriptions 
inédites  et  une  foule  de  détails  eorieax,  narfois 
(■•Ici^ni'-s  do  son  sujet,  mais  qui  attestent  Véteii- 
liue  de  ses  recherches.  L'abtié  Gesualdo  lui  rc- 
prorbe  de  n*avoir  pas  su  profiter  assez  des  mé- 
moires qui  lui  nvriii  iif  vlé  communiqués  pour 
donner  à  son  livre  toute  la  perfection  dont  il 
#lail  susceptible  itoy.  les  OsMerrazioni  critirhe  so- 
pru  U  tloria  detla  via  Appia,  Naples,  1756,  in^*;. 
On  trouve  deux  longs  extraits  de  l'ouvrage  de 

I'imIIIII  (I.ins  le  Journal  (/c!  .unaiils  de  1730. 
1(*  l.ttlera  di  uua  moneta  tingulart  del  Itraano 
aionmni.  ibld.,  1748,  in-8*.  C'est  rexplication 
d'une  monnaie  unique  du  tyran  Jouannes  ou 
Jeiin  .  qui ,  s'étant  lait  proelanier  empereur  à 

il  e  en  Î23 ,  après  la  mort  d'Honorius,  fut 

hienlôt  après  assiégé  dans  Ravenw  et  finit  par 
liinilier  au  pouvoir  de  Théodose  le  jeune ,  qui  lui 
lif  (i-.ni(  lii  r  1,1  lète  au  mois  de  mai  425.  ï°  De' 
roHsulari  delta  protineia  délia  Compania,  di$ter- 
i«siw9,  ibid.,  1787  ;  8*  thUm  origiiu  JMla  métro- 
polia  rcclesiastica  delta  rfiirsa  di  Capoa,  disnerta- 
iione,  itiid.,  i758,  in-4''.  Pratilli  s'attache  à 
d'  fendre  les  droits  de  la  métiopole  de  Capoue  et 
à  démontrer  sa  prééminence  sur  celle  de  Béné- 
vent  contre  Topinion  de  Pompée  Sarnelli  et  d'au- 
tres t''cri\ains.  W — s. 

l'KATO  (JKAN-AMDMt  nB),  chroniqueur  italien, 
naquit  4  Milan  en  1488,  et  fut  président  de  la 
cour  impériale  des  comptes.  Il  a  coiifinu(5  la 
chronique  contenant  l'histoire'  de  sa  patrie,  qu'a- 
vait entreprise  Jean-Pierre  Cagnoia.  Cette  con- 
tinuation embrasse  une  période  de  vingt  aimées 
I4!>9-1S19);  elle  a  été  insérée  dans  un  recueil 
itiiporfant  VArckirio  tlorico  itnliano,  où,  réunie 

à  <1  autres  écrits  du  même  genre  publiés  par 
J.  r^ntu,  elle  forme  le  troisième  volume  (Flo- 

rcnro,  1812\  Prafo  montre  dès  le  début  de  son 
u:uvre  une  ûerté  patridenne  :  «  J'écris  parce 
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«  que  telle  est  ma  fantaisie.  »  On  a  pu  dire  avec 
raison  que  ses  récils  montrent  en  pleine  lumière 
un  des  caractères  saillants  de  cette  époque  :  le 
mélange  de  faste  et  de  misère  chez  les  peuples, 
d'ambition  et  d'impuissance  chez  les  princes.  Z. 

PRATO  ;jÉRi)ME  da),  savant  philologue,  né 
vers  1710  à  Vérone,  après  avoir  terminé  ses 
études  avec  succès,  entra  dans  la  congrégation  de 
rOrafoire ,  dite*  des  Philippins  'roy.  ST-Piiii.tprn 
Nkai),  partagea  sa  vie  entre  renseignement  et 
l'étude,  et  mourut  en  1782.  Il  est  principale- 
ment connu  par  l'édition  qu'il  a  donnée  de 
\  Histoire  de  Sutpice  Sérère.  Vérone,  1741-1734, 
2  vol.  in-4*,  et  qui  est  encore  la  meilleure  de 
cet  ouvrage.  L'impression  en  est  très-belle;  et 
le  texte,  revu  sur  d'anciens  numoserits,  passe 
ptuir  être  assez  correct,  linfiti  le  savant  éditeur 
l'a  enrichie  de  notes  et  de  dissertations,  dans 
lesquelles  il  éclaircit  plusieurs  faits  historiques 
ou  répond  aux  critiques  de  Jean  Leclorc  roy. 
Sl'lpicb  Skvèrk;.  Ce  travail  de  Prato  a  été  jugé 
très-rigoureusement  par  les  rédacteurs  des  Atta 
enMonm  Ujuiensium,  {Voj/.  l'ann.  1799.)  On 
cite  encore  de  lui  :  !■  une  dissertation  sur  l'épi- 
taplie  lie  Pacificus.  archidiacre  de  Vt-rnno,  lu-c- 
rée  dans  la  Haeeolla  Cahgerana,  t.  li  el  14 
(«oy.  PAcnwsos);  S*  D*  ehremeiê  IAri$  «4  ffiMcWi» 
Ccnariemi  xrriptis  rt  rditis;  accedunt  grœca  frag- 
menta fx  lihro  primo  olim  exeerpta  a  Syurrllo, 
Vérone,  1 7.")0.  in-8».  W— s. 

PRATT  [CH.tRi.Es ,  comte  Cahden,  jurisconsulte 
anglais  dont  le  père  était  parvenu  en  1718  à 
l'emploi  de  président  du  banc  du  roi,  naquit  en 
1713.  Après  avoir  reçu  une  bonne  éducation  à 
Eton  et  a  l'universilé  de  Cambridge,  il  fréquenta 
le  barreau  et  se  fit  recevoir  avocat.  Pendant 
plusieurs  années  sa  clientèle  fut  si  peu  nom- 
breuse qu'il  se  vit  au  moment  d'abandonner 
cette  profession.  En  1754  il  fut  nommé  au  par^ 
Icnient  par  le  bourg  de  Downton  dans  le  Wilt- 
shirc;  cinq  ans  après  il  olitint  la  |)lace  de  gref- 
fier ou  juge  assesseur  de  Bath,  et,  la  mémo 
année,  celle  de  procureur  général  du  roi.  Au 
mois  de  décembre  1761,  il  fut  appelé  à  la  prési- 
dence de  la  cour  des  plaids  communs,  et  reçut 
le  titre  de  chevalier,  et  en  17G2  le  grade  d'avo- 
cat du  roi  [serjeani  al  lair).  Pratt  présida  la  cour 
des  plaids  communs  av«c  autant  de  dignité  que 
d'imj)ai  lialité ,  et  montra  une  profonde  connais- 
sance de  la  législation  civile  et  politique  de  sou 
pays.  LorsqueleanWilkesfutarrètéet  oonduiti  la 
tour  sur  un  irarrani  général  (1),  Pratt  lui  accorda 
un  habeas  corpus;  et  lorsque  Wilkes  se  présenta,  le 
6  mai  1763,  devant  la  cour  des  plaids  communs, 
ce  magistrat,  impartial  comme  la  loi,  le  déchar- 
gea de  son  emprisonnement  à  la  Tour,  a{>rès 
avoir  exposé  l'afTaire  avec  un  rare  talent.  La 
conduite  qu'il  tint  dans  cette  occasion  et  dans 

11)  Oïdit  d'anumiM  eHifs  m  Uam  fMtaait.  «m  M- 
«ifMT  niiiteain— Il  la  mw—i  m  Im  imww  ««11  cm- 

•WM. 
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l'iOaire  des  imprimeurs  du  North-Briton  lui 
fit  obtenir  une  grande  popularilé.  Le  lord  maire, 
lesaldennea  et  le  conseil  commun  de  la  ville  de 
Londres  lui  offrirent  les  franchises  de  leur  cor- 
poration dans  une  botte  d  or,  et  firent  placer  son 
portrait  à  Guildhall,  avec  une  inscription  hono- 
rable. Le  corps  (the  guUd)  des  marchands  de 
Dublin  et  la  corporation  des  chirurgiens-barbiers 
de  la  même  ville  lui  adressèrent  aussi  leurs 
franchises.  D'autres  viRes  en  agirent  de  même 
i  son  égard.  En  17C5  il  fut  créé  pair  de  la 
Grande-Bretagne  sous  le  Utre  de  baron  Cam- 
den;  et,  au  mois  de  jofltet  1766,  il  succéda  à 
InnJ  Norlhiiiglon  dans  l'olTîct'  «le  grand  chan- 
celier. Quoiqu'il  eût  été  élevé  à  la  pairie  sous 
l'adininfstration  Rockingham,  il  n'en  soutint  pas 
tous  les  ,iclo>  dans  le  parlement;  il  se  prononça 
au  contraire  avec  la  plus  grande  vigueur  contre 
Tacte  déclaraloirc,  qui  reconnaissait  au  parle- 
ment le  droit  de  faire  dos  lois  obli^oiint  dans 
tous  les  cas  les  colonies.  Quelque  idée  que  l'oa 
paisse  se  faire  des  opinions  de  lord  C^nMlen, 
on  ne  peut  discenivi  nir  qu'il  ne  conservât  uni- 
formémeot  son  indépendance.  Il  la  poussa  au 
point  de  parler  en  faveur  de  la  suspension  de 
la  loi  pour  emp6clicr  l'exportation  du  blé  à  une 
époque  où  l'on  craignait  la  disette,  quoiqu  il  sût 
bien  qall  encourrait  par  Ik  la  haine  publique. 
Ayant,  à  cette  occasion,  fait  une  réitonse  sar.io- 
oique  à  lord  Temple,  il  fut  vivement  tance  par 
JmmiÊêî  mais  il  ne  donna  aucune  attention  aux 
invectives  de  cet  écrivain  my*>t<''rtoiix  (let- 
tre 60)  (1).  Il  sut  obtenir  l'estiuie  du  tous  les 
partis  dans  ses  fonctîM»  de  lord  ebanchelier.  Sa 

perspicacité,  ses  tnlonl-î,  sa  conn.rissaiire  appro- 
fondie des  lois  et  la  constitution  de  son  pays,  la 
darlé  avec  laquelle  il  exposait  ses  opinions ,  et 
son  oitn'riio  politesse,  m^lée  de  dignité,  f;iis;iient 
obtenir  à  ses  déc  idions  le  respect  et  la  conliancc; 
mais  comme  il  persista  dans  son  opinion  contre 
la  taxe  des  Américains,  à  laquelle  il  s'opposa 
fortement  et  publiquement  toutes  les  fois  que 
l'occasion  s'en  présentait,  il  reçut  en  1770  la 
d«?inission  de  son  emploi.  Le  parlement  s'étant 
assemblé  au  mois  de  novembre  de  la  même 
arnief  .  lord  Camden  s'éleva  tvec  vigUeur,  dans 
la  clmmbre  haute,  contre  les  principes  professés 
par  lord  Mansdeld  >ur  la  liberté  de  la  presse  et 
les  droits  des  jurés  iroy.  Mansfield),  et  il  s'en- 
g.ipen ,  d'après  la  loi  et  les  précédents, à  prouver 
publiquement  que,  malgré  l'approbation  donnée 
par  tous  les  juges  du  banc  du  roi  aux  doctrines 
de  son  adversaire,  elles  étaient  en  opposition  avec 
la  législation  de  l'Angleterre.  Nais  lord  Slansfield 
refusa  d'accepter  le  défi  ;  et  les  hommes  éclairés 
et  impartiaux  purent  croire  qu'il  ne  gardait  le 
silence  que  parce  qu'il  n'avait  aucune  raison 
péreaiptoire  à  opposer  à  soa  antasooîsle.  Lord 

11)  L'antcnr  d«*  Lttlrtt  dt  /umitu,  dui  la  dernière  lettre 
•  écrit*,  md  B4umoilujMUM  êoxgnoda  talantt  «t  «u 
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Caniden  continua  de  s'opposer  aux  mesures 
adoptées  contre  les  Américains.  Mais  au  mois  de 

mars  1782  le  ministère  ayant  été  renouvelé  en 
conséquence  des  désastres  éprouvés  par  les  ar- 
mes anglaises  en  Amérique,  lord  Caniden  fut 
nommé  président  au  conseil,  emploi  qu'il  con- 
serva jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  si  l'on  en 
excepte  cependant  le  court  espace  de  temps  que 
dura  le  ministère  de  la  roaliiion.  Il  fut  un  des 
fermes  appuis  de  W.  Pilt  contre  les  principes 
des  révolutionnaires  français.  Nommé  comte 
au  mois  de  mai  1786,  il  mourut  le  18  avril 
1794.  Des  écrivains  appellent  lord  Camden 
le  grand  boulevard  de  la  loi  anglaise.  On  lai 
attribue  un  pamphlet  intitulé  Recherehes  $ur 
U  natmn  «r  fej^  du  mrit  if'habeas  corpus , 
le  grand  hmdtteurd  de  la  liltertè  anglaise,  etc. 

Lord  Camden  avait  épousé  une  fille  de  Nie. 
JefTreys.  d— z— s. 

l'RATT  (Samiel-Jacks*).n),  écrivain  anglais  né 
à  St-Yves,  dans  le  comté  de  Uuutiugtoo,  le  jour 
de  Noël  1749,  d'une  très-bonne  famille,  Ait  élevé 
à  Felstead,  collège  du  comté  d'Essex.  Abbot  Ro- 
ding,  manoir  de  cette  famille,  situé  dans  le  der- 
nier comté,  est  connu  dans  l'histoire  pour  avoir 
été  la  résidence  de  lord  Capels,  et  pour  avoir 
servi  quelque  temps  d'asile  a  filisabelh,  pour- 
suivie par  la  jalousie  de  sa  sœur  Marie.  Pratt 
éprouva  aussi  très-jeune  les  vicissitinh's  de  la 
fortune;  ses  parents  n'approuvèrent  point  une 
inclination  sur  laquelle  il  avait  fondé  des  espé- 
rances d'établissement.  Ces  contrari(-t('s  non- 
seulement  lui  occasionnèrent  de  grandes  pertes 
d'argent  en  procès,  mais  noisirent  an  développe- 
menl  de  ses  dispositioDs  naturelles.  Cefiendant 
peu  d'écrivains  anglais  ont  plus  que  lui  contribué 
à  l'instrnctton  et  à  l'amusement  de  leors  com- 
patriotes ;  ses  nond>reux  ouvrages  se  font  re- 
marquer par  la  délicatesse  des  sentinienls  d  par 
l'éclat  de  l  imagination.  Aussi  plusieurs  des 
recueils,  si  abondants  dans  la  littérature  anglai>e, 
sont  ornés  de  morceaux  choisis  qui  lui  aiipar- 
tiennent.  Il  embrassa  un  instant  l  état  (  cele>ias- 
tique,  et  il  habitait  Peterbomugh  en  1771,  lors- 
qu'il envoya  à  VAnnual  regitirr  de  IKxIsley  une 
belle  élégie  inlitolée  Ira  ^«/nx.  et  trois  autres 
petites  pièces  en  vers  qui  décelaient  un  talent 
précoce.  Le  poème  de  la  Sympathie  et  celui  des 
Pleurs  du  génie  furent  très -bien  accueillis  :  le 
premier  eut  six  éditions  en  peu  de  temps,  et  le 
dernier,  composé  au  moment  de  ta  mort  de 
Goldsmith,  a  été  placé  en  tète  d'une  belle  édition 
des  poésies  de  ce  dernier,  après  avoir  été  im- 
primé séparément.  L'Omftre  it  Suàtpeare,  poëme 
en  l'honneur  de  Garrick,  fut  souvent  récité  sur 
le  théâtre;  les  personnages  des  pièces  que  cet 
acteur  représentait  le  mieux  expriment  leur  don* 
leur,  dans  ce  poëme,  chacun  selon  son  caractère. 
On  distingua  surtout  le  Triomphe  de  la  bien/ai- 
sanct,  que  Pfitt  eompoM  diiiis  l'intention  de 
seconder  le  prq}et  d'une  souseriplion  pour  élever 
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à  Jean  Howard  une  statue  que  le  modale  phi- 
lanthrope refusa  par  deux  lettres  adressées  va 
souscripteurs.  Dès  1774,  Pratt  avait  quitté  l'étal 

ecclésiastique  pour  le  théâtre;  mais  le  pon  de 
sacrés  qu'il  obtint  dans  les  rôles  d'Hamlet  el  de 
f^hilaster,  quoiqu'il  possédât  supén'eu renient  le 
talent  de  déclamer,  le  détoimia  de  celte  carrière. 
Il  se  mit  akn  à  faire  des  livres  qu'il  publia  tan- 
tôt soos  le  Tofle  dé  f anonyme .  tantdt  sons  le 
nom  de  Courtney  Melmoth,  et  romposn  en  même 
temps  des  pièces  dramatique!».  Il  tira  aussi  parti 
de  son  tamit  ponr  la  déaamatkm ,  en  donnant 
dcr^  >('aiK-es  publiques  en  Anploterre .  en  Ecosse 
et  en  Irlande.  Dans  une  de  ces  tournées,  il  se 
fixa  quelque  temps,  ven  178S,  i  Bath,  oà  il 
devint  associé  d'un  libraire.  Enfin  il  voyagea 
sur  le  continent  pour  y  recueflHr  des  observa- 
tions et  les  nnbKer  à  son  retour.  Pratt,  ardent 
ami  de  l'orore,  a  toujours  manifesté  de  l'éloi- 
gnement  pour  l'exagération  des  partis;  il  en 
donna  des  preuves  dans  Tannée  1797,  an  mo* 
ment  de  la  révolte  de  la  Hntfe.  en  composant 
deux  lettres  qu'il  adressa  aux  marin*  de  lu  vieitU 
âmgl^tm  et  mnr  mMuT*  on^w.  Oes  lettres 
respirent  l'éncrpie  et  le  courac:e  du  vi'rit.iMe 
patriotisme  :  la  première  eut  six  éditions  en 
quelques  semaines.  Il  composa  encore  dans  le 
même  esprit  une  petite  brochure  itililulfV  Xorrr 
vieille  /orterette  sur  le  roc.  Pratt  mourut  à  Bir- 
mingham le  4  octobre  t8t4,  après  avoir  éprouvé, 
conmie  on  le  volt,  une  prande  variété  d'événe- 
ments dans  sa  vie.  Ses  juilrps  ouvrages  sont  : 
i*  Ob$erra(ions  sur  Us  Xuits  d'Young,  l.onrlres, 
1771.  1776,  in-8».  en  forme  de  lettre-;  ?•  Pen- 
sées libres  sur  l'homme ,  sur  les  animauj-  et  sur  ta 
Protidrnce,  cotilenant  l'histoire  de  Benijinis,  1775- 
1777.  (i  vol.  in-lî;  nouvelle  édition.  1783. 
4  vol.  10-12.  L'auteur  s'est  peint  lui-nièmc  sous 
le  nom  de  Denignus  ou  du  philanthrope.  Il  parait 
avoir  voulu  imiter  ta  singularité  de  Sterne,  et  il 
n'a  fait  que  nuire  à  l'intérêt  de  son  ouvrage.  Les 
Penêéea  tihn*  contiennent  plus  de  philosophie, 
de  richesse  d'idées,  de  tableaux  variés  que  Tris- 
tam  Shandy;  mais  si  celui-ci  fatigue  par  sa 
bizarrerie,  son  désordre  et  son  obscurité,  l'au- 
tre ne  fatigue  pas  moins  par  la  rerhercbe ,  les 
longueurs  et  les  répétitions.  3*  Le  StMime  et  la 
beauté  de  l'Ecriture,  ou  Essais  sur  des  passages 
choisis  des  écrivains  sûeréê,  1777.  2  vol.  in- 13. 
Les  trois  éditions  qui  ont  sdlvi  n  ont  qu'un  \o- 
lu  me.  4»  Apologie  de  la  tie  et  des  écrits  de  Dntid 
Hume,  1777;  5*  Voyages  pour  le  cœur»  écrits  en 
France,  Londres,  1777,  S  vol.  petit  în-8»; 
6*  VElrrr  du  plaisir,  Londres,  Î779,  2 
in>12;  traduit  en  français  par  Lemierre  d'Argy, 
Paris,  1787,  2  parties  in -12.  Cette  critique  des 
lettres  de  Che^jtcrfield  a  été  jug<'e  peu  propre  au 
but  que  l'auteur  se  proposait,  de  combattre  les 
principes  lioendeux  do  seigneur  anglafe.  Pratt 
composa  un  autre  livre  intitulé  tFAn-e  de  la  vé- 
rité, Loudres,  pour  détruire  l'impressiou  qu'a- 


vait  laissée  le  premier.  7*  Le  Village  de  Shemsum, 
ou  le  Nouvmm  Parmdi*  perdu,  Londres,  1780, 
3  Tél.  In-tf .  Le  Village  de  Siemtome  a  pour  ob- 
jet de  faire  voir  l'imjwssibililé  (f établir  une 
société  utoptenne,  telle  que  le  poète  Sbenstooe 
raralt  imaginée.  8*  Emma  Cornstf,  m  b»  tÊd- 
heurs  d'une  guerre  rirîle ,  Londres,  t78f ,  3  TOL 
tn-IS.  Ce  roman  a  eu  neuf  éditions;  il  a  été  tn^ 
dnfl  en  français,  d'abord  par  Saoseoil,  soos  le 
titre  d'Emilie  Corhett ,  I^ndrcs  et  Paris.  1783. 
3  vol.  ifl-12.  Vertac  en  a  donné  une  traduction 
abrégée  sous  te  titre  de  JfSMmmm  et  (kthett,  Paris 
1789,  ta-iJ.  9*  Mélanges,  Londres,  1785,  4  vol. 
in -8*;  recueil  qui  contient  plusieurs  des  pièos 
de  poésie  dont  on  a  parlé;  10*  le  Triomphe  de  h 
bienfaisance,  2*  édition,  Londres.  1786,  in-V. 
On  attribuait  ce  poème ,  qui  est  le  cbef-d'oeuTie 
de  raolear  dans  oe  genre,  à  plusieois  éui»«m 
distingués  avant  que  Pratt  eût  rériamé  l  li  a- 
neur  qui  lui  appartenait.  1 1*  Paysages  en  ters; 
19*  ràwmÊoiti,  m  k»  Dro&e  de  la  nature,  poCoK, 
L"ndre*;,  !788,  in-\'.  Ce  prx^me  peut  être  con- 
sidéré comme  une  suite  de  celui  du  laSgmpatloe, 
13*  VOfieier  ré/ormi,  tndnit  de  l'anglais,  Pt- 
ris,  1788.  ?  vol.  In-lî.  Ce  roman  a  été  traduit 
de  nouveau  par  .M.  F. «G.  Lussy,  mais  moio» 
bien  que  la  première  fins ,  «OQS  le  titre  de  TOf- 
cier  à  la  demi- paye ,  Paris.  Lennrmnnt,  t^W. 
2  vol.  in'12.  14°  Olanures  Jaites  dans  le  pays  de 
Galles,  en  Hollande ,  en  U'esiphalie,  1793;  3*édK 
tion,  1796;  4"  édition,  1798,  3  vol.  in-8'; 
I  15°  Glanures  faites  eu  Angleterre,  Londres,  1799, 
I  3  vol.  in-8*;  IC*  TabUaux  de  la  Oammike, 
poème,  1803  ,  in-i".  Ces  trois  derniers  ouvrais 
I  ont  eu  beaucoup  de  succès;  mais  on  reproche  aa 
I  premier        détails  prolixes,  il' Secrets  de  fa- 
,  mille,  1797,  5  vol.  in-I2.  L'auteur  a  fait  dos 
reiraiichenients  l'année  &uivantu  à  une  nouvelle 
édition  en  2  volumes  de  oe  roman,  qui  a  été 
traduit  en  français  par  madame  Marie  Gry- 
Allart,  S  vol.  in-18.  18°  Sîoiison  dans  l'iulèrie'mr 
(Harvest  home),  recueil  composé  de  moretamg 
fournis  par  des  amis  des  lettres  el  de  pièces  «im- 
ciennes,  1805,  3  vol.  in-8»;  19»  John  and  Dame 
[ou  les  loyaux  habitants  de  la  chaumière  .  poénie, 
1803,  contenant  la  Sympathie,  10*  édition,  les 
Paysages  en  vers  et  les  Tableaux  de  la  chaumière; 
:  20"  Poésies,  1808,  in-8";  21*  le  Contraste,  poème. 
I  1808,  in-12;  22*  le  Cabinet  de  la  poésie.  co%u- 
!  nemt  les  meilleures  pifeee  des  poêles  depuis  itittom 
jusqu'à  Iteattie,  1808,  C  vol.  in-f^";  23'  flr 
Uneer  «orld,  poème,  1810,  in-12;  24°  Oeaerip- 
tion  de  Leamtngton-Spa ,  dans  le  eemté  #e  If  «r- 
in'f A ,  in  12  ;  25"  Poimes  et  recherches  dramnliq^e* 
de  J.  Uraeket,  publiés  avec  sa  vie,  1811,  9  \*A, 
in-19;  Î6*  pièces  de  (héltre:  la  Be^e  dreme- 
sienne,  1780,  in-8*.  Cette  tragédie,  dans  laquelle 
i  le  principal  rôle  fut  remoti  par  la  comtesse  de 
Deroy,  eut  on  grand  nomnre  de  représentatio:'>s. 

'  —  l.  Ecole  de  la  rnuilc ,  couiédir .  ITS.'i, 

j  ~  le  A'o«iti«iMi  eoemétifue,  17iM),  iii-b*;  —  ie  Fm 
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et  la  gelée,  opéra-comiiiui' ,  ISOr").  in- 8°;  —  | 
HtU/eiiow,  wellmet,  le  Compense,  drame,  1805, 

—  Efrmm  4i  /mmst,  opéra-comique,  | 
1805,  in-8*.  QaatK  ailtiet  piècci  n'ont  point  été  ' 
imprimées.  B — nj. 

PRATZ  (le  Page  du),  ToyagMir  français,  fut 
d'abord  militaire  vt  Ht  la  pucrre  en  Allemafpie. 
A  la  paix ,  il  alla  chert-ber  fortune  vu  Amt'rique. 
Ayant  obtenu  une  concession  de  terres  à  la 
Louisiane,  il  putit  de  la  Rochelle  à  la  fin  de  moi 
1718  sor  on  navire  expédié  par  la  compagnie 
d"0<  cillent,  et.  .ipr^s  avoir  touché  à  St-Domin- 
gue,  il  atterrit,  le  iS  août,  à  I  tle  Daupin'ne  ou 
Massane,  aa  nord-ooest  de  Tembouchurc  du 
Mississipi.  Bioiilôt  il  gai;na  la  Xotivollc-Orh'-ans 
et  fut  mis  en  possession  du  terrain  qui  lui  avait 
été  concédé  au  Iloyou -Tclioupik ,  à  peu  près  à 
une  demi^ieue  de  cette  capitale;  il  a'établit  arec 
ses  ouvriers  dans  ce  lien  alon  inhabité.  Les 
craiiitt  s  fondées  qu'il  oonrui  de  l'insattibrité  de 
ce  canton  le  décidèrent  a  quitter  son  habitation,  j 
oA  cependant  11  se  plaisait,  n  se  transporta  done, 
en  1720,  aux  Natchez,  à  (x'nt  lieues  pins  haut, 
sur  la  rive  droite  du  Mississipi.  Chaniié  de  sa  | 
lKHlTd!epo^sl'■>^i>Jn,  il  demeura  d'abord  dans  une  I 
crimne  achetée  d'un  Indien.  Du  Pratz  avait  fait 
une  excursion  vers  les  terres  de  Biioxi.  lorsque 
VOIS  la  fin  de  1723  éclata  la  première  guerre 
avec  les  Natcbez  ;  elle  ne  dura  que  quatre 
joots  ;  plnsieors  Français  fbrent  toés.  Sa  maison, 
où  il  s'était  barricadé,  no  ftil  pas  attaquée;  lors-  | 
qu'il  la  quitta  pour  se  retirer  sous  le  fort  avec 
les  autres  habitants,  elle  fut  bnMée.  Le  villaRe 
avec  lequel  on  était  en  hnslilil.'  lui  envoya  le  ca- 
lumet de  paix  ;  tout  s'arrangea ,  et  les  Indiens 
préparèrent  des  matériaux  pour  lui  bAtir  une 
nouvelle  habitation.  Le  commerce  se  rétaitlit  et 
h  paix  fut  ratfRée  par  le  gouremeor  de  la  Loni- 
siane.  Du  Pratz  nNant  eritrepris  un  voynpc  dans  ' 
le  iN'ord  et  dans  I Ouest  atiii  de  reconnaître  les  ri- 
vières qui  versent  leurs  eaux  dans  le  Missinipi, 
ne  choisit  que  des  Indiens  pour  l'accompajîner, 
aliii  d'éviter  les  malheurs  qui  étaient  arrivés  à 
la  Salle  coy.  ce  nom)  et  à  d'autres  aventuriers. 
Après  huit  ans  de  séjour,  saisi  d'une  forte  envie 
de  quitter  le  poste  des  Natdiez,  il  vendit  ce  ({u'îl 
y  [fONsédait  et  vint  à  la  Noi]\elle-Orléans  avec  le 
projet  de  repasser  en  France  ;  mais  le  gouver- 
neur et  le  commissaire  ordonnateur  le  pressèrent 
si  vivement  de  se  charger  de  la  régie  de  Thabi- 
tatiou  de  la  compa{$nie,  qui  peu  de  temps  après 
devint  celle  da  m,  qu'il  accepta  cette  proposi- 
tion, n  remarqua  que  cette  habitation  ressem- 
blait abns  à  une  (orét  à  moitié  déirichée.  Ce 
chan^tenwntde  demeure  lui  sauva  la  vie.  car  les 
Natcliez  massacrèrent  tous  les  Français  établis 
ehei  euf.-Dn  Pratz  avait  beaaoonp  amélioré  l'é- 
tat de  l'habitation.  lorsqu'en  1734  une  é  -oiiotnie 
mal  entendue  en  fit  décider  la  suppres-»ion.  Le 
10  mai  il  s'embarqua,  et  le  25  juin  il  entra  dans 
le  port  de  la  aocbeUe.  Il  mourut  eu  1775.  On  a 
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do  Ini  :  Histoire  de  h  LuÊmana  «jwoaawr  ikmt' 
ter  te  de  ce  «M»  /Mf*.  M  diMfifltm  $h§rmflàqm%, 
un  totfatfg  dlBM  Ut  ttmt,  Tkittoin  natwr^U,  te» 

nurui  1,  rnutumr»  rl  rttiyion  des  naturels  avec  leurs 
origines,  deux  toyagen  dans  le  nord  du  Nouwtatt- 
Mexiqmtf  dtmt  tun  jusqu'à  la  mer  êu  Smif  mmit 
dt  2  tarte»  et  de  ^Oplanrhrs  en  taille  douée,  PariSi 
17158,  3  vol.  in-lt.  Le  contenu  de  cet  ouvrage 
répond  aux  promesses  du  titre  ;  il  oiTi  e  des  no* 
tiens  très-délaiUéea  sur  tous  les  objets  dont  y 
tfRite.  C'est  surtout  des  Natchea  que  fautenr 
s'occJipe.  Les  deux  voyages  qu'il  menti'mne  «ont 
ceux  d'un  chef  indien.  Ce  livre  a  été  souvent  cité 
par  les  aotears  qui  de  nos  joors  ont  écrit  «nr  la 
Louisiane  :  ils  ont  rendu  justice  à  son  exactitude. 
Les  cartes  sont  confunues  aux  kli-ea  que  l'on 
avait  à  l'époque  où  elles  furent  publiées;  les 
planches  représentent  généralement  des  arbres 
et  des  plantes  du  pays  ;  les  autres  concernent  les 
Indiens  et  les  bètes  sauvagi's.  L  hiMnire  des  éta- 
blissements succf^sifs  des  Français  est  bonne  à 
consulter.  L'auteur  la  continue  jttsqa'après  4740, 
épnqne  à  laquelle  la  sairo  polilÇipie  de  V,nidreuil 
termina,  sans  frais  et  sans  avoir  exposé  la  vie 
d'un  kqI  hoaune,  me  gnem  ame  les  in- 
diens. E  a» 

PRAULT  (L.-Lavucnv] ,  libraire  k  Paris,  mort 
vers  1803  dans  un  âge  très-avanré,  était  un 
homme  aimable  et  un  bibliographe  instruit. 
Il  a  pnMié  «m»  Tanonyme  :  I*  Pem$éea  é» 
J.-J.  Rousseau,  avec  une  préface  de  l'abbé  de 
la  Porte,  Amsterdam  [Paris],  1763,  in- 12; 
2*  VBtptit  dt  Henri  IV,  «•  Aneedotes  les  plm 
intiresstmtttf  Imits  sublimes,  reforties  ingénieu- 
ses et  quet^vet  tettres  de  ce  prime,  Paris,  1770, 
177"),  in-H»;  réimprimé  à  la  suite  des  Vèinoircs 
de  6ully,  édition  de  Londres,  1778,  10  vol. 
in-19  (wf .  EcLosB  tmê  Ix)om4  ;  enfln  il  en  a  para 
line  nouvcllo  édition,  ,Tti:;montéo  de  V Eloge  de 
Henri  II'  par  Laliarpe,  et  d  une  préface  avec 
des  notes,  par  Lebreton,  Paris,  181 V,  in-12,  avec 

portrait.  3*  Pensées  de  milnrd  Rulingbiokf  sur 
différents  sujets  d'histoire,  de  philosophie ,  de  mo- 
rale, etc.,  Amsterdam  et  Paris,  1771,  in-12. 
Grimoard,  qui  a  publié  les  lettres  de  Bolingbroke, 
dît  dans  son  avertissement  que  l'édlteor  des  An* 
sées  de  ce  philoso[)he  lui  en  a  prêté  un  grand 
nombre  qu  on  ne  retroure  pas  dans  ses  ouvrages 
et  qu'il  en  a  altéré  d'autres  qui  contrariaient  les 
principes  de  la  religion  catholique  ,rog.  BortNG- 
DROKE'.  4*  L'Esprit  de  M.  Xeeker,  L,ondres  et  Pa- 
ris, 1788,  in-lJ.  —  Pbal'lt,  [)ère  du  précèdent, 
exerça  aussi  le  commerce  de  la  librairie,  et  publia 
en  1744  et  années  suivantes  nne  joKe  édition 
in-t2  des  poêles  italiens.  On  lui  attribue  le  Codt 
miturin,  Paris,  1748,  Si  vol.  in-4*.  Les  libres 
qu'il  a  fait  imprimer  sont  généralement  remar- 
quables par  la  netteté  des  caractères,  la  beauté 
du  papier  et  la  correction  typographique.  Nous 
ne  rappellerons  pas  ici  les  mauvais  calembours 
qne  le  marquis  de  Bièvin  s'était  pennis  de  iaire 
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sur  la  famille  PrauU.  Ceux  qui  ne  les  connais- 
sent pas  pourroot  les  trouver  dans  le  Biè- 
rrtoM.  L— M— X. 

PRAl'N  Pai'l,  baron  de\  riMohre  amateur  des 
arts,  né  en  1348  à  Nureinbi  rg.  d  une  famille 
patriricHue,  annonça  dès  sa  jeunesse  le  goût  qui 
lit  le  cliurinf  (le  sa  vie.  Il  se  rendit  en  Italie,  où 
il  vécut  dans  1  intimité  des  peintres  les  plus  dis- 
tingués de  cette  époque  brillante,  tels  que  les 
Carrarhe  ,  Lanfranc,  Jean  de  Dologne,  etc  11 
parcourut  pendant  quarante  ans  l  italie  et  l  Alle- 
magiie  pour  satisfaire  sa  curiosité,  et  parvint  è 
former  une  collection  de  talileuix  dipne  d'un 
souverain.  Elle  venait  d'être  transportée  à  Nu- 
remberg, uù  il  M  prqMsait  d'achever,  au  milieu 
de  sa  famille,  une  vie  que  sa  passion  pour  les 
chefs-d'œuvre  des  arts  avait  entièrement  remplie  ; 
mais  quelques  jours  avant  celui  qu'il  avait  fixé 
pour  son  départ,  il  mourut  subilemeut  i  Bolo- 
gne le  16  juillet  1616.  Sa  collection,  conservée 
par  ses  descendants,  a  été  décrite  par  de  Murr, 
Nuremberg,  1797,  in-8*,  avec  7  planches.  Ce 
volume  est  orné  du  portrait  de  Paul  de  Praun 
roij.  Murb).  Les  amalt  irs  recherchent  encore  le 
Recueil  d'ntampti  d  aprè$  Uê  dei$i»*  du  eeMimet  de 
Prmm  (gravé  par  Hareath  et  J.-Théod.  Prestel), 
Nuremberg,  1776*1778,  grand  in  fui.,  contenant 
48  pièces.  —  Georgt^mdré-iieBiime ,  baron  os 
PaAtm,  savant  numismate,  de  ta  même  famille 
«jue  le  pri-cédeiit,  né  à  Vienne  en  1701,  fut  mi- 
nistre d'Ëtat  à  la  cour  de  Brunswick  et  mourut  le 
39  avril  1786.  Il  est  auteur  de  quelques  ouvrages 
en  allemand,  estimés  surtout  des  amateurs  de  la 
science  monétaire  ^  ce  suut  :  i*  Traité  des  mon- 
nmtt,  et  prineipaUmmt  4e$  nunuutm  aUenuméet 
anciennes  et  modernes.  Hcltnstadt.  1739,  in  S*; 
ibid.,  1741,  m  H'.  L'auteur  y  ajouta  en  17(i8  un 
supplément,  tiré  seulemeni  i  dnquanle 
j  'airei.  Outre  les  motmaies  allemandes,  ce  livre 
iidile  des  monnaies  françaises,  espagnoles,  hol- 
landaises, anglaises  et  danoises.  La  troisième 
édition,  que  l'on  doit  à  J.-F.  Kiotzch.  Leipsick, 
1748,  in-8*,  est  augnn ntte  des  monnaies  sué- 
doises, russes  et  i)o!on<.isi>.  S*  Cof/er/ion  numis- 
nuttigue  (le  Ili  uusn  icl,-/,ini(  l>oiirf/,  ou  lUcueii  de 
monnaies  ttnes  des  diffirents  cabimls  de  ee  fiays, 
Nuremlierg,  1747,  in-4»;  3*  Bihliotheea  Bruns- 
rirn-I.uiii  hin  yensis,  seriptores  rerum  //ruM.tr.  Lun. 
justu  ordiiie  dispositos  exhibrns,  \\  oifeiibultel , 
1744,  in-S".  Ce  livre,  qui  est  écrit  en  allemand, 
nonobstant  son  litre  latin,  est  rare  voy.  la  Biblio- 
thèque curieuse  de  Dav.  Cicmenl,  t.  5,  p.  277,. 
L'auteur  y  fit  depuis  un  supplément  considé- 
rable, demeuré  inédit,  aucun  libraire  n'ayant 
voulu  s'en  ciiarger.  Le  \ourcau  Mercure  d' Alloua 
(1788,  n'  2,  p.  88'  en  amionçait  une  nouvelle 
cililion,  totalement  refondue  par  Wolfram,  qui  i 
devait  paraître  à  la  foire  de  Pâques  de  la  même  I 
année.  4»  Galerie  complète  des  sceaux  de  Bruns- 
urick  -  l.unebourg ,  1779  et  années  suivantes, 
9  parties  iu  i',  tiré  à  50  exeuiplaircs.La  seconde  . 


PRA 

édition,  donnée  par  A.  Remer,  professeur  à 
Nelmstadt,  Brunswick,  1789,  in-8*.  est  augmen- 
tée d'une  vie  de  l'auteur.  5»  {En  français  Mééi' 

talion  sur  l'errellenee  de  la  n/iijiuii  chrétienne, 
1767,  in-S".  On  lui  a  mal  a  propos  attribue  les 
Anecdotes  de  la  cour  de  France  sous  Louis  XI l'  et 
le  régent,  tirées  principalement  des  lettres  de  la 
duchesse  d'Orléans  iCliarluttc-Elisabeth  de  Ba- 
vière), avec  um  Estai  sur  l'homme  au  masque  de 
fer,  Strasbourg  (Brunsw  ick).  1789,  in-S"  en  nlU  - 
niandj.  Meu.sel  nous  apprend  que  ce  livre  t^i  du 
comte  Aug.-Ferd.  de  Vellheim.  W — s. 

PRAXAC.ORAS,  célèbre  médecin  grec,  né  à 
Cos,  vivait  trois  siècles  environ  a\ant  l'ère  chré- 
tienne. Son  disciple  le  plus  célèbre  fut  Hérophile, 
et  il  se  distingua  par  l'étendue  de  ses  connais- 
sances physiologiques  et  anatomiques.  11  fut  le 
premier  à  signaler  la  distinction  entre  les  veine* 
et  les  artères,  et  à  poser  en  principe  que  le  pouls 
indique  les  variations  de  la  force  de  la  maladie. 
Les  remèdes  qu'il  prescrivait  étaient  surtout  t-m- 
pruntés  au  règne  végétal,  et  il  faisait  volontiers 
usage  desémétiques.  A  exécuta  quelques  opéra- 
tions hardies,  qui  ont  trouvé  des  imitateurs  mo- 
dernes, et,  malgré  de  graves  erreurs,  qui  eUient 
inévitablesdans  l'état  des  connaissances  do  temps, 
il  fut  sans  contredit  un  homme  d'un  tak-nl  trts- 
distingué.  Kubo  a  inséré  dans  ses  Opuscula  une 
dissertation  sur  ce  médecin  et  Sprengel  en  a  parlé 

avec  détail  dans  son  Histoire  dr  la  midintie.  Il  a 

existé  un  autre  Praxagoras,  Athénien,  qui  avait 
écrit  sur  l'histoire  de  sa  patrie  et  sur  celle  d'A- 
lexandre le  (irand;  mais  il  n'est  connu  que  par 
la  mention  qu'eu  fait  Pbotius  dans  sa  BiUiotiê' 
que  (cod.  62).  Z. 

rUAXÈAS.  hérésiarque,  né  en  Phrygie  dans  le 
2*  siècle,  adopta  les  erreurs  des  montan.>tes. 
puis,  ayant  quitté  leur  parti,  se  rendit  ft  Rome, 
et  engagea  le  papeCtémenI  à  révoquer  les  lettres 
de  comnmnion  que,  trompé  par  ces  sectaire:»,  le 
pontife  leur  avait  accordées.  Mais  bienlAtPraséis 
tomba  lui-même  dans  une  erreur  capitale  sur  le 
dogme  de  la  Trim'té.  Il  nu  reconnaissait  en  Di«a 
qu'une  seule  personne  à  laquelle  on  donne  trois 
noms  difTérents,  n  admettant  ainsi  qu  une  Tri- 
nité nominale,  et  disant  que  le  Père  comuie  le 
Fils  avait  été  crucifié.  Ayant  passé  de  Rome  en 
Afrique  pour  y  répandre  ses  opinions ,  il  fut 
réfuté  par  Tcrtullien,  alors  niontant>ft ,  qui  écri- 
vit un  traité  contre  lui  {toy.  Tebtilli.  n  .  Eiilln, 
après  être  rentré  plusieurs  fols  dm^  le  sein  de 
l'Eglise,  Praxéas  mourut  dans  1  hérésie.  er- 
reurs furent  renouvelées  au  3*  siècle  par  Noet 
et  SabeUius,  cbels  des  noétieos  ot  des  sabel- 
liens.  P — HT. 

PRAXILLA  de  Siryone  cultiva  la  poésie  avec 
distinction,  et  florissait,  suivant  Eusèbe,  (huis  la 
82' olympiade,  quatre  siècles  et  demi  avant  J.-C. 
Elle  excella  surtout  dans  la  composition  des  Seo^ 
lia  ,  sftrie  de  poésie  qui  se  chantait  dat^^  les  fes- 
tins, suivant  Athénée,  qui,  sous  ce  rapport,  ia 
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place  au  même  rang  qu  Alcée  et  Anacréon.  EJle 
s'exerça  aussi  dans  le  genre  lyrique  et  dithyram- 
bique. I.o  temps  nous  a  privés  de  ses  ouvrages. 
Tout  ce  qui  s'en  est  conservé  se  réduit  à  un  vers 
drooe  ode  qui  portait  le  nom  d'Achille,  à  deux 
vers  d'une  autre  pièce  et  à  trois  vers  d  un  de 
sesSeolia.  Sur  des  fragments  aussi  (ourb,  il  est 
impaaaibie  de  se  former  une  idée  du  mérite  de 
leur  auteur.  Antipater  nomme  Pra>;illa  dans  une 
de  ses  épigrammes,  consacrée  à  la  gloire  des 
femmes  qui  se  sont  illustrées  par  leur  talent  poé- 
tique. Tatien  rapporte  que  la  statue  fut  faite  par 
Lysippe.  Si— d. 

PRAXITÈLE,  statuaire  grec,  est  un  de  ces 
mattres  éminemment  illustres  qui  ont  attaché 
leur  nom  aux  grandes  révolutions  opérées  dans 
les  arts.  11  n'est  personne,  disait  Varron,  quelque 
peu  d'instruction  qu'il  ait  reçue,  qui  ne  connaisse 
Praxitèle.  La  plupart  des  auteurs  anciens  qui  en 
ont  fait  1  éloge  le  représentent  comme  s  étant 
distingué  par  une  (inesse dans  les  contours,  par  une 
grâce  dans  les  attitudes  et  surtout  par  une  déli- 
catesse dans  l'expression  des  afTeclions  douces 
de  l'&me,  (|Ui  annoncent  de  nouveaux  progrès 
dos  k  son  siècle  et  particnltèfmwot  è  son  génie. 
Une  si  puissante  considération  doit  nous  faire 
soigneusement  rechercher  l'^M)que  à  laquelle  il 
api»artfent.  Halheiifeasement  aucun  des  écriTaIns 
qui  ont  parlé  de  ce  célèbre  sculpteur  ne  nous  a 
(ait  connaître  ni  le  lieu ,  ni  l'année  de  sa  nais- 
MDoe,  ni  le  nom  de  son  maître,  ni  la  date  de  sa 
mort.  Il  est  très- vraisemblable  qa'il  était  Athé- 
nien :  ce  fait  semble  du  moins  se  déduire  de  ce 
qa'il  habitait  Athènes  dans  sa  jeunesse.  Pline  le 
place  avec  F.uphranor  à  la  104'  olympiade.  S'il 
avait  entendu  indiquer  par  cette  date  l'âge 
moyen  de  Praxitèle,  comme  on  l'a  pensé  géo^- 
lenient ,  il  se  serait  évidemment  trompé.  Win- 
keiinann,  adoptant  cette  opinion  sans  discussion, 
a  supposé  que,  dans  la  104*  olympiade,  Praxi- 
tèle était  sur  le  milieu  de  sa  carrière  il  est  ré- 
sulté de  cette  fixation  que,  dans  son  systc^me ,  ce 
mattre  a  fleuri  avant  Lysippe.  Praxitèle,  suivant 
lui,  a  créé  ce  qu'il  appelle  le  beau  style,  et  c'est 
sous  la  main  de  Lysippe  que  celte  manière  a 
acquis  ensuite  sa  plus  haute  perfection.  Heyne, 
qui.  dans  son  traité  des  Epoques  de  l'art,  a  re- 
levé plusieurs  erreurs  de  son  illustre  compa- 
triote, place  également  Praxitèle  à  la  104*  olym- 
piade. Ce  maître  s'est  trouvé  par  là  plus  ancien 
que  des  artistes  auxquels  il  a  réellement  suc- 
cédé et  dont  les  ouvrages  laissaient  eoffiore  voir 
des  imperfections  qui  disparurent  sous  son  ci- 
seau. L'universalité  des  modernes  s'est  conformée 
à  la  doeiftaie  de  ces  deux  savants.  Personne  n'a 
remarqué  que  Pline  lui-même  assigne  directe- 
ment  ou  indirectement  trois  époques  bien  dis- 
tinctes il  Praxitèle.  Il  le  place  d'abord  à  la 
104*  olympiade.  U  dit  ensuite,  au  chapitre  2 
du  livre  3S,  que  Praxitèle  était  oontemnorain  du 
paiDive  Nicias  et  qu'il  n'éliit  pai  Mlittlit  de  ses 
XJUUV. 
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ouvrages  tant  que  Nicias  ne  les  avait  pas  rcooo- 
verts  de  son  vernis  encaustique.  Or,  Nicias  était 
élève  d'Antidote  et  celui-ci  élève  d'Fuphranor. 
Il  résulte  de  ce  fait  qu  il  devait  y  avoir  entre 
Eupbranor  et  Praxitèle,  bien  que  Pline  les  ait 
rangés  sur  la  môme  ligne,  une  diiïérenre  au 
moins  de  quarante  ans,  et  que  par  conséquent, 
si  Euphranor  appartient  à  la  iOi'  olynqiiade, 
Praxitèle  doit  être  placé  au  plus  tôt.  pour  son 
Age  moyen,  à  la  112*  ou  à  la  11.!'.  Ceci  est  con- 
forme au  trâte  de  Pline,  qui  dit  liv.  w,  ch.  11) 
que  plusieurs  écrivains  plaçaient  Nicias  à  la 
1 12*  olympiade  ;  qu'il  vivait  encore  sous  Attale  I", 
roi  de  Pergame;  que  ce  roi  lui  oiïrit  soixante 
talents  de  son  tableau  représentant  la  desrente 
d'Dlysse  aux  enfers,  et  que  le  peintre,  déjà  riche, 
aima  mieux  faire  présent  de  ce  tableau  à  la  ville 
d'Athènes,  sa  patrie.  Cet  auteur  ajoute  que  ce 
Nicias  est  bien  celui  dont  il  a  parlé  à  l'occasion 
de  Praxitèle  :  Hic  est  Xicias  de  quo  Jirehat  Praxi- 

tele$t  etc.  L'assertion  de  Pline  au  sujet  d'Attale 
renferme  une  erreur.  Attale  ne  monta  sur  le 

trône  que  la  deuxième  année  de  la  IfO*  olym- 
piade. C'est  Ptotémée  Soter,  lorsqu'il  était  roi 
d'Egypte ,  qui  oflHt  k  Niefas  sohrante  talents  de 
son  tableau.  Nous  ne  pouvons  récuser  à  cet 
égard  le  témoignage  de  Plutarque  et  d'iElien.  Or 
Ptolémée  Soler  ne  fut  déclaré  roi  que  dans  la 
118'  olympiade.  (Vest  par  conséquent  vers  la 
US*  que  Nicias,  déjà  connu  dans  la  ii2*,  se 
trouvait  parvenu  au  plus  haut  degré  de  sa 
gloire.  Cet  espace  s'étend  de  l'an  :n2  h  l'an  30.*> 
avant  J.-C.  Telle  est  aui>si  l'épotiue  où  florissaît 
Praxitèle.  Cé  fidt  résulte  non-seulement  de  ces 
passages  de  Pline,  mais  de  plusieurs  niifres  points 
historiques.  Paosanias  dit  que  Praxitèle  se  rendit 
célèbre  trois  générations  après  Alcamène.  Pline 
place  Airamène,  avec  Phidias,  à  la  S'i"  olym- 
piade. Cette  fixation  n'est  point  exacte.  Alcamène 
étant  élève  de  Phidias,  il  faut  admettre  entre 
eux  une  différence  au  moins  de  quinze  ou  seize 
ans,  et  cela  nous  place  au  plus  tôt.  pour  l'âge 
moyen  d'Aleamène,  à  la  88*  olympiade  no  plus, 
nous  savons  qu'après  la  rentrée  de  Tra>yl)ule  à 
Athènes,  Alcamène  exécuta  les  deux  statues  co- 
lossales d'Hercule  et  de  Minerve,  que  cet  illustre 
ban  m'  et  ses  compagnons  consacrèrent  à  Thèbes 
dans  le  temple  d'Hercule,  en  mémoire  de  l'Iios- 
pitalité  qu'ils  avaient  reçue  des  Thébains.  Or  le 
retour  de  Thrasybulc  date  de  la  première  année 
de  la  94*  olympiade  :  ce  n^est  donc  pas  trop 
avancer  l'âge  moyen  d'Aleamène  que  de  le  pla- 
cer à  l'olympiade  88*.  Mais,  si  à  ces  quatre- 
vingt-huit  olympiades  nous  en  ajoutons  vingt- 
trois  pour  les  trois  générations  qui  séparent 
Alcamène  d'avec  Praxitèle,  nous  arriven>ns  à  la 
111*  olympiade,  et  en  efTet  ft  cette  époque  ce 
dernier  était  jeune  encore  ,  mais  il  pouvait  déjà 
s'être  illustré  par  de  grands  ouvrages.  Rien  n'est 
plus  connu  dans  les  anecdotes  des  arts  que  Ta-  i 
mour  de  Pmitèle  pour  Phryné.  Sa  liaiioo  avee 
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commerce  de  galanterie  ;  elle  étoit  (ondée  sur 
une  |>as.si(Mi  rérijjnxjue,  que  rbryièé  ne  désa- 
Touait  point  et  dont  a«  eoiitrairr  elle  tirait 
Tsnité.  It  dut  par  ceiwéqiieat  y  aToir  entra  ces 
deui  personnafes  des  eonrcnsnoes  d^lffe  aoteMt 

Sue  des  rapports  d'esprit  et  de  goftf.  Or  c'est 
ans  la  111*  olympiade  ^e  Pbryné  Ltrillait  de 
lonl  l'édal  ie  la  Jewwaw  «t  delà  beauté.  Cest 
dans  la  deuxi^nM'  ant>^  de  cette  olympiade 
qu'Alexandre  défruisil  la  ville  de  Thèbeis,  el  c'est 
■ossi  vers  ce  temps  que  Phryiié  dut  offrir  de  U 
recoii>truire.  Cette  jactance,  Willaote  à  quelques 
égards,  n'aurait  dû  paraître  que  honteuse  et 
ridicule  si,  lorsqu'elle  amusa  la  Grèce,  Phryné 
eût  déjà  été  sur  le  retour.  C'e^t  pareiUeinent 


IH*  olympiade  qu'Apelles  *H 

beauté  célèbre  sortsiit  îles  eaux  de  !a  mer,  aux 
fttes  d'Eleusis  et  qu'il  peignit  d'après  ce  iiMnlèle 
M  FAnta  ânaifoaàiit.  Celle  date  6St  obligée  en 
ce  qui  concerne  Apelles;  car  auparavant  il  était 
encore  à  l'école  de  Pamphile,  où  fl  n'entra, 
comme  l'on  sait,  qu'après  avoir  reçu  di>s  leçons 
d'Ëpliore  daas  la  ville  d'Kpbèse,  et  il  partit  pour 
l*A»e  i  la  «irite  d'Alexandre,  d*où,  apfès  la  mort 
de  ce  priiu^,  il  se  rendit  à  la  rour  d'AaIigone 
et  à  celle  de  Ptolémt'o.  La  pa^^sion  de  Praxitèle 
pour  Phryiié  doit  dater  de  cette  époque:  elle 
continua  les  années  suivantes,  et  donna  occasion 
aux  trois  statues  de  Vénus  et  aux  deux  statues 
de  Phryné  elli'-niénie,  que  Praxitèle  modela  d  .1- 
prè»  sa  maîtresse.  Théophraste  enfin,  par  son 
testament,  que  Moffène  Lafree  nons  a  conaerré, 
légua  aux  [iliilnsiij.lii'v  pi'ripatéliciens  tin  jardin 
on  ils  pourraient  se  livrer  à  leurs  étude»  et  duus 
leiiticl  il  voulut  être  inhumé.  Avprtede  ce  jar- 
din ,  il  avait  fait  élever  un  lempte  et  un  musée, 
ornés  de  statues,  de  taWes  géographiques  et 
d'autres  monuments.  Tou>  <  t  s  niivra^-cs  lu^  se 
trouvaient  pas  terminés  au  moment  de  sa  mort, 
fl  ordonna  (pi'une  statue  d'ArIstele,  déji  exécu- 
tée, •icrait  pIfM  iV  dnn<  le  temple.  Il  avait  en  ou- 
tre demandé  à  Praxitèle  une  statue,  pratule 
comme  nature ,  de  Nicomaqut>,  fds  d'Arislote  ; 
déjà  il  avait  payé  à  cet  artiste  le  montant  du 
modèle  en  argile  :  le  marbre  n'était  pas  achevé; 
il  chargea  ses  exécuteurs  testanienlaires  de  faire 
terminer  cette  statue  par  le  même  sculpteur 
et  d'acquitter  le  restant  de  la  dépense.  Or 
Tliéophraste ,  qui  fut  le  successeur  d'Aristote 
connue  chef  de  l'école  des  péripatéticieus  dans  la 
114*  olympiade,  mourut  la  troisième  amée  de 
la  Rien  ne  peut  faire  présumer  que  son 

testament  soit  de  beaucoup  antérieur  à  sa  mort; 
il  est  évident  au  contraire  que  DiogèrM»  Lai'rce 
n'aurait  pas  publié  ce  testament  si  ItiéaplMaste 
eAt  exécuté  lui-même  les  opératiolw  dont  il  tltur- 
geait  ses  héritiers  On  ne  peut  douter,  d'un  autre 
coté ,  que  le  l^axitèle  dont  il  s'agit  ne  soit  bien 
l'auteur  de  la  (Vniu  de  Cnide;  car  il  n'a  existé 
dans  l'aDU^uité  que  deu  «euiptoun  de  ce 


M  mm  !•  iVDuvonirts  tout  k  l'heure  p«r 
un  paîasge  d'une  seolie  de  Tbéocrite,  qui  le  porte 
textucHement ,  et  le  second  de  ces  maîtres ,  qui 
était  un  même  teaips  ouvrier  en  argent,  (loris- 
sait  au  temps  ée  ^ioéron  et  ds  Poâwiia.  Il  «rt 
par  conséquent  «artani  qo»  Prasttèlt,  l  antoor  d« 
la  Vénus  i$  Cnide,  vivait  encore  dans  La  troi- 
sième année  de  la  123'  olympiade.  Ce«  ayacbr»' 
tùsvnes  ssttgtMttt  des  dates  à  chacune  daa  fUiHé 
pales  épo<]ues  de  sa  vie.  On  peut  placer  sa  JMiîr 
sauce  vers  la  quatrième  aimée  de  la  lûV  olyoï- 
piade,  c'est-à-dire  à  l'au  iitil  avant  J.-C.  :  c'est 
la  date  de  sa  naissance  que  Pline  a  prise  «Mjr 
son  Age  moyen.  Datts  ta  ill*  olympiade,  Jerâ- 
qu'il  c<in<;iil  ?a  pns'iioii  pciiir  Phryric,  il  était  âgé 
de  vingt-six  aus  euvirun,  et  en  l  an  %A&  avaut 
J.-C.,  tors  de  h  mort  de  ThéophriHle,  U  9ê  avait 
soixante-quiine.  Si  l'fvn  veut  comparer  l'état  des 
arts  et  de  I  instruclion  |)ubliijue  entre  Alln-nes  et 
Rome,  on  trouve  que  Praxitèle  naquit  I  an  393 
de  la  foodalioB  de  cetle  dariiitec  viUe  «t  qu'il 
était  parvenu  ren  la  Ik  de  ta  OHtière  eo  Taimée 
46S.  La  fixation  de  l'âge  de  Praxitèle  nous  morv- 
tre  pourquoi  Alexandre  lui  préféra  Lvsippe  lors» 
qu'il  ehofaft  un  aealpteur  qui  fût  aed  autorisé  à 
représenter  son  imnpc  l.^sippe,  qui  exécuta, 
dans  la  lOi*  ohnijundc,  la  statue  de  l'athlète 
Pyrrhus  d'Elée,  et  qui  vivait  eOCOfe  daw  ta 
ni;  lors  de  la  bataille  de  La: lia,  ne  pouvait 
pas  être  Agé  de  moins  de  cinquante-neuf  à 
sni\;itite  ans  lorsque  Alexandre  partit  pour  la 
guerre  d'Asie,  tandis  que  Praxitèle  n'en  avait 
alots  que  xringt-sepi  ou  vingt-liuit,  et  l'on  con- 
çoit qu'Alexandre  dut  préfcrt^  un  maître  illustré 
par  quarante  ans  de  travaux  et  jouissant  d'une 
immense  réfiutatioa  à  un  jeune  tiomme  dont  le 
nom  était  encore  loin  d'avoir  un  si  grand  édat- 
Le  fait  rapporté  par  Pausanlas,  que  les  habitants 
de  Thes{>ios,  après  ax'oir  consacré  la  statue  de 
l'Amour  de  Praxitèle  dans  le  temple  de  ce  dieu, 
y  placèrent  une  aatra  «talne  de  la  même  diri- 
iiité  de  la  main  de  Lysippe .  ce  f;iif  ne  change 
rien  à  la  chronologie  de  ces  deux  niaitr<^,  puis- 
que Lysippe  exerçait  eooove  son  art  dans  la 
112'  olymiMade,  lors  du  pssage  du  Uranique  et 
même  dans  la  114*.  Un  pa.ssage  où  Vitrure  dit 
que  Praxilèle  sculpta  un  des  quatre  côtés  du 
tombeau  de  Mausole  s'expiique  par  hii^mAaw  ; 
car  l'autew  ^jeiite  :  «  D  autree  eraient  que  ce 
•  fut  Timothée.  Il  Quelques- uns  des  ouvrniîos  do 
Praxitèle  se  rangeât,  sinon  d'uue  manière  abso- 
lument oortaiM,  du  moins  avec  toute  appareuce 
de  vérité,  sous  des  dates  qui  correspondent  à 
cdles  que  nous  venons  d  t-taùiir.  U-s  .sculptures, 
apparemment  en  bas-relief,  qui,  suivant  le  té- 
moignage de  Strabon,  couvraient  presque  en 
entier  raoM  d«  temple  d  tiplièse,  ne  furent  «xé- 
cutées,  suivant  les  l'-critsdu  mémo  auteur,  qu'a- 
près que  les  reconstructions  du  temple  eurent 
été  adieréei.  Or  l'incendie  qui  le  ravagea  eut 
Um  ta  pNaièfQ  «uiée  de  h  âOA* 
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On  toit  que  vingt-deux  aiis  après  ou  la  d4>uti>me 
innée  de  la  411*,  VMnqoe  MéténâPÊ  afia  y  «a- 

crifîer  à  Dfatie,  l<'s  travaot  étïieftt  fernilnés  oa 
hixt  le  point  de  l'être,  oafsque  déjà  on  y  avait 
ptacé  WK  afftliHï    fûnppe ,  rof  dv  MfttédotM  ' 
mai*-  ils  nt'  durent  pas  Nrc  arhov<îs  lonptofiips 
auparavant.  Nous  pouvons  donc  admettre  que 
les  sctrfpttirM  de  nViRftlc  pfacéi%  din  ee  Usift-* 
pie  appartiennent  h  la  Hl*  olVinpiade  oa  tnut 
au  plus  à  la  110*.  Le  Saigre  d'Athènes  et  ie  Cu- 
fUm  de  Thespln  tamit  aOKi  au  iMMHbfe  det 
prodactîuiis  de  s.i  jeunesse.  H  â&tm»  ce  dernier 
cbef-d'œuvre  à  Fliryné  ,toy.  oe  OMn),  et  par  une 
snile  dfi  cet  habitude»  de»  Gmc»,  élwt  (pil  des 
idée*:  élevi'cs  s'unissaient  si  fr^fjiiemmenl  aox 
égaainents  des  passions  et  aux  excès  même  de 
la  iicenoe,  die  eti  (H  hommage  i  la  ville  de 
Thespies.  sa  patrie,  (pî'Alexnrulrt'  vonfiif  do  âfi- 
vastcr.  Il  fut  consacré  (lan.s  un  ancien  temple  de 
rAmoor.Tbespies  n'est  plus  rîen,ditCieéron  ;  mais 
elle  conser>  e  le  Cupidon  de  Praxitèle ,  et  il  n'eîst 
aucun  voyageur  qui  a  aille  la  visiter  pour  eon- 
Mttn»  Celte  belle  statue.  Cet  Amont  était  en 
marbre;  ses  ailes  étaient  dorées;  i!  tenait  un 
arc  à  la  main.  Galigula  le  fit  transporter  à  Home; 
Claude  le  rendit  aux  Thespiens;  Néron  les  en 
pri>a  de  nouveau.  H  fut  alors  p!ar(^  sous  le;» 
portiques  d'Octavie,  où,  peu  de  temps  après,  un 
ineeiMlie  le  détruisit.  11  parait  que  Pmxiiéle  été- 
Cdta  deut  autres  ligures  de  I  Amnur,  toutes  dent 
en  bwmze,  soit  que  ces  figures  fussent  de  sim- 
ples n^pétitfons  de  celui  de  Thespies ,  soif  au'il 
eût  chanpfé  quelque  chose  dans  la  composition, 
nies  sotit  mentionnées  l'une  et  l'autre  dans  les 
descriptions  de  stcitues  antiques  de^  Callistrale. 
La  ville  de  Farium,  dans  la  Proponlide,  possédait 
une  autre  statue  de  l'Afflonr  tfe  l«  main  de 
Pratitéle.  Celle-ci  était  en  niarlire  comme  celle 
de  Thespies  :  c'est  celle  qui  enflamma,  disait-on, 
la  passion  d'Archrtas  de  Rhodes.  Lorsque  Néron 
l'iileva  celle  de  Thespies ,  les  hahitants  en  firent 
faire  cme  eopie,  aussi  en  marbre,  par  un  sculp- 
tetfr  athénfeiî  nommé  Ménodore,  à  qui  Pline 
attribue  quelques  autres  ouvrages.  C'est  enfin 
une  autre  rtoétitioii  en  marbre  de  la  statue  de 
Thespie»  et  o»  i*  iMin  de  PmfltAle  que  VertA» 
ravit  à  rk'TUff,  ifdle  citoyen  de  Messine,  et  dont 
U  orna  sou  ffimée.  La  mùitipllcitô  de  ces  répétf- 
tfons  nous  dA  met  quelle  estime  aPruK  «Menue 
le  monument  oripiiinl.  Le  Sniijrr  nu  le  Fminr, 
auquel  Pbryoé  préféra  le  Cupidm,  fut  placé  à 
Afnènes,  dins  un  temple  situé  iw  Ui  iwde» 

Trr''pieds.  II  »'tait  en  bron/e  ;  sa  répUtt^tinn . 
accrue  de  jour  en  jour,  le  (it  surnommer  Péri- 
bofto»  ou  le  CWMrv.  C!e  ftat  fwis  dwte  aiMi  pen- 
.I.uit  la  jeunesse  de  Pliryné  (]ue  furent  exéruttVs 
les  deux  statues  de  Vénus  qui  illustrèrent  la  ville 
de  Go8  et  celle  de  Cnfde.  La  première  était  fêtoe, 
la  seconde  était  nue.  On  sait  quelle  fut  l'admira- 
tion de  1  antiquité  pour  ce  dernier  chef-d'œuvre. 
Le  Jw^ttr  ét  Phidias  et  la  VHm  ée  CM*  d« 
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Praxitèle  paraissetll  av«ir  «t*  regardés,  dans  des 
genre»  dlffihreiMff,  eomme  Km  demi  produetfon» 

les  plus  achevées  de  la  gCtti^ilnre  grecque.  Tout 
le  moBde  ooniult  oe  mol  de  Pliite  :  «  De  toute» 
t  !»»>  ttivémtté»  de  It  Mt«  Mi  navigue  veif 

(t  Tnide  pour  y  voir  la  statue  de  Vénus.  »  Le 
roi  Nicomède  offrit  aux  Cnidiena,  s'ils  vou* 
lalent  %  lui  eédiap,  #««|afller  en  échange  If 

lotatité  de  leurs  dettes,  qui  tMaienf  fort  con- 
sidérables. Us  refusèrent  cette  proposition  ;  et 
c'est  avec  tilaon,  ajoute  Mue,  t  car  e»  chef* 
«  d'muvre  fait  la  splendeur  de  leur  ville  » .  l'ne 
troisième  statue  de  Vénus,  pareillemcni  en  mar- 
bre, se  voyait  dan»  la  vm»  de  Tfiaipits.  Lct 
deux  statues  de  Phryné  datèrent  à  peu  près  du 
même  temps,  c'est-à-dire  de  la  IIS',  de  la  il 3* 
ou  de  la  114^  olympiade.  Phvyné  devrait  être 
jeune  enrore,  mais  il  fallait  aussi  que  sa  renom- 
mée l  eùt  dés  longtemps  ennoblie  aux  yeux  de 
la  flréee.  lorsqu'elle  osa  ériger  elle-même  sa  statue 
dans  le  temple  de  Delphes.  Celte  statue  était  en 
lironze  doré;  elle  fut  placée  entre  celle  dArrhi- 
•  l.iiiias,  roi  de  I.,acédémone ,  et  celle  de  Phdippe, 
pi  re  d  Alexandre.  Sur  la  bao-  était  trncét»  cette 
inscription  ;  Phnjnr,  Tlmpienne ,  jUlr  H'Kpicleut. 
Cratès  disait  que  cette  statue  était  un  trophée  do 
rintenipérarice  des  G  reef  .  L'autre  statue  de  l'hryné 
était  en  mart)re.  Ce  furent  les  habitants  de  Thes- 
pies qui  l'érigf'Tent  dans  leur  propre  ville.  Ils  la 
placèrent  dans  le  temple  de  l'Amour,  auprès  da 
la  statue  de  Vénus,  que  nous  venon»  de  citer. 
Une  des  productions  les  plus  considérables  de 
Praxitèle,  ce  furent  les  sculptures  dont  il  orna 
les  den»  frontons  »lu  temple  d'Hernïte  de  la  ville 
dcThèhes  :  elles  représentaient  les  travjuiv  fl'Her- 
cule.  Il  est  assex  vraisemblable  qu'elles  furent 
exécutées  tan  Ib  detfxMuMrattndedete  1 10*  olym- 
piade, lorsque  Cassandro  rehAtit  réellemerjt  la 
ville  de  Tbèbes.  Hais  on  peut  d'autant  iimmus 
raffirmer  qu'iltlexandte  ne  détruisit  aaeu»  des 

temples,  ni  de  Thèbes  ni  de  Thespies.  C  ei'lt  été 
un  sacrilège  qui  l'eût  rendu  infdme  aux  yeux  des 
Grecs.  Quoi  qu'il  en  seft,  ees  stulptnres  furent 
placées  dans  les  frontons  bien  lonirfemps  après 
la  construction  du  ten^e ,  puisuue  nous  avons 
TU-  AIcmnèna  amer  rinlérievr  m  deus  statue» 
de  sa  main  dans  la  9i*  olympiade.  Ce  fait  prouve 
que  les  sculptures  de  Praxitèle  étaient  en  ruude» 
bosse,  comme  celles  du  Pàilliénon  d'Athènes,  «t 
i!  confirme  l'opinion  justement  adoptée  aujour- 
d  hui  que  le»  sculptures  qui  ornaient  les  fron- 
ton» des  temple»  gtac»  étntettt  généralement  en 
ronde-hosse.  Les  autres  ouvrages  de  Praxitèle 
n'ont  point  de  date  précise;  mais  1  époque  où 
floitssait  ce  maître  se  trouvant  fixée,  il  ne  s'agit 
plus,  pour  l'histoire  de  l'art,  que  de  connaître 
ces  chefs-d  couvre  et  d'en  apprécier  le  mérite. 
On  voyait  à  Manttnée ,  dans  le  temple  de  Latone 
et  de  ses  enfants,  les  statues  de  Latone,  de  Diane 
et  d'ApolloQ,  posées  sur  le  même  soubassement. 
Autour  da  «Ma  hm  étMt  de»  bas-neiMi  w- 
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présentant  anc  Hase  et  le  nlyra  Marsyas  qui 
jouait  de  la  (lûte.  C'est  ce  moniunent  que  Pausa- 
nias  dit  avoir  été  sculpté  trois  générations  après 
Alcamène.  Dans  le  teiiipie  de  Junon  de  la  même 
TiUe  était  représentée  Junon,  assise  sur  un  tr6ne, 
ayant  i  ses  oAtés  Hébé  et  Minenre.  Dam  le  tem- 
[ilc  di'  Cén^s,  à  Alhi-iies,  étaient  plactk's.  Vunc 
aiipri'>  de  l'autre  ,  des  statues  de  Cérès,  de  Pro- 
i^L-rpinc  et  d'Iacchus  uu  de  Ven/aïUéti  tÊjfUèrti: 
celui-ci  tenait  en  main  un  flambeau  ;  sur  le  mur 
voisin  était  tracée  cette  inï>«.ripli()n ,  qui  d'atiord 
honora  l'artiste  et  qui  ensuite  illustra  le  monu- 
ment :  Ouvragé  i*  PnxitèU.  Hors  de  la  porte 
qui  conduisait  d'Athènes  à  Phalère  était  un  tom- 
beau, nu  (!i-sus  duquel  se  voyait  un  guerrier 
armé  et  debuut  auprès  de  son  clieval.  Le  nom 
de  ce  militaire  était  inconnu  ;  sa  figure  et  celle 
du  clipval  tétaient  do  Pra\itt'Ic.  Dans  la  citadelle, 
on  montrait  une  statue  de  Diane  Brauronia  ou 
Diane  de  la  Tauride,  divinité  de  Brauron ,  bour- 
gade de  l'Attique,  crae  la  tradition  attribuait  au 
mdme  artbie.  La  Tiile  de  Mégare  possédait  plu- 
sieurs ouvrages  de  sa  main  :  <■  r-lait  dans  !«■  tcm- 

Sle  de  la  Fortune  une  statue  de  cette  déesse  ; 
ans  celui  de  Latone,  des  statues  de  Lalone,  de 
Diane  et  d'Apollon ,  peut  -  être  des  ré|)étitions 
du  monument  de  Mantinée  :  dans  le  temple  de 
Bacdias,  un  Satyre  en  marbre,  placé  auprès 
d'une  statue  de  Baccbus,  dont  fa  oooaécra- 
tion  remontait  aux  temps  héroïques  :  le  Satyre 
tenait  une  coupe  qu'il  prést  niait  au  dieu  ;  celui- 
ci  était  couvert  de  voiles,  à  1  exception  du  visage  : 
fl  était  iMNioié  sons  le  non  de  Pamê$,  c'esl>è- 

din'  illritiltf  dont  le  cuite  vient  de  nos  pires,  ce 
qui  peut  servir  à  prouver  que  le  culte  <lu  Bac- 
cbus des  mystères  était  plus  ancien  chez  les 
Grecs  que  celui  du  Bacchus  de  Thèbes.  Dans  le 
temple  de  Vénus  Praxii  ou  Vénus  Pratiquante 
de  la  même  ville ,  dont  la  statue  était  f<irl  an- 
cienne et  en  ivoire,  Scopas  avait  élevé  auprès  de 
la  déesse  des  figures  de  l'Amour,  du  Désir  et  de 
la  Passion,  pénies  dont  le  caracfcre  répondait  à 
celui  de  Vénus  Praiùjuante.  Praxitèle  rendit  ce 
monument  ph»  dramati<|ue,  et  d'une  représen- 
tation peu  intéressante  il  fit  un  ensemble  moral  : 
d'un  côté  de  la  déesse  il  plaça  Pytho  ou  la  Per- 
suasion; (il'  l'autre,  Parryore,  la  Consolation  ou 

la  (Àmiolatriee,  évidente  allégorie  des  jouissances 
fllicHes  où  la  passion  entraîne,  expressives  images 

des  séductions  qui  amènent  ta  faute  et  du  repen- 
tir qui  la  suit.  A  Platée,  dans  le  temple  de  Ju- 
non, étaient  une  statue  de  lunon  mImm  et  une 
figure  de  Uhée  tenant  dans  ses  mains  une  pierre 
enveloppée  de  langes,  toutes  deux  en  marbre. 
A  Lébadée,  dans  la  Phocide,  c'est  une  des  bran- 
ches des  beaux-arts  que  Praiitèle  fut  chargé 
d'honorer  :  dans  vn  temple  situé  près  de  la 
ville,  au  milieu  d'un  bois  sacré,  il  éleva  une 
statue  à  Truphonius,  célèbre  architecte,  réputé 
fds  d'Apollon,  un  des  deux  frères  qui  avaient 
bâti  rancien  temple  de  Itelpbes,  inoendié  k  pre- 


mière année  de  la  58*  olympiade.  Ce  personnage, 
regardé  comme  divin,  à  cause  de  ses  talents, 
tenait  en  main  un  sceptre  autour  duquel  étaient 

entortillés  des  serpents,  eniMémi's  de  la  puis- 
sance de  son  génie  et  de  sa  supériorité  dans  son 
art.  A  Argos,  dans  le  temple  de  Lalooe,  se  voyait 

une  statue  di*  Latono  de  la  main  du  même 
artiste  ;  a  Anticyre,  ville  de  la  Phocide,  une  sta- 
tue colossale  de  Diane  :  le  déesse  tenait  de  la 
main  droite  unilambeau;  son  carquois  était  sus- 
pendu derrière  ses  épaules;  un  chien  était  à  si's 
côtés.  Des  ouvrages  non  moins  précieux  ornaient 
ia  ville  d'Elis  :  dai»  le  temple  de  Junon ,  c'était 
un  Mtmm  en  maibre,  pornnt  Bacchus  enfant  ; 
dans  le  temple  de  Dachus,  c'était  ce  dieu  lui- 
nit'^nie,  statue  de  bronze  que  Cailistrate  a  dé- 
crite et  qu  M  loue  comme  un  chef-d'œuvre  du 
premier  onire.  Divers  auteurs  citent  d'autres 
monumL'nts,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  faits 
pour  des  temples  :  ce  sont  un  groupe,  vraisem- 
blablement en  bas-relief,  représentant  l'enlève- 
ment de  Proserpine  ;  une  CM$  rmteiuua  ta  fillt 

ili'.i  riifers,  dite  (i.ir  i cttc  raison  C.atagusa,  ou  celle 
qut  ramène;  une  ligure  de  Pan  portant  une  outre, 
qu'on  supposait  pleine  de  vin  et  appelée  VÙBi»' 
phore;  une  femme  présentant  une  couronne, 
n\>pe\ée  Stephusa  ;  une  femme  vieille  et  malpro- 
pre, suivant  le  sens  de  sa  dénomination ,  puis- 
qu'on l'appelait  la  Spilunùne ,  mais  qui  vraisem- 
blablement, comme  il  s'agit  de  sculpture,  était 
une  femme  mal  vêtue  et  peut-être  la  Pauvreté 
persinmifiée;  une  Mttbè,  souvent  0(^brée  par  les 
poètes;  des  figures  de  nymphes,  des  ménades, 
une  Danaé,  Pline  cite  d'autres  ouvrages,  .statues 
ou  bas-reliefs,  qu'on  voyait  à  Itome  de  son 
temps;  savoir  :  une  Vàm,  dans  le  temple  de  la 
Félicité;  un  Triptolème,  une  Cérès.  il  nomme 
aussi  une  Flore ,  dans  les  jardins  Serviliens  ;  une 
figure  de  la  bnnm'  Fortune  et  un  dieu  Bonus 
etentus,  au  Capitule;  un  Silène,  un  Apolion,  un 
\eptune,  dans  Ics  édifioBS  d'Asinitts  Pollioii,  et 
une  des  figures  les  plus  ingénieuses  pour  la 
composition,  les  plus  élégantes  pour  les  con- 
tours ,  les  pAus  curieuses  dans  sa  signification 
mythologique  que  puisse  avoir  créées  le  ciseau 
de  Praxitèle,  nous  voulons  parler  du  jeune  ttpol- 
lon,  appelé  vulgairement  au  temps  de  Pline  le 
Sauroctone  ou  le  Tuenr  de  Utwrii.  La  tradition 
attribuait  enfin  i  Praxitèle  les  statues  des  douze 
dieux  (juo  l'on  voyait  à  Mégare,  dans  le  tenq)le 
de  Diane  protectrice,  et  même  deux  chevaux  en 
marbre,  qui  furent  placés  postérieurement  sur  la 
porte  du  Parthénon  d'Athènes ,  construit  par 
Adrien,  et  qu'on  y  voyait  encore,  auprès  de 
beaucoup  d'autres  sculptures  antiques,  en  l'an 
1  S7o.  On  sent  que,  dans  une  si  longue  énuméra- 
tion .  il  fiiut  faire  ta  part  des  traditlmis  fausses,  et 
surtout  celle  de  l'intérêt  et  de  la  vanité,  dont  le 
génie  s  est  appliqué  dans  tous  les  temps  à  don- 
ner de  grands  noms  i  leurs  propriéléa  pour  en 
accrottie  la  valeur.  Jamais  notamment  Praxitèle 
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ne  peut  avoir  composé  une  statue  de  Flore,  divi- 
nm  d'origine  romaine  et  que  les  Grecs  de  son 

temps  ne  connaissaient  [)(>int.  Mais  il  faut  se 
rappeler  aussi  que  les  artistes  grecs  se  livraient 
à  réiade  de  leur  art  de  fort  bonne  heore,  et  que , 
Ir.rsqu'ils  remplissaient  une  lonjrue  carrière,  s'ils 
avaient  auprès  d'eux ,  comme  Polyclèle ,  lie  noin- 
breux  élèves^  oa«  comme  PraxRèle,  des  flls  qu'ils 
associassent  à  leurs  travaux,  ils  pnuvaicnl  facile- 
nient  produire  un  très-grand  nombre  d  ouvrages. 
Le  nom  de  Praxitèle,  dans  la  sculptOK,  el  Celui 
d'Apelles,  dans  la  peinture  (nous  avons  ru  que 
CCS  deux  maîtres  étaient  parfaitement  du  même 
âge),  ces  deux  noms,  disons-nous,  signalent  une 
époque  trop  brillante  dans  l'hisfoirt'  de  l'art  preo 
pour  que  nous  ne  devions  pas  nous  appliquer  à 
connaître  exactement  le  genre  de  mérite  du  ro- 
lèbre  sculpteur  qui  est  le  sujet  de  cette  notice. 
Les  éloges  que  lai  ont  accordés  les  anciens  difTè- 
rent  essentiellement  de  ceux  qu'ils  ont  donnés  à 
Phidias  et  à  Polyclète,  chefs  des  écoles  précé- 
dentes, ds  admirent  dans  les  ouvrages  de  Phidias 
l'élovalion  de  la  pensée,  la  gravité,  l'ampleur, 
la  majesté  du  style.  Dans  ceux  de  Polyclète, 
quoique  les  personnages  soient  généralement 
plus  jeunes,  ils  reconnaissent  la  même  dignité, 
la  même  grandeur,  accompagnées  d'une  correc- 
tion pins  habituelle  et  surtout  d'one  élégance 

Elus  soutenue.  Mais  durant  les  cent  quaranlc- 
uit  ou  les  cent  cinquante  années  écoulées  de  la 
mort  de  Phidias  à  celle  d'Apelles  et  de  Praxitèle, 
l'art,  abstraction  faite  du  Réiiic  dos  tnaîires,  s'é- 
tait honoré  par  de  nouveaux  progrès.  La  grâce 
et  Teiprenion,  objet  particulier  de  l'attention  de 
ce  grand  peintre  et  de  ce  grand  sculpteur,  s'étaient 
plus  intimement  associées  à  la  beauté  des  formes. 
Trois  qualités  bien  distinctes  dans  les  portraits  que 
les  anciens  nniisont  tracés  de  PravitMe  formaient 
l  attribut  particulier  de  ce  maitre:  1  une  était  une 
parfaite  férilé  dans  rimitation  ou ,  en  d'autres 
termes,  une  fidélité  du  ciseau  qui  représentait 
l  extérieur  du  corps  humain  simplement  et  no- 
blenient,  et  cependant  avec  toutes  les  inllexions 
qiai  sont  le  signe  de  la  vie.  qualité  fondamentale 
(loiit  la  correction  est  inséparable  et  qui  n'est,  à 
proprement  parler,  qu'une  correction  achevée; 
I  julre  était  une  élégance,  une  délicatesse  dans 
les  contours  propres  ci  embellir  au  plus  haut  de- 
gré les  ligures  des  déesses  et  celles  des  jeunes 
dieux  ;  la  troisième  enfin  était  l'expression  des 
émotions  douces  de  l'âme.  Le  style  de  Praxitèle 
était  fin,  noble,  soutenu;  il  n'avait  rien  d'aus- 
f'-re  ni  même  de  très-ressenti.  On  ne  cite  de  lui 
aucune  figure  ni  d'Hercule  ni  de  Jupiter.  Il  ne 
tenta  point  cette  expression  d'une  douleur  vio- 
lente où  Apésander  devait  exceller  trois  cents 
ans  après  lui,  et  qui  fut  le  dernier  et  le  plus  mi- 
raealèox  effort  du  ciseau  grec.  Vérité,  grâce, 
expression  tempérée,  tels  furent  les  titres  de 
gloire  du  rival  d'Apelles  et  tels  furent  aussi  les 
tiwits  oljeta  aQxqoelf  on  deux  grands  maîtres 


attachèrent  le  goût  et  l'étude  de  leur  siècle. 
<  Lysippe  et  Praxitèle,  dit  Qnintilien,  se  sont 

n  approchés  de  la  vérité  au  degré  li^  plus  con- 
<•  venable.  »  Mot  remarquable,  par  lequel  Quin- 
tilien ,  en  répétant  une  opinion  devenue  géné- 

rale  loue  ces  deux  maîtres  de  représenter 
lideletnent  le  vrai  en  ne  saisissant  toutefois  que 
le  nécessaire,  de  rqeter  les  détails  inutiles  et 
minutieux,  d'élre  animés  sans  cesser  (i'éfre  Iran- 
quilles,  expressifs  sans  cesser  d'être  grands.  L'ai- 
rain s'amollit  sous  la  main  de  Praxitèle,  dit  Cal- 
lisfrafe:  il  s'anime,  il  devient  une  chair  moelleuse, 
il  trompe  les  sens.  Ce  Baeehus,  ajoute-t-il,  ne 
marche  pas,  mais  on  sent  qu'il  est  prêt  à  mar- 
cher. Les  prosateurs  et  les  poMes  s'expriment  à 
cet  égard  dans  les  mêmes  termes.  «  Vénus  est 
«  vivante  à  Cnide,  dit  Maxime  deTyr;  elle  res» 
«  pire  dans  le  marbre.  Les  dieux,  dit  ce  poëte. 
«  avaient  changé  Niobé  en  pierre  :  Praxitèle, 
*  «  ranimant  cette  pierre,  a  fait  revivre  Niobé.  » 
Même  admiration  pour  le  style.  «  Toutes  les 
«  beantés  qui  embellissent  l'Amour  se  retrouvent 
«  dans  son  image,  dit  Callistrate;  je  reconnais 
«  ici  le  maître  des  dieux.  —  Pâris,  Achille,  Ado- 
«  nis  ont  dévoilé  mes  charmes,  disait  Vénus; 
«  mais  Praxitèle  où  m'a-t-il  vue?  —  A  l'aspect 
a  de  la  déesse  de  Cnide,  Minerve  et  Junon  se 
er  dirent  Tune  A  Tautre  :  N'accusons  plus  Pâris.  » 
Même  enthousiasme  pour  l'expression  de>  afTec- 
tions  de  l'âme.  Suivant  Diodore  de  Sicile,  Praxi* 
tèle  excelle  à  rendre  sensibles  les  émotions  du 
cœur  :  V  Dans  les  yeux  de  ce  Barchus  se  mani- 
«  feste  le  trouble  de  l'ivresse,  dans  son  sourire 
«  le  sentiment  de  la  volupté.  »  C'est  encore  ainsi 

(|iie  s'exprime  Callistrate.  —  «  Sa  Danaè  est 
a  belle,  dit  un  poète;  mais  ses  nymphes  inspi» 
c  rent  la  gaieté.  —  Dans  la  grfteeoe  cette  ligure 

o  de  Vénus,  dit  Pline,  on  recoiinatt  la  cause  de 
t  la  passion  de  Praxitèle  pour  Phrynè  ;  dans  l'ex- 
«  pression  du  visage,  le  motif  'de  son  espé- 
«  rance.  »  D'accord  avec  les  poiMes.  Cicéron 
regarde  les  têles  de  Praxitèle,  c  est  à-dire  I  ex- 
pression qui  les  anime.  Praxitelia  eapita.  comme 
une  des  créations  les  plus  admirables  et  les  plus 
difficiles  où  puisse  atteindre  l'intelligence  hu- 
maine. •  On  voit  dans  le  temple  de  Cnide ,  dit 
f  encore  Pline,  un  Barrhux  de  Bryaxis,  un  Mer- 
«  cure  de  Scepas  :  le  plus  bel  éloge  de  Praxitèle, 
0  c'est  qu'en  présence  de  ces  beaux  ouvrages, 
n  on  n'est  occupé  que  de  sa  Vt'nut.  »  En  admet- 
tant qu'il  faille  retrancher  quelque  chose  aux 
exagérations  des  poètes,  toujours  est-il  certain 
qu'il  a  dù  y  avoir  dans  les  ouvrages  qui  en 
étaient  l'objet  un  mérite  particulier  et  transcen- 
dant, [KH  uù  ils  surpassaient  tout  ce  qu'on  avait 
le  plus  admiré  jusqu'alors.  Il  paraît  prouvé,  par 
cette  opinion  unanime  de  l'antiquité,  que  Praxi- 
tèle s'éleva  au-dessus  de  Phidias  et  de  Polyclète 
en  deux  points,  savoir  :  la  finesse  des  contours 
et  l'expression  des  afTeclions  tempérées,  qui 
offrent  un  caradèn  distinetif,  telles  que  l'amour. 
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le  désir,  la  joie,  la  tristesse.  Occopte  dM  gnmde» 
améliuralions  qu'ils  opt^rainit  dut»  le  dBMto , 
PMias  et  l'olydète  n'avaient  pas  podô  l'nrt  j;;- 

tà  cette  imitalion  eoinpliquée  ;  ette  lit  U  gloire 
Praxittle.  Aprèi  trat  de  lowiiioi  dwméee  à 
ce  mettre  par  les  écrivains  anciens,  il  est  naturel 
de  se  deuMuder  si  le  temps  a  respecté  quelqu'un 
de  ie«  ouvreges  :  avcQii  ne  paratt  ètiv  pn^no 
jusqu'à  nous.  1.0  l  mws  ifr  driifle,  ayant  été  trans- 
portée à  Constantinople,  v  périt  en  même  temps 
qoe  le  Jupiter  Olyntirim  «e  Mridieer  le  fifHirc  de 
l'Occasion  de  l.ysippe  et  un  srand  noiribrc  d'au- 
tres statues  daus  un  incendie  qui  eut  lieu  vers 
l'en  475.  Nous  ne  eoimissons  jwqu'i  présent 

que  fl'-  copie?  des  oiivrafios  de  PrnxitMf,  mais 
1  aotheiiticilé  en  est  incontestable.  Un  rt^arde 
généralement  le  CbpMaH  du  Vatican,  conservé 
longtemps  dans  le  niiis»  «•  français  sous  le  n'  fi3, 
comme  ane  copie  antique  de  celui  de  Thespies. 
J.-B.  Visconli,  pèred'Bnnius  (Juirituis,  était  plus 
porté  à  If  croire  une  copie  de  celui  de  Pnrt>^ 
(Jfiw.  Pio  Clém..  t.  i",  pl.  12;.  Il  serait  dillicile 
de  prononcer  entre  ces  deux  opinions.  Seulement 
la  multiplicité  de  n><  iînif.îtions ,  toutes  sembla- 
bles l'une  à  l'aulro,  prouve  qu'elles  ont  été  exé- 
ctrtées  d'après  le  nk^me  orii^iiial.  lequel  ne  peut 
être  qn'nn  dt  >  ('npidons  de  Praxili-le  et  vrai>em- 
biablenient  le  plus  célèbre.  D  Hancarvilie  cite  une 
de  ces  copies  antiques ,  qu'il  dit  la  plus  belle  de  | 
toutes  celles  qu'il  avait  vues,  et  qui  se  trouvait 
de  son  temps  en  Angleterre,  dans  la  colleclion 
de  M.  Towneley  {Recherehet  sur  Vorigiue  du  mrt» 
de  la  Gnre.  t.  1",  p.  34<i).  —  Le  Ftnne  «n  rtfos, 
qu'on  »  TU  au8!ii  dans  notre  musée  sons  le  n*  80 
el  <k>nt  il  existe  un  grand  nombre  de  répétitions, 
est  regardé  comme  nne  copte  de  soo  Fatme  ou 
de  son  Satyre  PérihoiiM  OU  te  CiiWMre.  Les  Grecs 
désignaient  par  le  nom  de  satyres  les  per-otma- 
ges  agrestes  que  nous  appelons  des  faones ,  ei  ils  ne 
donntient  de»  janfies  de  dièrre  qti'aos  panfe- 

qiK'S.  Cette  opinion  sur  le  Pénbofln:^  est  celle  de 
Winckeimann  [Uùtoire  de  tort,  liv.  4,  ch.  i]  et  de 
TÏMonti  (JMiMfe  Ph-CUmenth).  Onrvoft  à  Rome, 
dans  le  musée  du  Vatican  et  dans  divers  palais, 
un  grand  nomiMre  de  statues  qui  sont  éridcm» 
inent  des  coptes  de  la  Véiau  Jk  CMrfe.  Il  en  a  été 

publié  utie  dans  le  Mntir  Pio-CUntfntin  (t. 
pl.  11).  Elle  a  été  gravée  avec  uue  draperie  qui 
n'est  qa*oae  pfèee  de  rapport.  L'authenffdté  de 
toutes  ces  copies  est  prouv(^o  par  leur  ressem- 
blance arec  la  Hgure  de  Vénus  représentée  sur 
plusietiT»  médailles  de  la  rftte  de  Cnide.  Nom 
possédons  dans  notre  musée  do  Louvre  [n"  ;!0) 
une  téte  antique  de  marbre  que  Visconti  regar- 
dait comme  ayant  apjpertenv  k  une  copie  de  la 

Vénut  de  Cnide  et  qu'il  trouvait  d'une  hmutr  di- 
vine. Elle  faisait  partie  de  la  collection  Borghèse 
{Stanz.  g ,  n*  26).  Le  buste  drapé  aoqoel  elle  est 
adaptée  est  un  ouvrage  du  11*  siècle.  Les  voya- 
geurs et  les  antiquaires  citent  comme  un  chef- 
d'vnvre  deh  plus  nrebeanté  oiM  tète  lemblft- 
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ble  à  ceile-là  et  en  bronze,  qai  se  voit  en  Espa 
gne,  m  cMleav  royal  de  S^-Mdeftmse.  La  i&éM» 

lète  se  retrou^-e,  vue  de  face,  sur  deux  lyesm 
médaillons  d'argent  de  la  Tille  de  Cnide ,  dillé- 
rente  l'un  de  raulN,  ton  émx  ttée-nmt  et 

vraisemblablement  uniques.  Mais,  de  toutes  tes 
copies  antiques  des  ouTrages  d«  Praxitèle,  it  n  en 
est  point  de  plus  corietise  et  de  pim  intéressaato 
(|ue  celle  de  son  jeune  Apollon,  appelé  Snuroe- 
tone.  L  authenticilè  de  ces  deux  dernières  tigures 
est  indebitable,  soit  à  cause  de  te  descvfptfite 
que  Mine  a  faite  de  rorlginal ,  soit  par  la  ne^ 
semblance  qui  existe  entre  elles.  De  plus ,  elles 
sont  d'une  conservation  presque  parmte  ;  cHes 
n'ont  été  restatirï'cs  que  dans  quelques  extrémi- 
tés; les  tètes  fiotnninient  en  sont  antiques.  Celle 
de  bronze,  q^'on  voyait  dans  la  Tilla  ÂMtef  «  M 
saurait  être  l'original  de  Pratitèle,  cowime  le 
pnSiuniait  Winckeimann  [Monum.  ined,,  n*  40;; 
elle  laisse  trop  à  désirer  pour  cela  ;  mate  elte  a 
servi  à  constater  la  fidélité  dos  autres  copiet. 
Celle  que  nous  possédons  dans  notre  musée  de 
Louvre  et  qui  est  en  marbre  est  une  des  mienx 
consenrées;  elle  vient  de  la  galerie  Borgbèse 
[Statii.  2,  n»  5).  Il  y  en  a  une,  aussi  en  martire, 
dans  le  musée  do  Vatican  (A/tu.  Pio-CUm.,  t  1*. 
pl.  13).  Il  en  existe  plusieurs  autres.  Quetqve»' 
uns  de  ces  monuments  sont  habilement  gravél, 
dans  le  Musée  franrais,  publié  par  MM.  Robiilard* 
Péronville  et  Laurent,  et  dans  le  Mutée  iét  oufii- 
ques,  publié  par  M.  Bouillon.  Ces  diverses  copies 
ne  reproduisent  point  sans  doute  les  ouvrages  de 
Praxitèle  dans  toute  leur  beauté  ;  OMis  elle»  saf> 
Osent  pour  nous  doimef  one  Mée  dm  qttffitél 
qui  distinguaient  son  style.  La  tète  de  la  l'émut 
de  Cnide  notemment  et  Y  Apollon  dit  Sflvror/oM> 
de  notre  urasée,  malgré  quelques  imperfections 
qu'on  remarque  à  regret  dans  cette  dernière 
figure,  nous  mettent  à  même  d'apprécier  avec 
justesse  l'élégance ,  la  (hiesBe  el  l'esprft  fpK  les 
anciens  admiraient  dans  les  cbefs  d'cruA  re  de  re 
célèbre  artiste.  —  Praxitèle  eut  deux  fils,  ou  é 
instruisit  dans  son  art ,  Céphisodole  et  Eaîmo». 
Cé|ihisodotc  ou  Céphisodore  fut  le  plus  iHu-^fre 
(toy.  Cépuisodoeb).  Il  parait  avoir  travaillé  à  te 
cour  des  rote  de  Pergame.  Le  nom  dTBalNrtM, 

avec  la  qualification  de  fiU  de  Prasitrlt ,  se  voit 
sur  un  Hermès,  placé  autrefois  à  la  vrita  Negroni 
(ITiM.  Mv'CMiM.,  t.  6,  pl.  91,  p.  36:  Caylos, 
Académie  des  insiTiptions,  t.  p.  .  Les 
deux  frères  travaillaient  quelquefois  en  commun, 
ils  evécut^fent  netaifimeiit  de  eette  immièM 
statue  de  Bellone,  placée  par  les  Athéniens  dans 
le  temple  de  Mars,  et  une  statue  de  CadoKis, 
dans  la  vflle  de  Thefae».  ?reidtè1e  Anna  aocal  «a 
élève  nommé  Pampliile .  auteur  d'une  ^fatiit'  de 
Jupiter  Uospitatier,  qu'on  voyait  à  Rome  au  temps 
de  Pline,  dnns  les  jardins  d*Asinins  r^Nim.  —  à 
y  eut  un  scrotid  Phamtki.t:,  modeleur  en  arjreni, 
célèbre  par  la  beauté  de  ses  bas-reliefs.  Pline  le 
dit  cQolemponia  de  Ponpde.  Iton  mtoos  d*rt> 
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\  kÊn  qu'il  npfféMolB  dans  unt  de  m6  «onpo»- 
\  1km  VêifmAam  qnlM  fieiabit  de  l'Mtanr  Rw- 

■  dos ,  ooiHemporain  lui-même  de  Pompée  et  de 
CkéffMi  :  il  6  agit  de  Rosdus  auCuit,  eulouré 
dus  MB  hotCWM  -Mr  m  serpent  qui  reposait 

contre  son  sein;  CMt  Cjréron  qui  rapporte  cv 
fait.  Théocriie  (idylle  oiuquiàiBey  plaw  d*u&  ia 
boQche  d'un  de  ses  bergtrs  l'ëiaco  d'un  «aie 
dont  il  attribue  le  trarai!  à  Praxitèle.  Le  sroltastc 
dit  à  cette  occasion  qu  il  a  existé  deux  artistes  de 
ce  Mm  :  l'eMM*,  qui  «ait,  dit-il ,  sleiiiefa»,  et 
le  nouveau,  qui  était  sculpteur  d'orueaietits,  c>t  il 
•joule  que  ee  deruier  viYait  «ooa  le  roi  li>éiiié- 
trius  et  que  c'est  de  cehM  q«e  perle  TbéeevHe. 
îf  faut  flisJif)?uer  deux  parties  dans  cette  sculie, 
celle  où  I  auteur  dit  qu'il  a  existé  deux  |>raxitâle 
et  celle  oè  II  parait  croire  que  Tfeéoerile  peile 
do  second.  En  dislin^uonl  deux  Praxitèle  et  en 
o'eo  distinguant  que  deux ,  le  bcotiasite  confirinc 
ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  que  le  Pnnilète 
nommé  dans  le  testament  de  Théophraste  e^f 
bien  l'auteur  de  la  tVnuj  de  Cnide,  et  que  par 
conséquent  ce  maître  vivait  encore  la  irôinéÎBe 
ann^e  de  la  123»  oljnipiade,  !!H(t  ans  avant  J  -f. 
Le  svâtènte  chronolugiquo  que  uoui»  avuu:»  voulu 
élabw  est  par  là  pleinement  confimé,  d  l'épo- 
que où  florissait  ce  ffrarjd  artivfe  ne  saurai!  dt'-- 
•orniais  orésenter  aucun  .vujtH  de  doute.  Ouaiit 
à  eeqve  l'aotenr  ajoute,  que  le  second  l'ruxitde 
vivait  sous  le  roi  Démétriu.s  et  que  c'e.st  de  celui- 
là  que  Tbéocritc  a  voulu  parler,  il  y  a  dans  ce 
paitege  une  erreur  évMeole.  Les  deux  Praxitèle 
vivaient  l'un  et  l  autre  sous  un  roi  Dt'inétrius, 
i»avoir  :  le  statuaire ,  sous  I)é«iétrius-l'olii>rtèle, 
fîls  d  Antienne  et  contemporain  de  iHoléinée- 
Soter,  et  le  sculpteur  d'omemento,  sous  Déiné- 
trius  III ,  qui  était  lui-méine  conteinperaiu  de 
Gicéron  et  de  Pompée.  Or,  Théocrite.  qui  lluris- 
saft  sous  Ptolémée^ter  «t  sous  Ptolémiée-PiMla- 
cieiphe,  ne  saurait  avoir  parlé  que  d«i  statuaire. 
Ricii  ne  prouve,  à  la  vérité,  que  ceîui-ci  ail  jamais 
sculpté  de  vases;  >Mis,  comme  le  remarque 
trèc-jnsteaieiit  le  même  sooliaste,  le  passage  de 
Tbéocrile  ne  siginile  point  que  le  crmitre  dont 
parle  le  berger  Goniatas  existât  rfoUemeiit.  Le 
poète  empiète  le  nom  de  PraxitMe  peur  rele^r 
le  mérite  du  présent  que  ce  berger  veut  offrir  à 
sa  maîtresse.  C'est  une  manière  détouroée  de 
kwwr  m  artiste  qu'il  pouvait  avoir  eomra  dsfis 
*.es  jeunes  ans  et  dont  le  nom  excitait  de()iiis  lon;,'- 
teoips  l  enthousiasme  de  la  Grèce.   £->ti  l>~-u. 

PRAY  fOBoacBs),  savant  et  laborieni  historien, 
naquit  le  1 1  janvier  1723  à  Ersek-Ujvarini,  dans 
le  comté  de  Neytra,  eu  Hongrie  (ij.  Il  embrassa 
rinslilnt  de  SM^naoe  dès  qti'N  cat  ternNoé  ses 
étodcs;  Il  emeigoa  raceeMÎveBeiit  le»  Mies- 

M)  Les  biojra]  hca  allemkitds  rarivnt  boauovup  sur  la  data  rt 
le  Heu  Ar  nain&jBce  de  co  savant  jr-^iiitv  .  noij*  avons  «uiri  la 
notice  »iitlnMitiiiiie  «loniiée  rti  jiar  »on  confrère  Ciiballcf.) . 

daa*  rApi«n  .ix  «il  2*  Bupplément  da  Uiblioiiitca  êcri/tlorum 
«ec.  Aam,  4têità^U^  Wmi|Wl»  ifiéciala  d»  gay» ci<l>B>ii  p»r 
•iicfa«l  JPaUMK. 
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IttUces,  b  philosophie  et  ia  liiéolegie  dans  diffé- 
iiali  collèges,  et  oe  disUagua  surtout  commue 
professeur  de  poésie  au  Theresiamim .  à  Vienne. 
A  U  «uppres«iou  dab  jésuites,  il  fut  nommé  coa- 
servatotir  de  la  WbHoiltèque  royale  de  Bude  et 
historiographe  du  rovaume  de  Iliuigrie,  avec  un 
Iraitiuneat  boaucablè.  Ui  Uieots  ttoiU  il  fit 
preuve  lui  méritèrent  bfealM  d*Jlloilres  protse- 
leurs  :  comblé  des  bienfaits  de  l'impératrice  Ma- 
rie-Tliérèse  et  du  prince  de  iiaunitz,  il  fut  noouaé 
par  rempcreor  Ltepold  chanoine  du  grand 
radin  et  obtint  de  l'empereur  François  II  la  riche 
abbaye  de  TormoTa.  Pcay  mourût  à  Pesth  le 
13  septembre  1801.  L'aeidénfe  de  cette  viHe  Ht 
ctMébrer  ses  obsèques  avec  la  plus  grande  pompe. 
Outre  quelques  ouvrages  de  poléauque  et  des 
vers  latins ,  entre  antiea  on  poCaie  i  Fimpéra» 
Irice  de  Russie,  qui  l'en  récompensa  par  le  don 

I  d  une  médaille  d'or,  on  a  de  lui  :  1*  De  imtitu- 
tioM  ttc  venat» /mlfomnm  libridwa,  Tymau,  1749, 
in- S".  Les  critiques  allernnndb  prient  du  ce 
poème  avec  éloge.  %'  AnnaUt  xnerum  Uunug^nm, 
Avarum  et  Uungartrum  ab  aano  anle  Chrisl.  SIOsmI 
annum  Chritti  997,  Viefiiie,  1701,  in  fo!.  !, "au 

^  teur  déclare  dans  la  prelace  qu  il  a  reyu  de 
grands  secours  pour  ce  travail  de  son  conMra 
le  savant  Erasme  Froeiii  h  ;  il  a  beaucoup  proCté 
de  ï  Uittoire  dt$  Huns  par  de  Guignes.  3»  IHs- 
miatiome4  kùtorico-crùicœ  m  annales  veUreê  Htm- 
nsnisi,  ibid.,  1774,  in-fol.  Ce  volume  contient 
des  dissertations,  au  nombre  de  dix,  pleines  de 
recherches  et  d  érudition.  4«  ântttUet  refum  llun- 
garitt  ab  anno  Chr.  997  usque  ad  annum  ioUï 
deducti,  ibid.,  1764-i77U,  i>  vol.  in-fol.  Ces  trois 
ouvrages  ne  doivent  point  être  séparés;  mais 
le  recueil  en  est  très-rare  en  France.  2^  HfùtUa 
rnpoHtoria  ad  dis$erlalionem  i^>olo<f*litmm  ItmO' 

eentii  Desencii       de  i»ilm  ae  moforibuM  Utm- 

garwumt  Tyroau,  17611,  mI'S*;  6*  SfùtoU  m- 
pontùHa  im  patttm  prtÊÊtm  Dimrlatimmm  Btmtd. 
Cetto.  ilWd.,  1768,  Lu -8";  7"  Viig  tancHa  Eli- 
tabetkœ  vidum  ti  B.  iiwgaritm  nrgmù,  ibid.» 
1770;  8^  Dkttrtalh  hi$tork9- tritiM  4t  sacre 
Jexira  D.  SlepLani,  printi  /lunyariœ  i  f  jU,  VieiUie, 
1771,  Hi-4«;  9»  iiî»M4riatio  d«  prieitHu  Am- 
rmm,  ibid.,  I77d,  in-f;  10*  Biiêtrmh  i» 
saiirto  Ltidt'ilao  rajc,  Peslli.  177  i,  iii  V;  1  l'Hit* 
aertatioaeê  biiiorico-<rUkm  d*  êatwtia  SaiomtM 
reg»  «t  Hmtrieê  4iÊ€ê  HtMfÊtim,  iWd.,  177i, 
in -4°;  12*  Spécimen  hierarchiœ  Iluni/arirfr,  ibid., 
1776-1779,  2  vol.  ia-4*;  li'  btdej:  tarimmm 
Bhnntm  hOliolk.  «nAmtmIw  Bméemin,  Bude, 
17;;n  1781.  2  vol.  in-i*-.  W"  Impostui     ils  in 

Diiurlutione..,.  Bemdieti  Cetto       de  Situnsium 

imposhuit,  dbMearereanmbff,  Bude,  17M.  în^. 
On  trouve  à  la  suite  ii  lettres  inédiles  du 
P.  Ualkrstein,  missionnaire  à  la  Chine.  Dans 
mw  deuxième  répome  i  Gette,  puMiée  en  1789, 
Pray  donna  un  précis  de  la  controverse  sur  les 
rites  chinois  (voy.  Maigbot),  et  il  traita  peu  après 

I  lemAmsiyclafttcttiigfiiiidddMieaallciniBd, 


Digitized  by  Google 


304 


PRE 


PRE 


Augsbourg,  1791-1792,  3  toI.  in-S*.  IS' Hitto- 
rùt  rtfitm  fhmfarim  wHrpit  Auêlriaem,  Mà. ,  1799, 

in-8' ;  16*  Histnna  tnjum  llurifjariœ  rum  notiliis 
mrmiù  ad  eognottendum  veterem  regni  êiatum  ptr- 
tmatUbus,  ibid.,  1801, 3  vol.  C'est  l'abrégé 
du  grand  ouvrage  de  Pray  ;  il  est  trtV- estimé. 
17*  De  iigillis  regum  et  reginarum  Hungaria  plu- 
fihttquê  dut  tyntagma,  iMd.,  I8(N(,  in-4«.  L  au- 
teur n  Inissi'  un  grand  nombre  d'autres  ou- 
vrages et  plusieurs  manuscrits,  qui  ont  passé 
dam  la  IriMiothèqae  de  l'ardridae  Joseph,  pa- 
latin de  Iloiif^'rir.  On  trouvera  les  litres  <îes 
uns  et  des  autres  dans  la  Vie  de  G.  Pray,  par 
CI.*IIichel  Paitner,  et  dans  le  supplément  du 
P.  Caballt-ro  h  la  Hibl.  soc.  Jrsu.,  2'  partie, 

fl.  il8  et  ïuiv.  L  Oraison  funèbre  de  Pray,  par 
'abbé  LéopoM  de  Sehaffrath,  a  aoni  été  impri- 
mée. W— ». 
PRÉAU  (Gabriel  du).  Voyez  Dupréau. 
PREBLE  (Ei>ouard),  commo<Iore  de  la  marine 
des  Etats-Unis  d'Amérique,  né  au  mois  d'août 
1761,  était  fils  du  brigadier  général  Jedediah 
Preble,  mort  en  t78i  à  l'âge  de  soixante-dix- 
sept  ans.Preble  entra  dans  la  f;«rn7»re  maritime; 
il  élait  en  1779  inidshipman  sous  le  capitaine 
Williams.  Nonnnié  bientôt  après  lieutenant,  il 
continua  de  servir  en  celte  qualité  à  bord  d'un 
sloop  de  guerre  commandé  par  le  capitaine 
Littic,  jusqu'à  la  paix  de  178.'i.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'à  la  tète  d'un  petit  nombre  d'hommes 
il  s'empara  d'un  navire  beaucoup  plus  fort  que 
celui  qu'il  montait,  dans  le  havre  de  Penobscot, 
malgré  la  furieuse  canonnade  des  batteries  et  un 
fea  Incessant  de  moasquelerfe.  Bn  1801 ,  il  com- 
manda la  frégate  Fsser  et  fil  un  voyage  aux 
Indes  orientales  pour  protéger  dans  ces  parages 
te  eommeroe  de  sa  jMtrle.  Deux  ans  plus  tard, 
il  fut  placé  en  qualité  de  commodorc  à  la  téle 
de  7  voiles,  avec  lesquelles  il  se  rendit  dans  la 
Méditerranée  afin  de  mettre  è  la  raison  le  dey 
de  Tripoli.  II  força  d'abord  l'empereur  du  Maroc 
à  conclure  la  paix  avec  les  Etats-Unis,  malgré 
k  perte  de  la  frégate  MiUdjpMe,  échouée  et 
brûlée  par  Decatur,  se  procura  ensuite  à  Naples 
un  certain  nombre  de  canonnières,  et,  se  diri- 
. géant  sur  Tripoli,  attaqua  vivement  cette  place. 
Quoiqti'il  ne  parvînt  pas  à  s'en  emparer,  ilobli- 
gea  néanmoins  le  pacha  de  cet  Etat  à  faire  la 
paix  à  des  termes  honorables.  Le  commodore 
Preble  mourut  le  25  août  1807,  n'étant  encore 
âgé  que  de  45  ans.  Voyez  sa  biographie  dans  la 
Library  of  American  Biography.  t.  lî,  D— z— 8. 

PRECHTL  (Jean-Joseph,  chevalier  de] ,  ingé- 
nieur et  technologue  allemand  de  premier  ordre, 
Dé  à  Bischofsheim  sur  la  Rhoen  en  Franconie  le 
16  novembre  1778,  mort  à  Vienne  le  28  octobre 
1834.  Après  avoir  étudié  le  droit  à  Wurtzbourg, 
il  alla  en  1801  à  Vienne,  où  il  devint  référen- 
daire du  conseil  auiique.  Peu  satisfait  de  cette 
carrière,  il  s'adouna  à  l'étude  des  sciences  phy- 
«Vnes  et  teehnologiqiMi.  Nommé  ven  1807 


directeur  de  l'académie  des  sciences  profession- 
neUes  k  Triesfe,  il  fvt  OMuile,  en  1640,  appelé 

à  Vienne  comme  professeur  des  sciences  pn>4i- 
ques  et  naturelles  à  l'école  usuelle.  Dans  ie» 
années  de  1817  et  1818,  PrechtI  coopéra  à  Yot- 
ganisation  de  l'école  polytechnique  ae  Vienne, 
qui  se  fit  principalement  d'après  ses  idées  pour 
servir  i  la  fois  d'école  de  commerce ,  d'insti- 
tution technologique  et  d'aratiérnie  profession- 
nelle. Nommé  en  même  temps  directeur  de  l'é- 
cole, il  en  exerça  les  fondions  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.  Après  avoir  reçu,  en  ÎRtfl,  le  litre  i!e 
conseiller  du  gouvernement,  il  fut  anobli  (1846, et 
créé  chevalier  quelques  années  après  (1851).  Il  a 
eu  une  grande  part  au  rétablissement  de  Vaqvf- 
duc  empereur  Ferdinand  â  Vienne.  De  nombreux 
avis  sur  d'autres  travaux  d'art  de  ce  genre  lu 
ont  été  demandés  tant  par  le  gouvernement  qoe 
par  des  particuliers,  il  a  écrit  ;  !•  Guide  po*r 
l'éclairage  au  gaz  hydrogène,  Yiemne,  1813; 

'  2*  Etémenli  de  chimie  appliquée  aux  arts  et  mé- 
tiers, ibid.,  2  vol.  1813  et  suivantes;  2*  éditioo 

I  augmentée,  ibid.,  1817-1818;  3*  AumaUs  4» 

!  l'institution  polytechnique  de  Vienne,  publiées  d^ 
puis  1819  sans  interruption,  par  cahiers,  mais  à 

I  des  époques  indéterminées  ;  4*  Encydopèdie  «ai» 

i  vtrtelle  technologique,  20  vol.  grand  in-8*.  Stutt- 
gard,  1830  à  183S.  C'est  un  ouvrage  hors  ligne 
et  qui  perpétuera  le  nom  de  l'auteur.  Karmarsch, 
qui,  avec  Altmutter,  Buren  et  autres,  avait  col- 

i  laboré  à  cette  encyclopédie,  a ,  depuis  la  mort  de 
PrechtI,  commencé  une  série  de  suppléments  dont 
le  premier  volume  a  paru  à  Stuttgard ,  1857,  le 
demième  en  1899,  te  traMème  et  le  quatrième 
en  1861.  R— r— n 

•     PRÉCIPIANO  (UonaERT-GciLLAUMB,  comte  ne;. 

■  fnn  des  plus  illustres  prélats  do  17*  siècle,  na- 
quit en  1626,  à  Besançon,  d'une  noMo  et  ae- 
cienne  famille  de  Gènes,  établie  depuis  plus  de 

i  deoT  siècles  dans  te  eoBité  de  Bourgogne.  Après 
avoir  fait  ses  premières  éludes  a\er  succès,  il 

j  alla  les  continuer  à  Constance  et  à  Louvain  et  n- 
Tint  è  Dole  prendre  ses  degrés  en  droit  et  ce 

'  théologie  II  fut  hientiM  pourvu  de  riches  béné- 
tices,  et  entre  autres  d'un  canonicat  de  la  catbé> 

!  drate  de  Besançon.  Ses  talents  lui  méritèrent  l'es-  . 
time  de  ses  confrères,  qui  le  revêtirent  en  iC'îl 
de  la  dignité  de  haut  doyen ,  mais  la  vahdité  de 
son  élection  fut  contestée  par  le  saint-si^e .  et 
il  n'hésita  pas  à  faire  le  sacrifice  de  ses  droits  au 
maintien  de  la  paix.  Peu  après  il  fut  uonuné 

I  conseiller  clerc  au  parlement  de  Dole,  et  en  1687 
député  avec  Ambroise-Philippe  [xoy.  ce  nom^  h 
la  diète  de  Ratisbonne,  où  il  se  distingua  peraon 

\  zèle  pour  la  défense  des  intérêts  de  te  pwyiiice. 

I  II  se  rendit  en  iG72  à  Madrid  pour  concerter 

j  avec  le  niini>(ère  espagnol  les  mesures  propres  à 
garantir  la  Franche-Comté  d'une  nouvelle  inva* 
sion  des  Français.  La  capacité  qu'il  rnotifra  dans 
cette  circonstance  le  lit  désigner  membre 
oomell  suprême  charfé  de  te  dlNdioa  des  af- 
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Mret  de  Bourgogne  et  des  Pays-Bis.  Dix  ans 

après ,  il  fut  récompensé  de  ses  services  par 
l'évéché  de  Bruges;  et,  ayant  pris  possession  de 
son  si^ge,  il  s'appliqua  font  entier  à  gouverner 
son  dioctHe,  dans  lequel  ii  fit  fleurir  les  bonnes 
mœurs  et  les  lettres.  Son  attachement  pour  le 
troupeau  que  la  Providence  lui  araît  confié  était 
si  grand  qu'il  fallut  un  ordre  du  souverain  pon- 
tife pour  le  forcer  d'accepter,  en  1690 ,  l'arche- 
Técné  de  MaKnes.  n  s'attadia  sartoat  k  préserver 
son  nouveau  diocèse  des  erreurs  du  <]uesnèlisme , 

tubiia  plusieurs  lettres  pastorales  pour  mettre 
!S  6dèles  en  garde  contre  fes  noratears  et  em- 
ploya tous  les  moyens  de  douretir  et  de  persua- 
sion pour  ramener  le  P.  Quesnel  avant  de  con- 
damner sa  doctrine  («oy.  Qvbsnbl).  H  nxmmt  k 
Bruxelles,  le  9  juin  171  i ,  à  l'âge  de  85  ans,  et 
fut  transporté  dans  le  tombeau  qu'il  s'était  fait 

firéparer  dans  le  ehœor  de  la  cathédrale  de  Ma- 
ine*;, à  cnW'  de  relui  de  son  frère  Prosper-Am- 
broise  Précipiano,  mort  en  1707  ,  lieutenant 
général  des  armées  d'Espagne.  On  trouve  son 
épitaphe  dans  le  GaUia  chnstiana.  Ce  prélat  avait 
pour  devise  :  Mon  tu  gladio  sed  in  nomine  Donuni. 

Son  portrait  a  été  gravé  par  rm  Someren,  Tonnât 

in- 4».  W— ?. 

PRÉCY  (Louis-François  Pbrrin,  comte  de), 
d'une  ancienne  fimille  du  Dauphiné  que  les 
f^nerres  de  religion  forcèrent  à  se  réfugier  en 
Bourgogne  vers  le  milieu  du  16*  siècle,  naquit 
le  15  janvier  1742  à  Semur  en  Brionnais.  Entré 
dès  l'âge  de  treize  ans  dans  !o  régiment  de  Pi- 
cardie, dont  un  de  ses  ondes  était  colonel,  il  fit 
en  Allemagne  les  campagnes  de  1755  à  176i.  A 
la  paix,  il  fut  employé  à  l'instruction  de  son 
corps,  dont  il  ne  tarda  pas  à  devenir  aide-major. 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  fit  la  campagne  de 
Corse  en  1774.  Lors  de  la  formalion  des  batail- 
lons de  chasseurs,  en  1783,  on  lui  duiioa  le  com- 
niatidement  de  celui  des  Vosges.  Nommé  en  1791 
<roloiiel  du  régiment  d'Aquitaine .  Préfry  refusa 
cette  élévation,  voulant  se  rapprocher  du  roi 
auprès  duquel  seulement  il  croyait  qu'on  pouvait 
servir  utilement  la  France.  Cette  même  année  il 
fut  appelé  à  Paris  pour  concourir  avec  le  duc  de 
Brissac  à  former  la  garde  constitutionnelle  de 
Louis  XVI,  à  laquelle  il  fut  attaché  par  le  choix 
spécial  do  monarque  en  qualité  de  lieutenant- 
colonel.  Cet  emploi  lui  fournit  l'occasion  de  don- 
ner chaque  jour  de  nouvelles  preuves  d'habileté 
pour  le  service  et  de  dévcraement  pour  la  famille 
royale.  Lorsque  cette  garde  fut  licenciée,  quel- 
ques débris  en  restèrent  dans  la  capitale.  Précy, 
sans  autre  titre  apparent  que  son  zèle ,  continua 
por  ordre  de  Louis  XVI  un  service  de  lidèle  sur- 
veillance «après  de  ce  prince  et  de  sa  famille. 
Le  10  août  n  comintift  ne  sa  personne  dans  les 
rangs  des  Suisses.  C'est  là  que.  reiiiarqu»''  par 
Louis  XVI  au  moment  où  ce  jprince  quittait  son 
palais  pour  n'y  plus  refrtver,  H  «ft  fut  salué  par 
cette  exclamation  :  «  âkl  J^dHi  Pricf!  »  Echappé 
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comme  par  miracle  au  massacre  des  Suisses, 
Précy  survécut  à  cette  preuve  de  son  dt  xoue- 
ment;  mais,  lidèle  à  la  loi  qu'il  s'était  imposée 
de  servir  le  roi  au  plus  près  possible,  il  crut  de- 
voir attendre  au  sein  même  de  la  France  de 
nouvelles  oceasiotts  de  tirer  l'épée  pour  le^  jours 
de  Louis  XVI  ou  pour  les  droits  de  sa  couronne. 
Après  la  mort  de  Louis  XVI  il  se  retira  à  Semuf, 
et  ce  fut  là  que  les  Lyonnais,  qui  l'avaient  connu 
lorsque  son  régiment  était  en  garnison  dans  leur 
ville  en  I7H7.  vinrent  lui  offrir  le  commande- 
ment de  l'armée  fédérée.  Cette  armée  intérieure 
était  destinée  à  agir,  soit  par  la  Bourgogne,  pour 
l'attaque  de  Paris,  soit  par  le  Berry,  pour  y  pro- 
téger au  besoin  la  formation  d'un  sénat  anticoo- 
▼enlionnel.  Travailler  pour  la  royauté  sous  les 
formes  de  la  république,  tel  était  le  caractère 
u'il  fallait  conserver  à  une  insurrection  mixte 
ans  ses  éléments,  afin  de  la  rendre  unanime 
dans  ses  résultats  en  faveur  du  trône.  Tel  est 
aussi  le  caractère  dont  Précy  marqua  les  divers 
actes  de  son  autorité.  Le  prrâricr  usage  qu'il  en 
fit  fut  d'armer  une  foule  d'émigrés  du  dedans  ou 
du  dehors,  dont  Lyon  était  devenu  l'asile  ou  le 
rendei-Tons;  de  mafaitenir  la  pennanenoe  dcf 
sections,  de  consacrer  l'autorité  administrative 
de  l'assemblée  générale  investie  des  fonctions  du 
gouvernement,  de  Mser  les  fers  de  cinquante- 
sept  prêtres  catholiques  que  les  jacobins,  vaincus 
au  iQ  mai ,  avaient  destinés  au  massacre ,  enlin 
de  rendre  à  la  religion  le  plein  eieidce  de  son 
culte,  liberté  qui  s'étendit  pendant  toute  la  durée 
du  siège  aux  diverses  parties  de  la  province  oc- 
cupées par  les  détaraements  lyonnais.  Réduit 
par  la  défection  des  troupes  fédéralistes  à  l'af- 
freuse perspective  d'un  siège,  pour  lequel  rien 
n'avait  été  complètement  prévu ,  il  se  hâta  de 
chercher  des  secours  au  dehors.  Des  commis- 
saires furent  envoyés  à  la  cour  de  Turin ,  à  l'ar- 
mée de  Condé  et  dans  les  cantons  suisses.  Lâ 
réponse  du  prinue  fut  noble  et  chevaleresque, 
mais  ne  laissa  aucun  espoir  ;  on  n'obtint  que  des 
promesses  en  Helvétie,  et  des  démonstrations 
généreuses,  mais  insuttisantes,  de  la  part  de  la 
Sardaigne.  Au  lieu  d'un  secours  de  iO,Oou  hom- 
mes, dont  rien  ne  pouvait  arrêter  la  marche 
jusqu'aux  rivages  du  Rhône  pour  donner  la  main 
aux  Lyonnais ,  on  poussa  mollement  dans  la  Ta- 
rentaise  une  faible  colonne  de  quelques  bataillons 
sardes,  que  Kellermann  fit  attaquer,  battre  et 
refouler  dans  les  montagnes  par  des  détadiemenls 
tirés  de  son  corps  d'armée  de  Lvon.  Bientôt  le 
siège  commence.  Le  8  août  1793,  le  premier  coup 
de  canon  fut  tiré  sur  la  ville  afint  que ,  dans 
une  circonvallation  militaire  de  près  de  sept 
lieues,  on  eût  eu  le  temps  de  remuer  la  terre 
pour  les  retranchements  et  les  redoutes.  On  pré- 
cipita  les  approches,  et  la  place  fut  attaquée  au 
plus  prés  par  une  armée  de  40,000  hommes  (l). 

(1|  L'armée  cmkrnUoBMile,  compo*^  d'abord  de  hom- 
M,  »'<l«ralt  4  ta  a*  da  ri%t4  uoyiioo  feMHii«,dott  3^,000  a» 
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Intruits  dès  les  premières  rencontres,  atn  dé- 
m»  de  leon  troupes,  de  oe  qoe  powaiC  h  valeur 
des  tmiéftéit  «I  n'espérant  plus  ra  rmit  h  h&m 

par  un  ^ini|)lf  ronp  de  main,  comme  ils  s'en 
étaient  flattés  d'abord ,  les  prooomiils ,  campés 
sur  les  havteors  de  Moateswi .  emeat  reeoars  à 
l's'^tuff  <'t  <  h^•rrh^^plTt  à  semer  la  méfiance  et  la 
division  entre  les  habitants  et  les  autorités  cirilcs 
et  militaires.  Un  message  insidieux,  envoyé  dans 
la  place  le  17  août,  promettait  démeoce  et  pro- 
tection aux  habitants,  pourvu  que  dans  mm  hture 
la  ville  ouvrtt  ses  portes  et  livrât  ses  chefs.  I..a 
dépêche,  signée  Dubois -Crancé,  Gauthier  (de 
l'Ain),  Prançois-ClirHtoplie  Kellemrann,  fut  re- 
miso  au  ?iTi<  rnl  PnVy  »]ui  s'eniprc-.s  i  il'c'n  don- 
ner cniiiiiiunu  alioti  pieiiie  et  sincère  au  conseil 
du  Rouveniement  de  la  Cité.  Après  sa  lecture  le 
générai  se  lève:  •  Messieurs,  dit-d,  j'ai  ceint 
«  l'épée  d'aprfs  le  vœu  du  peuple  de  Lyon,  je  la 
«  (Il  ;ins<' jusqu  ;i  rt>  que  son  vœu,  de  nouveau 
«  liba>meiit  exprimé,  m'engage  à  la  reprendre.  » 
On  oonroqoe  aosiHM  les  trenteodeat  sections 
de  la  ville,  et,  dnns  lo  roiirt  intervalle  de  qiicl- 
qoes  heures,  ^in^l  mille  signatures,  duiit  un 
trop  grand  nombre  devinrent  depuis  des  arrêts 
de  mort,  ratilient  le  pacte  juré  entre  les  soldats 
et  leur  général.  Pour  premier  usage  de  celle 
conlirniatitm  de  pit-ivmr,  celui-ci  ré(Kii)d  a  son 
tour  aux  représentants  par  un  message  muni  de 
sa  signatore  et  de  celle  de  plusieurs  offlders  de 
son  étal -major,  niessace  lequel  il  rend  les 
menihrc-s  «lu  (  oinité  du  »alut  public  nominative- 
ment r('s[)oii>:il)k>s.  sur  leur  tete,  de  la  sûreté  de 
la  famille  royale  délenue  ad  Temple.  Aux  masses 
toujours  croissantes  des  assiégeants  soutenues 
par  une  nombreuse  artillerie,  donl  les  fi  u\  ne 
se  taisaient  ni  le  jour  ni  la  nuit,  Précy  ne  peut 
opposer  qoe  4,500  hommes  de  toales  atmea, 
dont  un  tiers,  toujours  hors  des  murs  pour  pro- 
téger les  arrivages,  tient  la  campagne  et  fuuruit 
sur  un  rayon  de  douze  lieues  des  détacltements 
dans  Rive*-de-Gier,  SHUiainood  et  St-Etiennc. 
Après  phn  de  deov  mois  de  eelfe  lutte  inégale , 
semée  de  corniials  et  de  victoires,  le  général 
frécy  vit  sa  troupe  réduite  à  1,50U  combattants, 
innni  lesquels  une  moitié  sealement  se  montrait 
dispos4V  à  tenter  avec  lui  les  hasards  d  une  sortie 
à  travers  l'armée  assiégeante.  Celte  armée,  dans 
la  jonniée  da  tEI  septembre  1793,  avait  pu  ame- 
ner son  canon  va.  portes  de  la  ville  et  sur  les 
hauteurs  qui  la  couronnent  ;  les  sections  parle- 
mentaient avec  le  quartier  générai  des  assié- 
geants ;t»y.  CouTHON  et  Dcaoïs  db  UaAMxj;  on 
perlait  d'arrangements,  dont  le  premier  effet  eAt 
été  de  Ihrer  le  général  et  ses  eonipastions  (Tar- 
nies  dans  les  mains  des  procon^ui»  eoinonlion- 
nels.  En  outre,  bm  population  de  cent  trente 
mille  âmes  qui,  manquant  de  pain  et  de  toute 
autre  nourriture,  rendait  plus  alarmants  les  pro- 


jetsdiSjaootNns  dont  l'audace  croissait  avec  let 
angoimesdo  siège.  Dans  cei  état  désespéré,  ae 
nmvant  pas  plos  capituler  evee  la  liim  qa'vsee 

la  convention,  le  général  lyonnai!!  se  liécida  à  la 
sortie,  l-  orcé  par  les  embarras  toujours  plus  roui- 
pliquéii  de  sa  poiilàM  à  l'exécuter  en  plein  jour, 
sous  le  feu  des  ^siégeenli,  il  déboucha  le  9  oc- 
tobre 179:),  sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  à  la 
tète  de  700  honinus  divisés  en  trois  corps,  dont 
les  deux  premim  traversèrent  en  oomiMttaot  les 
lignes  ennemies,  mais  dont  le  troisième,  formant 
l'arrière-frardi'  sous  les  ordres  du  comte  de  Vi- 
rieu,  est  taille  en  pièces,  ce  (jiii  lai>se  i*récy  sans 
ressources  pour  resécutioa  de  son  plan,  il  avait 
le  projet  de  passer  la  Saône  au-dessus  de  Trévoux, 
de  gagner  le  département  du  Jura,  et.  pénétrant 
en  Suisse  par  les  montagnes  de  St-Clauile.  d'aller 
se  ranger  avec  sa  troupe  tous  les  drapeaux  du 
prince  de  Condé.  Tram  par  te  tort  et  proserit 
par  la  convention ,  il  erre  pendant  plusieurs 
jours  dans  les  bois,  accompagné  de  deux  de  ses 
soldats  qui  lui  servaient  de  guides,  et  Irauve 
enfin  au  vilinfre  de  Ste-A?athe.  dans  les  mon- 
Uignes  du  l  orez,  une  retraite  assuri-e  chez  des 
cultivateurs  que  n'intimida  point  la  peine  de 
mort  dont  les  décrets  auraient  puoi  leur  génè* 
reuse  hospitalité.  Caché  pendant  neuf  mois  dans 
un  souterrain ,  il  ne  put  elTectiier  sa  sorlie  de 
France  que  bix  semaines  aprè>  la  diute  de  Ho- 
bespierre.  A  son  arrivée  à  Turin ,  le  roi  Victor- 
.\ineilee  s'empressa  de  l'attacher  à  son  tHat-inajor 
général  a>ec  le  grade  de  colonel  d'infanterie.  Le 
brevet  exprimait,  selon  la  formule  ordinaire,  la 
condition  d'un  serment  diraot  d  obéissance  et  du 
fidélité  à  Sa  Majesté  Sarde.  Précy,  qui  crut  voir 
dans  celle  clause  une  atteinte  portée  à  ses  devoirs 
de  sujet  français,  ayant  repoussé  respectueuse- 
ment la  fiiveur  qu'on  lui  uOnit,  le  monaniue  y 
mil  le  comble  en  le  dispensant  du  seraMOt.  Le 
comte  de  Precy  s'occu|>ait  dans  ce  nouveau  grade 
de  la  levée  d'un  corps  franc,  d'après  un  plau 
concerté  avec  MM.  des  Esl^es,  Wickham,  mi- 
nistre d'Angleterre,  et  le  comte  de  Maislre.  quand 
des  ordres  de  I-ouis  XVIU  rappelèrent  à  Vérone. 
Il  se  livra  sous  les  ordres  du  roi  aux  travaux  de 
diplomatie,  d'organisation  et  de  eorrespondanou 
ayant  pour  but  une  tentati%'ede  contre-révolution. 
Il  lit  partie,  a\cc  Daiidré,  le  marquis  de  Vezet  et 
l'abbé  Lamarre,  de  la  régence  fonnécà  Augst)ourg, 
sous  l'autorité  immédiate  du  roi,  pour  diriger  les 
opérations  de  l'inâlilut  philanthropique ,  qui,  par 
une  chaîne  d'associations  dont  Lyon  était  le  point 
central,  étendaient  l'organisation  royaliste  dans 
l'est  et  le  nddi  de  la  France ,  depuis  le  Var  ju»> 
(|u'au  Jura  ,  et,  par  un  cotiunissariat  général  éta- 
bli à  bordeaux ,  pouvait  lier  les  mouvements  de 
cette  partie  de  l'Ouest  et  eeux  de  la  Vendée,  con> 
prise  elle-même  dans  un  autre  plan  sous  la  di- 
rection immédiaie  de  Monsieur,  comte  d  Ai  lois. 
En  179G,  Précy  se  rendit  en  Angleterre  pour 
remplir  auprès  de  ce  prince,  talativemeiit  a  ces 
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objets,  une  mission  politique  qui  le  mit  en  rap- 
port avec  le  gouvenienient  anglais,  et  lui  facilita 
les  moyens  d'être  utile  à  une  foule  de  royalistes 
émigrés  ou  lyonnais,  dont  aucun  n'implora  jamais 
CD  vain  son  crédit  et  son  zèle.  Au  retour  de  ce 
voyage  il  visita  la  cour  de  Vienne.  Au  18  fructi- 
dor (I  septembre  1797),  Précy  Tint  habiter  le 
château  cie  Burberg,  sur  le  lac  de  Constance, 
après  avoir  été  forcé  d'abandonner  Ta  Saisse  à 
J'approche  des  troupes  du  directoire.  Les  progrès 
des  armées  françaises  dans  la  Souabe ,  après  la 
défaite  des  Russes ,  forcèrent  Préry  à  quitter  la 
ville  d'Augsbourg,  où  les  aflaires  de  l'agence 
royale  raTaient  nié  pendant  plusieurs  années. 
C'est  vers  ce  tempaqu'il  eut  de  fréquentes  entre- 
vues avec  Suwarow  et  qu'il  se  lia  particulière- 
ment avec  Pichegro.  échappé  des  déwrts  de 
Sinninari.  Il  vivait  retiré  à  Ban  uth  ,  dans  les 
Etats  du  roi  de  Prusse,  sous  la  protection  de  ce 
monarque,  avec  sa  femme  et  sa  fille  encore  en 
bas  âge,  lorscju'il  fut  arrêté  en  1800.  ainsi  qu'un 
de  ses  neveux  et  plusieurs  de  ses  amis,  à  la  de- 
mande du  gonTemement  «msntaire  par  Pentre- 
mise  de  Beurnonville  qui  était  alor^  aniiiassadeur 
à  Berlin  (coy.  hnEa^CoLouÈs  et  Bi^uumo.nvillc}. 
Mé  dans  un  cbtteau'fort,  fl  n'en  sortit  au  bout 

dedix-htiit  mois  qu'après  av(»ir  vu  ses  fers  ag- 
gravés par  les  frais  énormes  d'une  procédure 
erininme  (1).  Le  due  de  Brunswick  se  fiAta  dë 

réparer  <îc  pareil^  forts.  Pn'cy  et  fdinîlle  re- 
çurent dans  ses  Etals  l'accueil  ie  plus  empressé; 
ils  furent  logés  dans  le  chAleao  ducal  de  Wolfen- 
bOtel.  Les  événements  militeires  qui  roAfèreiit  la 
vie  au  duc  de  Bruoswick  et  laissèreat,  après  la 
bataille  d'Iéna,  son  pays  ouvert  i  l'invaston 
française,  forcèrent  Précy  de  se  retirer  d'abord 
à  Hambourg  et  ensuite  à  Francfort  avec  sa  fa» 
mille.  C'est  de  là  qu'il  crut  ne  pas  devoir  repous- 
ser les  offres  qui  lui  furent  faites  par  le  maréchal 
Lefèvre  de  négocier  sa  renirée  en  France  (î), 
dont  le  climat  était  devenu  indispensable  au  ré- 
tablissement de  sa  santé  presque  entièrement 
ruinée  par  ses  longues  traverses.  En  1810.  il  lui 
filt  permis  de  revenir  dans  sa  patrie ,  sous  la 
clause  expresse  de  se  tenir  éloigné  de  L}on  h  une 
distance  au  moins  de  quarante  lieues.  Cette  con- 
dition .  d'abord  sévèrement  exigée ,  fut  ensuite 
adoucie;  et,  \  er«  !^<f2.  Précy,  après  avoir  ha- 
bité Dijon,  |Hit  revoir  enfin  ses  foy  rs  paternels. 
B  vivait  à  Marcigny-sur-Loire,  au  sein  de  sa  fa- 
mille, à  l'époque  de  la  restauration.  Il  vint  à 
Paris  en  iuiu  1814,  présenta  au  roi  plusieurs 
oflidert  de  la  gaide  royale  dé  Louis  XVI,.  Ait 

tl<  Bonap&rte  in-tUtait  pour  l'extradition  do  priionnier;  et  ce- 
Ini-ci  ne  dut  son  salut  qu'aux  démarebca  du  comte  de  Hardcn- 
bMg,  Ktn  ami ,  ctrartoat&  llvtotccMioa  de  la  idne  de  ProHe 
aapcè*  du  toi  m  époux,  qu'obiiédaieiit  lortcmLiit  les  agi.nt'i 

(Si  Ptrtoniif  ne  contribua  plus  au  succès  de  cotte  négociation 

Sm]»d4v^-'--  i'-i  iiiard,  qui,  au  retour  tic  M'Ii  ixil  }vir  ïui'.e  J.i 
frUCtidrir.  .-iv;iit  tU-  nnmii  <■  ,1U  cnrf  s  1<  v  slat.f,  demanda  a 
deux  repris-.-»,  4  N.i|n/.r.in  Uiî-mrme.  i-n  plrin  •  auiiiBtWbl>nip- 
P«l  de  MU  U«u»Ua  aiui  duat  U  était  au*M  i  allié. 
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nommé  lieutenant  général  et  décoré  du  cordon 
rouge.  En  août,  il  reçut  le  commandement  de  la 
garde  nationale  de  Lyon.  Le  retour  de  Napoléow, 
en  1815,  sembla,  par  une  combinaison  d  événe- 
ments bien  singulière,  l'appeler  une  seconde  fois 
à  la  défense  de  celle  Tflle,  mais  la  garnison  se 
déclara  pour  l'empereur.  Préry  se  rendit  alors 
à  Paris,  où  il  fut  d'abord  arrêté,  puis  relâché 
•oaa  sorrefllance.  Rendu ,  par  le  retour  du  roT, 
au  commandement  de  la  garde  nationale  lyon- 
naise, il  en  cessa  les  fonctions  au  mois  d'août 
1816  en  vertu  d'une  ordonnance  du  roi  qui  le 
nommait  inspecteur  honoraire  des  gardes  n?îio- 
nales'du  département  du  Rhône;  sorte  do  retraite 
gratuite  qui  lui  permit  de  quitter  Lyon  et  de  re- 
venir à  Marcigny .  C'est  là  qu'il  est  mort  le  2,')  août 
fSÎO,  à  l'âge  de  78  ans.  D'une  collection  assez 
volumineuse  de  pièces  relatives  à  l'histoire  de 
notre  temps,  et  que  Précv  avait  eu  le  dessein  de 
ra^embler  en  un  corps  d'ourrape,  il  n'avait  pu 
sauver,  lors  de  son  arrestation  à  Bareuth,  que 
deux  écrits  :  l'un  sur  sa  retraite  militaire,  à  la 
téte  des  Lyonnais,  te  9  octobre  1793  ;  et  l'autre 
sur  les  événements  persotinels  de  sa  fuite  <  l  de 
sa  proscription  en  France ,  jusou'à  sa  sortie  du 
royaume  en  1794  ;  œe  detnt  écrits  paraissent  être 
restés  inédits.  f, — de. 

PRÉCY  (PiEBBE  oEj  était  neveu  du  précédent. 
On  a  de  lui  un  poème  en  quatre  chants  intitulé 

les  Martyrs,  dont  \'Ami  de  In  Beliginn  a  rendu 
compte  dans  le  tome  31,  page  9o,  de  sa  collec- 
tion. C'est  le  seul  des  oorrages  de  Précy  qui  ait 
été  luii-rinié.  Ses  autres  productions,  tant  en 
prose  au  en  vers,  sont  restées  inédites;  il  en  a 
indiqué  lui-même  plusieurs  dans  une  note  placée 
à  la  fîn  de  son  poème  des  Martyrs.  Préry  niounif 
à  Seniur  en  Brionnais  [Saône-et-Loire)  le  â9  juin 
18S2.  P— ST. 
PRÉCY}  auteur  de  la  Pifét.  Voftt  Pbbmk  dir 

Prècy . 

PUÊFAT  (Ulric)  de  Vilkanora,  gentilhomme 

j  bohémien  né  en  l.')2:5  à  Prapue,  en  partit  le 
jour  de  la  Fête-Dieu  lo46  pour  aller  dans  la 
terre  saitite,  d'oii  il  revint  le  lundi  avant  P.Vjuos 

1547.  Il  a  puhli*'  son  Itiurrarium  Prayn  I  rncti  i^, 
et  inde  j>er  mare  in  l'tilesluirim ,  td  est,  Judirnin  et 
Terrain  Sanetam  Hii  i  o.<(ilijmÊM  ëd  Srptilrlirum 
Domiiit,  Prague,  lo'iM.  et  ensuite  1563,  qu'il 
dédia  à  Weneeslas  de  Hazmbourg,  rhevalier  de 
St-Jean  de  Jérusalem,  dont  le  père,  comme  un 
attire  Vlytu ,  avait  parcouru  les  terres  et  les 
mers,  et  dont  Préfat  dit  avoir  trouvé  les  armes 
dans  plusieurs  de  ses  voyages.  Les  deux  éditions 
de  cet  ouvrage ,  où  l'on  troure  des  détails  inté- 
ressants sur  les  fieuï  qu'avait  vus  l'auteur,  fu- 
rent soignées  à  ses  dépens.  Il  dit  h  la  fin  qu'il 
n'a  pas  dépensé  pour  tout  le  voyage  plus  de  cent 
durais  de  Hongrie,  et  cite  la  rehrtfon  du  voyage 
de  Kahatiiik.  G — T. 

PUÉFONTAINE  (le  chevalier  de),  ancien  com- 
mandant  à  la  Guyane ,  a  pubUé  un  OQvngo  fali* 
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talé  Uaiton  rustique,  à  l'usage  du  kotUamta  de 

ht  partie  de  la  France  iquinoxiale  connue  ttnu  le 
nom  de  Cayenne,  Paris,  1763,  in-8*.  On  trouve 
dans  ce  Tolunie  an  Dictionnaire  galibi  et  UD 
S$$9i  de  grammaire,  par  la  Salle  de  l'Eiang 
(wy*  ce  nom).  Déjà  Antoine  Biet  («oy.  ce  nom) 
ênSt  donné,  à  la  suite  de  son  Voyage  de  la  France 
éfumoxiale,  un  Dictionnaire  de  la  langue  gtUibi, 
dont  celui  de  la  Salle  n'est  qu'une  reproduction 
étendue.  Z. 

PREGLUSCO  (Jacques),  architecte  italien,  né 
CD  1757  dans  le  Piémont,  et  mort  à  Tarin  le 
S6  décembre  1825,  s'était  surtout  distingué  par 
«on  talent  pour  l'architecture  théâtrale  et  l'art 
de  fomer  les  jardins  snhrant  le  goût  anglais.  On 
vemaiiqve,  pnrnii  ses  ouvrages,  le  parc  de  la 

Srincetse  de  Lorene  Carignano;  la  restauration 
u  grand  théfttre  de  la  Canoblana  à  Htlan;  la 
plupart  des  drcorations  pour  les  ballets  mytholo- 
giques de  Vigauu  et  de  Gioja;  enfin  la  nouvelle 
eonslmetion  du  grand  tbéfttre  de  Naples  et  de 
celui  de  la  cour  de  Milan  à  Monza  On  voit  aussi 
en  Piémont  plusieurs  jardins  et  Uiéàtres  qu'il  a 
dessinés  et  bâtis,  tous  remarquables  par  IVwigi-  j 
nalité  et  la  perfection  du  goût.  Z. 

PREIGNEY  (Luc-JusEPii  Matuerot,  plus  connu  i 
«MIS  le  nom  de  l'abbé  de),  ingénieur  physicien  i  | 
qui  l'on  doit  plusieurs  découvertes  utiles,  était 
né  vers  le  commencement  du  18*  siècle  à  Dole,  i 
d'une  famille  patricienne.  Pourvu  de  bonne 
heure  d'un  cannnicat,  il  employa  ses  loisirs  à  ' 
l'étude  de  la  physique  et  fit  un  grand  nombre 
d'expériences,  principalement  sur  la  lumière.  En 
17'iV,  il  soumit  à  l'Académie  des  sciences  le  mo- 
dèle de  i  uilernes  à  réverbères  qu  il  proposait  de 
substituer  i  ceUes  dont  on  se  servait  alors  pour 
éclairer  les  rues  de  Paris.  L'Académie  déclara 
qne  les  lanternes  de  l'abbé  de  Preigncy  étaient 
très-supérieures  à  tout  ce  que  l'on  connaissait 
en  ce  genre;  mais  il  ne  put  pas  déterminer  l'ad- 
ministration de  la  ville  de  Paris  à  faire  l'essai  des 
réverbères  (toy.  Boubobois  de  Chalelblanc).  Ce- 
pendant les  nouvelles  lanternes  occupèrent  quel- 
que temps  les  Parisiens.  Yalois  aOrvîlle  les 
célébra  dans  un  po^me,  1746,  in-8*,  et  Dreux 
du  Radier,  érudit  laborieux  qui  avait  le  tort  de 
se  croire  plaisant,  profita  de  cet  engouement 
passager  pour  publier  son  Etsai  sur  les  lanterne», 
Dole,  Lucnopbite,  1755,  in-8'  (toy.  Dreux  du 
Rambb).  Dans  cette  facétie  assez  triste,  quoique 
l'auteur  ait  tAché  de  la  rendre  gaie,  l'inveiileur 
des  lanternes  à  réverbères  est  traité  d'une  ma- 
nière pen  décente.  Au  lieu  des  encouragements 
qu'il  méritait,  on  propose  de  l'établir  grand' 
lanternier  de  la  calotte  (eoy.  Mabgon).  L'abbé  de 
Preigney.  poorsuirant  ses  utiles  travaux ,  avait 
dès  174S  pn'senlé  à  l'Académie  des  sciences  son 
chandelier  à  huile;  il  le  perfectionna  depuis  et  en 
donna  la  description,  accompagnée  de  deux 
planches,  dans  le  Recueil  des  machines  approuvées 
par  l' Académie 1 1.  7,  p.  395.  Ce  chandelier  n'est  | 


autre  chose  que  la  lampe  à  pompe  dont  range 

est  devenu  si  commun ,  sans  que  personne  » 
soit  encore  occupé  d'en  restituer  linventiooi 
son  auteur.  Le  gouvernement  avait  récompensé 
l'abbé  de  Preigney  en  lui  donnant  l'^ibave  de 
St-Chéron;  mais  il  jouit  peu  de  temps  de  te 
bénéfice,  qui  devait  le  mettre  à  même  de  ten- 
ter de  nouveaux  essais.  Une  mort  piànatoiéc 
reniera  en  1758.  W-i. 

PREISLER  (Jean-Justin),  peintre  et  graviur  j 
l'eau-forte,  né  à  Nuremberg  en  1698,  fut  direc- 
teur de  facadérofe  de  Nuremberg.  Il  •  gnré 
avec  soin  et  intelligence  plusieurs  planches  i 
l'eau-forte,  parmi  lesquelles  on  remarque  m 
suite  de  chiqnaiite  pièces  d'après  lesdesïinide 
Bouchardon,  représentant  les  plus  f)cl!n>  M,ilu:- 
antiques  qui  existent  à  Rome,  mais  surtout  m 
partie  des  sujets  qui  composaient  les  plafbaÉ 
peints  par  Rubens  dans  l'église  des  jésuites  i 
Anvers.  Cette  suite,  qui  renferme  vingt  pièni 
y  compris  le  frontispice  et  tes  portraits  de  !«• 
îxms  et  de  Van  Dyck,  est  d'autant  plus  précieti<e, 
que  l'église  des  jésuites  ayant  été  détraite  qud- 

r temps  après  par  un  incendie,  les  gtmm 
Preisler  sont  tout  ce  qui  nous  reste  de  ces 
beaux  ouvrages.  Il  mourut  à  Nuremberg  en 
1771.  —  Georfe-M»tim  PaaisuR,  sou  Mn,é 
en  1700,  se  distingua  dans  le  même  arIfV 

|)lusieurs  pièces  destinées  à  faire  partie  de  la|^ 
erie  de  Plorenee,  et  surtout  par  la  gravure  de 
quelques-unes  des  statues  antiques  de  la  gakne 
de  Dresde.  Les  planches  de  cette  collectioa,9it> 
l'on  doit  i  G.-M.  Preisler,  se  distinguent  anBli> 
gcusement  de  celles  des  autres  graveurs  par  la 
correction  du  dessin.  Il  possédait  parfaitemeul 
cette  partie  si  importante  de  l'art ,  et  en  doaoïît 
des  leçons  publiques  à  l'académie  de  Nureo- 
berg,  dont  il  était  l'un  des  plus  habiles  profes- 
seurs. On  peut  voir  la  liste  de  ses  ouvrages  «lif^ 
le  Manuel  de  l'amateur  de  Rost  II  mourol  <B 
août  1754.  —  Jean 'Martin  Pheisleb,  secoad 
frère  des  précédents,  né  en  1715,  reçut  les  pre- 
miers principes  de  son  frèro  Cl  eorpe- Martin, 
séjourna  cinq  ans  a  Taris,  où  son  estampe  de 
Daxid  et  d'Abigail,  d'après  le  Guide,  lui  ^A^^ 
réputation  honorable.  Appelé  ensuite  à  Copec- 
hague,  il  y  fut  nommé  graveur  du  roi  etp- 
fesseur  à  l'académie  de  peinture.  Il  y  a  Iravalé 
avec  succès  d'après  plusieurs  maîtres  fnoçiitd 
italiens  ;  et  son  estampe  de  la  statue  en  bnnv 
de  Frédéric  V,  par  Sally,  lui  fait  le  plus 
honneur.  U  mourut  à  Copenhague  en  1794.  " 
Vah^tvS'Dtmid  PnsisLsa ,  autre  frère  des  précé- 
dents, et  le  plus  jeune  des  fils  de  Ji  an-Dani*'- 
se  livra  comme  ses  frères  à  l'art  de  la  graîoie. 
surtout  en  manière  noire.  Né  en  1717.  >l  sé- 
journa quelques  années  auprès  de  son  frtTf 
Jean-Martin  k  Cooenhague,  et  vint  s'élabiir  a 
Zurich,  où ,  sons  le  nom  de  S.  Walch ,  il  fr'^*' 
d'après  les  dessins  de  Fuessli,  le  portrait  ilt 
plupart  des  bourgmestres  de  Zurich.  H  mourut  < 
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Karemberg  en  4765.  —  Jetm-Geor^  PitBisi.B», 
fils  de  Jean-Martin,  cultiva  aussi  la  gravure. 
WAle,  qui  avait  été  l'ami  de  son  père,  se  plut  à 
loi  drâner  ses  soins;  et  le  jeune  Preisler  fut 
reçu  membre  de  l'Académie  de  peinture  de  Paris 
en  1787.  Son  moroeaa  de  réception  fut  sa  belle 
gramre  da  tableau  de  Dédale  «f  lettre.  On  peut 
voir,  dans  le  Manuel  dr  l'amateur  de  Rost ,  la 
description  de  son  oeuvre,  qui  renferme  treize 
portraKs  et  qaatorw  sujets  hhtoriques:  en  tout 
vingt  sept  pièces.  C'est  par  erreur  que,  dans 
celte  description,  on  attribue  i  Jean-George  la 
Sitfgie  de  la  statoe  équestie  de  Frédéric  ▼ 
d^apiés  Sally ,  qui  est  de  Jean-Martin  son  père. 
La  pièce  par  laquelle  cet  artiste  a  terminé  sa 
carrière  mm  la  gravure  est  la  Maébma  dMta 
Sedia,  d'après  RaphaPl.  P — s. 

PREISLER  (Joacbim-Daniel),  acteur  et  écrivain 
danois,  fils  de  Jean-Martin  Preisler  {tof.  l'artMEle 
précédent},  naquit  dans  cette  capitale  le  16  no- 
vembre 1 735.  Après  avoir  fait  de  bonnes  étude.*;, 
Il  embrassa  h  earrière  du  théâtre,  et  devint  en 
1778  comédien  ordinaire  du  roi.  Dix  ans  plus 
tard  il  (it  par  ordre  de  son  souverain ,  en  France 
et  en  Allemagne,  un  voyage  dramatique  dont  il 
pnhiia  la  relation  à  son  retour.  Quoiqu'il  eût 
auitté  la  scène  en  1792,  on  voit  qu'il  exerça  les 
■onctions  de  souffleur  en  1800,  mais  pendant 
trifr-nea  de  temps.  Il  mourut  en  !808.  On  a  de 
PreîsW  :  i"  /e«  Racoleurs  [Hrerterne],  comédie  de 
Stéphanie  la  jeune  {den  Fungere),  traduite  en 
danois,  Copenhague,  1783,  imprimée  dans  le 
t(  .'lie  8  de  la  collection  de  pièces  de  théâtre  de 
Gyidendal;  9^  Journal  d'un  voyage  fait  en  France 
et  en  Allemagne  pendant  Vannie  1788,  Copenha- 
gue, 1789,  2  vol.  in-8»(en  danois;;  Ferdi- 
nand Braun  le  Golh,  biographie-  r>)mantique, 
Copenhague,  1802,  in-S";  4'  lea  Invalides,  ou  le 
Triomphe  du  2  avril,  drame  (en  allemand),  Co- 
penhague, 1801,  in-8»;  5»  Ultimatum  à  ee  que 
S.-T.-L.  Gmmtrnf  ûffMe  la  vérité,  Copenhague, 
1807.  D— z— s. 

PRELLER  (Loms),  archéologue  allemand,  né 
i  Hambourg  le  15  septembre  1809.  mort  le 
tf  juin  1861  à  Weimar.  Fils  d'un  commerçant 
aisé,  il  reçut  sa  première  éducation  d'abord  au 
Johanneum  de  sa  ville  natale,  puis  au  Cathari- 
9mm  de  Labeck.  H  fit  ensuite  des  étades  de  phi- 
lologie classique  et  de  philosophie  à  l'utn'versilé 
de  Leipsick ,  où  il  eut  pour  principal  professeur 
Godefroi  Hermann ,  ensuite  i  Berlin  sons  Boeckh 
et  Schleiermacher.  Il  les  acheva  à  Gœtlingue, 
o6  le  spirituel  Otfried  Mttller  donna  la  dernière 
Umche  i  ses  idées.  Après  avoir  pris  ses  grades, 

il  s'établit  ronmip  prirat  dœent  a  l'université  de 
Kiel.  En  1838  il  fut  appelé  à  Dorpat  comme  pro- 
feasenr  titalaire  de  philologie  dassiqoe,  en  même 
temps  qiio  mnime  ^0Il^ervateu^  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  académique  et  comme  direc- 
teur da  eâninaire  philologique.  Après  une  ac- 
Iivil6  de  qualn  ans  à  œtle  imhrenité,  il  te 
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trouva  impliqué  dans  une  lutte  avec  le  gouver* 
ncment  russe,  qui  alors  essaya  de  restreindre  les 
privilèges  de  Dorpat  dans  le  sens  de  la  russifica- 
tion. Cette  lutte  amena  la  démission  d'un  certain 
nombre  de  professeurs,  entre  autres  de  Prelkr. 
Ce  dernier  profita  de  ses  loisirs  pour  faire ,  de 
180t  k  1844,  un  voyage  en  Italie,  au  retour 
il  s'établit  à  léna.  Il  y  devint,  en  18iG, 
titulaire  d'une  chaire  qu'il  abandonna  cependant 
Tannée  suivante  pour  accepter  la  place  de  biblîo> 
(h(''(aire  à  Weiniar  C'est  en  remplissant  ces 
fonctions  que  la  mort  l'a  surpris  en  1861.  En 
1889  il  avait  encore  entrepris  un  voyage  archéo» 
logique  avec  Goettling  et  Heltner  dans  la  Grèce 
et  l'Asie  Mineure ,  vovage  qui  vint  encore  modt* 
difier  ses  idées.  Elevé  sous  les  veux  de  Boeckh, 
Olfricd  Millier  et  Hermann,  chefs  des  principales 
écoles  philologiques  de  l'Allemagne ,  Preller,  en 
combinant  leurs  idées,  a  fondé  une  nouvelle 
théorie  de  l'ancienne  mythologie,  thé  rir  t'clec- 
tique  à  laquelle  il  mêle  une  Ixtnne  dose  de  phi- 
losophie. U  a  en  outre  édairei  divers  points  de 
la  géographie  aneienne.  Tous  ces  ouvrages  .sont 
manpié^  au  coin  de  la  perfection,  et  se  distin- 
guent pnr  un  style  très-coulant.  En  sa  qualité 
du  bibliothécaire  de  Weimar,  il  s'est  enfin  orrupé 
aussi  de  l'hisluire  littéraire  et  religieuse  de  Saxe- 
Weimar.  Outre  divers  articles  dans  l'encydopé* 
die  d'Ersch  et  Gruher.  voici  le  titre  de  ses  ou- 
vrages :  !•  De  .-iisrliyU  Pénis,  thèse  de  doctorat, 
Gœttingue,  1832,  in-4»  ;  2"  Sur  Démeter  rt  Prr. 
séphnne  Cérès  et  Proscrpino; ,  Hambourg,  1837; 
3"  Polemonis  Perietjetœ  fragmenta  ;  accedit  de  Polê' 
moHiê  vita,  atfue  de  historia  et  arte  periegctanm 
commentatio.  Lipsiaî,  1838,  in -8°;  4»  Historia 
philosophii."  grttcœ  antiquœ  (avec  Ritter' ,  Berlin, 
1838;  2*  édition,  1857;  5*  Sotatio  de  codice  hmi- 
nutcripto  Hamburgenii,eoatinen$  tiomeri  Odysseam 
eum  scholiii  nune  primnm  editit,  Dorpat,  1839, 
in-4*;  Qiutttùtnet  de  historia  grammaiirce  6y« 
santinie  adjteto  inédite  numoêeripio  Uatabergetui, 
Dorpat,  1840,  in-4*;  7*  De  laei$ali§wa  Pauêonim, 
eum  addiiamenti»  Polemoni>,  ibid.,  1840,  in-4'; 
8'  D*  HeUanko  LeMo  hiêlorico,  ibid.,  1840  ;  9*  De 
via  êoerm  EUmtinin  (contre  Otfried  Mfllter  et  Forch- 

hammer);  10*  Prariplitmc  perlpaletico  inler 
antiquùiiaHM  grammatieot  nobili,  ibid.,  1842, 
in-4*;  il*  Sur  rimpertaaw  de  la  mer  Noire  pour 

le  commerce  et  les  autres  relations  ilu  monde  'uit  ini, 
ibid.,  1842;  12*  Sur  Um  région t  et  quartiers  de  la 
nitte  de  Rome,  léna,  t846;  13»  S.  O.  de  itadai. 

Pages  en  souvenir  <!/•  lui  pour  ses  amis,  Leipsick, 

1850.  Cet  ouvrage  contient  l'histoire  de  ses  re- 
lations avec  ses  eollègaea  i  Dorpat,  et  leur  lotte 
commune  contre  l'administration  russe,  l 'i"  OFu- 
très  posthumes  d*  Georges  Spalatin,  promoteur  de 
h  référée  em  Saxe,  léna,  1880  et  1884;  ouvrage 
auquel  se  rattachent  les  autres  publications  sur 
la  Saxe  littéraire  et  religieuse.  Nous  citons  eoUn 
eomme  des  ouvrages  liors  ligne  :  15*  Hittobre  d» 
U  mtAobfiê  tracfm,  Beriin,  188fc  et  1888, 
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2  vol.;  2*  édition  1860;  ffi"  Mytholofjie  romaine. 
ibid.,  1858,  t  vol.,  ouvrage  dédié  à  l'université 
fléna  pour  rannfvenaftra  de  la.  troirième  féte 
féculaire.  R— l — n- 

PRÊHARE  (Le  P.  Joseph-Henri},  savant  jésuite 
français,  est  eelai  des  missionnaires  de  la  Chine 
qui  a  fait  les  plus  grands  proférés  dans  la  littéra- 
ture de  cet  empire,  et  qui  a  le  mieux  approfondi 
la  théorie  de  la  langue  et  les  antiquité  chinoises. 
On  ÎKfioro  le  lien  et  l'épo(]ii<'  de  sa  naissance; 
mais  on  sait  qu'il  était  du  uunibre  des  jésuites 
qui  partirent  de  la  Rochelle,  le  7  mars  1G98. 
pour  aller  prêcher  l'Evangile  à  la  Chine.  Il  fit 
son  voyage  en  sept  mois  sur  le  vaisseau  l'Am- 
f  AtfnM,*dans  la  compagnie  des  PP.  Bouvet,  Do- 
nienffe,  Baborier.  Il  y  avait  en  tout  sur  ce  vais- 
seau onze  missionnaires  jésuites,  parmi  lesquels 
plusieurs  ont  jeté  beaucoup  d'éclat  sur  la  mission 
de  la  Chine.  Le  P.  Prémare  arriva  le  6  octobre  à 
Sancian,  et,  le  17  février  de  l  année  suivante,  il 
écrivit  au  P.  de  la  Chaise  une  relation  de  son 
voyage  J\  avec  quelques  déliiils  qu'il  avait  re- 
cueillis au  sujet  du  cap  de  Donue  Ks|jorance ,  de 
Batavia,  d'Achen  et  de  Malacca.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  son  séjour,  il  dut  socciiprr  uni- 
uement  d'étudier  la  langue  pour  se  mettre  etr 
tat  de  rempfir  ses  fonctions  dans  les  provinces. 
On  apprend  par  une  lettre  qu'il  adressa  au  P.  le 
Gobien,  le  1"  novembre  1700  2),  qu'il  était  à 
cette  époqua  à  ¥ouan-tcfaeou-fou,  dans  le  Kiang- 
si  ;  et  Von  aperçoit  aisément  qu'il  était  encore 
sous  l'influence  de  ces  impressions  dont  un  voya- 
geur a  tant  de  peine  de  se  garantir  au  prenu'er 
abord  et  de  se  guérir  par  la  suite.  Le  côté  faible 
des  institutions  chinoises  l'avait  uniquement 
frappé  jusque-là;  et  ces  abus,  inévitables  dans 
l'administration  d'un  vaste  empire,  et  dont  tant 
de  voyageurs  superficiels  ont  fait  des  tableaux 
plus  ou  moins  rembrunis,  étaient  tout  ce  qu'il 
avait  eu  le  temps  de  remarquer.  Le  savant  mis- 
sionnaire avait  conçu  des  Chinois  une  opinion 
plus  favorable,  et  il  reconnaissait  pleinemejit  la 
fausseté  de  ses  préventions  quand  il  écrivit  In 
lettre  (3)  où  il  réfute  si  complètement  les  fabit  < 
et  les  absurdités  dont  sont  chargées  les  RiUitioiif. 
traduites  de  l'arabe  par  l'abbé  Renaudot,  et  dont 
les  notes  et  les  additions  du  traducteur  sont  loin 
d'élre  exeiiiptes.  (^e  Ii\  re  (  ('lébre,  dont  pttisii  urs 
passages  ne  dépareraieul  pas  Ut  collection  des 
eontes  arabes,  a  de  tout  temps  exeitô  l'indigna- 
tinti  (les  mi.ssionnaires  de  la  Chine,  parmi  les- 
quels plusieurs  se  sont  attachés  à  eu  relever  les 
meiactitudcs;  mais  la  réfutation  do  P.  Prémare 
est  la  plus  complète  et  la  pins  solide.  Dès  lors  ce 
savant  s'était  consacré  à  i  étude  de  la  langue  et 
de  la  littérature  chinoises ,  non  plus  oomme  la 
plupart  des  autres  nn'ssionnaires,  dans  Tunique 
vue  de  remplir  les  devoirs  ordinaires  de  la  pré- 

li  Lftirft  *<iifianlt*,X.  16,  p.  338. 
31  Lelirtê  €  i>/imtti,U  16,  p.  8H. 
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dication,  mais  en  homme  qui  voulait,  àl'eiempL 
des  plus  illustres  d'entre  eux,  se  mettre  en  élit 
d'écrire  en  chinois  sur  des  sujets  de  rëigiwst 
chercher  lui  rnéme  dans  les  monuments  natio- 
naux des  armes  pour  repousser  l'erreur  et  iaitt 
triompher  la  vénté.  Ses  succès,  dans  oeHs  m- 
velle  carrière,  furent  si  marqués  qu'au  bout 4 
quelques  aimées  il  put  composer  en  cliiiiois  de 
livres  qu'on  estime  pour  l'élégance  du  style. Ot 
fut  en  s'occupant  de  recherches  approfondies  soi 
les  antiquités  chinoises  que  le  P.  Prémare  x 
trouva  conduit  à  embrasser  un  système  singoliu 
qui  avait  séduit  plusieurs  des  missionnaires  de 
la  Chine,  et,  ce  qui  est  bien  remarquable, pré- 
cisément ceux  qm'  avaient  le  mieux  étudié  b 
anciens  auteurs  chinois.  Ce  système,  dont  noa( 
avons  dej;)  dit  un  mot  dans  un  autre  arkit 
[roy.  FouQVKTi,  eoosistait  à  recherclier  daat  le  | 
King  et  dans  les  monuments  littéraires  des  siècle? 
qui  avaient  précédé  l'incendie  des  livres,  de» 
traces  de  traditions  qu'on  supposait  traosaitici 
aux  auteurs  de  ces  livres  par  les  patriarches  fc* 
dateurs  de  I  empire  chinois.  Le  sens  quclqueiwk 
obscur  de  certains  passages,  les  iaterpréuiioai 
diverses  qu'on  en  avait  donru'es  à  différente 
époques,  les  allé{,'uries  contenues  dans  le  lim 
des  Vers,  les  énigmes  du  livre  des  Sorts,  l'aDitjie 
de  quelques  Symboles,  étaient,  pour  les  misaou- 
naires  prévenus  de  ces  idées,  autant  d'arguments  | 
propres  à  les  fortifier  dans  une  opiniou  qu  ils  r^ 
gardaient  oomme  favorable  à  la  propagalioodi 
christianisme.  C'étaient  certainement  datu  ceik 
vue,  et  non  pour  exciter  une  vaine  curiosité, 
qu'ils  s'attachaient  à  répandre  ces  iiotioittei-  i 
traordinaires.  Mais  la  persévérance  que  le  P.  Prfr  I 
mare  et  les  autres  mirent  a  soutenir  «es 
les  conséquences  outrées  que  quelques-uns  des- 
tre  eux  voulaient  en  déduire  leur  attirèrent  bM' 
coup  de  (ksaprt'ment  ilo  la  part  deceui({ÛM 
partageaient  pas  leuc  manière  de  voir,  etôliM 
rattachaient  rexamen  i  la  grande  querelM  dtf 
jésuites  et  des  dominicains  sur  res[irit  l't  •  rite» 
et  des  cérémonies  chinoises  et  sur  lattuMue 
|)rétenda  des  letfiéi.  Des  hommes  moimp*** 
^iiinm's  ne  laissiiiciit  pas  de  désnpjirouver  le* 
opinions  des  jésuites  sur  l'antiquité  cbioui^:(i 
Fourmont,  à  qui  le  P.  Prémare  avait  Mt  part^ 
ses  idées  à  cet  égard,  avoue  qu'elle-  ne  lui 
avaient  jamais  paru  vraisemblables ,  pan-e 
dit-il.  Tes  mcietu  Glkmott  n'Amtitt  pta  fn/li^ 
Il  était  bien  naturel  d'accueillir  avec  délianci'on 
système  si  étrange  et  dont  les  suites  puutaii''' 
paraître  si  graves;  roait,  ce quiétait moins jw^ 
c'était  de  suspecter  les  lumières  ou  la  Iwnne  w 
d'hommes  rèspeciabies  qjii  n'étaient  pas  lo»'"^ 
disting Dés  par  leur  «deoee  que  par  leur  pioii^ 
On  cùl  mieux  fait  d'examiner  les  faits  sur  k*" 
quels  reposaient  leurs  assertions,  et  de  vuir* 
cQi  faits  n'étaient  pas  susceptibles  d*lnlV|N^ 
lions  plus  naturelles  que  celles  qu'ils  proposait. 
C'est  ce  q,ue  peu  de  persoimes  pouvaicuiesia]<( 
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nière  à  justifier  complètement  le  P.  Prémare  et 
ses  compagnons  des  aHégations  injustes  dont  ils  i 
ataient  été  l'objet.  On  a  reconnu,  en  lisant  sans 
préjupiS;  ces  mômes  livres,  qu'ils  cotitenaipnt  eu 
effet  des  vestiges  nombreux  d'opiaious  ut  de  doc- 
trines nées  dans  l'Occident  et  qat  avaient  d&Mre 
portées  à  la  Chine  h  des  époques  très-reculées. 
Mais  on  a  fait  voir  en  même  temps  que  ces  opi- 
nions et  ces  doctrines,  où  le  P.  Pi^are  avait  j 
cru  voir  des  débris  des  traditions  sacrées  ou  des  | 
QOtioiu»  anticipées  du  christianisme,  apparte- 
naient i  cette  théologie  orientale  à  laquelle  Py- 
thagore.  Plnlnn  i>t  l'école  entière  des  Néoplato- 
niciens ont  fait  de  si  nombreux  emprunts  ^1).  Les 
PP.Préniaro.  liouvet,  Fouquctet  plusieurs  autres 
étaient  donc  tout  aussi  fondés  à  recherrher  des 
idées  et  des  dogmes  analogues  à  ceux  du  christia- 
ninne  dam  leSing-li ,  le  I  hing.  l  lnvariable  mi*  I 
lieu,  et  dans  les  écrits  de  Tcli  >u;iti;^-tsi u .  de 
Lao-tseu  et  de  Uoai-nan-lseu ,  que  i  uvaieut  été 
Eusèbe ,  Laclance  et  St-Clénicnt  d'Alexandrie  à 
voir  des  prophéties  dans  les  livres  du  faux  Orphée 
ou  d'Hermès  le  Trismégiste.  Ou  voit  que  ces  rap- 
proclieiiioiits.  qu'on  attribuait  à  un  faible  où  à 
une  sorte  de  travers  d'esprit,  montrent  au  oon-  . 
traire,  dans  ceux  qui  les  ont  proposés,  une  vaste 
érudition  et  une  profonde  connaissance  des  ou- 
vrages pliiiosophiqaes  d«  Chinois.  Les  faits  re- 
oQmlis  par  le  P.  Prémare  étaient  exacts;  sa  ma- 
nière de  les  expliquer  se  ressentait  seule  de 
l*iofllience  sous  laquelle  il  avait  entrepris  ses 
wwherehes.  Il  y 'a  lien  de  eroh«  que,  d  après  < 
cette  explication,  on  lira  avec  moins  de  défaveur 
UB  morceaux  très-iutéresâaut  du  môme  auteur, 
iotllolé  Bedkêrehm  mtt  lê$.tmp$  «mUrkun  è  ettu 
dont  par  If  le  C/iou  kin/j  el  sur  la  mythologie  ehi- 
■etf».  et  inséré  par  Deguigoes  a  la  tète  du  t^o- 
kiog,  traduit  par  le  P.  GaniiH,  sous  la  forme  d'un 
discours  préliminaire,  l.r  P.  Aniint  a  traité  {1} 
avec  beaucoup  de  sévérité  cet  ouvrage,  le  seul, 
«vec  les  ooarts  extnits  donnés  par  Deihaotes- 
royes  iray.  re  nom  ,  où  les  personiies  (jui  ne  sa- 
vent pas  le  chinois  puisseot  chercher  quelques 
«xtraits  des  pins  anenns  livres  sur  les  traditions 
fabuleuses  de  la  Chine.  Il  en  veut  surt  Mit  aux 
nombreuses  citations  dont  ces  huherchei  sont 
appuyées.  On  voit,  selon  lui,  d'un  seni  coup  d'œil 
que  oeux  ou  trois  auteurs  très-peu  volumineux 
ont  pu  les  fournir  toutes.  Cette  innocente  super- 
eherie  est  eiïectiveaient  facile  à  reconnaître,  au 
peu  de  précision  des  indications,  dans  les  mé- 
moires de  plusieurs  missionnaires,  et  notamment 
du  P.  Cibot  et  du  P.  Amiot  lui-même;  mais  le 
P.  Prémare  n'avait  pas  besoin  d  y  recourir,  > 
lectures  immenses  el  la  variété  de  ses  coimais- 

\\\  On  peut  voir  les  preuve»  cl  los  développement»  de  rrtt  ■ 
•«•rrt  iiin  »;an(i  un  M t moire  mr  in  rir  n  /r-,  r  pmionë  dr  L^i  >  ?  >  k, 
philoi  pke  ehÎHoit  Ju  f>  tiicl'  irrtnt  notre  he  ,  m  m  n  \\\  i 
i'Jicatls  mic  en  IbïO,  et  qui  lait  partie  du  tome  7  de  m  ilemoiru 
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smoes  en  dit  de  llries  ehlnofs  anciens  oo  mo- 
dernes sont  trop  bien  attestées  d'ailleurs ,  et  il 
D  en  faudrait  d  autre  preuve  que  sa  Aomta/uiyiMs 
Siiùem,  le  plus  ffaaurquable  et  le  pins  important 

de  tous  ses  ouvrages,  le  nieilleiir,  sans  contredit, 
de  tous  oeux  que  les  Européens  ont  contposés 
jnsqo^id  sur  ces  matières.  Ce  n'est  ni  une  simple 
grammaire, flonuue  l'autour  le  dit  lui-même  trop 
modestement,  ni  une  rbéturique,  comme  Four» 
mont  l'a  donné  à  entendre,  c'est  un  traité  de 
littérature  presque  complet  où  le  P.  l'rém.ire  n'a 
pas  seulement  réuni  tout  ce  qu'il  avait  recueilli 
âur  l'usage  des  particules  et  les  règles  gramma- 
ticales des  ('liiiiois,  mais  où  il  a  fait  entrer  aussi 
un  grand  nombre  d'observations  sur  le  styli'.  les 
locutiona  particulières  à  la  langue  antique  et  à 

I  itiiome  commun,  les  proverbes,  les  sipiies  les 
plus  usités;  le  tout  appuyé  d  une  foule  d  i  xeui- 
ples  cités  textuellement,  traduits  et  commentés 
quand  cela  était  m  re^';aire.  Quittant  la  r,<ute 
battue  des  grannuairleu^  latins  que  tous  m'S  de- 
vanciers, Varo,  MoQtigny,  Casttorano,  avaient 
pris  pour  modèles,  l'auteur  s'est  créé  une  mé- 
thode toute  nouvelle,  ou  plutôt  il  a  cherché  à 
rendre  toute  méthode  supcrOue  en  substituant 
aux  règles  les  phrases  mêmes  d'après  lesquelles 
on  peut  les  recomposer.  Ce  seul  mot  renferme  à 
la  f()is  l'éloge  du  travail  du  P.  Prémare  et  la  seule 
critique  fondée  dont  il  offre  le  suieL  L'auteur  a 
jugé  les  autres  par  lui-même,  et  lia  cru  que  Ton 
consentirait  coinuie  lui  à  apprendre  le  chinois 
par  la  pratique  au  lieu  de  l'étudier  par  la  théorie. 

II  a  peut-être,  ainsi  qu'on  Fa  dit  ailleurs  ^1  ,  trop 
considéré  les  cas  particuliers  au  lieu  de  les  réunir 
OU  forme  d'observations  générales.  Ce  sont  entin 

I  des  matériaux  excellents  pour  un  ouvrage  à  fa  ire, 
plutôt  qu'un  ouvrage  véritablement  ache\f  C  tîe 
.  forme  que  le  P.  Prémare  a  laissée  à  sa  notice  est 
I  ce  qui  1  empêcha  dans  le  temps  de  la  faire  graver 
]  à  la  Chine,  et  ce  qui  s'opposera  toujours  à  ce 
qu'on  la  jpublie  en  Europe,  lin  trois  petits  volumes 
uhi*,  elle  ne  contient  guère  moms  de  douae 
j  mille  exemples  et  de  ciiii|uanle  mille  caractères 
i  chinois.  Elle  a  été  publiée  à  Malacca  :  Cura  et 
'  «wnpffli»  etUegiimmflMti,  1831 ,  grand  in-4* 
de  2(1'?  [la^-es  et       |)aKes  d'index.  On  ne  peut 
dire  que  le  plan  qui  y  est  suivi  convienne  à  un 
livreelémentaire  destiné  aui  commençants;  mais 
quand  on  a  déjà  une  teinture  de  la  langue  on 
peut  puiser  dans  cet  ouvrage  les  notions  de  litté- 
'  rature  qn'aatremeiit  on  ne  pourrait  se  procurer 
que  par  une  lecture  nssidue  d<«?  meilleurs  écri- 
vains chinois,  continuée  pendant  de  longues  an- 
'  nées.  Le  P.  PrémsM,  qui,  depuis  17>7,  entrete> 
nait  avec  Fourmont  une  correspondance  suivie 
et  qui  montrait  dans  toutes  ses  lettres  le  plus 
I  grand  empressement  ponr  fournir  à  cet  acadé- 
micien tous  les  secours  qu'il  réclnmiit  lî.'  fui, 
dut  croire  qu  il  lui  caoserait  un  platdU  ainj^ulier 
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en  Ini  aimonçank,  i  la  Hn  de  1728,  au'il  lui  en- 
voyait une  grammaire  à  l'aitie  de  laquelle  on 
pourrait  à  l'avenir  faire  de  rapides  progrès  dans 
l'éinde  du  chinois.  Malheonownent  Poumioot 
avait  aussi  rédigé  une  grammaire ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  il  avait  trailuit  de  l'espagnol  celle  du 
P.  Varo  [1].  Le  fruit  des  peines  qu'il  s'était  don- 
nées, les  mérites  qu'il  croyait  avoir  acquis,  tout 
lui  sembla  anéanti  en  un  niomt-Mt  par  celte  an- 
nonce d'on  Ihne  avec  lequel  il  senlail  bien  que 
le  sien  ne  pourrait  soutenir  la  concurrence.  Il 
faut  voir  avec  quelle  naïve  dt'>olalion  il  raconte 
cet  événement  2i,  car  c'en  fut  véritablement  un 

Cour  lui.  n  se  hàla  de  remettre  lui-même  à  la 
ibiiothèque  de  Paris,  avant  l'arrivée  de  l'ou- 
vrage de  son  ami,  le  manuscrit  de  la  Gramvmtka 
tiniea,  de  le  faire  coter  et  parapher  par  l'abbé 
Oignon  ;  et  quand  la  Xotice  du  P.  Prémare  lui  fut 
parvenue ,  il  s'autorisa  de  ces  précautions  pour 
composer  lui-même  un  examen  comparalil  des 
deux  ouvrages  et  faire  voir  qu'ils  étaient  d'ac- 
cord sur  les  points  importants,  quoique  le  sien 
fût  meilleur.  U  publia  ensuite  le  résultat  de  cette 
comparaison  dans  la  préhoe  de  sa  Grammaire. 
Le  P.  Prémare  n'existait  plus  à  l'époqu»'  où  parut 
ce  livre;  l'ouvrage  de  celui-ci  fut  perdu  de  vue. 
Ije  mannserft  autographe  dn  P.  Prémare,  que 
possède  la  bibliollièquc  de  Paris,  est  en  trois  pe- 
tits volumes  in-i",  et  non  pas  en  cinq,  comme  le 
dit  Fourmont,  sur  papier  de  Chine,  plié  double; 
les  cnraclères  sont  d'une  main  chinoise,  l'écri- 
ture latine  en  est  diûîcile  à  lire  en  plusieurs  en- 
droits, n  en  a  été  fait  sur  cet  oifffinal  une  copie 
Irés  ex.irte,  à  l'efTet  de  garantir  les  savants  de 
ia  crainte  qu'on  pouvait  avoir  qu  un  manuscrit 
si  prédeox,  sons  tant  de  rapports  dUTérenls, 
ne  vînt  un  jour  à  se  perdre  ou  à  se  détruire. 
Outre  cette  Grammaire,  le  P.  Prémare  avait  en- 
core fait,  en  compagnie  avec  le  P.  Hervieu ,  un 

Uietionnairt  latin-chinois .  Il  avait  mis  en  chinois 
presque  tout  ce  qu'on  trouve  dans  Uaoct ,  sans 
oublier  une  seule  phrase  qui  donne  an  mots  un 
sens  et  un  usage  nouveaux.  Cet  ouvrage  formait 
un  gros  volume  iQ-4°.  On  ignore  s'il  a  été  envoyé 
en  Europe.  Prémare  avait  aussi  traduit  du  chi- 
nois un  drame  intitulé  Tchao  chi  kou-eut  (l'Or- 
phelin de  la  maison  de  Tchao).  Celte  pièce,  qui  a 
fourni  à  Voltaire  quelques  situations  dans  son 
Orphelin  de  la  Chine,  a  été  recueillie  par  Du- 
halde  (3);  et  jusqu'à  la  publication  de  la  comédie 
traduite  en  anglais  par  M.  Davis,  c'était  le  seul 
échantillon  sur  lequel  on  pût  juger  en  Europe  du 
théâtre  chinois.  On  doit  encore  au  P.  l'rémare 
l'acquisition  d'un  grand  nombre  de  livres  chinois 

au'ii  a  envoyés  à  Fourmont  pour  la  bibliothèque 
e  Paris,  et  parmi  lesquels  il  faut  distinguer  la 
ooUeclioB  do  osot  pièce»  de  thélln,  composées 

(I)  Vojre»  le*  circontUncM  dm  ce  pla^Uit  dan*  lu  EitmtnH  dt 
la  fframmaér*  cAtM<M ,  pM.,  ^ MU, 
{2)  C»lalopué*t  omrMct  rit  JT.  niirai«ifr«(nc,  p.  100.  i 
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sous  la  seule  dynastie  des  Youen  (1),  les  tteiie 

livres  classiques,  plusieurs  romans  et  recoei'vj? 
poésie,  etc.  correspondance  du  P.  l'rémare 
était  fort  étendue  ;  et ,  à  en  juger  par  les  quitrt 
lettres  entières  et  par  divers  extraits  des  autres 
qui  ont  été  publiés,  elle  devait  contenir  beaunxip 
de  détails  intéressants.  Malheureosenwot  Four- 
mont, qui  était  celui  auquel  le  missicoDaire écri- 
vait le  plus  souvent,  n'en  a  presque  cmeni 
aucune,  ou  du  moins  il  ne  s'en  est tmaréqn'oi 
seule  dans  ses  papiers.  Nous  connaissons  tni> 
ouvrages  du  P.  Prémare,  écrits  en  chinois,  li 
lie  de  St-Jottf^  (Catal.  de  Fourmont,  n*i75;, 
qu'il  avait  composée  en  <718  ou  1719; -le 
Lou-chou  eki-i,  ou  Véritable  sens  des  six  dis» 
de  caractères  (idem,  u*  SO),  ouvrage  oii  1  aukv 
expose,  sur  l'origine  des  caractères cfainoii, os 
hypothèses  singulières  dont  nous  avons  pirié 

Elus  haut;  —  enfin  un  petit  traité  sur  lesattri- 
uts  de  Dieu,  qu'il  a  inséré  dans  sa  AotUia  tiafn 
aimieœ  comme  un  exemple  de  la  manière  doolai 
peut  écrire  en  chinois  sur  les  matières  de  r-ii- 
gion.  On  possède  encore  à  la  bibliothèque  de 
Paris  quelques  traités  en  latin  et  en  français  lui 
tous  ont  pour  objet  d'établir,  de  développer  et  de 
justiûer  les  systèmes  d'exnlicatioo  des  caiackm 
et  des  antiquités  ée  la  Cmne  embrassés  pir  la 
PP.  Itou\et  et  Préniare.  Plusieurs  de  ce^  IraitiH  | 
sont  de  la  main  du  P.  Prémare,  et  composes  ptf 
lui  en  partie  sur  tes  matériaux  recueillis  pir  le 
premier.  On  y  trouve  aussi  les  originaux  (Je  pla-  | 
sieurs  de  ses  lettres  adressées  au  conicsuurde 
Louis  XV  et  ft  d'autres  personnes.  On  a  n  plu 
haut  que  trois  de  ses  lettres  av  , lient  i  te  [  uiKiefl 
dans  le  recueil  des  Lettrei  édifiantes,  lue  qi»- 
trième ,  qui  était  restée  dans  les  papiers  de 
Fourmont ,  a  été  donnée  par  Klaproth  ilan-  li^ 
AnnaUê  encyclopédique»:  elle  reoferme  un  juje- 
ment  très^ère  et  très  fondé  sur  la  Oisuiini* 
de  Fourmont.  adressé  à  Fourmont  lui  même i< 
exprimé  avec  une  candeur  et  une  sincérité 
d'éloges.  Le  P.  Prémare  aTait  en  trois  stb^ 
d'apoplexie  en  17;H.  et  l'on  craignait  que  la  Pa- 
ralysie n'en  fût  la  suite.  On  attribuait  ces  jci> 
dents  à  la  trop  grande  ardeur  avec  laqueHel 
s'était  livré  à  l'élude  du  chinois.  Il  survécut  pea 
d'années  aux  premières  alleintes  de  ce  iw'-  ^ 
mourut  à  la  Chine  vers  1734  ou  1735.  IleiJÛ- 
cheux  de  laisser  des  lacunes  si  mullipli««*  * 
sujet  des  dates  et  des  autres  circonstances 
vie  d'un  missionnaire  aussi  illustre.  Lafaulee*  | 
est  aux  rédacteurs  des  l,ettrrs  èdifantet  qui  fl>t 
négligé  de  rendre  au  P.  Premare  un  homoM* 
qu'ils  ont  payé  a  la  mémoire  de  plusieurs  de  ^  | 
compagnons  qui  n'avaient  pas  rendu  aux  leil^f 
de  si  importants  services.  1. 

PREHIBIIFAICT  [UuRENT  de),  né  au  village  ds 
même  nom,  dans  les  environs  d'Arcis-sur-iul*' 
vivait  à  la  fia  du  14*  siècle,  il  mourut  eo  1^1* 

(l|  GMta  4yKMtt* a*«  ligBé <M  cal  ni  ■Mb******" 
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secrétaire  du  dac  de  Berry.  C'est  à  cet  auteur 
que  l'on  doit  U  première  traduction  française  du 
Dieêmtrû»  de  Àoccace,  qu'il  entreprit  à  la  re- 
guète  de  Simon  du  Bois ,  valet  do  chamltre  de 
Chnlei  VI.  Lenglet  du  Fresooy  prétend  que  cette 
TCffSfon  est  de  f  418.  Connne  Fremferfaîct  ne  sa- 
vait pas  l'italien,  il  fit  d'abord  traduire  le  Déea- 
méron  en  latin  par  le  cordeiîer  Antoine  d'Arezio. 
Cest  sur  cette  version  que  ftit  entreprise  ît  tra- 
duction française.  Premierfaict  ne  borna  pas  là 
ses  travaux  :  on  avait  déji  fait  passer  dans  la 
langue  française  plusieurs  ouvrages  importants, 
grecs  et  latins;  à  ces  traductions  il  ajnula  celles 
des  Eeononùfttu  d'Aristote,  des  Œuvre*  de  Sé- 
nèqne  le  philosophe,  des  Traitéê  de  Gieéron  tur 

r amitié  et  sur  la  tifilleste.  La  traduction  du  Dêra- 
vtéroH  parut  en  1534,  vers  l'époque  de  l'impres- 
sion des  autres  ouvrages  de  Piemieifaiet.  Quel- 
ques autres  de  ses  traductions  n'ont  pas  (?té  livrées 
à  l'impression,  telles  que  le  Livre  de  Tulles  (Cicé- 
ron)  de  h  neilkue,  écrit  en  1405,  et  les  Cm  ifet 
nobles  hommes  et  femmes  (de  Boccace^,  translatas 
du  latin  en  français  en  1409;  ces  deux  manus- 
crits sont  conservés  à  la  bibliothèque  de  Ge« 
nève.  D — b — s. 

PRÉMONT  VAL  (ANDBÉ-PiBiiaB  LB  GuAT  db),  lit- 
térateur, naquit  en  1716  k  Charenton  de  parents 
aisés  qui  ne  nôplipèrcnt  rien  pour  lui  procurer 
une  bonne  éducatiou.  Son  père  aurait  souhaité 
qa'fl  embrasslt  Tétat  ecclésiastique  ou  qu'il  se  fit 
avocat;  mais  il  se  sentit  autant  d'i'loipnement 
pour  ces  deux  professions  que  de  goût  pour  les 
sciences  exactes  .  il  finit  par  quitter  la  maison 
paternelle  et  s'établit  au  centre  de  Paris  sous  le 
nom  de  Prémontral ,  qu'il  conserva  depuis.  Il  se 
fit  bientôt  connaître  en  annonçant  un  cours  gra- 
tuit de  mathématiques,  science  dont  l'étude  était 
alors  peu  répandue,  et,  grâce  aux  éloges  des 
jonmalistes,  ce  cours  fût  fréquenté  par  m  grand 
nombre  d'auditeurs,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait des  dames  et  des  étrangers,  et  il  donna 
des  leçons  parUcnlièrcs  dont  te  produit  le  faisait 
subsister.  Les  premiers  SUCCès  de  l'rémonlval 
avaient  éveillé  I  envie  ;  son  amour-propre  exces- 
sif et  ses  décisions  tranchantes  lai  suscitèrent 
une  foule  d'ennemis.  La  plupart  de  ses  écoliers 
l'abandonnèrent  ;  son  père  l'avait  déshérité  ; 
Oialisvé  son  économie,  il  eut  bientôt  épuisé  ses 
ressources  ;  il  contracta  des  dettes  qu'il  fut  dans 
r  impossibilité  d'acquitter;  avec  un  secours  de 
douze  cents  francs  qu'il  reçut  de  la  générosité  de 
Fontenelle,  dont  il  n'était  pas  connu  (1),  il  partit 
à  pied  pour  Genève,  emmenant  avec  lui  la  fille 
du  mécanicien  Pigeon,  qui,  de  son  écoiière,  était 
devenue  sa  maîtresse.  De  Genève,  les  deux  fugi- 
tifs se  rendirent,  en  1744,  à  Fribourg,  puis  à 
Btte,oàilssenHuièrent,  etPrtaiontvaleinlNraisa 

1|  Un*  ittre  de  Beaax^,  lB*<r£c  »u  Journal  de  Parit  (34  man 
mai,  MM  appmd  «ne  qmlto  déHeatasM  IbnteMll»  niMlit 
■BVfei  t  PfAnoBtnl.  BsiUv  Fa  icBroduiU  dut  aoBiNMim- 
mmtn  im  ananymei ,  d* S9SS  dt  !•  S* Hltln. 
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peu  après  le  protestantisme  (1)  dans  l'espoir  d*<4i- 

tenir  une  chaire  de  philosophie  ou  de  mathéma- 
tiques, qui  lui  fut  refusée.  Il  séjourna  aussi  quel- 
que temps  à  Morges,  quitta  la  Suisse  en  1749, 

Croourut  avec  sa  femme  l'Allemagne,  la  IIol- 
ide,  composant  des  brochures  pour  les  libraires, 
faisant  le  métier  de  correcteur  oans  les  imprime* 
ries  et  trouvant  à  peine  de  quoi  subsister  par  son 
travail.  Sur  la  reeommandaUon  de  quelques  per- 
sonnes charitables,  madame  de  Prémontval  obtint 
la  place  de  lectrice  de  la  princesse  Guillelmine  de 
Prusse  (2;  avec  un  traitement  de  deux  cents  écus. 
C'était,  dans  leur  triste  situation,  une  fortune 
considérable  :  ils  se  hâtèrent  de  partir  pour  Ber' 
lin,  et  quelques  mois  après  son  arrh^  (1752), 
Prémontval  fut  reçu  membre  de  l'académie  3;. 
Il  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  la  plupart  de 
ses  confrères,  et  son  humeur  cansttque  s'exerça 

ftarticulièrement  sur  Formey,  celui  de  tous  qui 
ai  avait  rendu  le  plus  de  services;  mais  il  re- 
connut  i^ns  tard  ses  torts  et  se  réconcilia  sincè- 
rrment  aver  ce  savant.  Il  donna  des  leçons  de 
grammaire,  d  histoire  et  de  mathématiques  et 
partagea  son  temps  entre  ses  devoirs  d'académi- 
cien et  le  soin  de  ses  élèves,  dont  plusieurs  lui 
firent  beaucoup  d'honneur.  Les  distractions  de 
son  ménage  l'empêchèrent  d'entreprendre  aucmi 
ouvrage  de  longue  haleine  ;  mais  il  publia  un 
grand  nombre  de  petits  écrits  contre  la  philoso- 
phie de  Wolf  [roy.  ce  nom)  et  un  |oumal  de 
grammaire,  dans  lequel  il  n'épargna  pas  les  cri- 
tiques aux  Français  réfugiés.  Cet  ouvrage  eut 
beauroup  de  suorts  en  Allemagne  et  Prémontval 
se  flattait  d'être  nommé  à  la  chaire  de  langue 
française  que  le  roi  de  Prusse  venait  de  fonder  à 
l'école  militaire  de  Berlin  ;  mais  ayant  appris 
qn'el!'^  av.tit  été  donnée  à  Toussaint,  dont  il  >'('■- 
tait  fait  un  ennemi  sans  le  connaître  personnel- 
lement, il  fut  tellement  accablé  de  cette  nouvdle 
que  la  fièvre  le  prit.  Il  tomba  dans  le  délire,  ne 
parla  et  ne  rêva  que  de  Toussaint,  demandant  à 
tous  ceux  qui  l'approchaient  «  s'il  était  vrai  qu'il 
«  arrivât  ?  »  Il  mourut  au  bout  de  quelques  jours, 
le  3  septembre  1764  (4).  Prémontval  avait  des 
connaissances  variées  et  ne  manquait  pas  d'es- 
prit ;  mais  son  caractère  bizarre  et  son  humeur 
difficile  empêchèrent  ses  contemporains  de  lui 
rendre  justice  :  d'aillenn  il  n'a  laissé  tacnn  oo- 

ill  Si  l'on  «  croit  Dtnin»  {Hittoire  liltérain  d»  In  Prune\ , 
r:'>inontTal  »T»it  depuis  longtemps  un  »<:crct  penchant  pour  le 
prutestantisme;  et,  dii  ritjt^  de  dix-«cpt  aoa ,  il  avait  adrr»â 
au  P.  Tourncmioe ,  une  tuite  de  laUni  eeatfl  !•  dogme  de  l'Eu- 
chariule.  Ce*  Icttm  furent  impriMfci,inii  m  ma ,  Londrca , 

neo. 

«a»  C'éUit  r«p«iiK  du  {winee  Henri. 

(3)  Denlna  prétend  <)t>c  Prrmnntral  fut  tdmb  i  l'Académla 
■tni  pension  ,  mal*  ThiébauU  \Suuvrnir$  dt  Berlin)  dit,  au  con- 
traire, que  Maupertuis  flt  ajouter  au  titre  d'acadtmicitn  un* 
pension  dv  deux  millr  franra. 

14  Celte  date  e«t  celle  que  Denina,  qu'on  doit  supposer  bien 
in  lotmé,  donM  i  la  mort  d«  Prtnontval  ;  et  m  IdoMignag*  Mt 
confirmé  par  ceint  de  ThMbtult  qui  dit  que  PrteoDtfll  dt«tt 
ninrt  cinq  on  tSx  ans  avant  »on  arrivée  i  Berlin,  o&  faBialt 
qu  il  M  mdit  «m  te  fin  de  1764.  Cependant  la  t'rancê  Hltfwb* 

nuidii  la  mi  d»  aotn  tmàtaitim  ju^n'aa  lia. 
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vr.TCf  qui  puMse  recommander  son  nf^m  à  la 
pMtérité.  Outre  des  mt'moires  et  des  dissertalions 
far  diÂTérenles  questions  mc'ta physiques,  insérés 
dans  le  Bonioil  do  l'académie  de  Berlin,  on  cite 
de  lui  :  1'  Disrmrs  sur  l'ulUitidet  mathèmatiquet, 
Paris.  1742,  in-!2  ;  2*  Diteourt  tur  la  nature  des 
fmmtitéê  qmt  U»  mathémmtiptu  emt  pour  objet, 
Ibld.,  «7W,  In-lt;  3»  DUtoantwrla  quiliti  in 
nombre,  17\3,  in-J2  ;  4*  Discours  sur  diverses  no- 
tion» prèlimiMÙra  à  t  étude  des  mal  ht  manques, 
1743,  în-ff  ;  «■  VBefnt  de  Fontenelle.  la  Haye 
Paris  .  i7h'i  17"<^.  17fi7.  in-l?  roy  le  Diction- 
naire des  anoiujfurs  lic  Udrliii  r,  2' édition,  n*  5369i; 
9*  Mémoires  pour  sm  ir  à  l'histoire  de  .1/.  de  Pré- 

montral.  la  llnyï'.  1749,  in-8*.  Suivant Hirschioff, 
ils  sont  a<se7  insignifiants  et  ntehif  de  rWtewiees, 
de  iléi-Ianiiition  et  de  rliar'ntaruTii' .  7*  Pana- 
fiana  panurgica,  ou  U  Faux  écangéliste,  ibid., 
I7B0,  lii-8*.  C*est  «ne  critique  très-viralente  de 
l'ouvrage  des  Vœur^,  que  Toussaint  avait  publié 
sous  le  nom  de  i'anagc  [roy.  Toussaint).  L'abbé 
d'Artigny  la  trouvait  excellente.  8*  Pensées  sur 
la  liberté,  1750,  in-8*;  9*  la  Uomogamie,  ou  l' Unité 
dont  U  maria  je,  17ol ,  3  toi.  fn-8».  11  y  proUTC 
par  toutes  sortes     r.iis  tus.  d'autorités  et  d'exem- 

Eles ,  que  la  pluralité  des  femmes  est  contraire  à 
I  relliHon  et  à  la  safne  politique.  10»  0a  kotari 

iOus  l'empire  de  la  Proridmce,  1 7!)4,  iii-8"  ;  \  {'  le 
Diogène  de  d'Alemfrert,  ou  Diogine  décent,  1734; 
S*  édition,  augmentée  d'un  tiers,  1768,  S  tdI. 
in-8*.  D'Alembert  avait,  on  ne  sait  pourquoi, 
souhaité  k  chaque  siècle  un  Diogène ,  mais  plus 
retenu  et  plus  déront  que  celui  d'Athènes.  Pn- - 
mootval  s'empara  de  cette  idée  ;  mais,  si  l'on  eu 
croit  l'abbé  Sabatier,  l'esprit  d'indépendance,  la 
haine  des  hommes  et  l'impiété  la  plus  (léridc'f 
fonnent,  dans  cet  ouvrage,  un  délire  per[>etucl 
[vog.  les  Trois  riècles  de  la  littérature).  12*  Cause 
bixarre,  ou  Pièce*  fun  procès  ecclèsiastieo-eivU , 
1755.  in-8*;  Vnti  philosophiques,  ou  Protesta- 
tions el  drrlara/ionf  sur  les  principaux  ohjets  des 
eonnaîssauees humaines,  1757-1758,  2  vol.  in-8*: 
IIP  Primez  eonAv  Im  «nmtpl^  êt  la  langue 
française  en  Allemagne,  Berlin,  1759  à  I7()4, 
7  parties  en  2  volumes  in-8".  Les  deux  dernières 
parties  sont  intitulées  Projet  de  conférences  pubti- 
fun  aar  Vëdtuatwn.  Formey  a  publié  VEloge  de 
Prémontval  dans  le  cinquième  volume  des  .Mé- 
moires de  I  ncadémie  do  Berlin,  et  François  de 
Neufctiàteau  une  Notiu  sur  cet  écrivain  dans 
le  H/ierohfi  êu  kmatu  e&ihm  poar  l'année 
1770.  W— s. 

PHÉMONTVAL  (Marie -A>XK- Victoire  Pigeon 
d'Osancis  de)  ,  épouse  du  précédent,  née  à  Paris 
an  1724.  était  tille  d'un  habile  mécanicien  (i), 

II  Jeun  Pi5«on  d'OsancI».  iticmbrr  de  la  soct<U  dn  arta ,  nt 
v\:  1  ■>!  il  11  inzi  en  Nivirnau,  n  nrt  i  n  :'3'J,  a  construit  une 
fimlaU  tr^rrmarquabic  pour  le  icmpi,  (,11011  »olt  maintenant 
MiaMiNlda  mowérxmi  Le  mécaaiim*  «d  «t  eipliqué  dan*  une 
felWfeUn  laUtuK*  Dueriplivn  ttunupMrt  mouranit.  d'unslube 
Bdaliâ'llM  IkÇM  particulière  et  d'un  nnuTcau  |  lanhph<^  r  pour 
IWdMueM  «tltagieaicuri  des  plau'lci,  !.■  tout  selon  l'hypo- 
ttlM  *  Copmk^  |w  j«M  Fi(«en,  Fwl*.  1714,  IB-ISL 
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Elle  annonça ,  dès  son  anfanco .  «les  disposiliojis 
pour  les  sciences,  qneson  père  cultiva  lui  même 
avec  soin  ;  il  lui  faisait  lire  les  meilleurs  auteurs 
et  s'apptiqvait,  en  même  temps,  à  former  son 
jugement.  Prémontvaî,  qui  avait  reçu  des  leçons 
de  risenn,  se  chnrfrea,  par  reconnaissance,  de 
continuer  l'éducation  de  sa  fiUe  ;  mais  bientôt  il 
I  eonçat  pour  elle  nne  passion  violente  et  loi  per> 
suada  de  le  s^i^Te  dans  les  pays  étrangers 
toy.  l'artirlc  précédent).  Nommée  Icolrrce  de  la 
princesse  (iuillelminc  de  Prusse  en  175f,  ma- 
dame de  Prémontval  s'acquitta  de  cet  emploi  de 
manière  à  mériter  la  bfen%'eiIlanoe  de  son  au- 
guste proteefrice.  Flic  avait  h  aiic.  d'e-prit  et 
était  aussi  aimable  que  son  mari  i  était  peu.  A 
l'élégance  de  ses  manitres  on  aurait  em,  dit 

Dciiina  [Histoire  littéraire  de  la  Prusse^,  qu'elle 
avait  toujours  habité  la  cour.  Elle  ne  survécut 
que  peu  demoisftson  mari  et  laissa  la  réputa- 
tion d'une  femme  savante  et  vertueuse.  Cepen- 
dant, ijuelque  temps  après  sa  mort,  un  jeune 
homme  :1)  vint  à  Berlin  avec  une  petite  lillc  de 
sept  à  huit  ans  qo'il  prétendit  avoir  eue  de  ma- 
dame de  Prémontval  ef,  en  coméquenoe,  il  atta- 
qua le  te^lnnieut  par  lequel  elle  avait  iiislitué 
son  légataire  Guili.  de  .Moulines,  le  traducteur 
des  Eerivains  de  f  histoire  August*  et  d'^amim 
JUareellin  (ror/  Mori  iMsl  ;  il  fut  renvoyé  de  sa 
demande,  n'ayant  pas  pu  fournir  de  preuves  de 
sou  allégation;  mais  la  réputation  de  madame 
de  Prémontval  en  souITrit.  Outre  la  part  qu'elle 
eut  h  plusieurs  des  ouvrages  de  son  mari ,  elle  a 
'  publié  une  vie  intéressante  de  sou  pèr,'  sous  ce 
titre  :  U  âiéehaniste  philosophe,  ou  Mémoires  con- 
cernant phuimn  ftartieutaritis  éetàviottiea  oth- 
rragcs  de  Jean  Pi'jron,  la  Haye,  17.*J0,  in-8*.  W  s. 

PI<E.S('.ni;R  Jli  NRi  .  Iiisturien  allemand ,  né  à 
Gaildorf  dans  le  Wurtemberg  le  19  novembre 
1749,  mort  à  Gschwend  près  de  Welzhcim  Ift 
26  mai  1827.  Comme  son  district  natal  n'appar- 
tenait pas  encore  ;iu  Wurh  iuberg,  le  ieune  Pres- 
cher,  après  ses  premières  études  an  lycée  de  la 
ville  impériale  de  NœrdltnRen ,  fit  sa  théologie 
aux  univen>ités  de  Leipsick  el  ILille.  Après  quel- 
ques sulïragances,  il  fut  en  1777  nuiuiné  pasteur 
à  Gschwend ,  dans  la  forêt  de  Welzlieim ,  par 
les  seigneurs  de  Limpourg-Gaildorf-Wurmbrand, 
qui  en  1803  passèrent  sous  le  gouvernement 
wurlembergeois.  Prescher  fut  alors  conservé 
dans  sa  place  cjui,  toute  modeste  qu'elle  était, 
lai  suffit  jusqu  à  sa  mort.  Ses  ouvrages  Wsto- 
riques  ti  is  importants  par  la  connaissance  de  la 
domination  des  Romains  dans  l'antiquité,  et  pour 
eellades  BtdieDSiaiifim  dans  le  moyen  âge,  sont: 

(Il  CM  « wtuTlar  anwJt,  ial-wmt  Pwrina .  Sony;  ami» 
Mioa  Tkiébault  I S  umnir,  du  tif^lim  )  e'^aît  I*  libraire  ZaeJta- 
rit;  il  e»l  «ijc»  *in-^  il  .ii  'juc  1«  deux  seuls  écriv.(;î;>  qui  aient 
part^  dr  celte  anecdote  ne  t'accordent  pus  ,ar  le  nom  du  prin- 
cipal pcrioniiafe.  La  premier  i>atalt  douter  de  la  rerlt^  det  (aita 
qu'il  rapporta;  mai» ThiébMlt  eat  entré  dans  des  dctaili  affli- 
peanu  paur  IliaBMW  de  nadiaw  dt  MoMatral,  pat  aolt*  4a 
>a  haiaa  eoMii  UwtliaM,  «illl  at  |Mh1  pu  ta  |tlM  étdb- 
ataanltr. 
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r antique  maiton  de$  èchansont  htrrdilatre.i  de  l'Em- 
pire en  Hwaàe,  ou  Sckemk  dê  Umfowrg  et  de  leur 
jMy«.  Fraaefoii  et  LeipiM^  i77S.  Du  temps  des 
Hohenstaufen.  les  Srhenk  de  Limpourg,  ét  han- 
aoM  héréditaires  «te  Souabe  et  Fraaooiiie,  étaient 
Im  dpwilet  les  phn  paismilt  4mm  Im  torritoim 
où  les  limitas  (le  la  Souabe  et  de  la  Pranconie 
s'étaient  elTacés  :  ils  empêchèrent  longtemps 
l'agrandinement  da  Woitemberg  «le  ce  oôté-là. 
Leur  fhcf-Hpu  était  Gaildorf.  2"  Le  Uurttmherg 
4t  Littipourg,  essais  historMQes.ÛEhnagen,  1781, 
in-lbl.  ;  3*  BiHtkmetéeÊer^im  dm  ttmti  it 
pourg,  1780  cf  1700,  2  vol.  Prescher  a  en  outre 
fondé  deux  recueils  périodiques,  qui,  maif  ré  leur 
-valettr,  n'ont  pai  poaefloolenîr  dam  cette  époque 
tourtnetiff^o  st)i(  par  les  pucrrcs  du  premier  em- 
pire, soit  par  les  luttes  parletnenlaires.  Ce  furent  : 
df  fJMMMw  Gtmmik,  magaiin  biitorique,  Ell- 

mngen,  1804  et  ISOn  -,  ut  5»  Feuilles  historiques. 
SColtgard,  1818.  Les  articles,  d'un  inlérél  plus 
général,  qu'on  y  trouve,  sont  des  notices  sur  le 
ohiUt  au  de  noheiislaiifcn,  siège  de  retfe  illustre 
dynastie,  puis  la  description  du  mur  romain  qui 
séparait  les  4ifn'  émmmHt  de  la  libre  Germanie. 
Prescher  a  poursuivi  les  resti'S  de  ce  mur  à  tra- 
vers le  Wurtemberg,  dont  les  trois  quarts  étaient 
■Dmains,  tandis  qu'un  quart,  au  nord^t,  ap- 
partenait à  la  libre  Germanie.  Les  restes  de  ce 
mur,  formant  encore  aujourd'hui  une  chausi>ée 
dlewrie,  sont  si  indestructibles,  que  le  peuple 
leur  a  donné  le  nom  de  mur  du  diable.  R — l — n. 

PBESCOIT  (William),  colonel  américain  ijui 
figura  avte  distioction  dans  tes  guerres  de  la  ré- 
volution, naquit  en  1725  à  Groton  dans  le  Massa- 
ctiusets.  Sou  père  était  membre  du  cunseil  de 
OBt  Bllt,  et  ion  grand-pôre  maternel ,  Thomas 
Oliver,  exerça  longtemps  les  mêmes  fonctions.  II 
hérita  de  ses  parents  une  grande  fortune  et  en- 
tra de  bonne  heure  dans  la  carrière  militaire. 
S'étant  fait  connaître  avantageusement  par  sa 
eoikhute  pendant  la  conquête  de  la  Nouvclle- 
fiooae,  où  il  servit  sous  le  major  général  Wins- 
low,  on  lui  ronfla,  en  1775,  le  commandement 
des  troupes  qui  s'emparèrent,  dans  la  soirée  du 
16  juin,  des  fortifications  de  Bunkerhill.  Il  se  dis- 
tôigua  avssi  pendant  la  bataille  qui  le  donna  te 
lendemain;  Prescott  accompagna  emuHe  Was- 
Inngton  à  New-York  et  servit  plus  tard  sous  le 
général  Gales,  ion  de  la  capture  du  général  Bur- 
gmne.  B  moantt  le  13  octobre  1798.  —  Pm» 
roTT  Olivier',  frère  du  préréiît  nt,  né  le  27  avril 
1731,  se  fit  recevoir  médecin  après  avoir  ter- 
niné  ses  études  au  collège  d'Harmd,  obtint  une 
grande  réputation  et  par  suite  une  iidnibreuse 
dieutèle.  Lorsque  les  colonies  américaines  se  ré- 
^PoNirent  contre  l'Angleterre,  Prescott  absndonna 
la  carrière  de  la  médecine  et  entra  dans  l'armée, 
il  était  brigadier  général  de  la  milice  en  1776  et 
jeodit  en  celte  qoelié  d'Inmortaals  terriees  pen- 
dant qne  hs  Aoglais  oceiipèNiil  llMliii.]k  1777 
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A  <779,  période  dorant  laquelle  il  n'y  eut  ni  gou- 
verneur ni  sous- gouverneur,  il  exerça  les  fonc- 
tions de  membre  du  conseil,  et  depuis  1 770  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  à  Groton  le  17  novembre 
1804 ,  il  fut  juge  poor  la  vérification  des  testa- 
ments. —  PaBscoTT  (OUvier) ,  son  second  fils,  né 
le  4  avril  176f ,  fut  élevé  comme  son  père  an 
collège  d'Harvard  et  comme  lui  embrassa  la  car- 
rière de  la  médeàne.  U  s'y  fit  distinguer  par  son 
grand  savoir  et  roourat,  »  f6  septembre  18i7, 
de  In  fièvre  typhoïde  à  Newburyport,  où  il  s'était 
établi,  il  a  publié  dilTéreots  articles  dans  le  Jettr- 
md  tk  wtédeeine,  ei 


entre  entrai 

l'ergot,  qui  a  été  réimprimée  à  Londres  alarf 
qu'en  France  et  en  Allemagne.       D  i  -a. 
PKfiSCOTT  (WnxuM  HiaiM),  célèbre  hfsto. 

rien  américain,  naquit  à  Salem,  dans  le  Massa- 
chusets,  le  4  jnai  1796.  U  appartenait  à  une 
ancienne  famille  dent  les  noms  occupent  trae 

place  honorable  dans  les  annales  des  Etats-;  nis. 
bon  grand-père,  le  colonel  William  Prescott  (voy. 
Tarltele  précédent),  comomidaiC  ce  <|n*on  appe- 
lait alors  les  insurgents.  lorsque  se  livra  le  com- 
bat de  Bunker  s  Bill ,  qui  fut  le  premier  acte  de 
la  lotte  <lont  h  Grande-Bretagne  devait  sortir 
vaincue.  Son  père,  William  Prescott,  juriscon- 
sulte habile  et  en  possession  de  l  estime  univer- 
selle, était  connu  sous  le  nom  dtt  jttge  Prescott; 
il  vint  en  1808  s'établir  à  Boston,  emmenant  son 
fils  avec  lui,  et  il  le  fit  entrer  en  181  i  au  collège 
Urward.  Le  jeune  William  se  fit  remarquer  par 
ses  prorrf's,  et  il  prit  ses  desrés  en  1814;  mal- 
hcureusi  iiieiit  il  devint  victime  d'un  accident 
qui  lui  lit  |H nire  un  œil  et  qui  affaiblit  beaucoup 
celui  qui  lui  re>tait.  La  fortune  de  son  père  lui 
permettait  de  mener  une  vie  indépendante  ;  il 
iéiOlttt  de  se  livrer  4  l'étude.  Il  commença  pir 
se  rendre  en  Europe,  et  il  passa  deux  ans  & 
parcourir  la  France,  l'Italie  et  l'Angleterre.  Re- 
venu en  Amérique,  il  se  maria,  et  d(>s  lors  son 
existence,  consacrée  au  travail,  s'écoula  dans  un 
calme  régulier  dépourvu  d'événements.  La  fai- 
blesse de  sa  vue  ne  lui  permettait  de  lire  que 
quelques  instants  dans  la  journée  ;  il  était  obligé 
de  recourir  4  des  secours  étrangers  pour  faire 
des  recherches  et  pour  dicter  les  résultats  de  ^es 
investigations;  mais»  grâce  4  sa  persévérance 
eonrageuse,  à  sa  lémolion  tenace,  il  triomphe 
de  tous  les  obstacles  et  il  put  se  faire  i oniiaître 
par  des  écrits  qui  loi  tiiignent  un  rang  très- 
distingué.  H  dAnits  par  des  artidef  fméréi  dans 

le  Sorlh  American  Iletieit,  sur  des  questions  rela- 
tives à  la  littérature  et  surtout  à  celle  de  l'Italie, 
qui  était  un  des  objets  de  ses  prédilections  et  à 
hniuelle  il  evt  quelque  temps  le  projet  de  consa- 
crer un  ouvrage  d'une  grande  étendue,  il  four* 
ntt  à  r^Mfrmm  Siography  de  Sharks  nne  notice 
remarquable  sur  un  romancier  doué  d'un  (aient 
énergique,  mais  auyourd'huî  oublié,  Charles 
Brackden  Bronm.  La  majeure  partie  de  ces  arti- 
des  ioient  lénnii^n  1M5  dana  im  vtlw»  iali* 
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tulé  3Iélanges  hiop-nphxques  et  entiqiu$.  Prescott 
reconDatpromptetnentd'ailieursquece n'était  pas 
en  s'éparpiUanI  qu'il  pourrait  arriver  i  se  faire 

un  nom  ;  il  fallait  laisser  une  production  de  lon- 
gue haleine,  destinée  à  vivre.  Après  quelques 
hésitations,  il  diotsit  le  règne  de  Ferdinand  et 
d  Isabelle  comme  le  point  «ir  leauel  devaient 
porter  ses  efforts.  Pinneun  années  lurent  vouées 
a  i  accoinplisseraent  de  celte  œuvre.  Non  con- 
tent de  consulter  tous  les  ouvrages  imprimés 
relatffii  i  cette  époque,  il  parvint  è  puiser  des 
informations  précieuses  dans  des  arcliives  jus- 

3 u  alors  inexplorées  ou  peu  accessibles.  En  1838, 
fît  paraître,  en  trois  voIuurs,  mjii  Histoire  du 
rignê  de  Ferdinand  et  d'ItabelU  la  CatMique. 
Cette  belle  composition  obtint  en  Amérique  et  en 
Europe  l'accueil  iiu  ello  im'ritaiL  I.o  style  lim- 

Iiide,  naturel  et  gracieux ,  1  éclat  des  descriptions, 
a  Tivadté  des  tableaux  charmèrent  tous  les  lee- 
leurs,  tandis  que  les  savnnt^  appnVi.iienl  l'éten- 
due des  recherches.  Le  sujet  d  ailleurs  était  des 
plus  intéressants.  L'expulsion  des  Maures,  la 
découverte  du  nouveau  monde ,  la  fondation  de 
la  monarchie  espagnole,  que  de  motifs  pour  une 
narration  des  plus  attachantes  I  L'exislence  sans 
le  travail  eût  été  un  supplice  pour  Prescott  ;  il  se 
htta  d'ajouter  de  nouveaux  lauriers  à  ceux  qu'il 
venait  de  cueillir  Kii  18't3.  il  mit  au  jour  \'Hi$- 
loire  de  la  conquête  du  Mexique ,  jirra'Jvr  d'un 
iÊptrpt  iur  l'ancienne  civilisation  mcsirame.  Ce 
livre  eut  tout  autant  de  succès  que  celui  qui  l'a- 
vait précédé.  Le  monde  littéraire  y  reconnut  les 
mêmes  qualités  de  style  et  de  diction,  le  même 
soia  scrupuleux  apporté  dans  les  recherches.  Le 
récit  des  exploits  de  Femand  Cortex  serait  rasté 
incomplet  s  il  n'eftt  pas  été  suivi  de  relui  des 
faits  d'armes  de  Pizarrc;  en  1847,  Prescott  put 
faira  parÉttre  ÏUisUrire  de  la  conquête  du  Pérou, 
avte  un  aperçu  de  la  eirilisation  des  Ineas.  Le  pu- 
blic accueillit  avec  tout  autant  de  faveur  ce  nou- 
vel ouvrage;  il  y  reconnut  les  mêmes  qualités 
supérieures,  le  même  intérêt  que  dans  ses  de- 
vancierg.  Ne  se  eroyant  pas  le  droit  de  se  repo- 
ser, Prcscntt  voulut  nliordcr  un  sujet  encore  plus 
éteudu  que  ceux  qu  il  avait  traités  jusqu'alors; 
il  entreprit  d'écrire  ï'Histcin  du  règne  de  Phi- 
lippe 11.  Ce  plan  embrassait  toute  l'histoire  de 
l'Europe  occidentale  duniut  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle  :  les  guerres  de  religion ,  la  lutte 
de  l'Espagne  avec  la  France,  avec  l'Angleterre, 
ayee  les  Provinces-Unies,  sujets  importants  qui 
réclamaient  une  impartialité  sereine ,  une  étude 
des  plus  approfondies.  Prescott  était  devenu  un 
det  hislOTiens  les  plus  illustres  de  l'époque,  et  il 
trouva  partout  des  personnes  empressées  à  l'ai- 
der. Toutes  les  collections  publiques  et  particu- 
lières furent  mises  à  sa  disposition.  CenitpeB- 
dantqu'ilpréparaitce  travail  qu'il  fil  un  nouveau 
voyage  en  Angleterre;  il  y  séjourna  peu  de 
temps,  mais  il  fut  partout  accueilli  avec  le  plus 
vif  empressement,  et  son  urbanité,  ses  manières 
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aimables  charmèrent  tous  ceux  qui  n'avaient  pu 
qu'admirer  ses  écrits.  Mettant  le  temps  néces- 
saire à  l'accomplisBeasat  de  rcBUvre  dont  il 
voulait  faire  le  couronnement  de  son  existence 
littéraire,  Prescott  ne  Ot  paraître  qu'en  1888  les 
deux  premiers  volumes  de  l'Histoire  de  Philippe  fl. 
L'attente  du  paUic  était  grande;  elle  ne  fat  pas 
déçue  ;  il  n'y  eut  de  la  part  4e  la  critique  édafrée 
et  sérieuse  qu'on  concert  d'élopes.  En  18"G, 
Prescott  donna  des  soins  à  une  édition  nouvelle 
de  YHittmre  du  règnt  de  CkaHtt-QiiiM,  par  Rf- 
chardson  ;  il  y  joignit  des  notes  et  un  appendice 
fort  bien  fait,  contenant  le  récit  de  la  vie  de 
l'empereur  après  son  abdication,  sujet  que  des 
recherches  nouvelles  ont  mis  dans  une  clarté 
oui  avait  échappé  à  fhistorieii  écossais.  A  la  ftn 
(le  1838  parut  le  (roisième  et  dernier  volume  de 
ÏUittoire  de  Philippe  II.  Bien  peu  de  temps  après, 
le  S8  janvier  1859,  i  midi,  Prescott,  dont  It 
santé  semblait  très-bonne,  fut  atteint  d'une  atta- 
que d'apoplexie;  deux  heures  après,  il  expirait. 
Depuis  plusieurs  années,  il  était  presque  aveugle; 
mais  cette  cruelle  infirmité  n'arrêtait  pas  plus 
ses  travaux  que  ceux  d'Augustin  Thierry.  Un 
pupitre  mécanique  à  l'usage  des  aveugles  lui 
servait  à  écrira;  un  secrétaire  déchiffrait  ses 
hiéroglyphes,  les  mettait  au  net  et  tes  lui  reU- 
sait.  Plusieurs  lecteurs  portaient  à  sa  connais- 
sance des  ouvrages  écrits  en  diverses  langues; 
sa  vaste  et  imperturbable  mémoire  conservait, 
comme  dans  des  tiroirs  distincts,  les  faits  racon- 
tés par  les  auteurs  italiens,  espagnols,  français 
et  anglais.  Un  grand  nombre  de  sociétés  .savantes 
s'étaient  empressées  de  se  l'affiUer.  En  iStô,  il 
avait  été  nommé  membra  correspondant  de  TA- 
cadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  en 
remplacement  de  Navarette,  1  historien  e^agnol; 
en  1850,  l'université  d'Oxford  loi  décerna  le 
titre  de  docteur  en  droit.  Ses  écrits  ont  été  sou- 
vent réin)priniés  en  Amérique  et  en  Europe. 
L'Histoire  de  la  conquête  du  Mexique,  traduite  en 
français  par  M.  Pichot,  a  été  puUiée  à  Paris  en 
1846;  la  Conquête  éh  Pirom  a  passé  en  notre 
langue  grâce  a  M.  Porcf  ;  l'Histoire  de  Philippe  II 
a  exercé  MM.  Renson  et  Ithier  (1861,  3  vol. 
in-8*}.  Les  Ettait  littéraire»  et  biograpkipiti  com- 
prennent 2  volumes  in-8»,  1856.  Il  existe  aussi 
des  traductions  allemandes.  L.es  grandes  Reviewe 
d'ilmériaue  et  de  la  Grande-Bretagne  ont  rendu 
compte  de  ces  diven  ouvrages  dans  les  termes 
les  plus  ÎKfwMea.  Tolr  enhw  autres  l'AiMuryH 
Revietc.  janvier  1839  et  avril  18lo.       Z— n. 

PRESL  [Jan  Swatoplak),  botaniste  allemand, 
naquit  à  Prague  en  1791 .  U  se  consacra  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  sciences  naturelles,  et  il  fut 
nommé  professeur  d'histoire  naturelle  à  l' univers 
site  de  sa  ville  natale  ;  il  obtint  aussi  la  charge 
de  conservateur  des  collections  de  ce  genre.  En 
1848  il  fut  admis  dans  l'académie  impériale  des 
sciences  à  Vienne;  il  mourut  le  3  avril  (849. 
Zélé  pour  la  langue  tsi^ae  (ou  de  la  Bohème),  il 
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Alt  to  premier  qui  rédigea  une  nonenelature 

prcsqur  complète  en  cet  idiome  pour  les  diverses 
liraiichcs  de  l'histoire  natareiie.  C'est  en  tsi>que 
qu  il  puNia,  en  18M,  on  Mmmul  de  botanique 
(Prague,  2  vol.  in-8»i.  La  langue  latine,  celle  qui 
COQ  vient  le  oùeui  à  ia  description  des  plantes, 
loi  servit  ft  écrira  sa  Ami  caribra  (Prague,  1819) 
et  ses  Deïieiœ  Prageu.irs ,  don!  il  n'a  paru  que  le 
premier  volume,  mis  au  jour  en  1822.  H  fut  aidé 
dans  ses  travain  par  son  frère,  Karel  Boviwif 
Pred,  qui  s'est  également  placé  à  un  ranp  fort 
distingué  parmi  les  botanistes  modernes  ;  on  lui 
doit  i^asievrs  onntges  importanls,  notamment 

la  Flora  Strula  't.  Prague,  !826;,  les  Reli- 
fui» Haenheana  (l830-i836,  t  vol.  avec  72  plan- 
ches in-fol.),ies^rHilo/«Solaii»e«(Prague,  1832- 
1833,  2  vol.  avec  70  planches).  Z. 

PRESLES  (Raoul  dej  ,  premier  du  nom ,  appelé 
ailleurs  Pnil  de  Prayères,  avocat  du  14*  siècle, 
vint  exercer  sa  profession  de  Laon  à  Paris.  Dans 
sa  déposition  au  procès  des  templiers  on  1309,  il 
prend  le  titre  de  jurisconsulte  et  d'avocat  de  la 
cour  du  roi,  que  lui  donnent  aussi  les  rlironiques 
de  St-Denis.  Les  liériliers  d'Enguerrand  IV  de 
Couci  lui  firent  présent  de  la  terre  de  Lizi ,  au 
diocèse  de  Meaux ,  en  1311 ,  et  Philippe  le  Bel 
l'attacha,  la  même  année,  à  sa  personne  en  qua- 
lité de  son  secrétaire.  Les  services  rendus  par 
Raoul  à  la  reine  Jeanne  de  Navarre  et  à  son  tils 
Louis  le  Uutin  semblaient  lui  promettre,  sous  le 
règne  dt  oe  prince,  on  Meroissement  de  fortune 
et  d'honneurs  ;  mais  Louis,  prévenu ,  le  fit  jeter 
dans  une  prison  comme  complice  de  Pierre  de 
Latilly,  chancelier  de  France,  dans  l'empoisonne- 
ment de  Philippe  le  Bel.  Les  formes  furent  vio> 
lëes  i  l'égard  de  Raoul  et  la  confiscation  générale 
de  ses  biens  fut  prononcé.  Son  innocence  éclata 
enfin  par  le  résultat  de  l'enquête  dirigée  contre 
lai  ;  et  le  roi ,  reconnaissant  son  erreur,  ordonna 
i«  restitution  ses  biens  et  lui  en  accorda  de 
nouveaux.  Philippe  le  Long  l'anoblit  et  le  nomma 
conseiller  au  parlement  en  1319.  Raoul  virait 
encore  en  1325,  mais  il  était  mort  en  1331.  Il 
consacra  une  partie  de  ses  richesses  à  des  fonda- 
tions pieuses  et  proeara,  en  1313,  l'établissement 
du  collège  qui  porta  son  nom,  à  Paris,  jusqu'à  la 
fin  du  18*  siècle.  Ses  biens  passèrent,  à  défaut 
d*eiifonls  légitimes,  ft  taonl  de  Prestes,  son  ne- 
veu ,  qui  exerçait  la  profession  des  armes.  A  la 
postérité  de  ce  dernier  appartenait  sans  doute 
Jeanne  de  Presie,  fille  d'un  sieur  de  Lizi  et  mal- 
tresse de  Philippe  le  Bon,  dont  elle  c  ul,  en  1  421, 
Antoine,  bâtard  de  Bourgogne,  tige  de^  seigneurs 
de  Beures.  F— t. 

PRESLES  Raoul  de),  troisième  du  nom,  fils 
naturel  de  Raoul  i*'  et  de  Marie  Desportes,  fut 
conçu  pendant  la  détention  de  son  père  et  le 
perdit  à  l'âge  de  dix  ans.  Il  chercha  des  ressour- 
ces dans  la  profession  du  barreau ,  s'y  acquit  un 
nom  honoruileet  s'appliqua  en  même  temps  aux 
lettfcf.  Une  piteelatue,  inlitttlée  fa  JAm,  le  iit 
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connaître  de  Charles  V,  et  ce  prince  jeta  sur  lui 
les  yeux  pour  traduire  la  Cité  de  Dieu,  de  St-Au- 
gustin  ;  une  pension  de  quatre  œnts  livres  d'or, 
portée  ensuite  I  six  cents,  fut  attachée  à  cette 
entreprise  et  conlinuce  à  Raoul  après  qu'il  l'eut 
terminée.  Ën  1373,  Raoul  fut  nommé  maître  des 
requêtes,  et  le  roi  ajouta  k  cette  faveur  des  let- 
tres de  légitimation.  Raoul  ne  survécut  que  deux 
ans  à  son  bienfaiteur,  étant  mort  le  10  noveni> 
bre  1383,  âgé  de  67  ans.  On  a  prétendu,  par 
erreur,  qu'il  dirigea  la  conscience  de  Charles  V; 
ce  prince  ne  se  servit  jamais,  à  cet  eifet,  que  de 
religieux  de  l'ordre  de  St-Dominîque  ;  le  titre  de 
conseiller  des  marchands  forains  de  marée,  ;'i  Pa- 
ris, que  portait  Raoul,  et  un  passage  sur  le  cha- 
pitre 36  du  lim  16  de  sa  traduction  de  la  CM 
de  Dieu,  passage  d'où  l'on  peut  inférer  qu'il  était 
marié,  s'opposent  même  i  la  supposition  qu'il 
fi^t  engagé  dans  les  ordres.  Les  onvragei  corner* 
vés  de  cet  écrivain  sont  :  1*  La  Cité  de  INm*  tra- 
duite et  accompagnée  d  un  commentaire  chargé 
d'une  érudition  Ifés-remarquable  pour  le  temps. 
Raoul  la  commença  à  la  Toussaint  de  1371  et 
l'avait  achevée  la  veille  de  la  Sl-Marlin  d'hiver, 
en  137o.  Elle  fut  imprimée  à  Abbeville  en  1486, 
2  vol.  in-fol.,  et  réimprimée  à  Paris,  dans  le 
même  format,  en  lo31.  Trente  nianu.scrits  fu- 
rent collationnés  pour  la  perfection  de  cette  ver- 
sion, dont  le  commentaire  fournit  quelques 
notions  précieuses  pour  notre  histoire.  2*  Com~ 
pendium  morale  de  republica,  ouvrage  de  jeu- 
nesse, demeuré  manuscrit  ;  3*  la  Muse,  dont  nous 
avons  parlé,  fut  également  composée  par  l'au- 
teur dans  sa  jeunesse,  car  11  y  fait  mention  des 
compagnies  d'aventuriers  qui  ravageaient  la 
France,  de  manière  à  indiquer  la  date  de  1365. 
C'est  une  allégorie  très-compliquée,  très-bigarrée 
sur  les  malheurs  de  son  tem^.  4*  Ditcour*  ««r 
Voriftamm».  G*est,  SOUS  un  titre  trompeur,  la 
paraphrase  d'un  verset  de  la  Bible  et  une  pieuse 
allocution  à  Charles  V,  qui  venait  de  déclarer  ia 
guerre  i  l'Angleterre,  en  1369.  6*  TniU  de  la 
puiuanee  eecUiiaslique  et  séculière,  abrt>gé  du 
50119e  du  veraiêr,  dont  l'auteur  élague  les  digres- 
sions (eoy.  Ch.  Loovmas).  Ou  l'a  cru  aussi  le  ré* 
dacteur  de  ce  Songe,  sur  le  fondement  que  le 
roi  le  chargeait,  comme  il  le  dit  lui-même,  d'ou- 
vrages secrets  ;  mais  ce  rayonnement  est  fnsolB- 
sant.  Nous  avons  perdu  la  traduction  du  Roi  pa- 
ei/çue,  par  Raoul  de  Presles,  et  ses  Chronique», 
depuis  le  commencement  dn  monde  jusqu'au 
règne  de  Tanjuin  le  Superbe.  On  lui  attribue  en- 
core une  traduction  de  la  Bible,  que  d'autres 
donnent  à  Oresroe.  Voye»  dans  le  tome  13  du 
Recueil  (le  l'Académie  des  inscriptions  deux  mé- 
moires de  Laiicelot  sur  Raoul  de  Presles.  Pasquier 
a  confondu  le  père  et  le  fils .  F— t. 

PRESSAC  (Jean-François],  philologue  et  biblio- 
phile français,  né  en.  1804  dans  le  département 
de  la  Charente,  mott  à  poiUers  en  1886,  était 
an  de  ces  honunes  qu!  ne  sont  benreox  que  lors* 
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qu'ils  sont  enlon^  <Ic  livres,  et  dont  l'existence 
entière  est  vouée  à  l'élude.  Pendant  quiim  aoB 
il  fui  attaché  comme  conservateur- adjoîllt  1  la 

biblioUu''que  de  la  villo  de  Poitiers,  et  il  a  publié  | 
sur  cette  collection  importante  un  fort  bon  tra- 
Tail  ;  l'origine,  let  dévrioppemenla,  les  iltheiaeb 
di)  dép^it  dont  il  retrare  I  hisfoire  sont  indiqués 
avec  une  concision  exacte.  Membre  du  conseil 
d'administration  de  la  SoàHé  éu  antiquairei  de 
rOueft,  il  inséra  dans  les  mémoires  de  cette 
cornpaRnif  une  notice  remarquat)le  de  Jacques 
du  Fouilloux,  auteur  d'un  Traité  di-  rtnrrie,  pu- 
blié en  iôtil ,  plusieurs  fois  réimprimé  depuis  et 
fort  redierclié  des  amateurs.  Il  donna  des  réim- 
prcssjuris  soignées  et  arcomi  .1  "i:écv  de  notes  de 
divers  opuscules  rares  ;  la  Htlaiwn  du  sioje  de 
Pvbitn  m  1561  ;  la  Minutreue  NkoU,  écrit  en 
patois,  nu<  nii  jour  on  Ififi.'î.  Il  avait  entrepris  la 
publiratiiiii  d  un  ret  iii  il  de  nui>lset  celle  des  |)oé- 
sies  pafoises  de  François  (Jasteau.  prieur  de 
au  sièclo  dernier.  Ce  volume  a  paru  après  la 
mort  de  Ptessac.  Cet  fnfetifrable  trafrailleur  t 
laissé  de  nombreux  écriti  inachevés,  entre  au- 
tres un  essai  historique  et  bibliographique  sur  le 
roman  de  Uilm*ine,  un  recueil  de  proverbes  espa- 

2:nn|s,  une  Hihltographtr  poilrri'tie.  œtivre  de  lon- 
gue li;ilt"ine  qui  devait  offrir  l'énuméralion  rai- 
sonnée  «le  tous  les  ouvrages  relatifs  au  Poitou  et 
la  liste  des  écrits  des  aateurs  nés  dans  cette  pro- 
Tfnee.  On  comprend  de  quelle  utiiné  seraient ,  I 
pour  l'histoire  li'ti  raire.  do-  Irnvntix  sri'r  nux  de 
ce  genre  embrassant  chacune  des  provinces  de  la  . 
France.  Connaissant  plusieurs  langues,  Pressac  ^ 
avait  réuni  une  colleclion  considérable  de  bons 
livres  parmi  lesquels  il  y  en  avait  de  rares  ;  cette 
bibliothèque  a  été  vendue  à  Paris  au  mois  de 
juin  18^7.  Le  catalogue,  comprenant  S980  nu- 
«éros,  mérite  d'être  conservé  chez  fec  MMiophi- 

les.  Toujours  ori  n;  é  de  preiiilre  di  -  unies,  de 
recueillir  des  malériaui  et  ne  croyant  jamais  la 
fédartion  d'un  ouvrage  assez  perfectfomiée  pour 
le  di"(  idor  à  le  n-.eltre  sous  presse,  le  savant  mo- 
deste auquel  nous  consacrons  ces  lignes  et  dont 
la  vie  s'est  écoulée  en  province,  faiiiides  eoleriea 
parisiennes,  n'a  pas  laissé  les  œuvres  qu'on  au- 
nft  pu  attendre  oe  lui  ;  il  n'a  pas  eu  la  réputa- 
tion dont  l'étendue  de  >es  connaissances,  fardeur 
de  sou  zèle  le  rendaient  digne.  Z. 

PRBSSAVIN,  chirurgien  à  Lyon ,  y  avait  formé 
un  cabinet  anntoniique  dans  lequel  ses  ennemis 
ne  virent,  plus  tard,  qu'un  Lyece  dans  le  ijenre  de 
fâritm.  Lors  de  la  lévolution,  Pressavin  en  em- 
brassa les  principes  arec  chaleur  et  remplit  les 
fonctions  d'olTicier  municipal  et  de  procureur  de 
la  ronuiiune,  Il  fut  député  à  la  convention  natio- 
nale. Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  contre  | 
rappel  au  peuple,  pour  la  mort  et  contre  le  sur- 
sis. !(<T^  cela,  il  n'attira  jamais  sur  lui  l'attention 
pul  lique.  Il  ne  fut  pas réîélu  pour  les  conseils  que 
créait  la  constitution  de  l'an  3  ;  mais  en  l'an  6 
(1799),  il  fol  nommé  Bembce  da  «onseU  des 
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cinq -Cents,  pour  deuT  ans,  par  k»  département 
du  Rbâne.  Il  ne  retourna  pas  k  Lyon,  et  l'on 
ignore  oA  et  cemweiil  H  a  mii  son  enstenee.  On 

a  de  lui  :  1"  Traité  dei  maladies  dr»  nrrj%,  dans 
lequel  on  développe  U*  rraii  principet  des  rapeurs, 

1769,  in-lf  ;  ramprimé  sous  le  titre  de  Nomevu 

traité  des  rapevrt ,  ou  Traité  des  nerf  a ,  1771, 
in- 12;  traduit  en  allemand,  NuremlnTg.  1772, 
in-8*;  Ttmiti  4ts  maladies  ténériennfs,  ois  l'om 
iHdiqmemmnomveaurtmèdt,  1773,  in-8*  de  384  pa- 
ges. Dès  1767,  il  arait  déjà  annoneé  son  noureau 
moven  cnratif  'V  L'Art  de  prolonger  la  rie  et  de 
eotùertw  la  tante,  1786 ,  in-8*  ;  traduit  en  espa- 
gnol, Madrid,  I7M,  li>-8*.  A.  B— t. 

PRESSA'  FnANçois-GASTON  de  Parts  de)  ,  né  en 
1712  au  château  d  Ësquire  dans  le  diocèse  de 
Boulogne ,  fut  envoyé  à  Paris,  où  n  fit  ses  études 
théologiques  avec  beaucoup  de  succès  au  sémi- 
naire deSt-Solpiee,  maison  pour  laquelle  il  con- 
serva toujours  la  plus  vive  afTection.  Nommé  ili 
l'évèché  de  Boulogne  sous  le  ministère  du  cardi- 
nal de  Pleury,  il  ftet  sacré  le  41  aoAt  1743.  Pressy 
ne  fit  qu'entrevoir  les  orages  de  la  ré^'  ll!ti'  n, 
étant  mort  au  mois  d'octobre  1789.  Il  était  a!ors 
on  des  dorens  de  l'épiscopat  françato,  et  il  eut 
pour  successeur  Asseline  (roy.  ee  nom) ,  que  la 
persécution  força  bientôt  de  quitter  la  France. 
Outre  un  grand  nombre  de  mandeninit  .  on  a 
de  ce  prélat:  1*  Statut»  tynodmtx,  1746;  2*  A»- 
ftMf  du  iheh*  A  Botdoym,  1780,  in-%*  ;  >  Utm 
à  M.  le  prnrureur  général  au  parlement  de  Paris, 
ivi-'-k'  et  in-12;  \'  une  suite  d't>Mirttc7it»«j  pasto- 
rales et  de  dissertations  théologiqua  sur  Varrord 
de  In  foi  et  de  la  raison  dans  les  mystères  eonsidrt  és 
en  ijàieral  et  en  particulier,  réunis  en  2  volumes 
in-4*.  Les  diiïérents  traités  dont  se  compose  celte 
collection  annoncent  un  profrad  savoir  et  un 
grand  talent  pour  la  discussion;  mais  le  style  en 
est  diffus,  et  l'on  a  reproché  è  l'an  leur  quelques 
opinions  peu  exactes.  6*  Un  livre  de  prières  en 
français ,  sous  le  titre  d'AMm.  imprimé  à  Lille, 
1820,in-18.  P— rt. 

PUliijTEL  (Jean-Gottlieb),  peintre  et  graveur, 
né  en  1739  i  Gruenbach  en  Souabe  ;  apri>s  avoir 
reçu  quelques  notions  en  peinture  auprès  des 
frères  Zeîller  dans  le  Tyrol,  il  se  rendit  à  Venise, 
ensuite  .i  I! me,  et  il  s'éïjl.Iit  en  ^^ui^^c  où  il  se 
livra  au  portrait  avec  un  grand  succès  ;  il  finit 
par  se  reurer  à  Nuremberg ,  où ,  après  de  longs 
(•«sais,  il  parvint  à  reproduire,  avec  fidélité  et 
btuiheur,  la  manière  du  dessin  à  la  main.  Ce 
qu'il  exécuta  en  ce  genre  se  trouva  bien  supé- 
rieur à  ce  qu'avaient  fait  des  artistes  français  et 
anglais.  Des  tracasseries  domestiques  décidèrent 
Pr»  ^tel  à  (]i  itit  r  Nurenilierg  en  1783  et  à  se  ren- 
dre à  Francfort- sur -Mein  ;  quelques  années  plus 
tard  il  alla  i  Augsbourg  oft  il  mourut  le  5  oeto- 
bre  1808.  Il  a  publié  trois  rt^ueils,  composés  de 
48,  30  et  36  feuilles  reproduisant  des  dessins 
d'après  de  grands  maîtres  de  diverses  écoles  ;  le 
pranier  de  ces  mcmOs  lepioduit  des  dessins  da 
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caMott  de  Praun ,  el  le  second  est  fonné  d'après 

dei  pièces  faisant  partie  de  la  collection  de 
J.-J.  S<-hmidt.  Cicogoara,  dans  sun  Catalogue  rai' 
tonné  d'ouvrage»  £art,  rend  justice  au  taieril  de 
Preste!  et  à  l'habileté  avec  laquelle  il  cend  par- 
faitement le  caractère  des  originaux.  z. 

PRESTET  (Jeas)  ,  prêtre  de  l'Oraloiro ,  était  ais 
d'un  huissier  de  Châlon*sur-Sadne.  U  entra  jeune 
au  service  du  P.  Malcbrancbe ,  qui  s  appliqua 
à  cnUÏTer  ses  heureuses  dispositions  pour  les 
sciences ,  le  mit  en  état  de  donner  des  leçons  de 
mathématiques  et  le  fit  admettre  dans  sa  congré- 
gation en  1675.  Prestet  était  alors  âgé  de  vingt- 
sept  ans  et  venait  de  publier  la  première  édition 
de  «es  Elément!  de  mathématiques.  La  Mconde 
édition,  augnu'ntLu  de  moitié,  parut  ca  1689, 
S  Tol.  in-4^  U  s'en  lit  une  troisi^ne  en  Hol- 
lande en  1601,  sous  la  rubrique  de  Paris,  mais 
•Ile  est  très-déCeclueu&c.  La  préface  contient  une 
réfutation,  de  Walli»,  qui  accusait  le  P.  Prestet 
d'wroir  dérobé  mm  eompatriole  Eniot  toute  la 
partie  de  l'algèbre.  L'auteur  suit  dans  son  ou- 
vrage les  traces  de  Descartes;  mais  comme  ce 
gnnd  philosophe  n*avait  écrit  que  pour  les  sa- 
vants ,  il  cïp'.iquo  et  met  à  la  portik;  des  com- 
menQauts  les  principes  trop  succincts  de  sou  mo- 
dtte.  Aussi  roorrave  est-fl  neonmaiidable  par 
un  Krand  nombre  de  prolilèmes  curieux  deittinés 
à  exercer  les  jeunes  nutliématiciens.  Chargé  par 
se»  rapérieors  d*aUer  prendre  pocaenion  d'une 
chaire  de  mathématiques  qu'on  vouait  d'établir 
au  collège  de  Nantes,  on  lui  suscita  tant  de  tra- 
«asseries  par  la  crainte  que  ee  noorel  établisse- 
ment ne  nuisit  à  la  chaire  d'hydrogr.ipliie .  ré- 
oemment  (undéa  par  les  états  de  ik-etagne  dans 
la  maison  des  jésoUes,  qu'il  fiit  obligé  de  rmat^ 
ccr  à  sa  mission.  Il  se  rendit  alors  à  Angers poar 
le  même  emploi  et  s'en  acquitta  avec  beaueeup 
de  distiaolioa.  Son  diieoiift  d*«afertiir»  cal  im- 
primé à  la  suite  de  ses  Eléments  de  mathéma- 
tiques. Le  P.  Prestet,  tourmenté  sans  fondement 
yêr  l'idée  qne  ses  eoaA'èm  n'avaient  pas  pour 
lui  tous  les  ég-irds  (jtii  lui  étaient  dus.  [urce 
^'il  avait  été  au  service  du  P.  Malebraiiche , 
sortit  de  l'Oratoire  an  1689;  mais  il  y  weàtn 
l'année  suivante  et  fut  envoyé  à  Marines ,  près 
Gisors ,  où  il  mourut  1  année  même  de  sa  rentrée 
(le  8  inin  1880).  T~d. 

PRESTON  ^Gcillai  me),  rté  le  Î8  juillet  17i2  à 
Edimbourg,  étudia  à  la  haute  école  et  ensuite  à 
l^niversilé  de  cette  ville.  Ses  parents  le  placèrent 
chez  l'imprimeur  Ruddiman,  dont  le  frère  Tho- 
mas, célèbre  grammairien,  l'ayant  occupé  à  co- 
pier ses  ouvrages ,  commença  sans  doute  à  lui 
donner  le  goût  de  la  littérature.  Il  vint  à  Londres 
dés  l  àge  de  dix-huit  ans,  niuui  d  une  lettre  de 
aeoommandation  pour  G.  Strahan,  impffimeur 
du  roi .  qui  l'employa  d'abord  comme  composi- 
teur et  ensuite  comme  correcteur.  Preslon  consa- 
orait  ses  heures  de  loisir  an  culte  des  muses  et  à 
du  ■achawAaiiBr  la  ftmc'innnMaiin  yifÊiSàA 


Eir  devenir  chez  lui  une  véritable  fMaion,  à 
quelle  il  sacrlHa  heauroup  de  temps ,  son  ar- 
gent et  sa  saute,  il  eut  le  désagrément  de  voir  la 
loge  de  \'/iHtiquiié,  dont  il  était  maître,  r^fîrtéa 
du  sein  de  la  franc-maçonnerie  ;  mais  «  iifin  une 
réconciliation  eut  lieu,  et  la  loge  de  l'Aniiquiti 
fut  rétablie  au  pramiér  rang.  GuiUaunia  Près* 
ton  voulut,  à  sa  mort,  y  fonder  une  chaire 
qui  avait  existé  pendant  sa  maîtrise .  Sa  passion 
pour  l'art  maçomiique  ne  le  détourna  point  ce- 
pendant des  devoirs  de  son  état,  «ju'il  remplit 
avec  distinction  pendant  cinauante-ciuq  ans.  11 
mérita  et  obtint  la  confianee  de  G.  Strahan ,  qui 
lui  donna  la  direction  de  son  grand  établisse- 
ment et  lui  fit  en  mourant  une  pension  viagère. 
Le  fils  de  cet  imprimeur  eut  la  même  conâknoa 
en  Preston  et  se  l'associa  dans  une  branche  im- 
portante de  son  commerce.  Ses  talents  comme 
correcteur  furent  souvent  utiles  aux  Hume,  aux 
Gibbon ,  aux  Johnson  et  aux  Biair.  Il  mourut  le 
favril  1818,  laissant  une  fortune  considérable. 
Ses  ouvrages,  écrits  en  anglais,  sont  :  1*  EcUùr^ 
eiêatmtntêw  lo^rMe-mofttumitt  Ijoodres,  177i, 
te>it  :  la  13*  édition  de  cet  ouvrage  a  été  donnée 

par  S.  Joncs  en  1821,  in-12;  î"  Calendrier  du 

/roMe-mofom.:  ce  calendrier  fut  établi  par  Preston; 
3*  Cknmiqm  A  Imim;  H  fal  éditeur  de  têjom» 

nal  et  y  fournit  un  graiid  nombre  d'aitiniav 
4*  Caiaîogtu  d«*  Uvre»  de  Huddima»,  in-8*.  — 
Un  autre  Pasanm  (Guillaume) ,  né  en  Irlande  el 

mort  vers  1800,  a  laisH'  une  traduction  anglaise 
des  Argonauii^tes  de  Yalérius  Flaccus,  3  vol. 
in-12;  des  poésies,  8  vol.  in^,  et  an  anes 
grand  nombre  do  bons  articles  de  littérature  in- 
sérés dans  les  TraMactùm»  de  la  tociéié  irlam» 
iêiae,  dont  il  étoit  membre.  B— a  ). 

PRESTRE  (.SÉBASTIEN  le],  l'otjes  Vauban. 

PRËaTEËAU,  régent  de  la  quatrième  classe 
au  ooUége  de  Genève,  naquit  à  Mnnes,  de  paranta 
protestants,  vers  le  milieu  de  la  première  moitié 
du  IS*  siècle.  U  reçut  une  éducation  soignée 
dont  il  profila  fort  bini ,  du  moins  pour  l'instra»- 
tion.  Les  leçons  de  morale  n'eurent  pas  le  même 
succès;  sa  jeunesse  fut  très-orageuse,  et  les  em- 
barraaeù  le  jelèicnt  ses  écarts  k>  portèrent,  dans 
un  moment  de  désespoir,  à  se  faire  chartreux; 
mais  cette  vocation  avait  une  cause  trop  suspecte 
pour  être  de  durée.  Il  se  défoftla  bientôt  du 
cloître,  parvint  à  s'en  échapper  et  s<'  réfugia  à 
Genève,  où,  rentré  dans  le  sein  de  1  Eglise  ré- 
formée, il  chercha  une  ressource  dans  l'ansd- 
pnemrnt  public.  Les  dernières  épn>uves  par  les- 
quelles il  avait  passé  avaient  calmé  le  tumulte  de 
ses  passions ,  et  il  na  a'aat  pas  maina  fait  eomi» 
dérer  depuis  lors  par  sa  conduite  que  par  SOD 
savoir.  Il  a  publié  un  ouvrage  estimé  intitulé  /Vie- 
àpeê  raiMOnnée  de  la  langue  grecque  par  demandée  tt 
par  répontet.  Genève,  1767  ,  io-8'.     V.  S.  L. 

PRÉTEXTÂT  (Saint-),  évêque  de  Rouen  dans 
le  6*  siècle,  assista' aïk treisième  concile  de  Paria 
im)  al  au  daniièma  oonoiie  de  Doues  (563).  Si- 
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g<?!iert,  roi  d'Austrasie ,  ayant  été  assassiné  en 
576  par  les  ordres  Fn'niégonde.  troisième 
femme  de  son  frère  Chilpéric  1",  roi  de  Sois- 
sons,  eduM  rétolat  de  semperer  du  Poitou  et 
chargea  de  celte  expédition  son  fils  Mérovée, 
qu'il  avait  eu  d'un  prenui-r  mariage  [roy.  Méro- 
vée). Le  jeune  prince  partit .  mais  il  se  rendit  se- 
crètement à  Rouen,  où  était  relejîiK^'e  sa  tante 
Brunehaut,  veuve  de  Sigebert,  pour  laquelle  il 
avait  conçu  une  violente  passion.  Prétextât,  qui 
redoutait  le  scandale  et  les  résultats  d'un  com- 
merce illicite,  bénit  leur  union,  quoiqu'elle  fût 
prohibée  par  les  lois  de  l'Eglise,  et  bientôt  se  vit 
cité  devant  un  concile  assemblé  à  Paris ,  sur  les 
instances  de  Chilpéric ,  dont  le  mariage  de  Mé- 
rovée contrariait  d'ailleurs  les  projets  ambitieux. 
De  son  côté,  Frédégoade,  implacable  ennemie 
de  Brunehaut,  conservait  un  profond  ressenti- 
ment contre  Prétextât,  qui  plusieurs  fois  l'avait 
reprise  de  ses  cruautés  et  de  ses  dissolutions. 
Non-seulement  il  fat  accusé  d'avoir  enfreint  les 
règles  canoniques,  mais  encore  d'avoir  conspiré 
avec  Mérovée  contre  Chilpérie.  St-Grégoire  de 
Tottrs,  l'on  des  pères  d»  concile,  prit  hautement 

la  défense  de  l'évèque  de  IJouon,  à  qui  ce|}en- 
dant  on  insinua  qu'il  avait  tort  de  contredire  le 
roi ,  et  que  s'il  aToaait  la  ftute  qu'on  loi  impu- 
tait, il  obtiendrait  immédiatement  sa  priVe.  Cé- 
dant à  ces  conseils  perfides,  Prétextât  se  recoo- 
nnt  eoupable  d*an  crime  qu'il  n'avait  pas  oommfe 
et  fut  en  conséquence  condamné  par  le  concile, 
puis  exilé  par  Chilpéric  dans  une  lie  du  Cotentin, 
oik  il  eipia  ta  fimesse  en  se  livrant  à  une  ri- 
gouretise  pénitence.  Un  intrus  nommé  Mélaine 
occupa  sou  siège  épiscopal.  En  584,  après  l'as- 
sassinat de  Chilpénc,  Préteilat  fut  replaoé  à  ta 
tète  de  son  troupeau  ;  mais  Frédégonde ,  soute- 
nant qu'il  avait  été  canoniquement  déposé,  il 
vint  à  Paris  auprès  de  Contran,  roi  d'Orléans, 
et  le  pria  de  faire  examiner  sa  cause.  L'évèque 
de  Paris,  qui  avait  assisté  au  concile  tenu  sous 
Ghilpéfie  et  oni  même  s  y  était  montré  un  des 
prirjcipaux  adversaires  de  Prétextât,  déclara  au 
nom  de  tous  les  prélats  que  l'évèque  de  Rouen 
avait  seulement  été  mis  en  pénitence  et  non  dé- 
posé. Dès  lors  il  ne  fut  plus  troublé  dans  la  pos- 
session de  son  siège.  En  585,  il  se  rendit  au 
deuxième  concile  de  Mâcon  et  s'y  fit  remarquer 
par  son  zèle  pour  le  maintien  de  la  discipline  ec- 
clésiastique. Revenu  dans  son  diocèse ,  il  conti- 
nua d'instruire  hs  fidèles  par  ses  prédications 
et  de  les  édifier  par  ses  exemples.  Il  adressa  même 
de  vives  exhortations  à  Frédégonde,  qui  résidait 
à  Rouen ,  espérant  lui  inspirer  le  repentir  de  ses 
crimes;  mais  cette  méchante  femme .  importunée 
des  avertissements  du  saint  évèque,  résolut  de 
s'en  défaire.  I  n  scélérat  qu'elle  avait  aposté  le 
poignarda  pendant  qu'il  chantait  matines  avec 
son  clergé,  un  dimanche  W  février  588.  Pré- 
textât mourut  quelques  heures  après.  Plusieurs 
auteurs  placent  sa  mort  au  jour  de  Pftqutt, 
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14  avril  886.  Son  nom  est  inscrit  dans  le  Marty- 
rologe romain  et  dans  ceux  de  France  au  24  fé- 
vrier, jour  où  l'Eglise  honore  sa  mémoire.  P-rt. 

PRtTl  Jkiuimk  ,  pointe  italien,  né  en 
dans  la  Tosc.uie,  fut  d'abord  page  d'.\lphonse  II, 
duc  de  Ferrare ,  puis  attaché  en  qualité  de  gen- 
tilhomme au  prince  de  Melfî  à  Gènes.  Son  père, 
chevalier  deFt-Etienne,  le  destinant  au  barreau, 
lui  avait  fa^  t'tudier  le  droit;  mais,  entraîné 
par  un  pench.tnt  irrésistible,  le  jeone  homme 
abandonna  bientôt  la  jurisprudence  pour  la  litt/>- 
rature.  Ses  compositions  poétiques  lui  valurent 
d'honorables  sufTrages,  et  plusieurs  académies 
l'admirent  au  nombre  de  leurs  membres.  S'étant 
rendu  à  Rome ,  il  y  trouva  de  généreux  protec> 
leurs,  entre  autres  le  cardinal  François  Barbe- 
rino,  qui,  ayant  été  nommé  légat  du  saint-siége 
en  Espagne,  le  prit  jiour  secrétaire  et  l'emnima 
avec  lui;  mais  arrivé  dans  ce  pays,  Preti,  dont 
la  santé  était  très-liaible,  tomba  malade  et  mou- 
rat  I  Baroelone  le  6  avril  16f6.  On  a  de  lui  des 
discours  académiques,  des  épitres  et  un  grand 
nomtoe  de  poésies  qui  eurent  beaucoup  de  soc- 
eès  et  furent  tradtmes  en  différentes  langues. 
Son  idylle  intitulée  Saimnris  est  regardée  comme 
sa  meilleure  production.  Ses  œuvres  ont  été 
réunies  et  imprimés  en  1666,  in-lf .  —  Pkri 
(François-Mariel ,  ni.ithématicien  et  architecte, 
né  en  1701  à  Castel-Fraoco  dans  le  Trévisan, 
mourut  en  cette  ville  le  13  déoembre  1774. 
Entre  autres  édifices ,  il  construisit  plusicuR 
églises  dont  il  avait  lui  même  tracé  les  plans. 
Ses  travaux  se  distinguent  par  une  ordonnanee 
sage  et  régulière,  par  un  caractère  approprié  à 
la  destination  du  monument.  Preti  avait  écrit 
sur  la  théorie  de  son  art.  On  a  de  loi  an  ouvrage 

f)0Sthume  intitulé  Eléments  d'architecture  'en  ita- 
ien),  Venise,  1780,  in- 4*,  enrichi  d'une  préface 
composée  par  le  comte  Jourdain  BiOHitf ,  eona- 
patriote  de  Preti,  et  qui  sa  Kviait  aoiM  à  l'archi- 
tecture [roy.  RiccATi).  P— aT. 

PRETI  (Mathias),  ou  le  CiaMmtm,  petotre, 

naquit  le  24  février  1613  à  Taverna.  petite  ville 
de  Calabre.  Ses  dispositions  pour  la  peinture 
s'annoncèrent  dès  son  enfance.  A  l'âge  de  dix- 
sept  ans  il  vint  à  Rome  rejoindre  un  de  ses 
frères  nommé  Grégorio.  qui  cultivait  le  tnétne 
art  avec  assez  de  succès  pour  avoir  obtennle 
titre  de  prince  de  l'académie  de  St-Luc.  Grf'*g^orio 
lui  fit  étudier  les  plus  belles  figures  antiques  et 
les  tableaux  les  plus  célèbres  de  Rome,  et  9 
mérita  ainsi  la  protection  du  pape  Urbaia  VUL 
Le  (iuerchin  ayant,  à  cette  époque,  envoyé k 
Rome  son  foneox  tableau  de  Sainte  Péiram'ilU, 
ce  chef  d'rrnvre  n'eut  pas  plus  tôt  frapp*^  les 
yeux  du  jeune  Preti,  qu  il  se  tiàta  de  se  rendre 
a  Cento,  où  se  trouvait  le  Guerchin,  pour  y 
prendre  des  leçons  de  cet  habile  maître,  dont  il 
ne  tarda  pas  à  mériter  l'amitié.  Jaloux  do  se 
,  perfectionner  dans  son  art.  il  ne  voulut  coin> 
mencer  k  prindre  que  locsqu'il  aenil  profàadé- 
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ment  rené  dtni  la  science  da  dessin  :  c'est  à 
l'âge  de  vingt-six  ans  seulement  qu'il  prit  les 

Siooeaax  pour  la  première  fois.  H  peignit  une 
faieleiM  d'one  manlire  si  parfaite ,  que  le 
Guerchin  lui -môme  la  faisait  admirer  à  ceux 
auxquels  il  la  montrait.  Mais  ce  n'était  pas  assez 
poar  Preti.  H  parcoamt  ane  ptrUe  de  l'Europe 
pour  y  (Hudler  les  plus  belles  productions  des 
dilléreoles  écoles.  Après  une  absence  de  six  ans 
il  revint  k  R<nne,  et  les  premiers  ouvrages  qu'il 

y  exécuta  furent  un  Chrisl  devant  PilaU ,  et  une 
PètHof  ekauoHt  se*  «nuutti  du  palaù  d'L'lifue. 
Ib  forent  trouvés  si  beaux,  qu'on  les  attribua 

d'abord  au  Guerchin.  Les  protecteurs  que  lui 
avaient  attirés  ses  talents  obtinrent  du  pape  son 
admission  dans  l'ordre  de  Malte.  A  peine  avait-il 
étâ  reçu  on  qualité  i\c  du  valier  de  justice, 
qu'une  aventure  dans  laquelle  il  blessa  griève- 
ment un  spadassin  que  protégeait  l'ambassadeur 
de  l'empereur,  le  força  de  quitter  Rome  et  do  se 
réfugier  à  Malte,  où  il  acquit  la  bienvcillancr-  du 
grand-mattre  en  faisant  son  portrait,  et  en  pei- 
gnant pour  lui  un  talileau  représentant  la  dé- 
collation de  St-Jean.  Cette  protection  ne  dura 
pas  longtemps.  Comme  il  était  en  eourse,  sui- 
vant les  statuts  de  l'ordre,  sur  une  galère  de  la 
leligion  avec  plusieurs  chevaliers,  l'uo  de  ces 
derniers  le  plaisanta  sur  sa  noblesse,  ftefi,  pi« 
qut*.  le  frappa  si  ruilmiont,  qu'il  le  laissa  pre'que 
pour  mort.  Condauuié  à  la  prison  pour  ce  délit, 
il  se  sauva  sur  une  felouque  qui  se  rendait  à 
Livourne.  fl  trouva  dans  celle  ville  le  nonce  que 
la  cour  de  Home  envoyait  à  Madrid ,  et  ce  prélat 
remmena  en  Espagne  où  Preti  se  lit  coimallre 
avantageusement.  Le  nonce  étant  retourné  à 
Itonie  après  la  mort  du  pape  Urbain  MM ,  Prcli 
revint  avec  lui  dans  cette  capitale,  où  Lanfranc 
et  Piètre  de  Cortone  occupaient  le  premier  rang, 
li  n'y  fut  occupé  que  de  travaux  peu  impor- 
tants. C'en  fut  assez  pour  le  décider  à  se  rendre 
à  Bologne  et  à  Cento,  où  il  revit  le  Guerchin 
son  maître;  il  travailla  quelque  temps  à  Modène 
et  à  Florence,  Ayant  appris  la  mort  de  Lanfranc, 
il  se  rendit  en  toute  hâte  à  Rome,  pour  obtenir 
d'être  chargé  de  terminer  les  peintures  de  Sant- 
Andréa  délia  Valle  que  le  Dominiquin  avait  com- 
mencées, et  que  Lanfranc  n'avait  pu  achever. 
Pieti  fut  préféré  i  ses  concurrents;  mais  un  de 
ses  rivaux  éconduits  ayant  critiqué  ^t  ^  pi  iiitures. 
Il  se  iMttit  avec  lui.  le  blessa  dangereusement,  et 
fut  obKgé  d'aller  ehercher  un  asile  à  Naples.  La 
peste  Aenait  de  ravnper  celle  ville,  et  il  était 
défendu  sous  les  peines  les  plus  sévères  d'y  lais- 
ser p^iétrer  les  étrangers.  Ignorant  cette  défense 
il  arrive;  In  partie  s'oppose  à  son  passage,  et  un 
soldat  le  couche  en  joue.  Preti  le  jette  mort  sur 
la  plaoe  et  en  désarme  un  second  qui  le  mena- 
çait; on  parvient  cependant  à  le  saisir  et  à  le 
mettre  en  prison.  Le  vice-roi,  auauel  on  rap- 
DOTta  cet  événement,  eoooaiaaant  le  mérite  de 
l'artiste,  le  sauva  d'uo  jogeuMOt,  et  lui  inqwaa 
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pour  toute  punition  de  peindre  sur  les  huit  por- 
tes de  la  ville  les  saints  protecteurs  de  Naples. 
Les  temps  n'étaient  pas  favorables,  et  il  n'eut 
d'abord  que  peu  d  ouvrages;  mais  quel.|ues 
tableaux  qu'il  exécuta  pour  deox  riches  particu- 
liers te  mirent  bientôt  en  vopue.  I,es  religieux 
de  San-Pietro  i  Majella  le  cbargèrent  île  peindre 
un  des  solDtes  de  leur  église  Celte  entreprise 
devait  comprendre  plusieurs  tableaux  tirés  do  la 
vie  de  Ste-Catherine.  Il  avait  établi  son  atelier 
dans  le  bas  de  l'é^-'ilse;  calculant  l'elTet  que  pro- 

{iroduirait  son  ouvrage  lorsqu'il  serait  en  place, 
I  le  pelgrait  à  gros  traits  et  d'une  manière 
heurt(^.  Les  moines,  qui  ne  voyaient  dans  ce 
tableau  qu'une  ébauche  grossière',  refusaient  de 
l'accepter.  On  nomma  des  arbitres  qui  dëcidè- 
I  rrnt  >]n"i\  fallait  le  placer.  Lorsque  l'ouvriiu-e  put 
être  vu  à  sa  véritable  distance,  il  fut  déclaré 
excellent,  et  les  moines  eux-mêmes  furent  les 
premiers  à  l'admirer;  ils  prièrent  le  Ca!.>hrèse 
d'achever  les  autres  tableaux  qui  restaient  à 
faire;  il  refùsa  d'abord ,  et  consentît  enfin  à  Rnir 
sur  les  lieux  ceux  qui  représentaient  la  Dispute 
de  la  Sainte  avec  cinquante  docteur»,  et  ton  tnaV' 
tyre.  Ce  n'est  qu'à  Malte  qu'il  exécuta  les  autres; 
et  c'est  de  là  qu'ils  furent  envoyés  à  leur  dt 
nation.  Le  grand  maître  le  chargea  des  pcinlu- 
res  de  la  cathédrale  ;  il  mit  Ireixe  ans  i  les  ter- 
miner. L'ordre  en  fut  tellement  satisfait,  qu'il 
lui  accorda  la  conananderie  de  Syracuse  avic 
une  pension  considérable.  Preti  revint  encore  à 
Naples,  puis  retourna  à  Malte,  où  il  exécuta 
quelques  derniers  ouvrages  bien  inférieurs  à 
ceux  qu'il  avait  déjà  produits.  Son  barbier  l'ayant, 
blessé  en  le  rasant,  la  paiiprène  se  déclara,  et 
il  mourut  en  1699  après  deux  mois  de  souffran- 
ces, âgé  de  86  ans.  L'âge  avait  entièrement 
changé  son  caractère  :  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  ne  travaillait  plus  que  pour  les  pau- 
vres; et  lorsqu'on  lui  n  ■nésenlail  qu'un  travail 
aussi  obstiné  altérait  »a  santé,  il  répondait  :  Que 
deviendraient  let  pauvre»  si  je  ne  iravaillais  point? 
Il  possédait  à  fond'  la  science  du  dessin  ;  mais 
dans  celte  partie  il  se  distinguait  plutôt  par  la 
vigueur  que  par  la  grâce  cl  la  délicatesse; 
quelquefois  même  il  tombe  dans  la  pesanteur. 
Son  coloris  non  plus  n'avait  rien  d'aimable, 
mais  il  était  fortement  empâté;  il  sait,  par  le 
moyen  du  clair-obscuf,  faire  détaclier  f-'us  les 
objets,  et  ses  tableaux  ont  un  ton  cendré  qui 
semble  fait  pour  les  sujets  tragiques  et  mélan- 
coliques; aussi  peignait-il  de  préférence  dos 
martyrs,  des  pestes,  des  actes  de  repentir.  Sa 
méthode  était  de  peindre  au  premier  coup,  quoi* 
que  toujours  d'après  nature,  sans  attacher  une 
grande  importance  à  la  correction  et  à  l'expres- 
sion des  sentiments.  C'est  en  cela  qu  il  s'écarte 
de  l'école  des  Carraches,  et  surtout  do  celle  du 
Ltorainiquin  et  de  Raphaël,  et  que  l'on  voit  qu'd 
apptftieittà  une  époqm  oi^  les  artistes  commen- 
çaient à  dédaigner  les  vrais  modèles.  La  Ion 
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fuenr  de  sa  irf»,  son  actiritâ,  sa  rapidité  an 

travail,  oxii!i<|iicnl  le  nombre  presque  inrroyable 
de  vastes  fresques  et  de  grandes  compositions  à 
i  huile  qu'il  a  eiécolées,  malgré  le  temps  qu'ont 
dû  lui  dérober  ses  Toyages  multipliés.  Il  n'est 
l>res(pie  pas  de  TÎlte  en  Italie  qui  ne  possède  de 
so>  f.iMi-aux;  ils  smit  ron;iiitm>  en  r>pnf;nc,  h 
Malte,  en  Allemagne  et  en  i-'rance.  Le  inusce  du 
Louvre  en  contient  deux  :  le  Martyre  àe  St-André 
et  St'Antoinr  nl'f.'i'  xisitant  iattt  le  dèstrt  Si- Paul 
«rmilr.  Le  uit'  «'-tablissement  renfermait  un 
troisitMnc  tabk.uj  du  mène  maltmvprésentaat 
le  Reniement  de  St-Pierre,  qui  provenait  de  la 
galerie  de  Vienne;  il  a  été  rendu  en  1815.  P-s. 

PHHTOHIUS.  Voyez  l'it  ktoi  u 

PRÉTOT  (Ë.  A.  ruiuf>t>£  OËj.  l  oues  rmtu>PE. 

PRETYMAN-TOMLINB  (le  tr^s-rérérend  sir 
GF.oii(.t:,  prélat  aiiRliran,  né  en  !7r>3  d'un  com- 
mercuiit  de  Bury-Niint-Edmund ,  t  undé  de  Suf- 
folk,  acheva  ses  études  dans  l'université  de 
Cambridge,  où  il  eut  des  succès  dans  diverses 
brancbi»  de  la  science,  notamment  en  mathé- 
matiques, et  où  il  (  \rrra  un  emploi  dans  l'en- 
seignement. Une  circonstance  heureuse  pour  lui 
fut  d'être  appelé  è  diriger  Téducation  d^an  en- 
fant destiné  à  être  un  jour  un  dos  pins  grands 
hommes  d'Ktat.  Son  élève,  I  illustre  William  . 
Pilt,  di  viuu  en  1782  chancelier  de  l'échiquier,  i 
se  l'attaclia  eo  qualité  de  secrétaire,  et  trouva  ' 
une  grande  ressource  dans  sa  merveilleuse  aptî-  , 
tudc  pour  les  calcuK,  il  lo  j^nnla  aiiiNi  jiiMju'fii 
1787,  que  lui-même  fut  élevé  au  poste  de  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie.  Pretyman ,  déjà  gra- 
tilîé  de  qucKjues  siin  rures  et  prélwndes,  devint 
alors  évéque  de  Lincoln  et  doyen  de  St-Paul.  Il 
justiiia  son  élévation  par  son  zèle  pour  la  reli- 
gion anglicane  qu'il  tenait  particulièrement  à 
dégager  de  tonte  affinité  avee  te  calvinisme. 
L'<'v«\juiî  de  Lincoln  publia  en  1790  un  de  ses 
principaux  ouvrages,  les  Eléments  de  théologie 
dMiienue,  2  vol.  in-8*,  qui,  bien  que  composés 
e.\proïM''tii('nt  peur  l'u^af;»'  des  étudiants  en  théo- 
logie, pouvaient  iMre  lus  avec  prolit  môme  par 
les  gens  du  monde;  aussi  l'université  à  laquelle 
Prctvman  était  agrégé  fit-elle  imprimer  en  1803 
un  anrégé  de  ce  livre,  dû  au  révérend  Samuel 
Cinpham.  Cependant  le  livre  oii^incnl  n'en  fut 

Sas  moins  attaqué  avec  vivacité  par  William 
rend  dans  une  suite  de  lèttres  adressées  i  l'au- 
teur. Celui-ci  avait  été  admis  dans  la  société 
royale  en  I78.j.  lin  ISl.},  l  évèché  de  Londres 
lui  ayant  été  offert,  il  le  refusa;  et  après  avoir, 
pendant  plus  de  trente  années,  occupé  le  siège 
de  Lincoln,  il  accepta  en  I8Î0  celui  de  Win- 
>^!io>fcr.  Si-  trouvant  drj.-i  dans  une  belle  positiofi 
pour  les  dignités  et  la  fortune,  il  vit  encore  son 
opulence  et  ses  bonnenrs  s'aeeroKre  par  quel- 
ques legs  imporlants  qui  lui  furent  faits,  lin 
1803,  Marmaduke-Tomliue,  csq.  de  Rigby-grove 
en  Lincoinshire,  avec  lequel  H  n'avait  aucune 
parenté,  lui  légua  une  taste  propriété,  k  la 
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condition  qu'il  prendrait  le  nom  de  TomUuf . 
sous  lequel  il  a  été  générab-ment  connu  depuis. 
En  1811,  l'évéque  Tomline  publia  une  réfutation 
de  l'imputation  de  calvinisme  adressée  à  la  re- 
ligion anglicane,  laquelle  fut  lue  avec  avidité, 
et  dont  il  y  eut  prasiears  éditions.  Lm  dent 
onvrnfres  que  nous  venons  do  citer,  et  qudqjlKS 
mandements  (ehargeM)  composent  à  MU  pite 
toutes  ses  œuvres  théologiques.  Il  roeeopafl 
depuis  longtemps  de  la  réda'-lion  d'un  ouvrage 
bien  différent,  la  vie  du  célèbre  ministre  dont  il 
avait  été  le  secrétaire  confidentiel,  avec  lequel 
il  avait  continué  d'avoir  des  communications 
jusqu'à  sa  mort ,  et  dont  tous  le<:  papiers  avaient 

pa-  i'>  sou<  se-  yiMix  comme  éliuit  un  do  <os  légap 
laires  universels.  Les  Mémoires  de  la  rie  dn  trié- 
honorahte  tlWiam  Pilt  parurent  en  I8fl,  t  vol. 
in-i",  et  furent  d'abord  favorablement  accueillis 
du  public,  bien  qu'ils  aient  été  jugés  très-diver- 
sement. On  y  reconnut  les  mérites  de  la  modé- 
ration et  d'un  style  convenable;  quant  à  l'im- 
partialité  de  récrivain,  elle  a  été  contestée,  et 
di  |l!a^  nn  dos  auteurs  do  la  Rrrue  d'Edimbourg 
a  témoigné  son  étoonement  de  ce  qu'ayant  tant 
d'avantages  de  position  et  tant  de  morens  d'in- 
formation sur  le  sujet  qu'il  avait  h  Irnffor,  l'au- 
teur n'ait  guère  produit  qu'un  livre  fait  à  coups 
de  ciseaux,  oh  il  n'y  a  pas  plus  de  douze  pages 
qui  lui  appartiennent.  Au  reste,  les  deux  volu- 
mes ïn  h*  qui  ont  été  imprimés  en  trois  in-8*, 
.'i'.i!  r  ôîoni  ,1  ropiijui'  I7f)3^  où  h  Franco  n'-vo- 
lutiounaire  déclara  la  guerre  à  la  Grande-Breta- 
gne. Cest  dans  la  partie  subséquente  que  Tom- 
lino  devait  s'occuper  surtout  de  la  vio  privée  de 
S4in  prutoclt'ur,  niais  nous  ne  savons  si  cette 
continuation  a  été  donnée  au  public.  George  Prc» 
tyman-Tondine  est  mort  le  14  novembre  i8S7, 
à  l'âge  de  77  ans.  L. 

PltHlILLY  D'nUîflÈRES  fie  marquis]  s'était 
di^à  fait  remarquer  par  une  mission  dans  le 
Levant  en  t67t,  sur  le  vaisseau  le  IMniMnir. 
mission  (jui  avait  dotorniiné,  au  mois  do  diVcni- 
bre  1C73,  sa  promotion  au  grade  de  chef  d'es- 
cadre, lorsqu'il  se  distingua  plus  particulière- 
ment au  combat  livré  par  Duquesno  lo  H  janvier 
1676,  devant  l'Ile  de  Stromboli.  Dans  ce  combat 
opini;Ure.  qui  dura  depuis  neuf  heures  du  matin 
jusqu'à  deux  heures  de  l'après-midi,  l'arant- 
gardc,  commandée  par  Preoiny,  chargea  si  vive- 
ment les  Ilrdiandais,  quo  leur  propre  nv  nnf  pardo, 
après  avoir  perdu  son  chef,  fut  bientùl  mise  en 
désordre  et  forcée  de  plier.  La  vigueur  de  Fatla- 
que  de  Preuilly  contribua  puissamment  au  suc- 
cès de  l'action,  et  favorisa  ainsi  l'entrc-e  de  la 
flotlo  française  dans  le  port  de  Messine.  Ce  fut 
encore  à  Preuilly  que  le  duc  de  Vivonne  confia 
le  commandement  de  l'avant- garde  de  l'armée 
navale  do  France  dans-  le  i  .nnh.it  qu'elle  livra 
devant  l'alerme,  le  2  juin  1676,  aux  flottes 
espagnole  et  hollandaise.  Fait  Beufenant  généni 
leSOdécembiedela  mène  aonée,  PranillyAit 
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emuite  dtargé  de  plusieon  nMoni,  et  moonit 

à  Brest  le  ri  juin  1688.  P.  [.— t. 

PREUSCUliN  (ALOusTM-TBâopmB),  né  en 
1734  à  Dtelhart,  en  hauë  Hesw,  entra  dan 
Tcfnt  (Trl<'siris(iqiip  pt  eut  la  charpe  de  diacre, 
d  aburd  à  Gruriïtadt,  puis  à  GarUrufae,  où  en 
1792  il  fut  prona  an  rang  de  eomeMler  eodé- 
siastiqup.  Il  est  auteur  de  plusieurs  écrits  sur  la 
théologie,  l'histoire  et  la  poUtique;  entre  autres 
des  lfoiiiiiii«Nf«  dn  «MMMMi  rMuthitt  pAyn'f 
et  politiques  en  Allemaijue ,  surtout  dans  les  con- 
trées du  Hhitt,  Francfort,  1787,  in-8',  et  du 
Préds  deê  pnneipain  rémtuHont  iea  eeMrit»  du 
Rhin  sous  les  Homnins  et  les  (îermains,  ibid.,  1788; 
mais  ce  qui  a  fuit  la  réputation  de  Preuschen, 
c'est  son  invention  de  la  t3fpofnétrle,  dont  if  a 
r«'i!'!n  compte  en  allemand  dans  son  Précis  de 
i histoire  typométrique,  Bâie,  1778,  in-8°,  et  dans 
no  autre  OltTrage  Intitulé  Monument  connstant  en 
une  carte  ti/ponufrii/tie  de  la  province  du  Sausen-  1 
berg,  17d.J;  il  en  avait  donm^  le  premier  aperçu 
en  français  sous  ce  litre  :  Essais  préalables  sur  \ 
la  tffpotnétrie ,  ou  le  nioijen  de  dresser  les  cartes  \ 
fiogtrûphitjues  à  la  façon  des  imprimeurs ,  Caris-  [ 
robe»  1776.  in-8'.  La  ty[)omélric  est  l'art  d  ira-  I 
prinifT  pî.iii-;  ;i  l'aide  de  types  mobiles.  Sans  | 
avoir  jiunajs  pratiqué  la  hpopraphie,  rreuschen 
conçut  le  projet  de  cette  méthode  d'impression 
et  en  fit  part  à  Haas,  fondeur  de  caractères  à 
Bâle  :  celui-ci  l'aida  par  des  observations  prati- 
ques à  perfectionner  son  procédé,  et  fut  le  pre- 
mier à  l'exécuter.  Il  fondit ,  en  forme  de  types 
paraitélipipédcs ,  toutes  les  figures  employées 
dans  les  plans  et  les  cartes ,  en  donnant  la  forme 
de  prismes  aux  caractères  destinés  à  être  placés 
obliquement.  Une  précision  mathématique  était 
nécessaire  pour  que  ces  fvpes,  de  formes  diver- 
ses, se  joignissent  parfaitement.  Preuschen  eut 
le  tMnnettr  de  rraïsir  après  quelques  essais, 
quoique  le  fypx^'raphe  Braitkopf,  à  Leipsicli, 
qui  lors  des  premières  nourdOes  de  cette  inven- 
tion en  réclama  Thomieur  ponr  lui-même,  et 
fournit  en  ciïel  quelques  échantillorrs,  ait  pré- 
tendu qu'il  était  impossible  d'adapter  les  tjfpes 
les  uns  aux  antres ,  de  manière  i  faire  ce  qn  on 
appcTIe,  en  terme  d  imprinicrie,  une  forme. 
L'exécution  d'une  carte  du  canton  de  fiàie  en 
1776,  et  d'une  earle  de  la  Sicile  en  1777,  ne 
laissèrent  pas  de  doute,  sinon  sur  l'utilité  de  la 
t)'pométrie,  du  moins  sur  la  possibilité  de  I  exé- 
cotioii.  Haas  le  Ah  a  perfcrooBné  ee  procédé 
(«ey.  Haas).  Preoschen  mourat  le  î4  aiars 
mz,  D-o. 

FltEOSRBR  (CnAïun-BeifiNini^,  éerfn^  popu- 
laire allemnnd  universel,  né  à  Luhaii  dans  la 
laisace  le  22  septembre  1780,  mort  en  18Si  à 
GrofiBcnhain,  Ams  le  cercle  de  Leîpsick.  Fîts  d'un 
commerçant,  il  prit  d'abord  du  servire  dans  l'ar- 
mée saxonne,  où  il  arriva  au  grade  de  quartier- 
matCre  dhe  régiment.  Plas  tard,  i(  é'MiMia  i  son 
père.  Bo  18SI,  il  deriiit  pempteurdooMoialà 


GroisenlMrin,  od  il  a  passé  tout  le  reste  de  sa  vie, 

partagé  entre  l'exercice  de  ses  fonctions  ofTieielles 
et  la  rédaction  d'ouvrages  populaires  et  patrioti- 
ques pour  toutes  les  dasses  de  la  société.  H  prit 
en  outre  part  à  toutes  les  fondations  d'utilité 
publique.  En  182d,  il  coopéra  à  la  création  d  une 
biUiothàqoe  i  Grossenbam,  où  Tannée  suivante 
il  fotifl;»  l'école  du  dim.iiii  lie  et,  en  1832,  l'asso- 
ciation des  arts  et  métiers,  il  a  amassé  une 
grande  eollectioo  d'antiquités  slaves  et  Rcrma- 
niipK^s  léguées  lors  de  sa  mort  à  cette  ville,  qui 
du  reste  lui  avait  conféré  le  droit  de  bourgeoisie 
en  1840.  Outre  difTérents  mémoires  répandus 
dans  des  revues,  Preusker  a  publié  à  part  : 
1*  Antiquités  de  la  haute  Lutace,  Gœrlitz,  1828; 
2*  Sur  les  moyens  et  h  but  d*  la  reehereke  det  ami* 
quités  du  sol  /mieriiel,  I.eipsick,  \  ;  Qwhpies 
idées  sur  les  écoles  du  dimanche,  les  écoles  usuelles 
et  les  associations  des  arts  et  miliertf  ibid.,  1834; 
2*  édit..  -'"[S  |t«  fitr.'  Mattriaux  pour  la  eo»» 
struclion  d  un  édijice populaire,  'i  vol.,  ibid.,  1838; 
4*  Uoytiu  d^mmfmtHler  la  ptrospMté  des  cla$$êt 

populaires .  aurimit  sous  le  rapport  de  la  sricnre , 
de  l'art  et  du  conjurt  de  la  rie ,  suite  tl<"  lOuvrage 
précé<lent,  ibid.,  1836;  li'  Sur  l'instruction  de  la 
jeunesse,  'i  cnliicrs,  ibid.,  is:;7  à  is:;;»  ,  Si/r 
les  iiililiullièqit  s  puhlitjues  et  jiarliculii  ces  el  sur 
celles  des  associations ,  2  cahiers,  ibid.,  1839; 
4'édit.;  7"  (iutemlienj  et  FntnIUn ,  ibid.,  1840; 
8»  la  IliUiolheque  de  tiUa<jr,  d)id.,  181:$;  î)"  Pen- 
sées et  réminiscences  des  temps  passés,  ou  Ilicits  dê 
l'histoire  de  la  patrie,  ibid.,  IHll-lHV'i,  3  vol.; 
10*  l'Education  populaire,  ibid.,  ISi'i;  1 1"  le  Du- 
eafde  Sophie,  ou  Ann-  ts  il  apprentissage  du  menui' 
sûr  Guttaee  U'aUher,  ibid.,  184o.     R— l— N. 

PRËVAL  (CLAODB-ANToiNL-HtPPOLYTE,  vicomte 
de),  général  français,  naquit  le  18  août  1772.  Il 
sortait  d'une  ancienne  famille  de  la  Franche- 
Comté.  Fils  d'un  militaire,  il  fut  dès  son  enfonce 
destiné  à  la  carrière  des  armes;  c'était  d'.iillerirs 
celle  vers  laquelle  le  portaient  toutes  ses  prédilec- 
tioni.  A  dix  ans  il  était  inscrit  sur  les  oontrfttei 
du  régiment  dont  son  pére  fjisait  |)artie;  à  dix- 
sept  ans  il  était  sous*lieuteuant.  Lorsque  ia  France 
se  troova  aux  prises  avec  l'Europe,  Préval  ooumt 
aux  frontières,  et  le  siège  de  Landau  fut  la  pre- 
mière opération  importante  à  laquelle  il  prit  part. 
En  1794,  il  devint  eapilaine  et  il  Gt  la  campagne 
d*'  179C  à  l'armée  du  Rhin  sous  b  s  (ndres  du 
générai  Uouvion  StrCyr,  chef  sage  et  IrouJ ,  peu 
susceptible  d'élan ,  mais  na  leeolant  Jamais.  Les 
militaires  sous  ses  ordres  étaient  à  uiir  e\(  ellerite 
école.  Eu  17i>7,  Préval  lU  partie  de  cette  division 
de  l'armée  do  Rhiu  qui  alla,  commandée  par 
Beniiidolte,  renforcer  l'arniiH"  d'Italie  et  quel  ar- 
mistice de  Léol>eu  arrêta  dans  sa  nian  lie  sur 
Vienne.  Lorsque  la  guerre  se  ralluma  après  une 
paix  bien  éphémère,  il  servit  sous  Jouhert  et 
souâ.Moreau;  à  ia  bataille  de  Nuvi,  il  fut  chargé 
de  missions  périlleuses:  il  était  dBM  la  division 
Suchfi  lanqu'ella  défendit  le  passage  du  Yar 
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contre  les  Autrichiens  que  rinstabilité  de  la  for- 
tune vouait,  mais  pour  un  instant  seulement,  de 
rcmcUre  on  possession  de  l*Italte;  il  ét«ît  «lors 

adjudant  général.  Les  surcès  du  promior  consul 
amenèrent  de  nouveau  la  paix  en  1800;  Fréral 
employa  le  temps  oik  il  n'y  avait  pas  occasion  de 
se  battre  en  publiant  dos  ('crits  sur  Torponisntion 
et  l'administration  des  troupes,  questions  impor- 
tantes trop  négligt^  des  tacticiens  et  qui  sont 
toutofoi>  indispcMï.aMes  au  surr^s.  Bientôt  le 
canon  se  fit  entendre  de  nouveau  ;  Préval  uomnié 
colonel  dtt  3*  de  cairassien,  fit  la  campagne  de 
IS'i."!,  uni'  dos  plus  lirill.uitcs  sniis  rontredit  do 
toutes  celles  de  l'époque  impt-riaie.  Â  Austerlitz, 
Il  se  distingua  par  des  charges  brillantes  et  il 
reçut  la  rrnix  di»  chevalier  do  la  Légion  d'iiori  • 
netir,  distinction  peu  prodiguée  alors.  En  ibOU, 
lorsque  la  Prusse  fat  conquise  en  quelques  jours, 
il  investit  et  fil  capituler  la  ville  d'Frftirt  ;  lo  grade 
de  général  de  brigade  fut  sa  récompense.  Tombé 
malade  par  suite  de  set  /alignes,  il  resta  deux 
ans  en  disponibilité;  en  ISOO.rempcreur,  courant 
vers  le  Danube  pour  livrer  les  batailles  d  Essiing 
et  de  Wagram ,  le  plaça  à  Strasbourg  afin  d'or- 
ganiser les  renforts  de  cavalerie  (liri;'<'s  vers  la 
grande  armée.  En  1810,  Préval  fut  nommé  mem- 
bre du  conseil  d'Etat,  section  de  la  guerre,  et  il 
prit  une  part  active  aux  travaux  de  ce  corps;  son 
aptitude  et  son  zèle  au  travail  firent  qu'il  fut 
cliargé  d'une  foule  de  rqiports.  lorsque  fkA 
l'époque  des  grands  revers,  il  rentra  dans  une 
sphère  plus  active;  en  1813,  il  était  à  Mayence, 
caargé  de  réorganiser  la  cavaterle,  détruite  dans 
la  retraite  de  Moscou,  et  au  mois  d'octobre, 
lorsque  après  la  bataille  de  Leipsick,  l'armée  ba- 
varoise se  tournant  contre  nous  vint  se  placer 
sur  la  route  que  suivait  l'armée  française  pour 
tenter  de  lui  barrer  le  passage,  Préval  combattit 
avec  V  igueur  son  avant-garde,  et,  avec  des  forces 
bien  inférieures,  il  parvint  à  couvrir  pendant 
quatre  jours  la  ▼îlle  de  Francfort.  En  1814,  il 
fut  place  à  la  trie  du  dépôt  géniTal  m'i  étaient 
réunis  les  cavaliers  démontés  qu  il  envoyait,  dès 
qu'il  avait  pu  formerquelquesescadrons,  a  l'armée 
qui  luttait  liéroï(|uenient  en  Champagne  contre 
des  forces  bien  supérieures.  L'empire  tomba, 
Préral  ne  crut  pas  devoir  refiiser  son  concours 
au  gouveriieinent  nouveau  qui  présidait  aux  des 
tinées  de  la  patrie.  Nommé  général  de  division 
le  10  mai ,  il  fut  mis  à  la  tête  de  l'état-major  de 
la  gendarmerie  et  du  dépôt  général  de  cavalerie. 
Pendant  les  ccnt-jours,  il  ne  fut  pas  question  de 
lui.  La  seconde  restauration  l'employa  comme 
inspecteur  général  de  cavalerie  et  l'éleva  au  rang 
de  grand  ullicier  de  la  Légion  d'honneur.  11  rem- 
plit quelque  temps  les  fonctions  de  directeur  au 
ministère  de  la  guerre  et  fut  conseiller  d'Htat. 
Après  1830,  il  fut  appelé  au  conseil  supérieur  de 
la  guerre  et  de  la  marine  et  au  comité  de  légis- 
lation qu'il  présida  avec  distinction.  Bien  des 
projets  de  loi  relatifs  à  l'armée  furent  son  ou- 
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vrage.  Entré  à  la  chambre  des  pairs  en  18:^7,  il 
prit  une  part  active  aux  débuts  relatifs  aux  forces 
militaires.  Sa  spécialité  administrative  était  des 
plus  solides,  et,  à  ce  point  de  vue,  il  était  à  la  tète 
des  olBders  en  Europe;  son  autorité  à  cet  égard 
n'était  pas  contestée.  En  I85Î ,  il  fit  partie  de  la 
première  promotion  de  sénateurs,  mais  dès  le 
19  janvier  de  Tannée  suivante  il  rendait  le  der» 
nier  soupir  à  l'âge  de  80  ans.  Ce  vétértn  a  laissé 
divers  ouvrages  parmi  lesquels  nous  nionfionno- 
rons  :  âJémoire»  sur  l'organitation  de  la  caraUrit 
et  amr  Fûémiaittnaiim  des  eorps,  Paris ,  1816  ;  « 
Dffensr  de  V escadron-compagnie  considéré  comme 
batt  de  l'or^Hitalion  de  la  cacaierie,  1824  ;  —  Det 
êtrmetê  du  urmén  m  tampofM,  1887  (avec  un 
précis  hisfori(]ue  extrait  d'un  vaste  travail  sur 
i  organisation  des  armées  françaises  depuis  le 
16*  siècle);  <—  ExfKt^mu  smr  Ftrfamiuuiom  it 

l'rrnh-  (!r  rnrnli  rir,  tS^îî;  —  l'n  mol  sur  les  re- 
montes et  sur  la  cavalerie,  183o.  Le  général  Préval 
a  fourni  au  Sfteetateur  milùak»  un  grand  Domèra 
d'articles.  Z. 

PRi:vil)ELLI  (Jérôme),  jurisconsulte,  ne  à 
Reggio  vers  la  6n  du  15*  siècle,  était  fils  d'un 
tailleur  de  pierres,  ce  qui  ne  rrmpAfha  pas  do 
faire  d'excellentes  études.  Il  s'appliqua  surtout 
à  la  jurisprudence  qu'il  ptofcisa  ensuite  avec 
surrès.  Grégoire  Casali  'roy.  ce  nom\  dans  la 
famille  duquel  il  avait  exercé  l'emploi  de  pré- 
cepteur, ayant  été  chargé  par  Henri  Vlll,  roi 
d'Angleterre,  de  négocier  l'afTairp  de  son  di- 
vorce à  Rome,  y  appela  Providelli.  Celui-ci  avait 
pour  adversaire  Bernard  de'  Santi,  avocat  de 
Rieti,  défenseur  de  la  reine  Catherine  d'.Aragoo, 
Plusieurs  consultations  furent  données  de  part 
et  d'autre;  des  plaidoiries  eurent  lieu  en  pré- 
sence du  pape  Clément  VII  et  du  consistoire. 
Previdelli  publia  pendant  le  cours  du  procès  : 
1*  Consilium  pro  inticlissimo  regt  Anjlitr,  miut 
eum  respomiotte  ad  eotuilium  D.  Bemardi  Reati*i 
pro  iihutrinima  regina  editnrn,  Bologne,  1531, 
in-'i",  dédié  à  Grégoire  Casali;  2*  Prima  disrrp- 
tatio  pro  illtutrisêimo  rege  Anglim  in  êoero  ptMif 
eeansMrn»  conMi  SS.  D.  GemenU  Vit  et  tmtro 
ejuê  êttlêtU  htAila  die  décima  mensis  aprilis 
Seetmda  dùuptatio  Aoàua  die  17  mensit  ûprUig 
1632;  Terlia  alh^atio  privatim  dieta  die  87  mm- 
sis  mail   lfj32,  Rome.  in-'t°.  Ces  <liîTorontos 
pièces  se  retrouvent  dans  le  recueil  de  consulta- 
tions imprimé  à  Fninefort  en  1571 .  Malgré  tous 
les  efforts  de  Previdelli  pour  obtenir  la  cassation 
du  mariage  de  Uenri  Vlll  avec  Catherine  d'Ara- 
gon, cette  union  fut  déclarée  valide  paraeih 
tence  pontificale  du  23  mars  1534.  Alors  il 
quitta  Rome  et  alla  s'établir  à  Bologne,  où  il 
continua  d'enseigner  le  droit  et  d'exercer  m  pr»> 
fession  d'avocat.  Chargé  plus  tard  de  la  défense 
d'un  habitant  de  Reggio  accusé  de  meurtre,  il 
s'attira  la  haine  de  raccnsateur  contre  lequel  U 
avait  lancé,  dans  son  plaidoyer,  des  paroles  inju- 
rieuses. Cet  homme,  ne  respirant  que  la  \en- 
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geance,  le  Ht  assassiner  en  18iO.  Previdelii 

sun^écut  peu  do  jours  à  rot  af tentât.  Outre  le> 
ouvrages  que  nous  avon-,  dcja  cites,  on  a  de 
lui  :  1"  De  tfste  «t  êftu  privilcjiti ,  Bologne,  1323 
et  1328;  t' De  eonsanguimiatc  et  afftnitate ,  Pé- 
rouse ,  in-8°.  Enlin  on  lui  doit  une  édition  des 
œuvres  da  jiiriseonaiitte  Cbaries  Rainit  son 
compatriote.  P — bt. 

PKÉVILLE  (PiERHE-Louis  Dunes,  dit),  comédien 
français,  naquit  à  Paris  le  17  septembre  1721  de 
parente  pauvres  qui,  lede.stiiiaiit  à  l'état  ecclésias 
tique,  le  tirent  recevoir  dans  une  paroisse  de 
cette  ville  en  qualité  d'enfant  de  cfaœar.  Mécon- 
tent de  ses  chef>,  le  jeune  Dubus  prit  le  parti  de 
enfuir  pour  courir  le  monde,  et,  ayant  bientôt 
TU  la  fin  d'un  pain  de  quatre  livres,  son  unique 
avoir,  il  se  trouva  trop  heureux  d'être  accueilli 
par  des  maçons  que  ses  joyeuses  manières  avaient 
divertis.  Peu  de  temps  après,  il  fut  retrouvé  et 
ramené  à  la  maison  |)aleruelle,  puis  placé  chez 
un  procureur.  Par  malheur,  ou  plutôt  par  bon- 
heur, tout  ce  qui  est  du  ressort  do  la  chicane  ne 
lui  déplut  guère  moins  que  la  truelle  ;  il  s  échappa 
de  nooTeaa  et  alla  s'engager  en  province  dans 
une  troupe  de  mauvais  comédiens.  Un  assez  bon 
acteur  de  la  comédie  italienne,  nommé  Oebessc, 
loi  avait  donné  quelques  eonseils;  et  la  nature 
eut  bientôt  fait  pour  Préville  'qui  dès  lors  adopta 
ce  nom;  beaucoup  plus  que  n'auraient  pu  faire 
les  plus  habiles  professeurs.  Nous  ne  le  suivrons 
pas  dans  ses  \oy.if!;os  (|ui  durèrent  ciivircin  quinze 
ans.  Il  suQit  de  dire  qu'après  avoir  quelque  temps 
végété  parmi  de  véritables  histrions,  il  obtint 
SUCCL'ssivrinont  des  succès  sur  les  thèAfres  de 
Dijon,  Rouen,  Strasbourg,  et  qu'il  était  devenu 
directeur  de  celui  de  Lyon ,  lorêque  les  gentils- 
hommes de  la  chambre  rrippclên  tit  à  Paris  pour 
y  débuter.  Il  s'était  déjà  montré  dans  celle  capi- 
tale quelque  temps  auparavant,  mah  sur  une 
scène  trop  peu  digne  de  lui ,  celle  de  la  foire 
St-Cermain,  dirigée  alors  par  Monnet,  et  il 
n'uvaît  pas  voulu  s'y  6xer.  Ce  fiit  le  10  septembre 
1753  qu'il  parut  pour  la  prornifre  fois  sur  le 
théâtre  de  la  Comédie  l-  rançaise.  il  fut  applaudi 
dans  le  Crispin  du  Légataire  et  dans  celui  des 
fù  iirs  amourrusfs ,  dans  le  Sganarelle  du  Méiltcin 
malgré  lui;  mais  aucun  de  ces  rôles  ne  le  fit 
briller  autant  que  celui  «te  la  Rissole  du  Mercure 
gniant  II  fut  assez  heureux  pour  y  vaincre  toutes 
les  préventions  qu'avaient  conçues  contre  lui  et 
les  amis  de  Poisson,  dont  la  mort  toute  récente 
causait  de  justes  regrets,  et  les  partisans  d'Ar- 
mand, excellent  acteur  qui  avait  alors,  en  chef, 
l'emploi  des  comi(]ues.  II  faut,  toutefois,  rendre 
justice  à  ce  dernier    loin  de  vouloir  nuire  à  Pré- 
ville, dont  le  talent  aurait  pu  lui  porter  ombrage, 
il  se  fit  un  plaisir  de  lui  ètn'  utile,  et  l'on  raconte 
ni(^ine  qu'au  moment  de  jouer  devant  le  roi  à 
Fontainebleau  les  principaux  rôles  du  Mercure 
galant,  il  eut  la  généfO^  de  feindre  une  indis- 
position afin  de  proeoier  ao  jeune  débutant  l'oo» 
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easion  de  se  produire  à  la  eonr.  Loob  XT  fut 

tellement  satistait  du  nouvel  acteur  qu'il  voulut 
qu  on  lui  expédiât  le  soir  même  son  ordre  de 
réception  :  «  Jusqu'ici,  dit  le  roi  au  maréchal  de 

«Richelieu,  j'ai  reçu  hcauroup  de  roinrdiens 
«  pour  \ous,  piessieurs  les  gentilshommes  de  la 
(  chambre  :  je  reçois  celui-ci  pour  moi.  ■  Ce  fut 
le  20  octobre  1753  que  Préville  obtint  cette  fa- 
veur, ou  plutôt  cette  justice  si  bien  confirmée 
dans  la  suite  par  les  suffrages  unanimes  du  pu- 
blic, suffrages  qu'il  eut  le  bonheur  de  mériler 
jusqu'à  l'époque  de  sa  retraite,  qui  eut  lieu  trente- 
trois  ans  après  (le  1"  avril  17K0  .  Ce  juur  dut 
causer  d'autant  plus  de  regrets  (|u'il  lut  aussi 
marqué  par  la  retraite  de  madame  Pre\ille.  de 
Brizard  et  de  mademoiselle  Panier.  Préville  se 
relira  dans  la  ville  de  Sentis  avec  une  pension  de 
cinq  mille  francs.  Il  v  vivait  heureux  cl  tran- 
quille au  sein  de  sa  lam  Ile,  lorsqu  en  1791  les 
comédiens  français  faisant  mal  leurs  affaires ,  le 
supplièrent  de  venir  à  leur  secours.  Il  y  consen- 
tit, et  l'on  peut  juger  de  l'empressement  avec 
lequel  tout  Paris  se  porta  au  théâtre  du  faubourg 
St-<îermain  pour  revoir  cet  acteur  chéri.  Mai.«! 
Préville  avait  alors  plus  de  soixante-dix  ans,  et 
s'il  n  avait  presque  rien  perdu  de  son  talent,  ses 
forces  physiques,  du  moins,  commençaient  i 
trahir  noii  zèle.  Il  retourna  dans  sa  retraite  en 
1702,  aux  a|>procbes  de  la  (erreur,  et,  deux  ans 
a|>rès,  lorsque  ses  anciens  camarades  incarcérés 
connne  suspects  furent  rendus  à  I.i  lil  xTlé,  il 
entendit  encore  leur  voix.  Ce  vieillard  rentra  de 
nouveau  au  théâtre  pour  y  rester  jusqu'au  14  fé> 
vrier  I70."i,  jour  plus  falal  pour  hii  sans  doute 

Sue  ne  le  fui  quelques  années  après  le  jour  même 
e  sa  mort.  Au  milieu  de  la  représentation  d« 
Mtrcurr  ijnlant,  où  il  avait  été  vivement  a[iplaudi, 
il  donna  subitement  quelques  signes  d  aliénation 
mentale,  et,  quoique  les  spectateurs  ne  s'en 
aperçussent  pas,  il  sentit  avec  une  exlrèm«>  nlllic- 
tion  l'impossibilité  de  pousser  plus  loin  sa  car- 
rière théâtrale.  En  elTet,  de  retour  à  Sentis,  où 
des  chagrins  domestiques  achevèrent  de  désor- 
ganiser sa  tète,  il  n  eut  presque  plus  de  moments 
lucides.  Sa  fille  aînée,  la  seule  qui  lui  restât,  le 
reçut  alors  chez  elle,  à  Beauvais,  où  il  mourut 
le  18  décembre  175.»'J,  dans  la  79'  annt^*  de  son 
Age.  Tous  les  auteurs  dramatiques,  tous  les  ac- 
teurs, tous  les  hommes  de  goût  qui  ont  vu  Pré- 
ville ,  le  considèrent  conmie  celui  des  favoris 
de  Thalie  qui ,  chez  nous,  a  le  plus  approché  de 
la  perfection.  Goidoni  s'est  plu  à  lui  rendre  un 
hommage  public  d'estime  et  d'admiration.  Dorât 
lui  a  consacré  des  vers  flatteurs  dans  le  poème 
de  la  déclaration  théâtrale  ;  Molé  prononça  l'éloge 
de  Préville  vivant  dans  une  séance  publique  du 
lycée  des  Arts  le  11  août  1793,  à  l  occasion  d'une 
cérémonie  où  I  on  couronnait  le  buste  de  cet  eï- 
cellent  comédien.  Cet  éloge,  qui  est  très-empha- 
tique, a  été  imprimé  ainsi  qu'une  Xotke  beaucoup 
plus  simple  sur  Préville,  qui  fut  lue  par  Dazia- 
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court  na  lycée  le  6  janvier  1800  et  kopriwi» 
dans  la  mémo  ann<k>.  Laharpe,  dans  M  corres- 
pontlanre  liltérairc  avec  le  ;;i;iinl-duc  do  lUissic, 
•  déclaré  que  la  perte  dt*  Préville  serait  peut-être 
irr^rabie.  Garrick  s'était  lié  d'amitié  avec  ce 
dernier  et  l'appelait  familièrcint  nt  l'ciifaDt  Ràté 
de  la  nature.  Knlin,  1  auteur  du  iieuj-  comédien. 
Picard,  a  voulu  reproduire  ce  célèbre  comique 
dan<i  le  priiu-ipal  rôle  de  la  pièce  qui  porte  ce 
titre.  La  gravure  et  la  sculpture  ont,  à  l'envi, 
reproduit  les  traits  de  ^on  vi«age,  et,  en  1800, 
une  jolie  pièce  de  UM.  Cbazet  et  Dupaty  a  été 

Îouée  en  son  honneur  an  Théêtre- Français  sous 
e  titre  du  Ihmli  <1t  PrrriUr.  Ce  rélèlire  nrteur 
était  d  une  taille  médiocre  et  d  une  lijiure  aj^rea- 
b!e.  Son  visage  itMld,  habituellement  doux  et 
riant,  preiwif  avec  une  facilité  surprenante  les 
caraelèies  les  plus  opposés.  Sa  voix  était  claire 
et  s(»n(ire.  et  il  en  variait  les  inflexions  avec  un 
naturel  parfait,  surtout  dans  le  meditm.  Sa  pro- 
nonciation n'arait  pas  originarrement  toute  la 
netteté  d/sir.iMe:  malsoulre  que  les  habitués  du 
théâtre  selaient  facilement  accoutumés  à  son 
grasseyement,  il  avait  eu  l'art  de  mettre  è  profit 
jusqu'à  ce  léper  défaut  pour  (!onner  plus  de  co- 
miijue  à  sa  diction.  Néanmoins,  jamais  le  travail 
ni  la  moindre  afTeclation  ne  se  faisaient  jamais 
sentir  dans  son  jeu.  Il  s'identifiait  teliemeat  avec 
aes personnages  qu'on  cite  plusleuiti circonstances 
OÙ  certains  spectateurs  furent  eulièrenient  dufies 
dentlusion.  l  ue  fois,  .se  pré|)arant  à  jouer  leiole 
de  la  Rissole,  qui  est  coroneonsnit.  relui  d'un  sol- 
dativre.  il-osentit  forteiiientarrétédaiiv  la  rotili  se 
par  un  faeln  uuaire  qui  ne  voulait  pas  le  laisser 
entrer  sar  la  scène  :  «  Camarade,  lui  disait  celte 
«  sentinelle,  au  nom  de  Dieu,  ae  passes  pas  : 
«  TOUS  me  feres  mettre  an  cachot  1  »  On  assure 
qu'il  devait  à  (iarrick  une  partie  de  ce  l;dent  -.i 
Trai  avec  lequel  il  savait  peindre  progressivement 
Ions  les  degrés  de  l'itrresse;  et  l'on  rapporte  à  ce 
sujet  une  niieedele  curieuse  que  les  h  rues  de 
notre  recued  ne  nous  perim  lli  iil  malbeureuse- 
nient  pas  (!e  raronter.  Doué  d'une  extrême  mobi- 
lité d'esprit  et  de  visage,  et  d'une  rare  agiiité .  il 
excellait  à  jouer  tons  les  Mies  de  valets  sans  excep- 
tion, y  corupris  l  ÏK.iro,  qu'il  établit  le  premier 
au  Ihédtre  ;  et  personne  ne  l'a  égalé  dans  l'art 
de  saisir  avec  one  finesse  esquise,  cachée  sous 
les  apparences  de  la  bonhomie  la  plus  naturelle, 
le  côté  comique  des  choses.  Le  brillant  succès 
avec  lequel  il  remplit  des  rôles  d'un  tout  autre 
caractère,  tek  que  le  Harems  dt  CtaintHU,  le 
Boum  hifnfaiMiU.  le  père  d'Eufink,  le  Micliau 
de  1.1  Punir  df  ,A<ii.ic,  Freeport,  Antoine,  nous 
autori>e  a  dire  qu  aucun  genre  tenant  à  la  comé- 
die ou  au  drame  ne  lui  était  étranger.  Son  admi- 
rable talent  ne  se  refusiif  nn^me  pns  à  l'exfires- 
sioii  du  palliétique.  A  l  époque  ou  les  conuHiiens 
obtiiin  tit  des  héfiliai»  de  foltaire  la  statue  en 
pied  de  eet  homme  célèbre,  Préville.  dit-ou, 
s'opposa  à  ce  qu'elle  fût  placée  dans  le  foyer  pu- 
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Uie  de  la  comédie  et  la  fit  reléguer  au  garde- 
meuble,  d'où  elle  ne  sortit  que  pour  passer  dans 
le  vestibule.  Les  admirateurs  de  Voltaire  firent 
grand  bruit  de  cette  petite  afTaire,  et  Préville  fut 
longtemps  en  batte  è  leur  ressentiment.  On  peut 
croire,  pourtant,  que  l'hitention  de  Préville 
n'était  nullement  d'insulter  à  la  mémoire  d'un 
poète  illustre.  Uniquement  voué  au  culte  de  Tha- 
lie,  qu'il  plaçait,  par  cette  raison,  fort  au-dessus 
deceluideMelpomène,  il  tenait  à  honneur  d'empê- 
cher qu'un  auteur  Irapique  fîit  re|)ré>eidé  en  pi.  d 
dans  un  lieu  où  le  père  de  la  comédie  ne  figurait 
qu'en  buste.  Son  motif,  du  moins,  était  excusable. 
On  lui  attribue  généralement  ce  \w\  é;,i'_'ram- 
matiquc  sur  Daziucourt  :  a  c'est  uu  I» m  cumique, 
«  plaisanterie  à  part.  »  Quoiiiue  jovial  et  bon 
convive,  il  ne  s'est  jamais  abaissé  au  métier  de 
bouffon  de  société.  Ayant  été  invité  à  souper 
chez  un  riche  (Inancier  ijui  parai>>;iit  compter 
sur  lui  pour  l'amusement  d'une  compagnie  nom- 
breuse, il  joua  à  ce  moderne  Tttrcaret  le  tour  de 
souper  sans  dire  mot  et  de  s'en  aller  au  dessert. 
Cet  acteur  était  membre  de  l'Institut  :  longtemps 
avant  la  révolution,  il  avait  été  mis  par  le  roi  à 
la  tète  d'une  école  de  léi  l  'r  ifion,  et  il  fut  nommé 
pruies.sour  à  la  funnatiuu  du  conservatoire.  — 
.Madame  Piikvillf.  Madeleine-AuRélique-MichelIe 
Drouin),  femme  du  précédent,  était  elle-même 
attachée  au  Théfttre-Ftvnçais,  où  elle  remplissait 
avec  l)eaucoup  de  si!ci'è>  premiers  inles  de  la 
comédie  et  ceux  de  l'emploi  des  mères  nobles. 
Elle  s'y  distinguait  surtout  par  l'esprit,  la  grâce 
et  la  iioliles-p  de  son  jeu.  Celte  nclrice  '•c  relira 
en  même  lenip.s  que  son  mari  un  ITiSii  el  mou- 
rut deux  ans  avant  lui.  Il  est  à  remarquer  en 
outre  ^ue  deux  frères  et  un  neveu  de  Préville 
ont  suivi  assez  heureusement  la  carrière  du 
tliéAtre  :  l'un,  Hyacinthe  Dubu»,  premier  danseur 
il  lOpéra;  l'autre,  Dubui  de  Champtille  ou  5o/i, 
ctiargé  des  rôles  d'amoureux  au  Théâtre-italien. 
Le  fils  de  ce  dernier  (^'.li.impvillc;  a  joué  prés  de 
vingt  ans  à  la  Coinetlie-l-rançaise  les  troisièmes 
comiques  et  il  est  mort  en  1802.  Il  s'était  bUt 
une  sorte  de  réputation  dans  le  rôle  de  Pourceau- 
gnac.  On  a  publié  en  18(3  des  StAnoires  de  h-é- 
tille,  1  vol.  in-8°,  orné  d'un  portrait,  et,  en 
1823,  une  nouvelle  édition  de  ce  même  Uvre 
amnigée  dans  un  meilleur  ordre  par  Oorry.  Ces 
mémoires  ne  sfuit  p;l^  l'ouvra^^e  de  Préviile;  ils 
ont  été  rédigés  d  aprèa  quelques  notes  de  cet 
acteur  par  M.  Gahaisse,  que  ces  seules  initiales 
K.  S.  désignent  au  public.  F.  P — t. 

PRÉVO.ST  (JI-A.V),  poète  dramatique,  était  né 
vers  l.'iSO  à  Durât,  dans  la  basse  .Marche,  d'une 
famille  honorable,  mais  pauvre.  11  embrassa  la 
ptofession  d'avocat  et  chercha  dans  la  culture 
des  lettres  un  délassement  aux  travaux  du  cabi- 
net. Une  jeune  personne  qu'il  était  sur  le  point 
d'épouser  tomba  malade  et  mourut  après  l'avoir 
institué  sdii  hiTitier.  Le  testament  fut  cassé  puur 
défaut  de  formes,  et  le  maliieureux  Prévost  n'ayant 
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pu  payer  les  frais  do  fnroeès,  fat  mis  en  ynTison. 

Abcl  (le  Stc'-M.irthe,  son  ami,  auquel  il  a  d6(]ié 
sa  tragédie  d Hercule  t  vint  à  son  secours  et  fiait 
par  le  tirer  d'embarras;  mats  Prérost  ne  tarda 
pas  à  s'y  replonger  en  contractant  un  mariage 
d'inclination.  11  mouroi  encore  jeune  à  Paris  le 
13  mars  162),  laissant  une  Teore  et  plusieurs 
cnf;mf>;  d.ins  la  mis(Vc.  On  a  de  lui  :  1°  It  ^  Im 
préealioH»  et  /uries  contre  le  parricide  comoiis  en  la 
ftnmHê  de  Henri  IV,  trad.  da  latin  de  Niool. 
Bourbon  dans  le  Recueil  publié  pnr  G.  Dupeyraf . 
1611,  in-i";  2*  Apolhèote  da  trèi-chrètitn  roi  de 
Ffm^  et  ie  Kwtarre  Henri  IVèla  reine  régente, 
PoititTS,  fOin,  in-12;  3«  Tragédies  et  autres  œu- 
vre» poétiques,  Poitiers,  1614  et  1C18,  in-i2.  Ce 
recoeil  contient  quatre  trafédies  :  CBdipe,  7W- 

nv3 ,  Hercule  et  Clolilde.  Los  trois  j)rcmit'rrs  sont 
imitées  des  anciens;  la  quatrième  est  moins  l'his- 
toire de  la  reine  Clotiide  que  celle  de  rétablisse- 
ment de  la  villf  de  NoMat  qui  reconnaît  St-Léo- 
uard  [K)ur  son  fondateur  et  son  patron.  Dans  Ja 
dédicace,  l'auteur  déclare  avoir  composé  cette 
pièce  à  la  demande  de  quelques  liabilants  rlo 
cette  ville  qui,  «  désirant,  dit-il,  de  conserver 
I  leurs  privilèges,  en  ont  voulu  perpétuer  la 
«  mémoire  pnr  mes  écrits,  s'ils  ont  pouvoir  de 
t  parvenir  a  la  postérité.  »  L'abbé  Oroux ,  dans 
aOD  Hiiloire  de  St-Uonard  (Paris,  17C0,  in-lâ), 
ne  porte  pas  tui  jugement  favor;i!)Ie  de  l;i  tragi- 
coiiKilie  de  GotilJe,  dont  il  trûu\e  le  sujet  lual 
eipc'st-  et  les.  détails  ridicules.  Il  y  a  une  courte 
analyse  des  tragédies  de  Prévost  dans  VUisioire 
du  théâtre  français,  t.  4,  p.  198-202  et  dans  la 
Biàiiothèque  du  théâtre  français  attribuée  aU  duc 
do  la  Valliére,  t.  1,  p.  434-458.  Les  autres  pro- 
ductions de  Prévost  sont  le  Dauphin  couronné, 
traduit  du  latin  du  P.  Vital  Tbéron ,  j('>suite  ;  des 
sonnets,  des  épigrammes,  des  odes,  des  éplires, 
parmi  lesquelles  on  distingue  une  Ode  à  Bacchue 
et  une  épître  de  Phylis  à  Démophon,  imitée 
d'Ovide;  ï Eloge  de  l'âne,  etc.  H.  Joulliéton  a 
douné  une  notice  sur  l'auteur  dans  YHisioire  de 
la  Marche,  t.  2,  p.  103.  W— s. 

PREVOST  [iE\s;,  médecin,  né  le  4  juillet  lo85 
i  Dilspcrg,  près  de  Bàle,  fit  ses  études  au  collège 
des  jésuites  de  Dole,  puis  alla  suivre  des  cours 
de  philosophie  à  Molsneim  et  à  Dillingen,  où  il 
reçut  en  1603  le  degré  de  mattre  ès  arts.  L  an^i- 
duc  d'.4utriclu'  Léopold,  évèque  de  Strasbourg, 
Fayaot  pris  sous  sa  protection  «  réi>olut  de  l'eo- 
Toyer  en  Espagne  étudier  la  théologie  et  se  char> 
gea  de  tous  les  frais  de  son  éducation.  Parti  en 
1604  pour  aller  s'embarauer  à  Gènes,  Prévost 
visita  en  route  plosieiirs  viUes  d'Italie,  s'arrêta  ft 
Padoue  et  y  fr<A]uenta  les  cours  de  runiver>ité, 
notamment  ceux  de  médecine  du  savant  profes- 
seur Hereirie  Sassonla.  Renonçant  dès  knrs  au 
projet  de  suivre  la  carrière  ecclésiastique,  il  n'eut 
plus  d'autre  désir  que  de  cultiver  la  science  mé- 
dicale; mais  cette  dôtcfinimtioo  le  priva  des 
liieii&ila  de  révéqne  de  Stniboarf .  Ses  progiès 


dans  fart  de  goérir  furent  si  rapides,  qu'il  reçut 
le  bonnet  de  doc  leur  en  1007  et  obtint  l)oaucoup 
de  succès  dans  la  oratique.  Devenu  médecir)  de 
la  nation  allemande,  c  est-à-dire  des  étudiants 
allemands  de  l'université  de  Padoue  en  ir»lj,  il 
fut  nommé  l'année  suivante  interprète  d'Avi- 
cenne,  occupa  plus  tard  une  chaire  de  médecine 
pratique  et  succéda  en  1017  à  Prosper  Alpini 
{toy.  ce  nom)  dans  les  fonctions  de  professeur  <te 
boteniqne  et  de  directeur  du  Jardin  des  plantes. 
Ou  voulut  l'attirer  à  Pologne  en  lui  offrant  des 
appointements  considérables,  mais  il  refusa  de 
quitter  sa  patrie  adoptive.  0|>eiidant  la  peste 
s'étarit  dérlarée  à  l'adinie  eu  l(i;U.  Prévost  se 
retira  avec  sa  famille  dans  une  maison  de  cam- 
pagne où  il  perdit  quatre  de  ses  enfants.  Le  cha- 
grin qu'il  on  conçut  lui  causa  une  fièvre  violente 
dont  il  mourut  quelques  jours  après,  le  3  août 
de  la  même  année;  il  n'était  Igé  qne  de  46  ans. 

0/1  a  de  Ini  :  1"  De  rrmnliorum  eut»  simplirium 
tum  compositorum  maleria,  Venise,  1611,  in-12; 
i"  De  lithotomin,  eeu  eateuli  retiete  seetione,  con- 
sullatio,  Clm,  10! R.  in-4«;Leyde.  lillM.  in-4». 
On  a  joint  à  la  première  édition  les  Observation» 
médicinales  de  Grégoire  Horst  et  à  la  seconde  le 
traité  De  cnlniln  rie  Beverwvrk.  ^°  Mnlirinn  pnii- 
peruin,  etc.;  Iiuic  aJjungitur  ejiudem  auloris  libel- 
las aureus  de  venenis  et  eorum  alexipharmaeie , 
Iraiirforf.  1041,  in-12;  Lyon.  10'i;i.  in-12; 
l'aris,  lOol,  iji-24;  Pavie.1600.  iii-li;  ibid., 
1718,  in-8*;  4*  De  compositione  medicamenlorum 
tibellus,  Rinleln,  ICiO,  in-12;  Francfort.  lOrifi, 
in-12;  Amsterdam,  100."»,  in-12,  Padoue,  1006, 
in-12;  S*  Opéra  medica  posthuma,  Francfort, 
1631,  in-12;  ibid.,  iCoG,  in-12;  llanau,  1666, 
in-12.  Ce  recueil  contient  la  plupart  des  écrits 
que  nous  venons  de  mentionner  ainsi  que  le  Cos- 
metice  de  Jean  Stefani,  médecin  de  Venise.  6*  Se* 
meiotice,  sive  de  signi»  meékieenehiridion.  Aeeeetit 
de  eomponendorum  medicaminum  ratione,  fiernon 
de  mensuris  et  ponderihm  medieU  êtftUofmnt  Ve- 
nise, 1654,  in-24;  T  Saeetiorm  remédia  natItipHa 
usu  eomprobata ,  Francfort,  1039,  iii-12;  et,  snus 
ce  titre  :  Hortulus  medieus,  Padoue,  1666,  in*iS; 
ibid.,  1681,  in-lS.  9*  De  wrinie  traetntne,  Padooe 
et  Francfort,  1667,  in-12  et  in-8»;  0  M  morbo- 
m  uteri  passionibuM  trœtatio,  Padoue  et  Franc- 
fort, 1000,  in-8';  id^  QmeiHa  mediea ,  avec  les 
Curatiotifs  cxotirœ  de  Georges-Jért^iiie  ^^^■!s(^h, 
Ulm,  1676,  in-4'>.  Les  nombreuses  éditions  des 
différents  oovrages  de  Prévost  prouvent  ta  répu- 
tation que  l'ault'Ur  s'était  acquise  et  l'estime  que 
l'on  faisait  de  ses  écrits,  dont  quelques-uns  ont 
été  mis  è  contribution  et  publiés  par  le  savant 

Wel.sch  dans  son  livre  intitulé  Sijlloge  curatinnum 
et  obsertatioHum  medieinalium  eenturiée  I  I.  Ulm, 
1668,  in-4*.  —Paivoer  (Nicolas),  médecin,  né 
à  Tours  où  il  exerçait  son  art  vers  la  fin  du 
15*  siècle,  est  auteur  d'une  pharmacopée  géné- 
rale dans  lanoélle  11  finnit  toutes  les  formules 
usitées  jnsfuraloif.  Son  oamge,  imprimé  à  Lyon 
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en  1505  soos  le  titre  de  Grand  antidotairc,  fut  le 
premier  de  ce  genre  imprimé  en  France  et  très- 
probablement  en  Europe,  etr  noos  n'en  connais* 

sons  aucun  publié  dans  II'  iri'  si(Vle.  —  H  ne 
faut  pas  te  confondre  avec  uu  autre  Sicola*  Pré- 
vost, né  è  Orléans  en  1641 ,  bénédictin  de  l'ab- 
baye de  Noyers  en  Tonraine,  dont  il  existe  en 
latin  deux  ouvrages  manuscrits,  l'un  sur  les 
abbés,  l'aoln  sur  les  bienhiteurs  de  cette  ab- 
baye. R— B— N. 

PREVOST  (RRNé),  né  i  Doutlens  en  1661 ,  em- 
^ra^^a  lïlat  ecrliSiastifiiie  ;  il  [irlt  en  mars  1705 
possession  de  la  cure  de  St- Maurice,  près  Amiens, 
et  mourut  le  SI  décembre  1736.  On  a  de  loi  les 

FMts  f/*"  Plii  fif,  triiihitffs  en  franrois,  rifr  le 
latin  à  cote,  awjuunUt  s  de  huit  fables ,  expliquées 
dune  manière  très-facile,  aree  des  remarques, 
170Î,  iniS;  17Î8.  in-lî;  1776.  in-iî.  Le 
P.  Daire  (dans  son  Hittoire  d«  Doutten»)  dit  que 
Prévost  a  laissé  un  l'Iiédro  i  f  un  Tin  in  i'  oliargés 
de  notes  nombreuses.  —  Claude  I'hevost,  cha- 
noine régulier  et  bibliothécaire  de  S(e-Geneviève, 
à  Paris,  né  à  Auxcrre  le  22  janvier  1093.  fit 
profession  le  23  novembre  t/lO:  puis,  après 
avoir  enseigné  la  philosophie  et  la  tln-olngie.  fut 
chargé  du  soin  de  la  bibliothèque.  11  remplis&aitcea 
dernières  fonctions  lorsqu'il  mourat,  fe  15  octobre 
178S.  Il  n'a  rien  publié ,  et  l'on  présume  (pie  ce 
qui  retint  sa  plume  fut  l'exemple  des  disgrâces 
qu'eut  à  essuyer  le  P.  le  Coorayer.  Il  avait  cc- 
pi  iidititt  fuit  d'alHindantes  collections  :  1"  une 
Utidtotluijue  des  chanoines  règulitr.i  ;  2°  un  recueil 
des  X'if»  des  sainU  chanoines,  tant  sceulien  que 
réguUerêt  par  ordre  chronologique  ;  a*  Hittoire  de 
toutei  kê  maitoHf  deehatH^net  réguliers.  Il  avait 
Uiénie  n  peu  près  fini  une  llisluire  de  l'abbaye  de 
Sie-GeMeriève ,  et  presque  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  cette  maison  dans  le  lome  7  da  nouveau 
GaUi'i  rlni^ilnna  en  n  été  tiré.  H  avait  fourni  des 
matériaux  a  I  ahbé  l.elxrut  pt»ur  le  rafaioffue  des 
écrivains  auxerrois,  qui  fait  partie  de  \  llistqire 
d'AuTtrre.  La  FroMe  littéraire  de  1769,  t.  2, 
p.  95 ,  lui  attribue  la  traduction  de  Phèdre,  qui 
est  de  Kené  Prévost.  S.  lî — f 

PREVOST  ^Clauos-Josepb),  jurisconsulte,  né  à 
Paris  le  7  octobre  1671,  fut  letu  très-jeune  avo- 
cat au  parlement  et  ar(|uit  beaUCOUp  de  n'-pula- 
tion  par  ses  profondes  connaissances  en  droit, 
soit  dans  les  matières  civiles  et  criminelles,  soit 
dans  les  matières  ecclésiastiques.  Il  devint  un 
des  avocats  de  l'université  et  avocat  du  roi  à  la 
capitainerie  des  chasses  de  Vincenncs.  Vn  1731, 
il  partagea  la  disgrâce  de  dix  de  ses  confrères  et 
fut  exilé  pendant  quelques  mots  i  Mayenne ,  par 
roile  des  contestations  alors  si  fréquentes  entre 
les  parlements  et  le  clergé.  11  fut  élu  t)Atonnier 
de  son  ordre  en  1741  et  mourut  octogénaire  à 
Paris  le  S8  janvier  1753.  Outre  plusieurs  mé- 
moires et  consultations,  on  n  de  lui,  sous  le 
voile  de  l'anonyme  :  1"  Lettre  d'un  atoeat  de 
pronnee  à  tm  aeoeot  em  fortement  de  Parié,  a» 
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sujet  de  la  prétention  du  substitut  ijui  serrait  pen- 
dant Ut  voeatioat,  1721  ;  2*  (avec  J.  Meslé;  Règte- 
meiHe  mr  tet  tetUit  •#  immiairtt,  tani  *m  tm^èra 

eirile  que  rriminelle ,  Pari»,  17:^,  t7."6,  in-i"  ; 
3°  avec  le  même)  De  la  manure  de  poursuivre 
les  crimes  dans  les  différent*  tribunaux  du  royaume, 
arec  les  lois  crimiaellet  de  la  France,  Paris.  1739, 
2  vol.  in-4°  ;  G»  Prineipet  de  jurisprudence  sur  les 
visites  et  rapports  judiciaires  des  médecins,  rhirur- 
gient,  apothicaires  et  taset-femput,  ouvrage  pos- 
thume, publié  par  Ducbemin,  avocat,  avec  un 
averlisscinnit  contenant  quelques  titfails  sur  la 
vie  de  I  auteur,  Paris,  1753,  in-12.  l'revost  a 
composé  la  préface  du  Mémorial  alphabétique  des 
tailles;  on  croit  qu'il  a  eu  part  aux  Observations 
sur  le  Traité  des  contrats  de  mariage,  et  qu'il  a 
été  le  collaborateur  de  Jean  Mesié  pour  le  Traité 
des  minorilét,  tutellet  et  curatelUt,  des  gardes  et 
gardiens ,  etc.,  avec  ht  ri^ewumts  et  arriHt  inter^ 
remis  sur  ce  sujet,  Paris,  1752,  in-4'';  une  nou- 
velle édition,  augmentée,  a  été  publiée  en  1785, 
fahi*  («oy.  HBSii).  P— «T. 

PREVOST  PiEBBE-RoBERT  le)  ,  né  à  llouen  en 
1075,  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  se  tit  re- 
marquer par  son  talent  pour  la  prédication.  Dé- 
sirant se  perfectionner  dans  l'éloquence  de  la 
chaire,  il  vint  h  Paris  entendre  les  orateurs  cél^ 
bres  de  l'épnquc  et  y  obtint  lui-niènie  de  bril- 
lants succès.En  1705,  ii  prononça  le  panégyrique 
de  St'louis  ft  la  chapelle  du  Louvre,  en  présence 
des  membre^  de  l'Académie  française,  selon 
l'usage  alors  suivi  par  cette  compaRtne.  11  prf'rha 
aussi  plusieurs  fois  à  Versailles,  devant  la  cour, 
et  fut  chargé  de  la  station  de  l'Avent  en  1 7 1 4  et 
1797,  et  de  celle  du  carême  en  1818 ,  ce  qui  lui 
valut  le  titre  de  prédicateur  du  roi.  Nommé  à  un 
canonicat  de  l'église  de  Chartres  en  1718,  ii 
soutint  dignement  la  réputation  qu'il  s'était  défit 
acquise  dans  cette  ville,  t>ù  il  mourut  en  1736. 
Sou  éloge,  composé  par  le  chaïunne  Cheret,  -on 
confrère,  qui  fut  depuis  curé  de  St-Rocli,  à  Paris, 
se  trouve  dans  le  Mercure  de  France  du  mois 
d'octobre  1736.  Outre  ses  sermons ,  on  a  de  le 
Prévost  quatre  oraisons  funèbres,  qui  ont  été 
imprimées  séparément  :  1*  celle  du  cardinal  de 
Purslemberg,  évèque  de  Strasbourg,  prooonoée 
en  170!  à  l'abbaye  de  Sl-Germain  <les  Prés,  à 
Paris  ^Fléchier  eo  parle  avec  élo^c  dans  ses  let- 
tres); 2*  celle  de  Godet  des  Marais,  évèque  de 
Chartres,  prononcée  en  1710  dans  la  cathédrale 
de  cette  ville;  3»  celle  de  Louis  XIV,  prononcée 
en  1715  à  Deauv.iis  et  à  Rouen;  h"  celle  du  ànc 
de  Berry,  prononcée  à  l'ahUye  de  St-Denis.  Eited 
ont  éléféimies  et  publiées  sous  le  titre  de  fferatil 

des  oraisons  funèbres  de  l'ahhè  /•  Prerost,  Paris, 
1765,  in-12.  Ce  volume  contient  aussi  le  Pami' 
fifrifÊt  de  St-Louis.  L'éditeur,  A.  M.  Lutlin  (roy. 
ce  nom),  y  a  joint  un  précis  de  la  vie  de  l'auteur 
et  une  notice  en  téte  de  clia(|ue  oraison  funèbre. 
—  Prévost  [Jean  le]  ,  naquit  à  Arras  vers  1 570, 
entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  et  professa 
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longtemps  la  philosophie  et  la  tliéoloKfe  seolas- 

tique  h  Douai  et  à  I<ouvain.  Il  reçut  le  doctorat 
en  1617  et  mourut  à  Mous  le  8  juin  lCa4.  On  a 
de  loî  des  commentaires  en  latin  sor  la  8&mm* 
de  St-Thnmas,  imprimés  à  Douai,  iC,i<) .  IG3I  . 
in-fol.  PaEvosT  (Jeau  lb),  né  eu  16U0,  futd  a- 
bord  curé  de  la  paroisse  de  St-HerUand,  puis 
chanoine  et  l)il)Ii(>i!iécaire  de  la  cathédrale  de 
Rouen,  où  il  mourut  en  1648. 11  s'était  beaucoup 
occupé  des  antiquités  de  sa  proriooe,  et  il  laissa 
on  manuscrit  une  Hislotre  ecrlésiff^tiqur  de  Xor- 
rnandic  el  des  Hecherciies  iur  la  \ormandie.  Il  est 
auteur  du  Calendrier  Uttorique,  imprimé  en  té(e 
(iu  rituel  de  Rouen,  1G4(),  et  de  la  hMe  ries  nn  lu  - 
vèques  de  Rouen  {séries  archicpisroporum  Holliu- 
wnagensium  .  imprimée  dans  le  recueil  des  statuts 
synodaux  du  diocèse  de  Rouen.  in -8°.  En- 

fin le  Prévost  a  donné,  avec  deux  de  ses  con- 
frères, Georges  Ridel  et  Jacques  Malet,  une  édi- 
tion du  livre  De  officiii  eeelainslirix  de  Jt  an  de 
Bayeux,  évèque  d'Avranches,  puis  archevêque 
de  Rouen,  enrichie  de  notes,  Rooeil,  I6U, 
in-8".  I.ebrun-Desmarettcs  [voy.  ce  nom)  en  a 
publié  une  nouvelle  édition,  à  laquelle  il  a  joint 
aussi  des  notes,  en  conservant  eelM  des  premiers 
éditeurs,  Rouen,  1079,  in-S".  P — ht. 

PRÉVOST  (PiF.RnK),  célèbre  physicien  et  litté- 
rateur, naquit  à  Genève  le  3  mars  i7ai.  Destiné 
d  abord  à  l*ét;it  ecclésiastique,  il  lit  trois  ans  et 
demi  de  théologie;  mais  il  renonça  à  cette  car- 
rière, entra  dans  la  faeullé  de  droit ,  et  fut ,  d'a- 
près un  usage  alors  assez  général  à  Genève, 
reçu  avocat  et  docteur  en  droit  (1773).  Son  goût 
le  portant  à  ren.seigneinent ,  il  accepta  une  place 
d'instituteur  en  Hollande,  qu'il  quitta  au  bout 
d'une  année  pour  aller  faire  un  voyage  de  quel- 
ques mois  en  Angleterre.  A  son  retour,  il  entra 
comme  instituteur  dans  la  famille  Delesseri,  avec 
laquelle  il  conserva  toujours  des  relations  d'ami- 
liu.  C'est  à  celte  époque  qu'il  eut  occai^ion  de 
cofinaitre  à  Paris Jeao-Jaoqaes Rousseau.  11  aimait 
è  se  rappeler  ses  cooTersations  aree  cet  homme 
célèbre,  et  par  suite  de  celle  liaison ,  il  donna 
plus  tard  (1780)  à  l'édition  posthume  des  œuvres 
de  cet  éerirain  un  fragment  sur  V/ltem*  de 
Gluck,  et  en  1804,  aux  Archives  Uiirraires ,  Une 
lettre  $ur  J.-J.  Rousseau.  Pendant  sou  séjour  à 
Paris ,  il  s'occupa  aussi  de  sa  traduction  oBuri- 
I)ide,  qui  fut  publié»'  en  1778  et  1782  'l  i,  puis 
insérée  dans  le  théâtre  des  Grecs  de  l'édition  de 
Cossac  (1788).  Cet  onrrage  mérite  à  son  auteur 
un  rang  honorable  parmi  les  philologues,  et  il 
passe  encore  pour  une  des  meilleures  traductions 
ûa  Ûiéâtre  grec.  Plus  tard,  il  publia  dans  les 
Archives  litiéraires  ;i80o,  trois  fragments  sur  la 
philosophie  d'Euripide.  Pendant  ces  aimées  de 
Iravail ,  Préfott  rmm  quelques  oOket  bonon- 

1 1  )  l^' Or  fit  MQl  fut  publié  en  1778.  Lo  4*  Tolonie  d«  l'Mitlan 
de  178a  fut  imprimé  i  ViMU  de  l'autaiir  tar  d««  mana.rrits  in- 
complets; iufti»  Prévost  remplit  ces  tacunei  <!aiis  l'til:ti<n  >le 
Co«n<c ,  où  M  tra<lueU«o  d  £aiipid«  m 
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Mes  qui  lui  «raient  été  adressées  d'Angleterre  et 

d'AlIeningne;  mais  en  1780  le  roi  de  Prusse, 
Frédéric  11,  lui  tit  proposer  deux  places,  qu'il 
accepta  :  celle  de  membre  de  Tacadémie  des 
sf  ii  iici's  de  Berlin  et  celle  de  professeur  de  phi- 
losophie dans  l'académie  des  nobles.  A  son  entrée 
dans  l'académie  de  Berlin,  il  avait  donné  une 

disscrtniion  intitulée  Economie  des  miriens  gou- 
vtrnetneRt»,  comparée  à  celle  de*  modernes  (Berlin, 
1783,  in-8*),  où  il  montrait  déji  une  grande 
aptitude  aux  recherches  d'économie  politique.  U 
ne  connut  qu'un  ou  deux  ans  plus  tard  l  ouvrage 
d'Adam  Smith  sur  la  Keheue  êe$  ntaiont,  qui 
o'ivrit  un  nouveau  champ  h  ses  méditations. 
Dans  la  suite,  il  traduisit  de  l'anglais  1  écrit  de 
Benjamin  Bell  sur  la  disette,  i804,  ln-8«,  et 

r<  ss;ii  de  Malthus  Sur  le  prineip*  é*  population. 
Il  publia  au.>si  divers  mémoires  d'économie  poli- 
tique dans  la  BibliotMfm  nmtentXte  de  Genève  et 
dans  d'autres  jt)iirnaiix.  —  Fii  i'Hh,  il  fut  ra- 
mené dans  sa  patrie  par  le  désir  de  revoir  son 
père,  qu  il  trouva  mourant.  Malgré  les  sollicita- 
lions  les  plus  flatteuses  du  roi  de  Prusse  et  de 
quelques  amis,  il  ne  put  rési.Nter  au  bonheur  de 
vivre  dans  sa  famille,  et  il  quitta  Rerlin  |)our 
accepter  la  place  de  professeur  de  belles-lettres 
à  Genève.  11  prononça,  à  la  cérémonie  des  pro- 
motions, un  discours  latin  sur  le  Principe  det 
beauT-arts  rl  pnrtlrulièrement  de  la  potsic,  dis- 
cours (^u  il  remania  et  inséra  ensuite  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  de  Berlin.  Appelé  à 
Paris  en  1785  pour  donner  ses  soins  à  l'édition 
des  classiques  grecs  de  Cussac,  il  s'y  livra  en 
même  temps  à  son  penchant  pour  les  études  de 
physique  et  de  philosophie,  et  il  renonça  à  la 
I  chaire  de  belles-lettres  dans  l'académie  de  Ge- 
i  iiùve.  A  son  retour  dans  cette  ville  il  se  livra 
avec  ardeur  à  divers  sujet»  d'études,  il  inséra 
un  grand  nombre  d'artiaés  dans  une  feuille  heb- 
doniadaire  i|ui  paraissait  a]or>  -(>ii>  k>  iilre  de 
Journal  de  Genève,  1787-1792,  iu-4*,  ainsi  que 
dans  plusieurs  recueils  scientifiques  ou  acadé- 

miques.  l'n  1788,  il  publia  son  livre  sur  \' Origine 
det  force»  magnétique»,  1  vol.  iu-8*,  qui  commença 
è  lui  donner  un  rang  parmi  les  physiciens. 
Prévost  était  de\enu  mendire  du  conseil  des 
Deux-Cents  eu  1780;  il  s'y  occupa  souvent  d'af- 
faires publiques  sans  perdre  de  vue  les  lettres  et 
la  philnsopliic.  En  1703,  il  se  présenta  à  un  con- 
cours ouvert  pour  la  chaire  de  philosophie,  et  11 
obtint  la  place  à  la  snite  d'épreuves  soutenues 
avec  distiiirtioii.  Dans  la  m^me  année,  le  vœu 
de  ses  concitoyens  1  appela  à  faire  partie  de  1  as- 
semblée  nationale.  H  aurait  voulu  tempérer  par 
sa  modération  l'ardeur  souvent  Imp  ^'raiide  de 
cette  assemblée  et  y  soutenir  les  etabli.vsements 
d'Instraclion  puMique; mais,  voyant  ses  efforts 
infructueux ,  i\  donna  sa  démission  au  bout  de 
quatre  mois  et  rciita  dès  lors  étranger  aux  af- 
faires publiques.  L'année  suivante,  il  se  trouvt 
compro  dans  lei  aneatalioas  révolutionnaires. 
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Rendo  à  la  liberté  après  vingt  jours  de  délen> 

lion,  il  reprit  ses  fondions  académiques  et  se 
rendit  très-ulile  en  179S  comme  membre  de  la 
commission  qui  n''gla  les  conditions  de  la  réunion 
de  Genève  à  la  France.  Quand  Prévost  fut 
nommé  professeur  de  philosophie .  fl  «e  trouva 
èfro  le  collègue  de  son  ami  Pi<  ti  t  il.ins  la  f  iniltr- 
des  sciences,  et,  d'après  un  ancien  usage  de 
l'académie  de  Genève,  il  partagea  avec  lui  l'en- 
sci^'iu-nient  de  quelques  branches  des  sciences 
pli\ --iiiues.  Il  s'appliqua  surtout  à  develi)[)per 
d  un  ■  in.uiière  élémentaire  les  lois  de  la  pesan- 
teur et  de  l'attraction ,  celles  de  l'optique  et 
quelques  autres  points  de  physique  générale.  En 
iHiii.  il  fui  iiiniinté  ((riifi's^eiir  (le  physitjiio  p('tK'- 
ralc.  Quant  à  la  ptjiiuâopliie  proprement  dite  qu'on 
désiffiiait  k  Genève  sous  le  nom  de  philosophie 
rationnelle^,  il  dori'iait  un  soin  pnrticiilier  à  l'cx- 

£osilion  de  la  logique,  qu'il  savait  rendre  fort 
itéressante  en  enrichissant  ses  leçons  d'un  grand 
nombre  d'exemples  tirés  de  diverses  sciences.  Il 
embrassait  toutes  les  branches  de  cette  étude 
immetise,  en  ri'diiisnnf  toutefois  à  di'  roiirtrs 
dimensions  celles  qui  ont  peu  d'applications  pra- 
tiques ou  qui  tendent  à  repaître  l'esprit  des 
jeuucs  gens  d'hypothèses  hasardées  ou  de  théo- 
ries qui  se  ren\t>r>ent  les  unes  les  autres.  Ses 
Euaûée  pliilouiphi'-,  ou  Etude  de  l'esprit  humain, 

publiés  en  liyO\,  sont  un  résumé  clair  de  l'en- 
seignement qu'il  donnait:  mais  on  en  regrette  la 
briè\('lé.  I]  .i\,iit  (',iiiiculii  rfmriit  porh'  son  at- 
tention sur  les  questions  les  plus  importantes  de 
la  physique  générale,  ce  qu'il  dut  en  partie  è 
ses  relations  avec  G.-!.  lo  dont  il  avait 

reyu  les  leçons  dans  sa  prennt  re  jeunesse  et  dont 
il  était  devenu  Tami.  On  trouve  dans  plusieurs 
de  ses  travaux  sur  la  physique  des  traces  sensi- 
bles de  rinfluence  que  ce  savant  avait  etercée 
sur  son  l'-jitit.  Iji  17'JI  ,  Pr>''vo-.t  insi-ra  dans  le 
Journal  de  jihyxique  un  mémoire  trés-rcmarqua- 
Me  sur  YKquiUbre  du  feu,  et  l'année  tnivante,  il 

puiiiia  ses  Jterherrhes  tur  la  chaleur.  Cet  onvra^;e, 
écrit  bien  des  années  avant  que  les  expériences 
de  Uunifort  et  de  Leslie  eussent  enrichi  la  science 
d'un  grand  nombre  de  iaits  |»édeat ,  offre  cela 
de  remarquable  qu'avec  le  peu  de  faits  précis 
ue  l'on  connaissait  alors  et  par  les  seuls  elforls 
'une  imagination  active,  dirigée  par  une  logique 
serrée.  Prévost  sol  établir  les  principes  et  pres- 
sentir les  lois  que  les  expériences  sont  ensuite 
venues  cuiilirmer.  Plus  lard,  lorsque  les  exj>é- 
rienccs  eurent  confirmé  ses  pré^teions,  il  donna 
son  ouvrage  snr  le  Calorique  rayonaMi  (1809) 
et  son  Kxpotilion  êei  principe»  de  «kàleur 
rmjonnnnii'  IS32  ,  qui  restent  parmi  les  ouvrages 
de  physique  les  plus  appréciés  des  savants,  il 
traita  aussi  plusieurs  points  parHeoliera  de  oetle 
théorie  dans  dos  mémoires  spéciaux  et  s'occupa 
d'en  faire  des  applications  à  divers  phénomènes 
naturels.  D'autres  ont  suivi  celte  direction ,  et 
l'on  peut  «ter  les  tnTaox  d'Ulells  rar  la  loaéQ 
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comme  une  des  belles  conséqueneesde  la  théorie 

de  Prévost.  Au  milieu  de  ces  travaux  relatifs  aux 
sciences  physiques,  il  ne  négligeait  pas  ses  études 
philosophicjues.  En  1799.  il  obtint  l'ai  i  cssit  d'un 
prix  proposé  par  l'Institut  de  France  sur  17»- 
Jlmeneo  de»  liftm  rdaiitemtnt  à  Im  fornuOkm  dt* 
idrrt,  et  celle  sociétr  l'admit  l'année  suivante 
au  nombre  de  ses  correspondants.  Kn  1802, 
Prévost  lut ,  auf  promotions  scolastiques  de  Ge- 
nève ,  des  Remarques  ««r  l'âme  humaine  ,  suivies 
de  l'explication  d'un  passage  du  Timée.  Peu 
d'années  auparavant,  il  avait  lu  à  la  même  céré- 
monie un  discours  sur  les  Caute»  qui  on4  fatorùi 
A  Gtithe  k»  éraMinemenit  éthutruetiom  piAUque. 
Il  a  ,  dans  diver-r~  hiofrraphies,  rendu  un  tril»ut 
d'hommages  à  quelques-uns  de  ses  devanciers 
on  de  ses  contemporains.  Ainsi  en  180S  il  fit 
'  jiaraîire  une  notice  *or  la  vie  et  sur  les  écrits  de 
(i.-L.  le  Sage,  qui  était  mort  l'année  précLtiente 
sans  avoir  publié  ses  recherches  sur  la  cause 
de  l'attiactioa.  Cette  notice,  enrichie  de  plusieurs 
observations  sdentif^ues.  suppléa  en  partie  k 
ce  que  le  Sage  n'avait  pu  faire  lui  niT'iin  .  et  jilDs 
tard  (1818),  Prévost  rendit  un  nouvel  iuimmage 
à  son  ami  en  poMiant  an  traité  inédit  de  le  Sage 
sur  la  physi(jue  mécanique,  qu'il  fit  suivre  d'un 
second  traité  sur  le  même  sujet,  dont  il  était 
l'auteur.  Il  a  donné  aussi  les  bio^'raphie^  du  doO> 
teur  Odier,  son  ami,  et  de  Bénédict  Prévost,  son 
parent  ;  enfin  des  notes  biographiques  sur  Young- 
(lora'i  et  Dugald  .stewart.  La  manière  dont  il  étu- 
diait la  philosophie  ressemblait  beaucoup  à  la 
méthode  écossaise,  il  traduisit  la  première  partie 
des  FJhnents  de  phUontphie  de  IuiumI  1  ^^tew.irt, 
avec  qui  il  entretenait  une  correspondanc  e  active, 
bien  qu'il  ne  l'eût  vu  qu'une  fois  en  1792.1ldan 
sous  le  rapport  littéraire,  il  aimait  à  se  rappro- 
cher de  cette  école,  comme  le  prouve  le  sofn 
qu'il  a  pris  de  traduire  le  Cour»  de  rhétorique  de 
Blair,  traduction  qui  a  eu  deux  éditions.  A  la 
renaissance  de  la  république  de  Genève  en  1814, 
il  fut  appelé  .T  faire  partie  du  con<(>il  rf  pré^enta- 
tif ,  où  il  se  distingua  par  sa  modération  et  par 
son  dévouement.  Ayant  alteint  l'âge  de  soisante- 
douze  ans,  il  crut  devoir  quitter  les  fonctions 
de  l'enseignement  et  peu  après  les  conseils  tluiit 
il  faisait  partie,  il  continua  des  travaux  analo- 
gues à  ceux  qui  avaient  occupé  sa  vie,  et  il  se 
tint  toujours  au  courant  du  progrés  des  sctenoes. 
A  un  âge  où  la  plupart  des  liomines  ne  cherchent 
que  le  repos,  il  publia  plusieurs  mémoires  origi- 
naux dans  la  Biblmilu  qxi«  uititenelle  d»  Genèoo, 
dans  les  Annale»  d*  physique  et  de  chiviir,  <  t  dans 
le  Rerueil  de»  mémoire»  de  la  société  de  physique 
de  Genève.  Ses  habitudes  d'observation  psycholo- 
gique ne  l'abandonnèrent  point  dans  ton  estrême 
TîeHIeMe.  Il  étodiaH  la  lenle  dfanfnotlon  de  ses 

facultés  physiques  et  niiMiie  celle  de  sc>  facultét 
intellectuelles,  avec  le  saug-froid  d'uuobsenra» 
teur  et  comme  i^fl  afti  été  question  d'an  astre. 
Notant  luMnéma  comuMnl  peu  à  peu  kaldéas 
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de  temps  et  d'espace  s'aflïilbKssaieiit  dans  sa 

léto,  il  ôtniiiiaif  >es  amis  par  la  clarté  avec  la- 
quelle il  ot)serv  ait  et  analysait  les  légères  atteintes 
que  r.lge  apportait  k  la  luddité  de  son  esprit.  Il 
est  mort  lo  8  avril  18;J9,  Agé  <Ie  88  ans.  Outre 
les  ouvrages  que  nous  avons  cités,  ce  savant  a 
poMié  nn  grand  nombre  de  mémoires  dans  diffé> 
re/ifs  recueils  scletiliriqucs  ou  littéraires  .  on  peut 
ai  voir  la  nomeociature  complète  dans  la  Fronce 
liMrmfif  deM.Qoérard.On  traurvaneiiotioesiir 
Pieffe  Prévost  dans  la  nihliathèque  unkfrselle  Je 
Statve  (1 839 ,  section  sciences),  par  M.  de  Cau- 
doUe,  qui  avait  été  son  élève;  die  noat  a  fonmi  la 
pluparldesdétaiisquenous  venons  de  donner.  A  v. 

l'RÉVUSÏ  (At'Gi'STiN],  couiédien  et  auteur  dra- 
nntiqae,  né  à  Parti  en  1753,  était  fiUrâl  on 
peut-être  mèra;'  fils  nature!  du  dernier  prince 
de  Coiili,  qui  en  avait  eu  plusieurs  autres  et  qui 
prit  soin  de  son  éducatioo.  H  est  assez  probable 
que  Prévost  était  (ils  d'une  comédienne  et  que  la 
nature  eut  plus  d  iulluence  que  I  éducation  sur 
sa  destinée.  Donc  il  se  lit  comédien,  et  après 
avoir  joué  pendant  plusieurs  années  sur  divers 
théâtres  de  province,  où  il  ne  put  a -quérir  ui 
talent  ni  ré|»ulation,  il  revint  à  Paris  et  s'y  char- 
gea en  I7'i.")  de  la  dircclioii  de  l'un  des  théâtres 
do  boulevard  du  Temple.  Ce  théâtre,  fondé  en 
1774  soas  le  titre  de  Théâtre  des  auœiéê,  trait 

[>ris  en  1792  le  titre  de  Tlu  âtre  patriotique,  SOUS 
a  direction  de  Saie,  qui  avait  obtenu  d'y  Caire 
jouer  tow  les  chef!>-d  œaTie  de  nw  grands  au- 
teurs, sans  que  cette  concurrence  portAt  om- 
brage aux  comédiens  français,  car  ils  s'amusaient 
à  venir  y  voir  parodier  leur  répertoire  et  leur 
jeu.  Prévost  fut  le  successeur  de  Salé,  qui  venait 
de  mourir ,  et  il  prit  humblement  le  titre  de  di- 
recteur du  Théâtre  tans  prétention,  où  il  était  en 
même  tcinp  auteur,  acteur,  régisseur,  répéti- 
teur, souflieur,  décorateur,  machiniste,  bura- 
liste, etc.  ;  sa  femme  comptait  parmi  les  acteurs 
Hu'il  payait  tégulièrement  trois  fois  par  semaine. 
Prévoit  y  a  domé  plusieurs  pièces  très-médio- 
cres, mais  dans  le.s(|uelles  il  tirait  vanité,  malgré 
son  extrême  modestie,  d'avoir  respecté  les  mœurs  : 
Victor,  em  tSi^airt  de  ta  forêt,  comédie  histori- 
que en  cinq  actes  et  en  jtrose ,  1793;  2*  édit., 
1803;  —  VL  tiliié  du  ditorc;  comédie  en  trois 
actes ,  en  prose,  1798-f80t;  —  le  Jaetlkm  espa- 
gnol, coiiiidie  en  quatre  actes,  en  prose,  17US; 
<~-  Ui  l'engeance  inattendue,  ou  le  Triomphe  de  la 
—rtn.  tragi-eomédie  bérdf-comique  en  cinq  actes, 
en  prose,  1799-1802;  —  le  Gras  et  le  maiijre, 
folie- vaudeville,  farce  comique,  caricature  ou 
loot  ce  (^'on  voudra,  en  un  acte,  en  prose  (sans 

dale  ;  —  les  FfNMMt  duellistes,  ou   Tmil  jiour 

l  amowTf  comédie  en  trois  actes,  en  prose,  IbOO  ; 
—  Repentir  «r  tfMntriti,  drame  en  cinq  actes, 
en  prose,  1 80î  :  —  le  Retour  d'Asirée,  ou  la  Cor- 
rtetion  des  mœurs,  pièce  allégorique  et  mytholo- 
gique en  «a  acte,  en  praee,  IWÈi  —  U$  ikwe 
comnefs,  o«  In  HSmtMn,  oDiiiédieeaiinaele,eii 
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prose,  1802;  —  IHiotte,  le  satetier,  comédie  eu 
deux  actes,  en  proee,  1802  ;  —  h  Valet  à  trois  vtni' 
tres,oa  les  Deux  fous  raisonnables,  comédie  en  trois 
actes,  en  prose,  1 802  ;  —  les  I  ictimes  de  l'ambition, 
drame  en  cinq  actes,  en  prose,  1802;  — i  VAitUh 
bU  vieiUard,  comédie  en  trois  actes,  en  prose, 
1803  ;  —  la  Marekanie  d'amadou  et  la  marchande 
de  (jdirau.r  de  Xuiiicrre,  folie-parade ,  caricature 
du  jour,  en  un  acte,  en  prose,  mêlée  de  vaude- 
villes grivois,  1804;  —  la  Cnnomame,  ou  le 
Docteur  Manicrane  à  Paris,  comédie-vaudcville 
en  un  acte,  en  prose,  1803;  —  Vn  jour  de  eetr- 
nanal,  ou  la  Moitié  dm  monde  ^me  l'autre,  comédie 
en  un  acte,  en  prose,  1806.  On  lui  attribue 
aussi ,  peut-être  à  tort ,  une  comédie  de  Cadet- 
Roussel,  en  on  acte,  en  prose,  1802.  Prévost  dé- 
lestait la  secte  des  philosojihes ,  les  im|iie>  et  les 
athées,  se  moquait  de  Voltaire  et  de  Jean-Jao- 
ques  Roosseau,  et  se  félidtail  de  n'avoir  pas  à 
faire  amende  honorable  au  lit  de  la  mort,  comme 
Laharpe.  Il  se  roidissalt  contre  la  censure,  et 
avait  son  franc^rler  contre  la  liberté  et  oontn 
le  despnlisme.  Lorsqu'en  tK07  son  théâtre  sans, 
prcleution  eut  été  couiprit*  dans  le  fameux  dé- 
cret impérial  qui  fermait  la  majeure  partie  des 
petits  spectacles  de  Paris,  Prévost  en  fiif  incon- 
solable et  disait  de  Napoléon  :  a  Cet  homme  m'a 
«  bien  trompé  ;  nous  verrous  où  le  conduira  le 
«  grand  coup  d'Ktat  qu'il  vient  de  faire  " .  Ouant 
à  lui,  toujours  honnête  homme,  il  tit  placarder 
sur  les  murs  de  Paris  une  invitation  aux  créan- 
ciers de  son  théAtre  de  se  présenter  à  sa  caisse 
tous  les  jours ,  de  midi  à  quatre  heures.  Huiné 
compléteBwnt,  il  montrait  une  [Klite  lanterne 
magique  au  jardin  .Marbeuf  en  1820,  et  la  se- 
conde légion  de  !a  garde  nationale  fit  pour  lui 
I  une  collecte  à  l'occasion  de  la  naissance  du  duc 
i  de  Bordeaux.  Il  mourut  dans  la  plus  profonde 
misère,  à  l'âge  de  77  ans,  le  1"  août  1830,  et 
non  pas  en  182."»,  comme  l'a  dit  Drazicr.    A — x. 

PREVOST  (IsAAc-fiBK&oicT],  pbysîcien  et  natu- 
raliste, naquit  I  Genève  le  7  aoAt  17SS  de  pa- 
rents peu  favorisés  de  la  fortune.  Sa  prennere 
éducation  fut  très-irrégulière  ;  il  ne  prit  pas  goût 
aux  études  du  collège  ;  on  le  plaça  dans  une  pen- 
sion d'une  polile  ^ille  voisine  où  il  ne  pouvait 
recevoir  qu  une  instruction  très  bornée.  11  entre- 
prit successivement  deux  apprentissages  :  l'un 
de  pravure.  à  peine  commencé;  l'autre  de  com- 
merce, qui  lui  oiTrait  des  espérances  flatteuses, 
mais  auquel  il  renonça  pour  cultiver  les  sciences 
avec  autant  de  succès  que  d'ardeur.  Apn^s  <]ue!- 
ques  vains  essais  de  sa  vocation  littéraire,  il 
trouva  enfin  one  place  assortie  à  ses  goûts  et  où 
ses  di.spositiotis  naturelles  purent  recevoir  le  dé- 
veloppement dont  il  éprouvait  le  liesoin.  M.  Del- 
mas  de  Hontauban ,  respectable  chef  de  famille , 
lui  fit  proposer  de  se  charger  de  l'éducation  de 
ses  fds.  fiénédict  Prévost  accepta  et  se  rendit,  en 
octobre  1777,  drâs  cette  ville,  qui  devint  pour 
loi  une  seeoode  patrie.  Il  avait,  à  cette  époque. 
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peu  de  seîenee  acquise  ;  mais  il  était  facile  de  »> 

connatlre  son  aptitude  à  en  acquc^rir,  et  en  parti- 
culier son  talent  et  son  goût  pour  les  mathéma- 
tiques. En  peu  d'années  il  y  fil  de  grands  pro- 
grès. Dans  son  ardeur  pour  l  élude,  il  ne 
YOOlut  |)oint  éooaler  quelques  propositioi»  qoî 
lui  furent  faites  pour  amélion  r  >a  situation,  se 
bornant  à  donner  des  leçons  dans  des  pension-  i 
nats  particaliers.  Yen  la  fin  de  sa  carrière  stu-  1 
diiMisc.  il  s'attacha  principalement  à  la  physique 
et  a  riii>loiriî  naturelle.  Malgré  I  irréKuUirilé  de 
ses  premières  études  et  le  début  de  seiours  pour 
y  supplét'r,  il  sut  se  frayer  seul  la  route  qu'il  j 
avait  résolu  de  suivre  et  devint  bientôt  un  excel-  | 
lent  olist-rviitcur.  Il  vécut  près  do  l'hahile  astro- 
nom  •  [>ii<  la  Chapelle  et  se  lia  d'amitié  avec  lui. 
Coniptt  piirmi  les  fondateurs  de  l'académie  des 
scieiico  (If  Moiitauban  et  allîlié  à  plusieurs  au- 
tres soci.  lés  ^a vantes  (1),  il  correspondit  avec 
quelques-uns  de  leurs  DiendlKS  les  plus  distin- 
gués, en  particulier  avec  ses  compatriotes  le 
Sage,  Senebicr,  Gosse,  Jurinc,  Huber,  Maunoir. 
Mais  sa  plus  .uiricniic  et  plus  coiivtanto  liaison 
fut  celle  qui  l'unit  jusqu'à  la  mort  à  son  parent 
Pierre  Prévost,  qui  lut  avait  voué  toute  son  es- 
time et  qu'il  orivi^n^'onil  comme  un  fn'TC.  lin 
1810.  il  fut  appelé  à  la  t  liairo  de  ptulo.suphie 
dans  la  faculté  de  théologie  prote>tante  de  Mon- 
tauban  et  remplit  avec  zèle  les  devoirs  que  lui 
imposait  cette  place.  Bénédicl  Prévost  mourut  à 
Montaulian,  le  18  juin  1819,  à  la  suite  il  iino  ' 
courte  maladie.  On  n'a  de  lui  qu'un  ouvrage  pu- 
blié séparément  et  qui  a  fort  peu  d'étendue,  mais 
qui  seul  aurait  suffi  pour  lui  assurer  l'estime  des 
naturalistes  et  la  reconnaissance  des  cultiva- 
teurs. Il  est  intitulé  Mémoire  tur  la  cause  immé- 
diate de  la  carie  ou  du  charbon  des  bled*  et  de  plu- 
neun  autres  maladies  des  plante.*,  Paris,  1807.  Il 
y  prouve  par  de  nombreuses  cx|)éri<'iices,  variik's 
avec  beaucoup  de  sagacité,  que  le  sulfate  de 
cuivre  est  le  meilleur  préservatif  de  ce  fléau  des 
moissons.  I.e  nombre  des  mémoires  que  B.  Pré- 
vost a  insérés  dans  divers  recueils  scientifiques 
est  considérable;  voici  les  titres  des  principaux  : 

—  Sur  divers  moyttu  de  rendre  vitihle  à  la  tue  les 
émanations  odorantes  (Annales  de  chimie,  1797). 

—  Obsci  rations  .<«r  un  insecte  aquatique  (ibid.).  — 
Mémoire  sur  la  rosée  (ibid. ,  liîOS}.  —  Sur  le  ra- 
kntiitemtnt  de$  corps  légendan$fair{îbi6.,  1819). 

—  Remarques  sur  l'ariii(jnre  des  jnrilirt  fiilil  l)ri- 
tann. ,  IbOlj.  —  Sur  le  mode  d  rmtssion  de  la  lu- 
mière ;iWd.,  1815).  Parmi  ses  manuscrits,  dont 
le  catalogue  se  trouve  dans  la  Xotire  Je  sa  vie  et 
de  set  écrit»  (2),  on  distingue  ses  divers  Journaux 
d'observations  et  sod  Gtara  d'à  fkUaÊ^kk  rafjbn- 

(1)  BfaMict  Premt  éuit  membre  de  U  société  de  pbyiique 
«(  dlliitolre  nalureUe  de  Gendre,  rt>rrc>pondint  de  la  eoelét4 
fllvaaiqw  et  d'électricité  de  Paris,  des  «ocittra  inMlcaleact  de 
irédccine  jiiB'lqiie  de  Montprllirr ,  de  -.  l'  ',  ilrs  amaleur»  de-» 
«cicncet  de  Lille  i-l  dVmulitior  .i.-  L;i:  -n  i  i. 

(31  JVfi(i<»  dt  la  rU  tt  de»  éeriu  à'Jtaac-UtKtdttl  Iretost,  à 
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nelle,  malheureusement  incomplet.  En  générai, 

les  écrits  de  ce  savant  portent  une  emprehafe 
d  oriKiiialifé  qui  leur  donne  du  prix  et  qu'il  faut 
attribuer,  sans  doute,  à  la  manière  dont  il  avait 
acquis  les  connaissances  qu'il  possédait.  U  avait 
été  son  |)ropre  mettre  presque  dans  tous  lot 
genres.  P.  P. 

PRÉVOST  (Pierre;,  peintre  de  panoramas,  na- 
quit à  Montigny-le-Ganneion  (Eure-et-I»ir)  le 
7  septembre  170^.  S«'s  parents  étaient  cultiva- 
teurs, jouissant  du  ne  sorte  d'aisance,  mais  non 
assez  pour  lui  donner  l'éducation  qu'aurait  ext- 
gée  le  goût  qu'il  manifestait  pour  les  arts.  Ce- 
pendant son  indinab'on  était  tellement  prononcée 
que  son  père  se  détermina  à  faire  un  sacrifice  et 
à  l'envoyer  à  Paris.  Lorsque  Prévost  arriva  dans 
ta  capitale,  il  avait  déjà  passé  la  première  jeu- 
nesse; mais  il  eut  le  bonheur  de  trouver  dans 
Valenciennes  un  maître  qui  se  plut  à  cultiver  ses 
rares  dispositions.  Cet  habile  professeur  ne  ces- 
sait de  lui  recommander  l'étude  de  la  nature  et 
celle  du  Poussin  et  de  Ctoude  Lorrain.  L'éièv» 
faisait  son  profit  de  co-  ^.i«es  leçons  cl  se  perfeo» 
tionnait  .baquc  jour  dans  son  art.  Mais,  dénaé 
de  fortune  et  désirant  venir  au  secours  de  sa  fa> 
mille,  il  s'imposa,  pendant  plusietirs  arimVs, 
toutes  sortes  de  privations.  Sa  pe^^é^  trance  fut 
enfin  récompensée,  et  les  ouvrages  qu'il  exposa 
au  salon  du  L.ouvre  (1796-1824)  commencèrent 
il  le  faire  connaître  avantageusement.  Cependant, 
malgré  un  talent  incontestable,  il  n'eût  peut  être 
obtenu  que  le  second  rang  parmi  les  peintres  de 
paysages  si  une  découverte  nouvelle  ne  fttt  ve- 
nue lui  faire  eml)r;i<*er  un  penre  de  peinture 
dans  le(juel  il  est  denu-uré  sans  rival.  Il  s'agit  de 
l'invention  des  panoramas.  Ce  n'est  point  ici  la 
lieu  de  discuter  si  cette  découverte  a  été  impor- 
tée en  France  par  l'Américain  Fulton,  ou  si, 
comme  on  le  prétend,  Prévost  est  en  droit  de 
la  réclamer  pour  son  propre  compte.  Dans  les 
beaux-arts,  les  créateurs  sont  cens  qui  les  por- 
t<'nt  à  leur  plus  haute  perfection;  et,  sous  ce 
point  de  vue,  personne  ne  peut  élever  de  plus 
justes  prétentions  que  Prévost  à  une  découverte 
qui  l'a  illustré.  Paris  fut  d'abord  le  premier  ta- 
bleau qui  le  fit  connaître.  Depuis  cette  époque, 
il  en  a  exécuté  dix-sept  autres  où  l'on  a  vu  son 
talent  se  perfectionner  graduellement  et  arriver 
enfin  i  cette  matarité  au  4elè  de  laquelle  II  est 
diilicile  d'imaginer  quelque  chose  de  <u|'.érieur. 
l'anui  ces  panoramas  successifs,  les  plus  remar- 
quables sont  ceux  de  Home,  de  Xeple»,  A' Amster- 
dam, de  Boulogne,  de  Tilsiit,  de  U'agram,  à' An- 
vers, de  Londres,  de  Jérusalem  et  d'Athènes  (I). 

(Il  À  ne  parler  que  da  panoramt  de  R«me ,  c'est ,  comme  dans 
celui  de  Paris,  plus  encore  le  iiayta^e  et  le  fonds  <]ui  produisent 
une  Téritable  illusioD,  que  les  fabiiaiiea,  surtout  celles  de»  de- 
TUt*.  Le  lieu  d'«â  CM  |ïris  !•  point  de  vue,  soit  i  Paris  1«  Loa- 
ire.MltàRoBWleCipHole.étant  Au  centre  du  tableau  cirrulair* 
et  •eut  r«n  dtttpeclatriir.  :.i  cour  du  Louvre  et  le  Cnmpn  Vac- 
dno p>ni tliWit  |witlts',t t  rrs-  rr^  -  O  «ont  seulement  lii  île  'li.-rr.o 
•l  ttnMèmr  plûa  qui  se  dércloppcnt  à  mesura  qu'ils  s'éluigncRt 

f«rtaMa«n*4«indrtiMi{  dt  mit  fMiw«^«« 
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TMdoiiTS  fidèle  hnRateur  de  la  nature,  c'est  sar 
In  lieux  nii''iiies  qu'il  allait  copiiT  les  tableaux, 
qu'il  rendait  eusuite  avec  une  si  rare  perfection , 
et  il  derait  être  doné   un  bien  hant  degré  de  la 

mi^moiiv  (les  yeti\  ,  puisqu'il  so  contentait  de 
prendre  sur  les  lieux  de  simples  croquis,  d'une 
grande  exactitade  linéaire,  il  est  rrai,  et  que 
fous  le>  (li'fai!>  existaient  seulement  dans  sa  mé- 
moire ;  souvent  même  il  les  exécutait  longtemps 
après  les  avoir  dessinés.  G*est  dans  Tintention  de 
Teproduire  la  vue  des  lieux  les  [iltis  cél(M)rcs  de 
la  Grèce  et  de  l'Asie  qu'il  s'embarqua,  en  1817, 
avec  H.  de  Porbin,  et  noos  devons  ft  ce  tovo^o 
les  lieux  beaux  panoramas  ih'  Jêrusaln»  et  (ÏA- 
thènes.  Prévost  s  occupait  de  la  peinture  de  celui 
de  GnuiantimopU,  loniqu'une  fluxion  de  poitrine, 
qu'il  avait  contractée  en  peignant  le  panorama 
d'Atliènes,  l'enleva  le  9  janvier  1823.  Depuis  son 
▼oyage.  sa  santé  n'avidt  fait  que  s'altérer.  Il  avait 
emmené  avec  lui  son  neveu ,  le  jeune  Coche- 
reau  J),  tout  à  la  fois  son  élève  et  son  anu',  et 
dont  les  premiers  essais  promettaient  un  peintre 
d'un  prand  (aient.  Il  eut  le  malheur  de  le  perdre 
daii>  la  traversée.  Le  chagrin  qu'il  on  ressentit 
le  frappa  dans  son  existence.  L'entreprise  des 
panoramas,  dans  laquelle  il  était  duuMement  in- 
téressé et  comme  artiste  et  comme  capitaliste,  lui 
avait  fait  contracter  des  dettes  considérables  qu'il 
était  parvenu  à  éteindre.  Son  projet  était  de  con- 
sacrer désormais  les  fruits  de  son  pinceau  au 
soulagement  des  indigents.  La  mort  ne  lui  per- 
mit pas  de  réaliser  ses  vues  bienfaisantes.  Peu 
de  peintres  ont  su,  avec  autant  de  talent  que  lui, 
reridre  les  diiTérents  aspects  de  la  campagne  et 
reproduire  sur  la  toile,  avec  une  vérité  aussi 
frappante,  la  nature  dans  tous  sesdétaib  et  sous 
toutes  ses  formes.  Jamais  l'illusion  n'avait  été 
poussée  aussi  loin.  Sa  manière  varie  suivant  les 
objets  ou  les  sites  qu'il  représente.  Ainsi,  le  ciel 
de  Tilsitt  n'est  pas  celui  de  Jérusalem  ou  d'Athè- 
nes ;  l'aspect  nébuleux  de  I^oodres  forme  un  con- 
traste avec  celai  de  Naples.  11  n'est  pas  jusqu'à 
la  plaine  de  ^^  a^ram,  où  la  fumée  de  l'artillerie, 
celle  de  l'incendie  de  plusieurs  villages  qui  bril- 
lent, se  distin^'uent  parfaitement  des  nuages  qui 
parcourent  le  ciel  et  dos  vapeurs  qui  indiquent 
le  cours  lointain  du  Danube.  Jamais  l'exactitude 
n'est  sacrifiée  k  l'efTet,  et  c'est  par  la  seule  vé- 
rid'  qu'il  cherche  à  être  piquant.  Un  de  ses  ta- 
lents fut  de  choisir,  pour  l'aider  dans  ses  travaux, 
que  leur  étendae  ne  lai  permettait  pas  d'exécuter 
seul,  des  artistes  dont  le  mérite  était  en  harmonie 
avec  Je  sien.  Comme  peintre  de  paysages,  ses 

distinct!  tout  uniquement  e«ux  qui  «embleot  le  p1u<  étendus.  Il 
en  résulte  que  de  grandrt  enceintei  on  de  grandes  muses  sont 
vLCb  M-ulemcnt  son*  ua  peUt  an(le  et  manqurnit  leur  eR«t  d«u 
les  im-mien  pbna  des  pmonmM.  Q— es. 

|1)  Cocheresu  iMaUhinO,  né  i  Monti^ny  le  10  KTrier  1793, 
montât  à  la  hauteur  du  Bizvrt«,  sur  la  cote  d'Afrique,  le  10  antU 
1817  ;  l!  ^Iml  «-Irvc  di"  n.ïvld,  el  le  Louvre  possède  de  lui  un  ta- 
bleau, acq  lii  m  Vfi  riant  Iruis  miCc  >ix  cent*  francs,  qui  rcjiré- 
MSt«  rtatrrlear  de  l'atelier  de  David;  on  y  remarque  notamnieet 
poîttnili  4*101.  admts,  IMMi«tn|nwt. 
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tableaux  à  l'huile  prouvent  que  le  travail  de  .ses 
panoramas  n'avait  point  appesanti  sa  main  ;  ils 
sont  peints  avec  une  grande  légèreté  et  remar- 
quables par  le  charme  et  la  vérité  du  coloris  : 
c'est  surtout  dans  la  gouache  qu'il  a  porté  l'exé- 
cution au  dernier  degré  de  perfection.  Jean,  le 
frère  de  Prévost,  a  publié  en  18S9  à  ChAteaudun 
in-S"  de  C\'\  pnses^  une  Xotlrr  historique  sur  Mon- 
tigny-le-Gannelon ,  où  l'on  trouve  deux  chapitres 
consacrés  i  Pierre  Prévost  et  kCocherean.  P-s. 

PREVOST  George),  pénéral  anglais,  né  en 
1767,  entra  dès  sa  jeunesse  dans  la  carrière  des 
armes  aa  service  d'Angleterre  et  fit  toutes  les 
guerres  de  la  révnluti'm  fr.inçnise  sur  le  conti- 
nent et  en  Amérique.  Ce  fut  lui  qui  commanda 
en  1809,  particanèfement,  avec  lord  Maitland, 
l'attaque  de  In  Mnrtinique,  où  il  tléplo\  a  liii  gnuKl 
courage  en  s'emparant  avec  l'avant-garde  des 
hauteurs  de  Soarière.  En  septembre  181S,  il  était 
lieutenant  général  gouverneur  des  possessions  an- 
^Haises  de  l'Amérique  septentrionale,  et  il  y  lit  en 
cette  qualité  un  rapport  au  ministère  britannique 
N'jr  la  capitulation  du  fort  américniii  de  Michilli- 
iiia<kinac,  dans  le  Canada,  dont  les  troupi  -  an- 
glaises s'étaient  emparées.  Il  l'informa  ensuite 
de  la  reddition  du  fort  Détroit  et  de  dillerents 
succiS»  obtenus  par  les  gi''néraux  Brock  et  liull 
qui  étaient  sous  ses  ordres.  Dans  le  mois  de  no- 
vembre suivant,  son  aide  de  camp,  le  cnjnlaine 
Fulton,  vint  annoncer  une  nouvelle  viclttire  des 
troupes  anglaises  qui  avaient  repoussé  une  inva- 
sion  des  Américains  dans  le  haut  Canada.  '.H)0  des 
leurs  avaient  été  faits  prisonniers;  mais  les  An- 
glais y  avaient  perdu  le  major  général  Brock, 
tué  sur  le  champ  de  bataille.  Plus  tard ,  ces  suc- 
cès furent  suivis  de  plusieurs  revers,  notamment 
à  Plattsbourg  où,  vivement  poursuivi  par  les 
Américains,  Prévost  fut  obligé  d'abandonner  ses 
blessés  et  son  artillerie.  Cet  échec  lai  fit  perdre 
sou  coniniaiidenient  dans  l'Amérique  du  Nord. 
Un  procès  lui  fut  même  intenté,  mais  il  tomba 
malade  avant  qu'on  l'eût  commencé  et  mourut 

.î  Londres  dans  le  mois  de  janvier  I S 1  n .  M-d  j . 

PHEVOST  (Loois- Constant},  célèbre  géologue 
français,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  etc., 
naquit  le  4  juin  1787  ,i  l'aris.  où  Inouïs  Pn»vost, 
son  père,  qu'il  perdit  lorsqu'il  avait  atteint  à 
peine  l'Âge  de  sept  ans,  jouissait  d'une  honorable 
aisance;  Constance  Martin,  sa  mÎTc,  appartenait 
à  une  famille  de  magistrature.  Devenue  veuve 
peu  d'années  après  son  mariage,  madame  Pré- 
vost épousa  en  sec(Midos  noces  ^f,  Bevière,  dont 
le  père  était  en  même  temps  sénateur  et  do\cn 
des  maires  et  des  notaires  de  Paris,  sous  le  pre- 
mier empire.  Sa  famille  le  destinait  à  la  carrière 
du  notariat  qui  devait  lui  être  aisément  ouverte 
par  la  situation  et  les  relations  de  son  beau -père. 
H  travailla  en  efTel  p<>ndant  plusienrs  années 
pour  s'y  préparer;  mais  tout  en  s'acquiltaut  de 
ses  devoin,  pour  lesquels  il  avait  peu  d'indîna- 
Uon,  Constant  Pféreat  s'échappait  fréquammenk 
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de  l'étude  de  l'aTODé  et  du  notaire  pour  assister 
à  des  cours  d'histoire  naturelle  et  die  médecine, 

où  il  rt'fnnivait  ses  anciens  maîtres  et  ses  pre- 
miers condisciples.  Enfin,  après  avoir  longtemps 
fiésisté  à  cet  entraînement,  il  se  dtk'ida  h  se  livrer 
e»clusiv(Miient  à  I  iHiule  de  la  in^'ilecine  et  prit 
tes  grades  en  i.Sl  i .  Ce  fut  alors  qu'il  se  lia  avec 
U.  deBlaiiiville  roy.  ce  nom',  qu'il  suivit  avec  lui 
et  avec  tf .  Dcsmarets  les  cours  et  les  ampbithéA- 
très  de  dissection  et  travailla  dans  le  laboratoire 
de  Cuvier  au  muséum.  Toutefois,  ses  premiers 
rapports  avec  M.  Brongniart  dirifçi^rent  plus  \  i  ve- 
inent ses  inclinations  vers  la  gikdogic.  Ce  dernier 
l'admit  dans  son  inliinitt''.  lui  «nivrit  l'entrée  de 
ses  collections  et  le  choisit  pour  compagnon 
dans  les  voyages  qu'il  Gt,  de  1808  à  iHia,  dans 
le  Wurtemberg,  en Bdième,  en  Westpbalie,  en 
différentes  autres  parties  de  l'Allemagne  et  de  la 
Fi;in<c  Toutefois  il  uliatulontia  l'i-tiidi'  de  la  mé- 
decifie  pour  se  diriger  vers  l'industrie.  Constant 
Prévost,  ayant  fait  la  connaissance  de  Philippe  de 
Girard  'roy.  ce  nom;,  fonda  avec  lui  ime  société 
pour  l'exploitation  de  ses  machines  à  filer  le  lin. 
Il  apporta  dans  cette  eatrq)rise  non -seulement 
•a  coopération  personnelle,  mais  il  fournit  une 
somme  considérable,  promptement  consommée 
dans  (li  s  perft'clionnements  de  procédés  et  de 
machine!»  dont  les  résultats  ne  furent  pas  avau- 
tageui  pour  les  associés,  quoique  le  but  principal 
eût  été  atteint  par  la  découverte  fondamentale 
de  Girard  Lorsque,  à  la  fin  de  1815  ou  en  181  G, 
Philippe  de  Girard  transporta  en  Autriche  une 
partie  de  ses  machines.  Constant  Prévost,  qui 
continuait  à  pari  ir.<  r  le  sort  de  son  ami,  l'ac- 
cnmp.TfTîin  et  p,irlici[)a  à  la  création  de  l'établis- 
sement fondé  non  loin  de  Vienne,  au  village  de 
nirlenberg,  (|u{,  en  définitive,  ne  loi  fut  pas  plus 
favorable  qu  à  l'inventeur.  Sa  présence  dans  un 
pays  dont  la  péologie  était  presi]uc  iiiomiiue  dé- 
termina Constant  Prévôt  à  étuilier  la  structure 
du  bassin  de  Vienne,  dont  l'étude  devint  la  base 
de  f  on  des  premiers  et  peot-étre  des  plus  impor 
tanis  travaux  qu'il  ail  piililiés.  A  son  retour  en 
France  il  le  lut  à  l'Académie  des  sciences,  obtint 
le  plus  complet  assentiment  et  l'insertion  de  son 
mémoire  dans  la  colicclinn  des  savants  étran- 
gers; mais  il  ne  profila  pas  de  celle  faveur,  lit 
imprimer  Cet  écrit  dans  le  Journal  dr  physique 
rédigé  alors  par  son  ami  de  DIainville,  et  offrit 
au  muséum  d'histoire  naturelle  la  collection  géo- 
logique ipi  il  .nait  forniée  en  Autriche.  Peu  de 
temps  après  sou  retour  de  ce  pavs,  Constant  Pré- 
vost fMrcourat  les  falaises  de  la  Normandie  et 
rédigea  sur  son  exploration  un  mémoire  qu'il 
acconipa;,'na  d  uno  grande  coupe  géologique  em- 
brassant toute  la  côte,  depuis  Dieppe  jusqu'à 
Cherbourg.  Il  présenta  ensuite  ce  travail  à  l'Aca- 
démie des  sciences  ;  mais  le  rapport  très-favo- 
rable de  Brongniart,  qui  a  été  publié,  est  la  seule 
trace  qui  soit  res(<V  de  ces  recherches,  que  Con- 
1^  méVMt  se  proposait  toujours  de  compléter 
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et  de  nerfectionner.  Constant  Prévost  épousa  en 
1 8tt  rune  des  filles  du  cétèbre  Target,  et  dès  Itm 

il  se  vnii3  exclusivement  à  la  séolopie.  Ses  mé- 
moires, ses  cours,  ses  voyages  n'ont  plus  eu  d  au- 
tre  objet.  Dès  1821.  il  l'avait  professée  à  l'athénée, 
■  puis  à  l'école  centrale  des  arts  et  manufactures, 
'  enfin  à  la  faculté  des  sciences  de  Paris ,  où  une 
chaire  fut  créée  pour  lui,  en  iK.'ti,  sur  le  rap- 
I  port  de  Cuvier,  par  M.  Uuizot,  ministre  de  l'io» 
I  siroction  publicpie.  Jusqu'k  ce  moment  la  géolo- 
gie n'avail  [loint  eu  de  |)lare  s;  ('i  i;i!e  .'i  la  faculté; 
elle  était  dans  les  attributions  du  professeur  de 
minéralogie;  wmû  CSonstant  Prévost  ne  Tii-il  d'a> 
I  bord  son  cours  que  comme  adjoint  à  celle  der- 
nière chaire,  et  ce  ne  fut  que  quelques  années 
plus  tard,  que  la  géologie  ayant  été  entièrement 
séparée  de  la  minéralogie,  il  en  devint  profes- 
seur titulaire.  Ce  fut  lui  qui,  en  1839,  émit  l*{- 
I  dée  de  créer  une  sri<  iéfé  lil'rc  jHinr  l'ettiflc  de  la 
I  géologie.  Cette  société  fut  fondée  l'année  sui- 
'  vante  sous  le  nom  de  Sonrti  géolofique  de  France, 
j  et  il  en  fut  nommé  vice-président.  Constant  Pré- 
vost rendit  des  services  sérieux  aux  études  géo- 
I  logiques ,  ses  cours  étaient  suivis  assidûment ,  et 
en  même  temps  il  publiait  le  résultat  de  ses  re- 
cherches dans  divers  recueils  spéciaur.  H  n'M- 
sita  pas  à  eiilrepretidre  plusieins  vit\;i-es  dans 
diverses  contrées  pour  étudier  des  questions  qui 
lui  paraissaient  intéressantes.  Le  7  février  1848, 
Constant  Prévost .  dont  l'.Vradémie  des  sciences 
avait  été  souvent  à  portée  d'apprécier  le  savoir, 
fut  enfin  admis  dans  le  sein  de  cette  illustre  com- 
pagnie. Nommé  le  21  décembre  de  l'année 
suivante  membre  de  la  société  de  géographie. 
Constant  Prévost  en  fut  élu  vice- président  en 
1851 ,  et  devint  en  1856  président  de  sa  com- 
mission centrale.  Les  Idées  fondamentales  de 
Constant  Prévost ,  exposées  plusieurs  fois  dans 
ses  écrits  imprimés,  sont  parfaitement  connues 
dans  la  science,  et  il  ne  négligeait  aucune  occa- 
sion de  les  émettre  et  de  les  développer  de  vive 
▼olx.  €  Disciple  des  grands  maîtres  de  la  science, 
dit  M.  de  Sénarmorit,  Constant  Prévost  n'avait 
d  pas  soumis  sans  réserve  ses  opinions  à  leur 
«  autorité.  Persuadé  tons  les  phénomènes 
-'  qui  nous  entourent  s  enchaînent  sans  disconti- 
«  nuité  à  ceux  qui  ont  produit  les  divers  états 
«  géologiques  du  glol>e  el  n'en  diffèrent  pas  et- 
0  sentiellement  dans  leurs  causes  et  dans  leurs 
«  effets,  il  a  développé  ces  vues  dans  un  grand 
«  nombre  d'écrits  originaux  ;  et,  quand  déjà  ses 
«  forces  trahissaient  son  zèle,  il  méditait  de  nou* 
<  veaux  voyages  pour  en  compléter  la  démon» 
<r  stration,  qu'il  a  ince>isanimcnt  [loursuivie.  Ses 
«  théories  n'ont  pas  forcé  la  conviction  de  tous 
c  les  géolofues;  mais  les  plus  éminenls,  sei 
«  maîtres  eux-mêmes,  n'ont  pas  toujours  pu  re- 
a  fuser  leur  assentiment  aux  arguments,  souvent 
«  justes  et  toujours  ingénieux,. par  lesquels  il  a 
«  cbercbé  i  les  soutenir.  »  Constant  Prévost  est 
■uni  à  hiis  le  1$  aoAl  1856,  laissant  de  soo 
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mariage  arec  mademofselfe  Thrgel  deai  fiUes, 

dont  l'affun*  a  (épousé  le  g(''iicral  Diml,  et  la 
seconde,  U.  LaûUe,  avocat  à  la  cour  înupériale 
de  Paris.  Voiei  la  liste  d«s  oamges  pabtiés  par 
Constant  rr<''Vost  et  des  principaux  m(^nioires 
au'il  a  insérés  dans  les  recueils  de  l'Académie 
oes  seienees,  des  sociétés  philomatfqae  el 

péol()j,'i(Hlc ,  (luis  les  Annales  des  sciences  natu- 
rttUs,  etc.,  etc.  —  Gkolooie  gé.>é&ale.  i"  Etude 
mitMtiqve  du  tôt;  valeur  de»  mots  soi,  aocBE, 
i»F.K)T,  Kon\f\Tii)N  el  TF.URAiN   Bulletin  de  la  so- 
ciété géologique,  t.  10,  p.  340,  1839);  ï*  Sur  le» 
formatiau»  aux  dhenei  époques  yéologifue»;  du 
ifudiroitisnif  /]ui  (ji^tc  entre  elles,  —  îles  poudin- 
gue», —  gres,  —  argiles,  —  calcaires,  etc.  {^ûull. 
de  fa  »oe.  géol.,  t.  14,  p.  3f8,  1843);  3*  Air  b 
synchronisme  et  Icf  nlli  rnanccs  des  formations  nep- 
tuniennes  et  particulièrement  des  dépôts  fîuriuliles, 
flweio  ~  marins ,  marin»  -  littoraux  et  marin»  •  péla- 
giens  [Bull,  de  lu  snr.  iji'nl.,  t.  0,  p.  00  et  IMi, 
1838,  ;  4*  De  la  chronologie  des  terrains  et  du  syn- 
chronisme de»  formations  {Bull,  de  la  soc.  ijiul., 
2'  si'Ti'e,  t.  2,  p.  3C(j;  et  Compte  rendu  de  l'.-icad. 
des  sciences,  t.  20,  p.  10G2,  ISiu;;  !i"  Considéra- 
tions sur  la  vaUur  que  les  géologue»  moderne»  don- 
nent à  diverses  erpnxùons  fréquemment  emplo'jèes 
par  eux  ,BuU.  de  la  soc.  géol..  l.  1,  p.  19,  i8;i0:; 
6'  Sur  1rs  causes  qui  ont  produit  le  relief  actuel  du 
sol  Bull,  de  la  soc.  géol  .  t.  10,  p.        ,  1839  ; 
7°  Propositions  relatives  à  ii  tat  originaire  et  actuel 
de  la  matu  terrestre,  à  la  formation  du  sol,  aux 
cause.*  qui  ont  modifié  le  relief  de  sa  surface  et  aux 
étrts  qui  l  ont  successivement  habitée  [Compte  rendu 
de  l'jJcad.  des  sciences,  l.  31,  p.  461,  1850); 
8"  Examen  géologique  de  cette  question  :  «  Les  con- 
tinents actuels  ont-ils  été  à  plusieurs  reprises  sub- 
merges par  la  mer?  »  Lu  à  l'Institut  le  18  juin  et 
2  juillet  1827  [Mém.  de  la  soc.  d'hist.  nat.  de  Pa- 
ri», t.  4,  p.  249,  1828).  Ce  mémoire,  accompa- 
gné de  notes  fondues  dans  le  texte,  a  vU'  réim- 
primé depuis  avec  plusieurs  autres  travaux  de 
C.  Prévost  dans  un  volume  sons  te  titre  de  :  Do- 
cuments pour  l'histoire  des  terrains  lertiaii  cs,  Paris, 
1833,  iO-8*.  9*  Contidirations  sur  la  théorie  des 
itmiiwemeut»  (JTdl.  detatme.  géol.,  t.  11 ,  p.  183, 
I840T;  10"  Sur  la  Morie  de»  cônes  rt  des  n  n tires 
de  soiiièvement  (Compte  rendu  de  CAcad.  des  scien- 
ce», t.  41,  p.  919,  1855);      Considérations  gé- 
nérales et  questions  diverses  sur  les  t'ruptions  volca- 
nique» {Compte  rendu  de  l'Acad.  de»  sciences,  t.  41, 
p.  866 ,  inriS)  ;  IS*  Sw  la  di»potition  en  eamtihe» 
inclinées  des  matikiies  vou:\Mijri  -  :  cimlres,  la- 
filli,  eeories,  nappe»  et  couUes  de  laves  [Soc.  phi- 
lam.  —  rhutitut,  t.  1 1 .  p  28,  1843);  13* Sur 
!■  cau.^r  qui  élève  la  matière  des  laves,  ainsi  que 
eeUe  gui  produit  te»  éruption»  volcanique»  {Soc.  phi- 
ttmt.  ~  L'hetitut,  t.  Il ,  p.  36, 1843);  14*  Sur 
le  mode  de  formation  tics  cone.^  volcaniques  et  sur 
celui  de»  chaînes  de  montagnes  [Compte  rendu  de 
rAi*id,  de»  eeteneu,  1. 1 ,  p.  43t  et  160,  1835]  ; 
lZFS»ir  U/nvt'^deÊtôiieivtieÊtiifpmemfiiié' 


rtdettn  portieuKer  »ur  ceux  du  Cantal  et  du  ment 

Dore  Bull,  de  la  soc.  géol..  t.  11.  p.  217.  \XVV  ; 
16*  Eludes  des  phénomène»  volcaniquei  du  lesuv» 
et  de  FEtna  [Compte  rendu  de  TAead.  des  ttiente», 

t.  41.  p.  79'i.  I s. — Gkoi.ih.ii:  (;i';n,.u M'inore. 
17°  Description  géographique  du  littoral  de  la 
Franee;  —  projet  d'exploration  et  appel  aur  ijéo~ 
logues  français  [Compte  mulu  d<-  l  .'îni  l .  lU  s  srim- 
ces,  t.  29,  p.  615,  1849,  et  Bull,  de  la  soc.  géol, 
f  série),  t.  7,  p.  S6,  1R50)  ;  18*  Résumé  des  oft- 

srrrations  gi'nloqiqucs  faites  dans  les  raiirsrs  des 
environs  de  Boulogne-sur-Mer  en  1839  Jiull.  de  la 
»oe.  géol..  t.  10,  p.  389,  1839);  19*  Sur  la  for' 
motion  des  terrains  des  environs  de  Paris  [Bull.  de 
la  soc.  philom.,  18io,  74  et  88).  Ce  travail  déve- 
loppé a  été  soomis  à  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  CM  1827  cl  imprinn^  scult-mi'iit  en  I83."{, 
in-8*,  avec  une  cuupe  géologique  in-fulio.  lâO"  Ob' 
sertation»  mer  la  coloration  de»  grè»  de»  environ» 
de  Paris  par  divers  oxydes  métalliques  Bull,  de 
la  soc.  géol.  (1"  série),  t.  13,  p.  205,  1842,  et 
ibid.  {y  série),  t.  S,  p.  386,  1845)  ;  21*  .S'iir  de» 

empreintes  de  corps  marins  trouvées  dans  les  cou- 
ches inférieures  de  la  formation  gypseusc  i-n  com- 
mun avec  M.  Desmarest)  (Bull,  de  la  soc.  philom., 

1809,  p.  334,  Ol  Journal  des  mifn'^,  t.  H:»  p  51  5, 
1809;;  22*  Sur  de  nouveaux  gisniuiits  de  inaiiimi' 
f  'ere»  fu^e»  trouté»  aux  environs  de  Paris.  Ces 
oliservations  ont  él<^  recueillies  avec  M.  J.  Des- 
noyers.  {Bull,  de  la  soc.  ijtol.,  t.  13,  p.  311, 
lS'i:i  2  1  Considérations  sur  le  relief  actuel  dt» 
■wl  de  l'Auvergne  [Soc.  phil.,  l'Institut,  t.  11, 
p.  21.  18431  ;  24°  Bapport  adressé  à  il.  le  minis- 
tre de  l'induction  publique  sur  la  géologie  et  la 
paléontologie  du  bassin  de  la  Garonne,  et  en  parti- 
culier le  gisement  de  Sansan  [Gers)  [Compte  rendu 
de  l' .Académie  des  sciences,  t.  20,  1830-1845); 
25°  \ote  sur  le  gisement  de  Sansan  [Gers]  [Compte 
rendu  de  C  Académie  de»  teienees ,  t.  22,  p.  673, 
18i6,  et  Bull,  de  la  soc.  géol.  [V  série \  t.  3, 
p.  338»  1846)  ;  Sur  le»  schiste»  calcaire»  ooli' 
thique»  de  Stonetjield  prt»  Oxford  [Bull,  de  la  »oe. 

philom.,  1825,  p.  50,  et  4mm.  scient,  nat.,  t.  \, 
p.  3.S9,  1825  i;  27»  Mémoire  »ur  la  constitution 
physique  et  grognoUique  du  bastin ,  A  VourertuT* 
duquel  est  située  la  ville  de  Vienne  en  Autrlrhe,  lu 
à  l'institut  en  novembre  1820  [Journal  de  phgsi- 
que.  t.  91 ,  p.  347  et  460,  18W);  t8«  Premier 

rapport  envoyé  de  Malte  à  l'Académie  des  srirnres 
sur  la  descente  à  l  ile  Julia  [i]  {m\ .  1831  ;  ^Aun. 
de»  nr.  «ol.,  t.  S4,  p.  103,  1831  ;  Nouo,  ann. 
voyages,  t.  52,  p.  288,  1831  ;  Bull,  de  la  soc. 
gt  ol.,  t.  2,  p.  32,  1832];  19' Aperçu  sur  la  géolo- 
gie de  Malle  et  de  Gou  {BmU.  do  la  »ec.,  t.  S , 
p.  112,  1832);  30»  Observations  faites  en  Sicile, 
au  cap  Pa»»aro,  dan*  le  val  de  Xolo,  à  l'Klna,  à 
Mtteme  et  mix  «wcroM  de  JMSmso  {BnU.  de  Ut 
êoe.  §iol„  t  S,  p.  114,  m%\  31*  Ben^tfait 

ili  TV  qai  BvattapiMni  lubitrmcDt  enjuilla  HU,  .ti  ir,ili«tt 
de  la  Médiicrranéa,  «aUe  U  Sldle  at  l'AInqua,  à  la  suite  d» 
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à  F  Académie  de$  iàt»eet  de  Parti  tt  à  la  société 
philom.  sur  le  voyage  à  Vile  Julia  en  1831  et  1832 
Ilull.  delà  soc.phiUun.,  1833.  p.  120,  ;  32"  XoUt 
sur  l'ile  Mi»  pour  servir  à  l'histoire  des  montagnes 
rchaniquei,  axec  une  tarte  géologique  de  la  Sicile, 
coupes,  elc.  î.l/wB.  de  la  soc.  gèol.,  vol.  2,  p.  91 , 
lc35j;  33»  Lettre  sur  le  mode  de  formation  de  l'île 
Julia  {C.  R.  de  l'Aead.  da  mimcm.  t.  4»  p.  8î>7 
el  889,  1837);  34°  Sur  h  mode  d'appontiom  iê 
nie  Julio  [Bull,  de  ta  soc,  t.  8,  p.  1837;. 
«  Paléontologie.  35*  De  l'importance  de  l'étude 
des  corps  onjuniU»  vitent$  pour  la  géologie  positive 
(1822  I/fMJ.  de  la  soc.  d'hist.  nat.  Je  Paris,  t  .  1, 
p.  1824);  36°  Sur  les  caurne*  à  osseounts 
en  générât  tt  rftfet  observées  en  diverses  parties  du 
globe  Soc.  ^i/om.)  l'Institut,  t.  7,  p.  140,  I83Î)  : 
37  Sur  la  dieouterte  d'un  oiseau  jfossile  de  taille 
ijigantt  sfjue  frouté  à  la  partie  inférieure  de  l'argile 
plaalitjui  au  bas  Meudou  ;  le  (iastoniix  Parisiensis 
[C.  H.  de  l  Acad.  des  sciences,  t.  4U,  p.  554,  616 
et  649,  I8SS);  38*  Observations  ntr  le  gisement 
du  mégalosaure  fossile  Bull  de  la  soc.  philom.,  \ 
ibâo,  p.  41);  Sur  le  gisement  des  ossements 
fossiles  d'iehthyosaures  tt  de  plésiosourts  dans  le 

l  a  '  de  I,yme  Ucgis  Bull,  de  In  .soc .  philom . ,  \  ^'i'i. 
p.  ItiT;;  40"  Xote  sur  un  ichthgolite  des  rochers 
des  l^aeheS'Xoires  {FSIops  Uaeropterus)  en  Nor^ 
tnnndif  Bull,  dr  la  soc.  philom.,  1S24,  p.  41  ; 
Amh.  des  sciences  nat.,  t.  3,  p.  243,  1824); 
41*  Sur  une  nourelle  espèet  dt  mollutfut  testwé, 
appartenant  au  genre  Mèlaiiopside  { Melanopsis 
iJuudcbarlii]  Bull,  de  la  soc.  philom.,  1821, 
p.  1 3G  ;  42°  Sur  une  noutetle  espèce  de  gyrogonite 
ou  capsule  de  chnra  fossile  i  Gyrogonites  medicagi- 
nul'i  [Bull,  de  la  soc.  philom.,  1826,  p  180).  — 
Zoui.o  .ii:.  'iA"  Prodrome  d'une  tKtOUOgraphie  des 
raies  et  des  squales,  do  coiicerl  avec  M.  de  Blain- 
ville  [Bull,  dr  lu  soc.  philom,,  1H16,  p.  lO.'i.  cl 
Journal  de  physique,  t.  83,  p.  200,  1816.  On  lui 
doil  ericort'  divers  articles  relatifs  à  la  géugra- 

I)liie  pli\>i(jue  el  à  la  géologie,  insérés  dans 
e  Dictionnaire  des  seientes  naturelles,  le  Diction- 
naire classique  d'histoire  naturelle ,  le  Dictionnaire 
universel  d'histoire  naturelle  et  V  Encyclopédie  des 
gens  du  monde.  D — z— s. 

PRKVOST  (Jean-Lodis]  ,  médecin  et  physiolo- 
giste suisse,  né  le  septembre  1790  à  Genève, 
où  il  mourut  le  14  mars  18u0.  Après  avoir  étudié 
la  théologie  à  l'université  de  sa  ville  natale,  il  se 
remit  en  i  81 3  de  nouveau  sur  les  bancs  de  l'école 
pour  commencer  la  médecine  sous  ses  célèbres 
compatriotes  Marc-Auguste  Pictct  et  Pierre  Pré- 
vost. Cn  1814  il  alla  à  Paris,  et  deux  ans  après  à 
HdiniluHjrg,  où  il  prit  le  grade  de  docteur  en 
médecine  le  1"  août  1818.  li  alla  enOn  se  perfec- 
tionner encore  à  ronfrersité  de  Dublin,  qui  jouis- 
sait alors  d'une  grande  renommée  pour  l'art  obs- 
tétrical et  ia  chirurgie.  De  retour  à  Genève  en 
1820,  il  y  ftulnl  rexamen  pour  obtenir  la  patente 
de  médecin  praticien.  Dès  1837,  il  réduisit  sa 
clientèle  pour  pouvoir  se  consacrer  plus  particu- 
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lièrement  à  ses  travaux  scientifiques.  Prévost  se 
place  dignement  à  côté  de  ses  bomooïaies  et 
parents  génevois.  1*  Dans  sa  Dissertmtiois  mr 
l'usage  des  bains  et  des  douches  froides,  en  anglais, 
Edimbourg,  1818  (thèse  pour  le  doctorat),  il  a 
inauguré  Ta  méthode  hydrothéra pique  par  voie 
scientifique  presque  en  même  ftiiips  (|ue  Priess- 
nitz  à  Grvfenberg  ia  mit  en  pratioue  joumalièfe. 
Associé  avee  na  jeune  ehimute,  Dumas,  avee  le 
ithiinnacien  Leroyer  et  avec  Lélyerl,  médecin  de 
ia  clinique  de  Genève,  Prévost  tit  des  recher- 
ches physiologiques  et  d'anatomîe  comparée  sar 
toutes  les  parties  du  corps  de  l'homme  et  des 
diverses  séries  animales.  Nous  eu  citerouâ  : 
9"  Sur  Nketrieité  Mrfaidle  (avee  Damas),  Genève, 
IK^'i,  mémoire  qui  reçut  le  prix  Montyon  poUT 
i)h)  sique  expérimentale  ;  3*  Sur  la  formettiom  et 
la  eireulation  du  stmf  dans  les  hommes  et  dans  les 

dirfisfs  rlcissc'f  du  rlgne  aniriin!  ,  iliii!..  IS^G; 
4°  Sur  Ut  génération  et  la  reproduction  en  général , 
et  en  partieuUer  sur  ««Ib  des  coquilles  et  limaees; 
5°  «Sur  l'auf,  sur  la  nutrition  ft  sur  In  cirrulatinn 
du  sang  dans  l'auf;  6°  Sur  le  dectioppement  dm 
eeeur  et  de  Faerte  és  poussin  dans  Fœitf,  1850,  etc. 
I.n  pUip.itt  (I(>  SCS  mémiiiros  parurent  dan-;  la 
Bibliothèque  universelle  de  Genirre,  dans  les  Annales 
.  de  chimie  et  physique  et  dans  les  Mémoires  dm  la 
société  d'histoire  naturelle  de  Paris.  v\  ildiiSCeUX 
de  la  Société  de  physique  de  Geuire.  i'révost  a  été 
en  outre  un  grand  connaisseur  en  art  et  on 
linguiste  (]i>tingtié.  \e  s'étanl  jamais  mnrit*. 
il  demeurait  avec  sa  sœur  et  avec  une  >ieilie 
tante.  R — l — ?s. 

PRÉVOST  (Loris-Ai'GUSTiN^,  linguiste  français, 
né  il  Troyes  le  6  juin  1796,  murt  le  25  avrii 
1858  à  Bioomsbury,  près  de  Londres.  Fils  d'un 
fonctionnaire  du  gouvernement  impérial ,  il  fré- 
(juenta  le  collège  de  sa  ville  natale,  l.ors  de  ren- 
trée des  armées  alliées  en  Champagne,  il  se  trou- 
vait à  Arcy-sur-Aube  au  moment  de  la  bataille 
avec  son  père,  alors  placé  dans  ce  bourg.  A  la 
suite  du  renversement  de  Napoléon  1",  Prévost 
se  fixa  avec  sa  famille  à  Versailles,  et  plus  tard  i 
Paris.  En  1823,  il  entra  dans  la  famille  de  Tar- 
cliéologue  Otticy,  à  Londres,  comme  précepteur. 
Plus  tard  il  donna  des  leçons  de  français  d  italien 
et  d  autres  langues  dans  cette  niéiropole.  En  ls43 
enfin,  il  fut  |)lacé  ,111  Uritish  Muséum  dans  la  see^ 
tion  des  littératures  de  l'extrême  Asie.  C'est  dans 
cette  position  qu'il  a  fait  les  Catalogues  des  livres 
et  manuscrits  chinois,  mandchous,  mogols  et  J»pê 
nais  de  ce  grand  établissement.  Outre  ces  idiomes, 
Prévost  connaissait  encore  les  langues  sémitiques 
et  une  grande  partie  de  celles  de  la  souche  indo- 
germanique,  sans  compter  la  plupart  des  langues 
vivantes  et  mortes  de  l'Occident.  Il  en  avait  :>uc- 
cessivement  appris  une  quarantaine  en  se  créant 
un  système  d'analogies  constitutives  pour  les 
uns,  ou  en  prenant  pour  les  autres  les  traduc- 
tions de  la  Bible  dans  les  di\ers  idiomes  sans 

se  servir  de  grammaire,  en  devinant  les  mots 
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par  Ja  romparaison  av»  c  ceux  de  la  BiMe  fran-  ' 
çaise.  Cotunie  Mezzofuiiti,  il  n'a  pas  laissé  de  ; 
tnilé.  R— L— N. 

PREVOST  (Zachée;,  graveur,  élève  de  Regnault 
et  de  Bervic,  est  ne  à  Caris  le  2i  juin  1797 
(3  messidor  an  5).  Admis  à  I  école  des  beaux-arts 
de  Paris  le  14  août  1813,  Il  a  pm  part  aux  expo- 
ntioRS  do  LouTre  de  iSti  i  1857.  Il  obtint  une 
médaille  de  deuxième  classe  en  1828,  une  de 
première  en  1839,  el  fut  fait  chevalier  de  ia  Lé- 
gion d'honneur  le  7  août  1852.  Prerost  est 
décédé  à  Paris  au  n\o\<  d'avril  1861 .  Au  nombre 
de  ses  principaux  ouvrages  nous  citerons  :  Cnnnur 
M  eap  df  Misntf,  d'après  le  baron  Gérard  ;  St-l'in- 
CMI  i*  Paul  frétkûHt  dtrant  la  rour  de  Loui$  XllI 
pmw  lté  titféntt  tibtnionnès,  d  après  P.  Delaroolie  ; 
Lotus  XIV  douiiaiii  >  i  Iteiii'iUclion  à  Louis  .l  l  rn- 

/Smf.  d'nrès  madame  Uersent  \  St-Jéràme,  d'après 
Ribera;  ws  Mtitttmiitwn  iam  Ira  «mmvhi  PmHni 

et  le  Hrlour  de  la  ffte  de  la  madonr  de  l'Arr,  Vint- 
proriutttur  napolitain ,  d  aprcs  lA-opoid  Robert  ; 
les  Xoces  de  Caiia .  d'après  le  tableau  de  Paul 
Vérniicse  du  musée  du  Louvre;  M.  Tliéophile 
GauUer  a  publié  Paris.  I8."i2,  in-.S',  une  \otice 
au  sujtrt  de  cotte  ii  uvre  remarquable.  Le  dernier 
ouvrage  de  Z.  Prévost  est  /enta  ebts  Siaum  U 
Pkn-Ukn,  d'après  le  taUetn  de  Paul  Véronèse 
du  musée  du  Louvre.  B.  de  L. 

PRÉVOST  DE  LA  JANNÈS  (Miuiel),  magistrat 
et  jurisconsulte,  issu  d'une  famille  ancienne  ori- 
ginaire de  Bretagne,  nnquit  ;t  Orléans  en  1696. 
De  twnnes  études,  au  collège  des  jésuites  de  sa 
Tille  natale ,  le  firent  assez  remarquer  pour  que 
ws  maîtres  désirassent  se  l'attacher  comme  col- 
lège. Entré  dans  le  novidat  de  celte  congréga- 
tion, la  faiblesse  de  son  tempérament  ne  lui  per- 
mit pas  d'en  supporter  longteoaps  les  travaux  et 
les  austérités  ;  mais  dès  lors  il  forma  des  liaisons 
et  des  relatinns  littéraires  avec  des  relipioux  dont 
il  appréciait  le  mérite,  sans  adopter  toutes  leurs 
opinions.  Pourvu,  en  1720,  d'une  charge  de 
conseiller  au  pri^idial  et  au  chàtelet  d'Orléans, 
il  s'assit  sur  les  bancs  que  son  père  honorait  en- 
core. Eiitt\ii//é  par  goût  et  par  devoir  vers  l'étude 
de  la  jurisprudence,  Prévost  de  ia  Janoès  désira 
réunir  è  I  appiteation  des  lois  comme  maitistrat 
leur  enseignement  comme  professeur.  Il  obtint, 
en  1 7,H  .  la  chaire  de  droit  français  en  l'univcr- 
Siié  <J  (triénns,  où  déjà,  depuis  1725,  il  possédait 
une  place  de  docteur  agrégé.  Il  se  livra  dès  lors 
avec  plus  d  ardeur  encore  à  l'étude  du  droit,  que 
cependant  il  sut  allier  avec  celle  des  lettres  et 
des  sciences.  Nourri  de  la  doctrine  de  Hoinat.  il 
avait  pris  pour  base  de  ses  travaux  ce  [>riiicipe 
si  fécond  en  grandes  conséque  nces  ,  que  la  juris- 
prudence ne  peut  être  bien  conçue,  ni  utilement 
enseignée,  qu'autant  qu'on  la  rattache  aux  pré- 
ceptes du  droit  divin  et  aux  règles  de  l'équité 
naturelle,  unique  foitdement  de  toute  saine  lé- 
gislation. Considérée  sous  ce  point  de  vue.  elle 
lui  paraissait  aussi  susceptible  de  démonstration  | 
XXXiV. 
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'  qne  les  mathématiques  et  les  autres  sciences 
:  exactes,  puisque  les  idées  du  juste  el  de  1  injuste 
tie  sont  pas  moins  immuables  que  «elles  des  t\- 
gures  et  de  l'étendue.  Celte  pensée  une  fois  bien 
saisie,  ses  leçons  de  droit  .se  trouvaient  tracées 
d  après  un  plan  absolument  neuf,  que  quehpies 
années  plus  tard  devait  perfectionner  Potliier, 
son  collègue  et  ron  ami,  qui  hri  surcéda  |>our  le 
surpasser.  Le  besoin  tl'une  nouvelle  classification 
des  lois  du  Digeste  s'était  aussi  offert  de  bonne 
heure  è  l'esprit  observateur  de  Prévost  de  la 
J.mnès ,  qui  l'avait  exécutée  en  grandi'  partie. 
C'est  parce  qu'il  avait  apprécié  toutes  les  diffi- 
cultés d'une  semblable  entreprise  ;  c'est  parce 
que,  aussi  modeste  que  zélé,  il  avait  reconnu 
dans  un  autre  foute  l'étendue  de  talent  el  de 
[ier>évi  rance  indispensables  pour  la  conduire  à 
une  issue  heureuse,  au 'il  condamna  ses  essais  à 
l'oubli ,  dès  qu'il  eut  oéddé  Polbier  è  se  charger 
de  cette  nolile  t.lche.  Honoré  de  l'estime  et  de  la 
correspondance  du  chancelier  d'Aguesseau,  Pré- 
vost s  empressa  de  mettre  le  Papinien  français 
en  relation  avec  ce  ministre,  dont  les  judicieuses 
observations  et  la  haute  protection  furent  si  uti- 
les à  la  restauration  des  Pandectes.  Prévost  ne 
cessa,  tant  qu'il  vécut,  d'aider  Pothier  de  ses 
conseils,  de  ses  rediercbes,  de  ses  encourage- 
ments, et  son  nom  restera  inscrit  avec  honneur 
sur  la  liste  des  savants  qui  ont  eu  quelque  part 

1  la  plus  sublime  conception  qui  ait  existé  en  ju- 
risprudence 'rotj.  PotiufrI.  Il  mourut  à  Orléans 
le  20  octobre  1749,  laissant  sur  des  matières  de 
droit  et  sur  divers  sujets  de  littérature  des  ma> 
nuscrîts  auxquels  une  mort  prématurée  l'a  em- 
pêché de  doimer  la  dernière  main.  Stes  ourrages 

imprimés  sont  :  1°  Coutumes  J'Orlé'i"^,  uTec  les 
nolei  dt  Fournier  et  de  Dumoulin,  et  des  obserrations 
nmndltt,  en  commun  avec  Pothier  et  Jousse, 
Orléans,  1740,  2  vol.  in-12.  Le  discours  histo- 
rique sur  les  coutumes  en  général  et  sur  celles 
d'Orléans  en  particulier;  l'éloge  de  Delalande, 
réimprimé  aussi  dans  les  Mémoires  du  P.  Nicc- 
ron,  I.  43  ;  le  traité  des  profits  cl  droits  seigneu- 
riaux ;  et  les  notes  sur  les  litres  des  tutelles,  des 
servitudes  des  prescriptions,  des  donations  et  des 
testaments,  appartiennent  i  Prévost  de  la  Jannèi 

seul.  2*  Les  Principes  de  la  jurisprudenre  fran- 
çaise, exposes  suirant  l'ordre  des  diverses  i  spiret 
d'aetions  qui  se  pounmivtlUtBfiutiee,  Paris,  iT.'iO, 

2  vol.  in-12;  le  même  ouvrage,  Paris,  1771, 
2  vol.  in-H.  Cette  nouvelle  édition .  donnée  par 
Boucher  d'Argis,  contient  de  |)lus  que  la  pre- 
mière trois  discours  de  Prévost  sur  des  sujets  de 
j  urisprudenee  et  une  table  des  matières.  3*  Parmi 
ses  mmuscrits,  on  distinguait  :  une  Histoire  de 
la  rie  el  des  outrages  de  Jean  Domal ,  qu'en  1742 
Prévost  était  dans  l'intention  de  publier  ;  mais 
l'impression  éprouva  divers  obstacles,  dont  le 
principal  était  l'opposition  du  censeur  royal  Har- 
dion,  qui,  taxant,  on  ne  sait  trop  sur  (piel  fonde- 

I  ment,  l'ouvrage  de  jansénisme,  exigeait  de  nom* 
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breuses  correct  ions  qui  l'eusseni  dt  figun^  et,  par- 
dessus tout,  le  retrancheioeiit  absolu  de  tout  ce 
qui,  dans  cet  c^rit,  avait  trait  à  Pascal,  compa- 
triote et  iiiliinc  ami  dcDoniat.  Cet  l'ione,  réuni  à 
deux  ouvrages  imilits  de  Prévoit,  faisait  partie  de 
la  bibliothèque  publique  de  I*  Tille  d'Orléans.  Ce 
ncueil,  Indiqué  a u  m  t  a I<  > ^ ue  de  1 7  77  pa r  D .  Fa bre , 
a  disparu ,  ainsi  que  plusieurs  autres,  lors  du  désor- 
dre nioinentané  qui  exista  dans  «Xîtétablissenrent 
à  rép<»i]ne  des  troubles  révoluliunnaires.  D.  L.  P. 

PiU'VOST-D'KXILIlS  ' Antoine -Fa an«;ois),  l'un 
des  plus  fécond.-»  écrivains  du  18'  siéde,  vil  le 
jour  à  Uesdin,  place  forte  de  l'Artois,  eu  1697. 
Son  père,  procureur  du  roi  au  bailtfage,  avait 
dnq  fils ,  et  savait  concilier  les  devoirs  de  sa 
cbarge  avec  les  soins  <,u'il  donnait  lui-iuénie  à 
leur  éducation.  Prévost,  le  second  de  ses  en- 
fants, fut,  an  sortir  de  ses  naiof,  confié  aux 
jésuites  qui  dirif^-eaient  le  petit  collège  d'Ilesdin. 
Prévost,  séduit  par  les  discours  de  ses  maîtres, 
commença  presque  en  même  temps  son  adoles- 
cence et  son  noviciat.  Vais  Teffervescenoe  de 
son  hgc  et  de  son  imnpîiiriti'Hi  ne  fanla  guère  à 
changer  d'objet  :  on  le  vit  avec  etunnement  pas- 
ser, i  seize  ans,  dans  les  rangs  de  l'arniie 
connue  volontaire.  La  rigueur  de  la  discipline, 
la  [1  ispoctive  trop  éloignée  de  soti  avancement, 
enfin  l'amour  de  l'étude,  lui  firent  reporter  ses 
regards  sur  la  société  qu'il  avait  (|uiltée.  Il  se 
Jeta  de  nouveau  dans  m  bras  des  jésuites,  qui 
l'accueillirent ,  non  comme  tin  rniip.ible  repen- 
tant, mais  conmie  un  enfant  du  ri.  Cet  engoue- 
ment fut  encore  de  courte  durée,  et  s'évanouit 
devant  une  passion  impérieuse.  Les  émotions 
des  sens  poursuivirent  le  jeune  novice  sous  les 
parvis  du  cloître;  son  cœur  ouvert  à  toutes  les 
illusions,  et  son  tempérament  combustible,  le 
sollidtaient  h  ehereher  la  liberté.  Il  se  lança  pirar 
la  deuxième  fois  dans  la  carrière  des  armes, 
ravi  d'étlianger  les  entraves  d'une  règle  reli- 
gieuse contre  la  vie  plus  animée  des  jeunes 
militaires.  Il  s'abandonna  à  tous  les  mouvements 
de  la  dissipation.  I  n  violent  amour  trahi  vint 
bientôt  désenchanter  son  existence  et  empoison- 
ner ses  plaisirs.  Assailli  de  réflexions  mélanooU- 
qoes,  il  se  réfuiHa,  ft  ringt-denx  ans,  dans 
l'nrilrc  (!i>>  bétiéfjictins  de  Sf-Maur,  commis  il.ms 
le  seul  asile  où  il  put  désormais  respirer  en  paix. 
La  nouvelle  destinée  à  laquelle  il  se  consacrait 
ne  fut  connue  qu'après  la  prononciation  de  ses 
vœux.  Elevé  à  la  prêtrise  par  l'é^équc  d'Amiens, 
il  remplit  d  abord  les  fonctions  de  renseigne- 
ment. La  ville  d  Evreus  demanda  aux  bénédic- 
tins un  prédicateur  pour  le  carême  :  le  choix 
tomba  sur  Prévost,  tt  fut  vivement  applaudi. 
Prévost  fut  ensuite  envoyé  à  l'abbaye  de  St- 
Germain  des  Prés ,  et  coopéra,  sans  ttn  soutenu 
par  son  goCit.  à  ces  vastes  monuments  qu'éle 
vait  la  patience  de  ses  confrères.  Cn  volume 
presque  entier  du  GtiUia  ehristiana  est  de  sa 

main.  11  se  délassait  de  ce  travail  en  improvisant 
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dans  les  longues  soirées  des  bénédictins,  et  i 
leurs  instances ,  des  récils  et  des  fictions  qui  le 
rattachaient,  par  ses  souvenirs,  au  vaste  théâtre 

dont  il  s'était  (Soigné.  Ce  fut  au  milieu  de  la 
poussière  des  bibliothèques  et  des  manuscrits 
d'un  genre  bien  opposé  qu'il  composa  les  deux 
premiers  volumes  des  Mémoires  d'un  homme  it 
I  qualité.  Le  commerce  de  ses  doctes  confrères 
ayant  pour  lui  peu  d'attraits,  il  se  retirait  fré- 
quemment dans  sa  cellule,  où  il  se  mettait  en 
communication  tree  ISm  nom,  c*est-à>dire  avee 
ses  livres.  Cette  eolilude  réveilla  la  faiblesse  de 
sou  cœur  :  comme  St-Gérôme  dans  sa  retraite  de 
Bethléem,  il  était  assiégé  par  les  images  du 
moinli  anqiiil  il  s'était  dénié;  elles  passions 
recdUiniLiii  .lii  nt  a  remuer  le  cu'ur  de  cet  esclave 
fugitif,  qui  n'avait  fait  que  se  donner  d'au- 
tres cliatues.  n  désira  de  rentrer  dans  la  société; 
mais  rindîssolobilité  de  ses  roeuT  lui  enlevait 
cet  espoir.  Il  fallut  se  contenter  d'être  transféré 
à  l'abbaye  de  Cluoy,  dont  la  règle  était  plus 
,  douce.  Le  bref  de  translation  fut  accordé  par  la 
cour  de  Rome;  une  dernière  formalité,  celle  de 
fulminer  ce  bref,  devait  être  remplie  par  l'évê- 
que  d'Amiens.  Ce  prélat  était  bvorable  à  Pré- 
vost ;  mais ,  se  laissant  dominer  par  une  \  olonté 
;  étrangère,  il  prit  la  rtteolutton  de  ne  fulminer  le 
,  bri  f  qu  après  que  le  concessionnaire  aurait  allé- 
gué de  meilleures  raisons  que  la  vague  inquié- 
tude de  son  caractère.  Cependant  dom  PrevosI 
était  sorti  secrètement  de  St  nermnin  des  Prés, 
comptant  sur  le  succès  de  sa  translation  ;  des 
lettres  qu'il  avait  laissées  dans  l'abbaye  avertis- 
saient ses  suj)érieurs  des  motifs  de  son  évasi^. 
OiipI  fut  son  étonnement  après  cette  démarche, 
im  -iju  il  fut  informé  des  intentions  de  l  évéïjue 
1  d'Amiens,  dans  les  dispositions  duquel  il  avait 
.  pleine  confiance  1  Atterré  de  ce  coup,  il  s'enfuit 
en  Hollande,  résolu  d'y  fixer  son  séjour.  Le  com- 
merce étendu  des  libraires  de  ce  pays  en  livres 
français  lui  offrait  une  existence  à 'la  fois  con- 
forme à  ses  goûts  et  utile  à  sa  gbiire.  Il  y  acheva 
les  Mémoires  d'un  homme  de  qualité,  dont  la  pu- 
blication ,1729;  obtint  le  plus  grand  débit.  Les 
chagrins,  qui  dans  la  culture  des  lettres  font 
trop  souvent  la  compensation  des  succès,  vinrent 
encore  le  traver-er  dans  cet  asile.  Il  eut  l'occa- 
sion de  connaître  à  la  Haye  une  jeune  protestante 
que  sa  naissance,  sa  beauté,  son  esprit  et  ses 
tnlents  agréables  o'avaient  point  sauvée  de  Tin» 
I  digence;  et,  avec  cette  délicatesse  qui  double  le 
prix  du  service,  il  offrit  et  lit  accepter  ses  se- 
I  cours.  La  belle  protestante,  touchée  de  ce  pn>- 
i  cédé ,  laissa  croître  dans  son  corur  un  sentiment 
([u'elle  pouvait  confondre  avec  la  reconnaissance. 
Elle  proposa  sa  main  à  l'ami  qui  y  avait  tant  de 
droits;  mais  il  lui  déclara  que  Hs  principes  de 
l'honneur  humain,  non  moins  que  sa  consi  ience, 
lui  défendaient  de  rompre  les  liens  dans  le>(]uols 
il  était  engagé;  et  que  de  plus  cette  union  lui 
interdirait  à  jamais  le  vetonr  dans  sa  patm,  à 
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laquelle  il  ne  se  sentait  pas  capable  de  renoncer, 
li'aimnte  ne  fut  point  ébnmléB  jiar  ces  franches 
représetrtatfoos,  eft  voulitt  le  solm  en  Angle- 
terre, où  il  pa'sa  quelque  temps  après.  L'abbé 
Leoglct-Oufresnoy  pralita  de  celte  circonstance 
pour  ae  i«Bier  «le  mrest,  qui  arait  réfœé  de 
rendre  hommage  à  la  véritL-  d'urK-  de  ses  reiunr- 
ques.  Le  satirique  abbé,  altérant  celte  aventure, 
rcfforça  d«  jeter  de  la  déftvenr  «or  les  incBan 
derex-b<^nMirtio,  l'accusa  de  refuser  son  assen- 
tiiBent  à  toute  croyance  religieuse ,  et  niéme 
d'avoir  manqué  an  lois  de  la  probité.  L'offensé 
se  défendit  avec  tme  modération  épale  à  l'ani- 
moslté  de  son  adversaire;  et  les  gens  de  bien 
applaudirent  i  sa  jiistffication.  Le  trofsIèiDe  re- 
proche tourna  même  à  sa  gloire ,  en  Iq  mettant 
dans  la  nécessité  de  révéler  qu'il  avait  fait  quel- 
ques dettes  pour  secourir  des  infortunés,  et 
qu'il  était  sur  le  point  de  se  libérer  de  ces  em- 
prunts honorables.  Fendant  cette  polémique,  sa 
plmne  ne  resta  point  oisive;  il  punlia  successi- 
vement à  Londres  :  Cb-rf!ant! ,  on  !f  Pln'losnpltfi 
tmglais  (1732),  et  Vllisloirn  du  clicralier  Dtsijm  ux 
<t  ab  ifanaii  Lescaut  (1732).  Il  entreprit  en  même 
temps  une  feuille  périodique  intitulée  le  Pour  et 
le  contre,  dont  la  manière  n'était  point  calquée 
sur  les  ouvrages  du  mène  genre.  Fidéit»  à  son 
prospectus  et  aidé  de  son  extrême  facilité,  il 
conduisit  ce  recueil  jusqu  au  vingtième  vo- 
lume 1  .  r/cst  un  assemblage  d'anecdotes,  de 
récits.  (Je  Irailuctiofis,  de  jugements  sur  les  pro- 
ductions de  la  littérature  anglai.se.  Tous  ces 
lilor<:eaux  sont  disposés  avec  un  désordre  qui  en 
rendait  la  lecture  encore  plus  piquante ,  et  l'im- 
partialité du  critique  ne  s  y  dément  jamais.  Pré- 
TosC  nourrissait  un  désir  très- vif  de  revoir  sa 
patrie;  nmi-  nvjuit  de  remettre  le  pied  sur  le 
sol  de  la  I  raiice,  Ui  prudence  lui  conseillait  de 
se  tenir  en  garde  contre  ses  ennemis,  qui,  ré- 
duits jusqu'alors  à  exhaler  leur  haine  dans  des 
Jibelles,  saisiraient  avec  joie  le  moment  d'exer- 
cer contre  lui  une  persécution  plus  active.  Il 
Toulut  se  mettre  à  couvert  sous  des  noms  res- 
pectables :  le  prince  de  Conti  et  le  cardinal  de 
Bissy  lui  obtinrent  l'autorisation  de  reparaître 
sans' crainte,  et  de  porter  le  costume  ecclésias- 
tique séculier.  Le  prince  lui  donna  un  témoi- 
gnage de  plus  de  son  estime,  en  lui  faisant 
accepter,  par  des  instances  obligeantes,  le  titre 
dé  son  aumônier.  Ses  travaai  littéraires  se  mul- 
tiplièrent avec  une  incroyable  rapidité.  Il  publia 
en  173.?  le  Doyen  de  ÉilUrin€,  que  suivirent 
neur  autres  productions  à  des  mtervalles  très> 
npprocliés.  Compromis  par  on  nouTdlisIe  qu'il 
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secourait  de  sa  bourse,  et  dont  il  corrigeait  les 
feuilles,  il  faflUt  payer  de  sa  liberté  la  part  que 
lui  attribuait  faussement  ce  misérable  ft  des  ar- 
ticles qui  avaient  indisposé  l'autorité,  et  il  fut 
obligé  de  fuir  à  firuxelles;  mais  l  orage  se  dis- 
sipa promptement,  et  son  retour  fat  sans  dan- 
ger. Quel(|ue  temps  après  il  entreprit,  sur  les 
instauces  du  chancelier  d'Aguesseau ,  de  rédiger 
en  un  même  corps  d'ouvrage  le  précis  des 
voyages  i]"t\[  i!  existait  des  relations .  à  i)artir 
de  l'époque  de  la  découverte  du  cap  de  fioiuie- 
Espérance  jusqu'à  nos  jours.  Le  travafl  de  FaMé 
Prévost  ne  fut  d'abord  qu'une  traduction  libre 
d'une  collection  analogue  tiue  publiait  une  so- 
ciété de  savants  anglais.  C  était  h  leur  nation 
que  semblait  .iftparfenir  par  [in'Térence  l'Iinniicur 
d'un  tel  monument.  Cependant  Us  s'arrêtèrent 
au  septième  volume  in-4*,  rejetant  sur  le  gou- 
vernement rabaridoii  de  leur  tArhe.  Prévost, 
marchant  seul  désormais,  et  n'ayant  à  subor- 
donner son  plan  qu'à  ses  propres  conceptions, 
eut  besoin  de  faire  de  plus  laborieuses  recher- 
ches; mais  le  public  y  gagna  doublement.  Les 
matières  furent  disposées  dans  un  ordre  plus 
salivf.iisaiit  ;  les  voyageurs  de  toutes  les  nations 
trouvèrent  i)lace  dans  le  tableau  général  des 
mœurs,  des  usages,  des  lois,  des  monuments, 
des  arts  et  de  l'histoire  naturelle  des  divers 
pays  ;  les  répétitions  et  les  longueurs  disparu- 
rent. Hais  c'est  surtout  lorsque  l'auteur  arrive 
au  douzième  volume  et  à  l'Ainérique ,  qu'on 
prend  une  idée  avantageuse  des  améliorations 
Qu'il  était  ra{i  'l>l<'  de  procurer  à  l'ensemble  de 
I  ouvrage.  Ce  sont  ces  quatre  derniers  volumes 
qui  justifient  le  compliment  que  la  duchesse 
d'Aiguillon  fit  à  l'auteur  :  •  Vous  pourriez  faire 
a  mieux;  mais  personne  ne  pouvait  faire  aussi 
■  bien.  »  L'infatigable  abbé  se  délassait  de  ce 
vaste  travail  en  naturalisant  parnu  nous  les  ro- 
mans de  Richardson.  Paméia,  Ctariise,  GrandU- 
son,  furent  reproduits  dans  notre  langue  par  sa 
plume  élégante.  Il  rendit  à  l'original  le  service 
d'en  élaguer  les  détails  surabondants;  et,  quel- 
que humeur  qu'en  témoigne  Diderot,  ces  8U|h 
pressions,  conseillées  par  le  goAt.  ont  très- bien 
dissimulé  aux  lecteurs  français  le  plus  grand 
défaut  des  compositions  de  ce  romancier.  jusi]ue- 
là  peu  connu.  Gnice  au  traducteur,  elles  firent 

filu»  de  fortune  en  France  que  dans  le  pays  qui 
es  avait  vues  nattie.  L'abbé  Prévost,  dans  les 
deriiiètes  années  de  sa  xie.  avait  dît  adieu  au 
monde ,  qui  lui  devenait  iiidilTérent  depuis  que 
le  ressort  des  passions  avait  cessé  de  ranimer. 
Possesseur  d'une  petite  maison  à  Sl-Firmin, 

firès  de  Chantilly,  il  aimait  à  s'y  recuediir;  et 
àisant  un  retour  sur  sa  vie  aventureuse,  il  pro- 
jetait d'y  finir  ses  jours  dans  d'austères  prati- 
ques, et  de  puriner  sa  plume,  trop  longtemps 
occupée  d'écrits  fKvoles,  en  composant  des  ou- 
xrngi's  utiles  à  la  religion,  l'n  fragment,  trouvé 
(tau»  geg  papiers,  apprit  quels  ét4M;ul  ces  ouvra* 
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gu  qoi  devaient  consumer  ses  (lornitres  forces, 
le  premier  aurait  eu  pour  objet  de  prouver  la 
religion  par  ce  que  les  connaissances  humaines 
ont  de  plus  certain;  le  deuxième  aurait  retracé 
la  conduite  constante  de  Dieu  pour  le  maintien 
de  la  foi  rhri  tit  iine;  le  dernier  enfin  aurait  dé- 
Teloppé  l'esprit  de  la  religion  dans  l'ordre  de  la 
aociété.  Une  mort  tragique ,  ainsi  extraorffinaire 
que  les  «'M'iii'iiu'iits  de  sa  vie  a^titt'-e,  mit  un 
terme  à  ses  dernières  pensées  littéraires.  Le 
S3  novembre  1703,  comme  il  traversait  la  forêt 
de  Chiiitilly.  une  apopelexie  soudaine  le  ren- 
versa au  pied  d'un  arore.  Des  paysans  relevèrent 
ce  corps  privé  de  mouvement,  et  le  remirent  au 
curé  le  plus  voiàin.  La  justice  fut  appelée  pour 
eonstater  la  découverte  et  Pélat  du  prétendu 
cadavre.  L'oflirirr  [itililie  descendu  sur  les  lieux 
agit  avec  une  préeipiUiliou  déplorable,  et  or- 
donna l'ouverture  du  corps.  Quelle  consterna- 
tion se  peignit  sur  tous  les  visages,  lorsqu'un 
cri  décliirant  de  la  victime  eut  révélé  son  exis- 
tence. La  main  glacée  de  roi)ériileur  s'arrêta  ; 
mais  le  fer  meurtrier,  enfoncé  dans  les  entrailles, 
y  avait  attaqué  les  sources  de  la  vie.  Les  yeai 
de  l  iiifoitutié  ne  se  rouvrirent  un  nioiin'iit  que 
pour  le  convaincre  de  I  horreur  de  sou  sort.  Il 
succomba  presque  sur-le-champ  au  coup  dirigé 
par  une  erreur  si  cruelle;  il  >  (.nt  dan-  sa  67*  an- 
née. Il  serait  trop  long  d  eiiunu  rer  luus  ses  ou- 
vrages, qui  forment  plus  de  170  volumes;  il 
suffit  de  mentionner  ceux  qui  lui  font  le  plus 
d'honneur,  et  ils  sont  encore  assez  nombreux  (1). 

Son  l!is!oire  dis  Voyages,  eonlinuée  par  Querlon 
elSurgy,  a  paru  de  1745  à  1770,  et  comprend 
SO  volumes  in-4*  avec  la  table.  Une  deuxième 
édition  fort  augmentée  fut  publiée,  de  17  47  à 
naO,  en  i'.i  volumes,  même  format.  11  existe 
use  seule  édition  in-lS  en  80  volumes.  On  doit 
savoir  gré  à  Laharpe  d'avoir  retouché  cette  his 
toire,  d'en  avoir  mieux  coordonné  les  faits,  et 
d'avoir  resserré  le  tissu  un  peu  bklie  de  la  com- 
position primitive.  Les  romans  de  Prévost  com- 
posent, après  ce  volumineux  travail,  la  plus 
grande  p.ulic-  de  sa  furlune  littéraire.  Les  pein- 
tures sombres  et  déchirantes  plai>eut  à  son  ima- 
giDation  :  on  s'est  accordé  à  le  reconnaître 
comoie  le  Crébillon  du  roman.  Il  a  ouvert  en  ce 
genre  une  école  opposée  à  celle  de  Lesage  :  celui- 
ci  a  porté,  dans  ses  légères  (ii lions,  la  comédie 
et  son  génie  observateur;  Prévost  a  donné  aux 
siennes  le  caractère  du  drame.  Tous  deux  sont 
variés,  fidèles  au  naturel;  l'un  a  tout  à  la  fois 
plus  d  art  et  plus  d  originalité;  nul  ne  l'a  sur- 
passé dans  la  manière  qui  lui  est  propre;  il  n°a 
guère  fait,  il  est  vrai,  que  dérouler  di  ^  scènes  à 
tiroir,  mais  il  ue  permet  pas  à  1  intérêt  de  lan- 
guir. L'autre,  plus  ftoood,  doué  d'une  plus 

(1|  En  IT39  on  pablU,  leui  >•  mam  da  Prtfvaat,  d«a  Méwuirtt 
<r«ii  comir  ti  itt  («a  y(/t ,  qu'il  4<n«MM.  Fila  HetBOMBt  oa  k 
pris  ie  mriiic  tour  pourmppdet  l'atMMioa <■  pubUe «r  1» iViiM 
ét  TMli ,  laa,  «  ni.  Im-iX  à,  B-v. 
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grande  facilité  d'invention,  ménage  trop  peu  la  . 
vraisemblance,  s'embarra-se  dans  les  longueurs, 
pèche  le  plus  souvent  dans  l'enchaînement  des 
parties  de  son  plan,  ou  plutôt  parait  s'abandon- 
ner  à  sa  verve  sans  être  guidé  par  le  fil  d'un 
1  plan  antérieurement  tracé.  Chez  lui  l'action  est 
I  trop  fréquemment  ralentie  par  les  réflexions  dé- 
I  mesurées  qui  chargent  ses  récits;  enlin  plusieurs 
de  ceux  qui  lui  ont  succédé  l'ont  effacé  dans  le 
I  talent  de  disposer  les  ressorts  des  passions .  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  Mcmoires  d'un  homme  de  qualité, 
le  Doyen  de  KUlerine,  Ciévèland  et  Manon  LeteatU 
consenent  un  grand  nombre  de  lecteurs.  Celte 
dernière  production ,  dégagée  des  défauts  que  la 
critique  a  signalés  daiu  les  autres  romans  de 
Prévost,  est  sans  contredit  son  chef-d'œuvre.  Il 
était  impossible  de  mieux  graduer  l'inti  réf  et 
d'inspirer  de  plus  tendres  émotions  en  faveur  de 
deux  héros  de  mauvaises  mœurs,  et  dont  les 
sentiments  sont  continuellement  exposés  à  des 
épreuves  dégradantes  '1).  Clétëland  avait  fait  les 
délices  de  Jean-Jacque.s  Rousseau,  et  les  impres- 
sions d'un  pareil  juge  réiMudent  assez  du  mérite 
attachant  de  ce  livre.  Le  Uomi*  morai  n'offre 
que  des  esquisses  agréables,  et  n'a  pu  être 
achevé  par  l'auteur,  qui  se  proposait  d'y  foudre 
des  études  importantes  du  cœur  humain.  Les 

Campagnes  philosophiques .  1  Histoire  d'une  Grec- 
que  moder  ne,  [  Histoire  de  la  jeunesse  du  comman- 
deur de         les  Mémoires  d'un  honnête  homme, 

sont  des  compositions  faibles  ou  défectueuses, 
bien  inférieures  an  premières  :  on  voit  aisé- 
ment qu'elles  ont  été  dictées  par  une  spéculation 
mercantile.  On  regrette  que,  sollicité  par  des 
motifs  semblables,  l'abbé  Prévost  ait  consacré  sa 
plume  à  la  traduction  de  trois  ouvrages  anglais 
aussi  médiocres  que  les  Mémoires  pour  ftrcir  à 
i histoire  de  la  vertu;  il/moran  et  Hamet,  et  les 
Lettres  de  Mentor  à  mn  jemu  uigniur.  La  ¥iê  fk 
Ciciron.  par  Middleton,  fut  une  importation  plus 
heureuse  dans  notre  littérature.  L'ablié  Prévost 
ne  s  astreignit  pas  au  réle  de  simple  traducteur, 
il  modifia  les  formes  de  ce  morceau  biographi- 
que, sacrifia  les  digressions  et  les  réilexions  inu- 
tiles; et  l'on  peut  s'enquérir,  avec  un  plaisir 
constant,  de  toutes  les  particularités  qui  font 
ressortir  l'écrivain  illustre  et  le  grand  citoyen. 
A  cet  ouvrage  se  raltacliaient  comme  complé- 
ment les  lettres  de  Cicéron  à  ses  amis;  Prévost 
traduisit  (1745)  celles  qui  sont  écrites  à  Brutus 
et  odies  que  l'orateur  romain  adresse  ai  fnrniHa-^ 
res,  les  mêmes  que  le  public  a  nommées /a;;ii7iV- 
res,  avec  la  môme  impropriété  d  expression  qui 

W  ThulMn  WilloM  récwtM  4»  Mmm  Imttmâ  m  (mm- 

maiidciit  ans  bibliophilei  ;  le  ItbnlN  WnSet  en  a  Svantf  dMX, 

IsaiS.  2  To!.  in-32,  *l  1827  ,  in-8-.  il  tienl  <l>n  paraître  une  *B 
2vol.tn-l8,  ornev  de  Jolies  d^BTures  ;  n  ais  l'éilitlon  de  I7S9, 
2  vol.  iii-12,  c«t  ci'llcque  les  curieux  rcclierclii-nl  le  (ilus;  on  a 
p«yr  jii»i]u'i  i-em  quinze  et  c-riil  vini;l  lr.in  »,  rn  Trnlr  piiMiqiM, 
de*  eirmplairct  en  grand  iKipirr  larl.  i'Ianclie,  dana  la  iZ<M« 
du  Dmuc'Mmidét^  1838;  M .  Ste-Bwit» , da»e le»  Cmms^tst dm 
fa«N,  t  «,  ont  appiécM  ie  ulrnt  dm  FMrctC  (r«y.  «•  •■Inla 
ttÊÊU  tUimtesHm,  t.  S,  S»  Kito.  y.  4IS-iU,|  I. 
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hii  a  Mt  appeler  Lettm  pmineinle$  le  chef- 
d'œuvre  de  Pascal.  Ln  f()rrespondance  de  Ciré- 
ron  peut  être  coubidérée  comme  un  excellent 
morceau  d'histoire  sur  une  époque  mémorable; 

le  traducteur  l'a  reproduite  aviM-  .njtniit  ilo  r,ipi- 
dité,  d  aisance  et  de  naturel,  que  â  il  eût  coniié 
au  papier  sa  propre  pensée;  ce  mérite  ne  per- 
met pas  de  s'apercevoir  de  quelcpJO'^  itn.-ixnrli- 
tudes  et  de  légères  incorrections  échappées  à 
une  plume  dont  le  trait  est  presque  toujours  pur 
et  d'une  élégante  simplicité.  Les  notes  qui  ac- 
compagnent le  texte  se  font  lire  avec  le  même 
plaisir  :  elles  ont  été  fournies  pour  la  plupart 
par  Miildlefon.  Prévost  a  traité  riiisloire,  mais 
d  une  manière  passagère  et  trop  peu  soignée 
pour  se  placer  parmi  nos  historiens  au  ranir  que 
son  talent  pouvait  lui  assigner.  Son  Histoire  de 
Miarguerite  d'Anjou,  qui  retrace  les  sanglantes 
discordes  des  maisons  d'York  et  de  Lancastre; 
celle  i!e  (luillaume  le  Conquérant .  fondateur  d'une 
nouvelle  dynastie,  à  la  fuis  grand  et  barbare, 
sont  des  sujets  intéressants,  mais  où  il  ne  s'est 
pas  asser  conformé  à  la  sévère  gravité  et  au 
ton  élevé  du  genre.  La  critique  crut  y  reconnaf- 
»  Ire  les  habitudes  du  romancier;  et  quoiqu'il 
répétât  qu'il  avait  dépouillé  les  vieilles  chroni- 
ques, et  qu'il  avait  puisé  aux  sources  les  plus 
pares.  Il  resta  soupçonné  d'avoir  été  aussi  peu 
scrupuleux  que  St-Réal  et  Vertot .  et  fut  compté 
parmi  les  écrivains  de  leur  école.  On  fit  un  tout 
aatre  replvche  à  VUisimnJk  fa  «uiMoit  é«  Stuart. 
par  Hume,  qu'il  fit  passer  en  noire  Intiguc;  ce 
fut  lui  qui  créa  en  France  la  réputation  du  célè- 
bre historien  écossais,  comme  il  avait  fait  celle 
de  Hichardson.  Mais  cette  fois  son  style  avait 
perdu  de  son  coloris,  et  il  avait  écrit  presque 
aT'CC  la  même  négligence  que  madame  Belot, 

30i  nous  a  donné  les  autres  parties  de  l'ouvrage 
e  Hume  (1).  Il  voulut  aussi  s'exercer  sur  l'his- 
toire die  notre  président  De  Thou  ;  mais  il  n  a- 
cheva  que  le  premier  volume  de  cette  entreprise, 
qui  fut  abandonnée  à  la  rédaction  hâtive  de 
quelques  spéculateurs  littéraires.  Parmi  les  obli- 
gations de  notre  littérature  à  l'abbé  Prévost,  il 
faut  rappeler  qu'il  répandit  la  connaissance  des 
productions  étrangères .  et  qu'en  familiarisant 
les  Français  avec  ce  surcroît  de  richesses,  il  ne 
chercha  point  à  corrompre  la  délicatesse  natio- 
nale par  des  théories  contraires  aux  traditions 
consacrées  ;  il  n'éleva  point  d'autels  au  mauvais 
goût.  Dans  les  neuf  premiers  volumes  du  Jour- 
mal  élranijer,  comme  dans  le  Pour  et  le  contre, 
•a  critique  est  judicieuse,  inofîensive,  et  porte 
sur  des  objets  qui  méritent  l'attention.  On  sait 
avec  quels  ménagements  il  rcfioussa  les  hosti- 
lités de  Desfontaines,  et  avec  quelle  impudence 
ce  fougueux  folliculaire,  rérélant  loii  aecret,  lui 

|1|  (Mm  tndacUm  b  M  «lepiiit  teiiiiMMnmt  twvm  «ur  Ir 
testa  anglai*.  rorrigtft  d'à*  bout  i  l'autre,  et  réimpriMi^  en 
laiV*  10  Toi  in-8>,  toirta  'le  12  aairca  qui  contlrntK itt  la 
«•BttaMUon  de  ratiHiri  é^A»ÊM*m  da  Huni,  pM  S«iu>ilett, 
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écrirait  :  «  Alger  mourrait  de  faim  s'il  vivait  en 
'  p:\\\  nvor  ses  ennemis.  »  Il  n'eût  tenu  qu'à  lui 
de  couper  les  vivres  à  de  pareils  ennemis.  En  se 
confiant  moins  dans  l'accueil  que  faisait  le  public 

aux  produits  de  s;i  [iliiinr'.  et  en  travaillant  avec 
1  moins  de  précipitation,  il  eût  délié  une  critique 
i  malveillante.  Mais  il  écrivait  avant  tout  pour 
son  plaisir,  et  s'inquiétait  peu  de  ne  point  par- 
1  venir  avec  un  gros  bagage  à  la  postérité.  D'ail- 
I  leuni,  avec  la  facilité  extraorolnaire  que  lui 
avait  départie  l  i  n.ifiire.  on  >r  n-^niit  rarement 
J  à  composer  avec  maturité,  et  l'on  revient  encore 
moins  volontiers  sur  le  résultat  d'une  première 
inspiration.  Cette  facilité  qui  doiniii.iit  l'abbé 
Prévost  était  telle,  qu'on  assure  qu  il  pouvait  se 
mêler  i  une  conversation  sans  que  sa  verve  ffAt 
ralentie  pour  la  composition,  ou  l'ordre  de  ses 
idées  interverti.  11  était  franc,  d'un  caractère 
généreux,  d'une  bonté  k  toute  épreuve;  il  avait 
gar  lé  dos  anierlunies  de  sa  vie  une  humeur 
mélancolique,  que  le  désir  de  plaire  lui  faisait 
concentrer  en  lui-même.  Lorsque  les  passions 
l'eurent  l  aissé  à  sos  K*'i'its  paisibles,  il  ne  cunnut 
rien  de  plus  délicieux  que  le  repos  de  son  cabi- 
net et  le  commerce  de  Tamitié.  Il  sut  lonj  uirs 
apprécier  les  cnnvcnances ;  et  au  milieu  des 
irn  gularilés  qui  marquèrent  sa  vie,  il  .-e  tint  en 
garde  contre  des  écarts  scandaleux.  L'exercice 
d  une  bienfaisance  active,  et  la  décence  dont  il 
s'eiixironna  depuis  son  retour  dans  sa  pairie, 
couvrirent  ce  qu'avait  eu  de  tulholent  et  désor- 
donné la  première  moitié  de  sa  carrière;  et 
même  dans  ses  torts  il  ne  cessa  pas  de  mériter 
l'indulgence.  Sa  plamc  était  devenue  tout  son 
patrimoine;  et  on  doit  l'excuser  si,  au  détriment 
de  sa  gloire,  il  mit  son  talent  au  service  d'un 
libraire.  D'ailleurs  il  mérita  les  plus  grands  élo- 
ges par  son  parfait  désintéressement.  Le  fermier 
général  Laboissière,  qui  l'aimait,  lui  offrit  de 
faire  les  frais  d'impression  de  i' Histoire  drs  roya- 
gtt.  Ces  avances  auraient  produit  à  l'auteur  un 
bénéfice  de  près  de  cent  mille  francs;  il  ne  vou- 
lut point  y  consentir.  Le  même  financier  le 
pressa  encore  en  vain  d'accepter  une  pension 
viagère ,  il  opposa  une  constante  résistance  à  ces 
olTro  répétées,  et  vo\ant  Ie>  enfants  de  Labois- 
sière indisposés  contre  lui,  il  s'éloigna  avec  di- 
gfiifé  de  cette  maison  où  II  devenait  un  obji>t  de 
jalousie  On  a  donné  plusieurs  éditions  des  «ru- 
vres  choisies  de  l'abbé  Prévost,  sans  y  compren- 
dre son  Hhtoire  det  «oya^et;  une  des  meilleores 
est  celle  qui  porte  rindiralion  de  Paris  et  d'Ams- 
terdam, 1783-i7ii5;  39  vol.in-8';  elle  a  été 
reproduite  en  1810  par  les  presses  de  Timpri- 
nieur  Leblanc,  qui  a  mis  à  la  tète  une  notice 
étendue  sur  l'auteur.  Prévost  a  encore  attaché 
son  nom  I  nm  traduction  de  Géopém,  tragédie 

anglaise,  et  à  un  Manuel  lexique  cornprcnnnl  les 
mots  techniques  de  la  langue,  ouvrage  utile,  sou- 
vent réimprimé, etqn'afiil oublier  le  ùietiMiuûrt 
dM  tàmeu  «f  in  «m  ptr  Lmier.  Oo  a  donné 
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sous  son  nom  on  ceeueil  posthume  de  contes, 
«▼entores  rt  faite  sfomiKen,  1761,  f  toI.  In-f  S 

rés  f!ll  Pour  et  Contre".  Sos  Pensres ,  précédées 
un  ahrégé  de  sa  vie,  ont  été  publiées  la  niéme 
•année,  in- 12,  par  M.  Dupuis.  F — T. 

PIU;V0ST  D'EX  M  ES  François  le^  prit,  suivant 
leis  uns,  son  surnom  du  lieu  de  sa  naissance, 
prés  d  Argentan,  en  Normandie;  il  était  né,  sui- 
rant  d'autres,  i  Coudehard,  village  voisin  de  ce 
bourff,  le  19  septembre  1719.  Après  avoir  achevé 
sps  rl^s-^rv  il  étudia  quelque  t(>nips  le  drnif,  qui 
ne  fut  pas  de  son  goût.  U  préféra  l'état  militaire, 
et  fut  reçu  dans  les  gardes  da  eoij»  de  Stanislas, 
roi  do  Pi)l()},'ne.  Le  Prévost  y  connut  Tressan, 
Boufllers,  St -Lambert  et  d'autres  personnes  dis- 
tinguées de  la  cour  de  Lunéville.  Une  ode,  qu'il 
envoya  au  concours  de  l'académie  de  Nancy, 
obtint  une  mention  honorable,  et  ce  «ufcès  aug- 
moiiln  soti  gnùl  pour  les  lettres.  Plusieurs  fuis 
Stanislas  le  ctiargea  de  composer  des  divertisse- 
ments pour  les  fêtes  de  sa  courî  mais,  ennemi 
fie  1  1  souplesse  et  de  l'intrigue  le  Prevnsl  ne  sut 
pas  proliter  des  circotistances  pour  anu  liorer  son 
sort.  Il  quitta  le  service,  revint  dans  son  piiys, 
s'y  maria  et  remplit  une  place  de  judicalure  dont  il 
fut  bientôt  dégoûté.  Des  chagrins  doniesti(|uos  le 
décidèrent  à  quitter  la  Normandie;  il  vint  .ilors 
à  Paris.  Le  cardinal  de  Rofaan  lui  couda  l'admi- 
nfstratîon  des  revenus  d'une  de  ses  abbayes, 
dans  l'Artnis.  I.e  procès  du  collier,  qui  renversa 
le  cardinal ,  priva  aussi  le  Prévost  de  celte  place 
et  le  réduisit  k  vivre  de  sa  phmie.  C'était  une 
triste  ressource  :  après  plusieurs  années  de  tra- 
vaux et  de  peines,  il  alla  mourir  dans  l'hôpital 
de  la  Charité  en  1793.  On  a  de  lui  :  l' les  Thes- 
srtlirnnet,  ou  ArUquim  au  uAbta,  comédie  en 
|n  e.  {7S1.  in  ll;  1*  la  Betve  4et  /euiile$  i» 
l)r<nii,  irrif;.  iti-12.  Cet  ouvr.iRo,  que  Laharpc 
attribue  à  I  iihhé  de  la  Porte  roy.  Porte"  ,  est 
donné  par  la  France  littcraire  de  17*J9  à  un  Pré- 
vost, que  Kl  France  Utiiraire  de  17(j9  roi/.  IIic- 
BRAn.;  surri'  nmie  par  erreur  SI  Lucien.  3"  La 
Nouvtlle  rrcoiinliaiion ,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  Lunéville,  1758,  in-ll»  4«  les  Tr«h  ri- 
vaux, opdra-ecmiqm  en  on  acte  et  en  vers, 

17"!^,  in-l^  :  "i'  .h  lri/uin  auj-  ei>fers,  ou  l'F.lJHi' 
ment  de  Colombint,  comédie,  1760,  in-b*;  6*  la 
Rhmion  tamilié,  i»  la  nature  et  4e  la  reeen- 
aaissaiirr,  ()iècc  en  iHi  .'K'te,  il'''.),  in  4*;  7*  Hé- 
0exions  sur  le  njslune  des  nouteaujt  phUotophes, 
176i,  in-1 2  ;  8*  le  \ourcau  epeetat^r,  ou  Examen 
dee  notneUe»  pièces  de  théâtre,  arec  les  ariettes  no» 
tée»,  177.1,  3  cahiers  in-.S° .  9''  Rosel,  ou  l'Homme 
heunuT,  1770,  in  S";  1777.  in-8»;  10"  le  Temple  de 
l'Amour  et  de  l  Hymen,  1778,  in-12;  U*  Julien 
Leroy,  sans  date.  in-8*de  31  pages.  C'est  une 
nolirc  sur  cel  h')rl(i;.'er  r('Irl)re.  li'  f.utlij  musi- 
rien,  .sans  date,  iti-^"  de  48  pages,  destiné,  aiuiii 
que  le  précédent,  I  une  Uo^phie  d'arti^. 
C'est  évidemnient  par  faute  d'itiipression  que 
Prévost,  page  IG,  appelk  Parjiy  lau  lieu  de 
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Bamy)  le  collaborateur  de  Favart  et  Laqjon. 
13»  Knmttenê  pUtoupkifueê,  eu  h  Philee^fke  ia 

Luxembourg,  sur  les  aca(l<m\e<;  île  jeu,  sur  tes 
journalistes,  sur  les  sptclacles  du  hoult  tard,  sur  le 
musée  de  Paris.  1785,  io-i2;  14"  Examen  des 
jugements  opposés  portés  par  iliî.  le  marquis  de 
Ximenh,  Daunou  et  le  ehetalier  de  Cuhières  sur  la 
question  suivante  :  «  De  l'iulluence  de  Boileau  sur 
a  la  littérature  française,  »  1787,  in-8*i  ilS"  Cri- 
tiquée eur  le  eahn  de  peinture,  1787,  In-é*; 
IG*  Trésors  de  littérature  étrangère,  178^,  tom.  1 
en  2  part,  in-12.  Ce  recueil  devait  paraître  par 
livraisons  à  la  fin  de  chaque  mois  ;  il  n'en  a  été 
publié  que  deux  livraisons.  17'  Vies  des  ccrirains 
étrangers,  tant  anciens  que  modernes,  1781,  1787, 
2  vol.  in-8*.  Le  premier  contient  les  vies  de 
Lockman  et  de  Pilpal,  suivies  d'un  éloge  de  Mé- 
tastase; te  second  contient  la  vie  on  Dante, 

suivie  de  la  Chasteté  de  Joseph,  scène  fraiieaise, 
qui  n'y  a  pas  grand  rapport.  C'est  encore  un 
reeaell  nui  a  été  discontinué.  Prévost  d*Eimes  ■ 

eu  part  a  la  réilnrtioti  des  F.trrnnrs  du  Parnasse, 
a  coopéré  à  quelques  iournaux  et  avait  traduit 
quelques  rooians  de  l'anglais.  Ces  manuscrits 
ont  disparv ,  ainsi  qa'tine  Mietaire  de  la  dernière 
guerre  de  f  Empereur  contre  ht  Turcs.  Desessarls 
et  Ersch  di>enl  ipie  Gruinville  a  roinpusé  un 
Eloge  de  Prévost  d  Exmes,  sans  iudiq^uer  s'il  est 
imprimé  :  nous  l'avons  eherdié  vainement  ;  mais 
Desossarts  doit  en  avoir  eu  communication,  car 
l'arlide  que,  dans  ses  Siècles  liltcraires,  il  a 
donné  à  Prévost,  contient  des  rensejgiieinents  qui 
ne  peuvent  venir  que  de  bonne  source  et  font 
regretter  que  les  articles  de  ce  genre  soient  si 
rarc>  dans  les  Siècles  littéraires.  A.  B-^, 
PREVOIT  D'IRAY .  l/oytx  LeraBVOST. 
PRBVOST  SAINT-LUCIEN  (Rocn-HiWRi),  né  h 
Paris  le  10  janvier  1710,  fut  reçu  avocat  aa 
parlement  de  Paris  le  3  février  17G7  et  mourut 
le  4  juin  1808.  H  avait  quitté  le  barivau  pour  les 
lettres.  On  a  de  lui  :  1"  piu^ieurs  pièces  de  théâ- 
tre imprimées  et  non  représen!et"S ,  c'est  ainsi 
que  s'exprime  l'annuaire  intitulé  Us  Spectacles  de 
Paris  (années  1782  à  1787).  Dans  les  années 
1778  i  1781,  cet  ahnanach  donne  les  titres  de 
quatre  pièces;  tuais  Imis  parni-scnl  apnarlenirà 
Prevust  d  Exuies.  Opéra  manqué,  1709,  in-18, 
ne  lui  est  pas  contai;  voici  tes  -titres  de 
quelques  autres  :  les  Plin^im  de  Fr,vic  ,nrille ; 
I  Salut  aux  trois  cousines;  le  Tableau  xiiffii  nul  ;  le 
I  Retour  du  courent;  ta  Fable  est  notre  histoire;  la 
I  Bonne  aventure;  l'Amant  et  l'amitié,  allégorie.  Au- 
cune de  ces  pièces  ne  se  trouvait  dans  la  collec- 
tion de  Ponl-de-VeyIe.  2*  Divers  mémoires  et 
i  contestations  dans  quelques  procès;  3°  Moyens 
dtestirper  fntare,  om  Prejet  éiteMiuemnt  ^wna 

caisse  de  prêt  public  sur  tous  les  biens  des  hommes, 
1775,  in  l2;  1778,  in-12.  C'est  à  I  effet  produit 
par  ce  livre  que  l'oa  aUribne  l'établiaaesiant  du 
Mont  -  de -Piété  ,  prêtant,  comme  on  satt,  an 
prix  modique  d  un  pour  cent  par  mots.  Mais  kt 
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fntentioRs     PTérost  n'en  sont  pis  mofmrloinr- 

blo--.  'i"  ^foij'  us  tri-.^-^i»ip!t s  ilr  rtuiro'/tier  les  états 
généraux  tans  qu'il  en  coûte  un  sot  au  roi,  1789, 
fi  ToT.  in-18.  L'aoteur  prenait  éé^h  le  titre  dW 
rien  nrornl :  ^V^f  cirinnnrcr  qu'il  ,'n  ;iit  rcnonrf'  à 
SOU  état.  5°  De  la  nécessité  d  établir  un  Juri/  con- 
«IjhiIjoHNef  fOur  h  mmnHe»  de  h  ékttrulhn  ie$ 
droits  tir  riiommf  et  de  la  constitution  frnnrai^f, 
in-8'.  Cet  opuscule  doit  être  de  1793  ou  1790. 
C'est  par  erreor  qa'on  lof  assfgne' quelquefois  la 
dafo  fie  1700;  car  il  est  montionné  dans  le 
tome  3  de  la  France  littéraire,  par  Ersch,  Toiume 
qui  est  dé  1798.  6*  F«nmifot  jwiir  fsrwmr  m 
dirorce  et  décisions  des  principales  questions  qui 
peuvent  s'y  rencontrer,  179Î,  in-8»;  7»  Obserta- 
tûuu  tur  le  mode  de  ihorf  potw  nieompaliMité 
d'humeur,  sur  la  nécessité  tir  tr  conserver  comme  le 
seul  mode  de  divorce  et  sur  l'unique  réforme  à  faire 
à  la  toi  du  dkoree,  1797,  in-8*;  8*  De»  dnere 
modes  inditptis  pnr  la  loi  pour  parvenir  tiu  di- 
vorce, arec  Us  formules  usitées  à  Paris,  1799, 
in-8*;  4*  édit.,  sans  date,  in-12;  9*  Principes 
élémentaires  de  la  tjrammnire  française  ,  1 800  , 
iu-12;  la  4»  édition  est  de  1807  ;  10»  VArithmé- 
dgiÊ»  dmple,  démontrée  en  six  leçons,  opuscule 
roiitennnt  les  quatre  rès!*'^  ef  riont  la  'i*  édiliun 
est  aussi  de  1807  ;  11"  la  Grammaire  française  et 
l'orthographe  apprises  en  huit  leçons,  in-12;  la 
4'  édition  est  de  1798;  la  12*  de  1807;  12»  la 
Syntaxe  française,  apprise  en  huit  leçons,  iti-12; 
la  4*  édition  est  de  1807.  Cet  ouvrage  et  le  pré- 
cédent oiif  été  réunis  sous  le  titre  de  In  Gram- 
maire, l'orthographe  et  la  syntaxe  de  la  langue 
firançaise,  13*  édit.,  1807,  2  vol.  in-12.  Le  se- 
cond volume  fut  même  réimprimé  en  1813  sous 
le  titre  de  lii*  édition.  C'est  le  cas  de  remarquer 

3u'il  y  a  tu  moiu  un  peu  de  charlatancrie 
ans  toutes  ces  annonces  d'éditions.  13"  Mé- 
thode nouvelle  par  laquelle  un  enfant  ou  un  étran- 
ger peuvent  connaître  et  éerire  (omclnneni  tous 
les  mots  de  langue  française  en  huit  jours,  1708, 
ili-8"  ;  14"  De  la  nécessité  de  réformer  la  lut  du 
17  mitéêÊ  an  2,  quant  au  mode  de  la  dévolution  des 
tueeeesient,  1799,  in-8>;  i^»  De  la  nieesiité  de 
rendre  au  peuple  français  le  droit  d'émettre  ton 
«ortf  par  des  cakiers,  etc.,  1799,  in-8»  ;  1 6°  V/lrith- 
métique  eompoeée»  rapproekant  f  ancienne  et  la  nou- 
velle manière  de  eéUukr,  1800,  in-12;  17«  PéH- 
iion  sur  l'arrêté  ébt  eonsuls  rendu  le  28  messidor 
«M  9  »  <•"'  la  question  de  savoir  si  les  prospectus 
f  ouvrages,  etc.,  peuvent' Hre  eoluidéré»  eomme 
aris  iniprimis,  et,  comme  tels,  assujettis  au  iimhre, 
lâOt,  io-8*i  18<*  Ptrojet  de  règlement  pour  Corga- 
mteation  dtune  nomp^le  adminiitration  de»  mmt»- 
de-piété,  180i,  io-8*;  19°  Jlisioire  tle  l'empire 
français  sous  le  règne  de  son  premier  empereur, 
àre^ÊOléon  Bonaparte,  1805,  3  Kvrabons  Seole- 
UÈttA\Vi^  Histoire  de  la  conquête  failte»  Êoixante- 

trois  jour»  (du  1''  octobre  au  2  décembre  1805) 
jMT  tempereur  tiapdéon,  1805,  in-S*"  ;  ii* Logique 
du  premier  âge  de  la  rakon,  i807,  iA>lS  ;  Si*  des 
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artidOt  dÏRB  divcff  JonmnT ,  par  exemple  dans 
le  Jemtnei  encyclopédique.  Enfin  il  a  cnop<Té  à 
l'Art  d»  fitirt  et  d'emjjdoger  le  vernis,  par  ^^'atin, 
f779,  fn-8",  iniprifBé  aussi  som  le  titre  de  Yârt 

du  printre-doreur-vernissnir.  \.  B — T. 

PRICE  (Jean),  né  à  Londres  en  1600,  d'aoe 
famille  originaire  du  pays  de  Galles,  fit  an  eot- 
'l'^e  de  Westminster  ses  premièns  élijdi";,  qu'il 
alla  continuer  à  Oxford  dans  celui  do  Christ. 
Apr^  avoir  embrassé  la  religiorr  eslholique,  il 
s'af fnrlin  à  la  famille  d'Arundel ,  et  pas';a  ensuite 
à  Florence,  où  il  fut  reçu  docteur  en  droit  civil. 
A  son  retoor  en  Angleterre,  Il  suivit  le  oemte  de 
Strafford,  nommé  vice-roi  il'lrlande,  où  il  farma 
des  liaisons  avec  le  savant  Lsher.  La  disgrâce  de 
son  protecteur  l'obligea  de  revem'r  en  Angleterre. 
Oiiciqiies  écrits,  publiés  en  fav«>rTr  de  la  cause 
royale,  lui  valurent  une  longue  détention.  Etant 
retourné  à  Plorenee,  le  grand-doe  te  nomma 
irarde  du  cabinet  des  médailles  et  des  nnf:  ^ues, 
puis  professeur  de  grec  à  Pise.  Il  se  rendit  (juel- 
qne  temps  après  à  Venise,  dans  le  dessein  d'y 
puMier  le  Lexiron  d'nesyrhitrs,  projet  qui  n'eut 
poitft  d'exécution.  De  là  il  se  rendit  à  Rome,  y 
mérita  la  faveur  dn  cardinal  Ftttaçim  Barberini, 
et  mourut  en  lCi7('i  dans  le  couvent  des  Angus- 
tins,  où  il  avait  passé  les  dernières  annéis  de  sa 
vie.  C'était  un  critique  savant  dans  la  littérature 
sacrée  ef  profane;  maw  î!  manque  souvent  de 
justesse  dans  ses  raisonnements.  On  a  de  lui  : 
1  "  \otir  fl  Ohscrxationes  in  apnlogiam  Spéki,  Pi» 
ris.  Itî:i5,  in-i*;  2"  Xolrr  in  II  tih.  metnmorphos. 
.'Ipulfi,  Gouda  ,  ICoO,  in-8";  3"  /«  nndrcim  Apu- 
leinntf  mclamorphoseos  lib.  Annotaliones  uberiore», 
ibid.  ;  4"  Index  scriptor.  qui  in  Hesijrhii  ifra-eo 
vocabulario  laudantur,  à  la  suite  du  Lexi(|uc  de 
ScllieveRos,  édition  de  1668;  5*  Watthœu»  ex 
sacra  pagina  sanctis  Patribua  gratisque  tu  lalinis 
gentiwn  teriptorHus  itlustratns ,  Paris,  1647, 
in -8»;  G"  Annotationes  in  Epist.  JaeM,  iÛd., 
1646,  in-8'  ;  7"  Actn  Aposiolor.  ex  aarra  pagina, 
santtis  Patribus,  grarisfjue  ae  latinis  gentium 
scriptoribus  illu.ttrata,  iltid.,  1647,  in-8»;  8'  An- 
notationes in  lib.  Psttlmorum,  Londres,  1660; 
9»  Comment,  in  tarht  N.  T.  lihros,  ibid.,  et  dans 
le  cinquième  tome  des  d  liiijurs,  édition  de  Lon» 
dres;  10*  lettres  en  latin  et  en  anglais.  T— n. 

PRiCB  fCnARLEs),  aventmfer  anglais,  était  fib 
d'un  fripier  de  Lonilri^.  Dès  son  enfnne,  il 
montra  son  penchant  pour  la  ruse  et  la  trompe* 
rie,  exerça  cette  fimeste  adresse  chez  son  pere 
et  seN  .iruis,  et  fut  chassé  de  la  maison  pattT- 
nelle.  Etant  entré  ensuite  en  qualité  de  va- 
let de  chambre  chex  un  gentilhomme  anglais, 
il  fît  avec  lui  le  tour  de  l'Europt',  Il  se  ftouvail 
à  Copenhague  au  moment  où  le  procès  de 
Stroensée  et  de  h'  reine  y  fat  instruit.  Cette 
affaire  l  intércssa  si  vivenient  que,  tout  (l(.>mes- 
tique  qu'il  était,  il  écrivit  une  brochure  pour 
défendre  Tinnooence  de  Mathllde.  Ce  Alt  peut- 
être  U  seule  «elioD  hononMe  de  n  vie.  De  re- 
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tour  h  Londres,  il  essaya  toutes  sortes  de  profes- 
sions, et  fut  successivement  comédien,  changeur, 
colporteur  de  billets  de  loterie.  bra>M-ur  i-l  mar- 
chand; mais,  ayant  fait  banaueroute ,  il  fut  mis 
dans  la  prison  da  bine  du  rai,  où  pourtant  il  ne 
resta  pn-^  Inn  -rtemps  11  en  sortit  pmir  <li  venlr  le 
plus  grand  exToc  de  Londres.  Il  s  a>soeia  d'a- 
bord avec  une  femme  qui  partageait  ses  hon- 
teux penchants,  et  dont  il  séduisit  et  épousa  la 
nitVe.  Dès  qu'il  fut  srtr  d'être  bien  secondé,  il 
m(!'dila  un  gr-md  plan  de  filouleric.  Il  lit  croire 
à  sa  femme  que  la  tante  venait  de  mourir;  mais 
H  établit  cette  dernière  dam  on  quartier  wli- 
taire  de  la  ville,  et  ce  fut  chez  elle  qu'il  forma 
une  fabrique  de  faux  billeb»  de  banque,  dont  il 
exécuta  toutes  les  parties  lui-même.  Pour  les 
débiter  ensuite  sans  i>lrc  découvert,  il  employa 
son  adresse  extraordinaire  dans  les  travestisse- 
ments, dont  il  avait  peut-être  fait  les  premiers 
essais  cbes  son  père  le  fripier.  Ses  billets ,  re- 
connus fam  par  la  banque,  jetèrent  l'alarme, 
d'autant  [ilus  que  les  dcguisi  incnts  variés  que 
Price  employait  empêchaient  de  donner  son  vrai 
signalement.  Il  se  montrait  quelquefois  chez  les 
chanpeurs  comme  un  goutteux,  ayant  les  jan'ilies 
très-cnflres  et  le  visage  à  moitié  caché  sous  un 
gratiil  I  ha|>eau  et  dans  une  vieille  redmgote.  Il 
alleciait  d'ailleun  le  baragouinage  d'un  étran- 
ger. Quand  il  était  déguisé.  Frice  avait  tant 
d'assurance  qu'il  osait  se  |)r(  seii(er  même  chez 
les  personnes  de  sa  connaissance  pour  les  trom- 
per. Il  vint  acheter  chez  un  pbamiarien  un  re- 
mède, of  tlonna  une  bank-notf,  sur  l.u|in  Ile  il  si- 
lit  rendre  le  surplus  du  prix.  Le  billet  était  faux. 
L'apothicaire,  ayant  rencontré  quelques  jours 
api^  dans  un  café  Price,  qu'il  connaissait  et  qui 
alors  n'était  pas  déguisé,  lui  conta  le  tour  qu'on 
lui  avait  joué.  «  Il  faut  avouer,  dit  Price  en  fai- 
«  saut  l'etomié,  qu'il  y  a  d'adroits  coquins  dans 
«  le  monde  • .  Il  se  présenta  chez  un  marchand  de 
sa  coniiais'ianre.  mais  avec  le  visage  et  les  toaiiis 

1 'aunes,  conmie  s'il  avait  la  jaunisse.  Le  comiiiis 
ui  indiqua  un  remède  contre  ce  mal  :  i'ri(  e  le 
remercia,  revint  ensuite  avec  son  teint  naturel, 
donna  une  banlt^note  au  conunis  pour  le  récom- 
penser et  le  pria  de  lui  «-n  rhai  :.'r'r  quelques 
autres.  Elles  furent  toutes  déclarées  fausses  par 
la  banque.  Le  marchand  vint  raconter  i  Price 
ce  qui  s'était  passé  dans  sa  boutique,  et  Price 
t»^moigna  beaucoup  de  curiosité  de  connaître 
tous  les  détails  de  l'alTairc.  Le  •  bangeur,  qui 
d'abord  avait  escompté  les  billets,  eut  un  procès 
avec  le  marchand;  Price  alla  voir  celui-ci  pour 
s'informer  de  la  marche  de  la  poursuite.  Cepen- 
dant, enhardi  par  ses  succès,  il  poussa  l'audace 
si  loin  qu'à  la  fin  il  fut  reconnu  par  les  agents 
de  la  liaiirjue  et  arrêté.  On  lit  drs  (  enjuisilions 
cIm'z  lui  sans  rien  trouver.  Sa  feuiuic  n'était  in- 
struite de  rien.  La  crainte  que  la  justice  ne  par- 
vint à  découvrir  son  atelier  engagea  le  coupable 
i  tout  avouer  à  sa  femme  et  à  ren\oycr  chez 
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I  sa  tante  pour  qu'on  détruisit  les  outils,  qui  seuls 
prouvaient  son  crime.  Tout  fut  détruit  en  effet. 

Ctpciidi!:!,  tourmenté  par  des  remords,  d  se 
pendit  dans  sa  prison  en  178!).  Ou  l'avait  vu 
pendant  ses  friponneries  sous  quarante -dnq 
déguisements  <'t  rôles  di^<'^s.  D — c. 

PRICE  nioi.thb. ,  nllnl^t^e  dissident  et  écri- 
\aiii  politique  anglais,  naquit  le  29  février  1713 
;  à  T)  Il  ton,  dans  le  comté  de  Glamorgan,  au  pays 
I  de  Galles.  Son  père,  ministre  d'une  congréga- 
tion (•alvini>le,  lui  lit  donner  une  ^-ducation  soi- 
gnée, quoiqu'il  le  deslinit  à  suivre  la  carrière  du 
commerce,  et  mourut  en  1739.  Le  jeune  Priée 
termina  ses  études  à  Londres,  et  s'appliqua, 
comme  il  le  disait  souvent  lui  même,  avec  ar- 
deur et  ravissement  aux  mathématiques,  à  la 
philosophie  et  à  la  théologie.  Il  fut  ensuite  placé 
auprès  d'un  M.  Streatlield.  et  y  resta  près  de 
treize  ans,  comme  son  chapelain  et  son  ami. 
Dans  l'intervalle,  il  ofTiciait  de  temps  en  temps 
dans  plusieurs  congrégatifms  dissidentes.  En 
17.')7  ou  1738.  i!  fit  paraître  sa  Hivuc  iln  prin- 
cipalei  quettioM  et  di^irulléi  en  morale,  dont  il 
revit  une  troisième  édition.  Cet  ouvrage  lui  fit 
obtenir  une  prande  réputation  comme  métaphy- 
sicien. En  17t)tj,  il  réunit  en  corps  d'ouvrage  et 
sous  la  forme  de  dissertations  les  différents  ser- 
mons qu'il  avait  prédiés,  et  les  publia  en  1767 
avec  trois  autres  discours  sur  la  Providence, 
sur  les  nn'raclfs  vl  sur  la  réunion  des  hommes 
vertueux  dans  un  état  à  venir.  Ces  dissertations 
lui  procurèrent  la  connaissance  du  premier  mar* 
quis  de  Lan>-down,  à  rct'o  époque  comte  de 
>helburne.  l'rire.  ijui  avait  jusqu'alors  borné  ses 
études  à  des  sujets  de  morale  et  de  théologie, 
essaya  de  traiter  des  sujets  philosophiques  et  fit 
insérer  qin  !(iues  morceaux  assez  remarquables 

dans  les  Trnu.iarlions  philosophiques  df  la  soricté 

royale  de  Londres,  qui  l'avait  admis  eu  17 6&  au 
nombre  de  ses  membres.  L'application  qn'il  ap- 

porlait  à  ses  méililalions  était  si  vive  qu'on 
assure  que  ses  cheveux,  qui  étaient  noirs,  devin- 
rent en  peu  de  temps  presque  entièrement  blancs. 
En  1769,  il  publia  son  traité  sur  les  tontines 
[On  Bettrsionary  patjmenif],  qui  contenait,  outre 
une  grand  variété  d  objets,  la  solution  de  plu- 
sieurs questions  sur  la  doctrine  des  anHmitéê,  des 
plans  pour  établir  sur  de  bons  principes  des  asso* 

cialions  de  personnes  ;V'ées  et  de  \e-,:fs  nij  de 
j  veuves,  et  un  exposé  des  im{)erfections  des  st)- 
I  ciétés  de  cette  espièce,  que  l'on  créait  continuel- 
lement à  Londres  et  dans  d'antres  parties  du 
royaume.  Cet  ouvrage  est  peut-être  ce  qu'il  a 
fait  de  mieux.  Vers  la  fin  de  17C9,  l'université 
de  Glasgow  lui  conféra  le  degré  de  docteur  en 
i  théologie,  sur  la  demande  de  quel(|ues-uns  de 

ses  amis  de  Londres,  qui  acquittèrent  a  son  insu 
les  droits  (^uc  ce  corps  savant  prélevait,  alin  de 
{  laisser  croire  au  docteur  Price  qu'il  avait  été 
'  nommé  gratuitement  à  cause  de  la  haute  opi- 
I  nion  que  l'on  avait  de  sou  méhte.  Son  ouvrage 
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sur  les  tontines  fut  suivi  en  1772  de  son  Appel 
au  publie  sur  la  detu  nationale.  Le  but  principal 
de  ce  livre  était  de  rétablir  le  fonds  d'amortisse- 
ment, qui  avait  été  éteint  en  1733,  et,  quoique 
cette  proposition  rencontrât  alors  beaucoup  d'op* 
position,  on  l'a  vue,  quelques  années  plas  tard, 
adoptée  par  le  parlement  et  devenir  l'un  des 
principaux  boulevards  du  crédit  public.  Mais  la 
manière  dont  il  envisageait  lu  affaires  de  l'Etal 
et  ses  craintes  exagérées  de  yoir  diminaer  la  po- 
pulation n'étaient  point  finult^os  sur  les  faits  et 
n'ont  point  été  conlirmées  par  l'expérience.  Les 
mêmes  opinions  et  d'autres  d'une  espèce  plus 
générale  le  portèrent  à  s'opposer  aux  mesures 
qui  te  terminèrent  par  la  guerre  d'Amérique. 
En  f  77S,  il  publia  ses  û^rtationt  twr  fa  Koerté 
civile,  sur  la  justice  et  la  politique  de  la  guerre 

at€e  l  Amérique,  qui  furent  suivies  en  1777  d'une 
brodinrp  conçue  dans  le  même  esprit  et  Intftafée 

ObserralioHi  sur  la  nature  du  gouvertiftn^nt  civil. 

Les  principes  que  Priée  émit  dans  ces  deux  ou- 
vrages forent  accoelIHs  diTersement.  Tandis  que 

les  uns  les  vantaient  comme  des  chefs-d'œuvre, 
les  autres  prétendaient  qu'ils  étaient  tout  à  fait 
ciumériques ,  dangereux  en  théorie,  et  tendant 
flans  leurs  elTets  au  roiiversemoiit  de  tous  les 
gouvernements.  Quelque  opinion  qu'on  se  forme 
de  ces  ouvrages ,  on  ne  peut  disconvenir  qu'ils 
exercèrent  une  grande  influence.  l>o  dernier  lui 
valut  les  remerctments  de  la  cour  du  conseil 
eontmau,  qui  déclara  que  ses  principes  étaient 
les  seuls  avec  Ics(}uels  on  pût  défendre  l'autorité 
légi&lative  suprême  de  la  Grande-Bretagne  sur 
les  colonies,  il  reçut  en  m^ne  temps  une  botte 
d'or  de  la  valeur  de  cinquatito  livres  sterlinp:. 
Après  la  publication  de  ces  deux  brochures, 
Priée  avait  résolu  de  ne  plus  se  mêler  des  dis» 
eussions  politiques;  mais  il  avnit  n'^solii  plus 
qu'il  ne  pouvait  tenir.  Toutes  les  fois  que  le  gou- 
vernement prescrivait  im  jeûne,  il  profitait  de 
l'occasion  pour  exprimer  dans  ses  sermons  ses 
seotiments  sur  la  conduite  de  la  guerre  et  sur 
les  ooDsêquences  fâcheuses  qui  devaient  en  ré- 
sulter. Ces  dl({re>slons  lui  attirèrent  un  nombre 
immense  d  auditeurs;  car,  amis  et  ennemis,  tous 
Toalaient  entendre  ce  qu'il  disait  sur  on  sujet 
aus>i  important.  Le  congrès,  touché  de  tant  de 
xèie  en  faveur  de  l'Amérique,  invita  Price  à  ve- 
nir résider  chez  un  peuple  qui  savait  apprécier 
ses  talents;  mais  il  ne  jugea  pas  à  propos  d'ac- 
cepter cette  otTre.  Un  Essai  sur  la  population  de 
tAn^Herre,  qu'il  publia  en  I779,manqued'ezac* 
tituae,  faute  de  renseignements  sullisants.  Le 
docteur  PrieSlley  ayant  publié  des  Recherches  sur 
Ui  mêtUUre  H  sur  l'esprit,  Pr.ce,  qui  ne  partageait 
pas   toutes  ses  opinions,  fit  paraître  quel(|ues 
observations  à  ce  sujet,  ce  qui  occasionna  entre 
eax  une  correspondance  amicale,  qui  fut  publiée 
sous  le  titre  de  Disrufsion  lihre  des  doctrines  du 
^matérialisme  et  de  la  nécessite  philosophique.  Vers 

le  tai^B»  temps,  U  admit  dâ  ohwfratiw^''  «- 

zzxnr. 


portantes  à  la  eoeiété pour  Us  assurances  équitables, 
qui  se  trouvent  dans  l'introduction  à  un  ouvrage 

de  M.  Morgan,  SOn  neveu  ,  sur  la  doctrine  des 
annuités.  Les  services  que  Price  et  Morgan  ren- 
dirent à  celte  société  sont  généralement  recon- 
nus. Après  la  cessation  des  hostilités  et  la  mort 
du  marquis  de  Hockingham,  lord  Shelburiie,  qui 
fut  mis  à  la  tète  de  l'administration,  offrit  à 
Price  la  place  de  son  secrétaire  particulier,  que 
celui-ci  accepta.  On  aurait  tout  aussi  bien  pu 
lui  donner  la  place  d'écuyer  cavalcadour,  a  dit 
un  ami  de  Price.  Pendant  le  temps  de  son  mi- 
nistère, lord  Shelbume  employa  les  talents  de 
Price  à  rédiger  un  projet  pour  amortir  la  dette 
nationale,  et  présenta  une  résolution  à  ce  sujet  à 
la  chambre  des  lords.  Mais,  comme  il  ne  tarda 
pas  à  quitter  l'administration,  ce  projet  fut  mo- 
mentanément abandonné.  L'auteur  le  fît  néan- 
moins connattre  au  public,  en  publiant  son  Essai 
des  dettes  publiques  et  des  finances  en  janvier  1783, 
aree  un  plan  d'emprunt  pour  le  rachat  des  dettes 
publiques.  Pitt,  s'étant  déterminé  i  présenter  au 
parlement  un  bill  pour  réduire  la  dette  de  l'Etat, 
consulta  le  docteur  Price  et  reçut  de  lui  trois 

Flans  distincts,  l'un  desquels  fbrme  la  base  de 
acte  pour  réduire  l.i  dette  publique  adopté  en 
1786  et  qui  a  contribué  plus  qu'aucune  autre 
mesure  è  élever  le  crédit  de  son  administration. 
Les  amis  du  docteur  reprochent  à  l'iK  d'avoir 
suivi  le  plan  le  moins  efficace  des  trois  qui  lui 
avaient  été  fournis  et  de  ne  pas  avoir  reconnu 
publiquement  les  obligations  qu'il  avait  à  ce 
savant  [voy.  Pitt).  En  1784,  Price  oublia  des 
Okservatimu  mr  Vimportanee  de  la  réanalioa  ami- 
riraine  et  sur  les  mo'/rns  de  la  rendre  utile  OU 
monde.  U  plaça  à  la  suite  une  lettre  de  Turgot  et 
le  testament  de  Fortuné  Ricard  (eoy.  Mathon  db 
LK  Cocr\  qui  présente  une  application  intéres- 
sante de  1  exposé  fait  par  le  docteur  Price,  de  la 
puissance  de  l'intérêt  composé  et  des  usagn  aui- 
quels  on  peut  rn|)[iliquer  pour  l'utilité  du  genre 
humain.  £o  1786,  il  publia  un  volume  de  ser- 
mons sur  des  sujets  pratiques  et  sur  des  doctrines 
religieuses;  dans  le  tlertiier,  il  établit  et  défend 
avec  chaleur  I  hypotliése  des  ariens,  à  laquelle  il 
était  lui-même  attaché,  contre  les  trinilaires, 
d'une  part,  et  les  modernes  unitaires,  de  l'autre. 
Il  se  sentit  vivement  blessé  de  la  conduite  du 
docteur  Priestley  et  de  M.  Lindsay,  qui  s'attri- 
buaient exclusivement  la  qualification  û'unitaires, 
laquelle  appartient  également  aux  juifs  et  aux 
mahométans,  et  traltaiml  avec  mépris  les  opi- 
nions de  ceux  qui  ne  partageaient  pas  celles 
qu'ils  avaient  adoptées.  Les  sermons  pratiques 
eurent  du  succès  :  ils  avaient  pour  sujet  la  sécu- 
rité et  le  bonheur  d'une  conduite  vertueuse,  hl 
bonté  de  Dieu  et  la  résurrection  de  Lazare.  LeS 
autres  publications  de  Price  qui  méritent  d'être 
citées  sont  :  un  sermon  «  sur  l'évidence  d'une 
«  période  à  venir  d'amélioration  dans  l'état  du 
«  génie  homain,  avec  ks  moyens  et  l'obllgatloii 


Digitized  by  Google 


3M  PRI 

«  ér«»  rjrpproHier  le  terme,  »  proRMlé  tu  ITW 

derant  l«*s  foncLiIctiiN  ol  prnf»»iss*»«irs  do  nou- 
TMB  collège  des  dissidents,  à  Haokney ,  et  un 
diaewm  mr  ramawr  db  Js  fNrtnv,  prêché  te 

4  novembre  1789  flf'vanl  la  mfiéié  réunie  pour 
célébrer  la  révolution  de  Dans  ce  dernier 

dbôours.  Priée  déploya  son  zèle  acroutuiné  fmur 
oe  qu'il  appelait  les  grands  principes  de  la  liberté 
civile  et  religieme  :  en  le  terminant,  il  prit  tnat 
k  coup  un  air  d'inspiration  et  de  triomphe,  fixa 
l'attenlioD  de  ses  auditeurs  sur  la  rérolution  de 
FniMie  et  It  p#Mnta  è  levra  yan  oenne  le 
commencement  d'une  nouTi-lle  ère  de  bonheur 
pour  le  monde.  Il  proposa  en  même  temps  de 
former  une  étroite  liaison  entre  les  menears  de 
la  r/'V(il(ition  française  et  le  peuple  anglais;  mais 
SOS  vaines  théorie*,  qu'il  eût  été  imposaïMe  de 
mettre  en  priitii|ue  il;uis  quelque  société  d'hom- 
mes que  ce  fût ,  et  qui,  en  «ffrant  des  modèles 
fnitn>tiqnes  à  l'hnagination,  tmdaiawt  k  vemlf» 
SP^  '■I  l  (.itt'Urs  ni«'*ciiri(enl>  dr>b  ^  Mivprnements 
SOUS  leM{Ufls  tU  \iv,-itent ,  ne  pruduisirent  que 
peu  d  riïet.  Pitt  était  ministre,  et  Bariu  éoivit 
un  chef-d'œuvre  qui  anéantit  les  dan^reor  so- 

f>hismes  do  Prire.  La  majorité  des  hommes  de 
ettres  d'Angleterre  favorisaient ,  il  est  vrai ,  les 
innovations  qui  s'opéraient  en  Franqp,  et  en 
lisant  les  fnre^fives  qtie  Prire  oppomHam  sofidet 
raisonnement'^  de  smi  éîmjti.Mit  rid\cp-nire,  il  eût 
senililé  que  ce  dernier  était  le  seul  qui  en\  isa- 
goAt  d'un  œil  peu  favorable  In  révolution  fmn- 
çai>e.  Cependant  tous  les  correspoïKlants  intimes 
de  l'rice  ne  partaiïoaiont  pas  ses  npitiions  exagé- 
ré<'s.  .^on  l>io;ria|dif  cite  à  ce  sujet  un  person- 
nage qui  ne  saurait  être  suspect,  c'est  le«élèbre 
John  Adams .  qat ,  après  avoir  été  andnssadeor 

des  EtelS-rnis  a  I.Dndro'^,  dfnint  vire  nrésidetit 
et  ensuite  président  de  cette  réunion  du  républi- 
qr.os.  Dans  une  longue  lettre  qu'il  écrivit  au 
dot'leur  Priée  pendant  ses  discussions  avec  Burke, 
loin  de  le  féliciter  sur  ses  principes  et  sur  les 
opinirins  dont  il  se  i-onstituait  le  d«'fenseur,  J<jlm 
Adams  s'exprime  en  termes  de  mépris  en  pariant 
4e  le  rérofetion  française,  et  après  troir  de- 
meadé  quel  bien  on  fKxiv.iit  attendre  d'une  na- 
tkMi  d'athées ,  il  conclut  en  prédisant  la  destruc- 
tloQ  d*aa  million  d  être  huflMins  eomme  «le 
eonséqoenoe  probable  de  cet  événement  'A'.  En 
1791 .  Priée  fut  atteint  d'une  maladie  cruelle, 
dont  il  avait  été  menacé  depuis  plusieurs  années 
et  qui  le  mit  au  tombeau  le  i9  mm.  Ses  divers 
ouvrages  polititjues  et  religieux  doÏTent  être 
apprci  iés  dilVi*reranient  suivant  (^u'il^  sont  ou 
>:nn  infectés  de  ces  principe»,  qui,  en  esagéraiit 
les  \  raies  et  excellentes  aodrines  de  la  litierté^ 
«oui  dewaae  du»  eo  tièdo  ie  iéM  4to  la  cocirilé 

m  QoeT^Qc*  tméei  plni  Urd ,  Jolm  àêtaa»,  dàM  um  oumsc 
IMiluU  Htsioirt  rfff  frinctpaUt  r^^ttSt£f«fj  du  monde .  tl  lU- 
/tnit  uu  07iuUluli  nt  4€$  fita«-  U%i$  fomlit  lu  altequu  de 
tft4teMn£'^''°*''^  coDin  iet^incipct  de  Price  et  iirooT* 


m 

heiMine.  Il  pnilll  tfoe  PHbe  derhmit  do  Inmio 

f'ii:  mais  il  n'avait  pas  a^sez  de  sagacité  pour 
fiécouvrir  le  mal  qui  pouvait  résulter  de  la  pro- 
paptalioaides  princ^ies  dont  il  s'était  fait  le  pro- 
moteur. Lorsqu'il  ne  prenait  pas  pour  base  des 
duc'jment'i  erronés,  il  était  ingénieux  ,  habile  et 
souvent  [irufond.  Sos  manières  étaient  douces  et 
fiables,  et  tous  ce«K  oUi  «oarecimaat  avec  lui 
DU  qui  peiuBiwiml  iM  mAi  m  peOTaicnl  e'am- 
pécher  d'être  frapp»^  du  contraste  étonnant  qiî 
existait  entre  loi  et  les  écrivains  cootroversiÀi 
avec  lesquels  il  marchait  ordinairement.  Las 
mémoires  de  sa  vie  ont  été  p'il)!if-.  en  iHiri  pnr 
>on  neveu .  William  Mi»r«an ,  membre  iitj  la 
société  rojTile  de  Londres,  1  vol.  in-8».  On  sent 

Su'ils  ne  doivoai  tira  <inaaiill<^s  qu'aTee  dÀ- 
anee.  D  o 

PRICE  (9r  UvESDALf:  u  littérateur  anglais,  né 
en  1747  ;  sa  famille,  originaire  du  paya  de  Gal- 
les, fl'<éteit  dopais^  «tablie^aiis  le  eomié  d'Be* 
reford.  Il  fit  ses  éludes  à  Oxford  et  il  était  encore 
très-jeune  lorsque,  en  I7»)l ,  la  mort  de  son  père 
le  mit  en  pomeMioB  d'une  fortune  considérable. 
Il  n'en  conserva  pu  moins  des  goûts  studieux, 
assez  rares  chez  des  hommes  qui ,  de  bosHO 
heure,  sont  riches  et  ini|('|M'fiil;uit>.  Iiii  1780,  il 
lit  paraître  une  traduction  du  grec  de  Pausairita; 
elle  flvmhit  sur  les  olaluet,  les  taUeotn  el  let 
temples  do  la  Grèce.  Kn  1702,  il  mit  au  jour  un 
écrit  qui  fit  quekiue  sensation  :  Kt*^  $ur  U  pitto- 
retque  el  nir  l'araïUafe  d'étudier  les  laliUaus  «/(■ 
de  perfectionner  leapayaagti.  Réim|>rimé  en  1796, 
cet  (»uvrage  reparut,  en  1797,  fort  augmenté  et 
formant  :i  volumes  in-8°.  Il  conU)aUait  les  théo- 
ries aloK  admises  par  les  dessinateurs  de  jar> 
dins  ek  il  étaMimaH  des  règles  mioQt  en  aooiaffd 
avec  les  principes  d'un  poùt  épuré.  Diverses  cri- 
tiques s'élevèrent;  Price  y  repondit  avec  cha- 
leur :  ces  répliques  sont  Joioles  à  une  éditm 
nouvelle  de  son  Hstoi  domiée  en  lt<42.  Quelques 
autres  écrits  de  pou  d'éleudue  et  de  circou>iance 
peuvent  élue  laissés  de  coté,  mais  i\  faut  signaler 
r&Mot  anr  la  proeaiidatMa  «nxicnw  éêt  faejwaa 
et  Uakm  (Oxford,  I8»7);  le  b«t  de  e» 
livre  est  d'établir  qui-  lii  ['ronunciatioji  admise 
dans  les  univcrsitéii  anglaises  u  a  aucun  rapport 
avee  eelle  qui  dominait  à  Athènes  ^  i  Rome,  et 
cotte  assortiofi  ne  manque  nullement  de  vrai- 
seod)lana-.  Créé  baronet  en  lti28,  Price  mourut 
le  11  sepionfare  l;839.  z. 

PRiCE  GMixinw),  orientaliste  anglais,  né  ea 
1 780,  (it  de  très-bonnes  éludes  et  entra  dès  sa 
jeurii-sse  au  4<'rvice  de  la  compagnie  des  liMies, 
où  il  eut  le  grade  de  capitaine,  lin  Ibld,  il  fîuÉ 
attMshé  en  ^oalHé  d'interpiièie  ei  de  wodtaiTO 
adjoint  à  ^aIrd)a^sad^•  de  sir  Ciore  Ouselev,  on 
Perse ,  et  pralitant  de  lu  iréqueiitation  de  L  aiUr> 
baauMicur  Mim  ibouMlaçaiHlUiaa  que  IVm  ra^ 
menait  dans  sa  patrie,  il  apprit  de  lui  la  proaosH 
oiation  correcte  de  la  langue  persane.  Pendant 
fB:a  dUil  i  GkÉat,  tt  t'oeeiya  OHM  à  ddobif- 
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à  ti>te>  (le  clous  dont  i^e  oooipOMallw  iiKcri^lions 
gravées  sur  1«6  cétebmt 'nrinef  4e  Fanépolk. 
L'étude  spédale  •qo'f»  «Mit  faite  des  hngues 

orientales  durant  un  long  s«^ji)ur  en  Asie,  lui 
peraut  à  son  retour  en  Angleterre  de  se  livrer  à 
M  eompocftion  de  |dmietfrs  Mvrages  qu'il  publia 
sucrt'ssivpineril  en  nrifil.iis  :  I"  Dialogwf  ri  '/r<im- 
auurt  tU  la  lanfiu  ptrume,  Woicetier,  i6ii, 
i»*4*;  4*  Grammaire  du  trak  printiptàm  kmyum 

de  rOn'fiil,  r !iiiii!ous!(in{ .  Ir  persan  i  t  l'arêhe, 
rédigée  sur  un  pUiu  mtiarement  mu/  et  trèt-faeUt, 
è  ItfMf/f  «ar  jtùUÊ  nmt  mût»     Seiofues  per»ttm 

composi's  I  rprèt  pour  ïautcur  pur  Mii m  Moliam- 
wud  iiaUh  d*  Chiira*,  tt  tueoa^afui»  d'uitt  tradac- 
IteMfleûe,  Londrei,  18f3,  petit {ii«4*;  ^  Voya^f 

de  l'amhaisade  aniflai.se  fit  Pfrtr,  ;i voi"  fi::. .  1 
i  vol  111-4°;  on  y  troivo  deux  JUemoiret  sur  le«< 
arttqvités  de  PersépeNi  et  mr  edief  de  BbI>>  lonc 
qa'fl  en  a  extraits  depuis  et  qu'il  a  publiés  st-pa- 
rdnMDt,  S  vol.  in^".  Il  ne  parait  pas  que  les  ex- 
■Bcrtlei  wperBeMIe»  q»e  Frice  y  e  dDanéea  dw 
lameasc-s  ii»!«criptions  de  IVr«45|inlis  soient  regar- 
dées coniaie  plus  claires,  plus  complètes  et  plus 
wvantes  que  les  dimt  tystèm»  émii  ptr  tous 
les  anf iqiiairf-s  qui,  av.ml  et  »prt»^  lui.  nrit  tnlrp- 
pris  de  It^s  traduire.  4*  EUmeHU  de  U  Lwgut  iaut- 
wUê,  m  Guiée  fmik  àm  hmfmi»  tMe,  Lon- 
dRS.  1827,  in-4";  "i"  Xotitelle  grammaire  de  la 
hague  hindouttami,  suivie  d  extraits  dei»  meilleurs 
t,  de  phriici  limttièraf  «t  de  dialogees 
ictères  originaux .  avec  la  traduction  an- 
Londres,  1«88,  in-4»;  ti«  Hutn-ou-Dil,  ou 
Bmmti  «f  èee  «wr,  âlégorie  agréable  en  onze 
diapitres.  romposc^e  par  Al-f"elliali  de  Nirhalxiut 
et  traduite  du  persan  en  anglais.  Londres, 
in-4*;  7*  Chlutr»  Prmltuch,  noUn  biographique 
'dt  CUmtru  Sc/inl,  radjuh  de  BoumfrlLrtitl ,  par 
LaMkUr3f,  ouvrage  ernt  i>n  bridjhhacha  et  publié 
|Mr  W.  Pviee«  Calcutta,  18:2!).  in-8*;  8*  IMW»- 
g%us  persans  et  franruis;      Dialogue»  persans  et 
anglais.  Tous  l'os  dialogues  sont  tirés  de  sa  Gram- 
maire des  trois  prmripales  langues  de  fOrimd. 
Price  travaillait  depuis  lonatemps  à  on  (H'and 
ouvrage  sur  la  littérature  orientale.  Dans  l'inten- 
thm  d'en  soigner  lui-même  la  publication,  il 
avait  fait  fondre  les  caractères  d'imprimerie  qui 
lui  étaient  nécessaires,  et  il  avait  établi  une  presse 
dans  sa  maison  de  campagne  de  Ileng-Alan's- 
HiW,  près  de  Worcester,  lorsqn'i»  peine  A;,'é  de 
50  ans  il  fut  enlevé  dans  cette  ré^idiiiee ,  au 
commencement  de  juin  1830,  par  une  moTt  pré- 
maturée. Sa  bibliothèque,  dont  la  vente  fut  com- 
mencée le  19  mai  1812,  se  composait  principa- 
lement de  livres  sur  l'Orient  et  de  manoscrits 
persans,  arabes,  turcs,  hindoustanis ,  syriaques, 
arméniens,  chinois,  japonais,  zend  {ancien  per- 
san) et  de  cartes  et  {dans  originaux  de  diverses 
contrées  et  de  monuments  de  l'Orient.  On  vendit 
aussi  son  imprimerie  en  caractères  orientaux 
ainsi  qa'wi  grand  nombre  d'esmpkJrai  de  sei 


ouvrages.  Price  était  membre  de  la  société  n>yale 
de  Londres,  de  celle  de  Calentla,  etc.,  mais  9 
n'a  point  figuré  parmi  les  membres  éfraiiffiTs  de 
la  société  asiatique  de  l'aris.  C  est  sans  doute 
pour  cela  que  sou  nom  ne  se  trouve  pas  dans  lea 
tables  alpliabétiques  du  journal  (te  cette  s<M-it'-lé, 
et  qu'il  y  est  assez  mal  traite  dans  un  article  de 
Jacquet.  Il  est  visai  austi  qu'en  rendant  compte 
de  sa  Grammairê  du  trois  principales  langues  d$ 
VAsie,  dans  \eJomrmd  des  savanu  de  18  24,  Sil- 
yestrc  de  Sacy  a  dit  avec  raison  qu'elle  était 
incomplète,  insuflisaute ,  erronée  pour  re  qui 
concerne  l'arabe  ;  que  l'auteur  aurait  dû  ranger 
parmi  ces  principales  langues  le  chinois,  le  sam- 
cril,  k  tartare,  etc.;  que  son  prétejidu  nouveau 
plan  ne  eontiste  guère  qn'à  avoir  mis  à  la  lin  ce 
qui  (|(  \ait  être  au  connuencement ,  et  qu'enGo 
les  dialogues  qui  forment  la  ntuitié  de  son  ou- 
vrage en  font  la  partie  la  plus  recomman- 
dable.  \ — t. 

PiUCfi  (Davut),  orientaliste,  écuyer  et  luaior 
•a  lervloe  de  la  compagnie  anglaise  dans  les 
Indes  orientales,  après  avoir  fait  une  longue  rési- 
dence dans  divers  comptoirs  de  la  Turquie  asia- 
tique,  de  la  Perse  et  de  l'Inde,  mit  à  profit  loi 
connaissances  (|u'il  y  avait  acquises  sur  rliisloiro 
et  les  langues  de  l  Orieut.  Il  a  publié  en  anglaÈl  : 
1°  TMmm  Armmiogipu,  e»  liimmrrt  mr  U»  prim- 

ripaux  évèHemetits  de  rkislotre  tiialinnirlune,  tlrpuis 
la  mon  du  législateur  dm  Arabes  jusqu'à  l  ètaMis- 
semeut  dt  tlîmpir*  mofktl  dmu  VHindmsaiam  tt  à 

l  arènement  de  l'empereur  Akhar,  d'après  des  au- 
teur» persans  originaux,  Londres,  1811  à  1S31, 
3  tomes  en  4  parties         S°  Essai  sur  i histoire 

d'Arabie  arant  Mahomet,  nrrauf/r  il' n pris  Tnrikk 
fliahary  el  autres  sources  aulhenliijues ,  LoudreS, 
IHi'i,  in-4* ;  3* Àlémoirm  de  Djihaugkir,  empereur 
de  i Uindoustan ,  écrik  par  lui-même  et  traduits 
d'après  un  manuscrit  persan.  Londres,  1838, 
in- 4*.  Les  ouvra^c^  de  David  Price  sont  estimés, 
il  a  terminé  ses  jours  vers  IH.'jrj  ;  mais  nous  igno- 
rons le  lieu  et  la  date  précise  de  sa  mort.  A-t. 

PRICE  (James),  docteur  en  médecine  et  membre 
de  la  sorii'lé  royalf  de  Londres,  naquit  en  17o2. 
U  lit  beaucoup  d  expériences  de  chimie  et  répéta 
les  procédés  curieux  inveirtés  par  divers  chimistes 
allemands.  Il  fut  à  ce  sujet  en  correspondance 
avec  sir  Joseph  Uanks  et  d'autres  savants.  En 
janvier  1783,  il  montra  une  sond)re  inquiétude 
d'esprit,  se  retira  de  toute  société  et  se  mit  à  dis- 
tiller une  grande  quantité  d'eau  de  laurier  rose 
qu'il  réduisit  enfin  à  une  pinte.  l'uis  ayant  écrit 
son  testament,  il  but  la  liqueur  qu'il  venait  de 
faire  et  expira  peu  de  temps  après.  —  Omms 
l'RicE,  né  dans  le  comté  do  Montgonimery,  tint 
au  1 7*  siècle  école  à  Oxford  et  dans  d'autras  villes 
d'Angleterre  et  publia  divers  ouvrages  sur  for- 
tliugraphe  de  U  langnn  anglalfe.  Il  mourut  en 
167i.  D— o. 

PRICE  (Thoiias),  littérateur  gaDois,  naquit  le 
S  oetobio  1787  à  PHncaecalin,  dans  le  Brecknockf* 
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hire.  Son  p/re  avait  d'abord  élé  tafllenr  de  pior- 

vcs.  et  s'i'tant  à  dix  s<  pt  ans  épris  de  la  fille  d'un 
ecclésiastique,  il  se  livra  à  l  étude  avec  taat  de 
courage  et  d'acsidoité  qa'en  dépit  de  bien  des 
obstnrlos,  il  put  rnlriT  dans  Ip>  ordres  et  épouser, 
en  i7H\,  (file  qu'il  courtisait  depuis  vingt  ans. 
n  obtint  (rois  bénéfices  h  la  fois,  mais,  dans  le 
pays  de  Galles,  ils  sont  de  bien  peu  de  valeur, 
et  le  pauvre  desservant  ne  toucha  jamais  plus  de 
cinquante  livres  >ferliii^'  de  revenu  par  an.  Il 
eut  deux  tils  qui  entrèrent  dans  l'Eglise.  Tho- 
nun,  le  second,  étadia  an  eoHége  de  Brerknock, 
fut  ordonné  en  1812,  et  après  nvoir  résidé  dans 
diven»es  paroisses,  il  fut  nommé,  en  18S5,  vi- 
caire de  Cwmsdu.  Il  y  passa  sa  vie  et  il  y  mourut 
le  7  novemlirc  I8\H.  Dessinateur  et  musicien,  il 
était  plein  d  enthousiasme  pour  la  lanpue  gal- 
loise, et  il  consacra  surtout  ses  efforts  à  I  histoire 
et  i  la  littérature  de  son  pays.  Il  dissémina  une 
foule  d'articles  dans  quatorze  joomaai  gallois  et 
il  ('Trivit  dans  cet  idiome  une  Hhtnirr  iln  pmjs  dr 
Galle»  dtpuii  l'rpoqve  la  plus  reculée  jusqu  a  la 
mort  de  LletrelijH  ap  Cermfiyd  (époque  de  l'an- 
nexion à  l'Angleterre).  Cet  ouvrage,  publié  de 
1836  à  IHii,  en  livraisons  successives,  est  fort 
estimé  des  compatriotes  de  l'auteur  ;  mais  n'ayant 

Eas  été  traduit,  il  n'est  connu  que  d'eux  seuls, 
es  productions  les  ptns  remarquables  de  Thomas 
Price  ont  été  recueillies  en  2  volumes  in-8",  pu- 
bliés à  Llandovery  en  18oi-t8oa  sous  le  titre 
de  :  Hnlva  HuJrmrtê.  Le  premier  volume  ren- 
ferme L'n  tour  rn  Bretagne  'voyage  exécuté  vu 
1829  et  offrant  des  détails  curieux  sur  les  analo- 
gies entre  deux  peuples  qui,  bien  que  séparés 

Sir  la  mer,  offrenldes  similitudes  frappantes):  un 
uai  iur  h  mérite  eomparaiif  de  Vtauiemu  Htti- 

ralure  galloise,  irlandaise  rt  yailique;  Ufï  autre 
E»tai  $ur  l'injluenee  que  le»  tradition»  galloite»  ont 
uetrei*  nr  fa  b'flAwMr»  dê  f  Europe,  et  un  TMeam 
de  la  littérature  et  de  la  Inngvt  galloites  du  li'  au 
14*  siècle.  Le  second  \olume  est  rempli  par  ufie 
biographie  de  Thomas  Prire ,  écrite  par  miss 
Jane  Williams  et  mêlée  de  nombreux  extraits  de 
la  correspondance  de  cet  auteur,  auquel  il  faut 
reconnaître  iteauroup  de  zèle,  d'activité,  une  in- 
struction spéciale  étendue,  mais  qui  parfois  s'est 
laissé  aller  à  des  idées  étoanges  et  qui  n'a  pas 
toujours  été  fidèle  aux  loîi  d'mw  erilique  sé- 
vère. Z. 

PRICHARD  (James-Cowles),  médecin  anglais  et 
ethnologue  très-distingué,  naquit  à  Ross,  dans 
le  comté  d'Hcreford,  en  1785  ;  élevé  pour  la  pro- 
fession médicale,  il  fut  promu  au  doctorat  à 
Edimbourg.  Il  dioisit  pour  sujet  de  sa  thèse 
inaugurale  Thistolre  physique  de  l'espèce  hu- 
maine, et  ce  genre  d'études  devint  l'ohjel  des 
travaux  du  reste  de  sa  vie.  Il  commença  a  exer- 
cer à  Bristol  l'art  de  guérir  ;  plus  lard  il  tal  atta- 
ché à  l'hApital  St-Pierre  et  au  Clijton  dispennary. 
11  obtint  bientôt  une  clientèle  nombreuse;  mais, 
malgié  MS  oceapattons  nuittlpliéct.  il  ne  négli- 


geait point  ses  études  faTorites.  Bn  1813,  il  pu- 
blia ses  Recherche»  tur  l'hiftoire  plnjsiqur  de  î'e»- 
pèce  humaine.  Ce  n'était  qu'un  assez  mince  volume, 
qui  reparut  fort  augmenté  en  18S6  {t  vol.  in-8N)« 
en  1836- 18  if.  4  vol.  in-8*,  et  qu'une  quatrième 
édition,  mise  au  jour  en  1846,  éleva  à  volumes 
formant  2o46  pages  Une  traduction  fran- 
çaise, laite  sur  la  troisièaie  édition,  par  le  doc- 
teur BouNn,  a  vtt  le  |onr  I  Paris  en  1843  (i  vol. 
in-H»  a\ec  40  planches  :  c'est  incontestablement 
le  travail  le  plus  étendu  et  le  plus  riche  en  faili 
importante  el  bien  étudiés  qui  ait  vu  le  jour  an 
sujet  <le  cette  porlinn  intéressante  de  la  science. 
L'auteur  en  fit  paraître  un  atirégé  en  1843; 
[  fltsloire  naturellr  de  l'homme  fut  réimpriOlée  M 
1845;  et  en  1849  (cette  quatrième  édition,  pu- 
bliée après  la  mort  de  l'auteur  par  M.  Norris, 
forme  2  volumes  in-S"  avec  62  planches  coloriées) 
elle  a  été  traduite  en  français  et  en  allemand. 
Prichard,  infiligable  dans  ses  études,  a  dissé- 
miné plusieurs  mémoires  remaniii;iM»'s  dans  des 
ouvrages  périodiques  et  dans  les  recueils  des  so- 
ciétés savantes.  En  1832,  il  lut  devant  l'assodt- 
tion  britannique,  alors  assemblée  à  Bristol,  un 
essai  profondément  élaboré  Sur  l'application  de» 
recherche»  philnloçiquet  et  pky»ique$  à  l'histoire  de 
l'etpiee  humain:  Le  douzième  volume  des  Acte» 
dê  ta  totiiti  sodlaytfM  renferme  un  mémoire  Atr 

l*»  crânes  de»  Lapons  ft  ilf\  Finlandai* .  L'n  éi^rit 
Sur  l'origine  atiatique  de»  langue»  celtique»,  qui 
expose  les  relations  entre  ces  langues  et  le  groupe 
des  idiomes  indo-germaniqups.  une  Analyte  de  la 
mythologie  égyptienne  fournissent  la  preuve  que 
les  études  ethnologiques  de  l'richard  l'amentlaïC 
à  aborder  les  problèooes  délicats  et  obscurs  que 
s'efloree  de  TCSoudre  Téruditlon  moderne.  Ces 
labeurs  persévérants  ne  détournaient  pas  l'illus- 
tre iiiavant  de  se  livrer  aux  sciences  médicales. 
Les  maladies  mentale*  Anent  sorloat  foljel  de 
ses  observations  V.n  IS22,  il  publia  un  ouvrage 
•Sur  les  maladies  du  système  nerveux ,  et  il  mit  au 
jour,  peu  de  temps  après,  un  Traité  »ur  la  folie.  Un 
remarquable  talent  d'analyse  brille  dans  cet  écrit, 
et  Prichard  se  vit  placé  au  premier  rang  des 
médec  itis  aliénistes.  Il  accrut  encore  sa  réputa- 
tion à  cet  égard  par  un  mémoire  Sur  le»  diffère»- 
te»  forme»  de  la  folie  au  poiM  dê  «w  de  la  jurispn^ 
dence.  La  question  si  épineuse  de  la  moiiomanie, 
celle  de  la  criminalité  dans  certaines  circoitstan- 
ces ,  sont  diseotéet  avee  Ineidilé  et  sagesse  dans 
cet  écrit;  le  gouremement  nomma,  en  184.", 
Prichard  un  des  eommî»»aire$  de  l  aliénation  char- 
gés de  l'inspection  des  hospices  et  d'éclairer  la 
justice  dans  les  affaires  criminelles  et  civiles.  U 
quitta  alors  Bristol,  Tille  oft  il  avait  résidé  jus- 
qu'alors, et  se  rendit  à  Londres.  Heprenanf  un 
mémoire  qu'il  avait  lu  devant  la  société  philoso- 
phique de  Brirtol,  a  en  fit  un  livre  qa'il  intitula 
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XnMwn  iê  fa  dtetrine  iu  prnifipe  vital.  Il  fut  un 

collaborateur  actif  (Je  Y Eimjclopèdit  de  médtrinf 
prmtiâue.  Reçu  docteur  en  médecine  à  runiver- 
tité  d'Oxfbrd ,  prt^Ment  de  la  société  ethnologi- 
que, membre  de  la  socit-të  royale  de  Londros  et 
affilié  à  an  grand  nombre  de  corps  savants  en 
Enrope  et  en  Amérique ,  Prîchara  jouissait  de 
toute  restime  due  à  sa  laborieuse  activité,  qui 
■vail  foit  faire  à  la  science  des  progrès  impor- 
tants. Une  attaqoe  de  rbamatfsme,  ronipliqu«  c 
de  péricardite,  l'enleva  le  22  d»'-ctMiibre  I8i8.  Z. 

PRIDËAUX  (Jbam),  savant  théologien  anglican, 
évéqae  de  Woreestër,  naqoft  en  1578  h  Stawford 
dans  le  Dovonshire.  Fn  trîOG  il  fut  admis  au  col- 
lège d  Hvctor.  à  Oxford,  et  se  distingua  par  de 
rapides  pn^gn"^.  La  force  de  son  tempérament, 
dit  Uayle,  lui  pprniif  do  s'nppliijiipr  autant  qu'il 
voulut,  et  la  bonté  de  sa  mémoire  lui  lit  recueillir 
protnptement  et  amplement  le  frait  de  son  appli- 
cation. Trois  ans  iipr/'s,  il  prit  le  dc^'ré  de  bache- 
lier ès  arts.  En  160i,  il  fut  associé  aux  membres 
de  ce  collège  et,  en  16lf ,  H  en  derint  recteur  par 
la  Mior!  (lu  (locfiMir  Ilitllanil.  l!  rcni[ilif  ces  f.mc- 
tions  pendant  trente-deux  ans  d'une  manière  si 
dMfngoée  qu'il  y  attira  on  grand  nombre  d'éco- 
liers; et  il  les  poussa  fcIlfMiKMit  au  travail,  que 
la  plupart  d'entre  eux  devinrent  capables  de 
•errir  honorablement  TBtat  et  l'Eglise.  Robert 
.\|)bf)t  ayant  H6  nommé  à  l'évéclié  de  Salisbury, 
Prideaux  le  remplaça  dans  la  chaire  de  professeur 
royal  de  théologie  qo'il  occupa  près  de  trente- 
sept  ans  awc  la  plus  prando  satrcsse  dans  k-s 
temps  les  plus  dilliciles  et  au  milieu  des  discordes 
ehrifes  et  religieuses.  Il  fut  jusqu'à  cinq  fois  vice- 
chancelier  de  l'universifr  Pn  le  marquis 
d'Haniilton,  qui  avait  été  son  élève,  le  lit  nom- 
mer irérèché  de  Woroester;  mais,  bientôtaprès, 
le  monarque  ayant  été  renversé,  le  parti  domi- 
nant excommunia  Prideaux  et  le  priva  de  ses 
revenus.  Ce  zélé  royaliste  se  vit  ré<luit  à  une 
telle  détresse  qu'il  fut  obligé  de  se  déf  lire  de  sa 
précieuse  bibliothèque  pour  sa  subsistance.  Il 
■noorut  en  1080  à  BrraoD,  dans  le  comté  de 
Worcester,  léguant  à  ses  enfants  pour  toute 
succession  une  «  honorable  pauvreté,  la  crainte 
«  de  Dieu  et  le  secours  de  ses  prières.  On  a  de 
ce  dtM'te  prélat  :  i*  Tabuler  ml  qrammatietm  frO' 
cam  inlrodwtoriœ ,  Oxford.  li»08,  in-V;  V  Tiro- 
cimium  ad  tyllogitmum  contexendum ,  necnon  hrp- 
Utdtt  lorjirtr ,  jiiv  iiinnita  ad  ainpliores  tractotu» 
imtroduciona ,  imprimés  avec  la  Grammaire  grec- 
que. Ce  sont,  an  jogement  de  quelques  An^Mais  , 
Ips  iin  illeurs  ouvrages  de  Prideaux.  3°  Ceutiijalio 
evjusdam  cirrulatoria ,  qui  R.  P.  Andream  Eudœ- 
mon  Joannem  Cijdonium  toe.  Jem  $eipsum  nvnnipal, 
oppofiin  tpsius  rnhtmnii»  in  tpittoia  hoaci  Casau- 
boni  ad  t'rontonem  Durerum,  Oxford,  1614,  in-8'. 
Cet  ouvrage  polémique  est  plein  d'amertume 
comme  tout  ce  que  les  protestants  ont  écrit  contre 
les  jésuites.  4*  Viginti  dua  Uctionet  de  totiéem 
reUfiemê  «yinlM  frmàfui  hoc  Wiqmr*  eomln- 
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wrm,  Oxford,  1648,  in-fol.;  S"  Trtieeim  Ora- 
tiones  inaugurales  et  alia  opuscula,  Oxford.  10 18, 
in-fol.;  dans  le  même  volume  que  les  Thèus  d$ 
théologie;  6*  Ftudeulu»  eonlrotertiarum  theolcfi- 
rarum,  ad  juniorum  aut  orcupalorum  rapium  MK 
coUigaïus,  Oxford,  1649,  1651,  in-4*;  7"  Conei- 
Uorum  synopsis,  arec  l'ouvrage  précédent; 
8*  Sekolasiicœ  theologiee  syntoginn  mnemonicum, 

Oiford,  1601,  in-4».  Les  articles  4,  5,  6,  7  et  8 
ont  été  recueillis  par  Jean  Henri  Heidegger  et 

réimprimés  à  Zurich,  1672.  in  ^",  avec  une  Pré- 
face de  l'éditeur  et  un  Examen  théologique  du 
sentiment  de  Prideattt  sar  l'origine  des  évéques, 
la  juri<Iiction  temporelle  du  c!er;:é,  le  divori  e  et 
l'anéantissement  du  monde,  par  Samuel  Desma* 
rest.  9*  UamtdmeHo  ad  tteologiam  po/raitcam,  Ox- 
ford, tCri?.  in-S",  [)ul)lié  par  Thomas  Barlow, 
depuis  évéque  de  Lincoln.  Le  docteur  Prideaux 
a  composé  quelques  antres  ouvrages  de  théologie 
et  de  littérature  qui  ne  sont  plus  recherchés 
maintenant,  et  un  grand  nombre  de  sermons  im- 
primés pendant  sa  vie  et  depuis  sa  mort.  L-b-b. 

rilIDH.vrX  l'HuMPHREv',  savant  historien  et  an- 
tiquaire, naquit  en  1648  à  Padstow,  dans  le 
comté  de  Gomvall,  d'une  famille  honorable  et 
qui  a  produit  plusieurs  hommes  distingués.  Ses 
prents,  qui  le  destinaient  à  l  élat  ecclésiastique, 
l'envoyèrent  dans  les  meilleures  écoles  du  comté 
et  etisiiite  à  Welsminster,  où  il  lit  de  prands  et 
rapides  progrès  dans  la  connaissance  des  langues 
et  de  l'antiquité.  Admis  i  l'académie  d'Oxford  à 
l'Age  de  vinj^t  ans,  il  fut  reçu  bachelier  en  lf>72, 
et,  par  le  conseil  du  doyen  Fell ,  il  publia  la 
même  année  une  édition  de  Florus  avec  des  notes 
lrès-utile>.  Il  en  préparait  une  de  la  Chronique  de 
Jean  Malala;  mais  il  interrompit  ce  lra\ail  pour 
s'occuper  de  l'explication  des  fameux  marbres 
<r.\rnndcl  dont  lord  Howard  venait  de  faire  pré- 
sent à  l'académie  d  Oxford  voij.  Ari.miei,).  Il  fut 
prfunu  peu  après  au  grade  de  maître  ès  arts,  et, 
eu  1079,  le  comte  de  Nottingham  lui  donna  la 
cure  de  St-Clément.  Prideaux,  dont  la  réputation 
croissait  de  jour  en  Jour,  fut  nommé  presque 
dans  le  même  temps  professeur  d'hébreu  au  col- 
lège de  Christ-Church  et  pourvu  de  plusieurs 
bénéfices.  Enfin,  après  avoir  reçu  le  dtx  torat  en 
théologie,  il  s'établit  dans  la  prébende  de  Nor- 
w  ich  et  se  trouva  bientôt  engagé  dans  des  dis- 
putes de  controverse  qui  produisirent  divers 
écrits  ;  il  combattit  avec  zèle  l'esprit  d'indifférence 
religieuse  qui  s'était  introduit  en  Angfeterre  à  la 
suite  des  troubles  politiques,  et  il  defeii  lit  les 
droits  du  clergé,  montrant  la  nécessité  de  suppléer 
par  des  taxes  à  fhisufflsanee  des  revenus  ecclé- 
siastiques. La  mort  d'Ed.  Potoke  laissa  vacante 
la  chaire  d'hébreu  de  l'académie  d  Oxford  :  on 
l'offrit  à  Prideaux ,  qui  la  refusa  ;  mars  II  s'en  re- 
pentit dans  la  suite.  Tourmenté  depuis  plusieurs 
années  par  les  douleurs  de  la  pierre,  il  se  soumit 
en  1710  à  l'opéntioli  :  elle  fut  faite  par  un  chi- 
nirgiMi  mal  habile,  el  jamais  II  ne  put  se  rétablir 
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critiiVtMiiont.  I!  reprit  répondant  les  travaux  qu'il 
avail  i  l»'  fort  e  d  luterrompre;  et  malgré  l  affai- 
blissemenl  de  sa  santé,  il  vint  à  bout  de  terminer 
VUùtoire  det  Juifâ,  ouvrage  qui  mit  le  sceau  i  m 
réputation.  Prideaux  mourut  doyen  de  Norwiefa 
le  1"  iiovj  rnhrc  ITil,  à  l'i^ge  «le  77  ans  et  fut 
enterré  dans  la  uef  de  la  cathédrale.  Outre  plu- 
sieurs livres  de  controverse  qui  ne  peuvent  offrir 
aujouni  lmi  cju'uii  faible  intérêt  et  la  Iradurtiou 
latiiiu  (Je  deux  trailé.s  do  Maïmonide»,  De  jure 
pauperis  tt  ptrtgrtui  npud  Jxulirot ,  iii-4*,  avec  k 

texte  hébreu  et  des  itotes,  ou  a  de  lui  ;  i*  Mar- 
mara Ojronifnsia  ex  Arundettianii ,  Sddemanù 
aliiiqur  conftata,  cum  perpétua  commenlario ,  Ox- 
ford, l(/7ti,  iJi-fol.  Celle  édition  est  défigurée  par 
de  nombreuties  fautes  typographiques;  niab elle 
est  cm  ffr  reclien  lu'e  parce  (juVIlc  eunlient  quel- 
ques siivaiite>  diiMTtalioiis  (lu  on  ne  trouve  pas 
dans  les  éditiuits  beaucoup  plus  correctes  et  plus 
belles  publiées  par  Uaittaire  et  Chandler  (roy.  ces 
nunls^  i*  l  ie  de  Mahomet,  1C97  :  elle  est  savante, 
mais  moins  estimée  que  celle  deGagnier  toij.  ce 
uomj.  U  eu  parut  trois  éditions  dans  la  même 
année  :  elle  a  été  traduite  en  français  par  Daniel 
de  Larn  iiiie,  Ani^-terdam,  1698,  in-8»,  fig..  et 
avec  des  augmentations,  Paris,  1G99,  iu-l:2; 
3*  Trotté  de  l'origine  du  droit  des  dîmes  en  augl.), 
1709;  4*  Histoire  des  Juifs  et  des  peuples  voisins, 
àeptut  la  décadence  des  royaumes  d'/sracl  et  de 
Judo  jusqu'à  la  mort  de  Jèsus-Christ  (en  angl.j, 
Londres.  1715-1 71  S,  6  vol.  iu-8*;  cet  ouvrage 
eut  un  succès  prodigieux  en  Angleterre  :  il  y  en 
•nfcdis  à  douz^>  éditions  dans  ^c^paee  de  (jiiel- 
qucs  années.  L  une  des  plus  estimées  est  celle  de 
Londres,  1720,  2  vol.  in -fol.  On  a  retranché  de 
1  iiduetion  française  les  passages  dans  leMjuels 
l  auteur  s'exprimait  d'une  manière  troft  peu  me- 
surée contre  les  catltoliques;  mais  elle  est  aug- 
mentée de  deux  XMiMriAiMMdu  P.  ïournemiiie  : 
TuDC  sur  la  ruine  de  NfaiÎTe  et  la  dorée  de  t'em- 
liie  a>^^^ien,  et  Ui  heconde  .sur  l'autorité  des 
ivres  de  l'Ancien  Testament  que  les  protestants 
n'admettent  pas  comme  authentiques.  Cette  tra- 
duction, «nie  l'on  doit  à  deux  écrivains  anonymes, 
a  été  Miiprimée  pour  la  première  f()i>  a  Amster- 
dam, 1722,  S  vol.  iu-12;  maiv  les  éditions  les 
plus  estimées  sont  celles  d'Amsterdam,  1728, 
6  vol.  în-IS,  on  1744,  2  vol.  in-4*.  Les  curieux 
rccliorclifnt aussi  les  exemplaires  grand  papierqui 
sont  fort  rares  de  l'éditiou  do  Parts,  1742,  0  toI.  i 
in-12.  Il  règne  dans  cet  ourrage  un  peu  de  con-  I 

fusion  et  le  style  n'en  est  pnint  agré.iîjle  ;  mais 
00  ne'peut  trop  admirer  l'érudition  de  I  auteur, 
rétendue  et  l'abondance  de  ses  recherches  et  la 
sagacité  avec  laquelle  il  cxpliiiue  une  foule  de 
points  restés  obscurs  malgré  le  grand  nombre  de 
commentateurs  des  livres  saints.  L'ouvrage  que 
le  docteur  Sluicklord  a  publié  pour  servir  d'intro- 
duction k  VHiitoir*  des  Juifs,  par  Prideaux,  n'a 
pas  obtenu  le  nu^'inc  sucrés.  Le  Du  tioimaire  de 

Cbauliepié  cootieut  un  article  sur  Prideaux  rédigé  j 
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PRIE  (RoÉ  de),  naquit  en  Touraine  en  1431 
d'Antoiné,  seigneur  de  Busancais,  grand  qucns 
de  France,  et  de  Marguerite  d  Ambâse.  Il  euin 

dans  l'état  eccléMastii}Ue ,  devint  successivement 
abbé  de  Uourgueii-ca-N  allée  et  de  la  l'rée,  évéque 
de  lActoure,  de  liaycax  et  de  Limoges.  En  1S07,, 
il  fut  fait  cardinal  du  titre  de  Sto-Saliiiie  pw  le 
pape  Jules  II  et  reçut  le  cha|>eau  a  en  pré- 
>ence  de  Louis  XII  de  la  oiain  du  cardinal  d'Am» 
boise,  ion  oouaia  gennaia,  qui  STaii aidé  baeu- 
coup  i  son  aTancament.  Hais  de  Piîe  syMl 
assisté  au  concile  de  Pise  t"onvoqué  par  le  roi  4e 
France,  Jules  11  le  déposa  de  sa  dignité  et  l'ex* 
communia  ainsi  que  plosieurs  de  ses  coUègues. 
A  la  mort  de  ce  pape,  ils  furent  tous  rétablis 
dans  leurs  dignitt'^.  Le  cardinal  de  Prie  mourut 
le  9  septembre  1519  et  fut  enlené  dans  l'abbaye 
de  la  Prée,  près  bsoudun,  en  Berry.  —  Pub 
(Aymard  de),  chevalier,  seigneur  de  Monpoupon, 
était  frère  puîné  du  précédent.  En  1 495,  il  accom- 
pagna Charles  Vlll,  dont  il  était  le  chambellan, 
a  la  conquête  de  Naples,  qui  fut,  comme  on  sdli, 
une  expédition  prompte  et  sans  résultat.  Kn  re- 
venant, il  se  distingua  tellement  à  la  journée  de 
Fornoue  qu'il  fut  fait  chevalier  sur  le  champ  de 
bataille  de  la  main  du  roi.  U  se  trouva  on  i.'iOl 
à  la  prise  de  Capoue  et  fut  envoyé  en  lol3  à  la 
défense  de  Thérouenue.  Aymard  de  Prie  fut 
nommé  en  1Ô23  grand  mettre  des  arbalétriers  de 
France,  place  qui  était  resiée  racante  pendaat 
plus  d'un  domi-siècte  et  qui  fut  éteinte  à  sa  moil; 
il  était  aussi  gouverueur  du  Ponl-S(-£sprit.  F-t-u. 

PRIERIAS  (STLvssns).  Vtii/tt  Haiolim. 

PKIIiSSNITZ  ;Vincent),  l'inventeur  de  l'hydro- 
tliéra[)ie  empirique,  naquit  le  4  juillet  17**9  à 
Gretenberg ,  petit  hameau  perdu  dans  les  mon- 
tagoes  de  la  Silésiemtriabisane,  à  dix-huit  mille 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  It  mer.  Ses  pa- 
rents étaient  de  petits  cultivateurs  montagnurJv 
^ui  ne  donnèrent ,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  aucune 
instruction  à  leur  fils.  Priessnitz,  ea  «tflétv  ne  At 
jamais  lire  ni  écrire.  Son  enfance  s'é'  oula  au  mi- 
lieu d'uue  nature  sauvage  et  dans  les  rudes  tra- 
TUOI  de  h  poimilé.  Très-jeune  encore ,  il  re- 
marqua que  ses  compatriotes  guérissaient  les 
bestiaux  atteints  de  contusions  et  d'entorses  au 
moyen  de  compresses  d'eau  froide.  Observateur 
d^  trés-sagace,  Priessnitz  soigna  de  cette  (acM 
les  cheTSUx  de  son  père ,  et  lui  aosal  obtfDl  ws 
giiérisons  promptes  et  radicales,  qiioi.ja'il  s'abs- 
tint de  prononcer  les  paroles»  cabalistiques  d<aU 
on  accompagnait  ce  traitement  dans  le  pays.  Peu 
à  peu  il  devint  maître  dan^  l'art  vétérinaire  et 
acquit  une  sorte  de  réputation  qui  s  étendit  daii.- 
tous  les  environs.  Il  monta  alors  un  cabaret , 
premieF  théâtre  de  ses  consultations  et  de  ses 
succès.  Un  acddent,  qui  pouvait  avoir  pour 
Priessnitz  les  suites  les  plus  graves,  fut  la  cause 
occasionnelle  de  sa  foctone  et  de  sa  gloine,  fieo- 
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fMft  à  tem  par  on  chertl  «mpoMy  il  tnt  de 
iMtat  oontusiom  au  bcu  gauche  H  deux  oàtes 
fttolDiées.  Les  diirurgiens  qu  on  appsla  pnèsde 
McMyèreol  ^aiacnwt  é^nmé^ÊÊ'm  àêfia- 

oement  des  fraf^ents  cl  déclarèrent  <]ue  si  It- 
imdade  reoouTrait  la  lanlé,  il  tmxjut  cuatrefait 
pNT  loojoors.  PrifiMoUB  eitrafirit  alsn  de  ae 
gnârir  lui-m^nie.  S",Ti)pnyant  conlre  une  chaise 
6t  datant  sa  poitriite  par  uue  k)rie  iiupiraliou , 
il  parrint  à  faite  reprendre  ain  eMt§  fracturées 
leur  position  iiormah'.  puis,  rvlfiiant  ém'rffii|Ut'- 
meut  sa  respiratiun,  il  se  lit  euluurur  le  cc^ps 
d'oQ  baadage  mouillé.  La  guériKon  fut  com- 
plète :  l'hydrothérapie  empirique  était  m'-e.  Bien- 
tôt PriesiMiitz  vendit  son  cabaret  pour  exercer 
le  médecine  ambulante.  Les  instruments  de  Ma 
médication  étaient  bien  simples  :  c'étaient  des 
éponges  et  des  compresies  imbibées  d'eau  pure. 
Ses  succès  furent  nombreux ,  et ,  au  bout  de  peu 
df  temps,  les  populations  simples  et  supersti- 
tieuses au  milieu  desquelles  il  exerçait  son  art 
l'éeoutèrenl  comme  on  orade.  On  aiMUidoim  la 
nédecine  traditionnelle  et  les  médecins  pour  exé- 
Mtter  les  remèdes  d  un  huuiuie  qui  guérissait 
•MVint,  ai  œ  n  o»t  toujoon,  «tpuHit  pour  èUre 
an  pea  sorcier.  )lalgré  les  cures  multipliées  de 
Priessnitz,  les  médecins  du  pays  ne  voulurent 
pas  le  reconnaître  pour  an  mèfabre  de  la  fanille 
d'fisculapc ,  et ,  loin  de  partager  l'enthousiasme 
générai ,  ils  prulitèrent  de  ce  qu'il  n'avait  pas  do 
d^pMme  pour  1  appeler  devautla  justice.  Malgré 
•on  incontestable  supériorité  sur  les  docteur»  da 
paiys,  l'ex-cabaretier  fut  condamné.  La  prateo- 
tkm  des  gens  qu'il  avait  soignés  ne  lui  offrant 
Mf  des  garanties  suflisantes  de  sécurité,  il  passa 
Hi  frontière  et  aUa  exercer  la  médecine  dans  la 
Silésie  prassienne.  Là  encore  il  eut  le  bonheur 
de  soulager  et  de  guérir  des  malades,  aiais  le 
■wHieur  phjs  grand  de  déplaire  an  médecins , 
•t  il  fut  oliligé  (le  quitter  la  Prusse  et  de  re  venir 
en  Autriche.  On  avait  prétendu  que  les  éponges 
du  guérisseur  contennent  des  médfeaaaonts  et 
que  là  était  tout  le  secret  de  son  talent.  Mis  au 
défi,  Prtessoiti lacéra  publiquement  ses  éponge», 

et  on  Tit  qn'eNea  m  tenfermaient       q«e  de 

l'eau  claire.  Revenu  en  .\utriclie  plus  persévé- 
Mtnt  et  plut  heureux  que  jamais  dans  1  art  de 
eoévir,  Priesanfte  obtint  en  1830,  da  gooreme- 
nient,  rautori>alioii  d'employer  sa  médication 
Ml  traitement  des  maladies,  clientèle  prit  dès 
lofft  «n  ener  fuimeiNe.  lïe  ne  Art  pas  aenleunt 

de  toutes  les  villes  il  Ailemnf^ne  <ju'nn  vint  le 
consulter,  lËuiope  entière,  l  Asie,  le  nouveau 
monde  lai  envoyèrent  des  maMee.  Aux  paysans 
et  aux  nionlapnrds  sticrédèrent  des  (  lieids  riches 
et  poissants.  Des  princes ,  des  souverains  s'adres- 
flÉrcnt  à  l'ancien  «iabawMw  et  loi  demandèrent 
la  santé  qu'aucun  docteur  d'aucune  faculté  n'a- 
vait pu  leur  donner,  il  faut  bien  lu  dire,  l'en- 
tomment  général  élalijoalifié,  et  des  gnériaons 


PU 


PowImiI  cbI*  Iwwwfce  nTmnlt  aneonas 

connaissances  en  pliNsiolOKie  ni  en  anatomie, 
et,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  savait  même 
pas  lire  et  écrire.  Mais  il  «rait  un  grand  juge- 
ment, un  talent  d'observation  renian]iial)!e  et 
une  mémoire  prodigieuse.  Soignant  luille  ma- 
lades à  la  fois ,  il  se  souvenait  du  traitement  qu'il 
avait  prescrit  à  clKu  iin  On  estime  que  le  iKxn- 
bre  des  personiws  qui  ont  eu  recours  à  lui  s'éleva 
à  quarante-sept  mille  environ.  Priessnitz  était 
baulain,  égi^'ste  et  avide.  11  n'a  pas  laissé  d'é- 
lèves; mais  ses  incontestables  succès  a> aient  at- 
tiré à  Gnefeniierg  un  certain  nombre  de  méd» 
cins  qui  étudièn-nt  les  n'*sultats  de  sa  (iratique  et 
créèrent  a  leur  lt)ur  des  établissements  d  liydro- 
tiiérapie.  U  est  presque  inutile  de  dire  que  l'ries^ 
nitz  acquit  une  fortune  considérable  (]u'on  éva- 
lue à  8  ou  10  millions  environ.  Cette  situation 
exceptionnelle ,  qu'il  avait  obtenue  sans  les  mé- 
decins et  malgré  eux ,  lui  avait  inspiré  un  dé- 
dain profond  pour  l'art  médical  et  ses  adeptes, 
il  a  nianqoé  *  PrieMiita  l'éducation  premièea, 
que  rien  ne  remplace, et dtiootions  scientifiques 
indispeusabies  à  quioooqne  veut  exeraT  I  art  de 
guérir.  Avec  de  tels  éléments ,  il  fût  devenu  un 
médecin  illustre  et  un  des  grands  bienfaiteurs 
de  I  hunianité,  tandis  qu'il  n'a  été  qu'un  mnpi- 
rique  de  taleut.  L'expérience  seule  fut  son  guide. 
C'était  beaucoup,  mais  ce  n'était  pas  assez  ;  aussi 
essuya-t  il  des  revers  qui  furent  la  conséquence 
de  son  défaut  de  connaissances  méilirales.  Se 
sentant  gravement  atteint  par  la  maladie  k  la- 
quelle il  devait  soccombcr,  il  employa  en  vain 
toutes  les  ressources  de  l'hydrutliéraiiic.  Sa  mort 
eut  lieu  en  iS&i.  —  U  est  «trie  U'exarainer  avec 
quelques  détails  le  mode  de  tnitemeut  inventé 
et  appliqué  par  Triessuitz.  Il  renfernie  :  i"  le  re- 
(fime,  i"  ïexarcie»,  %"  ï'admimiitrtUioH  de  l'to» 
froide  à  rhaMtur,  y  la  tudatkm.  8*  Vapplûa^ 

lum  i!r  l'.au  /raille  à  l'e.nà  i'ur.  —  1*  Le  rèjfim». 

Priessiùtx  voulait  i]u  on  mangeât  beaucoup,  afln 
de  réparer  les  p(  rtes  que  les  transpirations  aboi^ 
duntes  occasioiment  a  l'organisme.  Il  exigeait 

Îue  les  aliments  fussent  ingérés  froids,  se  fun^ 
■nt  sur  l'expérienee  «aivanle  «pi'il  avait  faite. 
I)ei]x  pon  s  a)aiit  él(''  nourris,  l'un  avec  des  ali- 
ments froids,  l  aulre  avec  des  aliments  chauds, 
le  premier  feamit  des  inlestiiia  Mancs  et  parfaits 
pour  la  consommation,  tandis  que  les  intestins 
du  second  étaient  ramollis  et  malades.  Les  viandes 
rélies,  le  poisaMi,  le  lait,  les  légumes  et  les 
fruits  étaient  abondamment  servis  sur  la  table 
de  Priessnitz;  mais  les  aliments  étaient  préparés 
d'une  manière  très-eimple,  car,  i  TeKocfitiim  du 
sel,  tous  les  condiments  eti  étaient  exclus.  La 
seule  boisson  permise  a  Gra.>fenberg  était  I  eau 
froide  sana  ancan  mélange,  ir  L'exereiet.  il  était 
i«gardé  comme  indispensable  pendant  toute  la 
durée  du  traitenient.  Les  malades  devaient  faire 

1 chaque  jour  de  hNigues  promenades.  Des  femmtl 
déliculw,  de  luftiM  jauiMt  liiifli  élMOt  obUgiei 
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de  remplir  l'oflice  de  portefaix  et  de  bûcherons, 
en  sciant  et  on  fendant  du  bois.  Les  occupations 
sédeiifaires,  les  lonKUes  éludes  étaient  sévère- 
ment interdites.  Ximi  le  voulait  l'impérieux  dic- 
tateur de  Grtefenberg.  3"  L'admiuisiraiion  de  t  eau 
froide  à  l'intérieur.  Lcâ  malades  buvaient,  en 
moyenne,  vingt  à  vingt -cinq  verres  d'eau  par 
jour.  La  température  du  liquide  était  de  8  à 
-(-  12  degrés  centigrades.  La  localité  foomissait 
du  reste  une  eau  admirablement  belle  et  limpide. 
4*  La  tudaiiom.  Le  patient  était  enveloppé  dans 
un  drap  mouillé  et  recouvert  ensuite  de  plusieurs 
couvertures  de  laine.  Il  attendait  alors  dans  une 
immobilité  absolue  que  la  sueur  se  déclarât ,  et  il 
s'écoulait  parfois  six  et  huit  heures  avant  qu'il 
pût  obtenir  ce  résultat.  Priessnilz,  en  agissant 
ainsi ,  voulait  expulser  au  dehors  la  matière  mor- 
bifique.  Dam  d'antres  cas,  on  roulait  également 
les  malades  jusqu'au  *  ni  <lan>  unr  riiux.rlure  de 
laine  et  on  les  recouvrait  avec  plusieurs  autres 
ooaTertures  ou  avec  des  édredom.  Us  restaient 
dans  cet  étal  jusqu'à  ce  que  la  trans[)iratiiiri 
arrivât,  ce  qui,  en  hiver,  était  souvent  fort 
loDg.  Dte  qo'elle  oommenrait,  on  oavrait  les  fe- 
nêtres et  on  faisait  boire  au\  sujrt>  iiti  peu  d'eau 
froide,  de  quart  d  heure  en  quart  d  lieure.  La 
sueur  devait  durer,  selon  les  maladies,  depuis 
une  deiiii-liLure  jiiMju'à  vingt  heures.  Lorsqu'on 
voulait  luire  ce&»er  1  épreuve ,  ou  débarra^ait 
les  nwlades  de  leurs  eouvertores ,  et  on  les  plon- 
geait dans  un  !)asNiii  rempli  d'enu  froide.  Par  la 
suite,  Priessnilz  renonça  presqu'eutiérement  à  ce 
genre  de  traitement ,  soit  au  il  n'en  ait  pas  ob- 
tenu tous  les  résultats  qu  il  en  attendait,  soit 

Sue  de  graves  accidents  l'en  aient  dégoûté. 
•âffUietiki»  dt  Ftam  froUt  à  l'extérieur.  Priess- 
nitx  apportait  une  assez  grande  variété  dans  ses 
moyens  d'appliquer  1  eau  froide  à  1  extérieur.  Il 
fiiisait  plonger  les  malades  en  pleino  sueur  dans 

un  baquet  «l'eau  froide  .  comme  nous  l'avons  dit 
un  peu  plus  haut  ;  c'était  ce  qu  d  appelait  le 
grand  l>ain.  Pour  le  bain  partiel,  les  malades 
étaient  [)iacés  dans  une  hai;;ii(>ire  contenant  seu- 
lement de  vingt  a  quarante  centimètres  d'eau,  à 
une  teropértiure  variant  entre  +  1^  et  -|-  i  de- 
grés R<-a(iniur.  Des  aides  vigoureux  trempant 
leurs  mains  dans  l'eau  frictionnaient  les  bai- 
goeon,  qui  restaient  quelquefois  dans  les  bei- 
gnoires  pendant  huit  à  neuf  heures.  On  renou- 
velait l'eau  du  bain  au  furet  à  mesure  qu'elle  se 
réchauffait.  Pries-.mi/  prescrivait  aussi  le  bain 
de  siège,  le  bain  de  pieds ,  des  bains  locaux  pour 
les  yeux,  les  mains,  etc..  Lorsqu'il  voulait  pro- 
voquer un  eiïet  excitant  et  révulsif,  il  ordonnait 
l'emploi  de  l'eau  pendant  cinq  à  dix  minutes  à  la 
température  de  -j-  2  à  -f-  4  degrés  Réaumur.  con- 
currenunent  avec  des  frictions  très-énergiques. 
Si  au  contraire  il  voulait  obtenir  un  eiîet  sédatif 
ou  résolutif,  il  employait  l'eau  à  -|-  14  degrés 
Itéaumur  pendant  un  laps  de  temps  qui  variait 
entre  quinse  minute»  et  une  heure.  Les  afumm. 


les  lotion»,  les  douche* .  le  irap  wnuBU,  les  eom- 
pretui,  la  ceinture  humide  étaient  autant  de 
moyens  dont  Priessnitz  se  servait  avec  le  plus 
grand  succès.  Son  but  était  toujours  de  détuir- 
rasser  le  sang  des  matières  peocantes  <|u'il  con> 
tient  en  plus  ou  moins  grande  quantité.  TeUe 
fut  la  médication  hydrothérapique  inventée  per 
Priessnitz,  telles  furent  les  idées  théoriques  de 
ce  guérisseur  célèbre.  En  laissant  de  côté  l'exa- 
gération de  certains  procédés  adoptés  par  lai,  on 
ne  peut  disconvenir  qu'il  n'ait  rendu  à  l'art  de 
guérir  un  immense  service ,  et  n'ait  obtenu  des 
cures  inespérées.  Qu'on  n'aille  pas  croire  toute- 
fois que  ses  succès  furent  constants  :  l'hydrotiié- 
rapie,  telle  qu'il  la  pratiquait,  lui  infligea  quel* 
quefois  de  rrueU  mécomptes.  Il  ne  pouvait  en 
être  autrement,  tout  innovateur  dans  la  pra- 
tique  médicale  est  exposé  aut  mêmes  dénie». 
D'ailleurs  Priessnitz  ne  possédait  pas  la  science 
du  diagnostic,  sans  laquelle  d  n'est  pas  de  mé- 
decin. La  gloire  du  paysan  de  Grefenberg  «en 
d'avoir  montré  la  route  que  la  p  'iiératinn  médi- 
cale actuelle  parcourt  avec  tant  d  éclat.  Du  vi- 
vant de  Priessnitz  et  depuis  sa  moit,  des  éCabli»- 
semenb  hydrothérapiques  ont  été  créés  de  toutes 
parts;  des  médecins  de  talent  ont  épuré  sa  ai^ 
<iiaMiM  de  l'empirisme  rigoureuv ,  aMofai  et  par 
fois  aveugle  qui  pesa  sur  ses  commencements.  Ils 
pratiquent  l'hydrothérapie  d'une  façon  plus  ra« 
tionnelle,  ta  s'aidant  de  toutes  les  déooaverles 
modernes  en  chimie ,  en  physique  et  en  physio- 
logie. L'industrie  elle-même  a  prêté  son  coo- 
coorg  è  la  sdcÂoe  en  perfiectionmirt  Icc  instra- 
menls  incomplets  et  grossiers  dont  se  servait  la 
père  de  l'hydroUiérapie.  11  n'y  avait  eirectivo> 
ment  à  Grafenberg  ni  doocne  en  pluie,  ai 
bain  de  siépe  à  eau  courante,  ni  douche  mobile, 
ni  douche  ascendante,  etc.  Dans  ces  vingt  der- 
nières années,  au  contraire,  on  a  vu  s'élever 
des  maisons  spéciales  d'hydrothérapie  où  l'on  a 
mis  à  prolit  tout  ce  que  la  mécanique  et  I  hv- 
droslatique  ont  inventé  de  plus  ingénieut  Ct  de 
plus  parfait.  Bien  plus,  on  a  construit  au  (".roisi  -, 
petit  port  de  mer  du  département  de  la  Lotrv- 
Inférieure,  un  établissement  modèle  où  l'bfdio- 
thérapie  est  pratiquée  avec  de  l'eau  de  mer,  plu 
stimulante  et  plus  tonique  que  l'eau  douce.  Ûn 
comprend  aisément  la  puissance  d'une  pareilie 
médication  et  sa  supériorité  sur  l'hydrothérapie 
ordinaire.  Si  Priessnitz  revenait  un  seul  jour 
parmi  les  vivants,  il  verrait  que  les  médeeiM 
qu'il  dédaignait  si  fort,  ont  cependant  fait  preuve 
de  jugement  et  d  impartialité  en  proclamant  eux- 
mêmes  l'utilité  de  sa  découverte,  et  que  l'ait 
médirai  (pi'il  n  conspué  avec  tant  de  hauteur 
marche,  lui  aussi,  vers  le  progrès,  adoptant 
avec  enthousiasme,  quelle  qu'en  voit  l  origine, 
tous  les  moyens  qui  peuvent  alléger  les  soutTraoeet 
de  l'homme  et  prolonger  sa  vie.      L — D — b. 

PRIESTLEY  (JOSZW),  savant  théologien  et  cé- 
lébra physideouigtui,  né  eu  1733  àFiekUiend, 
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deLeedi,  ëteH  fils  d'on  nwrchmd  qai  pro- 
it  la  religion  calvinisfe  ou  presbytérienne. 
Doué  de  dispositions  très- heureuses,  il  s'appli- 
ow  d'abord,  dans  les  écoles  où  il  fût  placé,  à 
léiade  de  diverses  langues,  et  notamment  de 
l'hébreu.  11  montra  du  Denchant  pour  l'aria- 
nfame  el  se  pénétra  dès  lors  de  la  ledare  des 
ouvrages  de  Hartiev .  lecture  qui  eut  de  l'in- 
iluence  sur  ses  opinions.  Au  sortir  de  ses  classes 
il  obtint  l'emploi  de  miaistre  d'ane  faible  con- 
grégation à  Needham  Market,  en  Suffolk,  et 
trois  ans  après,  un  emploi  pareil  à  Naroptwich 
en  Cheshire.  H  se  llTra  dès  lors  i  renseignement 
de  la  jeunesse ,  et  en  m^me  temps  à  des  expé- 
riences de  physique,  science  pour  laquelle  il 
avait  conçu  une  sorte  de  passion,  et  où  il  a 
troQTé  ses  véritables  titres  à  l'estime  publique. 
Une  grammaire  anglaise,  composée  sur  un  nou- 
fcan  plan  en  fiiveur  de  ses  élèves,  et  qui  est 
encore  en  usage  aujourd'hui,  le  fit  connaître 
comme  auteur  en  1761.  H  y  relevait  dans  les 
ouvrages  de  David  Hume  quelques  incorrections 
de  style  que  ce  grand  historien  fit  «iisparaître 
dans  les  éditions  suivantes.  Sur  la  renommée  du 
saTCMr  et  des  talents  de  Priestley,  les  chefs  de 
l'académie  dissidente  de  Warrington  le  choisi- 
rent pour  y  enseigner  les  langues.  Il  joignit 
bientôt  à  ses  leçons  des  cours  d'histoire  et  de 
politique  générale;  et  plein  des  objets  qui  l'oc- 
cupaient journellement,  il  confia  au  papier  le 
Irait  de  ses  méditations.  De  oe  liwvail  résultè- 
rent son  Eutti  sur  le  gouvernement,  un  Essai  sur 
«m  tomrs  d'éducation  làérale,  et  ses  Tablettes  bio- 
graphiques [Chari  0/  Biography)y  dont  l'idée  et 
l'exécution  ont  été  généralement  approuvées  (1). 
Un  voyage  qu'il  fit  à  Londres  l'ayant  mis  en 
rapport  avec  B.  Franklin,  Watson  et  Price,  ces 
saTants  l'encouragèrent  dans  ie  dessein  de  don- 
ner une  Hittoir*  de  THedriâU.  Cet  ouvrage  pa- 
rut en  1767.  A  la  suite  d'oiIMposé  clair  et  bien 
fait  d«  l'origine  et  des  pn»grès  de  cette  branche 
de  la  science,  on  y  trouvait  décrites  plusieurs 
expériences  nouvelles  et  ingénieuses,  prémices 
heureuses  de  cet  esprit  inventif  et  pénétrant  qui 
depate  a  silivrt  distiogaé  Priestley  dans  le  do- 
maine de  la  physique,  ftéimprimé  plusieurs  fois, 
traduit  dans  les'  lanfoes  Mrangères,  ce  livre  ou- 
TriC  les  portes  de  la  sodélé  royale  è  son  auteur, 
qni  fui  par  la  suite  attaché  à  presque  toutes  les 
académies  des  sciences.  Après  un  séjour  de  sept 
anndes  à  Warrington ,  Pnesitey  alla  s'établir  i 
I^eds  ;  et  cette  translation  doiuia  une  direction 
nouvelle  à  ses  pensées.  Mis  à  la  tète  d'une  con- 
grégaCfon  de  dissidents ,  il  reprit  aree  ardeur  ses 
études  Ihéologiques  ;  et  la  lecture  d'un  opuscule 
du  docteur  Larduer  le  rendit  sodnien.  Un  grand 

■  1)  Chantrean  •  dnnn^  cette  carte  en  fnnçalt  i  la  tuite  de  ta 

traduction  An  Tnbln  chronf>l<yçiqvei  de  Jac<].  Hlair,  1796,  in-4*. 
Au  reste  la  traniic  carte  historique  do  l'rn'itKy  ii'cat  gu^re  qu'une 
imitAiion  de  la  Mafipcmonde  Aisiortqut  )>uttlié«  en  Franc*  dé» 
me  tpqr*  Bamkao  m  L*  fiMIfeHI. 
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nombre  d'écrits  de  controverse  se  succéilèrent 
nifiidt'tnent  sous  sa  plume,  lii  ureusement  cepen- 
dant la  théologie  n  absorba  point  toute  son  at- 
tention. Le  moyen  qu'il  employait  pour  prolon- 
ger sans  fnfipiji'  le  travai"!.  el.iit  d'en  varier 
l  objet;  et  la  physique  ne  fut  pas  négligée.  Habi- 
tant dans  le  Toisinage  d'une  brasserie,  il  se  mit 
à  examiner  reflet  que  produit,  sur  les  ammaux 
et  sur  la  flamme  de  bougie,  ce  Ouide  gazeux 
qui  s'échappe  de  la  Mère  en  fermentation,  qu'on 
appelait  alors  air  fre,  et  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui gaz  acide  carbonique.  Ses  expériences  le  con- 
duisirent  i  construire  un  appareil  simple  destiné 
à  imprégner  l'eau  de  ce  Iluide,  a|i[i,ireil  qu'il 
rendit  public  en  1772.  Dans  un  mémoire,  lu  la 
même  année  i  la  sociélé  royale,  et  qui  obtint  la 
médaille  de  Copley  destinée  au  meilleur  travail 
de  physique  produit  dans  l'année ,  il  annonça , 
entre  autres  découvertes,  celle  du  gas  nitreus, 
et  l'usage  qu'il  en  faisait  pour  é[)rou ver  la  pureté 
des  airs  ditterenls.  Après  avoir  reconnu  que  1  air 
commun  vicié  par  la  combustion,  la  fermenta- 
tion, la  respiration,  la  putréfaction,  était  ruii- 
stamment  rétabli  dans  son  état  naturel  par  ia 
propriété  qu'ont  les  végétaux  de  lui  rendre  ses 
principes  vivifiants,  il  parvint  en  1774.  en  ap- 
pliquant la  chaleur  d'un  verre  ardent  à  des 
chaux  de  mercure,  à  obtenir  pure  et  isolée  cette 
portion,  la  seule  respirahie  de  l'air  atmosphé- 
rique que  les  animaux  consomment,  que  les  vé- 
gétaui  restituent,  que  \^  combustions  allèrent. 
H  la  nomma  Vair  déphlogistiquf  ;  c'est  ce  que  nous 
nommons  oxigène,  et  cc  que  la  chimie  moderne 
a  reconnu  comme  le  principe  de  la  comhu^tion  et 
de  la  respiration ,  ainsi  que  l'élément  essentiel  k 
presque  tous  les  acides.  Priestley  prouva  lui- 
même,  par  SOS  expériences  lues  à  la  société 
royale  en  1776,  que  l'oxigène  agit  sur  le  sang 
au  travers  des  vaisseaux  du  poumon,  et  que 
c'est  à  son  action  qu'est  due  la  couleur  rouge  du 
sang  artériel.  La  théorie  de  Lavoisier  se  fonde 
principalement  sur  les  expériences  de  Priestley 
et  sur  (  elles  de  Cavendish;  cependant  Priestley 
ne  voulut  jamais  l'adopter,  et  persista  a  soutenir 
celle  du  phlogistique ,  malgré  les  réfutations 
les  plus  péreniptoires.  Le  sucrés  (ju'avait  ob- 
tenu son  histoire  de  l'électricité  lui  doiuia  l'idée 
de  traiter  sur  le  même  plan  celle  de  quel* 
ques  autres  sciences .  et.  en  1772,  il  publia  par 
souscription  l'histoire  et  l'état  actuel  des  décou- 
verte» niâtive»  à  lu  eiinott.  à  Us  Usmiire  et  aux 
couleurs,  in-4».  Mais  l'ouvrage  ayant  été  froide- 
ment accueilli  du  public,  ce  contre-temps  lui 
fil  tourner  ses  vaes  d'un  autre  cMé.  Après  une 
résidence  de  six  années  à  Leeds,  il  accepta 
1  offre  que  lui  fit  le  comte  de  Shelburne  (depuis 
marquis  de  Lansdown)  de  venir  habiter  près  de 
lui  en  Wilfshire  à  titre  de  bibliothécaire;  mais 
le  vrai  but  de  ce  seigneur,  en  se  rattachant, 
était  de  jouir  de  la  sociélé  d'un  homme  instruit. 
Une  ponOon  ainii  tvanlaseiue  laissait  à  Priest- 
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ley  assez  de  loisir  pour  ses  occupations  favorites. 
Ce  fut  là,  en  effet,  qa'il  éteodit  sa  réputation 
oomiDe  physicien.  Il  aognwnta  de  bMOCoap  b 
diMertation  qui  avait       rouronnéc  par  la  so- 
Ciét6  royale,  et  en  ilédia  en  1774  à  lord  S}u-I- 
banie  une  seconde  édition.  Il  en  a  publié  suc- 
cessivement six  volumes,  les  trois  premiers  sous 
le  titre  de  :  Experifuees  $ur  Us  Jifférentet  fspèees 
4'tir;  les  trois  autres  sous  celui  <ie  :  flrj»'i  it  i<rrs 
tmt  ^irtiOêt  bfmekt$  à$  la  phiUnopkù  nturelle. 
Dès  rapparition  de  tes  piemiera  rolumet,  Prieal- 
ley  se  vit  eomUé  d'Iniineurs  littt'Tnires;  heu- 
reux s'il  n'eût  pas  été  détourné  de  travaux 
précis ,  récompensés  par  des  découvertes  im|)or- 
tantes,  pour  t^lre  lancé  sans  retenue  dans  les 
spéculations  vagues  de  la  métaphysique!  En 
177S}  H  publia  un  Examen  de  la  dorlrine  du  tens 
caaeMNi,  Icfl»  qtu  la  conenaiuu  Uê  doHimn  Btid, 
BMOiii  et  Otttald;  il  y  trailaft  ces  savants  avec 
une  (It'tliligiiense  arrof-'aiire  Hont  il  se  repentit, 
diton,  par  la  suite.  C.vl  examen  n'était  que  le 
prélude  du  dessein  qu'il  avait  de  mettre  dans  un 
plus  prand  jour  la  tht^)rie  d'Ilartlcy  sur  l'enlcn- 
dement  humain,  ce  qu'il  elTectua  peu  de  temps 
iqwès;  mais  les  hommes  sages  lui  surent  peu  de 
gré  d'avoir  reodu  moio*  rebutante  l'exposition 
d'an  système  aussi  peo  démontré  qn'menn  an» 
tre,  et  dont  un  e-prit  faux  peut  tirer  des  rnnsé- 
quences  dangereuses.  Déjà  il  avait  avancé  publi- 
quement la  doctrine  delà  nécessité  pliilosophique; 
ce  fut  dans  une  dissrrtalidn  mise  en  l<^fe  de 
l'ouvrage  d  llarlley  qu  il  cummonra  d  exprimer 
quelques  doutes  sur  la  spiritualité  de  l'âme 
hamaine.  Accusé  à  cette  occasion  d'incrédulité 
et  même  d'athéisme,  il  n'en  fut  pas  effrayé;  il 
avait  pour  pritmipe  constant  lîe  soutenir  sans 
ménagement  ce  qui  lui  paraissait  la  vérité,  quels 
que  pussent  être  les  rétultala  d'une  telle  con- 
duite. Il  crut  devoir  faire  un  aveu  plus  positif 
de  sa  conviction  d'une  Ame  matérielle,  et  publia 
en  1707  ses  Itirherrhrs  sur  lu  tiutlUre  rt  l  esprit, 
OÙ  il  douna  l'histoire  des  doctrines  coocernant 
rime,  et  produisit  hardiment  le  système  qu'il 
avait  adopté.  Ce  volume  fut  "«uivi  d  uno  Défense  \ 
de  l'unUarianisme ,  uu  do  la  simple  humanité  du 
Christ,  en  opposition  à  sa  préexistence,  avec  I 

une  Dr/rtise  de  la  doctrine  de  la  Xéressiti'.  On  peut  ' 
présumer  que  la  défaveur  attirée  sur  lui  ()ar  ces  ; 
écrits  fut  la  cause  du  refroidissement  que  lord  ' 
Shelbame  loi  témoigna  vers  ce  temps.  Ils  se 
séparèrent  peu  après .  mais  sans  édat  ;  et ,  sui- 
vant une  (  iiii\eiiti(iri  atitérieun".  F'ric>tley  toucha 
exactement,  depuis  ce  jour  jusqu'à  sa  mort, 
une  rente  annuelle  de  cent  cinquante  livres  ster- 
ling. Il  alla  s  élaMir  alors  à  Birmingham,  déter- 
miné sans  doute  par  la  facilité  que  ce  séjour  lui 
offrait  de  disposer  d'ouvriers  habiles  pour  la 
construction  de  ses  appareils  de  physique*,  et 
par  l'avantage  d'y  tnniver  réunis  plusieurs  chi- 
mistes et  mécaniciens  di'-tiiif.'ihS ,  nulninment 
Watt,  Withering,  BoUon  el  kier.  Ueii  amis  de 


PU 

la  science,  qui  partageaient  aussi  ses  opinions 
religieuses,  ae  cotisèrent  pour  subvenir  aux  frais 
de  son  MVTél  établissement.  On  le  choisit  bien- 
tôt pour  occuper  une  place  de  pasteur  dans  la 
principale  église  dissidente  de  la  ville;  et  celte 
circonstance  ramena  plus  que  januiis  son  atten- 
tion sor  les  matières  théologiques.  Il  publia  aoo 
Hinoira  in  «vrrapfisM  im  ehruHmhm  et  VBiê- 
toiredef  premirres  opinions  concernant  Jtsu^-Cliritl, 

ouvrages  qui  le  mirent  vivement  aux  prises 
avec  H.  Badeock  et  ledoelear  Horsley .  il  réclama 

avec  beaucoup  de  chaleur,  en  faveur  des  dis- 
sidents, les  droits  qu  ou  leur  refusait,  écrivit 
jusqu'à  vingt  volumes  poar  prodanwr  lame 
plaintes,  n'obtint  rien  pour  eux,  mais  se  fit  au 
moins  regarder  comme  le  plus  habile  el  le  plus 
dangereux  des  adversaires  de  la  religion  domi- 
nante. Aussi  était-ce  une  grande  reooouuauda- 
tioD  aux  bienliiils  du  gov«emement  que  d'avdr 
combattu  les  opinions  de  Priestley  ;  on  dit  que 
plus  d  un  ecclésiastique  en  fut  récompense  par 
l'épiscopat.  Il  disait  assez  plaisamment  à  cette 
occasion  :  «  C'est  donc  moi  qui  ai  la  feuille  des 
"  bénéfices  d'Anplelerre!  «  Si's  Lettres  familiirts 
aux  habitants  de  Uirntingham  e\as[iér<'rent  .SêS 

ennemis  peut-être  moins  encore  par  le  caractère 
des  opinions  qu'il  exprimait,  que  par  le  ton  de 

plai-atiferie  ironique  qui  y  régnait.  C'est  ainsi 
qu'il  s'était  pour  ainsi  dire  signalé  lui-même  à 
l'animadversion  populaire,  (|uand  la  diversité 
des  opinions  relatives  à  la  révolution  française 
vint  augmenter  1  irntaliou.  On  dut  le  suppo;^r 
favorable  à  ce  grand  événement.  Aussi  les  chefs 
de  la  république  le  proclamèrent  eiiogmfrai^gii 
et  membre  de  la  convention ,  pour  prix  w  la  lé- 

pnn-;e  e;i  forme  de  lettres  (ju'il  lit  aux  célébrai 
lie/h j ions  d  Edmuod  Burke  sur  les  suites  prob>> 
blés  de  la  révolution  française.  S'il  ne  put  eiai^ 
cer  les  foiietions  de  convenfimmel ,  il  se  para  du 
moins  toujours  du  titre  de  citoyen  fraitçai-.  qu'il 
ne  devait  sans  doute  qu'à  une  méprise,  puisque 
l'écrit  qui  le  lui  procura  eat  uniquement  en  fa- 
veur ék  dissidents  anglais.  Au  contraire  de  ee 
qui  se  passait  ailleurs,  les  émeutes  à  Birmin- 
gliam  ntenat;âienl  les  révolutionnaires;  mais  ils 
n'en  célébrèrent  pas  moins,  par  un  banquet, 
l'anniversaire  de  la  prise  de  la  liastille  le  I  '»  juil- 
let 1791.  Le  docteur  Priestley  évita  de  s'y  trou- 
ver; on  l'accusa  cependant  d'avoir  provoqué 
cette  bravade  ;ei  la  populace,  après  avoir  détruit 
le  lieu  de  réunion  des  convives ,  se  dirigée  vers 
sa  maison,  où  tout  fut .  en  peu  de  moments,  la 
proie  des  llamme»  et  du  marteau.  11  perdit  en 
eette  oeoesira  une  riche  bibliothèque,  son  ed»- 
net  de  physique,  une  foule  de  papiers  précieux. 
Les  maisons  de  plusieurs  de  ses  amis  curent  le 
même  sort;  et  le  désordre  dura  trois  jours.  On 
6t  une  enquête,  quelques  dédommagements  lui 
ftirent  alloués  ;  mais  rintérét  et  ta  Hbérallfé  de 
ses  admirateurs  firent  davantage  pour  le  consoler 
de  sa  catastrophe.  Etant  allé  à  Londres,  il  obtint 
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la  place  de  ministro  de  la  congrégation  d'Hack- 
œy,  que  ia  mort  de  son  anti  le  docteur  l'rice 
TjMiSI  «le  laisser  Tacante.  La  ressource,  iaappré- 
daUe  d.ms  toiiics  It-a  fortunes,  d'un  goût  vif 

Kr  l'étude,  aurait  pu  lui  faire  oublier  ses  inal- 
r8,s'il  n'avait  pas  éprouvé  aussi  dansla  capitale 
les  mauvais  *'lTt't-«  ilc  ranintadversioii  publique, 
qu'à  la  vérité  son  caractère  n'était  pas  propre  à 
adoocir.  «  Coiunent  les  préventions  des  Anglais, 
I  (lit  un  écrivain  qui  parait  iiiiprii  tial ,  auraicnt- 
■  elles  pu  cesser,  iorstque  contre  toute  raison  il 
c  aoeasait  les  raagislnts,  le  clergé,  et  même  le 
«  gouvernement  do  ce  qui  avait  été  cnnunis  par 
«une  populace  effrénée,  et  qu'il  appelait  du 
•  peuple  et  des  lofs  de  rAngleterre  k  des  asso- 
«  ciatioiis  étrati^t ■■[('>!  i  l'ricsilry,  harrclé  dans 
son  pays,  résolut  daller  cherclier  le  repos  en 
ABériqpe.  H  clnrisit  sa  résidence  ft  Northamber* 
land,  ville  de  IVns\lvanic  ;  et,  x  otilant  désormais 
se  borner  aux  travaux  du  cabinet,  il  refusa  une 
chaire  de  diimie  qui  lai  fut  offerte  k  Philadel- 
phie. Les  premitTS  temps  de  son  séjour  dans  le 
nouveau  monde  furent  moins  heureux  toutefois 
qo*il  ne  l'avait  espéré  :  l'admintstration  de  John 
Adams  lui  témoigna  de  la  défi.inro;  mais  il  en 
fut  autrement  quand  M.  JelTursun  occupa  la  pré- 
sidence. Auiisi  lui  dédia-t-il  son  Jliiktfiw  eeeté- 
fiaxlif/ue ,  à  )ai]uelle  il  lra\;iill.ii(  depuis  Inng- 
teuipi».  Une  maladie  qu  il  esauya  en  1801,  et 
que  l'on  a  attribuée  au  poison ,  affaiblit  extrême- 
ment SCS  organes  (lii;i'Stifs.  et,  de  ce  moment,  il 
ne  tit  plus  que  languir.  Sun  esprit  cepenJant  ne 
perdit  presque  rien  de  sa  force  et  de  son  activité. 
C'est  dans  l'iiilcrvalle  qui  s'<'n)ula  depuis  son 
dépérisitonient  graduel  jusqu'à  mort,  arrivée  le 
6  février  1804,  qu'il  composa ,  entre  autres 

écrits  :  y/<M«  rl  Sofrafe  comparés  ;  cl  Comparaison 
des  dijj'i  rcuti  sijiltnies  des  philoutphes  grecs  avec  le 
ekrtMtianitm:  Quclquesmibutes  avant  d'expirer,  il 
se  fit  lransfx>rter  dans  une  chaumière.  Il  exprinia 
jusqu'au  dernier  moment  sa  persuasion  d'un  état 
futur,  où  la  punition  ne  sera  que  correction- 
•elto,  et  «III  les  éln  s  raisoniialdes  finiront  par 
être  lous  heureux,  iutravoiis  en  peu  de  mots  le 
earaolère  du  docteur  Priestley  comme  homme 
et  comme  savant.  On  est  disposé  à  penser  qn  il 
était  ualuielicment  bon  et  bienveillant  ;  il  l'était 
mène  enveia  les  animaux,  ainsi  qu'on  peut  en 
juger  par  la  joie  qu'il  témoigna  lorsqu'il  décou- 
vrit que  l'air  nitreux  pouvait,  dans  les  expé- 
riences faites  pour  éprouver  la  pureté  de>  dilTé- 
lenta  airs,  remplacer  les  petits  animaux  dont  il 
causait  i  regret  les  souffrances.  La  constance  de 
aoD  amitié  pour  le  docteur  Price,  malgré  la  difTé- 
fcnce  de  leurs  opinions,  et  quoiqu'ils  aient  sou- 
vent  écrit  l'un  contre  l'autre,  est  honorable  pour 
tous  deux.  On  le  trouvait  habituellement  doux, 
facile  et  mo<Ieste.  Il  n'était  point  jaloux ,  même 
de  sa  propre  gloire  ;  il  tuf  sufllsail  que  le  bien 
se  fît.  n'importe  par  qui.  Il  est  aflligeaiit  de  voir 
la  aociété  humaine  mise  en  péril  par  des  bouuues 
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tourmentés  d'on  fitox  xMe  phHanfhrapiqae;  mtls 

cette  inconséquence  est  assez  romnmne.  Comme 
physicien  et  connue  chimiste  ,  les  talents  de 
Priestley  furent  de  premier  oidre.  fies  recher- 
ches et  ses  écrits  ont  beaocotip  contribué  à 
l'aTancemcnt  de  la  science.  Il  sut  d  abord  très- 
peu  de  chimie;  et  c'est  à  son  ignorance  sur  ee 
point  que  lui-même  attribuait  l'originalité  de  ses 
résultats;  plus  instruit,  il  se  fût  lionié  rommo- 
dénient  à  suivre  quelque  roule  tracée,  ,i  j  lieu 
qu'il  fut  obligé  de  s'en  frayer  une  en  redoublant 
Ks  efforts  de  son  esprit  investigateur.  «  On  peut 
«  affiriiKT,  dit  Aikin,  que  la  eliirnie  nneumati- 
■  que  ne  doit  à  aucun  savant  isolé  autant  qu'à 
c  Priestley,  dont  les  découvertes  ont  donné  k 
«  cette  branche  de  la  science  une  face  nouvelle  , 
«  el  ont,  dans  un  haut  degré,  contribué  à  en 
«  fiiire  la  hase  d'un  système  qui  éclipse  tous  lea 
ti  systèmes  antérieurs,  et  qui  ouvre  un  (l»amp 
•  sans  borne  aux  progrès  dans  la  connaissance 
c  de  la  nature  et  les  procédés  de  l'art.  »  Da 
reste,  dilIl^  ses  écrits  scieiililiqiKN ,  il  ne  faut 
chercher  que  le  fond  :  il  ne  songeait  pas  d  abord 
à  compoaer  on  livre  méthodique;  il  voulait  que 
le  public  joutf  promptemenl  du  fruit  de  ses 
veines.  Gomme  théologien ,  ses  ennemis  mêmes 
ont  reconnu  son  érudition  et  son  haMMé  dam 
la  controverse  ;  doué  surfout  d'une  extrême  fé- 
condité, il  ne  laissa  jamais  aucune  attaque  .sans 
répmise,  mais  ses  éerils,  comme  le  dit  le  docteur 
Jonnson,  «  sont  pmpres  à  fout  ébranler  et  n'éta- 
blissent rien  «Le  nombre  de  ses  ouvra  pie*,  dans 
la  liste  donnée  par  Uotermund,  s'éiè\  e  à  cent  qua^ 
ranto-cinq ,  et  leur  <  ollcc[i(i(i  forme  70  >oluuies 
in-8».  l'aruii  ceux  dont  nous  n'avons  pas  encore 
parlé,  nous  citerons  les  Imlitulimis  de  la  rdiyion 
naturelle  et  rrci Ut ,  1772-17711,  :{  \o!.  in-8' ;  des 
Xotes  sur  l'Ecriture ,  i  vol.,  et  un  Kr<uid  4iombre 
de  morceaux  iiisérc-s  dans  les  TremMctions  philo- 
sophiques, dans  le  Monikly  Magazine,  Ui  Medie«U 
Hepository,  \vJonrmtt  de  Nicholson,  etc.;  —  Essai 
sur  le  phlotjistique ,  traduit  en  français  par  Adet, 
Paris,  1798,  in-8*;  —  des  Lt^na  nr  l'histoire; 
—  Leçon»  avr  fart  uralèhre  et  la  arkiffue.  Sea 
Expériences  sur  1rs  différentes  espèces  d'air  uni  été 
traduites  en  français  par  Gibelin,  1777,  9  vol. 
in -12,  figures.  Dans  sa  Répemmt  à  FAye  iê  U 
raison,  de  Th.  Payne,  il  se  montre  l  admiralcur 
de  Robespierre.  .Sa  grammaire  anglaise  a  été 
traduite  en  français  par  F.-H.  Bayard,  1796, 

II)  Zélé  pour  runiurianiniM.  FrlMOOT  ml«t  dooiic»  *  M 

P<'(itc  Hi;rUe  un  culte ,  de*  pr)^  et  une  lllarilt.  Ca  fol  l'alitât 

d'un  lit'  M.-ril«  où  il  pwnitt  à*«b*ciin  iBfUfléremmeat  d'4dml* 
liistnr  ]a  i  i-i.e  II  r^d^ea  un  journal  \  lhtnlngtcal  rri>cillor9, 
inT-ns-i,  ti  Tul  in  ^•  ,  <  t  \]  in\itail  à  lui  rnwyer  riM  pi  hv.ciie» 
»ur  la  religion  (^niiiijuf  hi  u  «■hri..tiaiiiMiic  m-  rt  dui-i'  .i  ;  >  i  '.e 
rliuJe,  il  piililid  ii<-ui.iii'nr.>  l.nut--  n  un  /.hiius'  mer,  ,.'ule. 
Il  adr.  -.1  ics  L.t'rr-  n'i»  jiiii»  |>"'iT  M»  jrrcvfw  <lc  it'comnaittv 
Jbaui><;Jirut  puM  le  MeMM.  et  ccritil  coMrc  GibboUj^oaUe  l« 
diNlvlOT  iteSt«dailMr«|CMtrar4Mrfil*raiM«  de  Th.  Pana, 
eoaira  VMm*  «t  mq  um  dn  JMaUt  contra  VOrifim  dit 
cmiu;  an  iHmim,  mu  «kaqw  «M'a         Mw«  •!«  lui  d<c 

ouvra«w  gÂÏÏMÔÎHWlft  d'MM  OUto  U  tttMkm  «t  I  Vbranlait 

Onl'MM.  ¥—Ofm. 
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in-8*.  Soà  lettres  en  réponse  aux  réflexionsde 
Burke  l'ont  été  également,  1791,  in-8».  On  a 
publié  en  1806,  en  anglais,  les  Mémoires  du 
docteur  Priesiley,  3  vol.  in-S",  Continués  jusqu'à 
sa  mort  par  son  fils  Joseph  Priestley;  et  OAwrw< 

tion$  sur  ses  écrits,  par  Th.  Coopcr  ot  Win. 
Christie.  Sa  vie,  par  J.  Corry,  a  paru  en  1805, 
în-8*.  Son  Eloge  kiitoriqMê  a  été  la  i  l'InsKtat 
en  180r;  par  [  auteur  do  cet  article.    C— v — r. 

PRIEUR  ('iiii.ii>i>K  LE  ,  en  latin  Prioriui,  naquit 
à  St-Vaast  f)ays  do  Caux),  au  cocDineneement  do 
17' siècle.  Il  étudia  les  belles-lettres,  les  mathé- 
matiques, la  théologie,  les  langues  orientales, 
rhistoire,  le  droit  canon,  et  s  y  rendit  assez 
habile.  Il  fut  nommi'  prnfessour  dans  l'université 
de  Paris;  mais,  en  lUUO,  il  fut  contraint,  pour 
des  motifs  que  nous  ignorons,  de  quitter  sa 
chaire  et  de  se  retirer  dans  une  petite  ville  où 
il  eut  beaucoup  à  souffrir.  Au  bout  de  quatorze 
ans  il  revint  «ans  la  capitale,  et  y  mourul  en 
1680.  Nous  avons  de  lui  :  1*  TertuUiani  opéra 
cum  variorum  eommenlariis,  etc.,  Paris,  i6t>4  et 
167S,  in-fol.  n  n'y  a  de  le  Prieur  qa'une  courte 
dissertation ,  quelques  sommaires  et  ^udques 
notes,  i"  S.  Cypriani  opéra  cum  notis  Rtgaltii  et 
«ffomai;  «twrfwil  ttripta  Minueii  Felieis,  Amobii, 
Commodiani,  née  non  Julii  Firmici ,  Paris,  Ifififi. 
in-fol.  fialuze  estimait  si  pou  les  notes  de  le 
Prieur,  qu'il  n'en  a  jamais  fait  usage  dans  sa 
belle  éditi'Ti  des  Œttrrf.%  ilr  St  Cyprim .  3°  S.  Op- 
lati  opéra  ■  nccedunt  Facundi  Hermwnensis  episcopi 
tpuiâda,  cutn  noiis  et  obtervationilnu  tariorum, 
Paris,  1670,  in-fol.  La  préface  de  le  Prieur  est 
insigniiiante.  Ellies-Dupin  reproche  à  cet  éditeur 
d'avoir  ajouté  de  nouvelles  fautes  à  celles  de  ses 
prédécesseurs,  et  de  n'avoir  jamais  consulté  les 
manuscrits.  5°  Animadtersiones  in  librum  Prœa- 
damitamm,  in  quibu*  eonfutalur  nuperus  seriplor, 
et  priwum  omnium  hominum  fuisse  Adamum,  de- 
fenditur,  V.\ze\  \T,  IG'iG,  petit  in-12.  Cet  opuscule 
est  presque  toujours  joint  à  l'ouvrage  dont  il  est 
la  réfutation.  On  l'a  souvent  confondu  avec  un 
autre  qui  porte  à  peu  près  le  même  titre  et  qui  est 
du  père  Donnay.  Le  faux  nom  d'£iu«6f  Bomakt, 
sons  lequel  il  a  paru,  a  été  une  source  d'erreurs 
pour  la  plupart  des  bibliographes.  La  première 
édition  du  Dictionnaire  des  anonymes,  OP  11,180, 
l'attribuait  à  dom  Mabillon.  G*  D*  Uttm$  eamomeis 
Dinertatio,  eum  appeiUHee  dt  traetùriû  el  «yaodïm, 
Paris,  1675,  in-8'.  Cette  dissertation,  qui  n*est 
qu'un  extrait  d'un  immense  travail  que  l'auteur 
avait  fait  sur  l'histoire  ecclésiastiqae,  ne  manque 
pas  d'intérêt;  elle  est  pleine  d'éradition.  Nous 
avons  puisé ,  dans  un  Atù  au  hoeur,  le  peu  que 
nous  racontons  sur  le  Prieur.  Voyez  les  Mélanges 

de  Utti'raturf  liri's  de.i  lettres  de  Chapelain,  OÙ  l'on 

appreud  que  le  Prieur  travaillait  en  1659  i 
l'édition  des  glossaires  gna  recueillis  par  Ch. 
Labbé.  I,_„_E. 

PRIEUR  de  la  Marne,  l'un  des  premiers  et  des 
pkisudentipniToetteiiisdebnvoletioii,  était 
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auparavant  un  avocat  fort  accrédité  en  Champa- 
gne, où  il  avait  vu  le  jour  en  1700.  Il  fut 

nommé  aux  états  généraux  de  1789  par  le  tiers 
état  de  Châlons.  Dès  les  premières  séances,  il  j 
manifesta  pour  les  innovations  de  tous  les  genres 
une  zèle  qui,  mémo  alors,  parut  excessif.  Il  sié- 
geait à  l'extrême  gauche  au  milieu  d'un  groupe 
de  trente  députés  que  dominait  Robespierre  et 
que  Mirabeau  apostropha  plus  d'une  fois.  Il  ré- 
clama la  formation  provisoire  des  assemblées 
provinciales  et  munfcfpales  arant  l'achèvement 
de  l'acte  constitutionnel,  repoussa  toute  condi- 
tion pécuniaire  pour  l'éligibilité  des  représen- 
tants, défendit  la  cause  des  sociétés  populaires, 
appuya  avec  ardeur  l'aliénation  des  biens  ecclé- 
siastiques, tout  en  proposant  d'accorder  un  juste 
salaire  aux  ministres  du  culte  et  d'augmenter 
surtout  le  traitement  des  vieillards.  Pendant  la 
longue  session  de  l'assemblée  constituante.  Prieur 
s'occupa  beaucoup  de  roiianfsatloii  des  tribu» 

naux,  et  il  prit  une  grande  part  à  l'institution 
des  avoués,  destinés  à  remplacer  les  procureurs. 
C'était  sa  spécialité,  et  il  fit  preuve  dam  ces  dis- 
cussions de  sens  et  de  savoir.  En  1791.  il  de- 
manda des  mesures  de  rigueur  contre  les  émi- 
grés, et  au  mois  de  juin  suivant,  lors  de  la  folle 
du  roi  et  de  son  arrestation  à  Varennes.  il  s'éleva 
avec  violence  contre  l'inviolabilité  dont  on  cher^ 
chait  à  le  couvrir.  Après  avoir  accusé  ce  prince 
de  trahison  ,  il  demanda  sa  déchéance  et  le  rem- 
placement de  MM.  de  Bonnay  et  de  Sérent,  ses 
collègues,  qui  avaient  refusé  de  prendre  part 
aux  délibérations  en  l'absence  du  monarque. 
Puis  il  lit  décréter  l'arrestation  de  MM.  de  Choi- 
seul,  de  Damas  et  de  tous  ceux  qui  avaient  OOQ- 
couru  à  ce  fatal  voyage.  Il  voulut  même  que 
Monsieur,  frère  du  roi,  qui  avait  réussi  à  se 
sauver,  fût  mis  en  jugement.  Nous  ne  parlerons 
pas  d'autres  motions  de  peu  d'imp<irlanre  qu'il 
fit  contre  les  ministres,  puis  en  faveur  de  Bon- 
jour, de  Latude,  et  qui  toutes  furent  empreintes 
de  l'esprit  de  révolution  de  l'épwque.  Il  fut  dansles 
mêmes  temps  1791;  président  de  la  société  des 
jacobins.  Après  la  session  de  l'assemblée ,  il  fat 
élu  vice-président  du  tribunal  criminel  de  Paris, 
et  il  en  exerça  les  fonctions  jusqu'au  mois  de 
septembre  1792,  où  il  fut  élu  député  à  la  con- 
vention nationale  par  le  département  de  la  Marne. 
Dès  l'ouverture  de  la  session,  on  l'envoya  comme 
commissaire  à  l'armée  de  Dumouriez,  qui  occu- 
pait alors  une  partie  de  son  département,  et  il 
fut  avec  Sillery  et  Carra  l'un  des  négociateurs 
de  l'évacuation  du  territoire  par  les  Prussiens. 
Revenu  à  l'assemblée,  il  eut  à  y  voter  dans  le 
procès  de  Louis  XVI ,  se  prononça  pour  la  peine 
de  mort,  vota  ensuite  contre  l'appel  au  peuplent 
le  sursis  à  l'exécution.  Dans  le  mois  de  mais 
1793,  Bréard  ayant  refusé  dé  se  charger  des 
fonctions  de  commissaire  de  la  convention  prts 
le  tribunal  révolutionnaire  dont  Fouquier- Tin- 
ville  était  raeemateur  public,  Prieur  les  accepta. 
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e<  fl  les  rcmpîil  pendant  plusieurs  mois,  jusqu'à 

son  entrée  au  comif(*  de  salut  public,  qui  eut 
lieu  dans  le  mois  de  juin  1794.  Sans  avoir  une 
grande  inRuenoe  dans  ce  gouvernement  de  la 
terreur,  on  ne  peut  pas  douter  qui!  n'y  ,iit  jou('> 
un  rôle  important.  D'abord  envojé  comiiu'  (rotn- 
missaire  aux  armées  du  Nord ,  des  Ardeimes  et 
du  Rhin,  il  se  rendit  ensuite  dans  la  Votiilée,  et, 
après  y  avoir  assisté  à  la  vicloire  qui  fut  rempor- 
tée sur  les  royalistefl  au  Matis,  il  se  trouva  au 
massacre  de  Savenay,  où  tous  les  prisonniers 
furent  si  impitoyablement  égorgés.  Prieur  de  la 
Marne  ne  fut  que  peu  de  temps,  au  comité  de 
salut  public,  le  collègue  de  Carnet  et  de  Robes- 
pierre: mais,  après  la  chute  de  celui-ci,  il  y 
rentra  en  octobre  1794  et  fut  dans  le  même 
mois  président  de  la  convention  nationale.  Bien- 
tôt, effrayé  de  la  réaction  qui  suivit  le  9  ther- 
midor, il  revint  à  ses  premières  opinions,  et  lors 
de  l'insurrection  démagogique  du  li  germinal 
avril  1795),  il  fit  quelques  propositions  en 
faveur  de  la  révolte,  deinaiid.uit  entre  niilros  la 
liberté  des  patriotts  détenus  depuis  la  chute  de 
Robespierre.  Accusé  poor  cela  par  André  Dû- 
ment ,  il  donna  à  ses  expressions  un  sens  favo- 
rable et  réussit  à  conjurer  i'orage.  Moins  heu- 
reux dans  la  révolte  du  1**  prairial  (20  mai 
1705;  ,  à  laquelle  il  avait  également  pris  part  et 
dont  il  avait  même  été  nommé  l'un  des  chefs, 
sons  le  titre  de  membre  de  la  commtsioH  esonor- 
linnire  destinée  à  renifilaci  r  le  roniiti-  de  salut 
public,  il  fut  décrété  d accusation  après  la  dé- 
bile de  son  parti.  Lorsque,  pendant  la  nuit,  un 
corps  de  troupe  vint  pour  s'emparer  de  la  salle 
que  les  insurgés  avaient  abandonnée,  il  fut 
obKgé  de  se  sauver  et  se  tint  caché  jusqu'à  Tanh 
nistie  do  brumaire  an  \  'octobre  ITî'.'iK  Alors 
rentré  pour  toujours  dans  la  vie  privée  et  resté 
sans  fortune,  il  prit  le  parti  de  suivre  le  barreao 
'b>  Paris,  et  vécdf  ainsi  fort  olivcun-tiient  jusqu'à 

I  époque  de  la  restauration,  où  il  fui  banni  comme 
régicide  STétant  réfugié  i  Bn»eiles,  il  y 
fpounit  en  mai  18î7 .  Prieur  avait  fait  à  l'assem-  | 
blée  nationale  en  1791  un  long  rapport  sur  l'éta- 
Ubsement  des  sourds-muets,  qui  fut  imprimé 
in-^daris  la  niéme  nmicV.  M— -DJ. 

PRlBUR  DUVliUNOKsou  de  la  Côte  d'Or  [CtAvm- 
Avtoinb),  député  conventionnel,  né  à  Auxonne  le 

décembre  170:!,  fils  d'un  receveur  des  finances, 
lut  dès  sa  jeunesse  destiné  à  la  carrière  du  génie 
mflitaire,  et  comme  Carnot,  son  compatriote  et 
son  ami,  terniifia  ses  études  à  l'érole  de  Mézières. 

II  était  déjà  oflicier  lorsque  la  révolution  com- 
mença, et  il  s'était  fait  quelque  réputation  par 
l'application  des  sciences  physique'^  à  l'agricul- 
ture, aux  arts  et  à  l'industrie.  En  1790,  M.  do 
Bonnay  le  cita  honorablement  i  la  tribune  de 
l'assemblée  constituante  comme  auteur  d'un  mé- 
moire fort  remarquable  qu  il  avait  adressé  au 
comité  de  eommercc  et  d'agriculture ,  et  qui  fut 
imprimé  par  ordre  de  l'itHen^lée.  Ayant  adopté 


FBI  m 

avec  beaucoup  d'enthousiasme  les  principes  de 
la  révolution,  il  fut  nommé  en  1791  député  du 
département  de  la  Cùte-d'Or  à  l'assemblée  légis- 
lative, où  il  siégea  dès  le  oommencement  avec 
les  plus  ardents  révolutionnaires.  Il  parla  peu 
néanmoins  à  la  tribune,  travaillant  beaucoup 
dans  les  bureaux  et  les  comités.  Après  le  renver- 
sement du  trAne  nu  10  août  1702.  il  fut  rbartré 
d'aller  porter  les  nouvelles  de  celte  révolution  i 
raimée  du  Rhin  et  d'y  prendre  des  mesures 
pour  en  assurer  le  succès.  Réélu  député  à  la  con- 
vention nationale  par  le  même  département,  il  y 
vota  la  mort  de  Louis  XVI ,  sans  appel  an  péttide 
et  saîis  siirsis  à  l'exécution.  Après  la  révolution 
du  31  mai  179:i,  il  lut  envoyé  avec  Romme  à  la 
[)oursuitc  des  débris  de  la  Gironde,  qui  s'étaient 
réfugiés  en  Normandie.  Ce  parti  ayant  d'abord 
obtenu  quelque  suc(^s,  Prieur  et  son  collègue 
furent  mis  en  prison  à  Caen.  C'est  là  que  vint 
les  trouver  un  agent  de  Danton  nommé  Des- 
forges, chargé  de  pacilier  ces  contrées  par  des 
moyens  pécuniaires,  et  qui  promit  aussitôt  d'o- 
pérer leur  délivrance,  laquelle  en  elTi  t  ne  tarda 
pas  à  s'effectuer.  Ce  négociateur  secret  révéla 
depuis  à  Prieur  et  à  Romme  qu'une  somme  de 
deux  cent  cinquante  mille  francs,  qu'il  avait 
adroitement  distribuée,  n'avait  pas  peu  contribué 
au  succès  des  troupes  conventionnelles  à  Ver- 
non.  Revenu  à  Paris,  Prieur  entra  dans  le  comité 
de  salut  public  en  même  temps  que  Carnot ,  et 
on  l'y  chargea  surtout  de  surveiller  la  fabrica- 
tion des  armes,  de  la  poudre  et  de  tout  le  maté- 
riel, tandis  que  son  ami  dirigeait  le  personnel  et 
traçait  les  [ilans  de  ranifinïni'  voy .  Cminot  . 
Prieur  fut  occupé  Jusqu'à  la  révolution  du  9  ther- 
midor de  ces  travaux  importants.  Menacé  alors 
par  le  parti  qui  avait  renversé  Roi»  rre,  il 
eut,  ainsi  que  Carnot,  beaucoup  de  peine  a  se  dé- 
tendre, et  ne  fut  i  la  fin  sauvé  que  lorsque  ses 
advcrsairev  se  virent  obligés  iratouer  qu'il  avait 
aussi  concouru  à  organiser  la  victoire.  Ce  fut 
dans  ce  temps-là  que,  de  concert  avec  Carnot, 
il  conçut  l'idée  de  celte  école  polytcrlim'que  qui 
ne  tarda  pas  à  être  fondée  et  qui  a  eu  pour  la 
France  de  si  beaux  rfenitats.  il  eut  encore  à  cette 
époque  quelque  part  à  la  création  de  l  lM-fituf, 
dont  cependant  il  ne  fut  pas  n)end)re.  Apres  la 
dissolution  de  la  convention  nationale,  l'rieur 
passa  par  le  sort  au  consed  des  Cinq -Cents,  où 
il  s'occupa  beaucoup  du  nouveau  système  des 
poids  et  mesures.  Il  avait  dès  1700  publié  des 
mémoires  sur  la  nécessité  et  les  moyens  de  ren- 
dre uniformes  dans  le  royaume  loutn  le»  mesurée 
tTéfendue  et  de  pesanteur,  idée  mère,  dictée  par  le 
même  esprit  qui  avait  deniandé  l'abolition  des 
diverses  coutumes  de  la  hrance  et  leur  rempla- 
cement par  une  méthode  uniforme.  En  179r>,  il 
publia  une  instruction  sur  le  calcul  décimal,  et 
fit  un  rapport  sur  les  moyens  préparés  pour  éta- 
blir définitivement  cette  uniformité  de  poids  et 
mesures  qui  a  prévalu,  et  qui  fut  si  habilement 
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dirigée  phis  tord  pw  son  compatriote  et  son  ami 
Gattey  xoy.  ce  nom\  Lorsqu'il  sortit  du  conseil 
des  Cinq-Ceiils  en  1798 ,  rrieur  sembla  prendre 
en  dégoAt  le  carrière  des  fonctions  publiques.  1 
refusa  de  n-iilrcr  dans  l'arme  du  gûuie,  oùu 
avait  depuis  plusieurs  années  le  grade  de  chef 
de  bilailion ,  et  il  éUblit  en  Dourgogno  une  fa- 
brique lie  papiers  peints  qui  eut  le  plus  grand 
succès  et  qui  assura  son  indépendance.  Ce» 
dws  cette  position  qu'il  a  passé  les  dernières 
années  de  sa  vie.  il  avait  été  menittfe  de  l'aca- 
démie de  Dijon,  qui  le  rejeta  de  son  sein  tors  do 
remaniement  qui  se  lit  suus  la  re>lauration ,  de 
mtViie  que  (luyion  de  Morveau, Monge  et  Carnot. 
Ck)nune  il  n  avait  rempli  aucune  fonction  publi- 
que depuis  qu'il  avait  cessé  d'être  lé;^islaletir. 
Prieur  ne  fut  point  exilé  en  i8iti  par  la  loi  con- 
tre les  répicides.  Il  mourut  h  Dijon  le  11  aom 
1832.  Trieur  ne  fut  pas  seulement  un  des  fon- 
dateurs de  l'école  polytechnique,  il  concourut 
aus>i  a  l  elablisscmom  du  léléf;ra|die,  à  celui  dtt 
bureau  des  longitudes,  du  conservatoire  des  arts 
et  métiers,  etc.  Il  a  lu  à  la  tribune  des  deux 
assemblées  dont  il  fut  membre  beanoonp  de  rap- 
ports et  de  ménioiros  pour  plusieurs  ét.ihli-so- 
ments  utiles;  euliu  il  a  inséré  un  grand  noinbie 
d'articles  dans  les  Amabê  de  eUmh  et  le  Journal 
de  l  rcole  polytechnique.  M — n  J. 

PKIEZ/VC  (Dambl  os)  naquit  en  i£>90  au  châ- 
teau de  ce  nom,  dMS  la  paroisse  de  8i-Sal?e,  en 

bas  IJmnii>iii ,  à  peu  de  dislance  de  Drives.  Il  fit 
ses  études  à  bordeaux,  se  distingua  dans  le  bar- 
feau,  fat  reçu  docteur  régent  de  la  fcoulté  de 
droit  en  ICI.'i  et  y  professa  pendant  dix  ans 
avec  beaucoup  de  succès.  Ses  plaidoyers  et  quel- 
ques discours  prononcés  en  de  grandes  occasions 
portèrent  sa  lépulylion  jusfiue  dans  la  capitale. 
M.  Séguier,  étant  devenu  cliancelier,  l'attira  eu 
1638  à  Paris  et  lai  procure  une  eharse  de  con- 
seiller d'I-:ial  ordinaire.  Il  fut  reçu  de  I  Académie 
française  en  1039,  et  mourut  en  10G-»,  après 
«yoir  donné  an  public  les  ouvrages  suivants  : 
1»  Discours  prononrrs  par  M.  Daniel  (h-  Pi  iezae, 
Bordeaux,  1621,  in-8«.  Les  trois  premiers,  qui 
sont  en  fivnrais,  furent  prononcés  à  la  réception 
du  maniuis  de  Vilieroy  en  qualité  de  .sénédial 
de  Guienne,  a  celle  de  M.  de  Bam^aux,  sénéchal 
du  Baïadob,  et  à  la  première  entrée  du  duc  de 
Mayenne  au  parlement  de  Bordeaux.  Le  qua- 
trième ,  en  lalin ,  a  pour  titre  :  Oratio  solemnù 
habita  in  trhoHi  ulriusqu*  juri»  mcaàtmim  Burdi- 
galrnsis  qua  Papiniani  nntalitia  fx  veteri  Juitiniani 
inslilulo  renorarit.  Il  a  été  réimprimé  avec  quel- 
ques léfîers  changements  dans  ses  iléUmges. 
2*  Vindiriœ  Gallictp  adrersus  Alcjundrum  patri- 
eium  Armarhanum ,  Paris,  1G3S,  in-«>°;  Amster- 
dam, la  mémo  année,  même  format;  réimprimé 
dini  ses  Mélangts;  traduit  en  français  par  Jean 
Beaudoin,  sous  ce  titre  :  Uifenu  dn  droits  et  dt» 
'  falhtt-dm  rmM  fhnîec,  etc.,  Paris,  1639, 
Gel  oumge  fait*  ooaposé  pas  onlm  de  la 
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cour  pour  répondre  à  celui  de  Jnns^niu«,  depuis 
évéque  d'Vpres,  qui  avait  paru  en  IGliCsouile 
nom  ^AUxtmàtr  pmtrieius  Armaehanut,  et  (OU 
ce  titre  :  Mnm  Gallirus  seu  de  justitia  armnmt\ 
Jœd*Tum  régis  Qallia.  L'auteur  flamand.  >ujeldp 
roi  d'Espagne,  contre  lequel  la  Fratito  avait  fait 
des  alliances  avec  les  primes  protestants,  atta- 
quait ces  alliances  bur  un  ton  très-vif.  L'ao'eUr 
français  mit  la  même  chaleur  dans  sa  Ti'pa«« 
3»  Obterralionx  sur  un  livre  intitulé  «  Philippe» 
Prudent,  lils  de  Charles-Quint,  vérifié  roi  H- 
time  de  Portugal,  et  composé  en  lalin  p.r  Jeao 
Caramuel,  «  Paris,  1640.  in-8».  C'est  encore  ioij 
ouvrage  de  commande,  composé  par  orawdel 
cour  en  faveur  de  la  maison  de  Bragancc,  cm- 
tre  le  roi  d'F.spapne.  4'  Paraphrase  tv  la 
Psaumes.  Paris,  IGiii,  in-i2.  Cette  paraphfK 
en  vere  n'estque  sur  cinq  psaumes  el  -ur  I  h^ranf 
Axe  maris  sttUa.  :}»  Les  Pririfégts  dt  U 
mère  de  Dieu.  164S  1630et  16ol. 3 lonW»-Ji 
9*  six  Disi  ours  politiques,  Paris,  1652  et  IW^ 
2  tomes  in  4";  7"  Misrellaneorum  /lAriMIw* 
in-4",  publiés  par  son  lils.  Ces  mélanF««aP» 
nent  :  De  Themidis  oroeulù:  —  «"^"'^ 
legum  in  Gallia  acceptatione  :  —  Q'ialii  '^f^^^ 
sit  juris  canonici  pro/essor  ;  —  /'tr/ inin«i  M'*"» 
ex  prtseriplo  Jmitimani  eelebrata:  —  Q«atMr'-^ 
gia.  utrum  reus  postultttus  r/ui  ad  prinnfxUjac^ 
num  con/utjil ,  natito  tuo  pi  tnapi  hunr  i  fjX^ 
dedi  ac  tradi  debeal,  ad  Innomitium  V.  -  W'P 
latio  légitima  in  ecntrotersia  mota  •"'".''^'''V' . 
caméra  cognilorem,  œtortm,  et  S. 
num,  exetttmlissiniunique  urhis  /îoffl<T  rTTT 
defensorem:  —  Vindicicr.  etc.  8»  Le  Ci'""*" 
gloire,  i'aris,  1660,  in-i2;  9'Tf»mmM»«^ 
surasospes.  Paris,  1660,  in-4».  Tous  ces  ojvnj» 
prouvent  la  variété  des  connaissances  oe  <»f 
leur.  Les  Vmiiciœ  offirent  des 
rieuses  sur  l'origine  de  la  monarchie  frarK»» 
sur  la  loi  salique  et  sur  divers  autr^^P^J|\^ 
téressants  de  notre  histoire.  —  Son  Ha, 
DE  pRiEZAc,  est  connu  par  les  <>iivraî«-s  sWj^ 
1»  Caatpestre  GalUa  miraculum ,  »eu  Jo«i  J|' 
situ  (Fontainebleau),  Paris,  1647, 
tûirc  de$  éléphants,  Paris   I  »•..';().  ">  '-  "VV^ 
frontispice  gravé;  3"  LwMia  publtca,»*}'^ 
Ludunti  XIV  in  /^fiaw  P*»» 
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in-4».  Dans  raverlisseiueot,  l'auteur  h  r'^" 
silence  que  cette  reine  avait  gardé  oll^'^  ^ 
aprts  qu'il  lui  eut  fait  présent  d  un  de  »ft 
vrages.  S»  Dilucida  de  coloribus  distertaho.  r  ^; 
1637,  in-S";  6»  kOH  asmi.  Paris,  •^•'^JL^' 
7°  /.  Card.  Mazarini  Ironie  ^''""^'''^'jiMtm 
Paris,  1060,  iu-4*;  «•  Disseriatio  de  M^'^r, 
tas.  C.  Matarinwm,  Parts,  1660,  'n-i'.; 
Valerianus.  Paris,  1661,  in-4'  ;  ^'"^'Ls 
nir  te  AU,  Paris.  1664,  in-8;.  Tout*^  r«  C 
sont  ea  prose. On  coosecratt  à  Is  b.bWiH, 
de  St  Germain  dat  Prts  divers  manos»^*' 
.deuFneiae. 
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PRIGNiNO  (BakibAjm  ai).  «««  Itaw  ^, 

n  (Jcan-Baptistb),  jésaite,  né  à  Prf' 

Ibvs,  en  IfotiRrip,  11'  If)  mars  J709,  docteur  en 
ftéologic,  puis  prurcsseur  de  philosophie  à  l'uni- 
rersité  de  Tyrnau,  était  en  1773  directeur  du 

collège  de  Cassovie  ou  Kaschau.  I-'on  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  Il  est  curuui  par  plusieurs 
ouvrages  relatifs  à  l'histoire eedésiastique,  parmi 

lesquels  on  distingue  :  Alla  sanrtorum  Hungariœ 
fx  J.  hoUaudi  coutiuuatorihm ,  aliisque  norttn 
icriptoritm  tteerpla,  Tyrnau,  1744;  —  Xolitia 
5.S'    J'alnim,  qui  duohm  primit  Eccletiœ  seeulit 
/lonwrunt,  iliid.,  ilo,i.  in-S";  —  S.  Cypriami 
CtrOtÊpniensis  acta,  et  tcripta  oinnia  in  tummam 
redacta,  etc..  llnM  .  ITlii.  iii-fol.  ;  —  Acta  et 
taripta    S.    Thcophili  patriarcJia  Aniiochtni,  et 
il.  J/tnu/ii  Feticis  in  MummamttêÊtta,  ele.*ibid., 
1764,  in-K"  ;  —  .S'.  Justini  acta  et  scn'pla  annota- 
tionihus  iliustrata,  Cascliau,  17Gd,  iii-4°; — Acta 
et  seripta  SS.  Gregorii  Xeocœsariensis ,  Dionijaii 
Alf randrini  et  Mrtfiodii  Lycii  illuxtrala,  ibid.. 
l7Gli.  On  connaît  de  lai  plusieur>  autres  ou- 
vrages de  inuinilie  iniportanctî.  Le  P.  Prileszky 
était  en  1744  professeur  émérite  de  philosophie 
à  l'université  de  Tyrnau,  lorsqu'un  do  ses  élèves, 
le  comte  Charles  Eszterhazy  di    ;  il.mtha,  Ht 
iuqtrimer  à  Vienne,  on  recevant  le  grade  de 
éoclenr  en  philosophie,  le  savant  ouvrage  du 
p.  Froelich  intitulé  Annula  compendiarii  regum  et 
ffvnOM  Sgrùt,  »umi$  veltribu»  Uluêtrali,  deducti  ab 
obitu  Alexandri  ilagni  ad.  C».  Pomptii  in  Syriam 
advenium.  rum  amplis  prolegomeni*.  Comme  le 
comte  Eszterhazy  fit  sans  doute  les  frais  de  cette 
édition,  on  n'y  mit  pas  le  nom  du  TéritaMe  au- 
teur de  louvrage;  on  .se  contenta,  en  y  plaçant 
celui  du  protecteur,  d'ajouter  ces  mots  :  Ex jm-«» 
Ut^omibm  /.  B.  Pirikâzh/  «  tœieutlt  Jnu,  etc. 
Ces  mots  ont  fait  croire  à  l'abhé  Declaustrc,  qui 
a  rédigé  la  table  du  Journal  du  tatanu,  que  le 
P.  Prileszky  était  eOectiTement  l'aiiteor  de  ce 
lirre.  On  pourrait  penser  au  moins  qu'il  avait 
été  lédigé  d'après  ses  leçons,  ex  fraUttioiùlm»; 
tûÊÔÊ  Tapprobation  du  P.-Anloine  Vanossi,  placée 
en  lôte  de  cette  première  édition,  sulTlf  pour 
lever  tous  tes  doutes.  Un  y  Ut  ces  mots  :  AimàU$ 
eompemdittm,  <f«.,  a  P.  Eratmo  F^reeli^,  e  tœittate 
Jesu  rompositi,  et  a  tribus  nicmorala'  societnth  ]>a- 
tribtu  de  wmre  reviêi.  Cet  ouvrage  fut  rémipriioé 
i  Vienne  en  4754,  1  vol.  in^fol.,  avec  le  nom  de 
son  véritaMe  auteur,  qui  y  fit  quelques  légères 
additiaiis  ou  corrections,  et  y  ioigoit  uuc  table 
des  ouMiDgiamiBes  ou  «bcéviatioiii  qui  se  tnm- 
vent  sur  les  médailleii  gtecques  [toy.  Fnoc- 
uco).  s.  M— N. 

PRniATICCIO  (Pmmçois)  ou  PAMATICB,  pein- 
tre, naquit  à  Bologne  en  1400,  et  suivant  d  au- 
tres biofpraphes,  en  ISOi ,  et  fut  successivement 
élève  d*lMiooeoiio  da  linola  et  de  Raminghl, 
surnom naé  le  Bo^naravallo.  Mats  ce  fut  surtout 
pendut  les  six  aimées  <^u'il  j>aâsa,  sous  la  cou- 
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duitc  de  Jules  Romain,  à  Hantoue,  qu'il  fit  les 
progrès  les  plus  rapides.  C'est  sous  la  direction 
et  d'après  les  dessins  de  ce  grand  maître  qu'il 

e\érijt  1  finns  le  chAtenu  du  T  deux  frises  en  stuc, 
représentant  l'ancienne  milice  romaine,  qui  fi- 
rent connatlre  tout  ce  dont  il  était  capable.  Fran- 
çois I".  qui  voulait  réunir  à  sn  crinr  les  homme* 
habiles  dans  tous  les  genres  et  de  tous  les  pays, 
ayant  demandé  au  marquis  de  Mantone  on  pein- 
tre capalile  de  diriger  les  emhellisseninil^  dr  -du 

I  château  de  Fontainebleau,  ce  prince  lui  envoya 
le  Primatire,  qui,  au  premier  abord,  sut  gagner 
la  co.'ifianre  du  roi.  Le  Bosco  ou  maître  Houx, 
qui  l'avait  nrécédé  eu  France  d'une  année,  était 
alors  intendant  des  bfttiments  de  la  couronne. 
Primaticcio  ne  put  voir  sans  jalousie  In  faveur 
dont  jouissait  un  artiste  qu'il  regardait  comme 
an  obstacle  à  la  sienne.  Chaque  jour  quelque 
nouvrlle  marque  d'animosité  sif,'nalait  la  haine 
qui  existait  entre  les  deux  rivaux.  Le  roi,  fatigué 
<les  scènes  scandalettses  qu'une  haintudc  de  neuf 
années  semblait  accroître  chaque  jour,  prit  le 
parti  de  renvoyer  le  Prima  lice  dans  sa  patrie; 
mais,  toujours  généreux  et  ne  voulant  pas  que 
ce  renvoi  eût  l'air  d'une  disgrâce,  il  le  char^'ea 
de  parcourir  l'Italie  pour  y  recueillir  quelques 
sliitut's  antii|ue.>  dont  il  voulait  enrichir  la  Ffeanee. 
IVrid  int  l'alisenoe  de  Primaticcio,  le  Itosso  mou- 
rut, et  aus.^itôt  le  roi  jeta  les  yeux  .sur  le  premier 
pour  lui  donner  la  place  d'intendant  des  bâti- 
ments. Il  revint  en  toute  hâte,  rapportant  avec 
lui  cent  vingt-cinq  statues  et  un  nombre  consi- 
dérable de  bustes  antiques,  ainsi  que  les  moules 
du  Laocoon,  de  la  Venus  de  Médicis  et  de  VA- 
riadne,  qui  furent  jetés  en  bronze  et  placés  dans 
les  jardins  de  Fontainebleau.  Il  avait  également 
rapporté  les  «  reux  de  la  oolonue  Trajane.  Le  roi 
erot  ne  pa<  pouvoir  te  récompenser  trop  digne- 
ment, et  c'est  idors  iju'il  lui  donna  la  riche  ab- 
baye de  St-Martin  de  Troyes.  Il  semblerait  que 
la  mort  de  son  Drédécesseur  eût  dli  éteindre  sa 
jalousie;  mais  elle  était  trop  enracinée  chez  lui, 
et  sous  prétexte  de  faire  divers  améliorations 
an  diitrâu  de  Fontainebleau,  il  fit  abattre  plu- 
sieurs des  ruii-tructions  que  le  Hosso  avait  éle- 
vées. Il  commença  dès  lors  ses  grands  tmvanz 
de  peinture  dans  Tintérieur  du  chiteau.  Tant 

!  que  François  I"  vécut,  il  conserva  la  laveur  de 
ce  monarque  :  Uenri  11  ne  lui  témoigna  pas 
moins  de  considération.  François  n  le  nomma 
commissaire  général  des  b^^limentsde  l'Hfatdans 
toute  l'étendue  du  royaume.  Ce  n'était  pas  seu- 
lement comme  peintre  que  Primaticcio  dirigeait 
tous  les  travaux  relatifs  aux  beaux-arts  :  il  s'en 
mêlait  également  comme  architecte.  C'est  lui 
qui  donnait  les  pians  et  les  dessins  de  tous  les 
ouvrages  de  sculpture,  d'ornements,  d'ameuble- 
ment, de  fontaines,  d'orfèvrerie  et  même  de 
spectacle  qui  s'exécutaient  à  la  cour.  Cette  sa- 
prématie  (pj'd  exerçait  sur  les  arts  blessait  sou- 
vent i'auiour-propre  des  artistes  dont  il  préteo- 
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dait  diriger  les  ouvrages,  et  \cs  détails  que 
Benvenuto  Cellini,  l'un  d'entre  eux,  donne, 
dans  ses  mémoires,  des  prétentions  dn  Primatiee 
n'en  sont  pas  une  des  parties  les  moins  piquantes  ; 
à  travers  l'exagération  bien  naturelle  à  la  vanité 
blessée d*an  artiste,  on  aperçoit  dans  le  Prima- 
tioe  une  conduite  que  le  talent  même  ne  saurait 
toujours  justifier.  Ce  n'est  pas  lui  qui  donna  les 
dessins  do  tombeau  de  François  l**  à  St«Dem's, 
comme  le  prétendent  tous  ses  historiens.  Des 
documents  authentiques,  tirés  des  archives  de  la 
chambre  des  comptes ,  prouvent  que  la  Prince 
n'avait  pas  besoin  de  rtcinrir  à  des  étrangers 
pour  élever  ce  beau  monument.  Ce  fut  Philibert 
Delorme  qai  en  donna  les  plans  :  Germain  Pilon 
et  d'autres  artistes  également  français  furent 
chargés  de  l'exécution.  Ou  sait  que  c  est  le  Pri- 
matice  qui  avait  construit,  pour  le  cardinal  de 
l  orraine,  le  premier cliAteau  de  Meudon,  abattu 
depuis  pour  faire  plare  à  celui  que  l'on  con- 
struisit pour  le  Dauphin,  fds  de  Louis  XIV. 
C'était  surfout  dans  le  ehàteau  de  Fontainebleau 
qa'il  avait  déployé  tout  son  talent  comme  pein- 
tre. La  galène  il  Ulysse  surtout  était  regardée 
comme  un  des  plus  i>eaux  ouvrages  de  ce  genre 
qui  existât  en  France.  Les  fresques  dont  il  avait 
orné  la  salle  des  Cent  Suisses ,  dans  le  même  pa- 
lais, et  qui  représentaient  nii^vi  des  sujets  tirés 
de  la  vie  d  Ulysse,  en  faisaient  le  plus  bel  orne- 
ment. Le  temps  o'a  rien  épargné  de  ces  pein- 
tures, et,  sans  les  pravures  qui  en  ont  été  faites, 
il  ne  resterait  pas  de  trace  de  ces  compositions, 
dans  lesquelles  on  rt  i  nim  ut  nu  talent  éminem- 
ment poétique.  Les  attitudes  de  ses  figures  sont 
savamment  contrastées  :  on  y  reconnaît  le  style 
lé;;er  et  gracieux ,  quoique  parfois  un  peu  ma- 
niéré, du  Parmesan;  mais  cette  manière  n'est 
point  dépourvue  de  noblesse ,  et  le  grandiose  y 
domine  toujours.  En  général,  ^a  loueîie  est  vive 
et  franche,  et  son  ton  de  couleur  ne  manque  pas 
de  cette  vérité  historique  qui  ne  repousse  pas  la 
sévérité.  La  rapidité  avec  laquelle  il  travaillait 
l  a  peut<ètre  porté  à  négliger  quelques  parties  de 
ses  tableaux  ;  mais  la  correction  qa'il  sut  mettre 
dans  ses  priii<  ip;il(  s  liu'uros  prouve  qu'il  aurait 
pu  la  mettre  également  dans  les  moindres  acces- 
soires. On  ne  peut  nier  que  son  exemple  n'ait 
contribué  à  maintenir  le  bon  goilt  des  arts  en 
France  pendant  tout  le  temps  qu  il  en  dirigea 
les  travaux;  mais  c'est  pousser  l'exagération  trop 
liin  que  de  dire  avec  Vasari  ou  même  avec  Fé- 
libieo  oue  sous  lui  tout  devint  excellent  et  que 
ks  artistes  les  plus  habiles  que  possédait  la 
France  changèrent  de  maniil^re  (wur  adopter  la 
sienne.  Les  ouvrages  de  Jean  Cousin,  de  Ger- 
main Pilon  et  surtout  de  Jean  Ootqoo  répondait 
sunisamment  à  cette  asM  ition.  Le  Primatice, 
comblé  de  faveurs  et  de  richesses  par  quatre 
rois  successifs,  mourut  oetogénaira  i  Piris,  en 
1570.  Le  musée  du  Louvre  possède  un  tableau 
de  ce  maître,  représentant  Scifiou  rendant  à 
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Alluàm  $om  époute.  Ses  dessins .  arrM('<  ordinai- 
rement d'une  manière  nette  et  précise,  offrent 
des- beautés  égales  à  celles  dn  Parmesan  et  a» 
font  reconnaître  aussi  par  un  peu  de  manière 
qui  rappelle  l'école  florentine.  Le  musée  du  IjOO- 
▼re  en  possède  six,  dont  quatre  avaient  été  exé- 
cutés dans  le  (hAteau  de  Foidainebleau  fvoy. 
Xotice  des  destins,  émaux,  etc.,  que  renferme  la 
9€M$  JtApoUon).  On  a  beiacoup  gravé  d'après 
ce  maître  :  nous  citerons  seulement  la  Gah  rie  du 
cMw  de  Foniainebteau,  représentant  les  tnh 
vaux  d'Ulysse,  dessinés  par  Primatice,  peints  par 

Nirolo  'roy.  Abbatk',  prav(''s  par  Théodore  vao 
Thulden,  avec  l'explication  morale  à  chaque 
sujet ,  88  pièces  in-fol.  Voyez  sa  vie,  par  M.  A. 
Bolognini  Amorini  lîolof^ne,  1838,  in-8».  P — s. 

PHLMLHOSK  ^Jacqles;,  médecin  habile,  mais 
systématique,  naquit  vers  la  fin  du  10*  siècle  i 

St-Jean-d'Angély,  selon  Eloy  [Dictionnaire  de  m/- 
decine],  ou  à  Bordeaux,  selon  Astruc  [JUaladiet 
deê  fnmei) ,  et  Portai  {Histoire  de  l'anatomù] ,  de 
parents  écossais.  Il  était  fils  d'un  ministre  de  la 
religion  réformée  qui  ne  négligea  rien  pour  cul- 
tiver ses  dispositions.  Après  avoir  a«bevé  sa 
études  de  philosophie  à  Bordeaux  .  où  il  reçut  k 
degré  de  maître  ès  arts,  il  se  rendit  à  Paris  pour 
suivre  les  cours  de  la  faculté  de  médeeine.  Une 
pension  que  lui  faisait  le  roi  Jacques,  son  souve- 
rain, fournissait  à  toutes  ses  dépenses,  et  le  mît 
en  mesure  de  voyager  pour  fréquenter  les  sa» 
vants  et  cntetidre  les  plus  illustre^  professeurs. 
Il  reçut  le  bonnet  de  docteur  à  Montpellier  en 
1617,  et  partit  sur-le-champ  pour  l'An^eterre, 
où  sa  réputation  l'avait  précédé.  Il  se  fit  agréger 
au  collège  de  médecine  d'OxfonI ,  s'établit  dans 
le  Yorkshire  et  s'y  fit  promptement  connattre  par 
des  succès  multipliés  dans  la  pratique  de  son 
art.  Les  dilTérenls  ouvrages  qu  il  publia  depuis 
annoncent  un  homme  in-truit  et  un  assez  bon 
observatear;  mais  il  eut  le  tort  impardonnable 
de  nier  la  circulation  du  sang,  démontrée  ré- 
cemment par  Guill.  Ilarvey  (roy.  ce  nom),  et  de 

Sousser  l'entêtement  jusqu'à  se  refuser  à  l  éri- 
ence,  opposant  des  raisonnements  aux  expé- 
rienre.v  des  plus  habiles  analomistes.  Primerose 
nia  de  même  l'existence  des  vaisseaux  chilifircs, 
prétendant  qae  ces  vaisseaux  sont  iuiisililes  eC 

qu'ils  n'ont  pas  de  tronr  ajiparent  roy.  VHittoire 
de  l'anatomie,  par  Portai,  t.  2,  p.  51 1).  Ce  mé- 
decin moomt  vers  (660,  dans  un  ige  avancé. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages ,  on  se  contentera 
de  citer  :  1°  Exereilatione*  et  Mimadtertiotu»  im 
tUrmm  ét  moM  rorrfia  ef  eiraûMiom  Mm§mtwk 
adteraus  Cul.  Hamum,  Londres,  1630;  Leyde, 
1639,  in-4*i  1"  Academia  âlon$pelien$i$  et  Imsnu 
MonspeltMa,  Oxford,  1631,  in-8*,  rare;  3*  Da 
vulgi  erroribut  in  medecina  libri  i,  Amsterdam, 
1639,  in-12;  reimprimé  plusieurs  fois  ea  Hol- 
lande; traduit  en  anglais  par  Robert  Wilie,  et  ea 
français  par  de  Roslagny,  Lyon,  1689,  in-8*. 
Cet  ouvrage,  comme  on  voit,  eut  beaucoup  d» 
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nieoës;  mais,  quoiqu'il  contienne  des  retnaraaes 
florieuses  rt  intéressantes ,  il  est  aujourd  hui 
presque  oublié,  tandis  qu'on  recherche  toujours 
le  traité  de  Laurent  Joubcrt  sur  les  Erreur»  ptfm' 
lâire*  {voif.  JooaaaT).  4*  Snehiridiom  uudico-prae- 
Amsterdam,  1650  ou  1684,  in-12;  S«ifr« 
fkêrmaeeutica ,  ibid. ,  1651,  in-12;  6*  De  morbis 
miUimm  «t  jyaijMMuUM  libri  5,  Rotterdam, 
1685,  in*4*.  Cet  oorrage,  fruit  de  l'expérience 
et  de  la  longue  pratique  de  l'auteur,  est  fort 
estimé.  7*  Dutmctio  fundamentorum  medtcinœ 
V^.  Fotnm.  FUmpii,  ibid.,  1637  ,  in-4%  fig. 
(roy.  Plempii's).  Primerose  ne  pomait  pardonner 
à  cet  habile  médecin  d'avoir  tiui  par  reconnaître 
la  cirealatfoii  du  sang,  après  en  avoir  douté. 

S»  De  fthrihu»  libri  h  ,  ibid.,  lGu8,  in-4«;  9*  De 
moritii  puerorum ,  ibid.,  1659,  in-12.   W— S. 

FRIMON  (CRABUs-FainÉBic) ,  écrtrain  et  tra- 
ducteur darioi:!.  né  à  Sclileswig  le  13  août  1763, 
termina  ses  études  à  Odensée,  dans  l'Ile  de  Fio- 
nie,  en  1781,  ftot  nommé  tradaefeur  royal 
en  1790  et  mourut  en  On  n  de  lui: 

1*  Ètiddagt  Potten,  feuille  hebdomadaire,  Copen- 
bagoe,  1793,  que  S.  Pontsen  a  tradailo,  proba- 
blement, du  danois  en  allemand;  V  Sur  les  èla- 
èUuemetOê  ekaritabU»  à  Hambourg,  traduit  de 
ralleuMod  en  danois,  Copenhague,  1798  ;  8*  Jfet 

fantaisies    Minr   Lunrr\  Copenh.ipiie ,  1797; 
4*  Xok  en  Dotit  om  det  HoUandske  Document  og 
NàimrH'fMki'BiiAedet,  Copenhague,  1798; 
5*  Avis  au  publie,  par  l'auteur  de  Nok  en  Dosis, 
Copenhague,  1798;  6"  Relation  authentique  de  la 
fttrtê  emtn  h  Dtmènuirek  et  f  Angleterre,  Copen- 
hague, i  HOl  en  allemand;  ;  7*  la  Science  du  bon- 
homme lUchard  pour  détenir  riche  et  heureux,  de 
Franklin,  traduit  en  danois.  Le  Borftrtennen  a 
rendu  compte  de  cette  traduction  en  tSO! ,  dans 
sou  n*  48.  8*  Sur  la  ritile  des  navires  neutres, 
tndDlt  en  danois  de  l'allemand  de  M.  H.  Borne- 
man,  Copenhague,   1801;  9'  Description  d'un 
nouveau  jtoele,  traduit  eo  danois  de  l'allemand  de 
Floberg,  Copienhagoe,  1802;  10*  Etrennes  pour 
tout  le  monde,  Cop uiliapue ,  1804;  !!•  Petits 
contes  à  la  manière  de  la  Fontaine,  Cupcnhague, 
1808;  12*  Fronts  ll  ilbùrg,  roman  original,  CSo- 
penfia  piie ,  I  HOri  ;  1 3»  \oureau  livre  de  lecture,  etc., 
etrennes  aux  en/antt,  Copenhague,  1806;  14"  Die- 
Hùmmmûne  é*  Unu  iM  «Mto  m  expressions  étrangères 
qu'on  rencontre  frfquewtmtnt  dans  la  langue  da- 
noise, arec  la  traduction  et  la  prononciation,  d'a- 
près le  Worterbuch  der  Fremden  Audsdrticke  de 
Campe,  Copenhague,  1807;  lo«  Litre  de  conver- 
sation.  etc.,  à  l'usage  des  personnes  de  tous  les 
i  tats,  traduit  du  français,  CopcnhagOt»  1807; 
Ki'  Livre  de  lecture  allemande  de  Salzman,  ou  Abé- 
cédaire et  petit  livre  de  lecture  de  Conrad  Kiejer, 
avec  des  explications  en  danois  sur  les  mots  les 
plus  importants  de  ta  langue  allemande,  Copcn- 
nague,  1 H08  ;  1 7*  Exercice  de  style'  pour  les  Da- 
nois,  Copenhague,  1808;  18*  Guide  par  Vile  de 
StUmda  et  par  la  Sukk,  eoRUMMl  de$  mm  mt  (m 
XXXIY. 
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routes  de  la  poste  et  des  voyageurs,  des  deseriptioiu 

abrégées  des  rill'  S  principales ,  elC.  ,  Copenhague, 
1808  en  français;  ;  111"  Gincnndn,  érèni  mrut  arrivé 
pendant  ta  guerre  des  Français  en  Italie,  Iraduc- 
i  tion,  Copenhague,  1809.  Primon  a  inséré  plu- 
'  sieurs  pièces  de  vers  dans  la  Minerta,  et  dans 
,  y  Iris,  des  mélanges  en  proae  et  en  vers;  il  a 
prêté  son  concours  au  lexique  danois-allemand 
de  Keisler,  ainsi  ou'à  la  feuille  hebdomadaire 
Folkevennen  [l'Ami  du  peuple].  D — Z — 8. 

PRI.VtUS  (MARCDs-A.vroxius),  général  romain, 
naquit  à  Toulouse  d'une  famille  patricienne.  Il 
porta  dans  son  enfance  le  surnom  de  Becro,  mot 
celtique  ou  gaulois  qui  s'est  conservé  dans  notre 
langue  [toy.  Suétone,  de  Viiellius,  ch.  18); 
et  quelques  auteurs  modernes  ont  cru  pouvoir  en 
conclure  qu'il  était  d'origine  gauloise.  Il  réunis- 
sait les  qualités  et  les  défauts  les  plus  propres  i 
séduire  la  multitude.  Brave  et  généreux  à  l'excès, 
d'une  activité  et  d'une  patience  infatigables,  mais 
esprit  entreprenant  et  aodacietrt,  cachant  son 
ambition  sous  le  voile  du  bien  public,  il  ne  voyait 
dans  les  dissensions  civiles  que  le  moyen  d'ac- 
croître son  crédit  et  ses  richesses.  Une  fauta 
grave,  mais  qu'on  ne  doit  pas  jiiper  trop  sévère- 
ment puisqu'il  la  commit  sans  intérêt  person- 
nel (1),  ravait  fait  exelore  du  sénat.  Il  y  rat  ra|>- 
pelé  par  Gallia.  lors  desoii  a\  ('nement  .î  l'empire; 
et  ce  prince  lui  donna  le  commandement  d'une 
des  légions  stationnées  dans  la  Pannonie.  Il  oITrit 
ses  services  àOthon  contre  Viiellius,  et  il  dé- 
clara l'un  des  premiers  pour  Vcspasien.  Sou  élo- 
quence Tive  entraîna  toutes  les  légions  de  la 

Pannonie,  et  il  décida  ses  collè^rnes,  incertains 
sur  le  parti  qu'ils  devaient  prendre,  à  porter  la 
guerre  en  Italie.  Primas  se  chargea  de  leur  en 
ouvrir  les  chemins  :  avec  un  petit  corps  d'infan- 
terie et  de  cavalerie  formé  à  la  h:Ue,  il  s'empara 
d'Aquilée,  et,  profitant  du  premier  moment  de 
surprise,  il  se  rendit  maître  de  tout  le  pays  jus- 
qu'à Vérone,  dont  il  lit  le  centre  de  ses  opéra- 
tions. Les  légions  qu'il  avait  reçues  de  la  Pan* 
nonie  et  de  la  Monsie  lui  donnaient  les  moyens 
de  continuer  sa  marche;  mai.««,  forcé  de  remettre 
le  commandement  de  I  armée  à  deux  consulaires, 
il  allait  être  privé  de  la  gloire  d'exécuter  le  plan 
qu'il  avait  conçu.  lieux  séditions  dont  Primus  fut 
sans  doute  le  secret  inslipaleiir  le  débarrassèrent 
de  ses  rivaux,  et  le  choix  des  soldats  le  rendit 
seul  chef  d'une  armée  qu'il  promettait  de  con- 
duire à  la  victoire.  Jaloux  de  justifier  la  confiance 
des  troupes ,  il  se  hâte  de  marcher  sur  Crémone 
avant  que  les  lieutenants  de  VItellios  aient  eu  le 
temps  de  réunir  leurs  forces.  Un  combat  sanglant 
et  longtemps  indécis  l'amène  sous  les  murs  de  la 
ville.  Les  soldats,  à  qui  l'espoir  du  botin  fait 
oublier  leurs  fatigues  et  dérobe  le  danper,  de- 
mandent k  l'attaquer  sur-le-champ,  et,  malgré 
la  lésisUnoe  dei  assiégés,  l'empoHent  d'assaat. 

(n  n  ««kit  «u  Ift  cVÊtMn  «mpWiain»  de  ligner  comnw  M- 
OMia  m  tMtUMBt  nrfM<  fttt  M  MbMm  d'un  4e  (M  anto. 
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Ounlr.^  jniir>  .ipriS,  rotte  cH6  (lorîssante  et  popu- 
leuse lie  prôeiitail  plus  que  des  raines  teintes  de 
sang  fl).  Primus  ne  put  supporter  lui-même  cet 
horrihle  sportacle.  Il  ramena  dans  rillyrie  ses 
soldats  chat  fîi's  de  dé[H)Uilles  odieuses  et  di^p^'ha 
des  courriers  à  Vespasien  ainsi  que  dans  la  (Jer- 
nisnie  et  dans  les  Gaules ,  pour  y  annoncer  sa 
Tîctoire.  L'hiver  l'oMiRpa  de  quitter  le»  ptcines 
liuiiiiilts  <lu  rô.  il  partit,  emmenant  avec  foi  «ne 
partie  de  ses  légions,  traversa  I" Apennin  sans 
tronver  d'autre»  obstacles  ipie  ceux  tiuf  lui  oppo- 
saient 1rs  nci'^fs  et  la  ilitVirulté  des  cliemins ,  et 
vint  camper  à  Carsula  pour  y  alti'ndre  le  reste 
4e  son  année.  Les  troii|it'S  de  Vik  '.liu^,  pnslti  -.  a 
Nimi,  n'avaient  aucune  confiance  dans  Icun» 
chefs.  Prîmtis  itc  m6naiirea  des  inleNigenees  dans 
leur  rntiip,  >('<ii!isit  !«  s  onicicrs  par  r»  -;pnir  fle> 
récompenses  de  \  opasien,  ébranla  la  fidélité  des 
soldats  en  leur  montrant  l'inotlUté  de  la  ré^s- 
tance,  et  les  vil  liientôt  se  ranjïcr  sous  ses  ordres 
avff  leurs  t  nscipiics  et  leurs  drapeaux.  Il  distri- 
bua ces  lésions  dont  il  se  méliail  encore  i\au<  le> 
TÎUes  de  l'Ombrie,  et,  laissant  des  forces  suUi- 
Mntes  pour  les  conlenh",  il  s'avança  vers  Rome. 
BaMit  pri'Vi nu  Mtp'Iiii-;  de  >.i  rimn-hf  en  l'invi- 
tent à  quitter  voloutairenu'iit  un  (rùiie  qu'il  nu 
pouvait  plus  défendre.  .Vais  tandis  que  le  faible 
empereur  iii''i,'nf  io  dans  res[ioir  d'obtenir  des 
coiiililions  niMins  rigoureuses,  les  soldats  de  Pri- 
mus. qu'il  ne  peut  retenir,  s'emparent  de  Uonn 
et  massacrent  l'empereur  (roy.  Vitellus,.  Pri- 
mas, accueilli  comme  un  libérateur,  fut  décoré 

Ear  le  sénat  des  ortirtncnls  roii<suIain's  et  vint 
abiter  le  palais  impérial  qu'il  dépouilla  de  ses 
richesses.  Il  commanda  pendant  quelques  jours 
en  maître,  et  rien  ne  se  lit  <jue  par  m'S  ordres; 
mais,  à  l'arrivcL'  de  Murieii,  tout  chanffe.i  de 
face.  ()n  ne  larda  pas  à  s'apercevoir  (pie  le  favori 
de  Vespasien ,  jaloux  du  succès  do  Primus,  cher- 
chait è  l'ébigner,  et  chacun  l'abandonna.  Primas 
se  flatta  que  Vc'ip  i-icri,  plus  juste,  se  mnnfn  rail 
reconnaissant  de.-,  services  ipi'il  lui  avait  rrii<lu>; 
nuiscc  prince,  prévenu  contre  lui,  le  recul  ftxii- 
dcment  et  ne  fit  aucun  etîort  pour  le  retenir  à  sa 
cour.  Primus  alors  prit  le  parti  de  .se  retirer  dans 
le  lieu  de  sa  nai>sance  et  d'y  chercher  dans  la 
culture  des  lettres  l'oubli  de  ses  rêves  ambitieux, 
n  vécut  plus  de  trente  ans  dans  cette  retraite 
qu'il  avait  cnilH  lli(>.  n'entretenant  df  relations  à 
Rome  qu'avec  quelques  personnes  qui  parta- 
geaient son  ffnùi  pour  les  lettres.  On  apprend  par 
une  Kpiijrammr  de  Martial  (liv.  10,  p.  i:V  que 
Primus  était  parvenu,  tranquille  et  heureux,  à 
l'Aïc  de  7.')  ans,  et  qu'il  voyait  s'approcher  sans 
crainte  le  terme  de  sa  vie.  Ainsi,  l'on  peut  con- 
jectttrerque,  né  vus  Tibère,  il  monratauphislAt 
Van  iH>,  la  première  année  dn  rèpwdaTnjaa. 

|1)  TMdte  a  dtott  I»  priM  d«  Crémone  et  Im  étéoemmx»  qui 
I*  pftaédèmit  vite  teanCMp  da  Multo,  dua  !•  litt*  S  de 
•o^iiMtal  tt  U  tftmw.  pu  4  Mm  «w  npncte  inp 
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T>ans  plusieurs  autres  de  ses  Ejngrammm  (liv.  9, 
p.  iOl  et  liv.  10,  p.  32,  73),  Martial,  son  ami, 
fait  un  grand  (Moge  des  vertus  t  t  des  talents  de 
Primus,  dont  il  avait  oublié  les  torts  de  jeunesse, 
expiés  par  une  conduite  irréprochable.  On  croit 
que  Primus  a^ait  composé  plusieurs  ouvragM; 
mais  on  ne  connaît  de  lui  que  deux  fragments  de 
ses  allocations  aux  légione  de-la'fennonic ,  con- 
servés par  Tacite.  W— «. 

PRINA  lie  comte  Joseph'i,  ministre  des  finances 
du  royaume  d'Italie,  naquit  à  Novare  en  1708 
d'une  famille  honorable  et  aisée.  Après  avoir  fait 
son  covrs  de  collège  à  Pavie,  fl  alla  étudier  le 
droit  à  runiver>ité  de  Turin,  puis  entra  nu  Imn'au 
du  procureur  général  à  la  chambre  des  comptes. 
Nommé  substitut  en  1790,  il  fut  l'année  suivante 
chargé  par  le  roi  Viclor  Amédée  de  lixer  les  iwo- 
vellt  s  limites  entre  les  Etats  du  roi  de  Sardaigne 
et  la  France  d'après  le  traité  de  r.herasco.  Il  était 
rollaicral  de  la  chambre  des  comptes  lorsqu'il  fut 
apjielé  en  i799  k  l'intendance  générale  des  iî- 
iiaii  es  qui  se  trouvaient  dans  le  plus  grand  !■' 
sordre  par  suite  de  l'émission  d'une  immense 
quantité  d'anignats  el  de  monnaies  de  Mlion 
d'une  valeur  fictive.  Pour  remplir  ce  iléficit. 
l'rina  ne  trouva  rien  <ie  mieux  ijue  de  souuietlre 
à  l'împM  tons  ke  biens  du  cierge.  Le  roi  Charli-s- 
Emmanuel  IV  ayant  été  forcé  d'abdiquer  ie  9  dé> 
cembre  de  la  même  année  et  de  quitter  ses  Etals 
(le  terre  ferme,  rriii;i  fut  maintenu  dan-^  ses  fonc- 
tions par  le  gouveniement  provisoire  avec  le  titre 
de  ministre  des  finances.  Il     rendre  un  décret 
(pii  réduisait  le  papier-nmnnaie  de^  deux  tiers  de 
sa  valeur,  et,  par  un  impôt  evlraordinaire  sur  la 

firopriélé  inmobilière,  il  pourvut  aux  besoins 
es  plus  urgents ,  surtout  aux  exigences  des  gé- 
néraux français,  alors  arbitres  du  Piémont.  Cette 
mesure  lui  attira  la  haine  de  la  iiotiWse,  qui,  à 
cette  époque,  comptait  presque  tous  les  grands 
nropriétaires.  Il  dut  se  soustraire  par  la  foite  à 
îi'ur  vengeance  lorsque  les  Autrichiens  occupèrent 
le  Piémont  en  1799.  Après  la  bataille  de  Marengo, 
il  rentra  au  département  des  finances,  mais  il  ne  le 
conserva  que  peu  de  temps,  parce  que  le  Piémont 
fut  annexé  à  la  France  et  <livisé  en  départements. 
Prina  se  rendit  alors  à  Milan,  capitale  de  la  répu- 
blique cisalpine,  dont  dépendait  le  territoire  de 
Novare.  En  1809  il  fit  pvrtte  de  la  oonsolte  ex- 
traordinaire rasseinbltV  a  Lyon  et  s'y  motiira  un 
des  plus  chauds  partisans  de  Bonaparte.  Dans  la 
dernière  séance,  après  la  locturc  de  la  nouvelle 
constitution  de  la  république  italienne.  Prina, 
dont  le  nom  figurait  parmi  les  soixante-quatorze 
membres  du  corps  légi.siatif  italien,  demanda  la 
parole  et  fit  sentir  combéeu  on  avait  droit  d'es- 
pérer qn'vne  eenslilullun  fondée  sor  les  ihMeêtS 
et  la  situation  de  la  (j'^  il[)ine  lui  permît  d'atteindre 
rapidement  aux  belles  destinées  qui  lui  élaiefili 
promises  :  «  Si  la  main  qui  nous  a  créés  et  défan- 
«  dus,  ajouta-t-il,  veut  bien  se  charger  de  nous 
«  guider  vers  ce  but,  aucun  obstacle  oe  ptott 
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c  nous  arrêter  et  uotre  confiance  doit  être  égale 
«  i  l'tdiDtetion  que  nous  inspire  le  hdros  i  qui 

i  nous  devons  nufre  bonheur.  »  Certes  un  tel 
langage  n'était  pas  d'un  républicain,  et  le  souve- 
nitt  fe  plus  alisolu  en  eût  été  satisfait;  aussi,  à 
peine  arrivé  à  Milan,  Prina  fut  nommé  mitiistro 
des  financer,  place  dans  laquelle  il  fut  coulirmé 
on  de  la  fonnatioo  du  royaume  d'Italie.  Nous 
ne  ponvons  mieux  faire  apprécier  son  adminis- 
tration qu  en  cilaiit  une  [)af;c  des  Mémoires  lires 
dts  papiers  d'un  homme  d  Etat  (t.  8,  p.  430;. 
«Prioa,  y  est-il  dit,  >()i)ple  instrument  de?  rxi- 
«  gences  de  NapolLDu ,  torturait  son  génie  pour 
«  trouver  les  moyens  de  pressurer  un  pays  au- 
«  quel  on  avait  solennellement  promis  tant  de 
«  prospérité,  et  il  acquérait  la  faveur  de  son  insa- 
.  «  tiable  maîtro  au  prix  de  la  haine  générale,  ci» 
«  qui  devait  plus  lard  le  faire  tomber  sous  les 
«  coups  d'une  populace  furieuse  et  décliaînée. 
«  Les  projets  de  ce  ministre,  qui  fut  pour  l'Italie 
t  ce  que  le  trop  célèbre  abbé  Terray  avait  été 

•  jadis  pour  la  France ,  n'étaient  soumis  à  aucun 
«  genre  de  contrôle;  Napoléon  voulait,  il  fallait 
<  obéir.  Cependant  toutes  les  ressources  de  son 
c  habileté  tortionnaire  se  trouvaient  épuisées 
tarant  qu'on  renonçât  à  y  recourir  pour  de 
cnoorelles  exactions;  les  améliorations  imagi- 
c  naires  pompeusement  combinées  afin  de  cou- 
«  vrir  tant  d  oppression  réelle  et  publiées  dans 
«  les  gazettes  comme  une  preuve  des  soins  pater- 

•  nds  du  monarque  français,  étaient  pour  la 
î  plupart  ou  suspendues  ou  abandonné(  > ,  d'  iu- 
f  tant  plus  que,  de  leur  côté,  les  généraux  fran- 
■  çais  employaient  tous  les  moyens  en  leur  pou- 
«  voir  d'épuiser  le  pays  pour  af:rroître  leur  propre 
(  fortune.  ■  Grâce  à  cette  condescendance  pour 
toutes  les  Tolontés  du  mattre,  Prii»  obtint  les 
plus  grandes  faveurs.  Napoléon  le  cré:i  successi- 
vement membre  du  sénat,  grand  aigle  de  la  Lé- 
gion d'hmuieur,  grand  dignitaire  de  la  Couronne 
de  fer  et  comte  de  rcnifiir  ■.  Lorsque  des  revers 
inouïs  eurent  succédé  à  des  triomphes  plus  in- 
croyables encore,  la  Tille  de  Milan  fut  une  des 

Ïrenières  où  la  réartion  Sf  nianifesla.  Déparnie 
e  troupes  par  le  prince  Eugène,  qui  avait  à  com- 
battre non-seulement  l'armée  autridiienne,  déjà 
bien  supérieure  en  nombre,  mais  encore  le  roi 
de  Naples,  Joachim  Murât,  qui  venait  de  se  join- 
dre à  la  coalition,  cette  ville  fut  pendant  plusieurs 
jours  llTrée  aux  désordres  de  l'anarrliie  Tandis 
qu'on  discutait  au  sénat  le  parti  à  prendre  dans 
ees  conjonctures  extrêmes,  que  les  uns  propo- 
saient d'olTrir  la  couronne  d'Italie  à  un  prince  de 
la  maison  d  Autriche,  et  que  d'autres,  en  plus 
grand  nond>re,  proposaient  d'envoyer  une  dépu- 
tation  aux  souverains  alliés  afin  d'obtenir  le 
prince  Eugène  pour  roi,  les  républicains  agis- 
nient  aor  la  multitude  par  tous  les  moyens  en 
leur  pouvoir.  A  ou\  se  j' Mollirent  ceux  qui,  avant 
tout,  voulaient  1  indépendance  du  l  ltalie  sous  une 
fouie  de  gouTerneoient  quelconque.  Parmi  ces 


derniers  figuraient  le  générai  Pino,  les  comtes 
Gonfalonieri,  Boromef,  Trirulii,  Fafmani,  etc., 

(|ui  se  réunirent  de  leur  propre  autorité  en  co- 
mité directeur  et  signèrent  une  délibération  par 
laquelle  les  collèges  éleclonuT  ftamrt  eonroquéf . 
Knnemis  d'Rugène  Heaubarnais.  ils  voulaient 
>urtout  empêcher  la  députation  d  aller,  au  nom 
du  sénat,  demander  ce  prince  pour  roi.  Aussi, 
lorsque  le  20  avril  \  les  membres  de  cette 
députation  furent  nommes,  il  se  forma  des  ras- 
semiilt  nients  considérables  autour  du  palais  oà 
<e  tenaient  les  séances.  Guidés  par  Frédéric  Gon- 
l.ilonieri,  les  conspirateurs  font  bientôt  irruption 
dans  la  salle,  crient,  menacent,  présentent  au 
président  Vencri  la  délibération  prise  le  jour  pré- 
'édent  par  le  comité,  exigent  la  convocation  des 
cnllc^rs  et  le  rappel  de  la  députation.  Les  séna- 
teurs effrayés  accordent  tout  et  l'assemblée  est 
dissoute.  A  peine  ont-ils  quitté  leurs  fauteuils, 
que  Gonfalonieri  se  jette  sur  le  portrait  de  Napo- 
léon, le  déchire  à  coups  de  parapluie,  tandis  que 
la  populace,  enhardie  par  cet  exemple,  brise  les 
meubles  et  les  lance  par  la  croisée.  Ce  pri  inier 
exploit  accompli,  la  foule  sort  en  tumulte  et  quel- 
ques voix  ayant  crié  Mthi,  Mehi!  elle  se  dirigeait 
déjà  vers  la  demeure  de  ce  dernier,  lorsque, 
pour  détourner  le  danger,  un  de  ses  amis  cria 
Prina,  Prina  /  A  ce  nom  bien  plus  détesté ,  on  se 
dirigea  par  une  pluie  ballante  vers  la  demeure 
du  ministre,  qui  ce  jour-là  n'avait  pas  assisté  à 
ta  séance  du  sénat ,  et  qui ,  prévoyant  ce  qui  de- 
vait arriver,  se  préparait  à  partir  pour  N  iwire, 
où  il  possédait  des  biens  considérables.  Averti  du 
danger,  Prina  se  cache  dans  un  cabinet:  mais  R 
est  bientôt  rlérouvert  par  ces  furieux.  ninl;:ré  les 
elTorts  du  général  Peyre,  et,  tandis  que  les  uns 
pillent  sa  maison,  les  autres  le  dépouillent,  le 
frapjîent  et  l'entraînent ,  une  corde  au  cmi  par 
la  rue  del  Marino,  sous  les  yeux  des  douaniers 
que  la  frayeur  raril  fmmobilrâ.  tJn  mardiand  de 
vin  seul  a  pitié  de  l'infortuné  ministre,  et,  sai- 
sissant un  moment  favorable,  l'arrache  tout  san- 
glant aux  mains  des  assassins  et  le  fait  entrer 
d.n fis  S'Mi  ma?;isiii.  \lnr-:  les  cannibales  hurlent 
et  menacent  d  incendier  la  maison  ;  ce  que  voyant, 
Prina  se  livre  i  eux  en  disant  ;  «  Assouvissez 
«.  votre  rage  svir  moi.  puisque  voii<;  nj'avez  déjà 
«  immolé  en  quelcpie  sorte,  mais  ipie  je  sois 
«  votre  seule  victime.  »  A  peine  avait-il  fini  (vs 
mots,  qu'il  fut  terrassé  et  mis  en  plères.  C'était 
le  20  avril  vers  quatre  heures  apn'^s  midi.  Son 
cadavre  fut  accablé  d'outrages  et  traîné  dans  les 
rui's  à  la  lueur  des  torches.  Telle  fut  la  fin  misé- 
1  rallie  de  ce  ministre,  coupable  seulement  d'un 
dévouement  aveugle  et  sans  bornes  pour  Napo- 
léon et  le  prince  Eugène.  Cet  attentat  ne  fut  pas 
même  I  objet  d'une  enquête,  et  les  auteurs  en 
restèrent  impunis.  Prina  était  célibataire  et 
n'avait  qu'un  frère,  qui  hérita  de  toute  sa  fiof^ 
tune.  A— T  et  0— T. 
PRINCB  (U).  ¥9ftB  Lb  Para. 
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PRINCE  oa  phitAt  PRENCB  (ItoMM),  né  en 

Angleterre  vers  IfiOl,  (|uifta  son  pays  natal  en 
1611  pour  se  roiidre  dans  les  rolonies  de  l'Ainé- 
riqae  septentrionale.  En  1G3^,  trois  ans  après 
son  arrivée  dans  la  colonie  de  Plymouth,  il  en 
fut  nonuné  gouverneur,  posie  qu  il  conserva,  à 
quelques  intervalles  près,  jusqu'au  i(i7i.  Distin- 
gué par  son  impartialité  comme  magistrat, 
Thomas  Prince  se  folsait  remarquer  par  m  lèle 
aident  contre  tous  ceux  qui  ne  |)artageaient  pas 
let  opinions  religieuses  et  (|ij'il  t  onfondait  dans 
une  même  dénomination  d'hen'iiqufs.  Mais  c'était 
surtout  envers  les  quakers  qu'il  manifestait  une 
violente  anlipathie.  II  avait  été  l'un  des  premiers 
colons  de  Nausset  ou  Eastham  et  mourut  à  Ply- 
mouth  au  mois  de  mars  1673.  —  Pbixce  (Tho- 
mas), d'une  autre  famille  que  le  précédent,  était 
petit-fiK  d'Elder  John,  prince  dr  Hull,  qui  vint 
dans  les  colonies  anglaises  île  l  AnuTKiue  îoplen- 
trionaleen  1633.  Né  à  Sandwic  h  le  l'o  mai  1687, 
Thomas  Prince  fut  éle\é  au  co:lége  d  Harvard  et 
embrassa  la  carrière  ecclésiastique.  En  1709,  il 
se  rendit  en  Angleterre  et  obtint  de  tels  succès 

fir  ses  prédications  qu'on  ie  sollicita  vivement 
s'établir  dans  ce  pays;  mais  le  désir  de  revoir 
sa  patrie  le  porta  à  refuser  toutes  les  offres  qui 
lui  furent  faites,  l'eu  d  anntH,'s  après  son  retour 
en  Amérique,  il  fut  nommé  pasteur  de  l'église 
de  Fiosluii  1,1718  ),  fonctions  qu'il  exerça  jusqu'à 
fea  mort,  arrivée  le  22  octobre  1758.  Thomas 
Prince  est  représenté  connue  un  homme  laborieux 
et  érudit,  très-versé  dans  la  connaissance  des 
langues  andennes.  Depuis  1703,  lorsqu'il  était 
encore  au  collège,  jusqu'en  1754,  il  avait  formé 
sur  l'histoire  civile  et  religieuse  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  une  collection  de  documents  précieux 
oui  ont  été  brrtiés  [tar  les  AriKlfis  pen<lant  la 
oernièru  guerre.  Outre  un  grand  nombre  de  ser- 
mons, dont  six  ont  été  publiés  après  sa  mort  par 
les  soins  du  docteur  Jean  £rskine  d'Ëdimbourg, 
on  doit  i  Thomas  Prince  :  1*  Mimmrt  nr  ta  pre- 
mière apparition  de  l'aurore  boréale;  2»  Hitioire 
chronoloijiquc  de  la  Xoutelle- Angleterre ,  en  /orme 
d  annatet.  Il  n'a  paru  que  le  tome  1«*,  1736, 
in-12,  et  en  17.^.t  les  trois  prenners  numéros  du 
tome  2.  L'auteur  se  proposait  de  donner  un  récit 
soniniaire  de  tous  les  événements  qui  se  sont 
passés  depuis  la  découverte  de  Gosnold  en  1602 
jusqu'à  l'arrivée  du  gouverneur  Belcber  en  1730  ; 
mais  il  n'a  pu  amener  sa  narration  qu'à  l'année 
1633.  Dans  son  introduction  il  fait  remonter  son 
ouvrage  à  la  création  dn  monde.  3*  Aïilonr»  im 

rètalilistement  de  la  religion  à  BottOB,  1744; 
4»  Litre  des  psaumes  de  la  S ouveHe- Angleterre , 
retu  et  amélioré,  1758.  Ces  deuX  OUVrages  ont 
été  insérés  dans  l'Histoire  chrétienne ,  publiée  en 
1744,  2  vol.  in-8«,  par  Thomas  Prince,  son  fils, 
mort  au  mois  d'octobre  1748  à  oeine  âgé  de 
t8  ans.  Le  Litr§  du  ftawÊUê  «  été  réimprimé 
plusiean  liii.-.  Hmm  (NalhaB},  Atee  du  pré- 
cédent, dtndin  comme  loi  an  coUége  d'Hinrud; 


m 

pab,  étant  entré  dans  ks  ordres,  fut  d'abord 

ministre  à  Boston,  ensuite  aux  Indes  occiilentales. 
où  il  mourut  à  Ratlan  en  17  48.  On  a  de  lui  une 
Notice  lie  lu  ronstitution  et  du  gouvernement  du  roi- 
lige  dC Harvard ,  depuis  sa  fondation  en  1636 /m» 
qu'à  tan  1742,  qu'il  publia  au  sujet  d'une  boute 
qu'on  lui  avait  accordée  dans  ce  collège  et  qvi 
lui  fut  retirée,  sans  doute  à  cause  de  son  oppm» 
tion  à  l'église  épiscopale.  Nathan  Prince,  qiri 
paraît  avoir  fait  ne  grands  progrès  dans  les  ma- 
thématiques et  la  philosophie,  a  publié,  outre 
l'ouxTii^e  qui  vient  d'être  mentionné,  uu  Etêri 
sur  la  solution  dê$  é{fieuMi  r^ativtt  à  U  rétmme- 
tion,  1734.  D— 1-— s. 

PRINCE  (JoiDi),  théologien  et  biographe  an- 
glais, né  k  Aiminster,  dans  le  comté  de  Oevoo, 
rat  vicaire  de  Bemcy  et  mendm  de  la  aodélé 
des  antiquaires.  Il  s'était  donné  beaucoup  de 
peine  |K>ur  composer  une  biographie  limitt^;  à  la 
province  où  il  avait  reçu  le  jour,  et  il  en  publia, 
en  1701,  le  premier  volume  in-folio;  mais  cet 
ouvrage  fut  si  fruiilement  accueilli  que  l'auteur 
ne  crut  pas  devoir  donner  le  siH*ond  tome,  bien 
qu'il  fût  préparé  pour  l'impression.  Cette  indiff^ 
rence  da  publie  a  vain  i  J.  Prince  une  nwotioD 

dans  les  Infortunes  des  littérateurs  Calamities  of 
aulkors],  d'Israeli.  Prince  étant  mort  en  1720, 
son  livre  ,  intitulé  les  Grands  hommes  du  comté  it 
Deton  the  H'orihies  of  Detonshiré ,  devenu  extrè 
mcment  rare,  fut  recherché,  mis  à  très -haut 
prix ,  et  enfîn  réimprimé  avec  des  additions  et 
des  Ggures,  Londres,  1809,  in-4*.  On  a  de  lui 
plasieors  sermons  et  d'autres  écrits,  notamment 
celui  qui  porte  ce  titre  singulier  :  De  l'impru- 
dence et  de  la  déraison  de»  raisons  de  prudence  td- 
Ufuée$  pour  FtAotiliou  dn  M$  pénale»  :  et  £«<lrv 
à  un  jeune  thinlogirn,  rontrnant  quelques  courtes 
inatruciiont  pour  la  composition  et  le  débit  des  sen 

mons  —  Prince  (Daniel),  libraire  anglais,  «é  vers 
1710,  dirigea  l'imprimerie  de  l'université  d'Ox- 
ford et  mourut  dans  cette  ville  en  1796.  C'était 
un  homme  très-instruit  et  un  habile  typographe. 
On  lui  doit  de  belles  éditions  d'ouvrages  impor- 
tants ,  entre  autres  ;  Marmem  OxoHauim  (les 
Marbres  d'ArundcP  pnr  Hii  h.  Chaiidior,  Oxford, 
17C3,  in-fol.;  les  Conimmtmres  de  Guill.  BlallS- 

tone  sur  les  lois  d'Amjleierre,  1768  et  années  sui* 
ventes,  4  vol.  in-4*  ;  la  Bible  hébraïque  de  Kenni* 
cott,  1776-1780,  2  vol.  in-fol.,  etc.  L. 

nUXCH  DE  BILIUMONT.  Voyet  Lemuncb. 

PRL\GL£  (Jean),  l'an  des  médecins  tes  plus 
distingués  do  dernier  siècle,  naquft  k  Stidtel- 
House,  comté  de  Roxburg,  dans  le  nord  de  l'An- 
gleterre, le  10  avril  1707.  Préparé  par  la  culture 
des  belles-lettres,  il  alla  I  Lefde  étadier  sons 
Boerhaave  et  présenta,  en  1730,  pour  être  reçu 
docteur  en  médecine,  une  dissertation  qui  avait 
pour  titre  :  De  marcore  tenili.  Venu  à  Edmabourg 
dans  l'intention  de  pratiquer  la  médedoe,  Pria- 
gle  y  fut  nommé  professeur  adjoint  de  phiioso- 
pbie  monde  ol  di  poapmatiqae,  dénomination 
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par  laquelle  il  faut  entendre  ici  la  métaphysique. 
BD  1742,  il  devint  médecin  ordinaîr»  d'année, 

fut  rapidement  promu  au  grade  (!e  médecin  en 
chef  d  hôpitaux ,  et  enfin  à  celui  de  premier  mé- 
deda  des  armées.  Il  servit  en  "Flandre  et  en  Alle- 
magne jusqu'en  1745,  et,  depuis  1746  jusqu'en 
1749,  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  Pringle  courut 
des  dangers  à  la  bataille  de  Dettingue  et  montra 
on  sang-froid  qui  plut  aux  troupes.  U  se  fit  en- 
core plus  d'honneur  en  proroquant  une  oonren- 
tion  d'après  laquelle  les  hôpitaux  furent  consi  - 
dérés comme  neutres  par  les  combattants  des 
différentes  nations.  11  s'était  procuré  des  topo- 
graphies très-détaillées ,  ce  qui  le  mit  n  môme 
de  répandre  des  instructions  pour  toutes  io»  po- 
sitions où  l'année  pouvait  s»-  trouver.  La  mala- 
die aue  Pringle  avait  ie  plus  à  redouter,  en 
Flandre  et  en  automne,  était  la  dyssenterie,  tan- 
tôt aiguë,  et  plus  souvent  encore  d'une  longue 
durée.  Ce  fut  contre  celle  ennemie  qu'il  dirigea 
tous  ses  elTorts.  Il  observa  judicieusement,  ce 
que  n'avait  point  fait  Sydenham ,  que  la  dyssen- 
terie  est  fort  souvent  contagieuse  ;  el  partant  de 
cette  importante  donnée,  il  a  indiqué  les  précau- 
tions à  prendre  et  les  mesures  qu'il  convient 
^adopter  pour  s'opposer  è  la  propagation  de 
cette  maladie.  Ce  fut  en  {IhO  que  Pringle  vint 
s'établir  à  Londres  avec  le  titre  de  médecin  du 
duc  de  Cumberland,  second  fils  du  roi  George  II. 
En  1732,  il  puitlia  la  première  édition  do  son 
traité  des  maladies  des  armées,  qui  lit  L)eaucoup 
de  sensation  et  fut  également  bien  accueilli  dans 
le  monde  savant  et  dans  l'armée.  La  société 
royale  de  Londres  lui  adjugea ,  ta  raéme  année , 
la  médaille  fondée  par  Copley,  pour  ses  e\pé 
rienoes  sur  les  antiseptiques.  Ea  17S0,  Pringle 
aTait  adressé  i  Head  et  publié  une  lettre  fort  re- 
marquable sur  la  fièvre  des  prisons,  iiial;idie 
très-dangereuse,  qui  avait  déjà  fixé  l'attenlion 
publique  lorsqu'elle  se  développa,  en  1757,  aux 
assises  d'Oxford,  et  qui  venait  de  reparaître  aux 
sessions  de  l'Old  Bayley.  On  attribue  justement 
cette  maladie,  qui  est  contagieuse,  à  l'entasse- 
ment des  hommes  sains,  à  plus  forte  raison  à 
celui  d'hommes  souiTrants  ou  malades.  Pringle 
donna  une  bi<loire  fort  exacte  de  l'invasion  de 
1750  et  rappela,  à  <ette  occasion,  ses  propres 
observations  dans  les  armées  et  celles  d'iluxham 
dans  les  hôpitaux  de  Plymnuth.  Ayant  définitive- 
ment quitté,  en  1758.  le  service  de  l'armée,  il 
s'établit  à  Lx>ndres,  fut  d'abord  agrégé  au  collège 
des  médecins,  puis  membre  ordinaire  et  anocié 
d'un  grand  nombre  d'aeadémfes  éfrangères.  II 
occupa  à  la  cour  des  j/laci  s  lionoroMcs  et  finit 
par  être  premier  n.édecin  du  roi,  qui  le  décora 
du  titre  de  baronet ,  déjà  héréditaire  dans  la 
branche  atnée  de  sa  famille.  Entré  dans  la  société 
royale  depuis  174."^,  Pringle,  membre  du  conseil 
en  1733,  1765.  1770  et  1772,  fut,  vers  la  fin 
de  celte  même  année,  nommé  président,  place 
constamment  occupée  par  des  hommes  de  la  plus 
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haute  considération.  Il  se  distingua  dans  cette 
magistrature  littéraire  par  six  discours  pronon- 
cés sur  divers  travaux  auxquels  lii  Mtciélé  royale 
avait  adjugé  le  prix  fondé  par  sir  Uodefroy  Cop- 
ley pour  OMWurager  le  perfectionnement  des 
sciences.  La  société  royale  se  trnu's  a  (fi\  in-e  d'o- 
pinions comme  toute  la  nation  au  sujff  de  la 
guerre  d'Améri<pie.  Pringle,  qui  désirait  l'éman- 
cipation  des  colonies,  essuya  des  contrariétés,  à 
la  suite  desquelles  II  donna  sa  démission  de  la 
présidence  dans  les  derniers  jours  de  1778.  II 
appartenait  aux  plus  célèbres  corporations  sa- 
vantes de  l'Europe  et  accueillait  chei  lui,  ayee 
empressement  et  urbanité,  les  savants  de  tous 
les  pays.  Sa  santé  s'étaiit  altérée,  il  partit  pour 
lidinibourg  dans  l'intention  de  s'y  fixer  et  revint 
à  Londres,  où  il  mourut  le  18  janvier  1782.  Les 
ouvrages  de  Pringle,  qui  eurent  une  grande 
vogue  de  son  temps,  sont  encore  fort  estimés 
aujourd'hui.  La  plupart  doivent  être  continuelle' 
ment  médités  par  les  officiers  de  santé  militaires. 
Kn  voici  les  principaux  :  \>  Dissertatio  l'nnwjuraltt 
fie  marcore  senili ,  Leydo,  1730,  grand  in-S"  ; 
2'  SetertU  arrounls  of  ihe  suecfst  oj  ihr  ritrum 
ceralum  antimoiùi  (Essais  de  médecine  d  Edim- 
Iwurg.  T)»  V.);  3"  Obtenations  of  the  nalure  and 
eure  of  fiu'ifittal  and  ijoal  fi  rerx,  iii  a  leliei  ta  dot- 
lor  Richard  Mead.  Londres,  1730  et  1753,  io-8*; 
4*  RxpermtnU  upon  seplie  mi  aittiieptie  ••tftsfan- 
m,  trith  remark.i  rrlalirig  tn  tUfir  u^r  in  ll\r  tl'onj 
of  medicine,  in  stret  iil  pnpn  x  rtad  bij'ort  ihe  l  oijal 
Societtj.  .Ses  expériences  si>rit  insérées  daos  le 
volume  des  Trautactiom  philosophiquft  pour 
1751,  et  elles  ont  élé  pnbliées  de  nouveau  avec 
l'ouvrage  suivant  :  .1»  Obseiralions  on  tht  diteaset 
of  thc  army,  Londres,  iu-8*.  Une  cinquième  édi- 
tion parut  en  1765  in-4*,  et  la  dernière  do  vivant 
de  Pringle  en  1768.  Cet  ouvrage  a  été  jiiil  lié  vn 
français  sous  le  titre  suivant  :  Obsertiuiom  sur 
Ut  vmtaiiêi  êu  armitt  dont  les  camps  et  dan*  Ut 
gamisoM ,  avec  des  méni'jires  sur  les  vihstnnres 
srpliques  et  antiseptiques.  Paris,  1755,  in- 12; 
ibid.,  1771 ,  même  format,  édition  revue,  cor- 
rigée et  augmentée.  6*  IHs€our$  »wr  fuel^mu  «nmi- 
reaux  procédés  peur  etuuerur  ta  tmnté  des  muthu, 
Londres,  1776,  in-i".  Pritisîe  léprua  de  nom- 
breux manuscrits  au  collège  de  nu^Jecmc  d  E- 
dimboarg,  aux  conditions  expresses  qu'il  ne 
seraient  point  publiés  et  ne  sortiraient  jamais  de 
la  bibliotlièque.  Ce  savant  praticien  était  ennemi 
des  méthodes  fondées  sur  la  théorie,  qu'il  regar- 
dait comme  trop  vague  et  trop  peu  avancée.  11 
laraissaft  envisager  l'empirisme,  e'est-i-dire  la 
)ratique appuyée  sur  la  seule  obsenatiori.  comme 
a  meilleure  méthode.  •  11  faut  du  moins  que  cet 
«  empirbme  soit  raisonné,  >  Ini  disait  un  de  ses 
confrères.  «  Le  moins  qu'il  se  pourra ,  répondit 
«  Pringle  ;  c'est  en  raisonnant  que  nous  avons 
■  tout  gâté.  •  Il  avait  embrassé  à  la  fois  presque 
toutes  les  sciences  physiques,  la  philosophie  q)é> 
culative,  l'érudition,  la  théologie  même;  il  aimait 
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i  rassembler  autour  de  lai  les  savants  les  plus 

ct'Ir'!iros.  II  nilitpli',  cctninu' Newton  ,  ro[)i- 
nion  dos  uuitai^t!^  rigides  ;  mais  il  n'aduptait  vu 
entier  aucune  des  communions  chn^tionnes.  On 
a  imprimL'  do  lui  utio  lotlro  sur  le  sons  do  pro- 
phéties de  Daniol  roj/.  Miciueli^;.  Vu^oz  sa  vie 
en  anglais  par  Kippis,  à  la  tète  des  six  discuurs 
dont  nous  avons  parlé,  et  son  éloge  en  français 
par  Vicq  d'Azir  et  par  Crtndorcet.  D— a— a. 

PRINGLH  ;Thomas',  liltér.iti  iir  nii;.'I.iis,  naquît 
le  9  janvier  1789  à  Druikiuw  on  Kru>se;  sou 
père  était  on  fermier  aisé.  Il  était  cnrore  très- 
JeiUie  lorscju'il  eut  l'os  do  1 1  cnisM-  de!»<tité  par 
on  accident i  on  n')  lit  pas  ald  iiliim  d  aburd;  lo 
mal  resta  incurable,  ot  l'ringio  fut  condamné  à 
faire  usage  de  boquitics  le  restant  de  sa  vie.  A 
quatorze  ans  il  alla  faire  ses  études  à  l'école  de 
Kelso;  il  jKi>~a  oiisuito  à  I-dimlnturp,  et  il  ol<finl 
un  emploi  fort  mude&le  dans  le  bureau  des  ar- 
diires  d'Ecosse ,  où  il  fiit  chargé  de  copier  d'an- 
cien-, dnnmieiits.  Fn  ISH,  do  concort  aver  ijti 
de  SOS  anns,  il  publia  uu  petit  poijnie,  Hmtitut , 
production  satirique  qai  ^ul  à  ses  auteurs  quel- 
que réputation  comme  gens  d'esprit,  mais  qui 
ne  leur  rapporta  aucun  avantage.  En  1816. 
Pringle  insérail  dans  divers  reciioiis  des  ^ers  de 
sa  façon;  une  de  ses  pièces,  l'Hjccuruon  dau- 
tommt,  fut  l'objet  des  louanges  de  Walter  Scott  et 
valut  à  son  autour  la  connaissance  do  rc  grand 
é('ri\aiu.  il  conçut  alor^  l'idée  de  fonder  uuma- 
(jaiinr;  et  s'élant  assuré  de  la  eollaboration  de 
plusieurs  personnages  avantageusement  connus 
en  Ecosse  tels  que  l-ockharl,  Wilson,  Hogg  et  le 
docteur  Urewslor),  il  fit  paraître',  au  coninionce- 
ment  du  1817,  le  premier  numéro  de  r£'</in- 
htrg  Magazine;  il  y  inséra  un  atlide  intéressant 
sur  lo>  Bohémiens;  Walter  Soi»tt  lui  on  céda 
généreuscuiont  les  matériaux,  fniil  avait  re- 
cueillis avec  la  pensée  d  ét^riie  une  notice  |>our 
la  Uftuf  Irimesli  telle.  Vers  la  niénie  o|KHjUO , 
Pringle  devint  directeur  d'un  journal  d  lùliin- 
bourg,  VKtoilt;  mais  ces  diverses  entreprises 
réussirent  peu.  Il  céda  son  ilagasine  à  1  éditeur 
Blacfcwood ,  qui  réosstt  i  lui  donner  de  ta  popu- 
larité; il  abandonna  {'Etoile,  qui  ne  lui  rendait 
int  de  proUt;  il  délaissa  un  autre  périodique, 
CoHsiabU't  MitutlaHy,  qu'il  avait  tenté  de 
créer,  et  il  se  trouva  lio'inMix  de  reprendre  son 
emploi  de  copiste  à  la  dnoclion  dos  archives.  11 
avait  (juatro  frères  qui  étaient  fermiers,  mais 
dont  la  situation  n'était  pas  Qorissante.  D'accord 
avec  eux,  il  résolut  de  se  rendre  au  cap  de 
Bonne- INfuranco  ,  le  gouveinomont  encoura- 
geait 1  émigration  de  ce  côté- là.  On  partit  au 
eommencement  de  1810;  la  petite  troupe  était 
formée  de  douze  honnnos,  six  fennnos  et  six 
enfants.  Après  avoir  étahU  celte  colonie  dans 
l'intérieur  du  pays,  Prmgle  revint  au  Cap;  il 
avait  des  lettres  de  recommandation  do  la  part 
de  Walter  Scott  et  de  quelques  autres  individus 
inOneati;  U  fut  nommé  oomerfitenr  de  la  U- 
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bitothèque  du  fODveniement;  les  appointemenli 

étaient  modiques,  mais  le  travail  était  peu  de 
chose.  Le  bibliothécaire  donna  des  leçons,  ouvrit, 
de  concert  avec  uu  ann' ,  une  pension  qui  eut  de 
nombreux  élèves,  et  voulut  créer  un  journal. 
Le  gouverneur,  lord  Somerset,  ne  l'autorisa  pas; 
mais  le  ministre  des  colonies,  consulté  à  cet 
égard,  s'étant  montré  plus  accommodant,  le 
Jemnmt  de  l' Afrique  métÙkmalU  vit  le  jour,  eC  fl 
fut  acconi[).ii:ii'  d  une  feuille  commerciale  hebdo- 
madaire. l'riuKie  se  croyait  sur  la  route  de  la  for- 
tune ;  mais  il  se  brouilla'a  vec  rautorité  qui  voulait 
soumettre  ses  feuilîes  à  la  censure.  Il  n-ssa  do  les 
publier,  donna  .-«a  domis>ion  do  bibliothécaire  et 
revint  à  Lx>ndre.s,  où  il  arriva  en  juillet  182G.  Q 
réclama,  mais  en  vain,  des  dommages  et  inté- 
rêts ,  et  il  lui  fallut  avoir  recours  à  sa  plume.  It 
travailla  (îans  di\er>  Journaux  ;  il  écri\i(  une 
Relation  d  uu  séjour  dans  t Afrique  méridionale , 
et  il  fut  secrétaire  de  la  Socitië  pour  F  abolition 
de  l'esclavage  jusqu'à  ce  que  re> -lavafro  eût  été 
aboli.  Sa  santé,  qui  avait  toujours  été  frêle, 
s'altéra,  et  il  mourut  au  mois  de  décembre 
<^3'k  Ses  œuvres  poétiques  ont  été  recueillies 
et  luibliées  en  1836,  avec  une  notice  biographî- 
i\tu'  de  I.oitch  Ritcliio.  l'Iles  vo  conijio-^ent  >ur- 
tout  de  pièces  ùigitives  où  il  y  a  plus  d  élégance 
que  d'énergie;  mais  la  versification  est  harmo- 
nieuse, la  pensée  exenipto  d'ornements  ambi- 
tieux. Les  K/i</iiisscs  afi  traînes  retracent  avec 
succès  les  usages  des  indigènes,  la  vie  des  ani- 
maux oui  habitent  les  déserts  de  l'extrémité  mé- 
ridionale de  cette  partie  du  monde.  2^ 

PRI.NSEP  (James],  savant  anglais,  non  nwîUB 
célèbre  comme  littérateur  que  comme  numis- 
mate, archéologue  et  oripntanste,  naquit  en  1800 
dans  une  fatnille  nombreuse.  Après  avoir  achevé 
ses  études  scholaires,  il  >enil)lait  vouloir  consa- 
crer sa  Tic  aux  sciences  pb>sii|ues  et  naturelles; 
mais  envoyé,  ilés  l'A^'e  (ie  viii^-i  dans  le 
Bengale,  il  obtint  un  euijjloi  a  I  hôtel  dos  mon- 
naies de  Benarès.  Il  se  prit  bientôt  d'une  telle 
passion  pour  les  antiquités  indiennes,  qu'il  étudia 
les  monuments  de  celte  ville  sainte  des  secta- 
teurs do  Ilrahnia  ;  il  les  mesura ,  les  dessina  et 
employa  les  soins  les  plus  actifs  afui  d'en  assurer 
la  conservation,  et  les  moyens  mécaniques  les 
pliis  hardis  pour  restaurer  les  minarets  de  la 
mosquée  nmsulmaue  que  l'empereur  niogol  Au- 
reng-Zeyh  vog.  ce  nom]  y  avait  fimdée  dans  le 
but  d'iittulter  les  Hindous.  Prinsep  publia  plus 
tard  le  résultat  de  ses  recherches  et  de  ses  opé- 
rations sous  le  litre  iVHIif  tintions  de  [îenaris. 

Appelé  à  Calcutta,  il  y  remplaça  connue  maître 
de  la  moaniie,  en  1831,  M.  H.  Wilson  qui  venait 

de  retourner  en  Eurojje.  et  il  recueillit  son  héri- 
tage littéraire  en  lui  succédant,  la  nténie  année, 
dans  la  place  de  secrétaire  de  la  société  asiatique 
de  Calcutta,  dont  il  était  un  des  membres  les 
plus  distingués.  11  remplit  avec  autant  de  zèle 
que  da  ponctualité  Isa  devoirs  de  ces  doubles 
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fenctrons,  dont  les  iiremièri!!  étalent  sous  sa  res- 

poi)s.ihilit(^.  LVlat  des  finances  de  cette  société 
ayant  arrêté  la  continuation  des  Aaiatk  Retear- 
ekft  qn'eHe  pubTiait  depuis  plnsievre  années , 
Priiisop  r '11(1,1.  à  SOS  frais,  le  Journal  de  la  so- 
ciété tuiatique  du  Btngede,  recueil  neuf  et  inté- 
ressant où  s'enreinstrent  tontes  les  dérooTertes 
qui,  depuis  quelpies  années,  ont  enrichi  les 
sciences  naturelles  et  historiques,  à  la  culture 
desquelles  la  rare  sonpiesse  de  l'esprit  de  Prinsep 
lui  pormcflait  dr  si^  livrer  tout  à  la  f'>is.  Il  se 
chargea  de  la  nombreuse  et  pénible  corrcspon- 
danoe  qn'eifffeaft  cette  entreprise ,  ainsi  que  de 
b  tédaclion  (l<*s  articles  les  plus  importants  des 
Mémoires  sur  la  géographie,  l'histoire  naturelle 
«t  les  antiquités  de  l'Orient.  On  y  trrmre  les  ré- 
sulf.ifs  f|i.  licniix  trnvnux  sur  les  aiificuties  in- 
scriptions indo-sc) thiques  et  bactriennes,  et  sur- 
font sur  les  Inscriptions  magadhies  de  Pigadasf , 

ou  Açoka  'roij.  r<'  nf>in\  r|ue  personne  nvniit  \n\ 
n'avait  pu  déchillrer  et  par  le  moyen  desquelles 
Il  est  parvenu  i  assigner  une  date  i  nn  grand 
nombre  de  monumenfs  d'une  haute  antiiiniftV 
Ce  recueil  est  un  des  meilleurs  qui  aient  janiais 
paru.  Prinsep  y  a  pravé  de  ses  propres  mains 
plusieurs  cetilaines  de  platiclies  dont  il  l'a  enri- 
chi et  qui  représentent  des  nioruiaies,  des  anti- 
quités, etc.  Ce  journal  devint  bientôt,  en  quel- 
que sorte,  le  niusôe  tic  l'Inde;  car  il  réunit  en 
deux  années  plus  de  matériaux  historiques  que 
les  Asialir  Restareheê  n'en  avaient  recueilli  pen- 
dant qiinrnrile  ans;  un  tel  sucrrs  répondit  au 
zelc  (ie  l'rin>ep.  lin  IHI»!,  le  générai  Allard  -vint 
soumettre  à  la  société  asiatique  de  Calcutta  la 
collection  de  médailles  que  le  général  Ventura  et 
lui  avaient  rassemblées  dans  les  Etals  du  roi  de 
Lahor.  Prinsep,  qui  s'était  livré  avec  ardeur  et 
succàs  h  l'étude  de  la  numismatique  bactrienne 
et  indo-scytlii(|ue  et  qui  était  parvenu  à  résoudre 
nr  cette  matière  un  grand  nombre  de  difficul- 
tés, mit  en  ordre  la  collection  des  deux  généraux 
qu'il  avait  rendue  plus  complète,  au  moyen  de 
qucique.s  échanges  faits  avec  eux,  et  il  y  joisnil 
on  catalogue  sommaire  destiné  à  servir  d'index 
pour  les  recherches  et  la  classification  systéma- 
tiqae  des  pièces.  On  doit  regretter  que  sa  mo- 
destie l'ait  empêché  d'en  n-diger  un  catalogue 
numismatique  complet  et  analytique.  En  1834  et 
1836,  il  publia,  en  2  volumes  in-8°,  les  Tables 
d»  Journal  àê  ia  aoeiéti  asiati^  de  Calcutta,  con- 
tenant Im  monnaies,  poids  et  mesures  de  l*fiide 
britannitjiie ,  avec  la  clironologic  et  les  généalo- 
gies de  toutes  les  dvnasties  de  l'Inde  ancienne  et 
moderne,  ouvrage  fort  utile  I  tous  eeuY  qui  8*oe* 
cupeiif  iic  r(  cher(  lies  hi-toriqin"S  sur  l'Orient(l). 
£a  remerciant  la  société  asiatique  de  Paris 
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<I)  Ob  «b  tnmr»  l^uMlyM  dut  te  Jtunuil  mbUhm-è»  Psrfi, 
«Kte  table  des  mattircaaeMfeadn  l'aateM  avec  II. -Th.  Prin- 

a,  tlUtn  orirnulisti!  nnfjlain,  auteur  H'unc  Biographie  tTAmir- 
mm,  mabnb  dr  Sfonij,  C'alciilt.1.  IM32.  In-S-,     d'un  oorrage 

Mr  l'OrÎMiM  d»  I*  pmiumnu  de*  8*Uu  H  la^  vis  jwfclitm  4ê 
te<^l-«tafA.C«kntU,Ua«,  


en  I83?{,  l'avait  nommé  un  de  ses  membre»  as- 
sociés étrangers,  Trinsep  lui  antionça  l'envoi  de 
l'index  des  dix-huit  volumes  des  Transactions  de 
la  Monêté  asiatique  du  Bengale,  pour  celle  de  Paris, 
rl  du  h'ahytjour,  compilation  des  livres  sacré* des 
bouddhistes  tibétains.  En  1836,  il  ne  se  contenta 
pas  de  donner,  comme  secrétaire,  ses  soins  assi- 
dus à  la  publication  des  chefs-d'œuvre  des  litté- 
ratures sanscrite,  arabe  et  persane,  et  surtout 
aux  éditions  du  Mahâhharata ,  épopée  classique 
des  Hindous,  oii  s.msiTil ,  et  iVi  finifjutarnn'ji'ni , 
célèbre  chronique  du  Cachemire,  qui  avaient  été 
ofdonnées  par  fa  société  asiatique  de  Calcutta. 
Le  gôuvfnicmenl  de  l'Iiifle  anginise  ayant  cessé 
d'accorder  des  fouds  d'encouragement  pour  ces 
publications,  Prinsep  s'engagea  personnellemenl 
onur  cinquante  mille  francs  et  se  cliar;'fa  de  tous 
ics  ouvrages  commencés.  Il  continua  d'en  payer 
toutes  les  dépenses  jusqu'en  183t.  Alors  la  cour 
des  directeurs  alloua  une  subvention  pour  les 
frais  des  impressions  orientales  et  pour  la  liqui- 
dation de  ceni  qui  aîvaient  été  faits  jusqu'à  ce 
jour.  Dans  l'intervalle ,  la  société  asiatique  de 
Paris  ayant  offert  à  celle  de  Calcutta  de  contri- 
buer à  ces  dépenses  et  de  faciliter  le  placement 
et  le  débit  des  ouvrages  orientaux  imprimés 
dans  l  lnde,  Prinsep,  par  &a  lettre  du  7  janvier 
1837,  adressa  des  reroercfments  au  nom  de  ses 
ensociélaires  et  annonça  l'envoi  de  înn't  caisses 
de  livres  expédiés  à  Paris,  tant  pour  la  société 
asiatique  de  cette  ville  que  pour  y  être  vendus 
au  compte  de  celle  de  Calcutta.  Le  1?»  octobre  do 
la  niénie  ann('>e.  il  écrivit  à  M.  Troyer,  agent  de 
la  société  asiatique  du  Bengale  auprès  de  celle 
de  Paris  et  traducteur  du  liadjataraurjini .  pour 
qu'il  l'informât  qu'on  s'occupait  à  Calt  ulta  de  la 
copie,  demandée  par  les  orientalistes  parisiens, 
des  Vf  (las,  bases  de  la  religion  brahmanique. 
Prinsep  n'était  pas  moins  recommandable  par  ses 
qualités  morales  (  t  y.w  la  bonté  de  son  caractèra 
que  par  ses  talents  et  son  érudition.  Toujours 
actif,  désintéressé,  exempt  de  jalousie  et  de  va- 
nité, il  aidait  de  ses  lumières,  de  ses  recomman- 
dations et  de  ses  moyens  les  savants  de  toutes 
les  nations  qui  voyageaient  dans  l'Inde,  ainsi 
que  les  orientalistes,  entre  autres  le  jeune  Jac- 

auet  (roy.  ce  nom).  Forcé  par  une  grave  maladie 
'interrompra  les  traraui  qui  l'araient  ilhistré 
et  d'abandonner  un  poste  qu'il  occupait  si  digne- 
ment, il  tomba  dans  un  état  de  langueur  déplo> 
rable,  en  1839.  Il  s*embarqua  précifiitamment 
pour  aller  respirer  l'air  de  l'Europe,  mais  il  fut 
frappé  de  paralysie  sur  le  vaisseau  et  y  mourut 
fe  Î6  avril  1810,  avant  d'avoir  accompli  sa 
40*  année.  Son  corps  fut  ramené  à  Calcutta  où 
une  foule  immense  assista,  le  30  juillet,  à  ses 
obièques:  Une  stmscription  produisit  une  somme 
considérable  pour  lui  ériger  un  monument.  C'est 
au  zèle  et  à  l'infatigable  persévérance  de  Prinsep 
pour  les  progrès  de  il  littérature  oifenlaie  en 
Eniope  et  «Qitie,  qae^la  todélé  aaiiUqiie  de  Vt* 
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ris  doit  la  continuation  des  ooTrages  atmcrits 
dont  la  publication  avait  été  commencée,  puis 
abandoiiiicc  par  !<•  gouvernement  anglais.  Elle  a 
reçu  des  dignes  successeurs  de  ce  savant  environ 
soiianle^it  vohiines  de  copies  des  VUm  el  des 
écrits  qui  s  v  mppnrlfiif  et  (pii  .ippartieniient  au- 
jourd  hui  à  la  t)il»liulli«'iiue  tic  Paris.  On  y  trouve 
un  spiM  luion  dt*  la  copie  du  teite  et  du  commen- 
taire (lu  lii'jreda,  sur  lequel  Prinsep  avait  désiré 
lunnaitre  1  opinion  de  la  société.  A— T. 

PHINZ  Cmari.fs-Gottlob).  un  des  médecins 
vétérinairès  allemands  les  plus  distingués,  na- 
quit le  19  décembre  1795  à  Dmde,  où  il  mou- 
rut le  novembre  t«'iH  Après  la  mort  (K-  son 
père,  il  fut  élevé  [lar  son  oncle,  le  metieciu 
d'état-major  Schœn,  Il  fn'qij.  iita  ensuite,  M 
1811.  raradémio  nuMiir  o  chirurgieale  de  sa  tHIo 
natale,  dovijit  en  IHH  chirurgien  de  l'hôpital 
de  Torpau,  et  suivit  l'arnu'i'  saxonne  en  France. 
Eu  i»16  il  reprit  ses  études  à  l'académie  de 
Dresde,  en  y  joignant  celle  de  l'art  vétérinaire. 
A  la  Miite  de  quelques  anniVs  d'exercice  des 
fonctions  de  préparateur  d'anatomie  à  I  école 
vélérînalra,  il  fit  en  des  voyages  scien- 
tiOques  en  Prusse,  en  Danemardi,  Suède,  An- 
gleteri-e  et  Kcosse.  En  1822  il  se  mit  de  nou- 
veau sur  les  bancs  de  l'école  d'Alforl ,  où  il 
reçut  l'aimée  suivante  son  grade  de  médecin 
vétérinaire.  De  retour  à  Drnde,  il  fbt  nommé 
profes-eur  de  tht'Tapie  h  l'i  i  nie  vt-t(Tiiinire.  vu 
uiènu'  temps  qu'inspecteur  des  haras  et  berge- 
ries royaux  de  Lohmen  et  Rennersdorf.  A  la 
suite  «le  nouveaux  voyages  en  Scandinavie,  il 
devint  en  1845  membre  d'une  commission  in- 
ternationale mixte  qui  allait  parcourir  les  pro- 
vinces de  la  Grande-Russie  pour  faire  des  recher- 
ches sur  les  épizooties  régnantes.  Il  en  rapporta 
le  germe  île  la  mai  niie  à  laijuelle  il  devait  suc- 
comber deux  ans  après.  Prinz  a  été  un  des  méde- 
cins  vétérinaires  les  plus  pratiques;  il  tâchait 
en  même  temps  de  donner  une  base  scientifique 
à  ses  recherches.  Il  a  essayé,  en  outre,  d'appli- 
quer rhoni(iH)(i,i(liie  a  cette  liraiii  lie,  et  il  a  fondé 
ses  idées  sur  l'anatomie  comparée.  On  a  de  lui  : 
1*  Qmmiam  de  emhttia  wudûitta  vettrinaria, 
Dresde,  IS^'i,  3  les  Fractures  Jet  os  chez  les 
rheraux .  Tubingue,  itiiï  ;  3»  Dt  paralysi  in 
tutimalibus  domestirit  observala,  Leipsick ,  1826; 
4*  Patholfifjif  et  thérapie  générait  des  animaux 
domestiques,  Dresde,  1830.  4  vol.;  2*  édition, 
18't3  :  Vi"  Esquisses  d'une  ophthalmologie  comparée, 
ibid.,  1 832:  G"  l.a  rage  des  ehietu  regardée  eoame 
èpidémique,  Leipsick,  183t.  OO  pèllt  Comparer 
aver  11  1  ouvrage  un  artiile  de  journal  de  Prinz, 
où  il  démontre  que  ledit  ttn  de  Guinée  des  chiens 
enragés  «al  une  sorte  de  ligament  musculaire 
sous-lingual.  7*  Le  talpa  des  rkrmur ,  Giessen, 
1837;  H"  la  tteproduclion  du  raccin,  Dresde,  1839; 
9*  la  Raideur  des  jambes  chei  les  chevaux  et  la 
ifmieamofomù,  ibid.,  18&1;  lù*  XouvtUeB  obier- 
VÊtimu  aar  Im  reproduetiom  de  lo  fyaipAf  dm 
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pour  h  rUnoaiiâr  «tut  «êekes,  Leipsick,  184S; 
11*  Smr  rhtphmétrie.  Dresde,  1843;  lf*Stiria 

doure  des  brebis  ;daris  un  j mniiil  d'art  véd^- 
rinaire);  13*  Sur  la  tauretcenre  des  toekes, 
{bld.,  etc.  R— L-^. 

PRIOCCA  (le  chevalier  Clément  Damivno  pei 
naquit  à  Turin  le  23  février  17  49.  .son  pi  re  était 
chevalier  de  l'ordre  suprême  de  l'Annonciade,  et 
sa  mère  appartenait  i  k  noble  famille  des  t  urni, 
dont  une  branche,  établie  en  Espagne,  a  la  grsn- 
des^e  de  première  (Ii>se.  t1tioi(|Ue  les  familK'S 
nobles  de  Piémont  préférassent,  à  cette  époque, 
de  faira  suivra  t  leurs  enfants  la  carrièn  mili- 
taire, on  destinait  le  jeune  Priocca  à  la  magis- 
trature. Reçu  avocat  à  l'université  de  Turin,  il 
en  fut  nommé  recteur.  D'abord  référendaire  au 
conseil  d'Etat,  il  fut  peu  de  temps  après  élevé  au 
rang  de  sénateur.  Il  se  montra  magistrat  éclairé 
et  défenseur  zélé  des  droits  du  souverain,  ce 
dont  il  fut  récompensé  par  sa  nomination  de  mi- 
nislre  i  Rome,  oft  il  réussit  k  rétabifr  la  bomw 
harmonie  entre  les  deux  cours.  La  révolution 
françaist>  ayant  éclaté  et  menaçant  l'Italie,  Char^ 
les-Emnianuel ,  qui  en  redoutait  l'influence  poOT 
son  peuple,  voulut  former  une  coalition  italienne. 
Le  soux  erain  pontife  et  le  roi  de  Naples  répondi* 
rent  à  ses  x'œux  ;  mais  Venise,  lâche  ou  corrom* 
pue,  rejeta  toutes  ses  prières.  Le  roi  de  Sardaigne 
soutint  une  lotte  de  quatre  ans.  Délaissé  par  tous 
ses  alliés,  il  ^;i:na  l'armistice  de  Cheraseo  24  avril 
171)0;,  qui  fut  suivi  du  traité  de  paix  du  ili  mai 
suivant.  Le  calme  se  rétablit  en  apparence,  mais 
le  directoire  français  ne  cessa  de  nu"ner  la  puis- 
sance royale  en  Piémont.  Des  séditions  é i  latèrent 
bientôt  sur  plusieurs  points,  et  les  gé-iiéraux  fran- 
çais les  favorisèrent  par  tous  les  moyens,  dans  le 
temps  même  où  ils  faisaient  des  protestations 
contre  les  insurgés.  Charles- Fmnianuel  n'était 

[)as  dupe  de  ces  manèges  ;  il  appela  au  ministère 
e  chevalier  de  Priocca  et  nomma  le  comte  de 
Baibi  son  ambassadeur  à  l'aris.  Si  le  Piémont  eût 
pu  être  sauvé,  ces  deux  hommes  seuls  étaient 
capables  de  le  faire.  Mais  les  insurrections  se 
multipliant,  le  directoire  déclara  de  nouveau  la 
guerre  au  roi  de  Sardaigne,  quand  déjà  les  géné- 
raux français  >'élaieiit  einji.ires  de  la  Capitale,  et 
le  monarque  se  vit  forcé  de  fuir.  Alors  Priocca 
publia  au  nom  de  son  maître  la  publication  du 
7  déceiidire  I7Î»8,  où,  après  avoir  flétri  les  actes 
du  gouvernement  français,  il  dit  hautement: 
«  Le  roi  sait  qu'il  a  rempli  tous  ses  devoirs  ;  fi- 
0  dèle  k  ses  «mii,  père  de  son  peuple ,  il  veut 
a  que  tout  le  moMe  sache  que  sa  conduite  a 
«  toujours  été  loyale  el  sincère,  qu'il  n'a  nulle- 
«  ment  provoaué  le  directoire  et  qu'il  est  étran- 
t  ger  aux  malheurs  qui  frappent  ses  sujets.  ■ 
Cette  noble  conduite  excita  I  admiration  de  tous 
les  souverains  de  l'Europe  et  la  haine  des  eiwe- 
mis  de  Priocca.  On  l'accusa  plus  tard  de  ne  pÊÊ 
avoir  conseillé  au  roi  de  continuer  la  guerre , 
mais  voici  ce  qu'il  écrivait  lui-même  à  l'hiitoriea 
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Denina  :  «  Pmoadé  que  la  défense  était  inutile, 

»  je  fis  la  dédaralion  du  7  décembre  1798.  Sur 
t  le  principe  :  tout  est  perdu  hors  l'honneur, 
«  pour  saum  l'honnenr  du  roi ,  il  n'y  ayait  qu'à 

c  donner  un  démenti  sulonnel  an\  ncrusations 

•  qu'on  portait  contre  lui.  Ou  l'appelait  traître, 
«  on  le  disait  infidèle  à  ses  engagements.  Devafe- 

«  jV  liiisstT  déchirer  sa  réputation?  (!r\ois-jf 

•  soulTrir  qu'un  innocent  fût  victime  de  sa  bonne 

•  foi?  Mourons  si  Dieu  le  veut,  me  disais-je  en 

•  moi-même,  mais 'au  moins  ne  méritons  pas 
<  d  être  apnclés  lâches  ;  éloignons  de  nous  le 
■  soupçon  d  avoir  sacrifié  les  intérêts  du  peuple. 
<r  Qu'on  coruiaiss»^  la  \  ériti-  et  advietme  ce  qu'il 

•  pourra.  La  rédaction  de  ma  doclaratiuii  e&t  une 
«  preuve  positive  de  ceque  j'avance.  »  Au  grand 
élonnenietit  de  tous  ses  sujt-ls  le  roi.  oltsédé,  re- 
nonça alurs  au  trône  et  désapprouva  la  conduite 
do  son  ministre.  Son  dernier  acte  d'autorité  fut 
d'ordonner  au  chevalier  de  Priorca  d'aller  s'en- 
fermer dans  la  citadelle  de  Turin  et  d'y  rei^ter 
comme  otage  de  la  parole  qu'il  avait  donnée  de 
renom  or  à  la  couronne.  Le  chevalier  ob<'il  ;  il  se 
livra  aux  Français  et  aux  républicains  piemun- 
tais.  ses  ennemis  déclarés.  Après  deux  ans  de 
dclention,  où  il  fut  plusieurs  fois  menacé,  on 
i  envoya  à  Grenoble,  puis  à  Dijon.  Ayant  obtenu 
la  permission  de  passer  en  Espagne,  il  demeura 
quelque  temps  à  Barcelone  <  l  s'y  embarqua  pour 
aller  rejoindre  Charles- Lnuaauuel,  revenu  en 
Toscane.  Il  en  fut  bien  accueilli  et  reçut  un  bre- 
vet pour  une  pension  qu'il  refusa,  bien  qu'il 
n'eût  point  alors  de  fortune.  Après  la  bataille  de 
Marengo,  qui  renversa  les  espérances  des  roya- 
liâtes,  Priocca  alla  s'établir  à  Pisc,  et  il  ne  revint 
à  Turin  que  vers  1810.  Il  mourut  dans  celte  ville 
le  5  février  1813,  lorsque  le  retour  de  son  sou- 
verain ne  devait  pas  tarder  à  combler  ses  vœux. 
Le  chevalier  de  Priocca  est  l'auteur  l"  d'une  let- 
tre qui  fut  publiée  par  le  comte  Napione  à  la  tétc 
de  sa  traduction  italienne  des  Quaitione»  Titeu- 
hmœ:  2*  d'une  préface  et  de  quelques  notes  sur 
la  dissertation  publiée  par  le  même  Napione  sur 
/«  pairie  de  Ckrûlt^he  Colomb.  11  fut  lié  avec  tous 
les  savants  et  les  littérateurs  piémontais  ses  con- 
tcntporains.  Le  professeur  Boucheron  a  fait  son 
éloge  dans  le  livre  intitulé  De  CUmentt  Damiano 
Priœea  narroHo,  ad  V.  A.  Pmperum  Baibum, 
Turin,  I8i").  Le  plus  bel  éloge  de  cet  homme 
d  £tat  est  celui  qu  on  trouve  dans  \  Histoire  d' I- 
t»Ue,  par  Charies  Botta,  qui  y  déclare  qu'il  se  fait 
gli'ir.'  '  d'être  le  concitoyen  de  Priocca.  d  Az-o. 

PRIDLO  [Beniaiun},  historien,  né  le  i"  jan- 
vier I60S  à  St-Jean-d'Angély,  descendait  d  une 
fani.'lle  patricienne  de  Venise  qui  a  donné  des 
duges  à  la  république.  Ant.  Priolo,  son  bisa'ieul, 
vint  fort  jeune  en  France,  épousa  la  fille  d'un 
{.eiiîiUuuiime  de  Saintonjçe,  et  ce  mariage,  dans 
lequel  il  n'avait  consulté  que  son  inclination, 
n'avant  point  eu  l'aveu  de  ses  parents,  qui  le 
déshéritèrent ,  il  se  fisa  dam  le  pays  de  sa  femme. 
XJLXIV. 
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Julien ,  l'un  de  ses  petits-fils ,  fut  le  père  de  Ben- 

jamin;  il  av.iit  cinlirassé  la  réforme  et  dépensé 
la  plus  grande  partie  de  son  bien  dans  les  guerres 
de  religion  ;  en  mourant,  il  laissa  son  fils  presque 
sans  fortune.  Benjamin  n'avait  que  quinze  ans 
lorsqu'il  perdit,  à  quelques  mois  de  distance, 
son  père  et  sa  mère.  Doué  d'heureuses  disposi- 
tions et  surtout  d'un  goût  très-vif  pour  l'étude, 
il  passait  déjà  les  jours  et  les  nuits  à  lire  les  au- 
teurs grecs  et  latins.  En  quittant  Orthez,  où  il 
avait  été  élevé,  il  vint  à  Moiilauliati  et  se  rendit 
ensuite  à  Leyde,  attiré  par  la  réputation  de  Dan. 
Heinsius  et  de  Vossius;  et  pendant  trois  ans  qu'il 
séjourna  dans  cette  ville,  il  mit  à  profit  les  le- 
çons de  ces  habiles  maîtres.  11  alla  de  Leyde  à 
Padoue  étudier  la  philosophie  sous  César  Crémo- 
iiini  et  Fortunio  Lireti  ;  mais  auparavant  il  fit 
un  voyage  à  l'aris  pour  voir  le  célèbre  Grolius 
et  lui  demander  des  conseils.  Après  avoir  ter- 
miné  ses  cours,  il  revint  en  France  réclamer  les 
petites  sommes  qui  lui  étaient  dues  et  repartit 
pour  l'Italie ,  dans  le  dessein  d'aller  à  Venise  se 
faire  reconnaître  comme  un  descendant  des  Priull. 
Apres  avoir  justifié  de  ses  litres  au  sénat,  il  fut 
créé  chevalier;  mais  il  ne  put  obtenir  d'être  ré- 
tabli dans  les  prérogatives  dont  avaient  joui  ses 
ana^tres.  Obligé,  par  défaut  de  fortune,  de  tirer 
parti  de  ses  talents ,  il  gagna  la  confiance  du  duc 
de  Rohan,  qui  était  alors  au  service  des  Véni- 
tiens, fut  chargé  par  ce  prince  de  négociations 
avec  la  cour  d'Espagne,  et  le  suivit  dans  ta  Val- 
teline,  où  il  signala  son  sang-froid  et  sa  valeur 
dans  dilTérentes  rencontres  (roy.  Rouan).  Après 
la  mort  de  son  illustre  protecteur,  Priolo,  marié 
depuis  quelques  mois ,  prit  le  parti  de  se  retirer 
avec  sa  femme  dans  une  petite  terre  qu'il  avait 
achetée  à  Sacconai,  prés  de  Genève.  Il  y  de- 
meura dix  années ,  goûtant  un  repos  qu'il  dut 
regretter  dans  la  suite ,  et  partageant  son  temps 
entre  l'étude  et  l'éducation  de  ses  jeunes  enfants. 
Le  duc  de  Longueville,  appréciant  le  mérite  et 
la  capacité  de  Priolo,  le  demanda  pour  secré- 
taire en  1648  et  le  conduisit  au  congrès  de 
Munster.  L'année  suivante,  Priolo  revint  à  Ge- 
nève pour  régler  ses  affaires  et  amena  sa  femille 
en  France,  où  le  duc  de  Longueville  désirait  le 
fixer.  En  passant  à  Lyon ,  il  eut  avec  le  cardinal 
Barberini  quelques  conférences  qui  le  détermi- 
nèrent à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  catho- 
lique, et  il  tit  son  abjuration  avec  toute  sa  fa- 
nulle.  Outre  une  pension  de  douze  onita  livres 
que  lui  donna  le  duc  de  Longueville  en  récom- 

Sense  de  ses  services ,  il  obtint  ditlérentes  grali- 
eations,  et  il  aurait  pu  joufar  d'un  sort  tran- 
quille; mais  Priolo,  entraîné  par  son  admiration 
pour  le  grand  Condé,  s'unit  aux  niécontenls 
pendant  les  tnrables  de  la  Fronde,  et,  malgré 
les  efforts  du  cardinal  Mazarin  et  de  la  reine, 
persista  dans  le  parti  qu  il  avait  embrassé,  dont 
il  partagea  les  revers.  Déclaré  rebelle  par  un  ar- 
rêt du  parlement,  ses  bieas  forent  confisqués,  et 
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0  fat  obligé  de  prendre  la  farte  pour  se  9oa%- 
traire  à  la  vengeance  de  ses  ennemit.  Qaand  les 

I  princes  eurent  fait  lear  p»it  arec  ht  coor,  Priolo, 

j fompris  (l.ins  rnmi)i<ti(\  (nifilii  s  rt'-\<"i  d'.ini- 
'  bition ,  et ,  après  avoir  recueilli  le!>  débris  do  sa 
fmrtane,  ne  songea  plos  qu'à  virre  tranquille 
dans  un  âoux  roinniprro  avec  les  mn^^es  (>  fiif 
alors  t|n"il  i^rivit  I  histoire  des  événenicnls  dont 
il  avait  été  le  ItHnoin  et  quelques  aatre>  <ni\ rmzvi 
dont  on  pariera  tout  à  I  heure.  Les  liaisons  qu  il 
avait  conservées  h  YenHe  fe  firent  ehoisir  pour  y 
remplir  iitif  tMi--i";i  m'u'Io;  mais,  en  se  ren- 
dant en  Italie,  il  mourut  d  apoplexie  à  Lyon  en 
1667  à  rAge  de  65  ans.  A  faeaaroap  d'esprit  na- 
tiiH'! .  Prioln  jnipiiaif  dps  connaissances  varirfMi; 
mais  il  avait  (ii>p  di-  iH'tirhanI  pour  les  idi  .  s  pa- 
radoxales, et  il  alTeclail  en  matière  de  R'>i^f  une 
indépendance  d'opinion  qui  lui  faisait  porter  des 
jogements  sinenliers  sur  le  m«''rite  des  grands 
érrivains  de  ranli'piilt''.  Il  pn-fciait  S<'ni"ii  ic  à 
Cicéron ,  Lucain  à  Virgile ,  et  Catulle  à  Horace. 
Son  admiration  pour  Tile*Live  était  si  grande 
que,  déM'spe^rant  de  pouvoir  jamais  atteindre, 
ni^nie  de  loin  ,  à  la  perfection  de  son  style  ,  il  [)rit 
Tacite  p  'Ur  module  en  (Privant  son  histoire  des 
guerres  de  la  Fronde.  Elle  est  intitolée  âb  eice^nu 
léuâoticî  XIII,  ie  rthu  GutKeh  l^ttoritattm  Kiftri  7 . 
Charleville 'Paris  ,  IfiB'!,  in-ï',  avef  !<•  jwirlrait 
de  l'auteur  (i;.  Parmi  les  autres  éditions,  on 
distingue  celle  d'Ulrecht,  1669.  în-it,  sortie 
des  presses  d  F.lzev  iiT,  et  celle  de  I,ei[)si(  k  1  fîHfl. 
in-8«,  pnhiiée  par  Chr.-Fred.  Franken.  (|ui  1  aii!;- 
ftenta  de  qui  "iiut-s  lettres  et  de  notes  instruc- 
tires;  cette  histoire  est  écrite,  suivant  Bayle, 
avec  one  liberté  fort  éloignée  de  la  llatteric .  et  le 
style  en  est  vif  et  plein  de  feu.  ("l'jM-inl.uit  die 
est  tombée  dans  1  oubli ,  peut- être  parce  que 
nous  avons  de  meilleurs  livres  en  français  sur 
cette  ép«)(|ue.  Priolo  laissa  plusieurs  Mtivr.iï;es 
en  maïuiscrit  :  l'ilaHiia  in  rila  teu  de  sfullilia  hu- 
mantr  gentit  tihri  \.  —  Qurnsticmum  mUuralium  seu 
de  n  plaHtarin  rrinum  et  neentiorum  libri  3. 
Priolo  nous  appreu  I  que  cet  ouvrage  était  le 
fruit  de  trci.te  iiniées  d'application,  et  il  se 
plaint  que  quelques  personnes,  par  uu  coupat>ie 
abus  de  confiance,  cherchent  à  lui  rarir  rbon- 
neur  (|n'il  avait  droit  d  esptT"r  d'un  travail  qtii 
lui  avait  cuùlé  tant  de  fatigue:»  et  de  soins. 
Enfin,  outre  sa  propre  lie,  il  a  écrit  celle  du 
duc  de  Rohaii,  son  bienfaiteur,  et  celle  de  César 
Cfémoninî,  dont  il  avait  suivi  les  livons  dans  sa 
jeunes-e  à  I';ii|oue,  et  eidin  !c  Juijinxnii  sur  les 
mieuTê  fret»  et  Uiïm,  etc.  On  a  la  lie  de  i'rioio, 
en  latin,  |Mr  Jean  Rhodios,  Padooe,  166f ,  de 
6  pages,  et  Pari-; ,  riiAruo  ariDre  .  in-'»*.  Bavte  s'en 
est  servi  pour  rédiger  i  article  qu'il  lui  a  coosa- 


(ll  Priolo,  ponriradtrleteatdu  public,  Brait  y-Mu-  m  ict"2 
M  cinq  ptcmicnHmca  M  wb  UitMtei  dan*  la  prcUc^  dv  l'édi- 


lion  dt  1«M,  Il  idMdM  WK  «llllVM*  «D'à*  avait  raitai  d« 
yn  ouvfag»,  oMUilMwaiM  pu  à  «Bpnaitt  pour  la  ^Uc- 


cré  dans  son  dictionnaire.  On  peot  en  outre  con- 
sulter les  Mimoirt»  de  Ntceron,  t.  39.  W— s. 
PItlOR  (NATTRKtfli ,  fmHe  et  diplomate  anglais , 

naquit  le  21  juillet  If>fi'i  vieux  style),  à  Win- 
burn  dans  te  Midtile^«ex,  suivant  le  docteur  iohu* 
son  ,  et  à  Winborne  dans  le  comté  de  Dorset  (1), 
suivant  d'antres  (crivains.  A  la  mort  de  SOtt 
père,  qui  eu-rrail .  dit-on.  à  Londres,  la  profes- 
sion de  menuisier,  le  jeune  Prior  fut  confié  aux 
soins  de  Samuel  Prior,  son  oncle,  qui  tenait  près 
de  Charing-Cro^  la  taverne  de  la  ffmodi^  iRwm' 
mer  lari-rn  .  iti'i  s'as-caili!.'iit  le  clul»  des  >av  laSs. 
Samuel  Prior  envoya  son  neveu  à  l'école  de 
Westminster,  où  l'élève  se  fit  remarquer  par  wo 
applie  ilion  et  ses  sncn'-s.  \p^^»  y  être  restéquel- 
(pie  leiiij'S,  Prior  revint  dans  la  maison  de  sou 
bienfaiteur  pour  l'aider  dans  ses  travaux  et  ap- 
prendre sa  prolessiiHi.  C'est  ce  qni  a  fait  dire 
avec  peu  d  efaetrtode  il  Voltaire  que  le  poète 
ani.'l.!:s  riait  originairement  un  garçon  r.ibare- 
tier.  IJans  ses  heures  de  loisir,  Prior  s'attachait  à 
l'étude  des  classiques  latina  et  fut  bientôt  distin* 
gn»>  par  h»s  personnes  du  grand  mnii  le  ipii  fré- 
quentaient la  taverne  où  il  demeurait.  Un  ioar 
que  le  comte  de  Dorset  y  était  venu  arec  d  au- 
tres seigneurs,  il  s'éleva  une  discussion  litté- 
raire sur  une  ode  d'Horace,  auteur  favori  de 
i'rior,  et  la  compagnie  ne  jKiuvanl  s'aecorderà 
ce  sujet,  l'un  des  seigneurs  dit  à  ses  compa- 
gnons :  «  flooi  flommes  divisés  tur  nos  cnti- 

'■  ([Iles;  mai':  si  je  ne  me  trompe,  il  y  a  ici  un 
«  jeune  gaivon  qui  est  en  itat  de  nous  mettre 
«  dans  la  iKMine  voie,  »  et  il  nouma  Matthien 
Prior.  On  le  fit  venir,  et  il  donna  une  explication 
qui  satisfit  complètement.  I.e  comte  de  Dorset, 
frappé  de  la  modestie  et  du  sivoir  de  ce  jeune 
homme,  résolut  dès  ce  momeut  de  lui  faire 
parcourir  une  earriëre  qui  fftt  plua  en  har- 
monie avec  ses  talents  et  son  génie  que  celle 
(ju'il  avait  embrassée.  Il  le  plaça  en  1682  daia 
le  collège  de  St-Jean,  à  Cambridge,  et  Prior  y 
lit  des  progrès  si  rapides  (ju'en  1690  il  fut  élu 
membre  de  cette  corporation,  place  qu'il  con- 
serva jiisfju'a  sa  mort.  Par  suite  d  une  coutume 
établie  dans  le  collège  de  St-Jean,  on  envoie  loua 
les  «M  au  comte  d'Exeler  quelques  pièces  de 
vers  sur  un  sujet  religieux,  en  reeonna isi^arice 
(I  un  don  fait  à  cet  établissement  par  un  des  an- 
cêtres de  ce  seigneur.  Ce  fut  i  cette  occasion  que 
l*rior  fit  paraître  en  1688  un  pot*me  intitulé /o 
Dirimté.  Quoique  cet  opuscule  n'ait  pas  un  mé- 
riti-  transcendant,  il  servit  à  faire  connaître  son 
auteur.  La  pièce  de  van  que  Prior  adressa  la 
même  année  k  la  comtesse  d'Exeter,  pour  rW- 
hrer  tontalni  %ur  îuih ,  et  ses  vers  sur  le  fa- 
meux tableau  de  Sénèque  movraut  dani  un  baim, 
font  supposer  qu'il  éteit  plua  OU  moiosen  rapport 
avec  la  famille  de  celte  dame.  La  même  amiée 
(1688),  suivant  les  uns,  ou  luéuic  en  1687,  sui- 
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yuAl'Annual  registrr  et  !a  Vie  de  Prfor,  par  Sa- 
mnd  Ilumphrey,  il  publia  avec  Charles  Mon- 
talfa ,  députe  lord  Halifax ,  qui  étudiait  dans  le  1 

iri^ne  rolf^pe  et  «^tnit  devenu  son  nmi  intime,  la 
Biche  et  la  Pantlirre  mélamorphosirx  eu  rat  de  ville 
et  en  rat  des  champs,  pour  tourner  en  ridicule  la 
flff/if  rl  la  /'anthî-rr ,  salire  virult'iite  qnf  nrNdcli 
avait  f.iit  paraître  contre  l'Eglise  anglicane  et  en  | 
faveur  du  calholieisine  (1).  Spencer  prétend  que 
Drjdcn  parut  très-sensible  à  ce(t»'  nttique,  ce 
qui  semble  peu  probable.  «  Dryden,  dit  Johnson, 
ff  ébit  trop  habitué  aux  hostilités  pour  que  «on 
»  repos  pùt  ^tro  troiibli''  |)rir  de  semblables  ad- 
«  versaires.  Si  l'on  |)ouvail  supposer  que  cette 
•  critique  lui  eût  causé  quelque  chagrin,  il  n'en 
«  aurait  rien  fait  paraître.  »  Ce  poème  néan- 
moins produisit  à  son  auteur  des  avantages  plus 
solides  que  le  plaisir  de  t(  unuenler  Dryden;  et 
Prier,  en  venant  à  Londres,  attira  tellement  l'at- 
tention qu'en  1691  il  fut  envoyé  au  congrès  de  la 
Haye  en  qualité  de  secrétaire  d'amba.ssade.  Trior 
atait  été  l'ennemi  de  Dryden  quelques  années 
avant  la  révoTutlon  et  n'avait  pas  craint  de  repré- 
senter ce  grand  écrivain  comme  un  misérable 
prosateur,  dans  une  satire  anonyme  à  laquelle  il 
ne  songea  probablement  pas  avec  beaucoup  de 
salisfiiction,  dit  Malone ,  lorsqu'il  fut  lui-même 
devenu  tory.  Cette  satire  et  celle  qu'il  écrivit 
sur  les  poètes  modernes  en  1687  ou  1688  sont 
les  seules  qu'il  ait  publiées.  Il  paraît,  d'après  la 
préface  d'un  Traité  sur  le  savoir,  resté  en  manu- 
scrit ,  et  qui  était  autrefois  en  la  possession  de  la 
dtirhi>>(.'  douairière  de  l'nrllaiid.  qu'il  s'abstint 
nar  prudence  de  ce  dan^'ereux  eiii|)!oi  de  ses  ta- 
lents. Sa  conduite  i  la  lla\e  Tut  si  a^Téabfe  au 
rui  Guillaume  qu'à  snn  retour  il  le  nomma  l'un  | 
de  ses  gentilsbomoies  de  la  chambre.  Ces  fonc-  . 
tions  lui  donnant  peu  d*occupations,  on  stj|)posc  I 
que  Prior  passa  quelques  antiées  à  c(dti\(T  la 
littérature.  En  i(>9â,  il  écrivit  :>ur  la  mort  de  la  i 
reine  Marie  une  ode  fort  tongue  qui  fut  présen- 
tée an  roi.  Deux  ans  après  |lfiî)7  ,  il  fiif  <  iitployé 
de  nouveau  dans  les  all'aires  publiques  et  nommé 
secrétaire  d'ambassade  auprès  des  plénipoten- 
tiaires anglais  envoyés  au  congrès  de  R^swii  k. 
Il  fut  chargé  d'apporter  en  Aiiglelerre  le  traité 
qu'ils  avaient  conclu ,  et  reçut  à  cette  occasion 
un  présent  de  deux  cents  tjMiiiées.  Plusieurs  au- 
teurs anglais,  dont  Cliaufcpié  a  adopté  I  opinion, 
prétendent  que  Prior  fut  nommé  la  même  an- 
née   t(307;  secrétaire  d'iitaf  pour  l'Irlande.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  uue  le  docteur  Hobert 
Fteind  le  dit  positivement  dans  l'épitapbe  latine 
composée  par  lui  en  Tbonneur  du  poëte  et  gra- 

\l:  Ccltr  i.i^^fe  de  Tfrs  ne  ic  trouve  pa»  Hi»ns  U  4»  «<lltion 
des  OKuvret  de  Fnor,  pablMe  à  Londmen  1764  .  3  vol.  in-t2, 
Mr  UmbimI  llMW|ilim>  «t  qM  t'auMar  ia  PtmUrfu*  a-gla^t  ; 
lodiqoe  ii<«niiwlM  comiN  1b  imillMm.  Ort  MItmir  «  X'tU  la  , 
■Éagiilièra  liberté  «U  nrfteraas  poéun  de  Mot,  non -fenlcnicni 
At»  pl^ev  de  «en  de  »  façon,  nnai*  d«  pMita  poï-ne*  ciapo^rs 
p«r  d'autre*  auteiirfi  et  '^<ii!  <;iU'1<^ur!i-ui'S  snnt  d' un«  indrccnca 
r#ro!tanfr.  Il  »  mi»  en  -i  '.i-  ilii  «•■rnntl  Tciliitnc  une  vt*  dt  PMoC 
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vée  sur  le  moniimonf  qui  lui  a  été  élevé  dans 
l'abbaye  de  Westminster.  L'anima/  résister  place 
h  Tannée  16991a  nomination  de  Prior  à  ce  poste 
important.  Fin  suppo.sant  qu'il  l'ait  nullement 
occupé  en  1697,  ce  qui  nous  paraît  douteux, 
quelque  respectables  que  soient  la  autorités  qui 
ilTiniiciit  ce  fait  l  \  ce  ne  fut  que  fort  peu  de 
(enips,  puisqu'eu  janvier  i(j98  il  accompagna 
comme  .secrétaire  «rambassade  le  eomte  de  Poit- 
land,  ambassadeur  extraordinaire  auprès  de  la 
cour  de  France.  On  raconte  qu  un  jour  qu'il 
examinait  les  appartements  de  Versailles,  la  per- 
soiuie  qui  lui  servait  de  guide  lui  lit  remarquer 
les  tableaux  de  l^cbrun,  représentant  les  vic- 
toires de  Louis  Xnr,  et  lui  demanda  si  le  palais 
du  roi  d'.\ngleferre  avait  de  semblables  décora- 
tions. «  On  voit  partout,  fait-on  répondre  à 
•  Prior,  les  monuments  des  actions  de  mon 
I  maître,  excepté  dans  son  propre  p.ilais.  » 
Lorsque  la  mission  du  comte  de  Porlland  fut 
terminée  (juillet  1698;,  Prior  se  rendit  en  Hol- 
lande auprès  du  roi.  A  la  suite  d'une  lonpue  nu- 
dit  iice,  dans  l.iqiirlif  on  assure  qu'il  dnnii.i  d  u- 
(iles  ('onseiI>  i  (  .nllnmiie  MI  sur  les  inovi-nsde 
rendre  le  parlement  favorable  aux  traités  de  par- 
tage de  la  succession  d'Espagne  qui  venaient 
d'être  arrêtés  entre  la  France,  l'Angleterre  et 
les  Provinces-Unies,  il  fut  envoyé  à  Londres 
avec  des  dépêches  importantes.  A  son  arrivée, 
il  devint  sous-secrétairc  d'iîlat  dans  le  départe- 
ment du  comte  de  Jersey,  poste  qu'il  ne  con- 
serTa  pas  longtemps ,  le  eomte  de  Jersey  ayant 
birnli'd  après  reru  sa  dt'mission.  Prior  in  fut 
presque  aussitôt  dédommagé  par  la  place  lucra- 
tive de  commissaire  du  commerce.  On  assure 
qu'à  la  même  èpinjur  ,  r,ijill;i;ime .  dont  il  avait 
su  gagner  la  confiance ,  le  chargea  de  plusieurs 
négociations  secrMes  auprès  de  Louis  XIV.  En 
I70(»,  il  fut  créé  maître  ès  arts  et  pu!. lia  une  do 
ses  compositions  les  plus  longues  et  les  plus  re- 
marquables, le  Curmtn  saenlan,  dans  lequel  il 
emploie  tout  son  talent  pour  rrlébrer  les  grandes 
actions  du  règne  de  Guillaume.  Il  faut  croire 
qu'il  pensait  alors  tout  ce  qu'il  écrivait.  Il  repré- 
senta Fast  GrecnsIrnd  diins  le  comté  de  Porset 
au  parlement  qui  se  réunit  en  1701 ,  et  il  y  vota 
pour  la  mise  en  accusation  des  lords  qui  avaient 
conseillé  au  roi  les  tiaités  de  partafio  .  fr;nfés 
dans  le.'>quels  il  avait  été  lui-même  ollicielienieut 
employé,  quoiciue  ses  partisan>  prétendent  qu'il 
ne  les  avait  jamaÏN  approuvés  [rotj.  Portiaxo). 
L'Angleterre  ajanl  oMenu  des  succès  contre  la 
Franoe.aprësl'avénement  delà  reine  Anne  i  702), 
Prior  exerça  ses  talents  poétiques  pour  célébrer 
la  gloire  de  son  pays,  dans  une  Epitre  à  Doileau 

01  Nom  pmmm»  qm  les  «utenr»  dtés  pu  Chanreplé.  «t  IM 
rédacUun  de  l'Anmmat  regiil»,  uni  cotifondu  le  po^ie  de  sout- 
ire rétaire  d'Btat  que  Prior  occupa  en  l»v*>.  »oii»  milord  Jersey, 
«Trc  celai  de  «frr'-t.iire  dl'tat  pour  l'Irlandr  Uorlua,  quia  écrit 
i'bistuirt.-  de  i-K  r  .yaumv,  ne  du  \>ii%  un  ni"!  de  Prior,  «  t  il  aurait 
«an»  'ijiite  fait  mentioD  de  lui  «'kl  aAt  réeliament  rempli  lei  (onc- 
tion* qu  o*  loi  aMrAMb  Oiln»  puiaei  l'oylnlM  «m  bmw 
éntattoM  id. 
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$ur  la  rifloire  dr  lihnheiin  ,  r('m|)orh'c  par  Marl- 
borougli  en  170^.  Voltaire  ne  trouve  de  bon, 
dans  ce  petit  poëme,  qu'une  apostro|die  à  Boi- 
leau ,  qa  il  a  traduite  ainsi  : 

tfstfHfw âùtUmr,  M(  «■!  prte  tiat  d»  pdiM 
PMr  dwtw  qM  Lai^  B'a  p«M  fMHé  la  Bhto. 

Les  mots  que  nous  aTOOS  soulignés  ne  se  trou- 

\vn\  p  i-  li.iiis  rDTivraRf  de  Prîor,  qui  reproche 
seuleimiif  a  Hoileau  d«roiV  invoqué  les  neuf 
Muses  dans  son  épltre  quatrième,  pour  dire  que 
Louis  XIV  ii'aTait  point  passé  le  Rhin.  Après 
la  bataille  de  Rainillies  (i706^  Prier  fit  pafatire 
une  ode  que  Johnson  considère  comme  la  seule 
des  compositions  produites  pu  cet  événement 
dont  on  ait  eonservé  le  sonvenfr.  Vers  la  même 
<^poqtie.  Prior  publia  un  volume  de  ses  po(''>ies, 
avec  le  pan(^gyri(|ue  de  son  premier  Mciène,  le 
comte  de  Donet,  mort  depuis  quelque  temps. 
Ce  recueil  commence  par  VExereice  de  collège  et 
finit  par  le  pofme  de  Henri'ei  Emma,  imité  de  la 
Fille  aux  rhéteur  chltnins    \nt-hrnicnmaiA  .  iui- 

cienne  ballade  de  Cbauccr.  «  Henri  et  Emma,  dit 
«  Jobnson  est  le  plos  lonir  des  essais  éroliques 

«  de  Prii>r  :  c'est  (Iti  iliilnjxue  Inrif?  ot  eniiM\ r  ri\ , 
«  qui  n  inspire  ni  eâtinie  pour  Henri  ni  iiittTt  t 
c  pour  l'iiiiiiii.  L'exemple  de  cette  dernière,  qui 
■  se  résout  à  épouser  un  meurtrier  condamné  à 
c  mort  et  à  le  suivre  d.!ii>  fous  les  lieux  où  la 
«  crainte  du  supplice  cl  lu  Iimi  de  comnnitrede 
ff  nouveaux  crimes  pourraient  le  conduire ,  ne 
c  saurait  être  donné  pour  modèle ,  et  l'ëpreoTe 
c  à  laqiii'He  Hi'iiri.  qui  trntivo  «"'(rc  ensuite  le 
•  fils  d'un  roi.  soumet  la  conslancc  d  hmma  est 
c  ridiculement  choisie.  >  V.c  poigne  a  été  traduit 
en  français.  in-12.  Prior,  qui  avait  été 

nommé  par  les  whigs  l'un  des  commissaires  de 
la  douane  au  commencement  du  rèpnc  de  la 
reine  Anne  et  destitué  ensuite  par  le  même  parti 
comme  trop  attaché  aux  tories,  se  réunit  ourer» 
tement  à  ces  derniers  après  sa  diM;rAce.  Le  but 
des  tories  était  de  mclln»  ut»  ternit*  a  la  guerre 
et  de  renverser  leurs  antagonistes.  Pour  y  par- 
venir, ils  déclamaient  contre  la  dilapidation  des 
deniers  publics ,  l'avarice  et  la  rapacité  des  gé- 
néraux; ils  cherchaient  enfin  à  n  n  ln  impopu- 
laires et  la  guerre  et  ceux  qui  la  dirigeaient.  Il 
paraît  que  Prior  les  aida  de  sa  plume  en  faisant 
Insérer  diiïérents  morceaux  dniis  Vnramitirr,  ou- 
vrage périodique,  publié  par  les  aigles  du  parti 
tory  :  on  cite,  entre  autres,  sa  critique  des  vers 
adressés  k  Godolphin  par  le  <loc(eur  (jarlh,  à 
l'occasion  de  la  chute  de  ce  ministre,  arrivée  en 
i7lO.  Addison  défendit  ce  dernier  h  ce  sujet 
dans  le  ll  hig  eraminer  et  tanga  sévèrement  Prior. 
Les  tories,  qui  tenaient  en  ee  moment  les  rênes 
du  gouvernement,  résolurent  de  profiter  de  leur 
position  pour  procurer  la  pais  à  l  Europe,  et, 
comme  Prior  jouissait  de  la  confiance  du  comte 
d'Oxford  Harley  ,  premier  lord  de  la  trésorerie, 
on  renvoya  suivre  à  Paris,  sans  caractère  olliciel 
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'juillet  1711'!,  les  négociations  déjà  entamées  par 
l  abU';  Gaultier  (roy.  ce  nom  ;  mais  ses  pouvoirs 
étaient  tellement  restreints  qu'il  n'était  autorisé 
qu'à  entendre  les  propositions  de  la  cour  de 
France  et  à  les  transmettre  aux  ministres  de  la 
reine.  On  se  souvint  parfaitement  de  lui  dans 
cette  cour  étrangère,  où  il  avait  su  se  Caire  esti* 
mer  pendant  le  séjour  qu'il  y  avait  fait  en  qua- 
lité de  secrétaire  d'ambassade  des  comtes  dcPort- 
land  et  de  Jersey.  Mais,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
rien  discuter  ni  arrêter  et  que  son  rdie  était  tout  i 
fait  passif,  le  marquis  de  Torcy ,  alors  ministre  des 
alTaires  étrangères  de  Ptranoe,  cmt  indispensable 
d  etivoyor  avec  des  pleint pouvoirs  en  .\tisleterre 
Uesnager ,  homme  uafaâo,  en  matière  de  com- 
merce sorioot  (vey.  ee  nom).  Gel  agent  s'y  ren- 
dit au  mois  d  iuult  1711,  accompapné  de  Prior 
et  de  I  abbé  Gaultier  Dès  son  arrivée,  Prior  in- 
struisit la  reine  de  la  \  eriue  du  négociateur  fran- 
çais. La  première  conférence,  à  laquelle  Prior  et 
l'abbé  GaulUer  assistèrent,  eut  lieu  le  ?6  août 
clit  z  le  comte  de  Jersey.  Ce  fut  ensuite  dans  la 
maison  même  de  Prior  que  les  ministres  anglais 
jugèrent  convenable  de  tenir  les  antres  oonfé> 
rences.  afin  de  ne  pas  donner  l'éveil  au\  enne- 
mis de  la  paix.  Lorsqu'on  fui  (■on>enu  des  pt.iiits 
principaux,  Bolingbroke,  qui  était  chargé  en  An- 
gleterre du  portefeuille  des  aiïaires  étrangères, 
armonça  à  Mesnager  que  Prior  serait  adjoint  k 
j  iM'que  de  Bristol  et  au  (  umte  de  Stafford  eu 
qualité  de  troisième  plénipotentiaire  de  la  reine 
au  congrès  qui  devait  se  tenir  à  Utrechl.  11  ne  le 
fut  cependant  pas,  a  parce  que,  di!  Torry.  les 
u  ministres  anglais  y  trouvèrent  apparemment 
a  des  obstadea  qu'lu  n'osèrent  franchir,  et  la 
«  place  demeura  vacante  ».  Ce  qu'il  y  eut  d'ex- 
traordinaire, c'est  que  l'évèque  de  Bristol  et  le 
comte  de  .stalTord  n'avaient  pas  le  secret  de 
la  reine  sur  l'article  d'Espagne,  la  première 
condition  fondamentale  de  la  paix,  et  qu'il 
avait  été  confié  à  Prior.  (;<•  dernier  joua  dans 
celte  grande  allaire  un  rùle  fort  important.  On 
peut  s'en  faire  une  idée ,  ainsi  que  oe  l'opinion 
qu'on  avait  de  ses  talents,  par  ce  que  Boling- 
broke disait  de  lui  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à 
la  reine  :  «  Le  lord  trésorier  Oxford  proposa,  et 
«  tous  les  lords  furent  du  même  avis,  que 
■  M.  Prior  devait  être  ajouté  à  cenx  qui  avaient 
'  pouvoir  <li'  siuiuT.  parle  motif  qu'ayant  traité 
n  persouneliement  avec  M.  de  Torcy,  il  est  le 
•  meilleur  témoin  que  nous  puissions  produire 
«  du  sens  dans  UhjucI  les  engagements  prélimi- 
«  naires  ont  été  arrêtés.  D'ailleurs,  comme  c'est 
«  de  tous  les  serviteurs  de  Votre  Majesté  qui  ont 
«  été  initiés  au  secret  <Wm  fat  eat  U  plus  rerié 
t  dbit  Ut  affaira  it  etmmeret.  si  vous  juges 
«  convenable  de  l'employer  d  uis  le  futur  traité 
«  de  commerce,  il  serait  important  qu'il  ait  été 
«  partie  intervenante  dans  la  conclusion  de  In 
0  convention,  qui  doit  être  la  rèplc  de  ce  traité.  • 
Des  relations  directes  s'établirent  ensuite  entre  de 
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Toicj  et  Bolindbroke,  et  les  «mférences  d'Utredit 

eommencèrent  le  1*'  janvier  1712.  Bîais  elles 
avançaient  si  lentement  que  le  ministre  anglais 
ftit  envoyé  h  Paris  an  mois  d*août  pour  arranger 

les  (lifTi-n-niN  avor  rriDins  de  formalit<^s,  et  une 
suspension  d  armes  fut  bientôt  conclue  (19  août 
171^.  Prior,  qui  araft  accompagné  lord  Boling- 
broke  à  Versailles,  eut,  après  son  départ  octobre 
1712),  le  titre  et  remplit  les  fonctions  de  ministre 
plénipotentiaire  (1),  bien  que  plosienrs  éerjTains 
prétendent  h  tort  qu'il  n'avait  pas  de  caractère 
officiel.  Il  se  rendit  néanmoins  en  Angleterre 
presque  en  même  temps  que  lord  Bolingbroke, 
afin  de  mettre  sous  les  yptix  de  la  reine  des  dé- 
pêches que  Louis  XIV  adressait  à  cette  souve- 
raine pour  lui  annoncer  la  résolution  qu'il  avait 
prise,  quoique  avor  une  p\trA  -ip  n^pu?nance, 
d'abandonner  aux  Hollandais  la  ville  i(n])ortante 
de  Tournai,  sous  la  condition  que  celte  cession 
trancherait  nettement  et  décidoraif  les  difTicuIttVs 
de  la  négociation.  Prior  revint  à  Paris  au  mois 
de  décembre  1712,  porteur  d'une  convention 
qui  proînnîpnit  de  quatre  mois  la  suspension 
d'armes  et  d  une  lettre  par  laquelle  .\nne  annon- 
çait atl  roi  de  France  la  nomination  du  duc  de 
Shrewsbury  comme  son  ambassadeur  extraordi- 
naire, en  remplacement  du  duc  d'Hamilton,  qui 
venait  d'être  tué  dans  un  duel.  La  mission  du 
duc  de  Shrewsbury  n'était  que  temporaire  :  lors- 
qu'elle fut  terminée  et  qu'il  revint  en  Angleterre 
(août  1713),  Prior  resta  en  France  avec  son  an- 
cienne qualité  de  ministre  plénipotentiaire.  On 
peot  donc  regarder  comme  evtremement  dou- 
teux le  refus  allriliué  nu  dm-  do  '^lirewshury 
d'être  associé  avec  un  iiomroe  d'une  aussi  basse 
eifaraction  que  Pribr.  Pendant  tont  te  temps  que 
dora  la  mi^^ion  de  ce  seigneur ,  Prior  ne  joua 
qn'un  rôle  secondaire,  bien  que  ses  talents, 
joints  h  l'extrême  oonlianfle  que  Ivi  accor- 
daient le  comte  d'Oxford,  HoliriRbroko.  et  mAme 
Louis  XIV  et  le  marquis  de  Torcy,  empêchassent 
qu'il  pût  jamais  être  totalement  édipsé.  D'ail- 
leurs, ni(''me  à  cette  époque,  il  fr.iffait  souvent 
en  son  nom  personnel  des  affaires  très-graves, 
qni  intéressaient  les  deux  cours ,  et  Loais  XIV 
renvoya  plusieurs  fois  en  Angleterre  soumettre 
è  la  reine  Anne  des  dépèches  secrètes  d'un  inté- 
rêt majeur.  Quelque  iionorable  que  fût  le  |)oste 
que  Prior  occupait,  il  paraîtrait,  d'après  sa  cor- 
respondance avec  lord  Bolingbroke,  que  le  trai- 
tement qu'OH  lui  avait  alloué  ne  suiTisait  pas  pour 
KNlteilir  convenablement  sa  di;,'nité  li  et  (pi'il 
ne  cessait  de  solliciter  son  ra|)pel.  Le  29  septem- 
bre (▼.  st.)  1713,  Bolingbroke  lui  annonce  que  le 
comte  d'Oxford  a  oiilin  rè^lè  la  récompense  de 
ses  services,  qu'il  va  revenir  à  Londres  et  que  le 

[V  Sa  commission  «Tilt  M  égaét  fu  h  Tdm  Ant  le 
13  i?4t  s'-ptombrc  1712. 

(3  Prior  fait  allusion  i  M  raMM  iUÊdU»  dani  une  ^pltra 
ulrcs»é«  à  U  ninit  p«ar  lui  wtl*  nmiÊÊIn  qu'il  miknr)uatt  de 
«■Incll*  ptotK. 


marquis  de  Torcy  est  prévenu  qu'il  sera  rem- 
placé par  le  général  Ross.  Cette  récompense  pro- 
mise à  Prior  était  probablement  l'une  des  places 
de  commissaire  de  la  douane,  qui  rapportait 
quinze  cents  louis,  et  qui,  étant  devenue  vacante 
par  la  nomination  de  M.  Witbworth  h  la  légation 
de  Bade,  lui  fiit  effectivement  donnée.  Malgré 
toutes  nos  rccliercliis ,  nous  n'avons  pu  décou- 
vrir si  Prior  retourna  réellement  en  Angleterre; 
mais,  s'il  quitta  son  poste  è  la  cour  de  France, 
ce  ne  peut  être  qu'au  commencement  de 
(avril  ou  mars]  et  pour  très-peu  de  temps,  puis- 
qu'on le  voit  figurer  au  mois  de  juin ,  avec  son 
ancienne  qualité  de  ministre  plériipotetili.iire  de 
la  reine,  dans  les  négociations  qui  se  !sui\ aient  à 
Versailles  pour  la  démolition  des  fortifications  de 
Diinkerque  et  la  suspension  des  travaux  du  canal 
de  .Mardick.  Il  paraît  que  Prior,  qui  n'avait  pas 
été  initié  dans  les  démarches  faites  par  les  mi- 
nistres de  la  reine  Anne  en  faveur  du  chevalier 
de  St-George  je  prétendant),  démarches  aux- 
quelles la  cour  de  France  et  cette  souveraine  elle- 
mèinc  n'étaient  pas  étrangères,  en  eut  connais- 
sance en  1712  ou  1713  et  qu'il  ne  s'y  montra 
pas  contraire.  Mais  le  refus  formel  que  lit  ce 
prince  malheureux  d'embrasser  la  religion  angli» 
cane  et  la  mort  de  la  reine  sa  sœur  firent  éva- 
nouir sans  retour  les  justes  esperaiice>q«i  il  avait 
dû  concevoir.  Ce  fut  le  12  août  1714  que  la 
reine  cessa  de  vivre,  quatre  jours  après  la  dis- 
grâce du  comte  d'Oxford,  immédiatement  suivie 
du  court  triomplede  Bolingbroke,  alors  chef  du 
parti  tory  (1).  L'avénement  de  George  I"  n'ap- 
porta d'abord  aucun  changement  dans  la  situa- 
tion de  Prior,  quoique  ce  prince  en  montant  sur 
le  trêne  edt  commencé  par  écarter  les  tories  de 
tous  les  emplois  pour  les  donner  exclusivement 
aux  whigs.  Prior  continua  de  remplir  en  France 
les  fonclimis  de  ministre  plénipotentiaire  et  de 
suivre  les  népoi  iafions  entamées  entre  les  deux 
cours,  jusqu'au  mois  de  janvier  171d,  que  le 
comte  de  Stairs,  nommé  pour  le  remplacer  dès 
le  22  novembre  précédent,  se  fAt  rendu  à  son 
poste  [voy.  Stair!^).  Après  beaucoup  d  hésitation , 
après  avoir  lésolu  alternativement  de  revenir  en 
Angleterre,  malgré  les  dangers  qui  \'\  ;M(en- 
daient,  puis  de  rester  en  France  pour  y  n'it-ndre 
les  événements  isans  que  cette  dernière  n  ^  'lii- 
fioti  paraisse  avoir  été  l'efTet  d'une  contrainte 
pour  dettes,  comme  Chalniers  la  prétendu], 
Prior  «juitta  enfin  Versailles  le  27  mars  1715. 
Arrivé  à  Boulogne,  il  feignit  d'être  malade,  afin 
d'attendre  les  réponses  d'un  exprès  qu'il  avait 
envoyé  à  Londres,  et  n'arriva  dans  cette  ville 
que  le  4  aviil.  Le  30  juin  suivant  (S],  il  fut  mis 

|t|  c'est  iionc  par  erreur  que  jiliisifiir»  ^crirnins  anslaii,  et 
entre  a'ilfs  (')inlintrs  linn*  ton  General  UofrapkUoI  deUon- 
n'iry.  pre  eiirlent  que  le  1"  aoAt  ITM  WritT»  1* ^BtC dn tOHM et 
que  eiiur  tomba  «Tcc  eux. 

|S(  fifilàvm  ««twm  «Mliii.  panni  larnéb  mnt  cltefOM 
GhailliMHpiKittdint  qo*  ntor  arrt«a  «i  Aaghtom  oaa*  lo  mol« 
d«  nui;  4M,to9S  décanta*  ■Mia.M  lue»  vn  «mirent  oMtra 
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pn  (^!at  (l'arrestation  dans  sa  propre  maison,  sous 
la  garilc  d  u»  sergent,  sans  que  les  mesures  sé- 
vères que  l'un  prenait  à  son  égard  din)iiiUiis>ent 
sa  gaieté  naturelle,  ûd  lui  fit  subir  quelques 
jours  aprtS)  un  interrogatoire,  è  la  suite  duquel 
il  fut  siiiM  illt  de  |»ri''S.  Iji  juilîrt.  un  comité 
secret  du  cunsoil  privé,  |iré>klé  par  Hubert  Wal- 
pole,  se  rendit  chez  lui  et  rinterrogea  avec  la 
;:ri)ii(l(  si>\ tTi'lt' ;  mais  il  soutint  qu'il  ne  sa- 
vait iiutre  clioM'  que  te  que  l'on  avait  trouvé 
dans  SOS  leltres.  Conduit  par  un  messa^'cr  devant 
lord  Towo&bend ,  il  reçut  de  ce  seigneur  les  épi- 
tbètes  les  plus  injurwoses  (coquin,  scélérat), 
parce  qu'il  persistait  dans  srs  dénéf.'ati()ns  t  t  ne 
voulait  pas  rendre  témoignage  contre  le  comte 
d'Oirord.  Robert  Walpole,  whig  ardent  et  rhe- 
mciil  ariiujé  contre  Prior,  proposa  contre  lui  un 
acte  d'ac«'Usation ,  qui  u  eut  cept-tidant  aucune 
suite.  En  l7t7,(îeorge  I"  accordai  uiu'  amnistie 
dont  les  ennt  inis  do  Prior  le  firent  excepter  (1),  ce 
«  quinel'eniiJt'clia  pas  d'être  mis  en  liberté  «quel- 
que lentps  après  ,  san>  avoir  été  souiiii>  à  un  ju- 
gement, ni  par  conséquent  à  aucune  peine.  Ce 
fut  pendant  son  einprisoamineni  qui!  écrivit 
VHisto  'u  ''  dt  r âme  'Aima) ,  poinne  divisé  en  trois 
cliarit.x  et  le  seul  ouvrage  de  Prior  dont  Pope  dé- 
sirait être  l'auteur,  \oliaire  en  bit  an  grand 
éloge  dans  ses  Leiire»  phitotophifite$  ou  St^tmgei 
de  Uttirature,  fondus  quelquefois  dans  son  Ihc- 
lionnaire  philoiupliiqut  :  «Cette  histoire,  ilit-il. 
«  est  la  plus  naturelle  qu'on  ait  faite  jusqu'à 
«  présent  sur  cet  être  si  bien  lenti  et  é  mal 

•  connti.  L'Ame  est  d'almnl  aux  extrémités  du 
t  corps,  dans  les  pieds  et  <laii>  it^-s  niains  des  en- 
c  fants  ;  de  là  elle  se  place  insensiblement  au 
t  milieu  du  corps  dans  l'âge  de  puberté;  ensuite 

•  elle  monte  au  cœur,  et  là  elle  produit  les  sen- 
€  meut"  (le  l'amour  et  de  l'iiér» 'ouic  ;  l'Ilc  s'élèvv 
«  jusqu'à  la  tète  dans  un  âge  plus  mtîr,  elle  y 
ff  raisonne  comme  die  peut,  et  dam  la  vieil- 
0  Ir-M'.  nn  in'  siit  |ilu-  ce  qu'elle  devient  :  c'est 
«  la  seve  d  un  vieil  arl)re  qui  s  évapore  et  ne  m' 

•  répare  plus.  Peut-être  cet  ouvrage  est-il  trop 
«  long  :  toute  plaisanterie  devrait  être  courte,  et 
«  même  le  sérieux  devrait  bien  être  court  aussi.  » 
Jolm>on  en  porte  un  jugement  plus  sévère  : 
c  L'UiHoirt  de  l'àm»,  dit  cet  écrivain .  est  écrite 

•  i  l'imitation  d'Nudibnu  et  a  quelque  ressem- 
o  hlaiiee  avec  cet  ouvrage.  Hndibrat  iii;ui(]Ui'  de 
«plan,  parce  qu  d  a  été  lai.ssé  impariâit,  et 
«  l'ifwiam  i»  ràm  «it  impaTliiltt,  parée  qu'il 

loi,  «t  qm,  le  lOiitiii,  Robert  Walpois  propoM  cnntrc  lut  un 
acte  d'Mcnwtlra.  Mmi  agnwn  à  fm  fritwrUiBs  qu'il  y  ■  ici 
déni  rmnf*  rf«  date;  et  qui  «it  Nriout  coiurtan) .  c'csit  qui  Piior 
ne  qniltn  l'oatoeoe  qw  dMBlM  pramlrn  jour*  d'avril. 

i|  !  nr«'i'ii-  l'rior  remit  an  comte  dr  Huirn,  <)  i  TCTiitil  le  rem- 
plac  r  t  Vi Ti.iillcï,  toui  lu  papitr!!  di'  l.i  1.  ^mIi-  n.  il  ru  la  tnutr 
grave  lif  ne  p<«  les  rx^miuiT  .m  jmaMint ,  i-n  rrMj'!a  lii 
corre-|<wiiiUnce  (inTée,  ctwittvent  fort  lioei  riruw,  que  tiulmg- 
bnikc  avati  «itiri*  a««c  tal  al^iit  aampfaoNtMtt  n  gnad  aaai» 
br«  de  Annvn  nniiiUiiiat  dakaut  paraga  avae  iMqwMaa  ca  damiar 

avait  iJ<">  iiiiricLic*  i;iil*nteit,  «'y  treuva  ompriw.  XiBfd  atsiiaM 
(atOii  j  .1-  r  ^c>:rct.  et  Prior  !•  attira  airiM  dct  (.'IiimhIi  MhaiMl 
qui  «m|<lojrétcnt  tooa  laa  moyaai  fvu  i«  panlia. 
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«  semble  que  md  auteur  Ini-iiième  n'a  jamais 
«  eu  de  plan  » .  Prior  était  rendu  à  la  liberté  ; 

mais  c'était  tout  ce  qu'il  possédait.  Quelque  con- 
sidérables qu'eussent  pu  être  les  profits  q«'d 
avait  retirés  de  ses  emplois.  Il  œ  loi  restait  nen, 
et  avec  tout  son  talent,  il  ^e  trouvait  à  cinquante- 
trois  ans  en  danger  d'cMre  plongé  dans  la  dé- 
tres.se,  n'ayant  pour  subsister  que  sa  petite  plaça 
ffUoirsIiip  au  collège  deSt-Jean,  qu'on  loi  avait 
souvent  reprtxlié  d  avoir  conservée  pendant  son 
élévation.  «  Elle  me  servira  peut-être  un  jour  à 
I  vivre,  >  dîsait-il  à  ceux  qui  lui  en  parlaient. 
Comme  il  était  généralement  oonnn  «t  estimé, 
on  le  pressa  d'ajouter  de  nouveaux  pni'niLs  à 
ceux  qu'il  avait  déjà  imprimés,  el  de  les  publier 
par  souscription.  L'expédient  réussit  par  les  soioi 
de  ipielques  .iijiis .  qui  (irent  circuler  son  pnf- 
pectui»,  et  par  le  iiioven  que  d  autres  amis  efll> 
ployèrent  en  retenant  l'argent  des  souscriptions, 
afin  qu'il  ne  le  dissipât  point.  Le  prix  de  duqi» 
exemplaire  était  de  deux  guinécs,  et  tonte  11 
collection  en  pri>dui>it  quatre  mille.  Lord  Ilarley, 
fils  du  comte  d'Oxford,  dont  Prior  avait  toujours 
été  l'ami  et  le  partisan,  joignit  k  cette  ammne 
une  somme  épale  [  our  l'ac  hat  de  la  terre  de 
DowM-Hull  :  Prior  devait  en  avoir  la  jouissance 
pendant  sa  vie,  et  après  sa  mort,  elle  devait  re- 
venir à  lord  Ilarley.  Prior  possédait  abrs  l'o/iun 
mm  difniiaie.  dont  les  beaux  esprits  et  les  philo- 
sophes ont  si  souvent  désiré  de  Jouir  ><  Mais  il 
a  semble,  dit  Jobnson,  que  les  bommes  qui  ont 
a  occupé  des  emplois  vivent  rarement  longtemps 
"  dans  un  état  complet  de  repos  •> .  U  e>l  du 
moins  certain,  à  1  égard  de  Prior  que,  dès  cette 
époque,  sa  santé  alla  toujours  en  déclinant.  Il  se 
plaint  de  sa  surdité,  qu'il  attribue  à  ce  qu'il  a 
pris  trop  peu  de  soin  de  ses  oreilles,  lorM^u'U 
n'était  pas  sùr  do  conserver  sa  téte  sur  ses 
é[Miules.  il  avait  formé  le  dessein  d'écrire  i'tiia- 
toire  de  son  temps;  mais  cet  ouvrage  était  pei 
avancé.  lors(|ii'uiie  fièvre  de  langueur  l'emporta 
ie  18  septenittre  17^1.  dans  la  5b*  année  de  son 
Age.  Il  mourut  à  Wimple,  résidence  du  comte 
il  Oxford ,  auprès  de  Cambridge,  et  fut  enterré 
ilans  l'abbaye  de  Westminster,  où  on  lui  érigea 
un  monument  à  ses  propres  frais;  car  il  avait 
mis  à  part  pour  cet  ot^jet  une  anoMne  de  cinq 
cents  b'vres  sterling.  Plusieon  de  ace  poëmes  fi- 
rent puliliés  afirès  >a  mort  :  en  1740,  on  lit  pa- 
raître iUùtuire  de  ion  Umpi,  etmpiUt  d'«fréi 
Im  mamucntM  êrifèmaus  de  Prior.  (Sette  compi- 
lation, disent  les  écrivains  anglais,  est  peu  digne 
de  lui .  et  l'on  est  porté  à  croire  qu'elle  a  été 
falMf  >  n  partie,  si  Même  elle  m  fa  pas  été  en 
total  . .  Prior  légoa  au  coUdffe  de  St-Jeea, 
comme  pour  le  dédommager  de  oe  qn'il  avait 
coii.vcrvé  les  émoluiiierits  de  la  [ilare  qu'il  \  occu- 
pait, son  portrait,  peint  en  France  par  la  belle  et 
dont  LoDK  XIV  lui  avait  bit  présent,  et  en  outre 
des  nii\rape<  pour  la  taleur  de  deux  cent-  li\  u-*. 
sterling ,  avec  la  faculté  de  les  choisir  parmi  tous 
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rein  qai  composaient  sa  biblioth^ne.  «  Qaekpie 

<»  éminent  que  fftt  Prior.  dif  Johnson,  par  ses 
«  talents  et  par  la  position  qu'il  a  occupt^,  ses 
«  oontemponins  nous  ont  transmis  sur  lui  peu 
«  de  rensfiimomeiits.  Il  est  donc  fort  dinicile  de 
«  tracer  son  caractère  particulier  et  de  faire 
«  oonnattre  sa  manière  habituelle  d'eiisler.  Il 
«  vivait  à  une  époque  où  la  r.ijçe  de  chaque  parti 
«  dévoilait  dans  ses  adversaires  tout  ce  qu'il 
«  «ortil  été  de  leur  intérêt  de  eadwr ,  et  comme 
•<  on  a  dit  pea  de  mal  de  Prior,  on  peut  en  con- 
«  dure  qn'il  y  en  avait  [»eu  de  connu.  11  ne  crai- 
«  gnait  pas  (Je  prn\  <  jin  r  la  censure,  car,  lors- 
«  qu'il  abandonna  ks  whi^^s,  sous  le  patronage 
«  desquels  il  était  d'abord  entré  dans  le  monde, 
«  il  devint  tin  tory  si  ardent  et  si  déterminé  qu'il 
€  ne  fréquentait  pas  volontiers  les  hommes  qui 
c  professaient  tme  opinion  différente  » .  Il  était 
on  des  seize  tories  qui  se  réunissaient  chaque 
semaine  et  qui  étaient  convenus  de  se  donner 
Ton  Tautre  le  titre  de  frère  (!].  Suivant  l'opinion 
de  Pope,  Prior  n'était  bon  qu'à  faire  des  vers;  il 
le  trouve  encore  moins  propre  aux  aiïaires 
qu'Addtson  hii-mèmc.  On  a  pa  se  convaincre, 
par  ce  (jue  nous  avons  dit  des  travaux  de  Prior 
et  de  la  considération  dont  il  jouissait,  combien 
ee  joRcment  est  pea  fondé.  Addison ,  placé  dans 
un  mn?  élcvi".  y  montra  une  inc  iiiacité  com- 
plète et  fut  obligé  de  le  quitter  presque  avec 
ignominie.  Prior,  an  contraire,  fut  eiiar^,  sous 
les  règnes  de  Guillaume,  d'Anne  et  ninne  de 
Geo^  !** ,  par  des  hommes  très-capables  d'ap- 
vréder  son  mérite,  et  dans  des  circonstances  où 
l'on  avait  besoin  d  hommt  s  de  talent ,  de  suivre 
des  négociations  de  la  plus  haute  importance  et 
liérissées  de  dilficoltés,  et  Ton  n'eot  jamais  qne 
des  «'"îoRes  à  lui  donner.  Nous  avons  vu  l'opinion 
que  Boiingbroke,  excellent  juge  en  ces  matières, 
énonce  formenement  sur  l'habileté  supérieure  de 
Prior  dans  les  questions  de  niminerrr.  On  sait 
d'ailleurs  qu'il  exerçait  une  grande  influence  sur 
le  marqois  de  Torcy,  ministre  fort  «wiairé,  con- 
naissant parf.iitcuR'iit  les  hommes,  et  dont  la 
maison  était  presque  devenue  celle  de  Prior,  qui 
y  soupait  presque  tous  les  soirs  et  semblait  être 
un  des  membres  de  la  famille  d-Wv  intimili' 
dans  laquelle  il  vivait  avec  le  comte  d  0\furd  et 
lord  0oUnglm>ke,  et  l'estime  qn'il  arait  sn  iospi- 

H)    Dan*  !«•  dvrnirictanaées  dn  rigne  dp  la  r«ine  Anne,  dit 

■  To  t.urc  ,  le  docteur  Switl  forma  le  di-ssiin  d'étnb'ir  dan»  la 
a  rj  >•(  rnya'rdf  Lundre»,  fnndi-a  en  IWi().  uro  ..rii<ltrttiic  pour 
4  la  li  jut,  i  1  imit.itioii  de  1  At-.i  .t- :i  je  li.in.;.a-<-  L'  ruu  t.- 
■adoxl  'rd  <  t  Ualingbrokc  a|ipiiyaunt  ce  j  rojei,  Lt»  incintin  H 

■  qai  devaient  cumpoter  cvtic  acadrmic  t-tiiirnt  lou*  dc«  gvn*  dr 

■  m«nlc:  c>laienl  Swift,  Prior,  Pape,  CongrÉvc,  vie,  etc.  Mais 
«larviiM  mourut  subitement  ;  leawighi  au  mirent  dÎMW  la  léii- 
a  de  lair*  pendre  le»  prolccteiifs  de  l'académie ,  ce  qni  porta  un 

cmip  iivrti  l  aux  bclki-leuro.  I»  U  c»t  probaldc  qui*  celte  aca- 
déinit-'  imlHsantc,  dont  |iarlc  Voltaire,  est  l.t  i-.i'inc  rhose  que  la 
réunion  d'/nt  il  c»l  lait  nunti'.n  i!ari<  1  rxtrait  ilc  Jolin»on  que 
nori«  iivoni  ntr.  On  trouM-  il.ms  ic*  pu'ces  ntfini  lli-s  ihi  ti'nips 
que  l'n'<r  iaiiiiit  partie  des  Tingl  rt  un  tni'iiJire>  c  ^mpo-iant  la 
Mcirtâ  pour  t^compenicr  le  Bi*llWi  On  n'.iv.at  riii>i.>i  que  des 
gramls  aeigneun  «a  de*  (enada  laitbca  qui  pua>ent  par  eux- 
mtiam  fiMttttm  ateatM  4aa  pawwea  de  talaat. 


ni  m 

rer  à  Louis  XI?,  arec  lequel  il  caoaait  aouTcnt 

et  familièrement,  nous  font  regarder  comnii-  fort 
suspectes  les  accusations  de  quelques  auteurs 
anglais,  qui  ont  écrit  qu'il  menait  dans  sa  vîe 
prifée  une  ron<lui!(>  fort  irn-frulière.  et  ne  fré- 
quentait que  la  uuiuvaise  et  même  la  li.is^t.-  i-i>uv 
pagnie.  Suivant  Johnson,  dont  les  critiques  ont 
été  trouvées  un  peu  si''\rns.  les  [)()ésit«i  de  Prior 
olTrent  eu  général  peu  d  iiiiaginaiion ,  mais  une 
grande  correction,  de  la  heilité,  de  l'esprit  et 
beaucoup  d'art.  Il  lui  accorde  le  talent  de  nij<Mi- 
iiir  une  vieille  histoire ,  de  inaiiit're  a  priR'urer 
un  noureau  plaisir.  «  Prior  ne  tombe  jamais, 
0  dit-il  ;  mais  il  est  rarement  sublime  :  on  --•nt 
«  que  ce  n'est  qu'à  force  de  travail  qu  il  >  t  l  '\e 
a  au-dessus  de  la  médiocrité.  Il  a  des  vers  [)leiiis 
«  de  vigueur,  mais  peu  de  vers  heureux  ,  ils 
«  roulent,  mais  ne  coulent  jamais  de  source  >. 
Plusieurs  de  ses  poëiues  sont  écrits  en  rimrs 
irrégulières.  On  ne  peut  pas  dire  de  la  collection 
de  ses  ouvrages,  de  ses  contes  surtout,  que 

La  mtn  «a  piiacrin  la  lactma  i  aa  Site. 

Sa  réputation  paraît  reposer  principalement  sur 
son  Salomon,  ou  la  Vanitr  rlu  monde.  (à>  pm^ine, 

que  Gowper  regarde  comme  le  meilleur  ouvrage 
que  Prior  ait  écrit,  toit  qoe  Ton  considère  le 

sujet  ou  rexéeiilion .  a  plus  de  deux  mille  s'-pt 
cents  vers,  quoique  Voltaire,  qui  se  contente  de 
dire  qu'il  est  trop  long,  ne  loi  en  donne  que 
ijuinzc  cents.  Il  est  divisé  en  trois  îivns  r  .mt 
pour  litres  :  laSdtmet,  ItPlmtiret  la  Puiuanct, 

•  L'anteor,  dit  Johnson ,  l'a  beaucoup  travaillé. 
«  0(Jelqu(»s  morceaux  sont  pleins  d'éléf:,i nre  ; 
«  d'autres  s'élèvent  jusqu'au  sublime  ;  mais  il 
«  manque  d'intérêt ,  qualité  sans  laquelle  les 
a  autres  ne  sont  rien.  1/ennui  dont  nn  ne  saurait 
«  se  défendre  en  le  lisant  provient,  non  de  l'uni- 

•  formlté  du  sujet ,  car  11  est  suffisamment  di- 
«  ver-'ifié .  tuais  de  l'ordre  continu  et  uniforme 
<  de  la  narration.  .Malgré  ses  défauts,  plusieurs 
c  passages  du  Saiemom  procoreront  de  nnstrao- 
«  tion  et  du  plai-ir  .'i  cehii  qui  le  parcourra.  Dans 
«  d'autres ,  le  iK>ele  apprendra  à  écrire  et  le  {dii- 
•t  losophe  i  raisonner.  •  Ce  poCme  a  été  traduit 
en  latin  par  G.  Dobson.  On  assure  que  Prior 
avait  lait  cinq  dialogues  des  morts,  qoe  la  du- 
chesse de  Portland  possédait  en  manuscrit.  Les 
ouvrages  poétiques  de  Prior  '>nt  un  frraiid  nom- 
bre d  éditions.  Johnson  et  Bell  ont  écrit  !a  vie  de 
cet  auteur.  Bat, 

PRIOR ATO.  l'oi/M  GUAI.DO. 

PRIS<:iEN  (Priscianus),  célèbre  grammairien 
de  Césarée,  florissait  au  commencement  du 
i'  siècle,  ij  eut  pour  maître  Théoctiste ,  qu'il 
iionune  l'hoiuieur  de  l'éloquence  omnis  eloquen- 
tia  decus).  et  auquel,  après  Dieu,  il  se  reconnaît 
redevable  de  ses  progrès  dans  la  culture  des 
lettres.  Il  avait  embrassé  le  christianisme,  comme 
le  prouvent  plusieurs  passages  de  ses  livres.  On 
ignore  les  particttlanlés  de  sa  vie;  omis  Gassio- 
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dore  nous  «pprend  qu'eo  5S5  Priacien  dirigeait 
à  Constantinople  one  école  justement  finneuse 

par  11-  :.'r.iiiil  iiomlin-  tl'i-lt'M  S  qu'elle  avnil  \ito- 
duiU.  Sun  |triticipal  ouvrage  vsl  un  traité 
grammaire  en  16  livres,  qu'il  dédia .  non  pas  à 
l'ompcrcur  Julii  n.  l  '.innu'  Augustin  Datiel  d'au- 
tres auteurs  l'ont  inaiii c.  nuii^au  consul  Julioii. 
^on  protiM'lrur.  le  uii'inc  piul-t  tru  à  qui  i  on 
doit  la  traduction  latine  de  VAbrégé  de$  XorelUt. 
Sa  grammaire  t  serri  de  btse  à  l'enseignenienl 
(II*  la  !.uivii(>  latine  jusqu'à  b  renaissance  des 
lettres;  aussi  la  plupart  des  grammairieuit  du 
ntoyen  Age,  tels  que  Jean  de  Oarlande,  Alesandre 
de  Villeneuve,  etc..  n'ont  puére  fait  <iiie  l'aliré- 
gcr.  Elle  a  été  impriniee  au  moins  six  (ois  dans 
le  io*  >ié<'le,  avec  la  plupart  des  autres  ouvrages 
de  priscieo.  L'édition  qu'on  regarde  comme  la 
première  est  sortie,  en  1470.  des  pre8<^  de  Vin- 
doliu  (le  Spire,  à  Veni>e  ;  (  «  t  liiilnlc  i!n|iriiiieur 
en  donna  deux  ans  après  une  seconde,  éi^lenient 
ili-rolio.  Le  P.  AudifTredi  en  cite  une  édition 
qu'il  croit  iin|)rim«V'  à  Rome,  par  llulric  llan, 
xers  1471.  \oy.  Catal.  tomnnar.  rdil.,  p.  IJtti 
iinlin.  il  en  existe  deux  de  Venise  de  i  annt>e 
1476.  Les  éditions  postérieures  à  cette  date  ne 
sont  point  recherchées;  et  parmi  celles  du  i6*siè- 
fli",  ipii  stml  trés-nonibreusi s,  on  ne  fait  casque 
des  éditions  de  Florence,  (jiunli,  lo2o,  io-4*,  et 
de  Venise,  Aide,  1527,  même  format.  Toutes 
.-  lit  f  iitc>  d'après  dos  niaiiusiTils  défectueux  et 
laissent  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  du  la 
correction.  Xjs  savant  Elie  Vinet,  qui  se  pro|)osait 
d'en  donner  une  meilleure ,  avait  cherclié  pen- 
dant vingt-cinq  ans,  sans  pouvoir  le  trouver,  un 
ancien  maïuiscrit  qui  contiti;t  les  nutts  grecs 
dont  s'est  servi  Priscieu.  Putschius  a  publié,  dans 
les  GtwmmMiem  bUmm  mtorat  «nfifiij  (Hanau, 
1605,  in  V  ,  la  plu[),irt  des  ou\raKi'>-  (le  notre 
auteur,  avec  des  corrections  du  Jus.  .scaliger,  de 
Gruter,  de  David  Hocschel  et  de  Ritlershusius,  et 
cette  éditimi,  supérieure  aux  nrécédenies,  a  ioug- 
temps  été  estimée  des  serann,  mais  oti  sait  ae- 
tuetleinenl(|u'elle  est  trés-fautive  1 1  :  ;  on  y  trottve: 
l'  De  œto  partibui  oraliouit  libri  CM- 
Mtruetiome  earumdem  libri  î  ;  2*  PartiHomit  ter- 
muni  12  .-Kneidos  principalium.  C'e>t  un  rom- 
menlairc  Kramuiatical  sur  le  premier  vers  de 
chaque  livre  de  lUnéide.  3*  De  accenlibus  liber; 
4°  De  deelimiioM  noaiiMiei  liber  i  5*  De  vereikmi 
MmIcM  Nber:  6*  De  ^teexereîlamenHâ  rhetoriae  ex 
Hentogene  lUirr.  Ce  petit  traité,  publié  pour  la 
première  fois  à  la  suite  de  l'ouvrage  de  Jean  Sul- 
pitius  :  D*  eempoHttêHe  et  onuméia  tfietuK» , 
Rome,  1491.  in-4°,  a  été  inséré  par  Pittiou  dans 
les  Rhttore*  /adm  ,  1559,  in  4*,  t*ic.  Dans  l  édi- 
lion  plus  réœole  des  OBUvres  de  Priseien,  dont 

(Il  p.  Bondsm  »T«lt  déjà  liRnal*,  en  ITû'.»  i  IVir.  lfcl.\  Vin- 
c<-'rr<;cli<in  de  Ci  Itc  ciiiti"»  m  |jru..v..i  t  p  r  um-  tiujllitnJcti'rxi  m- 
plt*« <)ui: ttiuft  le»  ;ialtMu» cot  ttrriu\  ilun^  Iv  tccucil  de  PutfldiiuSf 
nikCirarUit  celui  qui  aTalt  le  |>Iu»  »iutl<'rt  <le  l«  a<|llfHm  d« 

MtMttmir.  (  Foy.  Su ,  Oitmoêt.,  U  a ,  p.  20.  ) 
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nous  allons  parler  tout  à  l'heure ,  .e  texte  grec 
d'Hermogène,  publié  pour  la  première  fois  par 

Hei-n  n,  a  été  mis  en  regard  de  !,i  Ir.i  iin  lion 
latine  de  Priscien.  7°  De  Jtguri*  et  nouuHibu*  nu« 
merorum  et  de  numit  et  poHierihu  ^er.  Elle  Vinet 
a  publié  cet  opuscule,  avec  ses  correclîons,  dans 
un  recueil  de  |)etits  traités  sur  les  poids  et  me- 
sures des  anciens,  Paris,  l.'iGS,  in-8»;  il  a  été 
réimprimé  avec  l'ouv  rage  de  Hotmann  :  De  re 
nmmmrùt  Ihmamunm,  ibid.,  1585,  in-8',  et  inséré 

par  lîra^vius  dans  le  toiiii'  \  \  du  Thesaur.  anliquil. 
lomanar.  Lindemann  a  donné  à  Le)de,  en  iKld, 
une  édition  entièrement  revue  des  Opéra  minof 
(Je  Priscien,  1  vol.  in-8».  Au  reste,  le  petit  opus- 
cule De  pondti  ibut  et  vtemuris  ,  publié  sous  le 
nom  de  l'annius ,  n'est  qu'une  mauvaise  compi- 
lation atwolufflefit  sans  critique;  elle  n'a  pu  qu'é- 
garer les  commentaleun  qui  lui  ont  attnbué 
ipu'Ique  roiitianro  au  lieu  de  s'en  tenir  aux  clas- 
siques grecs  et  romains  (1).  On  attribue  à  Pris- 
cien :  Expoiitio  in  Theopkrathm  de  tentu ,  phn» 
la^ia  rt  iiiirlltriii,  iiiM'T(''  (laiis  un  rccuoil  (le  traités 
pliilosoplii(|ues ,  publié  par  les  .\liles,  1407  el 
1510,  in-fol.  U  a  traduit,  en  1087  vers  latiiis 
hexamètres,  le  poëoie  de  Den|8  le  IVriégète 
toy.  Denvs)  ;  et  cette  Tcrsion,  moins  poétique  et 
plus  exacte  que  celle  d'Avienus,  offre  quelques 
additions  (2y ,  quoiqu'elle  ail  une  centaine  de 
Ters  de  mm'ra  que  le  teste.  On  trouve  une  pièce 
de  vers  de  notre  grammairien,  sur  l'asiiauomie . 
dans  1  opuscule  de  liede  :  De  ratione  cotuj.uti.  l  ne 
édition  complète  des  Œuvres  de  Priscien ,  colla- 
lionuée  sur  les  manuscrits  anciens,  a  été  publiée 
avec  des  notes,  à  Leipsick,  par  M.  Krehl:  Prit- 
ciani  di tnrimsis  optra,  1819-182(1,  2  vol.  ui-8". 
1^  philologue  Schneider  a  jugé  sévèrement  cette 
nouvelle  édition ,  eiéeutée,  H  est  vrai,  avec  on 
peu  de  rapidité  '1\  Opemlatil  elle  a  de  grands 
avantages  sur  les  précédentes  par  les  curreclious 
faites  au  texte  d'après  la  comparaison  des  nwiû 
leurs  manuscrits;  corrections  qui  sont  impor- 
tantes, surtout  quand  il  s'agit  des  fragments 
d'auteurs  anciens  cités  par  Priscien.  Un  peut 
voir  dans  la  Gatetu  littéraire  de  lina ,  mois  de 
décembre  ISft,  rfi*  S3i->36,  une  anatj-se  Irès- 
délailliH' (le  relie  édition  M  Keil  a  fait  de  l'ou- 
vrage de  Priscien  le  second  volume  de  si^  Gram- 
matici tatim.  C'est  M.  Hertz  qui  a  fera  cetraTail; 
on  lui  a  reproché  de  n'avoir  pas  assez  recouru 
aux  manuscrits.  Ajoutons  que  M.  Endiiclier  a  fait 
réimprimer  à  Vienne,  en  1828,  le  traité  De  p<M- 
deribut  et  menturi»,  en  )'  joignant  un  ouvrage  de 
Priseien  jusqu'alors  Inédit  [De  Imtde  imperetiorû 
Anastaiii  carmen],  et  en  acrompnpiiniit  le  tout  de 
notes  savantes.  Une  traduction  de  Priscieu ,  due 

1 1  Contidir.  gèiUr.  $ur  riwùhuU.  de*  wumuwtn  gneq.  H  ree»^ 

par  Lcirunnc. 

i2i  îSlc-Croix,  Mrm.  mr  Ut  jtetiu  gitgrapktt  aneienê ,  Tf  42 
Journi'.l  dit  ttiv-mH ,  .wril  Ijb'J,  p.'.<4ù{. 
|3j  Et'c  laïuc  encore  daiii  un  él&t  drplnruble  |et  dtaUoM 

Sceqiici  que  contient  PriKten.  Voir  i  ce  «t^tt  U  IfmU  dt 
.  FniMl  du*  l4  HtttuêdêflUlolOfie,  1. 1",  m*  a|. 
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à  ^^.  Corpol ,  figore  dans  la  seconde  série  de  la 
Bibliothèque  latine-françaiie ,  éditée  par  M.  Panc- 
koucke.  Nicol.  Frischlin  a  publié  une  comédie 
satirique,  sous  le  titre  de  Priteianus  vapulant, 
oootre  les  mauTjis  ^ammairiens  de  son  temps. 
—  Tkiodort  PaisaEN ,  médecin  grec ,  vivait  à  la 
cour  de  Conslantinople  vers  l'an  380.  Ses  ou- 
vrages sur  la  diète,  sur  les  maladies  des  fem- 
mes, etc.,  ont  été  Indaits  par  lui-même  en  latin 
et  insérés  dans  les  ilediei  a» liqui  des  Alàes,  1347, 
io-fol.  La  meilleure  édition  est  celle  qu'a  donnée 
J.-M.  Bemhold,  Anspach,  1791,  in-8*;  mais  elle 
est  resttV  inachevée ,  le  premier  volunie  seul 
ayant  paru.  — •  Jean  Glaodorp  {vou.  ce  nom)  a 
fait  connattre  dam  son  (hiomaMhetm 
plusieurs  autres  Priscien ;  un  l\ran  de  <  f  nom, 
sousAntonin  le  Pieux;  unjuriscon!>ulle  auquel 
est  adressé  on  rescrit  d'Eiagabale,  inséré  an 
Code  jiutinien  ;  un  philnsoplu-  du  temps  de  l'ora- 
leur  Svmmaque  ;  Piuscien  le  Lydien ,  commeota- 
teor  on  livre  de  Tbéopbraste,  Dt  aaim,  con- 
temporain de  Simplicius;  deux  évéques,  dont 
un  assista  au  concile  de  Constantinople  en 
381.  D— cetW— s. 

PRISCILLIEN,  hérésiarque  du  4'  iode,  était 
Espagnol,  d'une  famille  noble  et  riche,  réunis- 
sant à  ces  avantages  un  naturel  heureai ,  de 
l'esprit,  de  l'éloquence  et  des  connaissances  très- 
étendues.  Sa  vie  était  régulière,  ses  mœurs; 
aosCères  et  sa  réputation  honorablement  établie. 
Un  nommé  .Marc,  Egyptien  de  l;i  ville  de  Mcm- 
phis ,  et  manichéen ,  étant  venu  en  Espagne ,  y 
eut  pour  disciple  Agapé,  femme  de  quelque  dis- 
tinction. Initiui'  des  erreurs  du  matu'cliéisino , 
elle  séduiMt  un  rheleur  nommé  Elpidius,  el  (ous 
àeUTi  communiquèrent  le  poison  de  I  liérésie  à 
Prisciilien.  Les  bormcs  qualités  de  celui-ci  n'é- 
taient pas  sans  mélange.  Prisciilien  était  vain.  Il 
parait  qu'il  fut  flatté  de  devenir  chef  de  seote  et 
de  donner  son  nom  à  celle  qui  commençait  à 
s'établir,  il  usa  de  tous  ses  moyens  pour  la  pro- 
pager, et  employa  pour  cela  son  crédit  et  ses 
richesses.  Il  chercha  d'alnml  à  s'aUacher  des 
hommes  d'un  haut  rang,  et  il  y  réussit,  liientôt 
il  eut  des  disciples  des  deus  seies,  de  toutes 
conditions,  et  compta  même  parmi  eux  des  évè- 
qoes,  entre  autres  Instantius  et  Salvien ,  qui 
furent  les  premiers  et  les  principaux  iioutiens  de 
la  nouvelle  doctrine.  Aux  erreurs  du  mani- 
chéisme elle  joignait  celles  des  gnostiques,  de» 
aabeiliens  et  d'autres  sectes  nouvelles.  On  y  en- 
seignait que  l'âme  humaine  était  de  la  même 
substance  que  la  Divinité:  qu'à  chaque  partie  du 
corps,  que  l'on  divisait  en  douze  portions,  pré- 
sidait un  des  signes  du  zodiaque.  On  y  condam- 
nait l'usage  delà  chair  des  ammaux,  parce  que, 
disait-on,  elle  n'était  point  l'ouvrage  de  Dieu, 
mais  des  anges.  Le  démon  n'avait  point  été  créé. 
Principe  du  mal ,  il  était  sorti  du  chaos  et  des 
Iciiùbrcs.  Jé■^ll^-C^lri^t  n'avait  pas  pris  la  nature 
Immaine  :  il  n'était  né  et  n'avait  souffert  qu'en 
XXXIY. 


apparence.  Ces  sectaires  proscrivaient  le  mariage 

qu  ils  regardaient  comme  une  union  illé^ilime, 
dont  ils  rompaient  ie>  liens;  mais  dan»  des  as- 
semUées  nocturnes ,  où  ils  priaient  nus,  ils  se 
livraient  h  toute  sorte  d  impureté^  ils  autori- 
saient le  mensonge  et  même  le  parjure  quand 
cela  était  nécessaire  pour  couvrir  les  secrets  de 
la  secte.  Ils  ajoutaient  aux  saintes  Ecritures, 
qu'ils  interprétaient  à  leur  manière .  de  faux 
actes,  tels  que  ceux  de  St  Thomas,  de  St-An- 
dré,  etc.,  etc.  Tout  le  midi  de  l'Espagne  se  trou- 
vait infecté  de  cette  hérésie  lorsque  Hygin , 
évôque  deCordoue,  eiïrayé  de  ses  progr«'s,  en 
avertit  Idace,  évéque  de  Alerida  (1),  qui  la  déféra 
an  oondie  de  Saragoce  en  380.  Prisciilien ,  El- 
pidins  et  les  deux  évé<]ues  Instantius  et  Sidvicn 
y  fiiient  cités ,  mais  ils  n'osèrent  s'y  présenter. 
Dn  décret  y  condamna  leur  doctrine  et  excom- 
munia Hypin.  qui.  après  avoir  le  premier  dé- 
noncé l'hérésie,  avait  admis  les  hérétiques  à  sa 
communion.  On  chargea  de  son  exécution  fdaen 
et  Ithace.  é\éque  de  SossuIh»  (Î).  Celte  condam- 
nation, au  lieu  d'intimider  les  nouveaux  héréti- 
ques, les  irrita  et  les  rendit  pins  hardis.  Priscil* 
lien  n'était  que  l;nV,  Instantius  et  Salvien  le 
consacrèrent  évéque  d  Avila ,  croyant  par  la  for- 
tifier leur  parti.  Ce  n'était  ni  le  courage  ni  la 
volonté  qui  manquaient  à  Idace  et  à  llli,ic.>  jtour 

I  poursuivre  les  coupables;  la  suite  prouva  même 
ou'ils  ne  mirent  i  cette  poursuite  que  trop  d'ar- 
deur et  de  passion;  mais,  voyant  que  les  priscil- 
lianistes  n'étaient  point  elfrayés  de  l'anathème 
lancé  contre  eux,  ils  eurent  l'imprudence  de 

I  s'adresser  à  l'autorité  séculière  et  d'y  porter  une 
cause  réservt'e  au  jugement  de  I  Eglise,  lia  obtin- 
rent de  l'empereur  Gratien  un  rescrit  qui  ban- 
nissait les  liéri  (i(]iies  ()!)li|4éde  lléchir,  Pri.scillien 

I  résolut  de  se  rendre  à  Uonie ,  près  du  pape  Da- 

I  mase,  pour  essayer  de  se  justifier.  Il  partit  avec 
Salvien  et  Instantius.  En  pa>sant  |»ar  l'Aquitaine, 

]  ils  y  répandirent  leurs  erreurs  et  y  tirent  quel- 
ques prosélytes.  A  Auch ,  ils  débauchèrent  Eu- 
chrocie,  femme  de  Delphidius,  orateur  et  [)oète 
célèbre,  et  sa  (îUe  Procula,  de  qua,  dit  Sulpice 
Sévère,/lMr  m  tmutm*  kmninum ,  PriseilHani  $tu- 
pro  gratidam,  iihi  graminibui  parfum  obegiêit. 
Les  trois  hérétiques,  arrivés  à  Rome,  i»ollicitèrent 
en  vain  une  audience  du  pape  :  Damase  refusa 
de  les  voir.  Salvien  mourut  a  Rome.  Prisciilien 
et  Instantius  revinrent  par  Milan  et  ne  reçurent 
pas  de  St-Ambroise  un  meilleur  accueil.  Repous- 
sés partout,  ils  eurent  recours  à  Macedoiiius, 
maître  des  offices,  et,  l'ayant  gagné  par  des 
présents,  ib  obtinrent  par  son  crédit  un  nouveau 

(M  Qadquf*  aatcun  prétendent  que  c'est  pourftvuir  runi- 
pri»  le  «en»  de  Sulpice  tSéTÎTc  qu'on  clonni-  i  Ift»fe  le  titre  ri  ivé- 
que  de  Mvrida  ,  d  qu  au  tu  u  d' I.  mentir  etrtlatit ,  il  l.nit  iire 
tvurilti  <r(n(«,  ce  qui  sit-m'  e  srulcincnt  qu'ltlacv  «tait  d'un  i<e 
•Tucé.  Kiei{«ti'èrM,ptr09de*c«r4.  VwMilIct,  MU.p.8a. 

(31  SoMUbe,  *1 1«  d'Eapacna  que  Tm  M  cmMltpafM.  dit 
Fleury.  n  parait  que  c'ait  OtMlWM.  «wkiMwmnt  •Mae  IplfM- 
pal  de  la  Luiiunle,  «iilranllMi  BrtMBtar,  dut  te  Wfwam»  «m 
Alftn es. 
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rescrit  du  prinre  qui*  annulait  celui  qui  avsit  pro- 
noncé leur  bannisfiement  ot  qui  les  réintégrait 
dMS  km  liégM.  Alon  ils  poursuivirent  l'érè- 
qoe  Khaee  comnie  Im  ayint  penécuMs  Juste- 
ment. Ilhace,  oWiiffé  de  fuir,  «e  r(4*ni  à  Tr^es 
pnSi  (le  Grégoire,  viraire  tlu  préfet  du  proloire, 
qui  le  prit  sous  sa  proteelion.  Of)en(lant  Gratien 
avait  été  déirflaé  et  mis  à  mort  ;  cette  révolution 
avait  appi'lé  Mnxime  h  l'cmpir»'  et  l'avait  rendu 
ONittre  de»  Gaules.  Ithace  qui ,  outre  la  conHuis- 
aion  doal  Vvrûi  chargé  la  ooncile  de  Saragnsse, 
avait  des  injares  à  vengnr,  porta  ms  plaintes  aa 
nouvel  empereur  et  en  fat  éeoaté.  IVaidme  or- 
donna que  I'ri^riIlitn^ ,  Instantius  ot  leurs  [irinri- 
paux  adhérents  se  présentassent  à  Bordeaux  de- 
vant on  eonoHe,  qoi  w  tint  en  M4.  instantius , 
interrofré  le  premier,  y  fut  rondnmn»^  Pri<ril- 
lien,  en  ayant  appelé  à  Masinic.  fut  conduit  à 
Trêves  où  Vemtpùtm  lanait  sa  rour.  ithace  y 
renouvela  ses  accusations  avec  toute  la  violence 
qu'inspire  la  haine.  Il  ne  s'agrisitait  plus  d'une 
punition  simplciuetit  cinoniijui'  in.iis  lii-  la  poitie 
capitale.  Quoique  St-Martin,  qui  se  trouvait  alors 
à  Trêves,  détestât  l'hérMe,  il  crat  devoir  repro- 
cher à  Ithare  son  neharneinenf  et  refusa  de  eoin- 
maniquer  avec  lui  et  ceux  de  ton  parti,  rotirius 
depuis  sous  le  nom  à'iikadeiu.  Les  instances  du 
saint  ne  purent  empêcher  que  frisciilien  et  plu- 
sieurs de  ses  partisans  ne  fussent  condamnés  k 
mort.  St-Martin  supplia  Maxime  (l'ép-ir^ruer  leur 
sang ,  et  ce  prince  le  lui  promit  ;  mais  après  le 
départ  do  saint,  sor  lea  inilaaoM  dea  Khâeiens, 
la  sentence  fut  exécutée.  Cette  ripueur  n'éleirnit 
point  riiéri'sie.  Les  sectateurs  de  Priscillien  em- 
portèrent ses  ossemeirts,  lui  iltent  de  magnifiques 
funérailles  et  l'honorèrent  comme  00  martyr.  Sa 
doctrine  prévalut  encore  longtemps  en  Espajrne 
mnU'ré  les  nomtireuses  condamnations  doni  elle 
fut  frappée.  Outre  les  deui  conciles  cités  d-des- 
sos,  il  sen  étdt  assemblé  un  k  Tolède,  en  400, 
où  I  on  dressa  un  forninlnin^  que  devaient  sous- 
crire ceus  qui  ileiiMiidaient  à  se  n  tracter  En 
V)7  ou  408,  l'empereur  Ilonorius  avait  publié 
des  lois  sévères  contre  les  priscillianistes.  Ce|ien 
dant  ils  étaient  encore  en  grand  nombre  en  4i7. 
Turribe.  cn*"'  pir  d  \stnrga.  en  écrivit  à  St-Lt'on; 
et  ce  pape,  dans  une  lettre  en  réponse  (la  quatre- 
vingt-treitième  de  ceUes  qu'on  a  de  lof) ,  cmifirme 

toutes  II  s  cend  imtiatlonaqoi  avaient  été  portées 
contre  eux.  lùdrn,  le  concile  de  Prague,  en  563, 
reprit  encore  le  même  sujet  en  considération.  On 
y  lut  la  lettre  de  St-Léon,  après  quoi  on  con- 
damna de  nouveau  la  doctrine  de  ces  sectain*s  qui 
ne  lardèrent  pas  à  disparaître  [l).  h — v. 

l'HISClS  (iiELviDivsj ,  sénateur  romain,  gendre 
de  Thraséas  (aay.  ce  nom),  fut  enveloppé  daos  la 

|1|  at-loiniHin ,  OnMe,  r««<rpM  Tarrib*  et  ptattom  antm 

••Ctaurtont  cuDiballu  lot  rrrcun  <if  IViscillirn.  ft  il  txiile  <i>ni% 
dtolerUtlont  ipécialri  :  l'unedeF.  Oirrr^i,  Oé  hulonn  l'ruci.- 
fmoixnr.m,  Boom,  ITM.  in-a*;  VmnVn  da  a.  te  Vriw,  D* 

1746,  iJi-V. 
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persécution  de  son  bcea-père  et  bannf  aoos  te 
régne  de  Néron,  après  la  mort  duquel  il  revint  ft 

Rome  et  reprit  sa  place  au  sénat.  Mais,  élevé 
dans  les  principes  de  l'école  stoïcienne,  il  poussa 
trop  loin  lea  idéaa  d1ndépaadaw|p,  etaa  eondotta 

a  l'égard  des  Vespasien  défjénéra  en  imultc  r<» 
prince  crut  voir  dans  ces  attaques  les  indices 
d'un  complot;  Priscus  fut  arrêté,  mis  en  juge- 
ment et  condamné  d'abord  à  la  déportation  ;  plus 
tard  on  arracha  de  l'empereur  l'ordre  de  le  tuer, 
ce  i|ui  eut  lieu  ver»  l'an  75  roy.  Vespasien  .  — 
Pmscvs  (Helvidius),  fils  do  précédent,  s'attira  la 
haine  de  Demitien  par  un  poCme  aHégorique  dans 
le  piel .  SOUS  les  noms  de  Paris  et  d'(Hnone,fl 
faisait  la  satire  du  divorce  de  l'empereur.  Accusé 
de  haute  trahison  devant  le  sénat,  traîné  en  prison 
par  un  de  ses  collègues,  il  fut  misa  mort  l'an 94 
et  son  livre  fut  brûlé  publiquement.  Un  écrivain 
qui  avait  parlé  avec  éloge  de  Tliraséas  et  d'Hei- 
vidioa  le  père  aobil  le  oiême  sort  (eay.  Ooian»), 
—  Un  (fievalier  romain,  nommé  iMtorku  Pme- 

ri  s.  fut  iléf.mil*^  snns  le  rè^jne  do  Tibère  pour 
avoir  compoM'  des  vers  sur  la  mort  de  Drusus, 
fils  de  l'empereur.  Ce  jeune  prince  était  dange- 
reusement malade,  mais  il  Ruérit.  et  l'action  du 
po<»te  fut  présef)tée  comme  un  crime  de  lése- 
majesté  roy.  Tiitèai).  ^  Paisccs,  frère  de  l'em- 
pereur Philippe  (voy.  ee  nom),  fut  nommé  par  loi 
gouverneur  de  Syrie,  mais  son  adminfairation 
oppn^sive  excita  un  soulèvement  dans  cette  pro- 
vince et  il  fut  rappelé.  L'empereur  lui  couCa  ce- 
pemhmt  encore  le  gouvernement  de  la  Maeédetaia 
(pii  né  tarda  pas  à  être  ravagée  par  les  Golhl. 
Aussitôt  que  Priscus  eut  appris  la  mort  de  180 
frère,  en  219,  il  se  joifcnit  aux  barhaici:  et,  i 
l'eiemple  de  Marinus,  de  i'acalien  (toy.  ces  noms), 
il  prit  le  titre  d'empereur;  mais  Hèce  était  dé)ft 
rr(  niinii  à  Hume,  et  l'riscus,  déclaré  ennemi  de 
la  patrie  par  un  sénatus-consuile,  fut  tué  peu  de 
temps  après.  —  ihincm,  {ngénienr  célèbre,  ré> 
sidait  à  Hyzance,  en  Thrace.  Inrsque  celle  ville 
fut  prise  I  an  l'Jti  par  les  troupes  de  l'empereur 
Seplime  Sévère  'roy.  ce  nom).  Ce  prince,  irrité 
de  la  longue  résistance  dea  assiégés,  abusa  cruel- 
lement de  la  victoire;  il  ordonna  de  mettre  i 
mort  tous  les  soldats  et  les  magistrats;  les  mu- 
railles et  les  monuments  publics  forent  renvenéa, 
les  Nena  des  habitante  cerrfisqnés  et  vendot.  La 
réputation  <le  Priscus  le  préserva  de  cette  spolia- 
tion générale.  Sévère  se  l'attacha,  lira  parti  de 
sea  talenta  et  loi  témoigna  toofoon  beaucoup  de 
bienveillance.  —  P»iw;rs,  rhéteur  et  sophiste, 
surnommé  Panitet,  parce  qu'il  était  de  Paniura  , 
en  Thrace,  fut  envoyé  l'an  H7,  avec  d'autres 
députés,  par  Théodoaê  II,  auprès  d'Attila,  roi  dea 
Huns ,  qui ,  ayant  envahi  pioiieors  provinces  d» 
l'empire  d'Oricnf.  menaçait  Constanlinopte  et 
dont  on  ne  put  arrêter  la  marche  qu'en  souscri- 
vant i  deaeondilions  aussi  homlmnlea  qa'oné» 
reuses  'roy.  Attila  1.  Pri>-cus  mourut  en  471. 
Outre  des  épllres  et  des  deciamatious ,  il  avait 
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composé  une  histoire  de  CoilttMtÎDople,  dtnt 

laquelle  il  rendait  compte  de  sa  mission  auprès 
du  roi  des  iluiis.  Il  n  en  reste  que  des  fraguieiits 
consenré»  dans  le  livre  des  ambMMdes  Bthga 
Uçaiionum  .  aUrib'ié  à  l  enijMTeiir  Constaniiii 
Por|)hyro},'eitéle,  et  dont  Kavid  Hœ>fhel  donna 
une  édition  en  grec,  Augsbourg,  1603,  in-i*. 
Ch.  Cantetlair  ou  publia  une  Induction  latine, 
•vec  des  notes ,  Paris.  If»0i*,  iii-H  .  Cette  versi-in 
se  retroii>  f  dans  les  t'xeerpla  de  legationiltut,  avec 
lesnotes  de  Uenri  de  Valois  et  le  Protnptimn  de 
ÊOriploribti»  byxantinis      I'.  Lald»e,  l'an>.  IGH. 
in-fol.  —  Plusieurs  autres  [)çrsoim,ii,'es  du  non» 
de  Prisruê  ont  rempli  diverses  fonctions  dans  les 
arméeii  ou  dans  la  magistrature  romaine.  L'his- 
toire mentionne  encore  un  Pmacus,  philosophe 
platonicien,  que  l'empereur  Julien  appela  à  f-n 
coilr  et  avec  lequel,  au  rapport  d  Aniniien  Mar- 
cellin.  il  s'entretint  dans  ses  derniers  monu  iits 
«ir  l'immortalité  de  I  âme.  Ayant  éprouvé  des 
désagr^ents  sous  le  règne  de  Valens,  Priscus 
retourna  dans  la  Grèce,  .sa  pairie,  où  il  vécut 
jvsqa'à  Tdge  de  00  ans.  On  prétend  qu'il  fut  tué 
par  lesOottis.  lorsque,  conduits  par  Alaric,  leur 
roi,  ils  dé\aslL'rent  cette  contrée  vers  l'an  3%. 
—  Un  des  géoéraas  de  l'empereur  Maurice, 
nooHIiéPMseos,  dont  la  dureté  et  l'imprudence 
canaàfent  une  insurrection  dans  l'armée,  a  été 
eonfondu  par  quelques  biographe»  avec  Crùpua, 
gendre  de  Pbocas,  au  nwi versement  duquel  il 
contribua  roy.  M\iiRicf:  et  Phocas).       P — rt. 

PRISSE  (Looi»-FaANçoi8-Jossra).  juriiconsulte. 
né  i  Aremes  le  -t  man  1760,  rot  destiné  par 

SCS  parents  à  l'i  tat  ecclésiastique,  pour  Icqin  i  il  , 
n'avait  aucune  vocation ,  et  préféra  la  carrière 
«ht  barreau.  If  fit  ses  études  au  eoRége  de  Douai , 
et  reçut  son  diplôme  d'avocat  à  runivcr?ilé  de 
la  même  ville.  Après  avoir  prêté  le  serment  au 
parleinenl  de  FlandiVi  tt  eterçu  MiMcssîvewent 
les  fon»  lidps  de  notaire  à  Givet,  d'avocat  à  la 
prévdlé  d'Agimunt,  ensuite  a  Rocroi  où  il  fut 
Bonmié,  le  16  juin  f 790,  faerétaire  de  Padori* 
nistration  du  district,  et  le  't  novend're  1791 
membre  du  directoire.  C'est  dans  ces  fonctions 
et  par  des  rapport»  lonihwiR,  ^'il  fit  eoniMttre 
et  développa  toute  la  profomleur  de  ses  talents 
administratifs,  il  fut  ensuite  juge  au  tribunal  du 
mène  district,  fiais  iiemmé  par  les  représentants 
du  peuple  Heiitz  et  La[)orle,  commissaire  paiii  l  or- 
ganisation judiciaire  du  district  de  Couvin,  réuni 
èfaiFratieepardéereldaSiiMd  1793.  Letribuiial 
do  Rocroi  ayant  ét«'  snpprimé.  Prisse  fut  nommé 
juge  au  nouveau  tribunal  du  département  le 
15  décembre  1799.  C'est  alors  qu'ayant  éprouvé 
quelques  porst'cn fions  il  offrit  sa  déini>sioti.  Mer- 
lin, qui  était  ministre  de  la  justice,  ite  1  accepta  1 
pas,  et  loi  proposa  m  des  pranien  MnpMs  de  I 
son  mitii''(Are,  ce  que  Prisse  refusa.  Persistant  ' 
à  se  démettre,  il  se  contenta  de  ta  place  de 
demiènie  substitut  do  commissaire  du  foorer- 
Aement,  qu'il  comarn  jua^'i  sa  wppwaiioii 
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en  1798.  Hevera  è  Kooroi  apréi  la  suppressioo 

du  tribunal  du  dé|)artement,  il  y  reprit  M.n  mi- 
nistère d  avocat;  et,  par  décret  du  131  décembre 
1806,  il  y  fut  mmiBé  SMgistrat  de  sAreté.  Cette 
()Iace  ayant  été  supprimée,  il  fut  nomnjé  juge 
<i  instruction,  puis  procureur  impérial,  procu- 
reur du  roi,  et  sur  la  fin  de  tes  jours  encore  une 
fois  juge  d'instruction.  A  une  vaste  érudition, 
Prisse  joignait  uuu  mémoire  extraordinaire  et 
un  Jugement  sain  et  droit.  Tl  avait  une  oonnats- 
sancc  profonde  du  droit  ancien  et  nouveau  et 
du  droit  canonique.  Savant  jurisconsulte,  il 
fournit  à  Merlin,  en  1789,  un  travail  important 
sur  l'administration  de  la  jn-ti. et  la  vénalité 
des  charges,  dojil  déjà  on  connaissait  les  abus. 
Prisse  avait  aussi  fourni  à  Merlin,  sur  les  coutu- 
mes des  pays  de  Liège  et  de  Hainaut,  plusieurs 
articles  savamment  rédigés,  et  qui  ont  été  insé- 
rés dans  le  Rêperloire  dt  juriitpruditmCê  de  Cet 
auteur.  Il  a  laissé  en  outre  divers  manuscrits 
sur  les  coutumes  ani  iennes,  et  une  notice  sta- 
tistique des  arrondi  -^  iMciits  <le  Rocroi  et  de 
Dinant  sous  le  rapport  judiciaire.  Il  mourut  le 
80  septembre  183i,  des  suites  d  une  chute  qu'il 
avait  faite  plusieurs  années  auparavant,  et  par 
laquelle  il  avait  eu  l'épaule  fracturée.    M — d  j. 

PRITZ  (Jkan-Georoes)  ,  en  latin  Pritiut,  théo- 
logien luthérien,  né  le  22  septembre  iGùi  à 
Leipsicà,  lit  ses  études  dans  cette  ville  dont  le 
sénat  le  nonma,  en  1690,  prédicateur  de  l'église 
de  ?l-Nicolas.  Quelques  années  plus  lard  il  re- 
çut le  doctorat,  et  alla  professer  la  théologie  et 
hi  métaphysique  à  Zerbt ,  pois  il  deTÎnt  surin- 
tendant ù  Scidaitz  et  chapelain  du  comte  de 
Aeuss.  M  1707,  au  retour  d  un  voyage  qu'il 
avait  ftit  en  Hollande  et  en  Angleterre,  il  obtint 
une  chaire  <!e  tliéolnp-ie  à  l'université  deGrips- 
wald ,  et,  en  1711,  tl  fut  appelé  à  Francfort-sur- 
le-Mein  pour  y  être  placé  a  la  téle  du  ministère 
erclésiasli(|ue.  C'est  là  (|a'il  mourut  le  2'i  .loùl 
1732.  Prilz  avait  travaillé  aux  Acta  erudiiorum 
de  L^psick.  Outre  des  sermons  et  des  écrits  de 
dévotion,  on  a  de  lui.  en  allemand,  des  A'jiaû 
d  éloquence,  tant  en  prose  qu'en  vers,  Leipsick, 
1709,  in-19;  la  Doetrime  dt  la  pnUMlùmtiomf 
Frai>cfort.  1712,  in-8«.  Parmi  les  ouvragt*s  qu'il 
a  composes  en  latin,  nous  citerons  :  {'  Dr  con- 
temptm  diriliamm  a/f m  faeuUatum  apud  antiquot 
phHomphos,  Leipsick,  1G9!J,  in-'»":  i"  ffinifitniio 
de  athfi^mo,  et  in  te  Jmdo  et  hutnano  rjntrn  noxio, 
Leipsick,  1695,  in-4*;  3*  De  prmrogalira  satu 
maxrulini  prfr femineo ,  Leipsick,  ni-'i":  'i' Dhxer- 
terlalio  de  quœttione  :  quantum  coti/irat  eruditio 
ad  felieilattm  humanam,  Leipsick,  1697,  in-4''; 
."^  Introductio  in  l^cdonem  \ori  Tntnmmti ,  Leip- 
sick, 1704,  1714.  1722,  in-S";  »i»  De  amoïc  Dei 
puro  in  eausa  FeneUmii,  in-4'';  7"  Di^pulalto  de 
tmthuêiasmo  Mahhranchii ,  1710,  in-4".  Pritz  a 
traduH  de  1  anglais  en  allemand  :  1*  Voyage  de 
Suinte.  d'iHlUt  tt  de  quelque*  endroitê  i'AUemagm 

tt  iê  Frmut,  par  Gilbert  Bumet,  atee  une  pra> 
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fare  sur  le  qnîélîsme,  Leipsick,  i693,  in-ll; 
2»  Etsai  historique  et  politiifue  $w  la  vu  d*  Mm- 
rie  II,  reine  d  Angleterre,  par  le  même,  L<'ipsi(k, 
1696,  in-lS;  3'  l'immorlaliti  de»  komme$  tmr  la 
terre,  |Mr  Jean  A«sRili  (roy.  ce  nom!,  Leipsick, 
1702,  Prit/  ni  pulilin  une  réfutation  sous 

ce  titre  :  De  immortalilale  Iwminis  eontra  Asgilum, 
et  composa  sur  le  même  sujet  :  De  trant- 
lalinne  in  ritam  trternam  tine  tratuitu  fer  marttm, 
ifk-k".  Il  a  aussi  traduit  du  français  en  latin  l'ou- 
vrage de  Hut't  sur  la  tituntion  du  paradis  ter- 
reitrt,  Leipsick,  1694,  in  l2,  et  à  la  suite  de 
la  Demoiutratt»  etangeliem.  Imprimée  la  même 
année  à  I.«'i|)sir  k,  iii-4*.  Enfin  il  a  <l'>iiiié  «les 
éditions  de  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  des 
lettres  latines  de  Millon,  Cromwell,  etc.,  adres- 
si'fv  n  difTérrnls  princes  de  l'Europe,  Leipsick, 
Ht'.i'.K  dos  œuvres  de  St-Macaire  d'Egypte, 
en  grec  et  en  latin,  Leipsi(  k,  1698,  1690.  2  vol. 
in-d".;  du  Nouveau  Testament,  en  grec,  avec 
cartes  géographiques,  etc.,  Leipsick,  i70S,  1700, 
1714,  in  !  2.  P— rt. 

PRIVAT  ^Jean-Fbançois  ,  général  français,  était 
sous-olTicier  dans  un  régiment  d'infanterie  avant 
la  révolution.  Il  en  adopta  les  principes  avec 
beaucoup  d'ardeur,  et  devint  ofTicier,  puis  aide 
de  camp  du  général  Hoche,  et  enfin  général  de 
brigade  et  générai  de  division.  Il  (it  en  ces  diffé- 
rentes qualités,  avec  beauroup  de  distinction, 
les  guerres  d'Allcmnf;iic .  .Ir  l  ()ue>t,  d  l"--)  enc 
et  de  Russie.  Il  était  in^pe»  tt-ur  gériér.il  ilaii;»  la 
place  de  Torgau  en  1814,  lorsqii  il  y  mourut  le 
6  mars  de  cette  année,  par  suite  de  la  contagion 
dont  fut  atteinte  la  garnison  de  cotte  \  i\k\  Pri- 
vât est  auteur  des  ouvrages  suivants  ;  i°  Demon- 
tilte,  ou  le»  Vendéens .  drame  en  deux  actes  et  en 
vers.  Rennes,  an  5  1797),  in^;  réimprimé  à 

l'crpipiinn  s.Tn>  date:  '1"  \orrs  U^toyi'juff  .<ur  la 
rie  morale  politique  et  militaire  du  général  Hoche, 
Strasbourg,  an  6  (1708),  in-8*;  Heti,  an  6, 
in-18  de  96  pages.  Z 

PRIVAT  I)  ANGI  EMONT  (Alexandbi:)  ,  littéra- 
teur, naquit  a  Sle  Rosc  (Guadeloupe;  en  1815. 
Issu  d'une  famille  créole,  il  fit  ses  études  au  col- 
lège Henri  Vf  i  Paris  et  se  destina  é'abofd  à  la 

médecine.  Mai-;,  esprit  (ivcriltirciiT,  cavalierélé- 
gant,  Privât  se  las&a  promptemeut  des  difficuMés 
de  la  science  pour  se  lancer  dans  la  petite  litléra* 
ture  de  l'époque.  Ses  manières  engageantes,  son 
laisser-aller,  ses  dehors  excentriques  lui  acqui- 
rent vite  une  sorte  de  célébrité,  confirmée  par  ses 
écrits,  dans  ce  monde  que  Balzac  et  Murger  ont  si 
bien  désigné  sous  le  nom  de  bokime.  Vârtiste,  la 
Retue  de  Paria,  le  Corsaire,  Paris ,  le  Mouirjue- 
laire,  le  Figaro  et  quelques  autres  feuilles  litté- 
raires accueillirent  ses  conceptions.  Ces  articles, 
que  rocrasion  la  plus  lépère  faisait  naître,  nVij- 
rent  (jue  la  durée  d  un  moment.  Sous  le  litre  de 
Petits  métiers  et  in^Mlritt  tMQMHWt,  Privât  d  An- 
glemont  révéla  quelques- uocs  de  ces  industries 
qui ,  au  plus  bas  da  Tédidle  aociale,  font  vivre 
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des  malbenrew.  fl  anrait  étudié  à  leur  source  les 
faits  quMI  racontait  avec  une  certaine  matioe  et 

un  crrt.iin  esprit.  En  remuant  la  finge  de  la 
grande  ville,  il  y  avait  trouvé  des  détails  curieux, 
sorte  d'archéologie  du  siècle  présent.  Du  reste. 
Privât  d' Arif-'lemont  personnidait  le  ty|>e  d'une 
sorte  d'écrivains  privées  d'études  sérieuses,  mais 
douésd'un  esprit  brillant  et  paradoxal.  Il  est  mort 
à  Paris,  dans  un  état  voisin  de  la  misère,  la 
18  juillet  I8S9.  M.  A.  Delvau  a  réuni  en  un  vo- 
lume les  priiii'ipaux  .irdVIes  et  quelcjuc-.  Ictln^S 
de  cet  auteur  sous  le  titre  de  :  Paris  inconnu, 
Paria.  1861,  In-lô.  Z. 

PRIVAT  DE  MOLIÈRE.  Voyez  MouèRB. 

PROBA  FALCOMA.  logez  Fawonu. 

PROBUS  {MAHCus-Ai:REUUS>VALKHn»),  né  dans 
rillyrie ,  à  qui  l'empire  devait  déjà  deux  cbeft 
illustres,  Claude  II  et  Aorélien,  attira  sur* sa 
jeunes>e  les  regards  de  Valérien .  qui  le  créa  tri- 
bun, quoiqu'il  n'eût  pas  l'âge  requis  par  les 
règlements  mlHtaires.  Vainqueur  ées  Sarmales, 
il  se  signala  successivement  en  Afrique,  dans  le 
Pont,  sur  le  Rhin,  près  du  Danube,  du  Nd  et 
de  1  Euphrate.  Il  fit  pour  Aurélien  la  COnquètS 
de  l'Egypte,  et  tempéra  souvent  par  sa  mâle 
fermeté  la  cruauté  ae  cet  empereur.  Tacite  lui 
confia  le  commandement  de  l'Oriont.  Probus  fut 
proclamé  auguste  par  les  troupes  après  la  mort 
de  ce  prince,  malgré  rosurpatum  passagère  de 
Florianus.  Le  sénat,  flatté  par  ses  déférences, 
confirma  le  choix  des  soldats  l'an  276.  Probus 
était  dans  sa  quarante-quatrième  année.  Il  pro- 
tégea les  frontières  de  la  Rhétie.  confiiin  lo- 
Sarmales  dans  leurs  déserts,  détruisit  un  grand 
nombre  de  forteresses  dans  le  pays  des  fsaurieiis 
et  apaisa  des  troubles  dans  la  haute  £gTpte.  La 
Gaule ,  longtemps  en  proie  aux  ravages  des  Ger 
mains,  fut  délivrée  par  ses  viifuire?.  II  péiu  lra 
chez  ces  barbares,  et  les  réduisit  à  se  soumettre 
aux  conditions  qu'il  leur  imposa.  Il  fit  élever, 
pour  servir  de  barrière  à  leurs  excursions,  une 
large  muraille  fortifiée  de  tours,  et  embrassant 
un  circuit  de  deux  cents  milles  depuis  le  Rhin 
jusqu'au  Danube.  U  mêla  aux  troupes  natiouaks 
le  contingent  de  Soldats  qu'il  «vail  exigé  des 
barli.ircs.  ayant  soin  de  les  disséminer  en  petits 
détachements,  et  établit  sur  les  frontières  des 
colonies  formées  des  fugitifs  et  des  prisonniers 
des  nations  vaincues,  dans  la  double  vue  de 
garnir  de  soldats  et  d'agriculteurs  les  points  me- 
nacés. Ces  moyens  artificiels  ne  lui  réussirent 
pas  toigouTi.  et  le  goût  des  batimres  pour  l'In- 
dépendance lui  donna  soaveni  à  oombattre  des 
ennemis  intérieurs,  incorporés  pnr  lui-mémo  à 
ses  sujets.  Saturnin  qui  s  était  révolté  dans  10- 
rient,  Bonose  et  Proculus  qui  avaient  imité  cet 
exemple  dans  la  Gaule,  cédèrent  à  son  génie 
infatigable  et  constamment  heureux.  Presque 
tous  ces  succès  étaient  l'ouvrage  de  sa  valeur 
personnelle.  11  en  dut  d'autres  à  des  généraux 
habiles  dont  plusieurs  régnèrent  après  lui,  tels 
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que  Canis,  Moclétien,  Maximien,  Constance  et 
G;tlf  re.  Pacificalciir  de  l'empire,  il  parut  è  Romt- 
dans  t<nito  la  pompe  d'un  triomphateur  l'an  281 . 
Ln  pM\  pour  loi  ne  fut  point  ohWe.  Comme  il 
a\  aH  autrefois  fait  exécuter  en  ERyptc  un  grand 
nombre  d'ouvrages  d'utilité  publique,  il  exerça 
les  bm  de  ses  soldats  à  eoavnr  de  Tifrnes  les 
coteaux  de  la  Gaule  et  de  la  Pannonie,  et  à  opé- 
rer des  dessèchements  dans  son  pays  natal.  En- 
fin sa  sévérité  et  des  paroles  imprudentes  qu'il 
laissa  (•■•linnpor  sur  la  possibilité  prochaine  de 
lleencier  des  troupes  trop  considérables,  indispo- 
sèrent  contre  lai  les  légions  :  elles  se  révoltèrent 
mnime  il  pré>ifliit  à  ItMirs  travaux  prés  de  Sir- 
mium,  et  le  percèrent  de  mille  coups.  Revenue 
de  ses  monvenienls  de  foreur,  cette  armée  re- 
gretta son  chef  et  lui  éripca  un  monument  ho- 
norable l'an  282.  Voyez  dans  les  Recueils  de 
l'Académie  des  inscriptions  (t.  13,  p.  437,  m)  les 
recherches  de  Dimard  de  la  Dastie  sur  !a  durée 
de  l'empire  de  Probus,  d'après  quelques  mé- 
dailles de  ce  prince.  F— t. 

PROBUS  '.ïlMii.ir'!'.  l'oyez  ConM':i.n  s  Sv:vn<. 

PROCACCINI  \liERcuLE),  surnommé  i  Ancien, 
peintre  d'histoire,  naquit  à  Bologne  en  1510.  La 
juste  célébrité  des  Carrarhes  ne  lui  permettant 
pas  d'espérer  dans  sa  patrie  les  mêmes  succès 
que  ces  habiles  maîtres,  il  se  transporta  avec  sa 
famille  à  Milan,  où  ses  fils,  dt'jà  savants  dans  la 
peinture,  ouvrirent  une  école  qui  est  devenue 
célèbre.  C'est  surtout  à  Parme  et  à  Bologne  que 
Hercule  a  donné  des  preuves  de  son  haliiieté,  et 
c'est  principalement  le  Corrége  qu  il  cherchait  à 
imiter.  A  I exemple  des  Florentins,  son  dessin 
est  un  peu  minutieux  dans  les  détails,  et  son 
coloris  manque  d'éclat;  mais  dans  les  autres 

Erties  il  est  gracieux ,  soigné  et  aussi  exact  que 
I  meilleurs  peintres  de  son  temps.  Le  soin 
extrême  qu'il  apportait  à  ses  ouvrages  a  pu  le 
préserver  de  ce  style  maniéré  vers  lequel  l'art 
commençait  à  incliner,  et  le  rendre  propre  à 
faire  un  excellent  professeur  dans  lequel  doivent 
surtout  dominer  la  sagesse  et  le  bon  goût.  Aussi 
est-il  sorti  de  son  école  une  foule  d'élèves  parmi 
lesquels  il  suffit  de  nommer  un  Somacchini ,  un 
Sabatini,  un  Bertoja,  et  surtout  ses  trois  fils, 
Camille,  Jules-César  et  Charies-AntMoe,  père 
d'Rercnle  le  /ww.  Ce  chef  d'une  illustre  fraiille 
rivait  encore  en  itiOl.  —  Camille  Procaccim, 
fils  atoé  du  précédent,  naquit  à  Bologne  en  1546, 
et  reçut  de  son  père  les  premières  leçons  de  son 
art.  C'est  particulièrement  dans  les  airs  de  téte 
et  dans  l'arrangemeat  des  tons  que  l'exemole 
paternel  se  fait  apercevoir.  Néanmoins,  dans  les 
ouvrages  qu'il  a  soignés  davantage,  il  montre 

Elus  de  vivacité  et  de  saillie,  et  sait  employer 
m  derai'teiatef  avee  plus  d'artifice.  Ceoendant 
il  sentit  que  les  leçons  de  son  père  ne  lui  suf- 
fisaient pas;  et,  si  l'on  doit  en  croire  quelques- 
ons  de  tes  historiens,  il  en  reçut  à  Rome  de 
Michel-Ange  et  de  Baphafil  lui-même.  Haii  ce 


PRO  381 

fut  surtout  le  Parmesan  qu'il  s'efforça  d'imi- 
ter, et  beaucoup  de  ses  ouvrages  découvrent 
la  conformité  de  génie  qui  existait  entre  ces 
deux  artistes.  Il  eut  une  fécondité  d  invention 
surprenante  et  une  grande  Iheilité  de  pinceau. 
Ses  compositions  brillent  par  un  naturel,  une 
douceur,  un  piquant,  qui  flattent  toujours  les 
yeux  s'ils  ne  satisfont  pas  également  la  raison. 
Mais  cela  œ  doit  pas  surprendre  :  ayant  secoué, 
presque  au  sortir  de  sa  première  éducation,  le 
frein  (|ue  son  [K^re  avait  imposé  jusqu'alors  à 
la  fougue  de  son  imagination,  et  ayant  fait  à 
lui  seul  l'ouvrage  de  dix  peintres  à  Bologne ,  à 
Ravetuie,  à  Rcjîgio,  à  Plaisance,  à  Pavie  et  à 
Gènes,  cette  activité  lui  a  mérité  le  surn«m  du 
Yasari  et  do  Zncearo  de  la  Lombardie.  quni(|u  on 
puisse  (lire,  sans  crainte  de  se  tromper,  qu  il  les 
surpasse,  et  pour  la  douceur  du  style  et  pour  la 
force  et  l'édat  du  coloris.  C'est  à  Milan  qu'il  a 
exécuté  ses  ouvrages  les  plus  considérable^;  mais 
tous  ne  sont  pas  d'un  égal  mérite.  Les  uns  peu- 
vent être  regardés  comme  ses  chefs^l'œuvre, 
tandis  que  les  autres  ne  peuvent  avoir  un  certain 
prix  qu'aux  yeux  de  ceux  qui  se  laissent  éblouir 
par  les  noms.  Parmi  les  premiers  sont  les  pein- 
tures de  l'orgue  de  l'é^dise  métropolitaine,  dans 
lesquelles  II  a  représenté  Datid  jouant  de  la  harpe. 
et  quelques  traits  de  la  vie  do  roi -prophète. 
Cependard  Milan  ne  renferme  de  lui  rien  qui 
soit  C0m|>arahle  au  Jufjement  dernier  dans  l'église 
de  St'Procolo  de  Heggio.  Cette  peinture  passe 
pour  une  des  plus  helles  fresques  que  po>sèile  la 
Lx)mbardie.  On  peut  en  dire  autant  du  St-Hoeh 
guérissant  les  pestiférés,  dont  s'elTrayait  tant  An- 
nibal  Carrarhe  liii-mème  quand  il  fut  clinri:»''  de 
faire  un  pendant  pour  ce  tableau.  Les  penilures 
que  Hercule  a  exécutées  dans  le  dôme  de  Plai- 
sance par  ordre  du  duc  de  l'arme,  et  en  concur- 
rence avec  Louis  Carrache,  sont  belles  et  peintes 
avec  plus  de  soin  que  MB  autres  ouvrages;  elles 
représentent  le  CmunmMtmnl  de  la  Vierge.  Ce- 
pendant malgré  le  talent  ^ui  brille  dans  cette 
belle  composition,  le  voismage  du  rival  avec 
equel  il  était  en  concurrence  semble  le  rapetis- 
ser. La  nouveauté  des  idées  de  Carrache  ne  sert 
qu'à  faire  \oir  cond)ien  les  siennes  sont  com- 
munes, et  il  paraît  froid  quand  ou  le  compare 
avec  son  concurrent.  Hais  Procaedni  reprend 
tout  son  avantage  lorsqu'il  n'a  plus  à  le  disputer 
avec  Carrache ,  et  il  se  montre  un  des  premiers 
artistes  de  son  époque.  Le  musée  du  Louvre 
possédait  deux  tableaux  ilc  ce  maître  :  l'un 
représentant  la  lierge  asitse  sur  un  trône  éteni, 
offrant  JÎhui  aux  hommafee  de  St-Jèràm»,  de  St- 
George  et  de  St -  Franrois  d'Assise,  provenait  de 
Modèuei  l'autre,  dont  le  sujet  était  une  Descente 
dê  Cnix,  venait  de  la  galène  de  Vienne.  Ils  ont 
été  rendus  tous  deux  à  l'Autriche  en  181. T.  Ca- 
mille s'est  aussi  amusé  à  graver  à  la  pointe ,  et 
an  estampes,  d'une  exécution  libre  et  savante, 
sont  très-recherchées  des  connaisseurs.  Le»  tètes 
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de  ses  figures  ont  souvent  la  fuicsse  de  celles  da 
Pariuesan,  et  les  autres  extrémités  sont  dessi- 
nées avec  prtk*i»ioii.  Ci  s  pièct^s,  au  nombre  de 
dnq,  représeuleMtf  ie  Btfo»  tm  Eft/pu,  traité  du 
trois  manières  différentes;  un  A-fVonfoît  reet' 
tant  les  tli.jtiiatfs ,  il  porte  la  date  ilr  l  .")'.)J;et 
euliu  une  Transfiguration.  Cette  ileiiiière  e»- 
lampe,  cTune  très-grande  dioMnsion,  inl  di\isév 
en  i'<  n\  |ilaii(  lifs.  Il  est  extrôniement  dilTiciU' 
d'eu  Uuuver  île  U,'lle.s  épreu\e!«,  ytlcinJu  que 
l'etU-furte  n'a  pas  bien  tiKirdu  >ur  Ij  planche 
npérieore.  Camille  mourut  a  Milan  en  16i6.  — 
Juttp^imr  pRocACGiNi,  frère  du  précédent,  et  le 
p!l.^  ji.iliilf  pciiilu'  de  i  i  Ile  f.iinille ,  na()uit  à 
Boiugiie  eu  et  dut  a  aon  père  les  preuiien» 

éléments  da  dessin.  Après  avoir,  pendant  quel- 
qur  lei:  [  exenv  !n  m  ■.!!  turi'  avec  distijicli(tri . 
il  résolut  de  se  Inn'i  a  ia  |u  iiilure,  dont  l  exer- 
ciee  était  moins  r^ti;:anl.  Il  riit]uetita  dans  Bu- 
U)guc  l'atelier  de»  Carrachai;  et  l'oD  raconte 
i|ue,  piqué  par  une  plaisanterie  d*Annîbal,  il  le 
frappa  et  le  ble>.sa.  Cet  ai  i  ideiit  1  <  lili;;i'a  de 
quitter  Uologne;  et  c'e^l  aluris  que  U<ule  la  fa- 
mille des  Proeaccioi  alla  fixer  sa  demeure  à  Mi- 
lan, où  elle  ouvrit  son  érole  de  peinture.  Jule?- 
Céaar  étudia  »pi'Cialenient  les  ouvrages  du  Cur- 
r^e,  et  l'opinion  de  tous  les  oowiaissears  est 
qoe  personne  n'a  su  aussi  bien  que  lui  saisir  la 
manière  de  ce  grand  maître.  Dans  les  tableaux 
d'appaiteiiient.  L«)inpo>is  d'un  petit  nondtre  de 
figures  et  où  l'imitatioa  e»t  moins  dillicilc,  on 
Ta  loaTeiit  confondu  avec  son  modèle,  quoique 
chez  lui  la  Kiàcc  ne  parais.>ic  point  iimi'c  nnunic 
dans  ie  Curré|i;e,  et  que  sa  couleur  ne  soit  pas 
aussi  TigOureus(>ntent  empâltH*.  l'ne  Madone  de 
sa  main,  qui  existe  à  Rome  dans  l'église  fran- 
çaise de  Sl-U)uis,  a  été  gravée  récenuneot  par 
un  artiste  habile  coninie  une  production  du  Cor- 
rige. Mais  c'est  surtout  dans  les  iialais  ^ovitali 
à  Parme,  et  Careghi  i  Gènes,  qu'il  s'est  le  |rtus 
r.'î  ini'f  lit'  de  sinioriRiii.il.  Oiir!  )iii  f')i>  K>  (lésir 
de  donner  de  la  grâce  ou  du  uiouveuient  ù  ses 
figures  le  jelle  dans  raflèctallon.  C'est  le  défaut 

ÎÛi  se  fait  remarquer  dans  son  J/«rlyre  de  St- 
^mnUre.  tableau  qui  sati>fait  par  l'ensenilile,  par 
l'harmonie,  par  la  grAce,  mais  dans  lequel  le 
nouvenient  du  bourreau  parait  un  peu  eia- 
géré.  On  a  de  Jules-César  un  grand  nombre  de 

vastes  nitiipoMlions .  telles  que  le  Pa$taye  de  la 
mur  Houge,  dans  1  église  de  St-Victor  à  .Milan,  et 
celles  surtout  qu'il  a  laissées  à  (iènes  et  dont  on 
peut  voir  la  de>criplion  tium  le  Suprani.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  vraiment  adniirabk>.  c'est  que  dan* 
cette  quantité  presque  iimombrable  d'ouvrages, 
il  s'est  toujours  montré  exact  dans  le  dessin, 
▼arié  dans  I  inrention,  étudié  dans  le  nu  et  dans 
les  draperies,  et  d'un  grandiose  uii  se  découvre 
évidemment  le  génie  des  Carraciieb.  l>aus  la 
saerittie  de  Notie-Derae  à»  Sarona,  on  voit  one 
de  ses  peintures  représentatit  St  André.  St-Char- 
Charles  et  St-Ambroiee ,  qui  a  tout  le  sublime  de 
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cette  école,  k  moins  qu'on  ne  dise  qu'à  l'iroila- 
tiun  des  Carraches  il  a  tiré  ses  inspirations  des 
magniliques  compositions  dont  le  Corrége  a  orné 
la  ville  de  l'arme.  Le  musée  du  Louvre  avait  de 
ce  maître  «n  Si-SAaiHtm  proTenanI  de  l'égjiie 
de  St-Ceisc  à  Milan  (notice  de  ^c\^w>^ilio^  de 
1711^.;  el  il  pusM-de  encore  un  tableau  représen- 
tant la  Vierge,  l'Enfant-Jésus ,  St-Krançois  d'A^ 
sis<>,St-Jean  Baptistc  et  Sle-Catherine  (i  .  Comme 
son  frère  Camille,  il  a  cultivé  la  gravure  à  l'eau- 
forte:  mais  on  ne  connaît  de  lui  en  ce  genre 
qu'une  seule  pièce  in-4*  rrarésentanl  une  petite 
Vierge  et  l'Enfsnl-Jésns.  H  meorot  i  Milû  m 
li'i  ji..  la  même  aiiiu  c  que  son  frère  Camille.  — 
Uintlfi-Antoiue  l'àiocAccixi ,  le  dernier  des  tiU 
d  ilorrulc,  se  livra  d'abord  à  la  musique;  mais 
i  iilraîiK'  par  l'exemple  de  ses  fri*res,  il  voulut 
étudier  la  peinture;  et,  comme  il  couinn  iiça  an 
peu  tard  à  s  y  a<lonner,  il  ne  fut  jamais  on  ha- 
bile peintre  de  ligures.  U  n'en  est  pas  de  mâna 
comme  paysagiste  et  peintre  de  fleors  et  de 
fruiis.  Il  lit  un  assez  grand  nombre  de  fahleaui 
de  ce  genre  pour  plusieurs  galeries  de  .Milau  qui 
plurent  a  la  cour  d'Espagne,  i  laquelle  cette  ville 
apparldiait  h  clIIi'  époque.  On  lui  demanda 
pour  ce  royaume  un  grand  nombre  de  tableaux. 
—  Hfieule  l'RocAcciNi ,  surnommé  le  Jeune  pov 
le  distinguer  de  son  aïeul,  naquit  à  Milan  an 
1596.  Il  fut  d'abord  élève  de  son  père,  puis  de 
Jules-César  .son  oncle.  Lorsqu'il  produisit  ^cs 
premiers  ouvrages,  l'art  commençait  à  décliner; 
tout  était  d'one  déplorable  aniformllé,  nul  ca> 
racir  ri>,  nulle  beauté  dans  les  proportions,  nulle 
vnacUe  dans  rexpri>ssion,  nulle  grâce  dans  le 
coloris.  Hercule  ne  contribua  pas  peu  à  eetta 
d(k:adence,  et  seul  côté  par  où  il  soit  recoraroan- 
dable,  c'est  une  imitation  .ébignée;  du  style  des 
Carrai  Ih's  qu'il  tenait  de  son  nnt'Ie,  et  I  on  ne  peut 
uier  toutefois  qu'il  n'ait  tait  preuve  d  un  véri- 
table talent  dane  pluiieiin  da  sea  laMean ,  Ida 
(|ii>-  r  )ivr>r7);;/ioji,  qu'il  a  peinte  à  Ste  M.u  ie  Mm 
jeuie  de  ikrK'ame  :  il  y  amanifcslé  une  maïuève 
grandiose,  du  génie  et  une  heureuse  imitation 
du  style  (in  Corrége.  Son  père  l'avait  laissé 
héritier  d  une  lurtune  considérable.  Il  put  doue 
se  ii\  rer  a  la  générosité  de  son  caractère;  et  son 
amabilité  et  sa  loogua  via  duiant  lui  donner  une 
assez  grande  inOoeneo  sur  les  arIMes  de  Milan , 
pour  (pie  Ions  ceux  qui  venaient  étudier  le  nu  à 
l'acadcuiie  qu'il  avait  ouverte  dans  sa  mataoïi  se 
soient  empressés  d'adopter  sa  manière.  Il  fil 
plusieurs  tableaux  pour  la  gah^rie  l'e  Turin,  et 
le  duc  de  Savoie  le  décora  d  une  chaîne  d  or.  Le 
musée  du  Louvre  a  possédé  un  tableau  de  ce 
maître  représentant  te  Mariaye  ie  la  Vierge;  il  a 
été  rendu  à  l'Autriche  en  1815.  L'auteur  mourut 
à  Mila;i  en  l(i7(j .  à;^e  de  8U  ans.  —  André  Pao- 

cAcuM,  peiutre  et  graveur  à  l'eau-forte,  naquit 
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à  Rome  on  1667.  Rien  n'indique  qu'il  ait  été  de 
la  famille  précédciito.  Il  fut  élève  de  Carie  Ma- 
raUi,  nommé  directeur  de  la  manufacture  de 
t^iMeries  étal)li<-  à  I  hospice  de  St- Michel  à 
Rome,  et  I  un  des  iirlistes  choisis  par  Clément  XI 
jH>ur  peindre  un  des  douze  prophètes,  dont  ce 
{)ap«  avait  chargé  les  plus  nabilcs  peintres  de 
Rome  d'orner  l'église  de  St-Jean  de  Latran.  C'est 
de  lui  qu'est  le  Daniel.  11  a  montré  dans  cet  ou- 
vrage qu'il  était  un  des  meilleurs  élèves  du 
Haratti;  et  ce  travail  lui  Ht  tant  d'honneur,  qu'il 
fut  appelé  à  la  cour  d  Espagne  en  1720  et  y 
obtint  le  titre  de  peintre  du  cabinet  du  roi.  An- 
dré orna  les  palais  royaux  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  des  plus  reoommandables  pendant 
quatorze  années  qu'il  demeura  dans  a'  royaume. 
U  mourut  à  St-lldefonse  en  1734,  et  l'on  voit 
lOD  tombeau  chez  les  franciscains  de  Ségovie.  Il 
avait  cultivé  la  gravure  à  l'eau-forle  d'après  .ses 
pfopres  compositions  et  celles  de  Raphaël  et  de 
Clne  Maratti.  Les  pièces  qu'on  a  de  lui  sont  au 
nombre  (le  sept.  P — s. 

PROUmSKA  (JsAH,  baron  db),  lieutenant  gé- 
nérai an  service  d'Autriche,  né  à  Tienne  le  3  juil- 
!i(  ITCiO,  se  Gt  recevoir  le  8  mar.s  1779  simple 
cauooiiier.  Comme  il  était  trè»-ittstruit,  il  avança 
nptdeaient.  En  1787  il  fol  nommé  premier 
lientenant  dans  le  corps  des  pionniers,  que  I  on 
avait  orgauiisé  an  commencement  de  la  guerre 
contre  les  Tttres.  En  1789,  placé  par  le  général 
Laudon  à  l'état  major  général,  il  reçut  ordre  de 
se  fendre  au  corp»  d'armée  que  l'Autriche  for- 
OMit  ans  frontières  de  la  Moravie  et  de  la  Siié- 
«ie.  En  1790  il  fut  nnou'  dan-  le^  Pays-Bas 
poar  servir  à  I  état-major  du  générai  iieaulieu. 
En  1794  il  se  disUagua,  sons  les  yeot  de  l'em- 
ptreur,  dans  les  attaques  qui  (nin  iil  lieu  au 
mis  d'avril  sur  Landrecies,  Guise  et  St-Quentin. 
An  mois  de  janvier  179S,  il  suivit  les  moave- 
niinfs  (le  rarniée  atilricliienue ,  que  les  géné- 
raux Pidiegru  et  Jourdan  poussaieut  vers  le 
Ihin.  Reeonmandé  par  ses  eheb,  le  prince  de 
Gobourg  et  le  général  Alvinzi,  il  fut,  en  1796, 
nommé  lieutenant-colonel,  chevalier  de  Tordre 
de  Marie-Thérèse,  et,  au  mois  de  juin,  chef 
d'état- major  [très  le  général  I.atour.  L'année 
autrichienne  fut  d  abord  repoussée  par  Mnreau, 
mais  le  prinee  Charles  s'étant  jeté  «ir  Joordan, 
et  .Moreau ,  découvert  sur  sa  gauche  ayant  été 
forcé  de  se  retirer,  le  général  La  tour,  chargé  de 
poursuivre  l'armée  du  Rhin,  fut,  le  Si  août 

1796,  pressé  près  de  Friedberd,  où  il  ne  se  sou- 
tint qu'après  avoir  fait  des  efforts  extraordinaires 
de  valeur.  Dans  son  rapport  à  l'empereur,  il 
assure  (|iie  c'est  aux  excellentes  dispi^^itions  de 
Procha:>ka  qu  li  doit  les  succès  obtenus  dans  cette 
journée.  Lorsque  Moreau  passa  le Hhio  le  90  avril 

1797,  Procliaska  se  trouvait  de  nouveau  près  du 
général  Laluur  connue  chef  d'état-niajor.  il  lit 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  repousser 
rcoiieinii  fom  ii  ÙA  mû  Mooudé.  Alofeaa  ayaiÉ 
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mis  l'armée  autriehienne  en  foila,  s'avança 

jusqu'au  pied  de  la  forêt  Noire.  Pendant  l'ar- 
mistice qui  termina  cette  campagne,  Procbaska 
fut  chargé  par  Taidiiditte  Charles  de  tracer  one 

ligne  pniir  défendre  la  forêt  Noire.  En  1799, 
placé  près  du  générai  Bellegarde  comme  cb^ 
d'état-major,  il  fut  Massé  k  ralTaiie  du  SO  jnin 

sur  la  Borniida,  et  peu  après  nommé  colonel.  En 
1801,  il  fut  chargé  par  i  empereur  d'organiser 
le  corps  que  les  Anglais  faisaient  lever  en  Allé* 
magne.  Le  3  avril  il  en  avait  formé  un  de 
7,000  hommes  de  pied  et  de  600  ciievaux,  et  le 
6  septembre  un  autre  de  19,000  hommes  de 
pied  et  de  1,200  chevaux.  Le  1"  septembre 
1805,  il  fut  envoyé  comme  major  général  à 
l'armée  d'Italie.  La  campagne  étant  terminée, 
il  vint  à  Saizbourg  avec  sa  bripade  d'infanterie, 
dont  il  garda  le  commandement  jusqu'au  fmars 
1809,  époque  où  il  reçut  ordre  d'aller  prés  du 
prince  Charles  pour  y  remplir  de  nouveau  les 
fonctions  de  chef  d'état-nwJor.  Le  27  mai,  l'em- 
pereur, qui  s'était  rendu  a  I  amn-e,  le  nomma 
lieutenant  général  et  commandant  d'une  divisinn 
de  grenadiers.  Le  6  juillet  il  se  distingua  à 
Aderkica.  où  il  repoussa  une  attaque  faite  avec 
fureur.  La  bataille  de  Wagram  rendit  inutiles 
tous  .ses  efforts.  Après  la  paix  de  Vienne,  il  fut 
envoyé  en  Moravie  comme  inspecteur  d'infiinte* 
rie.  En  1812  et  1813,  il  prit  en  Galltcie  ane 
part  active  aux  mouvements  qui  précédèrent  et 
suivirent  la  rampagne  de  Moscou.  Les  alliés  se 
disposant  à  passer  le  Rhin,  l'empereur  le  nomma 
intendant  général  des  armées  autrichiennes. 
L'ordre  du  prince,  daté  de  Fr. ni' fort,  le  char- 
geait non-seulement  de  fournir  aux  dUTérenles 
parties  de  l'armée,  quelque  direction  qu'elles 
pussent  prendrr.  lus  Ni\reset  suhsisljuicc^ .  mais 
de  surveiller  tout  ce  qui  tenait  au  matériel. 
L'empereor,  se  trouvant  k  Paris  au  mois  d'avril 
1814,  envoya  à  Proi'liaska,  en  témoigna l'c  de  sa 
satisfaction,  la  grande  décoration  de  dt-Léopold, 
le  nomma  membre  du  conseil  de  guerre,  et,  au 
n)ois  de  janvier  1815,  colonel  du  régiment  d'in- 
fanterie u'  3S.  Les  monarques  alliés  lui  donnè- 
rent également  des  marques  de  leur  estime.  Au 
mois  de  drceinbre  1813.  il  reçut  à  Francfort,  de 
l'empereur  Alexandre,  la  décoration  de  Ste-Anne 
première  classe;  du  roi  de  Prusse  la  grand'croix 
de  l'Aigle-Rouge.  et  enfin  du  roi  de  Bavière  là 
grand'croix  de  son  ordre.  Pendant  la  guerre  des 
cent-jours,  en  1815,  il  remplit  les  fonctions 
d'inletidant  pétiéra!  ;  et  lors  lie  l'évacuation  il 
adressa  au  ministre  de  la  guerre  une  lettre  de 
remercintent  pour  les  soins  prodigués  à  se»  trou- 
pes. An  mois  d'octobre,  après  le  traité  de  Paris, 
il  reçut  ordre  de  se  rendre  à  Vienne  pour  y 
rem|dir  ses  fonctions  au  conseil  de  guerre.  A 
son  passage  par  Carisrube.  le  grand-duc  de  Bade 
lui  donna  la  grand'croix  du  Lion.  Le  G  août 
1816,  l'empereur,  par  un  billet  autographe .  le 
nonmn  chef  du  grand  quartier  général  impérial. 
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t  '  K-  2G  novembre  1810  roiisoillcr  infime.  Pro- 
cbaâka,  honoré  par  tant  de  marques  de  con 
limée,  meural  i  Vienne  en  18f3.  G^t. 

PROCIIORE.  l'un  des  sept  premiers  diacres  de 
l'Eglise  chrétienne.  Miliit  le  marl\re  à  Antioche 
Jtts  l'an  70  de  l'ère  ehrétieime.  Les  Acia  Sanc- 
tormm,  publiés  par  les  bollandistes,  ont  réuni  le 
peu  qu'art  sait  a  son  égard  't.  I ,  p.  818^  On 

{►os'i^(!e  sou<  ><iii  ri<iin  une  Histoire  de  Sl-Jmn 
'érangèliite  qui  a  été  iii>érce,  soilen  grec  et  en 
latin,  soit  en  latin  sealement,  dam  dîners  reeoefh 

Mi-s  Ortkadn roji  fij'ha ,  BAIe ,  l.".*;9;  la  Bihliothrra 
masiiiin  Pairum ,  t.  2,  p.  46,  cte.'.  Thilo  voulait 
la  comprendre  dans  son  Corpus  apœryphorum 
[resté  inachevé;,  et  dans  ce  but  il  en  avait  oulla- 
tionné  le  texte  (frec  sur  divers  manuscrits.  Cet 
écrit  ne  paraît  p.i^  retuonter  au  delà  du  h'  sior  lc 
et  les  écrivains  catholiques  ne  lui  ont  acconlé 
aucune  autorité,  ftaronius,  Itellannin,  Combefis, 
Tillemnnt  ef  Mcn  d';nilres  sont  unaitintes  sur  ce 
point;  les  Grecs  se  montrent  plus  favorables  à 
celte  HiMUire,  et  Siméon  Métaphrastc  l'a  prise 
pour  b.ise  de  sa  lïe  de  St-Jea».  Une  traduction 
française  la  première,  à  ce  que  nous  croyons, 
qui  ait  été  faite  lie  fe>  récits',  figure  dans  le  Ihr- 
tionnaire  des  Apocryphes  [18«S8,  t.  3,  col.  761- 
818),  qui  fait  parité  de  YSneyelopMittkMojiqHe 
publiée  par  M.  Talilié  Mipne.  Z. 

PROCIDA  (Jean  uc;,  gentilhomme  napolitain, 
chef  de  la  conjuration  contre  les  Français,  con- 
nue sous  le  nom  de  Vêpres  siciliennes ,  naquit 
vers  l'an  122")  d'une  famille  noble  de  Palerme. 
Il  suivit  les  écoles  de  méderitie,  lnnsifiiiips  célè- 
bres, de  cette  ville,  et  jusqu  à  la  tin  de  sa  vie  il 
eonserra,  dans  une  carrière  bien  différente,  la 
réputation  d'un  savant  médecin.  I,'eni[iereur  Fn'-- 
déric  11,  qui  aimait  et  protégeait  les  talents,  ap- 
procha Jean  de  Pro<'ida  de  sa  personne  et  lui 
accorda  sa  confiance.  Ses  lils,  Conrad  IV  et  Man- 
fred.  le  comblèrent  de  bienfaits,  et  ce  gentil- 
iionimt",  témoin  des  brillantes  qualités  de  ces 
princes  allemands,  qui  s'etTorçaient  d'attirer  les 
musulmans  en  Italie  (I),  et  de  fa  défereor  que  le 
clergé  leur  pnrt;ii(  jinr  ce  motif,  avait  conçu  prmr 
ces  princes  un  umuur  enthousiaste.  La  mort  de 
Manfred  et  la  conquête  des  r)eux-Sictles  par  les 
Français  causèrent  à  Manfred  une  vive  douleur, 
et  la  conduite  hautaine,  avide  et  cruelle  de  Char- 
les d'Anjou  et  de  ses  oITiciers  alluma  sa  haine 
contre  ce  monarque  et  toute  sa  nation.  Lorsque 
Conradin  entra  en  Italie  pour  recouTrer  l'héri- 
tage lie  SCS  pcrrs,  Jc.iii  «!<>  I'rr)ri<l;i  prit  les  armes 
en  faveur  de  ce  jeune  prince.  Tous  ses  biens  fu- 
rent confisqués  après  la  Tlcloire  de  Charles  ;  lol- 

|I)AwtélMlgM«ei  du  bi»tof1«ii»ar«b««  qui  tttrttrnt  re  fait, 

etqiir  non»  avotn  inili(|UC9  ii  l'iirliil'-  PiKHHr.  dR»  Vii;nii«,  on 
(loil  a  ijiitrr  celui  Je  MKkrizi  i  cri  .<-:(■  a  in  .  '(.in-,  «.t  D'crunon 
rf«  l'hggpie  [»n.  Uamietle  ,  ait  p<  >itiTcinrnt  que  Frt  iffric  It 
aSTOgr»  MOiMniMt  an  «nlUa  MaUk-8*lch  un  drpute  dcgui»^ 
n^mirehand  pour  lui  aniiaiiccf  le  prochain  départ  du  rui  de 
mnrr,  n  que  c.j  (ut  ccl  sfto  fSi  (DgaaM  la  MlUn  à  ftSUt 

|«icipitam:i:Ltit  de  la  tijrfi*  ttiu VEgM»,  trtm.  VMitMn  éês 
misants,  Ul,  p. 
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même  il  ïc  retira  auprès  de  Constance,  fll!e  de 
Manfred  et  reine  d'Aragon,  dernière  héritière  de 
la  maison  de  HohenstauiTen.  Il  y  fut  reçu  comme 
un  sujet  fiiiéle  et  un  ami  zélé ,  et  il  fut  créé  ba- 
ron du  royaume  de  Valence,  seigneur  de  Luscen, 
Benizzano  et  Palma.  Ce  n'étaient  pas  des  fiefs  ou 
des  richesses  qui  pouvaient  faire  oublier  à  Pr»- 
eida  la  mort  tragique  de  Manfred  et  de  Conradhi, 
If  malheur  de  sa  patrie  et  l'oppression  de  ses 
concitoyens.  Les  correspondances  qu'il  avait  con- 
servées dans  les  deux  royaumes  ne  l'entrete- 
naient que  des  vexations  des  Français,  de  leur 
injustice,  de  leur  cruauté,  et  surtout  du  mépris 
j  !  1%  affectaient  pour  les  Italiens;  elles  nourris- 
saient sa  haine  et  son  désir  de  vengeance.  Il  in- 
stniisit  Constance  et  Pierre  IT!,  roî  (f  Aragon,  son 
i:i.iri,  des  plaintes  des  .*^i' ilii'iis,  qui.  plus  éluifrnés 
du  trône,  étaient  abandonnés  par  Charles  d'An- 
jou i  ses  lieutenants  et  Texès  «Time  manière  plus 
cruelle.  Il  somma  Constance,  comme  -iM)!t>  héri- 
tière de  la  maison  de  iJuhenstaulïen,  cunime  in- 
voquée par  Conradin  sor  aoa  édiafand,  4e  re- 
cueillir sa  sncoession  et  de  venger  son  supplice  ; 
et  lorsqu'il  vit  qu'elle  et  son  mari  hésitaient  ï 
eiilrcpremire  sans  alliés  une  pu<  rre  aussi  hasar- 
deuse, il  vendit  tous  les  bleus  qu'il  tenait  de  leur 
libéralité  pour  en  employer  le  prix ,  dans  set 
voynscs.  n  susciter  des  eimemis  à  Charles  d'un 
bout  à  l'autre  du  monde  alors  connu.  Il  parcou- 
rut d'abord  les  Deui-Sieiles ,  en  1279  ;  il  recon» 
nut  bientôt  qu'il  ne  pourrait  soulever  les  provin- 
ces deçà  le  Phare,  que  les  armées  françaises 
parcouraient  chaque  jour  et  que  l'œd  du  maître 
observait  sans  cesse.  Mais  il  trouva  la  Sicile  lasse 
de  l'oppression;  les  barons,  les  habitants  des 
villes  et  les  paysans  étaient  également  disposés 
à  tout  oser.  Chaque  outrage  nouveau  qu'ils 
avaient  à  supporter  pouvait  faire  éclater  la  re- 
b<»llion  ;  ef  Procida  ,  en  préparant  ses  conci- 
toyens à  la  vengeance,  fut  contraint  de  les  rete- 
nir pour  attendre  l'occasion  favorable  cl  pour 
concerter  leurs  efforts.  11  sentit  avant  tout  la  né- 
cessité de  procurer  des  armes  à  la  natioa  et  d'ob- 
tenir,  pour  les  acheter,  les  subsides  de  quelque 
prince.  Pierre  d'Aragon  avait  besoin  de  toutes 
ses  ressources  pour  lever  l'armée  avec  laqocfle 
il  seconderait  la  révolte  des  Siciliens  ;  mais  Jean 
de  Procida  se  rendit  à  Constanlinople  auprès  de 
l'empereur  Michel  Paléologuc,  que  Charlc>  d  vn- 

{'ou  était  alors  sur  le  point  d'attaquer.  11  reçut  de 
ai  mie  somme  d'argent  consIderaMe,  dont  il 
etii[i!i*y,i  la  [)lus  grande  partie  à  pourvoir  d'ar- 
mes ceux  des  Siciliens  sur  le  zèle  desquels  il 
pouvait  te  plus  compter.  Il  se  servit  du  sorplos 
a  la  cour  de  Rome,  dont  il  désirait  obtcinr  l'avea 
iH)ur  son  entreprise.  11  se  présenta  au  pape  Nico> 
las  III  sous  rhabitdenwine  franciscain,  qu'il  por> 
tait  toujours  dans  ses  voyages,  et  il  s'asson  que 
ce  pontife  ne  soupirait  pas  moins  que  lui  après 
le  moment  où  l'Ilalie  serait  (léli\n''i'  du  joug  des 
Fraudais.  Malbeureuseoieot  Nicolas  iil  mourut 
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pea  de  «emaines  après  cette  enlreme.  Proeida 

relourna  en  Grèce  pour  tirer  He  reiiipcrrur  de 
nouveaux  subsides.  Eu  1281 ,  il  en  rauporta 
Tingl-diM|  mf Ile  onoes  d'or,  qui  «enrirent  à  com- 
pléter l'armement  du  roi  d'Aragon.  Après  lui 
avoir  reuiis  cette  somme ,  il  revint  encore  en  Si- 
dle,  d  il  parooanit  celle  tie  aous  diTen  dégui- 
sements pour  communiquer  à  ses  compatriotes 
cette  haine  profonde  et  implacable  contre  les 
Français  qui  ranimait  lui-même;  Il  ramena  les 
nobles  à  Talerme  pour  qu'ils  pussent  diriger  le 
mouvement  populaire,  dès  qu'un  nouvel  outrage 
des  Français  l'excilerait;  et,  sans  former  de 
complots  ,  sans  fixer  d'avance  un  jour  pour 
l'explusiiuu  de  la  haine  du  peuple ,  il  attendit 
un  événement  qui  devait  naître  de  lui-même 
et  qui  ne  pouvait  pas  tarder.  Lu  elïit,  Pr^cida 
n'eut  point  une  part  directe  au  uia&sacre  des 
Français ,  commencé  à  Palerme  le  30  mars 
1Î82(1),  pendant  que  Tes  vêpres  sonnaient,  et 
continué  pendant  tout  le  mois  suivant  dans  les 
autres  parties  de  l'tte.  L'insolence  d'un  soldat, 
nommé  Drouet,  qui  voulut  fouiller  une  jeune 
femme  sous  ses  habits  au  sortir  de  l'église,  en 
fut  la  cause  immédiate.  Mais  Jean  de  Proeida 
avait  disposé  le  peuple  à  ne  supporter  plus  aucun 
outrage  ;  il  étendit  de  proche  en  proche  un  in- 
cendie que  le  hasard  avait  allumé;  il  réuint  les 
communautés  insurgés  et  leur  lit  promettre  de 
se  défendre  mutuellement  ;  enfin ,  il  tourna  con- 
tre le  monarque  mùmc  la  vengeance  nationale, 
qui  n'avait  d'abord  pour  objet  que  les  subalter- 
nes. 11  courut  auprès  de  Pierre  111,  arec  les  syn- 
dics de  toutes  les  comnuinauli's  de  Sicile,  pour 
lui  déférer  la  couronne  et  implorer  ses  secours  ; 
et  depuis  ce  moment,  de  concert  avec  Boger  de 
Loria,  gentilhomme  calabrais,  qui  avait  quitté 
son  pays  lorsque  les  Français  en  avaient  fait  la 
conquête,  il  fut  le  conseiller  fidète  des  monar- 
ques aragonais  qui  se  succédèrent  en  Si(  ile.  11 
dirigea  leurs  efforts  pour  la  défense  de  sa  patrie, 
et  sa  prudence  d^ooa  souvent  les  embûches  de 
leurs  ennemis  Lorsque  Jacques,  second  fds  de 
Pierre  111,  qui  lui  avait  succédé  en  Sicile,  voulut, 
en  1196,  Rassurer  la  connmne  d'Aragon  en  aban- 
donnant celte  tIe  aux  Français,  Proeida  déclara 
que  les  Siciliens  ne  le  reconnaissaient  plus  pour 
roi,  et  il  engagea  ses  compatriotes  à  oiïrir  la 
couronne  à  Frédéric,  le  troisième  frère,  qui,  par 
sa  bravoure,  assura  la  liberté  de  la  Sicile.  Pro- 
eida Téeiit  assez  longtemps  pour  voir  ses  cum- 
patriotes  recueillir  le  fruit  oe  ses  travaux  et  la 
paix  rétablie,  en  1302,  entre  les  deux  rovaumes, 
qui  demeurèrent  indépendants.  Firfenu  a  h  der- 
nière vieillesse,  il  donna  encore  ses  soins,  comme 
médecin,  à  Gaultier  Caraccioli,  un  des  courtisans 
de  Charles  H,  qui,  ttleial  d'une 
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tf)  C'était  le  iTiilittiain  dit  MqOM.  Voltaire  m  troni|ir  égale- 
ment  dan*  la  première  Mitioll  M  aon  Hittnrt  générale ,  où  il 
plac«  cet  érénemcnt  le  dimanche ,  et  dau  te»  Annalu  de  tem- 
fir*^  OÙ  il  le  met  le  mardi.  Cette  detmère  date  lenble  cependant 
'  I  par  le  témoicniCI  dtFÉMflt. 
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reuse  ,  demanda  permission  i  son  maître  d'aller 

se  faire  traiter  pnr  le  même  homme  i|iji  avait 
renversé  Charles  1"  d'un  de  ses  trônes  et  mis  des 
bornes  à  l'ambition  et  à  la  puissance  de  la  mai- 
son d'Anjou,  loyer  les  Eclaim'ssrmi nis  sur  lea 
i'ipre*  ticilÙHHU,  par  Bréquigiiy,  publiés  par 
SIS-Cnrfx  dans  le  Jlfa^viMii  eneyelopédique  ,  pre- 
mière année,  t.  2,  p   'i!19-ol3.  S.  S— i. 

PROCLUS,  philosophe  grec,  naquit  le  8  février 
de  l'an  411  de  l'ère  Tulgpdre;  on  le  conclut  de 
divers  renseignements  et  surtout  de  son  flièine 
natal,  que  son  historien  Marinus  a  rapporté  et 
que  Fabridus explique.  Il  mourut  le  17  avril  (88; 
il  y  avait  eu,  en  l'année  précédente,  une  éclipse 
de  soleil,  marquit:  en  eilét  dans  les  tables  astro- 
nomiques au  13  janvier  484.  Selon  ce  même 
Marinus,  Proclus  a  vécu  soixante -quinze  ans; 
calcul  qui,  au  premier  coup  d'oeil,  semblerait 
inexact;  mais  il  s'agit  d'années  lunaires,  usitées 
alors  chez  les  Grecs  et  un  peu  plus  courtes  que 
les  années  juliennes.  On  a  commis,  sur  1  époque 
de  sa  naissance,  deux  erreurs  plus  graves.  Les 
uns  l'ont  fait  vivre  au  2*  siècle  de  l'èn-  rliré- 
tienne,  trompés  par  le  nom  de  Plularque,  l'un 
de  ses  maîtres,  qu'ils  ont  mal  à  propos  ronfundu 
avec  Plutarque  de  Chéronée  (1).  Les  autres,  et 
particulièrement  Lambecius ,  retardent  au  con- 
traire sa  naissance  jusqu'à  l'an  443 ,  et  sa  mort 
jusqu'en  518  ou  519,  parce  qu'ils  supposent,  sur 
la  foi  de  Zonaras,  qu'il  brûla  ta  flotte  de  VItatren 
avec  des  miroirs  ardents,  à  la  nianii  ii  .l'Ar 
mède  ;  sur  la  foi  de  Théopbane  et  de  Cédrénus, 
qu'il  prédit,  en  518,  la  mort  de  l'empereur  Anas- 
tase.  Ou  ces  faits  sont  chiiiiéri(|ues,  ou  il  faudrait 
les  rapporter  à  quelque  autre  Proclus  ;  car  celui 
dont  nous  parlons  arait  déjà  eu ,  dans  son  école, 
deux  successeurs,  MariiiUs  et  Isidnrc  .  (iu.'ukI 
Anastase  régnait.  Proclus  est  souvent  surnomuié 
Lycien  et  considéré  comme  natif  de  Xanlhe  ; 
mais  si  nous  en  croyons  Marinus  ,  il  naquit  à 
Byzancc,  où  ses  parents  étaient  venus  de  Syrie 
fiier  leur  séjour  et  où  il  reçut  la  première  édu- 
cation. Sa  mère  s'appelait  Marcella.  et  son  père 
Patricius,  à  moins  que  ce  nom  ne  désigne  une 
dignité.  De  Constantinople  ou  de  Xanthe,  il  fut 
envoyé,  fort  jeune  encore,  à  Alcxaiitlrie,  où  il 
suivit  les  leçons  du  grammairien  Oriou  et  du 
rhéteur  Léonas,  professeurs  alors  renommés.  Il 
fré-quenta  aussi  les  écoles  que  les  Romains  avaient 
dans  cette  ville  et  y  apprit  la  jurisprudence, 
étude  que  lui  avait  recommandée  son  père,  à  qui 
elle  avait,  dit  on,  valu  beaucoup  de  considération 
et  de  crédit.  Léunas  distingua  le  jeune  Proclus  : 
il  l'admettait  dans  sa  société  la  plus  intime  et  à 
sa  table  ;  il  le  traitait  comme  son  (ils.  Obligé  d'al- 
ler à  iiyzance,  il  le  prit  pour  compagnon  de 
voyage,  et  l'flèfe  eut  la  satisfaction  de  revoir  sa 
ptopra  pttrie  tans  cesser  de  profiler  des  leçons 

(M  n  rigtt  de  PhitM«M,  ait  ae  Kettediuj  0  tvatt  toril  w 
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et  des  SoiM  de  son  maftre.  Dp  rHoor  daiw 
AlecuMlrie,  Prorlus  y  étudia  la  philosopliie  écleo- 
tIqiM»  «u  syncr(^tiqu«  sous  Olynipiodore,  <kNit  il 
eomnmiail  parfaitement  la  duotrine.  ininteHigî- 
ble  à  presque  toos  les  autres  auditeurs  ;  il  Tvte- 
nait  et  mitait  une  Irroii  ciillcn',  tiorit  |iav  un 
seul  mot  n'avait  se  tit«r  daot»  la  lui-uoire  de 
ses  condisciples.  RéfMi,  le  second  de  ce  mmm 
'roi/.  Hi':hon\  lui  enseife'na  une  plus  viiritahlo 
scieii<-<>,  une  phikwophie  plus  nn'lle,  matlié- 
auiti!iii«'>.  Cependant  l'école  aletatidrine  [)erdail 
son  ériat  ;  Syrianus  avait  qmtlé  celte  vilie  et  s'é- 
tait retiré  dans  Ath^ws.  l'antique  patrie  des  arts 
et  (les  scieiiic-;  »•(  \  allait  snrcédor.  pour  l'en- 
aet(fneinent  du  plalooisme,  à  Pluiarqne,  fib  de 
NestoriDS.  Proehis,  k  peine  Iffé  de  vingt  «as,  s'y 
reiulit,  <U'p  pff'-i  édé  (l'ane  n'-pntatinn  linnoralilc; 
on  rarruciilit  .ww  une  faveur  e\tréiuc.  l'Iutar- 
que  lui  expliqua  le  Phédan  de  Platon  et  quelques 
livre*  d'Aristole  et  le  recommanda  en  mourant  à 
Syrianus.  Celui-ci  le  conduisit  à  rari>totélisnf»e 
et  du  platonisme  à  la  théolopie  et  k  la  vci»>rioe 
des  mystères.  Proclus,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans, 
^vit  un  commentaire  sur  le  TImée.  Depais, 
.\-r1('pi;ïénie,  fille  de  Plutarque.  lui  npprit  !c< 
arts  magiques  des  Chaldéens.  et  il  ne  tarda  jKiiiit 
à  se  faire  initier  aux  mystères  d'Eleusis.  Il  s'oc- 
riipait  aussi  d'études  politiques  et  passait  pour 
hal)ile  dans  cette  matière  :  il  donnait  des  consul- 
tations aux  maffistrat-;  et  aux  rilé>.  Syrianus,  en 
mourant,  le  désigne  pour  son  successeur  ;  l'école 
qu'il  lui  lignait  était  devenue  fort  luenttrv,  è 
ce  que  tious  ,ippr<Miil  DîiinnsriU'- .  d  ins  l'Iioliiis. 
Outre  cinq  lerons  par  jour,  l'roelus  tenait  encore 
des  soirées  littéraires,  en  sorte  qu'il  loi  restait 
fort  peu  de  temps  à  conserrer  à  la  composilian 
de  !!es  livres  ,•  il  en  écrivit  néanmoins  un  grand 
luuid're,  où  il  associait  ses  propres  doctrines  à 
celles  d'Orphée,  de  Pythagore,  de  Platon,  «d'A- 
Ttstole,  de  Pkrtin,  <de  Porphyre  et  de  iimblique. 
On  distingue  entre  ses  nomhreux  l'-lév.  s  llioriiis. 
fils  dePlutnrque,  Asclépiodote.  Zéfiodole,  llégius 
et  Marinos,  qui  a  écrit  sa  vie  et  qui  lui  a  succédé 
dans  sa  chaire  de  philosophie.  C'était  sans  doute 
en  la  prenant  après  Syrianus,  vers  l'an  450,  que 
Procin--  ii\,iit  riNii  if  surnom  i\v  ît»'>yx,  qui 
▼eut  dire  ttuccesseur.  Une  parait  jias  qu'il  l'ait 
comtamment  oeoopéu  dwain  les  Irade-einq  an- 
nées suivantes  ;  car  son  hi8tori<?n  parle  de  per- 
sécutions qui  l'obligèrent  de  sortir  d'Athènes  ;  il 
fit  un  voyage  en  Asie  et  en  profita  pour  étudier 
k's  rites  de  ces  contrées.  Après  un  an  de  séjour 
en  Lydie,  il  revint  en  Grèce  et  recommença  d'in- 
struire les  Athéniens.  Il  mourut  dans  leur  ville 
à  i'àge  de  75  ans,  comme  mus  l'avons  dit;  il 
avait  été  Mwent «naïade,  inHîcvKèraiwntdeila 
fnnlto,  et  ne  s'était  jamais  marié.  Tels  sont  les 
faits  les  plus  >Taisemblables  de  sa  vie;  nous 
avons  cru  devoir  les  séparer  des  contes  que  Ma- 
rinus  y  entremêle.  L'opii«ni|p  de  V;trinns  rst 
moins  une  notice  biographique  qu'uuc  sorte  de 


panégyrique,  calqué  sur  le  système  des  vertus 
platoniques,  D()n--euleineJ)t  de  celles  qui  sont 
connues  sotts  le  titre  de  cardinales,  mais  de  ccUes 
enwre  que  l'école  d'Alexandrie  avait  distinguée* 
par  lee  noms  de  physiques,  morales,  théëcéti- 
(pies  et  IhéursiiHîis  II  suit  de  là  que  la  succes- 
,  sion  citronoiogtque  des  faits  n'ei>t  pas  toujours 
Men  dtablie  ilaus  cette  natioe,  et  e>Mtpar4MU- 
'  jecttire  seulement  que  nous  avoix.  n  I  «neraple 
'  de  Brueker,  place  euire  la  mort  do  .Syrianus  et 
j  celle  de  Proclus  le  voyage  de  celui-ci  en  Asie  et 
son  séjour  en  Lydie.  W  reale,  les  labiés  taoa»- 
I  tées  par  Varinus  sont  wnà  1  recueillir^  pane 
qu'elles  serviTit.  aifi^i  rpn-  l'a  dlisfixi'  le  même 
Brucker,  à  expliquer  et  à  t^araett-riMir  les  doc- 
trines de  ces  philosophes.  Il  faut  donc  savoir 
que  rrocitis,  rttt.njué  dans  <a  jetiix^-^e  d'une 
maladie  ju(;ee  iut  urahle,  en  fut  guen  par  Ajwl- 
lon.  qui  lui  apparut  et  lui  toucba  la  tète;  qu'a- 
vant de  tepartir  de  AylloM  avee  Léonas .  il  eut 
des  entretrans  nootuimet  avec  Minerve ,  qui  lui 
conseillait  d'.dier  à  Athènes  ,  qu'il  retourna  [>our- 
tant ,  quelque  religieux  qu'il  fût ,  à  Alexandrie  ; 
ma  is  que,  peu  de  temps  après,  il  sesouvint  de  Tavii 
de  la  (It'vsse  et  di'-scrta  les  leçons  d'Olympiodore 
pour  se  traiisporter  auprès  de  l'iutarque  et  de 
.Syrianus;  qu'au  moment  où  il  entrait  dans  Athè- 
nes, le  portier  de  la  ville  lui  dit  :  «  J'allais  fer- 
«  mer  les  portes  si  vous  n'étiez  venu ,  «  paroles 
qui  présageaient  é\  idi-mment  qu'il  rélablir.iil  l'é- 
clat de  I  école  socratique.  Il  se  préparait  par  des 
jeftnes  aux  apparitions  d'Hécate  et  de  pluiieun 
nutri  s  divinil(''s  ;  il  jcùniiit  surtout  le  dernier  j()ur 
(le  rliarpie  mois  et  eelt  hrail  les  liuuvelles  lunes. 
Il  avait  une  petite  sphère,  au  mo\en  de  laquelle 
il  attirait  la  ploie,  tempérait  la  chaleur,  empê- 
chait les  tn>mblements  de  terre  et  opérait  des 
f:  ;. rivons  miraculeuses,  pour  lesquelles  tiéau- 
moins  il  employait  aussi  des  hymnes  et  des  priè- 
res. Un  jour,  ayant  mal  au  pif^d,  il  y  mil  un  em- 
plAlre  qu'un  oiseau  vint  enlever  :  il  comprit  que 
c'était  un  heureux  présage;  mais  il  osa  deman- 
der un  oracle  plus  rassurant,  et  pendant  -son 
sommeil  un  dieu  vint  lui  baiser  les  genoux  et  lui 
rendre  la  santé.  Une  autre  fois ,  sans  qu'il  fût 
malade.  Dieu  lui-même  -e  montra  à  ses  regards, 
tendit  vers  imiainain  droite -et  le  déclara,  d'uaa 
voia  haute  et  soMffe,  rhonneur  de  la  ville  d'A- 
thènes. Aussi  arriva-t-il  qu'un  personnage  impor- 
tant, nommé  Bufiji,  survenant  au  milieu  d'une 
leçon  de  Pfoclua,  vit  «ne  auréole  autour  de  sa 
tète  et  se  prosterna  rcirpieusemeut  devant  lui. 
Ce  Ruiin  lui  oiTrit  des  In^ors.  qu'il  refusa;  et 
Marinus  admire  (  e  désititt'posement  plus  qu'il  no 
convient  peut-être,  car  Proclus  était  né  de  p»- 
rente  ridiea  ;  Neslorius  lui  avait  fait  un  legs  con- 
sidérable, et  son  école  lui  rapportait  lieaucoap 
d'argent.  Brucker  a  relevé  plusieurs  autres  con- 
tradictions dans  cette  légende  :  Proclus  méprise 
la  douh'ur  ;  et  dès  qu'il  ressent  l'indisposition  fa 
plus  légère,  il  a  recours  à  des  remèdes  de  boane 
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femme,  à  dos  enchanleuioiifs ,  à  df>  fbrniulos. 
On  le  luuc  df  suu  célibat,  et  l  ui)  avuuu  qu'il  u  ob- 
serve poîot  une  continence  parbite.  Il  est  esempi 
tk'  toutes  les  fail>les>cs  liunuiiiies,  et  cepeudant 
coic-iiqiu!,  emporté,  ùi^jatiabie  de  louaiigi-s.  U 
n  aiiiif  4ue  la  M  rité,  et  il  roèle  au  culte  de  la 
luére  (les  dieux,  à  teliii  ilcs  autres  diviuitts,  les 
i»upvr»t4tiofu»  les  plus  grussières.  Mais  «jjiiiii  sou 
ring*  riMpleiidit  de  rayeas  oéktstea,  il  est  subre, 
et  il  renoncerait  h  l'usage  des  viandes  si  Plutar- 
que  ne  lui  avait  eouMiiliC  dejt  u^ci-  puur  furliiiei: 
Sua  tetupérameat  et  pour  vivre  avec  plus  de 
aaîntelé  ;  (elle  e&t,  ea  un  uvA,  la  vt'-nrntinn  (|iie 
ses  lumi^'res  et  ses  vertus  inspireuL  que ,  lur:>- 
qft'on  l'ei.i  I IV  dans  le  tombeau  de  sooi  niaiUe 
Svriauus ,  toule  la  ville  d'Ali;èues  assiste  à  ses 
fujjéraiiles  et  le  pruclume  U'  plu>  heureux  des 
aiorlels.  Cette  notice  de  Blarinus  a  pour  second 
titre  ILfi  tuîaijAovt'*;  [De  la  félicité);  elle  e.it  des- 
tinée à  tuoutrer  que  le  pbtoni^Iii£  perfeclioiuié 
est  le  souverain  bien.  Klle  n'avait  été  qu'inconi- 
piékBkeuk  publiée  avant  l'éditioa  que  Fabridus 
«a  iouM  en  1700  ;  on  en  doit  à  Boittoaade, 
dep«ia  1814,  une  édition  plus  correcte  et  plus 
savante.  Cette  vie  founul  la  clef  des  doclrines 
professées  par  Proclus ,  par  ses  maîtres,  par  ses 
oisciples,  ot  imaginées  surtout  pour  èlie  anses 
eu  opposition  au  christianisme,  dont  ils  étaient 
ewicinb  déclarés.  Proclas  est  un  biéropiiaate 
plutôt  qu'un  philosophe  :  il  aspire  à  être  le  pon- 
tife de  toutes  les  religions  de  l'univers  i  il  diaute 
tous  les  dieux,  exoejrté- œlai  in  chréCiens.  Û 
puise,  le  plus  qu'il  p»  ut,  d.ias  les  hvn  >  d'Ho- 
mère, U'Qrphée,  éa  Zoroaslre,  prodaclium»  évi- 
deminent  supposées,  qu'U  prenéou  donne  pour 
authentiques.  Il  >'elTurce  d'y  ratt.uher  iiislitu- 
liûos  de  l'ytbagore,  les  dogiue^  de  l'Iatoa,  et 
ukae  quelques-unes  des obtténratioiiid'Aristele, 
et  d'en  coiup'iMT  un  svsièiiu.'.  qui  [u'-amuoiiis  de- 
■leure  si  cuniud  qu'on  n'a  point  léussi  encore  à 
en  présenter  un  exposé  complet ,  clair  et  métho- 
dique. Cl'  qu'on  y  voit  d'aLorr!  de  [/lus  positif, 
r'eitl,  connue  l'a  remarqué  t'recet,  la  résolution 
ùi  faire  descendre  des  Orphiques  et  rton  des 
i  K'M'l't'is  les  doctrines  de  Pylliufs'ore,  de  Tiiiiée 
•le  lucres  et  de  Platon,  il  répèle  après  les  Orplii- 
4ues  que  le  sceptre  de  l'univers  futd'abord  entre 
li's  uiains  de  l'Iianès,  c'est-à-dire  de  lîaicini-» . 
passa  dauâ  celles  de  la  Nuit,  puis  d'I'rauu»,  puis 
deSatarac,  ensuite  de  Jupiter,  qui  règne  depuis 
qu'il  a.  dit- on,  détrôné  son  p<'re,  mais  tpii  sera 
iorcé  de  céder  la  place  à  Uiicchus,  prmiier  et 
dernier  souverain  du  monde.  Cette  mythologie 
est  du  moins  fort  claire  :  il  s'en  faut  que  la  mé- 
taphysique de  Produs  le  soit  autant.  On  sait  que 
la  philosophie  aleBandrine  (ait  tout  dériver  d'un 
principe  unique;  en  conséquence,  Proclus  ensei- 
gne que  la  pluralité  ne  saurait  précéder  l'unité; 
que  Tune  et  l'autre  n'ont  pu  commencer  d'exis- 
ter en  même  temps  ;  que  1  unité  est  essentielle  et 
prodmi  d  abord  la  dualité,  puis  toutes  les  plufa- 


!  lités,  le  fini  et  l'infini.  De  lii  proviennent  louleS 
<  boses,  par  voie  de  mélange  ;  de  là  divecses  /n'a- 
de»^  tant  réelles  que  lationneUes  :  l'être,  la  vie 

et  rintelliissenre  ;  ou  Lirt»  la  vie.  rintelliKem  e  et 
ràiue  ;  l'inlini,  k  bui  et  la  vie;  ou  bien  resseuce^ 
L'identité  et  la  variété  ;  on  Uenencon  la  liuiile, 

rilliinilalion  et  !e  iiiélanpe  :  car  on  n  uroMlre  i  à 
et  la  ces  diilereiite-"  eipix'ssiuns  dam»  Ifci  livie»  de 
ProeluSv  soit  qu'elles  répondeui  aux  mêmes  ctHè* 
replions,  soit  qu'elles  aient  rhacuiie  un  sens  par* 
ticulier,  A  ses  yeu\,  les  idées  sout  des  co^euces 
pures  et  immortelles,  subsistantes  en  elles-mêmes 
et  non  en  autre  chose;  leur  niixtion  exprime  le 
yrauJ  htjmtiiie  des  êtres  \{]\  mais  la  substance 
universelle,  genre  de  toutes  les  substances,  esl 

1  être  aljsoîu.  //  point  culminant  df  tout  Us  étreê 
rcels.  iijea  avant  l'roclus,  on  avait  re»onunandJ 
à  L'hOBUne  de  se  connaître  Uii-méme;  c'est  le 
commencement  de  toute  élude;  en  s'eni|iaraiifc 
de  cette  maxime,  Proclus  dit  que  la  pai  faitt-  con- 
naissance de  nous-mêmes  consiste  à  Juger  des 
facultés  par  l'etseuce  et  des  actes  par  les  f limités. 
U  distingue  cinq,  ordres  de  fondions  dan.s  1  àme  : 
les  sensations,  puis  le  sentiment  que  l'àme  ac- 
quiert d'elle-même  comme  unie  au  o>rps  et 
comme  distincte  de  lui;  ensuite  les  lumières  su- 
périeures par  lesquelles  elle  corrige  les  notious 
inipocJaites;  eu  quatnèroe  lieu,  le  retour  de 
VmuÊ  sur  elle-même  pour  considérer  sa  propre 
e.isence  et  y  dé< ouvrir  l'iaia^^e  du  monde;  enfin 
ses  rapporb  avec  les  autres  âuics  quelconques. 
Les  connaissances  se  dtviieol  aussi  en  cinq  or- 
dres, selon  qu'elles  ont  poor  objet  ou  les  eliuses 
I  matécieUes,  ou  les  caractères  communs  aux  ob- 
!  jets  sensibles  ;  on  l'unilé,  autrement  dit  Tabsola, 
conduisant  à  la  rerlien  lie  des  causes  par  dédm^ 
,  tion  de  conséquences  ;  ou  la  contemplation  in- 
!  médiate  des  ébres  et  des  essences  ;  ou  en  dernier 
lieu  les  choses  supérieures  à  I  entendement .  Celte 
I  dnquiùme  science  est  la  plus  élevée  ;  aussi  ureud- 
etle  le  nom  d'exaltation  ou  de  yjvXai.  Ce  dernier 
prni:rè>  a  niaiiijné,  dit-on,  à  plusieurs  {diiloso- 
phes ,  par  exemple ,  il  Aristolc  ;  mais  Platon  y 
tendait;  Ammonius  Saccas,  Plolîn  et  surtout 
Proclus.  y  sont  parvenus.  Cet  aiien  u  "''.ii'ral  de 
la  doctrine  de  ce  dernier  auteur  m>us  dispensera 
d'entrer  dans  uu  examen  particulier  de  chacun 
de  ses  livres.  1,'énnnuTation  seule  eu  serait  déjà 
fort  lou^uii,  si  nous  l  éleinlions  à  tous  ceux  qui 
sont  aujoord  tiiii  perdus  ;  ils  sont  au  noud>re  de 
plus  de  vin^l.  entre  U^^quels  nous  ne  rappelle- 
rons que  de»  traités  sur  la  mère  des  dieux,  sur 
la  théologie  d'Orphée ,  sur  les  oracles  ;  des  com- 
mentaires sur  hes  deux  poëmes  d'Homère,  sur  kl 
Eunéades  de  Pblin  et  sur  le  Ph»don,  le  Phœârm 
et  les  Lois  de  Platon.  Les  livres  de  Proclus  contre 
le  christianisme  ont  aussi  disparu ,  à  l  exception 
de  ce  qu'en  a  transcrit  Jean  Philopon,  en  lû  lé- 

|1\ Cette  in(prrs!.irin  et  c«1li;8  qu'on  lir* «n  caractt-ret  iUUqw 
()itn'.  fi"<  iiRiirt  «lilvante*  «ont  employiM  pw  OélMte  én9 
U  ex{MMé  de  U  d«cuia»4»  BraciiM. 
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falant.  Le  commcnfaire  sur  les  Ilarmoniquet  de 
PloIéimH'  subsi>to  ;  mais  il  est  rest<^  manuscrit. 
Quant  aux  ouvrages  dont  on  a  publié  ou  le  texte 
grec,  ou  seulement  des  versions  latines  ou  de 
simples  extraite,  quelques-uns  appartieimeiit  mx 
belli  -  Irltrr^.  !a  plupart  à  la  pnilosophic.  Dans 
,1a  première  classe  se  présentent  d'abord  (]t> 
hymnes  au  Soleil,  aux  Muses,  et  deux  à  Vénu>. 
Brunrk,  en  les  insérant  au  tome  i  de  ses  Ann- 
lecta,  y  a  joint  deux  petites  pièces,  i  une  de  huit 
vers,  I  autre  de  quatre.  Les  hymnes  avaient  paru 
à  la  suite  despoëme*  attribués  à  Orphée,  chez 
les  Juntes,  à  Florence,  en  1500,  in-4*:  chez  les 
Aides,  à  Venise,  en  io!7,  iti-H",  etc.  Proritis  avait 
compose  beaucoup  d'autres  poésies  qui  ne  se  re- 
trouvent plus.  Sa  CjkreslmMCihV  gnuimMiei^  et 
poétique  n  est  connue  que  par  les  extraits  qu'en 
adonnés  Phulius  On  les  a  imprimés  à  part  avec 
la  version  latine  d'André  S^  liott,  à  Francfort,  en 
1800,  in- 4'  ;  ils  contieDneiit  une  notice  sur  la 
Tîe  d  Homère,  que  Léon  Affatfns  a  inséré  dans 
>un  livre  De  pairta  Homen,  Lyon.  1(1 'iTi  in  S", 
Ce  qui  reste  des  Seholies  de  Proclus,  sur  le  poème 
des  œuvres  et  des  jours  d'Hésiode,  a  été  puUié  à 
Venise,  en  1337,  in-i";  à  D;'ile,  en  in-S»; 
et  à  Leyde,  en  IG03,  in-4".  En  itn|iriintuit  le 
livre  de  George  Cha-roboscus  sur  les  figures  poé- 
tiques ,  Frc^déric  Morel  y  joignit  une  dissertation 
de  Proclus  sur  la  poésie  (gr.-tst.  Paris,  1615, 
in-12;.  Le  même  Morel  a  mis  au  jour,  en  i*i~7, 
iu-i",  le  texte  grec,  sans  nom  d'auteur,  d'un 
traité  du  style  épislolaire,  que  depuis,  en  1597, 
Comnielin  a  imprimé  in-8»  sous  le  nom  de  Liba- 
nius  avec  une  version  latine;  les  intitulés  de 
quelques  manoscrits  attribuent  à  Proclus  cet 
opuscule,  qui  ne  vaut  guère  la  peine  d'être  re- 
Tendicpié  pour  lui  ni  pour  personne.  Ses  livres 
de  plulu-itphic  ont  excité  l>eaucoup  plus  de  cu- 
riosité, nkëme  ceux  qui  ne  sont  connus  que  par 
des  traductions  en  latin.  Tel  est  d'abord  son 

Traitt'  de  la  Proridrnrr,  du  dmlin  et  de  la  Hherl/'. 
traduit  au  13*  siècle  par  Guillaume  de  .Murlnka 
et  dont  Fabricius  a  transcrit cfaïquante-trois  cha- 
pitres dans  sa  BibUothèfm  gntqtu  (t.  9  de  l'édi- 
tion de  Ifaries).  C'est  le  premier  article  du  Reeveil 

dfs  (Turrri  de  Proclus,  que  .M.  Cou-iii  a  entrepris 
en  1820.  dont  le  dernier  et  sixième  volume  a 
paru  en  18S7.  Cette  édition,  dont  M.  Dannou  a 
rendu  compte  dans  le  Journal  des  savants  Jan- 
vier 1828),  est  d'ailleurs  loin  de  contenir  tous  les 
ouvrages  connus  de  Proclus.  Proclus,  après  avoir 
distingué  la  Providence  de  la  destinée,  distingue 
aussi  la  sensibilité  organique  et  passive  de  l'in- 
Ii  lligetice,  (jui  s'élève  par  degrés  jusqu'à  l'en- 
thousiasme i  et  il  ne  veut  pas  non  plus  que  l'on 
confonde  avec  les  notions  Imparfaites,  acquises 
par  les  sensations ,  ni  !a  science  qui  procède  par 
analyse  ou  par  syntlièst>,  ni  surtout  les  extases 
00  illuminations  inleiki  turlles  par  lesquelles  on 
aperçoit  iMuni  dialement  la  vérité.  Intermédiaire 
entre  Dieu,  qui  ne  choisit  pas,  parce  qu'il  est 
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absolument  bon,  et  la  matière  qui  ne  peut  choi- 
sir, parce  qu'elle  est  inerte,  I  homme  jouit  d  une 
liberté  véritable,  quoique  limitée.  Le  même  Guil- 
laume de  Moriieka  a  traduit  les  réponses  de  Pio- 
das  à  dit  otjedions  on  qoestions  sur  la  Prorio 
dence  ;  opuscule  dont  Faliricius  n'a  donné  qu'un 
siiiniuaire  et  qui  est  imprimé  pour  la  première 
fois  en  entier  dans  le  tome  1"  de  l'édition  de 
M.  Cousin.  11  en  est  de  même  du  traité  des  maux, 
intitulé  par  le  traducteur  du  13*  siècle  De  sub- 
sisientia  malontm.  Selon  Proclus,  ce  qu'on  appelle 
mal  physique  est  on  bien,  un  résultat  de  l'ordre 
génml.  Le  mai  n'existe  nf  dans  les  dfetR,  ni 
dans  les  anges,  ni  dans  les  démons,  ni  dans  les 
héros.  Il  ne  consiste,  à  l'égard  des  âmes,  que 
dans  la  faiblesse  qui  les  fait  descendre  vers  les 
choses  matérielles.  Ix-s  biens  dérivent  d'une  cause 
unique,  nécessaire,  éternelle;  ils  sont  réels,  ils 
ont  une  hypouase:  les  maux  naissent  de  mille 
causes  indéterminées  et  ne  «ont  que  des  priva- 
tions. On  peut  s'étonner  que  l'oithodoie  Ooil- 
laume  de  Murbeka  ait  aussi  traduit  l Insliluiion 
théologique  de  Proclus;  car,  en  certains  articles, 
die  se  rapproche  beaucoup  des  dogmes  d'Artas; 
et  ce  n'est  point  la  seule  occasion  où  l'ini  remar^ 
que  des  ressemblances  entre  l'arianisme  et  le 
néo-platonisme.  La  version  de  Guillaume  est  de- 
meurée manuscrite;  celle  d'Emile  Portus  acooni- 
|)agne  le  texte  grec  dans  l'édition  in-folio  de 
Uand)our.s,  en  liWS  ,  et  l'on  a  de  p!n>  une  tra- 
duction latine  de  Fr.  Patrizi,  imprimée  sans  le 
texte,  dès  1583,  è  Férrare,  in-8*.  L'oQvrage 
contient  les  preuves  de  deux  cent  onze  pro- 
positions, dont  la  plupart  sont  fort  obscures  ou 
très-inexactes.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
une  théologie  platonique,  en  six  livres,  qui  tou- 
tefois offre  à  peu  près  les  mêmes  idées  :  c'est 
un  tissu  de  vaines  controverses  auxquelles  t  l  iton 
n'a  jamais  songé  ;  on  y  reconnaît  les  traces  des 
disputes  qui  venaient  d'agiter  l'Orient,  an  3*  et 
au  4*  sicrie.  I^mliecius  assure  qu'il  existe  une 
Nersion  manuscrite  de  ces  livres,  par  le  même 
Guillaume  de  Morbeka  ;  mais  ils  ont  été  retra- 
duits par  Emile  Portus  et  ont  paru  ainsi  en  latin 
en  même  temps  qu'en  grec  à  Hambourg,  en 
1G18,  avec  l'ouvrage  précédent.  C'est  dans  le 
troisième  de  ces  livres  que  se  trouve  un  passage 
sor  l'âme  des  bètes,  qne  Bayle  a  discuté  [Dut., 
art.  Pereira  ,  et  qui  accorde  aux  brutes  non  pés 
une  âme  rai>onnable,  mais  une  âme  sensitive, 
capable  de  mémoire  et  d  imagination.  Le  COttK 
mentaire  sur  le  Tiniée  de  Platon,  que  Proclus 
ciiérissait  comme  son  meilleur  ouvrage,  quoique 
ce  fût,  à  ce  qu'il  semble,  son  premier  essai,  « 
péri  en  grande  partie.  Les  cinq  livres  qui  ea  res- 
tent sont  joints  aux  OSwBitê  de  Platon,  dans  les 
éditions  de  1:534  et  1366,  In-folio.  Ce  comnieti- 
taire  est  fort  savant  :  beaucoup  d'anciens  auteurs 
y  sont  cités.  De  tous  les  livres  de  Platon,  le  Tfmim 
est  celui  où  il  a  le  plus  développé  son  système 
sur  la  iialure  des  ciiu&es,  sur  i  univers  sensible 
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ctfor  ranhren  Intenîgfble^  nais  l'explicatioii  de  | 

PWclus  s'arrôte  au  tiers  de  ce  livre  et  y  ajoute  [ 
plus  de  dillicultés  Qu'elle  n'en  éclaircit.  Dans  les  i 
deos  éditions  qui  viennent  d*étre  eilées,  oo  a  mf s  ! 
h  la  suite  (le  rc  commentaire  ce  qui  reste  des 
obeervatioitô  de  Produs  sur  le  Traité  de  la  répu^ 
UifÊ0.  Son  tnTail  sor  le  premier  AldMade  n'é- 
tait  connu  que  par  des  extraits  et  par  une  ver- 
sion latine,  très-incomplète,  de  Mar^ile  Ficiii  ; 
M.  Cousin  en  a  pobKé  le  teste  grec  dans  les  tomes  | 
2  et  3  de  sou  MUion  de  Proclus.  Des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Paris  lui  ont  fourni  ce  1 
teste  ;  il  a  recueilli  des  variantes  dans  ceux  de  , 
Venise  et  de  Mil.in  ;  il  y  a  joint  W  extraits  latins 
de  Marsile  Ficiii  et  ce  qui  se  retrouve  d'une  ver-  1 
sion  latine  d'Hermann  Gogara ,  que  Lambeeias  | 
avait  indiquée  et  qui        inédite.  Dans  son  qua- 
trième volume,  M.  Cousin  a  donné  les  deux  pre- 
miers livres  du  commentaire  de  Proclus  sur  le  I 

Parménide,  d'anr^^  quatre  manuscrits  de  la  biblio-  '< 
(héque  de  Paris ,  avec  des  fragments  de  la  tra- 
dodion  latine  de  Oogava,  tirés  de  la  bibliothèque 
de  Vienne  ;  rien  encore  n'avait  été  publié  de  ce 
rommontaire,  ni  en  grec  ni  en  latin.  Le  savant  ! 
Fr.  Creuzer  a  publié  à  Francfort-sur-Mein,  1820-  I 
1823,  ï  vol.  in-8»,  intitulés  Initia  philosopitiœ  j 
«  ikeolojfiœ  ex  Platonici» /onlibu»  ducta  ,  sive  Pro- 
tU  diadochi  et  0!ympiodori  in  Plalonis  Alcibiadrm 
tommenlarii  ;  il  y  a  joint  Y Insttlulion  ihcologiqur 
de  Proclus  (texte  revu  et  ameiioréj  et  l'ouvrage 
de  Nicola  sdeMethone  :  Refutatio  theologirœ  imti- 
tviionis  a  Proclo  rompristœ  ;  cet  écrit,  jilsqu'olors 
inédit,  a  été  édite  par  J.-T.  Voemel,  qui  y  a  joint 
une  version  latine  et  des  notes.  H.  Cousin  a  eon-  i 
sacré  à  ces  quatre  volumes  divers  articles  «lans 
\e  Journal  des  savants  ;avril,  juin  et  juillet  lH27y. 
Le  commentaire  de  Proclus  sur  le  Timie,  puUié 
par  M.  Schneider,  Ureslau,  1847,  in-H",  forme 
un  gros  volume  de  884  pages;  l'édition  auté- 
rieure,  BAIe.  IfîSi,  fourmillait  de  fautes  de  tout  j 
genre.  On  doit  mentionner  encore  le  travail 
qu'on  doit  aux  recherches  <le  Roi!>sonade  et  ^ 
qui  a  paru  à  I^ip^ick  en  in-s".  ^ous  le 

titre  iV Extraits  des  trho'ies  de  Proclus  sur  le  Cra- 
tyle  de  Platon,  wholiis  dont  il  n'avait  été  rien 
lu  primé  jusqu'alors  ;  le  savant  éditeur  les  a 
Urôrs  de  trois  manuscrits,  l'un  du  Vatican  et  les 
Jeux  autres  de  la  bibliothi!K]ue  de  Paris,  tous  trois 
peu  aociens.  Les  autres  livres  de  Proclus  tien- 
nent aux  sciences  physiques  et  mathématiques 
et  ne  sauraient  ulVrir  aujourd  hui  aucune  notion 
profitable.  Deux  livres,  intitulés  Du  mouvement, 
sont  principalement  extraits  de  la  physique  d'A-  ' 
ri>tote  ;  ils  ont  été  imprimés  en  grec  à  Bâie  en 
i'i  ii .  in-8',  et  avec  la  version  latine  de  VcLsius 
»  ti  t :;'».').  in-8».  dans  la  même  ville;  il  en  existe 
uiK  traduction  française  par  Forcadel,  à  Paris, 
1565.  Proclus  a  laissé  sur  le  premier  livre  des 
F.lèmeuis  d  Euclide  des  scbolies  que  Barocci  a  tra-  ! 
duiti  s  en  latin  (Padoue,  1360,  in-fol.)  et  Th.  Tav- 
lor  en  aDgtais  (Londres,  1788  et  1789,  S  vol.  | 
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in^i^,  et  dont  le  texte  grec  accompagne  celui 

d'Euclide  dans  rédilion  de  iiAlr.  t:.:t:t,  in-fol.,  et 
dans  celle  d'Edouard  Bernard,  qui  y  joignit  une 
version  latine  (voy-  le  Journal  tfe«  tatantê,  1707, 
p.  394)  (I).  Le  Traite  de  la  sphère,  de  Proclus 

(qui  n'est  qu'une  copie  littérale  de  plusieurs  cha- 
pitres de  Cïeminus),  a  paru,  réuni  a  d'autres  an- 

cif  fis  livres  d'astronomie,  dans  le  volume  in-folio 
imprimé  par  Aide  à  Venise  en  U99;  il  a  eu 
pour  traducteurs,  en  latin.  Th.  Linaeer,  Elle 
Vinet,  Jean  Lauremberg.  M.  Iloppor,  Jean  Bain- 
bridge  (Londres,  1620,  in-4»);  en  italien,  Ignace 
Danli  (Florence.  1513,  fn-4«)  et  Tito  Scandianese 
Venise,  iu-h*  Son  livre  des PmiViomj  <m- 

tronomiquei,  avant  de  paraître  en  gree  à  Bàle  en 
iS40,  în-4*,  était  connu  par  une  version  latine 
de  George  Vnlla  imprimée  in-folio  à  Venise  en 
1  ïdH  [i;.  On  iui  atlrituie  de  plus  un  écrit  sur  les 
éclipses,  qui  n'a  été  publié  qu'en  lalin,  à  la  suite 
des  tables  astronomiques  de  Jean  Srhrrrter,  k 
Vienne,  1551,  in-i".  Euim  l'on  a  un  monument 
de  son  goût  pour  l'astrologie  dans  une  paraphrase 
du  Tètrahihle  attribué  à  Plolémée;  Mélaiiclillion 
a  mis  au  jour  le  texte  grec  de  cette  paraphrase 
en  155&  à  DAIe ,  in-8*.  Telles  sont  les  diverses 
production-,  de  Pnu  lus '3).  A  considérer  l'étendue 
de  ses  connaissances  et  la  variété  de  ses  travaux, 
il  occupe  un  rang  distingué  dans  l'histoire  litté- 
raire du  5'  siècle.  Peut-être  k  une  époque  plus 
heureuse  eût-il  recueilli  el  répandu  de  vives  lu- 
mières. Il  eût  donné  des  directions  plus  utiles  à 
SCS  vastes  études,  à  l'activité  de  son  ini.ngination, 
à  la  puissance  de  sa  pensée.  11^ a  excité,  parmi 
ses  contemporains,  un  enthousiasme  qui,  plus 
tard,  semble  s'être  renouvelé  en  Allemagne,  eo 
Ecosse  et  même  en  lYance.  M.  Cousin  l'a  élo- 
quemment  loué;  MM.  de  Gérando,  Buhie,  Ten- 
nemann,  Tiedemann,  etc.,  ont  exposé  ses  doc- 
trines et  les  ont  jugées  dignes  d'attention.  Diderot, 
au  contraire,  l'avait  déclaré  le  plus  fou  de  tous  tes 
éclectiques  :  et  auparavant,  le  judicieux  et  savant 
Brucker  n'avait  guère  vu  dans  ses  livres  qu'un 
tissu  de  Tblons  ou  d'impostures.  Burigny,  qui  a 

(1)  Ce  conaWBttln,  dlvl«é  en  quatre  livrci,  est  d'une  prolixité 
httgltrtT  ,  mit  0*  y  «pprand  pluiieur»  chom  ciirK-u»M  concer- 
BUit  t^tttotra  des  niBtbéinaUauci;  on  y  voit,  par  escniple. 
qu'Euclide  est  te  quatoriiènic,  clwt  1m  Okcs  ,  qui  ttlt  donnai  des 
*lémenl«  de  R<fomrtri«.  D— L — l. 

Ci'  Dan»  cet  mn  r.:?!',  plu»  con»iH^r«bte  qur  le  prriVJpnt,  quoi- 
que a-.siv  !>.•  -i  ■  f,  l'r'irli:»  i')ij*sf  la  doctrine  i!c  l'IuJinitc  sur 
Ict  pkrallaxe-o.  If«  erlipscs  tt  le»  orbites  di»  planète».  Il  y  p:ira- 
phratic  la  description  que  Ptuléinér  nous  a  laiiM-ede  tc.s  in»tru- 
iTienls.  L'éJitlon  grecque,  que  M.  l'ubbé  Ilalnia  >  donne*;  «n 
ISaO  av«e  un  tradiicUaii  (naçaiM,  «  <té  (»kte  wat  Im  manu- 
eril*  SSS8  et  SâSS  d*  la  UblloUtèque  de  Paris.  La  ir-iduction 
latine,  dunnde  pu  Valla,  est  fort  inesactc,  <i<rAn>rfv  p.ir  dm 
fauteegtMlliwe.  ctiartout  par  la  licence  qu'il  a  priu:  de  cbun^jcr 
pluniean  passades,  par  exemple,  lorsqu'il  a  suh<.iitur  ;'i  1;t  lio- 
criplion  de  l'aulrolabe,  qui  servait  aux  observation»  a  ir  imnii- 
quea  celle  d'un  autre  astrolabe  qui  eat  une  projection  iteréugra- 
pbique  de  la  sphère  réleste  sur  nn  plan.  C*«st,  comme  r«uUe 
asUolable,  une  invention  d'HIpparaec:  et  Vell*  nom  en  enseigne 
te  CMntraeUoa  d'apfèe  m  «umia  de  raieyesm,  metMmaUcten 
d'AleiMBdrte.  D— l— e. 

|3l  Harlea  citedeplas  un  traité  d's  vertus  morales  <  t  civile» 
«tdw  facultés  d«  l'ftme,  dmt  on  a  imprimé  i  Honu',  eu  I  12, 
tn4*,  aoo  te  texte,  uaië  une  venioa  latine,  par  Bapbaël  Mam- 
bte^eoopeele  dtetnile  ta  llvNB  pUloa^phtaM*  de  Ptodu. 
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écrit  Mêtn.  de  V Aeai.  du  imcripl.  et  JirUfs-It'llrrs, 
t.  31  )  une  notice  sur  sa  vie  et  sur  truij»  de  ses 
ouvrages,  ceux  qu'on  ne  possède  que  tradaits  en 
latin,  par  Guillaume  de  Mtwheka,  trouve  que  sou 
sty  le  est  obscur,  sa  manière  d'écrire  lrÙ!>-u>n- 
fuse,  l'euscmble  de  ses  livres  un  chaos  de  ma- 
tières Mial  digérée^,  sa  science  fausse  et  son  sys^ 
tèœ  aLâuriJe.  XLms  ai  la  sévérité  du  ceoaeurs, 
ai  le  dësordve  de  ses  propres  livres,  ne  font  au- 
tant de  tort  à  la  mémoire  de  Procluâ  que  l'Iu's- 
toire  de  lia  vie,  telle  que  l'a  écrite  ilariiius,  son 
élève  €4  son  socoesaeur  ;  elle  ne  laisse  en  doute 
q.ue  la  que>tioadeaavi)ir  si  les  sym  it'li>tt's,  de- 
puii  Ajninonius  Saecas  jusqu'à  i'ruclus,  out  été 
des  fourbes  ou  seulenent  des  Blumioés.  On  peut 
eunire  consulter  ;  Simon,  Uialoir*  ée  T école  d'A- 
Ittaudrie,  t.  1,  D.  382-âd3;  Vacherot,  Histoire 
de  Fieole  d  Alexandrie,  t.  S.  p.  SIO-384:  Ritter, 
Histoire  de  la  philosophie,  t.  4,  p.  rilîG-.'l.'iC)  ;  f)  »U- 
oon,  Com-ê  d'études,  t.  19,  p.  141;  le  Ûiction- 
nmirê  dn  teitntta  philosophiquat,  t.  5,  p.  235; 
une  tlièse  de  M.  BerSBC  t  Frodus,  exposition  de 
sa  dociriM,  1840.  D — n — H. 

PROCLUS  !  Saint),  avait  été  seerétaire  de  8t- 
Je.in  <]lir\M)^toine  ;  il  fut  iinniimM  a  \it'\  o\  éque  de 
Cyzique  et  u'eserça  point  cette  loJicUon.  (^uui«|u'il 
soit  qualifié  tpiteopus  Cysietmu»  dans  l'intitulé  de 
In  \ersi(tn  latine  de  ses  Homélies,  l'utir  récom- 
penser son  aèle  et  son  éloquence,  ou  le  Ut  arche- 
vêque de  Gonslutliiople  en  Ui.  Il  »  oecopé  et 
hoiiwré  cette  dignité  jusqu'au  12  juillet  4^6, 
époque  «le  sa  morL  TiileuioiU,  qui  a  écrit  son 
bistoire  (JUm.  eeMnmtUf.r  1. 1%,  p.  70i.710), 
préfère  cetle  date  du  12  juillet  à  celle  du  24  oc- 
tobre ,  jour  de  la  Cète  de  St-Proclus.  Ce  lut  pen- 
dant son  épificopat  que  »'kilroduislt  Tusage  de 
clianter  le  Trixagion  Trois  fois  saiiil  .  La  plu'jjart 
de  ses  écril^i  ont  été  pulftiiéa  eu  grec  et  en  latin 
par  Elmenborstius,  à  Lefde,  en  4617,  in-8*  et 
moiii>  lu  (implcleuient  à  Roiue  en  1G30,  in-4"; 
en  lalin  dans  la  bibliothèque  des  l'éres,  cdiUua 
de  Lyon;  et  en  français  (par  N.  Fontaine)  à  la 
suite  de  St-Cléiiieiit  d  Ak'Xiifiiirie .  Paris,  IGDG, 
iu-h".  Us  consistent  en  vingt  et  une  lioniélies,  un 
opuscule  sur  la  liturgie,  une  épUre  sur  la  foi, 
une  épîlre  synodique  en  faveur  de  Sl-Athanase 
et  quelques  autres  lettres  ou  fragments.  I>éon 
Allatius  et  Richard  Simon  doutent  de  l  authenU- 
cité  de  l'ofiuscule  ou  frapment  sur  l;i  liftir;;ie 
ou  la  messe.  Entre  ses  homélies  on  Ui^tuigue 
un  éloge  de  St-Jean*Ghrysostome,  que  tou- 
tefois on  ne  possède  que  mutilé  et  en  langue 
latine;  trois  sermons  sur  la  féte  de  Pâques;  deux 
sur  celle  de  Noél  et  uu  sur  la  Ste-Vierge ,  où 
l'hérésie  de  Nesturius  est  réfutée.  Des  ritaficms 
faites  par  les  auteurs  des  siècles  sui vantai  nous 
apprennent  qae  Proelns  avait  composé  plusiews 
autres  discours  qui  se  sont  [K-nlus.  Mais  les  cata- 
logues de  la  bibliothèque  budieu  nue  et  de  Mont- 
faucon  lui  attribuent  à  tort  des  élément»  de  tliéo-  1 
logie  :  c'ait  te  néologie  fUaoïûf/m  de  Produs  | 
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Diadochus  qu'on  a  prise  pour  un  ouvrage  de 
l'archevêque  de  Goostautinople.  —  0  y  a  ea  phi- 
sieurs  PaocLus,  Procnlus  ou  Prodh  :  Fiilinan 

en  compte  eiuiron  vingt-cinq,  la  plupart  anté- 
rieurs au  philosophe  successeur  do  SyriaDU.  j 
Nous  n*en  indiquerons  que  cinq  :  £u/yrJbwTw-  I 

CLSS,  gramnjairien  du  2'  siècle,  né  à  Sicca.  ta 
Afrique,  précepteur  de  l'empereur  Aatoniu, <pi  | 
le  lit  proeonsol.  Vit^isctts  etTreftelKi»  PolBoloat  I 
mention  de  lui  et  n'apprennent  que  ro  que  dous 
venons  d'eu  dire.  —  Paocurs,  natif  de  Nauaale,  ^ 
professeur  d'éloquence  à  Athènes,  élève  èi »  I 
pliiste  Adrien  et  maître  de  Philostrato,  qui  j^rk 
de  lui  :  ce  Proclus,  dans  ses  haranguer,  iaiiUit 
Ilipptas  et  Gorgias  ;  il  avait  conserv  é  jusqu'à  rt|i 
de  quatre-vin,:;! dix  ans  une  mcuioire  prodigieuse, 
supérieure  u  celle  de  âioiooide.  H  est  owrt  dans 
le  cours  du  3*  dède  de  l^ère  valgaire.  —  Fko- 
préfet  de  Coristanfinople  sous  ThVjw*, 
nus  à  mort  l'an  iU  du  règne  de  cet  euipereiii 
(389).  n  avait  fait  éliever  enr  trenfe^feui  joon  | 
un  obélisque  dans  Tliippodronie  de  la  ^ilV  c't>t 
le  sujet  d'une  inscripUou  en  vers  iiiHrii; 
livre  4  deVAnthologie  grecque  et  tradaile  enuoatK 
ver>  latins  p.ir  IIu^'U     (irolius.  —  Apr's  fe  'i 
losophe  Proclus,  on  trouve  le  PaocLcs  ovii^w^ .:s.m 
que  Zonaras,  Cedrenus,  et,  sur  leur  autonlé, 
Lambrecius  ont  confondu  avec  lui.  C'cstcePro- 
dus,  interprèle  des  songes,  qui  brûla  uue 
de  Vttalien,  non  avec  des  nriroirs,  nuisivccà 
siiufre,  à  ce  que  dit  Jean  M.italas.  On  racucl» 
qu  il  prédit  la  mort  de  l'empereur  Anastase.  ' 
Procope,  Suidas,  et,  d'après  eux,  Bawlint,(ir* 
lent  d  un  Proclus,  jurlsconsul^•  sous  XviujeKtt 
Ju  lia  U,  au  6'  siècle;  une  statue  luifutélerét 
au  bas  de  laquelle  se  Usaient  six  versgRCt.n' 
cueillis  nu  livre  \  de  V Anthologie.     D— >— C- 

PUUCOPii,  historien  grec,  naquit  à  Cé^. 
en  Palestine,  vers  le  commencement  dit  t*i8(K- 
Aj)rès  avoir  profes^é  In  rfuMorifiue  i!.Tti>  ^ap^tWi 
il  vint  s'éUiblir  à  Constanlinople,  où  il  fi'MH  ^' 
leçons  d'éloquence  et  plaida  plusieurs  cau><».  Ob  | 
distingua  ses  faleuls  :  il  fut  appelé  à  remplir ^ 
fouetiods  publiques.  Attaché  comme  seirctairt  i 
Bélisaîre,  il  le  sui\it  dans  Tes  guerres  d'Aiie,  | 
d'Afrique  et  d'ilnlio.  Pour  récotti;  ;  nscr  !e>  «f* 
vices  de  Procope,  Justinien  I  anoblit  par  le tf* 
d'illustre,  le  fit  sénateur  et  enfin  préfet  de  Coo-  | 
slantiiicpic  en  îiCS,  selon  la  Chronograplài 
Theophaues.  U  paraît  néanmoins  avoir  H^V 
quelques  disgrâces  :  il  se  plaint  d'élrc  uial  fty 
de  .ses  travaux;  on  lui  en  retenait  le  salaire :  i 
était  même  resté  sans  emplois  durant  plusieW; 
années.  Voilà  tout  ce  qu'on  sait  ée  sa  ^if.  ' 
lUKiirut  à  l'âge  de  plus  de  CO  ans,  pou  avant  ou 
peu  après  la  fin  du  règne  de  Justinien,  à 
Juslio  le  Jeune  succéda  en  565.  Les  smant:  iut>- 
dcrnes  ont  agité  les  deux  questi  'ii>  de  savfltf^  i 
Procope  était  chrétien  et  s'il  a  exercé  la  n»*'  I 
due.  Eichel  et  la  Motbe  leTayer  qui  le  déflard» 
pajea,  sent  ebligéa  d'avouer  qa'co  pinaeiin 


Digitized  by  Google 


IBO 

droits  de  ses  livres  et  surtout  de  son  TraM  dm  | 
Uifim,  il  parle  le  langa^  des  chrétiens  do  soa 
liècJe;  mais  ils  allèguent  d'autres  pas&agos  (fui 
annoncent  tantôt  la  crédulité  d'un  idolâtre,  taatàt  i 
l'iodiOerencç  d  un  sceptique.  C'est  tirer  des  con-  ' 
séquences  trop  rigoureuses  de  quelques  exprès-  i 
«ions  lëîî«'renient  employées  et  d'ailleurs  incoo-  ' 
àiiai)les  entre  elles.  L'ensemble  de  ses  ouvrages 
laîae  l'idée  d'un  écrirain  qui  professait  le  efads- 
tianismc  satis  l'altérer  même  par  aucune  des 
héBéisies  de  son  temps  :  c'est  ainsi  qu'eu  jugent 
Tassiiis,  P^rJcku,  Uarlès  et  Meusel;  seulement 
il  srraif  [XTtnis  de  peii>(!r.  avec  Nie.  AlemannieC  | 
Guillaume  Cave,  que  sa  croyauoe  n'était  poini 
asMS  scrupuleose  pour  loi  interdire  en  toute  cir-  ' 
cuiislanro  les  oiiiiiiuiis  ou  les  paroles  qui  pou- 
vaient Accideiiteik meut  o[£enser  Jes  donnes  ou 
tes  pratiques  de  l'Eglise.  Cave  dit  filot  :  selon 
lui.  l'rocopo  n'était  ni  tout  à  fait  païen  ni  tuut  à 
faitxJwétien  :  avec  les  chrétiens,  il  méprisait  les 
soperatitfoiisdes  gentils  ;  «Freeles  pa'iens,  il  croyait 
que  I;i  vertu  i  t  hi  \t''rité  pouvaient  se  rencontrer 
encore  hors  du  christianisme;  avec  kis  uns  et  les  i 
astres,  il  adorait  un  seul  Dieu,  créetenr  de  i'ttni- 
vers.  On  a  remarqué  dans  ses  livre:-;  flr>  ili  t.iils 
si  exacts  sur  les  maladies  et  sur  les  remèdes  4»m- 
ployés  contre  elles,  il  a  sarfoiit  si  •haMtonent  dé-  ' 

crit  la  peste  (jni  rav.:i;.'i\T  Constaulinopic  en  5&3 
qu'on  a  prétendu  qu  il  exerçait  l'art  du  guérir. 
Nos  dedcura  modernes  l'ont  «n  (juchiue  sorte 
reçu  niétlecin  :  ils  lui  (uif  consacré  des  articles 
dans  les  histuires  de  celte  profession.  liejurKcon* 
sotte  Tiraqueau  l'a  créé  médedn  en  cher  de  l'ar- 
mée de  Bélisaire;  rn-iiifl  a  pris  soin  d'extraire  de 
ses  écrits  tout  ce  qui  semble  amioncer  une  con- 
nansance  approfondie  de  l'art  médical  ;  ft  œ  titre, 
Procope  occupe  une  place  dans  le  Dirtimmaire 
hUiorique  de  la  médecine ,  d'Ëloy;  dau»  i  iiiitoirt 
it  tamatom»  et  ie  Im  fhintrfk,  de  i*ortal  (t.  1, 
p.  120).  etc.  On  n'a  «epcndant  aucuiie  [in-iive 
positive  qu'il  ait  exercé  cette  profession;  ou  le 
▼oit  homme  de  lettres,  hoame  d'£tat,  bomne 
public,  sfcrrf.iire .  Iiistoricn ,  sénateur,  prt\fet  : 
qu'il  ait  été  de  plus  médecin.,  Pabficius,  Uaclës, 
Tiraboschi  et  bien  d'aataes  n'en  Tenlent  riea 
croire.  Ses  Œuvres  consistent  en  huit  livres  liis- 
toriuuûs,  un  livre  d'Uittoirt  secrète  et  six  discours  . 
o«  hTres  aor  lea  édificei.  Le  pfemier-de  ws  trois  | 
ouvrages  r>t  divisé  en  deux  parties,  l'niir  inti- 
tulée Guerre  det  Perses  et  J'aulce  (inm-e  de»  Oolhs; 
dtacune  en  quatre  firr».  Mis  il  n'y  a  vérilable- 
ment  que  les  deux  premiers  livres  qui  aîerit  pour 
objet  lès  guerres  soutenues  contse  les  Perses  de- 
pua  r«i  408  jusqu'en  SHi;  les  deax  aoivants 
raroutent  les  expt'ditions  des  Vandales  et  des 
Maures  aa  Afrique  depuis  393  jusqu'en  5&o. 
A  r^éflard  4e»  livres  S,  6  et  7,  ils  ae  ooneer- 
nent  réclhunont  (juc  les  puorres  contre  les  Goth.s, 
guerres  4loiit  l  italie  fut  le  théâtre ,  et  qui ,  com- 
nâîeées  en  W7,  Gnisseut^fauis  PioDope  à  la  mort 
de  Tatoa  «n  SSS;  Je  hoitiènB  «al  «ne  sorte  de 
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supplément  général  qui  embrasse  diverses  ma- 
tières. Ces  huit  livres  irilére>senl  par  la  vérité 
des  récits,  par  uue  peinUirc  iidèle  des  mœurs  de 
ces  nations  hariiares  et  par  l'éléganee  du  stylo, 
malgré  quelques  incorrections  On  trouve  une 
analyse  dos  deux  premiers  dans  Fbotius  et  de  ' 
tous  les  huit  dans  la  préface  de  Jt  continuation 
qu'en  a  faite  Agathiag  -ce  nom).  Le  2'  tt 
le  3*  livre  de  la  Guerre  Met  Gotks  servent  à  recti- 
fier plusieurs  détails  doonés  ftar  Paul  Diacre  : 
Gaillard  eo  a  fait  cet  usage  dans  un  méoKiIre 
inséré  parmi  ceux  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  hel les- lettres  (t.  SS).  L'ouvrage  de  Léonard 
Bruni  d'Arezzo,  rais  au  jour  sous  ce  titre  .  De 
hdlo  italieo  mdverms  Gothos  getio  libri  quatuor 
Foli#?no,  1470.  in-fol.),  n'est,  en  grande  partie, 
qu'uue  traduction  de  Procope  .que  Bruni  u'avait 
point  nommé  et  dont  il  croyait  posséder  l'unique 
manuscrit.  Paul  Jove,  la  Hotbe  le  Vayer  et 'd'au- 
tres critiques  ont  reproché  oe  plagiat  à  Léonard 
Arétin,  qn'.^postolo  2eno  a  essayé  d'en  justifier 
l'roy.  Brcxi).  Un  second  ouvrage  de  Procope, 
considéré  quelffuefois  «umme  le  9*  livre  du  pré- 
cédent, est  intitulé  AntêdUêt,  m  iKnoine  sêer^te. 
Contraint  à  beaucoup  de  réticeiic<N  dans  ses  huit 
premiers  livres,  l'autew  déclare  en  commençant 
celui-ci  qu'il  Ta  révéler  les  faits  qu'il  a  dû  taire 
et  développer  les  causes  de  ceux  qu'il  a  pu  rap- 
porter. Craignant  de  n'être  pas  cru  quand  aes 
récits  surent  ▼ietlli,  ni  invoque  le  témoignage  de 
ses  oontenvporains .  dont  plusieurs  ont  vu  Tliéo- 
dota  et  Justinieo  iels  %B'jl  v«  les  dépeindre.  Ces 
■iéaM)irei«Qntf«nnent  en  effet  de  torriMes  cor- 
rectifs aux  éloges  qne  Proc  [ir  a%ait  prodi^Miés  & 
Justinien ;  et  ce  qui  OMiœcue  ïhéodura  esit  d'un 
tel  caraelère,  que  les  édilran  ido  17*  siède  ont 
cru  devoir  en  supprimer  plusieurs  artii  li  s.  pu- 
bliés depuis  par  la  Slonnoye  dans  le  Umagtaua. 
Lévesquedp  b  RavaHère  (4s«<.  AasM»^..  t  SI) 

rt  Mannontrl  nrt'>r.  de  ttéHmird^  OBt  soutenu  que 
Procqpe  n  était  poiul  1  auteardonelleiiooduotion 
scanda lettte.  Soldas,  -illaeBl-ih,  est  le  premier 
qui  la  lui  ait  attribuée  six  cmts  an<  apivs  le 
règne  de  Justinien  .  Agathias  au  0'  siècle  et  Pbo- 
tivs  au  9*  ne  ravaient  point  inditioée  ea  Jainnt 
mention  de  ses  nuln  s  éi  rits.  On  ti  y  veuf  recoiv 
natlre  ni  son  style,  ni  sur.tout  son  icaraclèce  mo- 
ral. On  j^oute  qu'il  ost  peut>ètre  mort  avant 
Justinien.  (pi'i!  lui  a  du  iiinitih  fort  p  mi  sunréco, 
taudis  que  I  auteur  {He^  Auecdoiet  semble  dire  aa 
contraire  que  les  personnages  4oot  il  parte  ont 
depuis  assez  lonirtenips  resM*  d'exister.  I.a  Cava- 
lière conjecture  que  cet  auteur  est  l  av^H-at  ilvau- 
gèle  dépouillé  d'un  domaine  par  Justinien,  «insi 
qu'on  le  lit  à  la  fin  de  ce  lixre  même.  I>ès  le 
17*  siècle,  Guyet,  Eicbcl,  «t  mèoie  la  Motbe  le 
Yayer  avaient  ^ré  des AHiteaour  l'authenHeilé 
decetle  histoire  secrète,  et  l'on  aimerait  à  re  ar- 
der  comme  apooryplte,  oomme  la  pruductiou  d  uu 
libeHisleofaaeur  et  an<mymci,iimliivffe«èAéiiBaiKt 
tant  préooniBé  aillMin  ,par  fntcepe.,  est  preapo 
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a;.^^i  maltraité  que  l'ingrat  eniperour  Mont  ce 
général  avait  défendu  la  cause.  Cependant  il  n'est 
pas  mi  de  dfre  que  personne  avant  Soldas  n*afl 
aMrifiii'-  relie  compoNition  h  Prorope  .  il  on  avait 
été  déclaré  l'auteur,  non  à  la  vérité  par  Evagre, 
quoique  VossîQS  TaflanTe,  mats  par  Bodoiie,  qoi 
vivait  et  rrarn.iil  .m  milini  du  U*  siècle.  C'est 
d'ailleurs  eucure  aujourU  but  I  opinion  commune  : 
cite  a  été  professée  par  Montesquieu ,  Gibbon  et 
Harlès,  de  nièmc  (jn'nnparavant  par  Nie.  Ale- 
maoni,  Mattret  et  1-abricius.  Un  point  sur  lequel 
on  s'accorde,  c'est  qoe  oe  livre  si  fcimeux  fait  peu 
d'honneur  à  Procope,  surtout  lorsqu'on  le  lit 
après  ceux  où  il  a  rendu  à  Justinien  de  si  magni- 
fiques honmiages  ;  le  malheur  d'avoir  loué,  dé- 
cradite,  sinon  la  satire,  du  moins  le  satirique; 
et  l'on  risque  peu  de  se  tromper  en  supportant 
que  des  mécontentements  persotiiicis  ont  dirlé 
ces  palinodies.  Tour  à  tour  courageux  ou  ser- 
Tile,  dit  Gibbon,  enivré  par  la  faveur  oo  aigri 
par  la  dispnVe,  Procope  écrivait  des  invec^i^(•« 
après  des  panégyriques.  Trop  d'exemples  ap- 
prennent que  la  contradiction  la  plus  scanda- 
ieiise  entre  ces  deux  genres  d'écrits  n'est  point 
une  raison  de  douter  de  l'authenticité  des  uns 
ni  des  autres.  La  vérité  intrinsèque  de  cette 
histoire  secrète  de  Justinien  (voy.  ce  norol, 
a  été  l'objet  d'une  contestation  plus  sérieuse. 
Thomas  Hive,  Gabr.  Trivor,  J.  Eichel  [toy.  ce 
iu>nr,  la  Molhe  le  Vaver,  Ludewig,  Inveniizzi, 
ont  pris  la  défense  de  remperrar  contre  l'iiisto> 
rien.  Si  l'on  en  croit  Eichel,  protestant  zélé,  Pro- 
cope faisait  sa  cour  au  pape  en  dénigrant  un 
prinee  trop  peu  soumfs  t  raotorité  pontHîeale. 
Nie.  Alemanni,  ati  contraire,  a  prétendu  que  ces 
Anecdotes  dont  il  se  faisait  l'éiiiteur  méritaient 
ane  pleine  croyance,  et  Montesquieu  a  donné 
du  crédit  à  relie  opinion.  Ce  grand  écrivain  dé- 
clare cependant  qu'il  eût  été  naturellement  peu 
disposé  à  l'adopter,  parce  que  les  éloges  que  Pro- 
cope a  faits  de  Justinien  dans  ses  autre»  ouvrages, 
affaiblissent  son  témoignage  dans  celui-ci ,  où  il 
le  peint  comme  le  plus  stiipide  et  le  plus  cruel 
des  tyrans;  mais,  ajoute  Montesquieu,  «  deux 
ff  dioSes  font  que  je  suis  pour  VHiitoire  êeeritt; 
o  la  f)rcnii('T(' ,  c'est  qu'elle  est  mieux  liée  avec 

■  1  étonnante  faiblesse  où  se  trouve  l'empire  à  la 

«  Un  de  oe  règne  L'autre  est  un  monament 

f  qui  existe  encore  les  lois  de  cet  empereur, 

■  OÙ  i  un  voit,  dans  le  cours  de  quelques  années, 
«  la  jurisprudence  varier  davantage  qu'elle  n'a 

■  fait        en  trois  cents  ans  Ce  prince  ven- 

«  dait  également  ses  jugements  et  ses  lois.  » 
Gibbon  aussi ,  tout  en  méprisant  HO  aotear  qui 
se  fait  d'adulateur  libelliste ,  parce  qu'il  se  voit 
frustré  d'une  partie  des  récompenses  promises  à 
ses  flatteries  ;  tout  en  écartant  des  fables  absurdes 
et  de  grossières  invectives,  par  exemple,  que 
liistinien  était  un  ine,  un  démon,  qui  avait  pris 
comme  sa  femme  Théodora  une  figure  humaine 
pour  détruire  le  genre  humain;  Gibbon  admet 
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la  plupart  des  anecdotes  recueillies  par  ?to^"w 
et  même  les  plus  honteuses;  il  les  trouve  prou- 
vées par  leur  nature  même  et  par  des  témoi- 
gnages autlHTi(ir]UCS.  Quoi  qu'il  en  soit,  re  livre 
ne  parait  pas  complet  :  apparemment  de  noa- 
velles  faveurs  oblenues  par  l'auteur  l'auroot 
déterminé  à  l'interrompre.  Il  l'écrivait  l'an  ifi 
du  règne  de  Justinien,  c'est-à-dire  en  oô  t.  Son 
traité  des  édifices  oonstruîls  on  réparés  sou$  b 
auspices  de  rot  empereur  se  compose  de  iil 
narrations,  discours  ou  livres,  production  fisll- 
dieuse,  quoiqu'on  en  puisse  louer  l'exactitude. 
Les  huit  premiers  livres  d'histoire  n'aTaieolpsi 
pleinement  satisfait  l'orgueil  do  monarqae;  Bf* 
lisaire  y  paraissait  avec  trop  d'éclat  :  pnurobtpnir 
une  récompense  ou  même  un  pardon,  Procope 
décrivit  les  édifices  impériaux  et  y  exalta  ta  piM, 
la  munificence  de  son  prince .  bien  supérieures, 
disait-il ,  aux  vertus  puérile»  des  conquérants  é 
des  législateurs  païens.  C'est,  comme  nousraroB  ; 
dit,  le  plus  chrétien  des  ouvrao;es  de  Procop* 
mais  c'est  aussi  celui  où  il  se  montre  le  plusroijr- 
tisan.  Conrad  Gesner  fait  mention  des  Onàm 
de  Prorope.  imprimées  à  Mayenco  en  l'!3!î.  in-ê*. 
C'est  peut-être  une  version  latine  de>  haranpws. 
directes  et  indirectes,  trop  fréquente*  i\m  h- 
livres  d'Iitstoire,  ou  bien  son  Traité  Ht»  id^, 
souvent  annoncé  comme  un  recueil  de  «h  *" 
cours  ou  oraisons.  Quant  aux  épîtrc;  ijui  lui  «Il 
été  quelquefois  attribuées,  elles  sont  à&  l^rotope 
de  Gaxa ,  ainsi  qu'il  sera  dit  dans  Vartkls  fi 
suivra  celui-ci.  On  ne  connaît  d'Jiir  de  Pr"''?*' 
de  Césarée  que  les  trois  ouvrages  dont  nous  ve- 
nons de  parfer  et  dont  les  principaux  maimwrft. 
les  éditions  et  les  traductions  vf)nt  ('\rv  indîmi*^ 
La  t)ibliothèque  de  Paris  possède  des  copies  hîi 
nuscritea  du  Traité  de»  édijicrs  cl  de>  huit  li«rs 
sur  les  guerres  des  Perst^s,  des  Vandales  et  de 
1  Goths.  Ces  huit  livres  se  retrouvent  réunis  an* 
en  des  manuscrits  d'Aogsbourg  et  de  Rome.  On 
conserve  des  copies  poriiculières  des  quatre 
miers  à  Venise  et  à  Florence  ;  des  quatre  deniw*.  j 
à  Florence,  à  Milan,  à  l'Escurial  ;  <le  la  d.'-orip-  j 
tion  des  édiiices,  à  Florence  et  à  Augsbourj.  Ui  | 
mamiserlts  de  YBiitoin  êterète  sont  plus  f»*^  | 
La  bibliothèque  du  Vatican  en  renferme  un  (jw 
Baronius,  quoique  préposé  à  ce  dépôt,  necon-  ! 
Daissait  point,  puisqu'il  regrette  {Ann.  5i8,  o'  i\ 
la  perte  de  cet  niivraire.  Les  huit  livres  d'histol*  ' 
n'ont  été  d'abord  imprimés  qu'en  latin  ;  tradoils.  ^ 
les  quatre  premiers  par  Rafihaâ  de  Vdterra ,  1^ 
quatre  autres  par  Christopbe  Persona,  Ro^Wt 
1309,  in-fol.  Déjà  l'on  avait  lu,  sans  le sawij 
une  très-grande  partie  de  ceux  qui  concernentw 
guerre  des  Goths  dans  l'ouvrage  de  lÀon^ 
Arétin  sur  ce  sujet.  C'était  encore  en  lalta*"*"' 
ment  qu'on  réimprimait  ces  huit  livres  à  Bâle* 
1331,  et  avec  Zosime  en  1676,  in-fol  :  le 
n'a  paru  qu'en  1607  par  les  soins  de  David  Bo«" 
chel  (roi/,  ce  nom)  d  après  div  ers  manuscrits  , 
spécialement  d'après  celui  d'Augsbourg,  ville  oo  I 
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celte  première  éditifiO  •  été  {NibUéc  ;  elle  est  de 

format  in  fol.  Un  court  fragment  de  ce  texte 
as  ail  été  imprimé  à  Paris  eu  1579,  avec  une 
version  latine  de  Pierre  Pithoo,  i  U  tète  du  code 
de>  Visigoths.  Hugues  (Irotius,  en  publiant  en 
!6iio  son  Histoire  des  (jol/is,  des  l  andales  et  des 
Lombanis,  y  fit  entrer  une  nouvelle  traduction 
latine  de  six  livres  de  Procope  et  de  quelques 
ixtraiU  de  ses  Aatcdotei.  L  édition  la  plus  com- 
plète des  œuTfcs  de  cet  écrivain  grec  est  celle 
du  P.  Mallrct,  en  grec  et  rn  latin,  2  vol.  in-fol., 
imprimés  au  Louvre  en  1062  et  IGOii,  el  faisant 
partie  de  la  collection  des  historiens  byzantins. 
Elle  COmprenil  Vlîistoire  décrète,  dont  le  texte 
grec  avait  été  [lahiie  pour  la  première  fois  à  Lyon 
(et  non  à  Leyde]  en         in-fol.,  «toc  me  m- 
sion  latine  et  des  notes  snvantes,  quoique  UD  peu 
partiales,  de  I éditeur  Nie.  Aicmanni  [toy.  ce 
non).  U  ne  manque,  (iaiis  cette  première  édition 
comme  daii'^  «  file  de  Maltret  et  dans  celle  de 
Venise  en  17 il),  que  les  deux  passages  obscènes 
insérés  en  1715  au  tome  1"  du  Menagiana.  Le 
Traite  des  édifices  v,e  trouve  joint  aux  autres  ou- 
vrages du  Procope  dans  (juclques-uiies  des  édi- 
tions que  nous  venons  d  indiquer;  savoir,  dans 
celles  de  lo3i.de  1007,  de  1663  et  de  1721).  On  a 
des  traductions  françaises  de  la  Guerre  des  Perses, 
par  Guill.  Paradin,  Lyon,  1578,  in-S",  et  par 
Manger,  Paris,  1669,  in- 12,  des  huit  livres 
d'histoire  et  des  six  livres  des  édifices,  par  Mar-  ' 
tin  Foméc  («oy.  ce  nom),  Paris,  in-fol.,  1587  ; 
de  divers  morceaux  de  Procope,  par  le  président 
Cousin  toij.  ce  nom)  dans  son  Hùtoire  de  Con- 
ttautino/ilc ,  Paris,  1672,  in-V  et  in-12.  Bene- 
detio  Egio,  de  Spolète,  a  traduit  en  italien  les 
huit  livres  d'histoire  et  la  description  des  édifices, 
Denise,  in-8*,  li»ii  et  1547. La  version  anglaise 
des  huit  premiers  livres,  par  Holcroft,  Londres, 
1633,  in-8«,  a  été  suivie  en  1674  de  celle  de  | 
\  Histoire  secrète,  à  Londresaussi  et  dans  te  même 
format.  J.  Paul  Reinhardt  a  enrichi  de  notes  sa 
traduction  allemande  des  Antedous,  Leipsick, 
1753,  in-fi".  J.  C.  Orelli  a  publié  à  Leipsick, 
1827,  ia-8°,  les  Atuedota  de  Procope  en  repro-  : 
doisant  ce  qu'il  y  avait  de  rafem  dans  les  travaux 
des  commentateurs  précédents  et  en  y  joignant 
ses  observations.  Une  édition  des  écrits  de  cet 
historien  revue  par  M.  GuiUaume  Dindorf  a  paru 
à  Bonn,  1833-1838,  3  vol.  in-8»;  elle  fait  partie 
de  la  ooltectHm  des  Idstoriens  hyzantins  publiée 
dans  cette  ville.  Une  traduction  française,  accom- 
pagnée de  notes  est  due  à  M.  IsainbcTt,  Paris, 
1856,  t  vol.  in-8".  Entre  les  notices  modernes 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Procope  de  Gésarée, 
les  plus  étendues  et  les  plus  inïtructives  sont 
celle  de  la  Muthe  le  Vajer  dans  ses  Jugmentê 
mr  Ut  historiens  gree»,  et  celles  de  Fabricius  dans 
le  tonif  n  (k-  la  Bibliothèque  grecque,  et  de  liai  h'-s, 
son  continuateur,  dans  le  tome  7  de  la  nouvelle 
édition  du  même  ouvrage.  D— w-  p. 

PROCOPE  de  Gâta,  rhéteOT  et  théologien  gree, 
XXXIV. 
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naquit  vers  la  fin  do  8*  siècle  dans  la  ville  de  la 

Palestine  dont  le  nom  se  joint  au  sien  pour  le 
distinguer  de  plusieurs  autres  Procope.  Il  exer- 
çait sa  profession  de  rhéteur  ou ,  comme  on  di- 
sait, de  sophiste  vers  l'an  520,  sous  le  règne  de 
Justin  1*',  et  il  prolongea  sa  carrière  sous  celui 
de  Justii^.  On  n'a  point  d'autres  renseigne- 
ments sur  sa  vie,  quoiqu'on  possède  l'oraison 
funèbre  où  ses  talents  ont  été  célébrés  par  i;lio- 
ricius  [toy.  ce  nom),  son  disciiile  et  son  .succes- 
seur. Fabricius  a  publié  cet  éloge  <lans  le  tome  8 
de  l'ancienne  édition  de  sa  Bibliothèque  grecque, 
Procope  de  Gaza  avait  pris  dans  Homère  les 
textes  de  plusieurs  oraisons  ou  déclamations  qui 
sont  perdues,  excepté  deux  qui  ont  été  publiées, 
l'une  par  Villoison,  dans  ses  Anecdota  ffrmatt 
l'autre  par  Iriartc,  dans  le  catalogue  des  ma- 
nuscrits grecs  de  Madrid.  La  première  est  un 
éloge  de  l'empereur  Anastase,  et  la  seconde  une 
monodie  ou  lamentation  sur  la  ruine  de  l'église 
deSle-Sopliie  à  Constantinople,  renversée  par  un 
tremMement  de  terre.  Soixante  lettres  du  même 
Procope  se  lisent  en  grec  dans  la  collection  d'épf- 
tres  publiée  par  Aide  à  Venise,  en  1499,  in-^"; 
en  grec  et  en  latin,  dans  celle  de  Genève,  1606, 
in-fol.  ;  mais  il  en  existe  environ  soixante  autres 
dans  des  manuscrits  de  Madrid  et  de  Florence 
(roy.  Uandini,  Catal.  mss-  grac.  Bibl,  Laur., 
t.  2  ,  p.  1K5,  351,  etc.).  L'un  des  personnages  à 
'  qui  Procope  de  Gaza  écrit  s'appelle  Jérôme,  et 
Isaac  Vossius  en  a  voulu  conclure  que  Procope 
était  contemporain  du  docteur  de  l'Eglise  célèbre 
sous  ce  nom  et  mort  en  420.  Cette  erreur  a  été 
réfutée  par  doni  Martianay,  qui  se  trompe  néan- 
moins en  disant  que  St-Jérôme  n'est  jamais  allé 
en  Egypte  (roy.  la  Bibtiothèqiu  ehtntie  de  J.  Le- 
clerc,  l.  27,  p.  143-146;.  Comme  Procope  de 
COsarée  a  été  aussi  qualifié  sophiste,  ou  1  a  cru 
[  quelquefois  l'auteur  de  ces  épttres  ;  mais  les  ma- 
nuscrits qui  les  contiennent  portent  expressément 
le  nom  de  Procope  de  Gaza.  Les  autres  ouvrages 
de  celul-d  sont  des  commentaires  sur  ta  BiMe, 
savoir  :  sur  l'Octateuque,  sur  le  Cantique  des 
cantiques,  sur  les  Proverbes  et  sur  Isaïe.  Ou  dé- 
signe par  ce  nom  d'Octateoqoe  les  huit  premien 
livres  de  l'Ancien  Testament  ;  mais,  comme  l'ob- 
serve Cas.  Oudio ,  le  terme  d'heptateuque  con- 
viendrait mieux,  puisqu'il  s'agit  des  cinq  livres 
'  de  Moïse  et  des  deux  suivants,  itititiil<'s  Josué 
et  les  Juges.  11  est  vrai  que  Procope  a  laissé  aussi 
des  seoliies  sur  les  quatre  livres  des  Rois  et  sur 
les  deux  livres  des  Paralipom^nes  ;  mais,  à  ce 
compte,  ce  sont  en  tout  treize  livres  et  non  pas 
huit.  Les  commenfaiies  sur  les  sept  premiers 
et  sur  le  Cantique  des  Cantiques  nout  paru  que 
traduits  en  latin  par  Cour.  Clauser  et  Uartm. 
Hamberger,  è  Zurich,  en  1588,  In-fol.  Celle  ver^ 
sion  est  peu  estimée.  Meursius  a  donné  en  grec, 
et  avec  la  traduction  latine  de  Louis  Lavaler  on 
plttlét  de  Hamberger,  les  soolies  sur  les  Rois  et 
k»  Fardipoménes,  Lerde,  1610,  lo-4*,  et  dau 
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le  rpnjci!  rios  rriivros  <li'  Menrsîus,  in-(bl, ,  t.  8, 
col.  l-li'i.  Le&piiratioQ  des  Proverbes  de  Salo- 
OKHi  est  restée  nanuKrile    se  trouve  i  ta  bi- 

blioflH'ipii'  (1r  P.nris;  mais  le  rontiMciitairt'  sur 
l$aïe  a  vié  put>iié  en  grec  et  eu  btiii  par  i.  Cour- 
tier, à  Paris,  en  I08O,  in-fol.  Ptwtiw,  em  lepro- 
diarit  à  Prficope  de  (iaia  un  peu  de  prolixité, 
Joue  M)ii  saNoir  et  sa  diction,  pluK  piwe  et  plus 
ornée,  dit-il,  qu'il  n'appartieiit  à  uu  eommenta- 
tear.  On  cite  ses  tnya«s  bibliques  comnie  I  un 
des  premiers  etemples  des  recueils  iipiK-Us  «M- 
me»,  où  tU^  srolies  plus  ;iiicieiiiu'mi'ii(  n>ui{)<t-»''i's 
sont  réunies  pour  ne  fonner  qu  un  loème  tK«u  ; 
repcDflant  Mosheim  a  obsenré  avec  raison  que 
Pnii  fi|ii'  (le  Gaia  n'est  [toint  tiii  ^i^^ple  rompila- 
teur  :  il  jette  au  moins  daiu  son  travail  plu:>ieurs 
idées  qui  lui  sont  propres.  Quoiqu'il  ait  du  ^nùt 
pour  li  s  rxplirntions  iin^Jiijues,  \\  s'aK  iclie  sou- 
vent a  «n-laii  t  ir  !»■  sens  iilt<  ral.  Ses  écrils,  depuis 
longttMiips  négliRés,  ne  sont  pas  d'un  homme 
sans  taleitt  et  sans  instruction  |t-oy.  les  notires 
qu'en  ont  données  G.  Cave,  Uitt.  Ulter.  rcrUs., 
t.  p.  'lO't;  C.  Oniiin.  Comment,  de  Siii/l. 

eeeUê.,  i.  1'%  p.  1372;  dum  Cediier,  iiiu.  iln 
amt.  eeiM»,,  t.  16,  p.  3iO;  Fabrioius  et  Har!ès, 
miii.  ijr.,  t.  s,  p.  :iii:î  .id:;,  cic  .  —  Ij  in  Ils 
autres  Procope,  au  nombre  de  plus  de  dix.,  on 
peut  distinguer  :  St'VaoGan,  martyr  sous  Die- 
rlétii  ii  an  rf>rnnieiicement  du  'r  >!è<  [e;  — Pno- 
coi'i;  d'KJrsse,  préfet  en  Pali  >fiiie  sous  Anas- 
tase  I",  et  dortt  Proeiipe  de  (".i  sarée  fait  mention 
dans  le  cinquit-nie  livre  des  Hdijim;  —  Phooope 
diacre,  auteur  de  quelques  paiié;.'yriijiii's  de 
saints  restés  manuscrits,  à  l'exception  <le  celui 
de  St-Marc,  qui  a  été  inséré  dans  la  collection 
des  bollandLstes  et  dans  la  bibiiotlièque  di  s  pré- 
dicateurs (le  Coniliefis;  —  l'iiiicm  1;  [iiélre.  ([iii 

Saratt  le  véritable  auteur  d  uu  traite  sur  les 
ouze  apdtres  et  sar  les  soîiante-douze  disciples 
de  Jésus-Chri>t,  souvent  attribué  à  I)<)nill.<e, 
évé(|ue  de  Tyr  toi/.  ItoRoTiiKi;  ;  —  et  PaocofE, 
archevêque  de  Césarée,  en  Cappadoce,  qui  prit 
p  irti  fH.irr  Pliotius  daM  ta  COAciie  tenu  à  Con- 
stanlii.ople  en  b79,  D — n — t. 

PROCOPB  GOUTBAU  (Michel  Coltklli,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  roédi>ciu ,  né  à  Paris  en 
168V,  était  fils  de  François  Prorope,  noble  paler- 
niilain ,  qui  le  premier  établit  en  France  un 
café,  où  se  réunirent  bientôt  tes  nouvellistes 
•t  les  littérateurs  [li.  Destfné  d'abord  à  l'état 
eodésin-tiinic  f  ,  il  y  renonça  |,i<nir  étudier  la 
médei  iiie,  et,  aprè»  avoir  terminé  ses  cours  avec 
succès,  reçut  le  docioraien  4709>.  Q«ioiqtte  con- 
trerait, petit  et  d'une  fif^iire  peu  agréalilc,  Pro- 
cope  eut  le  secret  de  se  faire  aimer  des  femmes, 
qoi  eonlributeol  bcoucoup  à  aa  réputalionw  U 

^  0)  Le  caM  PMcopcderftBtcélMMV dnw  te  18' MUet  «VUlt 
A  A  l'An 4a araf  un  il  prMw  émHg^ém  OMDn  w 
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vivacité  de  <M>n  esprit,  sa  complai'^ance  et  son 
uitarissiible  gaieté  le  faisaient  rechercher  av«c 
empaaSSeroent.  Il  s'occupait  trés-peu  de  méde- 
cine ;  mais  il  fréquentait  a>>idùnienl  les  specia- 
cle>,  ju^^eant  les  pièces  nouvelles  et  donuaut  aui 
acteurs  des  conseils  dont  iU  se  trouvaient  fort 
bien.  Procope  fut  marié  deux  fois  :  sa  secoade 
femme  était  une  Aaglaise  qui  possédait  wa 
grande  fortune,  ce  qui  lui  permit  de  se  livrer! 
son  goiltt  pour  la  dépense.  Par  U  mort  de  «elle 
femme,  il  tomba  dans  an  état  voisin  da  Tindi* 
pence,  mais  sans  per 're  sa  gaieté.  Il  H>ourul  à 
Chadlot  le  21  décembre  17oJ.  Outre  pliuidiis 
pièces  de  vers,  insérées  dans  les  jourtiaui  et  la 
recueils  du  temps,  on  a  de  Procope  :  Arlt^m 
lialourd,  coniiHiie  eu  doq  actes  et  en  ptote, 
joué«  à  Londres  ea  I7i9;  —  YAtsrinhin  df$  tt- 
midiens.  comédie  en  un  acte,  1724,  non  iropci- 
mée;  —  avec  Roraagne!)i,  les  Fers,  coinàlie, 
1736;  —  PyjmaltoH.  comédie,  17  Vi  ;  —  avec 
L^agranga,  la  Gagewre,  1741  ;  —  et  enfin  avec 
Guyot  de  Hervillc,  le*  Dtux  BaniUs.  oukUt- 
iniiii,  comédie,  1743.  On  cite  encore  de  Procope 
1"  AnaùfM  dm  tf/êtème  d*  /•  trituration  dètrà  f»  ' 
n,  .-.inH  daiu  am  Traité  de  la  digestion ,  Parii. 
171 J.  iii-I  J.  C.'e^l  inie  (rifi'|iie  a^sez  \ive  tle 
l'opinion  de  UocquuL  Le  médecia  Bortiegaraye 
en  ayant  pris  ta  défense,  Procope  lui  réplifiil 

par  un  Ej  trait  Jrs  liinitf'\  f(  des  vérités  coHtauttt 
dans  la  réponse  de  liordrgaraijt ,  1713,  io-lî. 
2«  Lttlrt  tur  la  maladie  du  roi  [k  MetJ^,  l7Ui  ' 
iii-8°.  écrit  contre  la  Peyronie;  11"  Distoan  m 
les  ii'oyeiu  d  établir  une  hoiiiit  iiiti  iliji  nre  enUt  Ut 
médecins  et  les  chiruri/ieus ,  prononcé  aus  éctilf» 

de  médecine  le  dimanche  16  janv  ier  17i6,  in-**- 
C'est  une  facétie.  4»  L'Art  de  faire  dis  jorf*», 
Montpellier  J'aris;,  sans  date  (1748  ,  2  partie? 
in>12.  Cet  ouvrage,  dont  00  trouvera  raaaiyK 
dans  les  Gnq  Année»  linèraim  de  Clément  (t  I*  1 
lettres  3  et  "i, .  contient  l'examen  des  diflefcats  1 
s}  »lèntes  sur  la  génération  ;  il  est  écrit  d'usé 
aum'ère  aaaes  agrédife.  Quant  au  moyen  qiue 
Procope  y  indique,  c'est  un  li,iilina.5e  que  Millol 
a  eu  le  tort  de  prendre  au  sei  ieux  et  de  dévetep* 
per  AàïSA  YArt  de  procréer  Us  sexes  à  rolomlé  .roy. 
Jacques-André  Miu-ot;.  Giraud  a  publié  un  poème 
comique  eu  six.  cbauls,  intitulé  la  ProeojHode,  m 
l'Apothéose  du  doctmtr  Pnooipt,  i7M,  in-li  ^««y 
Ci.-Mar.  Guuua).  \V— s. 

PROCOPIUS  ANTHEHIUS,  empereur  d  Ocd- 
denl.  linjfz  A.vruiaats. 

PUOCOPIUS  (DâausTBiiis},  natif  de  Mosaijwta, 
en  Macédotae,  flotfsaait  an  eommenéonant  Ai 
18'  siècle.  C'était  un  honune  fort  instruit,  pW" 
de  zèle  pour  les  ieUres  et  d  amour  pour  sa  pa- 
trie. Il  composa  dans  l'année  1790  «n  exceilcirt 
ouvrage  connu  de  tous  le»  philolo,Kue> ,  iiititali' 
'Eiw«T|Arjj«'vï|  t:r«fiOi*;q<n«,  etc.,  c  est-a-dire  £>» 
mération  abrégée  des  savants  grtc$  dm  tièelt  f«**i 
0t  de  quelques-uns  du  siècle  piègent.  C'e>>l  à  Fabrt* 

dus  que  noua  devons  la  pubiicatioo  de  cet  ou* 
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vnge.  'Ce  savant  bibliographe ,  en  ayant  reçu 
one  copie  de  Buchnrest,  i'iiiscra  en  t7M  daM  le 
omrième  volume  de  sa  Bihl.  gravn  .  avor  une 
traduction  latine.  Les  iiuNoes  qu  il  ruuferiin;,  au 
nombre  de  <|uatre-^ingt-dk-neuf ,  sont  fort 
courtes,  la  plupart  sans  «ucnr^  date  et  rangées 
sans  ordre  apparent.  Eugenrns  Bulgarius,  savant 
prélal  grec,  auteur  d'un  grand  nombre  d  uu- 
mgM  («oy.  «on  artido faisnit  tant  de  cas  de 
eehii  de  Procopius  qu'il  le  cupia  prt^que  tout 
entier  lorsqu'il  composa  l'introductiitM  d<-  sa  fa- 
meuse Logique,  ouvrage  plein  de  profondeur  et 
d'érudition,  écrit  «n  grec  artoie*.        N — o. 

PR0COF4 >\VH"/  TiiKonuinE),«rchevêi|iie russe, 
oéà  Kiew  le  8  juillet  1681,  d'un  marchand,  fit 
•es éludes  à  l'académie  de  celte  ville,  dont  son 
oncle  était  recletir,  et  si^journa  Irors  ans  à  Koine 
pour  s'ap|)li(|uer  à  la  théologie,  à  la  plulosophie 
d  an  langues.  De  retour  en  Russ»,  il  fut 
appelé  par  le  métropolitain  de  Kiew  à  la  chaire 
de  poésie.  Ayant  fait  eo  1706  des  vœuxjnona»- 
tiques ,  il  reçut  le  nom  de  Théopiiane,  sous  le- 

Juel  il  fut  connu  dèt>  lors;  les  années  suivantes, 
professa  la  rhétorique ,  la  pbiloeoplue ,  la  mé- 
taphysique, la  morale,  eC  même  la  physique  et 
les  OMflfaémaliques.  Appelé  depuis  à  enseigner  la 
théologie,  qa  il  avait  étudiée  avec  un  esprit  dif- 
férent «de  oehit  des  théologiens  russes  et  ^u'il 
professait  d'ailleurs  aM-c  une  éloquence  remar- 
quable, il  y  acquit  une  grande  réputation.  Obligé, 
en  qualité  de  préfet  de  racadémie,  de  haranguer 
le  Cïar  Pierre  1".  lors  de  son  passage  par  Kit  w 
en  ITOë ,  ïUoopbaue  plut  à  ce  prince ,  qu'il  loua 
OMnite  «■■diverses  ■orcasiom  solennelles,  telles  | 
que  la  riCtoire  de  Pultava,  la  première  Hutte 
imw,  le  Niour  du  C2ar,«tc.  U  prêcha  plusieurs 
lUs  devant  lui ,  l'aécompagna  dans  l'expédition 
contre  les  Turcs,  et  à  son  refnur,  rit  rrc  le  rréa  i 
igoumàne  ou  aht)é  du  monastère  de  Bratakoy  et  i 
rectenr  de  f  académie  <de  Kiev.  Théophane  liât 
consulté  au  sujet  de  plusieurs  alTaires  impor- 
tantes. Pierre  1  éleva  en  i7i8  au  fliége  épiscopal 
de  Pleakow  et  Nnrva,  et  dem  ans  après,  il  Ini 
flonna  'rarehevéclié  de  N"ovoK'>ro<I,  di^'nité  dont 
Procopo^ilz  n'exerça  les  fondions  qu  {wrès  la 
ooit  de  son  bienisitear.  Qnoifn'fl  Ml  rnn  des 
membres  les  pllM  distinstiés  du  derfzé  ru^-';»'.  il 
féconda  loules  lesnrues  de  Pierre  tendant  a  duai- 
«oer  ranInrNé  et  l'inlIieMe  dn  «acerdoee.  Il 
pensait  d'une  rnnnière  trùs-indépendante  sur  ks 
uiaiières  religieuses,  se  montrait  Uil«^aut  envers 
les  aotaesenltea ,  «nrtoat  enve»  les  proteatnnts , 
et  il  travailla  sans  cesse  à  guérir  les  Russes  de 
leurs  préjugés  les  çlus  grossiers.  Dans  son  Hit- 
teire  eeeUnmtlifmt  il  cherche  à  prouver  que  la 
religiotj  grecque  a  été  mêlée  de  dogmes  étran- 
gers. U  rédigea  une  iuslructiou  religieuse  à 
l'magedn'penpie.  Les  cours  qu'il  avait  professés, 
ayant  («té  écrits  par  ses  auditeurs,  circulaient  en 
luauuscrils  dans  toute  la  Russie.  Théophane  était 
le  premier  oratear  ecclésiastique  qoe  \%  JUUiie 


eàt  produit.  Ce  qui  a  nui  à  1  éloquence  de  sou 
stfle,  c'est  d'avoir  été  trop  imité  ne  l'anoien  d«- 

vr)ii  et  des  divers  dialectes  de  «-ette  langue  Ami 
des  lettres.  Théophane  avait  forme  une  des  pluft 
grandes  bibliollièques  qu'on  eût  vues  dans  eet 
enipire  et  qui  passa  ensuite  à  l'uru  vi-rsité  de  Nnvo- 
gorod.  Il  lit  recueillir  dans  les  guerres  dé\abla- 
tri(  es  de  Livoiiie  les  collections  de  Uvres  aban- 
donnés \)ar  les  savant-s  en  fuite,  et  res  trésors 
littéraires  allèrent  grosèirles  bibliothèques  russesu 
Il  réforma  riiustrucUen  publique  et  même  Je 
clergé,  fonda  un  séminaire  à  Novogoroil  pi'ur 
cent  soixante  élèves,  fit  traduire  en  russe  de 
bons  livres  étrangers ,  éleva  de  beaux  édifioes, 
aida  de  ses  moyens  pécuniaires  les  étudiants  et 
les  maîtres  indigents.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  la 
réponse  dn  «lergé  russe  i  J'exfx>sé  que  la  Son» 
bonne  avait  présenté  au  czar  pendant  son  st^jour 
à  Pans,  pour  l  engager  à  contribuer  à  l  union 
des  Eglises  grecque  et  latioe  {roy.  Pikhrk).  Les 
impératrices  Catherine  et  Anne  lui  domièrent 
leurconfiance.  Occupant  la  première  dignité  ecclé- 
siastique en  Russie,  il  fut  appelé  à  sacrer  succès» 
sivement  trois  souverains,  l'impératrice  Cathe- 
rine P*en  1724,  Pierre  11  en  1798  et  l'impératrice 
Anne  en  17JU..J1  mourut  le  8  septembre  1736. 
Plusieurs  de  ses  ouvrages  théologiques  furent 
imprimés  en  Allemagne  après  sa  mort;  ce  sont  : 

!•  Misi  tllaiiea  sacra,  BreslaU,  174o;  2°  Cln  istianB 
orthotluj  u  doclrima  de  gratuita  ptecalorU  jter  Cktii- 
tu  m  ju»iificatioMe,SreÛ9iU,  1768-1769;  3*  TVoe. 
talus  de  procesêione  Spiritva  Sanctt,  Gotha,  1772. 
11  y  adopte  les  opinions  des  protestants  sur  la 
justiGcation  des  pécheurs.  &"  Cknstiomm  ortk»- 
dojra-  tfteoloyiœ,  t.  1-5,  Kœnig^berg,  1773  et  an- 
nées suivantes.  Pour  préparer  les  esprits  à  la 
suppression  du  patriarcat  et  anx  réformes  que 

,  le  e/ar  niédilait  ail  suiet  de  la  juridirlinn  erclé- 
I  siasli(^ue,  Théophane  ut  paraitne  un  écrit  intitulé 
Diê^mtilh  hialoritaAigm  queBtûmum ,  etc.,  St-Pé- 
tersbourg,  17^1.  in  i".  où  il  peint  vivement  le 
danger  qui  résulte  de  la  trop  grande  autorité  du 
olergé,  lorsqu'elle  n'est  pas  soumise  A  Tautorité 
rivile.  l'arnii  s<  s  outres  écrits,  nous  citerons  en- 
core un  traité  sur  le  mariage,  réfutant  l'opinioa 
alors  commune  des  Busses  qui  ne  reganlaîenC 
pas  comme  légitime  le  mariage  d'une  perstitme 
de  la  religion  grecque  avec  une  peraonne  d  une 
autre  religion.  On  a  de  Jui  des  mémoires  politi- 
ques, des  écrits  polémiques,  des  pièces  de  vers 
latins,  même  des  satires.  C'était  un  esprit  uni- 
verad,  diyie  de  seconder  les  grands  projets  de 
son  niàtvepour  la  réforme  de  son  enipire  encore 
barbare,  mais  trop  dévoué  peut-être  aux  volon- 
tés despotiques  du  czar.  L'explication  de  la  sin- 
gulière loi  fundamenlale  par  laquelle  l'ierre  I* 
prétendit  régler  a  sa  fantaisie  la  succe^^ion  au 
trône  est  de  Théophane;  elle  parut  en  1722  sous 
le  litre  de  la  l't'nli'  de  la  rolonff  snutf raine.  Il 
avait  rédigé  aussi  par  ordre  de  Pierre  une  ordon- 
nance au  «yet  des  moines,  avec  un  règlecneot 
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pour  le  clergé  et  !n  synndo  :  i^ltc  ne  fut  promul- 
guée qu'en  llil  ,  sous  l  impératrice  Catherine. 
Après  la  mort  de  Pierre  I*',  il  publia  en  russe  et 
en  latin,  sous  le  tiln>  flo  Lamjmœ  Hoxolnnœ,  Ro- 
vel,  1726,  l'oraison  funèbre  et  le  récit  de  la  der- 
nière maladie  de  cet  empereur;  on  l'a  traduite 
en  français  dans  le  Journal  de»  lavanu  de  décem» 
bre  1726.  Le  latin,  peu  étudié  par  le  clergé 
russe,  lui  était  familier;  il  avait  fait  paraître 
dans  les  deux  langues  te  sermon  prononcé  sur  la 
bataille  de  Paltava.  Yoyet  YEuai  4»  rtùtoirt 
de  Xovoforodt  par  Unkeiiti,  Copenhague. 
1771.  D^. 

PROCDLUS  Crrro»Iu.tn8)  na<|uit  à  Albenga,  en 
Lîgurie,  vers  le  milieu  du  3*  siècle.  Il  était  rede- 
vable de  l'immense  fortune  qu'il  possédait,  et  qui 
consistait  surtout  en  esclaves  et  en  troupeaux, 
aux  pirateries  de  ses  arici^tres.  Dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse,  il  avait  embrassé  le  parti  des 
armes.  Parvenu  au  grade  de  tribon  de  plusieurs 
légions  romaines,  il  se  distingua  par  des  traits  de 
bravoure.  Comme  les  plus  petites  particularités 
de  la  vie  d'un  liomme  qui  appartient  à  l'histoire 
ne  sont  pas  indifférentes  pour  le  lecteur,  il  faut 
bien  se  gardpr  d'en  tafre  iroe  dont  tt  tinrit  va- 
nité, cl  qui  se  trouve  consignée  dans  la  lettre 
suivante,  qu'il  écrivit  à  Métianus,  son  parent,  et 
dont  noos  nous  contenterons  de  donner  le  texte  : 
PftoriLr-;  Metiano  ajfîni  S.  D.  —  Cfntxtm  ex  Sar- 
matia  virgines  cepi.  Ex  his  una  nocte  decem  initi  : 
omnes  tamen  çuoé  m  me  erat,  muliere»  inlra 
diet  .W  reddiili  <V.  Toutefois,  l'ambition  de  Pro- 
culus  ne  se  borna  pas  à  de  pareils  exploits,  car 
il  conçut  le  projet  de  s'asseoir  sur  le  trône  des 
Césars,  qui,  dans  le«  temps  d'anarrh'e  t-t  de  dé- 
cadence, était  souvent  la  proie  du  premier  occu- 
pant. On  croit  que  sa  femme,  appelée  Sampso, 
qui  avait  d'abord  porté  le  nom  de  Viturgie,  l'en- 

ggea  dans  cette  téméraire  entreprise.  Cette 
nme  était  d'un  courage  au-dessus  de  son  sexe, 
et  la  fortune,  qui  semble  favoriser  les  ambitieux, 
fournit  bienlM  à  son  mari  l'occasion  d'exécuter 
son  projet.  Un  jour  il  avait  assisté  à  un  festin 
donné  à  Lyon,  l'an  iSO,  à  de  nombreux  con- 
vives. Après  le  repas ,  il  joua  aux  petiu  êoldatt. 
espèce  <](>  jou  (ir^  dames  ou  d'échecs,  on  en 
vertu  d  une  n'^-le  établie,  on  saluait  em(K'reur 
celui  qui  obtenait  l'avantage,  d  gagna  dix  par- 
ties de  suite.  Tout  à  coup,  un  homme  de  l'as- 
semblée qui  avait  quelque  crédit ,  trouvant  cette 
circonstance  singulière  ou  bien  peut-être  étant 
d'accord  avec  Proculus,  s'écria  en  s'adressant  à 
lui:  /»  t$  tàhu,  AvguMtei  Puis,  apportant  un 
manteau  de  pourpre,  il  le  lui  mit  sur  les  épaules 
avec  les  démonstrations  du  respect  le  plus  rdi- 
gieux;  enfin  il  loi  rendit  tous  In  faomiMin  dus 
•u  rang  supiène.  Il  n'en  foUat  ptt  dafantage 

(I)  Vey.  les  DivtnM  Ufoiu  d'âiilelM  du  TeHicr,  tiw.  4*, 

Ch«p.  31.  -  Rabelil,,  tir.  3,  chtp.  6.  et  Corn.  Agripp* ,  JÎVCMt- 
tatt  ic:rnii  ir.^  d  manqué  d«  citer  VlnnlM 

puni  cens  qui  ont  4té  u  plat 
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pour  déterminer  les  assistants  et  ensuite  la  mul- 
titude a  imiter  l'exemple  de  cet  homme  hardi  [i). 
Au  reste,  la  légèreté  naturelle  aux  Gaulois  con* 
fribua  singulièrement  à  l'élévation  de  Proculus; 
il  fut  surtout  secondé  par  la  haine  que  ces  peu- 
ples avaient  vouée  à  l'empereur  Probos,  qin  ré- 
gnait alors,  et  qui  se  conduisait  avec  une  excès* 
sive  sévérité.  Proculus,  pour  s'assurer  l'empire, 
fit  prendre  sur-te  champ  le>  armes  à  2.000  d' 
ses  esclaves;  il  parvint  bientôt  à  l'aide  de  ses 
complices  à  gagner  toute  l'armée.  Pendant  son 
usurpation,  il  se  rendit  utile  aux  r,,iiil(iis;  car, 
s'en  tenant  toujours  à  la  petite  guerre,  il  fini! 
par  triompher  «vee  gloire  des  Germains,  qui 
avaient  etn  ahi  une  partie  des  Gaules.  Cepen  dant 
il  ne  sut  pas  se  maintenir  dans  le  rang  que  le 
hasard  lui  aTtît  procuré  :  les  débauches  aux- 
quelles il  ne  cessait  de  se  livrer  devaient  n»S;es- 
sairement  précipiter  >a  chute.  Dans  son  aveugle- 
ment, il  réUH  flatté  d  assoder  à  l'empire  son 
fils,  qui  se  nommait  ilerennianus,  dès  que  cet 
enfant  aurait  atteint  sa  cinquième  année.  Probus 
ne  lui  donna  pas  le  temps  d'accomplir  ce  dessein  ; 
il  lui  livra  bataille,  et  le  vainquit.  L'usurpateur 
ayant  pris  fat  Alite,  chercha  en  vain  une  retraite 
chez  les  Francs .  dont  il  prétendait  tirer  son  on 
gine  et  sur  lesquels  il  crovait  pouvoir  compter; 
mais  ces  peuples,  pour  qui  tramr  leur  foi  n  était 
qu'un  badiuapo,  le  livrèrent  à  .son  ennemi ,  qui 
le  fit  mettre  a  mort.  Sous  Dioclétien,  les  desceu- 
dants  de  Proculus  existaient  encore  et  disaient 
en  plaisantant  qu'ils  n'auraient  jamais  la  fant.ii 
sie  de  devenir  pirates  ou  empereurs  («*t  non 
plaeere  eue  principes  t>el  hirottts),  Apfèt  la  mort 
de  Proculus,  on  frappa  à  Lyon  une  médaille  où 
l'on  voit  la  téte  de  cet  aventurier  attadiée  à  un 
croc;  au-dessus  est  le  buste  de  Probus  devait 
une  Victoire;  on  y  voit  encore  les  lettres  P.  T.. 
qui  signifient  sans  doute  Pneuttu  tyrannus.  L'au- 
tre face  de  la  médaille  (tfTre  l'iuia^c  du  pi'n'i'  de 
Lyon,  tenant  d  une  main  une  corne  d'abondance 
et  de  l'autre  un  gooremail.  La  gravure  de  celte 
médaille,  dont  le  P.  Menestrier  po.ssédait  un 
exemplaire,  se  trouve  dans  VHùioire  consulaire 
de  ce  savant  jésuite,  p.  IM.  Voyei  PltTins  Vo- 
piscus.  //ijf  Aug.:  Picot,  Histoire  des  Gaulai*, 
et  [ârl  de  icrijier  les  dates,  t.  1",  p.  384.  A.  P. 

PRODICLS,  célèbre  sophiste,  né  dans  l'Ile  de 
Céos  (2  ,  tlorissait  environ  400  ans  avant  J.-C.  Il 
fut  disciple  de  Protagoras,  qu'il  égala  par  son 
éloquence.  Ses  talents  lui  méritèrent  l'çstime  de 
set  compAtriolei,  qui  l'envoyèrent  plottears  foâ 

(l)BKtiap*,  Anrelloi- Victor  et  Vopiicuj  (Vie  d*  rraimt 
domM  A  «iteBdre  que  l'éleclion  de  Proculiu  te  flt  i  CoJc{(m  ' 
etCmier  ■  adopté  cette  Tenioo.  Cependant  wv*  |ieniii«M  É 
croire  que  m  proctainaUon  eut  lieo  i  Ltoh  ,  ce  qui  noua  ccbM» 
résulter  incontMtablrmctit  du  t»xU' de  Vopuru»,  où  on  lit  iVit 
<t*  Ptoclua,  .  Harlanlibut  LuçJunentitut  Tillciiiont,  Hitl«irt 
du  tmpfrrurt,  placfl  i  Lyon  )a  icinc  du  (eslm  et  de  U  partie  du 
jeu  d'écheci.  Pour  tout  concilier,  on  pourriit  aiimcttre  que  c'r*\ 
à  LyoD  que  Proculus  usurpa  Ja  pourpre,  et  que  c'est  i  C<}losoe 
qa'iUtablUtoiMiidamMiBi^.   '  ^ 

lai  A  loU»  oa  Mto.  roM  «w  qntM  tUt»  ét  Ctm  {ntom* 
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en  ambassade  dans  les  principales  villes  de  la 
Grèce,  et  partout  il  se  fit  de  nombreox  admira- 
teurs. En  arrivant  à  Athènes,  il  exposa  le  sujet 
de  sa  mission  dans  un  discours  qui ,  malgré  les 
vices  de  son  débit,  fut  couvert  d'applaudisse- 
ments unanimes.  Profitant  de  la  disposition  favo- 
nUe  des  esprits,  il  ouvrit  peu  de  temps  après 
une  éoole,  où  s'empressèrent  d'accourir  les  hom- 
mu  les  plus  distingués.  Il  visita  ensuite  Thèbes , 
LaoMémone,  et  dans  ces  deux  villes  il  reçut  de 
grands  honneurs.  Depuis  que  les  sophistes,  à 
l'exemple  de  Protagoras  (1),  avaient  mis  un  prix 
è  leurs  leçons,  ils  cherchaient  mutuellement  à 
s'enlever  leurs  élèves.  Prodicus,  plus  avide  ou 
plus  adroit ,  les  eiïaça  tous  ;  il  avait  des  espèces 
de  courtiers  chargés  de  lui  trouver  des  disciples 
parmi  les  jeunes  gens  des  plus  riches  familles  ; 
et  d'ailleurs  on  sait  qu'il  faisait  payer  ses  leçons 
depuis  deux  oboles  jusqu'à  cinquante  drachmes , 
suivant  leur  importance  et  la  fortune  de  >es  au- 
diteurs. Il  ne  parlait  jamais  sans  préparation  ; 
ordinairement  il  écriraft  ses  diSooon  et  se  con- 
tentait de  les  réciter;  mais,  pour  se  donner  l'ap- 
parence de  la  facilité,  il  avait  traité  tons  les 
sujets  que  les  rhéteurs  nomment  fwiur  emumuns; 
et  il  partageait,  même  avec  Protagoras  et  Geor- 
gias,  l'honneur  de  les  avoir  le  premier  mis  en 
ordre  et  distribués  par  classes.  Ihrodicus,  d'une 
santé  délicate  ,  était  oMi^»^  de  se  ménager  con- 
tiouellement.  Aussi  Platon  feint-il  qu  un  jour 
Sit>crate  le  trouva  dans  son  Ht  enveinj  p  '  d'un 
pr  'nd  nombre  de  peaux  et  de  couvertures.  [Voy. 
le  Protagoroi.)  Xénophon  nous  a  conservé  {ile- 
motvbil.  lib.  i)  une  espèce  d'apologue  de  Piodl» 
eus,  reganlr  pnr  les  critiques  comme  un  des 
morceaux  les  plus  précieux  de  l'antiquité  :  c'est 
Bnevtle  entre  le  vice  et  la  vertu,  figurés  par 
deux  femmes  qui  tâchent  à  l'envi  de  l'attirer.  Ce 
sujet,  que  le  pinceau  el  la  gravure  ont  reproduit 
plosleors  fols,  a  été  imité  par  Lueien  dans  la 

piiVe  intifiil«^e  le  Songe.  Tl  nous  reste  encore,  dans 
l'/tjciochus  de  Platon,  l'extrait  ou  l'analyse  d'une 
hmngue  dans  laquelle  Prodicns  se  proposait  de 
rissurer  ses  auditeurs  sur  la  crainte  de  la  mort. 
Le  stylo  de  ce  sophiste  était  pur,  simple,  noble 
et  ^^nt.  n  avait  fait  une  étude  spéciale  de  la 
véritable  signification  des  mots  et  en  avait  dé- 
tenniné  Je  sens  avec  une  exactitude  minutieuse. 
Outre  un  traité  des  «ymmymM,  il  avait  composé 
sur  les  différentes  partie  de  la  rhétorique  divt  rs 
ouvrages  dont  on  doit  regretter  la  perte.  Prodi- 
cus  passait  pour  un  sarant  consommé  dans  la 
physique  ,  science  qui  com[)renait  alors  toutes 
les  choses  divines  et  humaines.  Les  magistrats 
d'Atbèties  en  ayant  interdit  renseignement  publie 
comme  dangereux  pour  la  religion.  Pnulicus, 
ainsi  que  les  autres  sophistes,  prit  le  titre  fas- 

{\]  Scion  Garnirr  iDitttrt.  $ur  le  Crrlyle  de  l'iafcn ,  dans  les 
Mémoire*  de  t'jicadémie  du  intcriptiont ,  t.  32,  p.  2091 ,  e«  (ut 
Prodicu*  qui  le  pmniir  luia  •<■.■■■,  i^^çou;  mais  cette  opinion  e(t 
soatrediU  pv  dautiM  léi&</i^njgcs  bob  inaim  mpMUbles. 
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lueiix  de  professeur  de  vertu  ,  et,  pendant  long- 
temps, eut  le  secret  d'c^happer  à  ses  ennemis; 
mais,  tourné  en  ridicule  par  Arivtuph.int'  dans 
les  Xuéet  et  les  Oiseaux\  il  fut  ciifin  li.uluit  en 
justice  et  condamné  à  boire  I.i  rijzur  roiiime  cor- 
rupteur de  la  jeunesse.  La  mort  de  l'rodic  iis  est 
postérieure  de  quelques  années  à  celle  deSocrate 
que  l'on  met  au  rang  de  ses  discinles  ;  ainsi  l'on 
peut  conjecturer  que  le  sophiste  de  Céos  mourut 
dans  un  âge  avancé.  Tout  ce  qu'on  sait  de  sa 
doctrine  religieuse  «e  trouve  dans  un  passage  de 
Cicéron  {De  uaiura  Deonm,  1.  i",  ch  'i2  ,  par 
le(]ael  on  Toit  que  Prodicos  pensait  que  la  re- 
cuiuiaissance  des  hommes  avait  peuplt^  le  ciel  de 
toutes  les  choses  qui  leur  sont  utiles.  Dans  des 
teriij)s  postérieurs  on  a  noirci  sa  mémoire  en 
l'accusant  des  plus  infimes  débauches:  niais  Ilar- 
dion  remarque  qu'on  n'aperçoit  ni  dans  Aristo- 
phane ,  ni  dans  Platon ,  nt  dans  Xénophon ,  rien 
(pii  piii<>i'  confirmer  cette  accusation;  et  il  en 
I  conclut  que  Prodicus  pouvait  bien  n'avoir  pas 
été  plus  coupable  k  cet  égard  que  S'trrate  qui, 
(le  son  vivant,  essuya  les  nii^ines  reproches. 
Outre  le  DictioitHaire  de  Dayle,  on  peut  consulter 
la  IHggertatitm  tw  l'orvjiuc  et  let  progrh  de  !a 
rliiiori'/w  diuis  lu  dvcr.  pnr  Ilnt(ii"!i.  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  des  intcriptiont,  t.  2i,  p.  loS 
et  sufv.,  et  celle  de  G.-A.  Cobsus,  intitulée  Xe^ 

nophontis  llerculrn  Proilin'us  tt  Silii  llnliei  Scipio , 
perpétua  nota  illuttrati,  prœmitta  de  Prodico  dit' 
iertatioHe,  Leipsick,  1797.  în-8*.        W— s. 
PR(M)Un>frS.  Imjez  TiiiionoBE. 

j  PhOlSV  d  Kppet  ;le  comte  César  de',  ,  littéra- 
teur, né  le     avril  1788  à  Eppes  {Aisne},  d'une 

'  ancienne  famille  du  Soissonnais,  mourut  le  \  '\  oc- 
tobre 1836  à  Marie-Galande,  l'une  des  Antilles, 
oA  il  exerçait  des  fonctions  de  magistrature.  On 

a  de  lui  :  1"  le  Danger  d'un  premier  amour,  suivi 
de  Thilaire  de  l'crnille  et  de  f Inconduite,  contes 
moraux,  Paris,  1813,  f  vol.  In-lt;  9*  Veryii,  ou 

l Jnlrrrrjnr  drpnts  1702  jusqu'à  {9>{\  .  f'fwqtie  {lu 

retour  de  Louis  Àl  JJJ  à  Paris  et  de  la  retlaura- 
thm  ie  In  moiHtrehie  /rantaise ,  poi'me  en  douze 
chants,  Paris,  J8l'i,  in-S".  Peu  dv  letnjis  après 
la  publication  de  cet  ouvrable,  l'auteur  lui-même 
détruisit  presque  toute  l'édition,  ce  qui  en  a 
rendu  ■■M"tn|i',iires  fort  r.in'-.  Di'\ isnie '.l/o- 
nuel  historique  du  département  de  iAisiie)  dit  que 
Proisy  d'Eppes  a  composé  un  premier  poëme, 
imprimé  en  !  SI  2.  où  il  a  célébré  In  '  <  jKjUtMe  de 
Moscou.  2*  Dictionnaire  det  girouettes,  ou  Xoi 
eontemporaifu  jwi aft  d^aprit  eux-mtmtt ,  outrage 
danit  lequel  sont  rapportés  les  discourt,  prnrlama- 
tiont,  extrait!  d'outrages,  écrite  tous  les  gouterne- 
mente  fui  wt  eu  Keu  eu  F^tmet  éêpuie  vingl-einq 
ans,  etc.,  par  une  société  de  girouettes,  Paris, 
1815,  in-S' ,  trois  éditions  dans  la  même  année. 
D  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  nouveau 

Dictionnaire  des  girouettes,  ou  .Vos  grands  hommes 
peint»  par  eux-mémet,  par  une  girouette  inamoti- 

Uê,  Paris,  1831,  in-lS  et  iii-8*  (anonyme). 
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4"  Do«  articles  ins<^rés  dans  le  Xain  rose,  le  Jour- 
mal  dr  Paris,  le  MeratTt,  le  Journal  dt»  arU:  def 
Tomaticos  et  des  poésies  dans  différents  recmib 

lilfcraires  ;  .>  le  Mari  prêt  à  se  marier,  ponj<^(iie 

jouée  en  1815,  non  imprimée.  Un  lui  atlribue 
les  trois  pièces  suÎTantes,  qui  ont  pnmi  Jous  le 
nom  de  Vi«:lor  :  Patmerim,  ou  U  Solitaire  drt 
Gaules,  mélodrame  eo  trois ades.,  1813,  1816, 
jn-8**  ;  Pharatttoni,  on  VEntrie  it»  Frann  dam  le$ 
Gaule*,  mélodranic,  ISi;?,  iii-8";  la  Folle  iniii- 
fue,  ou  le  Quiproquo,  cotuédiu  en  trois  adûs  ut 
envers,  1814,  in-8*.  2. 

PROKOrHIEV  IvAN-rnOKi  1  iiirviTCM  ,  artiste 
russe,  naquit  à  St-PétcrÀbourg  le  to  jauvier 
I7SS.  Dès  rftge  de  douze  ans  il  se  lim  à  l'étude 
de  la  <rulpturo  sous  la  dirertion  de  Gilet,  Un 
des  profciiseure  de  l'académie  des  J)eaux  icts,  et 
pendant  huit  vmèt&  il  exécuta  divers  bas-reliefe 
qui  lui  Niilurviit  prix  et  des  inrilaillc^.  En 
1779,  il  fut  envoyé  à  t'aris  aux  frais  de  l'aca- 
démie afin  de  se  perfectionner  dans  son  act.  Il 
entra  dans  l'atelier  do  Julien,  et  en  1780  il  exé- 
cuta un  buste  en  marbre  du  prince  Gagarin  et  un 
bas-relief  de  (erre  cuite  représentant  Jfoifse  ;  ee 
dernier  (Uivrnge,  ainsi  qn'uo  autre  bas-relief 
dont  Morphée  fonne  le  si^et,  est  à  Sl-Pétcr»- 
bourg.  Revenant  en  Russie,  le  jeune  Prokqphiev 
s'arrêta  quelque  temps  à  Berlin  ef  à  Stettin;  il 
était  rentré  à  St-i'éterâbourg  dans  1  été  de  1784, 
et  II  se  livra  an  travail  avec  l'actbité  ta  plus 
soutenue.  Ses  produrlions  sont  fort  nontbreuses. 
mais  consistent  surtout  eu  b»s-reliefs,  en  mé- 
dailles, en  ouvrages  de  petite  dimension,  «t  sou- 
vent de  terre  cuite:  elles  n'exciti^reuf  pas  l'at- 
tention qui  se  serait  attachée  à  des  œuvres 
importantes  mises  soos  les  yeux  du  pc^c  et  de 
nature  à  les  frapper.  Il  déploya  toutefois  de  la 
grâce,  de  l'invention  et  une  habileté  uonsuuiiuée 
dans  la  pratique.  La  bibliothèque  impériale  de 
St-réfer>l'Ourp  poss^de  de  rel  artiste  sei/.e  pe- 
tites c.trialides  et  vinpl-huit  bas-reliefs.  Son 
dernier  ou\rage  fut  un  buste  du  poi'te  polonais 
Tremlu  rki;  il  \enait  de  le  terminer  Ijirstpril  fut 
atteint  il  une  attaque  de  paralysie  (jui  le  priva  de 
l'usage  du  bras  droit.  H  mourut  le  10  février 
18?«.  On  lui  avait,  au  déhut  de  sa  rarriiîire, 
reproché  de  l'alTerlation  et  de  la  manière;  mais 
il  s'en  était  corrigé,  et  dans  les  productions  de 
son  A;:e  niiV  il  s'était  rapproché  de  la  sévère 
correction  des  modèles  anfi(jues.  Z. 

PROLIAM.S  ou  PHOLIANO  Christian),  astro- 
nome .  était  né  dans  le  15'  siècle  à  Uall»ano. 
auj<iur(l  liui  Altomonte,  petite  ville  de  la  Caiabre. 
Dans  une  épUre  en  vers  adressée  à  Petruccio., 
secrétaire  de  Ferdinand  ,  roi  de  Naples,  il  nous 
apprend  que  ce  prince  lui  avait  fourni  les  moyens 
de  cultiver  soo  goût  pour  les  sciences.  Cette 
pièce,  que  Lorenzo  fîiustiniani  a  réimprimée 
dans  la  Tipografia  del  regno  di  Xapoli.  p.  (56.  .se 
trouve  au  devant  du  seul  opuscule  que  l'on  con- 
naisse de  Prolianns  :  Dt  atfr<dogia,  ara  dt  totiu$ 


orhif  fîiriétone,  de  tpherra,  de  planetarum  theortea, 
Na|>l£s,  1477^  in-4*.  Oelopui>cule,  de  4â  XeuiUetSf 
est  rare.  Yan  Praet  a  donnémoe  notice  4»  «He 
édition  dans  le  Catalogue  de  la  Vallière.  1. 1* 
p.  W— «. 

ntOMOTUS  IXAXoe),  médecin  ifnt^  vivait  à 
Ali'xaudrie  on  ne  sait  pa^  bien  à  quelle  époque. 
Villoisoa  m  pensé  que  c  était  peu  après  G^ar, 
nais  d'autres  éradus  (PaaseiriB  et  Roogiovaaai 
entre  autres^  croient  qu'on  doit  remonter  bien 
plus  liant.  Galieu,  dans  «ou  traité  De  raay>M*> 
tMHw  timiiÎMtttiilariwi,  dte  jun  Fcoealns  qui  -était 
s.ui<  doute  oelui-ci;  il  composa  divers  ouvrapes 
restés  manuscrits  ^ans  uelques  gcaodâ  «l^tùts. 
La  bibliothèque  deSt4lare,  a  Vonise,  poaaàdeoB 

ouvrage  intitulé  Couqr.ries  viedicamimtm  steundvm 
laça,  dont  fioua  a  publié  le  prologue  et  quelques 
extraits  dans  son  Tnuf«tm»J*  am-hao,  Véiaae, 
!7S1.  et  Kuhn  les  a  réimprimés  en  1826  [Ai^ 
tamm.  adJiUuck.  mtdie.  vtU.,  Leipsick,  in-i").  Un 
autre  ouvrage  est  à  la  bibliothèque  de  i«yde.et 
Schneider,  dans  la  préface  de  son  édition  des 
Atexipharmaques  de  Nicandre,  dit  que,  d'après  un 
extrait  transmis  par  Ro^niu»,  cette  eompesyisB 
renferme  trop  d'absurdités  pour  mériter  d'être 
publiée.  Mcrcuriali  ,  daos  iea  l  aria  Uctiomet  et 
dans  son  traité  D»  vmun».  a  dié  divers  passades 
empruntés  à  d'antres  ouvra|:esde  Procnli]-:  !  un 
d  eux  nous  montre  que  ce  médecin,  partageant 
une  opinion  qu'on  retnmw^laBS  Elirâi,  ApeHa- 

dore  et  Nicandre,  partageait  Jes  jBeOI|>i0M  SB 

neuf  espècci)  dméreuto&.  Z. 
PRO»lPSAULT  (l'abbé  ivMH-Ewnu-Vumtm\, 

célèbre  jurisconsulte  ecclésiastique,  paléographe 
habile  et  controverai^te  distingué ,  est  ue  a  Mûo- 
télimar  (Drânae),  le  7  .avril  1798^  d'une  iankile 
dont  les  ancéta^s  avaient  )oui  dans  le  16*  siède 
des  prérogatives  de  la  jujbleikaie  féodale  et  titm 
duDaupbiné.  Rien  Jeune  encore,  il  montra  «as 
vocation  très-pronon'-ée  pour  l'étal  jeccîé&iasti- 
que  ;  ses  parente  I  ayant  laissé  iibae  de  aoivre  son 
inclination,  il  entra  dans  les  saints  ordres  Je 
2  juillet  1><2I,  et  le  4  novembre  de  la  raéroe 
anïiée  il  fut  ordonné  prêtre  avec  disj)un>e  d  âge. 
Il  professa  la  théolojrie  au  séminaire  de  Valence, 
d'nù  il  passa  dnns  runi\ersité  et  enseicna  la  ^À- 
losophie  au  célèbre  collège  de  Tournon.  fcji  18i9, 
l'abhé  Prompsault  entra  dans  la  grandi»  aumùoo- 
rie  du  roi  et  devint  chapelain  de  la  maison  royale 
des  Quinze- Vingts  à  Paris.  Il  remplit  les  fonc- 
tions de  sa  nouvelle  charge  durant  vingt-six  ans 
jusqu'au  1"  septembre  ISo.') .  Plein  de  zèle  et  de 
dévouement,  il  ne  ce&sa  de  se  faire  aimer  de 
ceux  qu'il  appelait  ses  chers  areugUs  ,  «t  leisor 
où  il  dut  se  séparer  d'eux,  fut  pour  tous  un  jour 
de  cruelles  émotions.  L'histoire  a  enre^;islre  la 
conduite  courageuse  de  rahbèPrompsault  à  l'ao» 
casion  de  la  proposition  qui  fut  faifi*  -lux  rh,im- 
hres,  par  M.  de  Rombuleau.  de  supprimer  I  bo*- 
pice  des  Quinze- Vingts.  Il  prit  la  plume,  au  refus 
de  M.  de  Ghaleaubriandi  aborda  pour  la  jiesMèJ» 
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fci»  poiéni«qoe  et  déroi.a  alors  les  qualités 
(Tun  écrivain  brillant  et  vigoureux.  La  brochure 
qu'il  publia  sur  cette  question  eut  un  tel  succès 
<|ae  le  roi ,  éclairé  par  les  raisonnemeito  de  l'é- 
nergique défenseur  des  Quinze-Vingts^  ordonna 
le  retrait  da  projet  de  suppression  de  l'hospice. 
Dès  ce  joor  la  carrière  du  l'abbé  de  PrompsauU 
flit  portagée  entre  les  devoirs  de  son  ministère , 
Waàê  tt  la  délense  des  intéréls  religiem.  9es 

K'ndpe»  gallif ans ,  qui  reposaient  sur  une  pro- 
ide  conviction,  lui  attirèrent  toutefois,  à  di- 
verses reprises,  de  sérieui  embarras,  et  il  ne 
dut  qu'à  non  immense  érudition  de  sortir  toujours 
vainqueur  dans  la  lutte  qu'il  s^ait  engagée  avec  i 
Jm  oltramontains  soutenus  par  le  savanlîaMié  &e  | 
SoiemncSs  dom  Guéranger.  Los  lettres  (]u'il  pu- 
blia |K)ur  relever  les  erreurs  trop  nonibreuses 
commises  par  ee  dernier  dans  soi»  oavrage  des 
InslUutions  liturgiques ,  achevùri-nt  ^a  réputation 
et  le  placèveni  au  rang  én»  premievft  coatrover- 
«iitet  modernes.  I^ji  les  oonraftalfons  sur  le 
droit  canonique  dani  Mt  rapports  avec  le  droit 
dvil  français,  qu'il  mUail joumeilemeut;  dans  ; 
le  journal  la  Voixilt  te  crfrM,  Twaienl  fiift  con-  | 
naître  au  monde  religieux  ot  savaiit ,  et  on  «lisait 
de  lui  qu'il  était  l'iiomme  de  France  le  plus  t 
éclairé  dane  eette  partie  si  dîHldKB  de  I»  soîenoe  ; 
ecclé<>iastii]U('.  — Ses  princiii.iux  o(ivr;i:,*os  sont, 
outre  de  nombreuses  traductions  de  livres  ascé^ 
tiques,  d'excellents  mémoires  è  consulter  pour  , 
des  ecclrsiasliques  incriminés,  plus  de  trois  mille 
consultations  ini'éréps  dans  la  lois  d*  la  vcrité  et 
le  Moniteur  eathoUque ,  et  une  édition ,  la  plus 
complète  «pii  ail  élù  iloimée  jusqu'à  i  c  jour,  des 
Œuvre*  de  François  Villon  :  1°  Discourg  t»r  It* 
fMieatiom  Klléraire$  du  moyen  âge,  suivi  d'un 
mrata  contonaiil  pn's  de  dfox  mille  corrcrlions 
iMre  dans  la  Collection  des  monuments  de  l'his-  , 
Mre  et  de  la  lit^tnn»- françaises,  publiée  par  j 

M.  CrapL'U  t,  Pnn\,  tsn:i,  in-8»;  f  Traité  de  ■ 
ponctuation  et  de  lecture,  Paris,  1837,  \n-it  \  . 
9»  Grammmire  générale  et'  rwiemuiée  de  ia  tamgue  ; 
lalinf.  Palis.  I  fort  vul  in^9^  ;     Proeodie  , 

latine ,  sur  le  plan  de  celte  de  M.  l'abbé  Leclieva- 
Ker,  Paris,  1843,  in-19;  8*  Aa/Erlm  deeenture:  | 
tables  tnonsuellfS  et  critiques  dt>  ton- les  produits  , 
de  la  librairie  française  ^avec  la  collaboration  de 
M.  le  marquis  de  Héri  êe  Hontferrand) ,  Pari», 

IS43,  :  f»"  Dis-riissifui  ries  motifs  qui  portent 

l$$ protestants  et  les  juriscontulln  gaUiean$  à  rejeter 
k  «ondlr  de  Trente  fpubNée  par  H.  l'abbé  Mfgne 
à  la  suite  df  rhi'-lr)ire  <lt'  ce  concile,  par  Pallavi- 
cini},  Paria.  Mignc,  »845,  146  p.  ij>-4<»;  T  Dit- 
tmmuûre  rmetumi  de  droit  et  de  jurifpmdenee  en 
motière  civile  et  errlésit^tique  le  f)remier  ouvrage 
camplet  de  ce  genre),  Paris,  Aigne,  1^9, 3  voK 
în>4*;  8*  ButlHin  de  dieeipline  eeethiattique ,  ea- 
momque  et  citile ,  année  IM"0,  Paris,  grand  iii-8» 
^lerrompu  comme  le  BuUttin  de  censure^  ;  d*  iW«- 
imd  Ufiwaii/  A  tueage  de$  /aWifuet  yorafiitafi», 
Paris,  1851,  ia-IS;  iQF  Uitloiro  de  rEgUm  ormé- 


no  3M 

iweiMe  (Inachevée) ;  II'  Du  eUye  du  pouvoir  rrrlé- 
siastique  dan»  l'F.glise  de  Jèsuê-Christ ,  li'lire  à 
M.  le  marquis  de  Kignon,  fondateur  et  n'-.laetour 
de  YUnitc  ccUholique,  Paris,  ISul,  in-i  i.  —  iJans 
le  cours  des  premiers  mois  de  l'année  l8oo, 
ayant  été  admis  sur  la  demande  à  faire  valoir  ses 
droits  à  la  n  traile,  l'abbé  Prompsault  se  wlira 
dans  sa  fomille.  U  mettait  la  dernière  main  à  un 
ouvrage  très-considérable  que  le  gouvernement 
lui  avait  demandé  :  le  Itecueil  complet  tien  actes 
législatifs  relatifs  aux  «paires  ecclésiastiques  de 
France,  lorsqu  il  mourut  à  Paris  le  7  janvier 
18.'»8.  Son  corps  fut  transporté  à  Bolléiie  Vau- 
cluse],  où  il  fut  inhumé  dans  une  sépulture  de 
famille.  La  riche  bibliothèque  qu'il  s'était  formée 
lui-même  à  grands  frais  et  avec  ln-aucoup  de 
peine,  se  composant  de  S5  à  âU.OOO  volumes, 
et  qu'il  avait  léguée  à  son  frère,  M.  l'abbé 
J.-L.  Prompsault.  fut  vendue  par  relui-ci,  le 
22  déiembre  18o8,  au  R.  P.  Lacordairc,  supé- 
rieur de  l'ordre  des  dominicains  en  France.  Elle 
est  maintenant  dans  la  maison  que  ces  religieux 
possèdent  à  St-Maximin  (Var),  et  qui  est  devenue 
M  maison'  d'étude  de  four  ordre.  H.  l'abbé  J.-L. 

Pranpsault  a  publié  sur  cette  précieuse  coliertion 

de  Ktics  une  petit» notice,  PonA-ât-£sprit,  18^8, 

V.  A— «. 

PRONY  'GxsPAnn-Ci-Arn-FnANçnis-Mu  11  Ri-  iie, 
baron  db),  ingénieur  français,  naquit  le  i  1  juillet 
9795,  i  Chamelet,  dans  le  Lyonnais,  d'une  des 
meilIoun«s  familles  bourgeoises  du  pays,  bien 
que  sa  fortune  n'ïfût  pas  considérable.  Son 
père  avait  été  membre  du  parlement  de  Dombes. 
("i  [)i  mlant  l'aptitude  que  laissait  [nTcer  le  jeune 
huninie  pour  les  travaux  d'art,  força  cet  .ancien 
magistrat  de  Bonf;<'r  pour  son  filS  i*  une  autre 
carrière,  et  il  fut  deriih'.  non  >;,iits  fli(TicuIté.  qu'il 
serait  ingénieur.  Il  n'en  lit  oas  moins  d  un  bout 
i  l'autre  toute»  ses  étude» classiques,  puis  après 
un  an  et  demi^  consacré  plus  spciMjih  ineiit  anx 
mathématiques,  il  fut  admi»  à  1  école  des  ponts 
etchousséca  (5  avrit  1778).  9on  assiduité,  ses 
progrès  lui  valurent  plusieurs  prix.  Pîusi  irs 
missions,  tantôt  dans  I  une,  tantôt  dans  i  autre 
des  provinces  françaises ,  occupèrent  d'abord  le 
jeune  homme,  qui  (it  en  1779  l.i  eaiii[)  luTie  des 
Sables  d'Oloime,  et  qui,  l'année  suivante ,  reçut 
ton  brevet  de  sous-mgénieur.  Bourges,  Argni- 
tan.  Dourdan,  LaRiiy,  le  virent  en  cette  qualité 
présider  à  la  confection  de  plosieurs  travaux, 
•ientdm  eut  te  bonheur  de  se  voir  rappeler  à 
Paris  par  le  ministre,  à  la  demande  de  Perronnet, 
directeur  de  i'ecole  des  ponts  et  chaussées  J  783), 
qui,  déjà  vieux,  avait  senti  le- besoin  d'avoir 
auprès  lie  lui  un  aide  à  qui  s'en  remettre  du  soin 
des  détails.  Prony  (car  dès  ce  moment  nous  lui 
domMBS  oe  nom  qu'il  ne  tarda  point  à  prendre, 
laissant  celui  de  Uiche  à  un  frère  p!u<  jeune  que 
kii,  et  qui' était  en  train  de  se  signaler  dans  les 
seieRCC»iiatQrelleaqa«iid  la  mort  vint  l'enlevei), 
Pfwif,  disons-nava,  était  jivécisément  l'homoie 
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qu'il  laliait  au  chef  de  l'école  des  ponts  et  chaus- 
sées. Il  acheva  de  s'en  concilier  l'aoïitié  et  de 
consolider  sa  position  en  se  posant  le  défenseur 

du  pont  de  Ncuilly.  Celto  roristrucfion  de  Per- 
roniiel  venait  d'être  1  objet  de  critiques  sévères 
et  malheareasement  assez  spécieuses,  dans  un 
mémoire  pn-sriito  h  l'Aoadi'inio  dos  sciences,  où 
il  n'avait  pas  été  sans  produire  quelque  sensation. 
Prony  prit  avec  succès  la  défense  die  se»  maître. 
Plu>icurs  savants  et  iiiAcii'  ii!v)>iours  membres 
de  l'Académie  se  trouvaient  intéressés  à  la  ques- 
tion comme  ayant  concouru  au  (dan  du  pont  ou 
l'ayant  sanolionné  de  leur  aiiprolialion.  On  sut 
donc  gré  en  général  à  I  apologiste;  et  Monge 
voulut  lui  témoigner  sa  satisfaction  en  l'initiant 
lui-ni('^iiie  ;uix  parties  le.^  jdiis  nniiies  de  l'analyse 
dont  chaque  jour  alors  il  s  occupait  de  reculer 
les  limites  par  des  découvertes.  C'est  Prony  qui 
eut  la  part  principale  à  la  restauration  du  port 
de  DunVerque  (i7s.') ,  bien  que  l'erronnet  ail  of- 
ficiellement présidé  à  cet  ouvrage;  et,  se  tiOU- 
vant  alors  au  bord  de  la  Manche,  il  lit  un  vogage 
en  Angleterre.  Il  fut  de  même  pour  beaucoup 
dans  les  travaux  du  ioli  pont  de  Ste-lfaxence  sur 
l'Oise.  Il  était  aussi  du  nombre  de  ceux  auxquels 
avaient  été  confiées  les  études  pour  le  pinit 
Louis  XVI;  et  ces  études  terminées,  il  (ni  aduiîs 
avec  voi\  ili  libéralive  à  la  discussion  (jui  eut  heu 
aux  p'iiifs  et  chaussées,  puis  employé  à  la  cou- 
.struction  avec  le  brevet  d'inspecleor  (93  mars 
1787  .  l'erronnet  vécut  encore  quatre  ans,  Prony 
les  passa  ainsi  auprès  de  lui ,  cumulant  les  avan- 
tages de  sa  position  à  l'école  et  les  appointements 
d'inspecteur.  Il  n'en  fut  plus  de  même  quand 
Perromiel ,  succombant  à  la  maladie  et  a  l'A/je, 
fut  remplacé  par  Cliézy ,  et  si  Prony  resta  encore 
quelque  temps  à  réci)le,  ce  fut  sans  titre  officiel 
et  sans  rétribution.  Mais  peu  de  ti-mps  après  il 
fut  nommé  ingénieur  en  chef  du  département 
des  Pyrénées-Orientales  21  août  t79i;.  il  mit 
tout  en  œuvre  pour  éviter  de  tiuittcr  Taris,  et, 
comme  l'assemblée  constituante  venait  de  voter 
le  cadastre  général  de  la  France,  il  réussit  à  se 
faire  nommer  (.'i  octobre  1791]  directeur  du  ca- 
dastre. Il  en  posa  très-largement  les  bases,  trop 
largement  même  au  dire  de  quelques-uns,  et 
surtout  trop  lentement  aux  yeux  de  ceux  qui 
voyaient  par-dessus  tout  dans  le  cadastre  un 
moyen  d'asseoir  l'impôt  foncier  de  manière  à  lui 
faire  rendre  le  |)ius  possible.  Avec  les  travaux  du 
Laiîa>tre  il  faisait  marcher  de  front,  depuis  179J, 
la  confection  des  gigantesques  tables  logarithmi- 
ques h  quatorze,  dix-neuf  et  vingt-cinq  déci- 
males, ijui  evisft  iii  manuscrites  à  l'Observatoire 
et  qui  depuis  u'out  c^sé  de  rendre  des  services 
innpprfeiabtes  au  calcul  astronomique.  Ce  qu'il 
y  a  de  singulier  dans  l'exécution  de  cet  énorme 
travail,  c'est  qu'il  fut  mené  à  bien  en  deux  ans. 
Prony  voyait  approcher  la  fin  de  sa  tsbie  quand, 
en  179'»,  fut  cn'ée  l'école  polytechmque.  La- 
grange  et  Prony  furent  dès  i  origine  chargés  en 
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commun  de  l'enseignement  de  la  mécanique; 
mais  ce  fut  Prony  qui  occupa  le  plus  soutcdiU 
diaire ,  et  il  y  donna  le  modèle  de  cette  têain- 

ble  exposition  surpassée  depuis,  et  si  remarqua- 
ble alors,  qui  a  tant  contribué  i  popalariserh 
eultare  dies  sdenoes.  Les  cours  qtie  fit  Pn»y  de- 
vinrent pour  lui  l'occasion  d'une  série  d'ouvragei 
auxquels  l'instruction  spéciale  a  dû  beaucoop.  ; 

I  Vers  le  même  temps  fut  reconstituée  l'AcadéiK 
des  scieiires  rDinnie  partie  de  l'Institut  ;  Pronj 
en  fut  nonnné  membre  dès  l'origine,  etsiKce»- 

<  sivement  il  en  devint  secrétaire,  puis  présideoi. 
Il  fut  aussi  avec  Cuvier  et  Vicq  d'Azyr  un  fe 
premiers  fondateurs  de  la  société  pbiiomaliqoe. 
En  un  mot ,  son  nom  était  entoon  d*»  inpi 
éclat  scientifique  quand  (1797)  BonapitteRrii 
de  sa  campagne  d'Italie,  et,  comme 00 nit, IC 
plut  à  paraître  à  l'Institut,  et  surtout  i  il  ém 
des  sciences.  Il  rechercha  Prony;  et  madarw 

I  Prony  (1),  que  sa  naissance  et  l'éducation  araieiit 

I  toujours  tenue  en  relation  aTee  la  noblesse,  fut 
accueillie  avec  distinction,  avec  amitiô  |)arJ')jt-  . 
phine.  A  la  mort  de  Chézy  ,  directeur  de  i  «cde 

I  des  ponts  et  chaussées,  de  Prony  fot  noinmei 
ce  poste.  C'est  en  cet  fo  qualité  que.  en  aoiltl''''v  j 
Prony  alla  en  compagnie  de  S^aiisiii  viMUric 
d^rlement  de  la  Vendée,  à  l'elTet  d'étudier  les 

I  mesures  à  prendre  pour  dessécher  les  inarabdt 
la  contrée,  pour  canaliser  les  rivières  sUiCiptifc 

'  de  devenir  aptes  à  la  navigation,  etpouraoé- 
liorer  les  ports.  Avant  et  a[)rès  cette  excurstofla 
Vendée,  Napoléon  l'avait  chargé  de  seniblaii!» 
missions  à  I  étranger,  notamment  enIlalie,oii 
Prony  dut  faire  trois  voyages  :  le  premier  fii 
180o,  pour  inspecter  le  cours  du  l'ô  t'I  p  -'^ 
exécuter  plusieurs  travaux  au  port  de Gi'Dfs 
au  golfe  de  la  Spezzia  ;  le  second  en  1806,  pow 
l'amélioration  des  ports  d'Ancône,  de  Veoi»^ 
de  Pola;  le  troisième  en  1810  et  1811,  poor 
rassainissement  de  la  répien  occupée  par  les  tn»- 
rais  Poutins.  La  première  de  ces  expiditions  fol 

i  signalée  par  l'arrestation  de  Prony  sur  le  tor^ 
loire  autrichien.  Se  confiant  à  l'état  de  p»»!" 

J  s'était  avisé  de  passer  du  royaume  d'Italie,  al**  ^ 
borné  par  le  Pô ,  dans  les  anciennes  provioitt  ! 

I  vénitiennes  et  à  Venise  même.  Il  était  actt*  | 
pagné  d'un  officier  supérieur  ,2)  autorisé  à  e 
suivre  dans  sa  visite  des  bords  du  Pé.  A  pt"* 
les  deux  étrangers  ont  mis  le  pied  dans riotNjj*  < 
cité  des  doges  que  les  agents  de  la  poltetw*  I 
chienne  les  mandent  l'un  et  l'autre,  leur  ki" 
subir  un  minutieux  interrogatoire,  examin»' 
leurs  papiers ,  où  ils  ne  trouvent  rien  qui  p8«* 
faire  naître  l'ombri   I  un  soupçon,  ctneofou»- 
sent  pas  moins  par  leur  déclarer  qu'ils  ^'^'^'^ 
arrêts  (10  juillet).  En  vain  le  commissaire géi** 

\h  Miiiiamir  Prony,  nc«  Lapolx  de  FrfmiB""* •  J| 
6  noiit  -S  2,  à  Vài^i  i'.c  i*t  uns,  rtait  bonae  "'■'••''••■'^^JÏL 
•^rvablcfiieot.  1  cunnc  d'esprit,  douée  d'une  baM**»'*'^' 
cita  «Bt  tein  «ta  MB  MiM  raa  dti  ccrIm  Iw  ^Hm  iV*^^ 

da  triste. 
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des  relations  commerciales  veut  intervenir.  On 
lui  notifie  que  sa  visite  même  au  domicile  des 
deui  suspects  est  irrégulière,  et  que  leur  domi  - 
cile doit  être,  dès  oe  moment,  réputé  prison  au- 
Irichieniie  et  par  cela  même  est  fermé  au  com- 
missaire français.  Celui-ci  ne  se  tint  pas  pour 
battu,  et  ne  pouvant  avoir  raison  de  Bissingen 
[c'était  le  nom  du  chef  de  la  police],  il  s'adressa 
au  général  en  chef,  de  Bellegarde,  qui,  trouvant 
ridittites  cette  rMenoe  el  ces  soupçons ,  leva  les 
amMs.  Mais  déjà,  pendant  ce  temps,  la  nouvelle 
de  l'accident  étant  venue  à  Paris,  Napoléon,  sans 
attendre  un  moment ,  avait  bit  arrêter  an  con- 
seiller aulique  de  Vienne  qui  se  trouvait  là  p^r 
hasard ,  et  il  ne  le  relâcha  que  quand  on  sut  la 
délfvninoe  de  Prony.  On  trouve  dans  nn  article 
du  .l/omVenr  (10  thermidor  an  13,  ou  29  juillet 
1805j  loas  les  détails  de  ces  faits.  Prony,  pendant 
son  demfer  voyage  en  Italie,  poussa  très-loin 
ses  éludes  sur  la  question  qui  lui  avait  été  sou- 
mise, et  recueillit  une  infinité  de  documents,  tant 
sur  l'historique  des  tentatives  faites  pour  dessé- 
cher les  marais  que  sur  les  éléments  du  pro- 
blème. 11  se  fit  même  dès  lors  un  système  sur 
les  mesures  qu'il  efti  été  utile  d'adopter  pour 
mettre  un  terme  à  l'état  de  chôses  dont  Pie  VI 
avait  en  vain  voulut  débarrasser  le  patrimoine 
de  St-Pierre  et  qu'il  n'avait  pu  qu'atténuer.  Hais 
les  événements  politiques  de  plus  en  plus  graves, 
en  face  desquels  le  gouvernement  impérial  se 
trouva  depuis  1812,  ne  permifênt  pas  dWamer 
roxécution  de  ces  plans,  et  probablement  les 
idées  de  Prony,  sur  la  dessiccation  du  territoire 
qu'il  s'agissait  de  rendre  en  même  temps  ii  la 
culture  et  à  la  salubrité,  auraient  été  perdues 
s'il  n'eût  jugé  k  propos ,  quand  la  chute  de  Na- 
poléon eut  femis  i  bien  kn n  la  réalisation  de  son 
prn'u^t  commode  mille  autres,  de  consigner  dans 
uu  écrit  spécial  le  résultat  de  ses  observations  et 
de  ses  reenerclics.  Les  événements  de  1814,  en 
tant  qu'ils  étaient  le  pouvoir  à  Bonaparte  et  ra- 
menaient les  fiourboiis,  n'avaient  pas  profondé- 
ment affligé  Prony,  sensible  pourtant  aux  pros- 
pérités de  sa  patrie,  et  bien  moins  encore  sa 
iemme.  La  restauration  d  ailleurs  le  fit  officier 
delà  Légion  d'honneur  (S  aoèt  181 4) et  chevalier 
de  St-Michel  (1816),  et  il  garda  la  direction  de 
l'école  des  ponts  et  chaussées.  11  cessa ,  il  est 
vrai,  de  proMsser  à  l'école  polytechnique;  mais 
son  hpc  commençait  à  lui  défendre  les  fatigues 
du  professorat,  et  d'ailleurs  il  devint  examina- 
teur pemuncot  des  candidats  pour  cette  école. 
Parmi  diverses  missiona  qu'il  eut  à  remplir  pen- 
dant les  seize  ans  du  gouvernement  de  la  bran- 
die aînée ,  on  doit  remarquer  surtout  le  voyage 

q'i  il  Ht  en  1827  dans  le  département  du  Rhône, 
ur  aviser  au  moyen  de  sauver  des  ravages  du 
uve  la  eontrée  qu'fl  parcourt.  Il  n'avait  été 
quf  trop  familiarisé,  âbs  l'enfance,  avec  les  ta- 
bleaux de  désolation  qui  se  reproduisent  si  fré- 
qoenuneoC  dans  «•  parages.  Il  m  rdossit  pas 
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I  mieux  pourtant  que  les  autres  à  en  rendre  le 

retour  im|)ossible,  ou  plutôt  il  n'y  vit  de  remèdes 
que  moyennant  des  dépenses  si  fortes  aue  le  dé- 
partement, le  gouvernement  et  les  villes  recu- 
laient devant  ces  gros  chiffres.  Peu  de  temps 
après  son  retour,  Prony  fut  créé  baron  (  25  juin 
1828).  Le  gouvernement  de  juillet  le  nomma,  en 
1835,  pair  de  France.  On  comprend  que  la  sphère 
d'activité  de  Prony  au  Luxembourg  dut  être  fort 
restreinte.  En  1837,  cependant,  e^st  lui  qui  fut 
'  le  rapporteur  de  la  commission  chargée  de  l'exa- 
I  men  du  projet  de  loi  relatif  à  la  reconstruction 
I  des  sept  ponts.  H  survécut  encore  deux  ans  à 
cette  époque  de  sa  vie;  mais  dès  le  commence- 
ment de  1839  sa  santé  donna  de  graves  inquié- 
tudes. Seule  sa  vigueur  d'esprit  lui  resta  fidèle. 
Jusqu'à  ses  derniers  moments,  en  quelque  sorte, 
il  prit  part  aux  délibérations  du  conseil  des  ponts 
et  chaussées.  Il  demeurait  en  dernier  lieu  i  l'hô» 
tel  de  Carnavalet;  c'est  dans  ce  séjour  qu'il  com- 
1  bina  ses  dernières  équations,  et  c'est  aussi  là 
I  qu'il  a  composé  plusieurs  artides  de  cette  ffis- 
graphie  unitfrselU.  Il  mourut  le  29  juillet  1839. 
I  Trois  discours  furent  prononcés  à  ses  obsèques 
I  (3  août)  par  MM.  Arago,  Fontaine  etTarbé  de 
Vauxclair.  Prony  était  depuis  1833  membre  du 
bureau  des  longitudes  en  qualité  de  géomètre  et  « 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  Il  faisait 
partie  aussi  de  la  plupart  des  grandes  académies 
d'Ëurope.  Ce  n'était  point  pourtant  un  esprit  du 
premier  ordre ,  et  à  peine  même  poumit>on  dire 
du  second  ;  mais  c'était  dans  toute  la  force  du 
terme  une  spécialité.  11  savait  bien  ses  mathé- 
niHiiques ,  sa  mécanique,  son  hydraulique,  pas- 
sablement sa  physique;  il  était  pratique  surtout; 
il  ne  reculait  devant  aucun  travail ,  et  s'il  sem- 
blait parfois  labourer  son  silloa,  du  moins  le 
sillon  était  profond,  était  droit  et  bien  tracé. 
Mais  une  fois  tiré  de  ses  triangatatiotts,  de  ses 
ponts  et  diaussées,  tous  vous  aperceriez  ais^ 
ment  de  ses  limites.  Le  nombre  de  ses  ouvrages 
est  très-grand  ;  quoique  de  fort  inégale  impor» 
lance ,  la  plupart  ont  queloue  chose  qui  se  re- 
commande aux  yeux  des  nommes  du  métier. 
Nous  les  indiquerons  donc  presque  tous,  n'omet- 
tant que  des  bagaldles  absorament  insignifiantes, 
et  conformément  à  un  ordre  méflio(lif|ue  qui, 
partant  des  mathématiques  pures  et  après  l'indi-  : 
cation  d'un  seul  traraif  astronomique  et  de  quel- 
ques  petits  travaux  géodésiques,  nous  amènera 
par  la  mécanique  à  l'hydraulique  et  aux  con- 
stractionB  de  terre  ferme.  SeuteoMnt  nous  réser- 
verons pour  les  donnt^r  en  bloc  et  hors  rang 
plusieurs  opuscules,  notice  ou  rapports  sur  des 
objets  divers,  et  rindicatlon  des  articles  foomfii 

à  plusieurs  recueils  :  1"  Fxposilion  d'vne  méthode 
four  conUruire  le$  équatioiu  déterminéti  qui  $t 
rupporitnt  tnuc  êteHeHs  cempm,  à  fuÊtfe  dSw 
ponts  et  chaussées .  Paris,  1790,  gr.  in-4°.  2  pl.; 
2*  NouvtlU  méthode  trigonomttrique ,  Paris,  1823, 

in-4P.  La  méthode  qu'expose  id  Pnmy  et  qui  hii 
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éteitpropw  (H  ravait  imafinée  eD  Italie  dans  le 

temps  où  il  s'occtjpait  des  marais  Pontins)  avait 
un  double  hut,  d  un«  part  obtenir  une  précision 

S lus  satisfaisante,  de  l'aatW'M  garantir  de  1  in- 
uence  d'une  atmosphère  empoisoiinée.  Ce  mé- 
moire se  lie  donc  à  sa  f^'ande  Dftrription  hifdrc- 

grapliique  et  hittortffue  des  mmn><  Poniing,  où  d«'jri 

il  avait  présenté  un  apei^u  de  sa  metiiode,  mais 
id  l'exposition  ert  plas  développée.  3*  Noikt  mur 

leM  grandt»  Inhlrs  lixiavillimiqui x  rt  Irigonomitn- 
qiuê  miaftéti  au  Houvtau  ajfsMme  métrique  et  déci- 
mal, Paris,  l»f4,  Il  •  été  parlé  plus  haut 
de  la  rapide  confection  de  ces  tables  ;  <lison«>  uti 
mot  à  préiieut  de  cequ't'!l<>  «  nutionnent.  Ce  !»oiit, 
d'une  part,  les  logar  ttiiiu>  de  1  à  200,000. 
les  10.000  premiers  nombres  calculés  à  dis-neuf 
décimales  et  les  »ui\ants  à  <|uatorze  avec  cùiq 
eolnmea  de  diiïiTences  ;  del  autre,  2,000,000 et 
quelques  mille  de  logarithmes  de  lignes  trigoao- 
métriques,  plus  exactement  10,000  sinus  en 
nombres  naturels  calculés  à  i'i  décitnalL>>  iwvr 
sept  ou  huit  oolonnes  de  différences;  2,000,000 
de  lofarithmes,  tant  simis  que  tangentes,  calcu- 
lés à  (ni.ildrzr  '!('Tiiii;)l('s  ,ivcf  qij.ilre  colonnes 
de  ddlereuces;  et  enliii  10,000  logarithmes  rela- 
tibain  rapports  des  sinus  et  tangentes  aui  arcs, 
pour  faciliter  l'interpolation  dans  les  calculs  re- 
latifs aux  petits  angles,  à  quatorze  décimales 
comme  les  précédents  et  avec  trois  colounes  de 
dilTérenoes.  Ce  simple  énon<"('  sullit  pour  voir 
combien  ces  tables  remportent  iur  toutes  celles 
qui  existent,  imprimét>s  ou  nanuscrites,  sans  en 
excepter  mâme  celles  de  l'observatoire  de  Vienne  ; 
et  l'on  M  SMmit  douter  qu'aux  mains  des  hom- 
mes habiles  auxquels  on  en  a  confié  le  dépôt,  ces 
tabler  n'aient  d^  rendu  à  l'astronomie  et  à  la 
géographie  des  serviees  émincnta,  et  n'aient  con- 
tribut'  ;i  l'cxai  litude,  à  !;i  iin'cision  de  beaucoup 
de  déturminations  modernes.  Toutefois,  il  faut  le 
din,  leur  utilité  m  peut  être  aamiUe  que  dans 
une  sphère  trop  restreinte.  Il  est  vraiment  à  re- 
gretter i|u files  soient  reiitées  et  prdbahiemeat 
qu  elle  >  ni  vent  rester  kaglempt  nMovscrttes, 
monopuliaées  eu  quelque  sorte  par  quelques 
heureux  qui  se  trouvent  avoir  ainsi  pour  eux 
non -seulement  la  supériorité  de  connaissances 
et  de  talent,  mais  aussi  la  supériorité  de  res- 
sources et  de  celles  même  de  ces  ressources  qui 
pourraient  être  communes  à  tous.  Le  gouver- 
nement révolutionnaire,  auquel  du  moins  on  ne 
saurait  dénier  celte  gloire  d'avoir  en  toujours, 
•U  milieu  (le  ses  préoccupalious  politiques,  un 
vif  désir  de  f.iire  marcher  les  sciences,  avait 

fassé  un  marché  avec  la  maison  P.  DMot  pour 
impression  de  ces  tables;  mais  le  directoire, 
toujours  à  court  d  argent,  n'était  pas  apte  à  réa- 
liser un  vœu  aussi  dispendieux.  4*  Uémoire  lur 
lê  calcul  des  longitude*  et  des  latitudes,  Paris 
1806.  in  4°;  5»  Bapport  «HT  /«*  expériences  Jailts 
mer  un  ''Krirnwel/riMfaw  H  M»  inUrununt  an- 
glais, /Kwi*  d^trmmsr  U  r^fftrt  Ai  màtrt  êt  d» 


pied  amflttis ,  et  pamr  tampaitr  mtÊneuth*  ildim 
originaux  dee  memsrm  ^pperlMMl  •  l'luitàui  ■■• 
tioHul  de  France  (le  iS  nivése  an  10,  1803!, 
in-4*  ;  6*  Anaigse  du  système  du  monde  de  Laplm, 

Paria,  1801.  Ce  résumé  se  racomoMode  par  une 
haarense  dispaailion  et  par  vne  grande  netteté. 

Il  est  à  la  portée  des  ^-cris  du  monde  qui  ^,l\r■^t 
un  peu  de  géométrie,  ou  qui  du  moins  oat  tssa 
d'instinet  mathématique  pour  siifre  des  eoaee^ 
fions  déjiï  un  peu  au-(le>sus  du  trés-facile.  mais 
peu  compliquées  encore  pourtant  et  clairement 
présentées.  7*  Deaeriptiom  èn  «Myriu  tmflofi 
pour  meturer  In  base  du  Hountlow-Hcalh  dsns  U 
prorince  de  Middleser ,  trailuitde  l'anglais  du  gé- 
néral Roy,  Paris.  1787,  in-4P;  9^  Iktnf^i» 
opérations  faites  en  Angleterre  pour  <ié<ermWhl 
positions  rrspectites  des  ohserraloirew  de  GrttmeiA 
et  de  Paris.  Paris.  IT'.i.  .  »•  Meettmtjnt 

pkiiMopkiqmet  wAnal^  des  dntnmpartitedelê 
seiemre  4»  Vé^rniHire  et  dm  immemmt,  Paris,  ut 
IHUO  .  iii-  V'.  Bien  que  ce  traité  ne  soit  qu'Oi 
morceau  tiré  à  part  du  Journal  da  fèeoU  peljttA' 
nigm,  noas  le  classons  iei,  tant  i  eaoss  ée  mo 
ini{K)rtance  que  do  -a  dimension.  L'auteur  pour- 
tant ne  l'a  point  achevé;  l'ouvrage  entier  dewH 
se  composer  de  dnq  partie*  et  d'vo  tÉMesa  sni> 
opti(]ue  de  fotife>  les  parties  de  la  njécaniiioe. 
Seules  les  trois  ^Muiéres  parties  sont  compnK* 
dans  hi  publiciliaa  de  l'an  8.  Il  se  reconunaDiie 
>iirtout  par  une  grande  clarté,  par  de  IwBsti- 
IjU  juv  ^\ impliques,  par  la  méthode.  10°  i^f*" 
de  mécanique  àn^tjtique  données  à  técelê  rei/dt 
polgteehnique ,  Paris,  1813,  2  vol.  [ou  deuxpM^ 
tie.s  ,  in-4«.  C'est  encore  un  ouvrage  inBcfce»*- 
Deux  parties  seulement ,  la  statique  et  U  dyn»- 
uii(jue,  >  y  trouvent  traitées;  il  manque  eia><^ 
1  indrosfatique  et  l'hydrodynamique,  qoefWif 
.ujil  promises  1 1  .luxquelics  nièine  il  devait  join- 
dre des  applications,  ce  qui  eût  donné  lieu  à  une 
cinquième  partie.  11*  4iidVia  naiw—fc  è»  «w* 

(h-  mrranifpte  dr  M   ilr  Prony,  Paris,  an  9  ISOI), 

in-4°.  Celte  réttipituldtiou,  moins  importante  stf* 
doute  que  les  ouvrages  qui  précèdent,  a  oed  <1( 
précieux  qu'elle  end»rasse  l'eiiiwmble  et  qu'elle 
trace  le  tableau  entier  de  la  science,  ii'  ^ 
maire  des  loi*  sur  h  mmtgmtnl  de*  corps  sdiéi>> 
l'équilibre  et  U  moutemeni  des  fluide*  domds  * 
l'école  polytechnique  eu  1809,  Paris,  1809.  in-i^ 
13"  Résumé  de  la  tkiorie  des  formules  fonl  wt*- 
taie*  nlutnu  m*  mouvement  de  l'eau  dans 
tugamx  et  In  amour,  Paris,  1823,  in-4*.  S  ta- 
bleaux. Cet  excelletit  morceau  pn^senle  réuni* 
les  résultats  des  meilleures  expériences  foU' 
dans  tonle  l'Europe  sur  ce  si^el.  14*  Aaffwrt  iv 

/(•  mémoire  de  Dncros  sur  les  quantités  d'ettu  q» 
gent  les  canaux  de  navigation,  Paris,  an  9  ,1^*^'  ' 
in-8*:  15*  Htekerdm  pk^tin  Hmtymalifmi  m 

la  ihrorie  des;  eaux  rouruntes,  Paris,  an  12  18<H 
in-4".  Uien  que  de  dimensions  moins  voluriH- 
neuses  que  quelque^  unes  des  précédentes  pub  i 
catiei»,  \miliiduixkffk»ni«  mÊtkàMtifm  fff^ 
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un  des  beaux  tilros  do  Prony.  Il  y  a  là  beaucoup 
de  recherches ,  d'expL^rieiices ,  de  solutions,  de 
ininules  qui  lui  sont  propres,  et  l'un  peut  dire 
<:nn«  t'xap«iration  qu'il  a  corifribué  à  eiirirhir,  à 
,  foruu  r  la  théorie  des  eaux  courantes.  IG"  ilfe- 
moire  sur  les  variations  Je  la  pente  totale  de  ta 
Seine  dans  la  traversée  de  Pari»  ,  nvfc  la  dèlfi  mi- 
nation  de  la  valeur  absolue  de  cette  pente  par  chaque 
jour  des  années  17 .  1789,  1790,  avec  un  rap- 
port fait  à  l'Académie  des  sciences  par  MM .  I.atoi- 
sier,  Laplaee  et  Coulomb,  1800,  iii-i";  17'  Mé- 
moire sur  le  jaugeage  d'eaux  courantes  qui  doivent 
alimenter  le  bassin  de  passage  du  canal  de  Sl  Quen- 
lin,  Paris,  an  10  (IHOS),  in-i»;  iS"  Xuurelle 
architecture  hydraulique ,  etc.,  etc.,  Paris,  1790 
et  1796  ,  2  vol.  in-4',  54  pl.  Conformément  au 
litre  trc's-déveioppé,  dont  nous  venons  de  donner 
les  |)remiers  mots  seulement,  ce  graiià  ouvrage 
contient  tout  ce  que  l'on  savait  à  la  Gn  du  siècle 
dernier  sur  l'art  d'élovcr  l'eau  par  le  niuycti  de 
difTérentes  macliiiii  >,  de  i  (instruiro  (lar;sc('  fluide, 
de  le  diriger  et  géiiériik  nienl  de  l'appliiiu-  r  de 
diverses  manières  aux  besoins  de  la  sociélé.  Le 
pninier  TOtanw  pan  les  bues  de  cet  art ,  en 
exposant  les  principes  de  ta  mécanique,  de  ma- 
nière à  en  rendre  la  connaissance  la  plus  utile 
possible  aux  constructeurs  de  tous  les  genres  et 
même  à  tous  les  artistes  en  général.  Le  tome  2 
oITre  la  description  détaillée  des  machines  à  feu. 
Prony  avait  promis  de  compléter  son  ouvrage 
par  une  troisième  partie  contenant  la  description 
(le  toutes  les  machines  à  élever  l'eau ,  mais  ce 
nrojetne  fot  jamais  réalisé.  19*  Description  htj- 
mrofnpkiftiê  tt  statiaique  dt%  marmt  Pantins; 
rtinf  âm  toi,  tadaUn  détaxé  nainemr,  etc.; 
Ma/yM  rationnée  tte$  principaux  projets  pour  le 
4e$»èrhement ,  histoire  eritifMê  dê»  travaux  exécutés 
iepme  ces  projets,  état  actuel  dm  itiPotitiH  i juillet 
18H  ,i,  projet  ullérievr  pour  son  dessèchement  géné- 
ré eitompUl,  aret  f  exposition  des  prineipetjomdis 
MOT  ta  tkémie  ét  texpértenee  fui  ont  servi  de  base 
i  ces  projets  rédigés  d'après  les  renseignements  re- 
eaeilliM  star  h»  Ueax  par  l'autear;  exataett  détaillé 
des  martne  oit  H  a  s^joami  et  fu'il  a  tisités  et  par- 
courus plusieurs  fois,  H  les  opérations  de  jaugeage, 
uivetiement,  etc.,  ptil  a  faites  pendant  tes  années 
18!!,  I8IÎ,  Paris,  18ÎÎ,  imprimerie  royale; 
!823,  tn  ï",  allas  de"39  planche-  in  fol  Cet  ou 
vragc  est  un  beau  titre  a  la  fois  pour  Prony  et 
pour  la  France;  pour  la  France,  en  montrant 
quelles  transformations  elle  entendait  ex(''cuter 
oans  les  pays  sujets;  pour  Fron^,  en  faisant 
éclater,  ce  qu'on  savait  au  reste  déjft,  son  fnfoft- 
gable  ardeur,  la  sagesse  comme  la  souplesse  de 
ses  méthodes,  son  attention  à  tenir  compte  de 
tous  les  éléments,  sa  netteté  de  jugement  pour 
choisir  et  coordonner  les  remèdes.  Les  tr  ^i-  nn*- 
mièr«s  parties  de  l'ouvrage  (1.  Description  et 
cadastre  dn  bassin  pontin;  S.  état  en  !777,  ana- 
lyse et  histoire  des  projets;  H.  ('tnt  en  181 T  sont 
tracées  de  main  de  maître  et  présentent  une 
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foule  de  particularités  du  plus  haut  intérêt.  Sur 
la  quatrième,  qui  traite  la  question  elle-même, 
il  est  poasIUe  de  différer  d'avis  avec  Prony,  mé» 
l'on  ne  saurait  méconnaître  d'une  part  que  tout 
ce  qu'il  a  dit  auparavant  sur  la  nature  du  bassin 
et  sur  les  causes  de  la  présence  det  eaoi  sta- 
gnantes, sur  1,1  distinction  des  eaux  provenant 
de  sources  intérieures  et  des  eaux  supcru'ures, 
sur  la  puissance  de  l'évaporation  qui  fait  retoitr* 
ner  parti»'  dos  mux  à  l'atmosphère,  et  eiiliu  sur 
les  insulli.vinces  et  sur  les  fautes  des  in^émeurs 
ses  prédéeeneurs ,  donne  un  peu  de  force  à  tout 
ce  qu'il  propose,  de  l'autre  que  la  Ihéftrie  >-rnd)le 
justifier  compiotenient  les  moyens  qu'il  adopte. 
Contrairement  à  Po^ombroni,  et  en  général  aux 
Italiens  qui  se  sont  occupés  des  marais  Ponlins, 
il  repousse  le  système  des  colmate,  vt  opinant 
qu'il  faut  se  rendre  maître  des  eaux  supérieures 
avant  qu'elles  arrivent  sur  le  sol  même  des  ma- 
rais, il  demande  des  canaux  de  ceititure  qui  les 
porlenl  à  It  mer  en  les  soutenant  dans  tout  leur 
cours  au-dessus  des  terrains  dont  on  vent  la  des- 
siccation. Quant  aux  eaux  intérieures,  que  des 
pluies  ou  des  sources  sdent  leur  origine  (et  elles 
sont  dues  à  ces  deux  causes  simultanément),  elles 
doivent,  selon  lui,  avoir  pour  excipient  un  canal 
central  ayant  pour  axe  central  la  ligne  de  pins 
prompt  écoulement,  ligne  dont  on  peut  toujours 
trouver  la  direction  moyennant  un  nivellement 
exact  du  sol.  L'ordre  du  travail,  ajoute-t-il,  est 
de  commencer  par  les  canaux  de  ceinture ,  et  il 
le  prouve.  Suivent  des  détails  précieux  sur  les 
moyens  d'exécution  et  notamment  sur  la  possi- 
bilité, à  certaines  conditions,  d'utiliser  pour  le 
creusement  et  le  curage  de  divers  camiax  les 
machines  employées  pour  le  curage  des  ports  de 
Venise  et  d'Anrdne.  Il  choisit  pour  canal  central 
le  cours  de  la  Ninfa,  qui  est  raxe  prinef|Ml  d'é- 
coulement et  qu'il  ne  s'agit  quf  de  nu  Millier  con- 
venablement; puis  pour  canal  de  ceinture  le 
Fiume-Sisto,  qui  petft  faeilement  être  rendu  ca- 
pable de  recevoir  en  totalité,  indépendainmeiit 
des  eaux  supérieures  qu'il  réunit  d^à ,  les  eaux 
du  canal  de  ta  Ninfii  (fl  sofflt  pour  cela  qu'il  dé- 
bite 508  BÉIies  cubes  par  ^eeonde).  Il  veut  sur- 
tout que  tovfcs  les  eaux  arrivent  à  la  mer  par 
une  seule  embouchure,  le  ntriatar*  di  Badtim; 
car  dans  cette  hypothèse  il  devient  po><iiIi'e  d'y 
établir  un  port,  parce  au'un  courant  plus  consi- 
dérable repoussera  la  narre  qui  obstrue  cette 
embouchure.  Du  reste  il  adopte  pour  divers  dé- 
tails, notamment  pour  les  deux  canaux  auxi- 
Kahes  de  ta  9eacchia  et  de  la  8elcell« ,  les  idées 
des  insénieiirs  italiens.  Hiifin  il  termine  par  l'é- 
valuation en  argent  des  divers  ouvrages  qu'il 
propose.  fO*  Mémeèro  tmr  ht-pBUÊoitê  dee  woéêt», 
Paris,  178n.  in  V  ;  U"  et  22*  Rechercher  Jtir  les 
pousstÊes  des  terres  et  sur  ta  forme  et  la  dimension  à 
deiwer  aux  mmrt  de  reoilmeut,  Paris,  1809, 
in-\*;  puis  Instruction  pratique  sur  la  méthode 
pour  déterminer  ta  dimension  des  murs  de  reréte' 
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mtmt  M  te  ttnamt  de  la  méthode  (la  formule  gra- 
phique de  A.  lie  Prony.  Paris,  an  10  [18021 . 
in-4*.  Cet  opuscule»  qui  est  anonyme,  fait  suite 
au  précédenl  et  en  et t  comme  le  supplément. 
23*  Divers  rapports  et  opuscules  soit  sur  des 
inventions  nouvelles,  soit  sur  des  mémoires. 
Nom  plaçons  en  tète  ceux  qui  furent  lus  à  l' In- 
stitut :  \ .  Notice  des  expirienees  faites  à  l'occasion 
d'une  rtgle  anglaise  étalonnée  sur  celle  qui  a  servi 
À  Im  grande  opéraiion  trigonomètrique  du  générai 
Roy  npportrr  à  Paris,  etc.  (lue  le  10  nivôse  an  10), 
et  abrège  de  cetti'  notice  lu  le  29  nivùse,  même 
année];  2.  liésultats  des  expériences  faites  OU  Pan- 
théon franrnis  ,  tlrpuif  le  mois  de  fructidor  an  6 
jusqu'au  mois  de  tendemiati^e  an  10,  iur  cinq  per- 
pendifulei  méfoUiquee  plaeée  dam  ett  idifiiet,  et 
destinés  à  indiquer  et  à  mesurer  les  mouremrnts 
verticaux  et  horizoHtauj-,  tant  de  la  coupole  que  des 

fUiers  qui  la  supportent  (lus  le  15  veiidémiaife 
an  10).  Prony  avait  fait  ces  expériences  avec  une 
commission  chargée,  trois  à  quatre  ans  aupara- 
Tant,  d'examiner  tes  dégradations  du  Panthéon, 
d'en  rerliprclier  les  causes  et  do  s'occuper  des 
moyefis  de  réparer  et  de  consoiider  ce  monu* 
ment.  Le  résultat  de  l'examen  fut  qu'il  n'y  avait 
•Q  d'entassement  sensible  depuis  trois  ans,  ni 
dans  la  coupole,  ni  dans  les  supports  du  Panthéon, 
et  que,  quelles  que  pussent  être  les  fentes  ou 
lézardes  remarquées  antérieurement  aux  expé- 
riences, les  causes  de  ces  dégradations  n'avaient 
produit  aucun  mouvement  général  dans  la  masse 
de  l'édilice.  3.  Rapport  smr  un  mémoire  de  U.  Le' 
père  relatif  à  Fandenne  eommunitation  de  la  mer 
des  Indes  à  la  Méditerranée  par  la  mer  Rouge  et 
Vittkme  de  Sues  (lu  le  23  janvier  1813  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  mais  fait  d'abord  au  conseil 
général  des  ponts  et  chaussées,  14  décembre 
1814].  Ce  rapport  approuvait  en  tout  les  mesures 
de  l'auteur  du  mémoire  relativement  aux  ni- 
veaux des  deux  mers,  admettait  ainsi  que  lui 
cette  conclusion,  qu'établir  un  canal  de  commu- 
nication était  po^ible,  et  enfin  prononçait  que 
de  tous  les  tnoyens  jusqu'alors  proposés  pour  ia 
réalisation  de  cette  grande  et  utile  idée,  celui  de 
l'ingénieur  français  était  le  meilleur.  4.  Rapport 
iur  la  wnaoMe  et  l'ancienne  machine  à  vapeur  éta- 
blie à  Paris  au  Groê-CaiUou»  Paris,  1826,  in-8*, 
3  pl.;  5.  Rapporté  tmr  h$  terres,  plans  a  faces 
concaves ,  par  les  procédés  de  Riche  père  et  fils  (  ou 
plutôt  analyse  du  rapport  de  M .  Arago  sur  ce 
sujet  dans  le  JMMireiir),  1816,  p.  8S8.  C'est  un 
morceau  très-intéressant.  6.  Instruction  sur  les 
ponts  à  basaUes,  Paris  *  in-V,  I  pl.;  7.  Rtuport 
amr  tes  intenlioue  itJ.-P.  Drûtrdatitmtmtàtart 
du  motmnijage  fait  à  la  commission  des  sciences 
malhéniatiques  et  physiques  de  l'Institut),  1803, 
in-4'',  4  pl.;  8.  Detetipliom  et  usage  du  comp- 
rateur  de  Ltnoir,  dont  A.  prony  s'est  serti  pour 
faxre  des  expcrieiue*  sur  la  dilatatiom  du  wtétaauc 
«r  pour  eamtpntr  Im  Hun  Mm»  êt  muoru 
ê»  thMim  MfjoMl,  ftMlMfrv  «M  qm'mm  tm- 
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très  étaUms  de  mesia^ê  mationaltê  et  Hrmtfhu, 

Paris,  in-4*;  9.  Instruction  sur  le  thermomètre  mé- 
tallique de  il/.17.  B reguet  père  et  fils,  et  sur  Us 
moyens  d'établir  sa  correspondance  avee  d'mutn$ 
instruments  thermométriques,  1821,  in-4*;  IO*/a- 
struction  élémentaire  sur  les  moyens  de  calculer  les 
intervalles  musicaux  eispiroitaui  pour  unité  ou  lermt 
de  comparaison  l'octave  ou  la  douzième  d'octave; 
formules  analytiques  pour  calculer  les  loga- 
rithmes aconitiques  d'un  nombre  d'une  dl-^  \a< 
nations  ;  progression  mt^anique  ;  autres  formules 
relatives  à  l'acoustique  musicale,  avec  des  appli- 
cations aux  inalniments  de  musique  et  détermi- 
nation des  sons  fines,  Paris,  1837,  iu-h".  ?  iM 
Parmi  les  recueils  qui  possèdent  des  innruaai 
de  Prony,  le  premier  est  celui  de  i  lu^tilui.  ii<ais 
il  n'en  contient  que  trois.  Ce  sont  :  i .  une  .\(>/i«e 
«HT  ia  vie  et  les  œuvres  de  Pingri  (t.  1  "  des  Jf^ 
mmru  4$  tlnaitut,  1798)  ;  2.  un  Mémoire  sur  le$ 
moyens  ieeomerHrU  mouvement  circulaire  contiw 
en  mouvement  reetitigne  alternatif  dont  les  allées  il 
tenues  soient  S  une  grandeur  arbitrairo,  1799, 
2  pl.  ;  3.  Mémoire  sur  le  rapport  de  la  mesure  mo- 
derne appelée  pouce  de  fontainier  avec  l'once  d  eja 
romain  moderne  et  le  guinaire,  et  mer  la  détermi- 
nation d^une  nouvelle  unité  de  mesure  pour  la  dis- 
tribution des  eaux  adaptées  au  système  mètrifu 
français  [Mémoires  de  l'Académie  des  sciences.  1817, 
t.  2,  impr.  1819).  Ce  mémoire,  lu  le  T.i 
bre  181  G,  est  intéressant  à  divers  titres.  Uiiton- 
quement ,  il  relève  plusieurs  faits  peu  connus  d 
précise  un  détail  d'antiquités  grave;  srientinqae- 
ment  et  pour  le  praticien ,  il  jette  ia  base  de 
calculs  plus  commodes  en  faisant  sentir  ia  néfii- 
sité  d'ajouter  aux  unités  du  système  métrique 
une  unité  particulière  relative  au  débit  des  li- 
quides par  un  orifice.  Les  habiles  inventeurs  do 
système  métrique  n'y  avaient  pas  songé.  L'unili^ 
moderne  dite  pouce  de  fontainier  ne  pouvait 
subsister,  soit  d'abord  à  cause  de  l'impossibilité 
de  la  mettre  en  accord  avec  les  autres  unitt'^  àa 
système  décimal,  soit  à  cause  de  son  imprécisioa 
en  elle-même  et  des  fausses  habitudes  de  ceux 
qui  l'employaient.  L'unité  que  Prony  veut  sub- 
stituer à  cet  ancien  point  de  départ,  il  la  v.onime 
module  d'eau;  l'usage  en  a  été  adopté  par  les  sa- 
vants. A  la  suite  du  mémoire,  appuyé  de  ta- 
bleaux fort  utiles  et  fort  commodes ,  se  trt*uve 
un  supplément  composé  en  grande  partie  de  la 
traduction  d'un  passage  capital  du  traité  de 
Prontfn  De  aqutrduetibut  urbis  Romœ.  Les  Annale» 
des  ponts  et  chaussées  lui  doivent  au  moins  k* 
trois  morceaux  qui  suivent  :  1 .  Examen  relatif  em 
projet  d»  ham§»  »l$r  I»  Sein»  dan»  le»  environ» 
du  Havre  (1831);  1.  Fmb  pour  emlemier  le» 
hauteurs  d»»  rmoM  occasionné»  toit  par  de»  rvferr- 
ehtmeiri»,  »oU  par  des  barrages  avee  écomUmtoi 
des  fluides  pratiqués  dans  Us  lits  des  eaux  cou- 
ranus;  application  à  des  projets  de  grande  tra- 
vaux hydrauliques  (1835);  3.  Nou  sur  U*  îa^ 
fMoM  fuVmÎMf  «Mm,        m  %e  A  wingt 
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mmkn ,  dei  Kgmen  droites  tntk»  tmr  U  plan  de$ 
Mb»  de  l'arche  du  milieu  im  ptmt  Lmàê  Xl'l  avant 
ton  âfcintrement :  conséquences  relatives  à  la  ré- 
sistance des  ciments  comprimés;  formules  et  (a- 
Um  pour  le  calcul  des  cnangemoils  que  le  tas- 
sement fait  éprourer  à  une  voûte  en  arc  de  cercle 
(1832).  Ces  trois  articles  ont  été  hr«  à  part.  Aux 
illliNi^s  de»  minet  il  a  donné  :  i*  Examen  de  la 
manivelle  à  manège  (1795,  t.  1");  2*  Rapport  «ur 
Kii  moyen  de  mêêurer  la  rileae  initiale  des  projec- 
tiles lancé»  par  de»  bouche»  à  feu  dans  des  directions 
tant  honzontale»  qu'inclinée»  (1804.  t.  16);  3'£V 
périenees  »ur  le»  machines  à  tapeur.  Ces  expé- 
riences, qui  eurent  lieu  à  propos  d'une  invitation 
que  lui  adressa  la  coar  royale  de  Paris,  l'ame- 
nèrent à  découvrir  on  nouveau  moyen  de  me- 
surer les  eiïets  de  ces  machines.  La  société 
d'encouragement  de  Mulhouse  fut  si  charmée  de 
ce  résultat  pratique  qu'elle  lui  décerna  une  mé- 
daille d'or.  Dans  les  premiers  volumes  du  Joumnl 
i*  Finie  polytechnique  son  noDi  se  retrouve  à 
tout  instant  ;  et ,  indépendamment  de  tt  IMca- 
nique  philosophique  qui  en  forme  le  3*  et  le  7' ca- 
hier, on  y  trouve  de  lui  :  1°  Cour$  d'analyse  ap- 
pliquée à  ta  mécanique ,  deux  part{es(l794, 1. 1"); 
S*  Estai  expérimental  et  analytique  »ur  les  lois  de 
la  dilatation  de»  fluide»  élastique»  et  sur  celle  de  la 
force  erpantite  de  la  vaptur  i»  Feau  *t  ék  la  vapeur 
de  l'alcool  à  différente»  températures ,  Paris,  1797, 
in-4*  (avec  2  tables  et  9  platu-hos);  3°  \otice  sur 

«M  temn  itèmtntain  d'analyse  fait  par  Lagrange 

!1794,  t.  1");  4"  Cours  de  mécanique  de  l'an  5 
1795) ;  5«  Eloge  de  LasnMardis  (même  année);  on 
sait  que  c'est  cet  homme  remarquable  qui  eut  le 
IHVDiier  l'idée  de  l'école  polytechnique;  G"  Sur  le 
prmeipa  de»  tite»te»  virtuelU»  et  la  décomposition 
éu  wumtemtntê  cwmlnm  (1795);  7*  tmiroduetioit 
au  cours  d'analyse  pure  et  d'analyse  appliquée  à  la 
mieanifue  (1795.  t.  2j;  8*  Théorie  de»  mourements 
saUmsT  efum  axe  A'Arv  de  rotatiom  étwt  corps  de 
figure  invariable  sollicité  par  des  puissances  quel- 
coMftMs.  avec  2  planches  (1795,  t.  2);  9*  Note 
mer  tttppiieeOioa  de  îa  théorie  des  sohahn»  partiem- 
lière»  d'équations  différentifllfi^  à  des  questions  qui 
intéressent  la  pratique  de  l'art  de  l'ingénieur,  avec 
9  planches  (l«iO.  t.^);^(l^  Extrait  des  reekerehesde 
ii.  de  Prony  sur  le  système  hydraulique  de  l'Italie, 
avec  9  ptancbes  (1818,  t.  4);  ii' Analyse  détaillée 
iti  êifbmUeê  qwestioat  qm  se  rapportemt  «a  moor- 
Vement  d'us»  eorps  sollicité  par  des  puissances  qurl- 

toa^es,  avec  S  planches  (1810,  t.  4);  12*  Soiiee 
tur  la  naavette  écluse  ék  M.  de  Bétaneowt,  avec 

une  planche  (1809,  t.  8j.  On  doit  encore  à  Prony 
beaucoup  d'articles,  la  plupart  remarquables, 
dans  la  Biographie  iMtiMrwIt»,  entfe  antres  oeoi 
de  iUumeqmn,  Riche ,  SewMtir,  «le.  Il  a  donné  au 
Dielionmaire  des  eaux  et  fvrêU  nn  article  snr  la 
cubature  des  bois,  tiré  ensuite  à  part  sous  le  titre 
Instruction  sur  touvragede  Sept-Fontaines  cl  sur 
la  cubature  des  bois  en  ghéral  (iu-4*,  sans  lieu  ni 
date).  EnGn  il  a  laissé  placer  M»  nom  ca  têteda 


Manuel  des  logarithmes  qui  fait  partie  de  la  Ri- 
hliothèque  populaire  d'Ajasson  de  Grandsaf^ne, 
Paris,  1836.  Il  avait  traduit  le  trait<^  <i<'s  Aque- 
ducs de  la  ville  de  Rome,  par  Froiitin,  niais  l'an- 
nonce de  la  traduction  de  Rondelet  lui  fit  gardée 
son  travail  en  portefeuille;  seulement  nous  avons 
vu  qu'il  s'en  trouve  un  extrait  dans  le  supplé- 
ment de  son  Mémoire  tmr  h  nMbde  d'eau,  m  è 
l'Institut  en  1816.  P— or. 

PROPERCE  ;.Sf.xtu8-Aurbui;s  Propeutus;,  le 
moins  connu,  mais  non  le  moins  célèbre  des 
élégiaques  latins,  était  né,  suivant  l'opinion  la 
plus  commune,  à  Hevania,  ville  d'Ombric,  au- 
jourd'hui Bevagna  (duché  de  Spolète).  Quelques 
critiques  font  remonter  sa  naissance  à  l'an  de 
Rome  690  :  H.  Schœll  en  fixe  l'époque  avec 
plus  de  vraisemblance  à  l'an  702  (52  ans 
avant  J.-C).  Son  père,  chevalier  romain,  pro- 
scrit avec  les  restes  du  parti  d'Antoine,  fut 
égorgé,  dit-on,  sur  l'autel  de  Jules-César,  et, 
s'il  est  vrai,  comme  l'ont  cru  tous  les  biogra- 
phes, que  cet  ordre  ait  été  ^nné  par  Odave,  il 
est  dilTicile  de  pardonner  à  Properre  les  louanges 
qu'il  a  prodiguées  au  vainqueur.  L'héritage  pa- 
ternel avait  été  dévoré  par  les  guerres  clTifes. 
Le  jeune  Properce  vint  à  Rome,  où  r;i|)[)el,iicnt 
les  études  et  les  exercices  du  barreau;  mais  à 
peine  a-t-il  revêtu  la  robe  Tîrile  qu'une  passion 
impérieuse  vient  lui  révéler  (|u'i!  est  poète,  et 
les  vers  brûlants  que  lui  inspire  la  courtisane 
Hostia  le  déslgm>nt  bientôt  au  patronage  de  Mé- 
ct''ne  et  aux  f.iveurs  de  son  maîlre.  Cr>  f;i\( ors 
n't'taient  point  désintéressées.  Cependant  Pro- 
perce reftisa  toujours  d'abaisser  I  épopée  h  ces 
adulations  qu'il  laissait  tomber  sans  scrupule 
dans  des  élégies  où  le  nom  du  triumvir  qui  fut 
henreni  à  Aetium  n'est  presque  jamais  séparé 
de  celui  de  Cynihie  :  c'est  le  nom  sous  lequel  le 
poiltc  a  immortalisé  sn  maîtresse.  Cette  femme 
ne  nous  est  connue  que  par  les  irers  de  son 
amant,  et,  lor^ipi'il  vatite  en  elle  le  talent  de  la 

rsie  ou  celui  du  chant,  ii  est  permis  de  ne  pas 
croire  entièrement  snr  parole.  Des  liaisons 
plus  hnniir.iMes  remplirent  le  reste  d'une  vie  qui 
fut  courte,  comme  toutes  celles  qu'on  abandonne 
au  plaisir.  Tous  les  rivaux  de  Properce,  Tibulle, 
Ovide.  G,illiis,  le  second  Méct'^ne  de  la  cour  d'Au- 
guste, partagèrent,  avec  Bassus,  Ponticus  et 
d'autres  poètes  contemporains,  l'amitié  du  chan- 
tre de  Cynthio.  Rien  n'empêche  de  conjecturer 
que  la  confidence  des  premiers  chants  de  I  A'- 
méide  ne  lai  Alt  pas  refusée  :  la  dernière  élégie 
du  deuxième  livre  est  un  magnifique  hommage 
rendu  à  ce  poëme  et  au  génie  de  Virgile.  La 
date  de  la  mort  de  Properce  a  divisé  les  criti- 
ques <'nmme  celle  de  sa  naissatice.  La  dixién  e 
élégie  du  quatrième  livre  des  Tristes  ne  pei  imt 
guère  de  douter  qu'il  n'ait  survécu  à  Tihulle; 
Ovide  y  parle  en  termes  exprès  de  son  intimité 

Iavec  Properce,  et  se  plaint  que  les  destins  lui 
aient  «nvié  «Ile  de  ion  rival,  qa*fl  place  formel- 
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lemi  iit  nv.int  Propcrcc  dans  Tordre  des  lemps  : 
or  nous  savons  oae  les  Muses  pleuriTeiit  en 
mêmt  temps  IflHim  et  Virgile ,  dont  on  Fixe  la 
noii  ft  Pan  do  Rome  7^5  ;  il  faut  donc  reciilcr 
celle  de Pruperce  jusqu'à  l'an  743  [li  ans  avant 
l.«C.).  On  prétend  avoir  retrou\  L'  M>n  tombeau  j 
en  17ÎÎ  à  Spello  '!",  à  six  milles  de  Rfvaiîna, 
sous  une  maison  qu'on  appelle  encore  la  inuisuii 
dn  poCte  (2).  Noos  n'avons  de  Properce  que  ses 
Elégies,  distribuées  en  quatre  livres.  Da  mot  de 
Martial ,  qui  les  appelle  «  les  vers  de  la  jeunesse 

•  de  l'ropt'rre '3; ,  »  pourrait  <^tre  invoqué  à 
l'appui  des  conjectures  qu'a  fait  naître  un  ver> 
aKrhmé  à  Properce  par  Fnlgciiri-  et  qu'on  a 
cl)<'rrlié  vaiiieinonl  (Iaii>  lt  >  poésies  de  1  ami 
d Ovide,  telles  qu'elles  nous  sont  parvenues. 
Mais  il  ne  faut  pas  se  hller  de  regarder  ces  con- 
jerltiros  romnip  des  [iretivcs  sufRsanles  de  la 
perle  d'une  partie  de>  pot'sies  de  Properie.  '.elles 
dont  nous  joui.ssons  suffisent  à  sa  gloire,  et  bien 
peu  de  compositions  du  siècle  d'Auguste  sont 
plus  dignes  d'être  étudiées  par  les  amis  de  l'an- 
tiquité. L'élégie,  naturalisée  i  Rome  par  Catulle, 
avait  souri  aux  chants  un  peu  âpres  de  Gallus, 
et  sortout  è  la  pureté  des  accents  sî  vrais  et  si 
mélodieux  du  iin'Iiincolique  Tibulle.  ProfK'rce 
Toolut  être  le  premier  dans  l'élégie  passionnée. 
Oaintllien,  qui  parait  préférer  fe  chantre  de 
Délie,  avDUi'  que  son  rival  partageait  de  son 
temps  les  suffrages,  et  la  postérité  a  longtemps 
bésné  entre  ces  deux  noCles,  comme  les  Romains 
et  los  Grecs  entre  Phitléfas  et  Callimaqtie,  eomme 
les  critiques  du  dernier  siècle  entre  deux  autres 
amis  dont  0  n*M  plot  permis  de  séparer  les 
noms  do  ceux  de  Properce  et  de  Tihullc,  Berlin 
et  i*arny.  Aujourd'hui  les  rangs  sont  fixés,  et  la 
place  de  Properce  est  fixée  un  peu  au-dessous  de 
Tibulle,  mais  beaucoup  plus  près  de  lui  que 
d'Ovide,  leur  ami  commun.  Son  style,  fort  de 
mouvements  et  d'imagfs,  plein  dans  sa  préci- 
sion et  par  sa  précision  même  un  peu  obscur, 
manque  trop  souvent,  nous  ne  dirons  pas  de 
n.i!  in!,  mais  de  ce  mol  abandon  qui  nous 
charme  quand  nous  lisons  TibuUe.  11  est  vrai  que 
la  lyre  de  Tibulle  n'a  qu'un  ton,  et,  si  Properce 
a  moins  de  sentiment,  il  est  plus  varié,  plus 
riche  eo  idées.  «  Né  pour  la  haute  poésie,  dit 
«  Parny,  il  a  peine  a  se  renferma  dans  les 

•  bornes  du  genre  élégia(|ui'  ;  il  met  trop  sou- 
«  vent  entre  Cynthie  et  lui  tous  les  dieux  et  tous 
c  les  héros  de  la  fable.  Ce  hue  d'érudition  a  de 
«  l'éclat;  mais  il  fatigue  et  refroidit  parce  qu'il  1 
«  manque  de  vérité.  L'âme .  prtHJi  cupée  d'un 
0  seul  objet,  se  n  fusc  à  tant  de  souvenirs  étran- 
a  gers  :  la  passion  ne  conserve  de  mémoire  que 
«  pour  elle-même    On  a  essayé  de  le  justifier, 

|l)  L'ancienne  ffiipellum,  l'une  <in  neuf  Tfllea  (fOmbria  qui 
M  diapnicat  llwMMiir  à'wmt         ta  Jonè  Propem. 

(8t  Vev.  les  Mémaim  êt  Tréoma,  wd  1T23.  p.  033-846 ,  et 
to  dUtertatlon  de  F.-C.  Conradl  :  Obttrvatio  erUiea  Ut  monm~ 
«rais  Priptrlii,  eu.,  dan*  le*  Acta  trMditormm  de  17»,  p.  M9. 
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en  disant  que  ces  allusions  continuelles  à  la  my- 
thologie, qui  sont  de  l'éruditioa  pour  août, 
étaient  pour  les  Romains  des  souTenifs  de  toii 
les  jours.  Mai^  roux  qui  savent  lire  Propprce  ne 
peuvttiit  s'empêcher  de  recunuattre  un  peu  d'os- 
tentation  dans  toute  cette  science  dont  il  sur- 
charge ses  âégies,  et  l'on  ne  doit  pas  oublier 
que  Te  même  reproche  a  été  encouru  par  Calli- 
maque,  celui  de  tous  les  Grecs  qu'il  alTeclaitle 
plus  de  suivre  comme  modèle ,  puisqu'il  se  fja- 
riHe  du  titre  de  Cattimaqme  romain.  Le  carsâtie 
même  de  la  diction  décèle  froquoinnutit  dans 
Properce  l'étude  des  ooètes  grecs,  .ni  \ersiûca> 
tion  se  distingue  par  le  retour  presque  habiiiad 
d'un  mot  pohsvllabe  à  la  fin  de  ses  pentamètres. 
Ovide  et  Tibullê  terminent  preuiue  toi^joursleun 
distiques  par  un  ïambe,  et ,  si  1  on  peut  s'en  fier 
au  jugement  d'une  oreille  étrangère,  cette  chute 
a  Lion  plus  de  grâce  et  d  harmonie.  Properce  i 
mérité  un  reproche  plus  grave,  celui  d'avoir <!•• 
Irogc  pii:sii  ur>  fois  dans  ses  élégies  colle  décense 
uuo  l'ibulle  respecte  lomours.  On  a  bUmé  ce 
uemier  de  n'avoir  pat  été  fidèle  à  des  courti- 
sanes; mais  Properoe  ne  nous  apprend-il  dm 
lui-même  que  ses  vers  furent  beaucoup  piai 
fidèles  à  ('\nlhie  que  son  amour?  N'est-ce  DU 
la  volupté  qui  le  ramène  sans  cesse  aupièsd'eUe? 
n  chante  ses  sensations  plutôt  que  sa  matticw, 
ot  cotte  fiiugue  ardente  qui  le  carartorise  e<l 
bien  plus  dans  son  imagination  aue  ém  soa 
coeur.  C'est  cette  imagination  qui  fentrallM  i 
des  mouvements  vraiment  lyriques,  soit  lorsqu'il 
célèbre  les  triomphes  d'Auguste,  soit  lorsqu'à 
prie  pour  Cyntbie  malade  ou  lorsqu'il  gémit  sur 
le  iwiiifrage  de  Pétus,  suit  dans  son  dilhyrarol» 
à  Bacchus  (liv.  3,  élég.  17)  ou  dans  ibjmue 
qu'il  chante  à  la  gloire  d'tlercule  (liv.  4.  élég. 9^). 
C'est  encore  à  l'imaginalion  flexible  de  PropeMS 
que  rantiquité  doit  les  deux  plus  beaux  uiudèis 
qu'elle  nous  ail  transmis  dans  l'héro'ide,  relie  de 
Cornélie  à  Paulus  et  celle  d'Arélhuse  à  Lycot» 
liv.  4,  élég.  3*et  11*).  L'édition prtnrf/).^  dos  pif 
sies  de  PropiToo  porte  la  date  de  février 
petit  in-4*,  sans  autre  désignatiou.  La  secoïKkt 
en  faveur  de  laquelle  on  a  ntelamé  h  priorité 

[Sexti  Aurelii  Propertii  FAeg.,  liv.  4,  iii-4*  ^ 
164  pages,  sans  date),  parait  avoir  été  imprioiis 
avec  les  caractères  de  Tb.  Ferrand  de  BnscM^ 

vers  t  47n  I.e  manu>rrit  sur  lequel  avaient  été 
faites  les  copies  qui  ont  servi  à  ces  éditioiut  était 
fort  altéré  par  le  temps.  Tumèbo,  Muiet,  PUtt* 
!  rat  et  d'autres  zélés  cominontntours  se  SOflt 
efforcés  de  rôtalilir  le  te.vle  primitif,  encore  OUI- 
tilé  par  les  corrections  de  Scaliger.  Mais  la  dic- 
tion du  poHe,  hérissée  d'allusions  aux  traits  les 
moins  connus  de  la  fable  el  d'ellipses  qui  ne 
laissent  presque  Jamais  entrevoir  les  idées  inter- 
médiaires dont  il  craint  d'embarrasser  sa  mar- 
che, a  plus  d*one  fols  rebuté  ses  admirateurs,  et 
c'est  peul-élre  le  moins  lu  de  tous  les  classiqu-'s 
Nous  citerons  encore  l'édilioo  die  fiarlitt  MP* 
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aîck,  1777,  in-B*;  ce!!e  de  Bonnann,  publiée  | 
par  Van  Santcii,  1780,  in-h*,  et  celle  do  Kuinoel, 
Leipsick,  1805,  2  toI.  in-8*  (1).  Les  élégies  de 
Properce  aoeompagnent  ordinafmnent  fM  poé- 
sies de  Catulle.  Parmi  ses  traducteurs  en  prose, 
nous  nommerons  Deloagcbamps,  dont  la  version 
française,  pabKée  en  177t,  a  été  réimprimée 
avec  des  éclaircissements  très -utiles  à  l'intelli- 
gence  du  texte,  en  1802  (2  vol.  in-8*);  il  est 
diflBcile  de  TaJncre  plus  de  dlflUcottés  avec  [)lus 
de  bonheur;  —  la  Iloussaye,  1785;  —  Piètre. 
1801.  La  traduction  en  vers  de  Deiine*Baron  a 
para  en  1811;  eHe  a  répara  dam  ta  ColUetian 
latine  publiée  sous  la  (lin  i  tioii  de  M.  Ch.  Nisar  l. 
Celle  de  J.<P.-Cb.  de  St-Aïuand  a  été  annoncée 
comme  la  plus  complète  en  vers  français.  Les 
Elt'ijies  de  Proporce,  réduites  à  trois  livres,  ont 
au^  été  traduites  en  vers  français  par  MoUe- 
vaut,  de  l'Académie  des  inscriptions,  qui  en  a 
donné  une  seconde  édition  in-18  en  1821.  Pro- 
peroe  a  fourni  des  traits  d'une  heureuse  imita- 
tion h  André  Chénier  et  à  Bertin.      F— t  j . 

PROPIAC  {CATIIEtll.MC-JoSEI'n  FKKDINAMi  Cm  \HI) 

db),  littérateur,  né  vers  1760  en  Bourgogne, 
d'ane  famille  noble,  fil  de  très-bonnes  études 

et  cultiva  surtout  avec  beaucoup  de  succès  l'art 
musical.  C'est  lui  qui  composa  la  musique  des 
fVott  éé0$tei  rivate$,  de  la  Faune  paysanne  et  des 
Savoyardes,  0[jéras-conii(|ues  de  Piis,  joués  au 
théâtre  Favarlui  1788  et  1789  ^voy.  Pus).  Ayant 
émigré  en  1791 ,  il  prit  dn  service  dans  Karmée 
i!t  >  (iriiices,  et  après  le  lie»  nricnii  iif  se  relira  à 
Hambourg,  où  il  résida  longtemps.  Rentré  en 
FIranre  à  l'époque  du  18  brumaire,  il  fbt  nommé 
garde  d(  >  artliivcs  (1<>  la  préfecture  de  la  Seine , 
par  la  pruteclion  de  Frochot,  son  compatriote, 
et  il  publia  un  gcand  nombre  d'ouvrages  élémen- 
taires, (luut  la  plupart  nu  .sont  (jue  des  ((iiiijiii;!- 
tious  ou  des  traductions.  Il  était  membre  du 
oon^  de  lecture  du  théâtre  de  la  Galté.  En 

1815,  il  reçut  ta  rwh  de  S(-Luuis,  et  mourut 
d'une  attaque  d  apoplexie  foudroyante  le  1*'  no- 
vembre 16f3.  8e  livrant  dès  sa  jeunesse  k  la 
passion  (lu  j<-u,  il  V('i  uf  f'iiijiiurs  dans  la  gène  et 
lut  souvent  obligé  de  se  mettre  au  service  des 
libraires  pour  des  travaux  sans  gloire  et  sans 
honneur.  Il  en  é[)rouva  néanmoins  de  grandes 
fatigues,  qui  altérèrent  pruCondément  sa  santé. 
C'était  da  reste  un  endMil  homme,  un  littéra- 
teur ioftriilt  et  possédant  plusieurs  langues.  On 

I<'MUic>n  df  Kiim  .1.  i  i-c-  ii  pnL:nff  il-  notr»  trnp  iKirn- 
brcuirs.  reçue. Hic»  chez  la  cmnnifntateur»  pri-c*«l*iHit,  H  enrichie 
.1  trt  s-ani|ili:*,  a  *-t«-  reproduite  dans  la  colIccUon  Val|jijr, 
piitjliec  à  Londrc*»  elle  forinr  2volamei  in-S*  (1832):  clic  a  M6 
tffriiRaciit  reproduite  à  Turin ,  l«  inlmB  Mace,  duu  Ut  collection 
miae  au  jour  par  le  libraire  Pomba.  Pioperee  Agure  aoui  dau 
te  Bibliotheca  latina  de  Le;,  aire,  mais,  traité  avec  ph»  de  so- 
htUté  que  divers  antres  ptietes,  il  ne  remplit  qa'un  rolnme  qui 
a  paru  «Il  1833  Kn  revanche,  IVilition  te\uc  par  .t.-B.  U-'ftx- 
bur<  iTIalK-,  I&l  l-IH4f.i  un-upc  3  vo'.utr.us  in  ft";  cll«  r^t  !■-•  rc- 
»ul';it  ■!  \inc  recensioD  critique  qui  ;i  tU-  I  obict  îles  e|rn;e5  lic 
<fjv  rs  t  rii'iil''.  Signalons  au»»l  le»  éiiitions  Je  l.achni.itiii,  l^ip- 
•kk,  ii«pro'iuite  en  IttSM,  mai»  abrégée  j  ;  de  l'aidaniaii , 

Uall*.  18»:  d«  Jacob,  LUfaUt,  MB;  aaM  «vMter  mU«  ««i 
itik  puiio  du  Corft  fottunim,  B«— & 
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a  de  fui  :  1*  fen  soetélé  anree  V.  J.-B.  Dubois) 

Plutarque,  ou  Ahrrgé  des  ries  des  hommes  illustres  de 
ce  célèbre  écritain,  avec  des  leçons  explicativti  de 
leurs  grandes  action» ,  Paris,  1803,  IfiO.'S,  2  vol. 
in-12  ces  deux  éditions  sont  anonymes  ;  ihid., 
1811,  1823,  1825,  o*  édit.,  2  vol.  in-12;  2Me 
Plularqut  de»  jeunes  demeiseltet,  ou  Abrégé  des  vies 
des  femmes  illustres  de  tous  les  pays .  arec  des  le- 
çons explicatives  de  leurs  actions  et  de  leurs  ou» 
trnges,  Paris,  1806,  1810,  in-U;  ibid.,  1821, 
IS2:i,  2  vol.  in  12,  avec  fig.  I.a  1"  édition  était 
anonyme,  Dictionnaire  d'amour ,  Paris,  1807, 
in-lt,  avec  une  gravure  (anonyme).  Il  y  a  des 
exemplain»s  dont  le  frontispice  porte  la  dote  de 
1808  et  les  mots  :  «  seconde  édition ,  revue  et 
t  considéraUement  aupnentée;  »  mats  le  nom- 
bre des  pages  est  toujours  le  même,  Histoire 
de  France  à  f  usage  de  la  jeunesse,  Paris,  1807, 
1808,  in-12  (ces  deut  éditions  étaient  anony- 
mes;; ibid.,  1812,  IK20,  1822,  2  \()1.  in-12. 
avec  15  gravures;  5°  Histoire  sainte  à  l'usage  de 
la  jeunesse,  depuis  te  eommeneement  du  monde  fuS' 

i/ii  à  la  flcsfnirlinu  tir  Ji'rusnhm  par  Titi  ,  I\iri-. 

1810,  1822,  2  vol.  in-12,  ûg.;  ti*  Btautis  de 
Fhistoire  sainte,  ou  Choix  des  traité  les  pfus  remar- 

f/ualiles  el  des  passages  1rs  plus  éloquents  contenus 
dans  l'Ancien  et  Ut  Xouveau  Testament,  Paris, 
1811, 18Î3,  I8S5,  in-12,  (ig.  ;  7»  le  Piutnrque 

français,  au  Abrnji'  J's  tirs  dis  hommes  illustres 
dont  la  France  shonore,  Paris,  1813,  2  vol. 
in-IS  ;  ibid.,  18ft8,  3  vol.  in«lt,  avec  portraits  ; 

8*  Beautés  de  riiistoire  militaire  ancienne  et  mi>- 
derne,  etc.,  Paris,  1814,  in-12,  fig.  Cet  ouvrage, 
qui  contient  de  grands  éloges  de  Napolc^n,  était 
imprimé  au  moment  où  le  ^'Hin  erutnieiit  împé» 
riai  tomba,  et  l'auteur  en  suspendit  la  publication. 
9*  Beautis  de  Fhistoire  de  la  Suisse,  depuis  Vépogue 
de  la  confédération  jusqu'à  'in^  joins.  l'  iris,  Î8I7, 
1823,  in-12,  fig.;  10*  Histoire  d  Angleterre,  à 
l'usage  de  la  jeunesse,  depuis  tinvasieu  deJtdes' 
César  dans  cette  ile .  Paris,  1818,  182^,  2  \n|. 
in-12;  11*  Dictionnaire  d'émulation,  à  l'usage  de 
la  jeunesse,  Paris,  1890,  tn-lt  ;  If*  le*  MerteUlet 

du  monde,  ou  les  Plus  heniir  our rages  de  la  nature 
et  des  hommes,  répandu»  sur  toute  la  su$'fact  de 
la  terre.  Pari»,  1820,  I8i3,  t8f4,  S  vol.  in-IS, 
avec  fig.,  ouvrage  traduit  en  p^rande  parlie  de 
l'anglais  ;  1 3*  Petit  taldeau  de  Paris  et  des  Fran- 
foia  aux  principales  époques  de  la  monarehie,  «on- 
teuant  une  description  des  monuments  lis  plus  re- 
marquables de  la  capitale,  etc.,  orné  d'un  plan  de 
Paris  et  de  costumes  coloriés,  Paris,  1 820,  in-19  ; 
reproiluit  sous  le  titre  de  Beautés  historiques, 
chronologiques,  politiques  et  critiques  de  la  ville  de 
Pari»,  depuis  ù  eommoMemata  de  la  monarehie, 
Paris,  1821,  2  vol.  in  12:  H"  les  V<ru.r  de  ta 
mère  Poisson,  marchande  de  marée  à  la  halle, 
pour  S.  A.  B.  le  due  de  Bordeaux,  Paris,  1821, 
iii-S''  ;  !.■)»  la  So'ur  de  Sic-Camille,  ou  la  Peste  de 
Barcelone,  roman  historique,  Paris,  1822,  2  vol. 
in«ll,  fig.  ;  16*  k  Laharpa  dè  la  jemme,  ou  F  Art 
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de  raisonner,  de  parler  et  d'écrire,  extrait  du 
Cours  de  litléralun-  de  ce  célèbre  auteur,  Paris, 
1822,  4  vol.  in  li,  17»  BtatUét  de  ta  morale 
chrétienne,  ou  Choix  de  moreeaux  publiêi  par  Us 
prédiralevrs  les  plus  célèbres  et  les  philosophts 
ekrélirni  les  plus  illustres,  etc.,  Paris,  1822, 
in-IS;  18*  les  Cmtioêùét  unirerselUi,  faùamt  »uiU 
aux  MtronUa  iu  monde.  Paris,  18i3,  9  vol. 
iD-!2,  lig.  ;  1'.'°  fimutés  de  l'histoire  du  Pérou,  ou 
Tableau  des  évinettunu  qui  te  somt  foesiê  datu 
te  ftwtd  empire,  «on  ttrigine,  ete. ,  F^ril,  1814, 
in-12,  fig.  ouvrage  po^llunll('  ;  ÎO-  Pluinrque 
moraliste ,  ou  Choix  des  principaux  sujets  de  mo- 
rale dm  premier  du  ierimUne  de  Fontiqmili,  aoee 
des  développements  appliqués  aux  défavts  et  aux 
ridicules  de  la  société  actuelle ,  tirés  de  chacune  des 
morati^  de  Plutarque,  par  M.  L.  M.  B"**  (Le- 
maftrf-Biiiiidoau  ,  Paris,  182.'),  2  vol.  in-12  ;ou- 
vraKf  poblhume,.Pfoi)iaca  traduit  de  l'alleniand  ; 
1"  avec  M.  J.-B.  Dubois)  VAnnie  la  plus  remar- 
quable de  ma  vie,  par  Kolzebue*  Paris,  180S» 
1  vol.  in-8»,  fig.  ;  2*  odit. ,  sous  ce  Ktre  :  Une  amnée 
mémorable  de  la  vie  d'Aug.  Kotzthue,  Paris,  1802, 
9  vol.  ia-lS  et  in-IS,  tig.;  2*  (avec  le  même) 
les  Bijoux  datsferemx,  imitation  du  roaian  de 
Kol/ebue,  Paris,  1802,  2  vol.  in-12,  fig.  toy. 
Kotzkbub);  3*  Contes  moraux  d'Auguste  Lafon- 
talne,  Paris,  180t,  1803, 1  vol.  in-lS;  4»  les 
Deux  fiancés,  roman  du  même,  Paris,  1810, 
5  vol.  in-12  [toy.  Lafo.ntaink);  5"  Histoire  de 
Gustate  Wasa,  roi  de  Suède,  par  Archenholz 
[toy.  ce  nom),  Paris,  1803,  2  vol.  in-8*;  6*  (avec 
M.  J.-B.  Dubois)  Voyage  d'Almusa  dans  l'ile  de  la 
Vérité,  roman  de  Bouterweck  [toy.  ce  nom),  Pa- 
ris. 1804,  in-12.  Le  chevalier  de  Propiac  a  publié 
la  4*  édition  des  Epoques ,  ou  Bemtth  de  thtelinre 
deFratwe,  par  Durdenl  [toy.  rc  nom),  Paris,  1822. 
in-lS.  Il  a  été  collaborateur  de  cette  Biographie 
mtMTMiUr.  i  laquelle  il  a  dooné,  «otra  aotm 
articles,  celui  du  chevalier  d'Boh.  F— nr. 

PROSPER  tSAurr) ,  surnommé  i'Afiskaim,  pour 
le  distinguer  de  quelques  autres  personnages  da 
même  nom,  était  ik^  dans  cette  province  en  W3, 
telon  l'opinion  la  ulus  coin  mu  ne.  Il  s'appliqua 
dès  sa  jeunesse  à  I  étude  de^  belles-lettres  et  de 
la  poésie,  et  y  fit  de  très-grands  progrès.  Il  se 
retira  dans  la  suite  en  Provence,  et  l'on  présume 
qu'il  était  à  .Marseille  lorsque  Sl-Augustin  adressa 
au  clergé  de  cette  ville  les  livres  de  la  Correttion 
et  de  la  Grâce.  Ces  deux  ouvrages  ayant  été  cri- 
tiqui'^s  amèrement  par  quelques  ecclésiastiques, 
comme  tendant  k  détruire  le  libre  arbitre,  St- 
Prosper  crut  devoir  informer  Tévdqtte  d'HIppone 
de  ce  qui  se  passait  à  Marseille;  il  fut  confirmé 
dans  cette  résolution  par  llilaire,  homme  pieux 
et  instruit,  avee  Icqad  il  s'était  lié  d'une  étroite 
amitié,  et  St-Auguslîn  leur  répondit  en  leur  en- 
voyant les  livres  de  la  Prédestination  et  de  la 
PersétéraHce,  qui  contiennent  une  réfutation  so- 
lide  de  toutes  les  objections  de  ses  adversaires. 
Après  la  mort  de  l'évéque  d  iiippoue,  St*Prosper 
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Ht  avec  Hîlairc  le  voyage  de  Rome,  pour  instruire 
le  pape  des  progrès  des  semi-pélagiens  ;  et  Cé- 
Icstin,  qui  occupait  alors  le  siégé  pontifical,  s'em- 
pressa de  combattre  les  nouvelles  erreurs  dans 
une  lettre  dogmatique  aux  évéqoes  des  Gaules. 
Cédant  aux  instances  d'Uilaire,  St-Prosper  entre- 
prit aussi  de  réfuter  une  doctrine  qu'il  jugeait 
dangereuse,  et  ce  fàt  alors  qu'il  composa  le 

Poème  contre  les  ingrat»,  c'est-à-dire  contre  les 

semi-pélagiens,  qui  se  montraient  ingrats  en- 
vers la  griee  die  Jésus-Cbrist.  Gel  ouvrage,  faidé' 

pendan)mpnt  du  mi^rite  du  sujet,  est  écrit  avec 
une  élégance  el  une  chaleur  assez  remarquables. 
Sur  l'invitatiiMi  du  pape  St-Léon  le  Grand ,  St- 
Prosper  revint  à  Rome  vers  l'an  440  et  acheva 
d'écraser  le  pélagiauisme,  qui  recommençait  à 
lever  .la  tète  dans  la  capitale  du  monde  chrétien. 
Plusieurs  auteurs  assurent  que  St-Léon  le  prit 
pour  secrétaire  ;  mais  Buonamid  regarde  ce  fait 
comme  inadmissible,  à  raison  de  la  dilTérence 

ao'on  remarque  entra  le  s^le  concis  et  nerveux 
e  9t-Prosper  et  oehii  des  lettres  qp'on  a  sous  le 
nom  de  St-Léon  toy .  Buonamici,  De  claris  ponti~ 
^arvm  epistolar.  scripioribui],  La  COOtestatioo 
qui  s'éleva  (444)  touchant  le  jour  auquel  on  doit 
célébrer  la  féle  de  P;1ques  fournît  à  St-Prosper 
l'occasion  de  montrer  l'étendue  de  ses  connais- 
sances dans  les  mathématiques  et  la  chronologie. 
Il  composa  rru^nie  à  ce  sujet  un  cycle  pascal  de 
quatre-vingt-quatre  ans;  mais  ce  curieux  monu- 
ment ne  nous  est  point  parvenu.  D'après  la  cblD- 
nique  de  Marcellin,  oti  i  onjpcftire  que  Sl-Prosper 
vivait  encore  en  4C3.  L  Eglise  célèbre  sa  féle  le 
25  juin.  Les  ouvrages  de  St-Prosper  ont  eu  ua 
grand  nombre  d'éditions  ;  on  estime  celle  de  Pa- 
ris, 1711,  in-fol.,  publiée  par  Mangeant  et  le 
Brun  des  Marettes;  elle  a  été  réimprimée  avec 
les  homélies  de  St-Astève  à  Venise,  en  1744, 
1  tom.  in*fol.,  et  4  Bassano,  en  1789,  9  vol. 
in  'i"  ;!).  Les  savants  éditeurs  l'ont  enrichie  d'un 
index  très-ample  et  d'une  Vie  de  St-Prosper, 
tirée  du  tome  16  des  Uémairet  pour  etrtir  à 
l'histoire  ecclésiastique,  par  Tilicmont.  Elle  con- 
tient :  lc>s  lettres  de  St-Prosper  et  d'Uilaire  à 
St-Augustin  et  i  Rnfin,  avec  les  deux  traités  de 
l'évéque  d'Hippone.  qui  servent  de  réponse  ;  — 
le  Poëme  contre  les  ingrats,  dont  on  a  déjà  parlé 
(  il  a  été  traduit  en  vers  français  par  le  Maistre 
de  Sacy,  Paris,  1646;  souvent  réimprimé, 
1650,  etc.,  avec  la  traduction  en  prose  par  le 
même  de  la  lettre  à  Rufin);  —  l'épitaphe  des 
hérésies  de  Nestorius  el  de  Pétage,  suivie  de 
quelques  autres  petites  pièces  de  vers;  —  plu- 
sieurs réponses  aux  partisans  du  pélaRiani>n>e, 
entre  autres  à  Cassien;  —  une  partie  d'un  Co«- 
iMNtenrt  mr  Im  ^Mn««.  abrégé  de  celui  de 
St-Augustin;  —  un  recueil  de  sentences  tiréee 
des  ouvrages  de  ce  saint  docteur,  en  prose,  el 

il)  Ln  œurrci  (le  Bt-Prupcrrc  (l^Dr^nt  dan*  It  INMU te  Ife 
Petrotogia  ,  pubU<«  pw  M.  l'kbbo  Mq^e. 
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traduites  en  vers  latins  ;  —  et  enfin  une  chroni- 
qoe  qui  finit  à  l'an  45S  (1).  Les  «otrei  ouvrages 
qui  font  partie  de  colle  édition  ne  peuvent  point 
être  attribués  à  St-Prosper  d  Aquitaine,  dunt  les 
ttovres  (aatheiitiques)  ont  été  traduites  en  fran- 
çais par  Lequeux,  Paris,  1762.  in-12.  On  peut 
consulter  pour  plus  de  détails  l'Histoire  littéraire 
it  It  fWuMW,  t.  s,  p.  378-406.  —  Prosper  Tiro, 
po^te  que  l'on  a  souvent  confondu  avec  le  pré- 
cédent, était  né  dans  les  Gaules  et  peut-être 
même  dans  la  proTÏnoe  d'Aquitaine  vers  la  fin 
du  4'  siècle.  On  conjecture  qu'il  tenait  un  rang 
distingué  dans  le  monde  par  sa  naissance,  par 
ses  rfchenes  ou  par  les  charges  qii*fl  eierçait. 
Les  ouvrages  qu'on  lui  attribue  annoncent  un 
esprit  très -cultivé  et  un  talent  remarquable 
pour  la  poésie.  Dom  Rivet,  qui  l'appelle  un 
grand  homme,  regrette  que  l'antiquité  ne  nous 
fournisse  pas  de  lumières  sur  un  écrivain  qui 
parait  avoir  fait  en  son  temps  l'ornement  de  son 
pays  [Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  2,  p.  326)  ; 
il  regarde  Tiro  comme  le  véritable  auteur  de 
quelques  ouvrages  publiés  avec  ceux  de  St-Pros- 
per d'Aquitaine,  entre  autres  du  petit  poëme 
adressé  par  un  mari  a  sa  fenune  {Poema  conjugit 
»à  uxorem) ,  que  quelques  critiques  attribuent  à 
St-Paulin.  On  a  sous  le  nom  de  Tiro  une  chroni- 
que imprimée  plusieurs  fois  à  la  suite  de  celle 
de  St-Prosper,  dont  elle  n'est  guère  qu'un 
abrégé;  mais  elle  en  difTère  par  plusieurs  pas- 
sages qui  semblent  prouver  que  l'auteur  parta- 
geait les  emnnda  aeini*pélagianisme.  —  Pros- 
PEx  d'Afrique,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa 
naissance,  florissait  également  dans  le  5*  siècle, 
n  avait  fait  ses  études  à  Carthage.  Pour  échapper 
i  la  persécution  des  Vandales,  il  passa  dans 
l'Italie,  où  l'on  conjecture  qu'il  se  fixa.  Il  est 
auteur  de  divers  ouvrages  attribués  a  St-Prosper 
d  Aquitaine  et  imprimés  dans  le  recueil  de  ses 
œuvres ,  tels  que  le  Trmti  it  h  «OMft'oa  de$  gen- 
tils et  VEpitreàla  Vierge  Détnétriadt,tta.{H)^  W-s. 
PR06PER -ALPIN,  l'oyes  Alpini. 
PROST  (Jban-Claide)  ,  surnommé  le  capitaine 
Laeuson,  né  à  Longchaumois ,  près  St-Claude,  a 
laissé  dans  son  pays  une  réputation  qui  a  pour 
ainsi  dire  passé  en  proverbe.  La  tradition  attri- 
bue les  choses  les  plus  extraordinaires  et  les 
plus  atroces  à  ce  militaire  au  service  de  l'Espa- 
pe,  qui  fit  la  guerre  de  partisan  en  Fjrancne- 
Comté  de  163?»  à  I6n9.  La  terreur  qu'il  avait 
inspirée  aux  tiabitants  de  la  Bresse  jurassienne 
était  telle  qu'elle  avait  perpétué  jusqu'à  nos  jours 
une  oraison  qui ,  assimilant  Laruson  à  la  fièvre, 
leur  éternelle  ennemie,  servait  à  demander  à 

(11  Orti*  CAMWteiM  et  c«Uc  <)e  Pmper-Tlro  ost  hMMon»  oc- 
np4  Im  wvuto.  Outre  le*  «ateara  citée  par  Febriefw  \Bibl. 
!>/.),  et  dans  la  BiUiothiqut  hittoriqiê  ilt  la  Franc .  t.  2, 

\»W>.i,  on  peot  coaraltcr  l'ouvrage  de  Jean  Vanner  Hage n  , 
intituii!  O'itrrmtiontt  in  Prntfteri  jlifMitanici  CAronico»  inie- 
fTum  'jutijue  81  tinn  rum  cycium .  1733,  in-4*. 

ï2,  Voy.  Jua.  Antelmi ,  D*  vtriê  ojttribtu  SS.  pairum  L*onu 

H.  tt  Proêperi  AtwtumMi  4iumMiÊm»  tritk» ,  Fwto,  MW , 
ZZXIT. 


Dieu  de  les  préserver  de  ces  deux  fléaux.  Une 
enquête  faite  par  le  parlement  de  Dole  sur  la 

conduite  de  Laeuson  l'a  justifié  coftiplétement 
des  crimes  qu'on  lui  imputait.  En  1658,  vingt 
communes,  représentées  chacune  par  trois  dépo- 
tés, des  magistrats,  des  docteurs  en  droit  et  un 
médecin,  attestèrent  sa  générosité  ainsi  que  sa 
bravoure.  Pour  que  l'éloge  fût  complet,  «  cer- 
d  tains  juges  le  louèrent  même  de  les  avoir  aidés 
a  dans  l'instruction  du  procès  de  pluhieurs  sor- 
«  ciers  *.  Laeuson  défendit  successivement  con- 
tre les  armées  de  Louis  XIV  les  principaux 
chAttviux  du  premier  plateau  du  mont  Jura  ; 
mais  sa  résidence  favorite  était  le  manoir  de 
St-Laurent-la-Roclie  près  de  Loiis-li>-.S,iulnier<, 
dont  les  ruines  dominent  les  vastes  plaines  de  la 
Bresse  et  le  duché  de  Bourgogne.  C'est  de  la  qu'A 
partait  souvent  pour  s'emparer  des  convois  failtle- 
ment  escortés  et  pour  rançonner  les  petites  villes 
environnantes.  Un  monument  sîogalier,  que  l'on 
voit  encore  à  Cuiseaux  ,  rappelle  une  de  ses  en- 
treprises. Sur  l'un  des  panneaux  de  lu  boiserie 
en  ebéne  de  l'église  paroissiale,  on  remarque 
un  renard  dans  une  chaire ,  prêchant  des  poules 
qui  ouvrent  un  large  bec  :  ceci,  d'après  uu  an- 
cien titre  et  la  tradition,  rappelle  qu'un  soldat 
de  Laeuson ,  déguisr  eu  capurin ,  introduisit  par 
surprise  ses  compagnuiis  dans  celte  ville  qu'ils 
pillèrent  et  dont  les  habitants  se  vengèrent  par 
cette  allégorie.  Cet  aventurier  mourut  au  siège 
de  Milan,  dans  les  rangs  e^pagnols.  Z. 

PROST  (Claudb-Cbarles),  conventionnel ,  doit 
uniquement  à  ce  titre  la  place  qu'il  occupe  dans 
les  biographies  contemporaines.  Fils  d'un  huis* 
sier  au  bailliage  de  Dole,  après  avoir  achevé  son 
cours  de  droit  à  Tuniversité  de  Besançon ,  il  re- 
vint exercer  la  profession  d'avocat  dans  sa  ville 
natale.  Plus  tard,  il  acquit  la  charge  de  lieute- 
nant particulier  de  la  maîtrise  des  eaux  et  fo- 
rêts; mais  il  se  vit  bientôt  forcé  de  s'en  défaire  i 
cause  de  ses  malversations.  Sans  fortune,  il  vé- 
géta longtemps  dans  des  emplois  subalternes  et 
contracta  des  dettes  qu'il  ne  put  payer.  Pour- 
suivi par  ses  créanciers  avec  la  dernière  rigueur, 
lorsque  la  révolution  arriva,  il  n'y  vit  qu'un 
moyen  de  sortir  d*embarras,  et  parvint  è  se  faire 
élire  député  de  l'arroiidisscment  de  Dole  à  la 
convention,  où  il  siégea  dès  le  principe  avec  les 
républicains  les  plus  eiagérés  (1).  Dans  les  dé- 
bats qui  précédèrent  le  procès  de  l'infortuné 
Louis  XVI,  Prost  prononça  deux  discours  dont 
l'auemblée  ordonna  l'impression  et  qui  ont  été 
recueillis  dans  Pour  et  le  contre  (2).  Le  premier 
est  une  déclamation  dans  le  style  de  l'époque 

(1)  It  n'avait  paa  toujours  plMéM*  ta  OiéiM*  yilMipee  ;  m 
1783,  l'académie  d«  B>raançoB  ajaat  nia  an  eoMMn  «ae  qitce- 

lion  :  Qn'  Irt  vtrlnt  pnlrto  iquei  peuvent  t'rxrrerr  arre  aplani 
d'>cl'ii  dnn^  let  mo  nrc>>'fi  .uf  dom  If  r,'fiulii'/>"-i .  l'rnvt  f.,'. 
un  des  concurren!» ,  et  il  termina  mm  discours  i  n  r!.  cluranl  que , 
u  sous  un  mon»"]  ii:  vtrliicux  l-1  bienl.i  »  ii.t  L'iuK  XV1|,  lift 
M  Français  n'nvaiciil  rien  i  envier  aux  républiques!  • 

(21  Lt  poHT  tt  iteoMmwu  lo  pnaà  m  iioaia  XVI>  PWi*t 
iloa,  7  Toi.  iiH«>. 
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iiontrele  principe  de  rinviolahiUté  da  monarque. 

Dans  le  second,  il  discute  le  mode  de  proc^ilerde  la 
convention  tranaforméc  en  tribunal  et  propose  que 
les  députés,  appelés  l'un  après  l'mtnàla  Inbuoe, 
soient  tenusde  répondre  à  chaque  question  par  om 
ou  |)ar  non.  Il  vota  la  mort  sans  appel  et  sans  sursis. 
Zélf  montagnard,  après  le  31  mai  il  fut  cnroyé 
commissaire  avec  Banal  daoa  les  dâMrtoinanli 
àe  l'est  pour  y  étehlir  le  téftaM  réfoliHlnnilte 
{rcy.  Bechet  et  Bcchot).  Ou"'<1U''  <^  fnractère 
assez  doux  (I),  il  abuM  de  se»  pouvoirs  pour 
«ereer  des  vengeances  pcrswwdfa^  el  iksIitaB 
tous  los  membres  du  fribuna!  de  Dole  sous  pré- 
texte qu'il!)  partageaient  let;  opinions  des  giron- 
dins, mais  en  eitet  parce  qu'ils  avaient  lancé 
jadis  contre  lui  un  dérret  de  prise  de  corps.  Sa 
conduite  devint  si  ri  vol  tante  qit  elle  fut  dénoncée 
par  le  club  même  de  Dote  à  la  société  des  jaco- 
Dins  de  Paris  ;  mais  Robespierre  le  jeune  prit  la 
défenise  de  Prost  absent  et  tit  ajourner  la  discus- 
sion. Cependant,  pour  donner  une  espèce  de 
salisfoclion  aux  Oolois,  on  l'envoya  dans  le  dé- 
parlemenl  des  Boncbes^u-RMne.  Après  la  SCS* 
sion,  il  fut  du  nombre  dos  (-(iiivontiormcis  qui 
passèrent  au  conseil  des  Ciuq-Ceuts.  fin  termi- 
nant sa  ctfffère  légialatife,  U  revint  k-Dole  plus 

Îauvre qu'il  n'en  t'tait  sorti,  i-t  s'adressa  vainement 
ses  anciens  cullégues  pour  obtenir  un  modeste 
emploi  qui  lui  fournit  les  moyens  de  snbsialer 
avec  sa  famille.  Enfin  il  \(MiLii(  (l'<''tr»'  nommé 
par  le  gouvernement  impi-rial  juf,'t'  au  tribunal 
de  Prum,  département  de  la  Sarre,  lorsqu  il 
mourut  à  Dole  le  iO  décembre  1804,  à  1 4ge  de 
6>  ans.  W— «t. 

PROST  P  A  ,  nu  dccin,  né  dans  le  dt'-parte- 
meat  du  Rbùoe,  mort  à  Paris  en  avril  18JS ,  a 
paUîé  :  f-  Co^  éTma  wr  la  fiiHe.  par  A.  C**, 

Paris,  fftOO,  inS*;  2-  I.i  Mxlenin  fflairrr  par 
l'ohtervalion  et  t'ourtrture  dts  cor/u,  Paris,  1804, 
S  vol.  în-8*;  3»  Euai  pkftiolofifm  «w  fa  a«iisi- 
bilité,  Paris,  IRO.'j,  iri-S";  ^"  DeuxUme  ramp  ^ail 
lur  la  folie,  Paris,  1807,  iu-8* :  Ti»  la  Seienet  de 
Fkofnme  mise  en  rapport  »9ec  h$  aritnces  physique», 
en  la  Philoiophie  de  lo  nature,  d'après  l'élal  des 
tâenrtM  au  19*  siècle,  Paris,  1822.  6  vol.  in-8' ; 
0*  Mémoire  présenti  à  f  Institut  dt  Fratue  en  /ai- 
Umt  hommage  d$  l'outrage  ayant  pour  titre  :  la 
Sdenoe  de  Phomme,  etc.,  Paris,  1822,  in-8"  de 
04  page<  :  7"  Traite  du  rl,ol,  ra  morhut,  ronsidéré 
tmu  tu  rapports  pUysiolotjique  ,  anaiomito-patho- 
/ayvfw,  thérapeutique  et  hygiàtique.  eonlnumt^a- 
valyse  rrilirpie  de  ce  que  Imi^  ha  auteurs  anciens  et 
modernes  ont  écrit  sur  le  choUio-morbuê,  Paris, 
1831,  in-8*;  8*  Sommaire  aaalytigue  da  Ir^ 
précédent,  Paris,  183S,  in-0*.  Z. 


,  I  !  !..  «plritucl  «utfur  de  I4  PhftiologU  du  goil.  Brillât  8»t»- 
■rln  .  ni  :!.-,  ifaller  4  Dnic  Hcmander  un  »aur-c  nduit  i  Prost, 
h. 11. s  i  ..i;-,-!  ,| '.cMiui-s  lieU'iiU  «ur  ><t  coaiiuiU'.  -  .U-  croi»,  ait-il  , 
«  que  c«l  bumœe  u'etaul  p.is  méchant  i  m-as  tl  avuii  p,  «  de  c,\- 
•  padM  «t  M  tmtt  que  faire  du  pouroir  rcdouLiblr  vjui  lui 
•.•fattMéMBSSicréUlt  «B  «nfuU  amé  de  la  oaMue  dHer- 


PROST  DE  ROl'ER  'A^^touœ-F«A^K;o■),  aéî 
Lyon  le  fi  M'pfetnbre  1729,  fils  d'un  avocat,  hi 
lui-même  destiné  au  barreau,  et.  aprèi  avdr 
achevé  ses  études  dans  sa  patrie.  Tintentendici 
Paris  Coohin  et  Leoormant.  U  n'avait  pas  vingt 
ans  quand  11  revint  à  Lyon  et  fut  chargé  ét  fi^ 
noncer  le  discours  pour  l'installation  des  oob- 
vMox  BMgistrats.  il  se  distiniua  hisaMt  dus 
sen  diat;  -naiB  en  mène  temps  q^'D  difariil 
des  intérêts  privés,  il  s'eierça  sur  des  nistièw 
d'intérêt  .pulilic.  La  conGance  de  ses  ooncitoye» 
leneeMM  adaliilatratemidaa  hApitaox,  puiséche- 
vin.  en  1773  el  1774,  et  président  du  Iribunil 
de  commerce.  Devenu  lieutenant  général  ét  f*- 
lice  en  177i,  il  se  montra  administrateur  hahiie 
et  magistrat  «b'sinléress*^.  Vainemeiil  lui 'iffnl-«a 
un  jour  mille  louis  s'il  (•on!>entait  à  roii«*r»eilï 
monopole  ponr  it  vent*  du  grain.  Il  refu^^?»; 
lement  une  somme  de  vingt  mille  écus,  ^la 
fut  proposée  pour  qu'il  permit  la  vente  de  Ufe 
avariés.  Cependant,  alors  sa  fortune  avaitbM* 
coup  souffert  de  son  dévouement  au  bien  pafcfc 
En  1780,  sa  eommissioa  fat  révoquée,  ft  Pnd 
de  Royer,  rentré  dans  I.t  vIo  jnivée,  r'  chrru 
d'une  nouvelle  édition  du  />iriï4wiMtrr  des  m« 
4*  BriOmt.  Le  daqnième  iroImM  étiR  « 
point  (le  pnraître  quand  le  rédacteur  «oent 
dans  le  besoin,  le  21  s«ptembie  1784.  OoiK 
limita  ches  lui  qu'une  |ûèce  de  iiHH>*^ 
sous.  M.  Moulin  prétend  même  qoe  sa  aîte 
était  extrême  et  que  sou  boulanger  lui  refoN* 
pain.  Lyon  se  potlaen  niasse  à  ses  fonéraitl» 
La  ville  avait  tenu  sur  les  fonts  baptiMMOx  a 
fille,  qui  fut,  en  conséquence,  nommée  ij*"*^ 
Prost  de  Royer  était,  de  son  temps,  le  seulboow» 
i  L)on  qui  connût  le  droit  public.  TQr|otcfli>i; 
saft  beaucoup  de  cas  ;  Voltaire  et  le  piàMeBtfi 
de  Prusse  lui  écrivirent;  t-  t'-lail  riiomme'jW" 
ville  de  Lyon  présentait  aux  voyageur»  disii^ 
RUés,  l'empeienr  Joseph  II,  le  gnnd-dw* 
Russie,  depuis  Paul  J".  le  roi  de  Suède,  fit  w 
a  de  lui  :  i*  Lettre  à  motueignmtr  tanhetfl"  * 
Lyoa.  itmê  fafawfl*  en  trmU*  4m  prU  à  mI^  ' 
I.ijoH,  appelé  dépôt  de  l'argent,  AvigBOn  (Lf*' 
t7f)3;,  iii-8".  Le  commertH^  de  Lyon  était 
des  prindpes  que  l'on  répandait  snr  le  pfM  ^ 
lért^t,  qui  était  qualifié  d'usure.  Prost  de R<î* 
prit  la  plume  et  traita  la  question  sous  sis  Kf* 
ports  :  1.  le  droit  nature]  ;  2.  l'état  des  cbosS 
et  les  conséf  ucnces.;  3.  le  droit  divin  ;  *^ 
opinions  humaines  et  la  doctrine  de  ftfi*' 
5.  le  droit  civil  ;  6.  le  droit  civil  parl>culi»'f  »> 
commerce  de  Lyon.  Des  théologMns  de  l)* 
écrivitent  en  nmne  temps  que  Prwt  da  !<))*■ 
les  uns  dans  le  nK'^nic  x  ris  que  lui,  •'Jf 
dans  un  sens  opposé  :  mais  le  prêt  à  iotéf^^ 
sista  et  snlMiBlen  longlenipt  ;  étA  Vtotin  m» 
oMiee  (1).  YMIdn,  à  qui  Fiwl  de  Be|«rii* 

(1'  Plui  récrrrrrciit  I*  <pu  iti<  :>  ii  ^  4»  DOTMaa  a(<'T J| 
part  et  d'autre  loa  é<riU  u  toat  multipIMl,  •(  1*  joax^  '  ^ 
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emjè M» opoMule,  Ken  remercia  par  une  lettre 

très-flatteuse;  et  six  ans  apn«i,  il  fit  entrer  cet 
écrit  dans  ud  recueil  qu  il  pultlia  miU8  ce  litre  : 
Im  tkoui  mtOti  tt  agréaU^  (1 700-1 774K  3  vol. 
iii-8°i  ;  on  le  comprit  ni(^me  dans  les  oiivraftrs 
de  Nollaire  \^\ouveaux  mélanges,  9'  partie);  inaia 
dans  ces  deux  éditions ,  le  nom  de  i  autéur  Mt 
iiiiprinii'  tout  au  long  avec  la  qualité  de  procu- 
reur général  de  la  ville  de  Lyon,  que  n  u  jamais 
eoe  PrmI  de  Royer.  Dans  ces  deux  dernières  édi- 
tions, on  a  supprimé  un  préambule  de  dix  à  onze 
passes.  On  a  quelquefois  attribué  à  Voltaire  la 
Uunàttrthteéqm  4»  Lyon.  Ersch,  qui  la  com- 
prend parmi  les  ouvrages  de  Prost  de  Royer. 
ajoute  luutet'uis  après  le  mol  tuppoù:  «  Il  est  hon> 

I  d*  doate  oependant,  d  apaèi les  racberches  que 
«  nous  arons  faites  et  les  renseignements  obtenus 
«  en  conséquence ,  que  cette  LeUn  appartient  à 

Prostde  Royer.  »  L'édition  de  1763  porte  pour 
signature  les  deux  lettres  D.  R.  (de  Royer).  2*  iM- 
tre  sur  i administration  municipale  de  Lyon,  1765, 
in>12  ;  3*"  Mémoirt  $ur  la  contervatim  dm  tnfmU, 
1778,  in-S»;  4*  Ih  l'admimistratiom  des  fermes, 
iltii,  in-8*;  3*  Dietiomimrt  dt  jurisprudence  et 
in  arrêts ,  ou  Jurisprudence  umvtrâtUa  des  parle- 
ments de  Frano-  et  autres  tribumaum,  pût  Jim 
M.  Brilton  ,  nouvelle  édition  ,  augmentée  dt$-  aic- 
lières  du  droit  naturel,  du  droit  des  gens,  etc., 
tonus  t-4,  1781-1784,  in-i».  On  donnait  cet 
ouv  foge  comme  une  nouvelle  édition  de  celui  de 
Bhllon;  naM  Camus  a  très-bien  remarqué  que 
les  deux  ouvrages  onl peu  de  reasemblanoe.  Piôll 
de  Royer  avait  cm  oevoir  prendre  le  litre  du 
Dittinimmre  de  Brillon  pour  pouvoir,  à  l'abri  de 
ee  nom .  développer  des  idées  hardies  et  qu  on 
l'eût  empêché  d'émettra  autrement.  L'ouvrage 
levait  avoir  vkigl-quatre  volumes  ;  il  ronlient 
des  articles  de  Letrosne,  Portalis  et  autres  juris- 
consultes distingués  de  cette  épo<iue.  Mak  le 
principal  collaborateur  était  Jean-François-Ar- 
mand Riolz,  né  à  Rhodes  en  man  17&2,  mort  le 
28  décembre  1615.  Riote  avait  même  pris  le  litre 
de  continuateur  de  Proit  de  Boyer  ;  après  avoir 
mi»  au  jour  te  cinquièaio  volume,  qui  était  pvèt 
i  la  mort  de  Pfost  de  Royer,  Rioli  a  publié  uo 
sixième,  puis  un  8e|itièmi'  volume;  le  dernier 
mot  est  Auifnatim.  Barou  du  Soleil  a  prononcé, 
le  30  novembre  1784,  l  éloge  de  Prosl  de  Royer, 
imprimé  en  1785,  in-8».  M.  Moulin,  qui,  sous  le 
nom  de  Ouuphre,  a  fait  imprimer,  en  lâiti, 
une  JVolie»  ukr^ogiqut,  pour  ïamV  i  Félofê  4e 
V.  J.-F,^.  Riolz,  y  parle  lu-aurotip  de  Prnsl  de 
Rover,  «k  même  a  mis  à  la  suite  uue  Dissertation 
tur  le  eéObraM.  Prmt  ie  Rmfer  0i  h/aamu  Mar- 
lin  de  Douai.  Lemoiifey  avait,  le  premier,  honoré 
la  mémoire  de  son  illustre  com|>atriote  par  un 
article  daté  de  Lyon,  le  SI  odefan  1784,  et  in- 

fcTtlsmbnoMl  BOUi  n'IndlnoeroM  que  \t  PriUndu  mytihe  de 
/'««•r»  i*paUi,  par  M.  TabW  Barontut,  1H22  2  toI  in-8«.  et 

II  I  DlêtSftetimi»  tur  h  prit  dt  commet Cf  ,  |ur  le  >-nrdînul  <U' In 
Luiem*  \V9U,  ta  nomi,  ISâ.  Ces  deux  «cclciiwUquc»  k  «oot 
dieiute  en  Imu  du  pilt  4  ImMI. 


séré  dans  le  Jmnuil  iê  Pmi»  du  7  novembre 

178i.  A.  B— T. 

l'KOÏADE  (Saixtj,  évèque  de  Besanroii.  d'une 
famille  illustre,  était,  suivant  quelques  critiques, 
fils  ou  du  moins  très-proclie  parent  de  Prol;ule, 
maire  du  paiaiâ  de  Bourgogne.  Il  se  consacra  de 
bonne  heure  an  servi(^  des  autels  et  mérita,  par 
sa  piété  et  par  «es  lumières,  lalTection  de  l'évê- 
que  Nicet,  qui  l'admit  dans  son  intimité.  Protade 
lui  succéda,  vers  I  .lu  61S  ou  613,  sur  le  siège 
de  Besançon  ;  il  s'attacha  constamment  à  main- 
tenir la  discipline  dans  son  diocèse ,  dont  il  ban- 
nit les  simoniaques,  et  qu'il  parvint  à  garantir  des 
opinions  dangereuses  qui  infestaient  les  pays  voi- 
sins. Le  zèle  du  saint  évèque  étendit  au  loin  sa 
réputation  :  le  roi  Clotaire  II  le  consultait  sou- 
vent, et  à  l'exemple  de  ce  prince  les  j^us  grands 
seigneurs  avaient  recours  )  ses  lumières.  Pro- 
tade, pour  mettre  fin  aux  disputes  des  cler<  >  tou- 
chant les  cérémonies,  composa  un  Rituel,  (jui 
continue  d'être  cité  sous  le  nom  de  ce  prélat , 
quoique  les  nombreux  changements  qui  y  ont 
été  faits  dans  la  suite  des  temps  l'aient  rendu  un 
ouvrage  entièrement  neuf:  il  a  été  iml  li'  par 
Dunod  dans  les  Preuves  de  l' histoire  de  l'EijU-i 
Besançon,  p.  lâ-61  (à  la  suite  de  VHistoire  du 
premier  rv^aume  de  Bourgogne  ,  d'après  un  ma- 
nuscrit du  12''  siède.  (jui  a  disparu  des  .irrfiives 
de  la  métropole  de  Besançon,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  d'autres  monuments  précieux.  Protade 
mourut  en  GS'i,  le  10  février,  jour  où  l'rplise 
célèbre  sa  fête.  Ou  conserve  la  plus  grande  partie 
'  de  ses  leliques  dam  l'église  StH^iene,  où  il  était 
iiiluinié  à  cftté  de  -on  [irédécesM-nr.  et  elles  sont 
exposées  à  la  vénération  des  lidéles  dans  les  ca- 
lamités publique.s.  Sa  Vie  par  P.  Fr.  Chifllet  a  été 
insérée  dans  les  ArUi  savciorum;  et  D.  Rivet  lui 
a  consacré  uue  notice  dans  \ Histoire  Utiiraire  de 
la  Frmm»,  t.  3,  p.  881.  W— «. 

PROTAGORAS,  célèbre  sophiste,  était  né  flans 
ii>dère  vers  l'an  488  avant  J.-C,  qui  ré|)oiid  j 
ta  73*  olympiade.  On  ne  s'accorde  point  mii  !o 
nom  de  son  pére  :  les  uns  le  nomment  Méindri , 
d'autres  Artémoo.  L'extrèuM?  pauvreté  Taxait  ré- 
duit dans  sa  jeunesse  i  Caire  le  métier  de  porte- 
faix. Un  jour  qu'il  apportait  à  la  ville  une  cliarpe 
de  bois  fort  pesante,  Démocrite  aperçut  avec  sur- 
prise que  ses  bûches  étaient  placées  de  manière 
à  diminuer  le  poids  ou  du  moins  l'embarrris  du 
fardeau.  Ne  pouvant  croire  que  ce  jeune  homme 
ei^t  pu  trouver  lui-même  cet  arrangement  géo- 
métrii]ue,  il  le  pria  de  délier  sa  charge  cl  de  la 
refaire  dans  la  même  forme.  La  promptitude 
cvee  laquelle  Protagnras  répondit  à  son  désir 
accrut  létonnemeiil  du  philosophe,  qui  l'admit 
dès  lors  au  nombre  de  ses  disciples  et  ne  négli- 
gea rien  pour  cultiver  ses  dispositions.  Protag(H 
ras  fut  bientôt  en  état  de  se  pafiser  de  ses  leçons,! 
et,  après  avoir  enseigné  quelijuo  temps,  dans  le» 
environs  d'Abdère,  la  grammaire,  aui  compre-f 
nait  alors  la  rfaétoriqae,  la  poésie  et  la  musique, 
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il  ouvrit  une  école  dans  Athènes.  Son  prenier 
soin  fut  de  persuader  aux  jeunes  gens  qu'ils  de- 
vaient toutqoitier  pour  s'attacher  uniquement  à 
]ui ,  s'ils  voulaient  faire  de  rapides  progrès  dans 
les  sciences  et  dans  la  vertu.  Sur  la  fui  de  ses 
nuiftninques  promesses  on  court  en  foule  à  ses 
leçons.  Périclès  luî-inéiiM^ut  curieux  de  l'en- 
tendre, et,  comme  les  autres,  il  fut  séduit  par 
son  éloquence  et  par  la  singularité  de  sa  doctrine. 
Deux  choses  contribuèrent  beaucoup  à  la  grande 
réputation  de  Protagoras  :  la  première  c^est  qu'il 
mit  un  prix  à  ses  leçons  [i]  ;  et  l'on  dut  en  con- 
clure qu'il  était  supérieur  à  tous  les  autres  so- 
phistes, |)uis(|u'il -rendait  très-cher  ne  que  ceux-ci 
donnaient  gratuitement.  La  seconde,  c'est  qu'il 
ne  parlait  jamais  que  d'une  manière  énigœa- 
tique  ;  méthode  qu'il  tenait  de  Démocrite  son 
maîlrc,  d'Héraclite  suninninn^le  itnrbreux,  et  de 
quelques  autres  philosophes  qui  s'étaient  persua- 
oés  qu'on  ferait  moins  de  cas  de  leur  doctrine 
s'ils  la  rendaient  trop  intelligible.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Protagoras  ramassa  de  grandes  richesses  : 
selon  Platon,  ce  philosophe  avait  plus  gagné  lui 
Kul  que  n'aunient  pu  le  faire  Phidias  et  dix  au- 
tres statoaiies  ainsi  nabiles.  Platon ,  son  ennemi 

déclaré  'roy.  le  dialogue  intitulé  Protagoras),  con- 
vient que  ce  sophiste  avait  i'iroagiuatioa  vive  et 
fteonde,  une  mémoire  henease  et  «ne  rare  élo- 
quence. A  ces  qualités  brillantes ,  il  joi?îr)ait  un 
esprit  souple  et  sa\ait  captiver  l'attention  de  ses 
auditeurs  ou  la  réveiller  par  quelques  traits  inat- 
tendus que  lui  fournis>ait  sa  vaste  érudition  ; 
personne  n'était  plus  habile  dans  l'art  de  discu- 
ter, dont^Ni  le  regardait  comme  l'inventeur , 
mais  qu'il  avait  au  moins  perfectionné,  et  il  ré- 
duisait presque  toujours  ses  adversaires  au  si- 
lence. L'étude  approfondie  qu'il  avait  faite  des 
tes  lui  founiissait  sans  cesse  des  exemples  et 
dtations;  mais  il  les  entendait  le  pins  sou- 
vent fort  mal,  supposant  de  la  finesse  dans  leurs 
moindres  noots.  D  un  autre  côté,  Protagoras  était 
▼afai,  hardi,  présomptueux  :  il  pariait  de  ses  ri- 
vaux avec  mépris  et  de  lui -même  avec  une  con- 
fiance qui  le  faisait  admirer  de  la  multitude,  mais 
qui  déplaisait  aux  gens  sages.  Nous  avons  le  pré- 
cis de  la  doctrine  de  ce  sophiste  dans  le  Thèèièie 
de  Platon;  il  en  avait  donné  lui-même  le  som- 
maire M  commencement  de  son  IVaiM  4»Umh 
iHn  sous  cette  espèce  d  énigme  :  «  L'homme  est 
«  la  mesure  de  toutes  choses;  de  celles  qui  sont 
■  en  tant  qu'elles  sont,  et  de  celles  qui  ne  sont 
«  pas  en  tant  qu'elles  ne  sont  pas.  »  De  ce  prin- 
cipe, dont  on  trouvera  Texplicatiott  et  le  déve- 
loppement dans  la  notice  de  Flardion,  citée  à  la 
fin  de  cet  article,  il  résultait  que  toutes  les  opi- 
nions étaient  vraies,  puisque  chaque  homme 
restait  le  juge  des  siennes;  qu'ainsi  tout  deve- 
iiuil  arbitraire  et  sujet  à  la  fantaisie,  les  lois,  ta 

11)  Il  paraît  qne  n  fut  Pr^ta^nru qnl  flt  1«  pnmiir  ptgw ■•• 
leçoni.  On  dil  qu'il  n'exiKi-aii  p«*  niMM  Al  MHC  BlMt  (WVlfon 
6/M>  b.l  d«  ciuiciia  de  m*  alèvca. 
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vertu ,  le  jnsfe  et  l'injuste  ;  que  l'on  pouvait  par 
conséquent  soutenir  le  pour  et  le  contre  sur 
quelque  sujet  que  ce  fût  ;  et  même,  si  l'on  vou- 
lait, contester  la  |x>ssiliilité  de  disputer  pour  et 
contre.  11  fallait  bien  en  elTet  que  l'éloquence  de 
Protagoras  fût  très  -  séduisante  pour  qu'elle  ftt 
supporter  à  ses  auditeurs  de  pareilles  absurdités, 
que  Platon  a  pris  la  peine  aisec  inutile  de  réci- 
ter dans  celui  de  ses  dialogues  que  I  on  vient  de 
citer.  Après  avoir  acquis  beaucoup  de  renommée 
et  de  richesses,  Protagoras  visita  les  principales 
villes  de  la  Grèce  pour  y  continuer  son  trafic  ;  il 
passa  dans  la  Sicile,  où  il  demeura  longtemps,  et 
de  lè  dans  la  grande  Grèce.  Ce  fut  alofs  qu'à  la 
prière  des  habitants  de  Thurium ,  il  donna  des 
lois  a  cette  petite  république.  Il  revint  enfin  dam 
Athènes  la  première  année  de  la  90*  olympiade 
'420  ans  avant  J.-C),  suivi  d'un  grand  nombre 
d'étrangers  qu'il  attirait  après  lui  par  les  char- 
mes de  son  éloquence.  Peu  de  temps  après,  ayant 
lu  publiquement  un  de  ses  ouvrages,  dans  lequel 
il  disait  qu'il  ne  pouvait  s'expliquer  sur  la  nature 
des  dieux ,  ne  sachant  s'il  y  on  avait  ou  s'il  n'y 
en  avait  pas,  il  fut  dénoncé  comme  impie  par  on 
nommé Pfthodorns  et  condtmoé  i  mort,  ou,  se- 
lon d'autres,  au  bannissement.  Il  s'enfuit  sur 
une  baraue,  et,  pendant  quelques  jours,  erra 
d'Ile  en  Ile;  mite,  surpris  par  one  tempête,  fl  6t 
naufrage  et  périt  à  l'âge  de  70  ans,  dont  il  en 
avait  passé  quarante,  dit  Platon,  à  faire  le  mé- 
tier d'empoisonner  les  âmes.  Protagoras  avait 
composé  divers  traités  sur  ta  rhétorique,  la  phy- 
sioue  et  la  politique;  mais  ses  ouvrages,  dont 
FSbricius  rapporte  les  titres  {Bibl.  yrteea,  lib.  2, 
cap.  S3),  furent  recherchés  avec  le  plus  grand 
soin  et  brûlés,  par  l'ordre  des  magistrats,  dans 
la  place  publique,  de  sorte  qu'il  n'en  reste  aucun. 
St-Clément  d'Alexandrie  a  voulu  discolper  Pio- 
tagores  do  reproche  d'ithél— «  e  Toat  son 
c  crime,  dit-il,  était  d'avofar  pénMfé  plus  avant 
«  aue  le  commun  des  hommes  dinsles  ténèbres 
t  de  l'idolfttrie.  »  Les  pHis  célébrée  disciples  de 
ce  sophiste  furent  Euripideset  Prodicus.  Diogène 
L^ërce  a  écrit  sa  vie;  mais  on  consultera  plus 
utilement  la  notice  intéressante  de  Hardion  [Otê- 
sertation  sur  l'origine  et  le»  progrès  de  la  rhitnr 
que)  dans  le  tome  2S  des  Mémoires  de  l'Acadt-mie 
des  inscriptions,  p.  148-159,  et  les  divers  histo- 
riens de  la  philosophie  grecque ,  Riller.  Brnudis, 
Tennemann,  etc.  Geist  a  publié  une  dis:>ertaUon  : 
de  Protagora  vita,  Giessen,  1828.  in-4».  W— s. 

PROTAIS  (Saint),  frère  de  St  Gervals,  suivant 
les  actes  dto  St- Yital,  était  fils  de  ce  dernier  et  de 
Ste- Valérie,  morts  martyrs  vers  l'an  6S,  l'un  à 
Ravenne,  l'autre  i  Milan.  Une  épttre  aux  évè- 
ques  d'Italie,  attribuée  4  St-Ambroise,  donne  sur 
la  vie  et  lo  martyre  de  Sf-Gervais  et  St-PMtais, 
dans  un  style  barbare,  des  particularités  qui  ue 
conviennent  ni  4  l'esprit,  ni  au  caractère  de  ee 
prélat ,  et  qui  ont  fait  rejeter  cette  lettre  comme 
apocryphe  par  les  bénédictius  éditeurs  de  ses 
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sopur,  est  le  seule  acte  authentique  où  l'on  puise 
quelques  détails  sur  les  circonstances,  non  de  la 
ci  de  la  mort,  mais  de  reibumalfcm  do  corps 
de  ces  saints.  D'après  le  motif  qu'Fnnodius  avait 
placé  sous  Néron  le  martyre  de  St-Naxaire,  et  vu 
le  petit  nombre  de  rfctimes  de  la  foi  qae  l'Eglise 
de  Milan  pouvait  compter,  on  a  cru  devoir  mettre 
St-Gervais  et  St*Protais  au  rang  des  plus  anciens 
martyrs  de  Vilan.  Le  Nénologe  des  Grecs  et  les 
bollandistes  ont  suivi  le  même  sentiment,  [l'oy. 
aussi  J.-Ant.  Sassi,  Dittert.  apolofet.,  Bologne, 
1709.)  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  avait  perdu 
la  mémoire  de  ces  martyrs  comme  celle  de  leurs 
noms,  quand  on  découvrit  leurs  corps  au  4*  siè-  | 
de.  C'était  ft  l'époque  oft  l'impératrice  Jnstine ,  I 
mère  de  Valentinien.  per^f'-rufail,  à  la  suscitalion  I 
des  ariens,  la  foi  catholique,  et  Ambroise  qui  la 
délïmdait.  Une  mravelle  église  avait  été  édiiïée 
par  les  soins  du  prt^l.if  ;  mais  il  désirait  trouver 
des  reliques  de  martyrs  pour  la  consacrer  selon 
rasage.  Une  vision ,  rapportée  par  Paulin,  son 
secrétaire  et  l'auteur  de  sa  vie,  Itii  r(?v(^la,  sui- 
vant St-Aogustin ,  en  quel  lieu  étaient  les  reli- 
ques de  St-Oerrais  et  St-Protais.  Un  vif  pressen- 
timent porta  soudain  l'évèqae  à  faire  fouiller  la 
terre  devant  les  tombeanx  de  St-Félix  et  St-Na- 
bor.  On  tnava,  en  effet,  dam  cet  endroit  deoz 
squelettes,  très-grands  et  entiers,  dont  les  os 
étaient  dans  leur  situation  naturelle,  sauf  la  tète 
séparée  do  oorpt,  avec  des  marques  de  sang,  qui 
annonçaient  des  martyrs  décapités  ;  on  ne  dit  pas 
si  leurs  noms  étaient  inscrits  sur  leur  tombe.  Les 
corps  forent  transporté»,  le  jour  même,  à  la  ba- 
silique de  Fauste,  aujourd'hui  St- Vital,  et  le 
lendemain,  au  milieu  d'un  grand  concours  de 
peuple ,  à  la  basîHqne  ambrasienne.  C'est  durant 
cette  translation,  comme  l'atteste  St-Ambroise  et 
comme  le  témoignent  Paulin  et  St-Augustin, 
qu'arriva  le  miracle  célèbre  d'un  aveugle  connu 
à  Milan  sous  le  nom  de  Sévère,  qui,  ayant  touché 
le  brancard  où  étaient  portées  les  reliques,  re- 
couvra la  vue  et  resta  depuis  attaché  au  service 
de  la  basilique  comme  une  preuve  vivante  de  cet 
événement.  St-Ambroise,  à  ce  sujet,  adressa  au 
peuple,  en  l'honneur  des  martyrs,  un  discours 
sur  la  foi  catholique,  qu'il  a  inséré  dans  la  lettre 
à  sa  sœur.  Les  ariens  furent  confondus  malgré 
leurs  railleries,  et  les  violi  nces  exercées  à  leur 
instigation  contre  l'évèque  de  Milan  et  les  chré- 
tiens fidèles  s'arrêtèrent.  L,a  fête  des  deux  saints 
est  célébrée,  dans  l'Eglise  latine,  le  19  juin,  jour 
où  leur  translation  eut  lieu,  en  38G,  selon  Tille- 
mont  ;  mais  l'Eglise  grecque  les  honore  au  1 4  oc- 
tobre, époque  où  elle  présume  qu'ils  furent  dé- 
capités. Parmi  les  églises  anciennes  établies  sous 
leur  invocation ,  celle  de  Rome ,  élevée  dès  le 
5*  siècle ,  fat  due  au  legs  d'âne  dame  romaine. 
Celle  de  Paris,  sous  les  mêmes  noms,  existait  dès 
le  temps  de  St-Gennain,  vers  550.  Ce  fut  onze 
cents  ans  après,  lors  de  la  reoaissanee  de  l'art, 
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que  ftit  retracée,  d'après  la  tradition,  l'histoire 

de  St-Ger%ais  et  de  St-Protais,  dans  les  six  ta- 
bleaux qui  décoraient  la  nef  de  cette  église.  Le 
premier,  de  Lesueur,  nons  montre  les  deux  saints 
suivant  la  lettre  attrihni^e  à  St-Ambroise,  con- 
duits, par  l'ordre  d'Astasius,  devant  la  statue 
de  Jupiter  pour  sacrifier  ant  idoles  (roy.  l'article 
Lesukijr  .  Le  deuxième,  du  beau-frère  de  Lesueur, 
d'après  l'esquisse  de  ce  dernier,  représente,  se- 
lon le  même  épKre,  St^Germain  expirant  sous  les 
coups  de  fouets  plombés,  quoique  les  deux  frères 
eussent  été  décapités.  —  Le  troisième  tableau,  la 
MroilsfiM  dt  St-Pnêah.  est  de  Sébastien  Bour- 
don. Ce  peintre  devait  être  chargé  de  l'ext'riition 
des  six  tableaux  ;  mais  la  manière  libre  dont  il 
parla  des  miraeles  de  St-Oervais  et  St^Protais  lit 
révoquer  cette  commission,  l'oyes  son  article  et 
les  CotuidêrutioM  iur  la  tie  et  le»  owBNtgtê  4» 
il«inidSM  (par  Xavier  Adger),  Paris,  4818,  in-8*. 
—  Les  trois  autres  tnlilcnux  :  YAppmitinn  des 
Saints  à  Ambroise,  ilHumion  des  reliques  et  leur 
TVwMfaftai.  sont  de  Philippe  Champagne.  Des 
six  tableaux  <îont  les  copies,  en  tapisseries, 
sont  restées  à  la  même  église,  la  notice  du  mu- 
sée en  désigne  quatre  au  Louvre,  dc«x  de  Gham> 
pagne  et  deux  de  Bourdon  et  de  Lesueur,  tous 
différant  pour  la  vérité,  la  couleur  ou  l'expres- 
sion. 4». 

PROTET  (LÉopotD-AocusTF.),  contre -amiral 
français,  né  en  1808  à  St-Servan ,  mort  à  Nekio 
ou  Nan-jao,  en  Chine,  le  17  mai  I86S.  Admis  i 
l'âge  de  seize  ans  à  l'école  de  marine  qui  existait 
à  Angoulême  en  4824,  le  jeune  Protêt,  un  des 

Î premiers  de  sa  classe,  devint  enseigne  en  1 830  et 
ieutenant  de  vaisseau  en  1837.  D'ici  à  l'an  1850, 
il  assista  aux  principales  opérations  où  la  Hotte 
française  eut  a  jouer  un  rdle ,  au  Mexique ,  aux 
rives  de  la  Plata .  et  enfin  le  long  des  côtes  de 
l'Afrique  occidentale.  C'est  là  qu'avec  le  grade  de 
capitafaw de  frégate,  il  était  chargé  de  concourir 
à  la  suppression  de  la  traite  des  nègres,  de  1847 
à  1850.  Après  ces  trois  ans  de  croisière,  il  reçut 
en  même  temps  sa  nomination  au  grade  de  fit- 
pitaine  de  vaisseau  et  aux  fonctions  de  gouver- 
neur de  la  colonie  du  Sénégal.  Comme  tel. 
Protêt  a  inauguré  le  système  de  la  conquête. 
En  1853  fut  ifondée  ta  colonie  de  la  rivière  de 
Cazamance  et  du  grand  Bassam  dans  la  haute 
Guinée,  qui,  tenant  aujourd'hui  en  échec  la 
colonie  anglaise  de  Sierra-Leone,  est  placée  sous 
un  commandant  spécial  recevant  son  impulsion 
du  gouverneur  général  du  Sénégal.  Quant  à 
cette  dernière  colonie  elle-même,  elle  fut  agran- 
die par  Protêt,  qui  lui  donna  pour  limites  les 
deux  fleuves  du  Sénégal  et  de  la  Gambie  dans 
tout  leur  cours  bien  avant  dans  l'intérieur,  et 
qui  la  divisa  en  quatre  grands  districts.  En  re- 
foulant les  Tranas,  et  en  donnant  un  nouveau 
prince  aux  Bambarras  de  Ségo ,  le  gouverneur 
réduisit  à  la  condition  de  tributaires  là  peuplades 
les  plus  réealdlfanles.  Une  partie  des  roTanases 
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de  Wallo  et  de  BoihIou  fut  incorporée  k  la  colo- 
nie. Les  victoires  de  BiiMgos,  Podor  et  Diaiwalb 
perpétueront  son  soufenir  dtltt  It  colonie.  Le 

nlau^;lis  l'-tat  de  santé  (lu  capitaine  Protêt  \m''(v>- 
sita  son  rappel  en  France  eu  i8£>3.  Nominé  eu 
1861  eontre^fral,  U  fbl,  an  ooauneoceaMBt 
de  !S(V2,  envoyé  aux  eaoz  de  Chine,  où 
les  rebelles  contre  la  dynastie  impériale  mand- 
ehone  oomnnnçaienl  ft  roeaaoer  réCaMinenwit 
do  Slian^'  liaï.  Ses  premiers  actes  dans  res  paraifes 
muntrèrcut  de  suite  ce  (]ue  la  France  pouvait  at- 
tendra de  lui.  Débar(|ue  à  Cheujou,  il  sauva  dix 
mille  Minlhcureux  fugitifs,  qui.  poursuivis  par 
]t%  rebeller,  s'étaient  réfugiés  à  Ven-taï,  d'où  ils 
implorèrent  son  aide  pour  les  sawrer  de  la  des- 
truction ;  il  leur  Toumit  des  vivres,  et  leur  ac- 
corda la  (irotection  demandée.  Dès  le  mois  de 
fév  rier  1862,  le  conlrc-aniiral  Protêt  avait  com- 
pris que  le  momeut  était  venu  d'opposer  une 
mnwre  amt  soooès  des  Ta(  [lings ,  en  ooiinviil 
la  ville  de  Shang-haï.  qui.  .ivec  sa  lianlieuc. 
ne  compte  pas  moins  de  trois  milliouâ  d  ha- 
Iiîtinto.  Trois  expéditions  successives  contre  les 
polies  les  plus  r.iiHiiiicliés  avaient  hiciitot  ré- 
WlK  l'autorité  iuipî^riale  dans  un  rayon  de  trois 
è  qaatn  Heoes;  mais  le  contre- amiral  français 
reconnut  que,  pour  assurer  la  sécurité  de  la 
ville,  il  fallait,  de  concert  avec  les  alliés  anglais 
et  américains,  repousaer  les  rebelles  chinois  à 
huit  ou  dix  lieues  et  faire  occuper  par  les  troupes 
impériales  les  villes  qui  tomberaient  entre  les 
mains  des  alliés.  l'nitef  atleiid;iit  avec  impatience 
faiTtrée  du  troisième  bataillon  d'inianterie  lé- 
gèie  fUftkfm,  qui  devait  lui  permettre  de  pren- 
<m  une  pcirl  active  au«  opérations  pnijetée>.  Le 

Sn  des  commandante  alités,  qui,  outre  Protêt, 
ient  l'miral  Hope  et  le  Rénéral  flUvalay  du 
crtfé  ries  Anpiais,  et  le  colonel  américain  Ward, 
pian  accepté  par  les  autorités  impériales  chi- 
noises ,  consistait  a  rejeter  les  rei>elles  à  l'ouest 
d'une  ligne  qui,  partant  de  Yan-lse  kiang ,  pas- 
sait par  les  villes  de  Kiadin,  Tsingpou,  Song- 
kiang,  Nekio  et  Kinsé  Cette  combinaison  assu- 
rait la  tranquillité  des  ccnnpioin  français  ot 
rendait  a^  travaux  de  ragricolture  l'innom- 
hmble  population  comprise  entre  cette  ligne  et 
h  mer.  provioce  de  Shang-hti  est  formée  de 
tMTains  d*alim'on  d'une  fertufté  sinsalièfe  ;  d'in- 
nombrables courants  la  traversent  et  sont  à  peu 
prte  les  seules  voies  de  commonioatioo  ouvertes 
au  commerce  et  i  l'agricnUore,  les  seob  moyens 
do  f r.insporter  les  munitions  et  les  approvision- 
nements de  l'artillerie.  Les  commandants  alliés 
se  préoccupèrent  d'abord  de  dtgager  les  bords 
du  Wampou.  Dans  ce  but,  on  arrêta  In  prise  de 
Tsioapow,  d'où  les  rebelles  envoyaient  des  partis 
jusque  sur  les  rives  du  fleuve.  L'expédition  lut 
fixée  au  17  avril.  L'armée  alliée,  forte  d'environ 
t.OOO  hommes,  débarqua  ce  jour -là  a  huit 
heures  du  matin  à  Ton-keu  ;  le  convoi  organisé, 
on  M  mit  eo  marche  pour  airiver  à  midi  à  por> 


tée  de  canon  de  la  ville.  A  midi  et  demi,  l'artil- 
lerie anglaise  ouvrit  le  feu  à  quatre  centa  mètres 
de  la  place  ;  bienlAt  après  les  tIrailleBri  français  sn 

lancèrent  au  pas  de  course  vers  les  fossés  de  la 
ville ,  les  colonnes  suivirent  ;  on  jette  les  écitelle», 
on  esedade  les  murs  :  la  ville  est  an  ponsoir  ém 

allii's  avec  HOO  prisonniers.  Le  soir  mémo,  l'ex- 
pédition reprcjiait  la  route  de  Sbang-haï ,  où  elle 
débarquait  le  lendemain  dans  la  jouniée.  Le 
cours  du  Wampou  étant  libre,  on  s'occupa  des 
préparatifs  nécessaires  à  l'exécution  du  plan  coa- 
venu  pour  tenir  les  rebelles  éloignés  du  territoire 
de  Shang-haY  et  de  sa  riche  banlieue.  L'expédi- 
tion de  Kia-din  fut  décidée.  L'armée  anglaise  el 
le  troisième  bataillon  d'infanterie  légère  d'Afri- 
que, auxquels  ou  avait  adioiut  l'artillerie  ctii- 
noise,  se  mirent  en  route  le  S7  avril  ponr  Nésian, 
où  les  rebelles,  après  une  résistance  z  vi- 
goureuse, furent  écrasés  par  l'artillerie  française. 
On  reprit  aoaaitAt  Toidre  de  marehe,  et  dans 
l'après  midi  du  29  avril,  les  alliés  arrivèrent  en 
vue  de  kia  diu,  grande  et  florissante  ville,  en- 
tourée d'une  muraille  de  brique  hante  de  vingt- 
se[?t  pied> .  bastionnéc  d'un  pourtour  de  neuf  à 
di.\  kiiouit'treA.  I.a  nuit  du  29  au  30  fut  occupée 
à  mettre  les  pièces  en  batterie;  le  30,  à  six 
heures  du  matin,  les  brèches  furent  faites,  les 
ponts  placés.  Le  contre-amiral  ordonna  l'assaut, 
et  en  quelques  instants  les  chasseurs  du  bataiUoB 
oouroonèrent  les  remparts  au  cri  de  :  Vie»  Vtmp* 
remrf  Les  alliés  laissèrent  Kiadin  sous  la  garde 
de  300  hommes,  125  Français ,  du  balailloii  d  in- 
fuiterie  légère  et  175  Anglais.  Le  %  mai ,  la  co- 
lonne rentra  i  Shang-lnl,  eC  k  d,  Im  trou- 
pes alliées  reprirent  la  campagne,  se  dirigeant 
sur  Tsingpou,  en  passant  par  Song-kiaug.  Si& 
jours  furent  employés  à  rallier  te  «nnroi  et  à 
faire  la  reconnaissance  de  la  place.  Le  1 2  mai  à 
deux  heures  du  matin,  on  prit  position  à  envi- 
ron quinze  cents  mèlns  dM  mnHki  ;  à  quatre 
heures ,  l'artillerie  commença  à  ouvrir  le  feu  : 
en  moins  de  deux  heures  elle  avait  fliit  des  brèches 
praticables.  La  ligne  s'avança,  franchit  les  ca- 
naux sur  des  ponts  qu'elle  jeta  en  passant,  et, 
arrivée  à  trois  cents  mètres  de  la  place ,  elle  s'é- 
lanna  au  pas  de  course  et  s'arrêta  devant  In 
brèche  ouverte  dans  la  partie  du  sud.  Mais  les 
ponts  n'étaient  pas  faits  ;  deux  jonques  sealemeni 
avaient  réussi  a  (wsscr.  Les  troupes  françaises 
arrivèrent  au  rempart,  que  les  assiégés  défen- 
daient avne  énergfo.  KentM  la  place  était  prise 
et  1,200  h  1,500  prisonniers  restaient  au  pou- 
voir des  alliés.  De  Tsingpou  les  commaudauto 
des  forces  sHiées  se  portèrent  svrNeUo  ou  Nnn- 
jao,  position  importante  devant  laquelle  ils  arri- 
vèrent le  16  mai.  La  place  était  défendue  par  uœ 
rt  doute  avec  des  escarpements  de  vingt  pieds  de 
haut,  et  un  chemin  couvert,  avec  des  pointes  de 
bambou,  mas(]uail  la  muraille  sur  une  profondeur 
de  plus  de  cent  mètres.  Le  1 7  mai  à  quatre  heures 
daaoir,  les  plates4oimes  étaient  terminéas;  l\ 
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lilierie  alliée,  établie  «umni  paint  OihuiBtBt,  è 

trois  cent  cinquante  mèires,  commença  sou  feu  el 
porviut  à  détruire  en  une  heure  un  des  ouvrai;es 
■vamét  d»  la  place  «t  .à  pratiqoer  une  brèche 
dans  la  muraille   L'assaut  fut  immédiatement 
décidé  et  les  troupes  se  mirent  en  marche.  Il 
éfeiil dMI hetties du  soir;  le  contre-amiral  Prulet 
M  «llQt  à  la  tôte  (le  la  coloni\e  française;  nn 
•Vlfra  au  pas  de  course  sur  les  et>carpementfi  à 
pic  de  la  redoute.  Protêt,  qui  s'était  arrêté  aur 
une  plate  forme .  à  trente  mètres  tout  au  plus  de 
la  redoute ,  indiqua  la  direction  à  donner  à  l'at- 
taque et  fit  sonner  la  charge.  Déjà  la  redoute 
était  occupée;  mais  les  rebelles  accu(illin>[it  la 
colonne  avec  un  feu  de  uiousqueterie  bien  nourri. 
Le  contre-amiral  tomba  mortellement  frappé  en 
pleine  poitrine.  A  peine  eut-il  reçu  l'extrême 
onction  qu'il  expira.  Exaspérées  par  la  perte  de 
Jnr  obaf ,  les  troupes  françaises ,  à  la  tète  des- 
quelles se  mit  immédiatement  le  capitaine  i\v 
•WÎMeau  Kersauaon,  s  élancèrent  contre  la  ville 
•t  «n  expulsèrent  las  rebelles.  Protêt  avait  été 
l'âme  de  cette  guerre,  dont  il  avait  préparé  et 
indiqué  toutes  les>  mesures.  Aussi  son  souvenir 
«nlla-i-ii  tallement  les  toavpet  alliéta  qu'ailes 
mnportèrent  une  victoire  presque  dans  chacun 
4n  jours  suivants,  et  qu  a  la  fin  du  mois  de  mai 
tout  le  programme  du  contre-amiral  se  trouva 
ieinpli.  Maîtres  de  Nekio,  les  alliés  prirent  le  20 
la  Tille  de  Tsaolin,  où  ils  tuèrent  tous  les  re- 
Ules  qui  n'avaienl  pas  eu  le  temps  de  s'échap- 

Efr.  Après  avoir  incendié  Tsaolin  et  laissé  à  Ne- 
o  une  garnison  de  300  Anglu- Français  et  les 
GUiiois  réguliers  du  capitaine  Tardif,  ÙaTCfMHia- 
sèrcnt  l'attaque  des  rel»elles  surWoosung;  pois, 
les  communications  entre  Shang-hai  et  kiadin 
ayant  été  coupéai  par  la  général  rebelle  San- 
wan ,  les  alliés  incendièrent  aussi  celte  dernière 
ville.  Pendant  le  même  temps,  l'escadre  anglo- 
■Aaaçaise  parvint  à  reprendre,  la  25  ou  16  mai, 
l'importante  ville  de  Ningpo,  qui  était  tombée 
au  pouvoir  des  rebelles  en  décembre  1861.  Le 
corps  de  l'amiral  Protêt  fut  transporté  à  Shang- 
haï, où  de  magnifiques  funérailles  lui  furent 
décernées,  le  itt  mai,  par  les  armées  alliées;  tous 
las  résidents  européens  y  asaistèrent.  Le  contre- 
amiral  Jaurès  lui  succéda  daoa  le  oommandement 
de  l'escadre  de  Chine.  R— .t— K. 

PROTH  ou  PERROT  (Jkaîi),  né  vers  1410  au 
village  de  Brottes,  près  de  Chaumont  en  Basai- 
gny,  fit  ses  vaux  aa  Val-des-Ecoliers,  en  1449. 
Envoyé  aussitôt  à  iParis  dans  la  maison  de  Ste- 
Catherine ,  il  pirit  ses  degrés  en  Sorbonne.  Après 
avoir  r«çu  la  prêtrise,  il  quitta  Paris,  en  14â)!, 
poar  revenir  au  Val-des-Ecoliers,  oi!i,  l'année 
•oivanle,  il  fut  élu  prieur  d'une  voix  unanime. 
Ca  fut  en  1 454  que  Proth  convoqua  le  chapitre 
général  de  l'ordre  et  y  publia  des  statuts  relatifs 
à  la  réforme  de  la  discipline.  Bn  4466,  les  défi- 
niteurs  lui  conférèrent  extraordinairement  la  ju- 
fMtBtiaMdalaaMiwdefllaCiilieriuaàPuii, 
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où  fl  se  reodtt  auieiUM.  Reçu  doetaurdeSorboBoa 

le  \  i  janvier  14f»2,  il  y  commença,  dès  le  lend» 
main,  ses  leçons  de  théologie,  qui  furent  trèa- 
api^audies  et  lui  nérilèreot  la  .protection  de 
Louis  XI .  roi  de  France ,  et  de  René  .  roi  de  Si- 
cile. Ce  dernier  prince  le  nomma,  en  1469,  atoo 
confesseur,  sou  aumènier  at  son  pfédieateor. 
C'est  dans  le  cours  de  la  même  année  que  le 
iape  Paul  II  confirma  au  Val-des-Ecoliers  les 
irmlégas  que  cet  ordre  avait  reçus  en  1463  ;  Il 
'exempta  de  la  juridiction  i!t'>  ('véques  et  insti- 
tua l'abbé  de  Sl-Germaiu  conservateur  de  ces 
immunités.  Fixé  dans  les  Etats  du  rai  ilraé,  Prolfc 
mourut  à  Marseille  le  !7  juillet  1474.  Maupoin, 
prieur  de  Ste- Catherine,  quoi  qu'il  ei^l  eu  des 
démêlés  assez  vifs  avec  i^ofli,  lui  fit  une  épi- 
taplie  honorable.  D— b — s. 

l'KOTÛljEMiS,  peintre  grec,  a  fleuri  vers  la 
112*  olympiade,  336  ans  avant  J.-41,  Cette  épo- 
que célèbre  par  le  degré  de  perfection  que  tous 
les  arts  atteignirent  dans  la  Grèce  ,  vit  briller 
surtout  des  peintres  qui  furent  sans  modèles  et 
sans  imitateurs  dignes  de  balancer  leur  réputa- 
tion. Cicéron  range,  daub  cet  ordre  élevé,  ApeU 
les.  Protogènes,  Nicomaqueet  Atition.  Protogènef 
était  né  à  Caune,  ville  de  Carie,  soumise  aux 
Rliodiens.  Suidas  seul  If  fait  naître  à  Xanthe, 
ville  de  Lycie.  Ses  oomineiK  ements  furent  ob> 
scurs,  cl  la  pauvreté  les  rendit  sans  doute  dilB- 
cilos ,  on  ignore  quel  fut  son  maître,  et  la  néce8> 
silé  le  contraignit  longtemps  à  s'occuper  de 
travaux  indignes  de  son  génie;  réduit  à  f>ein- 
dre  les  ornements  des  vaisseaux,  il  passa  cin- 
quauta  années  de  sa  vie  sans  éclat,  sans  for- 
tune, sans  réputation.  Sa  constance  et  ses  talents 
triomphèrent  enfui  des  ob^tacles  que  le  sort 
semblait  lui  opposer;  et  peut-être  la  justice  que 
lui  rendit  Apelles,  qui  se  trouvait  alors  au  faite 
de  la  gloire,  contribua-t-elle  à  ie  tirer  de  son 
obscurité.  Sachant  que  les  taUaaux  rie  Protogè- 
nes n'étaient  ni  recherchés,  ni  payés,  il  en  acl^ia 
un  cinquante  talents  et  laissa  même  croire  qu'il 
voulait  la  revendre  comme  son  propre  ouvrage. 
Les  compatriotes  de  Protogènes  ouvrirent  les 
yeux  sur  son  mérite ,  et  ses  succès  s'accrurent 
avec  rapidité.  Apelles,  étant  venu  à  Rhodes,  se 
rendit  chez  lui  pendant  qu'il  était  absent;  et 
ayant  obtenu  d'une  servante  de  l'introduire  dans 
son  atelier,  il  traça  sur  une  toile  qui  s'y  trouvait 
toute  préparée  an  trait  ^1)  d'une  ptéioision  re- 
marquable et  se  retira  sans  se  faire  connaître. 
Protogènes,  de  retour,  s'écria  cju'A[>elles  seul 
avait  pu  faire  une  pareille  esquisse  ;  mais,  sur  le 
trait  même  de  son  rival,  il  Msaya  de  dessiner  un 
contour  plus  parfait  et  recommanda  qu'on  le  fît 
voir  à  Apelles,  s'il  levenait  encore,  ce  qui  aoiva . 

lU  Ot  wt  a  liiaatwip  «swcStis  Mniitenutcan,  doat  la  pta* 
part  ont  on  qnll  m  l'^slanit  <|iie  i'mn^  simple  ligne.  Qaatr»» 
mvro  de  Qainey  a  lait  Toir  qu'il  faUait  l'cntondre  d'un  dri«>,în  au 
irait.  (Vojr.  Miwmtu  d*  VJiutilut,  Àca4]émle  de»  in»ccii  tionii, 
t.  S,  7*  mémoite,  et  Jemrnai  du  MMatt,  avril  1833,  p.  ai9,  at 
!•  MtjtiiK  wwrWipMitw»*!  la^,  «.  4,  p.  lia«t«IIV.) 
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Cdni-ci,  Jugeant  son  dei>sin  inférieur  au  trait  de 
Protogènes,  profita  de  la  place  qui  restait  pour 
exécuter  un  troisième  croquis  plus  parfait  en- 
core; et  Protogènes,  en  le  voyant,  s'écria  qu'il 
était  vaincu.  Il  courut  au  port,  chercha  soa 
émule  avec  empressement,  et,  de  ce  jour,  Ta- 
mitié  la  plus  étroite  les  unit,  sans  que  la  rivalité 
de  succès  et  de  talents  leur  donnât  la  moindre 
jalousie.  Cette  toAe,  némorable  pêt  cette  ciroon» 
stance  singulière,  fut  conservée  loiigU  rDps  roinnie 
un  OMHiuinent  de  i  amitié  et  des  talents  de  ces 
grands  artistei;  elle  fut  placée  par  la  mite  i 
Rome  dans  le  palais  des  Césars.  Pline  annonce 
qu'on  l'y  voyait  avec  ravissement  au  milieu  des 
plus  lieaox  ouvrages,  quoiqu'il  n'y  parût  que 
que!(]iic>  fniit'^  déjà  liien  effarés.  Elle  périt  dans 
l  incendie  qui  dévora  cet  éditice  et  tous  les  chefs- 
d'œuvre  qu'il  contenait.  Au  surfont,  ce  récit  a 
donné  lieu  à  de  longues  discussions  sur  ce  qu'on 
devait  entendre  par  les  lignes  et  les  traits  que 
Protogènes  et  Apelles  avaient  ainsi  tracés  suc- 
oeiaivenient  «ur  la  m^e  toile  :  et  nous  avouons 
que  le  sens  dans  lequel  nous  avons  rapporté 
celle  anecdote,  quoique  vraisemblable,  peut  être 
contesté,  en  prenant  à  la  lettre  les  expressions 
du  teite  latin.  Protogènes,  devenu  célèbre  dans 
la  Grèce ,  n'oublia  pas  sa  modeste  origine  et  %e 
plaisait  même  à  la  rappeler.  Ayant  peint,  dans 
les  Propylées  d'AtMnes,  un  tableau  de  Nausicaa, 
il  mêla  dans  les  ornemenls  de  la  bordure  des 
attributs  de  vaisseaui  puur  de^igIle^  a  la  luis 
l'artiste  et  son  ancien  métier.  Suivant  quelques 
critiques,  il  paraît  qu'il  représenta,  dans  ce  même 
vestibule  d'Acropolis,  deux  navires  sacrés,  nom- 
més le  Paralus  et  ï'Ammoniades.  Il  semble,  au 
reste ,  que  le  sort  des  ouvrages  de  Protogènes 
fût  de  préparer  pour  les  siècles  à  venir  des  sujets 
d'iiitiriiiiii  itiles  discussions.  l,e>  écris  aiiis  de  l'an- 
tiquité ont  cité  comme  sou  chef-d'œuvre  le  ta- 
bleau qui  repr^ntait  lalysus  ;  mais  de  ce  bly- 
sus  on  a  fait  un  dieu,  un  héros,  un  fleuve,  une 
ville  même ,  enlin  un  chasseur.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Protogènes  employa  sept  années  à  terminer 
ce  tableau  ;  et  pour  avoir  l'esprit  plus  libre  en  y 
travaillant,  il  ne  prenait  qu'une  nourriture  très- 
légère  et  vivait  de  lupins  cuilsdans  l'eau.  Il  avait 
à  peindre,  dans  cet  ouvrage,  un  chien  écumant 
de  fatigue  et  de  chaleur  ;  vingt  fois  il  recom- 
mença sa  gueule  béante  sans  pouvoir  l'exprimer 
avec  vérité.  Ënfm  le  hasard  le  servit  au  moment 
où,  avec  une  éponge,  il  effaçait  de  dépit  ce  qu'il 
avait  fiit.  Le  même  trait  est  altriliué  à  Apelles 
ur  i  écume  d  un  cheval,  et  probablement  T une 
ces  deux  anecdotes  a  été  copiée  sur  l'autre. 
Suivant  l'Iiin-,  Protogènes  peignit  ce  tableau  avec 
quatre  couches  de  couleur,  disposées  de  manière 
à  ce  que  l'une  étent  détruite  par  le  temps ,  la 
suivante  devait  reproduire  l'ouvrage  dans  h  mte 
sa  beauté  ;  ce  qui  paraît  également  diflicile  a 
comprendre,  Du  reste,  en  le  voyant,  Apelles  lui- 
mèflae  fut  muet  d'admiration  j  il  a'écria  eoiîa  que 
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le  travail  éteit  merveilleux  et  l'ouvrage  incom- 
parable; mais  ce  qui  le  consolait,  c'est  que  les 
siens  l'emportaient  par  la  grâce,  qui  leur  donnait 
un  mérite  divin.  Le  tableau  de  lalysus  devint 
l'honneur  de  Rhodes;  et,  s'il  faut  croire  un  fait 
rapporté  par  plusieurs  historiens  avec  quelques 
légères  variations,  cette  ville  dut  même  son  salut 
à  la  possession  de  ce  chef-d  œuvre.  Démétrius 
Mioreètes,  qui  l'assiégeait,  se  préparant  i  bril- 
ler un  faubourg  qui  lui  fermait  les  approches  de 
la  place,  fut  instruit  que  le  tableau  de  lalysus 
décorait  «n  des  édifices  destfalés  I  M»  livrés  an 
flammes  ;  il  aima  mieux  renoncer  à  son  entre- 
prisi!  que  de  se  faire  reprocher  une  perte  si  dé- 
plorable pour  les  arts.  Pendant  ce  siège,  Proto- 
gènes  habitait  tranquillement  une  petite  maison 
placée  au  milieu  des  lignes  des  assiégeants. 
Etonné  de  se  séoirité,  Démétrius  le  fit  venir  et 
lui  demanda  comment  il  pouvait  rester  ainsi  avec 
confiance  en  dehors  des  murs  :  «  Je  sais,  répli- 
■  qua  Protogènes,  que  vous  faites  la  guerre  aux 
«  Rbodiens  ci  non  pas  aux  arts.  »  Démétrius  prit 

I  cœur  de  défendre  fasile  du  peintre  et  y  mit  un 
poste  pour  le  protéger.  Celle  circonstance  aug- 
mente encore  la  réputetion  du  tableau  que  Pro- 
togèoes  avait  peint  ainsi  au  mOieu  du  brait  des 
armes.  Pour  que  le  contraste  fut  complet,  il  avait 
pris  pour  sujet  un  satyre  se  reposant  et  jouant 
sur  ses  pipeaux  ;  près  de  lui  éteit  un  fût  de  co- 
lonne, sur  lequel  une  caille  s'était  posée.  Elle 
était  peiiitc  avec  tant  de  goût  et  de  vérité,  que 
lorsque  I  ouvrage  ftit  exposé  aux  regards  du  pu- 
blic, tous  les  yeux  se  portèrent  sur  la  raillo  ;  et 
le  satyre,  quelque  admirable  qu'il  fût.  n  atura  ni 
l'attention,  ni  les  éloges.  Bientôt  des  cailles  pri- 
vées qui  se  trouvaient  dans  ce  Iteu  vinrent  bec- 
queter celle  que  Protogènes  avait  si  bien  peinte. 

II  sentit  alors  qu'il  avait  mis  trop  de  soin  et  de 
perfection  à  ce  qui  oe  devait  être  que  l'acoee- 
•oire,  et  il  effaça  lui-nième  eetle  caille,  dont  l'd^ 
fel  avait  été  si  complet,  i'armi  les  principaux  ou» 
vrages  de  Protogèues,  on  citeil  encore  Cidippe, 
Ttepolème  -,  Philiscns,  atricor  tragique,  dans  I  et* 
titude  d'un  homme  qui  médite;  un  athlète,  te  roi 
Antigone,  la  mère  d'Aristote,  enfin,  Alexandre  et 
le  dieu  Pan.  Il  parait  aussi  qu'il  peignit  a  Athè- 
nes, dans  le  conseil  des  Cinq-Cents,  plusieurs  lé- 
gislateurs. Sous  le  règne  de  Tibère,  on  voyait  à 
Rome  des  dessins  et  des  esquisses  de  Protogènes, 
qu'on  regardait  comme  des  modèles  du  beau 
idéal.  Son  tableau  de  lalysus  fut  enlevé  de  Grèce 
et  placé  à  Rome  au  temple  de  la  Paix,  où  il  périt 
dans  un  incendie.  Protogèœs  fut  de  plus  très- 
bon  modeleur,  et  il  avait  coulé  plusieurs  belles 
statues  de  bronze.  Suidas  rapporte  qu'il  avait 
écrit  deux  hvres  sur  la  peinture  et  sur  les  figo- 
res.  I^™S""B. 

PROTOSPATA.  Voyez  Lvfvs. 

PROUDHON  (Jbat«.Bafti6te- Victor),  savant  ju> 
risconsnlte,  naquit  te  février  1758  au  viliêg» 
deCbiiMDi(déperlemiUdaIto«b^d'iineluiiill» 
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de  enHftateon  qui ,  quoique  chargés  de  sept  en- 
fants, firent  donner  à  chacun  d'eux  une  éduci- 
tioa  convenable.  Jugé  peu  propre  à  une  carrière 
dvîle,  il  andt  été  d  abord  choisi  par  ses  fMrenIs 

comme  celui  qui  devait  les  remplacor  dans  leurs 
modestes  travaux  agricoles,  mais  à  1  âge  de  dix- 
neaf  ans  0  ala  éladier  la  philosophie  aa  collège 

de  Besançon,  puis  il  prit  la  soutane  et  fit  quatre 
ans  et  demi  d'études  Uicologiques  en  qualité 
d'interne  au  séminaire.  Aa  moment  de  s'engager 
dans  les  ordres,  Proudhon  y  renonça  tout  à  coup  ; 
mais  les  vastes  connaissances  qu'il  avait  acquises 
en  théologie  ne  forent  point  perdues  pour  loi. 
Elles  eurent  la  plus  heoreose  inlluenre  sur  fout 
le  cours  de  sa  laborieuse  carrière.  Plus  lard ,  il 
montrait  ayee  one  sorte  d'orgoeil  les  nombreuses 
notes  qu'il  avait  recueillies  sur  la  Somme  des 
connltt  en  18  volumes  in-folio,  et  il  disait  que 
c'était  aa  séminaire  qu'il  avait  commencé  à  de- 
venir jurisconsulte.  Après  avoir  étudié  le  droit  à 
l'université  de  Besançon  pendant  six  ans,  il  fut 
reçu  doeteor  le  7  août  1789.  Parmi  ses  mattres 
élaienl  Courvoisier.  le  pérc  du  tnitn'stre.  ctSépuin, 
auteur  d'un  ouvrage  élémentaire  sur  les  Insiitu- 
tes,  dont  ProiidhfNi,  encore  élftre,  oomposa  le 
Proctmium  ou  préface.  Dans  la  première  année 
de  droit,  il  apprit  par  cœur  Vinnius  tout  entier, 
et  ses  professeurs  le  dispensèrent  de  tout  examen. 
Il  Ht  moins  de  progrès  dans  l'éducation  du  monde; 
il  demeura  tel  que  la  nature  l'avait  formé  et  ne 
pat  jamais  se  plier  aax  manières  des  salons.  En 
178U  il  concourut  pour  une  chaire  de  droit  à 
l'université  de  Besançon  et  eut  pour  compctileur 
Grappe,  qoi  l'emporta.  L'année  suivante,  il  fut 
élu  juge  au  tribunal  de  Pontarlicr,  et  en  août 

1791  député  suppléant  à  rassemblée  législative. 
Déjà  la  constituante  l'avait  consulté  sur  la  con- 
slîfufioii  civile  du  clergé.  Il  fut  d'avis  qu'elle  ne 
portant  aucune  alteinte  à  la  religion  et  que  l'as- 
semblée avait  droit  de  la  décréter.  Cependant, 
dans  ses  fonctions  déjuge,  il  se  montra  constam- 
ment favorable  aux  prêtres  insermentés  qui  fu- 
rent traduits  devant  le  jury  d'accusation  dont  il 
était  directeur.  Ainsi  dans  la  cause  des  deux 
prêtres  Jaiinin  et  Pichot,  prévenus  d  avoir  excité 
des  troubles  dans  leurs  paroisses  en  alarmant  les 
consciences  et  en  cherchant  à  apporter  des  obsta- 
cles à  l'exécution  des  lois  sur  la  constitution  civile 
du  clergé,  Proudhon,  qui,  en  sa  qualité  de  direc- 
teur du  jury,  devait  exposer  l'objet  de  l'accusa- 
tion et  I  expliquer  aux  jurés,  prononça  le  13  mars 

1792  un  discours  dans  lequel  il  ne  craignit  pas 
de  prendre  leur  défense  avec  une  certaine  har- 
diesse de  pensées.  Son  discours,  remarquable  à 
plus  d'on  titre,  fut  imprimé  presque  aussitôt 
Pontarlier,  chez  Faivre)  et  fit  peut-être  exclure 

Proudhon  du  tribunal  dans  les  élections  qui  eu- 
rent lieu  peu  de  temps  après.  11  fut  dédommagé 
de  la  perte  de  cette  place  par  celle  de  juge  de 
paix  du  canton  de  Nods,  son  pays  natal.  Proudhon 
l'était  d'abord  laissé  éfahmir  par  les  prinoipsf  de 
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1789,  mais  lorsque  la  réTolutlon  eut  ensanglanté 

s;i  cause,  il  voulut  unir  >a  \oi\  l\  relie  i\r-  lioin- 
mes  courageux  qui  espéraient  opposer  une  digue 
ao  torrent.  Pour  eefa,  il  composa  un  liTre  sur  les 
inconvénients  des  grandes  villes  et  le  danger 
d'agglomérer  dans  les  mêmes  murs  des  popula- 
tioÔB  trop  nombreuses;  H  signalait  les  moyens 
d'y  porter  remède  et  de  disséminer  la  population 
parisienne,  corrompue  par  toutes  les  passions  et 
par  tons  les  vices.  Ce  livre  était  adievé  lorsque 
0:{  amena  la  terreur;  Proudhon  se  laissa  intinn'- 
der,  et  il  jeta  son  manuscrit  au  feu.  Mais  quelle 
que  fôt  la  prudence  de  sa  conduite  ft  cette  épo- 
que, il  n'en  fut  pas  moins  destitué  le  2  orloow 
1793  (11  vendémiaire  an  2),  par  arrêté  du  con- 
ventionnel Bernard  de  Saintes.  Cette  destitution 
le  plaçait  de  plein  droit  dans  la  catégorie  de^  sus- 
pects, et  de  là  à  la  prison  et  à  1  écbafaud  la  pente 
était  rapide.  Poor  sortir  de  cette  position,  Prou- 
dhon  tenta  une  démarche  hardie  qui  devait  en 
hâter  la  crise  ou  la  rendre  impossible.  Décidé  à 
solliciter  sa  réintégration  près  du  nouveau  com- 
missaire de  ta  convention ,  il  se  rendit  à  Pontar- 
lier  le  jour  même  uù  l'on  célébrait  l'instal- 
lation du  représentant  Prost  (eoy.  ce  nom)  et 
il  s'invita  chez  un  ami  qui  lui  dormait  à  dtner. 
Placé  à  côté  du  conventionnel,  il  se  fit  remarquer 
par  ses  prévenances  et  son  empressement  à  lui 
parler.  Celui-ci  le  comprit.  «  Citoyen,  lui  dit-il, 
«  tu  as  une  grâce  à  me  demander?  —  Non  pas 
■  une  grâce  répond  Proudhon,  mais  la  réparation 
«  d'une  injustice.  J'étais  juge  de  paix  du  canton 
«  de  Nods  et  j'ai  été  destitué  sans  molifs.  Je  de- 
«  mande  i  être  rétabli  dans  ma  place.  —  C'est 
0  une  chose  impossible,  réplique  séchcni<'nf  le 
«  conventionnel  ;  me  crois-tu  ici  pour  rélm  iner 
«  In  actes  de  mon  prédécesseur?  —  Tu  es  ici , 
«  reprend  Proudhon  avec  fermeté  pour  défendre 
«  les  patriotes  calomniés  par  les  mauvais  citoyens. 
«  Je  m'attache  à  tes  pas,  et  jusqu'à  ce  que  to 
«  m'aies  rendu  justice,  je  l'imporl  lierai  de  mes 
e  plaintes.  »  Proudhon  tint  parole  et  fit  tant  que 
le  conventionnel  ne  vit  rien  de  mieux  que  de  se 
l'adjoindre  dans  son  travail  de  fournée.  De  ri'tour 
à  Pontarlicr  au  bout  de  huit  jours,  Proudhon 
redoubla  d'instancesauprèsdesonétrangepatran. 
Il  invo(jua  le  témoignage  des  onze  communes  du 
canton  de  Nods,  qui,  disait-il,  exprimaient  le 
désir  de  le  voir  rappelé  aux  fonctions  de  juge 
de  paix.  «  Eh  bien,  répondit  Prost,  je  consens  à 
«  te  satisfaire,  mais  à  condition  que  tu  subiras 
«  l'épreuve  d'un  jugement  public.  Viens  avec 
«  moi  à  la  société  populaire  et  demande  ta  réin- 
•  tégration.  Si  personne  ne  s'élève  contre  toi,  ta 
«  reprends  tes  fonctions;  mais  prends- y  garde, 
«  si  une  voix  t'accuse,  je  t'envoie  au  tribunal 
«  révolutionnaire.  •  Malgré  cette  terrible  a1ter> 
native,  Proudhon  se  rend  à  la  société  populaire, 
monte  à  la  tribune,  parle  avec  chaleur  de  son 
dévouement  au  pays  et  redemande  une  place  où 
il  peut  ajooter  de  nouveaax  serrloet  à  ceux  qo'il 
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a  déjà  rendus.  Personne  ne  Tayant  contredit,  il 

descendait  »riom[ihant,  lorsqu'un  ancien  procu- 
reur prend  la  uaroie  :  «  Citojen,  lui  dit-il,  parmi 
«  les  preuTcs  de  dvisme,  tu  en  at  omis  ane.  Tt 

c  sjijviens-lu.  quand  lu  étais  juge  de  paix  à  Pon- 
«  tariier,  d'avoir  annulé  uue  ^ai»ie  faite  par  la 
«  douane  d'une  caisse  d'argenterie  atircssée  à  des 
«  r.nif;r(^s?  »  Lv  fait  était  vrai,  innis  Proudhon 
jif  se  laissa  pas  déconcerter;  il  remonta  aussitôt 
à  la  tritMJne,  eCan  lieu  de  répondre  à  cette  ques- 
tion, il  accusa  et  convainquit  le  dénonciateur 
lui -même  de  prévarications  constantes  dans 
l'exercice  de  sa  diarge.  Son  langage  fut  si  incisif, 
&i  caustique,  que  tout  l'auditoire  éclata  bitutôt 
en  huées  contre  le  procureur  ooRfenda.  Réintégré 
dans  sa  place,  Proudhon  osa  faire  emprisomier 
deux  membres  du  comité  révolutionnaire  qui, 
spéculant  sur  la  peur,  avaient  indignement  pillé 
les  habitants  de  leur  village.  Il  ne  resta  pas  lon^;- 
temps  juge  de  paix,  car  en  l'an  3  (i7*J5;  il  fut 
appelé  au  directoire  du  département  du  Doubs 
par  le  représentant  du  peuple  Saladin.  Lv>  élec- 
tions de  l'année  suivante  le  purlùrcnt  au  tril)unal  [ 
dvil  de  Besançon,  dont  il  présida  plus  tard  la  se-  1 
conde  section,  et  cnnn,  le  22  frimaire  au  ô 
(12  décembre  1796),  un  arrêté  du  département 
confirma  la  décision  unanime  du  Jury  d'instruc- 
tion qui  l'avait  nommé  professeur  dé  législation 
à  l'école  centrale  du  Doubs.  Proudhon  se  livrait 
avio  .iPilfur  a  l'enH'iKnement,  lorMjue  les  événe-  ' 
meals  du  18  fructidor  ^4  septembre  1797),  en  j 
amenant  de  nouvelles  proscriptions,  lui  fournirent  | 
1  occa.iion  de  faire  acte  de  cuurape.  Uiu'  cotiimis- 
sion  militaire  venait  de  s'élaljiir  en  permaueuce 
à  Besançon  pour  juger  et  fusiller  les  émigrÂi,  et, 
as^imilarll  à  i  eux-<  i  un  grand  nombre  de  prêtres, 
elle  Cil  en\uyait  i  iuujUL'juur  à  la  mort.  Proudhon  i 
Compose  à  la  lu'ite  un  mémoire  pour  démontrer 
rindignité  et  l'illégalité  de  ces  sanfrl  uiffs  ron- 
damuations,  le  fait  imprimer,  le  lépami  dans  la 
ville,  le  porte  lui-même  aux  commissaires  et  le 
jour  ffléoie  le  sang  cesse  de  couler.  Il  cn'.oya 
ensuite  son  mémoire  au  inreetolre  et  à  plusieurs  | 
membres  du  <  ijr[i>  législatif.  BH  TOici  le  titre  : 
OpiuioH  dun  juritcomulu  de  BuMfO»  nar  ta  que*- 
timt  de  MTOOir  n  tm  j»rélre  huent  iur  ta  ffott  At 

iini'jii's  dans  le  cours  </<  <  i  ih pnrtntion  peut  être 
coHsidtrè  et  traité  comme  émigré  ^Ik'San^ou,  Félix 
Charmet),  février  1708,  in-8*.  Ce  xèle  pour  des 
prêtres  à  une  époque  où  lout  rulle  l'Iait  [iroscrit 
vaiut  à  l'roudliun  d  liuiioialjles  persécutions.  On 
l'accusa  d'être  favorable  à  la  relifriou  catholique 
et  de  s'altaclior  plutôt  à  l'eiLscignement  de  l'an- 
cien droit  civil  qu  à  celui  de  la  nouvelle  législa- 
tion. Sur  le  premier  point,  Proudhon  ne  crut 
pas  devoir  se  justifier,  car  il  était  sinrèrenir ut 
religieux  et  il  n'avait  jamais  cessé  de  .^e  inonlrer 
tel;  quant  au  second,  il  y  répondit  par  un  mé- 
mmre  adressé  en  aoCtt  1798  à  l'admiutstratiou 
oeatrale  du  Doubs,  dans  lequel  il  ftisait  ressortir 
tout  le  ridiciile  de  l'imputalioii  dont  son  ensef- 
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gnement  était  l'objet.  Vimn  deeelte  «euuMIuu 

est  racontée  dans  un  mémoire  que  Proudhon 
écrivit  en  1815  pour  repousser  des  dénondalions 
d'un  autre  genre.  «  Le  ministre  de  Tintérieur, 
<•  dit-il,  me  demanda  mes  cahiers;  je  les  loi  fis 
«  parvenir,  il  approuva,  même  avec  éloges,  ma 
«  manière  d'enseignsr.  Oli  eommissaire  envoyé 
«  secrètement  à  Besançon  par  le  directoire  pour 
«  prendre  des  informations  sur  divers  ot)jets 
«  avait  été  spécialement  chargé  de  contrôler 
a  mon  cours  et  suivit  mes  leçons  sans  être  connu 
0  pendant  plus  de  shr  semaines.  Sur  le  point  de 
o  retourner  à  t'aris,  il  >int  ni  '  trouver  d  itis  mun 
a  cabinet,  me  lit  connaître  l'article  de  sa  mission 
■  qui  me  concernait  et  me  témoigna  toute  son 
"  e^timo  et  sa  sali>fa(tion  IV  -  l'runilhnn  rpssa 
alors  d'être  inquiété.  Lursqu'en  lbU2  les  écoles 
centrales  ftirent  supprimées  à  la  prière  des  eon- 
seils  généraux  des  trois  départements  dn  Jura, 
de  la  Uaule  -Saône  et  du  Doubs,  il  continua  d'en- 
sefgoer  seul  toutes  les  parties  de  la  législation 
sans  recevoir  ni  des  honoraires  de  l'I-tat,  ni  une 
rétribution  des  élèves  ;  il  ne  demanda  à  l'admi- 
nistration qu'une  salle,  qui  lui  fut  accordée  ,2}. 
Tant  que  dura  cet  état  de  choses,  c'est-à-dire  de 
1803  à  1806,  il  eut  soin,  pour  suppléer  à  l'absence 
de  registres  publics  et  d'inscriptions,  d'ouvrir  un 
registre  particulier  qu'il  faisait  coter  et  parapher 
annuellement  par  rautorilé  municipale  et  sur  le- 
quel il  inscrivait  lui-même  les  noms  des  jeunes 
gens  a.ssidus  à  ses  leçons.  Ceux-ci,  grâce  à  la 
prévoyance  du  profesêeur,  purent,  londuréta* 
blissenient  de  l'université,  obtenir  la  délivrance 
de  leur  diplôme.  Par  un  décret  impérial  daté  de 
Mum'ch  le  17  janvier  1800,  Proudhon  fut  investi 
de  la  première  chaire  du  code  civil  à  l'école  de 
Dijon.  Cette  nomination  eut  cela  de  remarquable 
que  Napoléon  biffa  de  sa  propre  main,  sur  la  li.Nte 
qui  lui  fut  présentée,  le  nom  qui  précédait  celui 
de  Proudhon  pour  y  substituer  le  sien.  Nommé 
le  4  avril  suivant  directeur  de  la  nouvelle  école, 
il  prononça,  en  cette  qualité,  le  jour  de  l'inau- 
gurat(pn  (î!  novembre  18061,  un  discours  élo- 

3uent  qui  pourrait  servir  d'introduction  à  l'élude 
u  droit  et  qui  fut  imprimé  dans  le  procès-verbal 
de  la  séance.  Bta  1809  le  gouvernement  loi  c(ni> 
féra  le  titre  de  doyen .  IndilTérent  aux  événements, 
Proudboo  n'eut  jamais  d'autre  souci  que  de  vivre 
en  pait  avee  le  pouvdr  établi.  Ce  rut  grâce  i 

cetti-  ligne  de  eotiduite  qu'il  travorsa  s.ujs  encom- 
bre toutes  les  vicissitudes  de  la  république  et  de 
l'empire,  et  que  la  première  restauration  le  con- 
serva dans  sa  chaire.  Lorsque  la  nouvello  du 
débarquement  de  Napoléon  à  Cannes  se  fut  repau- 

(It  Le  cûmrni»s»ir(!  du  directoire  propos»  mèn  e,  ciil-pn,  il 
i'rbuùliou  de  iMt  duUtu«r  >c«  accusateur*,  qui ctaknt  (uQctiuc- 
nrim  yrtiitt.  Mute  fl  H'wwf  te  pmwtH  «m  «t  (feMdit  qor 
In  vmgBtuum  B'MIt  rte  yow  M,  qvHl.M  d— iiitrtt  que  l» 

traiiqiaîîitr. 

1 2  .Sa  I  iitAtiM  était  teilnnent  réfwnâoe  que  det  prorlncve  les 
fivm  eieigoén  oa  •mont»  i  iw  Hjpn,  «t.^  am  Mnààmmim 
vJinM  M  âlIfiiiunT  prat  l'MtMdN^ 
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dw,  les  étudiants  de  Dqta  ufmA  manifesté  leor 

sympathie  pour  l'empereur.  Proudlion  réunit  le 
il  mars  1815  tous  les  professeurs  a  i  écuie  de 
droit,  afin  de  lea  avertir  des  disposièiom  des 
jeunes  f^em  et  de  se  concerter  pour  les  maintenir 
dans  le  devoir.  «  Le  chef  d  un  gouverueineat, 
t  dintt-jl,  aérait  dans  une  positioB  InaB  nMUieu- 
«  reuse  s'il  pouvait  ôlre  train  par  ceux  qui  se 
«  sont  engagés  à  ie  servir.  Nous  sommes  tous 
I  fimctioniiaitea de  Louis  XVIII,  etBBB-aeulement 
<  nous  ne  devons  pas  le  trahir  personnellement , 
•  mais  nous  ne  devons  pas  tolérer  dans  nos  élèves 
ttnne  coodoite  qui  pourrait  être  cnnlfeire.à  aa 
a  r.iuso.  »  Cependant,  lorsque  l'empereur  parut 
élri-  de  nouveau  alïermi  sur  le  trône.  Pruudlum, 
fidèle  A  aoa  système ,  prononça  le  12  avril  1HI5 
un  dismurs  devant  le  buste  du  héros  que  les 
étudiaiiLs  avaient  solennellement  rétabli  à  r<'cole 
de  droit.  Ce  discours  fut  impnrné dana le yourna/ 
de  la  CùU'd'Or  et  vnlut  à  Tauteur  une  éclatante 
disgrâce  lors  du  second  retour  de  Louis  XVIII. 
Le  9  octobre  1845.  un  arrêté  de  la  commission 
d'instruction  publique  de  Paris  lui  enleva  le  dé- 
canat  et  le  suspendit  de  ses  fonctions  de  profes- 
seur (I  l  Proudhon  se  rendit  alors  à  Paris  pour 
se  justifier;  il  adressa  à  la  commission  un  mé- 
moire dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  grâce  à  la 
bienveillanoe  de  Frayaainous  ainsi  qu'aux  démar- 
ches du  corps  enseignant  de  Dijon  et  du  clergé 
de  Besançon,  il  fut  réintégré  dans  sa  chaire  le 
14  aept«inbre  1816;  mais  ce  ne  fut  que  deux 
ans  plus  tard  qu'on  lui  rendit  le  titre  de  doyen. 
Llu  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  en  1819.  il 
fut  confirmé  pendaot  dix  ans  consécutifs  dans 
ces  fonctions,  qu'il  avait  exercées  momentané- 
meot  «Il  1815.  Le^  tracasseries  auxqueUes  il  avait 
été  en  butte  sous  la  reatauration ,  joinlaa  A  des 
mesures  ck»  rigueur  prises  par  le  gouvemement 
envers  plusieurs  étudiant»  de  Dijon  qu'il  voulut 
en  vain  défendre,  lui  Grent  voir  de  bon  œil  les 
événeinenls  de  1830.  Nommé  le  12  mars  1831 
chevalier  do  la  Légion  d  honneur,  il  fut  élevé  le 
9  juin  1837«o  grade  d'oiBoiar.  Atteint  d  inûrmi- 
le>  dntilourcuses,  Proudhon  ne  pouvait  plus  tenir 
la  plunu-  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie.  C'est 
à  peine  s'il  pouvait  signer  son  nom.  11  moomt  le 
ÎOnovonibre  1838  (2).  Proudhon  avait  été  nommé 
le  1"  fructidor  an  10  (19  août  1802)  membre 
alTdié  de  l'académie  de  législation  de  Paris  ;  le 
IG  février  1809,  membre  associé  de  celle  de  Be- 
>an(;on;  enfm  le  30  novembre  1833,  membre 
correspoiulnt  de  i'iMlitut  royal  de  France,  aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  pour  la 
section  de  législation.  Les  principaux  ouvrages 

(I)  AimUiâC*F!<  cot°èi;ui'<i  ne  voul'it  ^trc  dnypn  K  sa  plan-,  et 
Poncct,  pfvfBSMur  de  procikltire,  (orce  d  acccpiet  le  litre  d« 
dojft%  propiMtrt,  M  c  nM»Ut  4  witoacte  Iw  éaotaaMtavM 
pour  In  traiMineUre  à  Hroudtian.  D— S— s. 

|9|  Il  ftWli  camé  de  (aire  son  coun  quelque  Ump*  «tant  M 
nMCt.  n  mate  etpandaui  en  chuit'^  lora«lu'au  moi*  d'aoOt  1883 
M.  DnplB  vint  impactct  l'écote  à»  droit  da  Dijon,  maia  ee  lot 
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de  Proudhon  sont  :  l"  Cours  de  légid«tim  t  4$ 

jurisprudence  françaUe»  $ur  l'état  du  persnniiet, 
Besançon,  an  7  (1799),  2  forts  vol.  in-8»;  nou- 
velle édition,  coMidérablenont  augmentée  par 
M.  Valette,  Dijon  et  Paris,  18\3-I8V3.  2  vol. 
in- 8°.  Ce  traité,  reitté  incomplet,  devait  embrasser 
les  diverses  matières  du  droit.  Fondé  tout  à  là 
fois  sur  lis  lois  de  la  révcdution.  les  (■nlonnaiii  e-^, 
los  coutumes  et  le  droit  romain ,  il  a  pour  objet 
les  qaaliléa  et  lea  droits  civils  des  personnes  et 
des  corps  moraux.  La  distriltuliori  géiiéraie  des 
matières  esta  peu  près  la  même  que  celle  qui  fut 
adoptée  depuis  dans  le  premier  livre  du  code 
civil.  Chacune  d'elles  est  |)ré(r(î(''i'  d  iiti  rapide 
aperçu  historique  et  philosophique  destiné  a  Uire 
connaître  son  origine  dans  le  droit  naturel  ou 
civil.  ]v>  diiTéreiit<'<  révolutio.'îs  qu'elle  a  siibie>, 
les  conséquence.^  qui  en  résultent  pour  la  civili- 
sation et  les  mceurs,  et  surtout  a  prévenir  la 
confusion  et  l'erreur,  si  faciles  parmi  tant  de  l"is 
transitoires.  C'est  dans  cet  ouvrage  qu  tsii  trouva 
pour  la  première  fois  l'expodtloa  li  remarquable 
des  doctrines  de  l  auteur  sur  une  matière  obscure 
et  immense,  celle  des  statuts.  Le^  jurisconsultes 
convenaient  des  principes  généraux,  mais  lia 
variaient  dans  le^  lonséquences.  Proudhon  en 
découvrit  la  véritable  applii  atiun  eu  le»  associant 
aux  maximes  du  droit  public  qui  sont  la  base  de 
la  matière.  2°  Cours  de  droit  français  iur  l'clat 
dft  periOHiies,  Dijon,  1SU9,  2  vol.  in-S"  ;  2'  édit., 
1810.  Ce  traité  est  aussi  realéloacbevé.  3*  Traité 
des  droits  d'usufruit,  d'usage,  d'fiihitalioti  et  de 
utperjitie,  Dijon,  182.3-i82o.  9  vol.  in-8»;  2' édit., 
1836,  angoientée  de  commentaires nir  les  dmrts 
d'usage,  par  M.  Curasson.  Cet  ouvrage,  le*  chef- 
d  œuvre  de  Proudhon,  est  considéré  par  tous  les 
jnriacoRsultes  comme  un  des  plua  beaux  iBoatt* 
roents  de  la  science  du  droit.  Un  juge  compétent, 
TouUier,  devenu  l'ami  de  Proudhon  sans  t  avoir 
jamais  vu,  lui  écrivait  dte  rapparitioii  du  pre- 
mier volume  :  ■  C'est  un  ouvrage  oonsonmié 
«  qu  on  ne  surpassera  p(»int  et  qui  surpasse  tous 
ceux  qui  ont  paru  sur  le  même  matière.  » 
4"  Du  domaine  public,  ou  de  la  Distimetiou  des  bien» 
considérés  priHcipalement  par  rapport  au  domaine 
puMie,  Dijon,  1833,  5  vol.  in-8"  I  .  Tracer  le 
caractère  du  domaine  public;  la  distinction  entre 
les  objets  qui  le  composent  et  les  immeubles  pro* 
duelifs  qui  forment  le  domaine  de  propriété  de 
l'Etat  et  des  cooiiBunes;  la  ligne  séparativc  du 
pouvoir  administratif  et  du  pouvoir  judiciaire; 
les  règles  concernant  les  établis-semeuts  et  les 
édifices  publics,  les  rouies  royales  et  départemen- 
tales .  les  chemins  vicinaux  et  les  Toies  agraires  ; 
I  usage  des  eaux  depuis  la  mer  et  les  grands 
fleuves  jusqu'aux  ruisseaux,  tel  est  l'objet  de  œ 
traité,  qui  est  deilkié  k  tenir  un  jour  de  guide 
pow.k  lédMlioB  du  code^dniiBiitntif.  Pio»- 

(l)  Seconde  é<liii..!i ,  r  vue  .  mise  en  ordre  av.  c  ta  U'-^i  Itv.oa 
■ctiMUa,  «tcpw  M.  \ictor  Donuy,  Pwtt,  16i3-l»t6 .  4  vol. 

iB«a*. 
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dhon  nvait  fait  marcher  do  frf>n(  sos  rerhorrhes 
sur  le  domaint  publie  et  ia  composition  d  un  autre 
travail  sur  le«NMM«  privé,  qui  ne  put  iMn*  pu- 
bli»'  (]u'.iprAs  sa  mort.  H  a  pour  titre  :  5»  Du  do- 
maine de  propriété,  OU  de  la  Ditlinrlion  des  biens 
considérés  prinripolevient  par  rapport  mi  domaine 
privé,  Dijon,  1839,  3  vol.  in-8*.  Il  a  été  publié 
par  les  soins  de  M.  C.  Proudhon,  fils  de  t'aateor 
'  el  juged'instrurtion  au  tribunal  civildc  Rcsnnron. 
L'Eloge  de  M.  Proudkom  a  été  prononcé  à  l'aca- 
démie des  seienees,  arts  et  betles-leltres  de  Be- 
sançon, par  M.  Curasson  pt're.  cl  à  la  conf(^roncp 
de  l'ordre  des  avocats  de  Dijon  par  H.  Firmin 
Lagier.  Cette  dernière  notice  est  lort  complète  et 
nous  y  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  dt'^si- 
Kraient  des  notions  plus  étendues.  On  [H-ut  aussi 
oonsoiler  l'éloge  de  Proudhon  proriorut^  par 
M.  Félix  Tcnaillp  le  4  décembre  1K41  dans  la 
séance  d'ouverture  de  la  conférence  des  avocats 
à  la  cour  royale  de  Paris,  imprimé  aux  frais  de 
l'ordre.  A— t. 

PROrST  (JosEPH-Loinsl.  chimiste,  né  en  t761, 
se  lit  connnUre  en  1808  par  sa  découverte  du 
sucre  de  raisin.  Lorsque  Napoléon  invita  tous  \e% 
chimistes  à  rechercher  tme  substance  qui  pùt 
renipl;i«'i  r  la  dt-tinV  coloniale  donl  le  commerce 
était  alurs  intercepté  par  la  guerre,  Proust  in- 
venta un  procédé  pour  la  fabrication  du  sirop  de 
raisin,  dont  il  obtint  un  sucre  concret.  Le  ministre 
de  i  intérieur,  iMontalivet,  en  rendit  compte  à 
l'empereur  dans  un  rapport  très-avantageux,  à  la 
suite  duquel  l'invctifeur  reçut  une  somme  de 
cent  mille  francs  à  titre  d'enrouraKement  et  qu'il 
dut  employer  à  la  perfection  de  son  procédé.  Les 
journaux  anglais  tournèrent  en  ridicule  cette 
découverte,  qui  ne  trouva  même  en  France  que 
très-peu  de  partisans.  Cependant  en  1816  Proust 
fut  admis  à  l'Institut  (Académie  des  sciences, 
section  de  chimie),  oA  il  remplaça  Guyton  de 
.Morveau.  Il  mourut  le  5  juillet  1826.  On  a  de 
lui  :  1*  DilTéreutes  observations  de  chimie  impri- 
mées dans  le  tome  l*'  des  Savmt»  HrtmyerÈ  de 
l'Inftitiit  '!*^05';  2°  Mémoire  xur  Ir  turre  de  raisin, 
Paris,  1808,  in-8°;  3"  .Sur  une  analogie  remarqua- 
ble entre  les  «mur  de  quelque»  parliee  du  golfe  de 
Californie  et  relies  de*  lors  de  Sodome  et  d'Vrmia 
en  Perte  ;  4°  Sur  l'existence  rraisemblahle  du  mer- 
cure dons  les  eaux  de  l'Orènn.  Cet  écrit  et  le  pré- 
cédent ont  été  insérés  dans  le  tome  7  des  Mé- 
moires du  muséum  d'histoire  naturelle  (IHîl;. 
8*  SiMOi  sur  une  des  eou$e$  qui  peuvent  amener  la 

formation  du  calcul,  Angers,  1824,  in-8°.  Z. 

PROrSTEAl'  (Guillaume),  jurisconsulte,  né  à 
Tours  eu  1626  d'un  marchand,  étudia  sous  les 
tésuites  à  la  Flèche  el  au  collège  Louis  le  Grand, 
fit  ses  cours  de  droit  à  Poitiers  et  h  Orléans  et 
le  fixa  dans  cette  dernière  ville,  où  il  suivit  le 
parreau  pendant  quatre  ans.  Le  désir  d'augmen- 
1er  ses  eonnafinuMes  en  jurisprudenee  le  fit 
voyager  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Italie  et 
en  Espagne,  où,  pendant  les  années  1660  et 
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1661,  il  se  mit  en  relation  arec  la  plupart  des 
jurisconsultes  éclairés  que  jKisxHlaient  ces  di- 
verses edlllrées.  De  retour  a  (  irl/ans.  il  y  obtint 
au  concours  one  chaire  de  droit  en  1668.  Sa 

rhilosophie  pratique,  la  solidité  de  ses  leçons  et 
usage  qu'il  faisait  de  sa  fortune  lui  procurèrent 
la  réputation  la  plus  honorable.  En  1709.  il  mé- 
rita par  ses  largesses  dans  une  disette  le  surnom 
de  Père  des  pauvres.  Prousteau  était  en  outre  un 
bibliophile  éclairé.  Il  employa  la  succession  d'un 
frère,  mort  dans  le  commerce,  i  l'acquisition  de 
la  bibliothèque  de  Henri  de  Valois,  et  lit  impri- 
mer à  Leyde  en  1682  les  notes  de  ce  savant  sur 
le  lexique  grec  d'Harpoeralioa  et  les  observatioas 
de  Maussac,  notes  dont  le  manuscrit  était  tombé 
dans  ses  mains  avec  les  livres  de  l'auteur.  Ea 
1694,  Prousteau  légua  sa  collection  aux  béné» 
di(  'rns  de  Bonne-Nouvelle  d'Orléans,  à  condition 
qu'elle  serait  ouverte  au  public  trois  jours  de  la 
semaine.  Léon  Méry,  conservateur  de  cette  bi- 
bliolh^ue,  en  publia  le  catalogue  en  1721. 
Orléans,  in-4*;  réimprimé  avec  des  additions  en 
1777  {voy.  Fabhe \  On  lit  au-devant  divers  éloges 
du  donateur.  Prousteau  mourut  d'apoplexie  à 
Orléans  le  19  mars  1705,  tans  avoir  été  marié. 

On  a  de  lui  :  1"  VFAoge  funèbre  de  De.smahis,  cha- 
noine d' Orléans,  in- 12  (en  latin);  S*  trois  discoun 
latins  sur  la  pénitence,  Orléans,  IMO,  in-4*; 

W  Rerilnltones  ad  legem  23  eonirartus ,  Jf.  de  re~ 
(fulis  /uns,  ibid.,  1684,  in-i*.  Il  y  réfute  Sau- 
maise,  qu'il  assure  s'être  montré,  dans  son  traité 
De  mutuo,  plus  philologue  que  jurisconsulte.  La 
partie  de  la  jurisprudence  dans  le  catalogue  pré- 
cité fait  beaucoup  'I  honneur  à  Prousteau  parla 
méthode  et  l'exactituile  qui  y  ont  pré>idé.  Vovez 
aussi  le  Cataloyue  des  manuscrits  de  ta  bibliothèque 
d  Orléans,  par  A.  Scpticr,  1820,  in-8».    F — t. 

PROUT  (Samvel),  peintre  anglais,  naquit  à  Ply- 
moulh  le  17  septembre  1783;  dès  son  enfance, 
il  manifesta  un  goût  décidé  pour  dessiner  les  ob- 
iets  qui  frappaient  ses  regards.  Les  vieux  ponts, 
les  moulins  converts  de  mousse,  les  chaumières 
éparses  dans  îcs  ^i  .illt'es  du  comté  de  Devon .  lui 
olTraient  des  modèles  qu'il  s'eierçait  à  retracer 
avec  fidélité.  L'antiquaire  John  Britton,  étant  venu 
à  Plynionlh  afin  de  réunir  des  matériaux  pour 
l'ouvrage  qu'il  préparait  sous  le  titre  de  Beautés 
de  l Ai^hterto,  eut  l'occasion  de  voir  les  esquisses 
du  jeune  Pr()nf,  en  fut  satisfait  et  lui  proposa  de 
l'accompagner  dans  le  comté  de  Cornouailles  afin 
de  dessiner  de  vieux  monuments  et  des  paysages; 
l'offre  fut  accueillie  avec  empressement,  et  les 
croquis  de  Prout.  tracés  d'une  main  habile  et 
ferme,  obtinrent  l'admiration  des  connaisseurs. 
Il  se  rendit  à  Londres  en  1805  et  se  lia  avec  an 
marchand  d'estampes  qui  lui  facilita  le  placement 
de  ses  aquarelles.  Prout  comprenait  qu'il  aidait 
encore  bien  des  progrès  i  faire,  aussi  traTaill«it<il 
avec  xèle;  des  vues  des  edtes  de  la  mer  av«e 
des  barques  de  pécheurs  étaient  ce  qu'il  retraçait 
le  mieux  et  le  plus  souvent.  Il  s'occupait  aussi 
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de  donner  des  leçons.  Lorsque  la  lithographie 
Art  nnoae,  il  s'y  appliqua  avec  ardeur,  et  sa 
beffilé  à  denfner  lai  rat  à  cet  égard  extrêmement 
praBtible.  Il  publia  en  1816  une  série  d'études 
qui  obtinrent  un  brillant  succès;  il  mit  successi- 
Tenient  au  Jour  des  Vue»  pn$et  éuu  h  nori  ei 

toveU  (!'■  l'Anglelfrre;  des  f.rçont  progresiivet; 
des  Elémettu  de pm/tagei  la  vigueur  du  dessin  et 
Téclat  de  l'effet  asRÎgiièrent  h  ces  productions  un 
ratiK  Iiion  supérieur  a  n-Iui  (iu';iv;iit'nt  jusqu'alors 
obtenu  des  travaux  de  ce  genre.  £u  1818,  Prout 
fit  en  France  tin  Toyage  qui  ouvrit  i  son  talent 
one  voie  nouvelle.  Les  constructions  anciennes 
qui  frappèrent  ses  regards  à  Rouen  et  dans  di- 
verses villes  de  laNormandfe  développèrent  chez 
lin'  !o  (l('sir  de  reproduire  les  ('■(linrcs  iln  iiiommi 
âge  plus  ou  moinseo  proie  aux  ravages  du  temps. 
La  France,  la  Suisse,  l'Altemai^e,  devinrent  le 
thi'Alrt.'  (le  s*s  promenades  artisficpies ;  les  bAli- 
menls  gothiques,  les  vieilles  maisons  en  partie 
rainées  et  remarquables  par  leors  singularités 
,Trrliit*M-(ur;iU's,  par  leurs  ornements  étrnnLTs. 
étaient  l'objet  de  ses  prédilections,  il  en  repro- 
doisit  l'innage  dans  de  nombreuses  aquarelles,  et 
il  les  fit  ronnaître  par  une  série  de  Croquis  exé- 
cuté* en  Flandre  et  en  Allemagne;  une  autre  série 
de  Croqui»  etimth  «n  Fnmf^  m  Smmt  et  en 
Italie,  parut  en  1839.  Les  collections  litbogra- 
phiées  de  ce  genre  se  sont  multipliées  sans  faire 
tort  à  celles  de  Prout  qui  gardent  une  place  dis- 
tinguée parmi  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  cette 
brandie  de  l'art.  Divers  ouvrages  destinés  aux 
étudiants  jouissent  aussi  d'une  juste  estime;  nous 

Sipnaîerf)ns  les  Cnn%eil.i  aux  mnimeiiratils  et  te  Mi- 
trocosme ,  ou  Litre  d'esquisses  de  l'artiste,  ocrant 
det  groupes  de  figure»,  de  menire»  tt  euuree  objets 
ptioi  t  s.jtir^ ,  IHH,  in-fol.;  les  Conseils  sur  la  lu- 
mière, l'ombre,  la  composition,  etc.,  applicable»  à 
Im  peintur»  du  paysage,  1838,  In-fol.,  exposent 
avec  une  pratide  clarté  les  prinripes  (jui  ser\aior>! 
de  règle  à  l'auteur;  une  seconde  édition,  revue 
et  augmentée,  parut  quelques  années  plus  tard. 
Prout  fut  constanmient  un  des  artistes  les  plus 
empressés  à  enrichir  les  expositions  annuelles  des 
aquarellistes,  et  ses  œuvres  étaient  toujours  l'objet 
de  justes  élop'fs.  Son  coloris,  parfnis  iiiôRal,  avait 
de  l'harmonie.  11  réussissait  admirablement  à 
rendre  Teffet  des  vleui  monuments  de  l'architec- 
ture ecclésiastique  gothique,  snns  se  perdre  dans 
de  petits  détails,  et  les  palais  de  Venise  revivent 
sous  son  pinceau  tout  aussi  bien  que  les  églises 
niulihVs  par  les  siècles.  Son  activité  ne  souffrit 
pas  de  l'état  précaire  de  sa  santé,  qui  fut  presque 
toujours  faible  et  chancelante  et  qui  ne  l'empêcha 
pas  (  ppiMidant  d'arriver  i  un  âge  avancé.  Il 
uiuurut  le  10  février  1859.  Z. 

PROUT  (Wiluah),  diiraMe  et  médecin  anglais, 
né  en  1786,  fut  reçu  docteur  en  médecine  à 
l'université  d'Edimbourg  et  s'établit  ensuite  à 
Londres.  Jl  se  livrt  avec  iMe  >  l'étude  de  la  chi- 
mie, el  il  fol  l'on  des  pranien  Anglais  qui  applî- 
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quèrent  cette  science  k  la  recherche  des  phéno- 
mènes de  la  Tie;  il  inséra  h  cet  égard  de 
nombreux  mémoires  dans  les  Tremeaetion»  philo- 
sophiques, et  il  résuma  ses  travaux  en  ce  Renre 
dans  un  ouvrage  important  qu'il  intitula  la 
mûtmr»  et  du  traitement  des  affections  de  l'estomac  et 
dê»  rein»,  et  recherches  sur  les  rapports  du  diabète, 
du  eateul  et  d'autres  affection»  de  C appareil  uri- 
noir» avec  Im  IroiMe»  d»  la  digestion.  Des  dtVou- 
vertes  plus  récentes  faites  à  cet  égard  ne  dimi- 
nuent point  le  mérite  de  ce  livre,  résultat 
d'observations  et  d'expériences  auxquelles  avait 
présidé  un  soin  scrupuleux.  Quelques-unes  des  ' 
assertions  qu'émettait  l'auteur  furent  alors  révo- 
quées en  doute;  aujourd'hui  elles  sont  regardées 
comme  des  faits  acquis  à  la  science.  Lord  Brid- 
gewater  ayant  laissé  une  somme  considérable 
destinée  à  rémunérer  les  auteurs  d'une  série 
d'écrits  sur  l'union  de  la  reliRion  et  des  diverses 
branches  des  connaissances  humaines ,  Prout  fut 
l'un  des  savants  chargés  de  coopérer  à  ces  publi- 
rations;  il  y  fournit  lin  volume  intitulé  la  Chimie, 
la  mùèorolngie  et  le»  /onction»  de  la  digestion  dan» 
leurs  rapport»  owe  ta  rdifUm  mature^».  Une  eon- 
nni^isanre  profonde  des  1^  de  la  chimie  se  révèle 
dans  cet  ouvrage.  Le  doëteur  Prout  faisait  d'ail- 
leurs des  excursions  vers  divers  points  des  sciences 
naturelles;  il  fut  l'un  des  prenners  à  analyser 
les  coprolitheâ  et  à  découvrir  la  grande  quantité 
de  phosphate  de  chaux  qui  s'y  troure.  Le  mé- 
moire qu'il  publia  à  cet  égard  el  tpi'il  intitula 
Analyse  de»  excrément»  foesiUs  det  ichtyosaure»  et 
d'autre»  animaux,  tai  inséré  dans  le  3*  volume 
des  Tranaartlon»  de  la  société  tjéolofjiqur .  Ce  >a\  ant 
était  membre  de  la  société  royale  de  Londres  et 
d'un  grand  nombre  d'académies  anglaises  et 
étrangères.  Ses  habitudes  étaient  très- retirées,  et 
il  jouissait  de  la  plus  haute  considération  parmi 
tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Sa  mort  survint 

10  9  avril  1850.  Z. 
PROVANA  ^Anosb),  amiral  piémontais,  naquit 

en  1511  au  Tillage  de  Leiny  oont  son  père  était 
seigneur,  et  reçut  une  éducation  toute  militaire. 

11  avait  atteint  un  grade  supérieur  dans  1  armée 
lorsqu'il  suivit  en  Allemagne  le  duc  Emmanuel- 
Philit>ert,  que  son  père,  dépouillé  de  ses  Etats 
par  les  Français,  avait  envoyé  servir  dans  les 
armées  de  (^ries-Quint  sous  la  direction  de 
Provana,  de  Hupues  Michaud  et  d'autres  hom- 
mes distingués  qui  eurent  une  si  grande  part  à 
la  gloire  de  ce  jeune  prince.  André  Provana, 
combattant  les  protestants  à  côté  de  lui,  se 
trouva  aux  t>atailles  du  Nordiingen,  de  Mulberg, 
d'Hesdin  et  de  Bapaume.  Envoyé  ensuite  dans  le 
comté  de  Nice,  qui  avait  seul  résisté  à  l'invasion 
étrangère,  il  commanda  le  tort  de  Viliefranclie, 
où  il  eut  bvenlM  occasion  de  déployer  son  ha- 
bileté et  son  courage.  En  t-^H?,  une  escadre 
franco-turque  parut  dans  les  eaux  de  Nice;  mais 
avant  d'investir  cette  ville  le  reis  voulut  s'assu- 
rer du  fort  de  ViUefranche.  À  cet  dTet,  il  se  mit 
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à  la  (t>>rp  (i(>  six  (ftt\^u^  et  tenta  une  descente. 
Mai»  Provaiia  l  avait  prévenu  en  envopnt  trois 
coni|>;t.t;iiies  d.*illl«lteric  s'eniltuscjuc  r  ;i  la  pointe 
du  port.  Déjà  le  reis  s'apprêtait  à  débarquer 
son  monde  nialfi^ré  le  feo  des  batteries,  lors(]u'ii 
en  fui  ciiipcrhé  par  Je  oonile  <le  Tende  qui  l'ar- 
conipagnait,  et  qui  avait  aperçu  les  soldats  em- 
busqués. An  même  iiMlaot  un  boiriel  «tteignit  le 
vaisMMU  an.irnl  niènie  et  y  tua  plusieurs  hom-  ' 
mes.  Cut  accueil  vigoureux  décida  le  rei^  (  sV'- 
loîgner.  Après  la  paix  de  Cateau-Camhrt^is,  ' 
rn>v,nia  alia  en  Provence  au-devant  du  duc  qui 
venail  d  épouser  Marguerite  de  France,  Meur  de 
Henri  II,  et  rentrait  triomphant  dans  ses  Elats. 
Il  fut  alors  nomme  capitaine  général  des  galères 
ducale».  En  deux  seigneurs  piéniuntais 

ayant  été  surpris  dans  une  promenade  en  mer 
par  des  corsaires  turcs,  le  duc  de  Savoie  fut  | 
obligé  de  les  racheter;  mais  pour  venger  cette  I 
injure  il  onlonna  a  Provana  d'aller  us4T  de  re- 
présailles dans  l'Archipel.  L'amiral  s'en  acquitta  . 
avec  beaucoup  de  zèle,  ce  qui  eieita  les  plaintes  | 
du  ^«iiivt  riicnient  de  Venise,  lequi-l.  prt'lLrniniit 
avoir  été  lésé  dans  ses  intérêts,  deuiaiid<i  et  ob- 
tînt une  indemnité  en  faveur  de  quelques-uns 
de  ses  sujets.  Re\enu  à  Nice.  Provana  fui  rhargé 
de  conduire  en  L>pagne  les  an  haliJ<:>  Uu  iolphe 
et  Bntest,  iils  de  Maumilieti,  roi  des  Romains, 
et  |ietifs-fils  de  l'empereur  Ferdinand,  qui  tra- 
versèrent le  Piémont  en  1504.  se  rendant  auprès 
de  leur  oode.Mliljffe  IL  Celui-ci,  ayant  appris 
ie  débarqMmeiit  des  princes,  demanda  le  con- 
00OT8  des  galères  ducales  pour  une  expédition 
contre  le  Pegnon  di  Volez,  repaire  de  pirates 
sur  la  côte  d'Afrique.  Proveoa  revint  à  Ville- 
franche  pour  s'armer  en  gverre,  se  rendit  en- 
■lile  dans  le  port  de  Mala^'a ,  où  <levai(  nt  se 
mHier  tous  les  bàtiutents  coo^wsant  1  expédition, 
«t  eentribaa  puiisanmient  au  >suwè8.  L'année 
suiv.  nle  il  pn'l  !e  i-i  nnii.'iiidciDi'nt  de  trois  ;:a- 
Iére>  ijui  M- joignirent  a  la  llolle  espagnole  com- 
inandee  par  don  Uanda  de  Tolède,  vioo-roi  de 
.Sicile,  et  destinée  à  secourir  la  ville  de  Malte 
qii  a>>iegeait  boliman.  Les  galères  dueaie>  for- 
UK  i>  iii  l'avantrgarde  et  s'em|iarèrent,  à  la  hau- 
teur du  promontoire  de  Pachino,  d'un  grand 
bAtiment  de  Raguse  chargé  de  comestibles  pour 
l  arniei'  turque.  En  l."»tj7.  Provana  épousa  Ca- 
therine Spinola,  et  devint  par  oe  mariage  comte 
de  Prnnaseo.  ii  fut  peu  après  créé  chevaHer  de 
l'ordre  suprême  de  l'Annonciatle,  et  l'année  sui- 
vaute  ou  le  etiargea  d'accompagner  eu  Espagne 
l'archiduc  Charles,  frère  de  remperenr  Maôrimi- 

iien.  Le  pa|M'  l'ie  V  a\aril  invite  les  priiiripules 
poissances  maritimes  a  se  liguer  contre  les  Turcs, 
le  duc  de  Savoie  envoya  à  ia  Ootte  ooaliiée  trois 
galères  qui,  sous  les  onires  de  Provana.  prirent 
une  |)art  glorieuse  à  la  célèbre  bataille  de  Lé- 
pante.  I  ne  d  élies  soutint  pendant  plusieurs 
heures  le  r  hnc  de  deux  g.dères  ennemies  et  per- 
dit presque  tout  sou  moude.  Provana  iui-meuic 
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fut  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  téte  et  resta 
évanoui  durant  une  demi-henre,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  reprendre  aussitôt  après  le  eom- 
mandemeul.  Le  combat  fîui,  il  se  retira  dans  le 
port  de  Pelala,  pals  vogua  avec  le  reste  de  la 
flotte  chrétienne  vers  l'Ile  di-  Corfou .  où  il  se 
rétablit  de  sa  blessure,  il  pruttta  de  cliacuue  de 
ces  stations  pour  adresser  i  son  souverain  le 
rét  if  de  ce  qui  s'était  passé  dans  deux  lettres  qui 
ont  ele  conservées  |)ar  l  lustorien  CJiollredu  .Si<»- 
loria  délie  âlpi  marittime).  La  part  que  si>s  galères 
avaient  eue  à  la  victoire  de  Lépanle  décida  Em- 
manuel-Philibert à  donner  plus  de  développe- 
ment à  sa  marine  en  la  conftant  à  un  ordre 
religieux  et  militaire,  celui  de  St-Maurice  et  de 
St-Lasare,  dont  Pro>-eoa  fut,  dès  rin»Ututioa 
(novembre  1572),  créé  amiral.  Après  avoir  con- 
tribué à  ia  cession  d'Ûneille,  faite  par  la  faauUe 
Doria  au  duc  de  Savoie,  il  accompagna  en  1584 
Charles-Emmanuel  qui  allait  épmjM  r  à  Sara- 
gosse  Catherine  d  Autriche,  lilie  cadette  de  Phi- 
lippe U.  Lorsqu'une  députatlon  eut  offert ,  en 
L'iSO,  le  titre  de  comte  de  Provence  au  due  de 
Savoie,  Provana  prit  uue  part  fort  acti\  e  a  toutes 
les  négociations  qu'amena  cet  événement .  et  il 
fut  chargé  d'aller  sonder  les  iii>[K>siti.ins  lîti  roi 
d'Espagne,  mais  n'ayant  pas  obteim  de  résultat 
satisfaisant,  il  revint  en  Piémont  et  décida  ClHli^ 
les-Kuunanuel  à  se  rendre  en  personne  auprès 
de  son  beau-père.  Ce  prince  s  embarqua  avec 
Jeannin  {voy.  ce  nom],  envoyé  par  le  duc  de 
Mayenne,  avec  un  ambassadeur  du  duc  de  Lor^ 
raine  et  André  Provana,  qui  était  l'âme  de  toute 
celle  intrigue.  Mai^  les  i  vém  nieuts  ayaid  pris 
en  Provence  uue  tournure  peu  favorable,  le  duc 
ne  put  rien  obtenir  de  Philippe  11,  et  Iroara  I 
son  retour  les  afTaires  plus  embrouillées  que 
jamais.  Provana  mourut  à  Nice  pjeu  de  temps 
après  ce  voyage,  le  W  mai  IS9I, et  fût  uduimé 
à  Villefranche  auprès  de  son  l'pou  e.  »  Le  sei- 
«  gneur  de  Lciny,  comte  de  Fruzzasco,  dit  Giof- 
•  fredodans  l'histoire  déjè  citée,  était  un  homme 
0  de  beaucoup  de  jugement,  de  sagacité  et  d'ex- 
a  périence ,  mais  il  était  vers  la  An  de  ses  jours 
«  universellement  haT,  piroe  qu'on  croyait  i|tt*il 
0  avait  poussé  le  duc  au  voyage  de  Provence, 
«  source  de  tant  de  désastres  et  de  dépenses 
a  inutiles.  »  (l^ey.SAVcns,  GlarlM-JEaMNaniul  1*, 
duc  de).  A— T. 

PROVANA  DI  COLLEGNO  'Htaontioî),  né  à 
Turin  le  4  juin  1794,  s'enrôla  jeune  sous  le 
drapeau  de  Napoléon,  et  fit  la  campagna  de 
Rosiie  en  qualité  d'oflkier  d'aclffierie.  En  1815 
il  quitta  le  ^ervice,  se  retira  dans  sa  ville  natale 
et  s'appliqua  à  l'étude  des  sciences  pliysiques  et 
miHtaires.  En  18tl  tt  «ait  ieufw  de  dkarles- 
Albert,  alors  prince  de  Carignan;  et  à  ia  suite 
des  événements  de  cette  année,  auxquels  il 
avait  pris  part,  il  fut  forcé  d'émigrar.  ProvuM 
se  rendit  successivement  en  Portugal ,  en  Espa- 
gne et  en  Grèce ,  oŒrant  ses  taieuts  a  la  cause 
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i»  la  liberté,  pufs  se  fixa  h  BoHettui,  où  il  oc- 
cupa une  chaire  de  géologie  qu'il  cansen-n  jus- 
quen  1841,  époque  à  laquelle  il  alla  se  fixer  à 
Florence ,  où  fl  continua  ses  étades  scientifiqaes. 
Dans  Icn  moments  didlciles  de  1848,  il  accepta 
la  charge  de  ministre  de  la  guerre  en  Piémont. 
U  h  remplit  avec  zMc  et  activité.  En  18S2  il 
vint  à  Paris  en  qualité  d'ambassadeur.  Dp  rofour 
dans  sa  patrie  l'auiicc  suivante ,  il  fut  appelé  au 
commanclement  de  la  division  militaire  de  Gènes; 
mais  sa  santé  ne  lui  permettant  plu>  de  conser- 
ver un  service  actif,  il  prit  sa  retraite  et  resta 
dès  lors  en  dehors  de  la  politique  jusqu'au  mo- 
ment de  sa  mort,  arrivée  à  Baveno  le  f9  sep- 
tembre l8o6.  On  a  de  Provana,  en  français  : 
I*  Thèse  pour  le  doctorat  à  la  faculté  des  sciences 
de  Paris.  Paris.  18:îR,  in-4«  botanique  ;  9»  Thèse 
poui-  le  doctorat,  etc.,  ibid.,  1838,  in-4*  'géolo- 
gie); 3*  8mr  U  mitamorphi$me  des  roches  de  sédi- 
wient,  et  m  pnrttculirr  sur  celui  des  dépôts  de 
eombusttUr .  Bonloaux,  1842,  in-8«;  4°  Mrnwire 
jur  li  s  terrains  stratifiés  des  Alpes  Inmhanles , 
Paris,  1843,  in-S",  ligures;  5"  Essai  d'une  rlassi- 
^cation  des  terrains  tertiaires  du  département  de. 
la  Gironde,  Bordeaux,  1843 ,  fo-S*;  6*  Mémoin 
sur  la  circulation  des  eaux  souterraines  dans  le 
sud-ouest  de  la  France.  Paris,  1842,  in-S"; 
7'  Mémoire  sur  les  terrains  diludens  des  Pyrénées, 
Paris,  18^*3,  in-8«.  En  ilalicn  :  S"  Note  sur  les 
terrains  entourant  la  Spezia,  dans  le  tome  12  de 
Il  seconde  série  des  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences  de  Turin;  9*  Sur  l'invariabilité  du  uireau 
de  la  mer.  dans  le  second  volume  de  \' Anthologie 
italienne  de  Predari,  1847  ;  10"  Eléments  de  géo- 
logie pratique  et  théorique  destinés  principalement  à 
faciliter  l'étude  du  sol  de  l'Italie,  Turin.  1R47, 
âhl6;         Mémoire  pour  les  troupes  d'infanterie 
en  eampaqne,  dédié  aux  ijardes  nnllouales  italien- 
nes, Florence  cl  Turin,  1848,  in-16;  12'  rlivcrs 
mémoires  ou  notes  OOmiDniliqaés  à  l'ara rlémie 
des  sciences  de  Turin.  E.  D — s. 

PROVANT.Hf'nF,^  SiMÉoN  de),  médecin,  né 
vers  1540  h  I.angn  s  de  parents  aisés,  alla  con- 
tinuer ses  études  h  Monfpi'Ilior,  où  il  reçut  le 
grade  de  docteur.  Il  visita  le  Languedoc  et  la 
Provence,  et  vint  à  Paris  résolu  de  s'y  fixer.  Ce- 
pendant ,  <»ir  les  observations  de  quelques  amis, 
il  s'établit  à  Sens,  y  fit  un  mariage  avantageux, 
1 1  acquit  de  la  réputation  par  son  habileté  dans 
la  pratique.  Des  services  rendus  lors  d'ufie  épi- 
démie lui  méritèrent  le  titre  de  médecin  du  roi), 
fliil  fot  licpuli'  par  la  Tille  de  Sens  au\  états 
généraux  do  1014.  Etant  retourné  queli]ue  temps 
après  à  Taris,  il  y  mourut  au  mois  de  juillet 
1617.  Ses  rfôtes  furent  rapportés  à  Sens,  sa 
patrie  adoptive.  et  inbumés  à  la  cathédrale,  où 
l'on  voyait  son  tonilieau  décoré  d'une  epitaphe. 
Les  yers  que  les  beaux  esprits  de  la  province 
s'empressèrent  d'adresser  à  sa  louange  ont  été 
recueillis  par  J.-B.  Arnolph  sous  ce  titre  :  St- 
flMMi.  Frmendutii  fMRalM  ttvmtUfttOit  mettUt 
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f^ns,  1617.  in-4P  de  81  pages;  trèsHrar».  Ce 

médecin  était  fort  instruit  pour  le  temps  et  bon 
praticien,  mais  mauvais  observateur.  On  a  de 
lui  :  1«  des  traductions  de  la  dinir^  de  Jaoq. 
Tloullier,  Paris,  1576,  in-16,  et  de  la  Chirurgie 
de  Femel,  enrichie  de  brièves  annotations  et 
d'ane  méthode  chimrgiqoe,  Toulotne,  1S87, 

in-8°;  2»  le  Prodigieux  enfant  pétrifié  de  la  ville  de 
Sens,  avec  une  légère  et  briève  question  problé- 
matique des  causes  naturelles  de  l'indaratlon 
d'icelui;  traduit  du  latin  'de  Jean  Aillebousl'i  1), 
et  accru  de  l'opinion  du  traducteur  sur  ledit 
problème,  Sens,  UtSÏ,  in^«,  figures.  Il  s'agit 
d'un  cas  très-rare  en  chirurgie.  Un  foetus,  re* 
connu  du  sexe  féminin,  fut  extrait  du  corps 
d'une  femme  de  soixanle-hait  ans,  qui  depnia 
vingt-huit  éprouvait  tous  le<;  symptômes  d'une 
grossesse.  Il  est  plus  uue  probable  que  nos  deux 
observateurs  prirenti  ossification  des  parties  so> 
lides  de  ce  fœtus  poîir  une  véritable  péfrillcalion. 
L'ouvrage  a  été  inséré  dans  un  recueil  d'opus- 
cules :  De  diutuma  grariditate,  Amsterdam,  166f . 
3*  Aphorismorum  Hipporratis  enarralio  poelira, 
ibi'l.,  1003,  in-8»  de  r^7  pages,  A  la  suite  de  cette 
traduction  en  vers  latins  des  Aphorismes,  Pro- 
vanchères  a  publié  son  opinion  (en  latin 'i  sur 
l'enfant  pétrifié.  4°  Histmre  de  l'inappétence  d'un 
enfant  de  Vauprofonde  prh  ScM,  de  mm  désùtt' 
mrvt  de  hoire  et  de  manger,  quatre  ans  onze  mois , 
et  de  sa  mort,  ibid.,  IGIC,  in  8»  de  4."i  feuillets. 
Toutes  les  éditions  antérieures  sont  plus  ou 
moins  incomplètes,  et  l'on  doit  joindre  à  celle-ci  : 
Cinquième  discours  apologétique  cT un  enfant  de 
Vauprofonde ,  pour  les  causes  surnaturellm  de  son 
inappétence,  ibid  ,  1017,  in-S"  de  33  feuillets.  Cet 
ouvrage,  rerherché  des  curieux  suffirait  pour 
prouver  que  l'auteur  n'avait  pas  le  talent  d  nh- 
I  server,  puisqu'il  n'a  pu  trouver  dans  la  nature 
I  une  cause  plausible  du  phénomène  qu'il  avait 
eu  sous  les  yeux  [  r  iid  uit  toute  sa  durée.  La  cri- 
tique que  publia  de  cet  ouvrage. un  de  MS  con- 
frères, caché  sous  le  nom  d'AndroggtUt  n'afSpjiajA 
également  rien  ;  mais  les  médecins  liront  avec 
plus  de  fruit  :  Histoire  véritable,  non  tntnns  rare 
que  merteilleuse,  d'un  enfant  qui  a  vécu  en  eanté, 
atUmt  9t  venmf  amu  boire  ni  manger,  OMUer  on 
sucer  quoi  que  ce  $oit,  V espace  de  cinq  atu,  par 
Tliomas  Montsainet,  chirurgien.  Sens,  1616, 
in-8*  de  38  pages.  Provanchères  a  traduit  en 
latin  les  quatrains  de  Pibrac,  in-S",  et  il  a  laissé 
en  manuscrit  la  traduction  de  quelques  morceaux 
des  poëtes  grecs  f  n  notice  sur  ce  médecin, 
insérée  dans  le  Magasin  encyclopédique  (an  7, 
1799,  t.  6,  p.  476),  contient  quelques  inexacti- 
tudes qu'on  a  évitées  dans  cet  article.    W — s. 

PROVANCIIÈRES  (BARTnÉLEMT  de),  né  à  Lan- 
gres,  dans  la  secondé  moitié  du  16*  siècle,  d'une 

(H  J.  Alllpbontt  d'AotOB,  mMeein  i  Sens,  derint  premfw 
médecin  da  roi  Henri  III. 

^]  M.  A.  DiBKUx  •  iuM  dana  le  BuUttim  dm  HUiefhil*  (Pâp 
tto,  MIS,  p.  10}  BM  ■otiMinMfCMaitemirMilm. 
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famille  considérée ,  était  frère  putné  du  précé- 
dent. Ayant  ri'joint  son  frère  à  Sens,  Barlhélcmy 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et,  par  le  crédit 
de  son  atné,  obtint  une  place  de  chanoine  et  celle 
de  trésorier  du  chapitre  à  la  cathédrale  de  Sens. 
Mais  c'est  à  d'autres  titres  qu'il  mérite  d*ètn 
tiré  de  l'oubli  où  tous  les  diclionnaircs  liistori- 
ques  l'ont  iais>t'-  Dans  plusieurs  occasions  solen- 
nelles il  fut  .ippclé  à  prononcer  des  oraisons 
fiiiiclirrs  (jui  firent  qut'l<iue  sensation  et  qui, 
publiées  d  abord  à  Sens,  le  furent  ensuite  à  Pa- 
ris.  On  y  entrevoit  des  lueurs  de  talent  oratoire 
qui  brillent  siirlnul  dans  les  passapes  où  lo  p.itn'»- 
gyrislc  cherche  a  étabhr  une  corrélation  provi- 
dentielle entre  les  desseins  de  la  dkine  ntajetté 
et  la  destinée  dos  puissants  de  la  terre.  Cette 
idée,  qu'il  caresse  sous  plusieurs  lormes,  lui 
dicte  quelques  mouvements  heureux,  mais  ja- 
mais paihéliques.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire 
(^u'il  sacrilie  au  mauvais  K<'>it  du  temps  par 
1  abus  de  l'antithèse,  l'emploi  de  niéta[ihores 
outrées  et  disparates  (1),  les  citations  multipliées 
de  personnages  mythologiques,  des  poètes  et 
(les  p!ii!ns()[ilies  do  l'antiiiuité,  etr.  Barthélémy 
de  l'ruvanchères  survécut  a  sou  frère  Siméoo , 
mais  on  ignore  pendant  quel  nombre  d'années. 

On  a  lie  lui  :  !"  Ornifon  funeshrr  tie  Hmri  le 
Grand,  Il  II  du  nom  tres-rhrestien ,  roy  de  France 
et  de  Xararre,  proKOiuét  em  l'église  de  Sens  le 
IG  juin  IGtO,  s.ns,  Georges  Nivenl,  1610, 
in-8'.  On  ne  trouve  pas  cette  pièce  mentionnée 
dans  la  Bibliothèque  historique  de  la  France  du 
I'.  Lolong,  ni  dans  les  additions  de  Fevret  de 
Fontette.  2*  Diteour»  funèbre  sur  U  tretpa»  i» 
kanlte  et  puiuante  dame,  madame  Catherine  de 
LorraiM»  duekem  de  Netteté,  ptwwiui  «»  t^gUee 
4t  Stm,  I»  trentf'unieme  nury  mit  $ix  eent  dix' 
AinVf ,  Sj'iis  ,  h;  I M ,  in-8»  de  41  pages  sans  l'épître 
dédicatuire  au  duc  de  Niveraois.  Ce  discours  a 
été  réimprimé  la  même  année  à  Parts,  in-4*, 

sous  le  titre  d'Oraison  fuiirhrr ,  etr  .t"  Orai.ton 
funèbre  de  Jacques  Daty ,  cardinal  du  Perron, 
Sens  et  Paris,  1618,  in-8*  L— m— x. 

PROVt;R.\  l  ie  marquis  m\  général  autrirhicn, 
né  à  Pavie.  vers  1740,  de  l'une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  la  Lombardie,  entra  au  ser- 
vice fort  jeune  et  fit  les  rampnpties  ronfro  les 
Turcs  sous  le  maréchal  i.audon.  Il  était  clieva- 
liefde  Marie-Thérèse  et  feld-maréchal  lieutenant 
lorsque  la  guerre  de  la  révolution  française  oom" 
mença.  Employé  d'abord  à  l'armée  des  Pays- 
Bas .  il  s'y  lit  pou  rcmanjuor,  et  passa  en  1796 
à  celle  d'Italie,  où  il  cominauda  une  division 
aow  BMUIleo ,  puii  som  Alviini.  A  la  bataine  de 

I1)0b  poumitiJonterMis  rumplui  iVi  fwnnTHwM  iMifiiln 
q«l  ont  «é  ict««<«  dans  In  orateun  in  18*  et  du      liMt  M 

pusaRc  tin  Oircmri  /unihrf  itir  U  IrtipaM  de  lu  duektut  dt 
Sfvrrt,  p.  U  u  \a  iiiirrl  ce  monstrueuif  buuc  qui  de  se»  cornt» 
«  heurte  le»  qii»Ue  angles  de  lalerrc,  (  Kr.in1f  corne  tlle 
•I  »•  toucher  le>  grands  et  abattre  le»  ■  ;  -  r.. ,  :.  <  .luri  nni-»,  let 
«  diadioict,  Ica  mlUva  et  Uorta  ;  tt  avec  m  |>«t4lc,  clki  na  dé- 
•  MgM  fw  de  innw  Ica  rMitt    toNMw  !•  Tslialn.* 
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Millesimo,  se  Toyant  coupé  et  pressé  de  fort  près 
par  Augereau,  il  se  réfugia  dans' le  vieux  châ- 
teau de  Cosseria,  où  il  se  défendit  pendant  trois 
jours  avec  beaucoup  de  vigueur  et  fut  enfin 
obligé  de  capituler.  Plu»  heureux  le  12  noTem- 
bre  aoivant,  il  obtint  un  avantage  important  sur 
l'aile  droite  dos  Français  près  de  Soa\o.  Doux 
mois  plus  tard ,  ayant  été  chargé  de  conduire  au 
seooora  de  Mantoue  un  magnirique  corps  d'ar- 
mée où  se  trouvaient  les  volontaires  de  Vienne, 
dont  l'impératrice  avait  brodé  de  ses  mains  le 
drapeau ,  il  fut  entouré  par  plusieurs  corps  fran- 
çais et  encore  une  fois  olilipé  de  capituler.  «  Ja- 
«  mais  d  habiles  chasseurs,  dit  1  historien  Jo- 
«  mini,  ne  mirent  plus  d'ardeur  et  d'intelligence 
«  à  tratpior  une  béle  fauve  que  les  généraux 
a  français  n  on  déployèrent  pour  compléter  la 
a  ruine  du  corps  de  Provora.  »  Wurmser,  qui 
était  alors  enfermé  dans  Mantoue ,  tenta  en  vain 
une  sortie  pour  venir  à  son  secours.  Entoure  et 
attaqué  simultanément  par  les  généraux  Victor, 
Dugua,  Laones  et  Augereau,  Provera  se  rendit 
prisonnier  avec  6,000  liommes  et  tO  pièces  de 
ciiioii.  C«'  revers  fit  une  ^^rande  sensation  à 
Vienne,  et  lorsqu il  se  présenta  à  la  cour  quel- 
ques Jours  aprèa,  l'empereur  reibsa  de  le  rece- 
voir, et  il  fut  mis  à  la  retraite  avec  une  très- 
faible  pension.  Cette  disgrâce  toutefois  dura  peu, 
car  dès  le  mois  de  septembre  de  la  même  année 
roiiipereiir  l'envoya  à  Rome  sur  la  dematido  do 
pape,  qui  voulut  qu  un  général  autrtchit^n  com- 
mandât ses  troupes.  Joseph  Bonaparte,  qôi  se 
trouvait  alors  dans  cette  ville  comme  ambassa- 
deur de  la  république  française ,  ayant  protesté 
contre  celte  nomination,  Provera  fut  obligé  de 
retourner  en  Autriche.  Il  se  rendit  ensuite  à  Na- 
ptes  sans  fendions  ostensibles',  puis  i  Pavie ,  où 
il  |(  i--a  les  dernières  années  de  sa  vie  et  où  il 
mourut  vers  1804.  Ce  général  ne  manquait  ni 
de  bravoure  ni  d'habileté.  Bonaparte  lui-même 
lui  a  rendu  celte  justice,  tout  en  bl^lmant  son 
extrême  facilité  à  capituler,  qu'il  n'eût  j}as  laissée 
impunie  si  Provera  eût  été  placé  sous  ses  or- 
dres. M — dJ. 

PROVINS  (le  P.  Pacifique  de),  l'oyez  pACiKiycE. 

PROYART  ;  LiEVAi.\  -  Bonaventure  ) ,  historien , 
était  né  Aors  1743  dans  la  province  d'Artois. 
Après  avoir  aclievé  ses  études  au  séminaire  de 
St-IiOuis,  à  Paris,  il  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que et  résolut  de  se  consacrer  à  l'enseignement. 
Longtemps  il  remplit  les  fonctions  de  sous-prin- 
cipal au  collège  Louis  le  Grand ,  et  il  fut  ensuite 
chargé  d'organiser  le  collège  du  Puy,  qui  devint 
bientôt,  sous  sa  direction,  l'une  des  écoles  les 
plus  tlorissantos  du  royaume.  Quelques  ouvrages 
publiés  par  l'abbé  Proyart  l'avaient  déjà  fait  con- 
naître diine  manière  avantageuse  quand  la  ré- 
volution édata.  Il  se  réunit  au  petit  nombre 
d'écrivains  restés  fidèles  aux  principes  de  la  mo- 
nardrie  et  combattit  avec  courage  les  projets  des 
novateurs.  Son  cèle  fut  récompensé  paruncano- 
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Dicat  de  la  cathédrale  d'Arras ,  mais  il  on  jouit 
jieade  temps.  Condatnné  à  la  déportation  pour 
ifoir  refosé  de  prêter  un  ferment  qai  répugnait 
à  sa  coiisrieiice ,  il  se  relira  dans  les  Pays-Bas, 
:où  les  Qialbeurs  et  les  privations  de  l'exil  ne  ra- 
.'lentbent  point  son  ardear  pour  le  travail.  L'abbé 
ftofarteut  l'honneur  de  complimenter,  nu  nom 
dei  prêtres  français,  l'empereur  François  11  à 
•on  arrivée  k  Bruxelles,  et  il  reçut  de  ce  prince 
k'S  ('loi^es  dus  à  sn  fiiiélité.  La  «ut^rre  lavant 
obligé  de  chercher  uo  nouvel  asile  dans  la  Fran- 
eoaie,  il  y  fat  accueilli  par  le  prince  de  Hohen- 
lohe-Barfenstein ,  qui  le  nomma  son  cimst  illcr 
ecclésiastique  et  le  chargea  spécialement  de  la 
distribution  des  seooura  aux  soldats  français  que 
le  sort  des  combats  avait  rendus  prisonniers,  l! 
s'acquitta  de  cette  mission  avec  un  zèle  admi- 
rdrie,  bravant,  ainsi  que  les  collègues  qu'il  avait 

j.«f)(i('s  à  cette  œuvre  de  charité,  les  dangers 
de  la  contagion  qui  moissonnait  nus  malheureux 
soldats.  Le  eonoordat  signé  par  It  gouvetnement 
français  avec  le  saiiif-siége  ayant  permis  aux  ec- 
clésiastiques de  revoir  leur  patrie,  Tabbé  Proyart 
leviot  en  France ,  s'établit  i  StpGermafn,  et  ayant 
rais  en  ordre  les  nombreux  matériaux  qu'il  avait 
rassemblés  sur  Thistuire  de  la  révolution,  lit 
paraître  l'ouvrage  intitulé  £onm  XVi  H  tt$  ttr- 
l'is,  dont  il  adressa  le  premier  exemplaire  au  chef 
du  gouvernement.  Malgré  celte  précaution,  l'ou- 
vrage fut  saisi  par  la  police  (17  lévrier  1808),  et 
l'auteur  enfermé  à  Hirt^tre,  où,  manquant  de 
tout  pendant  un  hiver  rigoureux,  il  ne  larda  pas 
d'être  attaqué  d'une  hydropisie  de  poitrine.  Si-s 
amis,  informés  de  sa  situation,  obtinrent  h  force 
de  déiuarclies  qu'il  serait  transféré  au  séminaire 
d'Arras ,  où  il  pourrait  recevoir  les  secours  que 
réclamait  son  état.  L'al»bé  l^roy.Mt,  mourant, 
fut  conduit  à  Arras  sous  la  garde  d'un  gen- 
darme ;  mais  la  voiture  n'étant  arrivée  que  dans 
la  nuit ,  il  ne  put  être  remis  au  lieu  de  sa  desti- 
nation. On  le  déposa  chez  une  de  ses  parentes, 
et  il  y  expira  quelques  jours  après,  le  SS  mars 
1808,  à  l'Ajji-  lie  fi-j  ans.  Ses  obsèques  furent 
célébrés  avec  toute  la  pompe  que  permettaient 
les  circonstances.  Outre  quelques  brochures  qui 
n'offrent  que  peu  d'intérêt,  onadel  abbél^royart  ; 
1°  l'Ecolier  vertueux,  ou  Vie  éditante  d'un  trulier 
de  Vumivtrtili  de  Paris  (Decalogne),  3'  édition, 
1778,  et  souvent  réiropnmé  depuis;  i"  Histoire 
de  Loango,  Kakongo  et  autre»  royaumet  d' Afrique, 
1776,  in-IS,  avec  une  carte;  traduite  en  alle- 
msuid  et  en  suédois.  H  rédigea  cet  ouvrage  sur 
les  mémoires  de  M.M.  BiHgarde  et  Descourvières, 
ses  condisciples,  alors  missionnaires  dans  la  Co- 
(  liinchine.  La  première  partie  contient  une  des- 
cription du  pa}b  et  des  mu_-ur:>  des  habitants, 
suivie  de  quel(|ue>  détails  sur  leur  langue;  la 
socondt'  reiifi  ruie  l'histoire  de  la  mission  fran- 
çaise de  1  7  00  a  1773.  3°  la  Vie  du  Dauphin,  père 
de  Lemû  Jrn»  178U,  in-12  {voy.  LomsJ.  l>royart 
donna  aussi,  pour  le  prix  proposé  par  i'Acâdé» 
XXXIV. 
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mîe  française,  un  Eloçe  du  même  prince.  4*  La 
lïe  du  Dauphin,  père  de  Louis  ÀV,  1783,  S  vol. 
in-lS  (roy.  fiovaGOCNs);  9*  Histoire  de  StmiUat, 
roi  de  Pologne,  duc  dr  Lorrainr  et  de  Rnr,  I78i, 
1  vol.  in-12;  ouvrage  iutéressatit  et  bien  écrit. 
Le  portrait  de  Charies  Xlt ,  qui  termine  le  troi- 
sième livrr  ,  prui  èlrt>  cité  comme  un  modèle  en 
ce  genre  de  composition  historique.  6*  Dt  l'èdtt" 
eaHam  pubii fue  et  ie»  moifeni  tPen  rédiier  Ut  ré- 
forme,  projetée  dans  la  dernière  assemblée  du 
clergé  de  France.  1785,  in-i2(l};  7*  la  lie  de 
home-GeMd  Dorlimu  de  la  MoUe,  évéque  d'A- 
r?(;V),'! .  I7SS,  in-12  'roy.  Doni.i':A>s  ;  S"  îc  Mo- 
dèle des  Jeunes  gens,  dans  la  vie  de  Claude  le  Pe- 
Utier  de  Sont,  mort  le  3  juillet  1685  (S)  ;  9*  la 
df  Madame  Louise  de  France  {voy.  Lodisb);  lO*  Vit 
de  Marie  Leainska,  reine  de  Franet  (3)  (voy .  UaBIb)  ; 
1 1*  Ltmit  XVI  dêtT&ni  tnant  d'être  roi,  Londres , 
1800,  in-S"  ;  V  ;  12»  Louii  XVI  et  ses  rerlus  aux 
prises  avec  la  perversité  de  son  siècle,  Paris,  1808, 

8  vol.  in-8^.  Ces  derniers  ouvrages  sont  utiles  à 

consulter.  qi]nii]ue  moins  bien  éttitS que  Ics  pre- 
mières productions  de  l'auteur,  qui  d'ailleurs  y 
montre  quelquefois  un  peu  trop  de  crédulité.  U» 
dernier  surtout  renferme  des  digressions  sans 
lin ,  et  près  de  deux  volumes  y  sont  employés  à 
eombattre  les  philosophes,  les  illuminés  et  les 
fraiH  s -maçons.  Les  œuvres  complètes  de  l'abbé 
i'royart  ont  été  publiées  à  Paris  en  1822,  17  vo« 
lûmes  in-8*.  On  trouve  à  la  téte  du  second  vo- 
lume le  premier  de  Louis  XVI  et  te*  vertus)  une 
notice  sur  l  auteur,  dans  laquelle  on  lui  attribue 
une  Hittmr»  de  IMeepinre,  restée  sans  doute 
iiuklite,  car  on  ne  la  voit  indiquée  dans  aucun 
catalogue.  On  cite  encore  de  lui  un  Eloge  de 
Louù  XVI.  Manbeim,  1799;  Paris,  1803,  et  il 
a  donné  une  édition  de  l'Histoire  abrégée  de  l'E- 
glise ,  par  Lhomond ,  continuée  jusqu'au  concor- 
dat de  Pie  vn ,  Lyon ,  1806 ,  in-1 1.  W— s 

PRrnENf:!-  ; Aiiiu;uis-PRirDENTurs-Ci.KMKNs) , 
poète  chrétien,  né  l'an  3^8  dans  la  province  tarra* 
goiiaiïc,  en  Espagne,  reçut  une  éducation  soignée 
et  s'appli<iua  surtout  à  la  culture  des  lettres  et  de 
In  poe>ie.  Dans  sa  jeunesse,  il  exerça  la  profes- 
Miiii  d'a\ocat  et  fiil  ensuite  nommé  juge,  ou, 
selon  Tillfoiont,  gouverneur  de  quelques  villes, 
il  quitta  la  toge  pour  les  armes  et  vint  à  la  cour 
de  l'empereur  Oonorlos,  qui  le  revêtit  d'une 

;n  Cet  oum(«  M  fait  point  pattle  de  l'éUtie»  complète  an- 
noncé i  la  fln  de  l^rticle. 

r2\  C"c'U-  date,  con*l«l'r  par  le  .ifncurr  Je  juillet  KS'i ,  'l.ilt 
ri-'OUfiiT  ci-lic  qu'on  a  in-liqn**  a  l'ariiclc  l'tl.kTiKK   ii  'U- 

.31  L  autvur  rprouva  pour  I  imprc)i-iun  lie  cr  livru  lic:.  v>t>>ia[.ica 
incroyables  de  la  p«rt  deUrenaure;  il  en  rend  coin(>tc,  ainsi  qne 
de  U  diifteulM  qu'il  ««ait  rencontrée  4  faire  imprimer  el  à  )>ré- 
antatm  ttitm  I^Uda  Osuphin  |d*  SLdaM  bbc  brorliure  urtl- 
tuWe  MéwmraaMte» euTitmx,  iB-l2de  i9]Mfca,  qui  parait  dater 
de  1787  on  1788,  mata  qnl  ett  trée^rare  et  ne  >e  trouve  dans  au- 
cune é<lltioil  dra  Uiuvrtt  eompiilet  de  Proyart. 

Il  (Mtc  f.lition  ,  qui  cit  l'originale,  c<>i  tient  532  pnRcs  .  pluï 
le  fronîi'-iiiri-.  L'iiutcur  ayant,  »ou5  le  p.  nuTne'i.cnl  cnrviilBire, 
demande  n  rentrer  en  France,  on  ne  lui  en  dccur  ia,  •lu-oD,  Ift 
pwmiasion  qu'autant  qu*îl  rrrait  de*  retrancbemert*  à  aOB 
Ce  fut  «Ion  que  parat  TMltlOB  de  Paria ,  IttJS,  in-a>,  waa  la ftaB» 
ttolwd«ta4MUaaBliitteHl»«Mii*jMrl'MilMr.    A.  B-v. 
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diarge  honorable;  niab  c'e^t  par  erreur  que 

qut  lques  écrivains  supposent  qu  il  fut  créé  con- 
sul. Luin  d'augmiMitiT  u  fortune  dans  ces  em- 
plois, il  l'avait  boauouup  diminuée  par  ses  lar- 
fecMS,  et  d'iiyustes  procès  qae  lui  suscitèrent 
ses  ennemis  le  éépoaillèrent  de  la  plus  grande 
partit-  de  ce  qui  lui  re>tait.  Le  malheur  n'abaltit 
point  !>ou  courage,  et  s'il  regretta  sa  fortune, 
c'était  pour  la  partager  avec  les  pauTivs.  Des 
motifs  qu'on  n'a  pu  deviiu  r  l'ohii-cTenl  de  re- 
courir à  la  prutection  de  1  empereur;  il  fit  le 
voyage  de  Rome  en  V07  (suivant  Tîllemont) ,  cl 
profita  (le  son  si'jour  dans  la  i  a[iitale  du  monde 
chr«  iic-n  jti>ur  vi>iler  les  tombeaux  des  saints 
martyrs.  Dés  qu  il  eut  ternnné  ses  alTaires,  il 
rentra  dan»  ta  su!ilude  qu'il  s'était  choisie  en 
Es|»aKne;  il  y  pa>^a  le  reste  de  sa  vie  dans  la 
prière,  la  pratique  do>  actes  de  piété  et  la  culture 
des  lettres;  mais  on  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
Dans  sa  jeunesse,  il  arait  partagé  les  excès  et 
iIi  réKÎements  qui  sont  l'écueil  de  cet  .'k'': 
mais  il  reconnut  enlin  les  erreurs  de  sa  conduite 
et  les  expia  par  un  repentir  sincère.  Il  nous  ap- 
prend qu'il  avait  cinquanto-»ipt  ans  ijuarid  il 
prit  la  ri^olulion  de  ne  plus  exercer  que  sur  des 
sujets  chrétiens  son  talent  pour  la  poésie,  lilie 
unMit  rrnit  que  Prudence  avait  déjà  publié  les 
deux  liMes  contre  Sjmmaque.  dans  lesquels  il 
combat  avec  un  généreux  courage  son  projet  de 
relever  l'autel  de  la  Victoire,  détruit  parGratien, 
et  réclame  l'abulition  des  spectacles  de  gladia- 
teurs, qui  paraissent  en  elTet  avoir  été  suppri- 
més dès  Tannée  4U3  (1).  Des  cantiques,  des 
hymnes  et  la  réfutation  des  hérésies  de  son  temps 
CompoM'nt  l(  s  autie^  ouvrages  l'e  Prudence,  qui 
portent  tous  des  titres  greci».  il  a  réuni  sous  celui 
de  Catkementum  des  prières  pour  les  dffTérentes 
parties  de  la  journée  et  des  hymnes  dont  l'Eglise 
a  consacré  quelques-uni-s  dans  ses  offices.  Le 
livre  intitulé  Apotheotu  renferme  diverses  pièces 
contre  autant  de  sectes  d'hérétiques;  celui  qui  a 
pour  titre  :  Hamartigrnia ,  c'est-à-dire  de  l'ori- 
gine des  péchés,  contient  la  réfutation  des  er- 
reurs des  mardonites  (voy.  Mabcion).  Le  Psri$ie- 
fkenim ,  e'est-i-diiv  d^  couronnes ,  est  nn  recueil 
d'hvmnes  à  la  louange  des  martyrs,  et  principa- 
lement de  ceux  d'iBspagne.  La  Ptyehomœhia,  ou 
le  combat  de  l'Ime ,  est  la  description  des  assauts 
que  nous  livrent  les  passi'  ns ,  et  enfin  le  Dtllu- 
eJtaion,  uu  le  niuuuel,  un  recueil  de  traits 
tirés  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament,  ex- 
primés en  autant  de  quatrains.  Gennade,  qui 
cite  ce  dernier  ouvragi-  parmi  ceux  que  l'on  doit 
à  Prudence .  lui  en  attribue  encore  deux  qui  sont 
perdus  :  une  Exhortation  au  martyre,  et,  sous 
le  titre  à'Hexomtrou.,  un  commentaire  sur  les 
premiers  chapitres  de  la  Genève.  Jean  Lerlt-rc 
'^Bibliothèque  unitertlU,  t.  .ii)  et  fiayic  i^DictioU' 
mtmr»  kiêttiique]  reprochent  à  Pmdnioe  d'avoir 


(!)  D'.-iprèa  lc!>  cinitt  4*  TUlMMBt, 
qilic  c1b<}uuiU-c1ii«i 


avancé  quelques  opinions  qui  ne  sont  point  ortho- 
doxes; mais  on  w>il  l'eiciuer  de  s'Mie  trompé 
dans  des  matières  dont  il  n'avait  pw  fait  «e 

étude  approfoiiilie  ;  et  d'ailleurs  il  est  impossible 
de  douter  de  la  sincérité  de  sa  foi.  Quelques  cri- 
tiques trouvent  son  style  mi  peu  rode  et  relèvent 

plusieurs  fautes  qu'il  a  ci inimi-es  contre  la  pro- 
sodie; mais  tous  conviennent  que  ses  dilTerentes 
eomposMons respirent  un  véritable  enthousiasme, 
et  qu'.iiK  (III  |i(icte  chr.'tieii  n'a  niontré  plus  de 
connai>sances  dans  I  histoire  et  les  antiquités,  li 
existe  un  très-grand  nombre  d'éditions  des  poé- 
sies de  Prudence  Le  savant  Fabricius  en  a  publié 
i  l  liste  avec  son  exactitude  ordinaire  dans  la 
Bibl.  lalina  et  dans  la  Bibl.  med.  et  infinut  laliii- 
tatis.  On  se  bornera  donc  à  citer  ici  les  princi- 
pales. La  première  est  un  petit  in-4»  gothique  de 
iG(j  feuillets,  vans  date  et  sans  nom  d  impri- 
meur, mais  que  1  on  croit  sortie  des  presses  de 
Rich.  PafTmed,  è  Devenler,  vers  f4M  [voy.  le 
M  miel  du  Uhniire ,  par  M.  Brunet  1.  Les  opu- 
vres  de  Prudence  font  partie  des  Poeiœ  ehrUtimi, 
imprimés  par  les  Aides  i  Yenise,  ISOl^lSM; 
mais  la  [irr-tcnduecdifirtn  que  l'on  veut  que  ei's ha- 
biles typographes  en  aient  donnée  en  1518,  in-^, 
annoncée  avec  alTectalion  dans  le  catslogtte  Ru- 
carini ,  n'est  (|u'une  édition  lyonnaise  sans  dat»-. 
qui  doit  avoir  été  imprimée  vers  l.'>02.  Parmi  ies 
éditions  |)oslérieures,  les  curieux  rechercheot 
surtout  les  suivantes  :  Hanau  ,  1613 ,  in-8*.  avec 
des  notes  de  divers  auteurs,  et  puldiées  par  Jean 
Weitz;  —  .Amsterdam.  Dan.  lUzevier,  1667, 
deux  tomes  en  1  volume  ia-12,  avec  les  notes  de 
Nicd.  Heinsins;  —  Farb,  16S7,  in-%*,  awe  les 
notes  d'iîtiennc  Chamillart  :  c'est  un  des  plus 
rares  volumes  de  la  collection  Ad  usmnt  Dtlphui; 

—  Cologne,  1701,  petit  in*8*;  elle  fait  partie  de 
la  collection  Vartorum;  —  avec  les  uotts  àt 
Christophe  Cellarius.  Halle,  1703  ou  1739,  in-*; 

—  Home,  1788-17811,  2  vol.  in-**  :  cette  beBe 
édition,  due  aux  soins  de  Fr.  Areralo,  fait  par- 
tie d'un  recueil  des  œuvres  des  poi'Ies  chrétiens; 

—  Parme  (Budoiii;,  1789,  1  vol.  grand  in-S*; 
édition  revue  sur  les  meimsrrits  du  Vattran. 
augmentée  de  variantes  et  de  diverse^  ievoii.v 
M.  Albert  Dressab  a  fait  paraître  à  Lcipsick,  en 
1660,  une  bonne  édition  de  Prudence,  avec 
notes  et  variantes;  'le  tmte  est  'éitMi  d^piès 
l'examen  de  divers  manuscrits  .  iiotiiminent  d'un 
qui  est  fort  bon,  foftvicieu,  et  qui  lait  pertiede 
la  bibliothèque  du  Vatioan.  Les  écrits  de  ce  poCte 
se  retrouvent  dans  la  Bihliothera  Patrum .  cniition 
de  L>on,  1077,  et  de  Venise,  1788  ;  dans  la  i**- 
troloijia  piil  iiée  par  l'abbé  Migite ,  ainsi  qoe  dam 
les  Poette  chiittiani  édités  par  Fabricius,  et  daî;3 
te  Corpus poetarum  de  Maittaire.  Outrv  les  auteurs 
cites,  on  |K'ut  consulter  la  lie  de  Prudence  daiis 
les  Mémoires  de  TiUemont,  t.  iO,  j».  560-M6. 

(Il  Le  reeneil  d'hymne»,  InUtvMCMJlMMcfteMi^^M In 
téfiUément  à  Vteoar,  in-l*,  rtra  la  Sa  4a  !&•  aïSda.  Ca» 
cifiT,  de  as  fovilM», «tute-im     "  ^ 
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Wtn  miIks  tliwci^itiaui  apMiles ,  nom  iipMK 

ferons  celle  de  H.  Middeldorpf  :  Commentatiu  de 
Prwdtnti»  et  d»  theoiogia  prmdemmm,  BreaUtL, 
iM9,  iihlf .  M.  ViNonini,.  dam  aon  btta  tm- 

^^il  sur  le  Génie  de  Pindare  etlmfâéik.lfnfue,  a 
,apprécié  le  mérite  du  po^  ehvétieni.  W— «.. 
'  pRUMNT  (SAnnv)  le  Jeno».  Vm/e*  Gmom. 

PRUDENT  JosEPH-HirrouTR-AiciiSTiN  V vt  cuor. 
Dla»ooaa«  SOUS  lenooiide  Père),  capucin,  iuu)uit  en  1 
1713  à  Panoegney,  petite  ^<iHe  de  Ptamche-^^ooilé.  | 
leBbfMsa  la  vierell^ieuso  n  seize  rtns .  :ipn'<': 
avofradieré  ses  études  tbéobgiques  et  reçu  les  . 
«fdm  laeiés,  lofedioiffé  de  remeigaament  dea  ) 
novices.  Bientôt,  par  les  conseils  du  P  Dunand, 
son  confrère  (wy.  Dokand},  il  employa  tous  ses 
toUn  à  l'diQde  de  lliistom  eb  ae  mil  aiir  lea 

ranp  pour  dJapUtcr  les  prix  que  proposait  l'ar.-i- 
dëflâe  de  Besançon.  En  17 76 ,  il  remporta  le  prii 
d'éloquence  par  l'éloge  de  Nioolaa  Pemnot, 

chancelierdel  empereurCharlcs  Ouiiil  rmj.  Gn.vx-  I 
mui),  et  l'année  suivante  il  en  obtint  deux  : 
oaloi  dliisloife  par  om  notiee  aar  les  moan* 

ments  romains  dont  il  existe  des  vestiges  en 
Francho-Comté  ;  et  cahii  d'agriculture  par  une 
dissertation  sur  les  causes  et  k»  eanetèras  d'une 
maladie  qui  .i(Tlif,'i'ait  [)liJsiours  vignobles  de  la  ' 
province.  Cette  dissertation  fut  imprimée  aux  | 
frais  do  goavemaaMBt  (Besançon^  1778,  itt<S*)  | 
et  distribuée  avec  profusion  dans  ti^  campa- 
gnes; mais  le  Iriomplie  du  P.  Prudent  fut  de  peu 
de  dorée.  Un  amaynw  contesta  la  justean  de 
tes  observations  dans  uno  brochure  intitulée  Ré- 
/kxùms  d'un  vigneron  ^Vesuul,  1778,  in-t(*),  et 
versa  le  ridleole  à  pleines  mains  sur  l'auteur  et 
sur  roiivr;if,'  ■  couroiim's  Le  P.  Pnxlt'iit  de^coiivrit 
que  le  malin  vigneron  cachait  l'abbé  baverel ,  et  1 
n'osant  lutter  contre  un  adversaire  que  sa  causti-  | 
cité  rendait  redoutable,  il  prit  le  parti  de  dt'non- 
cer  l'écrit  anonyme  comme  ii^uricux  à  1  acadé- 
mie et  à  l'ordre  entier  des  Capucins.  Cette 
déraareiio,  blâmée  de  tout  le  monde,  n'eut  pas 
le  résultat  qu'il  espérait.  Le  parlement  refusa 
d'tnteqioser  son  autorité  dans  une  qoereDe  toute 
littéraire,  et  l'abbé  Baverel.  par  un  noiivoau 
pamphlet  plus  mordant  que  le  premier  pluena- 
liom  tur  laDUmtaiion,  etc.,  1779 ,  in-8*).  acheva 
de  désoler  son  adversaire,  qui  cessa  d'an)bition- 
uer  les  palmes  académiques  qu'il  eût  payées  trop 
dièrement  en  les  achetant  de  sou  repos.  Le 
P.  Prudent  se  renferma  dés  lors  dans  les  devoirs 
de  son  état ,  qu  il  remplissait  avec  beaucoup  de 
aile.  A  la  suppression  des  ordres  monastiques,  il 
se  retira  dans  sa  famille  et  mourut  à  Fontaine, 
près  de  Luxeuil,  le  28  août  1792.  Outre  un 
assez  grand  nomlire  de  mémoires  et  de  diaaerta- 
lions  dans  le  rorueil  de  l'acadcnii*'  (1<!  Besançon, 
il  a  laissé  nianuscrits  un  cours  de  langue  latine , 
idmieon  traités  d»  théologia,  des  aennom,  des 
panégyriques,  etc.,  que  l'on  conserve  dans  sa 
famillê.  Les  deux  seuls  ouvrages  qu  il  ait  publiés 
sont  :  L*  Diimtatwtt      a  rm^uti  U  jrtc,  «a 


jmpmmti»TmtMmm  dit  l«aMtfea>  en  1777,  sur  le 

sujet  :  Quels  sont  les  caractAnset  l*'s  caiisi  s  d'une 
maladie  qui  oommeaoe  à  attaqpier  plusieurs  vi- 
gnobles de  la  Pranehe-Gooilé»  et  les  moyens  da 
la  prévenir  on  do  la  guérir,  Besançon,  1778, 
in-B°;  elle  est  citée  avec  éln^  dans  le  Théâtrt 
d'açrkulimm  d'Olivier  de  Serras .  éditioiL  de  i804. 
î»  t  fV  de  Ste  Claire.  Paris,  1781,  in-iS.  W— S. 

i>lilii>UUMM£  (Louk-Maue),  famMX  révola* 
tionmire,  vit  le  jour  en  I75t  à  Lyon  et  fut 
d'aliurd  marron  de  magasin  r  lu-z  un  libraire  de 
cette  ville,  puis  à  Paris  et  ensuite  à  Mcaux,  où  il 
se  fit  ralieur.  H  s'^it  établi  dam  la  capitale  de- 
puis plusieurs  années  lor>rjiit'  la  n^  olulion  éclata, 
et  déjà  il  s'y  était  fait  remarauer  par  la  publica- 
tion d'an  gnod  nombre  d'écrits  révolutionnaires, 
et  il  avait  été  annfité  plusieurs  fuis  |):ir  stn'ie  rte 
ces  publications.  H.  a  dit  lui-même  que,  dans  le 
oourt  intervrile  qui  s'éooola  entre  les  pfeniiers 
troubles  du  parlement  en  1787  et  le  \  \  juillet 

1789,  il  mit  au  jour  plus  de  quinze  cents  pam- 
phletss  tom  destinés  è  préparer  le»  événements. 

Ses  Litanies  du  lirr^  r'tat  et  son  Aris  aux  gens  dt 
livrée 9ur  leurs  droits  politiques  (Paris,  1788],  fu- 
rent distribués  à  pim  décent  mille  exemplaires 

dans  les  rues  et  dans  les  carrefours.  Enfin.  Pni- 
dhomme  donna  au  commencement  de  1789  un 
Rénmii  féttérml  ée  etJiûn  et  êoUancM  det  kùWafU 

pour  les  députés  dea  trois  ordrex  aux  états  génrrattx, 
écrit  tellement  séditieux  qu  U  fut  saisi  par  la 
police  dans  un  temps  où  les  plus  audacieux  pam* 
phlets  rest.Tient  inipiniis.  f/o-îvrape  est  de  Lau- 
rent de  Mézières  et  le  discours  préliminaire  de 
Rousseau  toy.  ce  nom),  mort  sénateur.  La  révo- 
lution du  {  \  juillet  vint  mettre  ses  instigateurs 
à  l'abri  de  toute  espère  île  ()oursuites  et  d'entra- 
ves :  Prudbomme  publia ,  dès  le  lendemain .  le 
numéro  de  son  jnurnal  des  Rèrohiiion.i  de 
Paris,  avec  cette  épigraphe  :  les  Grands  ne  nous 
paraitâeitl  frtmdê  qtu  parce  que  nous  sommes  à 

genoux  f.rrons-nous!  Il  en  parai-^sait  un  <%'ihier 

tous  les  huit  jours  avec  une  fjravure;  la  collec- 
tion enUère  du  12  juillet  1789  au  24  février  1794, 
forme  17  volumes  in-B".  ("e  fut  f.onstalot  [toy.  ce 
nom)  qui  en  composa  ri(droilu<  tion  ;  les  autres 
rédacteurs  étaient  Sylv.  Maréchal,  Fabre  d'Bglan- 
tine.  Chaumette,  etc.  t)ès  lors  Pruil homme  ne 
garda  plus  de  mesure.  Dénonçant  indistinctement 
tous  les  partis  il  harcelait  sans  cesse  les  agents 
de  l'autorité,  attaquait  toutes  les  institutions.  En 

1 790,  il  fit  afficher  sur  les  murs  de  Paris,  sous  le 
titre  de  fruikomme  à  tmu  In  peuples  de  la  mn, 
une  annonce  ainsi  conçue  :  «  J'avertis  que  je 
a  publierai  mcessamment  les  crimes  de  tous  les 
«  potentats  de  l'Europe,  des  papes,  empereurs, 
«  rois  d'Espagne,  de  Naples,  etc..  Le  premier 
u  l)es<iin  d'un  peuple  qui  veut  être  libre  est  de 
«  connaître  les  crimes  de  ses  rois*  Malgré  la  TÎgi> 
«  lance  (il  s  despotes ,  j'en  répandrai  des  millions 
a  d'exemplaires  dans  leurs  Etals,  sous  ma  devise  : 
«  tÀbvti  dr  Ul  fnue  om  la  merf .  •  On  le  tH  en- 
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mifte  presser  le  jogement  de  Louis  XVI ,  sommer 
le  ftoiivprnempnf  de  faire  célébrer,  chaque  année, 
au  14  juillet,  la  Jète  des  piques  et  d'ordonner  que 
€0  jobr-là  tontes  les  fenêtres  fussent  ornées  d'une 
de  ces  armes  révolotioanaires.  Cependant  la  ty- 
rannie de  Robespierre  et  la  vue  du  sang  dont  ses 
feuilles  avaient  tant  de  fois  pr('parô  i  olTusion 
semblèrent  ouvrir  les  yeux  de  l'éditear  des  Bévo- 
fuftona  d0  Pmit:  il  attaqua  franchement  leg  boni- 
mes  qui  Ii>  faisaient  n'-pandre,  et  il  no  tarda  pas  à 
se  brouiller  avec  ses  anciens  amis.  Chose  bizarre, 
Pradhbmme  fat  emprisoDiié  eomme  royaliste  an 
nilieo  de  ta  terreur  de  1793  et  poursuivi  pour 
une  mission  qu'il  avait  remplie  en  Champagne 
avec  Billaud-Varenne.  Mais  son  crédit  révolalfcm- 
naire  fut  plus  for!  que  ses  ennemis,  et  i!  recouvra 
la  liberté.  Cep;  ndant  il  ne  recommença  pas  son 
journal  ;  il  s'éloigna  même  de  Paris  avec  n  II- 
mille  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre,  ce  qui 
probablement  le  sauva  do  l'échafaud.  En  1797, 
ne  voulant  pas  renoncer  à  la  qualité  d'historien 
des  Crimes,  il  publia  l  Histoire  générale  et  impar- 
tùile  éee  erreurs,  des  fataes  et  des  erimee  commit 
pendant  l'i  n'rnlulion    fi  vol.  ill-R"' ,  Citmpllalion 

très-informe,  mais  où  l'on  trouve  des  dcnnimonts 
précieux  snr  les  événements  de  cette  f  |)(>qiie. 
Lorsqu'il  eut  formé  !o  plan  f!o  coite  entreprise, 
Prudhomme  l'annonça  par  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir,  et  H  tolliefta  des  renseignements 
qui  lui  furent  envovi's  do  foutes  parts,  qu'il  reçut 
sans  examen  ot  (ju'il  publia  sans  méthode  ni  dis- 
cernement. Il  est  résulté  de  tout  cela  un  ouvrage 
quelquefois  bon  à  consulter,  mais  incohérent  et 
sans  aucune  liaison,  ni  rapport  de  couleurs  et  de 

Jrincipes.  Deux  de  ces  six  volumes  sont  consacrés 
un  dictionnaire  où  chaque  victime  se  trouve 
inscrite  à  sa  lettre  alphabétique,  avec  son  nom, 
pronom,  â^e,  lieu  do  naissance,  qualité,  domi- 
cile, profession,  date  et  motif  de  condamnation, 
jour  et  lien  de  l'eiéenUon.  Cet  ouvrage  fol  saisi 
par  l;i  prilico  du  directoire;  mais  !a  saisie,  faite 
par  dos  confrères  et  d'anciens  amis,  n'empêcha 
pas  l'éditeur  d'en  débiter  plus  tard  la  presque 
totalité.  En  1799,  Prudhomme  devint  un  des 
directeurs  des  hôpitaux  de  Paris  et  s'étatilil  ensuite 
imprimeur tibraire.  En  1810,  il  acheta  de  Chau- 
don  [roy.  ce  nom)  et  du  libraire  Bruyset  le  droit 
de  faire  une  édition  de  leur  dictionnaire  et  il  pré 
tendit  aussitôt  user  de  ce  droit  pour  interdire  à 
tout  aiilro  la  faculté  de  faire  un  dictionnaire  his- 
torique fjuolcoïKjuo.  C'était  h  cette  époque  que  se 
commençait  noire  Biographie  unirenelle;  Pru- 
dhomme, soutenu  par  le  directeur  de  la  librairie, 
Pommereul  (roy.  ce  nom),  nous  traduisit  devant 
les  tribunaux  et  il  voulut  établir  qu'un  ouvrajio 
rédigé  par  tout  ce  que  les  sciences  et  les  lettres 
offraient  de  plus  distingué  n'était  qu'une  contre- 
façon de  son  Dictionnaire  historique,  fait  par  un 
ecclésiastique  estimable  sans  doute,  mais  étranger 
à  presque  tous  les  objets  dont  il  avait  parlé,  ol 
qae,  dans  son  édition,  le  nouvel  éditeur  avait 
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encore  altérés  et  défigurés  par  une  maladroite 
précipitation.  Les  éditeurs  de  la  Biographie  mtù- 
verselle  triomphèrent  de  cette  attaque  ridicnle,  | 
mais  il  leur  fallut  subir  trois  degrés  de  juridic- 
tion. Prudhomme  continua  le  comneroe  de  la 
librairie  jusqu'à  sa  mort.  Ce  qui  ett  asseï  digM 
de  remarque,  c'est  qu'on  1814  il  se  nii»ntrn  favo- 
rable à  la  restauration  et  qu'on  le  vit  pendant 
plusieurs  jours  pnMfer  on  joarmil  oft  il  nniifiBita 
hautement  cette  opinion.  Il  avait  annoncé  étt 
Uémoiret  eeerets  depms  1767  tttec  des  prédictim» 
jusqu'en  I8IW,  lesqaels  devaient  ètra  conoposés 
de  4  volumes  in-8°.  Le  pnispeclus  parut  en  1829; 
mais  la  mort  de  l'auteur,  .survenue  en  janvier 
1830,  en  empèdn  ht  publication .  Outre  ceux  qw 
nous  avons  cités,  on  a  de  Prudhomme  l«*s  ou- 
vrages suivants,  soit  comme  auteur,  soit  corum 
éditeur  :  i*  Géograpèie  de  la  république  /ran^mM 
en  cent  vingt  iipartements ,  1795,  2  Toi.  io-8*; 
2*  Voyage  à  la  Gttyanne  et  à  Cayenne  fait  eu  1789 
et  années  suivantes,  Paris,  1798,  in-8»;  3*  Diction-  < 
naire  univereel  géogn^^tipie,  êleuistiftse,  kiêtorifÊe 
et  politique  de  ta  f^vnee,  Paris,  180Î-I8OS,  S 
in-4*;  4°  Miroir  dt  l'ancien  et  du  nouveau  Paris, 
1804,  S  vol.  in-18,  avec  plan  et  gravures;  réim- 
primé  tntis  fois  aous  le  litre  de  Vmfet^e  deeerif^ 
de  l'ancien  et  du  nouveau  Paris.  2  vol  iri-18,  Isli. 
1821,  1825;  5*  /)«  la  propriété  Uuéraire,  ouïes 
Contrefaetettrê  et  h$  piofiairee  dimnfué».  Péris, 
chez  l'auteur.  1812,  brochure  in-S"  ;  6°  V Enfer 
des  hommes  d'Etat  et  le  purgatoire  des  peuples, 
histoir»  eArégiê  et  diroiÊotogique  de  la  fin  tronque 
des  personnages  eélèbres,  etc.,  depuis  les  temps  Us 
plus  reculés  jusqu'au  30  mars  1814,  Paris  ,  1815, 
in-12.  L'ouvrage  devait  avoir  5  volumes,  mais 
il  n'a  pas  été  continué.  7*  VEurope  tourmentée 
par  la  rMMien  en  Franre,  ébranlée  par  dix-kwit 
années  dê  ffomenodes  militaires  et  meurtrières  de 
XapoUm  Bon^rie,  avec  un  taUettm  du  seomén 
d'hommes  qui  ont  péri  pendent  la  révohstion  et  les 
milliarjf  pnrtajrs.  par  un  prtit  nombre  d'indiridms  i 
qui  ont  prêté  tous  les  urments  depuis  1789,  Paris,  I 

1816,  8  vol.  in-18.  ProdhomoM  professe  doDi  I 

cet  ouvrage  le  plus  profond  mépris  pour  le  gon- 
vernement  de  Bonaparte  et  pour  toute  la  noliieaae 
de  sa  création,  parmi  laquelle  il  voyait  on  ftiand 
nombre  de  ses  anciens  confrères  les  sans -culottes. 
8°  Nouvelle  description  des  rille,  château  et  part 
de  Versailles,  du  grand  et  pHk  TfitUlùm,  Paris, 

1820,  1821,  1824,  in-i2,  avec  gravures  ;  9»  Des- 
cription de»  ëtatues,  groupes,  etc.,  qvi  ornent  la 
jardins  des  TutUrirs  et  du  Luxembourg ,  PanS, 

1821,  in-18,  avec  gravures;  iO«  Chronique  des 
Mnemeuis politique»,  ehrit»  et  militaires .  etc.,  de 

tous  1rs  peuplis ,  depuis  l'ère  chrétienne  juftju'rn 

1822,  Paris,  1822,  6  vol.  in-8»,  avec  liOO  poi^  i 
traits  en  médaillons;  II*  Hi$ioir*  impartiaU  de»  I 

révolutions  de  France,  depuis  la  mort  de  Louis  XV 
Paris,  1824-1825,  12  vol.  in-12;  12*  Hépertmire 
universel,  historique,  hiop-aphique  de»  /emmt*  tê»  \ 
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reculés  jmqifà  m»  jcmr»,  par  me  soeiélé  de  gen» 

de  lettres,  auteur»  du  Dictionnaire  univers**!, 
Paris,  1826-1827,  4  vol.  in-8».  Ersch  attribue  à 
Prudhomme  :  i*  les  Crimes  de$  reine»  de  France, 
1792,  in-8',  dont  certainenu'tit  il  n'est  pas  l'au- 
teur [votj.  KÉRAMo)  ;  2«  les  Crimes  des  papes,  1792, 
jn-8*,  dont  l'auteur  est  la  Viconiterie,  qui  a  fait 
aussi  les  Crimes  des  rois  de  France  (11;  3"  les 
Crmes  des  empereurs  d'Allemagne,  1793,  in-8», 
«ri  MMit  do  nème  auteur.  On  attribue  à  Pru- 
ahoanne.  avec  plus  de  raison,  les  Crimes  de  Marie- 
àmÊritiiite  d'Autriche,  dernière  reine  de  France, 
«ne  les  pièces  justificatives  de  son  procès,  Paris, 
nbareau  des  nèrolmions  de  Paris,  an  2.  1793, 
ill-8*,  et  les  Crimes  de  ta  contention  avec  la  Liste 
it»  Mividus  envmfA  à  la  mort  paiulaiu  la  rèttht' 
lîlM  tt  particulièrement  sous  le  règne  de  la  ronren- 
titm,  1796,  5  vol.  in-8*.  Il  a  été  éditeur  des  Céré- 
monies religieuses  de  tous  les  peuples,  1810,  13  vol. 
iit-fol.    rofj.  Bernard);  de  VArt  de  connaître  les 
hommes  par  la  physionomie ,  1805-1809,  10  vol. 
in-4»  et  iti-S"  roy.  Lavater).  M — D  j. 

PRUD'HON  !  Pierre)  (2^  peintre  français,  né  le 
4  avril  1758  à  Cluny  (Saône  et-Loire).  était  le 
treizième  enftnt  d'oo  nattre  maçon,  qui  mou- 
rut h  un  âge  peu  avancé.  Resté  à  la  charpe  de 
sa  mère,  dont  la  piété  et  l'indigence  excitaient 
dans  la  ville  un  vif  intérêt ,  le  jeune  orphelin  fut 
.idmis  gratuitement  à  l'école  que  tenaient  les 
moines  de  Cluny,  et  sa  conduite  sage  lui  valut, 
avec  l'amitié  de  ces  bons  religieux,  la  protection 
de  .M.  Moreau  .  évéque  de  Mâcon,  qui,  voyant 
les  heureuses  dispositions  de  cet  enfant  pour  le 
dessin,  le  plaça  à  Dijon,  chez  François  Devosges, 
peintre  distingué.  Prud'hoii  justifia  celte  faveur 
par  de  rapides  progrès,  et,  peu  d'années  après, 
obtint  le  grana  pris  de  peinture  fondé  par  les 
états  de  Bourgogne.  On  rapporte  k  ce  sujet  une 
anecdote  qui  mérite  d'élre  coii>ervée.  A  côté  de 
la  toge  où  il  était  entré  pour  concourir  le  trou- 
vait immédiatoment  relie  d'un  de  ses  camarades 
qui,  do^es|)t'rant«le  pouvoir  traiter  le  sujet  donné, 
se  livrait  à  un  violent  chagrin.  Touché  des 
plaintes  de  cet  élève,  Prud'hon  détache  une  des 
planches  qui  le  séparent  de  son  voisin  et  tra- 
Taille  avec  ardeur  an  laUeta  de  celui-ci,  qui, 
grAce  il  rc  généreux  secours,  obtient  le  prix 
d  une  voix  unanime.  Quoique  dupe  de  sa  bonne 
adioo,  Prad'hoB  te  résigne  à  garder  le  lileooe; 

f1  L«s  ouvmeca  qiU  ont  paru  en  1630  et  1831  tout  les  titres 
<i.-  Crimes  de'  roit  dt  Franc*  «t  Ctiwus  ë*s  nhm  tînmes 
»anl  difTcrent»  >i«  ceux  qw  aoD*  citoM  ici. 

iSn  Jnsttt'lcl  Iw  UagrMihMoiit  rait  naîtra  Fradlun  h  S  avril 
Ilin,  ^msH  nM  cntnr;  Il  aHi  ^)irat4  le  pifBom  de  PeuU  4  ce- 
lui àm  PiKrre  que  Tinft  «ne  aprte  la  naimnce;  il  rat  n<  lur 

•  a  parahae  8t-M.trreI  de  Clan  j.  Noua  pent'<as  au  ■nrpitti  qu'il 
n'est  pas  aans  iolrrét  de  reprodulrr  Tarte  de  naiitsanre  iJu  cp- 
lébrc  artiste  publié  dans  le  Coutritr  </e  /'aru  <iii  M  juin  IS  j-*. 
•i  Ce  joiirJ  hul,  quatre  atril  mil  sept  cent  cinquantc-luiit ,  je, 
>  prêtre  curé  de  la  pnroiMe  de  Sl-Martel  de  Cluny,  al  t>apU»é 

•  Pierre,  fila  de  Chrîktoplie  Prudon,  tailleur  de  pierres,  et  de 
«  FiUMoiM  Plrmol,  m  tomiM,  né  la  m<na  Jmt.  Son  panain  a 
«  Aé  ncm  Motaa*.  — «dm»  ftridar,  «t  n  aatiaha  dame 

•  Uf««l«BfuUB,épwitt  da  rimr  nasfoit  Blaia,  maidwndda 

•  4«^pa,to«itBliÂM«flla».~a  B.BaL. 


mais  le  jeune  eooearrent  qu'il  a  oUîgé  arec  tant 

de  désintéressement  no  peut  consentira  tromper 
les  juges  du  concours,  et  il  leur  découvre  toute 
la  véffilé.  L'erreur  est  aussitAt  réparée  que  dé- 
truite, et  après  avoir  été  porté  en  trinniplu-  par 
ses  camarades,  Prud  bon,  nommé  pensionnaire 
des  états  de  Bourgogne  à  Rome,  se  Mte  de  par- 
tir pour  cette  rapilnio  Ses  éludes  l'y  retinrent 
jusqu'en  1789,  époque  de  son  retour  en  France. 
Arrivé  à  Paris,  où  il  n'était  point  encore  connu, 
il  fut  obligé  d'y  faire  à  bas  prix  des  portraits  au 
pastel  et  en  miniature.  Ces  premières  produc- 
tions et  plusieurs  dessins  annonçant  de  rimsgi* 
natifwi  attirèrent  sur  lui  l'attention  de  quelipies 
connaisseurs;  mais  sa  réputatioa  ne  s'établit 
réellement  qu'en  1808 ,  année  où  Ait  eiposé  au 
salon  son  tableau  de  la  Justice  et  ta  Vrnqt-mee 
divine  poursuivant  le  Crime.  Celte  belle  allégorie, 
qui  lui  avait  été  oommandée  par  le  préfet  de  la 
Seine,  Frochot,  son  ami  et  son  protecteur,  dé- 
cora longtemps,  au  palais  de  justice,  la  salle  de 
la  cour  criminelle  ;  à  l'époque  de  la  restauration, 
on  la  retira  pour  faire  place  à  un  grand  crucifix 
qu'on  y  voit  encore.  Elle  est  aujourd  hui  au 
Louvre.  Le  succès  de  ce  beau  tableau  valut  en 
peu  de  temps  à  l'auteur  la  décoration  de  la  Lé- 
gion d  honneur,  sa  nomination  à  l'Institut  (1816) 
et  l'honneur  d'enseigner  te  dessin  i  rimpératriee 
Marie-Louise.  Encouragé  par  ces  récompenses, 
il  fit  successivement  paraître  aux  expositions  pu- 
bliques un  grand  nombre  de  tableaux ,  dont  la 
plupart  lui  avaient  été  commandés  par  le  'j'm- 
verneinent  et  par  le  comte  de  Sominariva  ,  riche 
protecteur  des  beaux-arts.  Ce  qu'il  y  avait  d'ori- 
ginal dans  sa  manière  de  peindre  et  dans  I  esprit 
de  ses  compositions  ne  tarda  pas  à  faire  de  lui  le 
chef  d'une  école  nouvelle,  tout  à  fait  dilTérenle 
de  celle  do  Onvid,  alors  dominante,  et  il  eut  une 
foule  d'iniit.itrurs,  parmi  lesquels  on  no  peut 
guère  remarquer  que  Lordon ,  mademoiselle 
Mayer  et  Ch.  Boulanser  de  Boisfremoiil.  (Jôiié- 
raloment  aimé  et  recherché,  Prud  bon  st  inl)lait 
devoir  être  content  de  son  sort  ;  mais  le  mariage 
qu'il  avait  imprudemment  contracté  (17  février 
1778),  étant  jeune,  avec  une  femme  dont  1  hu- 
meur et  l'inconduite  étaient  intolérables,  le  ren- 
dit tellement  malheureux,  qu'il  se  trouva  réduit 
à  la  triste  nécessité  de  divorcer.  Cette  circon- 
stance de  sa  TÎe  l'afTecla  au  point  qu'il  ne  lui 
fallut  pas  moins,  pour  calmer  sa  mélancolie,  que 
les  soins  empressés  et  le  tendre  attachement  de 
son  élève,  mademoiselle  Mayer,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Mais  cette  liaison,  si  bien  assor- 
tie et  si  heureuse  pendant  quelques  années,  de- 
vait elle-même  finir  d'une  manière  bien  déplora- 
ble. Au  moment  où  les  artistes  logés  dans  les 
bâtiments  de  la  Sorbonne  reçurent  l'ordre  de 
déménager,  Prud'hon,  qui  y  demeurait  avec  son 
amie,  annonça  à  celle-ci  la  diflBculté  de  trouver 
ailleurs  un  appartement  qui  leur  fût  commun  ; 
il  n'en  fiiUut  pas  davantage  à  l'infortunée  poar 
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tomltT  dans  le  désespoir.  Frappée  de  l'idét'  que 
Prud  bon  méditaii  une  rupture,  elle  se  coupa  la 
gorge  avec  un  ramirel  périt  baignée  dan»  stn 
sanp.  A  partir  de  celle  duulunrouM-  époque 
(1821),  la  santé  de  Rnul'iioa  s'^ilailtlit  de  jour 
en  jour,  et  après  deei  aaa  (16  février  1823) ,  il 
succomba  à  uuc  soiïd»re  consomption,  eflet  de 
son  violent  cba^iu^  Get.artiste  était  d'un  carac- 
tère doux  et  madite.  1  ne  oberehtil- point  k  le 
répandre  dans  le  mawfe,  et  c'était  seulement 
IMTOii  ses  connaimnnffiWi  les  plu»  intimes  qu'il 
sarait  faire  apprécier  les  qualités  de  son  esprit. 
Son  tabli'au  de  la  Justice  et  la  Ve^eance  est  avec 
raison  considéré  comme  son  chef  •  d'csurre.  ûuel- 
qncs  htcoftectiaoB  de  dessin  et  an  léger  défaut 
de  perspective,  qui  semble  prêter  à  la  victime 
de  1  assassin  une  taille  démesurée,  furent  à  peiue 
remarqaés  dans  oe  grand  et  bel  onvrage,  tant 
relit-  scène  noclunic  et  ra>pt'Ct  \  raitnetit  roman- 
tique de  la  oompoiiition  élaicut  d'un  eilet  saisis- 
sant. Aussi  ce  morceau,  généralement  admiré, 
a-t-it  été  gravé  plus  il'urM'  fois  par  d'habiles 
artistes,  notammeiU  par  Uoger.  llo(  quart  et  An- 
toine Gelée.  Parmi  les  autres  productions  de 
Prud'In'U,  il  en  est  qui,  sans  avoir  toute  l'iiu- 
portauce  du  tableau  dont  nous  venons  de  parler, 
nWinmit  pas  moins  de  succès  dans  les  exposî- 
lions  ;  '.ililiijtics  De  ce  nombre  sont  les  suivants  : 
Psy^ké  enlevée  par  lé»  Ziplùrê  (1808j,  le  Z^r 
90  baltmfmU  miÊ^mmi  ia  ftan  :  le  Portrait  dm  roi 
de  Rome,  Vénu»  et  AJoms  IHli)  ;  Audromaque 
(1817j;  ÏAiêomptUm  de  la  Vierge  ^1819);  la  Fa- 
milh  déutUt  UBip;  h  Oritt  wr  Im  croix  (exposé 
après  la  mort  de  l'auteur,  en  1821,  et  terminé 
par  boulanger  de  Ooi<^freniout}  ;  le  plafond  du 
mosée  représentant  Diame;  de$  portraits,  quel- 
ques tableaux  de  genre,  des  tètes  d'étude  et  (!es 
dessins  achetés  dans  l«.  temps  par  MM.  Jacques 
Ldlille  et  SommariTa.  C'est  dans  les  cabioets 
de  MM.  Marcille  et  du  marquis  Maison  (ju'on 
trouve  aujourd'hui  la  plus  belle  suite  de  dessius 
de  Prad'hon.  —  Le  talent  de  Pmdlieii  était 
moins  sévère  que  ;,'r;icicu\.  et  il  y  a  lieu  de  sup- 
poser que,  durant  sun  séjour  à  Rome,  cet  artiste 
avait  plus  étudié  la  tovehe  du  Corrége  que-  le 
style  de  Rapha(^l;  on  croit  le  reconnaître  du 
moiiis  à  l'expression  voluptueuse  de  ses  tètes,  à 
son  empAleinent  de  eouleur ,  à  la  suavité  de  son 
piiii  (';iu.  à  ses  contours  ondoyants  et  moelleux, 
dont  l  indécisiou  même  n'est  pas  dépourvue  de 
diarme.  Ttmt  en  vseonnaissant  que  ce  peintre, 
doué  d'une  imagination  poétique,  possédait  au 
plus  haut  degré  le  talent  de  plaire,  on  ne  peut 
se  dispenser  d'observer  qu'il  laisse  à  désirer  un 
dessin  plus  ferme  et  plus  savant,  qu'il  outre 
souvent  ia  diapbauéité  de  ses  tons  de  chair  au 
p(rinl  d'en  détruire  toute  la  oonsistanee,  et 
qu'en  général  sa  codeur  a  plus  de  fraîcheur 
que  de  vérité.  Ces  tons  tluus,  ce  ifutnato,  con- 
venables dam  les  fltIioBa  aUégoriquei  et  my- 
thologiqna,  qui  admettent  jusqu'à  un  oer- 


I  tain  pojntTiamalénalité  des  formes,  s^^nt  inobi» 
motivéa  dans  laa  siyats  teirestiea»  qui  euseot 
avant  tout  un  desaln.eoirBet,  une  km^e  large- 

et  ferme,  et  une  solide  imitation  de  la  nature 
humaine.  On  auraii  tort  néamnoio»  «le  croire 
que  par  eesidiaervatfouft  no«»voalaBs.rahaîs6er 

le  mérite  d'un  artiste  dont  s'honore  à  juste  tîtte 
notre  éccrfe  mederne.  Prud'Jton  sera  toujours 
considéré  comme  un  petutra  daa  plus  gracieuL, 
et  si,  par  la  nature  de  son  talent,  il  s'éloigne  un 
peu  trop  du.  grand  style,  il  est  assaa  glerieus 
pour  Im  d'avdr  mérité,  par  hkdéliaitea»  dct  soa 
pinceau,  d'être  quelquefois  comparé  au  Corrége. 
On  sait  que  la  Lida  du  Conége  faisait  jadis  par> 
tie  de  la  galerie- du  PaUs>>Royal  ;  la  dudiee» 
d'Orléans  :178S;,  choquée  do  l'expression  ao1u||^ 
tueuse  de  la  téte  de  la  figure  principale,  eo  vwm 
ordonné  la  suppression,  et  plus  tard,  quand  cette 
peinture  fut  acquise  p:ir  I.i  u'ulerie  de  Dresde, 
un  peintre  allemand  8up|)léa.inhabiieffieat  à  cette 
suppression.  Le  tableau  du  Corrége  rentra  en 
IVance  à  la  suite  des  \ictoire:^  de  nos  annét?».  La 
baron  Deuou  songea  à  Prud'bon,  que  l'on  oonii- 
dérait  comme  le  Corrige  français,  pour  réparer 
ces  diverses  tnulilations.  fruilhon  ne  justiûia  pas 
complètement  l'espérance  qu'on  a>ait  connue  i  A 
peignit ,  il  est  Trai ,  une  tète  diarmante,  naii 
dans  le  propre  caractère  de  son  talent  et  ne 
s'accordajut  point  avec  ce  coloris  blond  et  chaud, 
c»  suave  pweeaa  et  œtte  aonplesse  gtacieuea 
des  peintures  du  divin  Corrége.  Rèinléurée  dan» 
la  galerie  de  Dresde  après  les  événeuient»  de 
1814,  l'œuvre  du  Corrége  a  anfai  une  dee- 
nière  restauration;  mais  il  est  douteux  qu'elle 
soit  plus  satisfaisante  que  les  précédfiotca.  De 
noonbieusas.  biographies  ont  été  consacrées  à 
P.-P.  Prud*hiWi  ;  voici  les  meilleures  à  consulter  : 
Xotin  kiilorique  mmt  P. -P.  Prud' ho»,  par  Quatre- 
mère  de  Quincy,  Paris,  1884,  iu-8»;  —  P.-P. 
Prud'hon.  par  Ch.  Blanc,  Paris,  18i'i.  in-S;^  réim- 
primée dans  l'Hiitoire  des  peiabrts  de  tomU*  Uê, 
écoles]  ;  —  Prmthoa ,  par  Eug.  Ddaomix,  Paris, 
1846,  in-8"  ^extraitdela  Uerue  des  DeusMonArt  , 
—  enfin  et  surtout  ÏArt.au  L8'  weU.  Prud  hom, 
étudê  eoNlMHMf  qmatre  demns  gratiê  à  Vtam-Jmta^ 
par  Edmond  et  Jules  de  Goncourt,  Paris,  1861, 
in-4*  (imprimé  par  Perriu,  de  Lyon,,  ftappc^oua 
enfin  que  II.  Frédéric  Tillot  a  publié  en  1814, 

dans  le  Cabinet  de  l'amateur  et  de  1  antiquaire .  qb 
Estai  de  catalogue  raisonné  des  tableaux  de  /Va- 
d'kon.  H.  P.  Villot  a  pnbHé  en  outre,  d'après  des 

documents  inédits,  ta  Correspondance  de  P.  Pru- 
d  hon ,  pendant  son  séjour  à  Jiome,  avec  Hii. 
Vosges  «t  Faueoainer.  [l'oy.  les  Arddtot  d»  tmt 
Jrançais,  doCUmenU,  t.  5,  I8Ô7-185S,  p.  97- 
i72).  F.  P— T  et  B.  o&  L. 

PRUNBAU  VfE  P0MME60RGE ,  voyageor  fran- 
çais, s'end)arqua  en  17"i2,  et  visita  la  côto  «l'A- 
friuue,  la  Guinée,  la  Nigritie  et  les  différents 
établisieneotsde  l'aneiennecompagoia  des  liidea. 
Nooniié  membre  du  oooseil  souTeraia  du  Séné- 


Digitized  by  Google 


Kil,'fl  1M  ennille  etniMiidmt  du  fort -R^Lonh 

de  Gregoy.  aa  royaame  de  Juda.  De  rot  ou  r  en 
France,  après  une  absence  de  Yingt-deux  ans,  il 
obtint  ta  plaee  de  goammur  de  la  -ville  de 

St-I>i(^sur-Lnire ,  et  mourut  vers  !802.  dans  un 
Age  très-avancé.  Il  a  publié  la  relation  de  ses 
TQffages  8008  le  iitiede  Dmrifthmée  la  Niyritie, 
Amsfcnlani  et  Paris,  f789,  in-S",  avec  rnrfes; 
traduit  eu  allemand,  Leipsick,  1790,  in<8*'.  Pru- 
neau de  Pommegorge  convenait  telontier&  qoe 
Sedaine.  di*  l'Académie  française,  l'avait  aidé 
dans  la  rédaction  de  cet  ouvrage ,  et  c'est  sans 
donte  par  recomiataniRe  qo'll  le  hii  dédia.  On 
treave  à  la  fin  un  petit  dintionnaire  des  mots  et 
des  phrases  les  plus  usités  chez  les  lolofs,  dont 
la  'langue,  dit  l'auteur,  est  une  des  pins  jolies  de 
In  Nifrritie.  II  donne  des  notions  intéressantes 
sur  ces  peuples  et  sur  la  nation  des  Fuulalis,  en 
htt  eonnattre  les  mœurs,  les  contanies,  le  gou- 
Temenient,TaKricultiire,  le  r*)nin)erce,  surtout 
celui  des.  esclaves.  H  rapporte  qu  il  a  vu  vendre 
un  dieral  arabe  à  un  toi  nègre  moyennant  cent 
captifs,  cent  bœufs  et  vintçt  rhnmeaux.  II  parle 
des  albiiiusou  nègres  blancs;  il  décrit  le  ru^auuio 
de  Bénin,  le  pays  de  Dahomé,  et  entre  dans  des 
détails  fort  curieux  sur  les  îles  du  Prince,  de 
San-Thomé  et  d'Annebon.  Cependant,  quoique 
Pruneaa  de  Pommegorge  traite  assez  sévèrement 
les  voyaf^eurs  qui  onf  ex;  Inré  avant  lui  I;i  Nifrri- 
tie, sa  propre  relation  n  est  pas  au^si  étendue 
quelle  aurait  pu  l'être.  E~s. 

PRt'XKI.t.F  Cf  rM^NT-FRANÇOIS-VlCrOR-GABRlKL;. 

médecin  et  homme  [lulilique  français,  naquit  en 
1774  à  la  Tour-du-Pin.  dans  la  Dauphiné.  Il  se 

consnrra  à  l'étude  de  la  médecine  et  se  rendit 
d'abord  à  VoMl{)i'llier.  ensuite  à  Paris,  où  il  fut 
employé  à  l'hospice  du  Val -de-Grâce.  Chargé 
d'um-  mission  littéraire  qui  avait  pour  luit  dv 
rechercher  les  ouvrages  précieux  dissémine^ 
dans  les  immenses  dépOta  de  li\Tes  provenant  de 
la  suppression  des  couvents  et  des  séqiieslres 
révolutionnaires,  il  put  réunir  des  volumea  lort 
rares  qui  vinrent  enrichir  la  biUioUièqne  de 
Hontpellicr.  Un  décret  impérial  le  fiomma ,  en 
J807,  professeur  de  médecine  légale  dans  cette 
école  célèbre.  11  y  passa  une  douzaine  d'années, 
livré  à  (les  études  sérieuses.  La  restauralion 
amena  parmi  les  populations  ardentes  du  Midi 
des  querelles  assez  vives;  Prunelle  ne  partageait 
pas  le  zèle  royaliste  qu'on  exigeait  alors  les  fonr- 
tiunnaires  de  tout  ordre;  il  fut  en  hutte  a  des 
tracasseries,  et,  pour  s'y  soustraire,  il  quitta 
Montpellier  et  se  remlil  à  Lyon.  Ses  tident>  le 

f>laccrent  bientôt  dan>  un  rang  fort  distint^ué,  et 
'estinu*  publique  lui  fol  acquise  au  point  qu'a- 
près l;i  révolution  lie  juillet  il  fut  désigné  comme 
maire  par  la  voix  publique  ;  !e  K'>uveriiement  ra- 
tifia ce  choix,  et  l'arrondisstMnent  de  la  Tour-du- 
Pirj  envoya  à  la  <  hamlire  des  députés  le  fonc- 
tionnaire qu  il  avait  vu  naître.  Comme  maire  de 
Lyon,  PraneHe  eal  à  tmener  des  dicoastance* 
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1  Men  dHRefles  oà  il  montra  de  la-fcrmelé  et  de  la 

modération  ;  comme  député,  il  ne  se  fil  le  (  nm- 
plaisaot  d'aucun  parti;  votant  habituellement 
«vee  leminislèfe,  il  se  9èpm  de  lui  diaipie  Ibis 
qu'il  crut  que  l'administration  avait  tort.  Après 
plusieurs  sessions,  il  mit  volontairement  (in  à  sa 
carrière  politique  utile  et  honorable,  et  il  8e  OQII» 
sacra  à  In  retraife  La  mort  vint  l'y  frapper  le 
7  août  iSoi,  lorsqu  il  était  presque  octog^aire. 
Ses  ëcfNs  sont  assez  nonbfBux,  sans  avoir  oepen* 
dant  une  granrle  importance.  Il  avait  débuté 
par  collaborer  à  la  Décade  philmephique ,  au  Mit- 
futin  eneyekpiiique,  à  la  AfMM  méHetdt,  ete.  II 
publia  successivement  :  Fragments  pour  sei  rir  à 
l'histoire  de»  progrès  i$  la  médenne  dans  l'uniter- 
lilé  49  MomtjieHier,  an  9  :  O*  rtmrifument  «f amI 
(!r  la  màhcinc  et  de  la  rfiirur^jic,  sans  date  I  SI  61; 
Du  principe  de  libre  concurrence  dans  sou  applica- 
tion aux  pro/esseun  rfca  éeabê  àt  wMtdmt»  18S0. 
Il  livra  é.::,il(<inent  à  l'impressiOD  divers  dto> 
cours  prononcés  dans  des  soleoniMs  académi- 
ques :  Aet  kaies  dm  mUeam  H  tk  lemr  eomuzîw, 
1815;  Dr  i'iiiPttcnee  exercée  par  la  inèJrrinr  sur 
la  renaissance  des  Uttrts,  1809;  De  ta  médecine 
politique  en  général  et  de  $on  eè^,  1814.  NooS 
laissons  de  c»'ité  divers  discours  pninoucés  à  la 
chambre  des  députés.  Prunelle  revit  des  éditions 
nooveltes  de  la  itédeàne  pratifue  de  Bydenham, 

1816,  et  du  Traite  Je  Viiphicnrp ,  par  Zimmcr- 
mann,  1822  ;  il  y  joignit  des  notices  et  des  notes, 
n  fit  paraître,  en  18t0,  le  premier  volume  d'un 

Ticnittl  ri'-iîi'  iii.iclip\'é  de  difcnum  prouonri's  à  la 
fatuité  de  Montpellier  par  divers  professeurs.  Eû 
1824,  on  réimprima,  en  tète  de  la  Doctrine  géni- 
rah  des  maladte.t  chroniques  de  Ch.  L.  Dumas, 
l'Eloge  funèbre  de  ce  praticien  ;  prononcé  en 
1812,  cet  é\ofi.e  avait  été  imprimé  en  1813  et  en 
18?3.  L'histoire  naturelle  occupa  aussi  Prunelle; 
il  lut  à  l'institut  des  Heeherches  sur  tes  phénomènes 
et  tes  causes  du  sommeil  Imemal  de  quelqnes  mam^ 
mifèrrs  ;  elles  sont  insérées  dans  le  tome  1 8  '  I M  5  () 
des  Annales  du  niustum  d'histoire  naturelle.  NoUS 
ne  eRens  que  pour  mémoire  une  incursion  sans 
conséquence  dan>  le  domaine  de  la  littérature, 
Lettre  sur  /'Art  poétique  d'Horace,  l'aris,  1807.  Z. 

PRfKIAS,  roi  de  Bithynie  et  fameux  par  SOD 
dévouement  servile  au  ^(•nat  romain.  étii:t  sur- 
nommé Cunégos  ou  le  Chasseur.  Puljhe  a  fuit  de 
lui  un  portrait  que  dom  Thuillier  et  Rollin  tra- 
duisent aillai  :  ■  Ce  roi  de  Bilhyiie ,  du  côté  du 
«  coqjs,  n  avait  rien  qui  prévint  en  sa  faveur; 
«  il  n'était  pas  mieux  avantagé  du  côté  de  I  cs- 
0  prit,  (a-  tiélait  par  la  taille  qu'une  moitié 
0  d homme,  et  iju  ufie  femme  par  le  cœur  et  le 
«  oounge.  Non-seulement  il  était  timide,  mais 
»  mou,  incapable  de  travail;  en  on  mot,  d'un 
n  corps  et  d'un  esprit  efféminés,  défaut  qu'on 

<  n'aime  nulle  part  dans  les  rois,  mais  qu'on 
a  aimait  moins  encore  qu'aflleirrs  chez  !e>  Hifhy- 
«  niens.  Les  belles- lettres ,  la  philosophie  lui 

<  étaiont  patbilemvnl  iacoonins.  Enfin  il  n'ap 
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«  Tait  nulle  idée  du  beau  ni  de  l'honnête.  Nuit 
'>  et  jour  il  vivait  en  vrai  Sardanapale  ».  Pour 
déterminer  l'époque  où  cuninience  son  règne,  on 
doit  dlstingaer  plusieurs  Prusiaa.  Slrabon  en 
indique  un  contemporain  de  Cyrus  et  deCrésus, 
au  6'  siècle  avant  1  ère  vulgaire,  et  Sévin,  dans 
son  premier  mémoire  sur  les  rois  de  Bitbynie 
{Acaoètnie  des  inscriptions,  t.  lî),  ne  convient 
pas  que  ce  passage  de  Strabon  soit  aussi  altéré 
que  l'a  prétendu  PaulmierdeGrantemesnil.  Tou- 
tefoio,  ce  n'est  point  à  ce  prince  que  Sévin,  dans 
!>on  troisième  mémoire  (ibid.,  t.  16).  applique  le 
nom  de  Prm$ia»  premier,  mais  au  fiU  de  Ziélas. 
Les  Gaulois  avaient  mis  à  mort  ce  roi  Ziélas 
vers  le  milieu  ou  la  fin  de  la  135*  olympiade, 
c'esl-i-dire  vers  l'an  238  avant  J.-C.  Prusias  1" 
régna  sur  tes  Bithyniens  depuis  ce  temps  jusqu'à 
l'an  190,  selon  Vaillant  {Aeheemen.  Imp.,  t.  2, 
p.  321);  jusqu'eo  188,  selon  Sevin.  C'était  donc 
ce  premier  Prusiaii  qui,  en  220  et  durant  les  an- 
jiées  suivantes,  s'alliait  avec  les  Rhodiens  contre 
les  Byzantins  et  taillait  en  pièces  les  Gaulois  qui 
infestaient  les  côtes  de  l'Hellespont  (Polybe, 
liv.  4  et  5  ).  C'est  lui  encore  que  Tite-Live  nous 
montre  menaçant  en  i07  les  fruittières  du 
royaume  de  Pergame  et  lotçuA  ainsi  Attale  l" 
(roi/ .  ce  nom)  de  renoncer  k  la  conquête  de  l'Eto- 
lie.  Le  même  Prusias  est  compris  en  204  au 
nombre  des  rois  alliés  du  peuple  romain  ;  il  est 
invité  en  196  lise  conformer  aux  dispositions  du 
traité  conclu  avec  le  roi  de  Mac«'doine,  Philippe, 
dont  il  avait  épousé  la  sœur  Apamée.  Quelque 
temps  après,  Antioebus,  roi  de  Syrie,  lai  envoya 
des  ambassadeurs  pour  lui  représenter  (jue  1rs 
Romains  songeaient  à  détruire  toutes  les  monar- 
chies et  k  fombw  dans  leur  empire  tous  les  em- 
pires de  la  terre  :  déjà  Nabis  et  Philippe  avaient 
subi  le  joug  ;  ou  attaquait  maintenant  Antioebus  i 
le  tour  de  Prusias  viendrait  ensuite.  Ces  réflexions 
ébranlaient  le  roi  de  Bithynie,  et  l'auraient  en- 
traîné à  s'armer  contre  Rome,  sans  les  messages 
et  les  lettres  qu'il  reçut  de  cette  république. 
C'est  à  tort,  lui  écrivaient  lis  Sripion.  qu'on  ac- 
cuse Home  d'être  l'ennemie  de  la  royauté  :  Au- 
d(^lès  et  Vasinissa  ne  lui  doîvenl-ils  pas  an 
contraire  rafTerniissement  de  leurs  troncs  et 
l'accroissement  de  leur  puissance'?  Les  roitelets 
qui  nous  ont  été  fid^es  en  Espagne  ne  sont-ils 

pas  devenus  des  rois'.^  Régulas  se  accepta»  in  fidem 
M  Uùpania  regei  reliquitse  (Tite-Livej.  L'ambas- 
sadeur  Livius  survint,  et  ajouta  qu'entre  Antio- 
ebus et  les  Romains,  la  victoire  ne  serait  jamais 
incertaine,  et  qu  il  y  avait  peu  de  prolit  à  recher- 
cher l'amitié  des  vaincus.  Prusias  promit  la  plus 
exacte  neutralité:  il  fit  plus,  si  nous  en  croyons 
Aupieu,  il  se  déclara  pour  les  Humains.  Sévin 
n  en  veut  pas  convenir,  d'abord  parce  que,  dans 
le  dénombreinetil  des  auxili;iircs  do  Itome contre 
Antioebus,  il  n'est  fait  mention  ni  de  Prusias  ni 
de  troupes  blthyniennes;  ensuite  parce  qu'après 
la  défaite  du  roi  de  Syrie,  «lui  de  Bithynie  fut 
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dépossédé  de  l'une  de  ses  provinces  par  on  d6> 

cret  du  sénat.  Il  s'agissait  de  la  Phrygie,  qu'(m 
adjugeait  à  Euroenès,  roi  de  Pergame.  et  que 
Prusias  s'abetiot  de  revendiquer.  Annibal  eiilé 
(roy.  ce  nom)  se  voyait  forcé  de  sortir  des  Etats 
d'Antioehus  :  il  se  retira  d'abord  dans  l'ile  de 
Crète,  puis  en  Arménie,  enfin  en  Bitbynie,  à  la 
cour  de  Prusias,  qui  mourut  peu  de  tenaps  après. 
—  Il  suit  de  là  que  ce  monarque  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  son  fils  Prusias  II  ou  Cuoé> 
gos,  qui  ne  monta  sur  le  trônequ'en  190  ou  plutôt 
188,  mais  à  qui  pourtant  les  dictionnaires  histori- 
ques et  le  nouvel  Art  de  vérifier  te»  datet  aroal 
J.-C.  attribuent  presque  tous  les  faits  que  nous 
venons  d'indiquer.  C'est  une  erreur  qui  remonte 
à  Sigonius  et  que  Henri  Valois  a  victurieusemeot 
combattue;  elle  a  été  relevée  aussi  par  Schwd- 
ghœuser  dans  son  eicellente  édition  de  Polybe 
;t.  8 ,  p.  141).  Outre  que  le  premier  de  ces  roif 
est  distingué  par  son  surnom  de  Boiteux  (x««Xô<), 
et  le  deuxième  par  celui  de  Chasseur  (xuvriÇô;;.  il 
faudrait  pour  les  confondre  en  un  seul  suppijsef 
un  règne  d'environ  quatre-vingt-dix  ans,  qa 
n'est  aucunement  admissîMe.  Ainsi  c'est  k  fn- 
sias  11 .  fil^  [le  l'rusias  le  Boiteux  et  petit- fils  de 
Ziélas  «  Que  s'appliquera  la  notice  qui  va  suivre. 
Il  avait  épousé  la  mie  de  Philippe ,  roi  de  Macé- 
doine, nièce  de  sa  propre  mère.  Parvenu  an 
trône,  il  prit  les  armes  contre  Ëumenës,  ni  de 
Pergame,  et  remporta,  secondé  par  Annibal, 
plusieurs  victoires  sur  mer  et  sur  terre,  l'u  jour 
,  qu'il  hésitait  à  livrer  une  bataille,  parce  que  les 
I  entrailles  des  vietîroes  n'annonçaient  rien  d'hra- 
reux  :  «  Eh  quoi!  lui  dit  le  héros  de  Carthage, 
.  «  comptez-vous  plus  sur  le  foie  d'une  vache  que 
I  K  sur  les  conseils  et  le  bras  d'Amiibal?  »  Les 
Romains  qu'alarmaient  les  sucrés  du  roi  de  Bl- 
tbvnie  et  dont  les  ressentiments  contre  le  géné- 
ral carthaginon  étaient  implacables,  enjoignirent 
à  Prusias  de  leur  livrer  ce  Rrand  capitaine  ou  de 
le  tuer,  et  cet  ordre  allait  être  exécuté,  quand 
Annibal  le  prévint  en  s'empoisonnent.  Cette  lâ- 
cheté de  Prusias  a  été  exposée  sur  la  scène  fran- 
çaise par  plusieurs  poètes,  spécialement  par 
Thomas  Corneille  et  par  Marivaux.  H.  Pltmin 
Didof  a  fiiiiiposé  sur  le  même  sujet  une  tragé^ 
non  représentée ,  où  il  a  réussi  à  rendre  nuins 
ignoble  et  par  conséquent  plus  dramatique  le 
caractère  du  roi  de  Dithynie;  mais  l'inexorable 
histoire  a  couvert  ce  prince  d'un  opprobre  éter- 
nel. Malgré  ses  complaisanoes  et  sa  docilité,  les 

Romain>  n'eurent  aucun  égard  aux  humbles 
prières  qu'il  leur  adressa  en  faveur  du  roi  de 
Macédoine  Persée,  son  beau-frère.  A  ré|K^que  én 
détrônement  de  Persée  et  de  la  destruction  du 
royaume  de  Macédoine,  en  167,  Prusias  s'efl»- 
pressa  de  venir  se  prosterner  devant  le  sénat 
romain  :  revêtu  d'un  costume  abject  et  la  lète 
rasée,  il  baisa  le  seuil  de  la  salle,  se  déclarant 
l'affranchi  de  Rome  et  saluant  les  pères  eonacrîb 
«comme  ses  dieux  stavaon.  Dn  ni  ijontnit  4 
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Tnt  dn  eomrtfsam  des  infamies  encore  nou- 
velles. Polybe  raconte  ces  détails  ;  mais  Tite-LIve, 
qoîcite  ici  cet  historien  grec ,  rapporte  auparavant 
ce  qu'en  disent  les  historiens  latins  :  Hae  de 
Prusiœ  noslri  seriplorei.  Or.  selon  ces  écrivains, 
le  roi  (le  Bithynie,  reçu  à  Capoue  par  le  questeur 
Sdpinn.  qu'on  avait  envoyé  i  sa  rencontre,  en- 
tra dans  Rome  suivi  d'une  troupe  nombreuse, 
gagna  le  Forum,  et,  monté  sur  le  tribunal  du 
questeur  Cassius,  dît  h  la  foule  qui  l'environnait 
qu'il  était  venu  pour  saluer  les  dieux,  le  sénat 
et  le  peuple  de  Rome,  pour  les  féliciter  d'avoir 
vaincu  le  roi  Persée,  et  soumis  k  lear  empire  les 
Macédoniens  et  tes  Illyriens.  Des  maisons  avaient 
été  préparées  pour  le  recevoir ,  lui  et  sa  suite. 
Il  passa  deoY  joQméet  I  ▼isiier,  conduit  par  le 
questeur,  les  temples,  la  ville  et  les  principaux 
cttoyens;  le  troisième  jour,  il  se  présenta  de- 
vant rassemblée  des  sénateofs ,  les  complimenta 
sur  leurs  triomphes;  il  retraça  ce  qu'il  avait  fait 
lui-même  dans  cette  guerre,  et  demanda  qu'on 
loi  permît  de  sacrifier  an  Capilde  en  Thonneur 
'îr  ^ii^cès  de  Rome,  et  qu'on  voulût  bien  renou- 
veler l'alliance  contractée  avec  lui  en  le  grati- 
fiant d'an  territoire  pris  sur  Antfochos  et  occupé 
sans  titre  par  les  Gaulois.  Il  finit  en  recomman-  I 
dant  son  fils  Nicomède  à  la  bienveillance  du  i 
sénat.  On  aoeueillit  ses  demaiides  i  seulèment  on 
lui  annonça  que  des  commissaires  envoyés  sur 
les  terrains  qu'il  réclamait  verraient  si  on  pou- 
vait les  loi  remettre  sans  blesser  la  justice.  Coo- 
p('(li(''  a  ver  relfo  réponse  et  avec  dos  présents 
considérables,  il  fut  reconduit,  toujours  par  le 
questeur  Scipion,  jusqu'à  ses  vaisseau*.  Ce  récit 
dé.slïoiiore  un  peu  moins  Prusias;  mais  la  plu- 
part des  historiens  modernes  s'en  tiennent  à 
edui  de  Poiybe,  persuadés  sans  doute  que  Tas- 
sassin  d'-i^nnlhal  a  dû  descendre  au  dernier  degré 
d'abjection.  Vers  l'an  156,  il  attaqua  le  roi  de 
Pergame,  Altale,  snoeesseor  d'Eomenès,  le  vain» 
quil,  entra  dans  sa  capitale,  pilla  ses  temples, 
enleva  ou  brisa  les  statues  des  dieux,  renversa 
et  brûla  tout  ce  qui  se  rencontra  sur  sa  route. 
Diodoro  de  Sicile  raconte  que  le  ciel  punit  ces 
sacrilèges  par  des  maladies  mortelles,  qui  aflli- 
gèrent  les  troupes  bithyniennes  et  qui  épargnè- 
rent leur  monarque  bien  plus  coupable.  Attale, 
dans  sa  détresse  extrême,  eut  recours  aux  Ro- 
mains ,  à  qui  les  siiecès  de  Prusias  donnaient 
déjà  de  l'ombrage,  et  qui  l'invitèrent  en  effet  à 
rentrer  dans  les  ancienneslimites  de  son  royaume. 
CkMnme  le  roi  de  Bithynie  ne  se  pressait  pas  d'o- 
béir, ils  prirent  un  lanpape  plus  impérieux  ,  et  il 
fallut  non-seulement  restituer  au  roi  de  Pergame 
ses  États ,  ma»  encore  s'engager  à  lui  fournir 
vingt  galères  pontées  et  à  lui  payer  en  vingt  ans 
cinq  cents  talents,  outre  les  cent  qu' Attale  devait 
recevoir  à  l'instant  mène,  comme  indemnité 
des  pertes  qu'il  venait  de  souffrir  Ces  conditions 
pouvaient  sembler  dures  à  Prusias  ;  mais  Rome 
traifail  ainsi  In  rois  tt^els.  Gdiii>ci,  en  149, 
XXXIV. 
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chargea  son  fîls  Nicomède  d  aller  offrir  au  sénat 
romain  de  nouveaux  hommages,  en  rédaninl 
toutefois  une  réduction  des  sommcfî  h  payer  au 
roi  Attale.  Néanmoins  cette  mission  n  était  qu'ap- 
parente :  un  officier  appelé  Ménas,  qui  accom» 
pagnait  le  jeune  prince,  avait  ordre  de  l'assassi- 
ner. Par  cet  attentat,  Prusias  voulait  favoriser 
d'autres  fds  qu'il  avait  eus  d'un  second  hymen 
et  qu'il  faisait  élever  dans  Rome.  Nicomède, 
averti  par  Ménas  lui-même,  échappe  au  péril  et 
revient  en  Dilhynie.  Appien  et  Justin  fournissent 
ces  détails  :  le  texte  de  Justin  a  été  traduit  par 
Pierre  Corneille ,  dans  la  préface  de  sa  tragédie 
de  Xiromède,  où  le  courage  et  les  talents  de  ce 
personnage  contrastent  si  heureusement  avec  l'ex- 
trême ignominie  du  roi  son  pére.  Mais  il  ne  faut 
point  encore  chercher  là  l'histoire;  Nicomède 
est  un  autre  tyran  qui  monte  sur  le  trône  par  un 
parricide  (twy.  Nicomède)  :  ligué  avec  des  étran- 
gers, particulièrement  avec  Attale,  et  soutenu 
par  le  plus  grand  nombre  des  Bithyniens,  aux- 
quels Prusias  s'est  rendu  odieux ,  il  le  chasse  de 
son  palais  et  le  force  à  se  réfugier  dans  un  tem- 
ple, où  ce  prince  expire  l'an  près  de  l'autel 
de  Jupiter,  sous  le  fer  des  assassins,  et  à  ce 
qu'assurent  Diodore  de  Sicile,  Justin,  Appien, 
Zonaras  et  l'auteur  de  l'épitome  du  cinquième 
livre  de  Ute-Lîve,  sous  les  coups  de  son  propre 
fils,  .\insi  périt  ce  prince  lâche,  super>-titieux  et 
sanguinaire,  oui  avait  trahi  ses  alliés,  opprimé 
ses  sujets ,  ordonné  la  mort  de  son  fils  et  avili  la 
majesté  royale.  Son  histoire  est  recueillie  dans 
les  divers  auteurs  classiques  cités  en  cet  article  ; 
elle  n'a  été  rassemblée  nulle  part;  elle  est  éparse 
en  plusieurs  volumes  de  Rollin,  et  Sévin,  qui 
avait  entr(>pris  des  annales  complètes  des  rois  de 
Bithynie,  ne  les  a  oondutles  que  jusqu'à  la  mort 
de  Prusias  I"  ou  le  Boiteux  .  il  n'a  pas  achevé  le 
mémoire  qui  devait  édaircir  les  détails  du  règne 
de  Prusias  il  ou  Cunégos.  D— ir— v. 

PRUSSE.  Voyez  Henri  et  Wilhelmine. 

PRYC£  (Goillaomb) ,  médecin  anglais,  né  en 
Comonailles  et  mort  vers  la  fin  du  dernier  siêde, 
croyait  à  l'alchimie  et  faisait  des  opérations  pour 
atteindre  le  but  de  ses  rêves;  mais  il  s'occupa 
d'ane  manière  plus  utile  en'oomplétant  les  tra- 
vaux de  son  compatriote  Borlase  roi/,  ce  nom) , 
par  la  composition  de  deux  ouvrages  impor- 
tants :  l'un  est  la  minéralogie  de  sa  province, 

Mineralogia  C.ornuhientis ,  Londres.  177H,  in  fol., 

et  l'autre ,  une  grammaire  et  un  vocabulaire  de 
la  langoe  de  ce  pays,  qu'il  voulait  aider  i  eoo- 

server,  mais  qui  de  nos  jours  a  cessé  d'être  une 
langue  vivante.  Cet  ouvrage  est  intitulé  Ankmo' 
lofia  Cfrmt  Briuuikm;  or  tm  «Moy  to  pmtne  thê 
ancient  cornith  language,  1790,  in-i°.     H — a. 

PRÏNNE  (Wuuam),  jurisconsulte  anglais,  plus 
fameux  par  son  courage  que  par  ses  nombreux 
écrits,  naquit  en  ICOO  à  Swanswick .  dans  le 
comté  de  Somerset.  De  l'école  de  Bath  et  de 
l'onivccBité  d'Oxford,  il  passa  an  collège  de  juri» 
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pmômn  de  Lhieobi'9-toB,  k  Londres.  Malf^  les 

cnnnatssancts  qn'il  anyiH  dans  l,i  «riericp  dos 
ioic,  ce  oe  fui  pas  sous  ce  rapport  qu  il  com- 
BWiiÇi  de  M  feire  oormattie.  N  aonlmit  u ru- 
grande  rlgidil<^  dp  priiiripi's  et  de  niopurs,  et  les 
prédications  (i  un  puritain  distingué  le  tragnèrt  nl 
beilenniit  è  celte  secte.  BienliM  il  se  mit  à 
écriro  contre  re  qti'il  appelait  les  désordres  du 
si(V|f>,  tels  (lUf  la  frisore  des  cheTeon,  l'unge 
de  h»re  à  la  santé,  le  papwmeef  ranninianisme. 
Ses  écrits  contre  l'arminMiiitsiiie  el  la  juridiction 
des  r>v«>(pies  indisposèrent  faiCUMOnt  contre  M 
Lniiil   t  (l"autre>  prélats,  qui,  a^B  fiiOt  l  en  croire, 
épion;iit  1  occasion  de  lui  faire  é|m>aver  les  effets 
de  leur  haine.  Celle  ttetatllmi  te  pr^to  vers 
IfiKt.  II  vtMinit  de  metfn»  nu  jour  n-;  v..|nme 
in-i»  de  oiille  pages,  intitulé  Hitirio  mtt$(U  le  i 
Fouet  des  comédiens^  dirigé  contre  les  ^<pertacles  | 
et       M-fcur-i.  f'ii  >         à  !a  table  des  matières 
seulcuieiit,  un  mot  oiitr;it;(\^nt  pour  les  femn)es 
qui  se  prodoisent  -ur  le  (liéAtre.  Les  ennemis  de  | 
I  nuteiir  ne  manquèrent  pas  d  insinuer  au  roi  < 
que  ce  pas-agi'  tombait  expressément  sur  la 
reint',  cpii  récemment  avait  joué  un  rôle  dans 
une  pastorale  exécutée  à  Somentet-UouM,  et  bien  . 
qu'il  rat  constant  que  la  ptiblieation  du  Mvie  ' 
av.iil  pn  rédé  lie  six  sotnaiiK  s  le  divertissement 
royal,  le  mailieareux  l'rjmic,  cité  devant  la  | 
chambre  étolMe,  ht  mnimmé  k  payer  une  ' 
amende  de  cinq  mille  li^  res .  ;i  sortir  rît»  l'uni- 
versité, à  être  attaché  au  pilori  en  deux  endroits 
différents,  en  perdant  une  oreiHe  à  chaque  sla-  { 
lion,  et  à  garder  tut!'  prison  perpétuelle.  Ce  sup- 
plice, trop  rigoureun,  même  quand  il  eût  été  i 
mérité,  il  le  subit  avec  ht  fermeté  que  peut  don» 
ner  le  sentiment  d'une  conscience  pure;  mars 
son  res.senliinent  s'exhala  en  pri^im  dans  des 
pamphlets  virulents  contre  ses  peniéruteurs.  I  n 
de  ces  pamphlets,  katitulé  NemtUeê  d'iptwick,  où  i 
it  les  traitait  •  d'évèquee  de  Lucifer,  exécrables  | 
«  Ir.iîlrt  •• ,  loups  dévorants  »  ,  fut  l'objet  d'une 
nouvelle  poursuite  devant  le  méuie  LnLuual,  oui  i 
le  condamna  à  payer  une  amende  de  cinq  mme 
livres ,  à  perdre  le  rcstf  de  nés  oreilles  et  à  être 
marque  sur  cluque  joue  des  lettres  S.  L.  comme  i 
libelliste  schismatique.  La  sentence  fut  exécutée 
en  1637.  Mais  I'Aiik-  ifc  Prenne  était  à  l'épreuve  ' 
des  tourments.  Trauslerc  successivement  à  (laer- 
narvon-Castie  et  à  l'Ue  de  Jersey,  il  continua 
d'exercer  sa  plume  jusqu'en  1640,  lorsque  éclata 
b  révolution  politique  qui  le  rendit  avec  beau> 
coup  d'autres  a  la  fihi dé.  il  entra  dans  I^udres 
comme  en  triomphe  roy.  Basttwick  et  fiuvroN).  | 
Elu  noeoibre  du  parlement  par  ^'ev^'po^t,  en  Cor* 
OOUailles.  il  y  combattit  vi^oureuM-ment  ri'i  isco- 
pat.  Quand  Laud  fut  mis  eu  jugeroeot,  i'ryitue 
put  se  donner  le  plaisir  de  hi  Tenffeaaoe;  car  ce 
fut  lui  principalement  qui  conduisit  le  procès. 
Après  la  victoire  des  parlementaires,  il  fut  un  des 
commissaires  visiteurs  de  l  univerNilé  dOxford, 
•ft  il  déploya  beaucoup  de  uMe  pour  l'étabUtac- 
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meut  du  pmbytérianisme.  Lenqu'il  vit  les  ia- 

dépendants  prendre  le  dessus,  tout  son  intérêt 
se  tourna  vers  le  parti  vaincu,  et  li  employa  soa 
cn  ilit  pour  taire  goMarki  psapoiUons  du  rui; 
ntais  I  elîet  du  discours  qu'il  prononça  dans  celte 
ucrasion  fut  noutrali.sé  par  l  interveolicai  de  Té- 
pée;  on  sait  cnnniicnt  i  anm-'  empérha  la  paci- 
iicatioo  désirée.  Fr)'nue  fut  ua  des  nKBibres  des 
oomaMnes  qui  expièmit  dans  les  eathels  une 
généreuse  opposition.  Le  refus  de  payer  les 
taxe»  et  l'audace  qu  ii  eut  de  braver  la  puissance 
de  CrotnweH  et  les  siens ,  dam  diverses  pablica- 
tlons.  le  lirciit  resM-rrer  davantage  en  lf>.10.  Lu 
plaisir  d  écrire,  qui  était  en  lui  une  véritahlu 
passion .  semblait  le  eouseler  de  n  captirité.  Ou 
cni:fi'  (ju'il  produisit  de  te."»."!  à  tdCO  (juarante- 
six  traités  ditïérents  sur  des  sujets  de  religion  et 
autres.  La  tyrannie  et  l'ingratitude  du  gouver- 
nement usurpateur  le  fai>.iiont  soupirer  apriS  la 
restauration  de  la  mnoarchii'.  Son  zeîe  f>our  le 
retour  de  Cliaries  II  fut  si  impatient  et  s  exprima 
en  termes  si  indiscrets  que  le  général  Mouk  crut 
devoir  le  réprimer.  La  ville  de  Bath  choisit 
l'rvnnc  pour  >on  représentant  au  parlement  ré- 
parateur, en  ititiU.  La  restauration  accomplie,  il 
eut,  entre  autres  emplois,  la  place  de  gardteu 
des  archives  de  la  Tour  de  Londn?s,  place  qui 
convenait  à  son  goût  comme  à  sa  capacité.  Mai» 
il  semblaii  destiné  à  ne  jamais  jouir  du  repos  : 
ayant  été  reconini  auteur  d'un  écrit  publié  eft 
itibl  contre  un  ImU  relatif  aux  corporations ,  il 
se  vit  obliffé  de  demander  perdon  h  la  chambra 
des  communes.  [K)ur  éviter  un  châtiment  pl»is 
grave,  lietire  a  Lmcola  s-lnn,  ii  y  mourut  te 
S4  octobre  iOi>U.  Son  vaste  savoir 'était  le  fruit 
d'une  incroyable  patience  et  d'uw  grande  mé- 
moire, que,  par  malheur,  le  jugement  n'accotn- 
pgnail  pas  assez.  On  en  jugera  par  ces  traits. 
De  tous  les  crimes  reprochés  à  Néron ,  le  plut 
grand  aux  feux  de  I  autetir  de  VKittvim  wuutiM 
i  t;>it  d  av'iir  fré(piei»té  le  Ihéàtre  et  joue  la  -o- 
médie.  suivant  lui ,  chaque  pas  de  danse  est  ua 
pis  vers  l'enfer.  Il  n'tvail  de  b  sdowe  des  leis» 
suivant  Clnrendnn.  que  ce  que  la  lecture  peoA  00 
donner.  C  e^l  un  des  plus  infatigables  éctteaim 
qu'on  puisse  citer.  Wood  suppute  que,  depuis 
qu'il  a'teignit  l'âge  d'homme  jusqu'à  ^  mort, 
i'rviinea  dû  écrire  uue  feuille  chaque  jour  de  su 
rie.  Il  a  laissé  quarante  volumes  in-folio  et  in-i% 
bagage  littéraire  qui  n'aurait  point  <^iuvé  soa 
nom  de  l'oubli,  s'il  n'eût  pas  mérité  d'être  trans- 
mis à  la  postérité  par  son  dévouement  et  >es 
soullraoees  pour  lu  cause  de  la  liberté.  Les 
monts  rnconnus  de  ses  ouvrages  sont  :  i*  ITxiaer 

chronolo'fictil  rinJieaiion  ,  elr  (hj  Preuves  de  la 
suprématie  des  rois  d'Angleterre  en  matière 
cedésiestique,  Londres,  166(1-1668, 3  vol.  in-M. 
Ce  livre,  roimu  sous  le  nom  de  Reconls,  ou  /'x- 
traùf  d  urckita»,  est  recherché  à  cause  de  su 
rareté,  les  deux  premien  voIoomb  uyaot  pM,  à 
lu  réserve  de  aoizaato^x  eaempluiwi,  ton  du 
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fIncenJie  de  1666  fi'.  2*  Une  édition  am('Iior(^ 
de  {'Abrégé  des  arckites  lU  la  Tour  de  âir  Rob. 
Cotton,  in-fbl.  ;  3*  Oètenadim  êmr  ta  pMrième 

partir  dts  Instituas  des  lois  anglahri: ,  par  Coke, 
ill-fol.  ;  4°  i^'rtUj  ou  HdUi  parlemeBtairet,  &  vol. 

in-i*.  Pryniie  méritait  k  trap  juste  tUre  une 

place  parmi  les  auteurs  mallicureux  ;  PAnpIais 
J^racli  lui  a  consacré  quelque»  pages  dans  son 
fiiqiiaat  «umge  intitulé  Catmmilùa  o/cvthon. 

On  peut  lire  aussi  sur  sa  rniiiîarnii.Tfinn  Vffisloire 
d'AityUierre  de  ilume,  traduite  eu  IraitçatÀ  ^lbl9, 
io-€*).  t.  7,  p.  3S4  et  suiv.  L. 

PnZIPCOVirs  Sami;ki.\  rVrivain  socinien ,  né 
vers  159:2  en  ruioKue.  étudia  à  Altdorf  jusqu'au 
noraent  où  son  adhésion  au  sorinianisme  l'obli- 
gea de  «e  réfupier  à  Leyde.  Dt-s  l'i^ge  de  dix-huit 
ans,  il  lit  paraître  un  traité  de  la  paix  cl  de  la 
cooeonle  avec  l'Higlise,  et  peu  de  temps  après 
une  réfiifnlion  du  livre  d  lleiiivius  intitulé  Cras 
ertdo,  hodie  nihil.  A  ison  retour  en  i'oiogne,  il 

oeeupa  plusienn  emplois  honorai)les ,  et  usa  de 

son  nifluenre  pour  propager  le  socinianisme  et 
établir  dos  E{(li>es  dans  le  royaume.  Il  écrivit  à 
Mtte  épo(|Ue  VMUtoire  des  Eglises  sociiiiennes,  qui 
se  perdit  lorsqiie  en  IGoS  ses  disciples  furent 
banni:»  de  la  Pelogne.  Przipcu\ius  partagea  leur 
sort  et  fut  obligé  de  fuir  sa  patrie,  il  obtint  un 
asile  dan<  les  rjnfs  de  l'électeur  de  Branilt>bnur;î, 
qui  le  uouimasou  consedkr  privé.  Eu  l(iG3,  un 
synode  des  unitaires  le  char»j;ea  de  eorrespondn 
avec  leurs  frères  établis  dr.iis  le>  mitres  pays, 
afin  de  propager  leurs  principes,  i'rzipcovius,  qui 
ne  suivait  pas  en  tout  les  seotioMflts  de  Socin, 
eut  à  repousser  de  vigoureuses  attaques  de  la 

Srt  àes  partisans  de  ce  sectaire  II  luoiirut  le 
I  Juillet  1690,  âge  de  près  de  80  au.  Ses  ou- 
vrages ont  été  publiés  en  1692  en  un  volume 
iu-foi.,  qui  peut  être  comidéré  comme  le  sep- 
lièfDe  de  la  coUection  intitulée  Bibliotktea  hra- 
trmm  polonorum.  Ce  volame  est  précédé  d'une 
fie  de  Przipcovius.  G»y. 

FBZYBYLSKI  (Uvacinthe)  ,  traducteur  et  poëte 
pokoais,  naquit  à  Cracovie,  ei  fut  succcssive- 
neat  processeur  et  bibliothécaire  à  l'université 
de  cette  ville.  Il  mourut  en  1819,  après  avoir 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages,  qui  out  tous 
été  imprimés  à  Cracovie.  Nous  citerons  entre 
autres  les  traductions  :  1°  de  la  JJort  d'Ahel  de 
Gessner,  1787,  2°  des  Lutiada  de  Cainuens, 
1790;  3'  des  œuvres  d'Héiuode.  1790;  4*  de 
1  Iliade;  3*  Uu  Paradii  perdu  de  Millon;  6»  du 
Parudiâ  rtuvwé  du  même;  6* des  œuvres  QU'O- 
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MM  dr*  d>-t:>iU  rt43<iiHi.'<  sur  ccl  oyTrac  -  <{ui  a  étr  payé  ja»> 
fln'à  ciMit  i|ii;i.'.uiti-  li\ ris  sttfUrg  iii  vtri'f  |i  .Mii|Ut.  L'impre»» 
»l'>n  d'un  •(uRlrifmc  touiiiw'  «v.nt  élu-  ciniinjcncfc  ,  r  ai>  HIr  n'a 
ya»  éU;  «cJtcvef  ,  il  »  a  rtf  lirr  i|UC  K'O  (;it^  v  i  l  on  :.-nn.  4  .  '  n 
ne  cuiinail  qu'on  »rul  t4eaii>laiie  de  c«  vuluroe  qui  »v  truuf»it 
4«ns  la  biblitAhMfiie  dm  due  d«  Bucklngham ,  •«  ekAUa«  <1« 
Blom,  et  ^ui..  laniiMe  «ette ««Ucction  fat  VkMti»  aiu  arcItiTM, 
il  y  •  une  «ingUitic  d'années,  fut  acfaeté  au  pifn  trèa-<lcT«  da 
«  tNn«»«ept  U«m  «tcflinB ,  p«R  taor  OMparaUN  d« 
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vide  écrivit  dans  l'exil,  1803:  8-  des  œuvres  de 
Quintus  Calaber  ;  9*  des  Lamentations  de  Jéréaiiej 
1803;  10*  de  VÂrt  peMpm  dHoraee,  1803; 
H  "de  VOdi/.isre:  12'  de  la  Batrarhomyomarhie; 
13*  des  Gèorgiques  de  Virgile,  1813;  14»  de 
YEnHie:  15^  de  la  Otfi»  rendra  MeMb.  pow 
servir  à  t iuttUigemê  d'IlMifrv  ct  de  <^Aw  Cdm- 
ber,  1816.  Z. 

^  PSALHANAZAB  (Gaonos)  est  fe  nom  supposé 

d'un  savant  dont  la  vie  fut  parfafîée  en  oeux 
portions  qui  semblent  n  avoir  pu  appartenir  au 
même  individu.  Dans  la  dernière  moitié  de  sa 
carrière,  et  pendant  lui  demi-siècle,  il  ^■(•st  fait 
chérir  par  sa  piété  et  sa  vertu ,  s'est  illustré  p;;/ 
des  travaux  aussi  solides  qu'iniportanis,  et  a 
joui  de  l'estime  universelle  et  de  la  considération 
la  mieux  méritit'.  Dans  la  première  partie  de 
son  existence,  après  avoir  reçu  une  éducation 
distinguée,  il  s'est  successivement  et  volontaire- 
ment laissé  dégrader  jusque  dans  les  derniers 
ran?s  de  la  société;  il  a  rampé  dans  les  pins  tÂs 
emplois  :  rouvert  des;  hailintis  de  la  pauvreté  et 
rongé  de  la  lèpre  des  misérables,  il  se  montre  à 
nous  sous  un  aspect  hideux  et  dégoûtant;  et  sa 
bassesse  et  .son  hypocrisie  le  font  jiiirt  r  indigne 
de  la  pitié  qu'il  iuâpirait.  Nous  n'avons  pas  be- 
soin ici  de  travailler  à  démêler  le  vrai  au  milieu 
des  exapéralions  et  des  fiel  ions  contradictoires 
de  l'ainitie  ou  de  la  haine;  celui  auquel  il  a  été 
donné  de  présenter  un  si  étrange  contraste  nous 
apprend  lui-même  toutes  les  circonstances  de  sa 
vie.  Nous  pouvons  nous  lier  aux  mémoires  qu'il 
nous  a  laissés.  Dans  ses  pages  sincères,  on  n'a- 
perçoit jamais  l'homme  qui  s'excuse,  mais  tou- 
jours le  chrétien  qui  s'accuse.  Re  fui  seul  nous 
apprenons  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux  pour 
sa  mémoire;  et  ce  qu'elle  offre  de  glorieux,  il 
faut  le  chercher  dans  le  témoignage  de  ses  con- 
temporains et  dans  le  grand  monument  litférnire 
dont  il  fut  le  principal  auteur.  Son  respect  pour 
son  père  et  sa  mère  lui  a  foit  dérober  à  la  pos- 
térité son  véritable  nom  et  le  lieu  de  sa  nais- 
sance; le  voile  dont  il  s'est  enveloppé  à  cet 
égard  n'a  point  été  soulevé  et  ne  le  sera  proba- 
blement janinis.  On  sait  seulement  par  ses  récits 

au'il  naquît  de  parents  catholiques  dans  le  midi 
e  la  France,  sous  te  beau  ciel  du  Languedoc  ou 
de  la  Provence,  et  en  l'  innée  1079.  .Sa  fimille 
était  ancienne,  mais  déchue.  Il  n'avait  que  cinq 
ans  lorsque  son  père  fut  oi)Kgé  de  s'éloigner  et 
d'alKT  vivre  h  prt'S  de  deux  cent-  liein-s  de  son 
domicile.  Sa  mère,  malgré  ral)andon  de  son 
mari  et  son  peu  de  fortune,  n'ayant  que  hil 
pour  fils,  consacra  tous  ses  moyens  ii  lui  donner 
la  meilleure  éducation  qu'il  lui  fut  possibie.  En- 
voyé à  une  école  du  voisinage  tenue  par  deux 
moines  de  l'ordre  de  St-François.  il  y  fit  voir 
une  aptitude  surprenante  et  une  prodigieuse 
facilité  pour  apprendre.  En  peu  de  temps  il  sur- 
passa ses  con(iisci|  les.  Ce  succès  fut  pour  lui  un 
maibeur  :  il  exalta  le  penchant  à  la  vanité  qui 
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lai  était  natafcl  ;  il  inspira  en  sa  faveur  à  ses 

maîtres  uiio  intiulgeiicc  qui  lui  fui  fatale.  Ou 
renvoya  ensuite  dans  un  collège  de  jésuites, 
sitaé  dam  une  ville  qui  était  le  siège  d'un  ar- 
chev^rhé .  [>cu  éloigné  de  l'école  où  ii  avait  reçu 
sa  première  instruction.  La  réputation  qu'il  avait 
aequiae  et  les  éloges  esagérés  de  ses  premiers 
maîtres  le  firent  placer  dans  une  classe  beau 
coup  trop  forte  pour  suti  âge  et  pour  ses 
moyens.  11  eut  à  lutter  contre  des  camarades 
plus  Apés  et  plus  savants  :  la  crainte  de  rester 
eu  arrière  lui  lit  faire  des  efTorts  extraordinaires; 
il  parvint,  sinon  à  les  surpasser,  du  moins  à  les 
suivre.  Comme  eux.  et  à  leur  grand  étoiineinent, 
il  subit  au  bout  de  I  aiuiée  les  examens  nétes- 
Saires  pour  entrer  en  rhétorique.  Ce  succès  fut 
encore  pour  lui  un  malheur.  Non-seulement  il 
le  rendit  plus  présomptueux,  mais  il  le  plaça 
8011S  un  maître  incapable.  On  avait  coutume, 
dans  ce  çitllét:»'.  de  changer  tous  les  ans  le  pio- 
fcaseur  de  rhétorique.  Si  notre  jeune  étudiant 
n'était  pas  venu  avant  l'âge  dans  cette  dasse, 
il  aurait  évité  de  se  voir  urrété  dans  ses  pro- 
grès. A  celte  époque,  les  jésuites  cherchaient  à 
attirer  dans  leur  sodélé  tix>is  sortes  de  person- 
nes :  les  nobles,  les  savants  et  les  riches.  Le 
professeur  de  rhétorique  dont  il  est  ici  question 
appartenait  à  cette  dernière  elane;  il  était  fils 
d  un  marchand  opulent.  Il  passait  le  temps  à 
rire  et  à  badiner  avec  ses  élèves;  et,  pour  dé- 
guiser son  ignorance,  au  lieu  de  leur  expliquer 
comme  il  l'aurait  dù  les  orateurs  grecs  qu  il  n'en- 
tendait pas ,  il  entreprit  de  leur  montrer  le  bla- 
son, la  géographie,  les  fortifications.  Notre  éco- 
lier perdit  ainsi  sous  lui  le  goût  de  l'étude  des 
langues  et  de  la  belle  littérature;  il  acquit  une 
variété  de  notions  incohérentes  qui  eurent  par  la 
suite  une  fatale  influence  sur  sa  conduite.  Il  vit 
qu'il  était  possible  avec  de  l'audace  de  parler  de 
beaucoup  de  choses  sans  les  connaître,  et  de  se 
donner  sans  travaill'apparencedu  savoir.Sa  mère 
lui  écrivit  pour  lui  apprendre  que  le  supérieur 
d'un  petit  couvent  de  dominicains  allait  ouvrir 
un  cours  de  philosophie,  et  elle  l'engageait  à 
venir  le  suivre.  I>  jeune  homme  s'y  détermina 
d'autant  plus  facilement,  qu'il  s'apercevait  bien 

au'il  perdait  sou  temps  au  collège  des  jésuites, 
le  quitta,  et  entraîna  avec  lui  quatre  de  ses 
camarades.  La  philosophie  d'Arislote,  de  St-Tho- 
mas  d'Aquin  et  d'Albert  le  Grand,  enseignée  par 
les  dominicains,  lui  parut  beaucoup  plus  obscure 
et  surtout  moins  amusante  que  les  leçons  qu'on 
lui  avait  données  en  dernier  lieu  dans  son  col- 
lège. Cependant  le  domhricain,  qui  le  considérait 
comme  son  meilleur  élève,  le  prit  en  aiïection 
et  voulut  le  faire  entrer  dans  son  ordre,  il  aurait 
cédé  à  ses  instances  si  sa  mère  ne  s'y  fftt  oppo- 
sée. Kl'e  consentit  seulement,  par  déférence  pour 
le  professeur,  à  envoyer  son  lits  étudier  la  toéo> 
logie  sotts  un  mattre  dominicain  dans  une  uni- 
vôsité  voisine.  Tiin^lanté  tout  à  coup  à  Y^g» 
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de  quinze  ans  dans  une  vffle  populeuse  qfn\  lui 

offrait  le  spectacle  nouveau  du  luxe,  des  rirlu< 
ses,  de  la  di.ssipation  et  des  plaisirs,  il  acheva 
de  perdre  le  goût  qu'il  avait  eu  pour  le  travail, 
et  ne  fut  plus  animé  par  le  noble  désir  de  se 
distinguer.  Il  suivit  cependant  d'abord  les  leçons 
de  son  maître  de  théologie;  mais  il  eut  la  mor- 
tification (le  se  trouver  avec  des  condisciples 
(lien  plus  âgés  que  lui  qui  déjà  suivaient  ce 
cours  depuis  deux  ans.  Jusqu'alors  H  avait  tou- 
jours été  à  la  tète  de  ses  camarades;  sa  vanité 
l'ut  profondément  blessée  de  se  voir  relégué  dans 
les  derniers  rangs,  il  cessa  bientôt  d'assîsler  an 
leçons  du  professeur,  et  se  mit  à  parcourir  la 
ville  où  il  était,  à  dessiner  des  vues  de  ses  en- 
virons, à  se  promensT  avec  des  jeunes  geiu  de 
son  âge,  et  même  avec  des  femmes.  C'est  .iltisi 
que  se  passa,  dans  l'oisiveté  la  plus  complète, 
mais  sans  aucune  action  coapable,  l'année  di 
sa  théologie.  Il  avait  écrit  à  sa  mère  le  peu 
de  progrès  qu'il  faisait  dans  ses  études;  elle 
lui  envoya  de  l'argent,  et  lui  ordonna  en  mèm 
temps  de  se  rendre  à  .\vignon  chez  un  riche 
conseiller,  qui  consentait  a  le  prendre  pour  pré- 
cepteur d'un  de  ses  neveux  encore  enfant.  II  y 
resta  peu  de  temps,  et  obtint  une  place  plaj 
lucrative,  toujours  en  qualité  de  professeur  dan» 
une  famille  plus  riche.  On  lui  confia  un  élevé 
plus  grand  et  même  plus  h((é  que  lui,  et  qui, 
par  sa  taille,  le  surpassait  de  toute  la  tète,  nuis 
qui  pour  apprendre  manquait  également  de  vo- 
lonté et  d'aptitude.  Aussi  notre  jeune  précepteur, 
au  lieu  de  se  fatiguer  à  i  instruire,  passait  avec 
lui  tout  son  temps  à  jouer  de  la  viole  ou  ds  11 
flûte.  Il  le  quitta  bientôt  pour  entrer,  avec  des  ap- 
pointements plus  considérables ,  chez  un  boouae 
riche  et  d'une  grande  naissance  qui  lui  confia  SM 
deux  enfants,  dont  le  plus  âgé  avait  sept  an> 
Leur  mère  les  gâtait  :  c'était  une  femme  jeune, 
jolie,  vive  et  spirituelle,  dont  le  mari  était  looid 
et  adonné  à  I  ivrognerie.  Elle  vit  avec  [Saisir 
auprès  de  ses  enfants  un  jeune  professeur  dodk 
à  toutes  ses  volontés,  complaisant  pour  tootes 
ses  faiblesses.  Hais,  loin  de  chercher  a  la  st^uire, 
il  crut  se  donner  i  ses  yeux  de  l'importance  en 
affectant  une  dévotion  outrée  et  une  chasteté  iné- 
branlable qui  n'étaient pasdans son  cœur.  Il  dégui- 
sait la  pauvreté  de  ses  parents  et  exagérait  l'anti- 
quité de  sa  race  ;  mais  son  habillement  chétif,  son 
dénûment ,  résultat  de  sa  mauvaise  économie  et 
de  sa  négligence,  démentaient  ses  discours.  Celle 
qu'il  voulait  tromper  le  pénétra  facilement.  Ao 
lieu  de  ta  considération  qu'il  avait  espéré  obtenir 
par  sa  dissimulation  et  ses  mensonges ,  il  n'ex- 
cita en  elle  que  la  pitié  et  le  mépris.  Cependant 
comme  ii  était  d'une  Cgure  agréable,  le  goût 
qu'elle  avait  pour  sa  personne  surmontait  le 
dédain  que  lui  inspirait  la  folle  vanité  du  jeune 
homme,  et  elle  lui  fit  des  avances. Sa  gaucherie, 
son  inexpérience ,  l'embarras  de  déposer  le  mas- 
que de  vertu  dont  il  s'était  paré,  lee  teodiieal 
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fouines.  Après  dlTerses  tentatlires,  renottrelées 

par  intervalles  pendaril  l'espace  de  six  mois,  et 
toujours  infructueuses,  elle  changea  tout  à  coup 
1  son  égard  et  ne  loi  témoigna  que  la  plus  froide 
indifTt''rorir(»  :  puis  elle  annonça  l'inlcntion  de 

rirtir  et  d  emmener  ses  fils  avec  elle,  sans  dire 
leor  précepteur  s'il  derait  les  aeeompagner  ou 
si  elle  le  laisserait  avec  son  mari,  ou  enfin  si 
elle  le  renverrait.  11  ne  comprit  pas  que  cette 
eondoite  n'était  qu'an  nooTeta  moyen  pour 
frinnif>lHT  (le  lui.  Quand  elle  vit  que  so  ruse  ne 
répondait  point  à  l'elTet  qu'elle  en  attendait,  elle 
lot  fit  dire  par  son  mari,  qu'elle  fooTemaît  k  sa 
rohnlé.  qu'on  n'avait  plus  besoin  de  ses  ser- 
vices. Quoique  le  précepteur  eût  prévu  ou  craint 
cet  érénement,  il  en  parut  très-raligé.  La  dame 
voulut  en  profiter,  et  lit  sur  le  jeune  pf^dnpof^ue. 
la  nuit  même  de  son  départ,  un  dernier  essai  de 
tes  charmes  qui  fut  ininictueui.  Alors,  outrée 
ded(^pit,  elle  lui  fit  siptiifier  sou  eoufîé  défirnlif 

{>ar  une  femme  de  chambre  qui  ne  lui  laissa  pas 
gnorer  l'opinion  que  sa  maîtresse  avait  de  lui 
et  la  cause  de  son  expulsion.  Il  se  rendit  de  nou- 
veau à  Avignon ,  où  il  se  vit  bientôt  dénué  de 
tout,  ne  recevant  rien  de  sa  mère,  à  laquelle  il 
avait  ('•crit.  Il  alla  k  Beauraire  dans  le  moment 
de  la  foire,  et  emprunta  de  l  argent  de  plusieurs 
marchands  de  sa  connaisanoe;  il  reçut  des  se- 
cours de  quelques  moines,  (ju'il  parvint  inf<^- 
resser  à  son  sort  en  se  faisant  passer  pour  un 
jeune  homme  de  famille  protestante  converti  à 
la  reli^îion  ralholiqiie,  et,  pour  cette  raison,  per- 
sécuté par  son  père.  De  retour  à  Avignon,  il 
réussit  i  se  faire  délivrer,  par  le  supérieur  d'un 
conx-ent,  un  certificat  qui  constatait  qu'il  était 
étudiant  en  théologie.  Irlandais  d'origine,  obligé 
de  quitter  son  pays,  et  qui  allait  à  Rome  en  pè* 
l'Tina, li  aperçut  dans  une  chapelle  un  accou- 
trement complet  de  pèlerin  aux  pieds  de  la  statue 
d'un  saint  auquel  on  l'avait  consacré;  il  s'en 
revt^tit,  sortit  do  l'église  et  de  la  ville,  et,  ainsi 
déguisé,  il  prit  le  chemin  de  Rome,  Demandant 
l'aumône  en  latin  à  tous  les  leligieux  qu'il  ren- 
contrait, il  recueillit  quelques  sommes;  et  quand 
sa  bourse  se  trouvait  garnie,  il  cessait  de  men- 
dier, non  par  honte,  nmis  par  indolence,  et 
dépensait  son  argent  dans  les  auberges  avec 
plus  de  facilité  qu'il  ne  l'avait  acquis.  Lorsqu'il 
n'en  avait  plus,  il  se  remettait  à  mendier.  La 
route  qu'il  suivait  le  conduisit  à  peu  de  dislance 
du  lieu  où  résidait  sa  mère.  Il  ne  put  résister  an 
désir  de  l'aller  voir;  néanmoins,  craignant  d'être 
reconnu .  il  n'osait  pas  se  produire  dans  sa  ville 
natale;  il  s'y  glissa  comme  un  coupable  à  la 
rêveur  de  la  nuit;  et  ce  fut  de  nuit  aussi  qu'il 
entra  dans  la  maison  paternelle.  Sa  mère  l'ac- 
cueillit avec  tendresse;  cependant,  au  boul  de 
deux  ou  trois  jours,  elle  I  engagea  à  se  rendre 
auprès  de  son  père,  qui  pourrait  peut-être, 
disait-elle,  lui  procurer  des  ressources.  Cette 
proposilion  l'élonna  d'autant  plus  que  son  père 


était  fort  éloigné,  et  qu'un  commerçant  de  la 
ville  avait  récemment  rapporté  qu'il  se  trouvait 
dans  uu  état  peu  prospère.  Notre  jeune  pèlerin 
pensa  qu'un  de  ses  cousins,  pour  lequel  sa  mère 
témoi^jnnit  beauc  oup  d'aiïection ,  avait  une  part 
très-grande  dans  le  conseil  qu'elle  lui  donnait. 
Celle-ci,  s'apercèrent  de  l'impresnon  fAcheuse 
que  faisait  sur  son  fils  S3  proposition  ,  n'épargna 
rien  pour  le  persuader  de  la  tendresse  qu'elle 
lui  portait,  et  lui  dit  qu'en  l'engageant  k  faire 
ce  voyage  elle  désirait  seulement  ipi'il  all.1t  vé- 
rifier par  lui-même  la  condition  où  se  prouvait 
son  père;  mais  s'il  n'était  pas  satisfait  de  l'état 
de  sa  fortune  ou  de  sa  pénéroslté  e/i\<'r>  lui, 
elle  lui  recommanda  de  revenir  et  de  ne  pas  res- 
ter plus  d'un  an  éloigné  d'elle,  à  moins  que  ce 
ne  tût  pour  son  avantape.  Il  rou'^entit  à  tout, 
revêtit  de  nouveau  l'habit  de  pèlerin,  et  se  ren- 
dit, par  le  secours  des  aumdnes  qu'il  recueillait, 
dans  cette  partie  de  l'Allemagne  qu'habitait  son 
père.  Cette  contrée  avait  été  ravagée  par  la 
guerre.  Il  rencontrait  sooimit  sur  les  routes  des 
cadavres  rongés  par  les  chiens  ou  suspendus  par 
douzaines  à  des  gibets  :  c'étaient  de  oes  soldats 
licenciés  qui,  après  la  paix  de  Ryswick,  n'ayant 
plus  ni  feu  ni  lieu  ,  parcouraient  le  pays  en  ban- 
des nombreuses,  pillaient  les  villes  comme  les 
villages,  et  dont  on  faisait  prompte  justice  quand 
on  pouvait  s'en  saisir,  les  lai><ant  ainsi  exposés 
après  leur  mort  pour  épouvanter  ceux  qui  au- 
raient voulu  les  imiter.  Cette  vue  remplissait  de 
terreur  l'i^nie  de  notre  jetine  pèlerin;  il  courut 
de  grands  dangers.  Cependant  il  parvint  sans 
accidents  fâcheux  à  rejoindre  son  père,  qui  le 
reçut  avec  tendresse,  mais  ipii,  par  sa  pauvreté, 
était  hors  d'état  de  lui  otlrir  aucun  n)oyen 
d'existence.  11  songea  donc  à  revenir  auprès  de 
sa  mère.  Son  père  le  détourna  de  ce  projet  par  des 
raisons  sur  lesquelles  il  a  cru  devoir  garder  le  si- 
lence. Engagé  par  les  conseilspatemeisi  chercher 
l'instruction  et  la  fortune  en  parcourant  l'I'u- 
rope,  il  imagina,  quoique  seulement  Akc  de  dix- 
sept  ans,  un  moyen  de  déguisement  plus  propre 
selon  lui  à  lui  attirer  de  la  considération  et  des 
secours  que  celui  de  pèlerin  irlandais.  Les  leçons 
de  géographie  de  son  professeur  jésuite  lui 
avaient  fait  pressentir  combien  on  savait  peu  de 
chose  sur  la  Chine,  le  Japon  et  les  contrées  les 
plus  orientales  de  l'Asie.  Il  résolut  de  se  faire 
passer  pour  un  Japonais  natif  de  l'Ile  de  Formose 
qui  avait  été  converti  à  la  religion  chrétienne. 
Il  imagina  un  nouvel  alphabet,  une  nouvelle 
grammaire,  une  nouvelle  division  de  l'année  en 
vingt  mois,  une  nouvelle  religion,  et  tout  ce  qui 
était  propre  à  accréditer  le  rôle  qu'il  voulait 
jouer.  Il  s'habitua  à  écrire  avec  les  caractères 
qu'il  avait  inventés,  et  se  fit  un  certificat  calqué 
sur  celui  d'Avignon ,  et  avec  les  mômes  signa- 
tures qu'il  contrefit.  Il  se  garda  bien  de  couiSer 
son  projet  i  son  père,  homme  «ThoaDenr  qui 
aurait  eu  horreur  de  oetle  fourberie;  et  II  le 
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quitta  en  lui  p(  renâclant  qu'il  allait  suivre  ses 
aris.  n  se  dirigea  sur  l'Alsace ,  pasià  à  Cologne 
et ensalte  I  Landau,  ofl  il  devint  aiu|Met  par  le 

rf'cW  qu'il  f.iisTit  ntn  soldats  de  ses  aventures  et 
de  >uii  ori;;iiie  japonaise.  On  le  prit  i>our  ub 
espion  ;  on  le  jeta  dans  un  cachot,  et  il  lut  sur  le 
point  j  »'fre  fusillé;  mais  on  se  contenta  de  le 
chasser  de  la  ville,  avec  injonction  de  n'y  jamais 
rentrer  sous  les  prines  les  plus  sévères.  Co'tc 
leçiin  ne  le  corrigea  point.  Il  erra  ainsi  en  Alle- 
magne, en  Urabaat,  en  Flandre,  trouvant  par- 
tout dt>s  hommes  insouciants  ou  incrédules, 
recueillant  quelques  aumônes  qui  étaient  promp- 
tement  dissipées.  De  plus,  les  habitudes  indo- 
lentes et  avilissantes  qu'un  tel  genre  de  \  ie  lui 
faisaient  contracter  le  rendirent  ioseniiible  à  la 
honte,  n  ne  songeait  pas  au  besoin  de 
1er  M  -  vêtements  et  sou  linge;  et.  p>ir  si  mal- 
propreté et  le  mauvais  état  do  se»  haillons,  il 
devint  plus  repoussant  que  les  mendiants  les 
plus  dénués.  Il  en  résultait  qu'on  n'ajoutait  pas 
foi  à  l'éducation  qu'il  disait  avoir  reçue,  ou  que, 
sH  parvenait  à  en  donner  des  preuves  à  des 
ppr<<>nnes  éclairées,  elles  se  (léli.^uiit  de  lui 
comme  de  quelqu  un  liout  l'abaiss^Miii  iit  ue  pou* 
Tait  s'expliquer  que  par  le  crime.  l.ors(iue,  ar- 
rivé dans  une  grande  ville,  il  demandait  refuge 
dans  un  hôpital,  sans  égards  pour  ses  oertificits 
qu'on  ne  lisait  point,  on  le  plaçait  toujours 
parmi  les  fHus  muératUes  et  dans  1^  endroits  les 
plus  sales,  d  lEul  enfin  couvert  de  vermine  et 
infecté  par  tout  le  corps  d'une  gale  viniietite.  Il 
se  félicite,  dans  ses  llémoires,  de  ce  dernier 
fléau,  parce  qu'il  Teaipècha  de  devenir  riaslra> 
menf  du  libertin.ipe.  Dniis  diverxs  grandes 
ville!»  de  llrabaut  il  y  avait  àei  espèces  de  reli- 
gieuses non  cloîtrées  nommées  béguines,  qui 

[)areoii raient  les  rues  et  les  maisons  pour  visiter 
es  pauvres  et  leur  procurer  des  ressources.  Des 
feutraes  indignes,  se  cachant  sous  cet  haliit 
respectable,  cherchaient  quelquefois  dans  la 
classe  des  vagabonds  des  jeunes  gens  bien  faits 
qu'elles  emmenaient  avec  elle>,  sous  prétexte 
oe  les  faire  coonaitre  à  de^  d^es  pieuses  «t 
charitables  qui  devaient  la  secouru',  tandis 
qu'elles  les  conduisaient  chez  des  dames  d'un 
autre  genre  et  dans  un  tout  autre  bot.  Notre 
faux  Japonais  fol  nltuleuis  fois  dioisi  par  ces 
entnMiii  ItiMiM's ;  et  les  traces  de  la  maladie  hon- 
teuse que  .sa  nudité  trahissait  le  faisaient  aussjtùl 
renvoyer.  Quoiqu'il  ffti  resté  jusqu'alors  inno- 
cent de  tout  commerce  criuiinel  avec  les  fem- 
mes, il  avoue  que  la  faim  et  la  misère  lui  au- 
raient rendu  ie  refus  imp4i.s.sible  s'il  avait  été 
Bis  à  cette  épreuve.  Dans  I  abîme  de  malheurs 
oA  fl  se  trouvait  plongé,  il  .se  ressouvint  de  sa 
mère  et  eut  un  instant  le  projet  de  l'aller  rejoin- 
dre; mais  sa  vanité  «e  jévoUa  de  l'idée  de  se 
OMotaerà  elle  dans  l'iM  «A  il  se  traorait.  et  il 
limait  mieux  périr  aue  d'éorouver  un  soulage- 
mentà  ce  prix.  Taoois  qu'U  était  à  liég/t^  où  il 


Mà 

recevait  de  l'hôpital  la  pitance  du  pauvre ,  B 
apprit  qu'un  recruteur,  logé  dans  un  des  Can- 
bourgs  de  Ik  Tffie  «pparteauit  ma  BdÊamtÊiÊ, 

engageait  des  jeunes  gens  pour  le  service  des 
Provinces  Unies.  U  détermiiia  une  douzaiae  dt 
ses  eompogMns  mendiaols  è  ^jller  eflUr  à.«t 

racoleur.  Su  pi-tite  faille  ef  sa  grande  jeuneM 
lui  Iai.sa lent  croire  qu  i!  serait  refust\  il  l'espé» 
rait  même  ;  car  étant  né  dSM  one  vtUe  de  gth 
nison ,  il  avait  conçu  dés  son  enfance  de  l'avw- 
sion  pour  le  métier  de  soldat.  Mais,  à  sa  grande 
surprise,  le  recruteur,  après  l'avoir  interrogé,  le 
ganla ,  tandis  qu'U  se  défit  de  toutes  ses  antres 
recrues  en  faveur  de  divers  officiers  dont  il  élai 
l'agent.  Il  lui  prociira  de  la  nourriture  et  des 
I  vêtements  décent&.  Jl  essaya  par  des  i»aia&,  des 
I  saignées,  des  fnclians  de  le  guérir  de  la  gale,  «I 
I  ne  put  y  parvenir.  U  remmena  néanmoins  i 
1  Aix-la-Chapelle,  où  il  teuait  un  calé  et  on  bi> 
I  Isrd  dans  une  des  plus  bettes  parties  de  le  lifle, 
]  et  eni{i!nya  mitre  faux  Japonais  à  la  ft»is  ctxnMt 
garçon  de  café  et  coumie  précepteur  pour  eoBÊh 
guer  à  lire  à  sou  fils.  Ce  limonadier  fournisoil 
aussi  en  ville,  pour  l»*s  snlles  île  bal  et  d  a <=  sem- 
blées, tout  ce  qui  était  nécehsaire  pour  les  ra- 
fratcbbsonents;  il  y  envoya  plusieurs  fois  le  Csin 
Japonafe,  qui  eut  par  là  occasion  de  voir  ptur  la 

firemtèrc  fois  le  beau  monde  dans  tout  sou  éclat.  Il 
ut  tellement  frappe-  de  celle  vue  qu'ellelui  inspira 
un  projjel  qui  tenait,  dit'il,  de  l'exiravaguoe  et 
de  la  folie,  et  qu'il  s'abstient  de  mentionner  daM 
ses  Mémoires,  par  la  crainte  de  la  mauvaise  im- 
.  pre:>^oa  qui  pouvait  eu  résulter  pour  les  esprits 
biUes  et  sceptiques.  «  Hais  tant  que  je  Tfvtat. 
'  •  ajoute  t-il ,  je  no  l'(nihlierai  jamais,  et  je  rt^ 
I  «  mercierai  tuuiours  la  Providence  de  lu  avoir 
■  détourné  de  I  exécution  de  mon  idée.  l'innÉ 
'  "  suciomÎH'  à  la  tentation,  si  j'avais  été  env^sfé 
a  seulement  une  fois  de  plus  ilans  uu  de  en 
<  lieni:  i  dangereux  pour  moi  ;  mais  ma  ■lalidfe 
«  cutanée,  dnnt  on  voyait  des  Iraops  sur  m^s 
•  mains,  détermina  mon  inaitre  à  m'en  iiitt'rdire 
a  l'entrée.  •  Ainsi,  il  fut  deux  fois  préservé 
par  le  iléau  dont  il  était  affligé  de  malheurs  plus 
grands,  selon  lui,  que  tous  ceux  qu'il  a  «ibis, 
l  ue  (ireon^tance  fortuite  le  lit  sortir  de  cfcci 
celui  qui  1  avait,  à  la  vérité  par  intérêt,  tiaéde 
ht  misère.  Celui-ci  se  trouvait  absent  «t  ^tait  allé 
à  Spa  ;  sa  femme  av.iil  '  e^eiii  de  lui  faire  dire 
dans  un  délai  dtHermiué  de  revenir  îiir  h  rhanqi. 
elle  envoya  malgré  lui  notre  aventwier,  qui 
s'égara  sur  la  mute,  et  qui.  eraignant  «l'être 
grondé  par  sa  maîtresse  d  avoir  mai  rempli  m 
conmiiama,  prit  le  psrli  de  s'évader,  non  saas 
éprouver  quelque  remords  de  son  ingratitude 
envers  you  luaitre;  mais  il  les  lit  di>paraitrc  t« 
formant  la  résolulioa  de  retourner  vers  soa  pàne 
et  ensuite  vers  sa  mère  par  le  même  chi»ùa 
qu'il  avait  déjà  parcouru.  Malheureusement,  en 
passant  à  Cologne,  il  se  laissa  engager,  avec  une 
I  inoonoevaUe  étourderie  dans  les  troapoa  de 
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rélecteur,  et  tes  soldats  ses  camarades  ajoutant 
toi  h  ce  qu'il  fenr  disait',  il  se  fit  passer  non  phn 

pour  un  Japonais  converti,  mais  pour  un  Japo- 
uais  encore  païen,  et  adopta  le  nom  de  Salma- 
nazar,  qnH  a  légèrement  alt(^ré  depuis  pour  le 
rt'ndro  inoins  hoiiiLIabfe  à  cefui  du  livre  des  Rois. 
Sa  vanité  trouvait  un  certain  plaisir  dans  la  sur* 
prise  qu'excitaient  ses  bfasplièinessiir  les  rérlUfs 
Il'j.  [)!us  sacrée-;  do  la  rflif-'iori ,  et  aussi  (îans  ses 
discussions  avec  les  eccté:»iiistique$  qui  entrepre- 
naient de  te  conTerttr.  Il  changea  m  régfment , 
eut  diverses  aventures  et  passa  dans  divi-rsos 
garnisons,  s'y  complaisant  toujours  dans  ses 
impostures,  et  éprouvant  une  folfe  jouissance  à 
abu»er  de  la  crédulité  de  ses  conipa^tiinis  d'ar-  ' 
mes.  Son  régiment  fat  enroyé  au  port  de  l'Ë-  j 
dose,  dont  fe  cheTaKcr  Lander,  gentilhomme 
écossais  d' un  caractère  respecfnMe ,  était  pou-  ' 
verneur;  tuais  il  avait  pour  aumônier  un  de  ses  . 
parents  nommé  Innés,  prêtre  déhanché,  hypo-  ! 
crite  et  rusé,  qui  fit  ro;iiiaî:  sra'ce  avec  le  Mii^ 
diiiaot  Japonais.  L'aumùnier,  sans  être  sa  dupe,  1 
Tit  (oQt  le  parti  qu'il  pouvait  tht;r  Ini-méme  I 
pour  son  avancement  de  la  fable  que  lui  débi- 
tait Salinanazar.  Il  lui  apprit  l'anglais,  qu'il  igno- 
rait, et  lui  persuada  de  se  laisser  convertir  par  i 
lui  à  la  religion  aiiglicaue  et  de  se  faire  bapli.ser. 
Notre  faux  Asiatique,  qui  n'avait  alors  qne  dix-  { 
huit  ans,  se  prêta  ft  cet  impie  stratagème.  Le  | 
briga'îier  Lauder  fut  le  parrain  du  nouveau 
Déupii}  te ,  il  le  nomma  George.  Inoes  obtint  de  I 
ComptoD,  évéque  de  Londres,  une  promotion 
pour  prix  des  miIiis  iju'il  s'était  donnés.  I.e  nou- 
veau converti  eut  ;>on  congé  et  fut  envoyé  à 
Londres,  où.  sa  renommée  Tavait  précédé,  et 
l'on  ne  douta  point  qu'il  neft'lt  natif  de  Fnrnio*-c, 
quand  ou  lu  vit  manger  de  La  viande  et  des  ra- 
does  crues,  et  écrire  couramment  en  earaefères 
inconnus.  Innés  le  força  de  faire  une  traduction 
eu  langage  de  Funnusc  du  catéchisme  anglican, 

ri  fut  |rfacé  par  l'évéque  de  Londres  au  nombre 
s  manuscrits  les  plus  curieux  de  sa  biblioth^- 
ue.  Eiicouragé  par  le  succès  de  son  imposture, 
aventurier  y  mit  le  comble  en  publiant,  sous 
son  iioin  suppo.sé  de  George  Psalmanazar,  une  ' 
docription  de  l'Ile  de  Formose,  dans  laquelle 
se  trouvaient  gravés  son  alphabet  fonnosan,  des 
figures  des  divinités  du  pays,  les  costumes  des 
buliilants,  leurs  temples,  ieurs  édiiices,  leurs 
navires,  et  une  carte  de  l'Ile  Formose  et  dés 
îles  du  Japon.  I.'aufeur  n'avait  que  vingt  ans 
«juand  il  publia  ce  roman  géographique.  Quoi- 
qu'on n'eût  alors  d'autre  description  de  111e  de 
Foiinose  que  celle  du  mijiisfre  hollandais  George 
Uudidius  et  de  l'Ecossais  Wri.^'ht,  il  eût  été 
facile  de  s'assurer,  par  un  examen  attentif,  que 
celle  de  Psalmanazar  n'était  qu'une  fiction  gros- 
!>iere  ;  mais  le  fanatisme  philosophique  et  le  zèle 
de  la  piété  s'en  mêlèrent  et  changèrent  une  dis- 
cn>sion  scienlillque  en  une  (|uerelle  de  religion. 
Connue  dans  &d  relaliuu  il  disait  qu  il  avait  elc 


séduit  par  un  jésuite  qui,  eu  partant  de  aoo 
pays ,  ravall  engagé  h  fàksr  le  trésor  de  boii< 

|)ére,  les  jésuites,  et  surtout  le  père  Funteriev, 
l'attaquèrent  avec  violence.  D'un  autre  c6té, 
plusienrs  membres  delà  soeiélé  royale,  tels  que 
les  IFalIry,  les  Mca<).  les  Woodward,  qui  t  tiiient, 
et  surtout  le  premier,  connus  par  leur  opposi- 
tfen  aux  dogme»  du  ehrislieiriime,  n'ajootalanl 
point  foi  à  la  [»rétendue  conversion  d'un  jeWM 
Japonais  qui,  dans  son  livre  et  ses  discours, 
soutenait  la  mérité  de  là  révélation  évangéliqoe 
avec  toute  la  science  d'un  théologien.  Ils  le  con- 
sidéraient, non  sans  raison,  comme  un  hypo- 
crite et  on  imposteur;  mais  dans  leur  eanpor- 
teiiicnf  et  ledésirqu'ils  a^aierlf  de  le  démasquer, 
ses  antagonistes  prétendirent  avuir  découvert 
ce  qu'il  était,  et  avaiicèiewt  mr  loi  ptosieun 
faits  controoTés.  If  fut  facile  ;\u\  li  Minnes  pieux 
qui  croyaient  à  la  sincérité  du  nouveau  con- 
verti de  réfuter  leurs  assertions.  Ainsi  la  fïvnde 
s'acdéiliia  par  Its  moyens  mêmes  qu'on  pre- 
nait pour  la  combattre.  George  Psalmanazar 
perut  auT  veux  «la  publie  religieux  un  néophyte 

sinctTC  que  persérutnient  les  fanatiques  et  les 
incrédules.  Son  caractère  per^nncl  contribuait 
beaucoup  à  alTermir  sa  réputation  de  bonne  foi. 
Inrlolent  et  insouciant,  il  se  innnlriif  d.'pnurvu 
d'ambition,  plutôt  prodigue  qu'intéressi',  et  ir- 
réprochable dans  sa  conduite  et  dans  ses  morars. 
FI  passa  généralement  pour  constant  que  Psal- 
manazar était  un  natif  de  Formose.  Sa  relation 
fbt  considérée  comme  authentique  et  citée 
comme  une  autorité;  elle  eut  plusieurs  éditions 
et  fut  traduite  en  diverses  langues.  Ce  succès 
coupable  changea  le  sort  de  notre  aventurier, 
mais  II  in  pas  son  caractère.  Il  resta  toujours 
enclin  à  la  paresse  et  à  la  dissipation.  Envoyé, 
aux  firafs  de  révêqne  de  Londres,  i  rnnrversfté 
d'0\ford  pour  y  compléter  ses  études,  il  ne  pro- 
fita que  faiblement  de  ce  grand  bienfait  :  suivant 
la  pente  de  son  inconstance  naturelle,  H  se  fît  de 
nouveau  précepf"ur.  puis  aumônier  de  régi- 
ment; pois  enfin  retombant  dans  son  indolence, 
il  vécut,  sans  état  et  sans  profession,  des  lib^ 
ralifés  de  personnes  pieuses  qm'  s'étaient  cotisées 
pour  lui  assurer  une  petite  pension.  11  passa 
ainsi  encore  douze  ans  oans  eetie  sorte  d'affais- 
seincnt  moral ,  dans  cet  enpourdfssement  de 
t  i\me  qui  n'excluait  pas  ciiez  lui  la  vivacité  de 
l'esprit,  la  sensibilité  du  cœor;  car  son  penchant 
à  l'amour  ne  l'entraîna  jamais  dans  le  Irfierti- 
nage.  Il  était  timide  et  sincère  avec  les  femmes;; 
jamais,  malgré  les  nombreuses  occasions  qui  se 
pré.sentèrent  à  lui,  il  ne  se  laissa  influencer  dans 
ses  attachements  par  la  vanité  ou  l'intérêt  ;  et  il 
fut  une  fois  captivé  par  une  passion  violente  et 
durnlile.  Peut-être  eut-elle  un  efTef  salutaire  par 
le  changement  qui  s  opéra  en  lui  vers  l'âge  de 
trente-deux  ans  ;  ce  changement  fut  complet , 
luiù^  iinii  subit.  Quelques  livres  religieux  (pi'il 
lut  alors  commencèrent  à  lui  inspirer  une  con- 
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Ticlion  entière  de  la  rérlté  do  diristf anisme ,  et  1 

ensuite  une  piété  fervente  qui  fit  naître  en  lui 
le  désir  et  bienidt  après  la  ferme  volonté  de 
travailler  k  son  entière  conversion.  Pour  y  par- 
VWlir,  il  retvmra  d'alxirtl  aux  l>icnf;iits  de  ceux 

Jn'il  avait  abusés;  résolu  a  vivre  de  son  travail, 
apprit  l'hébrea,  annonça  ans  libraires  qu'il 
traduirait  pniir  iiii  iu-U'  salaire  fous  les  livres 
qu'ils  désireraient,  pourvu  quil.s  ne  fussent 
point  contraires  à  la  reliRion  et  à  la  morale.  Il  se 
créa  ainsi  des  moyens  d'existence  et  une  indé- 

Cndance  qui  relevaient  à  ses  propres  yeux;  dès 
rs  il  a'éloifîna  des  femmes,  des  sociétés,  des 
plaisirs;  il  vécut  dans  la  tiolitude,  partageant 
son  temps  entre  le  travail  et  ta  prière.  Le  célèbre 
Johnson,  qui  l'a  friVjin  iité  à  (cIIp  époque,  dit 
qu'il  n'a  point  connu  d  homme  otus  doux ,  plus 
modeste,  plos  simple,  plus  excnlent.  SI  la  con- 
vict  on  «le  (leorpe  Psalmafi.i/ar  ilaris  la  vérité 
du  christianisme  fut  pleine  et  entière ,  exempte 
de  doDte  et  d'hésitation,  il  n'en  fut  pas  de  même 
relativement  aux  différenlfS  Ms-les  qui  recon- 
nais>eiil  cette  religion  divine,  il  he>ita  longtemps 
entre  les  catholiques  et  les  aii;;licans.  Un  écrit 
de  Charles  I.esley  sur  cette  matière  le  Ht  pencher 
en  faveur  de  ces  derniers.  Il  avoue  cependant 
que  l'unité  de  l'Eglise,  sous  les  rapports  politi- 
ques et  religieux,  serait  un  grand  bienfait  ;  mais 
Dieu ,  dît-il ,  s'est  manifesté  i  nous  pour  nous 
guider  selon  sa  prAce,  et  n'a  pas  voulu  rompre 
les  liens  de  charité  qui  nous  unissent  avec  ceux  | 
qui  interprètent  d'nne  manière  différente  de  la 
noire  sa  parole  divine.  Au  reste  il  trouva  dans  ' 
ses  sentiments  uoe  source  de  jouissances  pures, 
inaltérables,  et  une  tranquillHé  d'Ame  qui  n'était 
troublée  que  par  le  repentir  nue  lui  inspirait  sa 
conduite  passée,  il  viXi  de.siré  en  faire  une  con- 
fenion  publique,  non-seulement  afin  de  désabu- 
ser ceux  qui  avaient  été  et  qui  étaient  encore 
dopes  de  son  im|>osture,  mais  pour  se  punir 
lui -même  par  la  hoiile  d'un  tel  aveu.  Il  fut 
retenu  par  l'idée  qu'en  agissant  ainsi  il  fournirait 
des  armes  aux  ennemis  du  christianisme,  et  que 
les  personnes  pieuses  qui  avaii  nl  pris  son  parti 
avec  chaleur  seraient  immolées  à  la  risée  publi- 
que et  aux  ndHerfes  de  leurs  antagonistes.  Par 
cette  raison ,  il  n'écrivit  ses  Mrmoirtt  qu'à  l'.lge 
de  soixante- treize  ans.  pour  qu'ils  parussent 
après  sa  mort  et  après  ceDe  de  tous  sea  bienfai- 
teurs. Cependant  il  avait  composé,  pour  un  traité 
de  géographie  qui  fut  publié  en  1747,  I  article  j 
Formose,  uni(iuemenl  iBn  d'avoir  occasion  de  i 
rétablir  la  vérité  sur  ce  qui  concernait  cette  ' 
tie  (1;.  Quand  on  le  questionnait  dans  le  monde 
sur  ses  aventures  et  sur  la  relation  qu'il  avait 
publiée,  il  gardait  un  silence  significatif  ou  chan- 
geait de  oonverMtion ,  de  manière  ft  trahir  ex- 
près le  secret  de  sa  peiiNée.  Mais  il  éprouva  qu'il 
est  plus  facile  d  établir  1  erreur  que  de  la  dé- 

Pl  OHvMt4|wlMi^«Hfrv«y*t7«r,  vol.1,  p^m» 


truire  ;  car,  malgré  Mt  efforts,  sa  idaCion  de 

m  ise  fut  longtemps  citée  comme  une  auto- 
rité (1);  et  de  nos  jours  même,  des  auteurs 
ignorant  eneore  l'origine  de  eette  relation ,  quoi- 
qu'elle soit  indiquée  dans  beaucoup  d'ouvrages, 
en  ont  donné  de  longs  extraits  où  se  lit  tout  œ 
qu'elle  offre  de  plus  imaginaire,  sans  s'aperce- 
voir de  l'absurdité  de  tels  récits  2!.  Vers  1730, 
on  publia  les  premiers  numéros  d  une  vaste  en- 
treprise littéraire  proposée  par  souscription,  dont 
le  projet  avait  été  formé  par  M.  Crockat,  et  le 
plan  dressé  par  M.  Sale,  habile  dans  les  langues 
orientales;  c'était  une  histoire  universelle  de 
tous  les  peuples  du  monde.  Comme  cet  ouvrage 
obtenait  peu  de  succès,  les  propriétaires ,  ayant 
appris  que  Psalmaiia/ar  avait  dirigé  ses  études 
sur  l'histoire  ancienne,  lui  proposèrent  de  coo- 
pérer i  cette  entreprise;  il  y  oomentit,  à  ooo- 
dition  que  l'ouvrage  serait  rédigé  dans  un  tout 
autre  esprit  que  celui  qui  avait  présidé  à  son 
début,  et  qu'au  lieu  de  se  montrer  oontraîre  aux 
saintes  Ecritures,  on  s'y  conformerait  et  on  fes 
prendrait  pour  base.  11  eut  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  ce  point,  et  un  des  bailleurs  de  ronds  le 
supplia,  par  intérêt  pour  l'entreprise,  de  ne  pas 
se  montrer  trop  ortlM}doxe.  Dès  que  Psaimana- 
zar  eut  mis  au  jour  les  volumes  dont  il  était 
l'auteur,  le  nombra  des  souscripteurs  augmenta 
considérablement.  Alon  on  ne  se  plaignit  plus 
de  son  orllioiloxio ,  et  il  fut  prié  de  continuer, 
consacra  le  reste  de  ses  jours  à  ce  grand  ou- 
vrage, et  mourut  en  1763  i  l'Ige  de  S3  «n». 
regretté  de  tous  ceux  qui  le  comni^^nicnt  elds 
tous  les  amis  des  lettres  et  de  la  solide  érudition. 
Il  légua  tout  ce  qu'il  possédait  à  une  dame  nom- 
mée Sarah  Rewalling,  qu'il  appelle  dans  soa 
testament  son  amie.  Elle  publia  ses  itéwwire*;  ils 
sont  intitulés  Mémoires  de  ***  romwtmmiwteul  twam 
lOU»  le  nom  de  George  Psalmanazar ,  Londres. 
1764,  iu-8*,  en  anglais.  Son  portrait,  assez  mal 
gravé,  se  trouve  en  tète  de  cet  ouvrage  Sa  re- 
lation ajant  pour  titre  Dner^Um  de  l'iU  de  For- 
mott  en  A  tie,  etc.,  éreaie  tmr  Ut  mémoires  de 
George  P.<alm>inazar ,  parut  d'abord  en  anglais 
en  1704,  iu-4*;  ensuite  elle  eut  trois  éditiom 
in-11  en  français,  170S,  170S  et  I7lt;  H  ce 
existe  au-si  une  traduction  en  allemand  par 
Pb.-Chr.liubner,  Francfort,  171S, in-12;  1716. 
in-8*.  Noos  indiquerons,  d'après  lui-même,  les 
parties  de  l'histoire  universelle,  dent  II  est  l'ao- 
teur  :  1*  ['Histoire  des  Juifs  depuit  Atrmkmmjm»' 
quà  la  eaplitilé  de  Bobylone;  V  l'Hùlmrt  dit 
Celtes  et  des  Scythes;  3"  \  Hisloirr  ancienne  dt  U 
Grèce  durant  les  temps  fabuleux  ou  historique*: 
4*  la  Suite  de  l'histoire  des  Juifs,  depuit  leur  retov 
dt  ta  taptitité  dt  Bi^kmt  /mtfu'm  Im  étUrmctim 

|1)  Voyw  VatMn  fiMMi  te  wyfM,  1T«8,  !■.!«.  t.  tk, 

p.  i58cti0r. 

Voyet  O.  Bonchwda  kBidittfkric,  BihlioiXti/^t  «cntTT*^ 
itUtdtt  VQfogn,  IS06,  iB-a*,  p.  2S9;  c'cit  U  seul*  de»- 
cripUoa  il*  F«raM»aw  MtmlMr  indiaiM,  «t  U  «a  ^mm  m 
lovgastnit. 
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i»  tmpU  de  JirmMtUm  par  Tlhu:  S*  l'JiûArfrv  du 

oiirii  ii<.  nr.pircs  de  Sici'e  et  de  Trèbizonde ;  6"  VHti- 
loire  ancienne  de  l'Eapagnt;  7*  celle  det  GauUù»; 

8*  f«N«  iê$  Gtmtttiu.  Et  dans  la  seconde  édition  : 

0°  la  Suite  de  VHisloirf  de  Ththrs  rt  de  celle  de 
Corinthe;  lO*  la  Retraite  des  dix  mille;  1 1»  la 
Suite  de  VHUtoire  det  Juif*  Idrputt  la  destruction 
de  Jérusalem  pur  Titus  jusqu'à  l'époque  où  l'auteur 
écritait].  Dans  toutes  les  biographies  anglaises 
on  françaises  que  nous  avons  eu  occasion  de 
compulser,  l'article  de  cet  aventurier  extraordi- 
naire, de  cet  estimable  et  laborieux  écrivain,  est* 
à  la  fois  inexact  et  incomplet.  W — r. 

PSA.MMEN1TE,  leqaatra  oentsoixante-dix  neu- 
▼ième  (i)  et  dernier  des  roîs  d'Eftyptc,  apparte- 
nait à  la  dynastie  dosSaïtes,  !a  viii^t-sixirme  di  s 
races  royales  qui  dominèrent  en  ce  pays.  Jutes 
Africain  le  nomme  Ptmmtekerkh.  Il  était  fils 
d'Amn^is,  et  il  lui  surrMa  au  moment  nu^me  où 
Caœbyse  s'avançait,  à  la  tète  d'une  puissante 
année,  pour  cnraliir  l'Egypte.  Quand  ce  roi  de 
Perse  fut  arrivé  sur  la  frontière,  en  l'an  525  av. 
J.-C,  le  prince  qu'il  venait  détrôner  ti'exislail 
plus.  Psammenile  essaya  de  défendre  !<■  royaume 
dont  il  héritait.  Il  se  posta  sur  ia  bram  hc  péi'u- 
siaque  du  Nil  avec  toutes  ses  forces,  composées 
d'Egyptiens,  de  Grecs  et  de  Cariens.  Une  san- 
glante bataille  décida  du  sort  de  l'Egypte.  Psam- 
menite  fut  complètement  défait;  tes  restes  de 
son  armée  s'etifuireiil  en  désordre  et  lui-même 
se  réfugia  dans  Uemphi»,  où  il  fut  de  suite  as- 
siégé par  Cambyse.  Selon  Ctésias,  la  traliison 
facilita  les  succt-s  du  muriarque  persan  :  les  ponts 
du  Nil  lui  furent  livrés.  ôU,000  Egyptiens  et 
f 0,000  Persans  périrent  dans  cette  journée.  La 
capitale  fut  roiKHiise,  son  roi  fait  prisuntiier,  et 
l'Egypte  entière  devint  la  proie  des  l'erses.  l'sam- 
menite  n'avait  régné  qne  sis  mois,  il  fut  abreuvé 
d'outrages  par  son  vainqueur;  son  fds  aîné  fui 
égorgé  et  ses  lilles  traitées  en  esclaves.  Cependant 
Cambyse  fut  si  touclié  de  la  force  d'Ame  que  l'in- 
fortuné monarque  montra  dans  cette  circonstance 
qu'il  r^rgna ,  et  il  était  disposé  à  lui  rendre  le 
goUTernement  de  TRcyptc,  selon  rusaf:e  des 
Perses,  qui  confiaient  ordinairement  aux  ûls  des 
rois  vaineos  les  Etals  que  leurs  pères  avalent 
possédés  :  le  fils  de  Cyrus  en  aurait  agi  <le  même 
s'il  n'avait  pas  appréhendé  que  le  prince  égyptien 
ne  se  révoltât  dans  la  suite.  Psammenile  fut  re- 
tenu à  la  roiir,  traité  avec  honneur  et  envoyé 
ensuite  à  Suses  avec  6.000  EK'vptietis  captifs. 
'  Mais,  accusé  plus  tard  d'avoir  tenté  de  faire  sou- 
lever les  i:f,'y|iliens,  on  lui  ût  boire  du  sang  de 
taureau,  et  il  en  mourut.  S.  M — n. 

;  PSAMMIS,  nis  de  Necos  ou  Nechao  II,  fut  le 
quatre  cent  soixante-seizième  rqi  de  l'Egypte  et 
le  sixième  de  ia  vingl-siiième  dynastie.  On  lui 

1 1  )  Tet  <Uit  le  etlenl  ^sjrpt'cn ,  icIob  Diodorc,  ronflnn^  par 
atiî-ttiun.  Lirur  accord  avec  Hvrodote  rt  le*  livres  saint*  donne 
ltn«  CMr«H"ioç<r  t^ypnmat  awTCt  frtclM  «t  «UictttaU*  4u* 
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donnait  aussi,  selon  Jules  Africain,  le  nom  de 

Psammirirhui ,  son  aïeul,  de  sorte  qu'il  aurait  été 
le  second  monarque  égyptien  de  œ  nom.  Le 
même  auteur  et  Busèbe  rappellent  encore  Ptam- 

muthis.  Sous  son  règne,  une  ami  as^ade  des 
Ei(>ens  vint  consulter  les  plus  sages  des  Egyptiens 
sur  la  bonté  des  usages  qu'ils  avaient  «ablis 
pour  la  réiébralion  des  jeux  Olympiques.  Ces 
usages  furent  blâmés  par  le  prince  égyptien  à 
cause  de  la  partialité  qu'on  y  montrait  pour  les 
Grecs.  Psammis  mourut  dans  une  expédition 
contre  les  Eltiiopiens.  Il  avait  régné  six  ans 
comptés  ou  cinq  années  révolues  du  20  janvier 
599  au  18 janvier  594  avant J.-G.  Son  fils  Apriés 
lui  succéda.  s.  M— n, 

PSAMMITIQCE,  le  premier  roi  de  l'Egypte  qui 
ait  ouvert  l'entrée  de  son  royaume  aux  étrangers 
et  qui  y  ait  attiré  les  Grecs,  était  le  quatrième 
prince  de  la  dyna-tlr  des  Saïtos.  Fils  d'un  rerlain 
Necos  qui  avait  été  mis  à  mort  par  les  Ethiopiens, 
maîtres  de  l'Egypte,  Psammitique,  jeune  eneon, 
avait  été  emmené  en  Syrie  pt>ur  le  soustraire 
aux  recherches  des  vainqueurs.  Après  la  retraite 
des  Ethiopiens,  il  fut  rappelé  dans  sa  ptrie  par 
I  les  habitants  du  nome.Saïle.  Il  paraît  que  les  Ethio- 
piens, à  leur  départ,  avaient  laissé  l'Egypte  dans 
le  trouble  et  dans  la  division  et  que  les  premiers 
princes  de  la  vingt-sixième  dynastie  furent  loin 
d'avoir  Vautorité  souveraine  sur  tout  le  royaume. 
En  elTet,  quand  Psammitique  devint  roi,  en 
Fan  667  avant  J.-G.,  après  Necbos  ou  Nediaol'% 
qui  était  sans  doale  son  parent,  il  fut  obligé  de 

fartager  te  pouvoir  avec  onze  autres  rois;  et 
Egypte  fttt  alors  divisée  en  douze  souverainetés 
particoKères.  C'est  cette  espèce  de  gouvernemenl 
que  les  Grecs  ont  désigné  par  le  nom  de  dodrrar- 
chie.  l.<s  (ii)uze  rois  réglaient  en  commun  dans 
di's  conseils  généraux  tout  ce  qui  était  relatif  aux 
alTaires  île  l'Ltat  Cet  ordre  de  choses  subsista 
durant  quinze  ans.  Un  oracle  avait  prédit  que 
l'empire  de  l'Egypte  entière  ap|»rtiendrait  à  celui 
des  douze  rois  qui  ferait  un  jour  des  libations 
avec  une  coupe  d'airain.  Un  jour  donc  que  tous 
ces  rois  sacrifiaient  en  commun  dans  le  temple 
de  Vulcain  à  Mempbis,  il  se  trouva  que  le  grand 
prêtre  qui  distribuait  les  coupes  d'or  dont  ib  se 
servaient  n'en  avait  a|>porlé,  par  hasard,  que 
onze.  Quand  ce  fut  le  tour  de  Psammitique,  qui 
était  le  dernier,  il  employa  son  casque,  qui  était 
d'airain.  Cet  incident  causa  de  l'inquiétude  à  ses 
collègues,  qui,  ne  pouvant  le  punir  d'un  acte 
non  prémédité,  le  reléguèrent  dans  son  gouver- 
nement en  lui  enjoignant  de  ne  plus  se  mêler  de 
radmiiiiïtration  générale.  Il  ne  faut  voir  dans 
cette  histoire,  racontée  par  Hérodote .  (pi  une  de 
ces  minuties  vraies  ou  fausses  que  l«s  Orientaux 
aiment  encore  actuellement  à  joindre  au  récit 
des  grands  événements  et  qui  n'importent  en 
rien  au  fond  des  choses.  Quoi  qu'il  en  soit,  ii 
parait  que  l'ambitioin  de  Piammiliqoe  excita  les 
soufçons  de  aas  vXè^^t  qui  crurent  devoir 
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prendre  des  précautions  contre  loi  et  !e  confiné-  | 
rent  dam  tes  cantons  qtii  formaient  son  partage. 
Peut  èfn?  mèmp  rhi?toriettc  (THérodote  ii'o<t  ellc 
aetre  chose  que  le  traTestissement  poptilnire  de  i 
oe qoe  nous  disons.  Tsannritique  était  maître  des  { 
légions  mar<^pa?(ni«cs  et  maritimes  qui  tenninent 
î'Efjrpte  du  côté  dn  nord  :  c'était  une  exceflentc 
po^on,  «OR  poor  so^Mfeiidie,  soit  potif  s'assurer 
des  ressources.  Le  rmnmerre  actif  qtip  ses  sujets 
faisaient  avec  les  Grecs  vi  les  Ph^uiriens  lui  pro- 
eora  de  grandes  richesses  et  le  mit  en  relaiion 
avec  beaucoup  de  princes  ot  d»' peuples  étranî^ers. 
Ses  collègues,  poorprévcjur  ses  desseins,  prirent 
les  armes  coflire  lui.  Pswininiqoe  fit  venir  alors 
des  Ironpos  morrennires  de  l'ArdMe,  il  en?aîrca 
beaucoup  de  Carietis  et  d'Ioniens  à  M<n  «.t'i  vice 
et  se  trouva  en  état  de  résister  à  ses  mnfmis. 
Les  deut  parlis  furent  bientôt  en  pr«Seitce  dans 
la  partie  occidentale  de  l'Ef^ypte,  à  Momemphis, 
non  loin  du  lac  Maréotis.  Psammitique  y  dut  la 
victoire  à  la  valeur  de  ses  alli(^s.  Plusieurs  de  ses 
collcRUPs  périrent  dans  la  bataille;  les  autres  se 
retirèrent  dans  la  LAye,  renonçant  pour  toujours 
à  l'empire.  Comme,  selon  Diodore,  la  durée  de 
la  dodecarckie  fut  de  quinze  ans,  cet  événement 
dut  arriver  vn  I  an  652  avant  I.-G.  C'est  ainsi 
que  Psammitique  devint  seul  souverain  de  l'E- 
gypte. Il  ne  se  borna  pas  à  témoigner  sa  recon- 
naiMance  pour  les  Orecs,  à  ta  valeur  desquels  it 
devait  l'empire,  en  leur  donnant  les  somme^ 
qu'il  leur  avait  promises  :  il  leur  céda  encore  des 
terres  et  des  habitations  situées  sur  les  rives  dn 
Ml,  aoprès  de  i3ubastis,  sur  ta  branche  péluMa- 
qne.  Les  Ioniens  étaient  séparés  des  Cariens  par 
te  cours  du  ileuve.  Psamnritrque,  en  plaçant  des 
colonies  sur  les  frontières  d'Egypte  du  côté  de  la 
Syrie,  avait  sans  doute  l'intention  de  les  employer 
à  la  défense  de  son  royaume;  et  le  nom  que  \yoT- 
taient  ces  établissements  en  est  la  meilleure 
pmrre.  Leurs  ruines  subsistaient  enrore  du 
temps  d'flérodote,  qui  les  visita  :  elles  portaient 
alors  le  nom  de  ^Tpar^itfSoi,  c'est-à-dire  lèsCtmpê, 
Citaient  donc  des  postes  on  cantonnements  mî- 
lîtaires  pour  les  troupe^  jrrerqm  s  que  Psammiti- 
que et  ses  successeurs  eurent  toujours  à  leur 
solde.  Sous  le  règne  d* Amasis,  les  descendants  de 

r('<  (]Tvr<.  vinrent  s'établir  à  Mempbis,  où  il«  fu- 
rent appelés  par  ce  nrince  pour  qu'ils  lui  senris- 
sent  d'appui  contre  les  Egyptiens.  En  tonte  ocra- 
sion,  rsammitiipie  montra  une  eitrème  partialité 
envers  des  étrangers  qui  lui  avaient  été  si  utiles. 
T>ans  une  expédition  qnH  fft  en  Syrie,  Il  leur 
a«?signa  la  place  d'honneur  (  f  îi  <  mil  à  l'aile 
droite,  tandis  que  les  Egyptiens  furent  placés  à 
la  ginelie.  Le  mécontente  mewt  des  trompes  nttio- 
nnit's  fut  tel  qu'il  en  résulta  vprs  l'intérieW  de 
1  Afrique  une  émigration  qui  eut  la  plus  grande 
Mloenoe  sor  la  eMIisatlon  de  «es  eontrées  peu 
ooniiMs  (1).  QMJid  FMumnHique  fut  4ev«na  le 
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paisible  monarque  de  l'Egypte,  il  s'occupa  d'auf- 
nienter  les  leasPUrces  de  ses  Etats  pOOr  en  ac- 
croître les  revenus  :  il  est  à  croire  que  son  aff«- 
tion  pour  les  étrangers  et  tontes  les  facilités  qa'3 
leur  accorda  pour  commercer  dans  son  royaume 
n'avaient  pas  d'atitre  motif.  Tous  les  Grecs  oui 
venaient  chercher  fortune  en  Eg>"pto  étaient  sûr?  ' 
d'y  être  bien  accueillis.  Il  fH  même  élever  <^ 
enfants  à  la  manière  des  Grecs,  et  il  contnrti 
des  alliances  avec  les  Athéniens  et  d'autres  peo- 
pies  de  la  Grèce.  11  s'occuf»  aussi  d'embelfarn 
capitale  de  plusieurs  beaux  monuments.  On  hi 
attribuait,  selon  IkTodotc,  les  propylées  méridio- 
nales du  grand  temple  de  Yulcain  à  Menqiln,  le 
mur  d'enceinte  de  tout  cet  édKice,  ainsi  que  ph- 
sieurs  autres  bâtiments  et  même  le  célèbre  Ul  ;- 
rintto.  PMmmitique  fit  encore  longtemps  b 
guerre  en  S^TÎe,  où  ses  troupes  restèrent  rinfl- 
neuf  ans  devant  la  ville  d'Azotus  dans  la  Phé- 
nieio.  C'est  sans  doute  pendant  qu'il  était  occupe 
de  ce  siège,  qu'il  sut,  par  ses  présents.  arrWfr 
la  marche  victorieuse  des  Scythes,  qui,  après 
avoir  rendu  tributaires  tous  les  princes  de  l'A», 
s'avançaient  dans  la  Palestine  poor  porter  leors 
armes  en  Egypte.  Cet  événement  dut  arrirer  en 
l'an  6Î6  avant  J.-C;  car  c'est  vers  cette  époqae, 
qui  répond  à  la  treizième  année  de  Josias,  roi  de 
Jada,  que  le  prophète  Isa'ie  annonçait  la  pmduine 
irruption  desScyttws  dans  la  terre  d'Israël.  Psam- 
mitique vint  à  leur  rencontre  pour  les  di>sn(kr 
d'entrer  dans  ses  Etats.  On  voit ,  par  la  narratioa 
d'Hérodote^  que  les  Scythes  avaient  déjà  pénétré 
jusqu'à  Ascalon,  non  loin  des  frontières  de  TE- 
g>  pte.  La  tentative  attribuée  à  Psammitique  poar 
s'assurer  si  les  Egyptiens  étaient  le  plus  «icia 
peuple  du  monde  est  trop  connue  pour  que  non 
fassions  autre  chose  que  de  la  rappeler  :  IobIp 
l'utilité  pour  nous,  du  moyen  qu'il  cmptoya.  se 
réduit  à  nous  apprendre  par  quelle  exprès^  les 
anciens  Phrygiens  désignaient  la  nourriture  jov^ 
nalière  de  I  honnne.  Psammitique  mourut  aprts 
un  règne  de  ctnquante^atre  ans,  laissant  h 
couronne  it  son  flra  Wecos  II.  Ses  années  rovshi 
durent  compter  depuis  le  6  féTi!ier6€7  jusqu'à 
2Ï  janvier       avant  J.-C.  S.  M— 5. 

PSAMMITIQUE,  descendant  do  précédent. ré- 
gnait en  Egypte  en  l'an  400  avant  J.-C  .  non 
avec  la  plénitude  de  la  puissance  souveraine, 
mais  seulement  comme  vassal  dn  Toi  de  Pwse. 

Vers  Tttc  époque .  Tamus,  satrape  de  l'F  nie.  5? 
réfugia  en  Egypte  avec  sa  flotte  et  ses  trésocs.  fl 
redoutait  ta  ooffere  de  son  sourerarn  Ailaietili, 
roi  de  Perse,  parce  qu'il  avait  pris  part  à  la  r^- 
votte  de  Cyrus  le  jeune,  frère  de  ce  prince.  Cet 
officier,  quoique  Persan  d'origine,  était  né  à 
Memphi^  :  il  crut  donc  trouver  un  asile  auprtl  ' 
de  Psammitique,  comptant  d'ailleurs  sur  k  sou- 
venir des  servioes  qu'il  avait  rendus  «otvdbisai 
prioee  égyptien.  Tjk  tréion  qw  tfpfBh 

triomphe  de  Tnmmtnqne  car  M  ilnnt,  |W  MMi^pM*  |* 
après  l'a*  tti  >Tut  J.-C 
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tnff  tentiVrnt  la  cnpiditô  de  Psammitiquo .  qui, 
ioiguant  la  cruauté  à  la  plus  odieuse  ingratitude, 
ni  périr  te  satrape  d'Ionie  aTec  toirte  sa  famiDe 
pf  s'i  inpnra  dv  sa  flollo  ot  de  ses  richesses.  C'est 
là  tout  ce  ^uc  nous  savons  de  ce  Bsammitique. 
n  eot  pour  meeenmir  Néfdiérllès  I*',  qui  régna 
en  397  avant  J.-C.  roninic  prîiur  intir-fx  nifarit  et 
fut  le  premier  rui  de  la  viiigi-ncuvième  dy  nastie, 
Domnïée  des  Meodésiefif .     Aristote  bous  a  eon- 
servéle  snuvpinr     H'nn  aulrc  P^vmmituji  i:.  dont 
le  nom  sulUt  pour  révéler  un  fuit  iiupurtaiit  ri*até 
entièrement  inoonou  jasqu'à  présent  H  était  fSs 
'îi'  n  irtlius  ou  Gorgias.  frère  do  Périanilre,  tyran 
(lu  Corintbe,  et  il  fut  son  successeur,  selon  le 
même  Aristote,  qui  nous  apprentf  racore  qu'il 
gouverna  rnrintho  pondant  trois  ans  et  demi.  En 
l'an  583  avant  J.-C,  iSammitique  succéda  sur 
le  trône  de  Corinthe  à  son  oncle  Périandre. 
Comme,  selon  Ari^loto.  il  r(';:na  trois  ans  et 
demi,  c'est  en  l'an  .'isâ  avant  J.-C.  qu'il  faut 
placer  probablement  la  (in  de  son  règne;  et  le 
gouvorncinent  ropiiMicain,  interrompu  par  la 
clMiasliu  dus  Cypselides,  fut  alors  rétabli  à  CortJi- 
ttie.  Noos  ignorons  oomment  cette  réToIatioo 
s'opéra.  S.  M — n. 

PS.VMMUS,  quatre  cent  soixante-quatrième  roi 
d'Egypte  et  le  troisiètne  de  la  quatri&Be  dynastie 
des  Taiiitos,  la  vingt-troisième  des  races  royales 
de  l'Egypte,  successeur  et  peut-être  fds  d'Osor- 
chon ,  occupa  le  trône  pendant  dix  années  comp- 
tées, ou  neuf  années  révolues,  depuis  le  16  mars 
819  jusqu'au  14  du  même  mois  810  avant  J.-C. 
n  eut  pour  suoceateur  un  personnage  nommé 
Zet,  que  nous  avoi»  de  fortes  raisons  de  croire 
avoir  été  sa  fdie.  S.  M — 

PSAJIMi:niIS,  roi  d'Egypte,  est  le  troisième 
de  la  première  dynastie  mendésienne  révoltée 
contre  les  Persans  :  tout  ce  que  nous  savons  de 
lai,  c'eï.t  qu'il  succéda  en  l'an  3S()  avant  J.-C.  à 
Achoris,  dont  il  ét  iit  sans  doute  tils,  ot  (pi'il  n'oc- 
cupa le  trc^ne  qu  un  an  seulement .  Néphéritès  II 
fbt  son  successeur.  S.  BN-n. 

PSAUME  I Nicolas),  en  latin  P.talmeus,  pieux  et 
savant  prélat,  né  en  1318  à  Chaumont-sur-Aire, 
dans  le  liarruis,  était  Gis  d'un  pauvre  laboureur, 
n  fut  élevé  par  les  soins  d'un  oncle,  qui,  voyant 
en  lui  de  véritables  dispositions,  lui  fit  rontinuer 
ses  études  ilans  les  universités  de  Paris,  d'Orléans 
(t  do  Poitiers,  et  lui  résigna  en  1538  son  abbaye 
(le  St-Paul  de  Verdun.  Deux  ans  après,  Psaume 
embrassa  la  règle  des  Prémontrés  ;  ayant  été  or- 
donné prôtre ,  il  revint  à  Paris  faire  un  cours  de 
théologie  et  soutint  plusieurs  thèses  qui  œmnoen- 
cèrent  sa  réputation.  Au  chapitre  général  de  la 
congrégation,  il  réunit  la  majorité  des  suffrages 
pour  la  place  de  supérieur;  mais  il  ne  fut  point 
eoolinné  dans  cette  dignité,  par  suite  de  quelques 
intrigues.  Il  alla  peu  de  temps  après  à  Rome 
solliciter  la  canoaisalioa  de  St-Noibert  («oy.  ce 
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nom'  et  à  son  retour  il  passa  par  Trente,  OÙ  le 
concile  venait  d'être  convooué  :  il  lit  part  i  cette 
assemblée  des  mesures  qu'il  jugeait  les  plus  pro- 
pres à  arrêter  le  reUchenu-nt  de  la  diseipliue 
dans  lc>s  communautés  religieuses.  Eu  15tô,  le 
cardinal  de  Lorraine,  qui  eonnafasait  les  (alenfs 
de  Psaume.  lui  donna  l'évèché  de  Verdun ,  privé 
depuis  longtemps  d'uu  pasteur.  Psaume  assista 
rannée  suirante  au  'synode  dé  Trêves,  et,  en 
1530,  il  fut  député  au  conrilf  de  Trente,  où  il 
prononça  deux  discours,  l'un  sur  l'abus  des  bé- 
néfices possédés  en  oommende  et  Tautre  sur  les 
droits  des  évcSjuos,  dont  il  montra  ririsfittifion 
divine  dans  la  personne  des  apôtres.  Ce  fut  alon, 
dit-on,  que  les  réflexions  Je  quelques  prélats 
italiens  provoquèrent  la  fameuse  répDtise  de 
Danes  (coy.  ce  nom);  d'autres  auteurs  allribueut 
cette  réponse  i  Psaume  lui-même.  Los  besoins 
de  son  diocèse  l'i  !di;;èront  d'y  revenir  à  la  Hn' 
de  la  session ,  et  il  ne  négligea  rien  pour  le  pré- 
server de  rhérésie.  L'empereur  Charles-Quint 
ayant  assiégé  Metz  en  ior>2.  les  habitants  de  Ver- 
dun effrayés  résolurent  de  rétablir  et  d  augmenter 
tes  fortifications  de  cette  ville.  Leur  évèque  «lonna 
dans  cette  circonstance  l'exenqile  des  sni  r  (ices 
pécuniaires  et  se  mit  lui-mùme  à  la  tète  de.>  tra- 
vailleurs, portant,  comme  un  simple  ouvrier, 
des  matériaux  dans  une  hotte.  La  démolition  de 
l'antique  alil)a>e  de  St-Paul,  située  sous  les  rem- 
parts, ayant  été  jugée  nécessaire  à  la  défense  de 
la  ville,  il  y  donna  son  consentement,  quoique  à 
regret,  et  la  fit  reconstruire  à  ses  frais  dans  l'en- 
droit où  naguère  elle  subsistait  encore.  Rien 
n'o^Mhiit  le  zèle  et  la  vigilance  de  ce  prélat  :  il 
dtjoua  tous  les  projets  des  séditieux  et  sut  les 
contraindre  entin  à  respecter  le  calme  dont  jouis- 
sait son  diocèse.  Les  fauteurs  de  l'hérésie  ayant 
tenté  de  surprendre  Verdun  dans  la  nuit  du  i  au 
3  septembre  1  <'>G3 ,  Psaume  prit  si  bien  ses  me- 
sures  (ju'ils  furent  repoussés  avec  perle  d'un 
grand  iKinibre  des  leurs.  Il  retourna  !a  même 
aniK  0  a\  ec  le  cardinal  de  Lorraine  au  concile  de 
Trente  et  fut  nommé  secrétaire  de  la  congréga- 
tion chargée  de  présenter  les  décret*  sur  la 
réfitniie  des  évêques.  Après  la  clôture  du  concile, 
il  se  hâta  de  revenir  dans  son  diocèse  pour  remé- 
dier aux  désordres  qui  s'y  étaient  introduits  pen- 
dant son  absence  et  y  Gt  recevoir  le  conciK  I  nt 
il  publia  les  actes  dans  un  recueil  dédié  au  car- 
dinal de  Lorraine.  Ce  digne  prélat  mourut  le 
9  aoiit  1575  et  fut  enferré  dans  son  église  cathé- 
drale, où  l'on  voyait  sou  tombeau  décoré  d'une 
épitaphe  qu'il  s'était  composée.  Outre  des  éditions 
des  Statuts  du  suiode  de  Trêves,  des  Actes  du 
concile  de  Trente,  du  J/ïimI  et  de  quelques  au- 
tres livres  à  l'usage  de  son  diocèse,  on  a  de  loi  : 

1"  Exposition  de  la  Messe,  I55i;  V  Prêsertatifs 
contre  Ut  ehemgtments  de  rtligio»,  Verdun ,  1563, 
in-8»;  3*  le  Vrai  et  neXf  portrait  de  F  Eglise  eathh 
lique,  Reims,  1574,  in-8».  'i»  Medulla  toloium  et 
Mirteaiiar—  PtUmm  eoncHii  Irtdemtità  êuftr  prg- 
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eijmù  maleriis  propo$itit  im  emifrtguti&mbus  nh 
adrentu  tard.  Lotharingittei  tum  «fiêe^ù  GallU 
ad  finem  roneitti.      journal  des  opérations  do 

concile  a  oit-  pul)lié  par  llufio,  ahht^  <i"H>tivaI. 
(Uns  le  tome  1"  du  recueil  intitulé  Sacra  antiqui- 
tatiê  monvmenta,  précédé  d'otie  TÎe  de  l'aoteor. 
I).  r,iliii(>t  reproche  à  l'alihé  d  r-fi\al  (l'nvnir  re- 
tranché prés  de  la  moitié  du  manuscrit  qu'on  lui 
«▼•il  commoniqoé  et  que  l'on  oonserrait  à  l'ab- 
baye de  SI- Vannes  'rotj.  la  BlhlintUi-que  de  Lor- 
raine, p.  778\  Quelque^  ouvrages  de  Nicolas 
Psaume  sont  reslt^s  manuscrits.  On  peut  consulter 
la  vie  de  ce  prélat  dans  ÏUùUlif  d»  Verdun  par 
Roussel  ,  p.  Vil- iG6.  W— s. 

PSAl  .MK  (Etiennk),  membre  correspondant  de 
la  société  des  antiquaires  de  France ,  <■  plus 
t  connu ,  dit  Nodier,  par  les  circonstances  tragi- 
«  ques  de  sa  mort  que  par  rinfatigable  patience 
«  de  ses  recherches  »  (i  ,  naquit  à  Commercy  le 
SI  férrier  1769.  Quoique  fils  d'un  sfmple  tan- 
neur, il  prétendait  être  airii^-re-nev  eu  <]n  l  i  friire 
Nicolas  Psaume,  dont  l'article  précède.  Destiné  à 
l'état  eeetét{astique,  il  était  dere  minoré  lorsque 
la  révolution  éflnta.  Il  en  embrassa  les  principes 
avec  toute  l'ardeur  de  la  jeune-^H^  entraîné  sur- 
tout par  I  espérance  de  quitter  une  profîttsion 
dont  les  devoirs  rigoureux  n'auraient  pu  se  con- 
cilier avec  riujpi'tuosité  de  ses  penchants.  Appelé 
aaz  fonctions  d'administrateur  et  de  procureur 
syndic  du  district  de  Commercy,  il  se  Ct  un 
grand  nombre  d'ennemis  par  la  roldeur  de  son 
caractère.  Aussi,  quoiqu'on  rendit  justice  i  sa 
probité,  les  suffrages  oe  ses  concitoyens  s'éloi- 
gnèrent de  loi,  et  fls  ne  te  réélurent  à  aacuiie 
fonction  publique.  .Après  la  journée  du  31  mai, 
ses  alTections  pour  le  parti  de  la  Gironde  lui  sus- 
citèrent quelques  persécutions  ;  mais  il  fiit  pro- 
té^'6  par  le  souvenir  récent  de  ses  senti;. uiits 
républicains  exagérés.  Perdant  toute  espérance 
de  reconquérir  la  faveur  populaire  ct  moins  dis- 
posé encore  i  des  actes  de  soumission  envers  les 

fmissanres  du  jour,  il  se  fit  successivement 
ibraire,  avocat  et  journaliste.  Mais,  n'ayant 
réussi  dans  aucune  de  ces  professions,  il  prit  le 
parti  le  plus  sage,  celai  de  se  retirer  dans  sa  ville 
nalale.  où  il  vécut  au  milieu  d'une  bibliothèque 
composée  surtout  d'ouvrages  rares  et  curieux, 
qu'il  arait  recaefllia  lors  de  la  Tente  des  livres  des 
maisons  religieuses  de  la  province  et  sur  les 

3 nais  de  la  capitale.  Après  la  restauration,  il  fit 
e  fréquents  voyages  i  Paris  et  crut  que  sa  haine 
pour  le  despotisme  lui  tiendrait  lieu  de  titres 
près  du  gouvernement.  11  sollicita  donc  la  place 
de  juge  de  paix  de  son  canton  ;  mais  il  se  vit 
préférer  on  militaire  du  train  des  é(|uipages.  Au 
surplus,  les  discussions  politiques  tenaient  beau- 
coup trop  de  place  dans  la  distribution  de  son 
temps,  et  comme  il  les  soutenait  dans  les  lieux 

(Il  ftfUde  mu  U  Uamma  im  UMn^  4*  M.  Bmal,  luM 
dau  to  r<MqM,  •>  te  M  Hfxiw  ias«  thnOMM). 
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publics  et  même  sous  le  balcon  des  Tuileries, 
avec  un  air  courronoé  et  d'ooe  voix  stridente, 
on  fe  fuyait  généralenient.     ne  trouvait  pas 

même  le  repos  au  sein  de  sa  famille.  De  deux 
unions  qu'il  avait  contractées,  la  première  avait 
été  brisée  par  la  mort  prématurée  oe  son  époose; 

il  ne  recueillit  que  des  tribulations  dans  un  se- 
cond mariage,  et  finit  par  être  victime  de  ta 
haine  et  de  la  cupidité  de  Cabouat  et  Simon,  ses 
gendres  t\  qui  l'assassinèrent  à  coups  de  bâton 
dans  la  forêt,  près  de  Commercy,  le  27  octobre 
1 H 28  .  On  doit  A  Psaume  :  I*  R^se  aux  ohjet- 

tions  dti  monarrhiitei  contre  la  po\$thilitè  d  uh€ 
république  en  France,  Paris,  Rainville,  1793, 
in-8*  de  37  pages  ;2).  Cet  écrit,  dont  le  préam- 
bule égale  presque  en  virulence  les  Crime»  ia 
rois  de  ta  Vicomterie,  manque  de  soHdité,  même 
au  point  de  vue  de  l'opinion  républicaine,  et  d«>- 
oèle  par  son  ton  déclamatoire  l'inexpérience  de 
l'écrivain  et  da  pobliciste.  S*  Lettrt  m  eitofea 
Motlrruux  père,  prèsidfut  de  la  sociélè  des  scien- 
ces, lettres  et  arts  de  A'ancy,  Nancv,  au  il 
(1803),  tn-^.  C'est  one  censure  do  règlement  de 
la  société,  qui  admettait  des  membres  hono- 
raires; on  y  relève  en  outre  I  omission  cJe  plu- 
sieurs noms  recommandables  dans  la  liste  des 
membres  titulaires  ct  associés.  3'  Eloge  ,!t 
M.  l'abhé  Lionnoit ,  ci-devant  principal  du  colitge 
de  l'unittrsili  de  Nmey,  Nancy,  1806,  in-8*. 
L'abbé  Lîonnois  (roy.  ce  nom) ,  après  avoir  con- 
sacré sa  longue  carrière  à  rinstruction  de  la 
jeunesse,  avait  publié  de  1803  à  1807  l'Histoire 
des  tilles  vieille  et  neute  de  Xasuy,  3  vol.  in-â*. 
Cet  éloge  fut  cvimposé  pour  être  mis  i  la  suite 
du  troisième  livre,  pnniant  limprcisioii  (Juquel 
l'abbé  Lionnoi.s  avait  ce^  de  vivre.  4*  Elo^e  d» 
M.  A^Arif,  ancMM  prirar  bMdwtfm,  Paris,  1809, 
in-8«.  L'auteur  avait  été  l'ami  de  dom  Aubr>  : 
peut-être  à  ce  titre  s'est-il  un  peu  exagéré  le 
mérite  des  œuvres  métaphysiqaes  du  bénédie^ 
tin;  mais,  si  l'on  ne  peut  admettre  sans  reï.tric- 
tion  l'appréciation  trop  favorable  qu'il  en  fait, 
on  doit  applaudir  à  l'houmuige  qu'il  rend  aux 
vertus  simples  ni  modestes  de  leur  auteur.  5*  L'a 
patriote  è  KapoUon  sur  l'acte  additionnel  aux  ro»»  I 
stituthns  de  l'empire,  Paris,  24  avril  1815,  in-8*.  | 
L'opposition  de  Psaume  aux  envahissements  da 
pouvoir  impérial  remontait  plus  haut.  IVjà  il 
avait  émis  un  vole  nét,''!ir  lorsque  la  nation 
avait  été  consultée  sur  la  proposition  d'élever  oo 

(  1 1  Aprè*  nnc  longn«  preeMar*,  m  d«nx  w^Mimta  rttmit  co*- 
dnmné*  à  mon  par  la  cour  il'aMiic»  de  la  Meute,  l«  II  )«iiM  ' 

tltx^uté*  i  St-Miliitl  !<!  U  leptembre  «uivant.  Un  ho(nr« 
d  ri'iint  «Vnt  «visf^  île  <  ;  i  -  r  ù  c«  lujct  une  Graai/e  c->m/Viii>  < 
$ur  l'AorriMi  tt  éponvantabit  atimêsinal  commit  oMc  prtmtéf 
Imhmtfmit-mftngamrtmfmÊmm»  ét  M.  Bh  tum  Fmrnm»,» 
•M  «AMitT  mwMl  ff  MMM  m  MIN*  1S29 .  ln-8*  d«  i&  pai«i.  I 
Le*  amatcura  d«  c«a  aorte*  de  racéUea  |«  rcctiMehMt  bWMMp.  I 
parce  qu'elle  rend  un  compte  aMra  piquant  dca«IAatt  a*to(VCf 
d  Bui>c«  ct  ries  fait»  qui  ont  précédé  le  crime. 

iV  On  lit  (lnn>  l«  Journal  dê  f  imprimerie  et  dt  la  libritirt. 
If  6,  du  30  jaoTicrl^O,  p.  T9,  uiA  courte  notice  ti<-?  ourraftt 
a* ÂMM,  MBpHte pw  M.  Lcrouge  ,  »on  cou  p.-, tn.. le  et  K»  ' 
wl.  11 MMOM MT cmw  qu*  17  pagaa  à  1»  /^c^mm  aax «*- 
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trône  poar  le  premier  consal.  Dans  ces  remon- 
trances sur  l'acte  additionnel,  il  fait  entendre  de 
dures  vériti^s ,  qui  ne  parvinrent  sans  doute  pas 
jusqu'à  l'ureille  de  reropereor.  Il  lui  dit,  entre 
autres  amt^iiités.  qupcof  acfe  a  «  m(''Contenft'  les 
<r  bons  citoyens,  qu'il  n'a  plu  a  aucun  parti  et  a 
■  lépendu  une  consternation  unhrereelle  » .  6*  \o- 

tiee  sur  Jtu  \ï.  l'a  Nu'  Grorget,  ancien  grand  vicaire 
de  Jf.  le  cardinal  de  Rohnn,  Paris,  1817,  in-8°. 
Celle  notice ,  pta(^  à  la  tète  des  méuioifes  de 
l'abbé  Georgel,  a  été  tirée  à  pnrL  l'sniime  avait 
fourni  pour  cette  publication  de:>  notes  plus  ou 
IDOiRS  piquantes,  qui  furent  supprimées  ou  alt(^ 
réespar  Baudouin pîère, à  la  révision  duquel  I  édi- 
teur Eymery  les  avait  soumises.  7°  Mémoire  pour 
M.  Etienne  Psaume,  nrocat ,  contre  le  sieur  liou- 
ftët,  second  adjoint  du  maire  de  Commercy,  Nancy, 
1826,  ira-8*.  «  Quatre  incendies,  fruit  de  la  mal- 
«  veiilarace  la  plus  audacieuse  et  la  plus  ciimi- 
<  nelle ,  ont  éclaté  successivement  à  Commercy 
«  dans  la  maison  de  M.  Psaume....  Peut-on  s' ima- 
«  giner  qu'il  se  soit  trouvé  un  homme  assez  «a- 
fl  dacleux,  assez  pervers  ou  assez  insensé  pour 
I  avoir  osé  accuser,  hautement  et  en  face, 
c  11.  Psaume  et  ses  enfants  d'avoir  mis  le  feu  k 
c  leur  maison  ?  Cet  homme  est  le  sieur  Bou- 
c  geat  ».  Tel  est  le  début  de  ce  mémoire,  qui, 
selon  l'usage  do  l'auteur,  est  écrit  d'un  bout 
à  l'autre  du  même  style  virulent  et  injurieux. 
L'adjoint  du  maire  n'avait  rempli  que  son  devoir 
en  prenant  le»  mesures  nécessaires  pour  préve- 
nir un  cinquième  incendie,  quand  surtout  la 
clameur  publique  accusait,  non  Psaume,  mais 
ses  niles  d'être  les  auteurs  des  quatre  premiers, 
8*  Un  petit  mot  à  M,  U  rédacteur  du  Constitution- 
nel ntr  Im  jkmiet  Gnéret  et  Guignard,  Paris, 
1826,  in -8».  Psaume  prouve  que  le  P.  Guéret 
n'a  pas  été  mis  à  mort,  comme  le  dit  le  Constitw- 
tkmnel,  mah  qu'il  a  été  seulement  tmmrf  à  per- 
p^'luit»'.  Quant  au  P.  Guif^nard,  il  fut  pcrnlii  <'n 
effet  pour  «voir  conservé  chez  lui  des  manu- 
aerils  où  le  meariiede  HenH  m  était  glorifié  et 

qui  provoquaienlMMi  à  l'assassirint  de  Henri  IV. 
Flaume  trouve  cette  «  condamnation  un  peu  sé- 
•  Tére,  »  surtoot  pour  la  première  fois.  9*  INe- 

tionnaire  bibliographique,  ou  \ouveau' manuel  du 
libraire  et  de  l'amateur  de  livres,  etc.,  Paris, 
1824,  f  Tol.  in-8*.  Cet  ouvrage,  tombé  juste- 
ment en  discrtulil ,  n'est  qu'une  contre-épreuve 
ou  plutôt  une  contrefaçon  du  dictionnaire  biblio- 
graphique de  Poomier.  On  y  a  fondo ,  nns  trop 
de  discernement,  un  certain  nombre  d'artirles 
additionnels,  puisés  dans  la  troisième  édition  du 
JTffinwf  du  lOmire  de  M.  Branet,  auquel  on  a  dé« 
robé  même  le  titre  de  son  livre.  Ce  qui  appar- 
tient en  propre  à  Psaume  se  compose  surtout 
d'un  EêMd  éUmentetire  ewr  la  bibliographie ,  qui  a 
été  loué  par  Nodier.  «  C'est  une  analyse  bien 
«  faite  de  la  science  bibliographique,  où  il  n'y  a 
■  presque  rien  de  nooTeaa  à  apprendre  pour 
«  ceux  qui  ont  «pprii»  mail  où  rien  d'catentiel 
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«  n'est  omia  pour  ceux  qui  apprennent  (1)  ».  0 
ne  faut  pas  omettre .  dans  le  contingent  fourni 
par  Psaume,  un  as.sez  grand  nombre  de  notes 
très-acrimonieuses  dirigées  contre  les  écrivaim 
dont  il  ne  partageait  pas  les  opinions,  tels  que 
Bonald ,  de  Maistre,  Ferrand,  etc.  Psaume  a 
fourni  d'ailleurs  iwaneoup  d'artirles  politiques  on 
littéraires  aux  journaux  de  In  rnpilnlc.  au  A'arro- 
leur  de  la  Meuse,  au  Journal  île  la  Meurlhe ,  flC. 
Il  fut  l'un  des  collaborateurs  de  la  Biographie 
moderne,  3  vol.  in-H".  publiée  en  18! 7  par 
Alexis  Eymery,  qui  n  était  guère  <hj  une  copie 
de  la  Biographie  moderne  imprimée  à  Leipsick 
(Paris'  en  1K06.  K  vol.  tn-8*.  L— m— x. 

PShLLLS  Mir.iiEL;,  le  plus  célèbre  et  le  plus 
fécond  des  écrivains  grecs  du  11»  siècle,  naquit 
à  Constantinople  d'une  famille  patririeruie  ,  mais 
déchue  de  sa  première  splendeur.  Il  fut  mis  dans 
une  école  à  l'Age  de  cinq  ans;  et  la  lecture  de- 
vint bientôt  pour  lui  un  amusement  qu'il  préfé- 
rait à  tous  les  jeuz  et  i  tous  les  plaisirs  de  l'en- 
fance. La  rapidité  de  ses  progrès  détermina  sa 
mère  à  s'imposer  des  sacrifices  pour  cultiver  en 
lui  d'aussi  heureuses  dispositions.  Il  étudia  la 
philosophie,  la  théologie,  les  mathématiques,  la 
médecine,  et  contribua  beaucoup  par  son  exem- 
ple à  ranimer  le  goiV  des  lettres  et  des  sciences 
parmi  ses  compatriotes.  Ses  talents  et  son  zèle 
restèrent  longtemps  sans  récompense.  Il  se  Ht 
I  enfin  ecnnaftré  de  Vemperenr  Michel  Stratiotique, 
qui  le  revêtit  de  la  dignité  de  sënaleur  et  le  dé- 
.  puta  vers  IsaacComnène,  que  le  choix  de  l'armée 
I  appelait  an  trtoe  de  TOrient  (10871  Psellus  sut 
se  ménager  la  protertion  d'Isaar ,  et .  malgré  les 
I  intrigues  de  la  cour,  il  conserva  la  faveur  de 
<  Constantin  Doeas ,  qui  te  chargea  de  l'éducation 

de  son  fils  Mit  liel.  surnommé  depuis  Parapinace . 

I  L'histoire  reproche,  avec  raison,  à  Psellus  de 
I  s'être  plus  occupé  de  rendre  «on  élére  un  savant 

pranuTiairien ,  que  de  le  former  i  la  science  du 
gouvernement.  Lorsque  Michel  monta  sur  le 
trône  (1071),  Psellos  devint  son  principal  con- 
seiller, mais  il  ne  ftjf  point  assez  habile  ou  assez 
heureux  pour  conjurer  le  danger  qui  les  mena- 
'  çait  Tnn  et  l'autre.  Mtehel  fut  expulsé  par  Nicé- 
phore  rtnfoTii  ile  ;  cf  Pm'IIus,  dépouillé  de  SCS  bi'ens 
et  de  ses  dignités,  fut  relégué  dans  un  monastère 
I  où  il  mourut  peu  de  temps  après  (vers  1079) 
dans  un  Af;e  tr^s  -  avanré.  Il  est  auteur  d'un 
(  grand  nombre  d  opuscules,  dont  Fabricius  a  rap- 
I  porté  les  titres  dans  le  tome  6  de  la  BM.  grseea 
'  (et  Harlès,  t.  10  de  la  nouvelle  é(lilion\  Comme 
la  plupart  traitent  de  matières  théologiques  ou 
\  métaphysiques,  qui  ne  présentent  plus  anenn 
intérêt,  on  doit  se  borner  à  rap[)eler  les  princi- 
paux :  i*  Paraphrasis  in  Aristottlis  librum  péri 
iermemisu  {de  inlefprilMjsde) ,  gr.,  Venise ,  Aide, 
1S03 ,  in-fol.,  à  la  suite  du  commentaire  d'Am- 
monius  sur  le  même  ouvrage  {tey.  Ammomus}. 

(I)  MIMmi  Al  naïf*  dis  fin  kani 
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J»  Comnutntarii  in  orto  Uhros  Ariilotflis  it  phjtica 
mmmUa4i*aê,  ibkl.,  iUde,  iitàk^  iii-fol.;  !«:  ttiln 
gffte  est  «MM»  inMil.  Celte  iMdoetioR  latine  «al 

de  J.-H.  r.amozi.  -i*  B*  Upidum  rirtutilmi,  gr.  H 
bl.,  Toulouse,  16  là,  m-b'\  Cette  édition  a  été 
publiée  par  té  savaoi  Mauaate  («oy.  ce  iioin  ; 
J.-Et.  lU'manI  on  a  'Iniuié  uni*  srrdiiiic.  plus  ror- 
eecle  i  t  augiiictiti-L-  d  tiii  fragment  sur  U  cuuleur 
da  sniig,  d  après  l'opiniuii  tles  médadospcnaM, 
Levilf.  IT'io.  ia-S';  i*  De  vietus  rations,  deqv€ 
faniltiiiiUut  et  sueci qualitate  lUri  duo.  Li-  lestfettt 
inédit;  mais  la  traduction  latine,  qu'on  doit  à 
Laur.  Valla,  a  été  souvent  réioipriinée  dans  le 
16*  siède.  Cp  n'('^i  qu'une  compilation.  De 
fmatitor  mathtmatu  is  scimliis  :  arithmrlica,  mutica, 
geomttriemeiastronomia,  eomptndium,  Kr.,Vcuise, 
1633,  in-8*;  eeile  édition,  publiée  par  Arsène, 
archi'Vt'i|;!(.' <!<•  Moi  I  ;nl  .ivit",  ol  la  [irctiiiiTi' du 
teite  grec  ;coy.  le  Manuel  du  libraire  par  M.  ilru- 
net).  VAMifi  ^«rMUAifi»  a  été  réimpriaié  sé- 
parémrnt.  P;iri<  WéclieL  ir;3H.  iii-i".  Guill. 
X\lander  en  donna  une  noUM'Ile  édition  sous  ce 
titre  :  PerspicvuM  liber  de  quatuor  atathtmmtkii 
sriiiiiiis,  nrili' ,  i;i.'if. .  in  s°.  ol  y  joignit  uhp  ver- 
sion latine.  L  année  suiNante,  Ll.  Vinct  publia  la 
Tenian  btinede  l'ouvrage  de  Fsellus  (Paris,  i  557 , 
mais  il  supprima  la  quatrième  partie,  qui 
traite  de  l'astronomie ,  comme  incomplète .  et  la 
r(  in[i'.ii;a  par  le  Traité  de  la  sphii  f  i\v  l'inclus. 
6*  D*  ommtaria  dœtrima,  c^pilc  et  ftutttioae»  ac 
rmpmtimw»  193  tompheten.  Ce  traité  a  été  pu- 
blié [Kir  J. -Ail).  PabrieJus.  d'après  un  manuscrit 
de  la  bibliollièqm  de  Uaaabourg ,  avec  une  version 
liliM,4HM  letomaSdela  KM.  fntm,  p.  70-18e. 
?•  De  operaitome  deemontm  dialo'jvs,  gr.  et  lat., 
Paris,  Itilâ,  io-8*.  Cette  édition,  la  première 
dn  Intef  est  due  aux  soins  de  Gilb.  Gaulmin 
{totj.  ce  nom'.  Une  traduction  latine  de  ce  livre 
avait  déjà  paru  dans  un  recueil  de  plusieurs 
opoBCulea,  publié  par  les  Aide  en  1497  et  1516, 
qui  commenee  par  le  traité  de  Jamblique  :  De 
imfUerii»  /Bffpmnm  voy.  JAMDUQcrE).  Pierre 
Ml. n  i  iiii  Moreau,  de  Tours,  traduisit  l'ouvrige 
de  l*seUus  en  français  et  en  latin,  Paris,  1577, 
i»8*;  et  e'esl  la  Tcnion  htim  de  Morel,  que 
Gaulmin  a  repro(!nil(  dans  son  édition,  qui  est 
rare  et  recherchée  des  curieux.  Un  de  nos  plus 
célèbres  hellénistes  français,  Boisaomde,  a  en 
18:i8  puIJié  dereclu  f,  à  Nuremberg,  rn-^i",  ce 
Dialogue,  avec  les  notes  de  Gaulmin.  Oii  oom- 
piciid  ftn  lat  aiwrlMWi  de  Pselius  au  sojet  de 
Satan  et  de  ses  œuvres  n'offrenl  plus  aujour- 
d'hui le  moindre  intérêt;  mais  le  tra>ail  de  I  éru- 
dit  français,  ses  prolégomènes  donnent  à  cette 
production  un  intérêt  pènJologiqae  dont  elle  ne 
paiiiaiail  f  nèr»  suaeepiibl».  ^^ÈapnUh  [metrim) 
im  Cauticum  eanticorum,  publiée  par  Meorsius, 
avec  des  notes,  dans  un  recueil  qui  renferme  les 
pnraplwci  d'Boaèbe  et  4e  PM^elmn  mr  le 
mémo  ranfiqne.  l.eyde ,  1C17,  iii-\";  9"  lamhi 
in  vitia  tt  tirtuiet;  anagoge  in  Tantalum  ei  Lgreen, 


et  dltgoria  de  tphinge ,  gr.-Iat.,  Bâlc,  \'>\\  in-8». 
La  version  latine  est  de  Conrad  Gesiier.  lu*  Sf- 
mtfm  Jtfaai  wenibmê  iêmUeiê  et  pelitià*  gr.  emm 

ttolis  et  vers.  Utlina  Fr .  Bosquet,  Paris.  1G32, 
iu-h".  MeerraaJin  a  ins<-ré  cet  ouvrage  dans  le 
premier  volume  du  Thésaurus  Jmiê  (voy.  Mes»- 
MA>N  ;  et  Louis-Henri  Teucher  en  a  domié  unf 
uieilleure  (kliliou  avoc  les  notes  cho<>ies  du  Cor- 
neille Sieben,  Leipsicli,  1789,  in-8*  de  1 U  pagea^ 
1 1*  O/nuemlum  die  Urrœ  êitu,  Jifura  et  wiagmitu- 
dine  ;  ce  morceau ,  de  6  ou  7  page»  in- 4*,  porte 
le  IKMU  de  P>ellus  dans  le  maiiusi-nt  du  P.  Sir- 
niMid,  pliu  oomplet  que  celui  d'Oxfod,  que 
Uudaon  cite  aoas  le  nom  de  Nicepbore  Blerani- 
das  et  qu'il  se  proposait  d'inM-ror  à  la  ^tiite  de 
son  édition  de  Uenys  le  Périegète.  Voy  ex  le  J/é- 
mtin  de  Ste-Crai«  mt  foM&afian  ita  ^alsla  |éa> 
qrayhfs  Journal  il'S  savants,  avril  178S,  Ibl). 
il  eii»tu  des  ouvrages  inédits  de  Pse?Ius  a  la  bi» 
bliotbèqne  de  Paris  et  daiw  diverses  bibliothèque! 
d'.Vllemajrne  [i].  All.itius  a  ivnn  illi.  dau>  le  ha- 
pilre  iO  de  son  traité  De  PttUu  tt  eorum  tcn/tiu 
INafriba,  tous  les  élogea  pradigoés  à  cet  (^^rivaii 
safis  pouvoir  réhabiliter  son  ancienne  réputation. 
Outre  la  Bibl.  de  Fabricius  et  Mariés,  on  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails.  Oudin,  Ctmm. 
de  aeriftor.  eeelee.,  t.  S,  p.  646-6^4.  W— s. 

PSYCHRISTLS  ou  PSYCOCHRISTUS  (Jacocss), 
célèbre  médecin  grec  du  5'  sii-cle.  Il  profita  Je 
l'espérieiioe  de  ton  père  Uésvdiius,  oui  exeryait 
anaat  la  médechie  et  qui  a^wt  faîide  longs  voya- 
ges arin  d'rti  ndre  le  cercle  de  ses  connaissan  i'? 
11  fut  le  premier  médecin  {l  archiatre]  de  Léon  k 
Grand,  qiri  i^de  l'aa  457  à  474,  et  telle  fat 
sa  réputation  que  le  sénat  lui  fit  t'Iover  une  sfatue 
dans  les  bains  de  Zeusippc  (  Matelas,  tn  nta  Leo- 
nù).  Isidore  de  Gaza,  contemporain  de  Justiaien, 
vit  une  autre  statue  élevée  à  Athènes  à  ce  mé- 
decin [Fhotius,  eod.  5^9);  il  nouâ  apprend  que 
Psychristus  était  d'Alexanidrie  et  qu'il  accomplis^ 
sait  des  cures  merveilleufies  ;  conme  chicurfien, 
il  faisait  peu  usage  da  feu  on  de»  instramenls 
tranchants,  et  il  n'était  point  partisan  de  la  >ai- 
goée.  Suidas  donne,  dans  son  Dktiomnmint  de 
grands  louanges  i  Psycbrislns  ;  il  le  repréiente 
comme  é)?al ,  sinon  su{>érieur,  aux  ancieBs  .  se- 
malades  le  regardaieut  comme  inspiré  du  ctaà, 
et  les  pnaoBti»  passaient  pour  inCaiHibks.  Il 
ne  paraît  pas  que  Psychristus  ait  laissé  quelques 
ouvrages  ;  plusieurs  de  ses  prescriptions  oot  été 
eonservé<»  par  Aletandre  de  Tralles,  «Mst  rite 
ne  révèlent  rien  qui  soit  au-dessus  de  ce  qu'on 
peut  attendre  d'un  médecin  du  3*  siècle.  Ren- 
voyons pour  plus  de  détails  à  Ruhn  :  Additam 
ad  Elenel.  Médit.  VU.,U^m,  1838,  fasc  ij.». 

(1)  I.i-  (  lus  iiripfjrt.>nl  r»f  ce*  marn)«.CTHti  c'ert  I»  Chronegr»' 
ft\it  Ai:  1  i\  ,  ri.iiti-nnnt  1  tiûtoiro  d»  Conttaatinopla ,  dépôts 
U  morl  de  JvaB  TuœÎKèt  juau'au  tègue  de  CoiutuiUn  I>ucM 
iVIb-nm.  PMIw,  iqraMétéhtKaM  d'Etat .  a  pu  transmettre 
i  la  poitfritf  dMiMMlaMMiÉiairtrax,  «t  mb  récit  «M 
•iij|u« ,  toute*  )m  Ma  4M  U  piMiii  M  l'Iim  pciaU  fi^tia- 

vr.i^'i-  furmc  donc  I  "  ^  "    -  —  - 

toirt  bjWBtiM. 
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PTOLÉMÉE  I*',  TOrnoramé  Sottr,  fondateur  de 
la  dynastie  macédonienne,  qai  rétablit  la  tiK>nar- 
dae  égyptienne  détruite  par  Cambyse,  était  filfi 
de  Lagus,  simple  garde  du  oorps  de  Philippe, 
père  d'Alexandre  ;  mais  oobbm  sa  mère  avait  été 
oogiempi  la  maîtresse  du  roi,  qui  l'avait  iiut 
épouser  à  LafOf  lorsqu'elle  était  enceinte,  Pto- 
émée  passait  pour  être  réellemeot  fils  de  Phi- 
ippe.  Il  était  ainsi  frère  d'Alexandre,  et  il  appar 
taDaik  à  la  race  des  Héctdides,  «  laquelle  Ù  se 
rattachait  encore  par  sa  mère,  A^inoé,  fille  de 
Méléagre,  issu  du  sang  royal.  C'est  sans  doute  à 
cette  illustre  origine ,  autant  qu'à  ses  belles  qua- 
lités, qu'il  dut  l'amitié  d'Alexandre  et  le  crédit 
dont  ai  jouit  à  la  cour  de  ce  conquérant.  Ptolé- 
née  ne  reconnut  cependant  jamais  d'autre  père 
que  Lagus  ;  et  c'est  de  lin  que  ses  descendants 
ont  reçu  le  nom  de  Laaiim.  B^i  sous  Alexandre 
la  oompagnie  des  ganies  que  MoléMée  eommaa- 
daH  était  appelée  Ugét.  Il  nai|llit  vers  l'an  360 
crant  J.-C.  dans  l'Eordée,  province  de  la  Mygdo- 
nie,  qni  faisait  partie  de  la  Macédoine.  Chez  les 
ancieiiï^,  l'origine  des  grands  hommes  est  tou- 
Jaure  accompagnée  de  circonstances  extraordi- 
naires. On  raonute  donc  qu'après  sa  naissance. 
Pfolémée  fut  exposé  par  sa  mère  sur  un  bouclier 
d'airain.  Un  ai^le  le  couvrit  «tissitôt  de  tes  ailes 
pour  le  défendre  detarèemdasolafl  et  des  in- 
jures (le  l'air,  et  s'empressa  de  pourvoir  à  sa 
nourriture.  C'étaient  lA  des  présages  certains  de 
la  Aitme  grandeur  que  les  dietn  réservaient  à 
cet  enfant.  Quoi  qu'il  en  soit,  PtoIéiinV,  adopté 
par  LagOB,  fut  élevé  dès  son  enfance  à  la  cour 
de  Haeédoine,  et  il  y  remplit  auprès  d'Aleiandre 
los  fonctions  domestiques  réservées  aux  enfanis 
des  familles  les  plus  distinguées,  qui  contractaient 
aM  dès  rige  le  phis  tendre  une  étraile  amitié 
avor  l'héritier  du  trône.  Aussi  l'attachement  de 
Ptoiéœée  pour  Alexandre  fut-il  très-grand;  il 
en  VMitra  attasi  benecrap  pour  la  veine  Olym- 

pias.  Lorsque  peu  avant  sa  mort  Philippe  se 
orooilla  avec  «tkte  princesse  et  qu'il  la  répudia, 
Ploiiinée  «mbrassaavee  ardeur  le  parti  d'Alexan- 
df«,  qui  avait  pris  à  rclte  ocr.ision  les  armes 
eontre  son  père;  et  quand  la  paix  fut  faite,  ap- 
piihB»daut  le  eanrrooi  de  Miilqipe ,  il  resta 
dans  l'Epirc,  où  il  s'était  retiré,  et  ne  revint  en 
Haeédoine  qa'après  la  mort  du  roi.  Dès  qu'A- 
leMndre  fat  uMMilé  sur  le  trém  (en  3S7  avant 
J.-€.),  il  s'empressa  de  témoi;,'ncr  sa  recnniinis- 
saooe  a  Ptolémée  en  l'admettant  parmi  ses  gardes 
inliBea,  qui  n'étaient  qute  neabre  de  sept. 
Cette  faveur  fui  pour  lui  le  pape  de  la  constante 
amitié  d'Alexandre  ;  et  Ptolémée  ne  cessa  de  lui 
dOMMf,  en  tonte  occasion ,  de  nouvelles  preuves 
do  aa  fidélité.  Il  suivit  son  maître  sur  les  bords 
éê  Danube  contre  lea  Triballes,  £ous  les  murs  de 
iMèea,  et  enfin  dans  la  fneired'Aaie.  Sa  Trieur 

ae  sipTiala  Mir  1rs  bords  du  Gratiique.  IllesM^  de- 
vint ilalicamasse,  Alexandre  lui  confia  le  gou- 
▼amewenl  do  la  Carie  oHnilat  nn  earps  de 


troupes  pour  achever  la  conquête  de  cette  pro- 
vince. Ptolémée  ne  tarda  pas  à  triompher  d'0> 
rontobates,  qui  la  défendait  ;  puis  il  la  remit  à  la 
reine  Ada,  qui  en  était  la  légitime  souveraine,  et 
il  se  hâta  d'aller  rejoiiulFe  Alexandre,  qu'il  trouva 
en  Cilicie  peu  avant  la  bataille  d'issus.  De  ce 
moment  il  ne  quitta  presque  plus  le  béj-us  uiacé- 

,  donien,  vit  avec  lui  ks  remparts  de  Tyr,  les  rives 
du  Nil,  les  sables  de  ia  Libye.  Revenu  en  Asie,  il 

'  combattit  encore  dans  les  plaines  d'Arbelles ,  où 
la  victoire  et  l'eimpre  de  l'Asie  restèrent-i  Alexan- 
dre. Depuis  lors,  l'expédition  de  ce  conquérant 
ne  fut  plus  qu'une  marche  triorapliale.  Babylone, 
.Suse  et  Persépoiis  se  rendirent  sans  résistance. 
La  conquête  ne  eette  dernière  ville  fut  célébrée 
par  des  fêtes  magnifiques  et  des  sacrifices  suleo- 

I  nels.  Mais  au  milieu  des  transports  dejoiootdfli 
chants  de  triompbe,  les  Grecs,  animés  d'une 

'  soudaine  foreur  a  la  vue  des  palais  bAtis  par  les 
monarques  qui  avaient  livré  aux  flammes  les 
temples  et  les  cités  de  la  Grèce,  s'abandonnent 
aux  transporte  d'une  vengeance  insensée,  et 
bientôt  la  ville  de  Cyrus  n'est  plus  qo'un  mon- 
ceau de  cendres.  La  célèbre  courUsane  Thaïs, 
mattresse  de  Ptolémée  et  Athénienne  de  naissance, 
fut  ia  première  à  donner  le  signal  de  l'incendie. 
Alexandre  se  remit  auasildt  en  route  pour  acbor 
ver  la  mine  de  Darins  ;  Bak  il  apprit  bientôt  la 
trahison  de  Dessus,  et  il  n'eut  plus  qu'à  venger 
la  mort  de  son  infbrtnné  rival,  fiessus,  se  sen- 
tant trop  iliible  poor  vésisler  aot  Grecs,  fuyait 
vers  l'Osus.  où  il  devait  se  joindre  aux  Scythes 

3 ni  avaient  promis  de  combattre  nour  iuL  Le  mi 
e  Macédoine  détecte  donc  Pteléniée  avec  on 
corps  do  cavalerie  d'élite  pour  le  p.i^'tier  de  vi- 
1  tesse.  Celui-ci  mit  daiis  cette  expédition  une  oé- 
I  lérilé  ineroyaUe.      espaee  de  dix  joumén  de 
marche  fut  franchi  en  quatre  jours,  et  hierUôl  le 
traUre  Dessus  fut  ramené  chargé  de  fers.  Les 
guerres  opiniltres  que  rnn  soutint  ensuite  confie 
'  les  Scythes  et  les  Indiens  fournirent  eurore  à 
Ptolémée  de  nouvelles  occasions  de  signaler  ses 
I  talents  et  sa  valeur.  Des  passages  diffleiles,  des 

places  n'pardéi'S  <  omnie  inexpugna))les  furent 
I  enlevées  de  vive  force,  ivropoiié  par  son  bouil- 
lant eourage,  Aleiandw  escalade  seul  les  nmit 
de  la  ville  des  Oxydraques  ;  il  est  blessé  priéve- 
meul,  et  sa  mort  était  inévitable  si  Ptolémée 
n'eût  couvert  de  son  corps  le  héros  impmdent. 
Ce  général  commandait  une  des  trois  grandes 
divisions  de  la  ûutte  d  Alexandre  ;  il  ia  conduisit 
depuis  le  confluent  de  l'Hydaspe  avec  l'indus  jus- 
qu'à l'enihiuK  hure  de  co  dernier  lleuve  dans  l'O- 
céan. Ptolémée  fut  alors  chargé  du  gouverne- 
ment et  de  ia  oan^uéte  de  la  région  maritiaaa 
qui  s'étend  à  l'occident  de  l'indus.  Quand  il  eut 
dompté  les  Orites,  les  Arabites  et  d  autJX's  peu- 
plas baitena,  il  s'empressa  de  rqoindre  Alexan- 
dre, qu'il  accompagna  jusqu'à  Suse.  où  le  nn, 
pour  resserrer  I  union  qu'il  voulait  établir  entre 
SM  aaieli  «noant  peBHM,  il  oélébwr  ame  de 
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grandes  solennités  )e  mariage  de  la  plupart  de 
ses  ofliciersaver  les  filles  des  principaux  seiRiieurs 
persans  et  nièdes.  Ptolémée  reçut  pour  épouse 
Artacama.  fille  d'Arlabaze.  illustre  par  l  inviola- 
Ue  fldélité  qu'il  avait  montrée  euvers  son  souve- 
rain légitime.  Il  fiit  ainsi  beau-frère  d'Bunenès . 
qui  épousa  Artonis,  autre  lilli'  d'Artabaze.  Bientôt 
après  Piolémée  suivit  Alexandre  dans  l'expédition 
contre  les  GoMéens.  Ce  peuple  soumis,  Alexandre 
vint  à  Rahylone.  où  il  mourut  le  22  juin  32 i  avant 
J.-C.  Ce  grand  événement  eiit  une  époque  re- 
marquable dans  la  vie  de  Ptoléroée  :  jusqu'alors 
rinnuieur  de  servir  et  de  coint'atire  <niis  un  roi 
aussi  puissant  et  sous  un  ti.'!  capitaine  avait  été 
sa  seule  ambition  ;  nous  le  verrons  maintenant 
constamment  occupé  du  soin  de  s'assurer  d'à- 
bord  et  de  conserver  ensuite  une  part  des  vastes 
conquêtes  auxquelles  il  avait  rontribué,  pour  y 
fonder  une  domination  durable.  Au  courage 
guerrier  11  joii^nait  trop  de  talents  et  de  belles 
qualités  pour  ne  \>.\-  ii  ussir  dans  une  telle  en- 
treprise. Aussi  transmit-il  à  ses  descendants  un 
royaume  florissant,  qui  subsista  plus  longtemps 
qu  aucun  des  Etats  fondés  par  les  Macédoniens. 
Alexandre  avait  a  peine  fermé  les  ^eux  que  déjà 
la  discorde  était  dans  sa  cooret  dans  son  armée; 
déjà  chacun  de  ses  nfliriers  songeait  à  s'assurer 
par  les  armes  une  portion  de  ses  Etats.  (Juand  on 
procéda  au  partage  des  provinces,  Ptolémt'e  ob- 
tint l'Ëgyple  avec  la  Libve ,  ainsi  que  plusieurs 

f>arties  de  l'Arabie  et  de  la  Syrie  limitrophes  de 
'Egypte.  Cléonièncs,  à  qui  Alexandre  avait  con- 
fié le  soin  d'achever  la  construction  d'Alexandrie, 
était  alors  chargé  de  radmim'stratioa  de  ces  ré- 
gions. Malcré  ci't  arrangement,  il  était  dillicile 
que  ta  bonne  harmonie  subsistât  longtemps; 
Perdicets  ne  tarda  pas  k  manifester  son  ambi- 
tinn  :  jalorix  (lt>  voir  l'Iolémée  si  bien  partagé,  il 
tenta  par  de  secréte^  manœuvres  de  le  dépouil* 
1er  de  son  gouvernement.  Celui-ci ,  informé  do 
toutes  ces  menées  et  sachant  d'ailleurs  que  son 
lieutenant  Cléomènes  était  un  partisan  de  Per- 
diccas,  quitta  précipitamment  Babylone  pour  al- 
ler prendre  possession  de  l'Ëgypt«,*et  il  tua  Cléo* 
mènes,  qui  voulait  l'en  empêcher.  Le  premier 
soin  de  Piolémée  fut  de  s'atlarlu  r  les  conirs  des 
Egyptiens;  rbumanité  et  la  justice  qu'il  montra 
envers  eux,  ainsi  que  sa  générosité,  lui  acquirent 
de  nombreux  partisans;  il  réunit  des  troupes, 
contracta  des  alliances  avec  les  rois  ses  voisins, 
«(  bientôt  il  n'eut  plus  rien  à  craindre.  Cepen- 
dant, pour  mieux  se  mettre  à  l'abri  des  entre- 

Îrises  de  Perdiccas,  il  envoya  des  ambassadeurs 
Antipater.  gouverneur  de  Macédoine,  qui  re- 
doutait comme  lui  l'ambition  de  ce  général .  I.e 
mariage  de  Ptolémée  avec  Eurydice,  lille  d  .Anti- 
pater, rendit  cette  alliance  plus  intime.  Il  est  à 
croire  que  la  première  femme  de  Ptolémée  était 
morte  quand  il  contracta  ce  nouveau  mariage.  Il 
serait  [mssible  cependant  qu'à  l'imitation  d'A- 
lexandre, Ptolémée  eût  eu  piusieun  fenunes  ea 
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même  temps  ;  il  est  au  moins  ceHain  qu'il  en  fut 
ainsi  par  la  suite  et  que  cet  usage  fut  assez  com- 
mun parmi  les  snecesseors  d'Alexandre.  Libre  de 

toute  inquiétude,  Ptolémée  ne  s'occupa  plus  que 
de  terminer  les  monuments  et  les  édifices  d  A- 
lexandrie  et  de  régler  l'organisation  intérienre 
de  l'I'gypte.  Un  événement  imprévu  contribua 
puissamment  à  étendre  sa  domination.  Les  prin- 
cipaux citoyens  de  Cyrène,  chassés  de  leur  patrie 
par  une  émeute  populaire,  vinrent  chercher  un 
asile  eu  Egypte.  Ophellas  fut  envoyé  avec  uo 
puissant  corps  de  troupes  pour  les  rétablir  dans 
leurs  possessions.  Pour  lui  résister,  les  démorra- 
tes  de  Cyrène  conclurent  la  paix  avec  un  autre 
parti  d'exilés  cyrénéens ,  qui  étaient  venus  de 
Crète,  où  ils  avaient  engagé  dans  leur  querelle 
un  général  nommé  Thimbron.  Réunis  avec  les 

I  mercenaires  de  Thimbron,  ils  assiégeaient  Cy- 
rène. Les  deux  partis  owrchèrent  contre  Ophel- 
las,  sous  les  ordres  de  Thimbron,  qui  fni  vamcn, 

I  pris  et  mis  à  mort.  OphcIIas  s'empara  d("  f'^  .t  !c 
pays  ;  Cyrène  perdit  sa  liberté  et  fut  réunie  à 

I  l'Egypte.  Cependant  Perdiccas  poursuivaH  tou- 
jours ses  projets  ambitieux  :  il  \ouliit  faire  pér» 
Antigone  et  le  dépouiller  de  son  gouvernement. 

I  Celui-ci  s'enfuit  auprès  d'Antipater,  alors  en 
guerre  avec  les  Etoliens.  l,a  paix  fut  bientôt  faite, 
et  de.N  ambassadeurs  se  rendirent  en  Egypte,  où 
ils  pressèrent  Ptolémée  de  s'armer  pour  la  dé^ 
fense  commune.  Voyant  qu'il  fallait  combattre, 
Perdiccas  résolut  de  marcher  d'abord  contre  Pto- 
lémée. Une  prédiction  du  ("îébre  devin  Aristan- 
dre  de  Telmisse  avait  promis  un  bonheur  sans 
mélange  et  une  étemelle  indépendance   la  terre 

;  qui  devait  po-sédcr  le  corps  d'Alexandre .  Ci  inir:.;- 

!  tout  le  monde  était  Jaloux  de  s'assurer  un  si  pré- 

I  deux  dépôt,  ce  fut  le  sujet  d'une  grande  Âs- 
sension.  Perdiccas  voulait  faire  transpo'rter  en 
Macédoine  les  restes  du  conquérant.  Ptolémée 
désirait  qu'ils  fussent  déposés  en  Egypte  dans  la 
ville  qui  portait  son  nom.  Arrhidée,  autre  géné- 
ral, qui  était  du  même  sentiment  et  qui  était 
peut-être  dan  les  intérêts  de  Ptolémée ,  pnriit 
de  Babylone  avec  une  armée  considérable  pour 
conduire  i  Damas ,  et  de  là  en  Egypte ,  le  corps 
d'Alexandre,  dont  il  était  gardien.  Il  vainquit  en 

I  route  Polémoii,  partisan  de  Perdiccas,  qui  entre- 
prit de  l'arrêter  dans  sa  marche.  Ptolémée,  qui 

\  s'était  avancé  pour  le  recevoir  à  la  tète  d'une 
armée,  revint  en  Egypte,  où  il  fit  déposer  provi- 
soirement les  restes  d'Alexandre  à  Hemphis, 
dans  un  magnifique  tombeau .  en  attendant 
quun  pût  ériger  à  ce  grand  homme  un  mau- 
solée oigne  de  lui  dans  la  ville  qu'H  arait  foo- 
dée.  Perdiccas  arriva  bientôt  à  Damas,  et  il  lit 
tant  qu'il  décida  Arrhidée,  frère  d'Alexandre,  à 
marcher  avec  lui  contre  Ptolémée.  Le  jeune 
Alexandre,  fils  de  Roxane,  et  son  frère  Hercule 
étaient  aussi  dans  son  camp;  c'était  donc  au 
nom  des  rois  et  comme  pour  soutenir  les  droits 
des  légitimes  béritiers  d  Alexandre  que  i^erdie' 
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cas  entreprenait  cette  expédition.  Arrivé  devant 
Péluse,  il  voulut  s'assurer  de  cette  place  impor- 
tante ;  il  en  fit  le  siège,  mais  ce  fut  sans  succès  ; 
on  ancien  canal,  qu'il  avait  rétabli  pour  défendre 
son  camp,  détruisit  tous  ses  ouvrages.  Le  décou- 
ragement et  la  désertion  se  mirent  parmi  ses 
soldats.  On  préférait  les  manières  douces  et  gé- 
néreuses de  Ptolémée  à  la  dureté  et  à  la  hauteur 
de  Perdiccas.  Celui-ci,  apprébeodant  les  effets 
d  une  plus  longue  inaction,  résolat  de  brasquer 
les  événements  et  de  pénétrer,  sans  tarder,  dans 
le  cœur  de  l'figjple.  Il  décampa  de  nuit,  et  une 
marche  forcée  1  amena  promptement  devant  une 
forteresse  appelée  le  Mur  du  chameaux;  il  fut 
repoussé  par  Ptolémée  qai  l'attendait.  Ce  contre- 
temps ne  le  rebute  cependant  pas  encore  :  îl  con- 
tinue sa  marche  en  remontant  les  rives  du  Nil  et 
parvient  ainsi  jusqu'à  la  hauteur  de  Memphis. 
Là,  il  veut  tenter  le  passage  du  fleuve  pour 
s'emparer  d'une  île  située  en  face  de  cette  ville; 
il  est  de  nouveau  repoussé  avec  une  perte  consi- 
dérable. Cet  échec  porte  au  comble  Texaspéra- 
tîon  de  Sun  armée,  et  Perdiccas  est  immolé  par 
ses  propres  soldats,  qui,  sous  les  ordres  de  Py- 
thon, se  réunissent  aux  troupes  de  Ptolémée. 
Ainsi  périt  Perdiccas,  en  l'an  322  avant  J.-C. 
Ptolémée  aurait  pu  facilement  lui  succéder  dans 
la  tutelle  des  rofs  qiill  avait  en  son  poovofr, 
mais  il  pn'ft  r.i  la  puiï'sance  qu'il  avait  acquise  à 
ce  frivole  honneur.  Cette  charge  fut  donnée  à 
Python  et  à  ArrhidéOf  celai  même  qui  avait  livré 
à  Ptolémée  les  restes  inanimés  d'Alexandre.  Dé- 
barrassé d'un  rivai  si  redoutable,  Ptolémée  n'eut 
plus  rien  i  craindre  pour  les  provinces  qui  lai 
étaient  édiues.  Un  nouveau  partage,  oraonné 
par  Antipater,  vint  lui  en  confirmer  la  jposses- 
sion.  n  voulut  y  en  ajouter  d'antres,  et  fl  tenta 

par  des  offres  trés-hrdlautos  d'engager  I^omé- 
don,  qui  avait  obtenu  le  gouvernement  de  la 
Syrie,  à  lai  abandonner  cette  région.  Snr  son 
refus,  Nicanor  y  entra  suivi  d'une  puissante  ar- 
mée. Laumédon  fut  vaincu  et  pris  ;  mais  peu  de 
temps  après,  il  parvint  à  s'échapper  et  trouva  an 
asile  en  (  !;n  ii\  iuipr^^  d'Alcétas,  frère  de  Perdic- 
cas. Ptolémée  prit  part  en  personne  à  cette  ex- 
pédition ;  et  pendant  qne  son  lieutenant  Nicanor 
^emparait  de  la  Syrie,  il  se  rendait  maître  de  la 
Phénicie  et  de  la  Judée.  11  soumit  Jérusalem, 
dont  il  renversa  les  nrarailles,  et  il  emmena  en 
captivité  30,000  Juifs,  qu'il  incorpora  dans  son 
armée.  De  nouveaux  événements  attirèrent  vers 
l'Asie  l'attention  du  maître  de  l'Egypte.  Antipa- 
ter était  mort,  et  Polysperchon  était  devenu  tu- 
teur des  rois.  Uéuui  avec  Eumenès,  beau-frère 
de  PUdémée,  dont  on  craignait  la  valeur  et  l'au- 
dace, tt  commençait  à  devenir  redoutable  à  tous 
les  olBciers  qai  s'étaient  partagé  1  empire  d'A- 
leundre.  Cassandre,  peu  content  de  la  diarge 
de  thiliarque  qu'il  avait  à  la  cour  des  rois,  vou- 
lait être  remis  en  possession  de  la  Uacédoioe, 
qoe  soD  pèn  avail  snavenée.  Il  ne  taida  done 
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pas  à  ouvrir  des  négociations  secrètes  avec  Anti- 
^'une  et  Ptolémée,  et  QM  alliance  fut  conclue. 
Ptolémée  devait  envoyer  sa  flotte  dans  l'ilelles- 
pont  ;  bientôt  elle  fut  en  mer;  il  se  rendit  lui- 
même  à  Zéfiliyriuni  en  Cilicie,  où  il  tenta  vaine- 
ment d'ébranler  la  fidélité  des  soldats  et  des 
officiers  d'Eun>eiiés.  Tronipé  dans  ses  espéran- 
ces, il  quitta  ce  lieu  en  envoyant  Nicanor  com- 
battre, dans  l'Hellespont,  Clilus,  amiral  de  Po- 
lysperchon,  tandis  qu'avec  une  autre  partie  de 
sa  flotte  il  appareilla  pour  la  Phénicie  afin  de 
s'opposer  à  Eumenès,  qui  avait  fait  une  irruption 
dans  la  Syrie.  L'arrivée  inattendue  de  Ptolémée 
et  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Clitus  arrêtèrent 
la  marche  d'Eumenès,  qui  renonça  sur>le-champ 
à  son  entreprise  et  se  porta  vers  les  satrapies  su- 
périeures. Ptolémée,  ne  trouvant  plus  d'ennemis, 
se  contenta  de  renforcer  les  garnisons  des  places 
de  Phénicie  et  s'en  revint  en  Egypte,  en  l'an  :il  7 
avant  J.-C.  La  guerre  continuait  plus  vivement 
que  jamais  en  Asie  et  en  Europe  ;  elle  fut  signa- 
lée par  de  grands  et  mémorables  événements  ; 
mais  Ptolémée  évita  d'y  prendre  une  part  active. 
Tranquille  dans  ses  Etats,  il  s'occupait  d'embellir 
la  ville  d'Alexandre,  d'augmenter  ses  troupes,  de 
rendre  ses  flottes  et  ses  places  formidables.  L'am- 
bition d'Antigone  força  enfin  Ptolémée  de  pren- 
dre part  encore  une  roi^  aux  sanglants  démêlés 
qui  (lér!iir;iienl  l'empire  d'Alexandre.  Pour  éviter 
le  sort  d  Eumenès,  de  Pvthon  et  de  plusieurs  au- 
tres généraux  macédoniens,  Séleucus  fut  con- 
traint d'abandonner  Babylone.  Suivi  de  cinquante 
chevaux  seulement,  il  atteignit  l'Egypte,  où  il 
fut  très-bien  aeeneitli  par  Ptolémée,  en  l'an  SIS 
a\atit  J.-C.  Svleurtis  ne  tarda  pas  à  le  décider  à 
conclure  une  alliance  plus  intime  avec  Cassandre 
et  Lysimaque  pour  résister  de  concert  à  Antigone, 
leur  enneiiu  commun.  Quand  celui-ci  fut  informé 
de  cet  accord,  dont  il  craignait  les  conséquences, 
il  voulut  resserrer  les  liens  d'amitié  qui  Pavaient 

uni  autrefois  avec  ces  princes.  Sur  son  invitation, 
les  ambassadeurs  des  alliés  vinrent  le  trouver  à 
Malins  en  Cilicie,  ao  moment  où  il  se  préparait  à 
entrer  dans  la  Syrie  supérieure.  Ces  envoyés  de- 
mandaient la  Cappadoce  et  la  Lycie  pour  Cassan- 
dre, la  Phrygie  nellespontique  pour  Lysimaque, 
la  Syrie  supérieure  pour  Ptolémée  et  la  îîabylo- 
I  nie  pour  Seleucus.  Ils  exigeaient  en  outre  le  par- 
I  lage  des  trésors  enlevés  i  Eumenès,  sans  quoi  la 
guerre  était  inévitable.  Ces  propositions  furent 
rejelées  avec  mépris  par  Antigone,  qui  vint  aus- 
sitôt mettre  le  siège  devant  Tjt,  en  l'an  314 
avant  J.-C.  Dans  le  même  temps,  Séleucus  par- 
courait les  cètes  de  l'Asie  Mineure,  à  la  tète 
d'une  flotte  de  100  voiles,  inspirant  partout  la 
(  terreur  aux  alliés  d'Antigone.  Celui-ci,  pour  se 
faire  de  nouveaux  partisans,  reconnut  l'indé- 
pendance absolve  des  villes  grecques  ;  il  ne  re- 
tira cependant  pas  de  grands  avantages  de  cette 
démarche,  parce  que  Ptolémée  et  ses  alliés  ne 
IwièNiit  pas  à  fine  ime  déctantion  semblable. 


Digitized  by  Google 


480 


m 


Peu  apriS  Cassandre,  satrape  de  Gorfe,  embrassa  | 

le  parti  d^•^  allii's  et  leur  fournit  «les  troupes  «>t 
uiu:  Uutle  cuusidérable,  comraamlwe  par  Pulycli- 
tus.  Elle  opéra  sa  joncttoD  arec  les  forces  navales 
qui  t'taiciit  sons  Ir>  onlri's  do  Mém'-hiis.  frt'ro  i!o 
Plûiéuiée.  Lfs  deux  généraux  lireiit  alors  voile 
de  concert  vers  la  Pamphylic  poar  y  combattre 
Théodore,  amiral  d'.Vntigone,  et  Périlafls,  qui 
couuiiandait  !>oii  armée  de  terre.  Ils  remportèrent 
une  victoire  complète  :  Tlieodofe  fottnéetPéri- 
laûs  fait  prisonnier.  La  flotte  victorieuse  se  porta 
ensuite  vers  1  île  de  Cypre,  et  de  là  elle  Tint  à  Pé- 
luse,  où  Ploléniéeconjbla  d'il  "iitiears  les  officiers 
qui  l'avaient  si  bien  servi.  Informé  de  ce  revers, 
Auligune  abandonne  le  siège  de  Tyr,  dont  ff 
laisse  le  soin  à  son  fds  Détnetrius,  et  il  retourne 
dans  l'Asie  Mineure  pour  y  combattre  le  satrape 
de  Carie.  Cependant  Déméfrh»,  surnommé  de- 
puis Poliarri lit  nii  le  preneur  dr  n'Hes ,  pressait 
avec  vigueur  la  ville  de  Tyr,  qui  fut  forcée  de  se 
tendre,  après  une  résistance  de  quinze  mors,  en 
313  avant  J.-C.  I,a  pirnis  in  et  les  parti^nii-  <!p 
Plolémèe  obtinrent,  par  la  capitulation,  la  la\eur 
d'aller  rejoimlre  l'armée  de  ce  prince,  qui  occu- 
pait encore  la  Célésyrie,  qu'elle  ne  tarda  pas  d'a- 
bandonner pour  rentrer  en  Egypte.  Comme  la 
révolte  des  Cyrénéens  suivit  de  près  la  prise  de 
Tyr,  riolémée  ne  put  défendre  la  Syrie;  il  fut 
oLli^'e  d  tMM  oyer  une  armée  et  une  flotte  du  cdté 
de  la  L\b)i\  (Juand  cette  guerre  fut  ferniiiiée  par 
la  soumission  des  rebelles,  il  quitta  l' Egypte  et 
vint  avec  sa  flotte  attaquer  rite  de  Cypre,  dont 
Im  princes  étaient  presque  fous  altacfiés  au  parti 
d'Antijjone.  Cette  expédition  était  de  la  plus 
haute  importance  pour  Ptoléméc,  parce  que  cette 
île  coniniandiiit  li  s  côtes  de  h  Phi  iiicie,  et  que 
c'était  u\ec  les  forces  navales  qu'il  en  avait  tirées 
qa'Aidigone  avait  conquis  ce  dernier  pays,  f.es 
rois  de  C>  pre  furent  vaincus  et  dépouillés  de  leurs 
Etats,  que  Ptoiémée  donna  à  Nicocréon.  roi  de 
SaUuniiie.  !e  seul  d'entre  eux  qui  fi'il  atlai  hé  à  son 
parti.  Ptoléméc  ne  borna  pas  la  son  expédition  ;  il 
Ht  une  descente  sur  la  cAte  de  CfHde,  où  il  prit 
Mallus  et  plusieurs  autres  villes.  Démétrius.  averti 
de  cette  subite  invasion,  quitta  aussitôt  la  Phénicie 
pour  repousser  l'ennemi,  mais  il  arriva  trop  tard  : 
Ploléniee  était  déjà  reparti  iiotir  l'île  de  Cypre. 
Démétrius  revint  alors  dans  .ses  cantonnements 
de  Phénicie,  que  ses  troupes  n  avaient  jamais 
cessé  d'occuper,  t.itidis  qne  Plolenue  cinglait 
vers  rL|,'\j)le.  Au  jirintemps  de  lan  312,  ce 
prince  fit  un  armement  formidable  pour  recou- 
vrer la  Phénicie  et  ses  possessions  en  Syrie.  Il 
partît  de  Péluse  à  la  tète  de  son  armée  et  vint 
camper  a  Ct.aa ,  en  présence  de  Di-mélrius ,  un 
peu  inférieur  en  forces.  Ses  amis  lui  conseil- 
laient d'éviter  la  bataille;  mats  Démétrius  n'é- 
couta (ju  une  valeur  imprudente  et  vint  présen- 
ter le  combat  à  son  adversaire  à  Gaiama,  en 
avant  de  Gaaa.  Kdgré  tooi  les  «fforta,  Oémé- 
trius  ne  ijntohteiiir  la  Tictoire  ;  oNfsérde  recaler, 


if  voqMC  se  défendre  ^B^rière  lis  mwfv  de  Ctan^ 

mais  on  le  pfjursuivit  si  vivement  qu'il  ne  pat 
mettre  ce  projet  à  exécution.  Les  vainqueurs 
entrèrent  dans  la  viHe  péle-roèle  avec  les  vaifi- 
cns ,  et  ils  <'vn  emparèrent  de  vive  force,  tandis 
que  Déinètrius,  trompé  dans  ses  espérance»,  se 
retirait  à  Azot.  ShIdv,  Tyr  et  la  Phéfiicie  loal 
entière  restèrent  au  po«%T>ir  de  Ptoiémée.  qui 
poussa  plus  loin  ses  avantages  et  .soumit  la  plus 
grande  partie  de  la  Syrie,  tandis  que  Séteucus,  h 
la  tète  d'un  détachement,  se  portail  vers  la  B»- 
bylonie  pour  se  remettre  en  possession  de  gou- 
vernement dont  il  a>ait  été  dé(K>uiltè.  Cependa^ 
Démétrius,  ayant  reçu  des  renforts  venw  de  la 
Cîllcïe  et  féani  les  débris  de  soir  armée ,  qvi 
tait  encore  grossie  par  les  garnisons  de  plusieurs 

[liaces,  se  trouvait  de  nouveau  en  état  de  tenir 
a  campagne.  Il  ooenpaN  h  pHw  grande  ptftiB 
de  la  Syrie  supérieure,  et  il  ne  tarda  pas  i  deve- 
nir inquiétant  pour  Ptoiémée,  qui  envoya ,  pour 
le  repousser,  un  nombreux  corps  d'armée  sous 
les  ordres  de  CîHès  ;  mais  ce  gém^al  fut  défart 
et  tomba  entre  les  mains  de  Démi  trios.  Cette 
victoire  changea  complètement  la  face  dca  aSiri* 
res.  Démétrius  reprit  l'oATensive.  Antigone  passa 
bientôt  le  mont  Taurus  avec  ane  puissante  armée 
et  se  joignit  à  son  fils  triomphant.  Ptoiémée  vil 
sans  peine  oue  l'avantage  ne  serait  pas  pour  la 
s'il  tentait  de  oomhaftr»  en  Syrie  ;  les  foreea 
étaient  trop  disproportionnées.  Dans  une  telle 
situation ,  la  valeur  aurait  été  iiiuMe  ;  il  pdt 
donc  la  perti  As  la  tetraile,  pfféMrant  se  <Mfifindia 

en  Egypte,  où  tout  rn\niifnpe  éfarf  pour  lui. 
ronimc  il  avait  fait  autrefois  en  combattant  Per- 
diccas.  Avant  d'abandoimer  fai  Syrie,  il  fit  raaer 
les  fortifications  d'Acre,  de  Joppé,  de  Samarie, 
de  Gaza  et  de  plusieurs  autres  villes  ;  il  rentra 
en  Egypte  avee  un  immi'nse  butin  et  n'ayml 
éprouvé  aucune  perte.  Antigone,  devenu  niàftre 
de  presque  toute  la  Syrie  sans  avoir  li\ré  de 
combats,  ne  poussa  pas  pins  loin  ses  con<iuètes  ; 
il  n'easaya  pas  d'attaquer  Ffigypte,  et  Ptoiémée 
fat  libre  de  transporter  sur  ira  autre  pays  le 
tliéAtre  de  la  guerre.  Il  se  dirigea  encore  une 
foin  vers  l'Asie  Miueure  et  de:»ceBdit  dans  la  Ca- 
rie, oA  fl  vint  assiéger  HiUtarnauL ,  qui  fit  vne 
vigoureuse  n^i^hni  e.  Démétrius  futc'»û»rs  ohliisre 
d'abandonner  Babylone,  qu'il'  avait  reconquise 
sur  Séleucos,  pour  voler  i  la  défense  de  oeMe 
place  imporfniitf  La  subite  arrivée  de  fléniétritis 
contraignit  l'tolémée  de  repasser  la  mer.  D'au- 
tres succès,  qui  suivirent  celui-ci  de  près,  ame* 
nèrent  bieirtÀt  la  paix  entre  toutes  les  parties 
belligérantes,  également  fatiguées.  Cette  paix, 
ou  plutôt  cette  trêve,  dans  laqadie  on  ne  cont- 

C't  pas  Séieueus,  fut  de  courte  durée.  On  reprit 
arma  en  l'an  3fO,  et  Ptoiémée  en  donna  le 
|)remier  signal.  Sous  prétexte  qo'Antigune  ci>nti- 
nuait  de  tenir  des  garnisons  dam  plusieurs  viUna 
grecouee  dédaiéei  Nbraif  HfilMfe  me  âmcmÊB 
dM»  te  CBUde,  oit  dh«nea  plMa»  llneil  OMifa^ 
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«s.  Cette  entreprise  n'eut  cependant  aucane 
stiilc.  U'-onide,  qui  l'avait  faile,  ne  |>iit  n'v-islir 
à  Déuietrius,  et  il  fut  cuuitraint  de  se  rembarquer 
avec  perte.  Ptoléiuée  craïKnit  <)iie  ce  revers  n'en-  j 
traînAf  la  défection  de  l'île  de  Cvfjre,  où  il  savait  i 
que  Nicoclès,  roi  de  l'apho»,  était  partiiiaii  d'An- 
tigooe.  Pour  conaHTaff  oatle  Ile  si  iaportaMte,  il 
résotul  ih  se  débarrasser  du  prince  qui  le  trahis 
sait.  Lu  corps  de  troupes» investit,  parties  ordres, 
le  palais  du  roi  sans  défense,  et  ce  malheureux  | 
prince  périt  dans  celle  calHstroplie  avec  toute  sa 
famille  (roy.  .Ni«:iH:Liit^, .  C  est  ainsi  que  l'iuléniée  I 
«  assura  la  pakible  pootcuion  de  cette  Ue.  En  ! 
J'ao  309,  il  fit  un  grand  armenietit  maritime  pour 
venger  les  re\ers  que  ses  é^éuéraux  avaient  ] 
éprauTés  en  Cilicie,  ei  il  se  mit  en  mer  au  pite- 
temps  pour  soumettre  les  côtes  de  l'Asie  Mineure, 
il  s'empara  de  l'hasélis  eu  Pauipliylie  et  passa  de 
la  en  l.ycie.  ou  il  n'eut  pas  de  moindres  succès. 
Xanlhus  fut  prise  ;  Gaunus  et  jlyudus.  eti  Carie, 
se  rendirent  également,  et  rile  de  Cus  lui  fut 
par  Ptolémée,  iK'veu  d'Antifooc.  C'est  à 
celle  époque  et  en  celle  île  que  naquit  PloléniiH? 
Pfailadelphe,  qui  devint  dans  la  suite  roi  d  E- 
gypte.  Sa  nu>re,  iiérénice,  avait  voulu  saine aoB 
mari  dans  celte  expédition.  Cette  femme,  veuve 
d'un  Macé<luuien  obscur,  dtuit  elle  avait  des  en- 
fants, était  arrivée  en  Egypte  avec  la  GlJe  d'Antl- 
pater,  sa  cousiae,  quand  celle-ci  y  vint  pour 
épouser  Ptolémée.  La  beauté  et  les  mâles  quali- 
tés de  BM-éaice  lui  gagnèrent  le  cœur  de  ce  der- 
nier, qui  ca  fit  è  la  fin  sa  fcnume  ;  die  prit  tant  i 
dmpire  sur  tut  qu'Eurydice,  son  autre  épouse,  j 
fat  obligée  d'abandonner  TEgypte;  Bérénice  le  I 
décida  même  à  préférer  pour  sa  succession  les  1 
enfants  qu'elle  lui  donna  a  ceux  qui  étaient  nés  i 
de  la  (Ule  d'Aiitipater.  Cependant  Ptolémée  ne 
perdait  point  de  vue  le  soin  de  teruiiuer  l'expé- 
ditioa  qu'il  avatt  entreprise.  Des  députés  de  la  i 
Grèee  vinrent  le  trouver  dans  l'île  de  Cos  pour 
l'engager  à  passer  en  Europe;  il  fit  voile  vers  i 
les  Cydades,  oà  il  s'empara  d'Andros  ;  .Mégare, 
Corintlie  et  Sicyone  lui  ouvrirent  leurs  portes,  lï 
parcourut  tout  ie  Pékwonnèse  ;  mais  bientôt,  mé- 
content des  Grecs,  qai  ne  lui  avaient  point  fourni 
les  vivres  et  les  subsides  promis,  il  lit  avec  Cas- 
sandre  ou  accord  par  lequel  ils  renonçaient  a 
rendra  la  Hberlé  ani  vflles  grecques,  efaaenn  de- 
vant ooMerver  l  ellrs  (|ui  étaient  vi\  >oii  [)ou>uir. 
il  mit  alors  des  garutsaos  dans  CoduUie,  dans 
Scyooe,  et  partit  pour  Alexandrie.  Sa  présence 
était  nécessaire  en  liRyple  ;  la  révolli  d'0|)liell.'i>>. 
gowenaeur  de  Gyrèaet  lui  causait  quelques  in- 
quiétudes ,  qui  m  fàrent  cependant  pas  de  le»- 
gue  durée.  Ophellas  fut  entraîné  par  AK  ithocli's, 
tyran  de  Syracuse,  dans  une  folle  expédition 
contre  Carthage,  où  il  fut  trahi  par  son  alUé, 
qui  le  lit  a».i?<>iner.  Son  aniuv  alors  passa  au  i 
service  d  Agatbodès ,  et  Cyrèue  rentra  sous  la 
toinalmi  dn  Ptoléiée.  Vcia  le  mtnc  lemps, 
4Bli«Diw  Jit  firir,  à  avdaa,  Cléopftire,  aaar  d'A- 
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lexandre  et  Teave  d'ArrIùdée,  qui,  solUciKe  à  la 

fuis  par  tous  les  olTiciers  qui  s'étaient  partagé 
1  empire  de  son  frère,  s'était  décidée  pour  Ptolé- 
mée. Cependant  la  guerre  continuait  avec  vi- 
gueur. Èii  l'an  '!07.  héinétrius  abandorm.i  In 
(jrèa:,  d  ou  il  tliaaaail  les  gariiLsons de  l'ioléuu'-e; 
et  il  revint,  par  rovdmde  soti  père,  vers  les  cAtes 
de  l'Asie  Mineure,  pour  aller  de  là  alfnfjuer  l'Hi^ 
de  Cypre.  il  tenta  en  passant  d'eiigai;er  les  liiio- 
diens  dans  son  parti;  ce  fut  en  vain  ;  ils  restèrent 
fidèles  à  l'alliance  de  Ptoli  ijK'-e.  l'no  année  et  tme 
autre  Hotte  aUeuilaieut  Uéniétrius  sur  les  rAtos 
lie  Cilicie;  sans  tarder,  il  tourne  ses  v<  i'.  -  \  ers 
l'île  de  Cypre  et  débarque  à  Car[»avi;i  ;  \i!U's 
voisines  se  soumellent  ;  lier  de  ces  succès.  Démé- 
trius  se  dirige  vers  Salamiue,  où  Méiiélaiis,  frère 
de  Ploléiiiée  et  commandant  de  l'île,  se  trouvait 
à  la  tète  du  forces  considérables.  Celui-ci  s'em- 
ressa  de  marcher  à  sa  rencontre  pour  lui  livrer 
ataille  ;  les  deux  armées  étaient  à  [h-u  pr-'s  éga- 
les en  nombre  ;  la  victoire  fut  pour  Démétrius. 
Ménélatts  perdit  beaucoup  de  monde  et  se  vit 
obligé  de  chercher  un  asile  dans  les  murs  deSa- 
laminc,  où  il  ne  tarda  pas  d'être  assiégé.  Cette 
ville  était  réduite  à  la  dernière  extrémité,  quand 
Ptolémée,  informé  de  sa  détresse,  arriva  pour 
la  secourir  à  la  tète  d'une  formidable  armée  de 
terre  et  de  mer.  Il  avuit  1^0  vaisseaux  longs 
pour  le  combat  et  200  bâtiments  de  transiwrt, 
chargés  de  troupes,  avec  lesquels  il  parut  dans 
la  rade  de  Paphos,  qui  se  rendit  à  la  preuiière 
sommation  ;  bientôt  il  fut  devant  Citium,  à  deux 
cents  stades  de  Salamiœ,  à  la  me  du  camp  et 
de  la  flotte  de  Démétrius,  qu'il  défui  sur  le-clnmp 
au  combat.  Pendant  ce  temps -là,  des  éntissaires 
envoyés  par  terre  portaient  h  Ménélaflt,  avec 
l'espoir  d'une  proclwine  ilélivraiire .  l'ordre  de 
quitter  le  port  de  Sa  lamine  pendant  la  bataille 
qui  allait  sVo^ager  et  de  venir  rejoindre  son 
frère  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  vai—emix.  Dé- 
métrius ,  non  uwins  impatient  de  combattre  que 
Ptolémée,  fit  «ntsilôt  ses  dispositions;  fl  laisse 
son  amiral  Autisthènes  pour  contenir .  avec 
15  vaisseaux»  la  flotte  assiégée,  et  sans  tarder, 
il  vogue  A  la  rencontre  de  Ptolémée  avec  i08  na< 
vires  (jui  lui  restaient.  Quoique  inf.-rieur  en  for- 
ces, il  u  hésita  point  à  attaquer;  la  bataille  fut 
terrible  :  les  denx  années  et  les  deux  chelii  riva* 
lisérent  de  coura^je  dans  celle  journée  mémora- 
ble. La  résistance  fut  des  plus  o|iiniâlres  des  deux 
oMét;  osais  ii  In  fin  les  vaisseaux  de  Ptolémée 
furent  presque  tous  pris  ou  détruits.  Après  celte 
défaite,  Ptolémée  regagna  Cilium  avec  8  bâli- 
aaents,  les  seuls  qu'il  eAt  sauvée.  Hors  d'état  dé- 
sormais de  rétablir  ses  affaires  dan>  res  parnijos, 
il  fit  voile  pour  l'Egypte,  tandis  que  son  frère 
rendait  k  Démétrius  la  ▼ille  de  Salamine  et  toat 
ce  qui  lui  restait  île  soldats  et  de  vaisseaux. 
Quand  Autigoae  reçut  la  nouvelle  de  la  victoire 
et  des  exploits  de  son  fflf,  il  f ot  transporté  d'une 
toile  joie  ^m,  croyant  h  puinaiice  a  l'abri  des 
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coups  du  sort,  H  ceignit  le  dfadènw,  et  le  pre- 
mier entre  tous  les  stirresseiirs  d'Alonaiidre,  il 
osa  prendre  le  titre  de  roi,  qu'il  s  empressa  de 
partager  «Tee  Démétrius.  Piqaé  d'ane  telle  au- 
daee.  et  pour  faire  voir  qu'un  revers  aussi  terri- 
ble n'était  pas  capable  d'abattre  son  courage , 
Ptolém^  n'hésita  point  à  prendre  un  titre  dont 
il  ne  se  croyait  pas  moins  liipne  f!  se  déclara 
donc  roi  en  Van  307,  après  avoir  possédé  pen- 
dant dii-sept  ans  l'Egypte  comme  gooTernear. 

Cet  eM  inpIe  fut  l)icntôt  imif»'  par  SiMeunis,  par 
Lysimaque  ut  par  Cassandre.  Autigoue  m  dispo- 
sait cependant  à  profiter  de  sa  Tictoiie  ;  et,  rm- 
née  suivante,  il  résolut  de  porter  ses  armes  en 
Egypte.  Mais  son  expédition  n'arriva  à  aucun 
hoa  résultat.  Après  des  échecs  successifs,  il  fut 
rontniiit  de  s'en  retourner  en  S\ric.  Après  r«  tfe 
malheurcu::e  expédition,  les  deux  rois  se  lirent 
la  guerre  avec  moins  de  furent.  Pendant  deux 
années,  ils  in'  firent  aucune  etitreprise  l'un  con- 
tre l'autre,  rtolémée,  tranquille  dans  ses  Etats, 
se  borna  seulement  à  envoyer  aux  Rliodiens 
quelfpies  secours  en  hommes  et  en  vivres.  Sans 
ces  >eeours,  les  Hhodiens,  vivement  pressés  par 
le  redoutable  Démétrius,  n'auraient  pu  opposer 
la  glorieuse  résistance  qui  a  rendu  si  céièlire  le 
siège  qu'ils  soutinrent  alors  [toy.  Démkthrs).  , 
Tout  en  leur  fournissant  des  secours  de  toute 
esix'-re,  Ploh  inée  eiif,Mfreait  les  Hliodiens  à  ne 
pas  négliger  les  occasions  (ju'ils  pourraient  trou- 
ver de  faire  la  paix  avec  Aniigone;  ils  proGtèrent  , 
de  cet  avis.  Démétrius,  lassé  d'un  siège  si  long 
et  si  opiniAtre ,  leur  offrit  des  propositions  qui 
forent  agréées,  et  la  pais  fot  conclue  à  la  coudi-  I 
tion  que  les  Rhodiens,  qui,  par  ce  traité,  deve- 
naient les  alliés  d'Auligone,  ne  seraient  pas  tenus 
de  prendre  les  armes  contre  Ptolémee.  Les  deux 
rois  trouvaient  également  leur  compte  à  la  neu- 
tralité de  cette  ré[tul»lique,  à  cause  du  commerce 
immense  (|u  elle  laisiiit  avec  leurs  Etats.  Une  am-  i 
bassadc  solennelle  fut  envoyée  au  temple  de  Ju>  I 
piter  Ammon  pour  consulter  l'oracle  et  lui  de- 
mander s'il  ne  convenait  pas  de  révérer  Ptolémée 
comme  un  dieu.  Sur  la  réponse  aiTirmative  de 
l'oracle,  plusieurs  édifices  publics  lui  furent  con- 
sacrés. C  est  de  cette  époque,  selon  plusieurs  au- 
teurs, que  date  le  suntom  de  Soter,  4|ui  sert  à 
distinguer  le  premier  des  Lagides,  et  il  l'aurait 
dû,  selon  eux,  à  la  reconnaissance  des  Rhodiens. 
Pour  nous,  nous  pensons  qu'il  en  était  décoré 
depuis  qu'il  avait  pris  le  titre  de  roi,  selon  l'u- 
sage des  Egyptiens,  qui  distinguaient  ainsi  cha- 
cun de  leurs  souverains  par  des  surnoms  destinés 
k  rappeler  la  divinité  qu'ils  leur  attribuaient,  et 
les  Rhodiens  furent  peut-être  les  premiers  des 
Qrecs  qui  se  conformèrent  à  celte  coutume.  Ce- 
pendant les  relations  des  rois,  successeurs  à'A- 
Jlexnndre,  restaient  toujours  sur  le  même  pied. 
L'état  de  guerre  subsistait  sans  qu'on  y  rottbeau* 
coup  d'ardeur.  Ptolémée  ne  prenait  qu'une  part 
Ueo  inHrecte  à  toQS  ces  événeqieiils  ;  tt  ne  aem- 


no 

blait  pas  songer  i  recouvrer  les  provinces  q«*l 

avnit  perdues;  Antipone  étendait  son  empire,  et 
Démétrius,  qui  était  passé  en  Europe,  atïranch»- 
sait  toutes  les  villes  grecques  et  chassait  du  Pé- 
loponnèse toutes  les  garnisons  de  Ptolémée.  a  la 
tin,  l'arrogance  et  les  prétentions  d  .\ntigone 
s'accrurent  à  un  tel  point  que  les  rois  songèrent 
à  s'unir  plus  étroitement  et  à  agir  avec  plus  de 
vigueur  pour  l'intérêt  commun.  Lysimaque  et 
Cassandre,  qui  étaient  menacés  d'une  ruine  pio- 
chaîne,  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Séleucn* 
et  à  Ptolémée,  qui  s'engagèrent  à  les  seconder 
avec  toutes  leurs  forces.  En  l'an  30S  avant  J.^., 
Antigone  fut  oMigé  de  soutenir  la  guerre  sur  tocs 
les  points.  Ploléiin'e  sortit  de  l'Egypte  avec  une 
puissante  armée  ;  il  soumit  rapidement  la  plu- 
part des  villes  de  la  Célésyrie  ;  Sidon  l'arrêta 
seule  pendant  longtemps.  Sur  la  fau^M.-  uou^die 
que  S^eucus  et  Lysimaque,  vaincus  par  AntH 
gone,  avaient  été  obligés  de  s'enfermer  dans  les 
murs  d'IIéraclée  et  que  le  vainqueur  revenait  dé- 
fendre la  Syrie,  Ptolémée  accorda  aux  Sidonieos 
une  trêve  de  cinq  mois  et  se  hâta  de  revenir  en 
Egypte,  où  il  passa  I  hiver,  tandis  que  Seleucui, 
descendu  des  satrapies  supérieures ,  était  veau 
prendre  ses  cantonnements  en  Cappadoce.  Au 
retour  du  printemps,  en  i  an  301 ,  tous  les  rois 
furent  en  mesure  de  combattre  Antigooe,  réooiâ 
son  fils  Démétrius.  Les  armées,  à  peu  près  égales 
en  nombre,  se  trouvèrent  en  présenre  dam  les 
plaines  d'Ipsus,  en  Phrygie.  Cette  bataille déeuive 
fixa  sans  retour  les  destinées  des  successeurs  d'A- 
lexandre. Aniigone  y  pénl  a  l'âge  de  quatre- 
vingt-six  ans ,  après  avoir  perdu  presque  toute 
son  armée  .  I>éniétrius  ne  conserva  q'M  "vOi  k  i  ;  :  - 
nu  -,  d  infanterie  et  4,000 chevaux,  u\ec  Jc>qutiJ 
il  n  lira  dans  Ephèsc.  Mais  les  vainqMOIt  » 
brouillèrent  quand  il  fallut  partager  les  provinces 
conquises.  Seleucus  se  réunit  alors  à  Dt^métrius, 
qui  trouva  dans  cette  alliance  les  moyens  de 
conserver  une  partie  de  sa  puissance,  l'uur  Pti>- 
lémée,  il  s'unit  avec  Lysimaque  et  il  lui  donni 
en  mariage  sa  fille  Aisinoé.  H  reconquit  une  por- 
tion de  I  tle  deCyprc,  recouvra  la  plus  grande 
partie  de  la  Phenicie  et  le.s  autres  provinces  qu  d 
avait  autrefois  possédées  en  Syrie  ;  mais  Sila> 
mine,  Tyr  et  Sidon  restèrent  encore  au  pr.tirriir 
de  Démétrius,  qui  avait  conservé  l  empir»-  6t  ia 
mer.  En  l'an  300,  .Magas,  fils  de  IkTt^ntce  et 
b'au-fils  de  Ptolémée,  reconquit  Cvrène,  qui 
s'était  révoltée  depuis  quelques  années,  et  qu'on 
n'avait  pas  jusqu'alors  eu  le  loisir  de  soumettre. 
L'année  suivante .  Démétrius  et  Ptolém^  firent 
la  paix  par  l'entremise  de  Séleucus,  qui  était  de- 
venu gendre  de  Démétrius  ;  et  Ptolémée  aHrii 
sa  fille  Ptolémaïs  à  ce  dernier,  qui  envoya  de 
son  côté  à  la  cour  d'Alexandrie  son  ami,  le  jenoe 
Pyrrhus,  héritier  du  trône  d'Epire,  poor  y  être 
,  garant  de  la  paix  qu'il  avait  jurée.  Les  belles 
I  qualités  de  Pyrrhus  lui  concilièrent  sans  peuie 
ramilié  de  Ptolémée  et  de  Bécénioe,  sa  féoMM. 


Digitized  by  Goo<?Ie 


PTO 


PTO 


453 


On  lui  donna  pour  épouse  Antigène,  née  du  pre- 
mier mariage  de  la  reine,  et  on  lui  fournit  des 
troupes  et  de  l'argent  pour  retnontt'r  sur  le  trône 
de  son  père,  ce  qui  arriva  en  298  avant  J.-C. 
Pyrrhus,  pour  témoigner  sa  reconnaissance  en- 
vers le  roi  d'£gypte,  donna  le  nom  de  Ptolémée 
au  premier  de  ses  fils  et  fil  bâtir,  en  Epire,  une 
ville  appelée  Bérénice.  C'est  dans  la  même  année 

3ue  le  roi  d'Eg>pte  ieta  les  fondements  du  phare 
'Alexandrie,  regardé  comme  une  des  merveilles 
du  monde,  et  en  confia  la  construction  à  l'archi- 
tecte Sostrate  de  Cnide.  Cependant  le  caractère 
remuant  de  Démétrius  ne  lui  permettait  pas  de 
gardt  r  bien  fidèlement  la  paix  ;  des  actes  d'hos- 
tilité la  troublèrent  plus  d'une  fois.  Ptolémée 
d'ailleurs  désirait  recouvrer  les  villes  maritimes 
de  Pbénicie ,  et  Salamine  de  Cypre ,  restées  au 
pouvoir  de  Démétrius.  La  mort  de  Cassandre,  roi 
de  Macédoine,  arrivée  en  t97,  et  les  divisions  de 
ses  fils  fournirent  bientôt  une  nouvelle  occupa- 
tion au  génie  eutrepreuaot  de  Démétrius,  qui  en 
profita  pour  agranair  ses  possessions  en  Grèce. 
Quant  à  Ptolémée,  il  accorda  sa  fille  Lysandra, 
qu'il  avait  eue  d'Eurydice,  à  Alexandre,  fils  de 
Cassandre,  maître  d'une  partie  de  la  Hacddoine. 
La  flotte  qui  la  roiuluisit  à  son  mari  fut  chargée 
de  secourir  en  même  temps  Lacharès,  tyran  des 
Athéniens,  qui  avait  Imploré  l'assistance  da  roi 
d'Egypte  et  élait  aiur-  a-siégé  par  Démétrius. 
Celte  tentative  n'eut  aucun  succès.  Patrode, 
amiral  de  Ptolémée ,  n'avait  qoe  180  vaisseaux , 
et  Démétrius,  maître  de  la  nier,  lui  en  opposait 
le  double.  Il  fallut  donc  se  retirer  et  abandonner 
Athènes,  qui  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  en 
296.  Pciidaiit  que  Démétrius  s'occupait  d'enle- 
ver la  Macédoine  aux  enfants  de  Cassandre,  il 
oubliait  de  défendre  ses  possessions  orientales, 
dont  Ptolémée  se  rendait  maître  peu  à  peu.  En- 
fin, en  l'an  294,  celui-ci  s'empara  de  Salamine, 
laissée  sans  secours  ;  il  7  trouva  sa  femme  Eury- 
dice, ainsi  que  Phila,  femme  de  Démétrius,  et  ses 
eufauts.  Content  d'avoir  recouvré  l'Ile  de  Cy- 
pn,  Ptolémée  ne  voulut  pas  retenir  ces  flNntres 
captifs  ;  mais  il  les  renvoya  chargés  de  présents 
à  Démétrius,  devenu  roi  de  Macédoine  par  la 
mort  des  fib  de  Cassandre,  Antipater  et  Alexan- 
dre. Les  autres  places  qtie  Démétrius  posséflait 
eucore  sur  les  côtes  de  la  Phénicie  et  de  l'Asie 
Mineure  ne  tardèrent  pas  i  tomber  entre  les 
mains  de  Ptolémée,  qui  les  réunit  à  ses  Etats. 
Depuis  lors  Ptolémée  n'eut  plus  ni  l'occasion,  ni 
sans  doute  la  volonté  de  prendre  part  aux  événe* 
ments  qui  agitaient  encore  le  monde.  Cette  par- 
tie de  son  règne  présente  une  lacune  mal  rem- 
plie par  quelques  faits  de  médiocre  importance, 
échappés  au  silence  de  l'histoire.  Pendant  cette 
longue  paix,  il  put  s'occuper  à  loisir  de  l'organi- 
sait du  beau  royaume  qu'il  devait  k  sa  sagesse 

et  à  son  courage.  C'est  sans  doute  alors  (in'il  ter- 
mina les  palais ,  les  temples  et  les  autres  édiiices 
d'Aknnoiie,  tiab  que  le  tombeau  d'Alnandre, 


le  Phare ,  l'Heptastade ,  l'Hippodrome  et  le  S*- 
rapmum,  qu'il  fit  construire  pour  un  nouveau 
dieu  que,  sur  la  foi  d'un  songe,  il  envoya  rlier- 
clier  jusqu'à  Sinope.  C'était  plutôt  une  nou- 
velle statue  qu'une  nouvelle  divinité,  car  il  est 
permis  de  croire  que  Sérapis,  dont  le  nom  est 
bien  égyptien,  était  révéré  depuis  longtemps 

<  en  Egypite,  et  peut^re  voulut^  que  la  trans- 
lation merveilleuse  d'une  statue  venue  d'un 
pays  si  lointain  rendit  le  nouveau  temple  |>lus 
respectable  aux  yeux  du  peuple.  Les  historiens 

[  n'ont  pas  manqué  de  nous  apprendre  la  date 
d'mi  événement  aussi  important  pour  les  Alexan- 
drins, dont  Sérapis  fut  toujours  la  principale  dik 
vinité.  C'est  eu  l'an  !289  que  Ptolémée  envoya 
demander  k  Scydrothémis ,  prince  de  Sinope ,  la 
statue  tant  désirée  ;  et  ce  n'est  qu'en  28('».  après 
trois  ans  de  négociations,  qu'elle  parvint  enfin  à 
Alexandrie.  Cependant  la  paix  dont  Ptolémée 
jouissait  fut  sur  le  point  d'être  troublée.  Démé- 
trius, ne  se  contentant  pas  du  trône  de  Macé- 
doine, dont  il  était  tranquille  possesseur,  fit  en 
l'an  290  un  immense  armement  pour  pas.ver  en 
Asie  et  pour  recouvrer  les  pays  qui  avaient  ap* 

I  parlenu  a  son  père.  Plus  de  100,000  combattants 
et  .'iOO  vaisseaux  étaient  prêts  pour  celte  expédi- 

I  Uon.  Comme  elle  menaçait  également  Lysimaque, 

!  Séleucos  et  Ptolémée,  les  trois  rois  contractèrent 
une  nouvelle  alliance;  ils  engnpèrenl  Pyrrhus 
dans  leur  ligue,  et  bientôt  ils  se  mirent  eh  me- 
sure de  prévenir  leur  ennemi.  Lysimaque  et 
Pyrrhus  se  préparèrent  à  faire  une  invasion  dans 

,  la  Macédoine,  tandis  que  Ptolémée  paraissait  dans 
les  mers  de  la  Grèce  avec  une  flotte  très-eonsi- 
déralile.  I,a  douMe  entreprise  de  Lysima<)ue  et  de 
Pyrrhus  eut  un  plein  succès  :  Démétrius,  vaincu, 

I  fut  en  très-peu  de  temps  dépouillé  do  royaume 
de  Mari'doiiic  ;  la  plus  grande  partie  de  •^fs  sol- 
dats uassèreut  au  service  de  Pyrrhus.  En  vain 

I  chercna-t-il  i  se  maintenir  dans  fa  Grèce;  bientôt 
réduit  à  s'embarquer  avec  les  débris  de  son  ar- 

1  mée,  il  passa  dans  l'Asie  Mineure,  où  il  lit  quel- 
ques entreprises  dans  la  Lydie  et  la  Carie.  Une 

I  attaque  contre  la  Cilirie  fui  sans  succès  ;  ^  aincu 

I  et  pris  par  son  gendre  Séleucus,  il  ne  recouvra 

I  plus  la  liberté  et  Ait  gardé  prisonnier  jusqu'à  sa 
mort  dans  lt>  f<»rt  Chrrsortexux,  en  Syrie.  Ptnlrmée 

I  revint  alors  jouir  dans  ses  litats  d'une  |)aix  ()ui 

I  ne  fut  plus  interrompue.  Déjà  parvenu  à  un  fige 
très-avancé,  le  fils  de  Lagus  s  occupa  de  régler 

j  tout  ce  qui  était  relatif  à  sa  succession  ,  pour 

I  mettre  son  royaume  à  l'abri  des  révolutinns  qui 
avaient  tourmetité  la  Macédoine  après  la  mort  de 
Ca&sandre,  et  des  sanglants  démêles  qui  deja 
commençaient  à  troubler  la  famille  de  Lysima- 
que. Il  ne  voulut  pas  lais>er  à  la  fortune  la  déci- 
sion d'un  objet  aussi  intportant.  Deux  de  ses 
femmes  lui  avaient  donné  des  enfants  miles; 
l'aîné  de  tous,  Ptolémée,  surnommé  Cèraunus, 
ou  le  Foudre,  à  cause  de  son  bouillant  courage, 
était  né  d'Eurydice,  fille  d'Antipater.  Ptolémée 
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lui  pr('rérait  l'atné  des  cnfanU  qu'ii  avait  eus 
de  Béri  riii-e.  Sou  amour  pour  la  mère,  associée 
depuiti  liMiKleuips  à  sa  pujsaiioe  et  admise  à  par 
tager  le  titre  de  dieux  iMnmrj,  0£0I  lUr 
TH1H)I ,  qui  les  dislin^ue  entre  tous  les  soure- 
raiiis  d»'  l'i^'vpii- .  roiilrilxja  sans  doute  aulatit  à 
oette  préféreâce  que  l'aversion  que  pouvait  lui 
impiivr  le  earicfère  emporté  de  Cénoniu.  Pto- 
lénw'M',  siininiiiiiiô  (Il  ;>ui^  Philadelphe,  fils  de  Bé- 
rénice, fut  doQC  deciarc  ht-riticr  du  trùoe,  nalgré 
Tavis  oonlraïre  du  célèhre  D^niélrius  de  Phalère, 
qoe  le  ri)i  avnif  ronsiilfô  à  rv  Mijcl.  Celte  déci- 
sion irrita  tellement  Gérauiius,  qu  il  retira  aus- 
sitôt chez  LysimM|ae  avec  Méli'-aKre.  son  frère. 
Ploléniée  ne  m>  Iwirna  pas  à  cette  préfi-renrc  \ 
lant  donner  au  iils  qu'il  avait  choisi  une  marque 
plus  particulière  de  son  amour  en  alMliquant  la 
couronne,  il  (iei>cendit  voionlairement  du  trùne, 
en  l'an  2Sri  avant  J.-C,  après  avoir  possédé  l'E- 
gypte pendant  treiite-huil  nns;  d'abord,  |x'iiiJant 
diK«iept  ans,  oonunc  simple  gouverneur,  et  pen- 
dant Tingt  et  un  ans  aree  le  titre  de  roi.  L'inan- 
gu ration  du  nouveau  prince  se  lit  avec  une  pompe 
magnifique.  Atliéiiéc  il}  nous  a  cou&ervé,  d'après 
l'historien  Callîiène,  le  récit  des  cérémonies  qui 
te  c<^k'iirèrent  en  celte  ocM-ioii.  Ptoîéniéo  sur- 
vécut deux  ans  à  son  alxiicalion  et  mourut,  en 
l'an  283  avant  J.-C.,  âgé  d'environ  80  ans,  lais- 
sant la  réputation  il'tin  prince  aussi  distingué 
ar  son  génie  que  par  les  hautes  qualités  de  son 
me ,  et  tligiii'  d'avoir  fondé  et  transmis  à  ses 
descendants  un  ilorissant  empire.  Déjà  révéré  de 
son  vivant  sous  le  litre  de  Soter  ou  Dieu  sauteur, 
on  eontinna,  depais  sa  taort,  de  mettre  son  nom 
dans  loua  k»  actes  pablies,  après  celui  d'Aleion- 
dre.  Tct  nssfe  dora  autant  la  monareVîe. 
S<">u<  le  r(''i.'ni'  <le  Ptolétnée,  les  savants  et  les  ()hi- 
losophes  alwrdëreot  de  tous  les  côtés  en  Egypte, 
où  ils  étaient  sArs  d'être  bien  accueillis  par  on 
prini  e  était  lui-niiMne  fort  instruit.  Il  avait 
Coni(H)!ie  en  effet  une  Histoire  de  la  vie  et  des  ts- 
fUUiam  d'Aleamidre,  dont  on  ne  saurait  trop 
regretter  la  perte.  Elle  eNisleit  encore  du  temps 
d'Arrien,  qui  en  fit  un  grand  usage  et  (]ui  la  cite 
fort  souvent.  Ptolémée  était  aussi  en  commerce 
de  lettres  avec  le  philosophe  Théophraste.  L'ac- 
cueil  que  ce  monarque  lit  aux  savants  et  la  fon- 
dation du  musée  donnèrent  naissaiice  à  celle 
école  d'Alexandrie  qui  eut  nne  ^  grande  influence 
sur  les  sciences  et  sur  tes  lettres.  C'est  enaire  à 
Ptolémée  qu'on  attrihue  la  fondation  de  la  célèbre 
bibliothèque  d'Alexandrie,  établie  selon  d  autres 
par Philailelphe.  Si,  comme  raasorent  (|ueh|ui> 
écrivain>.  U.  iiiélrius  de  Pluilère  fut  chargé  de  la 
garde  de  cette  bibliothèque,  après  Zénodote  d'£- 
phèse,  préce()tear  des  enmts  de  Ptolémée,  ce 
semif  In  une  [)reuvc  as^rz  f(jrle  en  faveur  de  la 
première  opinion  ;  car  il  est  impossible  que  Ué- 
nélriuf,  détadé  de  Firihdalplie  |lMir  fcvis  qu'il 

(1)  Ub.  »,  I», 
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avait  donné  à  ion  père,  ait  jamais  occupé  oiip 
telle  place  sous  le  règne  du  fîls.  H  fut  au  con- 
traire exilé  dans  le  nome  Bu^irite.  Ptolémée  avail 
eu  quaire  femmes.  Artacama,  fdle  d'Artabaxe  el 
sœur  d'Arthonis,  femme  d*Eumenès,  ne  lui  donna 
pas  d'enfants.  De  la  courtisane Tliaïs.  il  eut  Ix-on 
tiscus,  Lagus  et  Irène,  mariée  à  un  roi  de  l'Ile  d( 
Cypre.  D'Eurydice,  fHIe  d'Antipater,  il  eut  Pto- 
lémée Céraunus,  Méléagre  et  deux  filles.  Ptolé- 
niaib,  femme  de  Déniétrius,  Poliorcèles  et  Lysan- 
dra,  mariéed'aburd  a  Aloxatidre.filsdeGassandre, 
puii  à  A^'alhfM'Ie,  fils  de  Lysimnque.  Pour  Bérê- 
nice,  quand  elle  épousa  Ptolémée,  elle  avait  diji 
trois  enfants  et  elle  lui  en  donna  quatre  autres. 
Les  premiers  étaient  M  i^'a-;.  depuis  roi  de  Cy- 
réne  ;  Anliguae,  femme  de  l'j  1 1  hu>,  et  Théugéne, 
femme  d'Agatbocle,  roi  de  Syracuse.  Les  autres 
furent  :  Ptolémée  Philadelphu ,  qui  hérita  du 
trône,  Argée,  Arsinoé,  d'abord  femme  de  Lysî- 
maque,  poil  de  soo  ftèn  le  roi  d'£g\  i>te.  et  Plii> 
lotéra.  S.  M — ^n. 

PTŒJÉSIÉE  If,  surnommé  Pkitadelphe.  né  dans 
l'île  de  Ces  vers  l'an  '100  avant  J.-C.  avait  en- 
viron vingt-quatre  ans  quand  son  père  lui  céda 
la  couronne  d'Egypte ,  qu'il  ponéda  trentfr4Dft 
ans,  deux  ans  pendant  la  vie  do  son  père  et 
treide-six  seul.  Ses  années  royales  comptèrent 
du  2  novembre  28S  avant  J.-C.  jusqu'au  24  oe* 
tobre  247 ,  époque  du  rè;?ne  de  Ptolémée  Evev» 
gèles.  Ce  prince  n'était  [)as  doué,  comme  son 
prédécesseur,  des  vertus  guerrières,  trop  souvenl 
nécessaires  pour  fonder  les  empires.  La  nature 
lui  avait  donné  un  tempérament  faible  et  mala- 
dif qui  ne  lui  permettait  pas  de  supporter  les 
fatigues  de  la  guerre,  dont  il  remit  toujours  le 
soin  i  ses  généraux.  Mais,  si  Phtiadelphe  a'araît 
pas  la  valeur  et  le  f,'é"ic  de  Soter.  on  voit  an 
moins,  par  tout  ce  ^ue  l'antiquité  nous  a  trans- 
mis de  lui,  qu'il  était  amplement  doué  des  qua- 
lités (|ui  conservent,  étejideiit  it  fuit  fleurir  les 
Etats.  Sous  lui  l'enipirc  égyptien  se  aiaintint 
dans  te  nng  politioue  qu'il  devait  I  son  fonda- 
teur ;  SI  S  f,'(''iiéraux  le  firent  re>pe;  !(  r  r.u  il.  hurs. 
t<indis  qu  une  paix  rarement  interrompue  et  une 
sage  administration  élevèrent  au  plus  hant  de- 
gré sa  prospérité  intérieure.  Les  sciences  et  le^ 
lettres,  encouragées  par  ce  prince,  brilli  ienl  du 
plus  vif  éclat;  le  commerce,  protégé  et  facdité. 
répandit  partout  ses  bienfaits  ;  des  cité.-,  nout  elles 
s'élevèrent  sur  tous  les  points  du  ruvauiae;  Uës 
forteresses  en  défendirent  les  approches  ;  Tanli* 
que  cité  phénicienne  d'dc^.  aclueUemeot  Acre, 
fut  agrandie  et  décorée  du  nom  de  Ptotéwuù». 
D'autres  villes,  dans  la  Cyrénaïque,  portèrent  le 
même  nom  i  oo  bàUL  Philadelphie  dans  la  Célé- 
syrie;  plusieurs  autres,  en  téinoignage  de  Yalli- 
chement  qu'd  avait  con.serv'é  pour  sa  mère,  re- 
çurent le  nom  de  Bérèmeti  beaucou|>  de  lieux, 
en  plus  grand  nonhfe  encore,  enrent  le  nom 
i\' Arsinoé,  sa  sœur  et  sa  femme  bien-aiinet'. 
Deux  villes  de  la  Cyiéiuiï^ue,  une  de  l  ile  de 
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Cyprp  et  a  ne  quahtème  dans  la  Cilicie  farein 
aussi  appelées  Arsùiêi,  ainri  que  Patara,  dans  la 
Lycie;  il  r  en  eut  encwre  une  autre  à  l'eTtrémité 
du  golfe  Arabique;  mais  la  plus  puissante  de 
toutes  fut  cello  qœ  Pbiladdphe  bâtit  sor  le» 
bords  du  lac  Mœris,  et  qui  donna  son  nom  au 
nome  ârtimoite,  qui  répond  au  Faioum  des  mo- 
dernes ,  régioa  CRVirouDéc  partout  de  lU  s^Tts  et 
qoi  ne  communique  avec  la  grande  vallée  du 
Nil  que  par  une  langue  de  terre  fc^t  étroite.  Cette 
dernière  ville  fut  décorée  par  un  grand  nenère 
de  monuments.  Le  roi  y  lit  ériger  un  superbe 
obélisque  de  quatre-vingts  coudées  de  hauteur , 
qae  Nectanèbe  avait  fait  tailler  autrefois,  et  il 
récompensa  magnifiiiiwaentrarcfaitecteSatyrus, 
qu'il  avait  cbargé  de-ceCte  opération.  Content 
des  Etais  dont  il  avait  hérité  et  quj  étaient  fort 
considérables  (car,  outre  l'Egypte,  la  Cyrénaïque, 
la  Pliénicie  et  les  contrées  oe  l'Arabie  et  de  la 
Syrie  limitrophes  de  rEg>  pte,  il  possédait  encore 
1  île  de  Cypre,  plasiean  des  Cyclades,  ainsi 
i|uo  pres(iûe  toutes  fes  «Mes  méridionales  de 
!  Asie  Miiieoro  et  le  litf<jral  de  la  Tlirace  ,  il  ne 
{Mrait  pas  (jue  Philadelpbe  ait  fait  aucanc  tenta- 
Iwe  Door  y  ajouter;  il  ne  prit  les  armef^  que  j 
pour  les  défondre  et  dirigea  ses  vues  vers  un  but  ' 

es  néel  el  plus  utile  à  son  peuple  :  ce  fui  Ters  i 
nmrces  on  Ni^  rers  tes  régnas  intérieures 
de  l'Afrique  ot  sur  les  rivages  de  la  mer  Ery- 
thrée. Soo  amiral  Timosthènea  et  plusieurs  ao- 
km  oftciers,  parmi  lesqaels  on  distingue  Aristo- 
créon.  fiiuri.  Hasili.M't  SiB»Bidcs,  furent  chargés 
d«  reoKHiler  le  Nil  et  d'explorer  ou  de  souiiettre 
b  NÉlbir  et  tons  les  antres  pays  qui  bordent  (et 
rires  du  fleuve  jusqu'à  une  très-f;r;in(le  dist.iiico 
dans  le  sud,  pour  reconnaître  les  productions  du 
■i  et  les  forces  ainsi  que  les  moBOK  des  bn^ 
bares,  et  U^s  n  -snurrcs  ronimerciales  de  toutes 
œs  régions  inconnues.  \Ln  soixante  joufs,  Tians- 
Ihènas  parriat  de  Syène  jusqo^à  Méroé,  et  Atis- 
tocréon  s'avarira  plus  loin  en  tournant  vers 
l  oGcidcnCt  tandis  que  d'autre»  pénétraient  plus 
n  ssd,  dns  des  contrées  restées  inoonnoes  mr 
vovageun>  modernes.  Toutes  ces  tentativr^  ii'eni- 
péchàreiil  pas  Fbiladelphe  de  s  occuper  beaucoup 
do  coHneece  onrilint  de  l'Egypte  «ree  Tlnde 
et  1rs  autri"9  régions  situées  dans  les  mers  orien- 
tales. 11  lit  rétablir  le  canal  qui ,  soœ  les  anciens 
Nb,  «isMiC  le  9eli»  AnWqae  aree  Iv  Méditer» 
ranée.  Philadelplie  avait  reconnu  snns  peine 
toute  l'utiblé  d'une  ooauminicatiun  qui  rendait 
l'Bgjiptt  naHresse  do  eofMMree  di  monde.  Ge 
canal  étnit  aliandonné  depuis  le  règne  de  Darius, 
lits  d  liYstaspes,  qui  avait  voulu  le  faire  réparer; 
Is  rai  «TEg^  pt»  le  fit  dégager  4»  saMet  <nri 
'■aient  obstrué,  et  it  le  mit  en  éhil  de  rorcvoir 
des  bàtiaients  diorgés,  de  sorte  que,  sans  aucun 
Mavqaenent,  les  nMrehaniiMs  de  Finde 
vaient  passer  dans  la  Méditerranée.  Strabon 
iHb.  17 ,  p.  80SS)  donne  cent  coudées  de  largeur 
t  oe  enal.  Il  g*étiiydiil  depa»  ht  emiioni  de 
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Bubastc,  où  il  s«  jetait  dans  la  branclie  Pélusia- 
que  du  Nil,  jusqu'aux  lacs  Amers,  auprès  de 
I  enfoncement  septentrional  de  la  mer  Fiouge,  et 
cominaniqaattt  avec  cette  mer.  C'est  auprès  de 
cette  issue  que  fut  bâti  le  fort  de  Cly$mm .  ainsi 
nommé  sans  doute  des  écluses  et  des  barrières 
qui  étaient  dans  son  voisin^K^'-  C'est  aussi  sur 
ce  canal  et  assez  prè^  de  son  emboudnire,  non 
loin  d'Iléroopolis,  que  Ptolémée  Philadelpbe  avait 
fait  construire  Araimoè  du  golfe.  L'ouverture  de 
œMe  grande  eommanicatioii  commerciale  ne  fut 
pas  la  seule  entreprise  de  ce  genre  exécutée  par 
ce  prince.  Peor  l'avantage  particulier  des  habi- 
tants de  la  haute  Egypte,  qui,  trop  éloigités  du 
grand  canal ,  n'en  retiraient  que  peu  d'utilité,  il 
fit  tracer  une  double  roule  qui  conduisait,  à  tra- 
vers le  désert  qui  sépare  le  Nil  de  la  mer  Rouge, 
depins  Coptos,  sar  le  flenve,  jusqu'aux  pertes  de 
Ilyos-Honnos  et  de  fiérémce,  sur  la  mer.  Phila- 
delphe  employa  ses  soldats  aux  travaux  de  cette 
route,  qui  fut  garnie  de  bâtianents  disposés  de 
distance  en  distance  pour  les  stations  des  voya- 
geurs, a>C(  (k  s  citernes  et  des  puits  creusés  i 
de  très-grandes  profondeurs.  Tous  les  rois  d'E- 
gypte de  la  race  des  Ptolénvées  attachèrent  ton* 
jours  une  grande  importance  aux  voyages  de 
découvertes  et  aux  navigation»  lointaiats.  C'est 
à  eux  que  tes  anciens  durent  tontes  les  co— sis 
sanees  gcograjjhiques  ipi  ils  avaient  sur  le  golfe 
Arabique  et  l'océan  lodica,  et  dont  il  ne  nous 
cet  resté  qu'une  portion  bien  incomplèlc  et  bisB 
confuse.  C'est  à  ces  voyages  inléressant.s  qu'd 
faut  attribeer  l'origine  de  tous  ces  noms  grecs 
disséminés  sor  les  plages  orientales  jusqu'aux 
extrémités  <lu  monde.  De  même  que  les  na\iga- 
teurs  modernes,  les  olltciers  envoyés  par  les 
Ftolémées  se  plaisaient  à  transporter  dans  des 
régions  é«!oigiié'es  les  souvenirs  de  la  patrie,  et  ils 
aimaient  à  donner  aux  nouvelles  terres  qu'Us 
déeouTraient  les  noms  de  leurs  sonrerains  on  de 
leurs  compagnons ,  comme  des  témoignages  im- 
mortels des  belles  entreprises  qu'il  n'était  pas 
moins  glofieut  de  concevoir  que  d'eaéeuter.  Les 
îles  de  Dioscoride.  d'Apatbocles,  de  TiniMpèti -s, 
de  Polybe,  de  Socrate,  de  Straton,  de  Mjron, 
d'Agalhon,  de  Diodore  et  de  Philippe  ;  les  ports 
de  Sérnpion,  d'Antiphile  et  de  Pytnangélus;  les 
promontoires  Pythalotts  et  Diogènes ,  nous  ont 
certainement  conservé  les  noms  de  hardis  navl- 
gafeurs.  deptn's  longtemps  oubliés,  mais  qui  f|^ 
rent  aussi  célèbres  dans  les  siècles  où  ils  vécu- 
rent que  le  sont  parmi  nous  les  Cook,  les 
BooganiTiHe,  les  la  Pérouse.  Tiraoslhènes.  qui 
avait  remonté  le  Nil  jusqu  a  Méroé,  fut 
aussi  chargé  par  Philadelplie  d'explorer  les  côtes 
du  fTolfe  Arabique.  Des  missions  pareilles  furent 
couliees  à  Aristun,  à  Satyrus  et  à  Eudème.  Le 
roi  d'Egypte  ne  se  borna  pas  i  ces  navigations 
déjà  fort  utiles  par  elles-m(^mes  :  il  fit  partir  des 
Hottes  qui  cou\Tirent  les  côtes  de  la  ïroglodyti- 
qpn  el  de  l'Bllneine  d'élriilliiiinti  mariiaMi 
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ou  de  colonies  militaires  ou  marchandes ,  desti- 

ii<k>s  h  faire  respocler  ou  à  «^U-ndre  sa  puiiisanre 
dans  ces  parages  si  éloignés  tie  ses  Elats.  Le 

S»reiiiier  de  ces  établissements  fut  la  ville  de  Phi- 
otérat,  sur  la  côte  égyptienne  de  la  mer  Rouge  ; 
elle  fut  bâtie  par  Satyrus,  qui  avait  été  chargé 
de  reconnnftre  les  cùics  do  la  Trogloily tique  et 
les  lieux  propres  i  la  citasse  des  éiéplianUi  il  lui 
donna  te  nom  d'une  sœor  do  roi.  Âninoé,  bftfa'e 
plus  au  sud,  au  fond  du  snlfo  de  Cliarandra  , 
était  arrosée  par  un  ruisseau  qui  reçut  le  nom 
de  PteiemtSs;  elle  n'était  pas  bien  éloignée  de 
Mijos  Hormos,  nuire  élaldis'^ement  du  même  genre 
encore  plus  nu  sud.  Bérénice  fut  la  plus  itiéridio- 
nale  des  rilles  élevées  sur  le  rivage  du  désert 
qui  sépare  la  parlic  égyptienne  du  Nil  de  la  mer 
Rouge.  Bien  loin  au  midi ,  sur  la  cote  de  la  Tro- 
gtodytique,  on  trouvait  la  ville  de  Piolémais, 
surnooiinée  Bpiihertu,  située  sur  une  presqu'île, 
non  loin  d'un  lac  appelé  itonoiéu».  Comme  elle 
était  hhl\e  au  milieu  même  du  pays  où  se  faisait 
la  chasse  aux  éléphants,  elle  lira  de  cette  circon- 
stance son  snrnom  û'Fpithera»  (c'est-à-dire  pour 
la  fli(n.sf\  l'.Wi'  fut  f  )ii<]?'0  par  rndruie,  qui  avait 
été  envoyé  après  Satyrus  pour  faire  ces  établis- 
sements de  chasse.  Les  barbares  du  voisinage 
voulurent  le  repousser  ;  Eud('>me  fut  obligé  do 
recourir  aux  armes.  Dos  fortifications  le  niiront 
d'abord  à  l'abri  de  leurs  nttaijues;  il  parvint  en- 
suite à  gaf?nor  la  ronfianco  do  res  peuples,  et  il 
iinit  par  faire  alliance  avec  eux.  Une  chaîne  non 
interrompue  d'établissements ,  de  forts ,  de  sta- 
tions commerciales  qui  s'étendaient  bien  loin  au 
sud-est,  jus(iu'au  détroit  de  Bab-el-Mandeb  et 
mémo  bien  au  dolà,  assuraient  aux  Grecs  la  pos- 
session et  le  commerce  exclusif  de  toutes  les 
cdtes  africaines.  Parmi  foutes  ces  villes,  dont  les 
ruines  attestent  peut-être  sur  ces  plages  loin- 
taines tous  les  elTorts  du  génie  entreprenant  des 
Grecs,  on  remarquait  une  autre  ville  de  B4ri' 
niée,  située  dans  un  canton  habité  par  dos  Sa- 
béens,  qui  étaient  sans  doute  venus  de  la  côte 
opposée.  C'est  cette  ville  que  Pline  appelle  [lib.  6, 
ch.  29:  Bérénice  Panchnjsos,  surnom  qu'elle  de- 
vait probablement  aux  abondantes  mine»  qui  se 
trouvaient  dans  son  voisinage.  Plus  loin  était  en- 
core une  autre  Aninoi,  et  enfin  une  nouvelle 
BérMee,  surnommée  Epidhé,  parro  qu'elle  était 
plarée  datis  la  ()arti<'  la  [)lus  ro>sorroo  du  détroit 
qui  unit  le  golfe  Arabique  avec  la  mer  Erythrée, 
auprès  do  cap  Diri.  qoi  commandait  la  sortie  de 
ro  di  froit.  I.'ur.  Tarf-'oiit .  les  porlos.  les  pierres 
précieuses,  l'ivoire,  les  aromates,  en  un  mot 
toutes  les  piodaetions  rares  et  prédenses  de  ces 
régions  appartenaient  alors  aux  Grecs,  qui  les 
portèrent  dans  le  reste  du  monde,  et  elles  ne 
contribuèrent  pas  peu  i  élever  au  plus  haut  de- 
gré la  splendeur  et  la  puissance  de  l'empire  des 
Ptolémées.  Il  no  paraît  pas  que  les  Grecs  aient 
tenté  à  cette  époque  de  faire  des  établissements 
sur  la  côte  orientale  du  golfe  ArahiquA  oa  daof 
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les  mers  plus  lointaines  :  les  indigènes  étaient 
sans  doute  trop  puissants  et  trop  civilisés  pour  le 
soufTrir.  Ces  côtes  furent  reconnues,  mesurées, 
explorées  et  décrites,  et  les  Grecs  se  bornèrent  à 
y  négocier  avec  les  Sabéens^  les  Mioéens,  les 
Homérftes  et  les  Ibdiens.  Us  dorent  en  retirer  de 
plus  grands  avantages  que  s'ils  avaient  voulu  s  y 
établir  à  main  armée.  Ce  sont  là  les  entreprises 
qui  distinguent  éminemment  le  r^ne  de  Ptolé- 
mée  Philadelphe  entre  ceux  de  tous  les  autres 
princes  lagides.  C'est  à  l'exemple  des  anciens 
rois  que  Philadelplie  fit  rouvrir  le  canal  des 
deux  mers,  creusé  autrefois,  à  ce  qu'on  raronto. 
par  Sésostris,  et  c'est  encore  en  les  imitant  qu  il 
couvrit  les  côtes  de  la  mer  Rouge  de  ses  flottes 
et  de  ses  colonies  militaires  et  commerciales.  De 
nombreuses  colonies  égyptiennes  s'étaient  an- 
ciennement répandues  dans  cos  parapo>.  Partout 
les  ofRciers  de  Philadelphe  trouvèrent  d'antiques 
monoments  des  rois  ses  prédéoesseors;  ils  virent 
au  delà  du  détruit  do  l!,itt  ol-Mandob  .  sur  la  "V'fe 
mosilitiqoe,  des  colonnes  triomphales,  qui  étaient 
destinées  à  marquer  le  terme  des  conquêtes  de 
Sésostris  vers  ces  plages  lointaines.  I.a  plupart 
du  temps  les  navigateurs  grecs  ne  tirent  que 
rétablir  d'anciens  établissements  égyptiens,  dont 
ils  prirctit  possession  en  relevant  lours  ruino? 
on  leur  imposant  do  nouveaux  nnms.  Ur>  prince  | 
S  aussi  avide  do  découvortes  et  do  <  uniiaissances 
nouvelles  que  l'était  Philadelphe  devait  aimer 
les  lettres  :  son  nom  est  encore  cité  avec  hon- 
neur parmi  ceux  des  princes  qui  accordènntla 
plus  haute  et  la  plus  noble  protection  aax  sa- 
vants ,  et  l'histoire  ne  peut  lui  reprocher  que  la 
rif-'iionr  dont  il  usa  envers  l'illustre  Démétrius  dp 
Plialère  icoy.  DÉMKTnu  s\  Sous  le  règne  de  Phila- 
delphe, la  triMiotln  i]uo  d'Alexandrie,  fbndéepar 
son  pî're,  fut  achevée.  Il  n'éparpna  ni  les  ^eclle^ 
ches  ni  les  dépenses  pour  y  réunir  une  imoieam 
quantité  de  monuments  littéraii^,  qu'il  fil  ache- 
ter ou  copier  dans  les  pays  les  plus  éloiîinr^. 
C'est  alors ,  si  l'on  en  croit  une  tradition  très- 
ancienne  et  très  répandue,  que  fat  exéeirtée  la 
première  version  des  livres  saints  on  langue 
grecque.  Ce  n'est  pa.s  en  .se  bornant  à  rassea»- 
bler  a  grands  frais  une  multitude  de  lirres  que 
le  roi  d'Egypte  manifesta  son  amour  pour  les 
,  lettres:  sa  munificence  ne  se  siKunlj  pas  avec 
moins  d'éclat  en  faveur  des  savants  et  de  tons  j 
les  hommes  distingués  par  un  mérite  eu  des  ta-  , 
lents  éminenls.  Ses  bienfaits  allaient  les  cberelwr  ' 
partout,  et  une  multitude  de  pointes,  de  savants 
et  de  philosophes  vinrent  à  sa  cour  de  tontes  ks 
parties  de  la  Grèce.  Parmi  en,  on  voyait  Stra-  ' 
ton  de  Lampsaque,  qui  avait  été  son  pn^opteur. 
j  Théocrite  de  Syracuse,  Callimaque,  Lycophroo 
j  de  Chalcis,  les  autres  poètes  qui  forment  la  oélè-  ' 
I  bre  pléiade  poétique  d  Alexandrie,  le  fameux 
critique  Zo'ile  et  beaucoup  d'autres.  L'antiquité. 
1  qui  nooi  a  conierré  une  quantité  de  faits  suffi- 
j  Mote  iMOr  doonir  une  ami  juste  idée  det 
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choses  glorieuses  entreprises  par  Philadelphe 
afin  d'étendre  la  prospérité  de  son  empire ,  ne 
Qous  a  transmis  qu'un  très-petit  nombre  de  ren- 
Ktgnenients  isola  sur  les  événements  politii|ues 
au  milieu  desquels  il  se  trouva.  Il  est  facile  de 
juger  que,  sous  son  règne,  l'Egypte  garda  toute 
!d  prépondérance  que  Ptolémée  Soler  avait  su 
lui  donner;  mais  il  nous  est  difficile  de  voir 
d'une  manière  bien  nette  la  part  qu'elle  prit 
dans  les  sanglants  démêlés  qui  continuaient  de 
diviser  les  successeurs  d'Alexandre.  Tandis  que 
l'Egypte  conservait  la  paix  dont  elle  avait  joui 
les  dernières  années  de  Soler,  des  haines  et  des 
crimes  atroces  troublaient  la  cour  de  Lysima- 
que.  La  fuite  de  Ptolémée  Céraunus,  frère  de 
Philadelphe,  en  avait  é(é  le  signal.  Céraunus 
avait  cherché  un  asile  chez  le  roi  de  Thrace, 
parce  que  sa  propre  sœur  Lysandra  avait  épousé 
.\galhoclès,  fils  de  ce  prince.  .\rsinoé,  femme  du 
vieux  Lysimaque,  également  sœur  de  Céraunus, 
mais  née  d*ane  autre  mère,  de  Bérénice,  qui 
avait  aussi  donné  la  naissance  à  Pliiladciplie, 
craignit  d'être  un  jour  victime  de  la  haine  qui 
divisait  les  deux  frères.  Des  crimes  dont  on  peut 
voir  ailleurs  le  détail  [roy.  pTOLtiiÉt:  Cérau.nus) 
amenècenl  la  mort  d'Agathoclès  et  une  nouvelle 
fiiHe  de  Cénnmis,  qui  se  retira  auprès  de  Sélea- 
eus  avec  sa  sœur  Lysandra.  Le  roi  de  ."^yrie  réso- 
lut sur  ses  instances  de  faire  la  guerre  à  Lysi- 
maque et  s'engagea  de  plus  à  le  placer  sur  le 
trône  d'K^'vpte  après  la  mort  de  son  [«''re.  (]'c<.t 
alors  que  Philadelphe  sollicita  et  obtint  la  main 
d'Arsinoé,  fille  de  Lysimaque ,  et  qu'il  contraeta 
aneloUme  alliance  avec  ce  prince.  S<:)fer  mourut 
vers  la  même  époque,  et  les  hostilités  entre  Sé- 
leucus  et  Lysimaque  ne  tardèrent  pas  i  commen- 
cer. La  guerre  fut  bientôt  terniinée  [)or  la  mort 
du  roi  de  Thrace ,  qui  périt  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Alors  Céraunus  pressa  Séleucos  (Taecom- 
plir  sa  pronic'-sc  ;  inai>  se--  délais  ou  ses  refus 
irritèrent  tellement  le  bouillant  fils  de  Soter  qu'il 
assassina  Séleucus ,  sept  mois  après  la  mort  de 
Lysimaque.  Tdus  ci>s  événements  mirent  .Vrsi- 
noé,  veuve  de  ce  dernier  roi,  entre  les  mains  de 
son  implacable  frère.  Cette  princesse  s'était  reti- 
rée dans  Cassandrée ,  la  seule  des  villes  du 
royaume  qui  n'eût  pas  subi  le  joug  du  vain- 
queur. Céraunus  sut  l'en  tirer  par  de  feintes 
démonstrations  d'amitié  Quoique  le  caractère 
perfide  et  cruel  de  ce  monarque  fût  bien  connu 
d'Arsinoé,  die  fut  trompée  par  ses  promesses 
insidieuses  et  elle  consentit  à  1  épou.MT.  \  peine 
cette  malheureuse  princesse  et  ses  enfants  fu- 
lent'fls  en  la  puissance  de  Céraunus  que  celui*€i, 
foulant  aux  pied>  les  terribles  serments  qu'il 
avait  prononcés  devant  les  dieux  de  leur  com- 
mune patrie  et  guidé  par  sa  eradle  ambition 
autant  que  par  la  haine  profonde  qu'il  ressentait 
pour  sa  sœur  et  pour  la  race  de  Lysimaque, 
s'abandonna  ft  tous  les  transports  de  sa  foreur. 
Les  noces  étaient  à  peine  adierées ,  Arainoé  ve- 
XXXIV. 


naît  d'être  ddeovée  du  diadème  avec  ses  dans 
fds  Lysimaque  et  Philippe,  quand  Céraunus  se 
rendit  avec  son  armée  dans  Cassandrée,  qui 
avait  été  le  lieu  de  refuge  de  cette  famille  infor- 
tunée. Aussitôt  il  s'empare  de  la  place,  et .  jetant 
le  masque,  il  ordonne  le  meurtre  des  enfants 
de  Lysimaque.  Us  furent  immolés  dans  les  bras 
même  de  leur  mère,  qui,  livrée  au  plus  violent 
désespoir ,  alla  se  réfugier  dans  Ptle  révérée  de 
Samuthrace,  où  elle  trouva  au  pied  des  autels 
un  asile  contre  les  fureurs  de  son  exécrable 
frère.  Elle  resta  dans  ce  lieu  inviolable  jusqu'à 
ce  que  Philadelphe  la  fit  redemander  à  Sosthènos, 
qui  gouverna  la  Macédoine  après  la  mort  de  Cé- 
raunus et  l'expulsion  de  Méléagre,  qui  avait 
cherché  à  monter  sur  le  trône  après  lui.  Après 
tant  de  misères  et  d'infortunes,  Arsinoé  goûta 
enfin  le  repos  et  le  bonheur  à  la  cour  d'un  frère 
qui  l'aimait  tendrement.  Cette  amitié  si  vive  ex* 
cita  la  jalousie  de  la  fille  de  Lysimaque,  qui 
avait  épousé  Philadelphe,  et  de  concert  avec 
.\myntas  et  Chrysippe,  son  médecin,  elle  forma 
le  projet  de  faire  périr  son  mari.  Ses  complices 
expièrent  par  leur  mort  ce  criminel  dessein  : 
pour  la  reine,  Philadelphe  se  contenta  en  la  ré- 

f>udiant  de  la  dépouiller  du  titre  suprême  et  de 
a  reléguer  à  Coptos,  dans  la  Thébaïde ,  où  plus 
lard  elle  ri*cut  la  mort  par  les  ordres  de  son 
mari,  fiteutôt  aorès,  il  associa  à  l'empire  et 
épousa  sa  sœur  chérie.  Il  avait  déji  trois  enfants 
de  sa  première  femme  ;  il  n'en  eut  aucun  de  sa 
sceur,  trop  âgée  alors  pour  être  encore  mère. 
Les  enfiints  de  son  frère  lui  tinrent  lieu  des  fils 
I  qu'elle  avait  perdus;  elle  eut  pour  eux  tt)Ute  la 
tendresse  d'une  mère.  C'est  sans  doute  vers  la 
même  époque  (ja  une  conspiration  d'Argéc,  frère 
de  Philadelphe.  futdécouverteet  punit'.  Une  entre- 
prise semblable  de  son  autre  frère  .Méléagre,  qui, 
après  son  expulsion  de  la  Macédoine,  avait  ob» 
tenu  un  asile  dans  l'Ile  de  Cypre,  n'eut  pas 
plus  de  succès.  Vainement  ce  Méléagre  voulut 
soulever  cette  Ile;  Il  fut  pris  et  mis  à  mort.  Sous 
le  f.'ouvi'riioni('iit  de  PhilailcIjilK' ,  l'Kgypfe  était 
restée  longtemps  étrangère  aux  événements  poli- 
tiques qui  agitaient  la  scène  du  monde.  Apres  la 
mort  de  Pyrrhus,  roi  d'Ri'iri  .  qui  fui  tué  dans 
Argos  en  l'an  272,  la  Grèce  uultèru  se  vit  sur  le 
point  d*èlre  envahie  par  les  armées  d'Antigone, 
fils  de  néméirius  ,  rni  de  Macédoine,  el  elle  im- 
plora l'asaislance  de  Ptolémée.  Palrucle  fut  chargé 
d'aller  secourir  avec  une  flotte  considérable  le 
roi  de  Lacédémone  Aréus ,  chef  des  Grecs  ligués 
contre  les  Macédoniens.  Antigone  était  en  guerre 
avec  les  Gaulois  :  les  alliés  remportèrent  donc 
sans  peine  quelques  succès;  mais  quand  rv  prince 
revint  triomphant  »  ils  n'osèrent  lui  résister  et 
firent  précipitaoMoaent  leur  retraite.  Antigone 

vint  alla(juer  les  .Vthéniens,  qui  deinandèrent  du 
secours  à  Philadelphe,  et  Patrucle  repassa  lu  mer 
pour  1m  soutenir.  Aréus  se  remit  aussi  en  cam- 
pagne; leurs  armées  réunies  tentèrent  de  Csice 
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lerer  le  lîSge  d'Athènes.  Aréus  battit  les  troapes 
d'Antipono  ;  mais  il  ne  put  sauver  ia  ville  :  bien- 
tôt il  fut  contraint  par  le  manque  de  tîvtw  de 
songer  i  la  leiraile,  -et  Atl>è«es,  obligée  de  rere- 
voir une  garnison  macétionienne ,  n'en  fut  déli- 
vrée qu'i'n  io6,  lorsque  Antigone  rappela  ses 
soldais  pour  résister  à  uiif  invasion  faite  en  Ma- 
cédoine par  Alexandre ,  fils  de  Pyrrhus.  Par  re- 
connaissance envers  Philaddphe,  les  Athéniens 
donnèrent  alors  le  nom  de  Piolémah  à  une  de 
leurs  tribus.  Plus  tard,  le  roi  d'Egypte  eut  à 
soutenir  une  guerre  plus  sérieuse ,  mais  qui  ce- 
pendant n'eut  aucun  résultat  fâcheux  pour  son 
royaume.  Magas,  son  frère  utérin,  converoaitla 
Cyrénaique  depuis  la  mort  d'Ophellas  :  il  éfsîl 
resté  longtemps  fidèle  à  son  beau  frère  et  ensuite 
à  son  frère  ;  mais,  excité  par  sa  femme  Apamée, 
fille  d'Antiochus  Soter,  roi  de  Syrie,  il  se  révolta, 
et  prit,  à  ce  qu'il  paraît,  le  litre  de  roi,  puis 
marcha  contre  l'Egypte  avec  des  forces  considé- 
rables, n  s'empara  de  ParéConfimi,  ainsi  que  de 
presque  toute  la  Libye  maritime,  et  d<  ja  il  titu- 
cbait  aux  frontières  de  l'Egypte,  quand  la  noii- 
▼etle  de  la  révolte  des  llarmarides  le  contraignit 
de  retourner  h  Cyrétie.  (:e|>endant  Plnladelplir 
était  en  mesure  de  se  défendre  :  il  aili  iuiaii  de 
pied  ferme  les  Cyrénéens,  et  fl  ^  pre[)arait  à 

pOUfSUivre  .Ma^as  dans  sa  retraite,  lor^ijtie  la 
lébdlion  de  ses  troupes  mercenaires  vint  1  arrê- 
ter dans  sa  marche.  4,000  Gaulois,  qui  étaient  k 
son  service,  voulurent  se  reiidre  maîtres  de  l'E- 
gypte, et  il  se  vH  obligé  de  tonrner  ses  armes 
contre  eux  :  il  réassit  enfin  à  les  renfenner  dans 
une  des  îles  du  NMl.  non  loin  de  la  liourhe  S<'- 
benu)  tique,  où  il  les  lit  tous  pc:  ir.  La  guerre  nu 
tarda  pas  k  se  raN««er  entre  PhiMelpIie  et  Na- 
p.iv  ;  foliii  ci  fut  encore  l'agresseur,  et  il  parvint 
à  engager  daiw  sa  querelle  son  beau-père  Au- 
tioehus  Soter.  Cette  diversion  ne  lui  fut  pas 
d'une  prande  utilité;  car  l'hiladelfilie  s«^  hAta  de 
pn^\euir  le  roi  de  Syrie  en  fai&ant  attaquer  les 
Btats  de  ce  prince  par  tous  les  peuples  barbares 
qui  claient  ses  voisins,  f.cs  erdreprises  de  Mapas 
n'eurent  pas  de  leur  coté  tieaueoup  plus  do  suc- 
cès. La  guerre  traîna  en  longueur  :  Magas  pro- 
posa de  marier  sa  fille  unique  Bénf'iuc  e  au  fils  de 
Ptolémée,de  manière  à  réunir  apri-s  lui  1  Egypte 
et  la  CyréDS'hiue  «o«  on  même  monarque  ;  mais 
il  mourut  avant  la  rouclusiofi  <lu  mariage  Sa 
veuve  Apamée,  qui  n'avait  consenti  qu'à  regret 
à  celte  union,  s  empressa  d'envoyer  en  Macé- 
doine olTrir  la  couronne  et  la  main  de  sa  fdle  à 
Denietrius,  frère  d'Antigone,  né  du  célèbre  Di  - 
métrius  Polioroètes  et  de  Ptolémaïs,  fdle  de  Pto- 
létnw  Soter.  Ce  prince  arriva  bientôt  à  Cyrèno. 
Sa  beauté  lui  gagna  le  coeur  de  la  reine  ;  mais  sa 
hauteur  te  rendit  odieux  au  reste  de  la  famille 
royale,  bux  grands  et  à  l'armée.  Tout  le  monde 
fui  contre  lui,  et  Bérénice,  qu  il  était  venu  e|»ou- 
ser,  se  mit  à  la  tète  du  Ciim[»lol.  Les  conjurés 

ment  l'attaquer  dans  le  palais,  et  i'ÉmiDolèwait 
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dans  le  lit  même  de  la  reine,  qui  faillit  pélir 
eUe-mème  en  voubnt  le  défendre  :  sa  fille  Béié> 
niée  eut  beaucoup  de  peiae  k  la  tirer  de  faars 
mains.  Après  une  aussi  terrilile  catastrophe . 
Apamée  se  retira  en  Spie  auprès  de  soa  frète 
Antiochee  le  Dlen,  et  Bérénice  afla  épouser  ft 
Alexandrie  le  fils  de  Pbiladelplie.  La  fuite  d'Apa- 
«ée  amena  entre  les  rois  d'Egvpte  et  de  Sriie 
une  gfoerre  qui  fut  loBgue  et  cnmte,  mais  osai 
on  ne  connaît  pas  les  eirc««istances.  A  la  fin,  le? 
deux  rois,  également  las  d'une  lutte  désastreuse, 
convinrent  de  faire  la  naîi.  Philadelpbe  don 
sa  fille  Bérénice  pour  «oUfle  à  Anl:o<  hi)-  n 
avait  déjà  des  enlants  de  Laodtce,  sa  femme, 
encore  vivante,  et  il  y  joignit  le  coadîtioii  qw  la 

couronne  de  Syrie  re\  iemlraif  aux  enfants  de  >3 
fille.  Cette  clause  semble  indiquer  que,  daas 
celte  guerre,  l'avantage  avait  été  poor  te  iwî 
d'Egypte.  Ptolémée  dota  riehetiienl  sa  fille  et  la 
conduisit  lui-même  par  mer  a  Séieucie-SQr4 
rente,  oA  ses  noces  avec  AnUoehos  furant  «W- 
brées  avec  la  plus  grande  maftnineence.  La  reine 
Arsiooé,  femme  de  Philadelpbe,  mourut  peo 
après  SOB  retoiir.  Le  roi  diargea  l'archilecte  Of- 
noenife  do  lui  élever  un  temple  mnîiiiflqae  à 
Alexandrie,  et  cet  étUiice  n'était  pas  achevé 
quand  H  OMNirut  lai*Biènie,  en  Ym  147,  è  rige 
de  63  ans ,  après  un  règne  de  tfOlÉe-huit  »n<. 
laissant  d'Arsinoé,  fille  de  Lysimeqne,  trois  ce- 
fanis,  PtoMmée  Bvergètes,  son  sucoessenr,  Lyri* 
ma(]u«>  et  Bérénice.  Il  avait  eu  un  grand  noo^rt? 
de  maîtresses,  Didyma,  Biblysticbe,  Agatbodée, 
Stratoriice  et  beaucoup  d'antres.  Plusieaffs  hdhs 
médailles  d'or,  frappées  san^  doute  sou^  le  règne 
d  livergètes,  nous  préseuleut  les  traits  tie  Phiia- 
delplie  et  d'Arrinoé,  et  a«  revers  les  inuges  de 
Soter  et  de  Bérénice.  D'un  côté,  on  lit  la  légende 
»l!ilN  lUrill>UN,  des  dieux  laurrurs,  et  de 
i'autro,  eEQN  AAEA^QM,  des  dù%x  /rênm: 
telle  est  la  manière  wmstanfe  de  désigner  Mùla- 
deiphe  et  Arsiooé  sur  les  monuments  de  l  'ligypie. 
C'est  probaMement  i  la  tendre  amitié  <^'il  avait 
pour  sa  soeur  que  le  second  des  Ptolémées  dut  le 
surnom  de  Pbiiadelplie ,  qui  fut,  à  ce  qu  il  pa- 
ralt,  eo  usafe  de  son  temps,  coombo  mm  es 
avons  au  rc^te  la  prouve  irrécusalile  dans  ow 
belle  médaille  d  ur  de  la  reine  .Vrsinue,  qui  portf 
h  légende  APÏINOUi  «1>1A\AEA<»0Y.  é^Ani- 
noé-Philaddphe,  et  la  date  de  fan  33  LAT  do 
règne  de  son  mari.  Cette  date,  qui  se  rapporte 
aux  années  252  et  25i  avant  J.-C.  M  peut 
s'appliquer  qu'à  la  seconde  des  femmes  de  Pto- 
lémée. On  peut  induire  de  la  que  toute»  les  an- 
tres médailles  sans  date  qui  pfésmteat  la  aâBK 
tète  et  la  même  légende  appartiennent  à  II 
même  reine  et  non  à  la  première  Arsiuoé,  fik 
de  Lysimaqœ.  Il  n'est  guère  présumable  qn'we 
femme  qui  avait  partagé  si  [X'u  de  temps  le 
trùne,  qui  avait  voulu  attenter  aux  jou^^  tie  sM 
mari  et  qui  avait  été  mise  à  nsott  par  atÙKi 
ait  jamaie  pa  pailidpcr  aax  hBMMttn  divin»  fé> 
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serrée  en  Egypte  à  tous  les  sourerains  morts, 
aÉne  soos  le  règne  de  noiétnée  Evergètes,  son 
propre  fils.  Sur  la  fameose  inscription  d'Aduiis, 
cepnoce  se  dit  bien  posili veinent  •  fils  des  dieux 
«  Addphes,  caCints  des  dieax  Solera  de  ma- 
nière à  laisser  peu  de  doute  à  ccl  égard.  S.  M-n. 

PTOLÉMÉË  111,  .surnommé  Évergktes  (le  Bien- 
bsant) ,  fils  du  précédent .  avait  épousé  sa  coa- 
ftine  Bérénice,  fille  de  Ma^as,  rot  de  Cyn^ne.  Il 
était  âgé  d'environ  Irente-^ix  ans  quand  il  monta 
sur  le  trùiie  ;  ses  années  royales  ooniptèrcnt  du 
24  octobre  i47  arant  J.-C.  jusqu'au  iH  octobre 
122,  qui  marque  le  oommenccroenl  du  règne  de 
Plolémée  Phiiopator  son  fils.  Evergètes  avait  à 
pdnc  placé  sur  sa  tète  la  couronne  d'Egypte, 
qu'il  fut  engagé  dans  une  guerre  longue  et  opi- 
oiàtie  contre  le  roi  de  Syrie.  Aussitôt  que  Phila- 
Mphe  fut  mort,  Antiocbus  U ,  rappdé  auprès  de 
n  première  femme  par  l'amour  qti'il  arait  con- 
servé poar  elle,  s'empressa  de  ré] ludicr  Bérénice, 
aœur  a  Evergètes;  mais  bientôt  Antiocbus  périt 
empoisonné,  dii-on,  par  Laodiee,  qui  redoutait 
un  nouveau  cbanK^ment  de  son  mari  ;  et  elle  fit 
déclarer  roi  .son  tils  atné  SéJeacus,  sumomoié 
CMimeuM,  au  préjudice  du  fils  de  Bérénice,  qui , 
par  le  traité  conclu  avec  l'Egypte,  devait  hériter 
du  trône.  Bérénice  prit  alors  la  fuite  avec  s<m 
fih,  et  s'enferma  dam  Daphné  auprès  d'Antio- 
ehe,  où  elle  fut  assiégée  par  les  troupes  de  S»'- 
leucus.  Cependant  oomme  le  siège  traînait  en 
longueur,  qoe  beaucoup  de  prorinoM  le  déebr- 
raiciit  pour  Bérénice,  et  que  son  frère  le  roi 
d  Egypte  se  préparait  à  venir  à  soa  aecoats,  ou 
employa  la  rase.  One  pni  Inaipeaie  hm  Bé- 
itoice  et  son  Gis  à  leurs  ennemis,  qui  les  firent 
aMassioer  l'un  et  l'autra.  Cepeadant  les  femmefi 
de  Bérénice  feignirent  qoe  celte  princesse  arait 

(  (é  seulemont  Idessée;  une  d'entre  elles  joua  le 
[Xirsoooage  de  la  reine;  elles  s'eafeEmèreotdaos  le 
palais  et  y  réslstèranl  soi  attatpNs  des  paHisaiis 
de  Séleucu^,  tandis  que  par  leurs  lettres  elles  pres- 
saient Evergètes  de  venirdèlivrer  sa  sœur.  Gestra- 
la§èa»  fot  tfèsHrtUe  au  roi  d'Egypte,  qui  se  mit 
aussitôt  en  campapnc  avec  une  puis-sante  armée, 
une  noaabreuse  cavalerie  et  une  grande  i|uantité 
d'éléphants.  Une  flelle  était  en  ontre  destinée  k 
seconder  les  opirn lions  militaires.  Croyant  mar- 
cber  à  la  délivrance  de  sa  sœur,  il  entra  en 
Syrie  H  envahit  tontes  les  lésons  situées  on 
deçà  de  l'Euplirate.  Toutes  les  villes  de  ces  pro- 
rinoes  embiaasèceat  son  parti;  il  soumit  la  Cili- 
cie,  f  kiiie,  la  PamphyKe  et  loote  l'Asie  Hinewe. 
De  rapides  succès  accnmpa "lièrent  partout  ses 
armes.  N'ayant  pu  sauver  sa  sœur,  il  voulut  au 
moins  la  Tenter,  pessa  l'Euphrate  et  conqnit  h 

Mésopotamie.  !n  nahylnnie,  la  Stisiane  et  la  Mé- 
die.  Si  l'on  admet  à  là  lettre  lu  témoignage  de  la 
eflèfaro  inaeriptk»  d'AduVs ,  Bvergètas  amait 
encore  envahi  la  Perse  et  tous  les  pays  jusfpi'à 
la  Bactriane,  de  sorte  qu'il  se  serait  rendu  maître 
de  psesqnn  int  l'eni|Me  det  SélciHidai.  Lsa  •■- 
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teurs  aiieieiis  ne  nous  fournissant  aucun  détail 
sur  cette  guerre,  il  nou!«  est  bien  difficile  dn 
nous  en  faire  une  juste  idée.  Rien  ne  peut  rem- 
plir cette  grande  lacune  histonque.  Quoi  qu  il  en 
soit,  il  paraît  que,  sans  des  troubles  survenus  en 
l-lgypte.  Kvt  rfrèfes  aurait  achevé  la  ruine  de  son 
ennemi.  Ce  prince,  en  revenant  dans  ses  HtaLs, 
garda  la  Syrie  et  céda  la  Cilide  k  Antiocbus.  sur* 
nommé  Hitrnx,  frère  de  Séleucus,  qui  s'était 
joint  à  lui  contre  son  frère.  Des  K^rnixtris  ègyp- 
tietnies  restèrent  dans  la  plupart  des  villes  <ie  l'A- 
sie Mineure.  Les  provinces  au  delà  de  ri;n()lirdfe 
furent  laissées  à  un  général  nommé  Xaiitippe 
chargé  de  les  défoodre.  Pour  le  roi,  il  rentra  en 
EpN  |)le  avec  d'immenses  déjwuilk's  ;  et  parmi  ses 
trophées  on  distinguait  les  s<alut'>  des  <lieu\  de 
i'KïN  ptc  «pu-  CiMuhyse  avait  aulr»  luis  (r  ur-r,. n  !(  (  s 
en  l'erse.  Eu  passant  par  Jéru^lem,  il  lit  <l.in-'  le 
temple  des  sacrifices  et  de  niagniliques  oiïi.nnies 
au  vrai  Dieu.  La  retraite  d'Evergètes  donnant  à 
Seleucus  l'espérance  de  recouvrer  ses  Etats,  il 
eijuipa  une  puissante  flotte  pour  soumettre  les 
villes  qui  l'avaient  abandonné;  mais  ses  vais- 
aeaui  furent  détruits  par  la  tempête.  Ce  désastre 
lui  procura  ce  qu'il  n'aurait  peut-être  pas  dû  à 
la  force  des  armes  :  tontes  les  villes  qu'il  voulait 
réduire  se  soumirent  volontairement.  Après  un 
tel  retour  de  fortune,  Séleucus  se  crut  assez  fort 
pour  pousser  avec  vigueur  la  guerre  contre  le 
coi  d'Egypte.  Il  se  trompait,  il  fut  vaincu.  Pto- 
lémée  rentra  émm  la  Syrie ,  dont  Séleucus  s'était 
emparé,  envahit  la  Pliènicie,  prit  Damas,  Ortho- 
sia  et  d'autres  villes,  ce  qui  contraiguit  le  prince 
séléudde  à  se  retirer  précipitamment  vers  An- 
tioche.  Dans  cette  extrémité,  ce  dernier  fit  offrir 
à  son  frère  Antiocbus  la  souveraineté  des  pro- 
vinces de  l'Asie  situées  an  dett  du  Taorns,  à  ht 
co  I  uii  t  i  I  )n  (|  u  '  i  I  j  oi  n  d  rai  t  ses  for  ces  a  ux  siconcs  ponr 
résister  de  concert  au  roi  d'Egypte.  Cette  ligne 
arrêta  Ptolémée,  qui,  ne  voulant  pas  avoir  à 
lutter  contre  ces  deux  princes  à  la  lois,  conclut 
avec  St  ieueus  une  trêve  de  dix  années.  Après  cet 
accord,  la  guerre  reconmença  entre  les  deux 
frèr(«i  avec  une  nouvelle  fureur.  Ptolémée  en 
profita  pour  rompre  plusieurs  foi»  la  trêve  et 
pour  oraonner  dM  incursion»  dans  la  Syrie  et 
jusque  'l.His  la  MèsofMitamie.  C'est  dans  une  de 
ces  espedilions  qu  un  des  généraux  de  Séleucus, 
nooinié  Andronaebus,  fut  pris  par  tes  troupes 
de  Ptolémée  en  poursuivant  Antiocbus.  De  nou- 
veaux revers  de  fortune  contraignirent  celui-ci 
de  ftlir  de  la  Cappadoce ,  où  il  avait  été  chercher 
un  asile,  et  de  se  rèftisirr  en  r'py|)te,  où  i] 
croyait  trouver  un  protecteur  daaa  la  personne 
d'Bveffètea.  Hais  ce  prince,  pmir  le  punir  de 
l'avoir  empêché  d'achever  la  ruine  de  .Séleucus 
en  unissant  ses  forces  à  celles  de  son  frère,  le 
traita  en  ennemi  «t-  le  garda  longtemps  prison- 
nier. Antiocbus,  cependant,  parvint  ?t  s'échapper 
au  moyeu  d  une  œurtisaue  qui  I  aimait  beau- 
coup et  qui  sédnbit  ses  gardnt.  H    '        "  ' 
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Vkm  Mineure,  où  il  eontiaot  à  dire  la  gaerre  à 

son  fn Tc,  h  Alfalo,  roi  de  Pergame,  et  à  tous 
Ità  autres  -.ouviTains  de  celte  région.  C'est  à  son 
caractère  turbulent  et  audacieui  qu'il  doit  le  sur 
nom  {Vlfiérax  OU  YEpcrtitr,  qui  sert  à  le  distin- 
guer entre  tous  les  princes  de  la  race  des  Séleu- 
cides  désignts  par  le  même  nom.  Il  est  diflicile 
de  fiier  la  date  de  tous  ces  éTéoaneols;  ils  un- 
vèrent  entre  les  années  118  et  St7  arant  J.-C. 
Jusqu'à  la  dA'ouverfr  ilc  la  version  d'Kiis^be  en 
arménien ,  Justin  était  presque  le  seul  écrivain 
qal  nous  en  eôl  eonseiTé  te  souvenir;  et  son  Tédt 
est  trop  nififis  et  trop  coiiftis  pour  que  l'on 
puisse  le  regarder  comme  un  guide  bien  sûr.  La 
nouvelle  chronique  contient  l'indication  et  la 
date  do  plusieurs  faits  restés  inconnus  jusqu'à 
présent ,  et  qui  pourraient  contribuer  à  éclaircir 
ce  point  obscur  de  i'bistoire  andedne  (1).  Pen- 
dant que  rA>ie  était  agitée  par  ces  guerres  san- 
glantes. 1  Er;\pte,  aui  les  entretenait,  jouissait,  à 
ce  qu'il  parait,  d  un  profond  repos.  Ptolémée 
Evergètes  passait  ses  jours  dans  les  festins  et  les 
plaisirs;  de  là  le  surnom  populaire  de  TVypAon, 
qui  lui  êvt  (louué  par  plusieurs  écrivains.  Ce  n'en 
était  pas  moins  un  prince  courageux  et  doué 
d'un  esprit  grand  et  généreux,  et  Ton  peut  en- 
core le  conii'lcr  pirnii  les  rni?  qui  illustrèrent  la 
race  des  Ptoieaiées.  Après  lui,  le  trône  d'Egypte 
ne  fut  plus  occupé  que  par  des  princes  presque 
tous  indignes  de  répncr.  Sous  lui,  la  cour  d'A- 
lexandrie consor%'a  encore  toute  la  splendeur 
dont  elle  avait  brillé  sous  son  père  et  son  aïeul. 
Les  sciences  et  les  lettres  y  furent  cultivées;  les 
savants  et  les  poMcs  y  furent  comblés  d'hon- 
neurs et  de  n'Tompenses.  Ce  monarque  ne  né- 
gligea pas  non  plus  les  établissemenis  commer- 
danx  et  militaires  que  son  père  avait  fondés  sur 
les  côtes  de  la  mer  Erythrée.  I,a  belle  et  célèbre 
inscription  trouvée  dans  le  6*  siècle  à  Adulis, 
port  ae  l'Ethiopie  sur  la  mer  Bouge,  el  copiée 

par  le  moine  ("osnias  Indicopleustes  (21,  est  un 
témoignage  irrécusable  de  la  domination  d'Ever- 
gèfes  sur  cette  eôte,  et  de  l'intérêt  qu'il  prenait 
à  en  conserver  la  possession.  Comme  la  dernière 
partie  de  cette  fameuse  inscription  contient  le 
récit  d'une  expédition  militaire  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique,  et  les  noms  presque  tous  inconnus 
d'un  grand  nombre  de  peuples  et  de  pays  vain- 
cus ou  subjugués,  on  en  avait  conclu  que  Pto- 
lémée Evergètes  était  le  conquérant  célébré  dans 
cette  partie  de  Tinscription ,  et  qu'il  avait  en 
personne  porté  ses  armes  dans  ces  réKïons  loin- 
taines. Il  est  à  peu  près  certain  maintenant  que 
la  fin  de  rinscripthm  d'AduHs  est  relative  è  un 
prince  difTérent  de  relui  qui  est  menfionm''  dons 
e  commencement,  et  qui  vivait  plus  de  cinq 

(1*  KiiHb.,  Chron.,  p.  T86,  ed.  Mediol. 

(il  C.'U<-  inserifition  a  été  puhliée,  pour  la  première  fois,  par 

Léf.n  All..tiin,  d'aiirt-s  !r  n  .Tnincrit  de  Cosma»  {vny.  et  nom), 
ious  ce  titre  :  l'lfifvx^\  r.vrrgrlu  Itl,  yF.gypt.  Ttg\t,  monuvMK- 

tum  AdtUtlanum,  liume,  Maicatdi,  1631,  iJi-4*  de  8  pasMi 
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siècles  après  Bverffètes.  C'est  mal  i  propos  que 

le  moine  Cosmas  a  réuni  deux  monuments  qui 
n'avaient  aurun  rapport  ensemble.  Il  parait  que 
c'est  principalement  dans  la  vue  de  se  procurer 
des  éléphants  de  guerre  que  Ptolémée  Evergètes 
fixa  son  attention  sur  les  établissements  que  son 
père  a\  ait  fondés  sur  les  côtes  du  polfe  .\rabique. 
Simmias,  un  de  ses  principaux  officiers,  fat 
ciiargé  pour  cet  objet  de  visiter  les  réfions  ma-  | 
ritimes  de  l'Arabie  et  di-  ITUiiopie.  et  peut-être 
est-ce  à  lui  que  l'on  doit  1  érection  du  nx>nument 
d' Adulis.  Le  roi  d'Egypte  prenait  bien,  ooflune 
nous  l'avons  vu,  une  part  tantôt  directe,  tantôt 
indirecte  aux  guerres  qui  tourmentaient  l'Asie; 
mais  comme  le  résultat  de  ces  dissensions  était 
de  procurer  à  ses  Etats  une  tranquillité  que  rien 
ne  jwuvait  troubler,  Evergètes  ne  néjiligeait 
aucun  moyen  de  conserver  l'influence  que  les 
rois  ses  prédécesseurs  avaient  eue  dans  la  Grèce 
européenne.  Il  se  déclarait  le  protecteur  de  la 
ligue  des  Achéens,  et  il  lui  fournissait  des  secours 
pour  résister  aux  Macédoniens.  Une  guerre  sur* 
venue  entre  les  Achéens  et  Cléomènes,  roi  de 
Larédémone ,  ayant  porté  Aratus,  chef  de  la 
république,  à  rechercher  l'alliance  d'Antigone, 
r^ent  de  Naeédoine,  de  préftrenee  i  célle  du 
roi  d'Egypte,  (jui  était  trop  éloigné  pour  le  servir 
utilement,  Cléomènes  devint  l'allié  d  Evergètes, 
Celui-ci  avait  voulu  d'abord  réconcilier  le  roi  de 
Sparte  avec  les  Achéens;  il  l'exhorta  fortement 
ensuite  à  ne  pas  s'engager  iaconsidérément  dans 
une  lutte  inégale  contre  les  MacédoDiens;  il  re- 
fusa même  d'accorder  les  secours  qu'il  lui  avait 
fait  demander,  lui  conseillant  de  renoncer  à  une 
entreprise  insensée.  Cléomènes  ne  répondit  à  «t 
sages  avis  que  par  des  paroles  pleines  d'arro- 
gance, et  n  marcha  eontre  les  Macédoniens. 
Complètement  défait  à  Sellasie,  il  ne  lui  resta 
plus  d'autre  ressource,  après  la  prise  de  Lacé- 
démone,  que  de  frire  vnile  vers  l'Afrique ,  oA  il 
fut  tn-s-Iiien  reçu  parle  roi  d'Egypte.  Quand  re 
prince  connut  toutes  les  belles  qualités  de  Cléo- 
mènes, il  se  reprocha  de  n'avoir  pas  mieux  aoa> 
tenu  tin  tel  homme;  il  le  traita  magnifiquenieBt 
et  lui  promit  les  vaisseaux  et  les  sommes  néces- 
saires pour  qu'il  pût  recouvrer  ses  Etats.  La 
mort  empêcha  Evergètes  de  tenir  sa  parole,  il 
périt  de  maladie  bientôt  après,  à  la  ûu  de  l'an 
m  ou  au  commencement  de  l'an  221  avairt 
J.  C,  la  vingt-sixième  année  de  son  règne.  La 
plus  grande  partie  du  pouvoir  était  entre  les 
mains  de  Sosibius,  son  premier  ministre;  et  c'est 
par  ses  conseils  qu'il  avait  consenti  à  faire  périr 
son  frère  Lysimaque,  qui  avait  voulu  eictter  des 
troubles  en  Egypte.  Evergètes  laissa  trois  ei»- 
fants  :  deux  fils,  qui  furent  Ptolémée,  son  w&> 
cesseor,  etMagas,  et  une  fille  appelée  Anfooé, 

?|ui  monta  aussi  sur  le  trône  en  épousant  son 
rère.  Ptolémée  m,  ainsi  que  sa  femme  fiérénioet 
qui  lai  survécut,  sont  distingués  sur  les  immm- 
menls  et  les  adei  poUies  de  l'EUpIn  par  ht 
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qualification  de  Dieux  Et*rgètes,  OFliX  EVEP- 
rerON.  SoQS  le  nom  itAMophore.  on  institua 
pour  Bérénice  un  sacerdoce  particulier,  analogue 
sansdouteà  la  6'a«f/>/ior*d'Arsinoé  Philadelphe,  et 
destiné,  à  ce  qu'il  paraît,  à  conserver  la  mémoire 
des  victoires  olympit]ues  et  des  autres  avantages 
remportés  dans  les  jeux  publics  par  iiérénice, 
qui  avait  beaucoup  de  goûl  poor  ces  sortes  de 
triomphes.  Cette  princesse  est  aussi  distinguée 
.spt'cialement  par  le  surnom  iVEttrgetis.  S.  M-.n. 

PTOLf.Mf'IK  IV,  surnommé  Piiilopator,  sans 
doute  à  cause  de  rallachement  qu'il  avait  con- 
servé pour  la  mémoire  de  son  père,  dont  on 
l'accuse  cependant  d'avoir  cmb6  m  mort,  occupa 
le  trône  pendant  dix-sept  ans;  ses  années  royales 
comptèrent  du  18  octobre  222  jusqu'au  13  oc- 
tobre 203  avant  J.-C.,  époque  du  rèKne  de  Pto- 
lémée  Epiphanes  son  successeur.  Philopator  était 
assez  jeune  quand  il  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment ;  et  comme  d'ailleurs  il  avait  peu  d'aptitude 
aux  aiïaires,  le  ministre  Sosibius  conser>'a  sous 
lui  toute  l'influence  dont  il  avait  joui  sous  le 
règne  d'Evergètes.  Ce  ministre,  jaloux  de  con- 
server le  pouvoir,  ne  s'occupait  qu'à  plonger  de 
plus  en  plus  le  jeune  prince  dans  le  sein  des 
laisirs  et  à  l'entretenir  dans  les  passions  les  plus 
onteuses  pour  l'éloigner  des  alTaires.  Le  jeune 
roi  passait  tout  son  temps  en  festins  et  en  con- 
tinuelles débauches  :  couronné  de  lierre,  il  célé- 
brait tes  orgies  ou  les  mystères  de  Cybèle  à  la 
manière  des  GtiXUt  on  prêtres  de  cette  déesse  ; 
de  sorte  qu'il  re<;ut  du  peuple  d'Alexandrie  le 
honteux  surnom  de  Galln*.  Cependant,  pour 
conserver  sa  puissance,  Sosibius  ne  cessait  d'in- 
spirer des  craiiilt>  à  son  maître,  afin  de  se  dt'- 
barrasser  de  ceux  qu'il  redoutait.  Uagas,  frère 
do  roi,  était  très-aimé  des  tronpes  étrangères  qui 
él.u(M)t  au  service  de  l'Egypte.  II  n'en  fallut  [)as 
davantage  pour  le  rendre  redoutable  au  mi- 
nistre, qtli  ne  tarda  pas  à  obtenir  sa  mort.  Phi- 
lopator ne  s'arrêta  point  \\  \  ce  crime  affreux  ne 
fut  que  le  prélude  d'un  autre  bien  plus  atroce. 
Le  eoorage,  la  résolution  et  les  grandes  qualités 
de  la  reine  mère  étaient  un  obstacle  insurmonta- 
ble aux  vues  ambitieuses  du  ministre;  la  mort 
de  cette  princesse  lut  donc  résolue  :  le  conseil  la 
proposa,  et  le  roi,  aussi  lAche  que  barbare,  y 
rouseotit.  C'est  avec  douleur  au'on  voit  figurer 
parmi  les  conseillers  d*an  enme  aussi  affreux 
le  roi  de  Lacédémone,  qui  était  venu  chercher  un 
asile  à  la  cour  dEvergètes.  Cependant,  depuis 
(juelques  années,  iUitiochi»  le  Grand,  fils  de 
><'kucus  Callinicus,  avait  remplacé  sur  le  trône 
de  Svrie  son  frère  Séleucus  Céraunus.  Quoique 
fort  jeane  encore,  il  était  doué  de  la  plupart  des 
qualités  qui  font  les  grands  rois  :  il  crut  que  la 
mollesse  et  la  lâcheté  deHiilopator  lui  offriraient 
(et  moyens  de  venger  la  Syriîe  des  mam  qQ*B- 
vergètes  lui  avait  fait  éprouver,  et  de  se  rendre 
maître  des  provinces  que  les  rois  d'Egypte  pos- 
itdfiiMit  «ooon  ca  laie,  d  ne  tarda  pas  «o  eflieC 
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à  faire  entrer  ses  troupe:>  dans  la  Célésyrie  pour 
en  chasser  les  garnisons  de  Ptolémée.  Il  ne  fnt 

pas  heureux  dans  cette  preniièn-  tcnf.itive  : 
i  iitolien  Théodote  lui  résista  dans  la  ville  de 
Gerra  et  le  contraignit  d'ajourner  ses  projets, 
qui  étaient  d'ailleurs  traversés  par  la  révolte  de 
Molon  et  d'Alexandre,  gouverneurs  des  satrapies 
supérieures.  Antioclius  fut  donc  obligé  d'aban« 
donner  l'Egypte  et  de  marcher  vers  l'Orient. 
Pendant  que  le  roi  de  Syrie  était  occupé  loin  des 
frontières  de  l'Egypte,  Philopator  préparait  les 
moyens  de  lui  rési>t('r  en  contractant  une  al- 
liance avec  Acha'us,  qui  s'était  déclaré  roi  dans 
les  provinces  de  l'Asie  MineOR»  situées  au  delà 
du  Taurus.  Philopator  lui  renvoya  son  [  ère  Aii- 
dromachus,  qui  avait  été  fait  prisuiuiier  >uus  le 
règne  d'Evergètes,  et  qui  était  resté  depuis  ce 
temps  en  Egypte.  Après  avoir  pacifié  l'Orient, 
Antioclius  était  incertain  s'il  combattrait  d'abord 
Achaîus  ou  Ptolémée;  enfin,  sur  l'avis  de  son 
médecin,  il  se  décida  à  venir  mettre  le  siège 
devant  Séleucie,  ville  située  non  loin  d'Antioche 
à  l'embouchure  de  l'Orontcs,  et  qui  était  occupée 
par  une  garnison  égyptienne  depuis  la  conquête 
qu'Evergèles  en  avait  faite,  près  de  trente  an- 
nées auparavant.  Elle  fut  prise  en  l'an  218  avant 
J.-C.  Aussitèt  après,  Théoidote,  qui  lui  avait  tant 
résisté  lors  de  sa  première  expédition ,  mécon- 
tent de  l'ingratitude  de  Ptolémée,  trahit  son  sou- 
verain et  livra  à  Antiochus  les  provinces  qu'il 
commandait,  avec  les  places  importantes  de  Tyr 
et  de  Ptoléma'is;  et  le  roi  do  Syrie  se  mit  en 
marche  avec  toutes  ses  forces  pour  en  prendre 
possession.  La  nouvelle  de  cette  défection  obli- 
f-'ea  Pt  'lémée  d'envoyer  un  autre  général  et  une 
nouvelle  armée  en  Phénicie.  Ce  général,  nommé 
Nicolas,  était  Etolien  ;  il  vînt  assiéger  PtolémaTs; 
mais  informé  que  l'armée  d'Anliochus  appro- 
chait, il  se  porta  vers  les  dcfiiés  de  Béryle  pour 
les  défendre  ;  il  y  fut  bientôt  attaqué  et  mis  dans 
une  déroute  complète,  et  fou!  le  pays,  jusqu'aux 
frontières  de  l'Egypte,  fut  soumis  à  Antiochus. 
Cependant  toutes  les  forces  de  Ptolémée  étaient 
rassemblées  à  Péluso;  et  les  rives  du  Nil  avaient 
été  mises  en  état  de  défense.  Les  préparatifs 
étaient  si  formidables,  que  le  roi  de  Syrie  re- 
nonça pour  le  moment  à  altninier  ITRypIc  I.a 
lâcheté  de  Philopator  ne  se  démentit  pas  dans 
cette  drooDsIanoe  :  on  ne  put  Tarracher  à  ses 
honteuses  voluptés  ;  il  ne  parut  pas  à  son  armée, 
et  il  laissait  a  ses  ministres  tout  le  soin  de  défen- 
dre son  royaume.  Agathoclès  et  Sosibius  crurent 
qu'il  était  prudent  de  faire  traîner  la  guerre  en 
longueur  et  d'amuser  Antiochus  par  des  négocia- 
tions trompeuses,  pendant  lesquelles  on  prépa- 
rerait les  moyens  de  se  défendre  avec  vigueur. 
Une  ambassade  solennelle  fut  envoyée  vers  An- 
tibdius;  les  députés  des  Bhodiens,  des  Byzan- 
tins, desCyzicéniens  et  des  rtolicns  s'y  joignirent 
pour  être  médiateurs  entre  les  deux  rois.  Le 
prince  syrien  fàt  dupe  de  oe  stralagtaie.  Il  pcr- 
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dit  un  temps  précieux  que  les  ministres  de  Plo- 
lénée  mettaieoti  profit.  D'immease»  armements 
te  binient  daas  tonte  l'EfTTpte;  des  troupes 

nUTCenairo  M  imiint  du  la  drôle  et  de  toutes 
le«  parties  de  ia  Grèce  :  ou  Y  réuuit  beaucoup  de 
lolaatB  thraces  et  gauloi»,  des  libyens,  et  vingt 
mille  Fpyptiens  commandés  par  Sosibius.  An- 
tioclius  t-iait  alar>  occupé  au  siège  de  Dora  eu 
Phénicie.  Celte  ville,  déCsadw  per  Nieolas,  lui 
opp<»ait  dt'puiî»  lniif:li'mps  un»'  vigoureuse  résta* 
lan<  o.  L  liivi  r  apprucitait,  et  If  roi  df  Syrie  con- 
sentit à  ai  curder  aux  coToyi's  de  Ptolcux-e  une 
trêve  de  quatre  mott,  promettant,  si  ou  le  vou- 
lait ensuite,  de  traiter  à  des  conditions  raison- 
nables. AntiocliUii  croyait  ses  ennemie  trop  heu- 
reux d'obtenir  la  paix;  il  ramena  toutes  ses 
troupes  i  Antioche,  se  contentant  de  laisser  des 
ganiixins  dans  li-s  places  qu'il  avait  conquises 
et  dans  celles  que  Uiéodote  lui  arail  livrées;  il 
M  p«Dsan  pas  qu'il  fùi  enoor»  obKgé  d'eairer 
en  campagne  pour  en  ooMerrer  la  pos^cv^ion. 
L'hiver  se  r«>D!iuma  en  négociations  infructueu- 
ses, p*-iulant  lesquelles  les  ministres  de  Plolémée 
travaillaient  sans  reîiUi  !•  ;*  augmenter  leurs 
moyens  de  défense;  à  la  lin,  les  ambassiideurs 
ég)pliena  se  moDtrèreiit  si  difliciles,  qu'Anti»- 
cîus  reconnut  qu'il  fallait  encore  une  fois  se 
préparer  à  la  guerre.  U  rassembla  doue  toute» 
se^  forc  es  de  terre  et  de  mer  pour  cnrahir  les 
portions  de  la  Syrie  et  de  ta  Phénicie  <|ii'il  n'avait 
pas  enrore  occupées.  Lté  Egyptiens  étalent  en 
me>ure  de  i  ■MinneiH  rr  le>  hosljlités:  toutes  leurs 
troupes  de  terre  étaient  réunies  à  Gaza  sous  les 
ordres  de  NieolM .  La  ietlo,*oommandée  piw  M- 

rigènes,  était  prAle  à  le^  sciurtdvr;  et  hieiilôt 
ils  s  a\aneèrenl  sur  1  étroite  tùle  de  Pheiiicie 
poar  arrêter  la  marche  d'Aatktciius.  Ce  prince 
avait  déjà  sotmiis  Marathus.  Arad,  lu^ryte  et 
beaucoup  d'autres  places,  et  son  armée,  divisée 
en  trois  corps  qui  o(  ru|)aient  toute  la  largeur  de 
la  Phéuide,  continuait  de  s'avaneer,  protégée 
sur  son  liane  droit  par  sa  flotte.  Elles  rencon- 
trèrent, ii  la  hauteur  de  Sidon,  les  Kgy  pliens;  on 
en  vint  aux  mains.  Sur  mer,  lavàutage  fut 
disputé;  ma» nr  Imet  les  traupes  d'Antiocbas 
fun  lit  ^^<  tori^Mes:  Théodoie  vainquit  Nioolw, 
qui  s  enfuit  dans  Sidoa  avec  les  reste»  de  son 
•raiée.  AntioclMW  m  jugea  pas  à  propos  d'atla- 
qaer  cette  ville;  il  passa  outre,  s'empara  de 
Scvthopolis,  de  la  Judée  et  d'une  partie  de 
rjîrabie.  G'«t  alors  qu'il  fut  joint  par  les  géné- 
rant Chéréas  et  llip[X)lochus,  qui  abandoimèrent 
le  service  de  Pl.>lemée.  Après  toutes  ces  con- 
quêtes, il  Tint  passer  l'hiver  à  Ptolémaïs.  Au 
retour  do  printemps,  en  Tan  216  avant  J.-C., 
les  deux  rois  résolurent  de  pousser  la  guerre 
aTec  vigueur.  Ptoléniée,  vaincu  par  les  instances 
de  ses  nuoistre»,  s'était  enfin  décidé  à  se  mettre 
k  la  léte  de  son  année.  Il  partit  de  Péhise  avec 
70, (MM)  horiimes  d'infanterie,  5, (X)0  chevaux  et 
7j»  élépliaula.  AiMiodius  lui  opposait  72,000 
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henmes  de  pied,  6,000  clievmi  et  élé- 
pbants.  Les  diieux  rois  furent  bîeiillit  «•  psteeme 
sous  ks  non  de  Raphia ,  entre  Gan  et  >él«s>. 

Apri^s  qu'ils  se  furent  observés  pendant  dnq 
jours,  rengagement  comasença.  Auliochusobtiol 
l'avantage  du  côté  où  il  combattait  :  ses  d)4> 
pliants  mirent  en  fuite  eeUT  de  Pto'éméc;  et  ce 
prince  pusillamme,  frappe  de  terreur,  se  retira 
aussitôt  du  combat.  Sa  feuune  Arsiuoé,  qui 
l'avait  accompagné,  se  montra  la  digne  tille  de 
Bérénice  :  les  cheveux  épars,  elle  parcourait  les 
rangs,  exhortant  les  soldats  à  faire  leur  devoir. 
Les  généraux  Andromachus  et  Sosibius  résistè- 
rent encore  pendant  quelque  temps;  mais  à  la 
fut  ils  Urhèreiit  |)ie<l.  Anlior-hus,  s'abaudoonant 
inconsidérément  à  la  poursuite  de»  fuyards,  ne 
s'aperçut  pas  que  les  i:^\ptieus  aTaîenI  aria  ses 
troupes,  à  la  gauche  et  au  centre,  dans  une  dé- 
route complète;  il  fut  donc  obligé  de  s  arnHer  et 
de  venir  réjoindfe  les  dfbrii  de  son  année  vaia- 
rue.  Sa  perle  avait  été  si  considérable,  qu'il  fit 
aussitôt  sa  retraite  vers  lUpliia,  tandis  que  PU>- 
léu>ée,  remis  de  sa  frayeur,  fut  bientôt  inattrs 
de  cette  place  et  de  toutes  les  autri*s  villes  de  la 
Palestine,  de  la  Phénicie  et  de  la  clelés\rie  qui 
avaient  été  cnn<juives.  Pendant  ce  teùips-li, 
Aotiochus  continuait  toujours  sa  retraite  vers 
Antioche,  et  une  ambassade  envoyée  par  les 
Romains  venait  offrir  à  Ptolémée  des  secours 
dont  il  n'avait  plus  besoin.  Le  roi  de  Syrie,  hen 
d'état  de  recommencer  la  guerre,  et  qui  ne 
voyait  pas  sans  inquiétude  Aehxus  maître  de 
toute  l'Asie  mineure ,  fit  demander  1»  pai&  à  Pt»- 
lénaée  qui  lui  accorda  «le  trêve  d'un  no.  Ptolé- 
mée, ravi  de  >'»^tre  tiré  glorieusement  d'une 
entreprise  au.><si  dtllicile  et  qui  fait  exception 
dans  sa  vie ,  quitta  pnNBptement  b  Ph^uei*, 
dont  il  laissa  le  gouvernement  à  Amironiachus 
d'Aspeiide,  et  se  hAta  de  revenir  à  Alexandrie 

Gr  s'y  re[>longer  dans  toutes  les  infâmes  vo- 
,  és  dont  il  s'était  arraché  à  regret.  Irrité  de 
ce  que  le  grand  prêtre  des  Juifs  avait  refusé  de 
le  lais^e^  entrer  dans  le  Saimt  des  taimi»  quand 
il  était  aiié  à  Jérusalem,  il  penécuta  ccueUeraent 
les  Joifs  d'Alexandrie,  et  donna  des  ordres  à 
tons  le>  gouverneurs  pour  qu'on  en  fît  autant 
dans  les  provinces.  Rien  ne  pouvait  plu»  tirsr 
Ptolémée  de  la  honteuse  hidolenee  à  lafelle  II 
était  livré.  .Sourd  au\  murmures  de  son  armée, 
inqtatiente  de  poursuivre  la  guerre  contre  Ao- 
tio<-hus,  et  obligé  de  réprimer  par  les  armes  de» 
révoltes  intérieures,  il  se  contenta  d'euvoyer  à 
.Vchseus  quelques  seiX)urs  insulUsants  ;  et  ce  chef, 
qui  UMnsçsit  depuis  si  longtemps  l'empire  de 
Syrie,  succomlta  sous  les  ettorts  réunis  d'.Vntio- 
chus  et  d'Attalus,  roi  de  Pergamc.  PkUopator 
était  entièrement  gouverné  par  une  de  se»  mat 
tresses  nommée  Agatlioclée,  dont  le  frère  Ag»* 
tboclès  partageait  le  pouvoir  avec  Sosihîiis  : 
guidé  par  cette  indigne  créature,  il  s'abajidoima 
plus  que  jamais  à  ses  déhanches,  et  il  y  i<M0Hi 
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les  plas  atroces  cruautés.  La  reine  AniMé,  ) 
JongU'rnps  sti'rile,  donna  enfin  le  jour,  vers 
l'an  20i>  avant  J.-€.,  à  an  héritier  du  trône.  Cet 
éfémpMBt,  qui  rendait  cette  princesse  plus 
chère  aux  peuples  de  i  Kfirypte,  réveilla  la  haine 
delà  maîtri'sse  favorite,  qui  dès  lors  mit  tout 
en  œuvre  pour  perdre  son  infortunée  souve- 
raine. Eile  y  réussit;  et  Sosihius,  déjà  souillé  du 
sang  de  ia  reine  Bérénice,  oe  balança  point  à 
conMiNer  le  aeurlie'de  m  fiMe,  q«i  était  deve- 
nue odieuse  au  roi  par  ses  reproches  et  ses 
représentations.  Ptolénu!^  ne  survécut  pas  long- 
temps à  sa  soeur  :  perdu  de  débauche  et  de  mol- 
lesse, il  mourut  de  maladie  en  l'an  20."  avant 
J.-G.,  encore  à  la  fleur  de  l'Age  et  au  nioineut 
nême  ou  Antiochus,  débarrassé  des  longues 
guerres  qu'il  avait  été  obligé  de  soutenir  contre 
les  Parthes  et  contre  le  roi  de  la  badriane,  se 
préparait  à  attaquer  l'Egypte  avec  des  forces 
considérables.  Le  lils  de  l'hilopator,  /iiré  seule- 
ment de  cinq  ans.  fut  déclaré  roi  sous  la  tutelle 
d'Agathoclès.  Divers  monuments  ont  fait  con* 
naître  (1)  que  le  (|Mntrième  des  PtoléiniVs,  outre 
le  surnom  de  f'hilopuior,  avait  aus.si  porté  celui 
d'Eupator  (né  d'un  père  illustre).  Une  inscription 
découverte  en  Cypre  par  M.  de  ffaninicr  (SI.  et 
contenant  l'expression  d'un  vœu  adressé  à  Vénus 
par  les  habitants  de  Paphos  en  rhooneiir  de  leur 
roi,  le  tlitu  Eupntor,  a  foumi  les  moyens  d'ex- 
pliquer un  texte  ditlicde  de  Josèplie  (3),  qui 
ùoime  le  même  surnom  à  Plolémée  Philopator. 
Le  protocole  du  contrat  Rrec  découvert  depuis, 
et  publié  pour  la  première  fois  par  M.  B6cfch, 
€t  oelui  du  manuscrit  du  cabinet  du  l^uvre, 
apporté  par  M.  Casati,  confirment  ce  fait  en  don- 
nant ce  même  surnom  à  la  reine  Arsinoé,  qui  est 
appelée  PAttopalor  sur  l'inscription  de  Rosette  (4). 
Sttïis  ce  prince,  la  marine  créée  par  ses  prédé- 
cesseur reçut  quelque  augmentatif  :  l'on  ad- 
mirt  sous  son  règne  des  vaisseaux  d'une  gran- 
deur qui  tient  du  prodige.  Pintarque  [Vie  dt 
Dtmétrius)  décrit  une  de  ses  galères  qui  avait 
quarante  rangs  de  rames,  deux  cent  quatre-vingts 
coudées  de  longueur  et  quarante-huit  d'éléva- 
tion à  la  poupe;  cette  viHe  flottante  contenait 
4,000  rameurs  et  environ  3,000  soldats  destinés 
à  combattre.  PlutarqueeenTieirt,ile9tvrai,qa'on 
ne  put  jamais  se  serrlr  de  cet  énoraie  Mtf- 
ment.  S.  M— n. 

PTOLÉMÉE  V,  surnommé  EnniAitES,  monta 
sur  le  trône  d'Egypte  à  l'Age  d'enWran  cinq  ans  : 
il  fut  roi  pendant  vingt-quatre  ans.  Les  années 
de  son  règne  comptèrent  do  13  octobre  205  jus- 
qu'au 7  du  même  mobde  l'an  181  avant  I.-C, 


(1)  Voyez  eSt-MuUD,  Solk*  tm  Ut  Papjfrmt  gr*a  dt  CMùtt, 
J  urnal  dtt  tarant* ,  18ZI,  p.  600.  —  Letnmne,  Ricktrdiu  pour 
tervir  à  rUtimit  ét  tM§ntt  MMt  Ut  Grtet  tt  Ut  Rmmint, 
p.  124-196. 

|3|  TopoçraphUtht  AntUkU  tyivnM,  1811,  p.  160. 
(SI  Amiq  J**.,  Ilb.  la.  cap.  S,  i  3. 

Ul  Ts^es  ai-li«ntO,  /Mvaai  4u  «Mlit,  1821,  p.  &a»}  «t 
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pwaiièic  année  de  Ptolémée  Pkihméior.  La 

de  Philopator  fut  tenue  scrrèfe  pen<Iant  plusieurs 
jours.  Agathoclès  voulait  s  assurer  les  uioyens  de 
conserver  le  pouvoir  :  enfin,  après  a^r  Mm 
pris  toutes  ses  mesun^;,  il  fit  connaîlre  au  |)euple 
la  volonté  du  roi,  qui  lui  avait  conféré  la  tutelle 
de  son  jeune  fils,  et  le  vieux  Sosibius  conserva  la 
principale  part  dans  l'administration  des  alTaires, 
Désormais  libres  de  toute  inquiétude,  le  tuteur 
et  son  impudique  soeur  se  livrèrif  it  avec  une  non» 
velle  fureur  à  la  vie  scandaieus<.>  qu'ils  avaient 
menée  avec  le  dernier  roi  :  leur  licence  ne  con- 
nut aucune  borne ,  et  l'indignatfcm  du  peuple  et 
de  l'armée  fut  portée  à  son  comble.  Aijatlioclès 
se  l>Touilla,  pour  sou  malheur,  avec  Tiepolénie, 
ministre  de  la  guem.  Geloi-ci  était  jeune ,  brave 
et  emporté,  très-propre  aux  entreprises  militaires, 
mais  de  peu  de  capacité  pour  les  alTaires  :  il  ne 
tarda  pas  i  communiquer  au  peuple  la  haine  qui 
l'animait  contre  Ajf.ithoclès.  Le  tuteur  tenta 
d'engager  les  .Macédoniens  dans  sa  querelle.  Ses 
eflTortsflirent  vains  :  ils  se  joignirent  à  Tiépolème,  . 
et  tous  ensemble  vinrent  a^sie^er  le  palais  où 
AKathoclès  et  sa  sœur  s'étaient  retirés  avec  le 
jeune  roi.  Agathoclès,  sans  moyen  de  débme, 
fut  contraint  de  livrer  le  roi  et  de  renoncer  à  sa 
tutelle.  La  fureur  de  ses  ennemis  ne  se  calma 
cependant  pas  encore.  On  parvint  à  forcer  IM 
portes  du  palais  et  à  s'emparer  de  sa  personne  : 
on  prit  aussi  ses  sœurs,  sa  mère,  tous  ses  parents 
et  ses  partisans,  et  on  les  conduisit  en  les  abrea- 
vant  d'outrages  devant  un  tribunal  qu'on  avait 
dressé  à  la  hâte  et  sur  lequel  on  avait  placé  le 
jeune  Ptolémée,  qni  fat  ol>ligé  de  prononcer  la 
mort  de  tous  ceux  que  l'indignation  et  la  haine 
du  peuple  avaient  condamnés  d'arance.  Polybe 
nous  a  conservé  les  épouvantables  détails  de  cette 
révolution  :  Hs  peuvent  faire  connaître  toute  la 
barbarie  et  toute  la  dépravation  de  la  cour  et  dn 
peuple  d'Ainandrie.  Tiépolème ,  maître  du  gou- 
vernement, ne  fut  pas  longtemps  d'accord  avec 
Sosibius,  qui  avait  vu  avec  regret  la  chute  d' Aga- 
thoclès. I.a  capacité  de  ce  vieux  ministre  et  sa 
longue  habitude  des  alTaires ,  qui  hii  donnait  un 
grand  crédit  dans  le  conseil,  faisaient  ombrage  à 
Tiépolème.  Celui-ci  triompha  encore  de  <  e  rival 
redoutable  :  H  le  força  de  lui  remettre  l'auneatt 
royal ,  ce  qui  loi  donna  presque  la  plénitude  du 
pouvoir  souverain.  Cependant,  par  ses  débauches 
et  surtout  par  son  iiien»dté,  Tiépolème  se  mon- 
tra bientôt  tout  h  ftrit  indigne  dn  liant  rang  qu'il 

avait  usurpé  :  il  compromit  le  saint  de  l'I^t  it  par 
son  imprudente  conduite,  et,  à  la  iio,  il  fut  obligé 
de  remettre  le  pouvoir  k  Arfstomènes ,  qui  avait 
été  l'ami  d'Apathoclès.  Ces  saii;rlan1s  démêlés  el 
la  longue  minorité  de  Ptolémée  Epipbanes  of- 
fraient bien  dn  dianees  de  succès  au  roi  de  Sy- 
rie, qui,  (i(''jà  >oas  le  règne  de  Philopator,  voulait 
porter  la  guerre  en  EgYPte  pour  veuger  la  défaite 
de  Raphia.  Anliochiis  in  dooe  affianee  anree  TU- 
Up|ie,ffof  deHacédoiiie,  etd»ooiieertllii 
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cèrent  sur  tous  les  points  les  possessions  égyp- 
tiennes. Anliuclius  nu  larda  pas  à  envahir  la 
Célésyrie,  tandis  que  Philippe  se  rendait  maître 
di-s  Mlles  (le  la  ChersoritV  et  du  littoral  ili-  la 
Tliraio,  qui,  depuis  le  règne  de  PJiiladelphe , 
avaient  toujours  été  occupées  fMT  des  garnisons 
égyptiennes.  Ce|>en(latit  Scupas,  anden  stratège 
d'£lolie  qui  s'était  attaché  au  service  de  Ptolémée, 
étail  passé  en  Grèce  pour  Y  faire  des  levées 
d'hommes  :  il  en  ramena  des  forces  considérables 
avec  lesquelles  it  se  mit  en  marche  pour  l'Asie, 
et,  en  une  ranipapne,  il  re<<uivra  la  l'hénicic  et 
la  Judée,  qui  avaient  été  conquises  par  Autiochus. 
L'année  suivante,  199  avant  J.-C,  Antiochui 
revint  attacjuer  la  Pliénicie,  et  Scopas,  vaincu 
sur  les  bords  du  Heuve  Panius  dans  une  bataille 
longtemps  disputée ,  fut  contraint  de  se  r*  tin  t  à 
Sidon.  ou  il  fut  assiépi^  et  vivement  pressé  par  le 
roi  de  Syrie.  Vainement  les  meilleurs  généraux 
de  Ptoléinée,  .Erope,  Menéclès  et  Damosène, 
tentèrent  de  faire  lever  le  siège;  Scopas,  privé 
.  de  vivres,  fut  obligé  de  se  rendre.  Antiochus 
s'empara  ensuite  de  Gaza,  deSamarie  et  de  Jéru- 
salem, de  sorte  qu'il  ne  resta  plus  rien  au  roi 
d'Egypte  dans  cette  partie  de  l'Asie.  L'année  8ol« 
vante  deux  lils  d'Antiochus.  a\er  une  puissante 
armée  de  terre  accompagnée  d'une  nombreuse 
flotte,  s'emparèrent  successivement  de  toutes  les 

f)laces  (|ue  les  Ptolémées  avaient  conservées  sur 
es  eûtes  de  la  Cilicie,  de  la  Pamphylie  et  de  la 
Lycie,  tandis  que  Plulippe,  roi  de  Macédoine, 
s'emparait  de  la  Carie.  Antiochus  s'était  brouillé 
vers  cette  époque  avec  Philippe ,  et  comme  dès 
kws  il  se  propuait  d'attaquer  en  Europe  la  répu- 
.bfiqae  romaine,  il  ciaignU  que ,  pendant  son  ab- 
sence, les  Egyptiens  ne  fissent  une  incursion  en 
Syrie.  Il  ré>  'l(jl  donc  de  faire  la  paix  avec  Aris- 
tomènes ,  miuistre  de  Ptolémée  :  elle  fut  conclue 
à  la  condition  qne  le  roi  d'Egypte  épouserait 
CléopAire,  lille  du  mi  de  Syrie,  (|ui  ilcv ait  a\ oir 
pour  dot  les  provinces  de  la  Syrie  dont  la  posses- 
sion était  contestée,  le  prince  séleudde  ne  devant 
rcleinr  (jue  la  moitié  des  revenus.  On  remit  seu- 
lement la  conclusion  de  ce  mariage  et  l  exérution 
de  cette  dernière  clause  ao  temps  où  le  Jeune  roi 
aurait  atteint  l'Age  convenable.  Cependant  de 
nouveaux  troubles  menacèrent  encore  de  com- 
promettre l'existence  de  1  empire  des  Ptolémées . 
ils  étaient  causés  par  la  haine  oui  divisait  le  tu- 
teur Aristomènes  et  le  général  Scopas  soutenu 
par  tous  les  Etoliens  au  ser\ice  de  l'Egyiitt'.  Des 
révoltes  éclatèrent  sur  plusieurs  poiub.  La  ville 
de  Lycopolis,  plus  opiniâtre  qu'aucune  autre,  fut 
assii'Li'c  par  le  roi  en  persotuie,  et  il  s'en  rendit 
maitre  après  une  longue  résistance  en  l'an  197 
avant  J.-C,  en  la  huitième  année  de  son  règne, 
selon  le  témoignage  de  l'inscription  de  Rosette. 
Les  troubles  ne  furent  pas  apaisés  par  la  soumis- 
sion de  cette  ville  :  la  guerre  civile  éclata  même 
dans  Alexandrie,  et  Scopas  forma  contre  le  roi 
uue  conspiration  qui  fui  déjouée  et  causa  la  perle 
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de  son  imprudent  auteur.  Scopas,  arrêté  avant 
d'avoir  pu  mettre  son  ilessein  à  exéimtion,  fut 
jugé  et  condamné  à  mort  avec  plusieurs  de  ses 
partisans,  et  tous  les  Etoliens  furent  renvoyés  du 
service  de  l  Egypte.  Pour  prévenir  de  nouveaux 
troubles,  Aristomènes  crut  devoir  faire  couronner 
Ptolémée  avant  l'âge  ùié  par  les  lois.  Ce  jeune 
prince  avait  alors  doose  ou  treite  ans.  Les  eéré- 
munii's  lie  son  iriauïur.itioti  se  célébrèrent  .avec 
une  grande  soleuuité  eu  la  neuvième  année  de 
son  règne,  comme  nous  l'apprend  l'inscription 
de  Rdsi  tle.  et,  à  ce  (ju  il  iiar.iit.  le  18  du  mois 
égyptien  de  rnechir,  qui  répondait  alors  au  4  xau- 
tbieus  macédonien  et  au  27  mars  196  «vanl 
J.-C.  Cependant  l'eidreprise  téméraire  de  Scopas 
avait  donné  nais>ance  a  la  fau>se  nouvelle  de  la 
mort  de  Ptolémée  :  elle  parvint  jusqu'aux  oredies 
d'Antiochus,  qui  étail  en  Thrace  et  qui  résolut  de 
se  rapprocher  de  l'Egypte;  ce  n'est  qu'à  t^af.ire 
en  Lycie  qu'il  fut  désabusé.  Il  voulut  alors  atta- 
quer'i'lle  de  Cypre;  mats  sa  flotte,  battue  par 
la  tempête ,  fut  jetée  sur  les  cMes  de  It  Ciliâe. 
Cependant  Antiochus,  sur  le  point  de  commencer 
avec  les  Romains  une  guerre  qu'il  méditait  de- 
puis longtemps,  voulut  mettre  i  exécution  le 
traité  qu'il  avait  conclu  depuis  six  ans  avec  Aris- 
tomènes. U  conduisit  sa  lille  Cléopâlre  à  Raphia,  ! 
où  Ptolémée  Tépousa  en  la  Ireiiième  année  de  I 
son  règne  (193-192  avant  J.-C),  et  il  prit  pc»?- 
session  des  provinces  qui  formaient  sa  dot  et  dont 
le  roi  de  Syrie  s'était  réservé  la  moMIé  des  rtne- 
nus.  Bientôt  après  Antiochus  commence  k-^  h  >. 
lililés  contre  Kome.  Malgré  l'étroite  alliance  que 
Ptolémée  venait  de  conclure  avec  le  roi  de  Syrjc. 
il  ne  cacha  pas  son  anutié  pour  les  Romains  ;  et 
sa  femme  elle-même  montra  en  cette  occasion 
plus  d'attachement  pour  les  intérêts  de  ta  famille 
dans  la(|iii  Ile  elle  venait  d'entrer  que  nour  la 
si«int  j>r  pre.  Ses  ambassadeurs  traversnvntb 
mer  pour  .solliciter  les  généraux  mniains  de  pa^ 
ser  en  Asie  et  leur  oiïrir  toutes  sortes  de  secoao 
que  ceux-ci  n'acceptèrent  pas.  Les  premières  an- 
nées du  gouvernement  de  Ptolémée  axaient  été  i 
heureuses.  La  défaite  d'Antiochus  par  les  Ro- 
mains et  sa  mort,  qui  la  suivit  d'assez  prfes,  doo- 
n.iiciit  à  I  f^iiypte  l'espoir  d'une  assez  loncue  paix. 
i:lle  n  eut  plus,  il  est  vrai,  de  guerres  étrangères 
à  redouter;  mais  la  mauvaise  administration  et 
la  tyrannie  de  Ptolémée  Epipbanes,  qui,  occupé 
du  seul  plaisir  de  la  chasse,  se  laissait  gouverner 
par  ses  (latteurs,  lui  firent  éprouver  des  malheurs 
peut-être  plus  terribles.  Les  avis  et  les  remon-  i 
tranoes  de  son  ancien  tuteur  Aristomènes  loi  de*  ' 
vinrent  insupportables.  Il  se  débarrassa  jxar  le 
poison  d'un  censeur  incommode.  Après  ce  j>re*  | 
mier  crime,  Epiphanes,  mardiant  sur  les  traces  ' 
de  son  père,  ne  mit  plus  de  borties  à  sa  rruai.îé 
et  à  sa  tyranide  et  des  rébellions  8érieuse>  écla- 
tèrent dans  plusieurs  parties  de  ses  Etats.  La  I 
ville  de  Lycopolis  se  révolta  encore  une  fois,  ainsi 
que  les  pays  environnants.  Polycratcs,  général 
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bbile,  pressa  les  rebelles  avec  tant  de  Tigaenr, 

qu'ils  s'abaii(loiin6rent  à  la  clénioiice  du  roi.  Pau- 
siris,  Athinis,  Chesuphus  et  d'autres  chefs  égyp- 
tf«n  hnftèrent  leor  exemple  :  îls  Tinrent  trouver 
If  monarque  à  Saïs  et  se  remirent  entre  ses  mains, 
crovant  obtenir  leur  pardon.  Ptolémée  abusa 
HmemenI  de  leur  impradentè  oonfianoe;  fl  les 
fit  tous  périr  dans  de  cruels  supplices.  Au  rapport 
de  Polybe  (1  ,  ce  prince  avait  alors  vingt-cinq 
ans;  ce  qui  porte  u  date  de  cette  guerre  ciTile 
vers  l'an  185  avant  J.-C.  Nous  ignorons  prcsijue 
tous  les  événements  de  la  fin  du  règne  d  Epiuba- 
Des  :  on  sait  seulement  qn*i  cette  époque  il  re- 
nouvela les  traités  faits  avec  lis  Arlirnis  11  mou- 
rut  bientôt  après,  au  moment  même  où  ii  se 
ph^»nil  à  nite  la  guerre  ft  Séleueus  I?,  fils 
d'AuliodlUS  le  Grand.  Aux  troupes  rassemblées 
pour  combattre  les  rebelles  de  son  royaume ,  il 
«▼ait  réuni  un  grand  nombre  de  mercenaires 
V(>iius  de  la  Grt'-ce  :  comme  un  de  ses  pénéraux 
«  étonnait  qu  il  pût,  avec  des  finances  épuisées, 
soudoyer  une  aussi  forte  armée,  fl  réiMMidit  : 
»  Les  richesses  de  mes  amis  ne  sont-elles  pn^  h 
«  moi?  a  C'en  fut  assez  pour  répandre  la  terreur 
parmi  les  courtisans,  et  ils  se  débarrassèrent  de 
ii'ur  roi  par  le  M^KID.  Epiphanes  était  âgé  de 
vingt-huit  aos;  il  en  avait  régné  vingt-quatre. 
U  laissa  deux  fils  et  une  fille  sous  la  tutelle  de 
îour  mére  C!(''opAtrc  dt'  Syrie  Outre  le  surnom 
ù  Rpiphanet ,  nous  savons  par  la  célèbre  inscrip- 
tion trilimpu  de  Rosette  que  Ptolémée  V  portait 
encore  la  qualification  A' Euchnriste ,  ou  tr'cs-gra- 
cieux.  Lorsque  le  décret  des  prêtres  égyptiens  en 
ùmm  de  Ptolémée  Epiphanes  qui  nous  a  été 
conservé  par  le  monument  de  Rosette  fut  rendu, 
ce  prince  n'avait  pas  encore  épousé  la  tille  d'An-  i 
tiochus;  il  lui  fit  doiic  partager  les  titres  qu'il 
a\ait  (l<''jà  :  aussi  voyons-notis  que  Ptolémée  et  ] 
sa  feiiiiiie  Cléopâtre  sont  appelés  dieux  Epiphanes 
et  Bucharisteâ  sur  UM  inscription  du  temple  d'An- 
fa>opo/is  et  sur  un  autre  monument  publié  récem- 
ment (â) .  Il  est  assez  probable  que  c'est  à  l'époque 
de  son  inauguration,  en  l'an  9  de  son  règne, 
que  rtoU'>n)('>c  V  joignit  le-sumom  d'Kpiphanes  à 
celui  iV KuchariiU.  S.  M — N. 

PTOLÉMÉB  VI,  surnommé  Philomètor.  était 
âp»'  de  cinq  ans  environ  quand  il  succéda  à  son 
père.  JJ  occupa  le  trône  pendant  trente-cinq  ans, 
et  ses  années  royales  comptèrent  depuis  le 
7  octobre  18i  jusqu'au  29  septembre  146  avant 
J.-C.  La  minorité  de  Philomètor  ne  fut  pas  à 
IteaaOOUp  près  aussi  agitée  que  l'avait  été  celle 
ic  .son  père,  et  l'Egypte  en  fut  redevable  à  la 
urudence  de  la  reine  mère ,  Cléopâtre  de  Syrie. 
Séleueus  IV,  frère  de  cette  princesse,  voulut  ce- 
>cnff3nt  profiter  de  la  jeunesse  de  son  neveu 
>our  recouvrer  l'entière  souveraineté  de  la  Phé- 
u'de  et  de  la  Gétoyiie;  mais  la  mort  le  surprit 

/I)  Sxetrpt.  dt  virt.H  vil.,  p.  113,  cd.  Valet, 
(ai  liationne .  RtcktrcÀêi  pour  unir  à  PàiiMn  dê  l'EnfU 
tmtaêOrtcM  et  luRvmàlmtP.  ML 
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au  milieu  de  ses  préparatifs,  en  Tan  176  avant 
J.-C.  :  il  fut  empoisonné  par  son  minisire  llélio- 
dore.  Les  démonstrations  hostiles  de  Séleueus 
avaient  porté  la  reine  déopAtre  i  solliciter  pour 
son  fils  la  profertion  des  Romains,  suprêmes 
arbitres  des  rois  de  l'Orient  depuis  les  défaites 
de  Philippe  et  d'Antioehns,  et  le  sénat  lui  avait 
donné  pour  tuteur  M.  .Fmiliiis  l.epidus .  gr.md 

fmtife,  qui  avait  déjà  été  envoyé  en  ambassade 
Alexandrie  sous  le  règne  d'npfphnnes.  La  mort 
de  Séleueus  avait  mis  la  plus  grnndc  confusion  dans 
l'empire  de  Syrie  :  son  tils  Démétrius  était  en  otage 
ft  Rome ,  et  le  traître  néliodore,  qui  s'était  emparé 
du  jiou voir  souverain,  voulait  le  conserver,  mal- 
gré Antiochus,  frère  du  dernier  roi,  qui  s'appro- 
oiaît  soutenu  par  les  forces  d'Bomenès,  roi  de 
Per^nmc.  Le  roi  d'Egypte,  issu  par  sa  mère  du 
sang  des  Séleucides,  avait  aussi  des  partisans. 
Antiochus,  surnommé  lîpiplianes,  parvint  cepen- 
dant h.  suri!i')ttler  tous  les  obstarK's  et  ;i  --i'  pla- 
cer sur  le  trône  de  Svrie.  Vers  la  niéuie  époque, 
sa  sœur,  la  reine  Cléop&tre,  mourut,  et  le  peu- 
ple d'Alexandrie  déféra  la  régence  à  rtil.i'us, 
eunuque,  et  à  Lénsus.* Ceux-ci  voulurent  pres- 
que aussitôt  revendiquer  la  pleine  {lossession  de 
la  Phénicie  et  de  la  Célésvrie,  tandis  que  de  son 
côté  Antiochus  réclamait  fa  tutelle  de  son  neveu. 
Une  ambassade  des  Romains  vint  alors  pour 
renouveler  les  traités  de  PtnIémtV  nvrr  1 1  ri>[Mi- 
blique;  mais  elle  ne  fit  rien  pour  aplanir  ces 
difrérends  :  les  deux  partis  se  préparèrent  donc 
à  la  guerre.  Ptolémée  avnit  pris  depuis  peu  les 
rênes  du  gouvernement.  Avant  de  commencer 
tes  hostilités,  Antiochus  fit  partir  pour  l'Italie 
une  ambassade  chargée  d'expnser  au  si-iiaf  la 
justice  de  ses  griefs  et  les  rai>ons  (ju  il  avait 
pour  envahir  là  provinces  contestées.  Mais  les 
Romains,  trop  occupés  de  la  guerre  qu'ils  soute- 
naient contre  Persée,  roi  de  .Macédoine,  évitè- 
rent de  se  mêler  de  ces  débats.  Antiochus  n'eut 
donc  aucune  peine  à  se  rendre  maître  de  la  cé- 
lésjTie.  de  la  Phénicie  et  de  la  Judée,  jusqu'aux 
frontières  de  l'Egypte.  Ce  prince  se  trouvait  à 
Tyr.  quand  l'Ile  de  Cypre  lui  fut  livrée  par  Pto- 
lémée, surnommé  le  .Maigre,  qui  en  était  gou- 
verneur. Ce  traître  fut  admis  au  nombre  des 
conseillers  d'Antiochus  et  reçut  pour  récom- 
pense le  gouvernement  des  provinces  conquises 
sur  le  continent  pendant  cette  campagne.  En- 
hardi par  la  timidité  des  ministres  et  des  géné- 
raux de  Philomètor,  Antiochus  se  décida  à  entrer 
en  Egypte  en  l'an  170  avant  J.-C.  Une  flotte 
partit  de  Tyr  pendant  qu'il  se  mettait  en  route 
avec  une  puissante  armée  et  un  grand  nombre 
d'éléphants.  Ptolémée  marcha  aussitôt  à  sa  ren- 
contre et  vint  le  combattre  à  Péluse  pour  défen- 
dre l'entrée  de  son  royaume.  Les  troupes  égyp- 
tiennes furent  mises  dans  une  déroute  roniplète. 
Antiochus  se  conduisit  dans  cette  aiTaire  avec 
une  grande  humanité.  H  témoigna  beaucoup  de 
compassion  pour  r«riMine  jeunesse  de  Philonié- 
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lor  et  le  traita  avec  toutes  sortes  HYgarcf;».  Il  se 
rendii  eiiMite  à  Memphis,  où  il  se  fit  di-darer 
roi.  «nnonçaot  «yie  son  dessein  était  de  consenrer 
le  trône  à  Philométor.  Sous  ce  prétexte,  iTs'em- 

{lara  de  plusieurs  des  places  itiiport;iiitrs  do 
'Egj'pte.  Quaud  les  Alexandrins  virent  aue  leur 
souverain  était  entre  les  nuifns  «TAnlIbnios,  ils 
s'eni[)rrs>èroiil  de  créer  roi  son  jéone  frère  Plo- 
léatéc ,  qui  (ul  surnommé  Evergètes.  Comauus 
et  Cinéas  se  mirent  à  la  tMe  des  affaires  et  en- 
voyèrent une  a()ibii-sa<li'  au  monarque  syrien 
pour  connaître  ses  intentions.  Tous  les  dé|>ulés 
des  républiques  grecques  qui  étaient  à  Alexan- 
drie «e  j<)if:iiirent  aux  anibass  tdmirs  et  viiireiif 
au  camp  d  Aniiochus  ,  où  ils  furent  bien  IrniU-s  ; 
mab  ce  prince  se  contenta  de  leur  exposer  les 
justes  motifs  qu'il'  avait  eus  pour  reprendre  les 
provinces  d'Asie  et  entrer  en  Egypte,  se  réser- 
vant de  déclarer  ses  Ynlontés  ult»  rii'iMv<  (]uand 
il  serait  devant  Alexandrie.  Il  se  rendit  à  Nau- 
cratis,  et  bientôt  il  fat  sous  les  murs  de  la  capi- 
tale. Les  habitants  lui  fermèrent  leurs  portes  et 
se  mirent  en  mesure  de.  lui  résister.  Eu  même 
temps ,  Evergètes  et  sa  sorar  CtéopAtre  envoyaient 
deninntlcr  des  secours  aux  Romains.  Ainsi  An- 
tioclius  fut  obligé  d'assiéger  Alexandrie  :  des 
députés  rhodi'.'ns  vinrent  encore  le  trouver  pou» 
traiter  de  la  paix;  il  les  congédia  en  leur  répon- 
dant que  Philométor  était  le  seul  légitime  roi 
d'Egypte  et  qu'il  ne  consentirait  pas  à  reconnaî- 
tre Evergètes.  Cependant  le  siège  traînait  en 
longueur,  et  une  révolte  des  Juifs ,  qui  s'étaient 
soiiIevé>  sur  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  du 
roi  de  Syrie ,  le  forga  de  revenir  en  Asie.  Avant 
de  partir,  il  envoya  des  ambas.<iadeurs  ft  Rome , 
raîiieiKi  l'Iiil  niiélor  à  Meiiiphis,  et,  Ini^saiit  gar- 
nison dans  l'eluse,  il  marcha  contre  Jérusalem, 
qui  fut  prise  et  livrée  au  pillage.  Aniiochus 
croyait  qu'en  >on  absence  les  <!eux  frères  épui- 
seraient iluns  une  guerre  acliarnt'i?  les  ressources 
du  royaunu-  :  ils  soupçonnèrent  ses  vues,  et 
bientôt  ils  furent  d'accord  par  la  médiation  de 
leur  sœur  Cléopâtre.  Ils  partagèrent  le  trône,  et 
les  années  de  ce  double  règne  datèrent  du  o  oc- 
tobre 170  avant  J.-C,  k  douzième  année  de 
Fhilométor  répondant  k  h  première  d*E vergetés. 
Les  deux  rois  se  préparèrent  alors  à  ré.«ister  de 
concert  aux  nouvelles  tentatives  qu'Anliochus 
pourrait  faire  en  Egypte.  Cependant  les  prières 
des  envoyés  d'Evergèfes  et  de  Cléop.'^tre  avaient 
décidé  le  sénat  romain  à  faire  partir  des  com- 
missaires chargés  de  régler  les  dilTérends  du  roi 
de  Syrie  avec  les  princes  égyptiens.  Comme  ces 
envoyi«i  passèrent  par  la  Macédoine  et  la  Tlirace, 
ils  restèrent  fort  longtemps  en  route.  En  atten- 
dant, les  généraux  des  deux  rois  battaient  la 
flotte  d'Antiocbus  dans  les  eaux  de  l'Ile  de  Cy- 
])re,  tandis  que,  par  des  négociations,  ils  tâchaient 
d  engager  les  Achéens  à  leur  fournir  un  secours 
de  cavalerie  et  d'îniiinferie ,  commandé  par  Ly- 
eortas  et  par  rhistoifen  Polybe  ;  mais  ifs  édiouè- 
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renf  de  ce  cAflf.  Ooofirie^  Tpur  d'emantfc  ctUf  M 
fortement  appuyer  <!;ins  fo  conseil  p:i'ri''T.Tl  de  I3 
confédération ,  les  Achéens  se  bornèrent  à  oOrit 
leur*  fflédfatfon .  Ân  prlntMipi  die  l*'an'  t68  avant 
J  r.,  Antlochns  rn<;senibla  ses  tmopp*  pour  atta- 
quer encore  une  fois  l'Egypte.  Quand  il  fat 
arrivé  k  ftMnocorm ,  tov  la  (hontiève  <Ib9  detR 
royaumes,  Philnmétnr  !bi  fit  demarnler  pourquoi 
il  venait  visiter  ainsi  en  ennemi  an  prince  qui 
lui  devait  sa  couronne.  Antiorhus  se  contenta  de 
lui  répondre  qii'il  ne  désarmerait  pas ,  si  on  ne 
lui  livrait  l'Ile  de  Cypre  et  le  territoire  situé 
sur  les  deux  rlvCS  du  Nil  autofUr  âe  rébm. 
Après  quelques  jours  de  délai,  H  se  remit  «n 
marche  en  suivant  les  bords  du  fltave,  et  il  sou- 
mit tout  le  pays  jusqu'à  Xemphis;  puis  il  vint 
camper  à  EJeusis^bomqgi  quatre  milles  d'A- 
lexandrie. Les  ambassanbun  tpié  Nf  flAiat  ev* 
voyait  vers  .\nfiochus  entraient  presque  en  m?me 
temps  dans  la  ville  :  ils  avaient  attendu  pour 
passer  en  Egypte  Ib  nonvellcr  certainr  &e  ren> 
lière  défaite  de  IVrsée,  mi  de  Marédofnr. 
traversèrent  aussitôt  le  Nil,  et  ils  vinrent  dans  k 
camp  d' Antiorhus.  Ce  prince  s'avance  eff  tend  ta 
main  k  Popilîus  Lcnas,  qui  avait  été  uti  de  ses 
amis  à  Rome;  celui-ci,  sans  lui  répondre,  M 
présente  un  écrit  qui  contenait  les  condfÛbni 
imposées  par  le  sénat.  Le  roi  y  jette  les  yenx  : 
0  J'en  conférerai  avec  mes  amis,  »  lui  répondit- 
il.  Popilius  tenait  à  la  main  une  baguette  ;  il 
trace  sur  fe  sable  ua  cercle  autour  du  roi  : 
<i  Avant  d'en  sortir,  Mdff-il,  if  me  fynt  une  ré- 
«  ponsc  pour  le  --énat.  »  Antiochus,  stirpris  de 
cette  audace,  hésite  un  instant  :  «  Eh  bien,  j'o- 
«  béirai  au  peuple  romain  ;  •  et  aassRAl  it  âoaat 
à  son  anii 'e  Ir  signal  du  départ.  Popilnis  «In*^ 
lui  serre  la  main  et  le  traite  en  ami.  Si  Pcrsée 
n'avait  pas  été  vaincu ,  fl  est  permis  de  croire 
qu'Anliochus  n'aurait  pas  cédé  si  facilement; 
mais  ausM  les  Romains  n'auraient  probablement 
pas  montré  tant  de  hauteur.  Depm's  lors,  les 
provinces  asiatiques  ne  furent  plus  un  objet  de 
contestation  :  elles  restèrent  au  roi  de  Syrie.  Il 
fallait  encore  fiiire  restituer  l'He  de  Cypfe  av 
Egyptiens.  Popilius  s'y  rendit;  tes  généraux 
d'Antiocbus  y  luttaient  avec  avantage  contre 
ceux  «le  Plolémée  :  l'ambassadeur  leur  fit  poser 
les  armes  et  évacuer  l'île  tout  entière.  Les  rois 
*i  }x>pte,  délivrés  afnsf  sans  combattre  d'an 

au~-i  redoutable  ennemi,  en  fémoitirièrrnt  leur 
reconnaissance  aux  Romains  par  de  solennelles  1 
ambassades,  fflaligré  réfioignemeni  do  r&f  de  I 
Syrie ,  fa  paix ,  si  heureusement  éfahlîe  on 
Egypte,  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  les  deux 
rois  se  broaiTIèrent,  et  la  guerre  dvfle  ééhH». 
Nous  en  ipnorons  les  détails  ;  nous  savons  «enfe- 
ment  qu'Kvergètes  fut  contraint  de  quitter  l'E- 
gjpte  et  d'aller  à  Ifome  implorer  la  protection 
du  sénat.  Cet  événement  dut  arriver  en  l'an  i  Ci 
avant  J.-C.  Les  deux  frères  avaient  régoé  en- 
semble pendant  lii  ans  r  dBpvb  eeMe  égnfm  j 
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juMfu'à  sa  mort ,  mkxnétor  fct  senl  tdL  Ce  m- 

coud  règne  fut  de  dis-huit  ans.  Il  parait  que 
c'est  yen  la  même  époque  que  Philoaiélfir 
époosa  sa  sœur  dléopMre.  Cependaat  Everiçètes 
était  parvenu  à  déterminer  les  Romains  à  inter- 
veoir  datw  les  différends  qu'il  avait  avec  cou 
■eommissaires  aprrvèrent  en  Egyfke^t 
orfkmrim'ut  qu'Evergèie»  consenreraH  Je  Htte 
de  roi  avec  la  poasewiou  de  Cyrtoe  et  ide  la 
Libye,  tandis  que  NiHeméCor  aurait  l'Egypte  et 
111e  de  Cypre.  Evergètes  ne  lut  pas  batibfait  de 
celte  décision  :  après  avoir  fris  pos£e«>sion  4e& 
BMs  <|tii  hii  étai0«l  felras  «n  partage ,  tl  qwUa 
Cyrène,  dont  il  Mssa  fe  gouvernement  k  un 
JEj^-ptien  nommé  Ptolteée  Sympelisis ,  «t  il  re- 
hwma    Borne  ponr  deanmler  qae  Ttie  de  €y- 
pre  fftl  juifile  a  son  apanage.  Philomélor.  de  son 
oôté,  envoya  aussi  des  ambassadeurs  diargés<de 
ses  droits.  Evergèles  ^iblint  «elle  fois 
plus  de  faveur  auprès  du  sénat.  T.  Torquatus  et 
Cn.  Mérula  lurent  eq[>édiés  peur  réouaciiier  les 
dent  frères  «t  faire  donner  •l'tte  de  <iyfn  mu 
plus  jeune  Celui-ci,  après  avoir  quitté  Rome, 
$  était  rendu  dans  ia  Orèce,  où  il  avait  lait  4les 
avec  lesquelles  il  voulait  t'assoter  pv  la 
force  de  l'île  dont  il  revend i<]iiait  la  possession. 
Ses  troupes  étaient  à  Side,  «n  Pamphyiie,  prèles 
I  s'emlmrqaer,  quand  lec-envoyés  romains,  qui 
voulaient  terminer  celte  affaire  sans  recourir  à 
la  voie  des  armes,  l  'engagèneat  à  Caire  passer  ses 
«oMoto  enlityye,  pendant  qu'ils  iraient  I  iUexan- 
drie  pnirr  fli  rider  l'Iiiioniétor  à  obtempérer  au 
jugenit>iit  du  sénat.  Evergèles  se  rendit  eu  Crète, 
et  de  là  «n  Afrique;  les  ambMadem  nllènot 
en  liKVpte  et  n'y  eurent  aoeiM succès;  ilsrevin 
rent  auprès  du  jeune  Ptoléaée,  quid^à  s'avaii- 
çaR  le  long  de  la  «aer  foar  •ttaqwr  mee  soi 
année  lo  royaume  de  son  frère.  Au  moment  où 
il  se  préparait  a  y  entrer,  il  apprit  que  le  gou- 
vemear  qu'il  avait  laissé  k  Cyrène  et  kê  InMk 
tants  s'étaient  révoltés  :  il  fut  dotjc  o!)lifré  de 
retouroer  sur  ses  pas.  Le6  Libyens,  qui  s  élaieul 
joints  attx  rebettes ,  -lui  fermaient  ie  fiasaage.  Il 
prit  al'Ts  le  parti  île  faire  embarquer  plusieurs 
oorpâ  (le  troupes,  destinés  À  opérer  une  diver- 
sian,  pour  qn  il  pèt  oombattse  avec  plaad'avaB- 
tage  les  ennemis  qn'il  avait  en  tète.  Après  en 
avoir  trioniphé,  il  parvint  eu  sept  jours  devant 
Cyrène,  qui  «le  aa  soumit  qu'oprès  una  loape 
résistanc  ' ,  tant  cette  ville  a\ait  d'horreur  pour 
la  doimitatioa  dure  et  tj^rannique  d  Evurgètes. 
FhHométor ,  a«  ooniraire ,  ^ait  très-aimé  de  «es 
«iijpfs   Sa  valeur  et  ses  taients  rappelaient  les 
premiers  princes  de  sa  race,  dont  il  aurait  ipeut- 
me  égalé  la  gloire  si  son  royaume  avait  été 
placé  daii.s  des  Cfrconstances  aussi  favorables; 
mais  ia  paissanee  de  flome  ne  pepoaettait  plus 
ani  râtelle  ÎAiia  qae  des  vertus  pacifiques,  s'sls 
voulaient  consen'er  le  reste  de  leurs  Etats.  La 
résistance  de  l*liilométor  devait  paraitce  assez 


sance  de  k  part  .des  souveraios  de  rOrieul.  De 
nouveaux  députés  vinrent  de  part  et  d'autre  dé> 
battre  la  m«kae  question  devant  le  sénat.  Le  crédit 
d'Evcrgétes  l'emporta.  Menytliillus ,  envuy  de 
Philomélor,  eut  ordre  de  quitter  Rome  en  cinq 
jours,  et  son  maUre  fut  retranché  de  ralliance  de 
la  république.  D'autres  commissaires  allèrent 
porter  à  Cyrène  cette  décision ,  et  Evergètes  fit 
auBsilàt  4es  ipréparatifs  militaires  pour  envaliîr 
rtle  de  Cypre.  Vers  le  raâme  temps ,  une  tenta» 
tive  d'8ssat*inat ,  dans  laquelle  ce  prince  faillit 
périr  et  dont  il  4«garUa  sou  frère  comme  l  au- 
leur,  lui  fournit  de  nouveaux  motifs  pour  atta- 
cher plus  fortement  la  république  à  ses  intérêts. 
11  se  rendit  eaoore  une  fois  à  Rome  pour  deman- 
der  v^igeanoe.  Vainement  Philomélor  essaya-t-fl 
de  se  justifier  :  ou  refusa  d'entendre  ses  rc;pr^ 
senUtions,  et  le  sénat  lança  un  décret  qui  auto- 
risait tons  Jes  alliéci  grecs  et  asiatiques  à  fournir 
<lc.-.  ^c^l)ur^  à  Evergètes.  Philomélor  fut  donc 
oblifjc  de  braver  le  courroux  des  Romains  et  de 
se  prépaver  k  la  guarae.  Sans  perdre  de  temps, 
il  pas^a  en  (>pre,  où  son  frère  vint  le  combat- 
tre :  hieulùt  leurs  forces  furent  en  présence,  et 
Evergèles  fat  coaiplétement  vaincu.  Contraint  de 
s'enfermer  dans  Lapilhus,  il  y  fut  a>siéBé  et  ré- 
duit à  la  decuièrii  eklcémilé.  Pbilométur.  maître 
de  le  -traiter  en  anmroi ,  préféra  lai  pardonner  : 
il  exigea  seulement  de  lui  qu'il  se  cnnîciilerait 
de  la  Gjrénaïque;  il  eut  de  plus  la  générosité 
d'y  joindre  .quelques  «Aies  de  J'tle  de  Cypna  «A 
une  certaine  quantité  de  blé;  cnfiu  i!  promit  de 
Uii  ilonuer  sa  fille  pour  épouse.  La  iiouoe  bar- 
aMMiie.  ainsi  eonaolidée  entre  les  deux  frères,  ne 
fut  plus  trouI)lée  depuis.  L'Fgvpte  jouit  pendant 
plusieurs  années  d  uue  prufoude  paix,  et  elle  se 
aétahUt,  sons  rhemieax  fonvamement  de  Philo- 
raétor,  des  maux  qu'elle  avait  soufferts  par  les 
guerres  civiles  et  élraugèrcs.  La  Lrahison  d  Ar- 
chias,  gooraraearida  Cypre.,  qui  entreprit  da 
li\  rer  cette  tie  à  Démétrius  surnommé  Soter, 
roi  de  Syrie,  vint  callumer  ia  guerre  ;  mais  cette 
trahison  n'eut  jraean  anccès,  et  le  traître  Ardiias 
prévint  par  une  mort  volontaire  le  chAlimeut 
qu  il  avait  mérité.  Pour  se  venger  de  celle  leo- 
taUve.,  AUamétor  appuya  secrètement  les  mé- 
contents de  Syrie  et  favorisa  les  manœuvres 
d  lléracUduSrt  autrefois  luinistie  d'Anliochus  Lpi- 
phanriT .  qai  pmduiiit  alors  un  tîls  naturel  de 
son  anciefi  souverain  nommé  Alexandre  Ilala  et 
parvmt  eu  l  au  L'iii  avant  J.-C.  à  Je  faire  recou- 
ualtre  pour  coi  de  Syrie  par  le  sénat  romain.  La 
garnison  de  Ptolémaïs,  secrètement  ^^apnée  par 
le  rui  d  Egypte,  livra  cette  place  importante  au 
nouveau  prétendant.  Celui-ci ,  renforcé  par  les 
soldats  qui  avaient  abandonné  le  parti  de  Démé- 
trius «t  par  ceux  qu'd  xeœvaii  de  Philomélor, 
fut  promptement«a  état  de  se  mesurer  avec  MO 
compétiteur.  Une  première  alTaire  ne  fut  pas 
heureuse  pour  lui;  mais  bientôt  j\près,  reuforcé 
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d'Attale,  roi  de  Pergame,  d'Arfarathe,  roi  de  Cap- 
padoce,  cl  de  Jonalhas,  poiUife  des  Juifs,  Alexan- 
dre reprit  l'oiïensive  et  vint  présenter  la  bataille 
à  Démétrius,  qui  fat  vaîncn  et  périt  en  combat- 
tant vaillamment.  Aussitôt  qu'Alexandre  se  vil 
matlre  du  trône  de  Syrie,  il  demanda  en  mariage 
CléopAtro,  fille  de  Philométor,  qui  conduisit  loi- 
mème  sa  fille  à  PtoI<'maïs ,  où  les  noces  se  célé- 
brèrent avec  la  plus  grande  aoleaaité.  Alexandre 
eut  de  ce  mariage  un  ffls  nommé  Antiochus,  qui, 
trois  aiiiaVs  après  la  mort  de  son  père,  fut  re- 
connu comme  roi  de  Syrie;  il  est  désigné  sous 
le  nom  d'Antiochns  Dionygus.  Quoique  iUexandre 
ne  fût  di'pourvu  ni  de  courage  ni  de  talents,  dès 
qu'il  n'eut  plus  de  rival  à  combattre,  il  s'aban- 
donna à  la  mollesse,  laissant  tout  le  «oin  des 
aflaires  à  son  iiiiiiislrt-  Aiiuiionius.  Cet  homme 
crael  et  ambitieux  lit  partager  à  son  souverain 
la  haine  qa'il  inspira  nientât  è  tons  les  peuples 
de  la  Syrie.  Des  révoltes  éclatèrent  sur  plusieurs 
points,  et  en  l'an  147  avant  J.-G.,  Démétrius, 
surnommé  iVMoior,  fils  atné  de  Démétrius,  -vint 
à  la  tète  d'un  corps  de  troupes  crétoiscs  pour 
reconquérir  la  couronne  qui  avait  appartenu  à 
son  père.  En  pea  de  temps,  il  fit  de  rapides  pro- 
grès. Dans  cette  cxtrôniflé,  Alexandre  nVlaiiia 
le  secours  de  son  beau-père,  tandis  que  de  son 
edté  il  ordonnait  des  levées  et  se  préparait  h 
résister.  Philomètor  ne  tarda  pas  à  sp  diriger 
Ters  la  Syrie  avec  une  puissante  armée  de  terre 
et  de  mer;  il  soumit  Aaot,  loppé  et  tontes  les 
villes  do  la  Palestieie  jusqu'à  Plol('m;iïs  ;  Jona- 
thas,  grand  pontife  des  Juifs,  vint  le  visiter  à 
son  passage  et  retourna  comblé  de  présents  ft 
Jérusalem.  Comme  Philométor  mettait  des  gar- 
nisons égyptiennes  dans  toutes  les  villes  où  il 
entrait,  Amroonlos  eotoçut  des  soupçons  sur  ses 
vues.  Persuadé  que  son  but  était  moins  de  se- 
courir Alexandre  que  de  s'agrandir  aux  dépens 
de  la  Syrie,  il  tenta  de  le  faire  périr  à  PtolémaYs. 
Ses  machinations  furent  découvertes,  et  le  roi 
d'E^'vpte  écrivit  aussitôt  à  Alexandre  en  lui  de- 
mandant le  châtiment  du  perfide  AmmoniuB. 
N'obtenant  ni  réponse  ni  satisfaction,  il  crut  que 
son  gendre  avait  partagé  le  crime  de  son  minis- 
tre, et  il  lui  déclara  la  guerre,  continuant  sa 
marche  et  soumettant  toutes  les  villes  de  la 
Phénicie  et  des  c<'iles  de  la  Syrie,  jusqu'à  Séleu- 
cie,  à  l'embouchure  de  l'Orontes.  Là  il  résolut 
de  rompre  tons  les  liens  qui  l'attachaient  encore 
à  l'ingrat  Alexandre  :  il  rappela  sa  iille  Ciéopâtre 
et  envoya  des  ambassadeurs  offrir  i  Démétrius 
son  alliance  et  ses  secours  pour  remonter  sur  le 
trône  paternel.  La  proposition  fut  acceptée  sans 

'  peine  :  Démétrius  prit  pour  femme  la  fille  de 
Philométor,  et  il  réunit  aussitôt  ses  forces  à 
celles  de  son  beau-père  pour  combattre  Alexan- 

'  dre.  Philométor  était  toujours  à  Séleucie,  assez 
près  d'Anlioche,  capitale  de  la  Syrie.  Il  se  dirigea 
vers  celte  ville ,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  sans 
lésistinoe.  Les  liabituito  le  sslnèmit  ni  et  ornè- 


rent son  front  d^in  double  diadème.  Soit  par 

modération ,  soit  par  la  crainte  d'exciter  les  s-  up- 
çons  des  Romains,  Philométor  refusa  le  royaume 
qu'on  lui  livrait  pour  le  hiSÊet  wu  jeane  Oéai6> 
trius,  dont  il  se  déclarait  le  preteeteor.  La  kh 
tuoe  donnait  alors  an  roi  d'£gypie  le  rdlequ'A» 
tiocfaus  Bpîpbanes  avait  joué  autrefois  à  Meopliii. 
Toutefois  il  eut  beaucoup  de  peine  à  triompher 
de  la  répugnance  que  les  habitants  d'Autiocfaeet 
les  soldats  de  Syrie  avaient  ponr  la  domteatin 
de  Démétrius,  à  cause  de  la  haine  qu'ils  avairat 
conservée  contre  la  mémoire  de  son  père,  lis 
consentirent  cependant  è  placer  sur  la  tèle  ds 
jeune  prétetuî.iiit  la  couronne  qu'ils  avaient 
olTerte  au  roi  d  £gypte.  deux  princes  se  dis» 
posèrent  ainsi  i  marcher  coptre  Alexandre,  qui, 
a  la  tète  d'une  puissante  armée,  arrivait  delî 
Cilicie,  où  il  était  allé  soumettre  des  rebeUeSh  A 
peine  nit>il  entré  en  Syrie  qu'il  mit  à  fiéu  el-| 
sang  le  territoire  d'Anlioche.  Les  deux  armt'« 
se  trouvèrent  en  présence  sur  les  bords  de  I  CE- 
noparas,  dans  les  environs  d'Antioche;  Alexan- 
dre fut  vaincu  et  contraint  de  s'enfuir  a^ec 
50  hommes  seulement.  Il  alla  chercher  ud  «aie 
chei  an  chef  anbe  nommé  Zabdid ,  déji  chargé 
par  lui  de  garder  le  fils  qu'il  avait  eu  de  Cléopl- 
'  tre.  Trahi  par  ce  perfide,  il  fut  assassiné,  et 
j  quelques  jours  après  sa  tète  fut  portée  à  FU^ 
métor.  Quant  à  ce  prince,  il  avait  trouvé  la 
mort  aux  lieux  mêmes  qui  venaient  d  être  ie 
théâtre  de  ^a  victoire.  Son  cheval,  effrayé  des 
cris  d'un  éléphant,  l'avait  jeté  à  terre,  et  3 
s'était  si  grièvement  blessé  qu'il  expira  peu  de 
jours  après,  au  moment  où  les  médeNcins  se  pié- 
paraient  à  le  trépaner  et  lorsqu'on  lui  eut  an- 
noncé la  mort  de  son  ennemi.  H  avait,  depuis  la 
mort  de  son  père,  régné  trenle-cfnq  ans,  pcs* 
'  dant  lesquels  il  occupa  six  ans  le  trùiie  ni  ' 
Evergètes.  Il  laissa  trois  enfants  :  un  fils  encore 
fort  jeune  nommé  Ptolémée,  sa  fille  Cléopilre 
mariée  à  I>émétrius  et  une  autre  Cli'opàlre  pro- 
mise à  Evergètes.  Ce  fut  sous  sou  règne  qu  0- 
nias,  fils  du  pontife  juif  Osias,  réfugié  i  Alexaa» 
drie,  obtint  de  Philométor  la  faculté  de  faire 
édifier  en  Egypte  un  temple  semblable  à  celui 
de  Jérusalem.  Philométor  voulait  neot^étie  s^ 
rer  les  Juifs  d'Egypte,  qui  étaient  fort  nombieux, 
de  leurs  frères  de  Syrie,  qui  dépeudaieol  des 
rois  sélei:cides,  et  se  les  attacher  davantaffs: 
aussi  accéda-t-il  sans  peine  à  la  demande  d"*> 
nias.  Il  lui  abanduiiua  un  ancien  temple  à  Bo- 
baste.  Osias  le  fit  raser;  on  en  purifia  le  sol  et 
l'on  y  construisit  un  nouvel  édifice,  disscrvi  par 
<  des  prêtres  et  des  lévites.  Ce  temple  devint  rival 
I  de  celui  de  Jérusalem  :  il  subsista  fort  longtemps 
et  fut  connu  sous  le  nom  à'Onton  :  il  était  situé 
sur  un  tertre  peu  éloigné  d  iiéliopolis,  du  côlé 
de  l'orient.  Il  est  nommé  actuellement  T«0 
iahoudieh.  c'est-à-dire  la  colline  des  Juifs.  S.  M-N. 
PTOLÉMÉE  (1),  surnommé  Eupator,  fut  le 
(liaaMfe'tppaloatpMMtfiiét  vn  «•  MMM  fl«t  «S> 
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meeessear  immédiat  de  PtoMmée  PhikHnMor.  La 

découverte  d'un  conlrat  grec  dressé  autrefois 
en  Egypte  et  publié  pour  ia  première  fois  par 
M.  BOckh  (1)  nous  a  faft  connaître  un  prince  de 
la  race  di  s  rtoI('m(''cs  resté  inconnu  jusqu'à  pré- 
sent dans  i'iiistuirc.  Ce  n'est  pas  que  les  anciens 
nous  aient,  à  proprement  parler,  laiMé  tout  à 
fait  ignorer  son  exi>foiice;  mais  aucun  ne  nous 
arait  appris  qu'il  eût  reçu  uu  de  ces  titres  divins 
réÊerrés  aai  souTerains  de  l'Egypte.  Les  auteurs 
mentionnent  bien  un  fils  de  Phiîoinétor  sacrifié  à 
la  jalouse  ambition  de  son  oncle  Ëvergètes;  mais 
il  était  réservé  au  monument  dont  notis  Tenons 
de  parler  de  le  faire  connaître  plus  particulière- 
ment. Ce  contrat,  comme  tous  les  actes  publics 
de  l'Egypte,  eontlent  d'abord  Véoonei  des  titres 
de  tons  les  souverains  qui  avaient  omipé  le 
trdlie  avant  les  princes  régnants,  qui  étaient 
Cléopàtre,  Tcuve  d'Erergètes  II,  et  son  second 
fils  Ptomélée  Alexandre  I".  Cette  liste  rmus  pré- 
sente ,  entre  le  dieu  Philométor  et  le  dieu  Ever- 
gèles,  son  fïère,  on  autre  personnage  divinisé 
sous  le  nom  d'Fiipator,  qui  ne  peut  être  que  le 
jeune  (ils  du  Fhîluu.élor,  reconnu  roi  et  ensuite 
mis  è  mort  par  Ëvergètes.  il  est  prol»ble  qu'Ever- 
gètcs  ne  put  ou  peut-être  n'osa  pas  fMer  du  cata- 
logue divin  le  malheureux  fils  d'un  roi  aussi 
aimé  que  l'avait  été  Philométor.  Il  craignait  sans 
doute  d'irriter  les  A!csan<Irins ,  qui  furent  tou- 
jours rcdoutabit  s  à  leurs  souverains,  mais  plus 
encore  à  Ëvergètes  II  qu'à  tout  autre.  Le  surnom 
d'Fupalnr  né  d'iiti  pvrc  ilîu^lre'i  donnéau  lils  de 
Philuunétor  serait  lui  seul  lu  preuve  de  rattache- 
ment que  l'on  conservait  à  la  mémoire  de  ce 
prince.  Il  dut  à  cet  attachement  l'honneur  d'être 
déi'iaré  roi  et  d'être  ensuite,  longtemps  après  sa 
mort,  mentionné  dans  les  actes  publics.  C  est 
sans  doute  en  l'an  !  V3  avant  J.-C,  aussitiM  après 
la  mort  de  son  père,  que  l'Iolimée  Eupalor  lut 
proclamé,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Cléopâtre, 
et  c'est  du  29  septembre  1  'i6  précédent  qu'il 
dut,  suivant  l'usage  égyptien,  compter  ia  pre- 
mière et  certainement  la  dernière  année  de  sou 
rt>;ne  éphémère,  qui  se  perdit  dans  la  durée  do 
celui  de  son  successeur.  On  verra  dans  1  article 
de  ce  dernier  le  peu  de  faits  qui  intéressent  Pto- 
lémée  Eupator.  Le  même  prince  est  mentionné 
dans  un  autre  contrat  d'Egypte  écrit  en  grec  qui 
se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Paris  (3).   S.  M-n. 

PTOLl^:MÉt  Vil,  surnommé  £e«r^/«f//.  Quand 
la  nouvelle  de  la  mort  prématurée  de  Philométor 
fiit  parvenue  en  Egypte,  sa  veuve  Cléopâtre  et 
les  grands  de  l'Etat  s'empressèrent  de  déclarer 
roi  son  jeune  fils.  Gléopfttie  fut  chargée  de  sa  ta- 

tSVif  .  c'est  afin  dr  ne  rat  changer  le*  désiipiatlons  nairériquet 
•«1  ptée»  j»k<iu'icl  poor  dUtinguer  le*  Ptoléméct,  et  qui  m  trou- 
«Ut  tadlfatM  4uw  pIwiMi*  «tUcIm  àm  Im  Stagrupki»  mi" 

(1)  Brkfmrmnf  timer  mnptùthem  Orlunid»  P9m/n»in 
tritckitçk*  Cmrtiviehri/t  vom  Jakn  lOt,  vm  Wt  «IrMIMba 
ZtUtttkumma,  Bsrtin,  18:tt,iD-t*. 
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•telle.  Lorsque  le  même  événement  fut  connu  & 

Cyrène ,  où  régnait  Ëvergètes ,  frère  de  Philomé- 
tor, on  y  prit  des  mesures  pour  s'emparer  de 
l'Egypte.  Ëvergètes  oommença  par  réclamer  la 
tutelle  de  s<:>n  neveu;  niais  la  ri  inf  (Jitttpâlre 
rassemblait  des  troupes  et  se  préparait  à  lui  ré- 
sister. Parmi  ceux  qui ,  dans  celle  eirconstanee, 
montrèrent  le  plus  d'attachement  à  la  mémoire 
de  Pbdométor,  on  remarquait  Ouias,  le  pontife 
des  Joib  établis  en  Egypte,  qui  vint  ofirir  ses 
services  à  la  reine  avec  un  corps  de  troupes  de 
sa  nation.  Cependant  Ëvergètes  approchait  avec 
son  armée,  et  bientôt  il  assiégea  la  capitale. 
Cette  guerre  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  un 
traité  raoprocha  les  deux  partis.  On  convint 
qo'Bvergetes,  en  prenant  la  tutelle  do  Jeune 
[  Eupalor,  épouserait  la  reine  mère.  A  peine  fut-il 
entré  dans  Alexandrie  qu'il  ju&titia  sa  réputation 
de  cruauté  en  faisant  massacrer  tous  m  parti- 
sans de  son  neveu  et  en  égorgeant  lui-même 
cet  enfant  dans  les  bras  de  sa  mère,  le  jour  de 
son  mariage  avec  elle.  Des  meurtres  continuels 
marquèrent  ensuite  chacun  des  jours  de  sa  puis- 
sance; il  lit  massacrer  plusieurs  des  Cyrénéens 
qui  étaient  venus  avec  lui  en  Egypte,  parce 
qu'ils  s'étaient  permis  quelques  plaisanteries  au 
sujet  de  la  courtisane  Irène,  qu'il  aimait  passion- 
nément. Les  soldats  étrangers  qu'il  avait  amenés 
vivaient  à  discrétion  dans  A!e\;iiidrie.  Pour  se 
les  attacher  davantage,  il  leur  donnait  pleine  li- 
cence. Pendant  les  cérémonies  de  son  intronisa- 
tion, qui  eut  lieu  comme  de  coutume  à  Mem- 
phis  et  selon  les  rites  égyptiens,  il  lui  naquit  un 
iils,  qui  reçut  de  cette  circonstance  le  nom  de 
Memphitès.  l!  ré>iilte  de  là  que  c'est  en\iron  tni 
an  apri^  l'élevalion  de  ce  prince,  en  1  4o  ou  144 
avant  J.-C,  (]ue  s'accomplit  cette  fuinialité  in- 
dis[)e!i<ablc.  Ëvergètes  fit  ensuite  uiellre  à  mort 
les  principaux  citoyens  d'Alexandrie  et  tous  les 
paniMDnages  de  la  cour  qui  avaient  (  te  élevés 
avec  soti  frère  Philométor.  Enfin ,  las  de  sa 
sœur,  dont  d  n'était  devenu  l'époux  que  pour 
s'emparer  de  la  couronne,  îl  voulut  s'en  séparer 
et  mettre  sur  le  trône  sa  nièce,  fille  de  la  reine, 
et  nommée  aussi  Cléopâtre,  celle-là  même  que 
Philométor  avait  promis  autrefois  de  lui  donner 
pour  femme.  Il  fit  violence  i  cette  princesse,  et, 
après  cet  outrage  fait  è  la  flile,  il  répudia  la 
mère.  Il  ne  paraît  pas  toutefois  qu'Evergèles  ait 
songé  à  ôter  à  celleHîi  le  titre  de  reine,  le  droit 
d'être  nœntionné  dans  les  actes  publics  et  sans 
doute  un  certain  pouvoir  dans  l'Etat.  Nous  en 
avons  au  moins  la  preuve  par  un  contrat  égyp- 
tien et  grec  daté  du  28  athyr  de  l'an  36  d'Ever- 
gètes,  qui  répond  au  22  décembre  de  l'an  135 
avant  J.-C.  Ou  y  voit,  dans  la  partie  égvp- 
tiennc  (1),  que  les  dei»  Cléopàtres  mère  et  fille 
étaient  nommées  ooneurremment  dans  les  actes 

|1)  A»  Acttnmt  ^  mm*  mtnt  Ditconnei  in  kitroiiyi  hical 
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ImhVics,  i  t  que  la  Uifro  .nnil  tuujour*  roiisorvé 
e  pruuiier  rang.  bouK  k  tégae  du  cruel  liver- 
gètes ,  Aleiandrfe  déviai  déserte;  tout  l«  awiide 
fuyait  le  jouR  d'un  tvran  au^M  iiiM-i^é  «luc  san- 
guinaire. Il  fut  ubiifié  J  y  appder  ^  s  dcert-ti 
àei>  étraagers  q«'auottn  avattta^  eiu-ort-  ne  pou- 
vait di-riik-r  à  wiiir  vivre  sous  -^i^  f «uu- 
bassaiieurs  louiaiu:».  charge*  par  le  x'iiat  Ue  vi- 
siter les  ruyaunes  alUéi),  et  parmi  letu^uels  était 
Scipion  Kntilien,  vinrent  en  H»;ypte.  La  ci^tale 
était  dans  I  abandon  et  la  j»<>litude;  ils  euretit 
huneur  de  sou  indigne  ojonarque.  Tout  eii  lui 
ju»Ultait  la  hêiue  «l  Je  mépris  de  v:$  sujets,  âa 
moilpsse  et  sob  loteDipéraiire  égalaient  st  eruauté. 
X<Ollj<>urs  plongé  dans  lei»  plub  honteuses  volup- 
tés, aAi  milieu  des  excès  de  tous  les  geures,  sou 
aspect  était  devenu  tossi  repo«Msanl  que  sa  oaa- 

doite  était  (letestiilile  Posiduiiiu^i  le  stoïcien,  qui 
avait  aceuiupague  lu:»  aiiiba»sadeur6  ruuiains, 
nous  a  oonsert  é  te  portrait  de  sa  dinomité.  Port 
petit  <le  taille,  l'énorme  amiileiir  (■<•  son  ventre 
était  (elle  qu'il  pouvait  à  peine  uiarcher.  L  est  à 
cette  inlirniité,  produite  par  son  intempérance, 
qu'il  dut  le  Hurtiuin  de  P/iyteo»  ou  le*  ventru  que 
lui  donuèrent  les  Alexandrins.  (Je  p«HjpIe  léger  et 
preMjue  aussi  corrompu  que  ses  rois  ne  manquait 
jamais  de  déaigaerpar  un  sotiriquel  ceos  d'entre 
eux  qui  avaient  nerité  sa  bame  on  son  mépris. 
Tout  lui  paraissait  odieux  dtins  I^vergétes;  ce 
surnom,  qui  semblait  une  sanKlaute  dérisiou, 
n'était,  dans  la  ÉMHiohe  du  peuple,  qu'oM  ironie 
amèrr.  .\ussi  l'appeiiil  on  \o!,n(it  rs  Cacergètes 
(le  uiallaisaiit;  au  iiea  d  ii vergeté»  (le  bienDaisatit]. 
On  .s'étonne  sealemefit  -qu'an  aoi  ai  détesté  ait 
régné  si  Iniiïtenips.  L'n  seul  homme  soutenait 
tout  le  fardeau  du  gouveriie«*eut ,  et  I  eituue 

Îii'on  loi  portait  était  la  sau^neganie  de  son  so- 
igne s  ouverain.  C'était  lliérax,  gouverneur  d'A- 
lexandrie, oflicier  expérinieirté,  tres-populaire, 
et  doué  des  plus  belles  qualitit.  Plusieurs  fois  il 
subvint  avec  ses  ressources  particulières  à  la  pé- 
niirie  du  trésor  épajaé  par  les  prodigalités  du 
roi.  Il  retint  aussi  >ou>  les  lirapeaux  du  prince 
les  mercenaires ,  son  i>eul  appui ,  qui  étaient  prêts 
è  4e  qnitter.  A  la  fin  «epemiant  riodigBatian  se 
manifesta  avec  fureur.  C'était  en  la  diï-seîilième 
année  de  son  règne,  depuik  la  mort  de  son  frère, 

Kr  conséquent  en  l'an  1.30  (t  >.  Le  peuple  mil  le 
1  au  palni?,  et  F\erf;èles  n'eut  que  le  Irmps 
de  s'enfuir  en  Cjpre  avec  Cléopàtre  la  jeune,  il 

Earail  que  déopâtve  la  mèae  fut  lepaÎMipal  tno- 
ile  de  ce  soulévt>m«rrt  ;  car  aussiti^t  qu'on  eut 
biké  les  statues  et  les  images  d'Evergètes,  ou 
eaaféra  le  «ouvanieMt  à  «eMa  nfinacwti.  à 
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cette  nouvelle,  la  rage  du  roi  esilé  no  conoot 
plus  de  tioraes  ;  appréhendant  que  la  reine  ne  Bt 
proclamer  le  fils  qu'elle  avait  eo  de  lui  et  qui 
était  asH'z  ^'r.iMfl.  il  le  fit  venir  de  ("yréiie,  puis 
il  donna  Tordre  de  l'égorger  et  de  placer  ics 
membres  dans  une  corbeille  qui  fut  porttH.*  i 
Alexamlrie  et  [ir<->t  nl<'H-  à  la  reine  le  jour  même 
que  l'on  y  o'-K  brail  la  fêle  de  sa  nais.sance.  Cet 
horrible  spectacle  gla(;a  d  épouvante  la  cour  et  le 
peuple  t  >!.!  <  atier,  qoi  vit  ce  que  lui  réservait  un 
prince  >  .ii  able  d'une  telle  atrodté.  Des  deux  cùtéj 
on  be  [)répara  k  la  guerre.  Evcrgètes  rassembla 
de  grandes  iorces  daus  l'Ile  de  Cypre  et  bientôt 
il  les  fit  passer  en  Egypte.  Hégélochus ,  son  gé- 
néral,  y  battit  .Marsyas,  qui  commood.iit  le? 
troupes  de  t^éopàtre,  le  fit  prisonnier  et  i  eo- 
voya  au  roi,  qui  le  traita  «vec  bonté.  Evergètes 
espérait  par  cet  acte  de  cléiiiciirL- .  nuquci  ni  i;t.- 
s'alleridail  pas,  rametier  vers  lui  le>  pci^lcs  de 
l'Bgypte.  Cependant  Cléopàtre  se  dt-leadail  tou- 
jours dans  Aifvandrie.  Klle  iinjdora  le  sj^cours  de 
sou  gendre  iH'métrius  Nii  ator,  roi  de  Syne,  qui 
était  depuis  peu  de  retour  de  sa  longue  captivité 
chez  les  Parthes;  elle  lui  offrait  même  la  souve- 
raineté. Cielui-ci  réunit  aussitôt  des  troupes  et 
vint  mettre  le  siège  devant  Péluse;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  le  lever  pour  aaarcher  contre  Au- 
tioehe ,  qui  venait  de  m  révolter.  D^à  l'es  re- 
belles a^  aient  foi;rni  des  secours  à  Kvergètes.  La 
retraite  de  Démélrius  laissant  Cléopàtre  sans  es- 
poir de  délivrance,  die  chargea  toutes  ses  ri- 
chesses sur  ses  vaisseaux  et  alla  chercher  HB 
asile  en  S\  rie ,  cliex  sa  lille ,  la  femme  de  Hi'Mwt 
trius.  Alexaodirie  se  rendit  alors.  Lorsque  Bvnr- 
gèles  fut  rétabli  sur  son  trône,  voulant  s»?  vctiper 
de  LJémelrius,  il  suscita  coiitre  lui  un  avt^ulu- 
rier  (eoy.  iajnuNoaE  Zabinas)  qoi  le  détrûna.  Dé» 
ntétrius,  complèteiiit  iil  «k'fait.  chercha  un  a^^le  à 
Tyr.  où  sa  femme  le  liil  absas^iner  I  «n  126 
avant  J.-G.  (voy.  DÉahTBius  N'ic.\toh;.  Cléup&tre 
devint  jJors  raine  de  Syrie,  et  eUe  oontiuua  U 
guerre  «outre  Alexandm  (esy.  Cléopatbe^.  Cet 
usurpateur  avait  su  se  conciliex  i'alTecliou  de» 
peuples;  A  résista  oourageusemeHt  et'Crjit  |m)u- 
voir  ae  passer  durai  d'Egypte  sou  protecteur,  la 
lutte  désavantaf^euse  dans  laqui  ll.-  la  reine  de 
S)  rie  se  trouvait  engagée  la  porta  à  ftidieicUar 
l'appui  de  son  parent,  -qu'AJevandae  dédaiganît. 
Par  l'entremise  de  sa  mère  CléojiA Ire,  aulrt-fois 
femme  dlriver^^etes,  et  qui  «î'était,  a  ce  ^ 
rail,  fféeanciliée  avec  son  mari,  elle  "^''Hy 
secours  et  l'alliance  de  son  fils  Antiorhus  avec 
Trjphèuc.,  fille  d  Lvei  gètes  11  et  de  Ciét/|>4ire  la 
jeune.  La  ttéguoialion  eut  un  plein  eucoèa  :  lu 
mariage  fut  décidé,  des  secours  furent  envoyée, 
et  Alexandre  vaincu  fut  réduit  à  se  donner  la 
uiort.  Evergètes,  rétabli  sur  son  IrôoB»  y  fcstn  es 
paix  jusqu'à  l'époque  où  il  cessa  de  vivre .  L'hôs- 
loire  ne  nous  a  rien  transmis  .sur  ce  qui  se  passa 
pendant  ce  laps  de  temm.  Nous  savoiw  seule 
ment  qu'avaat  sa  «lort  il  vouliU  jioir  l'Atoé  des 
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fille  Cléopâtre .  que  ce  jeune  prince  aimait  p<is- 
sioQoément.  La  reuu:  avait  Leauc  uup  d  aver^tud 
pav  aoo.  fils  atné  et  lui  préférait  le  cadet,,  nommé 
AWxaiidre;  elle  coHseilla  donc  à  son  mari  d'en- 
voyer les  nouveaux  époux  en  C>|)re,  uuii  pour 
f  wgaer,  mais  4ans  une  sorte  d  exil ,  afin  qu'à 
fépoqae  de  la  mort  du  roi.  Aleiaiidre  pût  mon- 
ter sur  le  trône,  $e  trouvant  seul  dans  la  capi- 
tale. Evergèlift  II  WSM  de  vivre  à  la  fin  de 
l'an  117  ou  au  commenrcniont  de  l'an  116 
avant  J  -C,  vingt-neuf  ans  aprèit  la  mort  de  son 
frira  Philoméliii.  C«Miie  mvnil  de  régner  seul 
en  Egypte,  ce  prince  avait  déjà  été  déclaré  roi 
et  qu'il  avait  {>artagé  le  trône  pendant  six  ans 
Wee  aoa  frère;  que,  depuis  cette  époque,  il 
n'avait  jamais  cessé  d'être  roi  de  nom  et  fi  effet, 
il  compta  les  années  de  son  règne  de  non  pre- 
mier avéneoient;  nout»  en  sommes  assurés  par 
le  témoignage  de  Porphyre  dans  Eusèbe  (1). 
Ainsi  tou»  les  monuments  de  l'Egypte  qui ,  avec 
le  nom  d'un  Ptoiéœée ,  portent  sans  autre  dési- 
gnation une  date  qai  dépasse  la  durée  du  plus 
long  règne,  qui  est  de  trente-heit  an»,  appar- 
tiennent incontestablement  à  Evergètes  II.  Les 
années  de  oe  roi  doivent  donc  se  supputer  à  par- 
tir du  &  octobre  170  avant  J.-C.  jusqu'au  31  sep- 
tembre 117,  pendant  l'espace  de  cinquante^tols 
ans  acoompUs,  de  sorte  qu'il  peut  encore  se 
trouver  des  monumeDis  datés  de  l'année  54  ^  qai 
fut  aussi  la  première  de  Ptolémée  Soter  II,  son 
successeur.  Evergètes  II  laissa  en  mourant  cinq 
enfants  nés  de  sa  nièce  Cléopfltre  :  Ptolémée  So- 
fiT  II,  (|iii  fut  son  successeur;  Ptoiriiiée  Alcxafv- 
dre,  oui  régna  également;  Cléopfttre,  mariée 
d'abord  à  Soter.  puis  à  AntioclHis  le  Cyiicénien , 
■oi  de  S\  ri«^  ;  Tryphène,  femme  d'Antiochus  Gry- 
pus;  et^éléoe^  aussi  femme  de  Soter  U,  puis  du 
wème  Antioehus  Grypus ,  enfla*  d'Anliochas  Eti- 
s«'Imî.  On  croit  qu'il  eut  aussi  une  aulm  CI.d- 
pAtre,  mariée  à  aoB  frère  Plolémée  Aleaaa- 
dre  I*'  (2)  ;  mai»  fieii  ne  démontre  l'eiislenee  4e 
œtte  princesse  De  sa  maîtresse  Irène,  Ever- 
tue» U  «ut  un  fil»  naturel,  Ptolémée  Apion ,  qui 
devini  par  son  lettament  souverain  de  la  Cyré- 
naï(jue.  En  mnuraiit.  Kvergètes  laissa  sa  cou- 
roone  à  sa  femme  Uéopâtre  la  jeune,  qui  fut 
lÂne  d'appeler  an  trène  qui  elle  voudrait  de  ses 
fils.  Ce  prince  si  cruel,  et  dont  le  règne  fut  si 
désasteeux  pour  l'Etat,  aimait  cependant  les  let- 
iMs;  il  vmà  hénté  de  ce  goût  partienlier  aini 
[>rînces  de  sa  race  ;  peut-être  riK^inc  eut-il  encore 
jilus  d'ardeur  qu'aucutt  de  ses  prédécesseurs  :  il 
in  reçut  le  sornooi  de  miologue.  Le  célèbre 
yranirâairien  Aristarque  avait  été  son  prècep- 
«or.  11  augmenta  coasidéraUemeat  la  grande 
jibliothèque  d'AteiMMlii»ai  fond»  plnswMa  étik- 
dK  alun  8IM».  tt  étendit  partoHt 
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ses  perquisitions  pour  se  pracorer  soit  des  or(- 

citiaux ,  soit  des  r(ipif>s  de  manuscrits  pnVicux; 
il  n'épargnait  aucune  dépens*»  pour  y  parvenir. 
En  donnant  quinze  talents  d'argent  aux  Athé" 
niens,  il  acquit  la  f.ictillé  de  fain;  copier  divers 
ouvrages  de  boplioclc,  d'iîuripide  et  d'KM-hyle. 
Quand  le»étnilgess  arrivaient  dans  ses  Etats  ,  le 
roi  oe  manquait  pas  de  clitTclu  r  à  olHcnir  des. 
copies  des  livres  qu  iU  connais5aient  ou  de  ceux 
qu'ils  possédaient.  Les  savants  devaient  se  v»* 
sentir  d'un  anour  aussi  vif  pour  les  livres  r  beau- 
coup  d'entre  eux  eurent  en  effet  part  à  ses  l>on- 
tés.  Au  surplus ,  comme  il  ne  se  contentait  pas 
d'aimer  les  lettres,  et  qu'il  les  cultivait  Itii- 
mème,  l'amour-propre  d'auteur  a  pu  plus  d  une 
fois  se  confondre  avec  la  générosité  royale ,  et  la 
munificence  du  prince  fut  peut-être  \n  récom- 
pense d'une  admiration  adulatrice  uiutùt  que 
celle  d'on  véritable  talent;  d'ailleurs  1  amoiiv de» 
livres  et  des  lettres  n'est  pas  toujours  ass(H-ié  à 
un  génie  ou  à  un  goCU  supérieur  :  c'est  alors  uue 
manie  ridicule  plutôt  qu'une  qualité  louable,  et 
c'est  peut-être  dans  cette  dermére  catégorie  qu'ft 
faut  placer  les  passions  littéraires  d'Evergètes. 
Avec  une  telle  faiblesse ,  il  est  rare  que  les  en- 
couragements ne  soient  pas  souvent  mêlés  de 
tracasseries;  de  plus,  au  milieu  des  révolutions 
causées  par  l'ambition  ou  la  cruauté  de  ce  prince, 
il  est  ditlicile  de  croire  que  beaucoup  de  gens  de 
lettres  ne  se  soient  pas  trouvés  parmi  ses  adver* 
saires;  il  est  certain  du  moins  que  sa  baùie  pour- 
suivit tous  ceux  qui  avaient  été  honorés  de  la 
protection  de  Phriométor.  Le  nombre  de  gens  de 
lettres  persécutt's  par  Evergètes  fut  si  considé- 
rable, seloa  Atbénée,  que  ces  fugitits  suffiront 
pour  raHumev  i  Atti^ws  et  dans  le  reste  de  la 
Grèce  le  goût  des  lettres,  qui  s'y  étiit  presque 
éteint-  au.  milieu-  des  guerres  civiles  et  étran- 
gères. Kvergèfes  avait  oonpoié  vingtHpiatre  li- 
vres d'histoire  plusieurs  fois  cités  par  Athénée, 
qui  leur  donne  le  titre  d'6iio[Avr,fxaxa ,  ou  mé- 
moires. D'après  les  indications  qui  nous  ont  été 
conservées  par  cet  auteur,  nous  voyons  que  cet 
ouvrage  embmsait  des  ot)jets  assez  variés,  et 
que  œ  devait  être  des  espèces  de  mélanges  rela- 
ti^  en  grande  partie  à  I  hisloire  nafiirelle.  I.» 
même  passion  qui  portait  Evergètes  à  réunir  tant 
de  monumeirt»  lituraireedut  wi  faire  ordonner, 
à  l'imitation dePtolémée  Philadelphe,  des  voyages 
de  découvertes  dans  les  pays  lointains.  11  parait 
efiTectivemenl  qu'il  oonMMnda  quelques  entre' 
pri<es  (le  ce  ^^enre ,  et  que  sous  son  rèf^tie  les 
établissements  maritimes  de  l'Egypte  ne  forent 
pes  négligés.,  désirait  perticulièreffietit  ac- 
quérir des  connaissancesKsur  le  cours  du  Nil  dans 
les  régions  intérieures  de  l'Afrique  {voy.  fiu- 
oexs).  S-  M- w. 

l'TOLÉMÉE  VIII,  surnommé  Soter  II,  fils  d'E- 
vergètes 11.  Son  père  en  mourant  avait  laissé  la 
cooroone  à  sa  fomme  Cléopitre ,  en  lui  donnant 
k  focttllé  de  cfagisir  qui  eOtt  voudnR  dn  tes  déni 
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fils  pour  le  placer  sur  ]e  trône.  Cette  femme  am- 
bitieuse préférait  le  plusjtnuip  :  file  aurait  Itieri 
voulu  l'associer  au  pouvoir;  mais  le  peuple  d  A- 
lexaiidrie  la  contraignit  de  donner  la  couronne  à 
l'aîné,  qui  était  alors  dans  l'Ile  de  Cypre, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut.  La  reine  fut  donc 
obligée  de  le  rappeler,  à  son  grand  rpgrel,  et  de 
partager  le  Irùne  avec  lui.  Les.  monuments  nous 
font  voir  que,  dans  ce  partage,  elle  se  réserva 
le  pretnier  rang;  son  nom  fut  toujours  placé  le 
premier  dans  les  actes  publirs  il'.  Ils  romplércnt 
en  même  U  nips  les  armées  de  leur  double  régne, 
ainsi  que  le  prouve  un  contrat  sur  papyrus  de  la 
bibliothèque  de  Paris.  Cet  acte  est  daté  du  9  epi- 
phi  de  I  an  4  de  la  reine  Cléopdtre  et  du  roi  Plolè- 
mht  dieux  Philometors  et  Soters  (2),  ce  qui  cor- 
respond au  25  juillet  de  l'an  113  avant  J.-C.  Les 
années  des  deux  souverains  datèrent  du  2t  sep- 
tembre 117  avant  J.-C.  Le  même  acte  et  d'autres 
monuments  font  voir  que  Ptolémée  VIII  portait , 
outre  le  surnom  de  Soter,  celui  de  Pliilométor, 
qui  tous  deux  lui  étaient  communs  avec  sa  niére. 
En  rappelant  son  61s  aîné  de  l'ile  de  Cypre ,  la 
reine  le  contraignit  d'abandonner  sa  femme  Cléo- 
pAtrc,  avec  laquelle  il  était  marié  depuis  quel- 
ques années,  pour  épouser  Séléné.  une  autre  de 
ses  sœurs ,  qu'elle  croyait  sans  doute  plus  dis- 
posée à  lui  obéir.  On  ne  voit  v^.t-  que  celle  prin- 
cesse ait  joui  de  l'honneur  d'être  mentionnée 
dans  les  actc^  publics.  La  première  femme  de 
Soter  resta  donc  dans  l'île  de  Cypre,  dont  il 
parait  qu'elle  garda  le  gouvernement.  Bientôt 
après,  sans  te  consentement  de  sa  mère,  elle 
épousa  Antiochus  le  Cyzicénien,  l'aida  de  toutes 
les  forces  militaires  de  son  Ile  dans  la  guerre 
qu'il  faisait  i  Antiodiits  Gr^pus,  auquel  il  dispu- 
tait le  tn^ne  de  Syrie,  et  fut  mise  à  mort  dans 
Aiittoehe  par  les  ordres  de  sa  propre  sœur  Try- 
plii  ne.  Malgré  toute  la  déférence  que  Soter  con- 
servait pour  sa  mère,  cette  prinre^se  n'en  éfait 

Sas  moins  animée  de  la  même  haine.  L'abandon 
e  rile  de  Cypre  par  sa  fille  Gléopfttre  lui  foor^ 
nit  l'occasion  de  se  rendre  encore  plus  redou- 
table. En  envoyant  son  cher  Alexandre  dans 
cette  tie  avec  le  titre  de  rot,  die  ae  réservait 
par  là  les  moyens  de  pouvoir  expulser  un  jour 
son  autre  lils.  Cependant  Ptolémée  Soter,  qui 
avait  conservé  un  tendre  attachement  pour  la 
mémoire  de  sa  sœur  CléopAtre,  avait  pris  part 
aux  troubles  civils  de  la  Syrie  et  envoyait  des 
secours  au  mari  de  cette  princesse,  pour  qu'il 
pût  la  venger;  et  bientôt  après  Tryphène  périt 
sous  les  coups  d'Antiochus  de  Cyzique  {v<ty.  Ctâo- 
PATRE).  Antiochus  Grymn,  réfugié  i  Aspende  en 
Pampbylie,  fit  demander  en  Egypte  des  secours 
qui  lui  furent  accordés  par  la  reine  mère,  tandis 
que,  dans  le  même  temps,  son  fibSoler  laisait 
{nrtir  pour  la  Syrie  de  Donvelles  traâpes  desti- 


nées à  soutenir  Antiochus  le  Cyzioénien.  Oi 

traité,  suivi  du  partage  «les  derniers  n  sles  de 
l'empire  syrien  entre  les  deux  frère>^ ,  mil  pen- 
dant quelque  temps  un  terme  i  ces  calamités. 
Soter  continuait  de  témoigner  une  amitié  parti- 
culière pour  Antiochus  le  Cyzicénien.  Ce  dernier 
ayant  été  battu  par  Hyrcan,  gfand  pontife  des 
Juifs,  qui  pressait  avec  vigueur  le  siège  de  Sanu* 
rie,  ville  dépendante  de  la  Syrie,  s'adressa  ao 
roi  d'Egypte  et  en  obtint  aussitôt  6,04m  i  lummes. 
Ce  dernier  acte  de  souveraineté  acheva  de 
brouiller  CléopAIre  avec  son  Tds;  elle  résolut 
donc  de  le  chasser  du  trône.  Pour  y  parvenir, 
elle  prétendit  que  S<iter  avait  voulu  le  faire  as- 
sassiner et  produisit  plusieurs  de  ses  eunuques 
les  plus  dévoués,  couverts  de  blessures  reçuei 
en  la  défendant.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  animer  tout  le  peuple  d'Alexandrie  contre 
le  roi.  Ce  prince,  sans  moyen  de  résistaoee,  fat 
obligé  de  s'enfuir  en  Cypre  la  dixième  année  de 
son  règne,  en  l'an  106  avant  J.-C.  La  reine  fit 
alors  revenir  son  autre  fils,  Alexandre,  qui,  peut- 
être  instruit  d'avance  de  cette  révolution,  était 
déjà  à  Péluse,  d'où  il  se  rendit  dans  la  capitale, 
où  sa  mère  le  fit  déclarer  roi.  Ptolémée  Soter. 
forcé  de  fuir  devant  son  implacable  mère,  de- 
vint par  son  eiil  roi  de  l'Ile  de  Cypre  ;  mais  la 
haine  de  sa  mère  ne  fut  pas  encore  satisfailr. 
Elle  avait  déjà  enlevé  à  Soter  une  épouse  qui 
aimait,  il  fut  encore  séparé  par  sa  mère  de  sa 
seconde  femme  Séléné.  Soter  soutenait  toujoon 
Antiochus  le  Cyzicénien;  Cléopâtre,  appréhen- 
dant que  ce  prince  ne  devînt  assez  puissant  pour 
pouvoir  fournir  à  son  tour  des  secours  à  Soter. 
ne  se  borna  pas  seulement  à  donner  des  troupes 
à  Grypus,  son  rival;  pour  affliger  davantage 
son  fils,  elle  (it  épouser  Séléné  au  prince  sjTiea 
(toy.  Cléopatbs  SÉLÉKÉJ.  £n  l'an  103  avant  J.'C., 
les  babitaiits  de  PtolémaTs,  vivement  pressés  par 
Alexandl*  Jannée  ,  roi  des  Juifj,  et  sans  espoir 
d'être  seootirus  par  les  rois  de  Syrie  qui  se  fai- 
saient la  guerre,  envoyèrent  en  Cypre  implo- 
rer l'assistance  de  Soter,  lui  promettant  qo'fl 
serait  aidé  par  les  habitants  de  Gaza,  les  Sado» 
niens  et  le  tyran  Zoïlc,  qui  régnait  à  Dora  en 
Pbénicie.  Soter  se  préfiarait  à  cette  expédition 

?uand  une  armée  égyptienne  descendit,  par 
ordre  de  sa  mère,  dans  l'Ile  où  il  s'était  rm> 
gié.  Soter  n'opposa  aucune  résistance,  moins  au 
reste  à  cause  de  l'infériorité  de  ses  forces  que 
par  respect  pour  une  mère  si  peu  digne  d'on  td 
sentiment  ;  il  passa  en  Pbénicie  avec  une  armée 
de  30,000  hommes,  pendant  que  les  généraux 
de  Cléopttre  s'emparaient  de  Cypre.  La  nou- 
velle de  la  conquête  de  celte  île  changea  subite- 
ment les  dispositions  des  habitants  de  Ptolémaî». 
Sur  l'avis  de  Déméneles,  dtoyen  fort  infloenl 
parmi  eux,  ils  résolurent  de  fermer  leurs  f)orles 
à  Soter  et  de  prendre  le  parti  de  Cléopâtre ,  pour 
ne  pas  attirer  ooiiire  m  les  forées  oe  rEgy7>te. 
Qooiqiie  Soter  fût  Infbnné  de  ce  rhangwarint,  i 
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n'en  continua  pas  moins  sa  route  et  Tint  débar- 
quer à  Sycaininos,  non  loin  au  sud  de  Ptolé- 
maTs,  où  n  fut  joint  par  le  tyian  Zoïle  et  par  les 

Ga2(''0ns.  Sa  présence  sulTil  pour  décider  la  re- 
traite des  Juif:»,  qui  levèrent  le  siège  de  Ptolé- 
niaïs.  Cléopfttre,  nTrayéc  de  voir  son  fils  si  près 
de  l'Eftypte  avec  des  forces  considérables,  fut 
tellement  irritée  contre  les  généraux  qui  l'avaient 
laissé  sortir  de  l'tle  de  Cypre,  quelle  les  fit 
mettre  à  mort.  Cependant  Soter  songeait  à  sïla- 
blir  solidement  dans  la  Phénicie.  Après  uvoit  re- 
nouvelé son  traité  d'alliance  avec  Antiorhus  le 
Cyzicénien ,  il  laissa  un  corps  de  troupes  chargé 
de  continuer  le  siège  de  Pluléujaïs,  et  il  porla  ses 
armes  dans  la  Judée  afin  de  punir  le  perfide 
Alexandre  Janiiée,  qui,  tout  en  l'amusanf  par  de 
fausses  promesses,  n'avait  cessé  de  solliciter 
secrètement  I  alliance  et  l'appui  de  Cléopâtre. 
Aleiandre  leva  pour  lui  résister  une  artiuV  de 
80,000  hommes.  Soler  n  hésita  pas  à  venir  !  at- 
taquer avec  des  forces  bien  inférieures,  et  il  s'a- 
vança vers  la  Galilée,  où  il  con()uit,  un  jour  de 
saMiat,  la  ville  d'Asochis.  dans  lai{ueile  il  fit 
plus  do  i 0,000  prisonniers.  Il  se  rendit  ensuite 
maître  de  Sepphoris,  puis  il  marcha  \ers  le  Jour- 
dain, où  Alexandre  rallcndait  auprès  d'Asophon 
avec  toute  l'armée  juive.  La  victoire  fut  long- 
temps disputé»',  les  Ju'fs  se  défeiulircnl  avec 
beaucoup  de  valeur;  iiuiis  ii  la  fin  ils  furent  con- 
traints de  céder.  Plus  de  30,000  des  leurs  res- 
tèrent sur  le  champ  de  liat;iille,  et  Ploléméc 
parcourut  la  Judée  en  vainqueur,  répandant  par- 
tout I;i  terreur,  pendant  que  ses  généraux  pre- 
naient do  vive  force  PtolémaTs.  Cléopâtre,  con- 
cevant alors  de  vives  inquiétudes ,  ordonna  un 
grand  armement  de  terre  et  de  mer  dont  elle 
donna  le  commandement  à  Chelcias  et  Ananias, 
fils  d'Onias,  qui  avait  fondé  le  temple  Israélite  de 
fiubastc.  Hn  même  temps  elle  envoyait  dans  I  tle 
de  Ces  les  enfants  de  son  fils,  ses  trésors  et  son 
testament,  pour  les  mettre  en  sûreté.  Comme 
Soter  était  dans  la  Célésyrie ,  où  il  avait  fait  une 
invasion ,  Ptolémée  Alexandre,  par  l'ordre  de  sa 
mère,  parut  devant  PlolémaYs  avec  une  flotte, 
tandis  que  Chelcias  arrivait  à  la  tète  de  l'armée 
de  terre.  Soter,  informé  de  leur  approche,  quitta 
la  Cclé&yrie ,  et ,  par  un  autre  chemin ,  il  se  diri- 
gea  vers  l'Egypte ,  qu'il  croyait  sans  défense.  Il 
se  (rompait,  car  il  rencontra  une  armée  assez 
forte  pour  l'arrêter  dans  sa  marche  et  le  con- 
traindre à  la  retraite.  Cléopâtre  prit  alors  l'offen- 
sive ,  et ,  à  la  téte  de  ses  troupes ,  elle  vint  assié- 
ger PtoIémaTs ,  qui  se  rendit.  Elle  conclut  ensuite 
à  Scythopotis  une  alliance  avec  Alexandre  Jan- 
née ,  roi  des  Juifs.  Soter  s'était  retiré  à  Gaza ,  où 
il  passa  I  hiver.  Au  retour  du  printemps,  ne 
voulant  pas  faire  la  guerre  à  sa  mère ,  il  prit  le 
parti  de  retourner  en  Cypre,  dont  il  se  remit 
en  possession  assez  facîleinent ,  et  Cléopâtre  re- 
vint en  Egypte ,  abandonnant  les  eûtes  de  la  Sy- 
rie aa  roi  des  Juifs,  qui  proiita  de  celle  occasion 
XXXiV. 


pour  s'emparer  de  finzn.  Il  punit  cruellement 
cette  ville  d'avoir  imploré  1  assistance  de  Soler. 
H  lui  fallut  une  année  pour  prendre  PlolémaYs, 
qui  avait  recouvré  sa  liberté  et  qui  se  défendit 
avec  vigueur.  La  paix  semblait  rétablie  entre 
Cléopâtre  et  son  fils,  et  celui-ci  vivait  tranquille 
dan>  I  flc  r!i>  Typre,  tandis  que  les  guerres  civiles 
continuaient  de  tourmenter  la  Syrie.  Ia^s  enfants 
des  deux  Antiochus  rivaux  avaient  hérité  de  toute 
l'anihitinn  et  de  toute  la  haine  de  leurs  pères,  et 

I  se  disputaient  avec  la  même  fureur  les  derniers 

I  restes  du  royaume.  Un  nouveau  trait  de  la  haine 
que  la  reine  d'Fiiypte  consenait  contre  son  fils 

I  porta  celui-ci  à  passer  encore  une  fois  en  Syrie. 
Séléné,  qui  avait  été  femme  de  Ptolémée  Soler 
après  la  mort  de  Grypus  et  d'A;  liochus  de  Cy- 
zique,  qu  elle  avait  successivement  épi'U>és,  con- 

I  trada  une  nouvelle  alliance  avec  Antiochus  X, 
surnommé  Eusèbes,  fils  de  son  dernier  mari.  Le 
nouveau  mariage  de  son  ancienne  épouse  ne  plut 
pas,  à  ce  qu'il  parait ,  à  Ptolémée  Soter,  qui 
amena  de  Cnide  le  quatrième  fils  de  Gryplius  et 
doTrypIiène,  nommé  Oénu-trius,  dont  il  fil  un 

'  compétiteur  redoutable  pour  Antiochus  l£usM)es 
en  lui  fournissant  un  pi;i>ïant  cor(»  de  tr<)upes 
avec  lequel  il  le  lit  déclarer  roi  de     rie ,  a  Da- 

I  mas,  en  l'an  93  avaiil  f.*G.  Cependant  de  nou- 
velles révolutions  survenues  en  Kgy|)te  avaient 
cau>é  la  mort  de  Cléop;Hre,  suivie  bientôt  après 
de  la  fuite  du  parricide  Alexandre.  Ce  dernier 
événemeiil  arriva  en  la  dix-fieuvîème  année 
apn"«s  l'expulsion  de  Soler.  par  conséijuent  vingt- 
neuf  ans  après  l'époque  où  il  avait  été  reconnu 
roi  pour  la  première  fois.  Ainsi,  c'est  vers  l'an  83 
avant  J.-C.  que  s'effectua  la  révolution  qui  le 
rétablit  sur  le  trône.  Les  Alexandrins  furent  à 
peine  délivrés  du  second  fils  de  Cléopâtre  qu'ils 
envoyèrent  en  Cypre  pour  offrir  l'Egypte  à  So- 
ter. La  conduite  que  ce  prince  avait  tenue  pen- 
dant son  exil,  le  respect  et  la  déférence  qu'il 
avait  plusieurs  fois  témoignés  pour  son  indigne 
mère,  son  horreur  pour  la  guerre  parricide  dans 
laquelle  il  se  trouvait  engagé,  le  courage  qu'il 
avait  montré  en  diverses  occasions ,  et  toutes  les 
qualités  dont  il  avait  fourni  d'autres  [)reuves, 
lui  avaient  gagné  l'eslime  et  l'aaiuur  des  peuples 
de  l'Egypte ,  et  ses  aneieiis  sujets  désiraient  vi- 
vement qu'il  remonttt  sur  le  Irùne.  L'ardeur  (]ue 
le  peuple  d'Alexandrie  montrait  pour  le  revoir 
lui  fit  donner  le  surnom  de  IIo5eivic,  ^mAmm, 
c'est-à-dire  /*  Disirè.  Il  parait  qu'il  y  joignit  en- 
core celui  de  Phiiadehht  (1),  qu'il  avait  assez 
mérité,  soit  par  la  déférence  qu'il  avait  témoi- 
gnée pour  les  injustes  volontés  de  sa  mère,  en 
n'essayant  pas  de  ravir  à  son  frère  Alexandre  la 
couronne  dont  elle  Tavait  dépouillé  lui-même, 
soit  par  la  constante  amitié  qu'il  a\  ait  eue  pour 
ses  deux  sœurs,  qu  il  avait  successivement  épou- 

(Il  Letraow,  JMUNto  ftÊr  unir  A  fMiMM  #^nvlr, 
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<^(V<  Anf('n>urpnient  il  avait  rrru  Alpxan- 
driiis  le  îturnuni  populaire  de  Laihyrus  ou  le  Pots 
dUrit,  qu'il  devait  vraisemblilbleiBeiit  à  quelque 
signe  pnrtirulitT  de  son  visage.  Les  historiens  le 
désignent  souvent  par  ce  surnom.  Les  Alexan- 
drins, ne  pouvant  eflacer  le  nom  d'Alexandre  du 
regisirc  nù  ils  inscrivaitMit  les  rc»îs .  ne  tinrent 
aucun  compte  de  son  règne  et  supputèrent  les 
années  de  Soter  comme  s'X  n'avait  jamais  cessé 
d'of  iipiT  le  trône.  On  a  encore  sur  ce  point  le 
témoignage  formel  de  Porphyre  (i).  Soter  était 
à  peine  arrivé  à  Alexandrie,  que  son  fière,  réfu- 
gié on  Lycif,  fit  une  tentative  pour  s'emparer  de 
l'île  de  Cypre,  qu'il  vouait  d'aljandonner.  Cette 
entreprise  n'eut  aucun  succès  :  Alexandre  périt 
dans  un  ronib;it  naval,  où  il  ftrt  vaincu  par  l'a- 
miral Cluiéas.  Soter  fut  ensuite  obligé  de  faire 
la  guerre  aux  habitants  de  Thobes,  l'aiicieiMic 
métropole  de  ri^gypte,  qui  lui  rt'»sistèri'iit  (rois 
ans.  Klle  fut  prise  après  ce  long  t•^pace  de  temps 
et  livrée  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  De- 
puis lors  elle  resta  dans  un  état  de  ruine  dont 
elle  ne  s'est  jamais  relevée.  Sous  le  gouvernement 
de  Soter,  l'Egypte,  qui  n'était  pas  déchue  sous 
l'empire  de  sa  mère  Gléopfttre,  reprit  un  rang 
honorable  panni  les  puissances  de  l'Orient  ;  elle 
le  dut  à  l'état  imposant  de  ses  forces  navales,  et 
aOD  alliance  ou  plutôt  son  appui  fut  sollicité  à  la 
fois  par  le  grand  Mithridate  et  par  les  Romains. 
Soter  ne  prit  pas  ouvertement  le  parti  du  roi  de 
Pont;  il  ne  voulait  pas  sans  doute  renonoer  à 
ramitié  de  Rome,  raail  H  laissa  faire  dans  ses 
Etats  des  eiii(Mements  pour  le  sor\  ift>  naval  de 
ce  monarque.  Lorsque  ensuite,  en  l!aa  8S,  Lu- 
colins,  battu  par  les  pirates,  vént  lui  denrander 
le  secours  do  sa  flotte  pour  Sylla,  qui  assit' f.-  ait 
dans  Athènes  les  troupes  d'ArdiélaOs ,  générai  de 
Mithridate,  le  rei  d'Egypte  traita  lieeuooap 
de  iliNtiiirlion  l'envoyé  romain;  niais  il  se  crut 
assez  puissant  pour  se  refuser  à  sa  demande,  et 
la  république,  trop  occupée,  n'osa  pas  se  venger 
de  ce  refus.  Depuis  que  Soter  était  paisible  pos- 
sesseur de  l'E^pte,  la  S)Tie  avait  oontiuué 
d'être  déehivée  pnr  les  diseordes  san^ntes  des 
princes  séleucidcs.  X  la  fin .  los  peaplec  de  ce 
pays,  lassés  de  toute»  ces  guerres,  réacilarent  de 
se  choisir  d'autres  aoaverains;  plusieiirs  d'eatre 

eux  voulaient  app<'!er  au  trône  Vilhriilatc,  roi 
de  Pont.  Ptolémée,  qui  était  proctie  parent  de  la 
limiHe  royale,  avait  anssi  nn  puissant  parti.  On 
ne  se  iléridn  ni  pour  l'un  ni  p»vBr  l'autre  ;  on  re- 
jeta iMitliridate  (jurce  qu'il  était  en  guerre  avec 
ni  Romains,  et  Ptc4én-.ée,  parce  qu'en  prenant 
parti  dans  les  démêlés  de*i  Séleucides,  il  s'était 
montré  ennemi  de  la  byrie.  On  choisit  xionc  ïi- 
frane,  roi  d'Arménie,  alersite  plus  puissant ano- 
narque  de  lOrietif  Le  sernrtd  rèpiie  de  Ploléiiiée 
Soter  il,  après  sou  retuiu-  i  Alexandrie,  fut  de 
teift  ans  et  aii  mois,  ce  qui,  avec  son  piemier 
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régne  et  le  temps  de  son  exil  en  Cypre .  forme 
un  espace  de  trente-cinq  ans  et  six  mois  con\ptés 
dansia  liate  des  rois  pour  trenle^ix  ans.  par  la 
raison  que  sa  fille  CléopAfre,  veuve  de  Ptolémée 
.\lexandre  i",  qui  lui  sucxéda,  n'occupa  le  trône 
que  six  mois  environ.  Les  années  flvyales  de  Pto- 
lémée Soter  n  sont  donc  comprises  entre  le 
a  septembre  il7  et  le  ii  du  même  tuois  de 
l'an  81  avant  J.-C.,  «t  c'est  certainement  en  cette 
dernière  aiuiée  qu'il  cessa  de  régner.  Sa  fille 
Cléopâtre,  nommée  par  quelques  écrivains  Béré- 
nice, kd  sooeéria  ;  elle  était  la  seule  personne 
du  sang  royal  qui  se  trouvât  en  Epyptf;  c'était 
le  seul  enfant  légitime  qui  restât  encore  à  Soter. 
Il  n'avait  plus  que  des  enfants  natorals,  qui  hé- 
ritèrent par  la  suite  de  ses  Etats,  savriir,  Ptoié- 
raée  XI,  surnommé  \'eo-J)iony$u$,  et  Ploléiuée. 
qui  fut  roi  de  Cvpre.  S.  M — s. 

PTOLfiMÉE  IX,  surnommé  Alexatulre  l".  était 
le  deuxième  fils  d'Evergèies  II  et  de  CiéopAtie. 
Après  la  mort  d'Evergètes  U.  sa  veuve  aaoil 
voulu  placer  sur  le  trône  son  seeood  fils  Alexan- 
dre; mais  le  peuple  d'Alexandrie  ta  coniraignrt 
à  donner  la  couronne  à  i'afné.  Cepeniîant,  trà 
ans  après,  en  l'an  it&  avant  J.-C.,  Cléc^tre 
parvint  à  faire  donner  l'tle  de  Cynre  et  le  titre 
de  roi  à  Alexandre.  Sept  ans  plus  tard,  en  107. 
elle  lui  procura  la  couronne  d'Egypte,  tandis 
que  Soter,  chassé  d'Alexandrie,  ét;ut  obligé  4e 
se  contenter  de  l'Ile  que  son  frère  abandonnait. 
C'est  .à  l'expuiaioo  illégale  de  Soter  >que  Ptolémée 
Alexandre  dot  le  aoniom  de  l%>wmaaiiM  m  le 
Substitué  I  .  Ce  n'est  pas  de  ce  mcMimit^uett 
dernier  compta  les  aouées  de  son  4|ouvenienicm  -. 
comme  depuis  sept  mit  il  féfnait  en  Cypre,  Ja 
[fremière  année  de  son  nouveau  règne  fut  con- 
sidérée comme  la  huitième,  tandis  que  la  reine 
mère,  continuant  de  dater,  comme  SoCer  II,  de  la 
mort  d'Evergètes  II.  était  ;  lors  doi;s  sa  onxièœe 
année.  Cette  combinaison  nous  est  attestée  par 
le  témoignage  de  Porphyre  (î).  Le  papyrus  gnee 
publié  par  M.  Bœckh  a  fourni  une  iiouvelW 
preuve  de  l'euctitude  deoetécdvain  sur  œpaiat. 
Outre  le  surnom  de  ArtMrfw.  qu'il  devait  sans 
doute  à  la  populace  d'Alexandrie,  rc  frin 
portait  encore  comaae  sou  irt^e  Jes  Mumoms 
légaux  de  PMométor  et  de  Sotrr  (3).  La  xhrt 
amiîié  de  Cli  opAIre  noor«on  fils  ne  fut  pas  suf- 
fisante pour  qu  ils  veonment  longtemps  en  Umuw 
intelligenoe  :  peut-être  Aleaandre  ne  se  aBon- 
trait-il  pas  assez  docile  à  ses  volnrités  a  !n  fin 
la  tycannie  et  les  cruautés  ik  sa  mère  lui  inâfiirè- 
rent  tant  d'horreur  qu'il  prit  le  parti  de  rctS> 
rer  en  Cypre,  préférant  une  vie  tranquil!» 
assurée  a  un  uouvoir  «pcerapa«iié  de  tajoâ  de 
pérUt  i  JMam$o  rt/iÊê  muram  mt  ttOum  ^ittm 
MigwMni,  4lit  Jttftm  (4).  jOnandR  «'«nfuift  m 

(H  ChampolUt-Ptew,  dwmtném  JUtUm,  t.  «.  ji-  ui. 
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l'époque  de  la  conquête  de  l'Ue  de  Gjpre  par 
le»  fteéimni  do  GléopAtre,  quand  Soler  pana  en 
Sflie.  Comme  ce  dernier  meiiara  bientôt  après 
aumAk  Ifigypte,  un  intérêt  coaunoo rappro- 
cha la  rame  de  soi»  fib  :  rappelant  alors-  Alexan- 
dre, elle  lui  donna  le  commandement  d'une 
iloUe,  dont  ti  se  serrit  pour  attaquer  Ptolémaîi. 
iprès  ttUê  expéèjtàêOr  Alexandre  revint  en 
EgypCeV  oè  il  cotitimm  <ie  régniT  avec  Clëopâ- 
te,  nuda  aaus  y  mettre  plus  d  accord  que  par 
lepMaé.  A  la  fin,  GMopMre réaolnt  de  le  Mae 
[  ('rir  pour  r('fjner  seule  ;  mais  elle  fat  prévenue 
par  Alexandre r  qui,,  instruit  de  so»  projet,  se 
wnrm  d'ellt  par  nn'pffTieide,  en  la  «Hs-hoilième 
année  depuis  l'expulsion  de  Sofer  II.  Alexandre 
fut  ainsi  te  seul  maître  du  pouvoir ,  qu'il  ne 
garda  pas  lonf temps.  L'on  des  poemiars  actes 
de  son  auloriN"  fut  lie  violer  le  tombeau  d'A- 
lexandre, le  fondatear  de  l'empire  (i;.  Le  corps 
de  et  eonquéranl  avait  été  déposé  par  Plo1éni6e« 

fils  de  LamS^  dans  un  corrut  il  d'or.  (|ui  tenta  la 
copkMfrdl  nouveau  roi  :  il  s  en  empara  doue  et 
7  Ht  sttbstMoer  vm  «Moeil  de  Terio.  Go  sacfiége 

ne  lui  Tut  pas  d'une  grande  utilité;  car  bientôt 
après  son  armée,  indignée  du  meurtre  de  sa 
mère  et  peut-être  aussi  de  celte  profanalfen,.  se 
révolta  et  le  cb  issa  irAlexandrie  Pfolrrnée  rou- 
Jut  en  yain  réunir  des  forces  pour  punir  les  re- 
telles  :  vainen  dans  on  combat  naval  par  le  gé- 
néral Tyrrhus,  il  fut  ronîraiiit  de  s'enfuir  à 
Myra,  en  Lycie,  avec  sa  femme  Cléopàtre,  fille 
de  SohT  II,  et  avec  sa  fille  :  c'est  alors  que  les 
Alexandrins  rapparièrent  Soter.  Alexandre  était 
dans  In  di\-ueuvièiue  au  éu  de  sou  règne  en 
Kgypfo ,  et  il  y  avait  vingt-sept  ans  qu'il  portait 
II'  titn'  de  roi,  depuis  qu'il  avait  reçu  la  couronne 
de  Cypre.  Les  années  de  son  règne  entier  comp- 
tferentdoiicdu  Si  septembre  114  jusqu'au  14  du 
même  mois  89  avant  J,-C.  Le  roi  détrôné  partit 
neu  de  temps  après  de  la  Lycie  pour  attaquer 
rUe  de  Cypre  :  sa  flotte  fut  battue  par  Chéréas, 
et  il  fut  tué  dans  la  bataille,  laissant  un  fils 
nommé,  comme  lui,  l'toléniée  Alexandre,  qui 
élnit  en*  ee  moment  dans  l'Ile  de  Cos,  où  Glio- 
pAtre,  son  aïeule»  l'avait  envoyé  douae  ans  au- 
paravant. S.  M — N. 

PTOLtlMÈE  X  {MexoHJr*  II]  était  Gis  d'Alexan- 
dre I".  Tous  les  savants  modernes  l'ont  fait  ré- 
gner plusieurs  années  en  tg)pte,  et  ils  ont  pro- 
longé son  existence,  pendant  On  exil  imaginaire, 
bien  longtemps  après  l'époque  où  il  avait  réelle- 
ment cessé  de  régner  et  de  vivre,  tandis  que  les 
tiiriwit  s'accordent  à  nous  apprendre  qu'il  fut 
massacré  par  le  peuple  d'Alexandrie,  après  avoir 
occupé  le  trône  pendant  dix-neuf  jours  seule- 
ment (2).  Les  uns  le  font  exiler  à  Tyr,  après  un 
lèipâe  de  aia  an*    ;  d'antres  ne  lé  iaiùent,  il 

(llStrilb.,  Mb.  17,  p.  794. 

(2)  St— Mnrtiii,  Nnuvll't  rcchtrchr»  tur  Vipiiquf  de  l'i  mori 
fAitxnndTt .  rte.  p.  97-lii:i 


est  vrai,  sur  le  trône  que  pondant  dix-neuf 
jours,  mais  ils  le  font  encore  vivre  pendant  seize 
ans  à  Tyr  (f);  d'autres  enfin  le  font  mourir  en 
Egypte,  après  un  règne  ciïectif  de  huit  ans  ;2), 
dont  il  n'existe  pas  le  moindre  indice  dans  toute 
l'antiquité,  comme  on  en  va  juger  par  1  indica- 
tion de  toutes  les  sources  originales  qui  seront 
mentionnées  dans  cet  article.  A  l'époque  de  la 
mort  de  IMuIi  nuV  Soter  II,  en  l'an  81  avant  J.-C, 
il  n'existait  plus  qu'un  seol  rejeton  mâle  de  la 
raee  légitime  des  Lagides  :  c'était  le  fils  d'Alexan- 
dre I".  Vingt  ans  ctiNiniri  avant  et  tto  époque, 
au  UMmeni  où  Soter  U  était  en  Syrie  et  qu'il 
menaçait  llBgypte  d'mie  invasion  qni  aurait  pu 
lui  rendre  son  trône,  sa  mère  CléopAtre  avait 
envoyé  dans  l'Ile  de  Cos  tes  enfants  d'Alexan- 
dre I*'  avec  ses  trésors  et  ce  qu'elle  avait  de 
plus  précieux  .1,  Alexandre  II  éîaif  alors  un 
jeune  enfant,  et  il  était  encore  dans  cette  Ile 
quand  son  père  fbt  tué,  en  l'an  89  avant  J.-C. 
nientôt  après,  en  87,  Milhridate.  roi  de  Pont,  se 
rendit  maître  de  l'ile  de  Cos  où  il  s'empara  des 
trésors  de  GléopAtre  et  d'Alexandre  V.  Le  jeune 
Alexandre  tmnhn  aussi  au  pouvoir  de  Milliridate, 
qui  l'emmena  et  eut  pour  lui  tous  les  égards  dus 
à  sa  Missanee  (4).  Quelques  années  après,  en 
l'an  Alexandre  abandonna  le  roi  de  Piuil  et 
passa  danii  le  camp  de  Sylla.  Ce  général  le  prit 
sous  sa  protection  et  l'emmena  avec  lui  à  Rome 
quand  il  eut  fait  la  paix  avec  Mithridate.  La 
mort  de  Soter  U,  arrivée  en  8t,  lai.ssant  la  cou- 
ronne d'Egypte  entre  les  mahw  db  sa  fille  Béré- 
nice, nommée  aussi  CléopAtre,  veuve  d'.\le\an- 
dre  1",  Sylla  conçut  le  projet  de  faire  monter 
sur  le  trône  son  protégé ,  qui  devait  avoir  une 
trentaine  d'années  et  qui  était  le  dernier  desren- 
dant mâle  de  la  race  des  Ptulémées.  Sylla  crut 
que  c'était  une  excellente  occasion  pour  tirer  de 
l'K^jpte  de  grands  trésors  ;  il  était  alors  consul  : 
il  fit  doue  déclarer  roi  Ptolémée  Alexandre  (5) 
par  un  décret  du  sénat.  Le  nouveau  roi  partit 
aus'iitôt  pour  .Alexandrie,  où  il  épousa  la  reine 
ilerénice-Cléop;\tre,  sa  l)elle  inère  ;  mais  il  se 
conduisit  avec  tant  d'insolence  et  de  cruauté 
qu'on  ne  tarda  pas  à  se  révolter  contre  lui.  A 
peine  revêtu  du  pouvoir,  il  fil  assassiner  la  reine, 
qui  n'avait  consenti  qu'avec  regret  à  cette  al- 
liance, et  le  peuple,  ainsi  que  les  soldats,  égale- 
ment indignés  ae  ce  meurtre ,  le  massacrèrent 
dans  le  gymnase  d'Alexandrie,  après  un  règne 
de  dix-neuf  /««ri,  selon  le  témoignage  formel 
d'Appien  et  de  Porphyre  (6}.  Leurs  expressiooB 

111  VltconU,  TconegmpMe  çrec<]ue,t.  3,  p.  2'>l-252. 

la.  Champotlion-Fiiteac.    MBal<«  dt»  Lagtdtt.  t.  U,  p  240-278. 

|3,  Joiëpbe,  Antiq.  Ju4. ,  lib.  18,  ch«p.  13,  p.  1  ,  Appian., 
jaukrié.,  I sa,  t.  !•%  pi.  «la,  édlt.  8ciiwc<(tiKat«r. 

(4t  Ul  tt«  'Al«|t«S|M  «riSsiMI  «HOilmtH  Al^^nw,...  t»  K«  w- 
TmlU^|i|>ivo«,  «ftf«Xc(an,  Ir^fc  9am>iaA«.,  Apptan.,  Milkrid.,  |  33, 
t  I,  p.  676;  r(  Oc  btll.  «ni.,  Ilb.  1,  ]  10/,  t.  3  p.  14S. 
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sont  trop  précises  Dour  laisser  la  moindre  incer- 
titode  sor  ee  point.  Les  modernes ,  qui  ont  wa- 

tenu  une  opinion  difT(^rcnte,  ont  ^(t'  tromp«^s  par 
én  passages  de  Cicéron  et  de  quelques  autres 
antears,  qa'ils  entendaient  mal  et  dans  lesquels 
il  est  parlé  d'un  roi  d'I''r'yptc  qui  av  tif  dcp  iri- 
ses riciiesses  i  Tyr,  en  laiss^ant  par  son  testauieiit 
l'Egypte  aux  Romains.  Comme  il  n'est  pas  dou- 
teux que.  dans  ces  passages,  il  est  question 
de  IMoléuiée  Alexandre  II,  ils  crurent  pouvoir  en 
conclure  que  ce  prince  n'avait  pas  été  tué  après 
un  règne  de  dix-neuf  jours,  mais  seulement 
cbassé  (d'autres,  comme  on  Ta  déjà  va,  lui  don- 
naii'iit  un  rc.niic  plus  long;.  Ils  sup|iosnient  (]'>nr 
qu'Alexandre  sî'étatt,  après  sou  expulsion,  retiré 
avec  ses  trésors  à  Tyr,  où  il  était  mort,  et  qu'il 
avait  alors  donné  son  royaume  aux  Rdmaui*?. 
C'est  pour  n'avoir  pas  fail  attention  aux  circon- 
stances qui  précédèrent  et  amenèrent  Félévation^ 
d'Alexandre  IF  qu'on  s'est  trompé  sur  ce  point.' 
La  qualité  d'ami  et  d'allié  des  Uomains  que  Cicé- 
ron  et  Suétone  donnent  à  Alexandre  a  fait  pré- 
sumer qu'un  roi  décoré  de  ces  titres  avait  dù 
nécessairement  occuper  le  trône  pendant  quel- 
ques années,  comme  si  le  fait  même  de  la  nonii- 
natton  de  ce  prince  par  S|lla  et  par  le  sénat  n'en 
rendait  pas  |)leiiiement  raison.  On  a  pensé  aussi 
qu'Alexandre  n'avait  pas  été  tué,  mais  seulement 
chassé,  parce  qu'il  est  dit  dans  uu  des  prologues 
de  TToffue  Pompée  :  Ut  po$t  Latiyrum  Jsliut 

Alrraitdt  i  rcjuaril ,  rrj'uho'iuf  ro ,  >ulTrrtus  sit 

Piolcmœus  Xothua,  et  que  dans  Suétone  on  trouve  : 
Quod  Ahxanirini  regem  stntm ,  soàum  atque  omi- 
eum  a  setiatu  apprllatum ,  erpulrrant.  Cv^  âcu\ 
passages,  déjà  peu  concluants  par  eux-mènios, 
parce  qu'ils  sont  placés  dans  des  lieux  peu  pro- 
pres à  faire  connaître  leur  véritable  sens,  n'in- 
diquent autre  chose  au  fond  que  ce  mouvement 
populaire  qui  (Ha  la  couronne  et  la  vie  à  Alexan- 
dre. Comme  dans  Cicéron  il  est  question  des  l 
trésors  et  du  testament  d'Alexandre,  déposés  à  | 
Tyr,  on  s'est  empressé  d'en  coiiclurc  que  le  roi  I 
d  Egj{)te,  chassé  de  son  trône,  s  était  retiré  dans 
cette  ville,  tandis  qu'il  aurait  fallu  eKaihiner 
d'abord  si  le  texte  de  cet  auteur  assurait  que 
jamais  Alexandre  ct!lt  été  à  Tyr;  car  enfin  ses 
trésors  pouvaient  y  être  sans  qu'il  y  fAt  alÛ  per« 
sonncllement .  an  mnins  ilepuis  qu'il  eut  reçu  la 
couronne  d'Ali  v  .niirie.  Le  texte  de  Cicéron  ne 
dit  rien  di-  pareil;  il  s'exprime  ainsi  :  Tum, 
fUMdo  AUxandro  morluo  Ugato$  Tyrum  mistmus, 
fM  ofr  jf/o  peeuniam  deporitam  nohtM  recuperarenl . 
On  y  "voit  qu'Alexandre  avait  déposé  des  trésors 
i  Tyr,  mais  non  qu'il  y  ft^t  mort.  Il  faut  à  pré- 
«?nt  faire  attention  que  Ptolémée,  éloigné  de 
l'iîpvplc,  (lu'il  n'avait  jamais  vue  depuis  sa  ten- 
dre enfance,  nommé  roi  par  le  sénat,  vint  de 

U-niymo-  Applan.,  |tn H^fW  tantfato.  t  S,  p.  14Ô  E.^,.ax.  i,.. 


Rome  sans  être  appelé  par  les  Alexandrins  ni  par 
la  reine  Bérénice;  Wen  plus,  c'est  avec  répv> 

gnance  que  la  princesse  consentit  à  s'unir  avec 
lui.  La  conduite  d'Alexandre  ne  justifia  que  trop 
son  aversion.  Fier  de  la  protection  de  Sylla.  rien 
n'égalait  l'insolence  du  nouveau  roi   II  n'était 
pas  venu  pour  partager  longtemps  le  trône  avec 
Bérénice  :  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  l'imnioier.  En  | 
arrivant  en  Egypte  sous  de  tels  auspices  et  avec 
de  telles  intentions ,  Alexandre  dut  prendre  ses 
précautions  en  cas  d'événement.  Les  fréq  ientcs 
révolutions  d  Alexandrie,  l'expulsion  de  son  père, 
sa  nrort  tragique ,  le  soin  que  sa  mère  Cléopitre 
et  lui  avaient  eu  de  mettre  leurs  trésors  en  sûreté 
hors  de  l'i^gypte,  durent  porter  Alexandre  à 
prendre  des  mesures  pareilles.  H  est  done  bien 
naturel  de  croire  qu  avant  d'aller  à  Alexan- 
drie, et  encore  incertain  sur  l'avenir,  il  avait 
déposé  ses  trésors  h  Tyr  :  Ah  iOo  penmium  éep9- 
sitam,  où  ils  reslérrnt  après  sa  mort,  quando 
Aîtxandro  morluo  legatot  Tyrum  muimus,  et  où 
les  Romaitis  les  envoyèrent  cfaercher.  Toutes  ces 
autorités  bien  entendues  prouvent  que  Ptolémée 
Alexandre  II,  nommé  roi  d'Egypte  par  la  faveur 
(le  Sylla.  reconnu  comme  ami  et  allié  des  Riv 
mains,  vint  à  Alexandrie  après  la  mort  de 
Soter  II,  y  épousa  malgré  elle  sa  bdie-mère  Béré- 
nice, qui  régnait  depuis  six  mois,  et  la  fit  égor- 
ger après  avoir  partagé  la  couronne  avec  elle 
pendant  dix-neuf  jours.  Ce  forfait  indigna  telle- 
ment le  peuple  d'Alexandrie  qn'W  se  révolta 
contre  cet  indigne  protégé  de  Svlla.  On  l'arracha 
du  palais,  et  on  le  traîna  dans  le  gymnase,  oè  il 
fut  massacré.  Ci^'éron  avait  prononcé  un  discours 
intitulé  De  rege  Alixandnno  en  faveur  de  Ptolé 
mée  Aulétès,  successeur  d'Alexandre  II,  à  qui  ; 
les  Romains  refusèrent  longtemps  le  titre  de  roi. 
parce  qu'on  l'accusait  du  meurtre  de  son  prédé- 
cesseur. Ce  discours  n'était  pas  venu  jusqu'à  i 
nous;  mais  l'abbé  Mai  en  a  trouvé  des  fragments 
considérables,  ainsi  que  l'ancien  commentaire 
d'Asconius  Péiiianus.  Après  les  avoir  lus,  on  ne  1 
peut  olus  douter  qu'eiïectivement  Alexandre  II  1 
n'ait  été  immolé  par  le  peuple  d'Alexandrie,  j 
volté  contre  lui.  Le  mépris  que  les  Alexandrins 
montrèrent  pour  la  puissance  romaine  en  ni.-)s$a- 
crant  un  roi  donné  par  le  sénat  mit  l'E^'vpte  | 
dans  un  état  de  guerre  avec  la  réjnihli  juo.  .jui 
dura  fort  longtemps.  Les  Romains  refusèrent  de  i 
reconnaître  le  roi  nommé  par  les  Alexandrins, 
lisse  portèrent  héritiers  du  prince  leur  allié  .  et 
en  cette  qualité  ils  envoyèrent  cherduT  à  T\r 
les  trésors  qu'il  y  avait  laissés.  lis  snjiposèr^nt 
1  aussi  que,  par  son  testament,  Alexandre  .ivait 
'  disposé  de  l'Egypte  en  leur  faveur,  et  ulusieurs 

fois  on  agita  dans  le  sénat  la  question  ae  savoir  | 
i  si  l'on  occuperait  militairement  l'Egypte.  Cette 
commission  Ait  plus  d'une  fois  briguée  par  les 
avides  généraux  qui  décidaient  alors  des  des- 
i  tiaées  die  Home.  Il  est  à  croire  que,  si  le  séoal 
I  aT«it  cm  celle  entrepriie  ladie  oo  ili  mw^ 
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repliement  existé  un  testamcnl  d'Alexandre  en 
laveur  des  Ruinains,  il  n'aurait  pas  balancé  à  en 
poonnhm  Tmécution  :  leur  conduite  en  d'au- 
Ires  occasions  semblables  en  est  un  sftr  pirant, 
Malgré  les  lonf^s  débals  que  cette  affaire  produi- 
sit dans  le  sénat,  rien  nesk  plus  problématique 
que  l'existenro  de  ce  testament.  Nous  ignorons 
les  surnoms  que  Ptoléraéc  Alexandre  II  put  pren- 
dre  ou  recevoir  [)endaMt  la  durée  de  son  règne 
éphémère.  Cicéron  l'appelle  Alexas,  ce  qui  était 
$ai)s  doute  un  diminutif  en  usage  parmi  le  peu- 
pie  d'Alexandrie.  Son  père  avait  été  nommé  de 
la  même  manière,  selon  le  témoignage  de  St- 
Epiphane  et  de  Cedrenus  (1).  Le  règne  d'Alexan- 
dre Il ,  selon  Porphyre  (2),  ne  fut  pas  compté 
dans  la  liste  des  rois  d'£gypte,  non  plus  que 
«leluf  de  sa  beHe-mère  Bérénice,  à  cause  de  leur 
pe'j  d'étendue  :  ils  furent  confondus  dans  la 
Ironte-sixième  et  dernière  année  de  Soler  11 
:i3  septembre  89-12  se[)tembre  81  ans  avant 
j.-C.  .  T(iuter»is  il  faut  que  la  durée  de  leur 
domination  ait  dépassé  un  peu  les  bornes  de 
Paoflée  civile  égyptienne  dans  laqnelfe  Soter  11 
mourut,  sans  quoi  les  .années  de  pioli  hm'c  Aiilé- 
tès,  successeur  d'Alexandre  II,  auraient  daté  du 
13  septembre  8f ,  tandis  qu'elles  partent  do 
12  sepfonilMv  81  avant  J.-C.  S.  .M— n. 

PTOLËMÉË  XI  fut  nommé  par  le  peuple  d'A- 
lexandrie Anii^t  on  le  joueur  it  0ûtt,  à  cause 
de  la  passion  désordonnée  qu'il  avait  pour  cet 
instrument,  et  qui  était  telle  que  plus  d'une  fuis 
il  se  donna  en  spectacle,  disputant  ie  prii  devant 
sa  cour  avec  des  musiciens  de  profession.  Outre 
ce  surnom  dérisoire ,  Ptolémcu  XI  porte  encore 
tar  ses  monuments  les  titres  de  PhUoptOor,  Phi- 

ladrlphe  et  Xeodionyxus .  C'est  sans  «lotilo  en  mé- 
moire de  son  père  qu'il  prit  le  premier  surnom  ; 
[lour  le  second,  il  est  ft  présumer  qu'il  marquait 
s  m  amitié  pour  son  frère  ou  pour  la  reitie  Béré- 
nice, immolée  par  Alexandre  II.  Quant  au  der- 
nier, Neodi&tnituê,  qu'on  a  rendu  mal  i  propos^) 
par  le  nom  de  Denyx,  il  si.?nific  nout^au  Baedkui 
ou  plutôt  nouvel  Otirii,  car  les  Grccà  confon- 
daient «sseï  ordinairement  ces  deux  divinités,  d 
paraît  que  c'est  plus  tard  qu'il  prit  ce  nouveau 
surnom  (4) ,  peut-être  autant  afin  de  témoigner 
sa  dévotion  poor  Bacdnis  (assez  prou\ée,  au 
reste ,  par  son  gofit  pour  les  orgies  bacchiques) 
que  pour  rehausser  la  divinité  dont  il  était  re- 
vNit comme  tous  lesaotres  monarques  égyptiens. 
l'I  ilémée  Aulétès  porte  encore  dans  Trogue  Pom- 
pée le  surnom  de  Soihu»  ou  bâtard.  Après  la  mort 
de  Bérénice  et  d'Alesandre  II ,  il  ne  restait  plus 
en  Egypte  aucun  descendant  légritimc  de  la  race 
des  Lagides.  Alors  le  peuple  d'Alexandrie  donna 

I 11  St-Ep(ph*n.,  Dt  wm».  MpÊHêr.  Ofm.  MU.,t  %  p>  M, 
—  Cetlren..  t.  1*'.  p-  ISS» 
(Si  A/md  Boaab.,  CArm.,  p.  W,  tâ.  MtdU. 
m  Cbunpoltloii-nine,  AmtOm  te  L^ém,  1. 1  »  ».  MS 
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la  rouronrie  à  un  fils  naturel  de  Soter  M.  N'uis 
ignorons  comment  cet  événement  eut  lieu  : 
nous  savons  seulement  par  Ciréron  i|Lie  ee 
prince  se  trouvait  en  Syrie  :  Cum  i'Ii  rrr  fit 
interfeetu»,  hune  puerum  in  Syria  fui*sf  i  .  Il  ne 
faut  pas  prendre  le  mu\  purr  dans  un  s<<ns  trop 
absolu  :  il  paraît  que  Ptoléniée  était  déjà  un 
jeune  homme  en  âge  de  régner  par  lui-i:.èmc  .5!;. 
Un  frère  plus  jeune  encore  fut  déclaré  roi  de 
Cypre.  Il  paraît  aussi  qu'Aulétès  se  maria  vers 
la  même  époque  :  le  nom  et  l'origine  de  son 
épouse  nous  >ont  également  inconnus.  Vn  prince 
élevé  au  trône  sans  l'agrément  des  Romains, 
substitué  un  roi  envoyé  par  le  sénat  et  «léeoré 
des  titres  d'ami  et  d'allié,  ne  devait  pas  s'atten- 
dre i  être  reconnu  facilement,  trop  heureux 
encore  de  n'être  pas  dépouillé  de  la  couronne 
qu'il  avait  obtenue.  Ausm,  inaipré  Péirvation 
d' Aulétès,  les  Romains  regardèrent-ils  le  trône 
d'Egypte  comme  vacant  et  ce  royaume  comme, 
dévolu  à  la  république  en  vertu  du  te>lament 
réel  ou  supiKtsé  d'Alexandre  II.  Cependant  le 
sénat  ne  prit  aucune  mesure  pour  occuper  l'E- 
gypte, se  bornant  à  faire  venir  de  Tyr  les  trésors 
qu'Alexandre  y  avait  déposés.  Les  descendants 
légitimes  de  la  race  des  Lagides  qui  esistoîent 
enron-  on  Syrie  crurent  donc  qu'ils  pourraient 
être  facile  ment  préférés  à  Aulétès  par  les  Ro- 
mains. Tigrane,  roi  d'Arménie,  était  i  cette 
époque  maître  de  la  Syrie,  dont  il  avait  dépoiiiiîé 
les  Séleucides;  mais  la  reine  Séléné,  sœur  de 
Soter  11  et  veuve  d'Antfochus  le  cfyzicénien, 
av.TÎt  encore  conser\é  l.i  possession  de  quelques 
villes,  de  Ptolcmaïs  entre  autres.  En  l'an  74 
avant  J.«G.,  elle  envoya  en  Italie  ses  deux  fils, 

Antt'ir-hus  et  Jv'Irticus ,  nés  d'Anfiochn^  l'tii-èhe  , 
pour  V  réclamer  une  couronne  qui  leur  apparte- 
nait du  chef  de  leur  mère.  Aulétès,  informé  du 
but  de  leur  voyage,  fit  partir  pour  Rome  des 
émissaires  secrets  chargés  de  traverser  le  pro- 
jet des  princes  syriens  et  de  procurer  des  amis  à 
leur  maître  dans  le  sénat  à  force  d'aru'cnt.  An- 
liochus  et  son  frère  consumèrent  deux  ans  à 
Rome  en  démarches  brotites  ;  enfin  en  l'an  71 
ils  résolurent  de  retourner  en  Syrie.  En  passant 
par  la  Sicile,  ils  furent  rançonnés  par  le  préteur 
Verrès,  comme  nous  l'appren  I  (k  éron.  Cefien- 
d.mt  Aulétès  restait  toujours  dans  la  même  situa- 
tion à  l'égard  des  Romains  :  plu.sieur-  fois  la 
question  de  savoir  si  l'on  occuperait  l'Egypte  fut 
débattue  dans  le  sénat;  les  amis  d'Aulétès  eurcut 
assez  de  crédit  pour  la  faire  écarter,  mais  pas 
assez  pour  faire  décerner  à  leur  protégé  le  titre 
de  roi,  titre  dont  il  se  montrait  d'ailleurs  bien 
peu  digne ,  étant  continuellement  plongé  dans  la 
mollesse  et  dans  la  dârauche.  La  guerre  que 
Rome  lootenait  alon  contre  Mitliridate  délouroa 

(Il  st-Mariln,  IfonmlUt  mÊMkm  tm  Vtfumiê  te  wmt 

iTAirsamdrt,  P.  109  et  rai*. 

I2>  LetrouM,  Rmktttkn  fmr  mnHr  à  tUuMn  £Bnpt», 
p.  148. 
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pendant  longtemps  l'atlenlion  4n  sénat;  maia 

quand  les  armes  de  la  n'puhlique  prévalurent 
contre  les  eiTorts  du  roi  de  Font,  on  s'occupa 
encore  dn  sort  de  l'Egypl»  ;  eUe  eicita  de  nou- 
veau la  r\\\)\i\\\t-  fl«'s  s  -nafceurs  romains  Cnrwus. 
dont  ou  connaît  t  avariée,  voulut  pendant  sa  cen- 
sure, en  l'an  65,  rendre  l'H^yptc  tributaire; 
mais  -(»n  en|lt">gti»' Cafiilln;*  s'y  opposa  éner^ique- 
ujeiit .  et  il  s'enxuiN  il  entre  ces  deus  magistrats 
une  d^v^^ton  telle  qu'ils  furent  obligés  de  se- dé- 
mettre de  leur  dignité.  Jules  (^ar,  qui  était 
alors  édile,  tenta  aussi  de  se  faire  doMier  l'E- 
gypte par  un  pl<'l)i>cite  :  ses  ili  in  irrhes  n'eurent 
pà»  plus  de  succi^s  ;  les  partisans  de  Itolénée 
rempartèrenteneore.  L'année  sahwle,  M  avant 
J.  r..,  le  triliiiti  Riillus  mit  de  nouveau  en  péril 
l'existence  d  Auletès;  niais,  heureusement  pour 
loi,  Cicéron,  ao  oomnwncenwnt  de  son  consulat, 
fut  assez  poissant  pour  faire  révotjuer  la  loi  ipii 
ordonnait  la  réunion  de  1  Egypte  et  «jui  avait  t  t»- 
■dopléepor  le  peuple.  De»  démonstratioris  si  peu 
amicales  ne  devaient  pas  attacher  l'tolétnée  à  la 
cause  des  Romains  :  aassi  paratt-il  que,  s'il  ne 
fournit  pas  des  secours  à  Milhridate  pendant  sa 
dernière  guerre  contre  k  répabli^ue,  au  moins 
entretint^  des  rehUons  arec  lui.  Bn  effet,  qnand 
ce  grand  roi  mourut,  en  63.  ses  fdles  Milhridatis 
et  N}»ia  étaient  ûancéus  avec  ftolémée  Aulétès 
et  le  roi  de  Cypr»  son  Mie.  Cette  allisNiee 
n'eut  pas  lieu,  [)fir(i'  (jne  rr-  deux  priiirps^rs 
furent  enveloppées  dans  la  dernière  catastrophe 
de  leur  père.  Gctte  circonstance  nons  donne  tieo 
de  croire  que  Ptolémée  Aidét^s  était  veuf  alors; 
sa  femme  n'était  pas  encore  morte  au  mois  de 
uesori  de  l'an  1  •î  de  soa  règne  (8  aoAl-4  sep- 
tembre 69  avant  J.-C),  comme  le  prowe  one 
inscription  de  la  même  époque,  qui  fait  mention 
de  cette  princesse  1;.  H  paraît  que  le  roi  d'H- 
gypte  ae  remaria  ensuite,  puisqu'il  laiss«  à  sa 
mort  des  enfimta  en  bas  âge  ;  mais  sa  deuxième 
femme  nous  est  aussi  inconnue  que  la  pre- 
mière (S).  Après  la  défaite  de  Itfithridate,  Pom- 
pée, lawé  de  poursoiTre  ce-  prime  dana  les 
montagnes  et  les  déserts  de  la  .S'vdiie,  avait 
repassé  le  mont  Caucase  et  était  venu  porter  ses 
anxw^  dans  la  Syrie.  C'est  là  qu'il  apprit  la  mort 
du  plus  redoutable  ennenj  ilr  IV  me  Dans  cette 
espédifion,  Pompée  s'a>aitra  ju  iju  aux  fron- 
tières de  l'Egypte,  et  Aulétès  sempressa  de  lui 
envoyer  de  magnifiques  présents.  Il  pria  même 
Pompée  de  lui  fournir  des  secours  pour  réduire 
les  rebelles  qui  troublaient  >es  Ktats;  mais  celui- 
ci  s'abâtiiit  d'y  entrer,  malgré  toutes  les  offre» 
brillantM  qui  lui  fiuvol  Mtn.  Cé  refwn^lndis- 
posa  pas  le  roid'EfypIe  ^  io  oonininrril  t'ef- 


(1)  Lptronnr,  <l*tntVéM,  p.  f84ct-|«). 

(2'  Li  tni- ne  limite  '  Rechrrch'i  priur  trrrir  à  rhilUlirt  fS- 
Ç!/plf  V.  14  ti  que  jmi  «m  Aul^lf»  %e  >.<>it  rrmarir  «pr^  IVpo- 
1,111-  dm  t  1)  i  Jirit.  Il  faut  cfpindnnt  »!U<>  rt  prince  ait  motraeté 

I"i>  "'Il  'rii>n<lr  Rllianci',  piil>ii|M  an  ti'nip»  in  ,ia  îrort,  pti 
Lan  fa  nrant  J.^C.,  il  wratt  phistaan  tafanU  m  bn  Im.  dont 


força  encore  plus  de  gagner  la  hkanHIiiii  è 

Poripce.  et  il  y  réussit  à  la  fin.  Le  r^^ral  f». 
main  faisiiit  alors  la  guerre  à  Atistobulo.  roidd 
Juifs,  et  ce  peuple  résisliil  ftec  opinittrelt. 
Peiiiiant  la  durée  de  cett»  gnerre.  Aulélès  Èw- 
riit  aux  Romains  des  secours  de  toute  espèce,  e» 
arf^^nt  et  en  TÏvres,  et  Pompée  en  fut  si  touché 
que  depuis  il  se  montra  toujours  partiMadiini 
d'Egypte;  il  parvint  aussi  à  lui  eondHnrtsMaK 
veillance  de  César,  avec  lequel  il  était  alors  doI 
et  c'est  à  la  faveur  de  ce  dernier,  (|oi  aîa« 
tmIo  aoirefoi»  Itfc  ravir  sa  couronne,  <|a*AalMf 
dut  d'être  enfin  reronnu  par  le  s<'iiat  ]à 
arriva  en  l'an  3»  avant  J.-C.  Cette  faveur  w 
fut  pas  gralidle  f  ee  o'esl  qu'à  force  i'vpâ 
(|Ue  ses  ambossaileurs  Sérapion  et  ni<i>ri'rii!î< 
purent  amener  la  conclusion  de  cette  alTairc  Li 
race  des  Lagides  pava  bien  cher  cette  grteeds 
sénat;  car.  peu  après  le  décret  qui  osntoati 
Aulétès  le  titre  d'ami  et  d  allié  des  Reaniai.  v 
acte  du  même  genre  fut  provoqué  par  ClirM 
tribun  du  peuple,  pour  dépouiller  de  la  dign* 
royale  le  fi-ère  de  Ptolémée,  et  l'fle  ée  C»|« 
fut  réunie  aux  pussessions  de  la  répuMiq'JC  Crflf 
usurpation  excita  l'indignation  da  peuple  di- 
lesandrie,  qui  avait  conservé  plus  que  ses 
sentiment  de  la  dignité  de  leur  empire;  il  extK| 
de  son  souverain  un  acte  de  vigueur  doot  i 
n'était  guèfe  capable  :  c^élrit  die  reixioari 
i'ailianre  de  Roinc ,  en  défendant  par  les 
les  biens  de  sa  famille,  ou  d'obtenir  par 
bassadeor»  que  les  Romains  lui  laissas^ 
de  Cypre  et  annulassent  le  décret  de  (:ija<lR* 
Aulétès  ne  fit  ni  1  un  ni  l'autre  :  alors  te  ptup 
accablé-       der  loului  les  charges  qo  il  a  >  '  ' 
supportées  pour  procurer  à'  son  roi  ^'^'J"^ 
aussi  onéreuse  et  aussi  illusoire  que  celle  SB 
Romains,  se  révolta  contre  lui.  Auletes.  n.-'J'» 
ni  troupes  ni  argent,  ne  pot  résister  am  rebciit^'^ 
il  prit  le  parti  de  quitter  secrètement  Ytr^'^ 
d'aller  mendier  en  personne  rasMsfdiHe<lf5  j"^* 
qu  il  croyait  avoir  à  Rome,  afin  de  rrtlu  < 
robéissanee  un  pe>uple  dont  fl  n'avait  p^^ 
partager  la  généreuse  indignation  Ce  fc»t M* 
après  avoir  été  rccomiu  par  le  sénat  qu*"'*' 
mée  s'enftrit.  Caton ,  qui  avait  élé  marné 
(eur  et  ijui  se  préparait  k  occuper  l'He  d»  Cypt- 
était  alors  à  Rhodes;  Aulétès  vint  le  t«w« 
espérant  obtenir  de  lui  qn  il  suspendit  U'i- 
tion  de  cette  mesure.  Caton  le  traita 
de  dédain  ;  cependant  il  lui  donna  des  avis 
dont  Aulétès  n'eut  ni  le  courage  ni  la  pru"""* 
de  profiter.  Caton  lai  fit  des  reproches  d>Tc< 
cpiitté  son  rovaome  pour  réelamer  fes  tec^ 
des  Romains,  a[ué>  avoir  essuyé  lant  de  P*"*^ 
d'opprobres  pour  acheter  la  bieovcillance 
cMs  datai  république.  R  le  pressa  de  remco*" 
sur  ses  vaisseaiu.  nlTrant  de  le  condoite 
même  en  Egypte  et  de  le  récoucilier  ^ 
peuple.  AolélteToalat  d'abord  snine  Ie>  av<$^ 
Caloo;  mail  0  «a  fat  ensuite  dissuadé  ptf 
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fonseïïTefs,  et  i!  fit  voile  pour  Rome.  Cependant 
les  Alexandrins  ignoraient  que  leur  roi  était  pass^ 
«nitelie  :  Us  le  crurent  mort,  et  placèrent  sur  le 
trAne  ses  filles  nfn^es.  Cléopfttre-Tt}  [tiM'fie  et  Bé- 
rénice ;  puis  ils  envoyèrent  nue  ambassade  en 
Syrie  pour  engager  Anljoehns,  comIr  des  deux 
prinresses,  à  venir  régner  avec  elles  en  Egypte. 
Aiitioolius  avait  été  roi  de  Syrie  après  rexpulnion 
de  Ti;^rane;  mais  depuis  H  avait  été  déjwuillé 
par  rom;;ée,  et  il  n'était  plus  qu'un  simple  parti- 
culier. Il  mourut  presque  aussitôt  de  maladie, 
avant  d'avoir  pu  profiler  des  offres  des  Alexan- 
drins. I.es  ambassadeurs  s'adresst»renf  à  son  pa- 
rent Hliilippe,  qui  avait  été  aussi  roi  de  Syrie  et 
qui  étaK  auaal  fils  d'Antîochus  Grypus  et  de  Try- 
jîlîène.  priii'vsxe  lagide.  Philippe  avait  iicrei  lé, 
et  il  allait  partir  pour  l'Egypte,  quand  Gahinius, 
lieutenant  de  Poinpée,qoi  commandait  en  Syrie, 
mil  obstacle  à  sori  voyage,  et  l»ieirt<M  apri";  le 
prince  séleucide  mourut.  Il  fut  remplacé  par  son 
cousin  Séleiinis,  frère  d'Antiochus.  Celui-ci  par- 
tit pour  l'iigjpte.  Ce  pays  n'avait  plus  alors 
qu'une  reine  :  CléopAtre  trypb^e  était  morte 
après  un  an  de  règne  environ,  et  le  pouvoir  était 
entre  les  mains  de  Bérénice,  qui  é{>ousa  Séleu'^us. 
CNe  en  fut  promptement  dégoûtée,  et  le  fît 
étrangler.  Sék-ucus  fut  remplacé  par  Archélails, 
pontife  de  Bellone  à  Comane,  dans  la  Cappadeice. 
C'était  on  prince  brave  et  habile,  qui  past>ait 
pour  fils  du  grand  iMiîltridate  Fupator,  mais  qui 
était  né  réellement  d'Areliétatis,  général  de  ce 
monarque.  Porphyre  [1)  donne  oew  années  de 
règne  à  H  -rénice  :  il  en  résulte  que  Ptolémée 
fut  absent  de  TEgypte  pendant  trois  ans  environ. 
Lee  'trots  années  royales  des  dent  princesses 
filles  d'AuIétès  com|)tiMviit  du  7  septi-mlire 
avant  J.-C.  au  6  septembre  65.  Durant  cette 
espèce  dfnterrègne ,  Aulétès  inMfrnaH  k  Home 
pour  obtenir  les  moyens  de  recouvrer  so>  Etals. 
tueai  dans  la  maison  de  Pompée,  il  emuloyait  le 
crédit  de  son  patron ,  qui  l'appuyait  nrtemeiit 
dans  le  sénat.  Lentulus  Spinfher,  qui  était  con- 
sul et  qui  devait  avoir  l'aujiée  suivante  le  gou- 
vernement de  la  GNicie,  fut  désigné  pour  recon- 
duire Plolémée  dans  son  royaume.  Ia*»  passions, 
les  haines  qui  divisaient  le  sénat  ne  permirent 
fms  que  cette  décision  fttt  exécutée.  ■Sur 
trefaites.  Pompée  fut  éloigné  de  Rome,  et  Ptolé- 
mée  y  resta  sans  appui.  De  leur  côté,  les  Alexan- 
drins ^occupaient  de  traverser  les  éémarcties  de 
leur  roi  :  une  ambassade  fut  chargée  de  I';ii  imi- 
ser  ;  mais  celui-ci  trouva  le  moyen  de  faire  as&as- 
ihier  I»  plupart  des  députés,  et  Mon ,  leur  ebrf, 
pffrayé  ou  gagné ,  n"o>a  se  présenter  devant  le 
«énat.  Cette  action  odieuse  fournit  de  nouvelles 
armes  aox  adversaires  de  I^Hnpée  et  de  Ptolémée. 
On  mit  tout  en  a'tivn'  pnir  (  nipècher  le  réiablisw- 
ment  de  ce  prince ,  on  recourut  aux  prodiges,  aux 
aognrei  :  rantorllé  oième  des  Hvm  sibyllins  fut 

(1)  Emtlb^  CAros..  p.  US»  Mit.  d«  lUIn. 


invoquée;  on  leur  fit  dire  que,  si  jamais  un  roi 
d  Egypte  venait  implorer  1  assistance  des  Ro- 
mains ,  d  fallait  le  traiter  en  ami .  mais  non  loi 
areortler  «ne  armée.  Personne  n  était  dupe  de 
relte  supercherie  ;  elle  sulTit  cependant  pour  ar- 
rêter les  opérations.  Aulétès,  ennuyé  enfin  de 
ti)»s  cc»s  délais,  se  l)orna  à  demander  qu'on  per- 
mît à  Pompée  de  le  reconduire  en  F-nypIe  avec 
deux  iicleuCB  seulement.  Le  sénat,  qui  ne  redou- 
tait déjà  que  trop  l'atiihition  de  ce  général,  n'a- 
vait pas  envie  de  tx-inettre  à  sa  disposition  les 
ressources  d'un  royaume  tel  que  l'Egypte.  On 
pn-férait  voir  cet  empire  ép^li^e^  et  perdre  ses 
forctTS  dans  des  agitation?,  intérieures.  Pluli-inée 
prit  alors  le  parti  de  se  retirer  à  Bphèse,  lai  sant 
son  chargé  <i"alTain'S  Ammonius  pour  défendre 
ses  intérêts  auprès  du  sénat.  Pendant  >on  ab- 
sence, il  y  eut  encore  de  nouvelles  discussiODS: 
(j'/Ton,  Hortonsius  et  Lucullus  voulaient  qne 
Spiiitiier  rétablit  Aulétès  en  allant  dans  son  gOQ* 
vernement  ;  d'aotm  iefusaient  toute  interven- 
tion ;  d'autres  encore  voulaient  que  cette  alTatrc 
fût  renvoyée  à  Pompée.  Enfin,  après  bien  des 
débita»  lai  coBiils-et  le  sénat  s'arrét''rent  à  un 
terme  moyen,  sans  prendre  une  décision  pré- 
cise. Il  ne  fut  point  rendu  de  sénatus-consulte  : 
on  remit  par  une  simple  lettre  la  direction  de 
l'entreprise  à  la  discrétion  de  Spinther,  qui,  étant 
en  Cilicie,  devait  être  plus  à  portée  de  savoir  ce 
qu'il  convenait  de  faire.  Le  tribun  Caton  vint 
mettre  de  nouveaux  obstacles  à  l'esécution  de 
cette  résolution.  Ces  discours  inspirèrent  des 
craintes  à  Spiiflher,  qui  no  voulut  |)as  prendre 
sur  lui  les  risque»  de  l'eipédition,  et  Ptolémée, 
n'espérant  plus  rien  du  sénat,  fut  encore  obligé 
de  recourir  à  Pompée,  son  constant  appuk  Ce- 
lui-ci était  consul  celte  année-IA  ({(B  avant  J  .-C.^  ; 
il  prit  le  Toi  d'Egypte  «ans  ta  pfoleelion  spéciale, 
et  le  fit  partir  pour  la  Syrie,  en  lui  donnant  des 
IcMres  pour  -aen  lieutenant  Gabilritis ,  qui  com- 
mandait dans  cette  province.  Ce  générai  se  pré- 
par  iif  à  Iravericr  l'iluphrale  dans  le  but  de  réta- 
blir sur  le  trOne  des  Parihes  Vithridate  ill,  qui 
avait  été  délrtaé  par  son  frère  Orodès.  Ptolémée 
vint  lui  proposer  une  ev[)iVlition  semblable,  mais 
plus  facile.  L'ur  qu  il  lui  prodigua  et  celui  qui 
fut  promis  acbeverent  de  le  convaincre.  Malgré 
les  lois  qui  lnterdi^aient  aux  gouverneurs  de 
faire  la  guerre  hors  des  limites  de  leur  province, 
Oabinius  résolut  d*riler  en  Egypte  ;  il  laissa  le 
soin  de  la  Syrie  à  son  fils,  et  prit  son  rlioniiii  par 
la  Syrie,  menant  avec  lui  Aulétès.  Uircau  et  An- 
tipater ,  princes  des  laifi ,  lui  fwmnrent  des  se* 
cours  de  toute  espèce.  Bientôt  Marc- Antoine , 
qui  dans  la  suite  fut  triumvir,  arriva  devant 
Tflwe  à  la  tète  de  la  cavalerie «omaine,  et,  se- 
condé par  les  Juifs  qui  habitaient  dans  cette 
ville,  il  s'en  rendit  maître  presque  sans  coup 
firir.  Il  se  «onciKa  l'atlaebement  des  peoples  en 
les  préservant  de  fa  vengeance  de  Ptolémée  .  qui 
Totuait  tout  faire  passer  au  (U  de  l'épée.  Cepen- 
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daiit  Arclit'iuùs,  le  mari  de  Hi  rénicc,  était  préparé 
à  cette  atliqoe.  Ce  prince,  qui  n'avait  pas  nnoiiw 
de  courage  que  de  talents ,  avait  rassemblé  une 
Hotte  considérable,  et  à  la  tète  d'une  forte  armée 
de  terre,  il  s  avan(;ait  contre  Gabinius,  qui  s'était 
réuni  à  Antoine  dans  les  murs  de  Péluse.  Les 
Egyptiens  farent  battas ,  et  l'armée  romaine  s'a- 
vança dans  rinti'rirtjr  du  pays,  tandis  que  la 
tlotte,  aprèa  avoir  forcé  les  buuclies  du  lleuve, 
remontait  le  Nil.  Quoique  les  Aleiandrins  eussent 
la  plus  violente  haine  contre  leur  roi,  dont  ils 
redoutaient  d'ailleurs  le  revenliment ,  ils  se 
montrèrent  dans  cette  circonstance  tels  qu'ils 
avaient  toujours  été,  amis  des  troubles  et  des 
léditions,  et  aussi  prompts  à  se  révolter  qu'à  se 
iai^ser  abattre  par  le  moindre  revers.  AMalélatts 
roulait  résister  dans  Alexandrie  :  qaand  le  peu- 
ple vit  qu'il  se  préparait  à  soutenir  un  siège,  les  ' 
murmures  éclatèrent;  mais,  lors(|u'il  fallut  le 
suivre  hors  de  la  place  pour  en  défendre  les  ap-  . 
proches,  qu'il  fallut  creuser  des  fossés,  tracer  ! 

de;,  licfie-,  le  niér.  iitt  utenient  fut  ^■^n^  bornes. 
Pour  ces  bonmieâ  énervés,  de  tels  travaui  étaient  . 
plus  pénibles  que  la  mort  elle-même.  La  position 
d'Archélaiis  ilevinf  bientôt  lrès-crit'r|ii(' ;  il  fallut 
combattre  ;  il  le  lit  avec  courage,  niais  sans  suc- 
cès. Il  fut  vaincu  et  tué  dans  le  combat,  et  Pto- 
léniée  redevint  souverain  de  l'Egypte.  Il  n'y 
avait  tjue  six  mois  qu'Arcbélails  y  régnait.  Des 
liens  d  hospitalité  l'avaient  autrefois  uni  à  Marc- 
Autoine;  aussi  oeiui*ci,  afin  de  témoigner  toute 
Te^me  qu'il  avait  conservée  pour  sa  mémoire, 
fittcndredc  f^rmuls  lioniieurs  aux  restes  de  ce 
raaibeoieux  prince.  Après  cette  %ictoire,  Autétès  i 
entra  dans  Aleiamlrie  et  y  fit  mettre  i  mort  sa 
fille  Itcr/'iiire.  qui  avait  usurpé  la  couronne. 
Toutes  les  nersonnes  les  plus  distinguées  et  les  i 
plus  riches  de  la  ville  subirent  le  même  sort ,  pour  i 

Sue  leurs  biens  aidas>(Mit  a  [Knor  les  scrv  ires  l'o^ 
Iliés  d'Aulétès.  Gabiiiius  reprit  ensuite  le  che- 
min de  la  Syrie,  comblé  da  rictiesses.  En  parlant,  j 
il  laissa  un  corps  de  troupes  gauloises  à  Ptolémée 
pour  former  sa  garde  et  le  défendre  contre  son 
peuple,  dont  il  ne  fut  pas  plus  aimé  que  parle 

Kssé.  Gabinius  n'écrivit  point  à  Rome  pour  y 
re  part  d'une  expédition  entreprise  sans  l'aveu 
<!u  si'ii.it  ,  ff  relalivenient  à  laquelle  on  lui  in-  j 
tciila  plus  tard  un  procès  aérieux,  dont  il  oe  se 
tira  que  par  le  crédit  réuni  de  César  et  de  Pom- 
pée. Ptolt'iiu'e  régna  encore  trois  années  environ  I 
après  avoir  été  rétabli  par  Gabinius  :  nous  igno-  i 
loos  les  événements  qui  arrivèrent  en  Egypte  j 
pendant  cet  espai^e  de  temps.  Ce  roi  mourut 
dans  un  âge  peu  avancé,  après  un  règne  malheu- 
reux il  '  \  in^t-neuf  ans.  Les  années  de  son  règne 
comptèrent  depuis  le  ii  septembre  81  jusqu'au 
5  septembre  52  avant  J.-C.  H  parait  qu'il  mou- 
rut veis  I  époque  du  renouvellement  de  l'année 
civile  des  Egyptiens;  car  on  voit,  par  les  lettres 
dt  Gioéron  (1),  que  le  bruit  de  sa  mort  se  répan- 
(1)  Spiti.  a*  rûÊM^  ub.  a»  «p.  4. 


dit  à  Rome  vers  le  i"  août,  sous  les  consuls 
Sulpicius  et  Marcellus  [Hi  ans  avant  J.-C.  ,  et  le 
mois  d'août  romain  répondait  alors  au  mois  de 
septembre  et  d'octobre  juliens.  Outre  les  deux 
liMi  s  dont  nous  avons  déjà  parlé,  Ptolémée  laissa 
encore  aualre  enfants,  deux  iillesetdeux  fib: 
oeux-ci  étaient  les  plus  jeunes.  Avant  sa  mort,  i 
avait  envoyé  à  Rmiif  des  ambassadeurs,  charge  i 
d'y  porter  son  testament.  Pompée  en  fut  le  dé-  | 
positaire.  Une  autre  copie  était  gardée  à  Aksa»  i 
drie   11  y  disposait  de  son  trône  en  favenr  tîe 
i  diné  de  ses  lils  et  de  l'aînée  de  ses  tilles,  à  ta 
condition  qu'ils  se  marieraient  lorsqu'ils  auraient 
l'Age  convenable  et  qu'ils  régneraient  ronjointe- 
ment.  Il  coufiuit  aussi  leur  tutelle  au  peupW 
romain ,  et  il  les  mettait  sous  la  sauvegarde  da  ' 
traité  qu'il  avait  conclu  avec  la  république.  Le  | 
célèbre  antiquaire  Baudclot  de  Dairval  a  publié 
une  histoire  de  ce  prince,  Paris,  1G96,  in-i2. 
Quoique  encore  estimé  des  savants,  ce  livre  cou-  i 
tient  des  erreurs  asses  graves.        S.  H— !t. 

PTOLfiM^r:  Xlf,  l'aîné  des  Fils  de  Ptolémée 
Aulétès,  n  avait  que  treize  ans  lorsqu'il  succéda  i 
i  son  père,  tandis  que  sa  sœur,  la  fameuse  GUo-  | 
pâtre,  .'tp[ie!(''C  par  le  teslanicnl  d'Aulétès  à  régner 
conjointement  avec  lui,  a\,iit  déjà  dix-sept  ans 
et  se  trouvait  en  Age  de  gouverner  elie-aiéme. 
Cette  différence  d'âge  les  plaça  dans  une  vitu3ti-.o 
toute  contraire  et  ne  tarda  pas  à  causer  des 
troubles.  Cléop;\lre  fut  reine  et  son  frère  eut  des 
tuteurs  oui  furent  naturellement  ennemis  do 
pouvoir  ae  îa  reine.  Pothinus,  nourricier  du  roi, 
son  [iréci'jileur  Tlu'odoto  de  Cliio  et  lo  général 
Achillas,  étaient  ses  tuteurs.  Comme  par  «on  tes- 
tament Attlélès  avait  placé  ses  enfants  sons  h 
tutelle  du  peuple  romnin,  Ptolémée  et  Cléopâta* 
furent  admis  sans  ditliculté  au  nombre  des  nm 
alliés.  Cependant  la  guerre  civile  entre  César  et 
Pompée  vint  à  éclater.  Celui-ci  crut  pouvoir 
conqiter  parmi  ses  partisans  les  enfants  d  un  rd 
qu'il  avait  placé  wr  le  trône.  Pompée,  prêt  i 
passer  en  Grèce,  envoya  en  Egvpte  son  fils  aîné 
et  Corn.  Scipiou,  sou  gendre,  alin  d  v  lever  des 
troupes.  En  témoignage  de  sa  reconi)ai^>anc<>  en- 
vers le  général  romain,  Cléopàtre  lui  fournit  des 
grains  en  abondance,  et  le  fils  de  PunqKn;  partit 
bientôt  d'Alexandrie  avec  une  11  iHe  de  60  voiles 
et  les  500  Gaulois  ou  Germains  que  Gabinius 
avait  laissés  autrefois  en  Egypte.  Tous  ces  actes 
d'autorité  irrrtèn.tit  contre  CUHjpiltre  les  tuti  urs 
de  Ptolémée.  Us  trouvèrent  qu'il  serait  lioateax 
de  rester  plus  longtemps  sous  les  lob  d'une 
femme,  et  ils  excitèrent  contre  elle  une  sédttm 
dans  Alexandrie.  Cléopàtre  fut  obligée  de  >'eubâÊ 
en  Syrie  a\  ec  sa  jeune  sœur  Arsinoé  pour  y  lever 
une  armée.  Pendant  (|uc  la  flotte  égyptienne  était 
eu  station  dans  les  eaux  de  Corcyre  avec  toutes 
les  forces  navales  de  Pompée,  le  sort  de  ce  grand 
homme  se  décidait  dans  les  plaines  de  Pliarsale. 
Dès  qu'ils  furent  informés  de  sa  défaite,  lt*$  Eg}'^ 
tiena  minât  à  la  voile  ponrAieiandrie»  «tbien- 
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iM  après,  PtoMméc  en  partttpomr  tfler  combattre 

M  sceur  :  leurs  armées  n'étaient  plus  qu'à  une 
petite  distance  l'une  de  l'autre  sur  les  frontières 
de  ta  Syrie,  quand  on  siirnala  les  Yaiaseai»  qui 
anienniciil  l'uinpoe.  Il  croyait  trouver  un  sûr 
asile  chez  un  prince  qui  iui  devait  sa  couronne, 
die  trompait  :  aoit  par  mépris,  soit  par  la  crainte 
que  Pompée  vaincu  pouvait  inspirer  encon- .  s<iit 
enfin  iwur  se  conctUer  la  faveur  de  César,  Ptolé- 
roée  le  fit  lldiement  assassiner  [voy.  Pompée). 
Cependant,  comme  on  l'avait  prévu,  César  parut 
bientôt  à  la  hauteur  d'Alexandrie  :  sa  flotte  por- 
tait t' légions  et  800  cfaeranx.  Le  roi  d'Egypte 
était  t  iircire  daii^'  les  environs  de  Péluse;  mais  il 
se  hâta  de  retourner  dans  sa  capitale,  où  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Pompée  avait  eansé  le  plus 
pratid  désordre.  Le  premier  objet  qui  s'offrit  aux 
reganb  de  Césiar  en  débarquant  fut  la  téte  de 
son  malhearrax  rÎTal  présentée  par  Théodot^ 
ministre  de  Ploléméc.  Ce  triste  spectacle  lui  ar- 
racha des  larmes,  et  il  ne  put  s'empêcher  de  té- 
moigner toute  son  horrear  contre  les  auteurs 
d'uti  aussi  infAme  assassinat.  Après  la  mort  de 
son  adversaire,  César  n'avait  aucun  motif  de  pro- 
longer son  séjoor  en  Egypte  :  il  était  an  contraire 
pressé  de  passer  en  Afrique,  où  les  débris  du 
parti  de  Pompée  commençaient  à  se  réunir.  Les 
Tents  contraires,  ou  plotAt  ramour  qu'il  avait 
roiioii  fii'ur  Cléopâtre,  le  retinrent  dans  ce  pays, 
lies  Alexandrins,  qui  voyaient  déjà  de  mauvais 
«il  une  armée  étrangère  dans  leurs  murs,  s'in- 
di«naieiit  ennirc  que  les  honneurs  consulaires 
effaçassent  dans  leur  ville  la  dignité  royale.  La 
fierté  nationale  était  Messée  de  ee  que  les  RomafaM 
intervenaient  si  souvent  dans  les  affaires  d'un 
Etat  indépendant.  Leur  mécontentement  fut  au 
comble  quand  César  voulut  régler  lui-même 
avant  son  départ  les  différends  du  roi  avec  sa 
sœur  Cléopâtre.  Comme  c'était  sous  son  consulat 
c]ue  leur  père  avait  été  reconnu  par  le  sénat  et 
admis  dans  l'alliance  de  Rome,  il  prétendit  devoir 
être  seul  arbitre,  et  il  donna  ordre  à  Ptolémée  et 
i  Cléopfttre  de  congédier  leura  troupes.  Les  mf- 
ni^lres  du  roi  furent  également  itidi/^iiés  de  ces 
prétentions,  et  ils  mirent  tout  en  œuvre  alin 
d'animer  le  peuple  d'Alexandrie,  d^i  fort  exas- 
pi'ri'fontroCésijr.  Celui  ci,  toujours  épris  d'amour 
pour  Cléopâtre,  noontrait  une  si  grande  partialité 
en  sa  faveur  que  Ptolémée  s'échappa  du  palais 
en  implorant  l  assistance  de  son  peuple  contre 
les  Romains  :  la  position  de  César,  qui  n'avait 
pas  beaucoup  plus  de  3;000  hommes  avec  lui, 
devint  très-périlleuse  au  milieu  d'uoe  ville  aussi 
populeuse  qu'Alexandrie.  Ses  soldais  eurent  bien 
de  la  peine  i  faire  rentrer  le  roi  dans  le  palais 
assiégé.  Il  prit  le  parti  de  lire  nu  pcnpio  le  testa- 
ment du  dernier  souverain  qui  avait  disposé  de 
sa  couronne  en  faveur  de  l'atné  de  ses  fils ,  des- 
tiné il  épouser  CléopMre,  l'atnée  de  ses  filles,  et 
à  partager  le  pouvoir  avec  elle  :  de  plus,  César 
s'engagea,  en  sa  qualité  de  dictateur,  à  donner 


rile  de  Cypre  aux  deux  autres  enfants  d'Aolétés, 
Arsinoé  et  le  jeune  Ptolémée.  La  sédition  fut  mo- 
mentanément apaisée,  mais  la  guerre  ne  tarda 
pas  d'éclater  :  Pothin  et  les  autres  ministres  du 
roi,  mécontents  de  cet  arrangement,  se  concer- 
tèrent avec  Achilias,  qui  commandait  l'armée 
encore  cantonnée  sous  les  murs  de  Péluse,  à 
l'effet  d'écraser  César  ddtis  Alexandrie.  Celte 
armée,  forte  de  22,000  hommes  aussi  braves 
qu'expérimentés,  arriva  bienlM  dans  la  capitale, 
non  moins  animée  qu'elle  contre  les  Romains,  et 
César  fut  assiégé  dans  ses  quartiers.  Il  avait  eu 
la  précaution  de  s'assurer  du  roi ,  qui  envoya , 
par  son  ordre ,  soinnuT  .Uliillas  de  se  retirer.  Ce 
général  n'eut  aucun  égard  pour  les  volontés  de 
son  souverain  captif  :  il  fit  massacrer  les  députés 
qu'on  lui  avait  envoyés  et  se  prépara  à  presser 
la  guerre  avec  vigueur.  Forcé  de  se  défendre 
contre  cette  année  soutenue  par  l'immense  popu> 
lation  d'Alexandrie,  César  fit  ses  dispositions  :  il 
tenait  le  palais  et  le  port,  oûi  Achilias  vint  l'atta- 
quer par  terre  eC  par  mer.  Un  premier  combat 
aussi  sanglant  qu'opiniâtre  fut  tout  à  l'avantage 
de  César.  Ne  pouvant  se  servir  des  galères  égyp- 
tiennes qui  étaient  dans  le'port  i  cause  du  petit 
nombre  de  ses  soldats,  il  les  fit  livrer  aux  llam- 
mes.  Vers  le  même  temps,  Arsinoé,  sœur  du  roi, 
parvint  i  s'échapper  du  palais  avec  l'eunuque 
Ganymède,  et  aussitôt  elle  fut  proclamée  reine 
par  la  ville  et  l'armée.  Ceoendant  César  envoyait 
diereher  des  secours  à  Rhodes,  en  Cilide  et  eo 
Syrie  .  il  demandait  des  troupes  à  Domitius  Cal- 
vinus,  son  lieutenant  dans  l'Asie  Mineure;  il 
pressait  Malcfaus ,  roi  des  Nabathéens ,  de  lui  en- 
voyer de  la  cavalerie.  Ces  secours  n'arrivaient 
pas,  et,  sans  espoir  de  retraite,  il  lui  fallait  résis* 
ter  avecses  fUbles  ressources.  Les  rues,  les  places 
d'Alexandrie  furent  le  théâtre  de  combats  fré- 
auents  et  acharnés  :  nombre  d  édifices  furent 
détruits  et  la  grande  bibliothèque  fondée  par 
Ptolémée  Pbiladelplie.  qui  contenait  'lOO.OOO  vo- 
lumes, fut  la  proie  des  flammes.  £uûn,  craignant 
de  ne  pouvoir  résister,  César  engagea  Ptolémée 
à  s'entremettre  entre  lui  et  le  peuple  :  cette  dé- 
marche fut  encore  inutile.  Dans  le  même  temps, 
la  division  se  mit  parmi  les  assaillants;  Arsinoé 
et  Achilias  se  brouillèrent  :  celui-ci  fut  nssa.ssiné 
et  le  commandement  fut  donné  à  Ganymède,  qui 
poussa  les  attaques  avec  une  nouvelle  vigueur, 
il  fit  couper  les  ranaux  qui  portaient  l'eau  du 
Nil  dans  les  parties  de  la  ville  occupées  par  César. 
La  position  de  eehti-ci  devint  alore  plus  critique 
et  ses  troupes  n'eurent  plus  d'eau  douce  que  celle 
qu'on  leur  apportait  par  mer.  Le  découragement 
était  général,  quand  il  apprit  l'arrivée  de  la 
37'  léfîion  envoyée  par  Domitius  Calvinus  avec 
des  vivres  et  des  munitions.  Cette  légion,  formée 
de  soldats  qui  avaient  servi  sous  Pompée,  était 
à  l'ancre  sur  la  cAte  d'Afrique,  non  loin  d'Alexan- 
drie :  César  alla  la  chercher  en  personne  avec 
toute  sa  flotte.  A  son  retour,  il  fui  attaqué  par 
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les  forces  navales  que  Ganymède  avait  rassem- 
blées; mais  rexpérieiire  dos  Rhodicns  qui  mon- 
taient ses  vaisseaax  le  tira  d'affaire,  et  le  renfurt 
entra  dans  le  port  d'Alexandrie.  Ce  revers  ne 

déoourngca  pas  nanymiMc.  l'n  nouvel  armement 
naTai  fut  bientôt  en  état  de  combattre  César, 

3tif  oMint  encore  la  Tictoire,  grftee  i  la  valeor 
u  Rliodien  Fnphrannr.  I/lIe  du  Phare  devint 
ensuite  l'oljel  de  combats  upiniâtres ,  où  l'avan- 
tage, lonutemps  disputé  et  chèrement  acheté, 
rrsi.i  l'iifiii  .1  i:('s,ir.  ('ne  ambassade  di'>  Ali-Tnri- 
dniis  alors  le  trouver  :  ils  oITraient  de  traiter 
pourvu  qu'on  rendit  la  lit>orté  à  leur  roi.  Cé>ar 
soupçonna  que  cette  demande  cachait  une  perfi- 
die; mais,  aimant  mieux  faire  la  guerre  à  un  roi 
qu'à  une  populace  insurgée,  il  laissa  partir  Pto- 
lémée.  Ce  prince  fut  à  |>eine  en  liberté  que  sa 
foreur  contre  les  Romains  ne  connut  aucune 
bonie  et  la  guerre  m  oiiunença  par  terre  el  [ uir 
mer.  il  est  diilicile  de  prévoir  quelle  eût  été  la 
lin  d'une  lutte  aussi  inégale,  si  HithHdate  de 
Pergame,  fils  du  grand  Milhridato,  géni  rai  liravo 
et  expérimenté  qui  était  uni  d'une  étroite  amitié 
avec  César,  n'était  enfin  arrivé  après  avoir  pris 
Pélu«'  d'assaut,  avec  les  secours  ipi'il  avait  ras- 
semblés en  Cilicie,  en  Syrie  et  en  Judée.  Quand 
Ptolémée  fut  instruit  de  son  approche,  il  détacha 
une  partie  de  son  armée  pour  lui  disputer  le 
passage.  Les  Egyplfens  firent  une  vigoureuse 
rl■^i^l<lIl^e  et  Mitliridate  ne  dut  la  victoire  qu'à  la 
valeur  d'Antipater  et  des  Juifs  qu'il  commandait. 
Ptolémée  et  César  forent  hiformés  aussitAt  l'un 
que  l'autre  de  rettr  bataille  et  tons  deux  ils  se 
mirent  en  route  pour  prendre  part  aux  éiréne> 
menls.  Ptolémée,  secondé  par  sa  flotte,  fut  phi- 
fôt  en  présence  de  Mithridate.  Tésar,  (]ui  ne 
voulait  pas  avoir  un  combat  naval  à  s  utenir, 
fut  contraint  de  faire  un  long  détour  en  passant 
an  delà  du  lac  Maréotis  pour  aller  rejf)iii(lre  <;es 
alliés.  I.e  roi  était  retranché  non  loin  de  la  <lans 
une  forte  p<<>ition,  et  les  Romains  furent  obligés 
de  traverser  un  bras  du  Nil  pour  en  venir  aux 
mains.  Malgré  la  résistance  ophriMre  des  Egyp- 
tiens, leurs  rolranchemetit^  furent  emportés' et 
leur  camp  forcé  :  tous  ceux  qui  purent  échapper 
«0  carnage  moittèreni  sur  des  bar(jues  pour  re- 
gagner In  cipifale.  I!  se  préripita  laid  de  monde 
dans  le  liAtnnent  où  était  le  roi,  qu'il  fut  sub- 
mergé. Ainsi  périt  Ptolémée  :  SOn  corps,  jeté  par 
les  Ilots  sur  le  rivage,  fut  reconnu  à  sa  cuirasse 
d'or.  (À^sar  se  rendait  dans  le  même  temps  maître 
d'Alexandrie.  Co  grand  événement,  qui  termina 
la  guerre  la  plus  ditlicilc  peut-être  où  César  ait 
jamais  été  engagé,  celle  où  il  courut  par  son  im- 
prudenee  de  plus  grands  dangers,  arriva  le  6  des 
calendes  d'avril,  ou  26  mars,  qui  répondait  alors 
au  6  février  julien,  47  avant  J.-C.  Cette  date 
incontestable  fait  voir  que  le  douzième  des  Pto- 
lémécs  avait  compté  quatre  années  révolues  de 
r^oe  (5  septembre  5S  4  leptembre  48  avant 
l.-C.)f    V^"'^  nonrol  dans  k  cmquième  (4  aep- 
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tembre  IS  ~  t  septembre  17),  qui  fut  aussi 

comptée  à  son  surresseiir,  selon  l'usage  ronslant 
de  l'Egypte  :  cela  coniirme  le  témoignage  de 
Porphyre  (I)  qui  domw  k  ce  prince  quatre  ans 
de  règne,  tandis  qu'un  savant  moderne  2  vou- 
drait ne  lui  accorder  que  trois  ans  et  sept  mots  : 
cette  opinion,  qui,  au  reste,  n'est  pas  nouvelle, 
paraît  insoutenafile.  Les  antiquaires  sont  ron ve- 
nus de  donner  au  fils  aiiié  d'Aulétès  le  suruoni 
de  Dionyiui.  On  ne  le  trouve  dans  anenn  anteor 
ancien.  Divers  symboles  de  Barrhus,  remarqués 
sur  quelques  médailles  qu'on  lui  attribue,  mais 
qui  appartiennent  peut-être  à  son  père,  appelé 
Xouvfau  Baechu»,  sont  les  seuls  fondements  de 
celte  opinion.  Nous  ignorons  donc  quel  fut  le 
surnom  roval  de  ce  jeune  prince.       S.  M — 

PTOLÉMÉE  XIII,  frère  et  successeur  du  précé- 
dent, était  le  deuxième  fils  de  Ptolémée  Aulélès. 
r(tar  aurait  bien  voulu  donner  le  trône  à  Cléo- 
pàlre  seule;  mais,  craignant  que  cette  décision 
n'îrritAt  encore  une  fois  le  peuple  et  ne  rallnmit  la 
guerre,  il  lit  déelarer  roi  le  jeune  Ptolém»:^' .  Ace 
st'uletiient  d'une  douzaine  d'années.  Peu  après,  ce 
conquérant  fut  obligé  de  partir,  bien  à  regret, 
d'Alexandrie,  où  son  amoar  pour  CléofiAtre  le 
retenait,  et  d'aller  combattre  Pbarnace,  lils  du 
grand  Mithridate,  qui  avait  envahi  une  partie  de 
I  Asie  Mineure.  Il  était  resté  neuf  mois  dans  cette 
ville  :  il  se  fit  suivre  par  une  seule  légion  toute 
(  inii  osée  de  vétérans  el  en  laissa  trois  dans 
.vlexandrie.  Il  emmena  aussi  Arsinoé,  sœur  de 
cléopAtre,  pour  que  sa  présenœ  ne  causât  plus 
de  (rouilles  dans  le  royaume.  Cette  princesse  fut 
( Duduite  à  Rome,  où  elle  servit  à  orner  le  triom- 
j  lu  de  César.  Depufe  cette  époque,  tout  le  poo- 
voir  fut  à  Cléopâtre,  et  son  mari  n'eut  que  le  \  jin 
titn^  de  roi.  Hn  l'an  46,  les  deux  souverains 
lireiii  le  voyage  de  Rome,  où  ils  fofvnl  adiBia  an 
nombre  des  alliés  de  la  république  (roy.  CLÉo»â- 
TRR}.  On  ignore  quelles  furent  les  actions  de  Pto- 
lémée Mil  et  le  surnom  qu'il  pat  adopter  :  3 
mourut,  trop  jeune  pour  avoir  pu  prendre  part 
aux  affaires,  dans  la  huitième  année  du  rogtie  de 
sa  soeur  3  septembre  4»  —  3  septembre  44  avant 
J.-C.j  11  fot,  ditron.  enmoiseooé  par  les  ordres 
de  cette  princesse  dans  la  quatrième  année  de 
son  règne,  comme  l'atteste  Por|)hyre  3\  Se» 
années  royales  furent  donc  compléês  depuis  le 
4  septembre  48  jusqu'au  3  septembre  44  avant 
J  -C.  s.  M— N. 

PTOLËMËii  \IV,  prince  connu  sous  le  ikkd  de 
Cèaarion,  mais  réellement  appelé  A»/iMf*,  eommm 
Dion-Cassius  (4)  l'atteste,  était  fils  de  Jules-Cé-sar 
et  de  Cléopâtre,  la  dernière  souveraine  de  l'E- 
gypte. Il  naquit  en  l'an  47  avant  J.-C,  peu  de 
tenips  après  que  César  eut  quitté  l'Egypte,  quand 
la  guerre  d'Alexandrie  fut  terminée.  Cléopètre  se 

|1  Apnâ  Kuwb.,  Ckrimie.,  p.  118,  fd.  Mediol. 
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glorifiait  en  toute  occasion  de  la  naissaure  illégi-  | 
time  <Je  sou  fils  :  elle  ne  faiiîait  pas  ditliculté  de  l 
lai  doooer  1«  nom  4e  Céiar,  <et  dte  Iob,  sans 
doute,  elle  se  préparait  à  laisser  la  couronne  de 
&e&  aïeux  au  fils  d'un  Romain.  Peut-être  même 
éUlt-CB  pour  la  lai  aMonr  qu'elle  fil  périr  Pto- 
lémée  XIII,  son  frère  et  en  même  lenip>  son 
mari.  Elle  obtint  enfin  ce  qu'elle  désirait  eu  1  an 
li  avant  J.-CL  :  lea  UiOMWli»,  héritiers  et  ven- 
geurs de  César,  reronnurent  pour  roi  le  fils  que 
Je  dictateur  avait  eu  de€léopàtre.  Cette  prioces&e 
comptait  alors  la  onzième  année  de  son  règne, 
les  monuments  viennent,  au  reste,  confirmer 
lea  témoignages  de  l'histoire  :  on  trouve  encore 
dna  lea  loioea  du  temple  de  Oenderah  des  in- 
scriptions en  caractères  hiéroglyphiques  qui  rap- 
pelleut  le  souvenir  de  ce  prince,  que  les  écri- 
«aina  nM>denies  n'ont  pas  admia  aa  nombre  des 
souverains  de  l'Egypte.  Il  y  est  nommé  Piolèmée, 
avec  les  surnoms  de  Néo-César  ou  Aouveau  César, 
d'Etenul,  selon  l'usage  ooattacré  eu  Egypte  et 
de  Bien-ahnè  (Tlsit  (!).  Le  surnom  de  Xéo-Césnr 
r^iid,  san»  aucun  doute,  au  uum  plus  vulgaire 
àeCitarion.  que  les  historiens  00118  ont  transmis. 
Marc-Antoine,  le  triumvir,  ne  montra  pas  moins 
d'amitié  pour  le  jeune  fils  de  Cléopàlre  qu'il  avait 
d'amour  pour  la  mère  :  il  le  reconnut  pour  le 
véritable  fils  de  César,  prétendant  que  Gléopâtre 
avait  été  femme  légitime  du  dictateur;  peut-être 
voolut-il,  en  agissant  ainsi,  blesser  l  amour- 
propre  d'Oriave,  qui  n'était  que  le  lils  adoplif  de 
ce  grand  liomme.  11  est  au  moins  certain  que, 
quand  ils  furent  tout  à  fait  brouillé».  Octave  lui 
reprocha  d'avoir  introduit  dans  la  famille  de 
César  lu  fils  de  Gléopâtre.  Eu  l'an  32  avant  J.-C, 
après  le  meortre  d'Artavazde,  roi  d'Arménie ,  ce 
jeune  prince  fut  déchiré  roi  des  rois,  dans  le 
temps  même  où  sa  mère  reçut  le  titre  de  reint 
Jkê  rék  que  les  enfanta  d'Antoine,  appelés 
aussi  au  rang  suprême,  recevaient  de  superbes 
apanages.  Gléopâtre  et  le  (ils  de  César  eurent, 
pour  leur  partage.  I  Egypte,  l'tle'de  Cypre  et 
plusieurs  cantons  de  ia  Syrie  et  de  l'Arabie, 
qu'Antoine  avait  déjà  donnés  à  Gléopâtre.  L'ami- 
tié d'Antoine  fut  bien  funeste  au  dernier  des 
Ptolémées.  Quand  le  triumvir  eut  été  vaincu  à 
Actium,  en  l'an  31  avant  J.-C.,  et  que,  poursuivi 
par  son  vainqueur,  il  fut  réduit  à  s'arracber  la 
vie,  Gléopâtre  songea  à  placer  le  fils  qu'elle  avait 
eu  de  César  hors  des  atteintes  et  à  l'abri  de  la 
vengeance  d'Auguste  :  elle  confia  des  sommes 
considérables  à  son  précepteur  Théodore  afin 
qu'il  le  conduisit  en  Ethiopie  et  de  là  dans  l'Inde; 
mais  ce  traître  préféra  le  conduire  à  Rhodes,  le 
ramener  ensuite  en  Egypte  et  le  livrer  à  Auguste, 

Îui,  sentant  combien  un  fils,  même  illégitime, 
a  iules  César,  était  redoutable  pour  lui ,  le  fit 
aussitôt  mettre  à  mort  en  l'an  30  avant  J.-C, 
peu  de  temps  après  la  mort  de  CléopAtie  :  Il  avait 
alois  environ  durboit  ana.  S.  M— «. 
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I  PTOLÎ'MÉE,  surnomnK'  Pl.ilnùriphr ,  fils  d'An- 
I  toine  et  de  Gléopâtre,  fui  déclaré  par  son  père 
en  I  an  3f  avant l.«C.  souverain  de  la  Syrie,  de 
la  Pliéiiicie.  de  la  Cilicie  et  de  toutes  les  régions 
comprises  entre  l'Eupbrate  et  rUellespont,  dans 
le  même  temps  que  son  frère  Alexandre  recevait 
le  fifre  de  roi  d'Arménie  et  de  tous  les  pays  à 
conquérir  jusuu'aux  frontières  de  l'Inde  et  qtue 
sa  sœur  Cléoçàtre  obtenait  la  Cyrénaïque.  Ptol^ 
mi^-e  ne  jouit  jamais  des  Etats  (]ui  lui  a\ aient  été 
assignés  :  il  fut  bientôt  euveloppé  dans  la  mail* 
vaise  fortune  de  son  père.  II  n'éprouva  oependint 
pas  le  sort  de  Césarion  :  un  fils  d'Antoine  était 
moins  à  craindre  qu'un  fils  de  César.  Auguste 
crut  donc  pouvoir  ae  montrer  dément  sans  Inooo* 
vénient.  Ce  prince,  son  frère  Alexandre  et  sa 
sœur  Gléopâtre  furent  amenés  à  Rome,  où  ils 
subirent  une  dernière  humiliation,  celle  de  figu- 
rer parmi  les  captifs  qui  suivaient  le  char  d'Au- 
guste. Les  deux  frères  accompagnèrent  ensuite 
en  Nomidl'e  leur  sœur  Gléopâtre,  qu'Auguste 
donna  en  mariage  à  Juba,  fils  de  ce  Juba  auquel 
il  avait  restitué  le  royaume  de  ses  pères  pour  le 
récompenser  des  services  qu'il  en  avait  reçus 
dans  la  guerre  d'Egypte.  En  l'an  2."î  avant  J  -C., 
Juba  obtint  en  échange  de  ce  royaume  la  Mauri- 
tanie tout  entière  ;  il  parait  que  les  frères  de  sa 
femme  l'y  suivirent.  On  ignore  quel  fut  leur 
dcstm  depuis  cette  époque.  S.  M — n. 

PTOLËMÉE,  roi  de  la  Mauritanie,  né  de  Juba  II 
et  de  ('.léf)j);Ure  Séléné,  fille  de  Marc  Anloine  et 
de  la  dernière  Gléopâtre  d'Egypte,  moula  sur  le 
trône  vers  l'an  l9ott  SO,  sous  le  règne  de  TOièce. 
Il  passait  pour  un  prince  adonné  à  ses  plaisirs 
et  qui  laissait  à  ses  aiTranchis  tout  le  soin  des 
dTairaa,  se  bornant  à  montrer,  en  toute  occa- 
sion ,  son  attachement  à  l'empire.*  Il  fournit 
des  secours  aux  généraux  romains  chargés  de  ré- 
duire le  rebelle  Tacfarinas,  prince  numide,  qui 
avait  soulevé  une  grande  partie  de  l'Afrique. 
Pour  récompenser  Ptolémée  de  ce  service,  le 
sénat  lui  accorda,  en  Tan  S6,  sous  le  règne  de 
Tibère,  les  ornements  triomphaux.  Il  vint  à  Rome 
sous  Galigula,  qui  était  son  cousin,  descendant 
comme  lui  de  Marc-Antoine  par  son  aïeule  Anto- 
nia.  Ce  tyran  fut  irrité  de  l'admiratiiin  que  le 
peuple  témoigna  pour  la  rdie  de  iinuipie  du  rof 
des  Maures.  L'inquiétude  que  relte  uni i  que  d'in- 
térêt lui  causa  et  le  d^ir  de  s'emparer  des  trésors 
considéndiles  que  Ptolémée  avait  amassés  loi 
firent  résoudre  de  le  perdre.  En  elTet,  ce  prince 
fut  assassiné  en  retournant  dans  ses  Etals  et  les 
deux  Maofitaniea  devinrent  provinces  romaines 
en  l'an  40.  Ce  ne  fut  ce[>endant  pas  sans  résis- 
tance. Ëdémon,  un  de  ses  aiTranchis,  voulut 
venger  la  mort  de  son  aonverain  et  alloma  une 
guerre  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  éteindre. 
Nous  savons,  par  le  témoignage  de  Pausauias, 
que  la  statue  de  ?tolémée,  roi  de  Mauritanie,  et 
celle  de  son  père  Jiilia  se  voyaient  dans  un  gym- 
nase d'Athènes  bâti  par  Ptolémée  Philadetpbe.  La 


Digitized  by  Google 


m  no 

base  de  ce  monument  élevé  par  la  reconnaîssancc 
des  Athéniens  subsiste  encore  :  elle  a  été  vue  par 

{»Ia5îeur$  voyageurs  qui  ont  copié  l'inscription  qui 
a  décore  (Stuart,  Anliquities  oj  Athens,  t.  3, 
pl.  58J.  On  connaît  beaucoup  de  médailles  latines 
d»  09  dernier  rejeton  de  la  race  des  Lagides; 
elles  ont  potir  légende  ptoi.em  \ev?  kl\  ,  et  au 
mers  la  dite  du  règue;  on  n'en  connaît  pas  au 
delà  de  la  dh-neaViènie  année.  U  existe  une 
méJailIo  assez  importante  du  même  prince  qui 
porte  d'un  côté  la  tète  d'Auguste  avec  la  légende 
AToysTvs  Dm.  F.,  et  au  revers  te  nom  de  C.  Ln- 
tilius  Apalus  duumvir  quinquennal  'c.  laetiuvs 
APAI.V8.  U.  V.  Q.},  qui  exerçait  sans  doute  ses  fonc- 
tions dans  nne  des  colonies  roraatees  de  la  Mau- 
ritanie :  elle  présente  de  plus  le  nom  de  Ptolémée  : 
«EX  PTOL.  au  milieu  du  champ  de  ce  revers.  Ce 
nonoment  donnerait  peut-être  lien  de  croire  que 
le  règne  de  ce  prince  date  d'une  (époque  anté- 
rieure aux  années  19  ou  20  de  notre.ére,  puisque 
Auguste  ne  roonrot  qn'en  l'an  16.  On  pourrait 

eroirecncore  que  ce  Plolémée  avaitété associé  à  la 
roTauté  par  son  père  si  l'on  s'en  rapportait  à  une 
■MdMHe  décrite  par  SdploRlfafféi  (!)  et  qui  oITre 
d'un  côl^  In  tèlp  du  roi  Jubn  avec  la  légende 
BBX  IvBA  REGIS  lvB£.  F.  et  au  revcrs  un  aigle  avec 
les  mots  a.  rroi..  a.  xvn.  Le  roi  PteUmk,  Vtm  17. 
S'il  s'apissnit  des  années  de  Ptolémée,  ce  serait 
une  médaille  comuiémuralivc  qu'il  aurait  fait 
frapper  en  l'honneur  de  son  père;  mais,  comme 
cette  date  pourrait  se  rapporter  aux  années  de 
iuba,  il  en  résulterait  aue  Ptolémée  aurait  pro- 
longé fort  loin  sa  carrière  ;  car  on  connaît  des 
médailles  de  la  quarante-huitième  année,  et  rien 
ne  prouve  que  ce  prince  n'a  pas  régné  davantage. 
En  rapprochant  ces  dates  de  la  durée  du  règne 
de  Plolémée,  qui  fut  au  moins  de  dix-neuf  ans, 
on  en  inférerait  que  ce  dernier  roi  de  la  Mauri- 
tanie aurait  pu  naître  vers  l'an  20  avant  J.-C.  et 
peut-être  plus  tôt.  d'où  il  suivrait  qu'il  aurait  eu 
environ  60  ans  à  l'époque  uù  Caligula  le  lit  assas- 
siner. S.  M— N. 

PTOLÉMÊK  surnommé  Apion,  c'est-à-dire  le 
Maigre,  roi  de  la  Cyrénaïque ,  était  fils  de  Ptolé- 
mée Evergètes  II  et  de  sa  maîtresse  Irène.  Il 
devint  souverain  de  Cyrène  et  de  toute  la  partie 
de  la  Libye  qui  dépendait  de  l'Ëgvple  en  l'an 
117  avant  J.-c.  par  le  testament  de  son  père, 
qui  démonilira  ainsi  ces  provinces  au  préjudice 
des  iieritiers  légitimes.  L'histoire  ne  nous  a  con- 
serré  le  souvenir  d'aucune  des  actions  de  ce 
prince,  non  plus  que  celui  d'aucun  événement 
arrivé  dans  la  Cyrénaïque  sous  son  gouverne- 
ment. Il  mourut  après  un  règne  d'environ  vingt 
ans;  et,  par  son  testament,  il  laissa  tous  ses 
Etats  aux  Romains.  Les  Lagides  perdirent  alors 
la  possession  de  la  Cyrénaïque.  Cet  événement 
eut  lieu  sous  le  consulat  de  On.  Domitius  Mno- 
barbus  et  de  C.  Cassius  Longinus,  en  l'an  9C 
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avant  J.-C.  Le  sénat  ne  voulut  cependant  pas 

Sroûter  de  cette  disposition  :  il  donna  la  libolé 
toutes  les  villes  de  la  Cyrénaïque.  Ce  ne  Ail 
qu'une  vingtaine  d'années  plus  tard  que.  pour 
faire  cesser  les  troubles  qui  agitaient  ces  petites 
républiques,  on  les  réduisit  en  provinces.  Ou 
attribue  à  Ptolémée  Apion  quelques  médailles  de 
la  Cyrénaïque  qui  portent  le  nom  d'un  roi  Pto- 
lémée, nrOAËllIAlOr  BAZIAEÛS,  que  tin 
ne  désigne  d'ailleurs.  S.  M — x. 

PTOLÉMËË.  roi  de  l'Ue  de  Cypre,  fils  naturel 
de  Ptolémée  Soter  II,  devint  souverain  de  Cf- 
pre  dans  le  môme  temps  que  son  frère  atoé, 
Ptolémée  Aulétès,  montait  sur  le  trône  d  Egypte, 
en  l'an  81  avant  J.«G.,  après  la  mort  de  Ptowmé» 
Aleiandre  il.  De  m^me  que  son  fr^re ,  il  devint 
roi  sans  l'agrément  des  Romains;  mais  il  n'imita 
pas  son  exemple  :  il  ne  6t  aucune  démarcks 
auprès  du  sénat  pour  être  admis  dans  Talliance 
de  la  république.  U  tenait  même  assez  peu  de 
compte  des  Romains,  comme  il  le  prouva  eu 
l'an  66.  P.  Clodius  ayant  été  pris  par  des  pirates 
en  allant  de  Syrie  en  Cilicie,  ceux-ci  tirent  otiirir 
au  roi  de  Cypre  de  rendre  la  liberté  è  Clodin, 
pourvu  qu'if  payât  sa  rançon.  Ptolémée  ne  vou- 
lut pas  leur  donner  plus  de  deux  talents  (enviroa 
douxe  mille  firancs),  que  les  pirates  refosèreat 
On  attribue  à  l'avarice  la  conduite  du  roi  de 
Cypre.  Ce  prince,  en  eflTet,  était  aussi  éconooK 
que  son  frère  le  roi  d'Egypte  était  prodigue; 
mais  il  paraît  qu'il  fut  plutôt  dirigé  dans  celte 
occasion  par  son  aversion  pour  les  Romains  qoe 
par  le  sentiment  qu'on  loi  suppose.  En  effet,  I 
était  alors,  ainsi  que  son  frère,  en  relation  avec 
le  grand  Mithrtdate,  qui  devait  lui  accorder  ea 
mariage  sa  fille  Nyssa,  tandis  qu'Aalétès  aurrit 
épousé  son  autre  fille  Mithridatis.  Ces  deux  prin- 
cesses moururent  avec  leur  père  en  l'an  63. 
Lorsque  Aulétès  eut  été  reconnu  roi  eD  fan  89  d 
admis  dans  l'alliance  de  Rome,  le  roi  de  Cypn 
ne  fit  rien  pour  rechercher  une  semblable  faveur. 
Il  eut  à  s'en  repentir.  L'année  suivante,  P.  Clo- 
dius ,  qu'il  n'avait  pas  voulu  retirer  des  mains 
des  pirates,  mais  qui  avait  été  mis  eu  liberté 
sans  rançon  par  ces  brigands,  était  alors  tribun 
du  peuple,  et  il  profita  du  crédit  que  lui  donnai 
cette  place  pour  se  venger  de  Ptolémée.  11  rap- 
pela le  prétendu  testament  de  Ptolémée  Alexan- 
dre n,  et  pré<;enfa  au  peuple  une  loi  pour  rédui» 
rile  de  Cypre  en  province  et  mettre  à  l'encan 
les  biens  â^i  roi.  Gis  plébiscite  passa  sans  dilB- 
rulté.  Clodius,  pour  éloifcner  de  Rome  Catoo 
qu'il  détestait,  lui  tit  déléguer  la  commission 
d'exécuter  une  mesure  queoeluî-d  désapprou- 
vait. Caton  fut  donc  nommé  questeur,  et  investi 
à  son  grand  regret  de  la  puissance  prétorienne 
pour  aller  prendre  possession  de  IHe  de  Cypre. 
Ainsi,  sans  déclaration  de  guerre  et  confr.»  le 
droit  des  nations,  on  dépouilla  de  ses  £tat>  un 
prince  qui  n'était  pas ,  il  est  vrai ,  reconnu  pour 
•mi  de  la  république,  mais  qui  n'en  était  pua 
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ion  plus  l'ennemi.  L'indignation  fut  générale  en 
'SYPtOQQand  on  y  connut  la  loi  portée  parClo- 
lius;  sans  la  lâclioté  d  Aulétès,  la  guerre  aurait 
•daté  entre  les  deux  empires,  et  Rome  n  eût  pas 
9Momaié,  aa  moins  sans  éprouver  de  résis- 
ance,  cette  odieuse  injustice.  Cependant  Caton 
te  se  pressait  pas  d'accomplir  les  ordres  dont  on 
'avait  chargé  ;  il  s'était  arrêté  à  Rhodes ,  d'où  il 
iTait  envoyé  en  Cypre  son  ami  Canidius  pour 
lécider  Ptolémée  à  résigner  volontairement  son 
oyaume,  promettant  de  lui  faire  conférer  par  le 
lenple  romain  la  haute  dignité  de  grand  pontife 
le  Vénus  à  Paphos.'  Aulétès  vint  à  Rhodes  vers 
e  même  temps  pour  arrêter  la  spoliation  de  son 
rère.  Cette  démarche  fut  inutile.  Caton  ne  pou- 
ait  se  dispenser  d'exécuter  1^  ordres  du  sénat, 
'toléméc,  se  voyant  délaissé  par  son  frère  et 
•ar  les  Egyptiens  que  divisait  la  guerre  civile,  et 
l'ayant  aucun  moyen  de  résister,  prit  la  résolu- 
ion  de  renoncer  à  la  vie  plutôt  que  d'abandon- 
ler  volontairement  ses  Etats;  il  s'empoisonna. 
Test  ainsi  que  les  Romains  devinrent  les  maîtres 
e  l'Ile  de  Cypre.  Caton  n'y  arriva  qu'après  la 
aoft  de  Ptolémée;  il  rassembla  toutes  les  ri- 
besses  de  ce  prince ,  qui  étaient  considérables, 
t  les  envoya  à  Rome.  Pour  les  Cypriens,  ils 
omptaieot  être  déclarés  libres  et  reconnus 
omme  amis  et  alliés  des  Romains,  et  ils  avaient 
u  avL'C  plaisir  la  chute  de  leur  roi  ;  mais  ils 
urent  trompés  dans  leun  eaiéraaces  :  Caton  fit 
le  fear  fie  une  proTÎnce  qu'il  annexa  au  gou- 
ernoment  de  Cilicie.  S.  M — n. 

PTOLÉMÉE  surnommé  AUmtèa,  roi  de  Macé- 
oine,  61s  naturel  d'Amyntas  III,  deraft  son  sur- 
oni  à'Aloritèt  à  une  peuplade  macédonienne, 
bez  laquelle  il  fut  sans  doute  élevé»  ou  à  la- 
lelle  H  appartenait  peut-être  par  sa  mère,  il 
)uit ,  à  ce  qu'il  paraît,  d'une  grande  considéra- 
ion  dans  la  Macédoine  sous  le  règne  de  son 
•ère,  dont  il  avait  épousé  une  fille  légitime  ap- 
'<'Iée  Euryonc.  La  reine  Eurydice,  femme  d'A- 
nyiitas,  fut  tellement  éprise  de  ce  prince,  sou 
leau-fils,  qu'elle  ourdit  ane  trame  pour  fiîre 
lérir  son  mari  et  placer  sur  le  trône  Ptolémée, 
ivec  lequel  elle  eût  partagé  la  puissance.  Sa  fille 
Jtaryone  dévoila  le  complot  è  Amyntas.  Après  la 
nort  de  ce  prince.  Ptoî'mée  fit  de  nouvelles 
«^iilatives  pour  s'emparer  Ue  ta  couronne,  et  fut 
sBcoie  soutenu  de  la  reine  Eurydice.  De  concert 
'voc  un  grand  nombre  de  seigneurs  macédo- 
liens,  il  se  révolta  contre  Alexandre  II,  fils  d' A- 
^yntas.  Celui-ci  demanda  du  secours  aux  Tlié- 

'■■"ns ,  qui  envoyèrent  Pélopidas  en  Macc^oine 
liia  de  terminer  ce  différend.  A  peine  fut-il 
|P*M«  et  l'armée  tliébalne  retirée,  qu'Alexandre 
*ril  assassiné  en  l'an  371  avant  J.-C.  Son  frère 
^erdiccas  lui  succéda  sous  la  tutelle  de  sa  mère 
^urydice  ;  mais  la  couronne  lui  fut  disputée  par 
Pausanias.  prince  du  sang  royal,  et  par  Ptolémée 
J^tès.  Pausanias  fut  battu  et  chassé  par  Iphi- 
général  «tbéiiien  dont  la  nim  aT«it  im- 
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ploré  l'assistance.  Bientôt  après  Perdiccas  fut 
obligé  de  soutenir  la  guerre  contre  Ptolémée, 
qui  parvint  à  se  faire  reconnaître  dans  toute  la 
Macédoine,  dont  il  fut  roi  pendant  trois  ans  en- 
viron (371-368).  PerdiocM  m  conserva  qu'une 
très-petite  portion  du  royaume.  Vainement  il 
demandait  du  secours  aux  Athéniens  et  aux  Thé- 
bains  :  ces  peuples  étaient  trop  occupés  pour 
songer  à  le  défendre.  Cependant,  en  l'an  .{68, 
Pélopidas  vint  en  Macédoine  sans  ordre  de  sa 
république,  suivi  d'un  corps  de  volonteires.  Sa 
présence  suffit  pour  rétablir  Perdiccas  sur  son 
trône.  Ce  général  était  si  redouté,  que  Ptolémée  • 
n'osa  lui  résister,  et  qu'il  remit  à  sa  discrétkm  le 
jugement  des  différends  qu'il  avait  avec  son 
frère.  Pélopidas  déclara  que  la  couronne  appar- 
tenait à  Perdiccas,  et  Ptolémée  se  soumit  à  celte 
décision.  Cependant,  comme  le  héros  f ht  bain 
craignait  qu  il  ne  s'élevAt  de  nouveaux  troubles 
après  son  départ,  il  emmena  en  otage  à  Thèbes 
le  frère  de  Perdiccas,  Philippe,  qui  fut  père  d'A- 
lexandre, et  Philoxène,  fils  de  Ptolémée.  La  paix 
fut  ainsi  rétahhe  dans  la  Macédoine.  Depuis  cette 
époaue,  il  n  est  plus  question  dans  l'histoire  de 
Ptolémée  Alorifès.  S.  M— n. 

PTOLÉMÉE,  surnommé  Ciraunus  ou  le  Foudre, 
roi  de  Uacédoioe,  était  le  fils  aîné  de  Ptolémée 
Soter,  premier  roi  d'Egypte  de  la  race  des  La- 
gides.  et  d'Enrydico ,  fille  d'Autipater.  Irrité  de 
ce  que,  malgré  les  avis  de  Démétrius  de  Pbalère, 
son  père  lui  avait  préféré  les  enfiints  qu'il  avait 
eus  de  Bérénice,  ce  prince  abandonna  l'Egypte, 
où  il  ne  voulait  pas  être  si^et,  et  se  retira  au* 
près  de  Lysimaque,  dont  le  fils  atné  Agathocle 
avait  épousé  sa  sœur  Lysandra ,  née  comme  lui 
d'Eurydice.  Il  parait  que  Lysandra  partageait  le 
ressentiment  dont  son  frère  était  animé  contre 
Ptolémée  Soter  et  les  enfants  de  Bérénice.  Aussi 
1  la  fille  de  cette  princesse,  Arsiooé,  qui  était  en 
même  temps  soeur  et  belle-mère  de  Lysandra , 
à  catiî^e  fie  son  mariage  avec  Lysimaque,  père 
d'Agatbocle,  conçut-elle  de  vives  inquiétudes  de 
l'arrivée  de  Céraunns.  Elle  craignait  pour  les 
enfants  qu'elle  avait  eus  de  Lysinia(|Ue,  si  ja- 
mais ils  devaient  être  dans  la  dépendance  du 
mari  de  Lysandra.  Elle  tente  donc  de  faire  em- 
poisonner Agathocle;  ce  crime  n'ayant  pas  réussi, 
elle  accusa  le  prince  qu'elle  voulait  perdre  d'a- 
voir voulu  atlmter  aux  jours  de  son  père;  et 
Lysimaque,  trompé,  fit  périr  son  fils  innocent. 
Alors  sa  femme  Lysandra  quitta  la  Thrace  avec 
ses  firères  Ptolémée  Céraunus  et  Méléagre,  ses 
enfants,  et  Alexandre,  fils  de  Lysimatiue  et 
d'une  femme  odrysienoe.  Ils  allèrent  tous  à  Ba- 
bylone  auprès  de  Séleucus  Nicator,  roi  de  Syrie. 
'  Ce  prince  les  reçut  avec  honneur,  cl  promit  à 
I  Céraunus  de  le  rétablir  sur  le  trùne  d  Egypte, 
I  mais  seulement  après  la  mort  de  son  père,  avec 
lequel  il  était  lié  par  un  traité.  Ces  événements 
durent  arriver  en  l'an  284  avant  J.-C.  Ptolémée 
Pliitaddpbe,  inConné  de  ranveil  qae  son  frère 
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avait  éprouvé  à  la  ooar  de  Syrie  et  das  pronenes 

que  N'iiMinis  lui  avait  faites,  voulut  se  forlifuT 
par  I  tiliiaiire  de  L)'i>imaque ,  qui  lui  donna  en 
mariage  sa  iiilc  ir^noé.  Cependant  Géniiniis  et 
sa  sdMir  L)>;Hiilra  ne  cessaient  de  presser  Sé- 
leucus  de  faire  la  guerre  à  Lysiniaque.  Séleucus 
s'y  préparait,  quand  il  fut  prévenu  parUyiint- 
que,  qui,  informé  des  intrigues  des  fugitifs,  vou- 
lut avoir  l'avance  et  pssa  en  Asie ,  où  il  pénétra 
jusque  daus  la  Phrygie.  Les  deux  rois  se  ren- 
contrèrent dans  les  plaines  de  Couroupédium. 
Ces  deui  anciens  compagnons  d'Alexandre  étaient 
les  seuls  qui  vécussent  encore,  car  Ptoléiaée 
Soter  venait  de  mourir;  l'un  avait  soiiante-dix- 
sept  ans  et  l'autre  soixante-quatorze.  Ils  com- 
battirent comme  des  jeunes  gens.  Lvsimacjue  fut 
vaincu  et  resta  sur  le  champ  de  bataille,  l'an 
281  avant  J.-C.  Ses  Etats  tombèrent  au  pouvoir 
de  Séleucus,  et  Céraunus  réclama  l'exécution  de 
la  promesse  que  ce  prince  lui  avait  faite  avant  la 
guerre.  Mais  Séleucus,  qui  avait  déjà  peut*ôtre 
appris  à  coniiattre  le  caractère  violent,  emporté 
et  perfide  de  Ptolémée ,  et  qui  d'ailleurs  ne  son- 
geait qu'à  prendre  possession  des  .royaumes  de 
Thrace  et  de  Macédoine  qu'il  venait  d'acquérir 
par  la  mort  de  Lysimaque,  était  impatient  de 
reroir  son  pays  natal ,  dont  il  était  devenu  sou* 
verain  :  il  opposa  des  réponses  évasives  aux  sol- 
licitations de  Céi«unu8,  aliéguaiit  que  lui  et 
Ptolémée  Soter  s^étaient  réciproquement  promis 
de  ne  jamais  faire  la  guerre  à  leurs  enfants. 
Céraunus,  trom^  dans  ses  espérances,  n'atten- 
dit qu'une  occasion  pour  se  venger ,  il  la  trouva 
bientôt.  MalKiv  le  refus  de  Séleucus,  il  était  resté  ' 
dans  le  camp  de  ce  prina>,  qui  se  préparait  à 
passer  dans  la  Macédoine ,  où  H  voulait  terminer 
ses  jours.  Lor>que  Séleucus  eut  traversé  l'IIel- 
lespont  et  qu'il  allait  à  Lyumachie,  dans  la 
Chersonèse  oe  Thrace,  H  fut  assassiné  par  Pto- 
léinée  Céraunus,  sept  mois  après  la  mort  de  Ly- 
simaque. Céraunus  se  rendit  a  Lysimachie,  où  il 
prit  le  diadème;  et,  suivi  d'une  nombreuse  es- 
corte, il  revint  prompli  iiunt  vers  l'aniiée,  par 
laquelle  il  (ut  saluée  roi.  Lorsque  Antigonus  Go- 
ûtas, ffls  de  Oémétrios  PoUoroèles,  fut  informé 
de  la  mort  de  Séleucus,  ce  prince,  (jui  régnait 
dans  la  Grèce,  voulut  se  mettre  eu  possession  de 
la  Macédoine,  oft  son  père  avait  régné,  et  il  y  fit 
une  invasion.  IMolcniée,  qui  avait  à  sa  disposi 
tion  toute  la  flotte  de  Lj&imaque,  y  parut  aussi- 
tôt ^ue  lui  ;  il  arriva  par  mer  dans  la  Macédoine. 
Anilgonus  fut  vninnj  et  obligé  de  retirer  dans 
la  Béotie.  Curaunus  vainquit  eusuile  un  (ils  de 
Lysimaque  nommé  Ptolémée  et  Monum'us,  roi 
d'iliyrie,  qui  lui  firent  la  guerre,  et  il  demeura 
maître  de  tout  le  royaume  de  Macédoine,  à  1  ex- 
ception de  la  ville  deCassandrée,  où  sa  sœur 
Arsiiifx',  vctivc  de  Lysimaque,  s'était  retirée 
avec  ses  enfants.  Le  nom  de  son  père  Ptolémée 
Soter  et  la  vengeance  qu'il  avait  tirée  de  la 
mort  deLysimaquA  avaient  ooocUié  i  Cécaïuuis 
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l'affection  des  peuples.  H  voulut  aussi  obtenir 
l'amitié  des  fils  de  Lysimaque  en  épousant  kur 
uièfi',  qui  était  sa  soeur,  et  en  les  adoptant  pour 
ses  héritiers.  Comnw  il  était  déjà  en  guerre  avec 
Antigonus  Gonatas  et  avec  le  roi  de  Syrie  Anlio- 
chus,  dont  il  avait  assassiné  le  père,  il  ne  voulait 
pas  avoir  au  oommèncemeot  de  son  règne  m 
troisième  ennemi  à  combattre.  11  envoya  doa; 
une  ambassade  à  son  frère  Ptolémée  Philadelpbf 
pour  lui  déclarer  qu'il  avait  oublié  totts  ses  as- 
jets  de  ressentiment  et  faire  la  paix  avec  lai 
Appréhendant  qu'AntiocIuis,  qui  depuis  ;^>euâ\aii 
été  battu  par  Antigonus  Gonatas ,  ne  se  joigMl 
à  ce  prince  et  à  Pyrrhus  aOu  de  lui  faire  la 
guerre,  il  se  porta  médiateur  entre  œs  troii 
monarques.  Il  contracta  lui-même  une  alliaiKi- 
avec  Pyrrhus  et  lui  donna  en  mariage  sa  fiik. 
dont  le  nom  est  inconnu.  Comme  ce  ptioce 
guerrier  se  préparait  alors  à  porter  ses  armes  a 
Italie  pour  soutenir  les  Tarentius,  qui  lui  avaieel 
demandé  du  secours  contre  les  Romains.  Cérui- 
nus  engagea  Antiochus  à  lui  donner  de  rargeat. 
tandis  qu'Antigonus  lui  fournissait  des  vaisaeaiu, 
et  que  lui-même  prétait  pour  deux  .ans  un  cocpf 
auxiliaire  de  5,000  hommes  d'infanlerie,  iOOdié- 
vaux  et  50  éléphants.  Céraunus,  n'ayant  pb» 
aucune  inquiétude  sur  la  possession  du  royaune 
que  la  fortune  lui  avait  donné ,  songea  à  s«  dé- 
barrasser des  fils  de  Lysimaque,  qu'il  o'atait  ! 
épargnés  jusque-là  que  par  politique.  Nosi 
avons  raconté  ailleurs  avec  quel  ralBuemeot  ét 
cruauté  et  de  perfidie  Céraunus  exécuta  ce  cnae 
odieux,  et  eommeul  sa  soeur  Arsiooé,  après  b 
meurtre  do  ses  enfants,  qui  avaient  été  iniii>jif> 
entfe  ses  bras,  se  réfugia  dans  l'Ile  de  Samotbnce 
sous  la  sauvegarde  «s  dieux  qui  y  étairat  rf> 
vérés.  Tous  ces  attentats  ne  restèrent  pas  kof* 
temps  impunis  (Justin,  lib.  24,  ch.  3^;  etkf 
Gaulois  furent  les  vengeurs  de  tant  de  crioHS. 
Ces  peuples  répandaient  alors  la  terreur  daai 
l'Europe  et  dans  l'Asie,  qu'ils  menaçaient  d'uae 
conquête  prochaine.  Leur  nation,  surcfaaiyée 
d  une  trop  nombreuse  population,  avait  voué  aax 
dieux  un  pritUetoM  taeré;  et  un  essaim  de  ieuae» 
guerriers  avaient  abandonné  lew  patrie  poar  ^ 
chercher  de  nouvelles  demeures.  DivÎM^  i-n  dew 
corps,  les  uns  ravageaient  l'Italie,  taxidis  que  les 
autres  s'étaient  portés  dans  miyrie,  dont  m  soS' 
mirent  les  peuples.  Ils  se  préparèrent  alors  i 
pous:>er  plus  loin  leurs  exploits,  lis  désolènatii 
Grèce,  la  Macédoine  et  la  Thrace  par  lews  fié- 
quetites  invasions.  La  terreur  qu'inspinil  k  { 
nom  gaulois  était  si  grande,  que  les  ton  mÉMS  ' 
qu'ils  n'avaient  point  attaqués  iï'rmpnisflsin< 
d'acheter  la  pais  à  prix  d  argent  Ils  ne  tavdèBil 
pas  à  passer  en  Asie ,  où  ils  ne  furent  pas  aoks 
redoutables;  et  pendant  près  d'un  sièae  3s soa- 
mirent  à  des  tributs  ou  épouvantèrent  dblsiBS 
armes  les  successeurs  d'Alexandre.  iHoiéméa  Gé> 
raunus  apprit  seul  sans  teneur  rnrrnréu  és  I 
Ganlojs.  Sotmr«MMae»iomm,  dit  Joslàa,  M- 
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«un»  adretitum  Gallontm  inlrepidus  autlirit.  Ces 
peuples  qui  nvaient  (l(^jà  fait  piiisifurs  invasions 
daus  la  Macriloine,  qui  étaient  toujours  ranlon- 
oét  wr  les  rronticrcs  da  royaume  et  qui  avaient 
alpn  pour  chef  Belgius,  envoyèrent  demander  la 
pÂet  an  subside  à  Céraunus.  Celui-ci,  pensant 
que  la  crainte  seule  les  portait  à  faire  cette  dt'-- 
iiurcbe,  traita  leiin  envoyés  avec  le  plus  grand 
inépm,  et  refîna  de  letrr  aeeonfer  ta  paix,  ft 
nioios  qu'ils  ne  livrafsctit  leurs  anTies  et  qu'ils 
oe  donnassent  lears  chefs  en  otoge.  Céraunus 
refbm  même  on  secoors  de  S0,000  liommes  que 
lui  ofTrnit  le  roi  iîr«  D.irdaniens,  prétendant  qne 
le»  enfants  lies  >iiiii(iueurs  du  monde  n'avaient 

ris  besoin  d'allicS»  Les  Gaulois  ne  tardèrent  pas 
lui  faire  voir  combien  il  s'tMait  trompé.  Peu  de 
jours  après  ils  furent  en  présence  des  Macédo- 
irièm;  et  Céraunus,  vaincu,  tomba  percé  de 
coups  sur  le  champ  de  bataille.  La  vue  de  sa 
tète,  placée  au  bout  d'une  lance,  acheva  la  dé- 
faite de  son  armée,  qui  fut  presque  toute  détruite. 
Ploléméc  Céraunas  mourut  en  l'an  280  avant  i 
J.-C. .  après  avoir  occupé  pendant  nn  an  et  cinq  I 
mois  le  trùne  de  Macédoine.  ><:>n  friTf  Méléa^re 
lui  succéda;  mais  deux  mois  après  il  fut  chassé  j 
par  les  Haoédoniem,  qni  furent  en  proie  aaz 
(li  cordes  civiles  pendant  plusieurs  annf-es.  tnn-  ' 
dis  que  les  Gaulois  ravageaient  impunément  leur  | 
pays.  S.  M— N.  I 

PTOLfiMÉE,  fils  de  Mennéus,  l'un  des  petits  \ 
souverains  ([ui  ^e  pnrtagèrent  la  Syrie  apri\>  la 
chute  des  Séleucides,  était  dynaste  de  la  Chalci- 
dèiie.  Cette  région,  située  dans  le  mont  Liban, 
comprenait  les  villes  d  Héliopolis  et  de  Chalcis, 
et  s'étendait  à  l'orient  jusqu'au  désert  d'Arabie, 
environnant  au  nord  et  à  1  occident  le  territoire 
de  Damas.  Ptolémée  possédait  encore  la  plaine 
de  Marsyas,  au  milii-u  du  I.ibnn.  et  riturée,  ré- 
gion limitrophe  de  la  Judée.  Il  est  probable  qu'il 
ternit  de  son  père  ta  sonvenilnelé  de  tontes  ees 
contrées.  Nous  ignorons  à  quelle  époque  il  lui 
succéda.  Il  régnait  déjà  vers  l'an  86  avant  J.-C, 
dete*  probable  de  la  mort  d'Antiochttt  Xll,  roi  de 
Syrie.  Il  f;u«aif  de  frn]uonfes  iiicursinns  sur  le 
territoire  de  Danuis  :  ceux  qui  gouvernaient  cette 
ville,  alors  sans  souverain,  «iqielèrint  Aréthas, 
roi  des  Nabalhéens,  et  le  reconnurent  pour  leur 

t)rince  à  la  condition  qu'il  les  défendrait  contre 
es  courses  de  Ptolémée.  .\ri>lobule,  roi  des  Juifs, 
fils  d'Alcxandra,  fut  aussi  envoyé  par  sa  mère 
pour  le  combattre;  mais  il  n'obtint  aucun  succès 
dans  cette  guerre.  Quelques  années  après,  quand 
Pompée,  vainqueur  de  Mithridate,  vint  en  SjTie 
en  ran  63 ,  Ptolémée  trouva  moyen  de  faire  sa 
paix  avec  lui  ;  il  évita  le  sort  de  son  parent  Dio- 
jiysius,  tyran  de  Tripoli,  qui  fut  mis  à  mort;  et 
il  conserva  ses  Etats  en  donnant  I  Pompée  h 

.somme  de  mille  talents  'environ  six  millions). 
Dans  la  suite ,  Ptolémée  prit  le  parti  de  la  femille 
d'Aristobule,  que  Pompée  avait  dépouillée  de  la 
floaTeraineté  des  Joib.  Il  doima  un  asile  dans  ses 
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Etats  aux  frères  d'Alexandre,  fils  d'AristobnIe , 
qui,  vaincu  et  fait  prisonnier  par  le  lieutenant  de 
Gabinius,  avait  eu  la  téte  tranclit*e  à  Antioche  en 
l'an  49  avant  J.-C.  par  les  ordraa  de  llételloa 
Sdpîon,  partisan  de  Pompée.  Il  envoya  aussi! 
Ascalon  son  (ils  Philippion  pour  emmener  dant 
ses  Etats  la  veuve  d'ArIstobule,  son  fds  Antigone 
et  ses  filles.  Philippion  conçut  de  l'amour  povr 
l'one  d'elles,  qui  s'appetaft  Alemndra,  et  il 

l'épousa.  Ce  ftjt  la  cause  de  sa  perte.  Ptolémée 
devint  également  épris  de  celte  princesse;  pour 
la  posséder,  il  fit  périr  son  fils ,  et  il  épousa 
Alevandra.  Plus  tard,  de  concert  avec  Mari^n, 
tyran  de  Tyr,  en  41  avant  J.-C,  il  reconduisit 
dans  la  Palestine  Antigone,  dont  il  était  devenu 
lelH-au-frére.  il  [)araît  qu'il  mourut  bientôt  après, 
laissant  ses  Etats  à  son  fils  Lysanias,  qui  en  fut 
dépouillé  et  mis  à  mort  en  l'an  36  avant  J.-C. 
par  Marc- Antoine.  On  l'accusait  d'avoir  embrassé 
le  parti  des  Parlhes  lors  de  l'expédition  faite  en 
Syrie  par  Pacorus.  Ses  Etals  furent  donnés  en 

Sssession  à  Gléopâtre.  Il  existe  quelques  mé- 
nies  snr  tasqnelles  ce  prince  syrien  [)rend  le 
titre  de  grand  prêtre,  comme  plusieurs  autres 
dynasics  qui  régnaient  à  la  même  époque.  S.  M-n. 

FTOLfiMtR,  prêtre  égyptien  oe  la  vifie  de 
.Mendés.  avait  iv  rit  une  histoire  d'r?ypte.  divi- 
sée en  trois  livres.  Cet  ouvrage,  cité  par  Clément 
d'Alexandrie,  Eusèbe  eCTatien,  était  chronologi» 
que,  à  c<'  fjn'il  paraît;  au  moins  c'est  ce  qu'on 
est  fondé  a  inférer  de  ces  paroles  de  Clément 
d".\lexandrie  :  à<  <v  toîç  -/po'voiî  àv£Y-a|£v  i 
MEvSr'îioç  IIto).£;x3Îo;.  Ces  auteurs  le  citent  au 
sujet  d'Amusis,  ancien  roi  d'Egypte,  qui  chassa 
les  pasteurs  de  son  royaume,  et  de  la  sortie  des 
Israélites  de  l'Egypte,  événement  qui  sembta 
avoh-  été  confondu  avec  fetpnMon  des  pastenrs 
par  quelques  an<  ii-ns  t'<  riv aiii-.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  plusieurs  dates  importantes  et  fort 
exactes,  rapportées  dans  Sl<:iément  d'Alexaodrié 
et  felatives  à  l'histoire  des  Egvptiens,  viennent 
de  cet  auteur,  celle  de  l'Exocie  en  particuUer. 
Nous  ^pwwrens  i  quelle  époque  vivait  Ptolémée 
de  MeiHiès.  Le  Père  de  l'Eglise  déjà  cifé  rapporte 
que  le  célèbre  grammairien  Apion  avait  allégué 
son  témoignaKC  dans  le  quatrième  livre  de  son 
histoire  d'Epyptc;  il  est  donc  probable  qu'il  vi- 
vait au  moins  sous  le  règne  d'Auguste,  puisque 
Apion  écrivait  sous  Tibère.  S.  M — v. 

PTOLÊMÊC  (Claudb),  ou  KXau^îoc  nToXi(ftvtoc, 
le  plus  célèbre ,  san»  eontredit,  mais  non  le  pins 
véritablement  grand  astronome  de  toute  l'anti- 
quité, était,  dit-on,  natif  de  Péluse  (Ij;  mais  il 

(Il  Cni  par  crr»  v.r  ihip  l'on  a  dr.nn*'  4  Ptolém^»  le  surnom  de 
Pttutiola  ,  et  '{u'on  lui  a  autgné  pour  p«trle  la  Tille  de  l'élrise. 
Cétto  «mar,  4«l  wt  dmnM  gtfntnle.  •  M  piadatte  par  l« 
pranlrn  Miteun  ou  InterprtiM  4«  cH  ntmaiM  qnt  traTaJI- 
UHêUI  tiir  An  ori^naax  arabes.  Us  «mt  mal  In  le  nom  ppiit-*tre 
mri  tfertt  de  Ctnurhut  que  portait  Ptolémée.  On  voit  tn  tète  de 
In  pn-mii  rr  r(it"ion  le  son  Atmagc«ti-  ;  Ahnrçfttum  Cl.  J'I  lrm»i 
/"   'uY-.d  II  AtrinK'lTini ,  ni'.r^nnmnflH  princpin    {'f.  Vv(V 

un  manuK.M  arabe,  rien  n'étail  plaa  làcee<]ue  Je  le  tromper 
prar  pra  «tfU  lût  «ait  MtliiMUMal.  U  «afit  df  l^bMBct  «tito 
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esl  constant  maintenant  qu'on  ne  sait  pas  eue- 
tement  le  lieu  de  sa  naissance  (1;.  Il  llt  urit  vers 
l'an  125  et  jusqu'à  l'an  139  de  l'ère  vulgaire  [ij. 
Nul  n'a  élé  Joué  avec  plus  d'eiagénlion.  Dans 
une  épipramme  grecque  en  quatre  vers  qu'on  a 
mise  eu  tète  de  son  ouvrage  le  plus  important, 
on  lui  fait  dire  en  parlant  de  lui-mênie  :  «  Je  sais 
t  que  je  suis  mortel  et  que  ma  carrière  ne  peut 
c  être  de  longue  durée  ;  mais  quand  je  parcours 
V  en  esprit  les  routes  des  astres,  mes  pieds  ne 
a  touchent  plus  la  terre.  Assis  près  de  Jupiter 
«  mOuie ,  comme  les  dieux,  je  me  nourris  de  la 
•  céleste  ambroisie.  »  Ses  contemporains  et  868 
commentateurs  joignent  toujours  à  son  uom  les 
adjectifs  admirable,  étonnant  et  même  inm.  L*é- 
colo  «l'Alexandrie,  illustrée  par  ses  travaux,  est 
qualitiée  par  Synésius  ù'ict^  divin*.  Il  avait  donné 
à  son  traité  d'astronomie  le  titre  modeste  de 

Composition  ou  Syulare  malhèmatique .  Ses  édi- 
teurs ont  changé  ce  titre  en  celui  de  Grand* 
compositie».  Entre  les  maios  des  traducteurs  ara- 
bes, cette  Composition  est  devenue  la  Très-grande 
AlcY^n»  Aknagesti),  et  le  nom  d'Almageste  lui 
es  demeuré,  il  feut  avouer  que  Ptolémée  avait 
de  quoi  justifier,  jusqu'à  un  certain  point,  cette 
espèce  d  idolâtrie.  Son  livre  était  le  seul  dans  son 
genre  ;  tous  ceux  d'Hipparque  avaient  disparu. 
On  trouvait  dans  la  Syniaxe  une  exposition  claire 
du  système  du  monde,  de  l'arrangement  des 
corps  célestes  et  de  leurs  révolutioiis  ;  un  Inité 
complet  de  trigouométiie  lecliligne  et  spbâriqoe  ; 


d'an potat  dlaottiqu  p«nlli* ntÊmittà,  «b  me  qvt  doit  m 
Un«t  qui  M  Ut  effectirement  chei  les,  Arabes  KtlotuHth.  Ce  n'Mt 
pu  autre  choMs  que  le  prénom  romain  de  Claudina.  On  pent 
MWilUer  i  c«  «ujet  une  notr  que  M.  CauMin  «  pUr^  &  la  kuiU 
de  WD  iSimoiie  lur  l'Optiijur  Je  Ploiimtr  [SuHVtaui  mtiiiii  irti 
de  CAeadémit  det  inscrijiUom ,  t.  6',  )>.  40-^3  .  Les  savants, 
trcapt»  par  cette  maufaUe  lecture,  pcDtalent  oases commune- 
tuant  que  le  aamoin  da  Ptlutwtt  avait  été  donn<  i  Ptolémée 
parc*  qa'il  avait  obaantf  à  VMhm.  U  aat  conatant  maiataaant 
qtwjumia  Ptolémée  a*»  IkttwatfbaamtloM  en  ce  Uen.  Rien 
ti  prouve  ab*(iliiment  que  cet  astronome  n°a  pas  ubserrii  quet- 
quefLiis  à  Canope,  auprès  d'Alexandrie,  rommi*  Ir  pen.nc  M.  l'abbé 
Ilaima  dan»  sa  prélace  de  la  traduction  (rnr;çai>e  de  l'Alma^eStr, 
p.  63,  se  fondant  su;  le  témoi^ai;e  d  <  '.y .:  piiHlurt .  Cetti-  ci|iinion 
«t  cette  autorité  ont  été  combattues  pur  Ix-tronne  [Journal  dtt 
I,  laia,  p.  aOO  «t  •«iv.i,  qm  pwM      «"•■t  nnique- 


ment  dana  Aleiandile  que  PlaUmde  a  liH  teutta  tea  obser- 

Talions.  S.  M— N. 

(Ij  tSclan  Théodore  MelitcDiote,  One  dn  moyen  âge,  auteur 
d'uni-  Inltuducli  'n  ,t  l' n •  1 1 otMtmit^  piibll«^e  par  Houlliati,  I  tolé- 
ir.ée  était  bl-  en  Tlitba  Ji,  oans  la  villr  grecqni-  nommée  Plolé- 
mait  a'IIerni  ai,  métropole  de  citte  province  11  est  probable  «j'ie 
Tli:  '  !iire  avait  )i  .i!n- rvtt<:  indicatli  n  'i.ui^  lim-lciue  auteur  au- 
Juurd'liui  perdu ,  et  il  serait  possible  qu'clie  nous  ht  connaitre  la 
Véritable  petite  de  PieMaie.  S.  il-w. 

{81  tt  cat  Impouible  de  dditnnfncr  IVpoque  de  1«  meit  de  Pto- 
Umëe;  elle  t*\,  nécessairement  postérieure  à  la  data  de  la  der- 
■ière  observation  astronomique  contienne  duseen  Almageate, 
qui  est  du  7  D  'cAoïi  de  i'an  8&-(  de  Nabonaasar,  répondant  au 
22  mars  141  de  la  4*  uiiijer  iwpticnne  d'Antooin  le  Pieux.  Il  est 
coBMantque  Ptoltmét.'  a  com)>ci»é  sa  Geugraphie  apre-s  son  Alnia- 
nate,  pnltqu'il  exprime  dan^  ce  dirrnier  ouvrage  l'intention  où  il 
iuit  de  a'orcupec  de  cet  autre  lirrc;  il  cit  donc  probable  qu'il  a 
Tdeu  eneota  asacs  longUmpa  «près  l'dpeaM  dent  une  venoBa  de 
parier.  On  ne  peut  invoqacr  poar  idmoni  cette  qecrtie»  Fan- 
torité  du  canon  diraao1<wtqae  de  cat  auteur  qnl  ce  termine  par 
Antonln,  au  régne  duquel  if  aaaipM  une  durée  de  vingtHiela  usa, 
peur  croire  qu'il  «oit  mort  aprrs  cette  époque,  qui  répond  à 
Van  IW.  Le  fait  c^t  trt  •i-p<;s5i(  :o,  ir  ais  il  faudrait  un  antrir  ^jurant 
qucOeeanun,  continué  par  tous  le»  successeurs  de  l'toieinee  «t 
prolongé  jus<)u'à  la  priae  de  Constantinople .  sai.»  qu'on  puisse 
indiquer  ce  qui  appatttaat  récUcaient  A  Ptolémée  et  i  chacun  do 
•taceatlanateuia.  S. 
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tous  les  phénomènes  du  mouvement  diurne,  ex- 
pliqués et  calculés  avec  une  prédsion  bien  re- 
marquable, surtout  si  l'on  considère  les  loi>> 
gueurs  et  les  embarras  de  l'arithmétique  et  de  la 
trigonométrie  grecaues.  On  y  lisait  encore  ia 
description  de  tous  les  instruments  nécessaires  1 
un  grand  observatoire,  instruments  qu  il  disait 
avoir  inventés  ou  perfectionnés.  Il  y  parlait  de 
ces  armilles  célèbres  au  moyen  desquelles  il  sTaîl 
observé  l'obliquité  de  l'écliplique.  les  équinoies 
et  les  solstices.  L'une  de  ces  armilles  était  piacée 
dans  le  plan  du  méridien  et  lui  servait  à  déte^ 
miner  les  déclinai><)ns  «le  tous  les  astres.  L"autr?, 
placée  dans  le  plan  de  l  équateur,  lui  avait  donné 
tes  équinmes  et  la  longueur  de  l'anoée  ;  le  jour 
elle  était  en  outre  un  excellent  cadran  solaire  et 
la  nuit  un  cadran  sidéral  non  moins  utile.  11  avait 
imaginé  un  quart  de  eerefo  mobile  qu'il  pounil 
tourner  à  volonté  vers  tous  les  points  de  I  hori- 
zon.  Avec  cet  instrument,  il  prétendait  avoir 
mesuré  un  are  du  grand  cercle  du  globe  tencs> 
Ire  sans  élre  forcé,  comme  ses  prédécesseur?,  de 
se  diriger  dans  le  plan  du  méridien.  Il  donnait  ia 
première  description  de  l'équalorial  ou  de  la  ma- 
chine parallactiqUG.  Ensuite,  pour  de>  oJ)>ena- 
tions  plus  délicates,  il  s'était  procuré  une  espèce 
de  secteur  d*UR  bten  plus  grand  rayon  qm  M 
permettait  de  diviser  le  degré  en  un  nombre  de 
parties  beaucoup  plus  considérable  que  ne  l'avait 
bit  aucun  des  astronomes  précédents.  A  I^csch- 
ple  d'Hipparque  et  sans  avoir  vu  l'instrument  de 
ce  grand  astronome,  il  s'était  construit  un  astro- 
labe pour  composer  un  nouveau  catalogue  d'é- 
toiles et  suivre  commodément  le  cours  du  «-oleil. 
de  la  lune  et  de  toutes  les  planètes.  A  i'imitaUw 
d'Hipparque,  il  s'était  également  procuré  me 
diuptre  pour  comparer  les  diamètres  du  >oleil  et 
de  la  lune.  Pour  les  recherches  astronomiques 
de  tous  les  âges,  il  avait  construit  un  globe  cé- 
leste à  pôles  mobiles  sur  lequel  il  avait  placé 
toutes  ses  étoiles  suivant  leurs  longitudes  et 
leurs  latitudes.  Ce  gktbe  tournait  autour  de  den 
pointes  diamétralement  opposées  que  l'on  t  cu- 
vait déplacer  à  volonté  pour  amener  It^  ikax 
pôles  de  l'équaleor  i  toutes  les  positions  qu'il 
avaient  pu  successivement  occuper,  ce  qui  met- 
tait 1  astronome  en  état  de  vérifier  sans  travail 
tous  ces  levers  et  couchers  mentionnés  par  les 
poètes  et  les  autres  écrivains.  On  sait  que  ihv.< 
ces  premiers  temps  ces  phéuomèneb  furuiaîent  ie 
seul  calendrier  qu'on  eût  pour  régler  les  divers 
travaux  de  l'année  et  les  temps  favorables  à  la 
navigation.  Jusqu  ici  nous  iùa>  ons  encore  vu 
que  le  calculateur  exact  et  l'observateur  indas- 
trieux.  Pénétrons  plus  avant  :  il  nous  exposera 
clairement  la  théorie  des  mouvements  inégaui 
du  soleil  ;  il  rapportera  les  temps  des  équinoxcs 
et  des  solstices  ;  il  nous  calculera  de  la  ni.initTe 
la  plus  simple  toutes  ces  observations  (K>ur  en 
déduire  de  combien  le  centre  de  la  terre  est  éki* 
gué  du  centre  de  ce  cerde  dans  lequel  il  suppnaa 
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que  le  soleil  avance  chaque  jour  d*an  mouvement 
pnftitement  unifonnei  il  déterminera  les  lieux 
6lks  temps  oft  le  loleil  te  trouve  à  la  plus  grande 

et  à  la  plus  petite  distance  de  la  terre  ;  il  fixera 
la  longueur  de  l'année  et  donnera  des  tables  d'a« 
près  lesquelles  nous  pouiroas  en  quelques  Hgnes 
calculer  pour  un  jour  et  pur  un  instant  quel- 
conqae  le  lieu  que  le  soleil  occupera  dans  le  ciel, 
sa  hauteor  méridienne  et  la  longueur  des  ombres 
d'un  gnomon.  Il  est  vrai  que  dans  ces  calculs 
nous  purrons  nous  tromper  d'un  diamètre  du 
soleil  ;  mais  il  n'en  dit  rien ,  il  ne  s'en  doute  pas 
lui-même,  et  personne  n'en  «Teit  le  moindre 
toupfon.  Si  vous  passez  an  livre  de  Ta  lune, 
votre  étonnenicnt  redoublera  ,  car  ce  qui  pré- 
cède était  déjà  dans  les  ouvrages  d'Hipparque. 
Ftar  les  éclipses  anciennes,  ilipparque  STait  re- 
connu dans  les  mouvements  li'  !  i  lune  une  iné- 
galité de  cinq  degrés  qui  sutlisait  pour  ces  éclip- 
ses, mais  non  pour  expliquer  toutes  les  tnomalies 
du  cours  entier  de  la  lune.  Faute  d'observations 
assez  nombreuses  ou  plutôt  parce  qu'il  aurait 
"VOUia  représenter  également  bien  toutes  les  ob- 
servations qu'il  .ivait  faife?  dans  tous  les  |)oints 
de  l'orbite  lunaire,  Hipparque  n  avait  pu  déter- 
miner les  lois  d'inégalité  trop  nombreuses.  Pto- 
léméc,  en  se  bornant  à  trois  propositions  princi- 
pales tirées  d'Hipparque,  imagine  une  hypothèse 
qui  les  représente  parfaitement  au  mo\en  d'une 
seconde  inégalité  de  deux  degrés  et  deux  tiers, 
qui  est  i  son  nuachmm  dans  les  quadratures, 
aest-à-dire  dans  les  prcmit  rs  vl  derniers  quar- 
tiers. Satisfait  de  ce  succès  bien  remarquable  en 
effet,  quoique  bien  belle,  il  n'examine  pas  si  la 
thédrie  qu'il  donne  de  son  Iioiirciise  découverte 
n'a  pas  d  ailleurs  quelque  ineonvéïiient  tr«>s-grave 
qui  le  forcerait  h  chercher  une  autre  explication 
d'une  iiiépaliti''  que  toutes  rerlierclies  postérieu- 
res ont  coiiliruieo,  la  parallaxe  qu  il  en  déduit 
trop  forte  de  deux  tiers  de  degré;  il  n'y  fait 
aucune  attention.  Il  en  résulterait  aussi  pour  les 
instants  des  quadratures  un  diamètre  apparent 
dont  l'erreur  se  remarquerait  à  la  vue  simple; 
il  n'aperçoit  pas  celte  conséquence  ou  bien  il  la 
dissimule,  et  jusqu'à  Copernic,  aucun  astronome 
n'y  prit  ^arde  ou  du  moins  n'y  sut  n  iiH'dier. 
Ptolétnée  e^t  plus  exact  et  plus  géomètre  dans  le 
calcul  des  éclipses  :  il  esl  vrai  que  dans  ce  livre 
il  ne  fait  que  copier  Hipparque,  dont  l'ouvrage 
est  perdu  ;  mais  il  a  la  b(jnue  foi  de  le  citer  par- 
tout. Les  méthodes  qu'il  enseigne,  que  nous 
connaissons  par  lui  seul  et  par  son  commenta- 
UiUT  Théon ,  servirent  sans  amélioration  sensible 
jusqu'au  temps  de  Keppler,  qui  n'y  ajouta  qu'une 
chose ,  mais  bien  importante ,  le  moyen  de  faire 
servir  les  éclipses  de  soleil  à  déterminer  les  diffé- 
rences des  méridiens  entre  tous  les  lieux  où  la 
même  éclipse  a  été  observée.  Quant  aux  étoiles, 
Ptofémée  assure  positirement  qu'il  en  a  recom- 
menct';  toutes  les  observations  avec  un  astrolabe 
semblable  à  celui  d'Hipparque.  D  après  une  ob-> 
XXXIY. 


servation  unique  qu'il  indique  sans  en  dévelop> 
per  les  détails,  il  aOirnie  que  depuis  le  temps 
d'Hipparque  toutes  les  étoiles  se  sont  avancées 
de  deux  degrés  et  deux  tiers  en  longitude,  et  il 
en  conclut  un  mouvement  uniforme  et  général 
de  36  secondes  par  année.  Hipparque,  en  com- 
parant ses  propres  observations  à  celles  d'Aristille 
et  de  Timocharis,  avait  trouvé  pour  ce  mouve- 
ment des  quantités  différentes  depuis  49  jusqu'à 
5S  '  ;  pnr  un  milieu,  il  aurait  pu  en  conclure  que, 
suivant  toutes  les  probabilités,  ce  mouvement  de* 
vait  être  de  80*,  td  qu'il  est  en  effet  ;  mais  les 
observations  anciennes  étaient  trop  grossières 
pour  donner  avec  certitude  un  point  aussi  déli- 
cat. Hipparque  se  borne  donc  à  dire  que  certain 
nement  la  préoession  ne  saurait  être  au-dessous 
de  36".  Ptolémée,  moins  droonspect ,  tranche  la 
difTîculté  :  il  adopte  la  limite  inférieure  posée  par 
Hipparque,  et  son  erreur  ne  fut  découverte  que 
sept  eents  ans  plus  tard  par  les  Arabes,  paroe 
que  dans  l'intervalle  la  Grèce  n'avait  produit  au* 
cun  observateur.  Ptolémée  appuie  son  assertion 
téméraire  d'une  foule  de  calculs  qui  ne  prouvent 
réellement  que  deux  choses  :  l'une,  qu'il  n'en- 
I  tend  rien  à  cette  tliéorie  ;  et  l'autre,  que  la  pré- 
!  cession  est  réellement  de  50*  environ  et  non  de 
36,  comme  il  le  répète  à  chaque  fois  qu'il  ter- 
mine un  de  ses  mauvais  calculs.  Aucune  de  ces 
erreurs,  aujourd'hui  si  évidentes,  n'avait  t^é  re- 
marquée jusqu'ici,  parce  que  personne  n'avait 
pris  la  peine  de  réiaire  ces  cafeuls  sulTint  des 
règles  plus  exactes,  tant  était  grande  la  ronnanec 
que  Ptolémée  avait  inspirée  par  des  calculs  plus 
heureux  dans  lesquels  il  suivait  pas  à  pas  la  route 
frayée  par  Ilipparque  ;  au  lieu  que,  dans  l'incer- 
titude où  il  était  sur  la  quantité  [irécise  de  la 
précession  en  longitude,  ce  père  de  l'astronomie 
n'avait  pas  cherché  à  déterminer  bien  exacte- 
ment les  variations  qui  devaient  en  résulter  pour 
les  déclinaisons  des  diverses  étoiles.  Dans  ce  qui 
concerne  les  planètes,  Ptolémée  dut  paraître  et 
parut  |)lus  admirable  encore  et  surtout  plus  ori-  • 
ginal.  Ilipparque  n'avait  pu  recueillir  que  des 
observations  trop  peu  nombreuses  et  trop  gros- 
sières :  il  avait  du  moins  vu  combien  celte  théo- 
rie était  conipliqii'  o.  il  s'a-^sura  qu'il  était  impos- 
sible de  s'y  contenter  de  1  excentrique  qui  lui 
avait  suffi  pour  le  soleil  ;  que  cet  excentrique  ou 
que  l'épicycle  serait  insuffisant  s'il  ét.iil  seul  ;il 
annonça ,  et  c'est  Ptolémée  qui  nous  i  apprend, 
que  l'on  n'y  pourrait  réussir  sans  combiner  en« 
semble  les  deux  hypoth^es  ;  ce  moyen  avait 
'  déjii  fait  tous  les  succès  de  Ptolémée  dans  ses 
Tables  de  la  lune  :  il  l'employa  aussi  pour  les 
planètes.  Hipparque  avait  travaillé  pour  laisser  à 
ses  successeurs  des  observations  plus  nombreuses, 
plus  exactes  et  en  meilleur  ordre,  rendant  [)lus 
de  deux  cent  cinquante  ans,  aucun  astronome 
ne  se  présenta  pour  reeueillir  ce  précieux  héri- 
tage. Ptolémée  fut  plus  hardi;  mais,  ce  i|ui  pa- 
rait vraiment  étrange,  ii  ue  fait  aucun  usage  de 
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même  de  nous  faire  sentir  toute  l'importance. 
Pour  chaque  planète  comme  pour  la  lune,  il  se 
eonlenle  trois  observations,  soovcBl  Miez 
grossières  et  parfois  très  -  riésavantapeuseniont 
placées.  11  en  conclut  les  lois  de  deux  in(:>galilés 
principales  :  «ne  qmtiiime  observation ,  la  plus 
ancienne  qu'il  peut  renrontrrr,  lui  sert  è  déter- 
miner le  mouvement  moyen  de  la  planète.  Pour 
en  représenter  plos  enetenenC  les  inégalités ,  il 
imafîiiio  i\v  rapporter  ces  mouvements  à  trois 
centres  dilVérents.  L'un  était  le  centre  des  mou- 
vements apparents  et  inégaux  ;  le  deuxième  ce- 
'ui  (les  mouvements  vrais  et  uniformes  ;  le  troi- 
.jième,  plad-  a  égale  distance  entre  les  deux 
autres,  était  le  centre  des  distances  constantes, 
c'est-à-dire  le  centre  du  cercle  (Iniis  la  circoiifé- 
reuco  duquel  l'épicycle  de  la  planète  ^e  mouvait 
iîellement,  mais  d'an  mouTement  dont  il  se  dis- 
simule Tinégalité  ;  manquant  ainsi  volontaire- 
ment à  cet  axiome  fondamental  de  l'ancienne 
astronomie,  renouvelé  depuis  par  Copernic,  que 
tous  les  mouvements  devaient  se  faire  dans  des 
cercles  et  d'une  manière  parfaiten>ent  uniforme. 
Copernic  lui  en  fit  un  grave  reproche  et  trouva 
moyen  de  parer  encore  à  cet  incouvénieut  pré- 
tendu. Cette  conception,  très-singulière,  nrafs  très- 
ingénieuse  de  Ptolémée,  prépara  les  >oies  à 
l'eJUj^  de  Keppler  :  elle  avait  été  critiquée 
Iritt-vtvement  par  l'AnAe  .Alpétrage,  mais  reçue 
avec  •<lnii;  atii -Il  par  tons  les  coiitetiiporains,  par 
tous  tes  cumnieiitateurs  et  par  tous  les  astrono- 
mes jusqu'à  Co|K>rnic,  qui  sot  fa  modiflef ,  et 
Keppler  qui.  plus  habile,  osa  la  renverser.  Elle 
régna  dans  toutes  les  écoles  et  se  répandit  par- 
tout, dans  l'Asiè  eomme  dans  KAfrique.  On  se 
penoada  pendant  quatorze  cents  ans  que  Ptolé- 
mée avait  découvert  le  secret  de  la  nature.  Al- 
phonse, rai  ^  CastiNe,  fiit  le  seul  qui,  en  admet* 
tant  comme  tous  les  autres  la  vi'rilt^  du  système, 
se  permit  de  le  désapprouver  lorsqu  il  exprima 
•  le  regret  que  «  Dieu  ne  l'eût  pas  appelé  a  son 
«  conseil  à  l'instant  de  la  création  l  es  [>!aiièlt's 
offraient  cependant  les  phénomènes  singuliers 
dea  stations  et  des  rétrogradatiem;  en  les  voyait 

f)resque  chaque  année  s'arrêter,  retourner  sur 
eurs  pas,  s  arrêter  de  nouveau,  puis  reprendre 
leur  marche  directe.  Apollonius  de  Perge  avait 
démontré  que  ces  anomalies  étaient  des  consé- 
quences mathématiques,  des  suppositions  aux- 
quelles un  était  forcé  de  recourir  pour  calculer 
leur  marche  in(''gale  dans  les  autres  parties  de 
leurs  révolutions.  Il  avait  donné  pour  déterminer 
ces  irrégularités  des  théoi^mea  qui  se  trouvent 
identiques  avec  les  règles  dont  nous  nous  servons 
encore  aujourd'hui,  quoiqu'elles  ne  soient  qu'ap- 
proximatives, parce  que  ces  phénomèfies,  dont 
on  a  tant  fait  de  bruit,  ont  perdu  toute  leur  im- 
portance depuis  qu'on  en  connaît  bien  les  causes 
et  surtout  depuis  qu'on  fait  un  usage  fèn»  géné- 
fal  de  ces  épbémérides,  où  les  lieu  appanote 


m 

des  i^snèles  sent  «arqués  pour  tous  les  jours  de 

Tannée,  ce  qui  dispense  de  chercher  dirertemeol 
à  quels  instants  elles  sont  ou  htatioiuiaires  oo 
rétrogrades.  Ptolémée,  qui  nous  a  cortservé  k| 
théorèmes  d'Apollo»>iu6.  nous  dit  que  h  éHnom- 
tration  on  était  fort  obscure,  et  elle  devait  1  être 
beaucoup  si  elle  l'dlatt  plus  encore  que  cefle  qo*! 
a  mise  à  la  place  :  mais  on  attribua  cette  obsce> 
rité  à  la  dilhculté  du  problème,  cl  Ptolémée  ell 
encore  le  mérite  d'avoir  renfermé  la  solirtioa 
dans  des  tables  qui,  si  e4les  ne  sont  pa$  d'une 
grande  précision,  en  rendent  au  moins  k  caUhi 
très-facile.  Une  chose  bien  plus  ol)M:ure  et  réel- 
lement plus  difficile  pour  les  anciens  était  la 
théorie  des  latitudes  apparentes  des  planètes. 
Pour  les  représenter,  Ptolémée  se  voit  forcé  de 
multiplier  les  inclinaisons  qu'il  distribue  entrr 
ses  exeentriques  et  ses  épicydes  ;  de  rendre  ces 
inclinaisons  variables  en  attachant  an  des  poiab 
de  la  circonférence  i  la  ctrcoiiféreiiee  d'une  roo- 
lette  qui,  venant  à  tourner,  fait  hausser  ou  bai- 
ser l'extrémité  du  diamètre  auquel  elle  est  atta- 
chée. De  cette  hypothèse  si  com|>liqiiée  Ptolémée 
ne domte  aucune  preuve;  fine  rapporte  à  l'appui 
aucune  observation  quelconque,  et  cepeitdantl 
a  fallu  qu'il  en  eût  de  hieo  variées  et  en  iàm 
grand  nombre  pour  feêHr  un  parefl  système.  Oa 
le  crut  sur  ce  point  comme  sur  tout  le  reste,  et 
l'aveuglement  dura  jusqu'à  Keppler,  qui  lat 
donner  de  ces  {riténooMnet  ifrinteni gibles  «ne  ét> 
plication  simple  et  naturelle  qui  ue  laisse  rien  à 
désirer  ;  elle  avait  échappé  à  la  sagacité  de  Co- 
pernic, et  Tycho  ne  voulut  januiis  l*adopler. 

Telle  était  donc  la  Syntaxe  mathématique ,  rooMh 

meut  précieux  encore  aujourd'hui ,  puisque  sedl 
Il  renferme  l'histoire  avérée  de  le  science  cl  k 

science  de  ces  temps  tout  entière.  Bit  ii  iilu* 
Ptolémée  est  encore  ou  du  moins  passe  pour  die 
l'autour  d'mi  oirmge  eitrêmement  enneav.  la- 

tifulé  PîanisphfVf  de  Ptofrmre.  Cependant  aUCOa 

auteur  grec  ue  lui  eu  fait  tionueur  :  SynésiuSt 
admirateur  enfliousiaste  du  dirAa  Ptotémée,  le 

donne  au  r»Vï7  ffipparqur    rajjnratAacxl .  dont  I 

parle  d'ailleurs  assez  légèrement.  Quoi  qu'il  ea 
soit,  cet  ouvrage  est  un  traité  de  la  ptefecMeu 

qu'on  tionime  aujourd'hui  ttcréographi'ju,  r'eil 
l'art  de  représenter  sur  un  plan  tous  les  cerckl 
de  la  sphère;  it<^b»armt  et  de  rendre  eenaMei 
aux  yeux  tous  les  mouvements  diurnes:  dt*  (r,'U- 
ver  1  tieure  sans  calcul,  suit  par  le  soietJ,  smt  par 
les  éloilea.  Oalto  ttiéorie,  due  entièrement  à  Bp- 
parqiie,  a  été  étendue  et  simplifiée  à  qn^îqur^ 
égards  par  les  modernes;  mais  les  démuiislrt- 
tions  d'Hipparque,  également  rigoureoseft,  npO' 
sent  sur  un  principe  plus  élémentaire  qui  « 
trouve  dans  les  KUment»  d  Euclide,  au  lieîi  qee 
les  démonsiratiena  modernes,  dont  la  premilft 
idée  est  de  Commandino,  s'appuient  sur  un  A6>- 
rème  tiré  des  Ctmifmê  d'Apollonius.  La  projec- 
lioo  d'Mpptrque  cit  ceNe  dral  MNM  MMM  Mffvuas 
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d'on  gnnd  cercle  quelconque  et  par  les  proc<*dès 
du  premier  inTcnlour.  Elle  sert  également  pour 
les  cartes  partielles,  qoelque  grande  ou  quelque 
petite  qu'en  «oit  l'étendue.  Le  texte  irrec  est 
perdu  ;  nous  ne  possô<l«)ns  que  h  tradacfîon  la- 
tine d'après  la  version  arabe  de  Maslem.  Il  est  à 
etBHK  que  c'est  ce  Masleni  qui ,  foute  de  et»»* 
naître  le  \éritable  auteur,  aura  cru  pouvoir  don- 
ner à  Ptolémée  ce  que  celui>d  n'a  jamais  hit  ; 
tuf  Synésf os ,  le  detnf ef  flèire  on  peu  contra  de 

l'écnk-  d'Alexandrie,  dit  positiveiruMit  q::r'  [h  r- 
soone,  depuis  Ilipparque  Jusqu'à  lui  Syuésius,  ne  i 
^éMt  oeenpé  de  cette  théorie  sur  laqfwlle  Pro^ 
clos,  Philopf'iuis  (  t  Nirt^phore  Oiépnras.  pour  ne  ! 
parler  Ici  que  des  Grecs ,  se  sont  exercés  depuis. 
D  est  an  traHé  noit  mohn  etiriettt,  fnfftulé  De 

Tmalrmmf ,  dont  le  texto  <'-t  r;:;i!i  incnt  perdu; 
0009  ue  le  connaissons  encore  que  par  une  tra- 
ducNon  latine  felte  d'après  Farabe.  Il  porte  te 
non)  de  Plolémée,  et  nous  n'avons  aucun  motif 
iKKir  lui  en  contester  la  propriété.  L  auteur  y 
Mie  de  deux  autres  projertfons  de  la  sphère  sur 
m  plan.  L'une  est  romine  aujourd'hui  snu>  le 
nom  de  projection  gnomonique  :  les  arr$  y  sont 

wprtaenlés  par  leurs  tangentes  ou  leurs  ombra, 
comme  disent  1rs  Arabes.  L  autre  s'appelle  la 
projection  wthographique,  et  les  arcs  y  sont  re- 
ptésentés  par  fodn  smos  verses.  Dans  toutes  ses 
constructions  cotrime  d;in<  t"utes  ses  démonstra- 
tions, l'auteur  fait  uni(|Uement  usage  des  sinus 
•am  jamais  parler  des  cordes  des  arcs  doubles 
OQ  de  ces  doubles  sinus  sur  lesquels  Ilipparque 
avnit  fondé  toute  sa  trigonométrie.  Si  Ptolémée 
est  véritablement  auteur  de  ÏAnalemme,  il  est 
bien  sinf^ulier  que  jamais  il  n'ait  eu  l'idée  si  na- 
torelfe  de  faire  entrer  ces  sinus  dans  la  Irigono- 
raétrie.  dont  il  aurait  ainsi  considérablement  sitn- 
plilîé  toutes  les  opérations.  Il  est  encore  assez 
extraordinaire  qu'il  n'ait  pas  même  eu  l'idée  bien 
nette  de  ce»  tangentes  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  la  projection  gnomonique»  et  qu'il  ait 
laissé  i  Albate(;nins  et  Aboul-Wefi  le.  mérite  si 
grand  et  pourtant  si  fiicile  d'introduire  ces  deux 
espèces  de  lignes  dans  les  calculs  trigonométri- 
qtjes.  Il  est  égatemewt  remarquable  qn'Albate- 
gnitis,  qui  n^us  a  donné  les  [ireinii  ri  s  UûAv^  des 
sinus,  n  ait  fait  aucun  usage  des  tangentes  ni  des 
coCangenles,  dont  cependant  II  a  donné  des  kf- 
nriulcs  et  niéme  des  tables,  nmis  appropriées  aut 
usages  de  la  gaomonique.>Ces  changements  im- 
|)orfanfs,  les  seuls  an  fesie  qtre  fes  knkm  aitent 
faits  aux  théories  de  Ptolé.iif'r .  u'onf  l'Ii'  connus 
en  Europe  que  sept  cents  ans  plus  tard  .ro».  Pi!l<r- 
0ACII,  J.  MvLtm  et  JoAcnn).  Le  tmfté  dè  f/hut- 
lemme  est  d'otlleurs  un  ouvrage  où  se  trouve 
consignée  toute  la  théorie  gnomunique  des  Grecs, 
n  renferme  des  règUnsAMS  et  géométriques  pour 
tracer  les  cadrans  des  heures  antiques  et  même 
équinoxiales  sur  un  plan  quelconque.  Athènes 

Eossëde  encore  aujoard'hoi  à  la  toar  de»  Vents 
oit  cadrans  dirers,  monoments  prédeux  de  It 


science  des  Grecs  en  cette  partie  ;  et  ces  cadrans, 
dont  les  figures  et  les  maures  exactes  ont  été 
publiées  par  Stuart,  calculés  de  nouveau  par  les 
méthodes  de  Ptolémée  et  par  des  formules 
mo<ier(ies,  ont  été  reconnus  d'une  exactttttdft 
frappante.  On  a  donc  raison  de  s'étonner  que 
Montucla  ait  décidé  si  témérairement  que  la  gno- 
nioniquc  des  Grecs  était  entièrement  perdue,  et 
cette  assertion  est  d'autant  plus  incoiice\able 
qu'elle  est  consignée  dans  fourrage  même  où 
Mi  riliK  la  nous  olTre  une  opéce  d'extrait  de  l'.-îna- 
Umrnt  de  Ptolémée,  dont  sans  doute  il  o'aTail  pas 
hi  même  fes  premières  lignes.  Un  troisième  (raité, 
perdu  comme  les  deux  autres  et  dont  nous  n'a- 
vons qu'une  mauvaise  traduction  latine  d'après 
an  manuscrit  arabe  très-incomplet,  se  rapporte 
plus  diretfenient  à  l'astronomie,  puisijue  Ptolé- 
mée y  donne  de  la  réfraction  astronomique  l'idée 
la  plus  complète  qu'Mi  ail  eue  jusqu'au  temps  de 
Keppler.  Il  en  expose  la  nature,  la  cauM  cf  les 
principaux  elTets,  sans  entreprendre  d'en  mesu- 
rer la  quantité  ;  ce  qui  n'a  été  feit  qa'imparfal- 
tement  p;ir  Kt  ppU  r,  auquel  il  mnrf|ii.iif  t;fi  (liro- 
rème  essentiel,  découvert  vingt  ans  plus  tard  et 
dont  Dom  Casisinltsn  profiter  pour  faire  beau» 
conp  mieux.  L'ouvrage  de  Ptolémik'  a  pour  fifre 
lOpti^ve;  H  n'a  jautais  été  publié.  La  biliiiothè- 
que  de  Paris  en  a  deM  mMinserilS  ;  une  biblio- 
thèque d'Italie  en  possède  on  exf  loplnire  plus 
correct.  On  trouve  dans  ce  très-cunt-ux  manus- 
crit des  tables  de  la  réfrat  tion  de  II  lumière  i 
son  entrée  (l;ms  Teaii  cl  dans  le  terre.  Ces  ta- 
bles sont  d'une  exactitude  remarquable;  l'au- 
teur de  eet  article  en  a  déduit,  (lour  les  sinus 
des  inclinaisons  des  rayons,  les  mêmes  rapports 
que  Newton  a  déduits  de  ses  expériences  dans 
un  temps  où  l'on  croyait  l'ouvrage  de  Ptolémée 
perdu  pour  toujours  (toy.  ï' Histoire  de  faslro- 
naiMw  «Nmmte,  t.  9,  p.  419}.  Ce  traité  d'optique 
efl  le  seul  ouvrage  que  nous  ait  laissé  l'antiquité 
dans  lequel  on  vote  quelque  trace  de  physique 
expérimentale;  car  les  Grecs,  grands  discoureurs 
et  métaph^siriens  subtils,  ont  presque  toujours 
dédaigiàé  l'expérience  et  1  observation.  La  (rrd- 
(jrapkh  de  Ptolémée.  malgré  des  erreurs  énor- 
mes, est  encore  un  ouvrage  très- pn''<  ion x  [  ;irre 
qu'il  est  le  dépôt  le  plos  vaste  des  cumiais.sauce8 
«te  ees  temps  ancfens.  fMites  tes  Itlîtttdes  y  dot- 
vent  être  f,i!iss(  s  nti  moins  d'un  ijuart  di-  ne;;ré, 
parce  qu  on  les  déduisait  des  ombres  d  un  gno- 
mon qni  ne  donne  qoe  te  ttev  dn  bord  supérieur 
du  .soleil  i-f  qu'oti  prenait  ce  lieu  pour  relui  du 
centre.  Cette  erreur  inconcevable  en  des  malhé- 
mattetens  habites  tat  remarquée  pour  la  première 
fois  [lar  les  Arabes.  Ptolémée  la  commit  lui  même 
sur  4a  latitude  d'Alexandrie,  sur  celle  du  lieu  où 
il  prétend  avoir  fait  un  si  grand  nombre  d'obser» 
valions  avec  des  instruments  qui  n'avaietit  pas 
cette  cause  d'erreur,  l^s  longitudes  géograpbi- 
qu(^  devaient  être  plas  défectueuses  encore  ;  on 
n'ayail  rien  de  mieax  pour  tes  déterminer  que 
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les  éc\ipse$  de  lime,  dont  les  tempt  ne  sont  jamais 
donnés  qu'en  heares,  en  demies  ci  tout  «a  plut 
en  quarts  d'heure  ;  en  sorte  que  (es  diffêreÔOM 
des  méridiens  ne  peuvent  être  exactes  qu'à  qua- 
tre, dii  ou  quinze  degrés  près,  et  oela  poar  Jes 
Ûeux  déterminés  directement  par  des  observa» 
ttons  astronomiques;  qu  '  ii ju;;r àqiioi  l'on  peut 
s'attendre  pour  les  posilious  tirées  des  précéden- 
tes d'après desîtînémlres  frossiers.  Mais  ces  der- 
niùrrs  erreurs  ne  pouveiil  être  imputées  à  l'as- 
tronome qui ,  n'étant  jamais  sorti  de  sa  ville, 
étaft  réduit  à  tirer  le  moins  maorais  parti 
possible  des  journaux  ries  voyageurs  [l\  On  lui 
reprocherait  avec  plus  de  justice  la  mauvaise 
constmctiGn  de  «es  caries,  fondées  aiir  les  prin- 
cipes les  moins  géométriques;  co  qui  porterait  à 
croire  que,  loin  d'être  l'auteur  du  Planisphère  qui 
pOTte  son  nom,  H  n^arait  pas  même  lu  cet  ou- 
vrage où  Ilipparque  avait  posé  les  principes  et 
tracé  toutes  les  règles  dont  nos  géographes  se 
serrent  encore  dans  la  constmetion  de  leurs 
mappemondes  et  de  toutes  leurs  cartes  terrestres. 
Nous  ne  parlons  pas  ici  des  cartes  qui  servent  à 
la  navigation  et  dont  rinvention  csl  toute  mo- 
derne. Tous  les  ouvrages  que  nous  avons  men- 
tionnés étaient  destinés  aux  savants  et  principa- 
lement aux  astronomes.  En  faveur  des  astrologues 
et  des  calculateurs  d'almanachs,  Ptolémée  rédigea 
une  édition  abrégée  et  commode  de  ses  tables 
astronomiques  ;  et  pour  la  distinguer  de  la  pre- 
mière, il  l'intitula  TabUi  manuellet  (2).  On  en 
trouve  un  extrait  dans  IHùtoire  de  l'tutronomie 
anàenne,  t.  3.  Les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Paris  en  offrent  une  explication  qui  est  sous  le 
nom  de  Ptolémée,  mais  qui  parait  l'ouvrage  d'un 
pédant  qui  n'aurait  travaillé  qu'à  se  montrer  bien 
savant  en  se  rendant  inintelligible.  Théoo,  com- 
mentateur de  Ptolémée,  en  a  donné  une  explica- 
tion tK'aucoup  plus  claire  et  plus  complète  qu'il 
a  mise  à  la  portée  de  ceux  qui  Tondraient  em- 
ployer ces  tables  à  composer  leurs  horoscopes, 
leurs  thèmes  de  nativité  et  autres  folies  judiciai- 
reê.  A  cela  près,  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  pour 
les  astrologues,  Ptolémée  n'a  pas  mis  un  seormot 
ni  de  trigonométrie,  ni  d'asironomie  ;  comme  on 
lui  doit  cette  justice  que  le  root  d'attrotoaie  ne  se 
rencontre  pas  nne  seule  fois  dans  ce  qu'il  a  écrit 
pour  tes  astronomes.  Il  est  vrai  que  le  motconife 
n'y  parait  pas  davantage  ;  mais  alors  les  oomèles 
n'étaient  pas  da  domafaie  de  l'astronomie  :  Arfa- 
tote  les  avait  rangées  dans  la  classe  des  météores. 
Le  {)lus  grand  ouvrage  de  Ptolémée  sur  l'astrolo* 
gie  judiciaire  porte  le  titre  de  TWraMUt  on  Çm- 
dripnriitum.  Proclus  Diadochus  a  commenté  le 
Tetrabible.  Sa  paraphrase  a  été  traduite  en  latin 
par  Léon  Allatnis,  et  nous  en  atons  dans  les  deux 

(1)  Oatnl'tfUctollMMirtf*  Tyr,  on  p«utesBmlttra«Ht,  pour 
TOir  ce  que  U  s^Mnflda  doit  à  PL  Ien  éc  et  ce  que  Ploirméc 
doit  il  M«rin  de  1>r,  l^ovraue  de  C.os«llm,  Intitulé  Cco^ra- 
p'ii/-  drt  Grrct  annly$é€,  et  le  2*  TOlunM  d«  M  JSmAocAk Kr 
ia      .jr.tp  K I  r         matiqu*  du  imrilt. 

^,  Vo]ftt  la  uute  d-Aprè*. 
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langues  une  jolie  édition  sortie  des  presses  d^- 
aerir  en  163$.  C'est  un  honneur  dont  la  âyaO» 
«MtlAiMri'fM  n'a  pas  été  jugée  digne.  Nonsaroos 
encore  de  ['tnlcniée  le  Cenliloquium,  c'est-à-dire 
les  Cent  maxime*  ou  Théorème»  aeirologiftu» ,  fe- 
coeillis  de  ses  dirers  oonages.  Boniliau  a  pnbié 
de  Ptolémée  (Paris ,  1 663)  un  Traité  du  jugement 
et  de  l'empire  de  l'âme,  auquel  il  a  joint  des  ex- 
vans  0  auteurs  grecs  «ans  lesquels  nous  lisons 

que  Ptolémée  demeura  quarante  ans  dans  ka 
Ptères  ou  ûilee  du  temple  de  Canope;  qu'A  f 
grava  sur  des  eolonNS  les  résultats  de  tons  ses 

travaux  avec  cette  inscription  :  Au  Dieu  saurtmr, 
Claude  Ptolémée  (consacre)  tee  élément*  et  te*  àfjf- 
pethieet  «MfMMoinpw.  Nons  avons  sons  ee  même 
titre  d'éléments  et  d'hypothèses  un  traité  fort  suc- 
cinct qu'on  attribue  à  Ptolémée  et  qui  pourrait 
être  curieux  par  les  «ortmfM  qu'il  contient  pour 
les  éléments  et  même  pour  les  hyp(^t!ièse>  :  mm 
Ptolémée,  dans  ce  même  écrit,  nous  dit  lui  niéme 
qu'il  a  travaillé  pour  les  artistes  qui,  od  conqKK 
sant  leurs  planétaires,  cherchent  moins  les  nom- 
bres les  plus  exacts  que  les  approximations  pro- 

1)res  à  faciliter  le  travail.  Nous  avons  de  Ptolémée 
es  trois  livres  des  Harmoniques,  dont  Wallis,  dans 
le  tome  3  de  ses  Otuvres,  nous  a  donné  uœ  édi- 
tion grecque  et  latine,  enrichie  de  oolee.  Enfin 
Ptolémée  avait  composé  un  Traité  des  trois  dimem- 
siens  des  corps,  dans  lequel  il  parla  le  premier  de 
CCS  trois  axes  rectangulaires  auxquels  la  géomé- 
trie moderne  rapporte  la  position  d'un  point  quel- 
conque de  l'espace.  Nous  avons  exposé  fidèle- 
ment, avec  franchise  et  sans  aucune  réticence, 
les  titres  nombreux  que  Ptolémée  pouvait  avoir 
à  ces  sentiments  d'admiration  que,  pendant  si 
longtemps,  il  avait  inspirés  à  tous  ses  lecteurs.  A 
la  vue  de  tant  d'ouvrages  importants  et  uniques» 
chacun  dans  leur  genre,  en  se  rappelant  les  con- 
naissances précieuses  que  seul  il  nous  a  trans- 
mises et  dont  on  le  regardait  comme  Tunique 
auteur,  il  était  impossible  de  le  considérer  autre- 
ment que  comme  un  homme  prodigieux .  Ce  sen- 
timent était  tellement  enradniéqueKeppler,  qui, 
mieux  que  personne,  sentait  tout  ce  qu'il  y  avatt 
à  reprendre  dans  les  hypothèses  de  l'astronome 
grec,  Keppler,  obligé  de  convenir  que  les  obser- 
TatkNis  de  Ptolémée  ne  pentent  a'eccorder  m 
avec  celles  d'Hipparque,  ni  avec  celles  des  mo- 
dernes, aime  nueux  supposer  qu'il  est  arrivé  des 
perturbetions  eonsidéfaUes  dans  les  momreaienls 
célestes  que  d'admettre  qu'un  si  grand  homme 
ait  pu  se  tromper  ou  voulu  nous  induire  eo  er- 
reur. Mate,  en  nislorien  fidèle,  il  nous  est  impos- 
sible de  dissimuler  le»  iwroches  que,  depuis  plus 
de  cent  ans,  ne  cessent  d'adresser  à  P^lémée  des 
savants  un  peu  moins  prévenus  en  sa  ttirem. 

Halley ,  dans  les  Transactions  philosophiifun  . 
n°  204,  p.  913,  reproche  à  Albalegnius  la  prclé- 
rence  qu'il  a  donnée  aux  observations  de  Pl(4é- 
mée  sur  celles  d'Hipparque,  «  quoiqu'il  n'y  eût 
«  aucune  comparaison  à  faire  de  l'un  à  l'autre 
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«  du  edié  de  HiaUleté,  de  rtodoilrie,  pour  ne 

n  pas  dire  de  la  bonne  fol.  I,es  équinoxes  de  Plo- 
«  iémée  oe  peuvent  se  concilier  avec  ceux  d'aa- 
«  eun  astronome  :  il  dot  les  abandonner  comme 

«  supposés  et  non  observés.  »  Ailleurs  il  l'accuse 
<  d'avoir  déguisé  des  fautes  qui  lui  étaient  bien 
«  eonnnea,  et  eélé  des  otiservatiotn  qui  enraient 

<'  dévoilé  l'erreur  de  ses  tables  ».  Lemonnier, 
dans  le  discours  préliminaire  de  ses  imtUutùms 
iMronomigtM,  fegVeUe  qoe  PteMmée  «  ne  se  soit 
f  pas  l)nrri(^  h  donner  une  histoire  générale  de 
«  l'astrouomie  ;  car  s'il  eût  discuté  et  recueilli 
«  fidèlement  tont  ce  qni  potnrait  servir  à  ooosla- 
"  ter  les  ('■lémeiits  des  orbites,  il  est  certain  que 
«  l'astronomie  serait  plus  avancée  qu'elle  ne  l'est 
«  aojoordlioi  ;  mais  il  a  moins  songé  h  rendre 
n  s.T  Syntaxe  utile  aux  astronomes  qu'à  la  mettre 
«  à  la  portée  du  commun  des  hommes;  et  comme 
«  le  vrai  moyen  de  perpétuer  ces  sortes  d 'ouvra* 
«  ges  est  d'anéantir  toutes  les  observations  qui 
«  peuvent  y  être  contenues,  il  est  arrivé  qu  à 
«  l'exception  de  celles  qu'il  fut  obligé  d'employer 
«  à  la  construction  de  ses  Tables,  les  autres  ob- 
c  servatious  astronomiques  ont  été  perdues,  le 
■  seul  Almageste  s'étant  alors  répandu ,  et  la 
«  lerture  des  anciens  auteurs,  qui  étaient  d'un 

0  plus  dillicile  accès,  ayant  été  presque  entiére- 
«  nent  négligée.  •  Lalande  dit  (Astron.  344)  • 
n  On  est  persuadé  que  Plolémée  n'était  pas  ob- 

1  servateur,  qu  il  a  tiré  d  Uipparque  et  des  au- 
€  tears  qui  l'ont  fNtéoédé  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon 
"  dans  ses  ouvrages;  »  et  là-dessus  il  renvoie 
aux  Mémoires  du  l'Académie,  1757,  p.  420;  à 
Boulliau,  p.  15S;  aux  £/^iti«n«  de  Cassiu',  p.  196 
et  467 .  Ailleurs  il  dit  que  «  tous  ceux  qui  ont 
«  voulu  approfondir  un  point  quelconque  d'as- 
«  tronomie  ont  toujours  été  forcés  d'abandonner 
«  Ptolémée  sur  tous  les  points  dont  ils  avaient  fait 
a  une  étude  particulière  » .  Récemment ,  dans 
une  histoire  de  l'astronomie  ancienne,  l'auteur 
de  cet  article  a  consacré  un  volume  entier  à  dis- 
cuter la  doctrine  de  Ptolémée  :  il  a  refait  ses  cal- 
culs sans  en  excepter  un  seul,  et  partout  il  a  été 
conduit  à  penser  comme  Ualley,  Lemonnier  et 
Lalande.  Ce  qu'il  y  a  de  bon  et  d'irrépréliemilile 

dans  la  Syntaxe  mathêmaùque ,  c'est  la  trigono- 
métrie, c'est  la  partie  purement  sphérique  et  la 
théorie  mathématiqQe  des  éclipses.  Dans  tontes 
ces  parties,  Ptolémée  n'a  fait  que  copier  Uippar- 
que, qui  avait  résolu  tous  ces  problèmes  avant 
Hii.  n  suit  les  mêmes  méthodes,  il  calcule  Ions 
ses  exemples  pour  le  parallèle  de  Rhodes,  où  de- 
meurait Uipparque  ;  il  n'en  donne  aucun  pour  le 
parallèle  d'Alexandrie,  qu'il  habitait  loi-mème  et 

JQÎ  est  de  cinq  degrés  plus  austral.  D'où  vien- 
nlt  un  cboix  si  extraordinaire  s  il  ne  copiait  des 
eicmples  tout  calculés  pour  s'épargner  la  peine 
et  les  incertitiulos  d'un  nouveau  calcul?  Ce  n'est 
pss  qu'il  ne  sache  calculer  très-correctement  :  on 
en  juge  par  tout  ce  qu'il  a  CaJt  pour  les  plaintes. 
Si  Ton     remarque  ni  un  homme  fort  adroit, 


ni  un  génie  bien  inTcntif,  on  reoomiait  au  moins 

un  homme  dont  la  marche  est  sûre;  on  ne 
trouve  à  cela  d'autre  exception  que  ce  qu'il  a 
fait  ponr  déterminer  la  précession ,  ou  du  moins 
pour  tAclii  r  de  démontrer  qu'elle  n'était  que  de 
36".  Dans  toutes  ses  autres  opérations  Ptolémée 
se  montre  exact,  quoii]ue  toujours  prolixe  et  vi»^ 
beux.  Ses  calculs  pour  la  lune  présentent  Un  tèl 
accord  que  tous  les  astronomes  sont  persuadés 
qu'il  a  modifié  les  observations  pour  les  faire  ca- 
drer avec  sa  théorie.  Cet  accord  si  soutenu  r)'e>t 
pas  celui  qu'on  peut  espérer  d'un  bon  calcul 
comparé  à  une  bonne  observation  :  c'est  celui 
qui  existe  nécessairement  entre  deux  bons  cal- 
culs faits  sur  les  mêmes  tables.  Ptolémée  se  vante 
d'avoir  imaginé  plusieurs  instruments  :  il  assure 
qu'il  s'en  est  serv  i  pour  atteindre  à  plus  d'exac- 
titude ;  mais  il  ne  rapporte  aucune  de  ses  obser- 
vations. Il  nous  laisse  ignorer  en  combien  de 
parties  il  avait  divisé  le  depré.  Il  ne  donne  le 
rayon  ni  de  ses  armilles,  ni  de  son  quart  de  cer- 
cle' ,  ni  même  de  son  astrolabe.  U  dcwuie  i  la  vé- 
rité celui  de  son  secteur,  qu'il  nomme  ses  règles 
parallactiques ,  sans  rien  dire  des  divisions  du  la 
troisième  rè^e,  qui  tenait  lieu  de  limbe.  Deux 
fois  seulement  il  paraîtrait  s'être  servi  de  ce  der- 
nier instrument  pour  connaître  la  parallaxe  de  la 
lune  ;  il  a  donc  négligé  de  rem|)loyer  à  la  me- 
sure de  l'obliquité  et  à  la  vérification  de  la  hau- 
teur du  pôle ,  sur  laquelle  il  se  trompait  d  un 
quart  de  degré  il  ne  pouvait  cependant  pas 
ignorer  que  ces  deux  quantités  entrent  comme 
données  dans  le  calcul  que  l'on  compare  à  l'ob- 
servation pour  en  conclure  la  parallaxe.  Avec  ces 
éléments  vicieux,  il  arrive  en  effet  à  une  paral- 
laxe dont  l'erreur  excède  deux  tiers  de  degré. 
La  dioptre  était  percée  d'un  trou  suffisant  pour 
laisser  voir  la  lune  tout  entiàe.  Il  ne  dit  pas 
si  c'est  la  lune  périgée  ou  apogée.  Mais  le  dia- 
mètre de  la  lune  a  des  variations  proportionnelle.s 
à  celles  des  parallaxes.  Ptolémée  uit  varier  la 
parallaxe  depuis  S3'34"  jusqu'à  104'.  Une  ouver- 
ture de  oi  parties,  qui  aurait  suffi  pour  enfermer 
1  la  lune  apogée,  aurait  été  bien  insuilisante  pour 
I  le  diamètre  périmée,  qui  en  eût  exigé  104.  Une 
ouMTture  de  104  parties  aurait  renfermé  la  lune 
eu  tout  temps  ;  mais  dans  l'apogée  la  lune  n'eût 
couvert  que  54  de  ces  parties  :  elle  n'eût  guère 
rempli  que  la  moitié  du  champ  de  la  dioplre. 
Dans  le  fait,  les  différences  sont  bien  loin  d'être 
si  considérables  :  une  ouverture  de  64  parties 
aurait  sulfi  [xnir  contenir  la  lutie  en  tout  temps; 
la  lune  apogée  eût  couvert  â3  de  ces  parties. 
Comment  Ptolémée  n'a-t-il  pas  aperçu  que  les 
'  variations  du  diamètre,  et  par  conséquent  celles 
de  la  parallaxe,  étaient  beaucoup  moindres  que 
ne  l'exigeait  son  hypothèse?  Voilà  ce  qui  serait 
incompréhensible,  et  voilà  pourquoi  Halley  l'ac- 
cuse «  d  avoir  célé  des  fautes  qui  lui  étaient  bien 
c  eoomieB  et  qui  auraient  dévoilé  l'erreur  de  ses 
«  tables  B.PtoMinée  t  osé  nous  donner  ses  faos- 


Digltlzed  by  Google 


491 


no 


set  paranaies,  qià  ne  peuvent  être  lemiMcs  qae 
pour  celui  qui  calcule  :  nulle  part  il  n'évalue  les 
diamètres  apparents  de  la  lune,  dont  les  erreurs 
seraient  sensibles  i\  h  \  ue  et  sans  aucun  instru  - 
ment.  Nulle  part  il  n'emploie  les  diamètret; 

Eartout  il  sapposo  qu'on  a  observé  le  «Mire  &b 
I  lune,  ce  qui  est  touji>urs  |)lus  OU  moins  diffîcile 
et  ineiact.  Ce  sout  ce&  mauvaises  parallaxes, 
jointes  k  beaneoup  d^tnlres  remarques,  qui  ont 
fait  dire  que  jamais  PtoIi'MmV  n'avait  rit'u  i)b- 
servé  ;  que  les  observation;»  qu'il  rapporte  ne 
sont  que  des  calculs  faits  sar  ses  Inbles  et  qu'il 
emploie  couinie  des  «ib^ervntinus  r^ollps  pour 
remonter  aux  éléments  qui  les  lui  ont  fournies. 
Il  est  évident  qu'il  n'a  fait  que  copier  les  taMet 

solaires  d'Ili;  p  iripu'  ;  il  rii:pruntf  <\c  rcf  astro- 
nome la  longueur  de  1  anncSs  et  par  conséquent 
le  mouvement  moyen  :  il  «  trouvé,  dit4,  comme 
Hippan]!!.-.  P'i  j.  12  h.,  et  92  j.  !î  h.  pour  les 
intervalicii  entru  le  solstice  dété  et  les  deux 
éqolnoies  voisins.  Aucune  des  trois  obaerrallons 
n'est  sûre  h  plusieurs  heures  prf's  :  comment 
serait-il  pu  sible  qu'a  deux  cent  soixante  ans  de 
distance,  dans  des  climats  divers,  evee  des  instru- 
ments dilTérents.  deux  astronomes  se  fussent  trom- 
pés prcciséineiit  lie^j  méuies  quantités?  Avec  ces 
données  identiques,  Ptolémée  doit  nécessairement 
retrouver  et  trouve  en  elTet  des  (Mt-ments  parfaite- 
ment les  nu'ini's,  la  mùme  exceulrn  ité  et  le  dic^me 
lieu  piMir  l  iip  e.  C'est  sur  ces  tables  qu'il  a  cal- 
culé CCS  faux  équinoxos  qu'il  préleiid  avoir  oltser- 
vés  ;  et  ces  tables  ont  d  l'i  en  effet  lui  rendre  les  deux 
intcrvaties  observés  par  liipparque.  Il  n'est  pis 
moins  évident  qu'il  s'est  empai'é  du  Calaloprue 
d'étoiles  formé  par  Hipparqae,  et  qu'il  a  g;Vé  ce 
catalogue  en  ajoutant  à  toutes  les  lonsiludes 
2"  W  au  lieu  de  3*  il'  qu'il  aurait  dû  ajouter,  tt 
a  pris  à  liipparque  l'équation  principale  de  la 
lune  et  l'inclniaison  de  l'orbite;  il  est  à  croire 

Su'après  avoir  calculé  ses  Tabla  des  planètes 
'après  les  idées  et  les  observatfons  d'IIipparque, 
il  a  calculé  >ur  res  tables  trois  longitudes  géo- 
centriques  pour  chacune  des  planètes,  et  qu'il 
s'en  est  servi  pour  refronver  les  éléments  arrêtés 
d'avance.  Mais  comme  il  n'avait  pu  satisfaire 
également  à  toute»  les  observations  d'IIipparque, 
tant  à  cause  des  erreurs  de  la  théorie  qtra  cause 
des  erreurs  (!o>  oli  i  rv  itlons,  il  a  gardé  le  plus 
profond  silence  sur  les  obsenalions  originales 
qui  par  là  sont  perdues  pour  toujours.  Testes 
astronomes  qui  dressent  aujourd  hui  des  tables 
ont  soin  de  les  comparer  ii  un  grand  nombre 
d'observations  ;  ils  se  font  un  devoir  d'en  signaler 
eux-mêmes  les  erreurs.  Ptolémée  s'est  dispensé 
de  ce  soin,  il  n'a  donné  que  les  trois  ob;>erva- 
tions  qoi,  i  fen  croire,  fui  avaient  fourni  ces 
éléments.  Personne  n'a  fait  ces  calculs,  sans 
doute  parre  (jue  les  écrits  d'Uipparquc  étaient 
très-peu  répan.ius.  Pendant  six  on  septoentsans 

k's(<i(ili  >  i!.'  l'IiiK'méo  ont  servi  la  composition 
des  aluiuiiâctiâ  ;  eUcs  élaiculâufli^inment  bonnes 


m 

pour  ces  usages,  dies  n'étaient  que  trop  bonnes 
pour  les  opérations  de  l'astrolofie  judiciaire. 
Pendant  tout  cet  intervalle  la  emdhnee  n'a  pu 

(Hre  altérée,  la  réputation  dt-  1  auteur  s'e:«t  sou- 
tenue. Hais  dès  que  les  Arabes  eurent  conuBeoeé 
è  fiiire  des  observaHons  léellcfl ,  ov  seiilil  le  be- 

soin  lie  nouvellcii  tables.  Nombre  d'astmnome$ 
en  comjpofièrent  à  l'envi  de  moins  mauvaises ,  et 
qui  étaient  encore  très^imniflines  parae  que,  en 
changeant  les  nombres  de  Ptolémt>e.  on  avait 
conservé  toutes  ses  théories.  Keppler  les  chan- 
gea; Newton  apprit  è  ses  sieeesseors  à  ealenler 
les  effets  des  attractions  avec  plus  d'exactitude 
qu'il  n'avait  pu  les  déterminer  lui-même;  c'est 
depuis  ce  temps  que  les  tables  ont  pn  rivaliser 
d'cxactittidi'  avec  les  bonnes  obser\ allons;  mais 
depuis  ce  temps  aussi  nous  ne  voyons  pas  qn'aa- 
cun  astronome  ftsae  le  moindre  usagte  des  pré- 
tendues obson'ations  de  Ptolémée.  ?i  véritabte- 
ment  il  eût  exécuté  ce  qu'il  annonce,  s'il  noBS 
eût  transmis  fidèlement  un  certain  nombre  des 
observations  qu'il  avait  recueillies ,  il  serait  en- 
core possible  d'en  tirer  un  parti  quelconque  ponr 
certains  éléments  qu'on  ne  peut  connaître  qu'avec 
des  intervalles  de  plusieurs  siècles,  ttds  !<s 
mouvements  niojeus  des  longitudes,  des  apMies 
et  des  nœuds,  là  diminution  séculaire  de  r<iMI> 
quilé  et  des  înrîinaisons  planétaires.  .Après  tout, 
nous  lui  avons  encore  de  très-grandes  obliga- 
tions. Il  n'est  pas  très-sùr  qu  il  ait  tout  «l|wis 
fait  disparaître  les  observations  d'Ilippnrqne  ; 
elles  ont  pu  se  perdre  par  la  négligence  des  ad- 
rairateurs  ticlnsifs  de  Ptolémée;  il  est  Me»  ph» 
certain  que  sans  la  Sijntate  maihhnaiitju^  noos 
serions  bien  moins  avancés;  probablement  nous 
n'aurions  eu  ni  Keppler,  ni  par  conséquent  New- 
ton. Ptdéméo  n'a  pas  été  nn  grarjd  ;^strorromé, 
puist]u'il  n'a  rien  observé,  ou  que  du  moin^i  il  te 
nous  a  transmis  aucune  observation  laquelle 
on  poisse  accorder  la  moindre  confiance  ;  il  n'a 
travaillé  que  pour  sa  propre  gloire  et  pour  le 
commun  des  hommes,  comme  l'a  dit  Lemonmer. 
Mais  il  fut  un  savant  laborietlS ,  uo  mattiématt- 
cien  distingué;  il  a  rassemblé  en  tm  corps  de 
doctrine  ce  qui  était  dissénnné  dans  les  traités 
particuliers  de  ses  prédéeessem.  Il  n^a  dooné  i 
son  grand  ouvrage  que  le  simple  fitw  de  SywiÊn, 
qui  n'annonce  que  le  projet  de  réunir  et  de  coor- 
donner des  choses  connues;  il  se  montre  iostrnt 
de  font  ce  qui  a  été  Mt  avant  loi  ;  il  sé  iiMmfve 
professeur  habile,  quoique  souvent  pro!ii<>;  ^1 
s'arrête  à  démontrer  longuement  des  théorèmes 
peu  00  point  otilesT  il  nous  tnlhe  péniblement 
dans  tous  les  détours  de  ses  calculs  num/  ri  ;uc^ 
II  aurait  pu  être  plus  sobre  de  détails  et  d'eseoH 
pies  et  s  étendre  davantage  sur  les  sftieitatîuus 

et  >ur  nombre  de  rtlf^ci2[icrncn{>'  qui  ^<mt  h  ja- 
mais perdus.  Voilà  les  reproches  qu'il  a  mérités 
et  les  éloges  qui  tal  sont  dus.  QfitMi  ir  ce  qnf  la 

concerne  personnellement ,  et  h  rhi<tf>ir(»  de  sa 
vie,  nous  n'en  coanaissous  aucune  particularité. 
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Qodqqcs  écrivains  pri^teodent  qa*fl  êUk  dt  k 

race  royale  des  PtoK .  lées,  ti  que,  peu  ambitieux 
et  d'un  caractère  tranquille ,  il  avait  borné  ses 
désirs  à  se  fûire  un  nom  dans  les  sciences  ;  qu'il 
avait  vécu  dans  la  plus  profonde  solitude  dans 
les  ptères  d'un  temple.  Tous  ces  récits  paraissent 
apocryphes,  mais  que  nous  importe?  il  a  fait  la 
Syntaxe  mathématique;  on  lui  doit  OU  on  lui  attri- 
bue le  Planisphère,  Vên^tnnte,  YOptifue;  il  a 
composé  sa  Géographie;  ces  titres  sont  asse<  im- 
portants uour  que  sou  nom  ne  tombe  jamais  dans 
f'oubli.  Il  vivra,  ne  fût-ce  que  par  le  système 
qui  porte  ce  nom,  quoiqu'il  ne  fut  pas  son  ou- 
vrage, mais  le  système  de  tous  les  astronomes  ses 
prédécesseurs.  Ptoléfflée  n'a  m  tnmrw  aucane 
raison  plausible  pour  l'appuyer;  il  n'a  pu  opposer 
lacune  otiyection  raisonnable  au  système  con- 
trafre.  H  se  met  à  son  aise  en  se  bornant  à  dire 
juc  ce  système  (du  mouvement  de  la  terre)  est 
irop  ri^liciUe  pour  mériter  un  eumen  sérieux. 
Ainsi,  qaand  on  dttenooreanjovrdiral  le^fflsw 
de  Ptolèmce,  il  faut  entendre  tout  simplement  le 
•ystème  qo'il  a  anpnosé  dans  Ions  ses  écrits.  Ces  i 
writt  ont  ett  pour  la  plapert  de  noinbmises  édi* 

lions.  En  voici  les  principales  :  i*  Almagetlum 
Q.  Plolemai  Pheluditmis  Alextmdriui,  tutnm^-  . 
■Mmin  pi  incipis  ,  opm  in^en$  me  NOMIr,  MHWff  «V*  ' 
'orum  motus  contiiuns.  Fi  llcibus  astri$  eat  iu  lucem 
iuctu  Pftn  Liechteiutein  C'o/unwuM  GtrmoHi,  anno 
tirginei  parUu  1B15,  ih  dtdma  jm.  Vtnttiii,  «r 
■tpcina  ejusJem  lilteraria ,  cum  privih'jio  Cette 

klition,  eu  caractères  gotbiques,  a  con^^rvé 
leauconp  de  floolt  arabist,  lanaei  teehniques 
(ont  te  traducteur  ignorait  sam  dottte  les  equi- 
alents  latins.  Hippar^ue  y  est  partout  nommé 

ttina  Georgii  Trapezuntii ,  Venise,  1525,  in  fol. 
jliaiide  nous  prévient  qu'il  u'a  Jamais  pu  voir 
elfe  éditloo,  non  plus  que  eelle  As  Paris,  1889 , 

n-S".  —  PtoUnuti  AtiuageUum,  edilum  a  Luea  ' 
iawrieo,  Paris,  1527.  Lalande  ne  l'a  jamais  vue. 
^  Le  même,  Tcnise,  I6t8,  ta^fol.,  sfM  ftam 

Urinum;  —  Ptolemeri  malhewuHlM  eentirvrttonts 
tbri  edemU  Beinholdo,  Paris,  1860,  io>b% 
■MMMn*  rtyuUt  arH$  mêAtmaliem,  avee  des 

lotes  de  Reiuhold ,  1S69,  in-8»;  —  K)  au5tou 
iltoX»(«.iiou ,  etc.,  édition  grecque  avec  le  oom- 
nentaira  deThéoa,  Bftie,  1838,  iu-fol.  —  Idem, 

'Àher  primus  grcfce  eum  versione  Rrinholdi ,  \\"\\- 
emberg,  1Ô49,  idem,  édition  grecque  et  irau- 
jatoe  de  M.  Halma,  Paris,  1813-1818,  t  vol. 

n-^"  'I;  ;  2'  Ptoîemœi  opéra  omnia,  prœter  Geo- 
fraphiam,  laliue  tersa  on  n  y  trouve  ni  le  Plailis- 

Ul  Les  travaux  de  l'abbé  Halma  ne  sont  fi-r  eiXiméa  Ea 
«ayant  lU-  Inirc  pattcr  eo  IttkUÇtia  tout  <<'  <jui  re«te  dci  utru- 
loiue*  grec» ,  il  avait  contutW  •<>■  sèle  ylnU^l  ijue  ion  aptitude. 
«laléoiM  Mt  ■eavwt  loit  dUScIte  i  comprendre  et  le»  vleitlea 
radacttoM  tkttMB  tout  pra*|ue  toujours  tncore  plus  otMcure* 
inelc  texte.  Halma  reste  fréquemir.cnt  i  r.'  ié  du  sens,  et  parfuiii 
I  «42  trompe  tout  i  lait.  (Quoiqu'il  dis*-  aïoir  rimv.ilti-  do  ma- 
mikcrit»,  on  ne  s'aper^i'it  gu>  re  (^u  i  ail  an  i  lu/t  ji-  texte  I.'mi-  ^ 
■rr-*siun    c»  2  xolcums  iri  -1"  est  n  tti       ,  I  j  |     i    .  i'i  n  , 

urtoiit  cat  bien  delectu«UK.  \  yoj/,  ua  atude  (te  l^euojiac  (Uat  1 
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obère  ni  l'Analerome),  Bàlo,  luil.  L'édition  de 
Schreckenfuchs  est  de  l.'iril,  B.'ile.  in  fol  roy. 
Montignot).  Z'  Ptolemaus  de  Aaalemmaïc  cum  Fre- 
derici  Commandini  eommeniariç.  Rouie,  lu6S, 
in-i»;  ibid.,  1572,  iri-4»;  Ptolemai  plnmsphce- 
rium,  sphara  alque  astrorumealettiuui  raiiu,  iiatura 
et  motus.  Bâie,  i536,  in-4";  Venise.  lliliS.  in-4*; 
8*  Liber  quadripartiti  Plotemœi...  Ejusdem  centi- 
loquium,  Venise,  1484,  in-4*;  ibid.,  1493,  iu  fol.; 
—  Ctninm  senUntiat,  Venise,  15i9,  in-4';  — 
Centum  aphorismi,  Cologne,  1344,  in-8*;  G"  PtO' 
lemeeus  de  pradictionibut  astronomicis  seu  quadri- 
partitum  frites  et  latine,  BÂie,  i333,  in-8";  — 

Quadripartitum  et  centiloquium  PriiK'Ue,  l(ilO, 

in-i3;  7'  Ptolemttus  de  hypoihesibus  plauftantm, 
PvûcU  splxœra,  Londret,  IGiO,  in-i' ,  8"  Ptoltmai 
libtr  de  apparentii»  tMfrrttntium,  édit.  Petau.  Pa- 
ris, 1030,  in-fol.;  9"  Ptolemai  de  judicandi /a- 

euitûtt  cl  nim  prineipatu  inscriptio  Canobi  i» 

Serapidis  templo.  Paris,  16G3,  iu-4»;  10»  Geo- 
f raphia,  Vicence,  147S,  in-fol.,  en  latin,  sans 
cartes  [1)  .  N  oublions  pas  l'édition  latine  publié 
à  Rome  cbez  Arnold  Beiickinck,  en  1478,  m-fol.  ; 
elle  renferme  27  cartes  gravées,  les  plus  an- 
ciennes que  l'on  connaisse,  et  d'une  exécution 
très-satiùaisaote.  C'est  un  volume  aussi  rare  que 
prédeux.  Un  exemplaire  s'est  payé  neuf  cent 
soixante- quinze  francs  à  la  vente  Walckenaer. 
Dibdin  drâoe,  dans  sa  BMiotiuea  Spnuariaaa, 
t.  4 ,  une  description  détaflWe  dé  cette  édition  en 
y  joignant  le  fac-timile  d'une  des  cartes,  etc. 
Vovet  tuasi  les  Origines  dê  Imprimerie,  par 
H.  A.  Bernard,  t.  S,  p.  188.  L'édltioi  de  Bolo- 
gne, 1462  liOl  ,  ciinticut  aussi  des  cartes  en 
Uille-douce,  mais  elles  sont  gravées  sur  bois 
dan»  ks  éditioiM  d*01m,  1I8S  el  1486.  Im 

27  cartes  de  rrilitinn  de  l'iT.S,  au;;ni«'jiti'(>6  dn 
dix  autres  moins  bien  gravées,  se  trouvent  dasf 
on  vohmM  in-folb,  publié  à  Borne  en  1808.  Il 
existe  aussi  d'aulr(ï<  éditions:  Venise,  loti; 
Strasbourg,  1513  «t  i;>2â.  Ou  peut  consulter  à 
cet  égard  le  Mwnuldm  UMrt  de  H.  Bmnel,  etc. 
L'édition  de  Lyon,  1*338,  in  fol.,  reiifcruie 
50  cartes  sur  bois;  eik  e»t  recberchée  parce 
qu'elle  a  été  revue  par  le  célèbre  Serve!  (caché 
sous  If  nom  do  Villanova  : ,  mais  c'est  là  tout  son 
mérite.  £Ue  a  été  reproduite  dans  la  mi^iue  viUe 
en  1841,  avec  quelques  augmentations  et  que^ 
ques  suppres>;i  iiis.  L'édition  d'Anisdrd.un.  1G18, 
3  tomes  in-foiio,  avec  des  caries  dressée»  par 
Hercator,  est  dédiée  à  Louis  XIII  ;  c'est  un  livre 
rare,  recherché,  qu'on  trouve  difficilement  bien 
complet,  et  qui  est  un  témoignage  important  de 
la  situation  des  scienoaa  géogrsjplii^ues  à  cette 
époque  (D.  L'éditkn  poranent  greoiue  de  Bftle, 

(1)  Cest  l'édition  princeps.  Celle  de  BoluRne,  Imprimée  dMl 

Dominique  de  Laptt,  tous  la  (aiiSM-  tiAU  <  v  1  lf>'i.  parait  être  da 
1491. Tvl  e»l  le  sentimrnt  de  M.  BruDet.  t  -  v*-  an»»»  li  s  O  «rrro- 
l  OHt  tullii  { ill'out  Uilln  Geogra/ia  di  1  »lum*«JalUi  ta  U-tlogmt 
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1533,  petft        porte  le  titra  dont  voici  la  tra- 

durtion  :  tf.i  Huit  litres  de  la  Géogmphir  r/^-  Claude 
Ptolénue  d  Alexandrie,  philosophe  des  plus  savants, 
imprimi»  ovw  Iwto  FacêOiHuU  pouibU.  Une  noa- 
vclK'  pditinn  grecque  de  la  Géographie  a  f^tt-  on- 
treprise  par  M.  Wiliberg,  on  iSIJS  Ksscndur, 
iD-8*);  il  s'est  associé  pour  ce  travail  M .  Grashof. 
Leironne  a  consacré,  dans  le  Jourunl  des  sa- 
WMf«,  avril  IH\0,  un  article  à  «  ce  trjvnil  exé- 
c  coté  avec  lieaucoup  de  soin  par  deux  philolo- 
<!  piies  pleine  de  zèle  et  de  savoir  » .  Pendant  plus 
de  deux  si^*  les  personne  n  avail  tenté  une  révi- 
sion du  texte  grec ,  et  la  cause  de  cet  at>andon 
est  fort  siin[)le.  A  l'exception  du  premier  livre, 
dans  lequel  rtoléniée  exfwse  sa  doctrine  géogra- 
phique et  les  procédés  qu'il  avait  mis  en  œuvre 
pour  dresser  ses  cartes ,  l'ouvrage  n'oflrc  guère 

Sn'nn  catalogue  de  noms  propres  accompagnés 
e  chilTres,  qui  indiquent  leur  latitude  et  leur 
longitude.  Il  a'c$t  rien  de  plus  aride  qu'une  sem- 
blable nomenclature  (roy.,  pour  plus  de  détail, 
les  articles  Bertics,  Bickinck,  Bbom.iiorst,  Maiu.o 
Bbnevbntano,  Mbbcatob,  Raioel  etSEavET).  i)"  Lxs 
Harmomqme»,  en  3  livres,  ont  été  imprimés  à 
part,  en  ICSi.  in-4',  prec-Iatin.  On  les  tr(:ni\r  .lu 
tome  3  des  Œuvres  de  WalUs,  en  grec  et  en 
latin,  avec  des  notes,  Oiford,  1899.  Keppler  vit 
avec  ravissement  que  le  livre  3  tout  entier  est 
employé  à  la  contemplation  de  l'harmonie  des 
corps  célestes.  Keppler  croil  avoir  surpassé  son 

modèle;  c'est  en  effet  dans  ses  finrmoni'ptfs  qu'il 
•  donné  &a  fameuse  règle  des  carrés  des  révolu- 
tions et  des  cubes  des  distances  Les  ouvrages  de 
Ptolémée  ont  ('nilleurs,  ajuste  titre,  été  l'objet 
des  éludes  de  quelques  ér  udils  njodernes.  M .  Caus- 
sin  s'est  occupé  de  VOptiquê  [Mèmoiret  de  VAta- 
demie  des  inscriptions,  t.  7);  M.  Biot  [Journal  des 
savants,  juin  18^7)  a  discuté  le  catalogue  des 
étoiles.  Les  services  que  Ptolémée  a  rendus  à  la 
philosophie  sont  envisagés  dans  le  Dictionnaire 
des  leiencei  philosophiques,  t.  5  ,  p.  282-200. 
Ses  connaissances  an  sujet  du  cours  du  .Nil  ont 
été  discutées  dans  un  écrit  de  H.  Desborough 
Cowlèy  :  PtoUms/  tmd  Ai  NiU,  London,  i^îîo, 

ill^(t).  0— L-B. 

It  Giograpki*  de  Ptolémée  ;  11  en  flt  imprimer  en  1828  le  premier 
Un*.  CTcM  m  nlaiM  iii'4*  *  4n>  coImm*»  %xtc  et  l«Un  ;  1m 
êimiUas  ont  fvgaidé  et  travtll  ceniH  tort  «Mfcetneiu.  Foy««  le« 
utklM  OM  lui  •  wuuaH  Lctroane  duu  le  Journal  dit  ia- 
Miii«,iaa0«tl881. 

[M  C*'  article  serait  Incomplet  »!  nous  neparlinni  pnt  du  Tu- 
»On  ehron-l  y^i  c  Jfi  fi  ij.di.nt  l'ulilité  polir  la  i-tir'  in  ;w;,c  est 
connue  et  tnt  n  ^ipprtciec  de  tous  ceux  qui  se  aont  occuimde 
riilstoirc  inficnnr.  Ce  canon  fait  partie  d'un  recueil  intitulé 
i^H-iii  a«vi«i«,  <-'e»t-é-<lirr  Tables  moanc/to,  eompoté  par 
Ptoiéniée  et  commenté  par  Thten  d'Alcxandlte  it  par  plwleun 
Mirca  utronomr*.  Ce»  tiible»,  desUnéet  à  Ikcilltcr  les  ôleultos 
lc«  combinaisons  attronnmiqnes,  rt  i)in  ne  i>nnt  fort  MMITCat  que 
de*  iTxlraita  lie  l'Alira^rr^iti'  ,  étaient  rciitéea  inédUca  Juqn'à  aee 
Jour»,  Il  n'en  cît  psi  de  nx'ine  du  Cif^cn  ih"iHolag<que ,  depuia 
loni^leinth'.  il  .IV  ut  ■  té  extrait  des  iii;iiiiiM  rils  de  rtuléiiui-  et  pu. 
blie  plu»ieur>  iuis.  Le  Synceile  l'avait  déj4  inséré  dan»  va  Ch.ro- 
Itogn^ù;  il  fut  tiré  parawllltr  da  cet  ouvrage  encore  inédit, 
•t  intéfé  pnr  lui  dtn»  loa  Miom  dea  fragmcnU  grecs  de  la 
Cbronit^ae  d'Euaébe  et  dani  tel  «uttM  ouvrage*  chronologique!. 
Petaa  I  en  tira  de  noureau  et  le  nprodnMt  dana  ion  grand  on- 
vnie  am  uwiwIm  ful««nt  y  «miiat  «téintiodoiiMpar  te 
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PTOLOMËE.  l'oy«<  Ptolémée  et  Tolomei. 

ITRITSKA  François  ,  historien,  né  en  !7i2  à 
Comniotau,  dans  la  IJoliéuie,  embrassa  1  iii>titut 
des  jésuites  et  fut  chargé  SOCcessiTement  d'en* 
seiffrier  la  philosophie,  la  grammaire,  la  pot*sie, 
le  grec,  l'éloquence  et  l'histoire  nationale.  Lon 
de  la  suppression  de  cette  société,  il  remplissait 
les  fonctions  de  bibliothécaire  à  Klatow.  Il  pnv 
fessait  l'histoire,  en  1772,  au  collège  de  St-Cié- 
ment  à  Prague.  Le  reste  de  sa  vie  fut  partagé 
entre  l'enseignement  et  les  recherches  nistori> 
ques;  il  mourut,  le  6  join  1807,  à  l'âge  de 

Syncetleet  par  Sealiger.  Calfiiina,  qui  m  «Tait  reçu  d'An^elMn 
une  copie  prise  dan*  un  manuacrit  de  Ptolémée,  le  plaça  daai 
le»  dnw  Mitions  de  ta  Ctirmtolegie,  qu'il  donna  en  1618  et  lEaO. 
Daua  le  mime  temps,  le  Mvant  mathématicien  BaiBbnd(c«« 

donnait  une  i-dilion  pluscorrccte  à  ta  suite  du  Traita- lit-  '  n  -phtr» 
de  Proclu».  Londres,  on  en  eut  encore  une  .i  itr--  q  .c'.^.t» 

année»  apr>  s,  et  un  la  dut  au  P.  Petau  ,  qui ,  en  ItxU,  insr'ra  et 
précieux  fragin^  i.t  .!e  cl.r  n  ■  dan*  son  Rctiymariunt  '■tpo- 
rum.  Knfln,  en  IGttt ,  r><j<iwrll  donna  une  édition  plus  aniple  et 

qu'il  putraraêniir,  et  il  y  )rii|-iiit  itnfrumwimtilra  nmi8<Wra>li 
le  tout  fut  iiTiprin.e  l'i  I  i  tulte  de  nrl fftillrTTiitlnni  aiirflt  Clpirtia 
Depuis  M.  l'utbe  H.iJnsit'ii  a  publié  une  nonralle  MÉtiaa,Ui 
VHI9,  avec  une  Ira  lurtinn  (nu  v^iîc  en  tête  de  plusieurs  efas» 
cules  ancien»  it  nm  ierm-i  ili-iim  i  a  (.iriliter  1  iiitel  içcneedM 
écrits  di;  Itolemei:.  ou  à  (aire  coanaitro  I  astronomie  de«  andeaa. 
On  retrouve  l'un  et  l'autre  daits  l'édition  pTi»ctp$  des  T.-.iii$ 
manuelttt  qu'il  a  donnée  an  I82il.  D  couvieut  maintenant  de  taire 
r  iiii.-iiire  en  pta  de  SÊHtB  ce  monument  qu'on  doit  ttf^itat 
rnir.iiie  un  dcH  pl<i>  impettanttqoc  l'antiquité  noua  ait  tnaoïii, 
suit  A  cause  de  son  exactitude,  liors  de  toute  diseut*ion,  toit  i 
caiiite  des  faits  auxquels  il  ^c  ratlaclic.  Iji  partie  de  ce  Caaaa 
qui  uppartieiit   incùtltl•^t.^l■u•l^^•nt  .i  Pt  .lem-e  contient  cis- 
quante-cinq  règnes,  ji  ^qui  s  ■  t  ci>ini  ri-  Inl  nin  le  t'n  iu  :  ïir^ 
ap;  artiennentaux  rois  de  babylone,  dix  aux  rois  de  Perse,  lieat 
aux  loufaniaa  gteea  qui  gaufanènut  l'Egypte,  et  le  teiu  an 
empereoiu  rmnatai.  Pour  Mra  ub  emploi  iMltlnie  de  ce  imm» 
ment,  et  ne  paa  en  tirer  des  conséquences  qui  sembleraient 
trairca  au  témoignage  de  l'histuire ,  il  faut  faire  attestioa  qnt 
Ptolémée  ne  l'a  pas  rédigé  dcns  un  but  historique,  maie  wuIh 
trent  pour  l'utilité  dea  astronomes  et  pour  calculer  farilii  W 
les  intervalles  de  temps  écoulés  entre  les  diverses  dates  ili  t  r-^Mt» 
ration*  astronomiques  coni'tsnée*  dans  son  ouvrnf;?  l'onr  rir^ 
lea erreurs  et  diminuer  lea  difficultés  de  l'opération  ,  il  f«;Uitnae 
sort?  d'année  trèa<aimple  et  composée  constamment  d'au  mims 
nombre  de  Jouri.  Coonne  l'année  des  Egyptiens  préacstc  cal 
avantage,  elle  obtint  la  prélércnce.  Ptolémée  réduisit  deec  m 
années  de  cette  sorte ,  et  exprima  en  mois  égypticaa  toutes  In 
dates  de  sea  observations  et  celles  des  astronomes  grecs  ou  c!» si- 
déen!, ■inl  l'iivaienl  i  rére  ie.  Aluri  on  put  connaître  ati-c  li  pljs 
Kr  iiiile  ixattitudc  et  t  ii  ti  |  rijniptemenl  la  position  a.hi>-.!-.c  et 
r<  hitivf  lochacune  dece>  d  it.  •..  M.iuon  lent  que  cette  rr.rth^j», 
exielk-nte  pour  le  but  que  v  pro[>osait  Ptolémée,  peut  avou 
quclijuea  inconvénients  dans  une  application  biatorieiMl.  Laeksat 
e:st  facile  i  conceroir  :  en  supputant,  selon  lee  aaWwa  ngmt»  da 
rKgvptc,  les  régnes  des  souverains  linb>  Ioniens,  penaas,  srrctat 
ro  rain»,  qui  se  réglaient  sur  di  «  matu- n-s  i  ■  c   i  j  'or  fort  difé» 
rentcH,  il  doit  nécc^sainmenl  en  résuhcr  i,iielqut>s  inexactittjiîe. 
Ia.i  véritalili-^  ani  tk">  ilc  cv^  suuvernir.»,  ealciil».-e<.  Milon  U  ct- 
thixle  de  leur  pava,  devaient  avancer  ou  retarder  de  t^ur'  iua 
Jour»,  ou  aolae  de  quaiqtiae  matei  aur  lia  eMdw  dénombrée* 
d'une  façon  nMbiBW  du»  le  Ohmb  de  PteMa^e.  Itise  pcutêoe 
exact  qna  feor  tes  princes  la^ldea  qui  supputaient  préciaéacai 
de  la  mime  manière  le*  anndê»  de  lenr  pulsaance.  Mais  pmw 
empereur*  romains ,  la  différence  passait  deji  quarante  }<niv>  xti 
temps  de  Pli)lémée,  mémo  en  s'astrciirrni-.t  a  calculer  I.-s  ar  t -15 
de  ces  princes  »elon  ta  méthod<!  u-itet:  A\L,r*  en  Eiy[  te.  I:  e:. 
ainsi  1  plus  forte  rai^n  pour  les  époques  des  princri  ti.jbyl.-i  efr- 
et  persans.  On  ne  doit  donc  voir  dans  ce  t7anon,  hors  tout  c?  ^tei 
aa  tupetta  *  des  faits  astronomiqnaa  ■  que  daa  indicMtaB»  a»> 
proximatlvet,  et  non  des  détermlnatlou  nlaieriquca  prdeiien  ;« 
n'était  pas  le  but  de  l'auteur.  Cest  ce  monument  qui  a  donné 
naissance  4  l'ire  de  Nabonaasar.  Comme  le  Catalogue  des  obser- 
vations aslronomliiues,  «lui  était  &  la  disposition  de  Ptoîéir.w  *5 
des  astriir.i  meï  'j  ii  1  av.ucnt  précédé  i  Alexandrie,  re  retr.or.tii" 
pas  plus  haut  que  la  première  année  de  ce  prince  babyloni-  o  . 
Ptolémée  a  pris  pour  son  point  de  départ  l'année  égyptienne  qui 
concourait  ou  qui  tombait  dnna  cette  première  année  i  c'c«t  à 
cette  ciieonstanca  teat  à  Mt  pailkaittn  qu'il  faut  rapporter 
l'orijine  de  cette  ire  ciMbn,  taat  utnnomlque  K  qui  a'eai 
Juuliitad'bMactvmie^.  MftMHMuai.        O.  ti^m. 
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fifi  .ins  Los  ouvragos  de  Pubifska  ,  peu  connus 
en  France,  sont  :  1"  ikrieî  ckronologica  rerum 
Saiê-Btlkmiemnm ,  «I  ^fM»  Imfe  âJSnflnm  l'u 
Bohmiam  aJrrnlu  usquf  ad  haplitmum  Borsitoi 
(ea  894;,  ad  nosira  usque  iempora,  Prague,  1758  ; 
f^'t.,  augm..  Vienne,  1768-1769,  in-4*; 
î*  Histoire  chronologique  de  la  Bohême  (en  alle- 
mand, Prague,  1770  etann.  suiv.,  6  vol.  in-4*. 
On  annonçait ,  en  1807,  que  l'auteur  s'occupait 

de  continuer  cet  ouvra  Jîe  [Ma/jasin  eneycloprdiq . , 
1807,  t.  4,  p.  418;  ,  mais  sa  mort  fit  évanouir 
cette  espérance.  3*  De  antiquissimis  sedibua  Slavo- 
mm,  Leipsick ,  1771,  in-i".  Celte  dissertation, 
aiiibi  que  la  suivante,  fut  couronnée  par  la  so- 
ciéié  littéraire  fondée  par  le  prince  Jablonowski. 
h' Ditsertatio  de  l'enedis  et  Knelis ,  Olmutz,  1772, 
iu-8»;  Leipsick,  1773,  iu-i'.  Les  Venedes  et  les 
Wiodes  étaient  des  peuples  de  la  Sarmatie,  pays 
qai  comprenait  la  partie  orientale  de  la  Pologne 
«t  une  portion  de  la  Russie  d'Ëurope.    W — s. 
PCBLICIUS  (Jacques),  liltérateor,  est  compté 

Crmi  les  savants  qui  ranimèrent  le  goût  des 
nnes  études  en  Itiûie  dans  le  15*  siècle.  Fossi 
pense  que  c'est  son  nom  académique.  Il  était  à 
Florence,  et  l'on  peut  conjecturer  qu'il  y  professa 
les  belles-lettres  avec  une  assez  grande  réputa- 
tion. On  a  de  lui  :  Artis  oratoriœ  epiimnc ,  /îrs 
^fiiiolarù.  An  mewuui»,  Venise,  T^Hi,  in-4'. 
Ces  trois  opuscules  ont  été  réimprimés  par  Brb. 
R.id^olt,  Venise,  1485,  et  Augsbourg,  1490, 
iii-4*.  L'édition  de  1482  est  décrite  par  Fossi  dans 
le  fitfal.  «odi».  imprmor.  KbI.  mayliabteth.,  t.  2, 
p.  4SI  ;  odiade  1485  est  cotée  dans  le  Catalo  juc 
dt  Im  NNMUfve  du  roi,  belles-lettres  «  t.  10, 
1007.  La  noanael  épistolaire  de  Poblidtts  a  re* 
paru  séparément  sous  ce  titre  :  Ars  confiàendi 
epistoUu  tuUiano  more,  Deventer,  1488,  in-4*i 
I^psidt,  sans  data,  Mfi.  Panier  en  efte  tme 
seconde  édition  de  Leipstek,  1501.  Son  traité  de 
mnémonique  a  été  rqwoduit  sous  le  titre  d'Art 
memertoivt  sans  date,  in*4«.  Les  bibliographes 
attribuent  cette  édition  à  Jean  Guldenschaft ,  de 
Alavence,  imprimeur  à  Cologne.  £lle  est  ornée 
de  nguras  sur  doIs  représentant  les  signas  bfatarres 
qui  servent  aux  mtiénionistes  à  se  rappeler  les 
dates  ou  les  événements  qu'ils  veulent  fixer  dans 
leur  mémoire.  Ces  mêmes  figures  se  trouvent 
dc^jà  dans  l'édition  de  Venise .  décrite  par 

Fossi  i  et  il  est  très-vraisemblable  qu'elles  ont  été 
iVfmNilliteS  dans  toutes  les  éditions  de  cet  ou- 
vrage. Le  R.  Dibdin  en  a  donné  des  /ae-timile 
dans  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  Spencer, 
t.  3,  p.  475.  W— s. 

PUBLICOLA  rPcBL.-VALKWus),  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  république  romaine,  descendait  d'une 
Ta  mille  du  pays  des  Sabins,  qui  s'était  établie  à 
Home  peu  de  temps  après  la  fondation  de  cette 
ville,  et  il  y  jouissait  d'une  influence  qu'il  devait 
jniquementa  sesTartns.  Il  s'unit  à  Brutus  pour 
îxpulser  les  Tarquins;  et,  après  l'abolition  de  la 
'oyauté,  il  demanda  le  consulat,  mais  le  peuple 
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lui  préfi^ra  Collatin,  mari  de  Lucrèce,  persuadé 
que  le  souvenir  de  son  injure  le  garantirait  de 
toute  sédnelion.  ?a]erios,  piqué  qu'on  ne  raûl 
pas  cru  capable  de  la  même  fermeté,  cessa  d'as- 
sister aux  assemblées  du  sénat  et  de  prendra 
aocone  part  aux  affaires  puMigoes.  Cependant, 
Brutus  ayant  convoqué  les  sénateurs  pour  leur 
faire  jurer  une  haine  immortelle  aux  Tarquins, 
Valenus,  dit  Plutarque ,  descendit  avec  on  bon 
visage  sur  la  place  et  fut  le  premier  qui  jura 
qu'il  n'épargnerait  et  n'omettrait  rien  pour  la 
défense  de  la  liberté.  La  conspiration  qui  s'ourdit 
bientôt  après,  en  faveur  de  l'ancien  roi,  fut 
découverte  à  Valerius  par  un  esclave  nommé 
Vindex;  et,  dès  qu'il  eut  recueilli  les  preuves 
nécessaires,  il  vint  lui-même  la  dénoncer  aux 
consuls.  Brutus,  étoulTant  les  sentiments  de  la 
nature,  prononça  la  condamnatioii  de  ses  daui 
fils  reconnus  coupables;  mais  après  ce  grand 
effort  il  se  hâta  de  quitter  le  tribunal  (roy.  Bru- 
tus) ;  et  Collatin,  resté  seul,  aurait  sauvé  tous  les 
autres  conjurés  si  le  peuple,  excité  par  Valerius, 
n'eût  ordonné  qu'ils  fussent  tous  mis  à  mort  le 
jour  même.  La  faiblesse  que  Collatin  avait  mon- 
trée et  les  soupçons  répandus  sur  sa  fidélité 
l'obligèrent  de  se  démettre  da  consulat  (eoy.  Gol- 
LATiMJs),  et  Valerius  lui  succéda.  Son  premier 
soin  fut  de  récompenser  Vindex  du  service  qu'il 
venait  da  rendre  à  la  chose  puUf qtie  ;  il  raffiran- 
chit.  et,  par  une  faveur  spéciale,  lui  permit  de 
choisir  sa  tribu.  Voulant  ensuite  donner  au  peu- 
pla une  preuve  da  la  Inine  qu'il  portait  aux 
Tarquins,  il  abandonna  leurs  richesses  au  pillage 
et  distribua  leurs  terres  aux  citoyens  les  plus 
pauvres.  Dans  la  guerre  qui  suivit,  Brutus  ayant 
été  tué ,  Valerius  prit  le  rommandenient  de  l'ar- 
mée, acheva  la  défaite  de  l'ennemi,  lui  fit  un 
gnmd  nombre  de  prisonniers  et  rentra  dans 
Rome  en  triomphe.  Le  lendemain  M  s'occupa  des 
funérailles  de  son  collègue,  dont  il  avait  rapporté 
le  corps,  et  prononça  son  oraison  ftinèbre.  Vale- 
rius habitait  une  maison  située  sur  le  mont  Velia, 
d'où  il  dominait  la  ville.  Il  ne  paraissait  pas  son- 
ger k  sa  donner  un  coHègue,  et  le  peuple,  tou- 
jours soupçonneux,  disait  :  «  Il  loue  Brutus,  mais 
«  il  imite  Tarquin.  »  Instruit  de  ces  murmures, 
il  fit  raser  sa  maison  et  la  reconstruisit  an  bas 
de  la  montagne.  Il  supprima  les  haches  des 
faisceaux  qu'on  portait  devant  les  consuls  et  or- 
donna qu'on  les  baissât  devant  le  peuple;  il  di- 
minua l'autorité  des  magistrats  en  permettant 
d'appeler  de  leurs  jugements.  Toutes  ces  mesures 
rendirent  Vak^OS  si  agréable  aux  Romains  qu'on 
lui  décerna  le  surnom  de PubUcola  11, qu'il  trans- 
mit à  ses  descendants.  Avant  de  .s'adjuindrc  ua 
collègue,  il  rendit  encore  plusieurs  lois  favora- 
bles à  la  multitude,  porta  le  nombre  des  séna- 
teurs jusqu'à  cent  soixante-quatre  et  fit  un  rëgle> 
amA  pour  la  pefeeptton  dm  deniers  publies  qni 

(It  PnblicoU  oa  PopulicelA ,  qui  Udaoc*  U  peuplo. 
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furent  dépost^s  dans  lo  (ftinlc  do  Saluriie.  Il 
Domnia  consul  Spurius  Lucrchus  If  père  de  Lu- 
evèee)  et  loi  céda  les  faisceaux  à  cause  de  son 
grand  Affe.  Mais  Spurius  ('Iniit  inoH  pcunle  jours 
après,  le  pi>n[>lt'  «Mut  à  sa  place  Marc  lluratius, 
arec  qui  v.il^f  i>  rut.  une  contestation  pour  sa- 
voir auquel  des  deux  consuls  apfwrtiendrait  le 
droit  de  dédier  le  temple  de  Jupiter  Capiloiin  (1). 
Ce  fat  Ilof!atiin4ilii  l'emporta.  Valcrius  était  con- 
sul pour  la  troisième  fois  lorsque  le  roi  d'Ëtrurie 
déclara  la  guerre  aux  Romains  afin  de  les  obliger 
à  rétablir  Tarquin  dans  ses  droits.  On  peut  voir 
les  détails  de  celte  guerre  mémorable  aux  articles 

PORSE.NNA  ,  CoCLÈf  ,  Sc.CVOLA  ,  ClKLIE  et  TaRQUIN 

LE  Siri:i«nK.  Il  suffit  de  dire  ici  que  Valcrius  la 
termina  par  le  seul  ascendant  de  ses  vertus  sur 
un  prince  digne  de  les  apprécier.  Pendant  son 
quatrième  cunsulat ,  il  défit  complètement  les 
Sabius  et  obtint  une  seconde  fois  U  s  honneurs 
do  triomphe.  It  moonit  pende  Uiu\»  a|irès,  I  an 
de  i'  ^ol  n\jtil  J.-C.  301  ,  î-i  pauvre  que 
ses  funérailles  furent  célébrées  aux  fraii»  du  pu- 
blic. On  déposa  ses  cendres  dans  un  tombeau  (]ui 
fut  élevé  dans  l'inférieur  de  la  ville,  dislinction 
que  l'on  n'accordait  que  rarement.  Les  dameâ 
romaines  porlèmit  le  dentt  de  Poblioola  peodaot 
uti  an.  Pliitaniue  a  écrit  la  Vii  de  ValariUS,  qu'il 
met  en  parallèle  avec  Soiou.  W'-<-8. 

PUBLIUS  SYSDS,  poêle  oiinàque,  florhaait  1 
Rome  l'an  &i  avant  J.-C.  ;  il  était  em  ore  cnTint 
lonqu'il  fut  eotmeué  esclave  à  Uome  ;  le  uom  de 
Syras  lai  fut  sans  doiUe  donné  parce  qu'il  vil  le 
jour  en  Syrie.  Sou  maître,  que  quet(]ues-uns 
nomment  Domitius,  charmé  de  sa  geutilles^e  au- 
tant que  de  sa  figure  et  de  son  esprit,  lui  donna 
une  ('ducation  frè>-soiRnée  et  l'alTranchit  ;  ce  fut 
alors  que  Syru^»  dut  prendre  le  nom  de  Publius. 
Il  se  livra  à  la  composition  des  mimes ,  comédies 
burlesques  que  it^s  Grecs  ainiaienl  beaucoup,  «t 
qui  lie  cuii!>i^(uiciit  d'abord  qu  en  danses  grotes- 
ques et  en  grimaces.  Tout  l'art  de  ces  acteurs 
était  de  tiieii  iiiiiler.  Ils  joisnireiil  à  leurs  danses 
le  burlesque  de  !a  comédie,  et  I  on  produisit  ce 
que  nous  appellerionsaujourd'hui  des  parades  en 
action.  Les  mimes  n'eurent  jamais  ni  la  régula- 
rité, ni  la  finesse,  ni  le  sel  de  la  comédie;  ce 
n'étaient  que  des  scènes  sans  iii[ri;,'ue,  sana  liai- 
son et  sans  dénoùment.  Jiiilgré  la  licence  que 
les  mimes  empruntèrent  de  1  anrienne  comédie, 
leur  objet  principal  fut  cependant  de  faire  rire 
par  le  naturel  avec  lequel  ils  imitaient  les  défauts 
et  les  vices  des  hommes  connus.  Il  parait  que 
dans  les  cortèges  funèbres  des  Romains  on  voyait 
une  troupe  d'acteurs  mimiques  dont  le  chef, 
nommé  arekimimus.  contrefaisait  les  discours  et 
les  gestes  du  mort  ijcoy.  \espasiks).  Publius  Syrus, 
après  avoir  obtenu  de  grands  applaudissenicnls 
dans  plusieun»  villes  d'Italie,  vint  à  Home  peu- 

|I|  Oa  Mut  voir,  poai  lm  Mailt  da  cMU  «mmuttoa.  Ttte- 
lif*  et  Pltttariiue.  »  '"^ 
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dant  les  fêtes  que  donnait  Jules>César.  H  provo- 
qua à  un  combat  littéraire  les  poêles  qui  In- 
vaillaient  alors  pour  les  jeux  scéniques.  Tous 
acceptèrent  le  dé(i  et  tous  furent  vaincus.  Jules- 
César  lui  accorda  même  la  préférence  sur  Labé- 
rius,  chevalier  romai/i  roy.  Labérius).  Publiât 
Syrus  tempéra  la  licence  des  scènes  mimiques 
par  des  traits  nombreux  de  morale.  Plusieurs 
témoignages  des  anciens  prouvent  que  ce  poète 

C'issait  d'une  haute  réputation  dans  les  plas 
ux  siècles  de  la  littérature  romaine.  Sénèqoe 
lui  donne  de  grands  éloge.s,  cl  St-Jérùine  dit  que 
les  Romains  le  lisaient  dans  leurs  écoles  publiques 
[Epist.  ad  tMam).  De  très-bonnes  pensées  oio* 
rai  s,  exprimées  avec  une  précision  très-remir- 
quable  dan&  un  seul  vers  iambique  et  Irochaujoe, 
composent  les  sentences  de  Publias  Sy  rus;  eÔe> 
nous  ont  été  eonservées  par  .\ulu-GeUe,  Macrobe 
et  âénèque.  On  les  a  plusieurs  fois  imcntuées  à 
la  suite  de  Sénèque  ou  des  fiiMea  de  Phèdre.  La 
plus  ancienne  i  iliiion  citée  par  Fabricius  e?t  celle 
qu'Erasme  publia  eu  1502  (fiâle,  ia-4*j  d  apiù» 
on  manuscrit  de  Cambridge.  Les  m^leores  édi- 
tions sont  relies  <le  Oruter,  d'ilavercamp  el  de 
Zwiuger.  M.  t^vasseur  a  donné,  eu  ibil  ^Paiif, 
riluillier,  in-8*),  une  édition  de  œ  poète  nioi- 
que  avec  (Ks  notes  explicatives  dans  le  genre  Je 
celles  de  Jean  lioud.  Le  texte  e»t  cooforme  à  ce- 
loi  de  Gmter  et  d'Havercamp ,  avec  les 

lions  pri>[»()>ées  par  l'ingénieux  Beiiîlo)  .  T'in^lr^ 
éditions  précédentes,  les  sentences  de  i.abchusd 
de  Sénèque  furent  confondoea  avec  celles  de  hi- 
blius.  Le  tout,  rangé  ordinairement  par  oidre 
alj)liabéti(iue,  forme  neuf  cent  quatre-viugt-deox 
vers.  L'éditeur  de  4811  ne  conserve  que  refles 
«le  Publius  Syrus,  el  il  y  a  joint  une  traducti-ju 
littérale  en  prose  Ou  estime  i  éditioa  de 
J.  C.  OielUus,  Leipsick,  18tS,  in-8*.  emm  tmik 
tai  iantm,  et  a  ver  !n  traduction  grecque  de  S  ,i- 
liger.  Les  SiMitences  de  Pubhus  Syrus  ont  parfûis 
été  jointes  aux  œuvres  de  Sénèque,  et  souvent 
réinipriiiiées  à  la  suite  des  fables  de  Pliè<lre  ;  e  'i- 
ont  été  traduites  plusieurs  fois  en  frauçai».  Nous 
signalerons  les  versions  de  M.  Levasseur, 
IS:'.-;.  -r,md  iii-3;?;  celle  de  M.  Chenu,  djiis  U 
llibliothi  que  Inliite  J'raiiçaiie ,  et  Civile  de  M.  Ib. 

Baudement  dans  la  Biblioihrquê  loîmc.  pnMiM 
sous  la  direction  de  M.  NisarLl.  On  peut  remarqu  r 
i|ue  La  Bruyère  avait  fait  de  cet  auteur  une  étude 
attentive,  pre^iue  toutes  les  SenUitee»  se  tnNl> 
M'iit  reproduites  dans  les  Camciirrs:  um-^ 
sont  simplement  traduites,  d  aulre;>  prennent  uu 
tour  nouveau  ou  sont  piéNolées  sous  diverses 
faces.  Z. 

PI  CCI  (François),  d'une  famille  nol>!e  et  an- 
cienne de  Florence, annonça  dès  son  enfance  une 
grande  disposition  pour  l'étude;  ce  «oùt  le  sutvU 

\\\  Une  tradactioo,  M  «M  frMçfti*.  <!•  (cBt«MM>  tiréw  éi 

Synii  cl  (i'dtitri  ï  aulrurt,  pricedw  de  rt-  le  <1f*  Pî'tiqe«««  v 
C  li  n  IV.  r  11'  Ipxte  latin  ,  forinr  le  Sipftlnnrnt  /'orCr  Vfci  ' 
U  um  ttHUtr,  y»s  P.  6.  S.  (Fou  d«  St-SàBMj,  i'«a»,  17  im-l^ 
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i  Lyon,  où  il  s'était  rendu  pour  entrer  dans  le 
eommeree.  11  y  reeherdiait  la  société  des 

(h-  icttics  et  se  plnisait  surtout  aux  ronfRu i  r-cs 
des  théologiens  catholiques  et  protestants.  Natu- 
rellement corieaz  et  avide  de  nooTeantés,  il 
adopta  insensîMemcnt,  du  moins  en  partir,  les 
opinions  des  derniers.  Dès  ce  moment,  il  aban- 
donna son  état  de  commerçant,  passa  en  Angle- 
terre et  alla  sp  mottre  sur  les  banrs  de  tlK^nlopie 
i  Oxford,  où  il  prit  en  1574  le  degré  de  maitre 
èfi  arts.  Son  traité  De  fièt  in  Deum,  quœ  et  qunlis 
lit,  où  il  combattait  nuvcrti'nn'tit  les  (!n::Tn<>s  <hi 
parti  calviniste,  qui  dominait  dans  l'univeri^ité, 
faiatlira  de  nombreasennemfs  etini  fit  manquer 
une  chaire  de  professeur,  ce  qui  l'obligea  de  se 
retirer  à  Bâle,  où  il  lit  connaissance  avec  Fauste 
Soein,  dont  il  aeeoeniit  les  opinions.  Lesthéolo- 
triens  <le  cette  ville  le  fomTerit  de  !n  (juitter  à 
c^use  de  son  sentiment  sur  la  grâce  universelle 
qu'il  eifiosa  dans  des  thèses  intitulées  IMrentm 

gnnn  fnttunnum  \n  ipso  matri.i  utero  fjfîrnritrr  par- 
ticeps  esse  bentficioruin  Chriati  et  vilw  immorlalis  et 
heat»,  etc.  Pttoci  crut  trouver  plus  de  tolérance 
à  Londres  ;  mais  h  peine  v  fut-il  arrivé  que  ses 
opinions  exotiques ,  manifestées  avec  trop  de  li- 
cence, le  firent  mettre  en  prison.  Après  en  être 
sorti,  il  se  réfugia  en  Hollande  et  cntrofinf  une 
correspondance  avec  Fauste  Socin,  qu'il  combattit 
cependant  sor  certains  points  dans  son  traité  De 

tmmortalilate  nntiirnU  jirtnii  hotninix  nnte  pfcratutn. 
Il  eut  à  Anver."»  des  disputes  avec  ie>  (héologiens 
Je  toutes  les  religions  ;  àCrarovie,  il  trf)uvadenx 
llehirnistes  anglais  qui  l'initièrent  dans  leurs 
m) stères,  espérant  tirer  parti  de  sa  réputa- 
ion  et  de  son  sav<^r.  Ils  loi  persuadèrent  que, 
)ar  leiir  comnierre  avec  certains  esprits,  ils 
ivaieiit  le  privilège  de  découvrir  heateoup  de 
îhoses  inconnues  au  reste  du  genre  humain.  La 
pflre  latine  qu'il  leur  adressa  en  l."j8."j  atteste 
usqu'à  quel  |>oint  il  était  leur  diape  rotj.  Dee  et 
IxvuKt).  Mais  enfin»  ayant  ouvert  les  yeux,  il 
Mit  des  conférenres  avec  révé(|ue  de  Plaisance , 
lonee  du  pape  à  Prague,  et  lit  une  rétractation 
lubliqoe  m  ses  erreurs  en  lo95.  Qœlques  an- 
lèes  auparavant,  il  avait  dédié  au  pape  Clé- 
ui'iit  Vlll  l'ouvrage  suivant  :  De  Christi Saltatorii 
(ficacilate  omnibus  et  singulis  Iwmiiiibu*  qualenus 
\ominea  suni ,  assertio  catholica,  etc.,  Gouda, 
l.*)92,  iii-8".  L'auteur  se  proposait  d'y  prouver 
)ar  la  raison,  par  l'Ecriture  et  par  les  saints  Pères 
)ue  Jésus-Ciirist,  en  mourant,  a  satisfait  pour 
ous  lus  liommes,  de  manière  que  tous  ceux  qui 
>nl  une  connaissance  naturelle  de  Dieu  seront 
tanvés,  quoiqu'ils  n'aient  aucune  connaissance 
le  Jésus-Christ,  opinion  directement  contraire  k 
«  parole  même  du  Sauveur  qui  dit  que  personne 
ie  peut  aller  au  Père  que  par  le  Fils,  et  que  ceux 
jui  ne  croiront  point  au  nls  seront  condamnés 

Joann.,  ch.  1'».  v.  fi;  Marc.  ch.  16,  v.  Kl. 
^ueci,  après  avoir  fait  pénitence  de  ses  erreurs, 
ut  ordonné  prêtre.  Il  devint  seorétaire  dn cardi* 
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nal  Pompei  d'Aragon ,  chez  lequel  il  mourut  en 
1600.  Cet  article  a  été  rédigé  d'après  Dodd.  qui  a 
travaillé  sur  des  manuscrits  originaux.  On  peut' 
consulter  encore  la  dissertation  d'Ittig  :  Dr  put'  '■ 
riamtnm,  et  la  dissertation  de  J.-B.  de  Gaspari  : 
Di'  ritn  ,  fiilii,  operihus  et  opinionibut  Fr.  Pueeii 
Filidini,  dans  la  Xuoea  raeeoUa  Cahgerana,  t.  30, 
Venise,  1776.  T— o. 

Pl'CriO  Imjrz  Cxp\yy\ 

PL'CELLË  ;Renb},  abbé  dcCorbigni,  conseiller 
au  parlement,  né  à  Paris  le  1**  fl^rîer  I68S, 
était  fils  d'un  avocat  et  neveu,  par  sa  mère,  da 
maréchal  de  Catinat.  Il  entra  d'abord  au  serviee 
et  fit  quelques  campagnes  comme  volontaire.  Le 
désir  (je  s'instruire  l'engagea  ensi)i|<>  à  \(iv,i£rpr; 
il  visita  l'Italie  et  l'Allemagne.  De  retour  à  Paris, 
il  se  décida  pour  la  maffstratitre  ;  et,  après  avoir 
passé  quelque  teniiis  au  séminaire  des  Bons- 
Enfants  ,  il  prit  le  sous-diacunat  et  acheta  une 
charge  de  conseiller<ilere  au  parlement.  Sa  oon> 
duite  y  fut  celle  d'un  magistrat  itifègre.  labo- 
rieux, exact  à  remplir  tous  ses  devoirs,  il  passa, 
en  I70S,  i  la  grand'chambreet  te  fit  remarquer 
lorsque,  après  la  mort  de  I.nuivXlV,  le  p  irli  rnont 
prit  quelque  part  à  l'administration  des  alïaires 
de  l'Etat.  Le  duc  d'Orléans  le  nomma  membre 
d'un  onspil  de  conscience.  I/ahhé  Pucelle acquit 
alors  une  grande  iniluence  dans  sa  compagnie. 
Outre  sa  capacité  pour  les  afTaires,  il  avait  le  (a« 
lent  de  la  parole,  la  repartie  vive  et  l'art  de  ma- 
nier les  esprits.  Dévoué  aux  intérêts  de  son  corps 
et  enclin  k  en  étendre  les  prérogatives,  il  se  mon- 
tra toujours  inflexible  contre  la  cour  et  les  mi- 
ni>tre'<.  On  le  regardait  connue  le  chef  d  une 
opposition  qui  se  forma  peu  à  peu  dans  le  sein 
du  parlecnent  et  qui  s'accrut  par  la  faiblesse  et 
les  variations  du  ministère;  cette  opposition  fut 
surtout  nourrie  par  les  contestations  élevées  alors 
dans  l'Rglise  ;  et  la  direction  que  prit  l'abbé  Pu- 
celle  dans  ces  disputes  tenait  à  son  caractère,  à 
ses  liaisons  et  à  ses  habitudes  assez  frondeuses. 
S'il  se  prêta,  en  1720,  à  l'accommodement  con- 
certé alors,  on  le  vit  toujbnrs  depuis  favorisant 
le  parti  opposé  à  la  bulle,  et  luttant  avec  plus  ou 
moins  de  succès  contre  la  marche  suivie  par  le 
ministère.  Les  recueils  du  temps  contiennent  ses 
discours,  qui  olTrent  souvent  une  extrême  vi- 
gueur. L'abbé  Pucelle,  il  faut  bien  l'avouer  au- 
jourd'hui, eut  la  faiUesso  de  se  déclarer  pour  les 
miracles  du  diacre  PAris,  et  de  voidoir  entraîner 
sa  compagnie  à  en  prendre  la  défense;  la  cltaleur 
qu'il  montra  dans  cette  oeeaston  loi  attira  un 
exil.  II  eut  ordre,  en  17:i?.  (ie  •ie  retirer  à  SOD 
abbaye  de  Corbigni ,  au  diocèse  d'Autan.  De  re* 
tour  a  Paris,  lorsque  la  paix  eut  été  fafle  entre 
la  cour  et  le  Mfleineiit ,  il  déploya  la  même  vi- 
vacité jusqu'à  ce  que  l'flge  et  les  inlirmilés  l'obli- 
geassent à  «e  retirer  des  afl'tlres;  mais  il  ne  se 
défit  point  de  sa  charge  et  mourut  nonagénaire 
le  7  janvier  17  45  ;  il  était  doyen  des  conseillers- 
dercs  et  le  plus  anciea  im«iatrat  de  sa  eonH 
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pignie.  Los  appelants  lui  ont  décerné  à  l'envi  dos 
éU^pei;  el  il  est  vrai  que  ce  magislrat  avait  des 
talents  et  des  qualité  qui  lui  donnaient  droit  k 

l'estime:  mais  il  (épousa  trop  vivemoiit  une  cause 
qui  flattait  son  e&prit  d'opposition  et  qui  l'en- 
traîna dans  sa  Tienlesse  i  des  démaidûs  aaaei 
voisines  du  ridinile.  I/ahbé  Purellf  ('fait  resté 
sous-diacre  ;  on  a  publié  de  lui  des  lettres  à  M.Soa» 
nen,  évèque  de  Senei  ;  elles  prouvent  entre  eux 
une  enti»T('  roriformité  de  sentiment.    P — c — t. 

PUCllELT  i^FaKDËRiG-AiHiusTB-fifiNJAaiw),  méde- 
cin allemand,  né  le  97  avril  1781  à  Bomsdorf 
dans  la  Lusacc,  mort  à  Iloidelberg  le  2  juin  I  HTiC. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  Leipsick  en  pre- 
nant le  grade  de  docteur  en  1810,  il  s'y  établit, 
en  IS!  ! ,  comme prirnt  ihrmt.  L'année  suivante, 
il  y  fonda  une  polyclinique,  institution  qui  con- 
sisto  à  faire  traiter  ffratuilenient  dans  leurs  de- 
meures los  ninl.idi^s  indipont-;  f'in  holf  devint  en 
même  temps  conservateur-adjoint  à  la  bibliulliè- 
que  de  l'université.  Nommé,  en  1814.  professeur 
extraordinaire  do  la  cbiiin'  de  clinique,  il  en  de- 
vint le  titulaire  en  1U19.  Appelé,  en  1834,  en 
la  même  qualité  à  Heideiberg,  il  y  fut  chargé,  en 
outre,  de  renseignement  de  la  pathologie  et  thé- 
rapeutique. Peu  après  son  arrivée  dans  cette 
ville,  il  y  fonda  également  une  polyclinique, 
qu'il  dirigea  en  même  temps  que  la  clinique  mé- 
dicale ollicielle  de  l'université  jus4ju'en  !8S2.  Ce 
fut  dans  cetle  dernière  annét;  qu'il  donna  sa  dé- 
mission pour  rentrer  dans  h  vie  privée,  laissant 
ses  divers  emplois  à  son  iils,  qui  avait  grandi  sous 
ses  yeux  et  qui,  ayant  aidé  son  père  pendant 
toute  sa  carrière ,  se  trouva  naturellement  dési- 
gné comme  son  successeur.  Les  principaux  ou- 
vrages de  Puchelt  père  sont  :  i*  De  causa  ntxati, 
dissertation,  Leipsick.  1811  ;  2«  Febris  noiio  fe~ 
briumque  dutincho,  ibid.,  1814;  3' les  Elati  pa- 
tMùfiqufs  (lu  sijsirme  veineux,  ibid.,  1818,  tra- 
duit en  hollandais,  Amsterdam,  1834;  seconde 
édition  de  l'original  allemand,  Leipsick,  1843- 
I8M  ;  4"  itatériaux  «ttr  la  mjàmm  eotuidérée  à 
la/oM  «0flMM  turi  fl  MMUM  MtMMt,  Ibid. ,  1823  ; 
5*  Bliwumtê  d'un  nouveau  lyttème  médical,  Heidel- 
bcrg,  2  parties  en  S  volumes,  1825  à  1832  ;  se- 
OOOde  éditioa de  ta  1'*  partie,  ibid.,  1835  ;  C  Des 
maUuKa  im  emwr  tt  it  leurs  symptômes,  ibid., 
1834,  traduit  en  français,  Paris,  1834;  7*  les 
Ualadies  de  la  peau,  tous  forme  de  tableaux  i^op- 
tiques.  ibid.,  1836  ;  8*  Mélanges  posthumei  demi' 
decine,  publiés  par  Puchelt  Iils,  ibid.,  1857  et 
1858  ;  9*  artict^  insérés  dans  les  AnnaUs  dini- 
fWf  de  MeidMerg,  dont  il  était  le  principal  ré- 
dacteur. R — L — N. 

PUCUMER  (ANTonw,  baron  db),  général  autri- 
diien,  né  en  1779  i  Schemnîtz,  dans  la  haute 
I  Hongrie,  mort  à  Cinq  Eglises  iPunfkirchen},  sur 
le  Danube,  le  28  décembre  1861.  Fils  de  parents 
nobles,  il  étudia  dans  l'académie  militaire  de 
Wle^erisch-Neu^tadt.  A  l'âge  de  vingt  ans  il 
entra  ensuite  comme  sous-Ueutenant  dans  la 


m 

'  garde  noble  hongroise,  d'où  il  passa  en  1801 
I  avec  la  même  qualité  dans  un  régiment  de  che- 
1  van-légers.  Capitaine  en  1805,  i!  devînt  «n 

1809  major  dans  la  grande  armée  qui  allait  se 
:  battre  contre  Napoléon  I*'.  Chef  de  partisans 
I  hardi,  il  se  trouva  en  1813  compagnon  du  h- 

meux  Plalow ,  hetman  des  Cosaques.  Pour  sa 
coopération  au  gain  de  la  bataille  d'Alteiibourg, 
le  18  septembre,  et  pour  la  prise  de  Zeiz,  <pri 
lui  était  due ,  il  reçut  la  croix  de  chevalier  de 
l'ordre  de  Marie-Thérèse,  ainsi  que  la  décoration 

,  de  l'ordre  russe  de  St-Gcorges  et  St-'Wladirair. 
Chef  de  la  légion  austro-allemande  en  j  r  \  or 
1814,  il  se  distingua  dans  divers  combats  ea 
Aliemagne,  puis  en  Ttelfe.  En  1815,  0  fbt  attaché 
comme  adjudant-major  au  corps  de  cavalerie  ân 
comte  Nostiz.  fin  cette  qualité,  il  ser>it  avec 
distinction  tant  contre  le  vice-roi  Eugène  qae 
contre  Murât.  Après  avoir  fnit  partie  de  la  gar- 
nison de  Naples  et  Capoue  pendant  quek)Qes 
années,  il  rentra  en  Autriche.  La  nouvelle  cane 
pagne  de  Naples  de  1821  valut  à  Puchner  le 
grade  de  lieutenant-colonel  et  le  litre  de  baroa 
Promu  colonel  en  1824,  il  resta  i  Naples  jos- 
qu'en  1827.  Après  l'occupation  des  Etats  d?  I  E- 
glise,  il  reçut,  en  1832,  le  grade  de  général  de 
brigade,  et  du  pape  l'ordre  de  St-Grégoire  le 
Grand.  Commandant  de  Padoue  jusqu'en  18.19, 
il  devint  dans  cette  deniière  année  feld-maré- 
diai-lieutenant  et  membre  du  conseil  antique  ds 
guerre  à  Vienne.  Dans  toutes  ces  dilTérentes  po- 
sitions, Puchner  avait  su  se  concilier  l'amoar 
du  soldat  et  du  bourgeois.  L'année  1818,  a' 
pénible  à  traverser  pour  la  monarchie  autri- 
chienne ,  trouva  Puchner  commandant  mditaire 
de  la  Transsylvanie,  avec  le  grade  de  feld-ma- 
réchal -lieutenant  et  le  titre  de  conseiller  in- 
time, en  résidence  à  iiermaunsladt.  H  aviit 
soixante-dix  ans.  Les  Hongrois  débordaient  de 
tous  les  colés  ;  Puchner  avait  la  position  la  p!tJS 
diflicile  avec  un  petit  corps  de  5  a  6,00t»  hom- 
mes, vis-à-vis  du  fougueux  Bem ,  derrière 
lequel  se  trouvaient  une  foule  de  pénéraux 

I  polonais  et  bzekiers.  Malgré  les  moqueries  de 
son  adversaire,  qui  le  câlinait  avec  sa  vietlte 
façon  autrichienne  si  circonspecte  de  faire  la 
guerre,  Puchner  tint  bon  pendant  huit  mois  cou- 

I  tre  des  forces  supérieures.  Forcé  d'évacuer  lier* 

.  mannstadt  en  décembre  1848,  il  y  rentra  par 
suite  d'une  victoire  signalée  sur  Bem .  sous  les 
murs  de  cette  ville,  le  21  janvier  1849.  Promu 

I  général  de  cavalerie  le  13  mars  1849.  il  resta 
encore  i  la  téte  du  commandement  militaire  de 
la  Transsylvanie,  tenant  toujours  la  campaene 
contre  ses  adversaires  jusqu'en  septembre  1849. 
où  il  prit  sa  retraite  avec  le  rang  de  commandeur 
de  l'ordre  de  Marie -Thérèse  et  la  grand'croix 
de  la  Couronne  de  fer.  Après  avoir  refusé  le 
gouvernement  des  provinces  vénitiennes,  il  avait 
alors  accepté  te  commandement  honoraire  des 
arcfam  de  Ja  gaide  de  l'empereur.  Il  se  re- 
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lira  dam  an  domaines  de  Cinq-Eglises  «  où  H 

mourut.  R— I.— N. 

PUCHTA  (Wolfganc-Heniu),  jurisconsulte  alle- 
mand, né  le  3  aoôt  1769  A  Mnhrendorf.  près 
d  Erlanpon  ,  mort  dans  cette  dornière  ville  le 
6  avril  IHiS,  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Rrlangen ,  il  s'établit  comme  avocat  à  Ans- 
liach.  Nommé  conseiller  à  la  cour  criminelle 
de  cette  ville,  encore  sous  Je  gouvernement 
prussien  en  1796,  il  passa  en  1806,  lors  de  la 
"pssion  du  pays  è  la  Bavière,  comme  juge  de 
jtstrict  à  Cadolzbourg.  En  1811  enOn,  il  de- 
rint  directeur  du  tribunal  de  première  instance 
i  Frlarifen,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort  Doué 
i  un  certain  talent  philosophique,  Puchia  a  dé- 
posé dans  ses  écrits  surtout  les  résultats  d'une 
longue  pratique.  Aussi  a-t-il  été  consulté  dans 
beaucoup  d'occasions  par  les  divers  gouverne- 
ments, comme  en  1805  à  propos  d'un  code  tiypo- 
Ihécaire  prussien  à  rédiger  pour  la  Fraiiconîe,  et 
în  1819  pour  le  code  hypothécaire  bavarois.  De 
1823  i  1824,  il  a  fait  partie  de  la  connnission 
pour  la  rédaction  du  code  civil  bavarois.  Plus 
tard,  il  a  réglé  les  cessions  ou  expropriations 
pour  le  canal  du  Danube  au  Mein.  Voici  la  liste 
je  ses  principaux  ouvrages  :  1*  Sur  la  refonte  du 
iode  hypotk^airt  pmttien  et  ton  applieatùm  aux 
iueké$  franconiens,  Erlangen ,  1808;  S*  Sur  /et 
'imites  du  pouvoir  juridique  dans  les  causes  eiriles, 
Nuremberg,  1819  ;  3"  Projet  d'un  code  hypothé- 
aire  batarois,  ibid. ,  1819;  4*  Manuel  de  la  pro- 
édure  dans  le*  affaires  de  la  juridiction  volontaire, 
Ud.,  1821,  t  vol.;  t*  édit..  1831-1833;  8* 5ttr 
I  juridicJion  et  la  proeédurf  rivilr  de  la  Bavière, 
idd.,  1826;  6«  Sur  It  procès  de  concours,  les 
ieyeng  de  fènter  et  de  teAréger,  ibtd.,  1827  ; 
'•  l»'S  TrihtmauT  cantonaux  en  Bavière  et  leur 
•éforme,  Ërlangen,  1834  ;  B'Sur  la  nature  juridi- 
me  de  la  emitm  des  terres  des  paysans,  Eriangen, 
.8.T7  ;  0'  1.1  Prorrdtire  d'instruction  ,  avec  des  idées 
vr  la  reforme  désirable  de  la  procédure  edUmande 
«  général  et  la  question  de  ta  puNieité  des  débats 
n  particulier ,  ibid.,  1844.  Un  ouvrapp  qui  sort 
iu  cadre  systématique  pour  émettre  des  idées 
ioos  forme  de  mémoires  autobiographiques  est 
ntilulé  10"  Sùurenirn  de  la  rie  et  de  la  carrière  «f  un 
ieux  fonctionnaire,  NœrdUngen,  i84S.-->PllCilTA 
George«-l^déric},  iils  du  précédent,  juriscon- 
lulle  allemand,  né  à  Cadolzbourg  le  31  août 
1798,  mort  le  8  janvier  1848  à  Berlin.  Après 
iToir  fréquenté  le  gymnase  de  Kuremberg,  alors 
ious  la  direction  du  philosophe  Hé^cl,  il  (^ludia 
e  droit  à  Erlangen  de  1816  à  1820.  Dans  cette 
temière  année,  il  s*y  élaMtt  comme  pritM  éo- 
•fnt  des  PntidtTtfs  et  du  droit  cccléî'iastiqui',  et 
"eçut  en  1823  le  titre  de  professeur  extraordi- 
lalre.  En  I8t8,  il  passa  ft  Municii.  oA  il  devint 
itulairc  (\r  la  chaire  de  droit  romain  of  porma- 
tique.  et  où  le  commerce  de  Schelling  commença 
i  marquer  son  inflaeooe  mr  set  idées.  Appelé 
n  1838  à  Marbourg,  en  1837  à  Leipsiek,  Pachto 


'  trouva  enfln  en  1819  sa  place  définitive  et  natu- 
relle à  Berlin,  comme  successeur  de  Savigriy. 
En  1844,  il  reçut  le  titre  de  conseiller  intime  du 
tribunal  supérieur,  et  en  1848,  il  devint  membre 

du  conseil  d'Etat  et  de  la  commission  législative. 
Tout  en  continuant  l'école  historique  de  Savigny, 
'  Puchta ,  influencé  par  Hégel,  comme  plus  tard 
j  par  .Schelling  et  enfin  par  Stahl,  y  a  introduit  les 
<  éléntenLs  de  \' école  philosophique  orthodoxe,  en 
opposition  à  l'école  philosophique  rationaliste  de 
Thibaut,  ainsi  qu'à  l'école  philosophi(iUL'  iioj;ative 
de  Gans.  En  droit  ecclésiastique  surtout,  il  a, 
comme  acolyte  de  Técole  piétiste  de  Stahl,  Leo, 
Gerlach,  etc.,  dû  rompre  plus  d'une  lance  avec 
les  rationalistes  en  droit  et  en  théologie.  En 
outre,  il  occupe  une  place  distinguée  parmi  les 
hymnologiies  de  l'Htrlisc  protestante,  oi'i  il  a 
concouru  à  la  rédaction  de  quelques  livres  de 
cantiques  pour  le  culte  divin ,  quoique  le  princi- 
pal mérite  en  revienne  à  son  frère  cadet,  Henri 
Puchta,  encore  vivarU,  et  pasteur  à  Augsbourg. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1*  Compendium 
des  Uron%  sur  l'encyclopédie  et  la  méthodol>^*j{e  du 
droit,  Kriangc'ii,  1822;  î"  Mémoires  sur  dijérents 
j  sujets  de  droit  civil,  Berlin,  1823, 1  vol.;  S'I'i^ii- 
cyelopédie  du  droit  comme  introduction  aux  leçons 
sur  les  Institutes,  ibid.,  1H2.");  4»  le  Droit  cuuiu- 
mier.  Erlangen,  1828  à  1837,  2  vol.;  «•  Com- 
'  pendium  de  leçons  sur  les  Institutes,  Munich,  1829  ; 
I  6°  Système  du  droit  civil,  comme  guide  pour  les 
leçons  de  Pandeetes,  ibid.,  1832;  7»  Manuel  des 
PaïuUetetf  I^ipslck,  1838  ;  3*  édit.,  1845;  8<>  In- 
troduethm  au  droit  eedésiastique ,  ibid.,  1840; 
9»  Cours  d' Institutes ,  ibid.,  1841-1842,  2  vol.; 
2*  édit.,  1845;  10*  Opuscules  sur  le  droit  civil, 
publiés  après  la  mort  de  l'auteur  par  A.-A.-T.  Ru- 
dorfî,  Leipsif  k,  1850,  in-8".  R — l— n. 

PUECH  (JBAN-Loots-âcmoN),  chanoine,  poêle 
provençal.  If  naquit  i  Ail  le  91  janvier  16».  Il 
était  fîls  puîné  de  Barthélémy  Puech.  conseiller 
I  au  parlement  de  Provence.  Il  embrassa  l'état  ec- 
1  clésiastique,  et.  après  avoir  reçu  les  ordres,  il 
fut  nommé  prieur  de  la  Tour-de-Beuvon ,  près 
de  Sisteron.  11  (it  ensuite  partie  du  chapitre  mé- 
I  tropoittain  de  St&uveur  et  devint  enfin  titolaire 
du  prieuré  de  Baoux.  dans  le  dioc('si'  d  Apt.  Il 
I  mourut  à  Aix  le  15  juillet  1688.  Il  a  été  enseveli 
I  dans  r^ise  de  St-Pierre-aux-Vignes ,  apparte- 
nant aux  augustins  déchaussés.  Celte  église  a  été 
I  détruite  pendant  la  révolution.  —  Puech  se  fît 
I  connattre  de-  bonne  heure  par  son  goftt  prononcé 
pour  la  poésie.  Il  li  rultivii  ju^^qu'à  la  fin  de  ses 
jours  avec  une  facilité  et  ua  talent  reuiaruuables. 
,  Il  eiœllait  surtout  dans  les  nods  et  dans  les  vau* 
devillcs,  Son  esprit  éfaif  un  peu  railleur  et  dis- 
posé à  la  satire.  Les  séditions  et  les  querelles 
I  intestines,  qui  désolaient  fréquemment  son  pays 
pendant  le  16'  siècle,  lui  fournissaient  matière  à 

Ides  allusions  souvent  ingénieuses,  quelquefois 
même  à  des  épîgrammes  très-mordantes,  a  La 
«  cièche  était  pour  notre  poMe  jovial  un  cadre 
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c  élastique  qui,  grâce  à  un  anachronisme  de 
«  convention,  lui  pt^rmettait  de  faire  mouvoir  et 
«  parler  l'actualité  dans  un  horizon  contempo- 
B  nu'ri  (laiit  .  Sa  muse  frondeuse  lui  atlira  plus 
d'un  désagrément.  Ainsi,  en  iGoD,  pendant  la 
Jeoneste  de  Louis  XIV,  à  l'époque  des  troublée 
rosrilés  par  les  partisans  des  pritires,  il  fut  pour- 
.suivi  à  cause  d'un  not^l  dont  le  refrain  attaquait 
ces  derniers.  C'était  au  moment  de  l'émeute  sou- 
levée contre  le  président  Maynier  d'Oppéde.  Il 
fut  forcé  de  se  cacher.  —  Le  plus  célèhre  parmi 
les  noëls  de  notre  chanoine  poète  est  intitulé  li 
Boumian  (les  Bohémiens).  L'iuée  est  empruntée  à 
Lopcz  de  Véga.  L'auteur  met  on  scène  des  bohé- 
miens qui  donnent  la  b^jnne  fortune  a  l'Enfant 
Jésus.  Ce  délicieux  noël  présente  douze  couplets 
de  onze  vers.  Il  jouit  encore  d'une  grande  popu- 
lan'l»'  dans  toute  la  Provence.  I)  Arîîeii>  l'I  de 
Lameltrie  le  chantaient  en  petit  comité  à  la  cour 
du  gnnA  Frédéric.  Quand  ce  noël  parut,  des 
envieux  il<'>tionrôrent  son  auteur  au  carditi.il  liri- 
maldi.  Celui-ci  reprocha  durement  au  chanoine 
d'arotr  mêlé  les  saints  mystères  de  la  relîfton  à 
dr'S  ^cèru'-"  ifi-  (h ihiiiiicn-.  [t.nVii>  et  vagalniiKls. 
Le  poète  répondit  eu  présentant  au  oréiat  irrité 
le  noël  espagnol  de  Lopei  de  Véi^a,  dont  le  sien 
n'était  qu'une  imitation;  il  alli-iriia  de  plus  que 
cette  composition  avait  reçu  l'approbation  du  tri- 
banal  ecciësiasiique,  à  celte  époque  assex  om- 
brafîeux  <'n  m.itiiTc  di-  foi  ;  ontin  il  chanta  son 
noël  IujImvuiI  .  Le  cardinal,  revenu  de  son  er- 
reur, lendit  la  main  au  chanoine  poëte  et  le 
COmlili  «le  Iouari!î«'s.  —  Milliti  a  fait  imprimer  le 
Noël  //f  s  holièiment,  avec  la  traduction  en  regard, 
dans  >'>n  j  oya^e  dans  Us  iiparUment»  méridioHMUt 
(t.  V,  p.  itj:{  .  Les  deux  premiénw  '.(rophes  ont 
été  reproduites  dans  la  Slalislujue  dis  fiuurket- 
du-Iilione.  La  pièce  entière  a  été  réimprimée  en 
lS.'i2  dans  r«»uvrage  intitulé  li  \oué  dé  Snholy, 
Peyrol  e  J.  Huumanille ,  émt  df  rrrs  dé  J .  Ikhoul  e 
quatre  doiifjrno  dé  Moué  toulé Jlnnif  noù,  Avi^noun, 
enco  dè  L.  Aubanel,  itt-8'  (p.  ICO;.  —  Puech  a 
composé  d'autres  noëls  et  beaucoup  de  poésies 
provençales  qui  ne  sont  ps  arrivés  jusqu  a 
nous.  U.  (iaut  a  publié  dans  le  Gay  aaber  { n°  3  j 
nn  sonnet  inédit  en  bouls-rimés.  Les  œuvres 
provençales  de  Puech  se  trouvaient  entre  les 
mains  du  prieur  de  Ventabren  (le  F.  Bougerel). 
On  ne  sait  ce  qu'elles  sont  devenues.  — >  Plusieurs 
bibliographes  ont  avancé  que  la  plupart  des  noèls 
de  notre  poète  sont  imprimés  parmi  ceux  ou  à 
la  suite  de  ceux  de  l'organiste  Saboly  [toy.  ce 
nom).  Comme  ces  noèls,  si  le  fait  est  vrai,  ne 
lont  accompagné;»  d'aucun  signe  indicatif,  il  est 
impossible  de  savoir  au  juste  ce  qui  appartient  à 
chacun  des  deux  auteurs.  LU  criticjut-  moderne, 
compatriote  de  notre  chanoine,  a  même  prétendu 
que  Saboly  avait  composé  seulement  des  airs 
pour  les  petits  fwènu-s  dv  Vuvch  ou  hieti  Ifur 
avait  adapté  les  airs  comius  de  son  temps,,  et  que 
le  recueil  tout  miiet  a  été  publié  mal  à  propos 
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sous  le  nom  de  ce  musif^ien,  lequel  a  toojonrsét? 
regardé  depuis  comme  le  véritable  auteur  drt 
paroles.  Il  est  bien  diflicile  d'admettre  qoe  le 
malin  chanoine  se  soif  laissé  dérolior  im  k< 
produits  de  sa  muse  sans  faire  aucune  réclami- 
lion,  ou,  tout  au  moins,  sans  décocher  contre  l( 
voleur  quelques-uns  de  ces  traits  satiriques  iml 
il  se  servait  si  habitueileinciit  et  si  haMIcnieDl. 
D'un  autre  côté,  les  conteinp<jrains  de  .Sabulj  ont 
laissé  les  témoignages  les  moins  équivoques  è 
ses  talents  littéraires.  On  sait  d'âilleen  qoef» 
ganisfe  d'Avignon  a  composé  un  très- pu* 
nombre  de  pièces  excellentes ,  autres  qae  » 
noëls.  Ce  qui  rend  plus  que  probable  Yofim 
accréditée  qu'il  est  le  véritable  auteur  de  * 
derniers.  —  Le  chanoine  Puech  s'est  eieiw  iass 
dans  la  littérature  et  la  poésie  françaises. &sni 
M.  Gaut  il  a  composé  trois  poèmes  :  le  ptfniiff 
sur  la  CUmbre  ardente,  relatif  aus  UouUe* 
la  Provence  ;  le  second  sur  la  M«iebim 

dam  le  désert ,  et  le  troisième  intitulé  te  Ont 

sur  ta  eroùp.  Un  lui  doit  encore  une  couiédiej» 
lesque,  en  trois  actes,  AmUeriam  mM.wt 
à  l'époque  de  la  guerre  de  Louis  XIV  ccM* 
Hollande.  Puech  avait  rédigé  un  compte  reodi* 
procès  de  la  marquise  de  Canet.  A.l 

ri  KNT!"  m  i.a'.  l'oyez  Tont  cl  T^M- 
PLFliNlXJUF  iSAMOELj,  uo  des  plus  gr  nàft^ 
blicistes  et  historiens  du  17*  siècle,  et 

Fînlilc,  le  pn-iuiiT  qui  ait  donné  une  f-'n^'T' 
tématique  à  tout  l'ensemble  du  druit  ni\'^'- 
s'éleva  par  son  seul  mérite  i  la  faveur  (K^  [^j- 
ces  et  à  la  fortune.  Fils  d'un  pasteur  dcDip}»*^ 
wald,  village  de  la  Misnie,  et  né  le  ^ 
I63«  (I),  il  reçut  de  son  père  la  pTmten» 
slriirfinri.  Il  étudia  ensuite  les  humanités  i 
de  lirinima,  la  théologie  à  LeipsicV  et  l<  f**" 
Sophie  sous  Weigel  à  léna  ;  ce  fut  de  toulï«* 
études  celle  (jui  lui  plut  davantage.  ParbowW 
pour  lui,  son  maître,  au  lieu  de  coiidoii»* 
élèves  sur  le  terrain  aride  de  la  Kola^'  ?^ 
leur  ciiM  ipiinit  une  science  plus  rai'^'  nnaW||^ 
qui  mentail  mieux  le  nom  <le  philus<'|''"'' 
apprenait  surtout  à  raisonner  avec  la  pf*"*"^ 
des  f:éoniitrfs.  Ktant  mis  une  fois  sur  celte'*'* 
le  jeune  l'ufeiiilorf  y  Ht  plus  de  chejWMF 
son  maître,  et  tira  ilans  la  suite  ^^"^ 
fruits  de  la  méthode  de  Weigel;  mais  peut;»^ 
fut-elle  aussi  la  cause  de  la  sécheresse  qui 
gne  dans  les  écrits  de  Pufendorf ,  où  il 
substituer  quelquefois  à  l'exactitude  de  w  *^ 
monstralion  les  lleurs  de  l'imagination '^o 
mouvement  des  actions  dramatiques.  l'I*^''" 
philosophie  de  Descartes,  de  la  jurispruilen*^ 
Grolius  qu'il  lut  avec  avidité,  et  de  la  nif«^ 
rigoureuse  de  Weigel,  il  oITril  ses  ^'^^V^J^^ 
pairie;  mais  étant  sans  protection,  et  a'>y«» 


Il  Suivant  Jœcher,  il  niqult  iFlohP,  p^l^  ■!«<  ^ 
d(-s  ri  i  titri  lirs  ultérieures  nou»  a^jin  luient  «joe  ^^ùge 
,  fut  le  bourg  ménw  de  Chi-mnlti .  où  ion  y*rt  **5*53ïl 
I  leaa.  {K«y.  )m  Atla  pkilo$oplkomm,  pwt.  19. 


Digitlzed  by  Google 


PUF 


PUF 


503 


core  donné  aucune  preuve  de  talents,  il  n'essuya 
qae  des  refus  ou  de  vaines  promesses  et  s'estima 

heureux  (i  LiMniir  en  1638  une  place  d'institu- 
teur auprès  du  iils  du  ministre  de  Suède,  Itaron 
de  Coyetf  près  la  cour  de  Daneroarck.  Hais 
arrivé  avec  la  U'^ation  à  Cop('tiliaf;iif  ;iu  mf)mcril 
de  la  rupture  entre  les  cours  de  Duueiiiarik  et 
de  Suède,  il  fut  arn  te  lui  et  tuute  sa  famille,  et 
demeura  captif  pendant  huit  mois.  Co  mallit  ur 
devint  la  source  indirecte  de  son  élévation  fu- 
ture. En  effet,  dans  les  loisirs  de  sa  captivité  il 
approfiiii'Iit  les  [ifiiicipcs  (le  (jrotius.  d  llobbès  et 
de  Cumbcriaiid  sur  la  >uciOté  humaine  et  sur  les 
rapports  des  hommes  entre  eux.  Il  lui  parut  (]iic 
CCtl<'  matière  ini|>ortante  n'avait  pas  encore  cto 
eilvisagcH;  sous  toutes  les  faces  et  qu'elle  était 
susceptible  de  nouveaux  développements.  Il  jeta 
ses  pensées  sur  le  papier;  mais,  ayant  encore 
des  souvenirs  récents  de  la  méthode  de  Weigel , 
il  proct'da  |)ar  axiomes,  tliéorènn's  cl  corollaires, 
et  parla  en  géomètre  des  plus  hauts  intérêts  de 
l'espèce  humaine.  Il  se  rendit  en  1660,  avec  son 
manuscrit,  datl^  la  patrie  de  Groliu>.  le  fit  im- 
primer a  la  iiaye  sous  le  titre  û  Eléments  de 
jurispruienee  univenMe,  et  le  dédia  à  rélccleur 
|)alatin  Charles-Louis.  Ce  prince  recnniiul,  à 
travers  l'aridité  du  style  d'un  mathématicien, 
des  pensées  profondes  et  un  ensemble  de  fn'andes 
vues  :  il  conçut  l'idée  de  créer,  pour  Piifendorf, 
une  chaire  de  droit  naturel  et  des  gens,  ensei- 
gnement dont  il  n'existait  fOA  encore  de  modèle, 
piir  la  raison  bien  simple  que  jtiî^qu'à  la  scission 
du  lO'iïiéele,  le  droit  divin,  ce  dogme  conser- 
TUleur  des  Etats,  formait  en  quelque  sorte  le 
droit  public  de  THuropc  et  dominait  dans  toutes 
Jes  écoles.  Ln  iUGi,  l'ufendorf  commença  >es 
cours  à  Heidelberg,  et  eut  bientôt  un  auditoire 
lunnîireux.  Encouragé  et  récompensé,  il  se  livra 
depuis  avec  une  nouvelle  ardeur  à  l'invesligalion 
des  droits  naturels  et  des  devoirs  et  obli  {gâtions 
des  hommes  réunis  en  société,  et  recueillit  les 
matériaux  de  ses  grands  ouvrages.  L'éditeur 
i'e.igagea  aussi  à  jeter  quelques  lumières  >ur 
l'urigine  de  ce  corps  à  cent  t«^tes  qu'on  appelait 
l'empire  germaniiiue,  et  qui  présentait  un  a.ssem- 
blage  bizarre  de  princes,  de  petites  républiques, 
de  (irélals  et  de  chevaliers,  tous  plus  ou  moins 
souverains.  Cet  état  de  choses  avait  toujours 
paru  si  sacré,  que  persoime  n'avait  S4^)ngé  à  en 
montrer  les  vices.  Tout  au  plus  avait-on  permis 
au  traité  de  Westphalie  d'y  apporter  quelques 
niodificatioiis.  Pufendorf  eut  le  courage  de  re- 
monter à  l'origine  de  cet  assemblage  informe, 
d'en  exposer  les  droits,  d'en  montrer  les  usur^ 
paliuiis  et  les  défauts,  et  de  proposer  des  remè- 
des aux  grands  abus  qui.  s'y  étaient  glissés. 
Cependant,  prévoyant  la  rumeur  que  son  oo- 
vrar'e  allait  |)roduire  dans  le  saint  empire  ro- 
main ,  il  envoya  le  manuscrit  à  son  frère  Isaïe , 
alors  ambassadeur  de  Suède  i  Paris,  et  celui-ci 
le  fit  imprimer  sous  ce  titre  :  D»  «fat»  iu^tm 


GermaKki,  par  Severin  Monzambano  de  Vérone, 
1667.  La  rameur  fut  irrande  en  effet  dans  rem» 

pire  à  l'aiiparilion  de  ce  livre.  L'Autriche  ne 
pouvait  revenir  de  sou  étonnement ,  au  sujet  de 
la  témérité  d'un  auteur  qui  prétendait  porter  la 
lumière  jusque  dans  la  chancellerie  «le  l'eiiqiire 
germanique.  Pufendorf  défendit  son  li\re  sans 
oser  s'en  déclarer  l'auteur.  Son  traité  fut  mis  à 
l  iiidex  à  Vienne;  on  dit  même  que  le  boui  reau 
eut  onlre  de  le  bn'llcr.  Depuis  ce  temps,  d'autres 
publicisli  s  ont  uiicuv  éclairé  encore  que  l'ufen- 
dorf les  (lroit>  el  les  de\oirs  des  membres  du 
corps  germanique  sans  que  personne  ail  osé 
crier  au  st  andale,  tant  la  différence  des  temps 
est  yrande.  Son  ouvrage  n'en  fut  pas  moins 
reiuq)rimé  el  traduit  pIusieur^  fois  ;  mai>,  pour 
l'auteur,  il  ne  se  crut  pas  en  sùrelc'  en  .\llenia- 
gne,  et  il  accepta  volontiers  la  chaire  de  droit 
naturel  que  lui  (»tTrit  en  1670  le  roi  de  Suède, 
Charles  XI,  qui  venait  de  fonder  une  université  à 
Lund  en  Scanie.  Il  y  porta  les  fruits  de  ses  mé- 
ditations, et  ce  fut  a  Lund  qu  il  mit  au  jour, 
deux  ans  après  son  arrivée,  le  Traité  du  droit  de 
la  nature  et  dee  genê,  ouvrage  plein  de  réflexions 
solides  exposées  d'une  manière  lumineuse  et  en- 
chaînées a\ec  ordre.  Quoique  ni  Grolius  ni  Pu- 
fendorf n'aient  pénétré  peut-être  assez  avant 
dans  la  nature  pour  pouvoir  expliquer  Ks  pre- 
miers droits  des  lioMinu  s,  l'un  rt  l'autre  eurent 
le  mérite  de  substituer  des  raiaonnenient»  lumi- 
neux aux  déOnitfons  barbares  qui  n'expliquaient 
rien.  Il  y  a,  selnn  M.  Ieni>ch,  cette  ilifT.  ience 
entre  le  livre  de  Grotius  et  celui  de  Pufendorf, 
que  le  premier  est  rempli  d'une  érudition  classi- 
que, et  le  second  plus  à  la  portée  de  tous  les 
lecteui"s;  que  Grotius  sOccupait  peu  des  prin- 
cipes, et  que  Pufendorf  y  revenait  toujours;  que 
le  li\re  du  premier  est  bon  à  consulter,  et  i|uo 
celui  du  second  présente  un  traité  plus  suscep- 
tible d'être  lu  d  un  bout  à  l'autre;  enfin  que 
Pufeii  !  >rf  a  quelquefois  réfuté  avec  succès  .son 
p^edéces^eur,  mais  que  Grolius  a  l'avantage 
d'avoir  pénétré  sous  quelques  rapports  plus  pro- 
fondi'iiienl  dans  son  sujet.  On  peut  ajouter  qu'il 
montre  plus  de  modération  que  Pufendorf  i!,ins 
SCS  prévention>  contre  l'I^glise  romaine.  Cet  ou- 
vrage, qui  fut  traduit,  réimprimé  et  commenté 
dans  presque  toute  l'Europe,  irrita  si  fort  deux 
hommes  <le  Lund ,  le  professeur  Beckmaim  et  le 
pasteur  .S  hvvarz,  qu'ils  le  dénoncèrent  auprès 
de  l'évéque,  vieillard  presque  tombé  en  enfance, 
et  le  firent  condanmer.  Pufendorf  se  \vngea 
dans  une  brochure  où  il  rendit  ses  adversaires 
ridfculn;  mais  il  ne  put  se  soustraire  aux  cen- 
sures  acerbes  des  érudils.  Il  y  eut  même  Un 
échange  d'ii^ures  empreint  de  toute  la  rudesse 
de  latinistes  emportés.  Le  gouvernement  suédois 
imposa  silence  aux  deux  antagonistes  de  Pufen- 
dorf; ils  n'obéirent  pas  el  furent  baimis  du 
royaume.  Une  année  après  avoir  donné  son 
tnité  du  droit  naturel,  tt  ao  fil  paraître  une 
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Cipèce  d'abrégé  qui  n'eut  pas  moins  de  succès, 
et  qui  est  connu  en  France  par  la  traduction  de 
Barbeyrac.  On  jugea  qu'un  savant  qui  aTatt  dé- 
brouillé les  éléments  du  droit  primitif  serait 
très-propre  à  écrire  l'histoire  :  en  coiiiéquence 
il  fat  appelé  h  Stockholm  et  reréta  de  ta  charge 
de  secrétaire  d'Etat  et  d'Iiistiiri()Kra()lie.  Toutes 
les  archives  lai  furent  ouvertes  i  il  fut  à  portée 
de  eonsolter  les  hommes  <{af  ava?ent  été  oo  té- 
moins ou  acteurs  dans  les  événements  dont  il 
avait  à  faire  le  récit.  Il  écrivit  en  latin  I  histoire 
de  Suéde,  depuis  la  guerre  de  GastaTe-Adolphe 
en  Allemagne  jusqu'à  l'abdication  de  la  reine 
Christine;  et  il  consacra  un  autre  ouvrage  à  la 
▼ié  du  roi  CharleS'Gitstave.  Ce  sojet  offre  sans 
doute  de  f^Tatids  événements,  des  batailles ,  des 
exploits  extraordinaires,  des  guerres  générales, 
la  vie  et  l'abdication  d'une  reine  non  moins  sin- 
ptilière  qu'étonnante;  rien  ne  manquait  h  l'his- 
turieu,  cependant  il  n'a  tiré  qu'un  faible  parti 
de  cette  matière  riche  et  rariée.  L'écrivain  est 
judicieux,  métlKxIique;  mais  il  manque  de  cha- 
leur et  de  muuvenienl.  Les  événements  les  plus 
faits  pour  exciter  de  vives  sensations  le  laissent 
froid.  îi  II  raconte  sans  peindre,  et  comme  un 
«  homme  qui,  au  lieu  de  voir,  a  seulement  ouï 
<  dire;  h»  lecteurs  lisent  et  ne  vicient  fMS;  sa 
f  narration  marche  toujours  d'un  mouvement 
«  égal,  et  nulle  part  des  pensées  vives  ou  pro- 
«  fondes  ne  viennent  rompre  cette  uniformité,  » 
ajoute  son  biofçraphe  Icnisch.  Aussi  l'on  a  dit  do 
son  style  qu'il  était  sec,  dur  et  froid  comme  une 
proposition  de  mathéniatiqaes.  Dans  quelques 
passages  seulement  on  reconnaît  d'heureuses 
imitations  de  la  manière  des  anciens.  Peut-être 
les  devoirs  d'historiographe  de  la  cour  ont-ils 
imposé  quelque  gène  à  un  auteur  habitué  à  écrire 
toute  sa  pensée;  mais  il  ne  paraît  pas  que  Pu- 
fendorf  ait  possédé  le  génie  de  l'histoire  :  il 
réussissait  mieux  à  déduire  un  enchaînement  de 
raisonnements  neufs  et  inattendus  qu'a  peindre 
des  événements.  Cependant  la  réputation  de 
l'historien  égala  presque  en  lui  celle  du  publi- 
ciste.  L'électeur  de  Brandebourg,  Frédéric  Guil- 
laume, l'appela  en  1686  à  Berfhi  pour  lui  faire 
écrire  l'histoire  de  son  règne,  peu  riche  en 
grands  événements.  On  sait  que  cet  électeur,  qui 
se  piquait  d'imiter  Louis  XIV  en  tout,  voulait, 
comme  lui ,  avoir  des  maltresses  et  des  historio- 
graphes. Pufendorf,  nommé  conseiller  aulique, 
puis  conseiller  intime  et  assesseur,  remplit  néan- 
moins sa  tâche  et  la  fmit  sous  le  règne  de  Fré- 
déric m,  successeur  de  Frédéric-Guillaume.  Cette 
histoire  n'eut  point  de  succès.  On  lui  demandt 
aussi  d'écrire  la  vie  de  l'empereur  d'Allemagne 
Léopold;  mais  il  s'y  refusa,  dit-on,  avec  beau- 
coup de  fermeté,  soit  qu'il  se  ressouvint  du 
mauvais  accueil  fait  à  Vienne  à  son  livre  sur 
l'Allemagne,  soit  qu'il  fût  las  d'écrire  la  vie  de 
souverains  qui  n  avaient  pas  fait  de  grandes 
actions.  Jl  eut  en  Prusse  un  trtitenent  de  deux 
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mille  écus,  et  ses  filles  obtinrent  une  poaim. le 
roi  de  Suède  l'éleva  au  rang  de  baron;  mis  i 
ne  retourna  plus  en  Snède;  11  raoarat  à  Bcriiiile 
20  oi  fohre  Itlfl'i  Suivant  ses  biographes, Pofeo- 
dorf  était  un  homme  de  mœurs  sév^,  «laiit  | 
de  Tsnité  et  très-laborieux ,  même  m  niRnas  I 
faveurs  des  cours.  Le  grand  nombre  de  ses  écrilî 
fait  foi  de  cette  ardeur  pour  le  traviil.  L'acadt-  i 
mie  de  belles-lettres  et  d'histoire  de  SMUaife,  | 
ayant  proposé  au  concours  l'éloge  du  publicsb 
allemand  qui  avait  fait  tant  d'booocgr  à  11  i 
Suède,  décerna  en  1797  le  prix  k  M.  laridifr  ' 
Berlin.  Cet  éloge,  écrit  en  latin,  e^t  inséré  dam 
le  septième  volume  des  Mémoires  de  cette  aoè- 
mle,  Stockholm,  1809.  Pour  l'indiatitafa  I 
ouvrages  de  Pufendorf,  nous  ne  suivrons 
partie  la  notice  qui  se  trouve  à  la  liu  de  Idiiip 
composé  par  H.  léniseb,  en  divisant  m inmi  | 
en  philosophiques,  politiques ,  philologiques  et 
mélanges.  D'abord,  œuvres  pbilosc^hïws :  , 
!•  Eimtnta  jnniprmdetaim  fMlitnrfii  mAm»m>  I 
thfmniicn ,  la  Haye,  1660.  Pufendorf  conw* 
lui-même  que  ce  premier  ouvrage  se  reïsaitiii 
de  sa  jeunesse.  9*  Ot  ccûfÎMfliisM,  Beiidtai,  I 

1667;  3»  De  jure  naturœ  el  ijentium,  liK 
Lund,  iGlî,  in-4°;  cum  uoiit  tariorum  t  ùtut. 
Mascotio,  Leipsick,  1744,  I  vol.  in4';  Uali  | 
en  français  avec  des  notes  par  Barhp\r?c  .lafr 
terdam,  1729,  1740,  3  vol.  in-4°.  im.itt-H»,  i 
2  Td.  {n-4*.  H.  Lerroinier  qualifie  aini  ce inil  | 
ouvrage  :  «  Travail  consciencieux,  mais  fn"? 
intelligence  épuisée.  »  Pufendorf  est  appw* 
dans  le  Dictionnaire  de»  êàenett  fHùUiiofiit^,  | 
t.  5,  p.  200-293.  k*  De  offieio  hommtttn» 
libri  u,  Lund,  i673,  in-8».  C'est  l'abrég** 
l'ouvrage  précédent  ;  il  a  été  réimpriiné  plusfBs 
fois,  entre  autres  à  Cambridge,  1701,  in  l'- 
Edimbourg, cum  notis,  Carmichaél,  17iiii^ 
dres,  1735  et  1758,  cum  n»tk  WÊrionm**/» 
loni,  in-8°;  Leyde,  1769,  eum  «orti 
2  vol.  in-8«.  Barbeyrac  l'a  aussi  traduit «ft* 
çais.  5°  Spécimen  coniroversiarum  tirca  ju  *•'<• 
raie.  Upsal  ou  plut»M  Osnabruck,  1678: 6*i«  i 
Seandica,  Francfort,  1686,  in-4».  C'est  le  p**  I 
phlet  qu'il  composa  au  sujet  de  ses  démêlés  <«f 
Beekin.irm.  On  y  trouve  tout  ce  quianppm** 
cette  querelle.  —  Œuvres  politiques  :  Î*S** 
rini  Monzamhani  l'eronemis  de  ttat*  Imftrnft' 
manici,  1660;  traduit  en  français,  Aniitenl'*» 
1669,  in-12.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  fc'*' 
fendorf  qu'on  acquît  la  certitude  qu'il  était  liO' 
teur  de  cet  ouvrage.  8»  Di$seriationet  «oi^»««*  . 
ieleetœ,  site  /inalecta  politiea,  Lund,  1675. ii^P»  | 
Amsterdam,  1698,  in-12;  9<  Disseruttio  */•*• 
ribua  inter  Sueciam  et  Galliam,  la  Haye,  17Wi  j 
in-8°;  traduit  en  français,  ibid.,  1709;  10**  ' 
hahitu  religionitehriitianm  ad  rempublicam,  Bré<W 
1687,  in-4»;  ^^•  Politiscke  Betracklu»gendtr 
lichen  Monarchie  det  Stuhls  zu  Rw>  B** 
1714  (1):  19*  DûfÊinlh  dê  r^tàHf  intf^' 
11)  OMt  ItacKptfM  MtUrttm  et  fWp»  *  * 
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Luod,  1669,  in -12  ,  13*  BUtertêtio  de  forma 
ràfMkm  tmmtm,  1669,  in  4*.  —  Ses  travaux 
philologiques  consistent  dans  les  éditions  qu'il  a 
données  de  Meurtii  miueUanta  laroniea,  Amster- 
dam, 166!,  in-4°;  du  Ceramicus  fjeminuM,  Dtrecfat, 
1663,  in-4*,  et  de  Lauremberyii  Gracia  antiqua, 
Amsterdam,  1661,  in-4*.  —  Ses  ouvrages  histo- 
riques sont  :  14*  Georgii  Casfriota  Seanderbegi 
kisloria.  Stade,  1684,  iii-12;  15*  Commemtarii  de 
rebut  Stueieit,  ab  expeditione  Guitaxi-Adolphi 
mque  ad  abdicatittum  Chrittina,  Utrccht,  1686, 
io-foi.;  16"      rtftM  ft»ti$  Caroli-Gustati  Sueciœ 
nfw.  Naremberg,  1695,  1729,  2  vol.  in  fol. 
C'est  le  plus  estimé  de  ses  ouvrages.  17°  Ce 
nhu  festit  Frederiei  Wiikelmi  magni  eieetori$ 
Bmiden^rgiei ,  Berlin.  169S,  1733,  in  fol.  On  a 
cru  à  tort  que  la  dernière  édition  avait  été  muti- 
lée :  du  moins  Œlrichs,  dans  ses  suppléments 
ara  historiographes  brandeboorgeois,  assure  que 
la  réimpression  est  en  tout  ronforme  à  l'original. 
18"  De  rebut  gettù  Fredêrici  m  «lectoris,  pottea 
nfi$  eommêntariormm  Itftn'tn,  Berlin,  1784.  Cette 
œuvre  poslluime  fut  mise  au  jour  par  le  comto 
d'UerzLerg.  19*  Einltitung  «tr  Geichiehte  dtr  eu- 
ropmrAat  Staaien,  Franèfort,  I68S,  in-8*;  tra- 
duit en  français  par  Rouxel,  !710,  4  vol.  in  12, 
et  continué  par  Oblenschtœger.  La  Martinière 
publia  ttoe  oontiniiafkm  firançaise,  Amsterdam, 
1723;  reproduite  avec  l'ouvrafic  ori,i;in;iI  snus  le 
litre  potupeux  ù  JmrodueiioH  à  ihUtoire  générale 

«r  pmUfm*  4»  Vnmwen;  édition  revae  et  aug- 
mentée par  de  Grâce,  Taris,  17"i.'î  it  suivantes, 
8  vol.  in-4*.  Ce  livre,  écrit  d'un  style  lourd  et 
d'une  sécheresse  rebutante,  est  pourtant,  malgré 

les  inexactitudes  et  les  erreurs  qui  y  dominent, 
une  des  meilleures  productions  de  l'auteur.  Parmi 
les  éerits  sur  divers  sujets,  nous  citerons  seule- 
ment :  20*  les  Epitlolœ  mnrrhrtr  Pufni/forjîi  et 
Groningii  de  eommerciis  pacatorum  ad  beUigerantei, 
insérées  dans  le  BiUiotheea  univertaliê  t^ronm 
juridicorum  de  J.  GrotiiiiRius,  Hambourg,  1703, 
111-8».  —  itaie  Plkk.ndohk,  frère  aîné  de  Samuel, 
^tait  également  un  savant  et  un  politique  habile. 
Il  fut  chargé  de  missions  diplomatiques  par  les 
cours  de  Danemarck  et  de  Suède,  et  fut  pendant 
4|U6lqae  temps  ministre  de  Suède  à  Paris;  il  re- 
présenta ensuite  la  même  puissance  à  Ratis- 
Loune,  où  il  mourut  en  1689.  On  a  de  lui  divers 
ouvragei ,  dont  les  principux  ont  été  recueillis 
par  J.-P.  Ludwig  Esahr  Pufendorfii  opuscula  a 
juvene  lucubratà]  avec  une  vie  de  1  auteur,  Halle, 
1700,  in-8*.  On  y  distingue  une  dissertation  De 
Itfjtbus  salicit,  et  une  autre  De  dntidibut.  Ou  lui 
attribue  aussi  les  Anecdotes  de  Suède,  ou  histoire 
iecrèli  des  changements  aimés  dans  la  Suède  sous 
le  règne  de  Charles  XI,  la  113^6,  1716.  —  Ses 
descendants  existent  encore  dans  le  Hanovre  : 
Toa  d'eox  »  Pkédério-Ittle  de  PonoiBow,  Tiœ- 

pape  H  MimaM  4aw  I^Uoa  de  1742  de  too  Jnlroductiw  à 
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président  du  tribunal  de  Celle,  mort  en  1785,  a 
publié  plusieurs  ouvrages  sur  le  droit,  entre  an- 
tres :  De  jurisdiclione  germantca,  LemgO,  1740, 
178G;  et  Obsercaliones  juris  unitersi.  Celle  et 
Hanovre,  1744  1776,  4  vol.;  1780  1 784.  Samuel 
n'a  point  laissé  de  descendants  directs.  D— e. 

PUGATSCIIEFF.  l'oyez  Polchew. 

PUGET  (PiBâBB),  qui  fut  en  même  temps  célè- 
bre statuaire,  constructeur  de  vaisseaux,  peintre 
et  architecte,  naquit  à  Marseille  le  31  octobre 
1622.  Sa  famille  le  fait  descendre  d'une  maison 
déjà  illustre  à  la  cour  des  comtes  de  Provenco 
de  la  première  branche  d'Anjou  ;  elle  s'y  ratta- 
che par  Cliri>tol  de  ru;,'et,  troisième  flis  de  Jean, 
lequel  Jean  fut  quatre  fois  premier  consul  de  la 
ville  d'Aix  en  1541,  looO,  1S39  et  1570.  Simon, 
petit-fils  de  Christol  et  père  du  statuaire,  était 
architecte.  Il  parait  qu'il  mourut  jeune  et  ne 
laissa  qu'un  faible  patrimoine.  L'éducation  de 
Pierre  Puget  fut  extrêmement  négligée.  Il  s'ap- 
pliqua de  bonne  heure  aux  beaux-arts  ;  mais  les 
étudia  mal.  A  l'époque  de  sa  jeunesse,  les  éta- 
blissements créés  par  Louis  XIV  pour  en  aplanir 
la  route  au  génie  n'existaient  pas  encore.  L'Ita- 
lie, lorsqu'il  alla  y  puiser  nnstrnction,  était 
tombée  dans  une  décadence  d'autant  plus  fu- 
neste qu'elle  croyait  avoir  fait  de  nouveaux  pro- 
grès vers  la  perfection.  Trompé  dans  la  peinture, 
f).'ir  un  maître  (îunt  il  dut  par  la  suite  abjurer  les 
leçons  i  sans  guide  dans  l  architccturc,  non  plus 
que  dans  l'art  statuaire;  dominé  par  une  Ame 
sensible,  mais  ardente,  par  un  caractère  brusque 
et  impétueux,  il  se  montra  pathéticjue,  gracieux, 
grand,  énergique,  sublime,  mais  irrégulier,  par 
la  force  de  cette  impulsion  intérieure  qu'on  ne 
lui  apprit  point  à  modérer.  La  nature  l'avait  fait 
artiste,  et  il  fut  artiste  comme  le  voulait  la  seule 
nature  A  l'Afje  de  quatorze  ans,  il  fut  [)lacé  au- 
près d  un  constructeur  de  galères  uomuié  Ro- 
man, qui  était  aussi  sculpteur  en  bois.  A  peine 
un  an  s"ét;iit  écinilé  (]ue  Roman,  ne  trouvant 
plus  rien  à  lui  enseigner,  se  reposa  entièrement 
sur  lui  de  la  construction  d'une  galère.  Puget  ne 
se  b(»rna  point  à  en  diriger  les  travaux;  il  en 
exécuta  en  grande  partie  les  sculptures  de  sa 
propre  main.  11  était  âgé  de  seize  ans  quand  ce 
bAlitnent  fut  lancé  à  la  mer.  A  dix-sept  ans,  il 
était  en  roule  pour  l'Italie  :  il  voyageait  à  pied. 
Arrivé  i  Florence,  il  fut  réduit  à  solliciter  des 
travaux  pour  subsister.  Sa  jeunesse  et  peut-être 
aussi  sa  qualité  d  étranger  lui  fermaient  tous  les 
ateliers.  Déjà  ses  bardes  étaient  en  gage,  lors- 
qu'il parvint  à  se  faire  présenter  chez  un  sculp- 
teur en  bois  qui  exécutait  des  meubles  pour  le 
grand-duc.  Il  lui  fallut  supporter  plus  d'une 
humiliation  avant  qu'on  lui  permît  de  dégrossir 
un  bout  de  bois.  Quand  ce  travail  fut  (er- 
niiné,  il  demanda  la  permission  d'exécuter  un 
scabellon.  Le  maître  jette  sur  lui  un  regard  mo- 
queur en  lui  disant  :  «  En  serez^vous  capable?» 
piyeis'éliit  contenu  jusqu'à  ce  moment  ;  la  pa~ 
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tience  enfin  lui  échappe  :  il  saisit  un  crayon,  et, 
sans  répondre  an  seul  mot,  il  improvise  des  pro- 
jets do  meubles,  de  figures,  d'enroulements, 
d'ornements  de  divers  genres,  avec  tout  le  fou 
mai  le  caractérisait.  Le  mattre  la  regarde  avec  , 
étonnement  :  le  dédain  se  change  en  admiration, 
et  bientôt  1  estime  qu'il  conçoit  pour  ce  jeune 
'homme  est  si  grande  ^*Mbliant  les  usages  de 
l'Italie,  il  le  loge  dans  sa  maison,  l'admet  à  sa 
table  et  le  traite  comme  son  fils.  Au  bout  d  un 
an,  Puget  est  parti  polor  Rome  :  il  voulait  être 
peintre  et  y  apprendre  son  art.  Son  maître  lui 
donna  des  recommandations  pour  un  ami  du 
Cortone,  qui  jouissait  alors  d'une  réputation  co- 
lossale rotj.  Cortone).  Puissamment  sollicité  par 
fe  maître  florentin,  cet  ami  accueillit  l'uget 
comme  on  père  et  le  présenta  au  Cortone,  le- 
quel ,  ayant  visité  ses  portefeuilles,  le  rc<ut  au- 
près de  lui  avec  empressement.  Le  jeune  peintre 
ne  tarda  pas  d'être  employé  dans  les  travaux  de 
son  mattre.  La  tradition  désigne  encore,  dans  le 
plafond  du  palais  Uarberini ,  deux  figures  de 
tritons  regardées  comme  son  ouvrage.  Le  Cor- 
tone, appelé  à  Florence  pour  exécuter  des  pla- 
fonds dans  le  palais  Pitti,  emmena  dans  cette 
ville  un  si  précieux  élève.  Son  attachement  pour 
lui  croissait  de  jour  en  jour.  Mais  le  besoin  de 
revoir  ses  parents  et  son  pays  commençait  à  se 
faire  sentir  dans  l  Ame  du  jeune  Marseillais.  Son 
amour  pour  sa  patrie  est  la  plus  vive  passion, 
que  ce  grand  homme  paraisse  avoir  éprouvée, 
â  nous  en  croyons  des  récits  qui  se  perpétuent 
encore,  le  Cortone,  qui  avait  une  fille  unique  et 
ijui  possédait  de  grands  biens,  tuf  fit  en  vafn  tes 
oll'res  les  pins  brillantes.  En  IGVÎ,  Pupet  était  de 
retour  à  Marseille.  Sa  première  production  fut 
un  portrait  de  sa  mère ,  esquisse  rapide  où  l'on 
retrouve  Irait  pour  trait  sa  pro[)re  image  :  ce 
rtrait  existe  dans  le  cabinet  d  un  amateur  de 
ville  d'AIx.  A  peine  Puget  fut>U  arrivé  que  des 
olTleiers  de  marine,  iiislniils  du  génie  précoce 
u'il  avait  manifesté  en  construisant  une  galère 
l'âge  de  seize  ans  et  ayant  va  des  dessins  de 
vaisseaux  qu'il  traçait  pour  son  amusement , 
parlèrent  de  ses  talents  avec  tant  d'admiration 
au  duc  de  Brézé,  amiral  de  France ,  que  oelni-d 
l'appela  auprès  de  lui  à  Toulon  et  le  char;,en  de 
dessiner  et  de  faire  exécuter  le  vaisseau  de 
guerre  le  pitis  magnifiquement  décoré  que  son 
imagination  pourrait  concevoir.  Ce  fut  .ilcrs  (jue 
Puget,  âgé  de  vingt  et  un  ans,  inventa  ces  poupes 
colossales,  ornées  d'un  double  rang  de  galeries 
saillantes  et  de  figures  en  bas-relief  et  en  ronde- 
bosse,  qu'on  imita  promplement  dans  divers 
ports  et  qui  ont  fait  longtemps  Tornement  des 
vaisseaux  de  toute  l'Europe.  Lors  de  l'invention 
des  armes  à  feu,  le  système  de  décoration  des 
bâtiments  de  mer  avait  dû  changer.  Les  con- 
structeurs ne  s'occupèrent  d'abord  que  de  les 
défendre  autant  qu'il  serait  possible  contre  le 
choc  des  bouteli.  BienlM  oependanl  fh  devimenl 
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lus  baMis ,  et  dé)i  avant  Puget  on  arait  établi 
la  poupe  une  guerie'iiilante.  Plus  audacàeai 

encore,  ce  jeune  mattre  conçut  l'idée  de  joiaëre 
à  ce  premier  essai  toutes  les  ricbesses  profitei  i 
former  on  enserable  vnjiilMox  et  imposant.  Le 
vaisseau  qu'il  exécuta  portait  fiO  canons.  Li 
poupe  était  ornée  de  deux  galeries,  l'une  au-  ' 
dessus  de  l'autre;  de  quatre  figMes  colossales  ea 
ronde-bosse  et  de  plusieurs  figures  én  bas-relief  | 
cette  décoration  présentait  des  allégories  en  I  bcR  ' 
neur  d'Anne  d'Autriche,  devenue  n  ^ente  >h 
royaume.  Ce  bâtiment,  nommé  la  Retne,  fut 
terminé  en  1646.  Peu  de  temps  auprès,  un  reli- 
gieux de  l'ordre  des  Feuillants,  chargé  par  Anoe 
d'Autriche  d'aller  faire  exécuter  à  Rome  rat 
suite  de  dessins  d'après  les  monuments  antiqws 
les  plus  célèbres  de  tous  les  genres ,  le  prit  arec 
lui  pour  l'aider  dans  ce  travail.  L'observatioB 
attentive  des  édifices  de  Tantiquité  développa 
chez  le  jeune  Puget  un  sentiment  dont  il  oe 
s'était  pas  encore  rendu  compte.  Sa  peasion  pour 
l'architoctore  devint  si  vive  qu'il  voalni  ra  lue 
son  art  favori.  On  ne  lui  connaît  point  de  inaltrr 
dans  cet  art,  non  plus  que  dans  la  sculpture  en 
marbre  :  son  génie  lof  en  tint  lien  ;  mais  les  m- 

Erunts  qu'il  a  faits  à  l'antique  montrent  cooh  j 
ien  il  l'avait  étudié.  Dans  ses  projets  de  travd, 
il  devait  être  prindpriement  architecte  :  la  pÂ- 
(iiiv  devait  remplir  ses  moments  de  loisir  'i 
sculpture  était  ce  qui  appelait  le  moias  «a 
attention.  La  fortune  en  disposa  antremeaft.  Re- 
venu à  Marseille  eti  !G."3,  il  fut  d'abord  invité  à 
peindre  un  grand  nombre  de  tableaux  d  église. 
Ses  ouvrages  de  ce  genre  se  «occédèi fut  n^jUt- 
ment,  l,es  villes  de  Marseille.  d'Aix,  de  Tf»uIon. 
de  CuerSjde  la  Ciotat  s'embellirent  de  ses  pro- 
ductions, tandis  que  quelques  petits  taMean* 
répandaient  dans  les  cabinets  de  divers  aBe- 
leurs.  L'Anmndatioa  et  la  l'intatioH  de  le  vffle 
d'Aix,  dont  les  figures  «ont  grandes  comme  na- 
ture; le  Saur^ur  du  monde  ,  de  la  même  propt^r- 
tion ,  et  les  petits  tableaux  représentant  be  bap- 
tême de  Constantin  et  celui  de  dovls,  aayoardrin 
dans  le  musée  de  Marseille  ,  ainsi  qu'un  portrjîl 
de  lui ,  peint  de  sa  main ,  oui  se  trouve  a  Mu- 
seille  dans  nn  cabinet  ricne  de  ses  wi»ragg 
celui  de  M.  le  marquis  de  Panisse  .  app.irti»  -- 
nent  à  cette  époque.  Ces  tableaux,  indépeadais- 
ment  de  cem  dont  il  reste  à  parler,  wiÎBm< 

pour  faire  npprériiT  son  talent  tout  cfitier  1". 
Vers  la  lia  de  l'année  l65o,  Puget  «yast  éà 
frappé  d'une  maladie  grave,  ses  médecii  W 
conseillèrent  de  quitter  la  peinture  II  «»  Kn* 
dès  ce  moment  à  la  sculpture  en  marbre ,  éaà 
aucun  UMmoent  pnMc  ne  prouve  qu'il  te  M 
occupé  Jusqu'afon  d'âne  manière  suivie.  U 

ill  Une  parti*  de*  UblMux  attribués  i  Pirrrc  Puget  »  r!  ^  , 
son  (JU  Fnwçoi*;c'cMce4]ili  rtf«ullr  li'iinc  hltre  lie  l'ierr*— Pvt' 
Piig<-t,  peUt-aiida  célèbre «ftiate  UOjaoTifr  I7«3) ,  mdi*»***' 
P.  Boujierèl.  «t  qui  a  «té  jmblléa  au»  J«  Anémm  é» 
/ramçait ,  «tocymnoto ,  1. 1%  p.  8SI. 
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porte  et  h  haleon  de  Itiôld  de  ville  de  Toulon 
lurent  son  premier  ouvrage.  Ce  monument  est 
eulièrement  de  lui  :  ii  en  a  été  l'architecte  ot  le 
sculpteur.  Le  contrat  qu'il  fit  à  ce  sujet  avec  les 
consuls  porte  la  date  du  19  janvier  165C.  Son 
travail  fut  terminé  dans  le  courant  de  la  môme 
année.  Le  balcon,  qui  sert  de  couronnement  à 
la  porte,  est  soutenu  par  deux  Termes  ou  Atlas, 
dont  l'effort  met  en  contraction  tous  les  muscles, 
ce  qui  fait  apparemment  allusion  aux  travaux 
exécutés  dans  l'arsenal  par  les  malheureux  que 
la  toi  comdamne  à  ce  genre  de  peine.  Le  Bernin, 
lorsqu'il  vint  en  France  i66.j\  eut  la  générosité 
de  dire  qu'il  s'étonnait  d'avoir  été  appelé,  puis- 
que le  roi  possédait  an  si  habile  artiste.  C'est 
une  opinion  assez  générale  à  Marseille  que  la 
iiifade  de  ia  maison  commune  ou  de  la  Loge  de 
cette  Ttlle  est  un  ouvrage  de  Puget.  Cette  tradi- 
tion, ::ili  iiiire  pr  Piganiol  de  la  Force  et  par 
d  autres  auteurs,  paraît  dénuée  de  fondeoient. 
Ce  fut  le  7  septembre  I6S3  que  le  conseil  admi- 
nistratif (le  la  commune  délibéra  de  faire  démolir 
l'ancien  hôtel  de  ville  et  d'en  construire  un  nou- 
TWD.  Là  pranière  pierre  dit  norral  édiffœ  fut 
posée  le  S5  Odobre  suivant  Crtie  proniptilude 
donne  Uen  de  croire  qu'il  y  avait  d^à  aupara- 
tanl  on  ardUiede  diioisi  et  des  plans  arrêtés. 
Nous  avons  dit  que  Puget  revint  de  Rume  la 
même  armée.  A  peine  arrivé,  il  dessina  un  pro- 
jet de  façade  beaucoup  plus  rkbe  et  incompara- 
blement plus  Iteau  que  cellli  qui  a  été  exécuté. 
Mais,  soit  que  la  dépense  parfit  devoir  être  trop 
eonsidérable,  soit  qoe  les  adminîstrateurs  eussent 
■  orifrarté  un  engagement  définitif,  son  plan  ne  fut 
point  adopté.  L'auteur  du  monument  est  jusqu'à 
présent  inconnu  ;  il  parait  n'en  aroir  été  fait 
mention  nulle  part  dans  les  archives  de  la  ville. 
Une  semblable  négligence  a  Quelque  chose  d'é- 
tonoank;  mai»  les  eiemples  n  en  sont  pas  rares 

datis  notre  lii-^fnire.  Le  bostede  Louis  XIV%  qui 
orne  la  façade,  est  d'un  scolpleur  nommé  Morel, 
qui  habitait  Marseille.  Les  quatre  bas-reliefe  sont 

de  Garavagne,  que  Guys,  dans  son  ouvrage  in- 
titulé Marseille  ancienne  et  moderne,  dit  élève  de 
Puget  et  membre  de  l'académie  royale.  Us  n'ont 
(''té  exécutés  qu'en  1718.  H  n'y  a  de  Puget  dans 
tout  ce  monument  que  Técusson  aux  armes  de 
France  dktnt  nous  parlerons  tout  à  l'heure.  Du 
reste,  la  gloire  de  ce  maître  s'accroîtrait  peu  par 
1  invention  de  cette  façade,  quel  que  puisse  en 
éire  le  mérite.  Elle  est  hors  de  sa  manière,  et  il 
s'y  montrerait  au-dessous  du  grand  caractère 
qui  lui  est  propre.  A  peine  la  porte  de  1  hùtel  de 
ville  de  Toulon  renaît  d'être  achevée  que  Puget 
fut  appelé  en  Normandie  par  le  marquis  de  Gi- 
rardin.  Il  exécuta  pour  ce  seigneur,  dans  .sa 
terre  de  Vaudreuil.  deux  statues  ou  deux  groupes, 
do  huit  pieds  et  demi  de  haut,  en  pierre  de  Ver- 
non,  dont  l'un  représentait  Hercule,  l'autre/anux 
•fia  Terre.  C  est  alors  qu'il  vint  à  Paris  pour  la 
première  fois.  Il  y  fut  conna  de  Lepautre,  archi* 


tecle,  à  l'occasion  d'un  bas-relief  dont  il  avai^ 
modeli'-  l'esquisse  :  celui-ci  en  fit  l'éloge  à  Fou- 
quel,  (jui  dès  ce  moment  conçut  le  projet  de  le 
charger  de  toutes  les  sculptures  destinées  à  l'em- 
bellissement de  son  château  de  Vaiix-io-Vieomlc 
et  de  l'envoyer  d'abord  à  Carrare  choisir  les 
marbres  nécessaires  [wur  ces  importants  tra- 
vaux. Sur  ces  entrefaites,  .Mazarin,  qui  enlendit 
parler  de  lui,  voulut  se  l'attacher,  et  chargea 
Culbert,  alors  son  secrétaire,  de  l'engager  è 
quitter  le  surintendant  pour  se  vouer  à  son  ser- 
vice. Puget  n'était  pas  homme  à  trahir  un  enga- 
gement :  les  offres  les  plus  brillantes  furent  reje- 
tées,  et  peut-être  Colbierl  a-t-il  eu  le  tort  de  se 
ressouvenir  étant  ministre  d'une  négociation  où 
il  avait  échoué  avant  de  le  devenir.  Puget  partit 
de  Paris  pour  Carrare  en  ItiGO.  On  bâtissait  à 
Marseille  l'hôtel  de  ville  ;  on  s'occupait  aussi  de 
l'élalilisx  usent  de  la  rue  d'Aix .  du  Cours  et  de 
la  rue  de  Rome  sur  des  terrains  qui  se  trouvaient 
auparavant  hors  de  Ta  Tille.  Puget  fut  consulté  : 
il  proposa  de  donner  plus  de  largeur  à  la  rue 
d'Aix ,  ce  qu'on  ne  fit  point.  Mais  ii  dessina  des 
projets  de  façade  pour  les  maisons  centrales  et 
pour  celles  des  angles  de  chacune  des  îles  du 
Cours,  et  heureusement  quelques-uns  de  ses  des- 
sins furent  suivis.  Do  eftté  genche  dn  Cours,  en 

allant  du  nord  au  midi,  à  f)ii!ir  de  la  rue  dlt^ 
de  l'Arbre,  les  maisons  qui  portent  les  numéros 
t,  4  et  6,  et  ensuite,  en  commençant  ft  'l'angle 
de  la  rue  de  Noailles,  celles  (jui  pnrient  les  nu- 
méros 1,  3,  8,  7,  0 ,  sonLrugardées  comme  sou 
ouvrage.  Ces  édifiées -offrent  en  effet  les  formes 
grandioses  qui  le  di>finguciit.  Les  cinq  maisons 
particulières  qui  suivent  la  rue  de  Noailles,  nu- 
méros I  à  9,  coordonnées  entre  elles  de  manière 
qu'elles  paraissent  n'en  former  qu'une  setile, 
présentent  ainsi  réunies  un  ensemble  plein  de 
grandeur  et  de  majesté,  et  bien  digne  d^une  des 
principales  villes  du  monde.  L'idée  première  de 
ces  bâtiments  consiste  en  deux  pilastres  ioniques 
ou  corinthiens,  qai  du  dessus  du  rez-de-chaus- 
sée s'é!è\ont  aux  deux  extrémités  latérales  et 
montent  Jusqu  au  faîte.  Un  balcon  en  saillie,  sou- 
tenu par  des  tritons  ou  des  sirènes,  couronne  la 
porte  principale,  et  une  corniche,  qui  règne  dans 
toute  létendue  de  l'édifice,  complète  le  beau 
système  de  cette  décoration.  Malheureusement 
les  propriétaires  ne  respectent  pas  toujours  ces 
inventions  du  génie.  Le  Cours  de  .Marseille  a 
déjà  éprouvé  plusieurs  dégradations  dans  les 
édifices  du  Pugot ,  qui  en  sont  le  plus  bel  orne- 
ment. Depuis  peu  de  temps,  cet  habile  maître 
avait  établi  sa  demeure  à  Gènes,  lorsque  Fou- 
(|uet  fut  disgracié.  Les  Génois  ne  lui  permirent 
pas  de  retourner  en  France.  Les  travaux  et  les 
honneurs  se  succédèrent,  et  le  retinrent  dans 
cette  ville,  qui  fut  pour  lui  une  seconde  patrie. 
Au  moment  de  la  disgrâce  de  Fouquet ,  il  avait 
commencé  la  statue  dite  VHereule  français.  Guil- 
laume Sttblet  des  Koyers  eu  fit  l'acquisition. 
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Cette  statue  se  voit  aujourd'hui  dans  une  des 
salles  d'assemblée  du  Luxembourg;  elle  est  eu 
marbre  et  de  six  pieds  et  demi  de  proportion.  H 
exécuta  ensuite  les  ouvmpos  qui  ornent  la  ville 
de  Gènes  :  ce  sont  la  statue  colossale  du  bien- 
heureux Alexandre  SovK  et  Celle  de  St-Siba$tiem, 
de  l'église  de  Carignan,  le  groupe  de  V Assomp- 
tion de  l'hospice  dit  l'A^go,  la  figure  de  la 
Vierge  du  palais  Balbî ,  celle  du  palais  Carréga , 
la  statue  de  St-PhiUppe  \èri,  le  tain  rimole  et 
les  anges  en  bronze  doré  de  l'église  de  St-Cyr , 
l'autel  de  Notre-Dame  des  Vignes,  le  groupe  de 
YEnUvemeni  d'IIt  l'  iir  du  palais  Spinola.  Il  sculpta 
pour  le  duc  de  Mantoue  un  grand  bas-relief  re- 
présentant aassi  VA$$ompiiim.  Tandis  qn'il  était 
prieur  de  la  confrérie  do  l'Aiinonciade,  on 
reconstruisit  une  des  chapelles  de  cette  église 
sous  le  titre  de  St-Loais.  Constamment  attaché  i 
son  [);i\s,  Puget  romposn  tous  les  dessins  et 
paya  lui  seul  la  muitié  de  la  dépense.  Suivant  le 
témoignage  du  P.  Bougerel ,  qui  cite  Tourne- 
fort  et  Jean  de  Dieu ,  ce  fut  le  Bernin  qui , 
ayant  vu  les  sculptures  de  Gènes  et  la  porte  de 
l'hôtel  de  ville  de  Toulon ,  manifesta  aoprfes  de 
Colbert  tant  d'admiration  pour  ros  ouvrages 

au'il  décida  ce  ministre  à  rappeler  un  artiste  qui 
lustrait  sa  patrie  dans  l'étranger  d'une  manière 
si  distiiifiuéo.  En  elTel,  Colbert  Invita  Puget  à 
rentrer  en  France;  mais,  au  lieu  de  l'appeler  à 
Paris,  Il  le  nomma  direetevr  de  la  décoration  de» 
tafsseaux  h  Toulon,  avec  (rois  mille  six  rents 
francs  d'appointements.  Pugel  jouissait  à  Gi^nes 
de  l'existence  la  plus  brillante.  La  maison  Doria 
l'avait  chargt^  de  la  construction  d'une  église  pa- 
roissiale dont  les  dessins  étaient  déjà  tracés.  La 
fiunflleSatlIi  et  II  famille  Lomellini  le  gratifiaient 
chacune  d'une  pension  de  trois  mille  six  cents 
francs  et  lui  pavaient  en  outre  ses  ouvrages.  Le 
sénat  venait  oe  le  choisir  pour  peindre  en  entier 
la  salle  du  grand  conseil.  Rien  ne  put  le  retenir. 
Arrivé  à  Toulon  au  commencement  de  1 669,  après 
im  séjour  à  Gènes  de  sept  à  huit  ans,  il  fut  sur-le- 
champ  employé  par  le  duc  de  Beaufort,  alors 
amiral,  à  la  décoration  du  vaisseau-commandant 
{le  MaçHifqtu,  de  104  canons),  que  ce  prince 
montait  dans  la  malheureuse  expédition  oîi  il 
perdit  la  vie,  le  i5  juin  de  la  même  année.  Cette 
construction  fut  exécutée  avec  une  extrême  pré- 
cipitation. Comme  le  duc  manifestait  un  jour  du 
mécontentement  de  ce  que  les  travaux  ne  s'ache- 
vaient pas  aussi  rapidement  qu'il  l'aurait  voulu, 
Puget,  impatienté  à  son  tour,  lui  dit  :  c  Monsei- 
«  gneur,  si  mes  services  ne  sont  pas  agréables  à 
«  Votre  Altesse,  je  la  prie  de  me  donner  mon 
«  congé.  <—  Le  roi,  répondit  le  prince,  ne  retient 
<  personne  malgré  lui.  *  A  ce  mot,  Puget  rentra 
dans  son  logis,  et  déjà  il  «'tait  occupé  à  faire  une 
malle  pour  retourner  à  Gènes,  lorsque  le  prince 
lui  envoya  an  de  ses  pages  et  le  fit  inviter  i  re- 
tenir. Dèi  au'il  le  revit,  il  Ht  un  pas  vers  lui, 
reoilwma,  le  pria  d'oublier  le  passé  et  lui  donna 


des  marques  sinc^'res  de  son  estime  ^Bougerer. 
Ce  trait  rappelle  Jules  U  à  Bologne,  disant  à  Mi- 
diel-Ange  :  «  Il  m*a  done  fiilla  te  venir  cher- 
«  cherl  »  [rvy.  Micuel-Am.e  )  ;  mais  il  honore 
d'autant  plus  le  jugement  du  duc  de  Beaufort 
que  l'artiste  français  était  encore  loin  d'avoir 
obtenu  l'immense  et  jusie  réputation  du  célèbre 
Buonarroti.  La  poupe  da  Mm§a{fifug  était  ornée 
de  plusieurs  figures  en  rondMKMie  de  vingt 
pieds  de  haut.  Ce  vaisseau  périt  dans  ro\ptHÎi- 
tion  où  le  duc  de  Beaufurt  fut  tué.  Pugel  exécuta 
ensuite  les  déeorattons  de  plnsleors  galèrec,  n»- 
tamment  de  celles  qu'on  appelait  la  Comman- 
dante, la  seconde  Commandant* ,  ia  Victoire  «i  d« 
quelques  antres  vaisseaux.  On  conserve  dss» 
I  arsenal  de  Toulon  deux  Renommiei .  deux  Tri- 
tons,  la  figure  d  un  sauvage,  tous  eo  ronde- 
bosse,  et  divers  bas-fdiefe  feprésfntnnt  le  fisM, 

les  Quatre  cléments,  les  Quatre  saisons,  les  Quatre 
partie*  du  jour,  et  d'autres  sujets  qui  provieo- 
nent  de  ces  différents  bltimenls.  Tandis  qnl 
s'occupait  de  ces  sculptures,  il  faisait  exécotor 
une  machine  de  son  invention  propre  à  màter  et 
à  démâter  les  plus  grands  vaisseaux.  Cette  wê- 
chine  a  été  employée  dans  le  port  de  Toulon  jus- 
qu'au milieu  du  siècle  dernier.  11  coostroisit 
aussi  une  maison  pour  son  babitalloa  :  elleat 
située  au  voisinage  du  port,  sur  un  angle  formé 
par  la  rue  de  l'Hôtel-de-Ville  et  par  celle  de 
Bourbon .  L'idée  eu  est  à  peu  près  sembla ble  à  «dis 
des  maisons  du  Cours  de  Marseille,  sur  une 
moindre  échelle.  Puget  orna  le  plafond  d  une  des 
salles  d'une  petotore  représentant  les  TVom  Par- 
ques; il  y  déposa  aussi  son  portrait  peint  par  lui- 
même.  Le  tableau  des  Parque*  a  péri  depuis  quel- 
ques années;  le  portrait  est  maintenant  à  Pan» 
Plusieurs  églises  de  Toulon  s'embellirent  de  ses 
ouvrages.  Il  sculpta  en  marbre,  pour  le  iaberu- 
cle  des  Minimes,  deux  Amftê  Mycnls,  que  noas 
avons  vus  dans  le  musée  des  monuments  fran- 
vais ,  sous  le  n*  552 ,  et  pour  l'autel  de  U  cha- 
pelle dilO  do  Corpus  Domini,  de  la  cathé<lrsia, 
deux  anges  en  adoration,  appelés  les  Adoratmsn. 
encore  aujourd  hui  existants  dans  cette  égli^e. 
Un  projet  bien  plus  important  flattait  sa  pas.>ioa 
pour  l'architecture  :  c  était  la  construction  d  uo 
arsenal.  Aucun  genre  de  bâtiment  ne  convenait 
mieux  à  un  génie  de  cette  trempe.  L'intendant 
des  galères,  le  duc  de  Vendôme,  gouverneur  de 
la  province,  le  ministre  même  avaient  approuvé 
ses  plans  :  une  salle  d'armes  était  déjà  con- 
struite. L'intendant  de  Toulon  fit  naître  des  diffi- 
cultés :  il  fallut  attendre  une  nouvelle  dérisioa 
de  la  cour.  Dans  l'intervalle,  les  concurrents  de 
Puget  employèrent  un  moyen  plus  ezpéditif  que 
les  réclamations  :  ils  mirent  le  feu  à  la  partie 
déjà  élevée  ;  tout  devint  la  proie  des  flamnies.  et 
par  d'autres  machinations,  le  prqjet  fut  aban- 
donné (Bougerel).  Navré  de  douleur,  Puget  sol- 
licita sa  retraite ,  et  revint  dans  sa  ville  natale. 
Son  premier  travail  fut  d'y  oonstmire  une  oiaè 
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ion,  où  il  s'éteMft  arec  sa  famille.  Cet  édifice 

est  silu<^  dans  la  rue  do  Rome,  sur  l'angle  formé 

f)ar  cette  rue  et  par  celle  de  la  Palun.  La  façade 
a  plus  éCroile,  e  esMi-dire  celle  qui  se  pr^nte 
sur  l'angle,  est  la  principale.  Elle  se  compose, 
au-dessus  du  rez-de-chaussée,  de  deux  pilastres 
composites,  accompagnant  un  tnloon  en  saillie, 
el  surmontés  d'un  fronton  qui  forme  le  faîte  de 
l'édifice.  Ce  qui  n'est  pas  moins  à  remarquer, 
c'est  le  caractère  rrirfieox  de  la  décoration.  On 
dirait  que  Puf?et  ait  voulu  y  déposer  remprcititc 
du  sentiment  douloureux  dont  il  était  pénétré 
quand  il  eomtroisit  oe  monument.  Dans  rarebi- 
trave  et  dans  une  portion  de  la  frise,  au-dessus 
de  la  fenêtre  du  premier  étage,  est  taillée  une 
niche  nmde,  oft  était  consacré  un  baste  an  San- 
veur,  remplacé  aujourd'liui  par  une  copie.  Dans 
la  frise  est  tracée  cette  inscription  :  Saltator 
wmmii,  mhtrtn  nMê,  et  dam  le  couronnement, 
qui  surmonte  la  corniche  de  !n  porte-fenétre  du 
balcon,  se  lit  cette  devise,  dont  Puget  parait 
avoir  fait  la  aleiroe  :  KM  Hem  as»  pntw.  Ce  mo« 
nument,  plein  de  goût  et  d'élépance,  a  été  dé- 
gradé lors  de  l'établissement  d'une  boutique, 
par  l'enlèvement  du  chambranle  et  de  la  comi- 
<he  de  la  fcnéfre  du  rez-de-chaussée;  mais  il  est 
connu  par  un  ancien  dessin  qui  subsiste  encore  (1). 
Un  édifice  plus  important  occupait  Puget  à  la 
même  époque,  c'était  la  halfe  au  poisson  du 
quartier  des  Acoules ,  dite  aujourd  hui  la  halle 
Pm^tt.  Il  en  avait  obtenu  l'adjudication  en  I67S 
f>our  le  prix  de  huit  mille  trois  cent  cinquante 
livres.  Cet  édifice  se  compose  de  vingt  colonnes 
isolées  d'ordre  ionique,  disposées  sur  un  carré 
jntip,  au  nombre  de  cinq  sur  deux  côtés  et  de 
sept  sur  chacun  des  deux  autres.  Les  colonnes 
sont  élevées  sur  des  stylobates,  entre  lesquels 
répnent  trois  rangs  de  marches.  Le^  arcs  repo- 
sent directement  sur  les  chapiteaux;  la  saillie  du 
toit  sert  de  corniche.  Toutes  ces  parties,  habile- 
ment combinées ,  forment  un  ensemble  singuliè- 
rement élégant.  Puget  aimait  dans  l'architecture 
les  pensées  neuves,  hardies,  grandes,  originales; 
mais  cet  amour  de  la  singularité  était  guidé  par 
Un  sentiment  judicieux  qui  le  trompait  rarement. 
Le  trait  distinctif  de  l'édifice  dont  nous  parlons, 
ce  sont  les  colonnes  en  nombre  impair  sur  cha- 
que façade.  L'antiquité  offre  des  exemples  d'une 
^r-mblahle  licence.  L'habile  maître  a  senti  que 
des  colonnes  en  nombre  pair  auraient  donné 
aux  façades  une  gravité  mal  assortie  avec  l'es- 
prit d'un  monument  où  la  foule  du  public  qui 
monte  et  descend  les  marches  se  pr^nte  sans 
cesse  en  état  d'agitation.  C'est  au  nombre  im- 
pair des  colonnes  que  ce  bel  édifice  doit  en 
partie  la  piquante  légèreté  qui  le  distingue. 
sculpture  occupait  Puget  en  même  temps  que 
raitbiteeliife.  Bn  1673,  les  éebevfns  lai  «inân- 

(Q  Ce  de«iD  •  M  retronvé  par  M.  Pcncbrad ,  aicUtaete  du 
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dèrent  un  écusson  aux  armes  de  France,  soutenu 
par  deux  anges  enfants,  destiné  à  décorer  le 
portail  de  l'hdtel  de  ville.  Il  éprouvait  une  si 
grande  salisfaelion  à  orner  enfin  sa  ville  natale 
d'une  production  de  son  ciseau  qu'il  exécuta 
celui-ci  pour  quinze  cents  livres ,  somme  infé- 
rieore  i  ses  débonnés.  Ce  groupe  se  voit  sur  la 
façade  de  l'hôtel  de  ville,  toujours  digne  de  ce 
grand  statuaire,  quoique  mutilé  plusieurs  fois 
dans  les  orages  de  la  révolution.  Fendant  son 
srymr  h  Toulon,  Puget  avait  obtenu  de  Colbert 
trois  blocs  de  marbre  destinés  pour  Paris,  et  dans 
des  moments  de  loisir,  il  avait  commencé  è  sculp> 
fer  sans  aucune  destination  le  groupe  colossal  de 
JUiloH  et  le  grand  bas-relief  A  Alexanirt  et  Dw- 
fène.  Aueun  sujet  ne  pouvait  miens  convenir  i 
la  sculpture  et  aucun  n'était  mieux  approprié  au 
génie  particulier  de  Puget  que  celui  de  Milon 
déehire  par  on  lion.  Son  cfa^u  plein  de  feu 
trouvait  dnris  une  scène  si  dramatique  l'ocrnsion 
de  développer  tout  ce  qu'il  possédait  de  force  et 
de  grandeor  dans  le  style,  de  vivacité  dans  la 
pantomime,  de  cfi;il<Mir  et  d'énergie  dans  l'ex- 

f)ression  des  atTeciions  les  plus  passionnées  de 
'Ame.  Aussi  l'aK  de  la  sculpture ,  qui  a  prodoit 
sans  contredit  des  ouvrages  plus  achevés,  n'en 
a-t-il  enfanté  aucun  qui  saisisse  le  spectateur 
avec  autant  de  promptitude  et  qui  le  touche  plus 
profondément.  Ce  groupe,  qui  n'avait  été  com- 
mencé que  pour  la  Jouissance  personnelle  de 
l'artiste,  obtint  une  juste  réputatioo  avant  même 
d'être  terminé  I.e  Nôtre,  ayant  eU  Occasion  de 
le  voir,  en  lit  un  si  digne  éloge  à  Colbert,  à  Lou- 
vois  et  au  roi  lui-même  qoe  Poget  reçut  l'ordre 
de  le  ternMiHT  et  de  l'envoyer  à  Versadies.  La 
caisse  qui  le  renfermait  y  arriva  au  printemps 
de  l'année  1683,  el  fol  ouverte  en  présence  de 
Louis  XIV  et  de  sa  çour.  Plusieurs  historiens  ont 
rapporté  l'exclamation  échappée  à  la  reine  Ma- 
rie-Thérèse à  l'instant  où  la  figure  se  trouva 
dévoilée  :  «  Ah!  le  pauvre  homme I  »  Ce  cri  de 
la  pitié  ne  fut  pas  le  seul  éloge  donné  dans  cette 
occasion  au  chef-d'œuvre  de  la  sculpture  fran- 
çaise. l.ebrun,  qui  se  trouvait  présent  à  celte 
scène ,  en  fit  connaître  quelques  détails  à  Puget 
dans  une  lettre  qu'il  lut  écrivait  en  date  du 
19  juillet  :  «  Lorsque  St  M^eslé,  lui  dit-il ,  me 
«  fit  l'hcmneor  de  me  demander  mon  sentiment, 
«  je  tâchai  de  lui  faire  remarquer  toutes  les 
«  beautés  de  votre  ouvrage.  Je  n'ai  fait  en  cela 
•  que  vous  rendre  justice;  car  en  vérité  cette 
«  figure  m'a  semblé  très-belle  dans  toutes  ses 
«  parties  et  travaillée  avec  un  grand  art....  Je 
c  vous  témoignais  (dans  une  précédente  lettre) 
«  l'estime  que  je  fais  de  votre  mérite  ot  vous  de- 
«  mandais  part  en  votre  amitié ,  faisant  plus  de 
ff  cas  de  I  affection  d'one  personne  dé  verto 
"  comme  vous  que  de  celle  aes  plus  qualifiés  de 
«  notre  cour.  >  (Bougerel,  p.  35, 36.) Nous  avons 
dû  rapporter  eelle  lellie  presque  eo  entier, 
pense  qu'elle  pronve  que  Lebrun  m  fut  point 
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envfenx  de  Puget,  comme  on  Ta  faimemenl  i 

8up{K)s<^,  et  qu'il  n  i  si  pn'^  vrni  que  rclui-ri  nit  ' 
abandonné  la  capitule  à  cause  des  dégoûta  que 
le  premier  peintre  lui  foirait  éprouver.  On  y 
voit  en  outre  que  Pufjet  n'avait  pas  quitté  sa 
retraite  pour  venir  solliciter  des  louanges  à  Pa- 
ris, et  qu'il  élaK  demeuré  au  milieu  de  ses  tra- 
vaux, tandis  que  son  ouvrnf^e  vrnnil  former  le 

S las  bel  ornement  des  jardins  de  Louis  XIV,  trait 
»  caractère  qui  dénient  beaucoup  de  fausses 
chronifjiit's  cl  qui  ne  devait  pas  iioii<  iVhapper. 
Le  roi,  satisfait  de  la  beauté  du  Milon,  chargea 
LoUTois  de  demander  à  Pu^et  s'il  avait  cum- 
nifin  é  qijfl(jm»  fifriire  qui  pùl  servir  de  pendant 
à  cilk'-la  et  (le  s'iiifurnuT  on  iiièuje  temps  de 
son  Age.  La  n'ponsi'  du  Puget,  en  date  du  20  oc- 
t"liri'  ITiJsrt.  rciifiTti  !•  <li'>  ninfs  nnïfs  qui  nom 
offrent  le  portrait  io  plus  litièle  de  re>pril  et  tlu 
caractère  de  ce  grand  homme,  fl  propose  d'abord 
son  groupe  iYAiutromldf .  auquel  il  avait  déjà 
travaillé  {K-ndunt  <  iiu|  ans.  »  Je  suis  dans  ma 
c  soixantième  armée,  dit-il  ensuite  au  ministre; 
«  mais  j'ai  des  forces  et  de  la  vigueur.  Dieu 
«  merci ,  pour  servir  e'ncure  longtemps.  Je  suis 
«  nourri  aux  grands  ouvrages;  je  nage  quand 
«  j'y  travaille,  et  le  marbre  tremble  devant  moi 
•  pour  grosse  que  soit  la  pièce  ».  B  fait  après 
cela  une  description  abrégée  de  quelques  ou- 
vrages dont  il  a  conçu  l'idée  pour  Tembellisse- 
ment  de  "Versaillos;  puis,  oublfatit  Vâleranin 
Sdull,  le  Si-Sfli(isti<ii ,  le  Miluii  et  tant  d'autres 
belles  ligures,  il  ajoute  avec  la  candeur  qui  le 
distinguait  :  «  Toutefois,  monseigneur,  avant 
«  que  de  pon<er  à  nuniii  autre  ou\  ra?e,  je  erni>, 
c  sauf  votre  bon  plaisir,  qu'il  faudra  attendre 
c  4^ue  mon  Andromède  soit  posée  à  sa  place,  et 
«  j  espère  qu'alors  vous  sen  z  plus  persuadé  de 
«ma  suflisauce.  o  (liuugerel,  p.  38  à  43.) 
Lom's  XIV  en  eflet  lui  fit  demander  le  groupe 
d'.lndromhle ,  qui  fut  placé  dnns  le  parc  de  Ver- 
sailles en  1085.  Puget  ne  quitta  pas  plus  la  ville 
de  Marseille  dans  cette  occasion  qu'il  ne  l'avait 
fait  lors  de  l'envoi  du  )!il<>n.  Il  chargea  François 
Pugcl,  son  fds,  de  présenter  ce  monument  au  1 
roi.  Ce  fut  à  Plimçoisque  LoafoXIV  adressa  ces  i 
nobles  paroles  :  n  Votre  pére  est  grand  et  illus-  ' 
«  Ire;  il  n'y  a  personne  dans  l'Europe  qui  le  puisse  | 
tt  égaler.  >  Mais  cet  hommage  rendu  au  génie  [ 
par  un  roi  digne  de  r,i|)[iri'rier  n'eut  pninf  d'au 
tre  elTet  que  celui  de  procluiner  le  mérite  d'un  , 
arti>te  qui  approchait  du  terme  de  n  carrière. 
Puget  ne  reçut  d'ailleurs  aucune  récompense.  ' 
aucune  distinction.  Le  groupe    Andromède  ne 
lui  fut  payé  que  quinze  miOe  francs.  Sept  ans  | 
après,  il  exposait  encore  au  roi  que  le  marbre  ' 
lui  coûtait  avec  les  frais  de  trati>>port  neuf  mille 
cinq  cents  francs,-  qu'il  avait  en  outre  payé  des  j 
ouvriers,  supporté  d'autres  frais,  et  qu'il  ne  lui  ' 
restait  presque  rien  pour  un  travail  de  six  an- 
nées ;  son  placet  demeura  sans  réponse.  En  i 
1683 ,  a  travaillait  encore  au  bas-relief  dç  Dio-  | 
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yèmê,  el  II  exéealait  des  dessins  et  des  moJiile» 

de  plusieurs  figures  qu'il  avait  aniinnrées  à  Lou 
vois  pour  rembellissement  de  Versadies.  C  était, 
entre  autres,  nne  statue  équestre  de  Louis  XI?. 
Il  s'agissait  aussi  d'une  figure  d'Apollon  de 
trente-huit  pieds  de  tiaut,  qui  aurait  ete  t  ievée 
au-dessus  du  canal,  et  portée  de  chaque  oélé 
par  des  rochers  où  seraient  groupés  des  tritons 
et  des  sirènes.  Quelques  tableaux  du  Puget  prou- 
vent, par  l'époque  a  laquelle  ils  appartiennent, 
qu'il  n'avait  pas  totalement  abandoiuié  la  pein- 
ture, il  n  avait  pas  cessé  non  plus  d'eiécuter  de 
ces  dessins  à  l  encrc  de  la  Crane  où  il  a  repré- 
senté avec  tant  d  esprit  et  de  vivacité  des  sujet* 
de  marine  de  divers  genres,  des  vaisseaux  amar- 
rés ou  flottants,  des  orages,  des  combats  mari- 
times, des  poupes  de  navires  enrichies  de  divers 
ornements.  Tandis  qu'il  s'occupait  des  projets  de 
Versailles,  la  ville  de  Marseille  voulut  ériger  une 
statue  équestre  en  bronze  à  Louis  XIV  et  con- 
struire une  place  qui  serait  consacrée  à  ce  mo- 
nument. Puget  fut  d'abord  choisi,  tant  pour 
donner  les  plans  des  édiHces  que  pour  exécuter 
la  statue.  La  place  devait  occuper  un  terrain 
alors  obstrué  par  des  t)âtiments  du  parc  royal,  et 
qui  font  amourd'hui  partie  de  celle  de  la  Cam- 
bière.  Plus  de  deux  ans  furent  employés  à  trac«f 
les  dessins  et  à  faire  un  modèle  de  la  .>tatue 
dans  de  petites  proportions.  Le  cheval  était  le- 
pn^nté  au  galop  :  it  devait  èfre  soutenu,  s'il  le 
fallait,  par  <!cs  lipims  ile  soldats  ennemis,  morts 
ou  mourants,  ce  qui  aurait  été  le  premier  exem- 
ple d'une  statue  équestre  dan»  im  semblable 
niou\ emetit.  Le  prix  avait  été  fixé  à  cent  cin- 
quante mille  livres;  l'artiste  fournissait  tous  les  < 
matériaux  (Archives  de  Marseille).  Déjà  était 
dressé  un  atelier  pour  l'exécution  de  la  (igure  en 
grand.  Tout  à  coup,  sous  prétexte  d'une  éoono-  ' 
mie  de  douce  mille  livres  que  feiseit  espérer  on 
sculpteur  nommé  Clérion,  l'exécution  fut  sw-  ' 
pendue  ;  le  contrat  fait  avec  Puget  fut  i«> 
gardé  comme  non  avenu  et  le  projet  de  Clérisn 
adopté.  Quelrpies-uns  on!  prétemiu  (pi'un  érhe%  in 
dont  la  maison  devait  se  trouver  masquée  par 
les  nouveaux  bâtiments,  ftol  cause  de  oeUe  dé- 
termination. D'autres  ont  dit  que  Puget  avait 
refusé  à  cet  administrateur  une  statue  pour  ses 
jardins.  On  sent  combien  la  doidear  de  ce  jmnd 
nomme  dut  être  vive.  Il  parfit  sur-lo-clianip 
pour  Paris,  à  l'effet  de  réclamer  l'exéeulioD  de 
son  contrat.  Louvois  le  présenta  k  Loob  XIV. 
Ce  prince  lui  répéta  los  [laroles  honorables  qu  il 
avait  adressées  à  son  iils  à  l'occasion  du  groupe 
à'Andromèd*  et  luI  doBoa  de  sa  main  une  noé- 
daillo  d'nr  portant  pour  légeride  :  Frfin'tas  ptH 
blira.  Mais  sa  réclamation  demeura  sans  effet. 
Après  six  mois  de  séjour  à  Parts,  où  il  était 
arrivé  dans  l'été  de  l'année  IfiRH,  i|  rop.irtil 
pour  Marseille  sans  avoir  rien  obtenu.  Clerion 
ne  réussit  pas  davantage  :  aucun  des  deux  pro- 
jets ne  fut  exécuté.  Revenu  dans  sa  ptlne.  Pu- 
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get  ae  piirdt  tmi^4(àB  dn  htMaé»  ê'ueàr'k  ' 

te»  COndloyens  par  Ho  nouveaux  liens.  Il  l^lfil 
One  maison  dans  un  jardin  situé  hors  de  la  ville, 
sur  des  terrains  occupés  aujourd'hui  par  la  rue 
de  la  Troinhnf  Cnlnde  et  par  Ics  maisons  qui  la 
bornent  au  nord.  Dans  la  partie  supérieure,  vers 
la  rue  Fcmtgat»,  était  l'édifice  principal,  composé 
d'une  salle  rondo ,  éclairée  par  un  dôme,  et  ac- 
compagnée de  deux  pavillons.  Dans  la  partie  infé- 
rieare,  sar  ta  rue  de  la  Palu»,  il  oomlniisit  une 
chapelle,  où  il  établit  une  fondation  pieuse.  \je 
milieu  de  l'emplacement  '  était  occupé  par  des 
plantations.  Un  des  pavilKms  subsiste  encore, 
semblable,  par  la  noblesse  du  style,  à  une  ruine 
antique  entourée  d'édifices  modernes  (dans  l'en- 
ceinte de  la  maison  de  la  Troisième  Calade  qui 
porte  le  numéro  27).  C'est  dans  cette  habitation 
que  Puget  passa  ses  dernières  années,  travaillant 
sans  cesse,  et  se  vengeant  par  rexcollence  des 
ouvrages  qu'il  léguait  à  1«  postérité  de  l'incon- 
oevable  indiiTérence  de  ses  contemporains.  L'é- 
nergie de  sa  main  se  soutint  jusqu'à  la  (in  de  sa 
carrière.  C'est  de  l'an  1689  à  1694  qu'il  con- 
•trafsit  l'église  de  l'hospice  de  la  Charité.  Une 
nef  ovale,  ceinte  de  douze  colonnes  d'ordre  co- 
rinthieu ,  qui  soutieimeot  un  tambour  et  une 
coupole  également  ovales  ;  an  vestibule  et  trois 
diapeltes,  disposés  autour  de  cette  nef,  l'un  on 
fiMe  de  r.iutro.  en  forme  de  croii  :  telles  sont  | 
les  parties  pr  tu  ipales  dont  se  compose  l'intérienr  | 

do  col  ôililiro.  Le  rli  liors,  isolé  <\e  tontes  parts, 
est  décoré  dans  tout  son  pourtour  de  pilastres 
corinthiens.  Le  tambour  et  la  coupole,  élevés 
au-dessus  de  ce  premier  ordre,  font  admirer  une 
noblesse  et  une  gravité  éminemment  convena- 
blei  à  la  maison  de  prêté  que  ce  petit  temple  dé- 
core. Puget  ne  vit  point  terminer  ce  monument. 
Ce  fiii  son  fils  qui  en  dirigea  la  construction 
•près  lui.  Le  portique  extérieur,  qui  devait  être 
orné  de  quatre  colonnes,  n'a  point  été  achevé. 
La  dernière  production  du  ciseau  de  ce  grand 
matfre  fut  on  de  ses  plus  beaux  ouvrages.  Tout 

ce  (]iio  sa  jeunesse  avait  imprimé  dans  le  marbre 
de  feu  et  de  mouvement  s'y  trouve  réuni.  Ja- 
mais H  n'avait  donné  à  la  pierre  plus  de  sou- 

f>les":e,  à  une  sc^ne  dramatique  plus  de  vérité,  à 
'expression  de  la  douleur  plus  de  justesse  et 
d*énerffie.  Cet  admirable  ouvrage  est  le  bas- 
relief  représentant  fa  Peste  de  Milnn,  qui  se  voit 
k  Marseille,  dans  la  salle  du  conseil  de  la  Santé. 
Puget  l'avait  eommenoé  pour  M.  de  la  Chambre, 
curé  de  la  paroisse  de  Sf  Barthélémy,  do  Paris.  Il 
ne  vécut  pas  assez  pour  le  terminer  entièrement, 
et  ce  travail  est  demeuré  dans  un  état  d'imper- 
fection dont  on  s'aperçoit  à  peine.  Les  admmis- 
trateurs  l'ont  acquis  du  petit  -  Ris  de  Puget 
moyennant  dix  mille  livres  et  une  rente  viagère 
de  cinq  cents  livres.  Il  a  cinq  pieds  de  haut,  sur 
trois  et  demi  de  large,  et  renferme  quinze  figures 
de  diverses  proportions.  A  tous  les  arts  du  des- 
sin Puget  joignait  Je  taloit  de  la  musique.  U 


chantait  et  jodait  liabilement  de  divers  instru- 
ments. Cet  amusement  embellit  sa  vieillesse.  Son 
casin  de  la  rue  Fontgate,  animé  par  sa  presi-nce, 
était  devenu -h  templ*>de  tous  les  beau\-arts. 
C'est  là  que  ce  grand  homme  cessa  de  vivre, 
après  une  courte  maladie,  le  i  décembre  1694. 
Il  a  produit  trop  d'ouvrages  pour  que  nous  puis- 
sions les  mentionner  tous.  Aux  tableaux  que 
nous  avons  déjà  (  itês  nous  joindrons,  parmi  ceux 
dont  les  figures  sont  grandes  comme  nature,  une 
Ste-Fatnille,  tableau  â  un  dessin  noble  et  d'une 
bonne  couleur ,  où  lu  ligure  de  St  Joseph  p  arait 
être  le  portrait  de  Puget  (à  Aii ,  chez  M  li  jyer 
de  Fonscolombe)  ;  la  Vienjr ,  l'Enfant  JésuM  tt 
St'Fratifoit  (dans  l'église  cathédrale  de  Toulonh 
une  Annonciation  (tableau  retouché,  dans  la 
même  église);  une  Vocation  de  St  Matthieu  dans 
l'église  de  Château-Gombert,  au  terroir  de  .Mar- 
seille); un  St-Jian-BajHitte  dans  U  désert  (autre- 
fois dans  la  galerie  du  Palais-Royal)  ;  une  Adora- 
tion de»  hergeri,  esquisse  vendue  publiquement  à 
Paris  vers  les  années  1801  ou  1806.  Parmi  let 
tableaux  de  petite  dimension,  nous  ne  devons 
pas  oublier  une  Vierge  regardant  ¥  Enfant  Jétui 
couché  sur  un  rot^sxin,  tableau  Singulièrement 
remarquable  par  te  bel  empâtement  et  l'énergie 
de  la  couleur  (dans  la  collection  de  M.  le  mar- 
quis de  Panisse,  au  rliAtoaii  d'Kntrevénes)  ;  un 
tableau  d'un  ton  fin  et  transparent,  représentant 
linférfevr  d'une  chapelle  que  Puget  devait  con- 
struire dans  l'église  cathédrale  de  Toulon  et  où 
il  a  reproduit  son  tableau  de  VAmnoneiatiom  (à 
Aix ,  dans  le  beau  eaUnet  de  M.  le  marquis  Ma- 
gnan  de  la  Roquette};  une  Ste  FamiUc ,  d'un  co- 
loris qui  tient  de  celui  du  Cortone,  mais  lin  et 
riant,  qu'on  voyait  dans  le  cabinet  de  M.  Do- 

fouriiy,  arrbif<H"tc;  une  Vicrtjr  rn^irhjnnitt  à  lire 
à  l'Enfant  Jésus  et  une  Faits  en  Eg^/pte.  qui  fai- 
saient partie  de  la  colleetion  de  Boyer  «TAguilles 
et  qui  ont  été  fîravéos  par  J.  Co^lmans  toxj. 
Boter);  une  Education  d'Achille,  un  Déluge  uni- 
tenti,  etc., etc.  Parmi  les  ouvrages  de  sculpture, 
nous  devons  citer  un  portrait  de  Louis  XIV  en 
médaillon  et  une  statue  de  faune,  l'un  et  l'autre 
en  marbre  (ehes  If.  de  Panisse);  une  Tête  du 
Saiirrur.  aussi  eu  marbre,  qu'on  dit  provenir 
de  la  collection  de  Boyer  d'Aguilles  (à  Marseille, 
chei  M.  Germond);  un  basHvIief  en  marbre,  re* 
présentant  Si  Jran-napiisle  enfnni;  un  modèle 
en  terre  cuite  de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV, 
projetée  pour  la  ville  de  HarseMe,  oi^  le  cheval 
est  représenté  au  galop  ;  un  modèle  du  }filon, 
aussi  en  terre  cuite  (à  Aix,  dans  le  cabinet  de 
M.  Magnan  de  la  Roquette)  ;  un  modèle  en  cire 
de  la  statue  équestre  de  Louis  XIV,  projetée 
pour  Versailles,  où  le  cheval  porte  sur  trois 
pieds,  conformément  à  la  lettre  de  Puget  à  Lou- 
vois  (à  Marseille,  chez  un  amateur),  etc.  M.  de 
Panisse,  que  nous  avons  cité  plusieurs  fois,  pos- 
sède des  dessins  représentant  la  poupe  du  vais* 
tean  nommé  ta  Bgùu  et  celle  du  Mogn^i^, 
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ainsi  que  wnï  de  la  place  Royale  projetée  pour 
la  ville  de  MariM^ille.  Dans  la  belle  suite  de  des- 
sins de  M.  le  marquis  de  la  Goy,  on  en  voit  un 
de  la  main  de  Puget,  représentant  une  chapelle 
du  St-Sacrement ,  projetée  pour  le  cathédrale  de 
Toulon.  M.  de  Bourguignon  de  Fabregoule,  à 
Ail,  consenre  dans  sa  riche  collection  le  dessin 
du  tabernacle  projeté  pour  l'église  de  l'Aonoo- 
ciade  de  Gènes.  Le  cabinet  du  Lourre  renferme 
plusieurs  dessins  de  marine.  Il  s'en  trouve  dans 
divers  cabinets.  La  révolution  a  causé  la  perte 
de  plusieurs  grands  tableaux  de  Puget  :  on  ne 
n'lr<nive  plus  à  Toulon  un  Sl-Fèltx;  a  la  Vaiftie, 
un  St- llermentaire ,  un  Si-Jean  écrivant  V Apoca- 
lypse ^  une  Agfmie  Je  8t-J&tqA-  Puget,  comme 
tous  les  hommes  doués  d'un  génie  original  et 
irrégulier ,  a  été  diversement  apprécié.  Ceux  aui 
ont  dierdié  dans  ses  ouvrages  la  pureté  des 
contours  antiques  n'nnt  vodIh  y  nn  oiiiinître  rien 
de  bien,  par  la  raison  qu'ils  y  ont  rencontré  ra- 
rement ce  foût  exquis  et  cette  oorreetlon  ache- 
vée. D'autres,  frappés  de  ses  écarts,  mais  étoniu's 
de  la  vérité  qu'il  imprime  dans  les  méplats  des 
ebairs,  l'ont  appelé  le  Umbeiu  êt  la  uulpture. 
D'autres  enfin,  admirant  la  vari(^lé  de  ses  talents, 
sa  fierté,  sa  grandeur,  sa  pathétique  expression, 
l'ont  surnommé  le  WeM'-Amft  i»  Im  Franee. 
Aucun  de  ces  rapprochements  n'est  parfaitement 
exact  :  Puget  ne  ressemble  à  persfjnne.  Les 
chairs  que  forme  son  ciseau  sont  pénétrées  d'une 
chaleur  dont  l'art  de  Rubens  n'approc  lie  point, 
malgré  la  magie  de  ce  grand  peintre.  Hecherclie- 
t-on  dans  la  sculpture  i'expreaiion  des  alTections 
de  l'Ame?  Puget  se  montre  au  moins  l'égal  de 
.Michel-Ange,  et  peut-être  il  le  surpasse.  Consi- 
dèrc-t-on  plus  particulièrement  la  noblesse  et 
l'élégance  du  st^lc?  Michel-Ange,  au  contraire, 
est  supérieur  a  l'uget.  Dans  la  peinture,  celui-ci 
soutiendrait  rarement  la  comparaison.  Michel- 
Ange  est  grand  par  son  savoir  ;  Puget  doit  davan- 
tage à  son  organisation.  Tout  ou  presque  tout  en 
lui  est  le  produit  du  sentiment.  Ses  émotions  ie 
dirigent  plutôt  que  la  théorie  de  l'art  :  on  peut 
même  dcrâter  qu  il  se  soit  jamais  fait  une  théo- 
rie ;  mais  son  âme  élève  son  ciseau,  parce  qu'elle 
est  elle-même  forte  et  élevée.  Dans  la  composi- 
tion de  ses  tableaux,  il  est  généralement  simple  : 
il  se  livre  aussi  moins  babituellement  que  dans 
la  sculpture  à  son  eflervescence  naturelle.  On 
dirait  quelquefois  que  la  crainte  de  tomber  dans 
le  fracas  de  son  maître  a  rctetiu  ha  main.  Il  y  a 
par  celte  raison  du  clioix  à  faire  dans  ses  ou- 
▼rages.  Si  une  afTection  vive  le  rend  à  laî-mème, 
en  rf'[»r('iiarit  son  rnr;ic(ère  propre,  il  retrouve 
sa  grandeur,  il  redevient  expressif  et  touchant 
dès  qu'il  s'aiMndonne  è  la  nature.  Quant  a» 
coloris,  il  n'a  aucune  manière  liabiluLlIe.  Tantôt 
il  oilre  dans  ses  teintes  une  lucidité,  une  linesse 
qui  rappellent  ce  que  le  Corlone  présente  de  plus 
brilliuit;  tant«H  il  est  gris  et  mnnntnne;  tantôt, 
au  contraire,  son  pinceau  dé|>luie  une  richesse 
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de  tons,  une  force  de  clair-obscur  dont  le  Cara* 
vage  ou  le  Guide,  dans  leurs  meilleurs  oaTrages, 
offrent  à  peine  des  exemples.  Tel  est  le  tableau 

du  Satmur.  Les  anges  enfants,  groupés  dans  les 
ouagei  «tut  pieds  de  la  figure  principale ,  sont 
aussi  admirables  pour  la  eoalecir  que  pour  le 

dessin.  Un  de  nos  plus  habiles  artistes  du  siècle 
dernier,  Pierre  Julien,  disait  en  présence  de  ce 
taUeaa  :  «  Puget  est  «mI  gniM  peintre  que 
<^  grand  sculpteur.  >  Dmh  It  sculpture  comme 
dans  la  jpeinture,  il  varie  too  style  avec  ses  sa- 
jets.  Hais  il  a  sourent  le  tort  de  ne  pas  apporter 
assez  de  sévérité  dans  le  choix  de  ^e>  in  ^i'  les. 
Avide  du  grand  par  une  disposition  naturelle,  il 
redierehe  en  même  temps  la  vigtieor  des  formes 
pour  rendre  plus  facilement  l'énergie  des  affec- 
tions de  l'Ame,  et,  dans  ce  désir  d'atteindre  à 
une  ex{»reasion  vive,  il  sacrifie  souvent  Télé- 
gance  à  la  force.  La  nature  lui  paraît  belle  aussi- 
tôt qu'elle  est  ample  et  robuste.  En  ce  qui  coa- 
ceroe  ses  ineorrections,  elles  n'atteignent  januû 
les  lignes  centrales  de  ses  figures.  I.'enK'ml^le 
en  est  toujours  juste,  les  mouvements  eu  SMit 
toujours  précis.  De  là  cette  apparence  de  Térilé 
qui  saisit  dès  qu'on  les  aperçoit,  malgré  ce 
qu'elles  peuvent  offrir  d incorrect.  Si,  dans  la 
violence  de  l'expression,  un  muscle  trop  eo^ 
tracté  s'écarte  de  sa  position  naturelle,  I  imita- 
tion de  la  chair  produit,  même  dans  ce  moment, 
une  illusion  qui  dédommage  de  l'altération  des 
formes  :  la  beauté  se  place  encore  à  côté  du  dé- 
faut. Un  des  caractères  distinctifs  de  Puget, 
c'est  la  disposition  qui  le  porte  vers  les  sofels 
tragiques.  Plus  la  scène  e^t  pathétique,  plus  son 
génie,  qui  se  retrouve  dans  son  élément,  s  éleve 
et  acquiert  de  nouvelles  forces.  Si,  dans  une 
semblable  occasion,  la  grandeur  du  st>le  .-'unit 
à  la  chaleur  de  I  expression ,  comme  dans  le  Xti- 
lon,  il  touche,  il  étonne,  il  devient  snblioie. 
C'est  sous  cet  aspect  qu'il  faut  juger  ce  grand 
maître  pour  l'apprécier  dignement.  Quand  on  se 
place  avec  lui  i  cette hauleor, on  lui  pardonne  ses 
imperfections,  parce  qu'on  reconnaît  que  \o  ponie 
peut  diflicilement  s'élever  si  haut  sans  acheter 
sublimité  par  quelques  écarts.  Une  droiture  que 
rien  ne  pouvait  ébranler,  un  désintéressement  i 
toute  épreuve,  de  la  naïveté,  de  la  bouté,  de 
l'emportement,  tel  était  son  caractère  :  il  m 
savait  endurer  ni  les  exigences  ni  la  hauteur. 
On  cite  quelques  mots  de  lui  qui  achèvent  de 
nous  faire  connaître  son  caractère  lier  et  indé- 
pendant. Mansart  s'étant  permis  de  lui  dire  que, 
s'il  voulait  exécuter  la  statue  du  roi  au  prix  pro- 
posé par  Clérion,  on  lui  donnerait  la  préférence  : 
t  Me  comparer  à  Clérion  I  dit  Puget  i  je  ne  pais 
■  être  mis  en  parallèle  qu'avec  les  cavaliers 
«  l'Algardo  et  Beniiti.  »  Louvois,  qui  marciian-' 
dait  ses  honoraires  au  sujet  d'un  des  colosses 
proposés  pour  yersailles,  lui  dit  que  le  roi  ne 
payait  pas  davantage  un  général  d'armée  :  •  J'eo 
«  conviens,  repartit  l'artiste  i  mais  le  roi  n'igooM 
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t  pas  qu'il  peut  facilement  trouver  des  généraux 
c  parmi  le  grand  nombre  d'excellents  officiers 
«  qu'il  a  dans  ses  troupes,  et  qu'il  n'y  a  pas  en 
c  France  plusieurs  Puget.  »  Toutefois,  il  laut  se 
iCKOUTenir  que  Puget  parlait  ainsi  dans  un  mo- 
ment où  il  était  péni-trô  du  sentiment  de  Tinjus- 
tice  qu'il  avait  soutrcrte  :  il  rentrait  dans  le 
droit  de  se  juger  lui-même  quand  on  l'appréciait 
si  mal.  On  trouve  dans  la  collection  de  Boyer 
d'Aguilles  un  portrait  de  l'uget,  peint  de  sa  main, 

aui  le  représente  âgé  d'environ  vingt-cinq  ans  : 
est  gravé  à  la  manière  noire  par  Uardoin 
Coussin,  natif d'Aix.  Le  portrait,  pemt  aussi  par 
loi,  qui  appartient  à  M.  de  Panisse,  a  été  gravé 
à  l'eau-forte,  in-S";  il  porte  les  lettres  L.  C.  F. 
Celui  de  sa  maison  de  Toulon  est  inédit.  Un 
quatrième  portrait,  peint  par  son  fils,  le  repré- 
sente dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  On  le 
voit  à  Paris  chez  une  dame  descendante  d'un  de 
ses  frères.  Il  a  été  gravé  par  Juaurat,  in-fol.  Un 
buste  en  terre  cuite,  de  la  main  de  Veyrier  el 
qui  le  représente  âgé  de  plus  de  Msiante  am, 
ouvrage  d'une  bonne  exécution ,  omo  la  Collec- 
tion de  M.  de  Bourguignon,  déjà  citée.  L'acadé- 
mfe  de  Marseille  a  proposé  son  éloge  pour  un 
sujet  de  prix  on  1801.  Le  prix  a  Olé  (I<'cerné  le 
1 1  avril  1807 .  Ce  concours  a  fait  naître  plusieurs 
diseonrs,  qui  ont  été  imprimés  :  i*  éloge,  etc., 
sans  nom  d'autour  'par  Duchcsne  aîné';  2"  par 
L.-D.  Feraud  ;  3*  par  Alphonse  Rabbe.  Le  prix  a 
été  décerné  à  un  disooars  {1}  de  l'aoteor  de  œt 
article,  llti  autre  ouvrage  a  suivi  reu\-là  ;  il  est 
intitulé  Esitti  <ur  la  rie  et  Ut  ourrages  de  Pierre 
Pugett  par  Zéoon  Pons,  Paris,  4811,  în-8*.  La 

Vie  de  Pierre  Puget,  écrite  par  le  P.  Boilgerel,  de 
roratoire,  que  nous  avons  citée,  se  trouve  dans 
ses  iiémoireê  pour  à  Vhiitoir»  4$  plMlfun 
hommes  tlluttret  de  h  Provence.  L'hommage  rendu 
par  l'académie  de  .Marseille  a  appelé  une  nou- 
velle attention  sur  ce  grand  artiste.  En  1807, 
l'administration  municipale  a  fait  élever  au-de- 
vant de  sa  maison,  rue  de  Rome,  une  colotnie 
surmontée  de  son  buste,  exécuté  par  Chardini.  et 
portant  rette  inscription  :  A  Pierre  Puget ,  sculp- 
teur, peintre  et  architecte,  ManeilU,  la  patrie, 
fn'jl  tmMlit  et  honora,  etc.  Cette  otrfonne  est 
posée  sur  une  fontaine  qui  existait  auparavant 
dans  le  même  emplacement.  Puget  n'eut  qu'un 
fils,  nommé  François,  ardiilecte  et  assez  bon 
peintre  de  portraits.  On  voit  un  tableau  de  lui 
dans  la  collection  du  Louvre  :  il  renferme  huit 
figures  vues  à  mi-corps,  qui  sont  des  portraits 
de  Lulli,  de  Quinault,  et  de  plusieurs  autres 
poètes  et  artistes  du  siècle  de  Louis  XIV,  au 
nombre  desquels  l'auteur  s'est  placé  lui-même. 
François,  mort  en  1707  ,  n'a  eu  qu'un  fils, 
nommé  Pierre-Paul,  qui  a  été  architecte.  Celui - 
d  «vait  roQé  une  sorte  de  colle  à  soo  tfeul.  Il 

(Il  Ce  Mémoire  >  6U  pabU<  mi  Clurceatiec  d»M  le«  «rams 
«iSnMle-0<»  i  *  >  ù<te«MniM<laM*niM|p.a<l«a). 
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I  habitait  sa  maison ,  ruede  Rome,  et  il  y  avait  éta- 
I  bli  une  galerie  entièrement  ornée  d'ouvrages  de 
Pierre  Puget.  C'est  à  son  décès  qu'un  ?,'rand 
nombre  de  ces  ouvrages  se  sont  distribués  dans 
divers  cabinets.  Pierre-Paul  est  mort  sans  en- 
fants. La  branche  issue  de  fîaspar,  frère  de 
Pierre,  subsiste  encore.  Puget  forma  plu>ieurs 
élèves  ;  ce  sont  :  Chabert ,  constructeur  de  vais- 
seaux et  sculpteur  en  bois;  Baptiste,  sculpteur 
en  bois;  Veyrier;  de  Dieu  Jean);  Chabry  (Marc); 
Solaro  (Andréa'  ;  on  lui  donne  aussi  do  Pare  et 
Garavague,  tous  statuaires.  On  a  peu  gravé 
d'après  Pu^et  :  presque  tous  ses  ouvrages  sont 
inédits.  La  halle  au  poisson  de  Marseille  se  trouve 
]  sur  un  plan  de  cette  ville,  exécuté  en  17H7,  et 
)  dans  l'ouvrage  de  Durand  intitulé  Recueil  et  pa- 
rallèles  d' édifices  oaetfM  «I  moitmes ,  pl.  11.  — 
.  Le  tableau  du  Sauttur  a  été  gravé  à  l'eau-forte, 
io'fol.,  par  Marchand,  artiste  de  Marseille.  Cette 
estampe,  exécutée  vers  1785,  n'a  point  été  ren- 
due pubUque.  —  Le  Milou  a  été  gravé  par  Dcs> 
place;  on  le  retrouve,  ainsi  que  le  groupe  d'vfn- 
1  dromède,  dans  les  Annales  du  musée  de  M .  Landon , 
I  t.  9,  pl.  63;  t.  11,  pl.  40.  Le  bas-relief  de  la 
I  Pntt  a  été  gravé  négligemment,  in- 4",  par  Mo- 
\  reau. —  Depuis  longli  tups,  le  puMic  regrettait 
.  de  voir  le  groupe  de  J/i/on  et  celui  fïAndromèdt 
'  exposés  aux  intempéries  des  saisons  dans  le  pare 
'  de  Versailles.  Ces  deux  chefs-d'œuvre  sont  mairi- 
i  tenant  au  musée  du  Louvre.  11  faut  jouter  au- 
I  joord'hoi  wi  sources  à  consolter  sur  Pierre 
Puget  et  sa  famille  les  importints  travaux  qui 
suivent  :  Sur  la  vie  et  tes  œuvres  de  P.  Puget,  par 
I  D.- M .  -J .  Henry,  ardtlTfste  de  la  Tille  de  Toolon, 
nienilire  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Toulon, 
I  imprimerie  d'£.  Aurel,  18o3,  in-S"  de  1)6  pages, 
I  et  les  pièces  publiées  avec  annotations  dans  les 
six  volumes  des  Arrhirrx  de  l'art  français ,  excel- 
i  lent  recueil  auquel  il  faut  désormais  recou- 
I  rir  poor  toot  ce  qol  tooche  à  l'histoire  de 
l'art.  E— c  D— D. 

PUGET  (Loois  de),  fils  d'un  procureur  du  roi 
au  siège  présidial  de  Lyon,  né  dans  cette  ville 
en  1629,  annonça  de  bonne  heure  de  grandes 
dispositions  pour  les  sciences,  qu'il  cultiva  toute 
sa  vie  avee  soooès  et  agrément.  Sa  fortune  lui 
permit  <lc  so  monter  un  cabinet  d'histoire  natu- 
relle, qui  devint  le  plus  riche  de  l'Kurope  en  ai- 
mants et  en  microscopes.  Ses  découvertes  sur  le 
double  courant  de  l'aimant  et  sur  la  déclinaison 
de  l'aiguille  aimantée  lui  valurent  de  la  réputa- 
tion et  en  même  temps  une  auerelle  avec  Joblot. 
Puget  ne  s'était  pas  borné  à  l'étude  des  sciences  : 
il  cultivait  aussi  les  littératures  grecque  et  latineV 
il  avait  même  traduit  plusieurs  odes  d  Horace  en 
vers  français.  Boileau  a  Dut  l'éloge  de  son  talent 
pour  la  poésie  ;  mais  il  faut  tout  dire  :  Puget 
avait  composé  des  vers  en  l'honneur  du  satirique 
français.  Lors  de  l'apparition  du  rabdomancien 
Jacques  Aimar  (voy.  AnuB-YBaNAv},  Puget  CMS- 
battit  les  piétebdues  metveillet  de  la  baguette 
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divinatoire.  11  n*<*tait  pn<  moins  charitahle  qiio 
ilTant.  Dans  I  hiver  m^^me  de  «a  moH ,  il  vendit 
sa  vaisselle  flliri  f|p  [louvofr  donner  plus  se- 
cours aux  rnalheimMix.  Il  mourut  le  10  décem- 
bre 1709  ;  Il  avait  It^gué  sa  WMiothèqne  au  petit 
rollt'ijf  des  jésuites  de  sa  patrie,  apr^s  avoir  dis- 
tril»uc  à  ses  amis  les  raretés  et  les  pièces  de'prix 
de  son  cal)inet.  Puget  était  membre  de  l'aoadé- 
mie  de  I.yon.  On  a  de  lui  :  I*  Ohsertotiom  tar 
la  êtruclitre  dfa  yeux  de  dirrrs  iiueele$  êt'mr'tm 
trompe  de»  papillons ,  Lyon,  I70f),  in  K«.  l'.VM  tie 
cet  ouvrage  que  Boileau  fait  l'éloge  dans  sa  l(;ttre 
à  Brossette  da  f5  juillet  1706.  'S*  t^enrt»  de 
tf.  Pujet  de  Lyon  à  M.  Johlnt  ivr  l'aimant.  1702; 
3*  Ittttres  écrites  à  un  philosophe  sur  le  rAoMxi'ime 
kfp&Hthr  propre  à  expliquer  les  flf'fls  de  F oimiM, 
ITOU,  i»i-iîi;  h"  i.f lires  au  P.  l.ami ,  ofl  il  hli 
frâd  compte  de  diverses  expériences  qu'il  « 
fciles  avec  le  microscope  {àtm  'le  Jmnrmai  dbt 

saraiils  de  170^  Son  i  lnirr.  pnr  Vnhhi'  Triraud 
de  Belmond,  est  imprimé  dans  te  Journal  de  Tré- 
tome,  septembre  tfi9,  p.  4V7ft-4R89.  LeP.  Va- 
nière  lui  avait  rnnsacré  une  Apitaphe  latine  dont 
la  traduction  en  vers  français,  par  Origny,  a  été 
Imprimée  dans  letfouma/  kitttnique  {tie  V«rdvn)t 
juin  17fO.  l,p  ?.  Binet.  jésuite,  avait  rnmposé 
lior  la  mort  de  Puget  une  éplogue  latine,  qui  fut 
Imprimée  en  1710  et  traduite  en  vers  français 
par  du  Monlrean,  académicien  de  Lyon.  Ori- 
pny  et  .Moulceau  paraissent  être  le  même  au- 
teur. A.B— T. 

P  r  Cl  KT  P Aoi,  - Fn A>çnif» - Tlii, AUlON  - Birnvfnu ) , 
marquis  dk  DAniiANTAME,  général  français,  né  à 
P»m  en  4704  d'une  famille  ancienne  et  riche, 
fvçilt  une  éducation  soignée  et  principalement 
lirigée  vers  les  sciences  militaires  ;  mais .  doué 
/un  esprit  enclin  à  la  méditation,  il  montra  plus 
de  goût  pour  toutes  les  sciences  qui  ont  la-méta- 
physique pour  'base  et  ifwmapÊi  tour  4  *fiHir  de 
philosophie,  de  droit  pid)lic  et  de  législation.  Kn- 
tratné  par  tes  illusions  de  son  siècle,  il  devint  un 
des  plus  ardents  udiiiivÉteim  de  "VottairB  ét  de 
Hou><enu ,  ef  re  fut  surtout  dans  les  œuvres  de 
ce  dernier  qu'il  puisa  les  principes  qui  devaient 
régler  an  ôpinlons  et  sa  condflfie.  Golonél-dès 
fiv.Tiit  17H!t,  il  so  trouvait  è  cette  époque  en  gar- 
nison à  Aire  avec  le  régiment  d'Aunis,  qu'il  com- 
mendatl  et  qui  le  premier  prit  4a  cocarde  trico- 
lore .  diVréfée  par  l'assemblée  nationale.  Ce 
régiment  lut  un  de  ceux  qui  vers  le  même  tomps 
furent  envoyés  en  Vendée  et  y  apaisèrent  des 
troubles,  Irsfjuels  plus  tard  devaient  exifier  bien 
d'autres  efforts.  Cette  même  année ,  Puget  se 
|n^Mta  k  l'assemblée  du  bailliage  de-i^nlis.  Il 
se  joignit  à  Châties  de  Ijimeth.  et  il  le  seconda  de 
tout  son  pouvoir.  Bientôt  après  il  fut  nommé 
dépoté  soppléeilt  par  |t assemblée  'éluJH aie  de 
'Paris  et  commença  à  'manifester  ses  opinions 
tree  un  enthousiasme  outré.  Après  avoir  été 
pendant  quelque  temps  colonel  en  second  du 
vAginent  de  rofA^manae,  y-fat  à  hiiiB'd«4791 


nommé  à  l'anclenweté 'maréchal  le  camp.  B  fcl 
alors  destiné  par  le  mrnisfn-  de  la  ^riiorre  à  com- 
mander  15.000  -gardas  .nationmx  qui  devaient 
ooii«rfr1>ariR ,  maïs  VéMfétwwÊiàê  «e<lw  per>* 
mettant  plus  <!  fiaMtaron^iafi  froid  et  humide, 
il  «oMicita  et  obtint  le  ■eomwiidewnt  de  :1b 
8*  dMliion>viilHtaire,  qui  edinpreiliit  les  dipaila- 
tnents  des  Dourhes-riu-nhdne  ef  du  Var.  Tout  te 
lltdi«e  trouvait  livré  à  detgrandcsiagitatioaa,  it 
one«Tencontre  entre  les  royaUrtwretdee-tévito- 
tionnaires  était  immineiiN    Hii  n  nue  profondé- 
ment attaetlé  à  la  eause  de  ces  derniers,  Pugat 
deBarbantane  »e'lwh»arlMr;miai'«iinml— dt 
et  s'appliqua  surtoUt  à  mnintemr  la  tranqnilKté 
et  le  bon  ordre.  Sa  modération  fut  bieiitèi  niae 
à  une'eraelle'éprenvé.  Le  OiMfifcriITtt,  Wê 
colonne  de  Marseillais  armés  et  tratnaiit4t%V 
suite  6  pièces  de  canon  se  montra  surtài  mil 
d'Aïs ,  o6  -le  idgiment  aatae  d'Bvnatt  "fonaA 
toute  la  garnison  Puget  aurait  pu  prendre  to- 
médiatement  les  mesures  nécessaire*  pour  leor 
interdire  l'entrée  de  la 'ville.  Mats  îl'nt*coaleHkl 
d  en  référer  au  directoire  du  département  et  ae 
corps  municipal ,  qui ,  étant  diaroétral0cnent  ep- 
pesés  entre  eux  de  sentiments  etd'intcntion$,4R 
pouvaient  point  s'entendre.  Pendant  des  poor- 
parlers  inutiles  les  Marseillais  a  vançaien  t..  ef  lors- 
que le  lendemain  le  général ae  fat  eniin<léeidéà 
employer  la  force  contre  eux,  il  n'en  était -pie 
temps  ,  car  déjà  ils  étaient  nurftves  des  portas  de 
la  ville.  gHkce  à  la  connivence  d'une  pntie  dek 
population.  Tout  le  rôle  de  Puget  «e  bom»é>«n»> 
pécherque  les  Marseillais  n'en*  vinssent  «inimaiBB 
avec  le  régiment  suisse,  qui  était  sorti  en  maté 
d'après  ses  ordres,  «taie  las  Maieeîllais  exigèreat 
d'êi)ord  que  le  régiment'ltnferit  dans  sa  ^seme. 
puis  qu'il  déposât  les  amies  et  se  préparât  à  re- 
4oumer  en  8ui6se.  Puget  -de  -Barbentane  mmtL 
de  •parlementaire  entre 'las  denx  pnrfla  ^  oav- 
soma  sa  journée  en  allées  et  venues.  Les  Saiss*< 
voulaient  bien  «'éloigner ,  mais  avec  tons  ks 
'honneurs  de  le  -guerre ,  e'est-lMdife  wec  Isnvf 
armes  et  bagages  et  tninhoiirs  en  ftHe.  Il  faHot 
toute  l'insistance  du  •gônéral,  qui  ne  manqua^ 
•de  ^ire  ressortir  Vimmlmnoe  du  daniwr  el*ér 
l'exagérer  encore  pour  que  le  comrranrkint  df 
ce  régiment we'défidAt  à  subir  une  pareille  Ini- 
mllfillen.<Bnl)n'fl  fit  peser  les«Tnies,*eft  4»» Mis- 
ses sortfrenf  d'.Aix  an  milieu  des  hourras  de  h 
multitude.  Cette  atTarre  lit  une  vire  impeesaïaB 
sur  Louis  XVI  ;  les  minislMBieR  rejetèrstit '•ait 
le  tort  sur  Puget  de  Barhantane.  (fui  fut  suspendu 
de  ses  fonctioiK^  et  envoyé  detrant  un  ooased  de 
guerre.  La  chose    èlH Ûpilldmt'l—Tte i—t, 
et  «oit  faiblesse  du  pouveniement .  soit  que  le 
général  e^t  réussi  à  justifier  sa  conduite,  qui,  i 
faut  l'avouer,  nfavait  pas  moirv  été  dietée  par 
los  circonstances  qu'elle  n'était  conforme  à  se* 
sympathies,  Puget  de  flarbantiuio  fut  dès  K" 

1'\  a\ril  réintégré  dans  son  emploi  et  chargé 
outre  d'organiser  le  coi^d'année  attondu  cur  k 
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avait  i'U'  (lécrOli'C  jjar  rjsseniltl*'-»'  (  "nsfifiianfe  en 
1791 ,  OHÙs  les  commiSBaiH»  cuvovés  alors  pour 
l'effectuer  rencontrèrent  bièn  dra  obstaèi«%^  p^rilt- 
Pugi't  fiif  chiir;;!'-  par  le  fféiii^ral  Montosquiou  (!•• 
la  rùorganUatiuu  de  ce  pays  et  parvint  à  y  main- 
tenir l'ordre  et  la  tranquillité.  Etant  alW  ensuite  se 
replier  pondanf  qtic'l(|uc  tfrii:'<  dans  sa  terre  de 
Barbaotane,  qui  n'est  qu  à  une  lieue  d'Avignon,  il 
y  rqçqt  sa  promotion  an  grade  de  lieutenant  gé- 
iK-ral.  nirn'ii,  ayant  (Hé  nommé  en  février  I7î>rî 
geiiéral  en  clicl  de  l'année  d  Italie,  rétablit  par  ur 
dre  exprés  du  ministre  de  la  guerre  Puget  de'Bar- 
Lantane  dans  le  comtnandonn-nf  do  la  R'  diTlsion  ; 
mais,  iK'\('nu  l'objet  des  soupçons,  Lclui-ci  sentit 
que,  malgré  tout  son  dévouement  h  la  républiqne, 
l'inléric^ur  de  la  Prance  n'était  plus  lenalde  pour 
un  ci-dc-vant  manpiis.  En  ooM>fc|uence,  il  donna 
sa  déniis>ion,  demanda  et  <i1)(iiit  de  l'emploi  dans 
Varnu  e  dos  Pyrém  (■.■>  ()rierilales.  Il  y  arriva  le 

10  mars  17<J3  et  fut  niid  a  la  tète  d'une  division. 
17  juillet,  il  secourut  fe  général  Dagobcrt, 

qui  s'était  lémérairenient  engagé  contre  des 
troupes  fort  supérieures  en  nombre.  Ce  succès  a 
été  faussement  attritMié  par  quelques  Iriographc  s 
au  giiièral  l'érignon ,  qui  n'était  rnrnre  que  clief 
de  bataillon.  Après  la  murt  du  général  DeHers, 
Puget  eut  provisoirement  le  commandement  en 
chef,  sauva  Perpignan  par  ràcthlté  qu'il  mit  à 
orgain'ser  un  nouveau  corps  d'armt-t>  à  Salces, 
se  distingua  dans  un  eriKageiHent  à  Peyres- 
tortes  et  empécha.retanemi  depétiérer  dans  rin*- 
térieur  de  la  France.  Oestlttf^ comme  ci-derarrf 
noble  par  le  comité  de  salut  public,  il  fat  m^me 
arrêté  à  Toulouse  ;  mais  il  m  tarda  pas  à  reeou- 
Trer  s%  liberté  et  profita-  dë  ses  ibfsirs  potifVenir 
i  I^ris,  &ix  il  suivit  attentivement  la  luttt  des 
partis  et  ^usa  la  cause  des  Girondins.  Ua  jour 
qu'il  se  promenait  sur  \k  tèltasse  ^Tttlterf<tt, 

11  fut  remarqué  par  Robespierre,  qui  demanda 
qui  il  était  et  ordonna  à  l'instant  son  arrestation. 
Conduit  à  lli|MrisondëSt-Lazare,  Puget  fbt  porté 
par  Fouquicr-Tinville  sur  la  li'^te  des  mnllieu^ 
reux  qui  devaient,  le  7  thermidor,  monter  dan»  la 
fatale  cÀarrette,  mais  les  députiez  do-Midi  lnter-* 
vinrent  heureusement  et  firent  rayer  son  nom. 
Cinq  jours  plus  tard  il  recouvra  sa  liberté  et  ob- 
tint successivement  celte  de  son  pére  et  dë  sà 
femme,  bien  que  ses  opinions  l'eussent  defuiis 
longtemps  brouillé  avec  eui.  Apri.*s  être  resté 
dans  la  retraite  k  Passy  jusqu'au  13  venddmiairé 
an  3,  il  alla  offrir  ses  scrvires  à  sfin  cintipatrinle 
liarxas  et  obtint  de  nouveau  le  coDimaudeuR*nt 
de  la  8*  divisioD.  Destilué  en  1797.  au  moment 
où  il  allait  prendre  part  aux  opérations  <lo  l'ai 
niée  d'Italie,  il  rejoigAilà  Milan  le  général  en 
chef  Bonaparte,  avec  lequel  ïï  s'était  fhravé  chez 
Barras  lors  des  événements  du  13  vendémiaire, 
et  soilicila  sou  intervention  auprès  du  directoire. 
Toutes  ces  démarches  ayant  été  sans  effet,  il  re- 
vioi  i  Barbantane,  d'où  il  ne  cessa  pendant  doiti 
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d'obtenir  do  remploi  par  des  demandes  qui  res 
tèreiil  sans  répoiue.  Après  le  lii  bcuwaire,  il  ra. 
vint  II  Pnif,  eapéiant'eiMwrft  piioflter  de  ses  an» 
eifos  rapports  avce  le  pretjiii  r  (nii>Hl.  Toutefois, 
i  amitié  de  celui-ci,  déjà  fort  refruMii^  à  cauM  de 
la  ténadlé  d'opinfens  q«'il  oamMissait  au  géné- 
ral, se  changea  tout  à  coup  en  haine,  et  voici 
pourquoi  :  Poget*  avait  conau^  pendaul  le  cours 
de  la  ré  vota  tien  h»sculpteur  Topino-Lebrnn  et  il 
le  rerevait  (]uelquefais  chez  lui.  Un  jour  le  jeune 
artiste  lui  parla  de  Bonaparte,  comme  d'un  diola» 
teor,  et  après  plusieurs  conversations  sur  ce  sUr- 
jet,  il  lui  découvrit  des  plans  d'assas>it)at  et  lui 
révéla  même  le  secret  de  plusieurs  tent  ilivus  de 
ce  9Bnia  qui  avaient  lieu  presque  tous  !<  s  jours. 
A  relte  éfranire  cofifidenrf  .  Pu^et,  s'il  faut  l'en 
*  roire.  re^rarde  lixeraent  Topino  et  lui  dit  :  «  Je 
0  ne  crois  pas  (|ue  vous  et  voS' complices  puissiea 
«  être  des  IJrutus  et  des  Cassiijs;  mais  voii>  in'a- 
<'  vez  parlé  autrefois  du  dé>ir  d  aller  iM>rter  voâ 
«  talents  en  Danemerck ,  et  je  vous  ooime  bién. 
«  sincèrement  le  ei)nseil  de  prendre  ce  parti.  » 
Les  visites  de  Topino- lA'brun  étaient  connues  de 
la  police ,  et  la  maison  de  Puget  était  surveillée 
nuit  et  jour.  Il  finit  par  s'en  apercevoir,  mais  ne 
put  se  décider  à  raconter  ce  qu'il  savait  que 
quand  Topino-L^unin  eut  été  arrêté.  Ce  retard' 
ôta  tout  mérite  à  ses  révélation.^,  et  il  fut  assez 
mal  noçu  par  Fouchéqui ,  pour  toute  réponse  à 
ses  excuses  et  à  ses  protestations,  lui  dit  sèolia^ 
meni  qu'il»  avaibinal  fait  de  ne  pas.  le  prévenir. 
Sentant  alors  que  le  séjouri  de  Paris  pouvait  lui 
attirer  de  graves  désagréments,  il  se>  retira  k< 
Barbaotane,  penençanbè  raellvité  de  aervio^qua 
l*dM>*dv*sa  santé'  rendait  d'altteors  {mpo»ihle. 
Napoléon  n'ouliiia  jamais  les  rapports  que  lo  gô-. 
néral  arvait  eus  avec  le  conspitateur.  Puget  resta 
drn^sa  «erré  jusqu'èiNMIIk  A  l'époque  de  l'as* 
sassinat  du  maréchal  Brujic,  il  courut  lui-même 
quelque  daager.  Uc:^  paysani^<pri6.datvili,  et  ac? 
mésda'fbsibpénétièflBiil  an-dnhanah»tenft  aim 
eabinel,  où  il  était  seul  et  saits  armesv  nH'naçant 
de  le  tuer  s'il  ne  faisait*  pas  enlever  le  dcapeaA 
Mano^qu'il  a^  arimiélooaame  tout  le  monde. 
L'un  de  re*-  furieux  le  rouiîha  en  joue,  mais  un 
domestique  arriva  assez  à  temps  pour  di^tuuciier 
le  eonp.  Galla  olraonataiMe  lui  fil  prendre  la  ré- 
solution (le  quitter  Barbantane  ;  cependant  il  s'y 
trouvait  encore  au  montent,  du  rciouri  de  Napu^ 
Mofi^de  rUe  d'Elbe,  eloelot  de  Iji  qu'il  adhéra 
à  l'acte  additionnel.  Après  la  seconde  restaura- 
tion, Puget  vint  délijutiveu>ent  se  (k\er  à  Varis, 
et,  bien  que  restant  en  dehea»  des  affairsa,  il 
vit  avec  attention  la  marche  des  événements, 
appelant  de  tous  ses  vœux  le  retour  de  la  répu- 
blique, au'il  regardait  comme  le  gouvernement 
le  plus  lavorablti  au  bonheur  des  peuples.  Il 
mourut  le  27  mars  1828.  L  année  précédente , 
a  avait  jntUié  on  voleme  de  JUawnwf  (1),  fl 
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s'attache  à  se  justifier  des  a(ta<]iies  dont  il  avait 
été  Vohy  t  à  l'occasion  du  désarmenneiit  do  régi- 
ment (ri;rne.>t  «'t  à  fnirc  voir  que  ses  prinripcs 
furent  toujours  invariables  et  i  l'épreuve  de  tou- 
tes les  sMoctfons  comme  de  Ions  les  érénements. 
Cl*  livri'  H"  divise  en  trois  p.TrIies  les  deux  pre- 
mit'res  contiennent  tout  ce  qui  est  relatif  à  la 
bi(i^r.iphie  de  Fauteur;  dans  la  troisième,  qui  a 
pour  titre  Rr/lrrions  sur  tfs  cirronttanrts  acturllcs, 
il  examine  rapidement  les  dilTéreots  miniklères 
de  la  restauration  et  s'attaque  surtout  à  celui  de 
M  <li'  \  I,e  tal)lpaii  qu'il  en  trace  semble 
en  vérité  avoir  éié  écrit  vingt  ans  plus  tard  et 
pour  d'autres  cireonstanees.  A— t. 

VVr.VJ  nr  la  <r.\\\W.  Voye:  Crnnr. 

rLGIllî  ;  William  Owen),  littérateur  gallois, 
naquit  dans  le  Merionetshire  le  7  août  1 759  ;  sa 
fnniî!!!'  t  î  nt  l'^f.ililie  dnns  un  dislrirt  érarté.  dû  les 
vieilles  coutumes  se  conservaient  avec  une  téna- 
dté  qui  devenait  rare.  Il  avait  de  nombreux 
frères  et  scpiirs.  et  il  fut,  jeune  encore,  envoyé 
à  Londres  afin  d'y  gagner  sa  vie.  Il  conserva  son 
attachement  pour  la  langue  et  les  antiquités  de 
sa  patrie,  et  il  eut  l'avantage  de  faire  la  connais- 
sance d'un  comjiatriole  qui  partageait  ses  goûts 
et  qui  avait  gagné  dans  le  commerce  une  fortune 
importante.  De  concert  avec  son  patron,  M.  Owcn 
Jones,  Puglie  piiMia  le  texte  gallois  dés  poésies 
de  Dafxdd  up  fiw  iUne.  barde  du  14*  siècle,  doué 
d'un  talent  remarquable.  Cette  édition  parut  en 
1789,  et  en  f  79t  elle  fut  suivie  des  poésies  de 
Llyward  lien  qu'on  croit  avoir  été  compostas 
vers  l'an  €00:  une  traduction  anglaise  acoom- 
pagoa  ces  productions  qui  olTrent  parfofo  un  ea- 
ractère  tri's-s.-i^i-^ant;  on  ne  saurnit  lire  sans 
être  frappé  la  terrible  Lamtittation  de  la  vieilltMM, 
oft  chaque  stanee  se  termine  par  ces  mots  :  «  Ma- 
«  lédiction  >ijr  relui  qui  est  jeune!  malédiction 
t  sur  celui  qui  est  heureux  1  •  Dès  1785,  Owen 
Poglie  avait  entrepris  la  rédaction  d'un  Dietim- 
fUtire  >/'i!loi\  mir  une  échelle  fort  étendue  ;  il  en 
oomnicnya  la  publication  en  1793,  elle  fut  ache- 
vée en  1803.  Indispensable  à  quiconque  s'occupe 
de  la  langue  galloise,  il  a  repeinhint  été  l'objet  de 
critique--  fondées.  On  lui  a  reproché  de  contenir 
beaucoup  <li-  mots  qui  paraissent  être  dus  it  l'ima- 
ginalion  du  !exico?r,i[)fie ,  de  ne  donner  en  nn- 
glais  que  des  explications  souvent  trop  vagues  et 
d'olTrirun  système  orthographique  embarrassant 
et  arbitraire,  dif^'-rmit  (fe  celui  qui  domine  habi- 
tuellement. Cette  orlliogra|)lie  a  d  ailleurs  été 
corrigée  dans  la  seconde  édition,  publiée  en  18:ii 
S'associant  aux  efTorfs  de  quelques  antres  Gallois, 
parmi  les(juels  figurait  Hdward  Wdliams,  qui 
avait  pris  un  nom  de  barrle.  lolo  Morgunwg. 
Pughe  fit  parafire  en  IS02  li»s  deux  prcnuers 
volumes  de  l'Archéologie  myryrienne  du  pays  de 

Gatteif  le  trolcième  vit  le  jour  en  1807.  Ce  re- 

mfme.r'»ti%,  1  ««I.  l»e*4ea60pAi;ei.r'Htni»doQt*pariuite 
de  ara  opiiiion*  démoentlqiiM  au'il  ft  «ffaeté  Mr  l«  (nmitoBlcw  da 
M  pa»  praidn  te  tttiv  de  nwrfiiff. 
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cneil  important  renferme  tout  ce  qui  reste  de 
poésies  et  de  chroniques  en  langue  galloise ,  de- 

fuis  la  période  la  plus  reculée  (S'  siècle  ■  jusqu'à 
an  1400.  Des  doutes  se  sont  produits  d'ailleurs 
sur  rauthentidté  de  plusieurs  de  eea  norceam. 
Owen  Jones  fit  en  grande  partie  les  frais  de  cette 
publication  qui  devait  être  continuée  et  pour  la- 
quelle il  avait  recueilli  beaucoup  de  mafériani, 

fnit  de  norulireuses  copies;  ces  papiers  >-f>nt  dé- 
posés au  musée  britanuique.  Des  difléretids  sur- 
venus entre  les  éditeurs  empêchèrent  que  Târ- 
chèologie  fût  achevée.  Plusieurs  Gallois  instruits 
reprochèrent  à  j^Uf^  d'avoir  introduit  dans  les 
teites  qu'il  publiait  ses  innovations  orthograplô- 
ques  et  un  système  vicieux  dcprononciat!  n  ;  .  n 
se  plaignait  de  son  défaut  de  critique  et  de  juge- 
ment, et  on  relevait  beaucoup  d'erreurs  dans  n 
Biogr  aphif  rambriennf  qu'il  fit  paraître  cn  1803. 
Ce  livre  a  le  mérite  d'être  le  premier  ossai  tenté 
en  ce  genre;  mais  les  notices  sont  sèches,  cl sî 
elles  n'otit  pas  le  mérite  de  l'exactitude,  elles  ne 
peuvent  en  revendiquer  d  autres.  On  estime  d'a- 
vant ige  le  Itfgûire  camhrien ,  rccueil  de  mélangei 
que  Pughe  dirigea  et  dont  il  existe  trois  volumes 
[1796-1818);  il  s'y  trouve  une  mas-:e  importante 
de  renseignements  neufs  et  utiles.  Un  mayazimt 
gallois,  dont  il  fut  le  rédacteur  en  chef,  Vi  -Crra!, 
eut  quelque  succès.  En  1806,  Pughe  ayant  hé- 
rité d'un  petit  domaine  dans  son  pays  natal.  »  y 
établit.  11  avait  jusqu'alors  porté  le  nom  de  Wil- 
liam Owen,  il  y  ajouta  alors  celui  de  Pughe.  Il 
venait  parfi»is  à  Londres,  et  dans  un  de  ses 
voyages  il  fit  la  connaissance  d'une  visionnaire. 
Jeanne  Southoott,  qui  se  donnait  pour  la  mère 
du  Messie.  Pughe,  qui  ne  brilla  jamais  par  une 
grande  lucidité  de  jugement,  s'engoua  de  ces 
extravagances;  il  fut  l'un  des  vingt-quatre  m- 
cfVrM  (pii  ^iéi-caient  autour  de  cette  vieille  folle; 
il  joignit  du  moins  à  ce  titre  équivoque  ceux  plus 
respectables  de  membre  de  la  société  de* 
quaires  et  docteur  hoiinraire  de  l'univ .  rsflé  tfOt- 
ford.  En  1819,  il  publia  une  traduction  galtoise 
du  Paradis  per4»,  et  il  s'eterça  A  faire  passer  en 

cet!e  l;mf;ue  diverses  productions  de  po,  fe>  an- 
glais contemporains,  entre  autres  la  PaUuim 
d'Ileber.  Il  mourut  le  4  Juin  1835,  près  de  reo- 
droif  où  il  avait  vu  le  jour.  Il  s'était  marié  en 
1790;  son  fils,  Anearin  Owcn,  ne  prit  pas  le 
nom  de  Pughe;  né  en  1792  et  mort  en  1851 .  Q 
s'occupa  écTiIcment  d'élriiles  h:sforii]nos  ;  rVtt 
lui  qui  a  dirigé  la  publication  des  Anciennes  lois 
n  institutiam  im  pojf»  ie  GalUê,  1  vol.  in-fol., 
mis  au  jour  en  1851  paria  OOmmiSM'on  des  ar- 
chives. 2. 

Pl'GIN  (Acc.ustf),  architecte,  né  en  1769  en 
Fnince.  mais  qui  passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  on  Atigleterre,  vint  fort  jeune  encore  dm?  1 
ea  pays,  et,  s'étant  fait  di>linguer  par  son  t.ttent  | 
pour  le  dessin,  fut  employé  par  Na-h  rl  par  (di- 
vers libraircji,  entre  autres  par  Ackeruiann,  pen-  I 
daot  plusieurs  années.  C'est  sunoui,  el  ai  Tob 
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ne  mnï  ]Â»  compte  de  ses  premières  années  à 

I.dndros,  c'est  exclusivonirnt  à  la  reproduction 
(Ils  muuutneiits  d'architecture  par  le  crayon 
qu'il  consacrait  ses  talents.  II  eut  une  part  côn- 
^;  vjral)lc  aux  fle?<ins  du  Mitrorofmr  de  Londres , 
Londres,  1803-1811,  3        iii  'r.  1)  publia  en 
1813  One  Suite  des  Vues  d'/slinyton  et  Ptntonrille, 
avec  an  texte  par  Drajiey.  KIi^uife  pnrnront  1rs 
Echantillons  {spécimens]  d'aichitrrture  gotlutjue , 
àtoisis  parmi  les  vieux  rdijlceide  l'Angleterre,  etc., 
avec  des  textes  de  divers  auteurs,  niais  princi- 
piement  de  E.-J.  Wiison,  1821-1853,  2  vol. 
\a-i\  le  i*  de  60  planches,  le  S*  de  U.  Ce  bel 
ouvrage,  presque  indispcnsaMe  pour  bien  con-  < 
naître  les  dilTérents  styles  de  l'architecture  du  . 
lijûun  àfiû  (.11  Angleterre,  contient  des  plans, 
d>  ï  liaulours,  des  coupes  ;  presque  fous  lt>  sujets  j 
i>oat  empruntés  au  comté  de  Lincoln.  L'année 
18S4  vit  paraître  deux  nouveaux  volumes  nnn 
moins  remarquables  d'Aog.  Pugin,  intitulés  11- 
luttratiohs  architerturalet  du  tnottuments  pultiet 
df  Londres.  Les  Eekmtîttèm*  des  antiquités  d'ttr- 
ehittcturê  normande  suivirent  de  près.  1825, 
fn-4*  ;  s'il  n'exécuta  pas  tous  les  dessins,  il  en 
dirigea  l'exérution.  Enfin  le  livre  intitulé  Paris 
et  ses  environs,  Londres,  1829,  signala  encore 
son  infatigable  activité.  Le  texte  de  tous  ces  oa- 
vrages  est  en  anglais.  Pugin  préparait  une  nou- 
velle lérie  de  dessins  pour  illustrer  Sleaford  et  le 
p.iys  ain  alentours,  lorsqu'il  monrot  à  Bfooms- 
i^iiry,  le  10  di  icnitire  iH'.lî.  Il  était  memlirr  Im- 
nuraire  de  la  société  des  antiquaires  de  Norman-  i 
die.  Il  a  para  en  1854  nnelraduetionen  français 
par  Atph.  Leroy  (Paris,  No!>lell  des  Antiquités  j 
architecturales  de  la  Xormandie.  P— OT.  > 
PUGIN  (AmiCffmt-WBtnYNoitnnHnB),  Bis  do  | 
précédent,  naquit  en  IHll,  Pnn  pérc  l'initia  aux  , 

itriucipcs  de  l  arcliitecture  ;  il  acquit  bientôt  une  i 
acilite  remarquable  poarle  dessin,  et  il  aeeom-  | 
pagna  Auguste  Pugin  dans  ses  voyages  on  l'ai- 
dant à  recueillir  des  matériaux  pour  ses  écrits  | 
sur  les  numoments  gothiques.  Il  peignit  ensoif^ 
dc>  décors  d'architecture  pour  les  principaux 
tiicàtruâ  de  Londres  ;  il  fournit  des  dessins  pour 
le  mobilier  da  château  de  Windsor  et  pour  des 
objets  d'crfi-vi  erie,  style  moyen  Age,  commandés 
par  la  puissante  maison  Rundell  et  Bridge.  En 
1833,  Toalant  se  livrer  à  des  études  sérieuses,  il 
qui» ta  Londres  et  se  retira  à  Hnni'îgate.  où  il 
s'occupa  à  préparer  ses  publications  sur  l'art  au 
moyen  Age.  En  183S,  il  mit  au  jour  ses  Dessins 
pour  Ir  mnlilirr  r/othi/jue  dans  le  style  du  {^'siècle; 
Un  volume  de  Desiins  pour  ouvrage  en  fer  et  en 
euitrt,  dans  le  style  du  iti*  et  du  16*  sifrle ,  suivit 
fnvsqiio  inimédinfement.  En  1830.  il  fit  parattre 
les  Dessins  pour  iorfétrerie,  et  un  travail  curieux 
Sur  les  antiennes  maisons  de  bois.  Ces  diverses 

t)ubliralions  furent  bien  afr-ueillies,  elles  contri- 
>uèrent  vivement  à  stimuler  le  goût  du  public 
poiir*ie8  formes  gothiques,  pQgin  fit  ensuite  pa- 
raître un  écrit  intitalé  Ganirsiin  m  pandWe  «str» 
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les  nobles  éditées  db  14*  af  Al  IS*  iiide  et  ktpnh 

duclions  (T une  époque  marquée  par  le  déclin  du 
goût.  Le  ton  amer  et  mordant  de  ce  réquisitoire 
contre  l'arehiteelureoontempofaineelioqaa  beati- 
conp  d'amours-propres  ;  l'auteur,  enthousiaste 
du  passé,  ne  ménageait  pas  la  critique  au  pré- 
sent ;  il  disait  souvent  vrai ,  mais  le  vrai  blesse. 
Ses  Contrastes  lui  créèrent  de  nomlinnix  <'nnp- 
niis,  ce  qui  nt'  l'empêcha  pas  d'en  donner  une 
seconde  éilition  ,  revue  et  augmentée,  en  1841. 
Sur  ces  entrefaites,  il  se  passa  un  fait  qui  devait 
exercer  une  grande  innuence  sur  les  travaux  de 
Pugin;  ses  études  sur  l'art  du  moyen  Age  l'ame- 
nérer»t  à  la  fin  de  cette  épociue;  il  cnibra.ssa  la 
religion  catholique,  et  il  trouva  un  patron  des 
plus  zélés  dans  le  comte  de  Shrewsborif,  grand 
seigneur  anglais ,  également  catholique,  posses- 
seur d'une  fortune  des  plus  considérai;' i?s  et 
animé  d'un  zèle  ardent.  Sous  le  patronage  de  ce 
Mécène,  Pugin,  revenant  à  la  pratique  de  l'ar- 
chitecture, dirigea  dans  toute  l'Aimleterre  la 
construction  d'une  foule  d'églises; .  de  couvents 
et  d'écoles  ;  la  cathédrale  de  Ste-Marie  à  Derby 
est  regardée  comme  un  de  ses  meilleurs  oo- 
vrages.  On  assure  qu'il  porta  le  scrupule  jusqu'à 
refuser  systématiquement  de  concourir  à  l'érec- 
tion d'édifices  religieux  pour  les  protestants.  H. 
prit  une  part  ocWw  à  l'ornementation  du  nou- 
vean  palais  de  Westminster,  et  les  reproches  un 
pen  mérités  dNm  caractère  trop  ecdésîasliqtie, 

trop  moyen  Age,  imprimé  à  C6  vaste  b&timent, 
sont  la  suite  des  idées  trop  eschisires  auxquelles 
Pugin  s'était  llrrô.  Malgré  ses  travaux  si  mnlÛ- 

pliés  comme  architecte,  l'artiste  ne  déposait  ni 
la  plume  ni  le  crayon;  il  flt  paraître  successive- 
ment on  Tindié  usr  le$  vnd»  pnndpa  dt  Fardd- 
teeture  oghale  ou  rhiétientir.  {SU;  il  en  existe 
une  traduction  française  par  M.  Lebrocqui ,  Bru* 
ges,  in-8*;  une âféofi»  d» la mkmrtthm  dt  for^ 
rhilrritire  chrttirnne,  18i3;  un  Glossaire  de  l'or- 
nementation ecelisiastiqme ,  1844;  un  Traité  sur 
te§  mummti  0«mrk,  1849,  et  on  IWnltf  «w  Ivt 
titeauT  employés  dans  les  églises,  1851  II  était  in- 
téressé dans  une  maison  de  comoierce  à  Birmin- 
gham qui  fabriquait  d'après  ses  dessins  des  objets 
en  métal  destinés  au  service  ccr!r-;iastiqti<-.  Cet 
travaux  multipliés  lui  procurèrent  une  fortune 
considérable  qu'il  employa  à  acheter  une  pnH . 
priété  prés  de  Ramsgate  et  à  y  hhUr  une  maison, 
une  école,  une  église  consacrée  à  St-.\uguslin.  A 
mesure  qu'il  avançait  en  âge,  ses  idées  religieuses 
l'absorbèrent  de  plus  en  plus.  Il  publia  divers 
écrits  dans  lesquels  il  maiiile.slait  à  cet  égard  des 
convictions  sincères,  mais  trop  exclusives  [/Ippet 
'  pour  le  réfiilili<frment  de  i ancien  plain-ehant  ;  Essai 
sur  l'état  actuel  du  cuite  public  parmi  Us  catholi- 
fuet,  etc.)  Succombant  sous  le  poids  d'un  travail 
excessif  et  d  une  forte  surexcitation  intellectuelle, 
[  sa  raison  s'obscurcit,  et  il  fallut  en  1851  le  traiter 
comme  aliéné.  H  se  rétablit  bientôt  et  put  retour- 
I  ner  à  Ramsgate  ;  nuit  ses  forces  étaient  épuisées, 
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et  il  expimquelqncsjiiiirs  .i^jn^s^  lo  IV  septembre 
1951.  Son  oerpft  /ut  dépMc  dau^^sott.^lisa  (la 
St-AuKiKtin;  ilawBilélé  iMrié  Inm  Cms,  et  sa. 

veuve  nidiiit  Mir  la  liste  civile  une  peiiMoii  île 
cait  livret  sterling.  Uuué  <1  uii«  activité  lolali- 
gabl»  et  de  liuMlléai^wiinnle»,  poiwaseur.  d'un* 
ifistruction  fort  éteiHlii"' .  I'u;;iii  iMiln^prit  trop  (II» 
choses  p«ur  les>  mener  toutei»  a  bien.  Il  ^u:!6ail 
d'aillrars  k  r<<>xtréfne  sonieofMMnnent  pouc  l'ar- 
rhilerti;n'  rclii^ieiise  t\u  moyen  A^'e;  il  n'adnift- 
tait  pas  qaun  s  en  écartit;  il  reganiait  une  imi- 
tsHoB  eXMte  des  vieilles  cathédrales  oonime  le 
dernier  mot  de  l'îurt  moderne.  Il  fonda  une  tVole 
nombreuse;  mais  à  coup  sûr,  ol  ppiocipalenieul 
chai  des  protestants,,  lesysième  qui  veut  qu  on 
sui^e  en  tout  point  dans  la  wnstrtiction  (l'une 
égiim  nouvelle  les  modèles  lais>es  par  le  moyeu 
âge  est  loin  d'être  oonfomw  à  la  raison.  7.. 

PrCiNHT  jKAX-F».^îsçots-X\viEii\  l'un  de.s  nié- 
deciiib  k>>  plus  habiles  de  rarniin.'  fran<;;use,  iiii- 
qoit  i  Lyon  le  16  janvier  <  705.  Dislin^^ué  par  de 
bomws  hiuU's  (4  |iar  \m  diH>ut  très»- brillant  dans 
lac  carrière  médicale,  il  prit  du  service  et  fut 
nommé  médorin  ordinaire  à  Tannée  de  la  Médi- 
terraniM?,  le  avril  1708.  Bftventt  en  France 
après  i'expMition  d'Egypte,  sa  santé  se  trouva 
tellement  dérangée  qu'il  sollicita  un  congé  de  ; 
convalescence,  durant  lequel  il  se  relira  dans  «a 
famille.  Cet  intervalle  de  repos  £at  eoDsaoré  à  It 
rédocticm  des  observ.itions  qti'il'âviait  faites  sur 
le  sol  insalubre  de  l'antique  patrie  des  Pharaons 
etrdon^fl'piifcKa  bientôt  le  véittHaA.  Appelé,  le 
2  juin  I80Î.  (  (1  ijiidlilé  de  mc-decin  ordinaire  à 
Stn  Lucie,  l'ugnet,  après  un  court  s^ur  dans 
cetto'tle,  fat  pris  par  les  Anglais.  De  retanven 
Fnmoe;  il>obtint,  le  27  fi'vrier  1804 .  do  rentrer 
dan»  son  grade  à  Taraiée  des  c4les  de  l'Oeéan  ; 
la  direction  de  l'hôpital  de  DanfcerqtA  Uâ  fut 
ronrh'e,  et  il  conserTn  cet  (Hmploi  jusqu'en  1."  mai 
1831.  Il  fui  alors  aduùsà  ujift  retraite  que  de 
longs  serviras  et  nne  canetiUiêion^  délieale  hii 

rpni!ri'''  nf  nécessnire  Pité' à  Dunkcrtiuc  .  où  il 
avait  lait  petitlant  si  longteoipe  sa  reMdeuce^  iky 
partagea  ses  loisirs  entre  I  exercice  de  ht  aiéde- 
cine  et  les  Ir.ivntix  du  c.nhiiiet,  H  y  mourut  vers 
ISrîo.  Puu:ru  t  r>t  tiii  ries  médecins  milîtaifvs  qui 
ont  •'Miiniiie  h-  plus  du  soîn  Ics  ooaliéei  OÙ 
1«  hiisards  de  la  guerre  Idnt  nppe!*^  La  nature 
du  sol,  les  productions  végétales  et  animales;  la 
dtialonr,  h  sécheresse  ou  l'humidilé  de  l'^almo» 
sphère  ;  le  tempérament,  les  habitudes,  les  mœurs, 
les  maladies  des  babitauts  uni  été  leii  ohjets  ha- 
bituels de  ses  remarques*  «tt  de*  ses  méditations. 
Nous  avons  de  loi  deux  ouvrages  qui  p«»rteol  au 
plus  haut  degré  L'empreinte  die  1  esprit  observa- 
teur. Mémoim  iur  In  jUnu  pêtlUentiMe»  tt 
intiâimiui  du  Lnanl ,  nvee  un  apetru  phytique  H 
aiMfiraf  <fu  Sayrf,  Lyon  et  Paris,  1802,  in-8".  I>aus 
M  travail,  l'aotenr  fait  comiattre  la  véritable  na- 
tWB  des  Itnutowb  ou  fluxion  cérébrale ,  qui , 
•sseï  nra  an  Gain,  devient  d'autant  plus  cum- 


mune  et  plus  terrible  que  l'on  avance  davantage 
dans  k  haute,  Egypte.  Cette  afiectiou  parait  ex- 
clo^ement  produite  par  le  soleil  brûlant  de 

Cette  rontréc.  PupiH-l  démontre  par  des  faits 
cuucluanb  que  la  peste,  loin  déire  importc-e 
dans  la  belle  Egypte,  y  est  endémique  et  dépend 
de  la  vase  faii;s'euso  et  chargée  de  matières  Vt- 
gélales  t't  anutiaies  qui  se  putréfient  et  corru!!i- 
peut  l'air  après  chaque  inondation  du  Xil,  S'  us 
l  iiifluence  d'une  température  élevée.  Il  dériit 
avec  exactitude  le>  phénomènes  de  celle  niaiciiit; 
terrible  et  donne  les  détails  les  plus  importants 
sur  les  lésions  <|u'elle  laisse  après  elle  sur  le^  ci- 
davres.  Enlin  I  ouvrage  de  Tugnel  est  terimuc 
par  nu  essai  lumineux  et  intéressant  sur  le  Dm- 
il-Monin,  ou  fiè\ie  p<;rnicieuse  fréquente  «j 
Figyptc  et  dont  Proiper  Alpini  avait  déjà  doooé 
la  description.  2*  Topographie  de  Ste-Lucit,  Pai^ 

1804,  iu-8".  Cet  opuscule  est  spécialement  con- 
sacré à  la  recherche  des  causes  de  l'insalubrité 
des  pays  où  règne  la  Plèvre  jaune,  ain>i  au  à 
l'exposition  des  phénumène&  de  cette  maladie, 
des  dt^rdres  organiques  qu'elle  produit  et  def 
moyens  que  l'on  pourrait  employer  pour  préve- 
nir son  retour  et  ses  ravages.  Les  écrite  de  Po- 
gnct  tiendront  toujours  une  place  distinguée 
parmi  ceux  des  médecins  qui  ont  le  mieux  ob- 
servé et  décni  les  maladies  du  Levant  et  des 
Antilles.  Les  deux  ouvrages  que  neQs>  venons  de 
citer  ont  été  réunis  et  réimprinir>  ,i  I.vop  (-a 

1805,  I  vol.  iu-ti*,  dédié  à  rempercur.  Ou  1» 
doit  encore 'les  hutUmioni  phyùologiqmes  de  BhH 
raenbacb,  traduites  du  latin, l^en^ Paris,.  1797, 
ii»-i2,.avec  gravures.  Oa->-«. 

PUILLON  DB  BOBLAYfi.  liBSss.LK  fcwua.. 

rriS.VYE  [JosLPii,  comte  de),  l'un  des  cbcfrAl  \ 
parti  royaliste  daiu  l  Ouicst  peoidaat  la  révolHliaQ, 
naquit  versil785  &  Vortagne  d'voe  famille  d'an- 
cienne noblesse  et  qui  occupait  la  rharKc  h-  nVi 
taire  du,  grand  bailli  dafercbe.  Nuuuué  en  Llssi 
dépulé  dis  la  nobleaae  dn  Fendie  aux  état£  géoo-  I 
raux,  il  se  rangea  du  côté  de  la  iniiiorilé  de  <xi 
ordre,  sigua  la  protestation  da  19  juin  eu  £ave4U 
des  innovations ,  se  réunit  au  tiers  et  siégea  ton-  I 
jours  au  cùt('<  i,Murlie  de  l'a-s-semblée  nationa!<-. 
où  du  reste  il  se  iil  peu  remarquer.  Pruuiu  ea 
1791  au  grade  de  maiéchal  de  camp,  il  se  letiia 
après  la  session  dans  sa  terre  de  Mesuillo>  et  fst 
mis  à  la  tète  de  U  garde  nationale  du  distrid 
d'Evseax.  Quoi(]ue  partisan  de  la  révolution  ei 
surtout  grand  adiniraleur  de  la  constitution  bn- 
taonique,  il  se  montra  de  bouue  heure  l  advei- 
saira  dm  dénagogues  ot  projeta  même  ea  1792  1 
de  lever  une  amun."  en  Normandie  iKiurdâîafUr 
Louis  XVI.  La  journée  du  10  août  1  ayant  bit 
renoncer  à  ce  prqiet,  iLfui  entraîné  par  aon  acti-  I 
vité  iuquiètc  et  par  le  désir  de  jouer  un  nM?-  i 
briguer  la  place  de  chef  d  état-utajor  du  gcnerai 
Wimpfen  dans  l'araiée  départementale  de  L*Enrei  I 
destinée  à  marcher  contre  la  couveutit»a  tiatio- 
uaie.  11  comuiauda  l'avaut-garde  de  celte  armée 
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qai  toi  baUne  dam  te  jnoîs  de  Juin  1793  à  Paojr-  < 

siir-rurr  p.ir  !cn  troup<îs  de  la  CDMvpnlion ,  et  sa 
tèie  a^uiit  e(é  uiùto  à  pcix,  il  te  réfugia  m  lire-  j 
tagnc.  Là,  bravaut  une  inuUitudede'Aingeffs,  il  i 
rallia  et  réor^'niii-<.i  liaifs  le  dt'parteiiient  d'illf-el- 
Vilaine  les  tiél>ri.s  du  parti  de  la  diouiiiinerie,  au- 
quel les  frères  Chouan  avaient  dunné  leur  nom. 
Il  déploya  alors  hoaiiroup  de  Udiiifs  et  d'activité, 
6v  mit  en  rapport  avec  d'autros  clidfs,  créa  un 
jcaoscil  militaire,  émit  un  papiarHMmmie,.«i - 
voya  des  émis^air^'s  à  Londres,  reçut  dos  secours 
de  i'Aiigleterrc  et  dus  pouvoirs  du  couiti-  d'Artois, 
f  «fin,  redoublant  d'cfTorts  pour  devenir  le  i4gu- 
Jateur  do  la  confédération  royaliste  de  Brelagnt', 
il  publia  des  pcoclaination»,  et,  quoiqu  tl  ne  fiU 

El  Nconauiptr  U.tiitalilé'.des  autcesicbefs,  on 
it  par  le  regarder  comme  ]'^mv  du  pnrti  roya- 
liste dans  oe<pays,  parce  qu  ti  recevait  directe- 
ment les  dépêches  du  goum«8MBt  anglais  et 
qu'il  en  obtenait  des  seeooGB  en  armes  ut  eo  ar- 
gent. XIonTaiiicu  .que  le  royaliste  armé  dans 
l'Ouest  ne  pouvait  se  soutenir  que  par  l'Angle- 
lerce,  il  «uburdoana  toutes  sos  opérations  et  ses 
démarches  à  cette  pensée  ;  ee  qoi  lui  valut  le  re- 
proche, trop  fondé  et  souvent  répété  depuis, 
d'être  dévoué  au  gouveroemcut  britawiique.  Au 
mois  de  septembre  1794,  il  passa  secrètement 
t'fi  Angleterre,  où  il  fut  dés  lors  environné  de 
préventions  et  de  liaiii«.,Liea  énigrés  le  regar- 
daient généralemaai  «dmne  tm  /aai  frère  et 
même  conune  un  agent  de  la  convention  naLio- 
nak.  Puisaye  se  lia  à.Luftdw  aMC  te  comte  de 
BoOwrei  et  avec  la  Marche,  Avêftie  de-fiMM  de 
Léon.  Ayant  obtenu  de  comte  d'Artnis,  alors  à 
Edimbourg^  des  pouvoirs  illimités,  il  captiva  la 
confiance  des  miaislres  Pill,  Windham,  Ihndea, 
et  les  décida  à  ordonner  un  armement  pour  agir 
aur  les  côtes  de  tiretague.  Telle  fut  J'origiae  de 
la  malheiiraiMeeipMitioa  de  Quikeran,  <itii,  au 
lieu  d'être  confiée  à  un  chef  unique,  en  eut  deux 
à  la  fois  :  d'iiervilly^  chargé  idu 'Commandement 
des  Téginaits^'dsiigcés,  et  Puisaye,  qw  «tovalt 
commander  les  royalistea  de  l'intérieur.  De  là 
une  rivcdité  Amélie.  La  «plan  deiRuisafe  consis- 
tait il  «archer  aoadtAt  après  le  débaaqnafeieat 
dans  l'iiiténeur  de  la  ArcUgne  pour  généraliser 
l'insurrection. 'D'Her^Uy,  au  contraire,  hésita  et 
se  eonfine  dans  la  presqu'île  de  Quiheron  en  at- 
tendant des  renforts.  L'habileté  du  général  Iloche 
déconcerta  sa  prudence  et  déjioua  les  plans  de 
Puisaye,  (fui  ^se  séfogia  ■ir  l'escadre  anglaise 
.-!'.  (T  une  ci'lrrilé  qu'où  pourrait  (jnalifîcr  atilro- 
ment  dans  le  momcul  où  les  émigrés  mettaient 
basiles  armes  [w»t.  Hocar  et  d'HEHv-iLLv).  La  ra- 
t.i^trophe  fut  terrible,  et  l'opinion  publique  rendit 
i'uisaye  responsable  de  la  malheureuse  issue 
d'une' erpédition  qu'il  avait  provoquée.  Ses  on- 
n^tnis  déchaînés  lui  prodiguèrent  li-s  épithèfes  les 
plus  outrageantes.  Di-s  ce  momcjit  les  royalistes 
du  dehors  et  de  l'intérieur  ne  virent  plus  en  lui 
traître  et  on  lâche.  S'étant  Mt  dâiarqaer 
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de  fiouvean  an  Pwtagne  jdans  des  ciicaMtawcM 

aussi  pt  n  favorables,  il  y  courut  les  plia  grands 
dangers,  et  malgré  sa  ptin>é\érauce  il  ne  put 
jemais  recouvrer  raseandantAuquel  avait  aspiré 

son  and)itioti.  Su>[)ect  à  son  paCii,  i\  lui  fut  plus 
tacile  en  qiH-ique  surte  de  se  garantir  des  pièges 
que  lui  tendaient  let«  républicaias  que  des  riva- 
lités, des  |irév('fition>  dos  royalistes.  Accoutumé 
à  Vouloir  tout  dirif^er,  a  être  le  contre  des  opéra- 
tions, il  supporta  impatiemment  la  perte  de  son 
influence  et  le  poids  des  accus.ttioiis  diri'^ées 
contre  lui.  Sa  niorjj'ue  et  sa  bauleur  avec  sea 
ennemis,  flon.ai§8a«r  dam  tontes  les  discussions 
ipi'il  eut  avec  ses  adversaires,  ses  vioU-iils  dé- 
mêlés avec  les  agcule  <lu  rei  dans  I  mterieur  et 
surtout  avec  d'Avany,  «inislTO-de  Louis  xviii, 
eiiTni  la  ruine  de  son  parti  apriS;  In  pacification 
de  Hoche  en  1797  le  forcèrent  de  donner  sa 
démission  et  d'abandonner  à  jamais  les  départe- 
ments de  l'Ouest.  Il  repassa  à  Londres,  obtint 
des  ministres  uo  établissement  dans  le  Canada 
avec  une  somme  d'argent  pour  son  exploitation 
et  y  fut  suivi  d'une  partie  des  ofliciers  qui  lui 
étaient  restés  attachés.  Après  la  paix  d'Amiens, 
il  revint  en  Angleterre ,  où  il  trouva  les  esprits 
toujouis  prévenus  contre  lui.  Il  les  irrita  encore 
davantage  par  la  publication  de  ses  Uémoirti,  où 
il  établissait  sa  justification  aux  dépens  de  ses 
adversaires,  qu  il  traitaitavecuMealrimeduralé, 
mais  presque  toujours  av«e  énfttsliae.  Ces  AN- 
moiit»  parurent  à  Londres  en  !H03  sous  ce  fifre  : 
Mtmmrtê  du  comt$^.  4*  tPuimft»  «te.,  qui  pour- 
nnt  êtrvh'  à  Fhhttirt  dm  f9rti  royaHÊt$  fran^iê 

durant  la  derntf-rf  rn  oliilïou ,  6  vol.  in-8*,  et  ils 

furent  réimprimés  à  l'aria  en  1803-1806,  6  vol. 
to-8*.  Ib  ont  été  combattus  en  ilngleterre  dant 

quelques  brochures  et  dans  des  ouvra^,'es  pério- 
diques, et  l'on  en  a  annoncé  des  réfutations  plus 
complètes  qui'n'ont'pas  paru . «On  eroH  générale- 
ment que  c'est  parce  qu'il  s'était  attiré  la  disgrâce 
du  rai  et  de  Monsieur  qu'd>ne  rentra  pas  en 
Rnnee4pi)ès  h  vestantalfiBa'at  ftt-H  eonIfnua  d» 
vivre  en  Anpicfcrre.  on  il  rcccvail  une  pension 
considérable  du  ministère,  mais  où  il  avait  coutne 
Inî  tous  les  Prarifals  énipAs,  è  l'exception  da 
Bertrand -MolcviHe  'roy.  ce  nom;,  l!  mourut  à 
Dlythe-Uouse  près  llanniiersmitli  le  l.i  septembre 
1827.  On  a  encore  de  Puisaye  .  Réfutation  d'an 

lihelle  dtjfivnntoire  fnihliè  par  J/.  Dtziatie  d' litoray 
*eut  le  titre  de  liapporl  à  S.  il.  Trèt'Chrèlienne 
nree  -lailMrmiasion,  suivi  d'une  riponte  à  il.  it 
comte  Joseph  de  Pvisaye,  Londres,  1809,  in-8*. 
—  PiisAVK  ^Anloiue-Charles-André-Réné,  mar» 
quis  de] ,  frèae  du  précédent,  né  à  Mortagne  en 
ITiii,  entra  comme  ollicier  dans  le  répiment 
d'Angoulème,  fut  nommé  capitaine  de  dragons 
en  1779  et  décoré  de  la  croix  de  St-Louîs.  En 
1780,  il  présida  les  trois  ordres  de  la  province 
du  Perche  eu  uualité  de  grand  bailli.  Dévoué  au 
psrti  du  rai,  fl  fut  désigné  «Q  179S  pour  com- 
mander m 'province  et  paya  9àjftmiù»;  awiSt 
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forré  p*r  le  désastre  ie  Qnîberon  è  m  pkn  tra  - 

vaillrr  qu'en  scrri't  h  r<>r£;ani<i;itinn  r  natiste,  il 
fut  arr<!te  sou&  le  gouverneineut  intpériai  cotniue 
agent  des  Bourbons.  Rendu  i  la  liberté,  il  ne  re- 
parut qu'en  181.".  et  (I  essaya  enrure  d'orpaiiiser 
aon  parti  en  Normandie.  Nommé  a  ci'Ite  «  ptKjue 
membre  île  la  chambre  dos  dépalés  qui  ftit  qua- 
lific^o  d'inlroutahle,  il  y  viépea  aver  la  niajorllc^ 
royaliste  et  fut  non>m<'  grand  pré\ùl  de  la  Hiiufo- 
Vienne.  ApriN  la  suppression  des  cours  prév<Males 
en  iHis.  il  <:e  retira  d^ns  son  pays oatal,  et  c'est 
la  qu  il  nintiriil  vers  1830.  B— p. 

.  PUiSirr  Hi  .i  Ks,  sirpnr\  vicomte  de  Chartres, 
comte  de  Saphe,  vérut  sous  les  règnes  de  Phî> 
ltp|)e  I"  et  de  Louis  le  Gros.  Il  fut  toujours  en 
bomie  inle!!i;,'enre  avec  le  premier,  parce  qu'il 
iavorisa  les  rclatious  de  ce  mouarque  avec  Ber- 
trande  de  Hontfort,  et  I  lenr  instigation  fit  même 
einpri-oniier  dans  son  chAteau  du  l'uisel  l'évèque 
de  Chartres,  Y'ves,  qui  avait  refusé  le  concours 
de  son  autorité  spirilnelfe  h  lear  union  illégitime 
(«Of.  Sat.nt-Vvrs'.  On  poussa  la  vensranro  jusqu'à 
laisser  le  saiut  évèque  manquer  de  pain.  Les 
Chartrsins,  indignés,  avaient  formé  le  dessein 
de  le  délivrer;  niais  Yves  les  en  détourna  par 
une  lettre  admirable  (1  )  qui  nous  a  été  conservée. 
En  nos,  le  sire  da  PQwet  leva  l'étendard  de  la 
révolte  (virilre  Louis  le  Oros .  suprrsspur  de  Phi- 
lippe. Mais  le  roi  lui-même  invt  >tit  le  château 
du  Pui.set,  se  saisit  de  la  personne  de  Hugues  et 
le  retint  prisonnier.  Celui-ci  n  obiint  sa  délivrance 
dit  Château-Landon ,  où  il  avait  été  enfermé, 
qu'en  (  ('niant  à  son  vainqueur  le  comté  de  Cor- 
oal.  dont  il  (levait  être  l'héritier  Aidé  du  comte 
de  Blois,  le  sire  du  Puiset  reroniinenca  ses  hosti- 
lités, mais  il  ne  fot  pas  plus  heureux  dans  crtle 
nouvelle  agression.  Louis  assiégea  le  liiAteau  du 
Puiset,  batdt  complètement  le  comte  de  Bluis, 
lequel  s'était  avancé  pour  secourir  la  place,  qui 
fut  emportée  et  rasée  ensuite  jusqu'à  ses  fonde- 
ments. Dans  un  des  combats  qui  eurent  lieu 
entre  les  troupes  royaK  s  et  les  vassaux  n-x  olfi'-, 
la  sire  du  Puiset  avait  tué  de  sa  propre  main 
Anselme  de  Garlande,  sAiéehal  et  favori  dv  mo> 
narque,  ce  qui  avait  accru  les  ressentiments  de 
celui-ci  contre  un  vassal  félon.  Ne  se  croyant 
plus  en  sôreté  sur  les  terres  de  Rranee.  Hugues 

rit  le  parti  do  se  rendre  dans  la  Palestine,  mais 
mourut  en  chemin.  Tels  sont  les  principaux 
faits  que  les  annales  nous  aient  transmis  sur  le 
sire  du  Piii<et.  L — « — x. 

PL'ISIDL'X  .PiERHEBauLART,  marquis  DBj,  homme 
d'Btet,  était  fils  do  chancelier  Bmiart  de  Sillery 
(roy.  SillebyI.  A  tous  les  avantages  extérieurs  il 
joignait  beaucoup  d  esprit,  d'instruction  et  une 
grande  eapadlé  po«r  lea  affaires.  Foufro  dès 
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l'âge  de  dix-sept  ans  d'une  charge  de  secrétaire 
d  Ftat  par  la  protection  (io  Nie.  de  Villeroi,  dont 
il  épousa  la  petite-filie,  il  fut  envoyé  en  Espaene  - 
avec  le  litre  d'ambassadeur  extraordinaire  poor  I 
conclure  le  mariage  de  Louis  XIII  avec  l'infante  t 
Anne  d'Autriche,  et,  après  avoir  rendu  compte  ' 
de  sa  mission,  il  retourna  cberdier  la  nouvellt^  ^ 
n'ine,  qu'il  eut  l'avatitage  de  saluer  le  prenror 
Cependant  le  maréf  bal  d'Ancre,  qui  redoutait  U 
sévère  probité  de  Pui-ieu\,  narvint  à  le  faire  éloi- 
gner de  la  cour  en  1616  :  il  y  fut  rappelé  l'année 
suivante,  et  il  continua  d'être  employé  pendant 
la  faveur  du  duc  de  Luvnes.  Il  soumit  on  1621  à 
l'obéissance  royale  la  vilie  de  Uontpellier  révoltée; 
et  Louis  Xni,  Door  le  récompenser  de  ce  service 
important,  le  nt  chevalier  de  ses  ordres  ;  mais  la 
bonne  volonté  du  roi  resta  sans  effet,  et  Puisien 
ne  Alt  jamais  reçu  (1)  :  la  reine  Marie  de  MédMs. 
qui  Toîilait  faire  entrer  au  conseil  le  rardin?!  ^ 
Richelieu  (S),  son  protégé,  s'unit  avec  le  marquis 
de  la  Vienville  pour  en  éloigner  les  ^llery.  Pn> 

sieux  était  malade  ile[n)is  quelques  jours ,  qoaod 
on  lui  signiiia  (le  4  février  l()2ij,  en  même  teaps 
qu'à  son  père,  l'ordre  de  soitir  de  Paris,  fl  de- 
man>la  la  perni:--sinn  de  se  justifier  :  on  lui  ac- 
corda tout  ce  qu  il  voulut  à  condition  qu'il  obéi- 
rait sur-le-etiamp  aoi  ordres  du  roi  en  partui 
pour  ses  terres  II  soutint  s;i  disf^rAce  avec  beafl> 
coup  de  feriiieté.  Puisieux  refusa  constamoml 
la  finance  de  sa  charge  de  secrétaire  d'Etat,  pev 
laquelle  le  roi  lui  lit  offrir  jiiscpi'à  deux  cent  mi^W 
francs  avec  son  rang  dans  le  conseil  et  Tambas* 
sade  de  Rome.  Désabusé  du  monde,  il  ne  vooM 
plus  s'e\[v>ser  à  de  nouvelles  intrigues  et  monmt 
le  a  avril  16^0  à  l'âge  de  57  ans,  lai>sj|)t  Ij 
réputation  d'un  homme  ferme  et  intègre  '^n 
trouve  des  lettres  de  ce  ministre  dans  le  rivaei! 
àef,  /imbatModes  de  la  Roderit  [voy.  [A.vi:\v,t  .  D 
n'avait  point  eu  d'enfants  de  son  mariage  avec 
mademoiselle  de  Villeroi.  Après  la  mort  de  «4 
première  femme,  il  épousa  Charlotte  d'Estampes 
Valencey,  morte  en  1675,  dame  de  beaucoup 
d'esprit,  connue  çar  ses  relations  avec  madame 
de  Sévigné,  qui  la  nomme  plusieurs  fois  l  ins 
ses  Lettre».  W— -s. 

PUISIEUX  (Pmum-FLoasNT  os),  littérateur, 
né  en  4718  à  Meauv,  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement  de  Paris  ;  mais  il  abandonna  le  bar- 
reau pour  se  livrer  à  la  culture  des  lettres  et  en 
particulier  au  fenre  de  la  traduction.  Il  ent  le 
bon  esprit  de  a'atttdiet  à  ne  ftlie  passer  dans 

(1)  On  amm  m»  Looit  XIII  avait  ta  projet  de  rrtcr  Puuiea 
dac  et  pair,  naît  que  iiitiil  i  ImIUh  cat  bourar  par  aatta* 

»on  esprit  de  tnodération. 

PiuMciix  n'eut  iamais  aucun  rapport  svec  llichclieu  J^-paii 
f-nn  •  .ition  ,  ainsi  l'aniTilrjic  siiivnntf  cnntrouTre  .  Pui<i<rax, 
dit-ijn,  j'iuail  un  luur  à  la  priir.e  avec  le  caidinsl  de  Kic.heJicu; 
il  siirriiit  un  cou;  i!.'  de  tju'o!]  fil  jUvcr  par  \<-y  .  ctateu.-».  Ur.J- 
lart  fut  condamné  tout  d'une  roix.  Outre  de  la  déciUoa  .  U  paya 
en  miinniiTaiit  rt  iHt  «nira  aaa  danta  -  w  Twaa  toi  iwiaairea  m  aoat 
••  pa«aar  lamara.IUciwIlcurcoteadlt;  etloraqucBralartaortitct 
qu'il  fut  prèa  de  la  porte,  le  cardinal  Tint  rloarcmcnt  tal  |Mailla 
ta  tctc,  et,  la  rvtouroaot,  dit  :  u  Vulli  une  belle  tête  qatUaBtNf 
«  ce  beau  eoipa  i  ca  aatatt  dommifa  da  l'aa  ttfyarer  I  • 
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notre  langue  que  des  productions  utiles,  et  par  là 
mérita,  non  une  réputation,  qu'il  paraît  n avoir 

Cint  amliitionnée ,  pui!)qu'il  u'a  niis  son  nom  i 
lèie  d'aucuu  de  «€»  owvcagQit  mais  lestjae  et  | 
la  noonnaissance  deaes  ledeun.  Pufsîem  mon- 
mt  àiPari»  au  mois  d'octobre  1772.  Outre  qud- 

Înaiiomfin^de  FieMing  et  autres  bons  auteurs,  i 
a  tradvît  -de  Tanglnis  :  la  Gramm^irê  fiogra-  ■ 
phique  de  Gordon,  1748,  in-^°.  —  La  Grammaire 
iu  $mueet  pkilos<^hiqut$  de  Benj.  I^lartin,.  1749, 
1764,  1777,  in-8*  (voy.  B.  Martin).  —  Dktèrf- 
lion  où  I  on  priiuve  que  la  fjMnnie  n'est  pas  infé- 
rieure à  i  boulin^,  Iy«i0, 10-12.  —  L«  Calendrier 
JtÊjtriittitr»,  de  l^ley,  avee  «ne  dewriplion 
des  serres,  17.'iO  it»-12.  —  L'Histoire  namiU  de 
l'A»$leierre ,  rie  LeUiard,  1751  ^  3  vol.  in- 4*. 
La  Géographie  fénàtdê,  de  Veiéniuf ,  ragmeoMe 

par  Jiiiiri,  t7j-ï,  4  vol.  —  EUmcuts  des 

sdences  et  de*  art$  Uilèrairt»,  de  Beiy>  ^artia, 
1786, 3  Tol.  in-li.  —  HowMUn  éburfliMn  phy- 
figues  et  pratii/urs  $ur  le  jardinage,  ]);ir  lirmili'y, 
1756,  3  vol.  m-ii.  ^:Les  t<i]iageturs  moderuei , 
1760,  4  vd.  in-IS;  c'est  une  compilation.  — 

Voyage  en  France,  en  Italie  et  aux  ilea  de  T Arehi- 
pd,  par  Mailiows,  1763,  4  vol.  in-li;  cet  ou- 
mge  iTait  paru  l'année  précMente  sous  le  titre 

de  Lettres  écrites  de  dirers  endroits  de  l'f-'w  ope  et 
du  Levant.  —  Expériences  physiques  rt  chumques 
tw  phuiemn  motàre»  relative»  au  commerce  et  aux 
arts,  par  Lewis,  1709.  4  vol.  in  lî.  Puisieux  a 
traduit  eu  outre  du  latin  :  les  Consultations  de 
mMeeitu,  de  Hoffmann.  1754  175:^,  4  vol.  in-12. 
—  Los  OlmerratioHS  physiques  et  chimiques,  du 
même  auteur,  IT.'ii.  i  vol.  in-12;  —  ctles/îci* 
et  préceptes  de  médecine,  du  docteur  Mead,  1758, 
in-12.  .  (le  l  italieii  :  Herueil  de  pièces  de 

médecine  et  de  physique,  par  Coccbi,  llCi,  ill-12, 
dont  on  «  eitiii»  k  Béfim  éê  Fffûmçore ,  1 76i , 
in-8°.  W— s. 

PUISIEUX  (Madelènb  d'Absant  m],  épouse  du 
préeédent,  néeà  Paris  en  1720,  cultiva  la  litté- 
rature à  son  Memple.  mais  avec  plus  do  zolo  «nie 
de  sucrés.  Elle  parvint  à  un  hue  avance,  puis- 
qu'elle se  trouve  (-onipri>e  pour  une  somoB  de, 
deux  mille  livres  dans  la  répartition  des  secours 
accor«Jes  aux  gens  de  lettres  par  le  décret  du  4  sep- 
tembre 1705;  in  ii^  depuis  longtemps  elle  avait 
cessé  d'écrire,  et  i  on  n'a  pu  découvrir  l'époque  de 
sa  mort.  Mndame  de  Puisieiix  ne  manquait  ni  d'es- 
prit, ni  d'une  certaine  facilité  de  style  ;  niais  elle 
n'avait  p<iint  d'imagination,  point  de  chaleur,  et 
toutes  ses  productions  sont  marquées  au  coin  de 
la  plus  déplorable  médiocrité.  On  n  «le  cette  dame  : 
i"  CousriLi  à  tme  amie.  1749 ,  in-12.  Ce  SOnt  des 
préceptes  d'éducation  pour  une  jeune  demofieile. 
L'ouvrage  eut  du  succès  ;  il  fut  même  traduit  en 
anglais  ;  mais  le  traducteur  l'attribua  par  iuafl- 
▼ertanœ  à  une  dame  qui  n'y  avait  eu  aucune 
part.  2*  Les  Caractères,  1750,  in-li;  nouvelle 
/vfifion  .lugmentée,  1735,  i  vol.  in-12.  l'alissot 
lui  reprocha  dans  le  temps  d'avoir fBblié  OBloife 
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la  Femmê  hel-t^prU.  3*  Béflexiom  êt  atis  sur  let 
Mfiùtt*  et  tes  ridicules  à  to  mode.  17.>1 ,  in-8*  ; 

4*  Le  Plaisir  et  la  Volupté,  coule  allégorique, 
I7SS,  111-12.  On  eu  trouve  l'analyse  dans  la  ^i- 
tKothè^  des  romans,  avril  1787.  S*  Zamor  et 

Almanzine,  ou  l  Inulilité  de  l'esprit  et  du  bon  sens, 

i7 oîit  iii*lS;  mauvais, roman  dumiilo  litre  prélait 
trop  i  la  plaisanterie  pour, que  l'auteur  put  y 
échapper  ;roy.  l'article  ile  madame  un  PiisiEti 
dans  les  Trois  siècles  de  la  liitéraUsrt,  par  l'abbé 
Sabatier).  6*  L'édueatiom  d%  miiryiiw  de  ou 
Mémoires  de  la  comtesse  de  Zurlac,  17"iri.  2  voL 
iu-li,  traduit  en  allemaud  i  7*  Aliarae,  ou  Ai 
Nhu^  d'Are  ineomstamt,  1769,  fn-IS  ;  8*  ITi^ 
tf^re  de  madame  dr  Tn  i  ille ,  1708,  ifi-f:2.  (i  par- 
ties ;  traduite  en  allemand  ;  9°  Mémoires  d'tm 
homme  d$  Mm.  4768,  in-11,  3  parties,  in-lf , 
In  duits  l'n  allemand.  L'abhé  de  la  l'urtf  a  donné 
une  analyse  très-étendue  des  ouvrages  qu  on 
vient  de  citer  dans  le  tome  5  de  rHietoire  titt^ 

raire  femmes  franraisn.  On  attribue  encore  à 
madame  de  Puisieui  :  le  Marquis  à  la  mode, 
comédie.  176»,  in-lf  ;  et  YHiuoire  dm  rign*  dê 

Charles  Vif,  4  vol  in  12.  ciléc  dans  la  nouvelle 
édition  de  la  Bibliothèque  historique  de  ta  Frottée 
et  par  la  plupart  des  autres  bibliographes,  doat 
aucun  ne  donne  la  date  de  cet  ouvrage,  qui 
peut-être  n'a  existé  qu'en  projet.        W — s. 

l'UiSSANT  (Loois),  habile  mathématicien  fran- 
çais, ria(iuit  le  22  septembre  1709  à  la  ferme  de 
la  Ga.stellerie,  près  du  Chàtelet,  en  Champagne. 
Il  était  encore  en  bas  âge  quand  il  eut  le  mal- 
heur de  perdre  el  son  père  et  sa  mère .  petits 
cultivateurs  qui  ne  lui  lai».Nerent  eu  i|Uelque 
sorte  aucune  fortune;  mais  il  rencontra  un  pro- 
lecteur dans  le  receveur  de  ch.'iti'au-TliiL'rry, 
Kournier  du  Pont,  qui  avait  eu  avK  ses  parents 
des  relations  intimes  et  qui  le  reouediit.  Son  édu* 
cation  fut  peu  coûteuse  et  peu  longue  ;  il  resta 
deux  ou  trois  années  duns  un  petit  pensionnat  à 
Château-Thierry,  puis  alla  s'initier  au  latin  près 
d'un  vénéraMe  (  uré  des  environs.  On  comptait 
alqrs  le  faire  entrer  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus 
tard,  au  petit  séniioaire;  mais  de  très-UMUie 
heure  Puissant  laissa  percer  une  autre  vooatioa, 
et,  dès  l'âge  de  treize  ans,  il  fut  placé  chez  un 
notaire  arjienteur  de  (IhAleau-Thierry.  Non-seï^- 
lement  il  s'y  rompit  eu  peu  de  temps  à  la  pra- 
tique des  calculs  usuels,  mais  ses  dispositions 
pour  les  mathématiques  .se  ré\(  l<  rt  iit  i  lui,  et  il 
sentit  plus  vivement  le  besoin  de  conoailre  4a 
science  par  principes.  Animé  par  le  désir  d'-y 
parvenir,  il  réussit  à  se  [irocurer  (pirhpies  ou- 
vrage» élémentaires,  mais  il  lui  fallut  reuMioer 
i  se  faire  enseigner  par  un  mattre,  et  il  étudia 

tout  seul,  bien  que  se?  pro^rrrs  ne  fus^etil  [)();ut 
assez  uiarqués  pour  lui  permettre  de  se  aulUre^à 
lui-même  et  qu'il  eAt  encore,  an  bout  de  quatre 
ans.  des  in(|uiétudes  sur  sonavenir.  inquiétudes 
qui  influèrent  fortement  sur  sou  humeur  et  lui 
laiMènM  lot^ows  une  teinte  de  mélaneolie. 
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L'ingénieur  des  ponts  et  cbaassées  d'Agen ,  Lo- 
net,  reimrqm  son  aptitdde,  le  prit  en  amitié 

(l7Sfi\  ot,  se  rhargoant  do  lui  danncr  Ic^  tiio\<>n-^ 
d'instruction  auxquels  le  Jeune  hoinmc  aspirait, 
Il  rattacha  ans  opérations  géodéfiqttes  et  autres 

301  fnrm.nVnt  rol)ji  f  <fp  st»?  fonctions.  Puissant, 
ans  cette  nouvelle  position,  non-seulement  put 
se  perfectionner  par  une  pratîqae  plus  élevée, 
plus  rompliqui'e  et  plus  variée,  qui  le  familiari- 
sait avec  les  meilleurs  inslrumefits  et  les  nieil- 
teon  procédés  ;  il  put  aussi  lire  et  méditer  les 
ouvrages  scientifiques  de  la  bihliothètine  de  son 
pnfron.  ApnS  (|u.itrc  ans  ainsi  passés,  il  était 
Y(  rii  iMeiiK-nt  fort  liabile  en  mathémttiqaa-,  et 
Loniet  S4'  plaisnit  h  reconnaître  que  son  second 
en  savait  plus  que  lui.  Cependant  la  révolution 
^it  venoe,  et  toutes  les  existefirps  étaient  re- 
mises en  question,  l^omet  se  vit  obligé  de  quitter 
te  service  civil  pour  entrer  dans  h's  radres  mili- 
taires, et  Puissant,  ne  pouvant  Kiicre  faire  autre- 
ment que  de  suirre  son  uxeniple,  prit  parti  de 
même  »  l'année  des  PyréntohOrientBln  et  ob- 
tint une  commission  d'ingénieur  géographe  qui 
l'attachait  à  rétat-oiaior.  Quatre  è  ciaq  ant  s  é- 
wnlèrent  ainsi  pour  loi  et,  eonwne  on  sait,  les 
années  les  plus  critiques  de  la  révolnfini  Ouafid 
en  1 795  la  paix  de  fiàle  eut  fait  poser  les  armes 
entre  la  répobliqne  ftmiçaiae  et  r&paffnei  fl  fet 
appelé  au  dépAt  de  !a  siierre.  et  quelque  temps 
il  suivit  le  cours  d'analyse  transcend.iiKe  de  La- 
frange  et  de  Founer,  après  quoi  il  conconrut 
mvr  une  place  de  professeur  de  niattH>n  ta  tiques 
a*  l'école  centrale  de  Lot-et-Garonne.  Ses  elVurts 
Ibrent  couronnés  de  succès,  et  avant  la  fin  de 
cette  même  année  1795  Agen  le  voyait  dans  la 
diaire  au'ii  avait  antbitionnéc.  Sa  position  lui 
laissait  des  ieisiri.  d  a'emimsfa  de  proirrar  aux 
géomètres  par  on  premier  ouvrage  qu'il  les  con- 
sacrait à  l'élude,  et  c'est  ainsi  que  parurent  ses 
Propo*itiimt  de  gfometrit  résolues  et  démontrées 
fmr  l'oiudym  alfébriqm,  oonnuea  depuis  sous  le 
titre  de  Géëméiri*  i»  fmiMtaMt.  Cet  essai  le  classa 
de  prime  ahord  au  nombre  des  hommes  les  plus 
habitués  aux  furmelos  et  aux  procédés  de  la  tri- 
fforNNnétrloT  et  lorMfn'en  MOI  les  écoles  cen- 
tra re-<rn  nf  (l'exister,  non-seulement  il  fut 
place  derechef  au  bureau  de  la  guerre,  maisen- 
eore  il  fut  envofé  è  Ifle  d'BIb»  poor  leswr  la 
carte  de  celte  nouvelle  (Icfxndanee  de  la  répu- 
blique française,  atin  de  la  rattacher  au  ootiti- 
nent  et  è  la  Cone,  et  pour  en*  dessiner  diflU- 
reiites  vues.  Il  s'accjtiitia  do  cette  riii-sinii  à  1 
honneur,  et  en  s  y  livrant  il  approfondit  les  1 
théories  d'astronomie  et  de  géodfeie,  basH  de 
ses  opérations,  et  prépara  d'importants  m:ili'-  ' 
riaux  pour  ces  deu\  se  ienccs.  Lte  l'ile  d  Lllm  il  j 

f)assa  la  même  aiuiée  à  Milan  poor  y  travailler  à 
a  triangulation  de  la  répuliliipie  cisalpine.  Di^s  ' 
rapports  avantaj<cux  faits  sur  lu  manière  dont  il 
eilectua  sa  double  tâche  ialTidtienC,  en  1803, 
le  grade  de  chef  d'escadn»  «b  OMps  é»  ingé- 


PCI 

nieors  géographes,  aToc  la  permission  de  retour- 
ner en  nmwe.  Mab  rerganfsatlon  de  ce  eoipi 

n'étant  encore  rien  moins  que  définitive,  c'est 
en  vain  qu'il  souhaita  une  position  à  Paris  métue; 
il  MIttt  qu'il  se  contentât  de  la  chaire  de  mathé- 
matiques à  r«''Cole  militaire  de  Fontaineb!<aij 
'180V  .  Enfin,  au  bout  de  cinq  ans,  il  put  irre- 
nir  dans  ta  capitale.  Le  corps  des  ingénieurs 
géographes  avait  été  reconstitué  militairement . 
il  y  rentra,  toujours  avec  l'épanletle  de  chel 
d'escadron,  et  fut  nommé  professeur  de  géodésie 
et  chef  des  études  \  l'école  d'application  de  oc 
corps,  fonctions  qu'il  exerça  plus  de  vingt  aii- 
nées,  soit  avec  ce  grade,  soit  avec  celui  de  liée- 
tenant-colonet.  H  y  rendit  des  services  esseotieb 
en  coopérant  à  la  fbrmation  de  ce  grand  nombre 
d'hommes  spéciaux  pour  la  géodésie  qnc  ta 
Flranee  montre  avec  orgneil  aux  étrangers;  «t 
toet  en  -Ta(|ttant  à  enFtnrraoT  d'oMlKation,  il  se 
cessa  de  faire  d'utiles  publications,  s.>it  en  réédi- 
tant des  livres  qu'il  mettait  au  itiveaa  dei 
naissances  dn  jour,  soit  en  eemnNmiqaaat  m 
public  s<  prr):ires  rerhi  rt  Ik-.  du  en  rt>dig¥ait 
des  traités  nu  thodiques et  complets  de  le  imtux. 
Depuis  longtemps  eei  dlms  enwagee  atraint 

K réparé  son  entrée  à  l'Académie  des  science;, 
trsque  le  3  novembre  1828  il  y  fui  ai^fielè  pav 
sveoéder  k  Laptaoe,  et  Mentôt  il  derint  OMBlfeil 
secn'-taire  du  comité  du  dépAt  de  la  gutmelJih 
cninniission  royale  de  la  nouvelle  carte  deFMHk 
Sa  vie  depuis  ce  moment  ne  présente  d'anIneW- 
dent  que  le  débat  qu'il  souleva,  en  !83fr,  à  p»- 
pos  de  \&  mesure  de  l  .irc  du  méridien  entre  Fa» 
et  Formentera,  en  ami'  i.rant  qu'elle  puésaNfel 
une  inexactitude  d'environ  cent  toises.  Maigtèb 
résistance  de  l'éloquent  secrt  laire  de  l'Acadétait 
c'est  à  Puissant  qw-  demeura*  l'avantafle.  Cvt 
habile  gérm  'tre  mourut  le  H  janvior  i8W  f 
était  chèvalit^T  de  St-Louis  et  ollicier  de  la  \jèçm 
d'honncnr.  Il  fut  Knpieeé  à  l'AiîadénMr  ptf 
M.  Lamé  et  au  bureau^  de  la  carte  de  France  par 
IL  Corabœuf,  avec  lequel  il  avait  fait  quelque 
travaux.  Puissant  avait  l'humeur  un  peu  tao 
turae  et  mélancolique,  et  il  n'était  pas  dttTi  w 
de  reconnattre  en  lui  l'homme  in(-e>»Auui>tffit 
)réoccupé  de  calcnis  et  de  mesures.  Mais  il  était 
a  loyauté,  la  praMèménae.  U  détestait  le  cinr- 
atanisme.  On  doit  a^er  qu'A  ne  brillait  ]» 
par  la  |)arole  et  qu'il  n'adicbait  paa  des  prétea- 
tioos  encyclopédiques.  C'était  dau-toute  le  iam 
du  tenne  nne  spécialité  tétwiMint  Ions  les  avi^ 

tiii-'cs  et  toutes  les  imperfcrtioriN  des  spéciaMél. 
Ou  a  du  lui  :  1*  TtaUi  d*  qitoàià*^  ou  Kxfmàmm 
été  mkkêée*  ùiytHmmilfiqmmtt  «amMtoaMfw»  rr- 

liilives  sait  à  la  mesure  <lr  la  trrre,  soit  à  la  evnfer 
tion  des  cemertu  des  cart*$  et-  de*  pUuu  iopa§n^ 
«M».  Paris,  I80S,  hi-V;  S*édit.,  181»,  »s«i 
in  'r,  K!  pl   Cet  ouvrage,  qui  fut  reçu  dt*> 
apparition  avec  un  applaudissement  universel  et 
qui  obtint  nne  menfion  lionanbla  dnas  !•  np- 
rm  inirl«|tiiiï  itiimnnwii,  wl  ilrniifd  In  m 
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oael  de  tous  evux  qui  ^  occu()eiit  de  la  science 
doat  Puiosant  cgqme  tt  oocirdoDQe  les  principes. 

On  y  trouve  Motaniment  la  théorie  coniplAU-  des 
fFojecUuns.  Il  faut  y  joindre  le  ^plemeitt  au 
^Viité  dt  féoditié,  conttMaut  de  aouitUeê  remar- 
ques sur  plusievrf.  qurslions  de  ijfoyrapJne  mathé- 
m*U^e  et  tur  i application  de  mt'iures  ^odéiiqttes 
O  mtitoiutmi^Hes  à  la  détermination  de  la  fi/fÊTêde 
la  terre,  Paris,  1827,  in- 4».  i'  Traité  de  topogra- 
phie, d'arpentage  et  de  Htvtllemtnt,  Paris,  IUOI, 
in-4*   uuqui'l  il  faut  joiiub«  l».Si^iMm«at  au 

i*  livre  du  Traité  de  topographie  contenant  la  théo- 
lit  de  la  projection dticarlcs,  ISIO,  m-4»/,  2*  édil. 
(tant  du  Traité  que  du  SuppUmmiti,  taril,  1820, 
in-4*,  9  pl.  Il  en  est  de  cet  ouvrage  oomme  du 
précédent.  MeatioBné  très-boaorableoieut  par  iee» 
npfKNrtslltf  dM  pHx  décennaux,  il  ^  eoooBe 
|NNir  ravpentcur  ce  que  le  Traité  de  géodésie  est 
pour  le  topographe.  3'  Iteeunl  de  diverêss  propo- 
titioH»  de  géométrie ,  résolue»  et  démontrées  par 
l'autlyte  mljébriqut,  1801,  3*  édit.,  1824,  iu.8% 
6.p1.  On  a  dit  ci-dessus  que  ce  fui  son  premier 
ouvrage.  Il  s'y  trouve  plusieun»  solutions  très^ 
élégantes  et  très-remarquables,  etaUrtoUl  c'est 
on  des  écrits  les  plus  propres  i. donner  des  bal»i- 
Indes  niatttématiques.  C'est  ce  que  l'on  appelle 
vulgaveroent  la  Géomitti»  dê  fitUêumi.  4*  Cmn 
tt*  matkéuuUiqMeM  rédigé  ■fami'  ftrw^  éei  Mm 
stûlitaires,  V  édit.,  revue  et  augmentée ,  Paris. 

,  .édit. ,  .1833 ,  in-8*  (en  »«iété  avec  Al- 
lihw,  BottdrotelBilIy,  profiesseura  4e  mathéma- 
liques  à  St-Cyr'i.  C'est  eu  ISOO  quo  ce  Cours  fut 
lédigé,  et  c'est  .encore  lUa  des  traita  éiémai»- 
taires  que  l'on  ^Sladie  avae  le  plm  de.fniift. 

îi*  Triijoiiuini'trlt  appliquée  au  ler^r  des  plans, 
êuivie  d  u»  recueil  de  propaiition»  de  géométrie  dé~ 
wtmOrif  par  fanaJ^M.  Paris,  ffOfi,  iB-8*,  6  pl.  ; 

6"  Description  tjèonif.triqur  de  la  France  (.3  vol. 

ui-4"  iocmant  les  tomes  6 ,  .7  et  7  k*  «du  Mémo- 
na/  dm  déptU  itiU-gaatre^  Ce.  gnwd  «acnatt ,  mi 

peut  être  regardé  cottinie  l'expression  la  plus 
oomplèle  des  travaux  de  la  seieuce  géodésique 
.en  mQee,.eoiilient  de  JWOilMiaiix  exemples  d  Jr- 

r«''pularif<'s  qui  rendent  sensible  combien  la  terre 
dilïère  d  un  ellipsoïde.  Ûien  que  naturellement  il 
friile  surtout  y  ¥oir  un  beau  monument  à  la 
gloire  de  l'état-major  de  l'armée  franraise,  le 
plus  iufttrutt  de  l'Europe,  et  que  PutssaiU  n'en 
iii^^aèt»  été  que  le  rédacteur,  il  fonlJWMkrquer 
aa  préface.  à  elle  seule  est  un  ouvrage,  plus 
que!(]ucs  uie6urc>  qui  sont  communes  à  M.  Cora- 
bœuf  ot  à  loi.  7*  Mémoire  sur  une  tiourelle  méthode 
ar.ahjfique  pour  déterminer  les  effets  de  l'aberration 
sur  les  positions  des  astres  (t.  10  du  Journal  de 
Técde  polytechniqve]  ;  8*>  troto  mémoires  dans  le 
Heruril  de  l'Académie  des  sciences,  savoir  :  1 .  Xou- 
tel  essai  de  trigonométrie  sphérique  ;  application  du 
takmt  des  probabiUtés  à  la  mesure  précise  d'un 
grand  nireUrment  trigonométrique  (t.  10,  1831)  ; 
2.  Second  mémoire  *ur  l'application  du  calcul  des 
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I  3.  Xoutelle  délimitatiom  dê  la  distance  ommmm  dt 
,  JUomt/oay  à  Form»fera.  iiM&mt  téumtlitmk 

de  celle  dont  il  est  fait  mention  dans  tes  botes  du  sys- 
tème métrique  décimal  (t.  16  de  l'ÀCSadéOUe  «lea 

xctences,  ,1839).  C'est. dm  ee  MMcean,  h  fe 

18  mai  1836,  que  Puissant  annonça  que  les  au- 
ieurs  de  ia  graade.mesure  fcaoçaise  de  i'arc  du 
méridieo  OMapris  aalM  fimlMrqiie  «I  l'Ile  dto 

Fornaentera  avaient  coairais  l'inexactitude  de 
101  toises  à  laquelle  il  a  été  fait  allmion  plue 
haut.  L'erreur,  il  est  vrai,  ne  portait  potel  aur 
h\  partie  de  Dniikerque  à  Paris,  ijui  élait  calcu- 
le par  deux  voies  diU'érejites  (iiur  la  imse  de  Jle> 

I  lun  par  les  géomètres  Awçaii,  et  sur  celle  d'4B> 
y.in  par  le  major  Roy,  auteur  d'une  prolongation 

:  de  l  are  fraii(;ais  jusqu'à  CreenwicL/  ;  niais  de 

I  -Paris  à  Monyouy  il  y  avait  3U  toises  d'erreur,  et 
de  Montjouy  à  l'urnientera  l  inexaclitude  allait 
jusqu'à  68  toises.  Ce  résultat,  ainai  qu'où  peut 

I  le  penser,  fit.gTaod  fanrit.  .Après  des  déhsfi  awai 
animée,  après  avoir  remarqué  que  l'erreur  pou- 
vait être  due  non  aux  auteur»  ik*  ia  we^ure^ 
mais  aux  calculateurs  iqui  avtaiaolwopéré  à  Paria 
^ur  la  m^me  base,  mais  après  avoir  reconnu 
aussi  que  ces  calculateurs,  au  nombre  de  truu>, 
Bouvard,  Mathieu  et  Burkhardt,  ayant  travaillé 
séparément,  avaient  obtenu  des  résultats  iden- 
tiques,, on  convint  que  les  calculs  qui  avaient 
.servi  de  base  à  la  mesure  seraient  refaits  par  la 
bureau  dae  tongitudea,  et  M.  LArgeleau,  qui  Snà 
flbacié  de  ce  dURcfte  tiavaH.  ae  lenrit  à  dewein 
de  la  méthode  diagonale  de  Delambre,  laquelle., 

Kr  cela  qulelle  difîérait  des  deux  jDéthodes  qup 
lissant  avait  employées  de  son  eàlé.,  était  la 
plus  propre  à  contrùler  le  nouveau  calcul.  Il  re- 
flonnut  .ainsi  qu'en  effet  deux  causes  d  erreur 
avaient  vidé  la  mesure  primitive  ;  d'une  part,  la 
valeur  inexacte  de  l'azimuth  donné  par  Delam- 
bre i  de  rautre,  l'<omi«8iou  volontaire  et  peu  ré» 
*  Aéièie  <de  J'jan^e  oooHHjs  entre  les  aiériaiei»4a 

deux  stations  éloignées  rtine  de  l'autre  d'environ 
1  degré,  il  jësI  et  demeure  ainsi  acquis  àJa  science 
4}ue  l'elMervttlion  de  Puisnat  eit  joite,  et  que 

conséquemment  le  quart  de  méridien,  au  lieu 
d'être  évalué  à  5,131,1 11. fc  toises,  comme  ou  le 
faisait  après  la  prolongation  à  Greenwich  et  la 
correction  de  16  toises  par  degré  apportée  à  la 

^  mesure  de  l'arc  faite  au  Pérou  par  Bougucr,  doit 
être  portée  à  5,131,658^  jgne  le  mètre,  au  iieu 
de  contenir  443. 20.')  lignes,  en  contient  443.37 
OU  Tâ  mètre  légal  ;  et  cuiiu  que  l'aplar 

tisaeaent  de  la  terre ,  déclaré  jadis  -jji  après  la 
mesure  de  Douguer  et  la  Condamine,  puis 
après  la  correction  de  Delambre,  arrive  après 
celle  de  Puissant  à  ,  chiiïre  bien  voisin  de 
celui  de  que  donnait  la  Métrologie  univerMa 
de  1834.  Ou  a  encore  de  Puissant  les  mémoires 

I  et  opuscules  suivants,  la  plupart  relatifs  à  la 
confection  scientifique  des  cartes  :  1'  Méthode 

i  féaérole  pour  obumir  le  rMt^  juojfm  d'mMtàh 
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répétiteur  de  Borda.  Paris,  I8Î3,  ln-4»;  î»  Ué-  j 

suppf'inrtir  à  fa  théorie  de*  proj^rlion^  dfs  mrtrf 
gèoyraphiquei,  Paris,  1812,  in- 4'  ;  3"  Pnnnjjes  du 
ftfêri  dm  Urrmim  «I  dm  lavii  sur  let  plan»  et  carte» 
topographiques ,  susrrptîhlfn  <!<  sfr-rir  à  tettsevjne- 
ment  du  bureau  dan»  le»  écoles  de  terrire  public,  et 
comparaison  des  di^reki*  modes  proposés  à  ce  sujet, 
tiiiris  de  nonrelJc»  fartes  géodésiques  retatires  h  In 
construction  des  cartes,  1826,  in-4*;  4*  t'I  Ta- 
bleau r  pour /acitHerkÔÊlMdetdifireaêts  de  niveau 
dans  ti't  ojx'i  iittonslopoyn^iùques ,  et  nourrîtes  tahles 
pour  calculer  tes  difffrtmeet  de  niveau  impriliU'S 
par  ordre  du  ministre  de  la  guerre^  J[8Î7,  in-4*  ; 
6*  et  7"  Observations  sur  diverses  manières  d'ex- 
primer les  reliefs  du  terrain  dans  les  caries  tojHtjra- 
phi'fucs ,  suivies  d'une  réfutation  du  mémoire  de 
31.  le  chevalier  Bonne  sur  le  même  sujet,  Pdris, 
iHl.î,  in-8*  ;  et  Observation»  sur  la  méthode  adop- 
tée en  topographie  pour  figmrer  h  terrain.  Pans, 
lHt7.  in-B'  ;  8*  Instruction  tur  l'u»agt  de$  tablée 
de  projection  adoptées  pour  la  eon»truction  dm'  ca- 
nevas lie  la  nouveUe  carte  de  la  France,  Paris, 
1821,  iu-4',  avec  iino  |>I;uiclic;  9»  Reifport  et 
notice  emr  tee  trarour  (/nxjraphiques  et  kietori'jurs 
de  M.  Dcnaii,  1833,  in-8*.  —  On  trouve  encore 
divers  articles  d  notices  de  Puissant  dans  le  Bml' 
btim  de  la  eotUté  pMhmatique ,  dans  la  GomiMi»- 
»ance  dee  temfe.  Il  nt>  faut  pas  oublier  non  plos 
qu'il  eurichil  d'additions  importantes  la  jdife  édi- 
non  du  TYmti  de  ht  ephtre  et  dm  eittenétier  de 
Rivnrd  l'iifiii  on  lui  doit,  ouiro  sts  ouvrages,  On 
instrument  de  perspective  dit  le  PasMtrmfn^, 
I  l'aide  duquel  il  est  possible  de  traeer  rigooreu- 
semenf  sur  un  plan  nii  (l<''v<'!opprinviif  rylindri- 
qae  de  la  perspective  linéaire  de  tous  les  objets 
qui  environnent  l'horizon  du  spectateur.  Cet  in- 
strument, nfipliraltlo  à  In  construction  de  fous  les 
panoramas  et  qu'approuva  l'Académie  des  scien- 
ces, a  été  décrit  dans  le  tome  4  do  BmOetim  de  la 

eociélé  de  rjrngraphie .  p— oT, 

PUJADES  'le  docteur  JÉaÔMB  [/erontmoj),  chro- 
nlqueur  catalan,*  né  i  Barcelone  le  30  septembre 

IfîOR,  (Hait  fils  du  docteur  Michel  Pujades,  cé- 
lèbre jurisconsulte  de  la  ville  de  Figuèrcs  (1). 
Après  avoir  termfaié  sa  première  éducation  avec 
beaucoup  de  su^c^<.  J(*^(^mo  Ptijadn;  fut  ctivoyc^ 
en  1585  à  l'université  de  Léridapour  y  étudier 
'le  droit  dvil  et  canonique.  Reçtf  em  1591  bour- 
sier au  collépe  de  la  Conce[)fion  de  la  m^me 
ville,  il  y  obtint  le  grade  de  docteur  dans  les 
deux  facultés ,  et  se  rendit  à  Barcelone,  où  il  flot 
nommé  professeur  de  droit  canonique.  Il  épousa 

feu  après  une  tille  de  Bernard  Puig,  auditeur  de 
audience  royale,  et  obtint  enfin  remploi  de 

'1)  \x  docteur  Mlchi  !  !  Mlçvet\  Puinfles,  né  i  Figiiéri»,  origi- 
Balre  d«  8t-Folin  de  CMiix  j's.  i'mbrA«i>.i  U  carrière  <iu  barreau 
Jinré*  «roir  fut  do  bonnes  «rtudes  à  l'unimtité  de  B«K«loiie,où 
0 IM  r<l«ffe  dtt  «Tut  declmr  Cmm  Ouoin  Hortota.  On  a  de 
M. m  Mbne  MUlM.  u  fVsM  du  ÉnU  ê»  arMenet  (Tr*- 
T*M  sçua  PaocManiM»  de.)  An  nl«  tJuëttm  eemire  te» 
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juge  ordinaire  ou  assesseur  et  pnK-ureur  général 
do  conrté  d'Amporias,  qu'il  remplit  ju«>qu*i  sa 
mort  arrivée  vers  ICÙiO.  Pendiiit  plus  de  qua- 
rante anntH's,  Pujades  consacra  lous  les  instants 
dont  ses  fonctions  lùi  pernieltaient  de  disposer  à 
visiter  tes  archives  et  les  bibliothèques  publiques 
et  particulières,  surtout  celles  des  plus  afjcieos 
monastères,  afîn  d'y  recueillit  «les  matériaax 
pour  une  histoire  de  la  Cataloirne  qii'il  avait  tou- 
jours eu  le  désir  de  publier.  Ce  fut  par  suite  de 
ses  laborieuses  et  longues  investigations  qui 
parvint  à  réunir  enfin  une  collection  e\trèâ>e- 
nient  riche  de  documents  historiques,  dont  quel- 
ques-uns étaient  peu  coiuius  et  d'autres  tout  à 
fait  ignorés.  Ces  documents,  la  plupart  origi- 
naux et  Inédits,  lui  servirent  3  composer  la  Okr». 
miqme  màiverselie  de  Catalogne,  dont  la  première 
partie,  qui  contient  les  faits  arrivés  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'en  719,  écrite  &a 
catalan  et  publiée  dans  le  même  idtocne  à  Barce- 
lone, forme  on  volume  in  folio.  La  seconde  et 
la  troisième  partie,  qui  s'étendent  jusqu'à  l'an 
116S,  ont  été  écrites  en  langue  castillane,  aina 
que  les  matériaux  nécessaires  pour  les  continuer 
jusqu'au  temps  où  vivait  l'auteur.  A  la  mort  de 
Pujades,  tous  les  manuscrits  restés  en  la  fKvsse»- 
sion  de  sa  femme  et  de  ses  iils  furent  confiés  att 
célèbre  Pierre  de  Varea  (1),  envoyé  en  Catalorw 
par  I.uiiis  XIV  en  qualité  d'inti?ndant  de  refit 
province,  où  il  séjourna  depuis  le  mois  d'afil 
10(4  jusqu'en  1651  {voy.  Marca}.  Suivaill'lB 
écrivains  espa;,'no]s,  ce  prélat  les  apporta  <^ 
France  avec  un  grand  nombre  de  docusMols 
précieux  provenant  des  archives  de  plorisHS 
monaxières  et  églises  de  Calaîcgne,  et  queifocs- 
uns  même  qui  lui  avaient  été  communiqués  pv 
l'archiviste  royal  de  la  couronne  d'Aragon,  d 
n'est  pas  douteux  que  de  Marrn  \  n  puisé  d  uli- 
les  informations  pour  sa  iJarca  hispemka,  soa 
Hhioire  ém  Biam  et  ses  nerkef^ee  »mr  ft*  meemtm 
1ère  de  .^fonserrat  Lcri  mènio<  écrivains  s'étonBCÉ 
avec  raison  de  ce  que  de  lUarca  n'a  pas  mes- 
tionné  avec  éloge  In  travaui  do  savant  et  ne- 
desfe  Catalan,  dont  i!  a  cependant  tant  jirtfit^. 
et  ils  reprochent  à  Etienne  Baluze,  son  secré- 
taire et  son  éditeur,  d'éfbir  appdé  Pujades  igno- 
rant, à  cause  de  quelques  léirères  négligencfs 
que  ce  dernier  aurait  commises,  sans  faire atteo- 
mm  au  temps  où  ce  chroniqueur  éertvail  et  sans 
rendre  hommif^e  à  son  admirable  candeur  M- 
mases  prétend  avoir  vu  en  1700,  dans  la  bibiio- 
thèqoe  de  rticllèTéqqe  de  Rouen,  le  mamisrri! 

m  U  p.  JaynMVmanMf»  du,  iaan  wa  Wmtfe  ttesimÊf 

des iglitu  J'EsomaMt  t.  S,  toUn  M,  qu« d«  MuCB  «rmit  otaM 
In  manascrl1«  <1«  PaJc^M  Ini-mSiM,  fiall  1m  apport*  »  ftllMt 
y  prit  la  plupart  de*  lUti  qall  racraU,  iioii-ii!«iieii>««t  mm 

litire  ("nii.^ilrr  la  iourcc  i>ù  il  les  av.i(t  (iui^^>  .  mai»  en  laÏMaal 
nippmpr  'pi'il  «va:t  vi»it.-  !ii>-mAri  r  tmi'-  If»  d-nct  |*u4»»}i^ 

fait  mcntioD.  On  vrrta  ùtm  ta  outc  ïum  ante  qu'il  n'ret  pmm  cor- 
tain  <)ue  de  Marca  ail  apporté  m  train  >■  let  inAi.uvcnta  ^r.^- 
nanx  de  Pnjade»  ;  quKnt  nu  reproche  fait  à  de  Marca ,  Il  •«  bouj 
tuait  point  fondé ,  car  ce  n'eat  pas  et  pcMaft,  tsmtn  Balmw.  «m 
MCféUlN,  nil  1 1  ^     •  1 1 1  iililiil  im  niiiraiM  m  11  rnil^pt 
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lie  la  chronique  de  Fujado»,  qui  y  aurait  étf 
iU'jMy>é  a|)r(^  la  mort  w  Hirca  (té61);  et  don 
FéliiTorres  Amat  pense  que  ce  m^me  manuscril  ' 
i  passé  ensuite  dans  la  bîbliothèque  de  Paris. 
Nflîus  eroyonJ  devoir  indiquer  dans  one  note  les 
Mines  qat  ont  pu  induire  en  erreur  les  deux  ' 
sivants  catalans  (1).  En  1715,  don  Juan  de  Ta- 
luTrMT  y  Oardriia .  alors  chanoine  de  l'église  de 
Barceione  et  depuis  évéque  de  Girone,  se  trou-  \ 
•ntA'ën  France  poor  des  affaires  de  famille  par  i 
suite  df-s  iruern^s  de  la  sucre*sMni,  obtint,  entre 
autres  grâces,  du  roi  Louis  XIV,  la  perwissiou  ,| 
de  pmidre  une  copie  de  la  chronique  de  Poja-  < 
des;  elle  Tormait  4  ▼olames  in-folio,  dit  Pedro 
Serra  y  Postias  {fi,  qoi  l'a  vue  en  i7iO  à  fiarce- 
ioae.  En  1777,  d6n  Ang«l  Tarazona,  chargé  à  ' 
Oetteépoquc  du  Oiario  de  Barccloiia ,  (iu!'ti;i  dans 
un  journal  hebdomadaire  la  traduction  faite  par  , 
lui  en  castillan  de  la  première  partie  de  la  chro-  i 
nique,  qui  fut  imprimée  en  6  vohimos  in-8*,  , 
a^ec  privilège  royal  (3).  Cette  traduction,  quoi- 
que faite  avec  beauoonp  de  préeipitatfon  et  rem-  | 
plie  d'erreurs,  eut  un  prrand  succès  vu  Fspa^^ne; 
mais  elle  a  cessé  d>tre  recliercliéi'  depuis  la 
pubHealicni  frite  au  commenrcment  de  re  si«''cle 
par  le  savant  et  conwiencieux  don  Féiis  Torrcs 
Amat,  évéque  d'Astorga,  avec  le  coriaturs  de 
don  Alberto  Pujol,  chanoine  de  Sanla-Anna ,  et 
de  don  Prospcro  Bofarull,  archiviste  royal  de  la 
couronne  d  Aragon.  Les  savants  espagnols  qui  | 
ont  parié  de  la  chronique  de  l'ujades,  tout  en  | 
reconnaissant  que  son  style  est  négligé  et  i]u'il  i 
manque  quelquefois  de  critique,  rendent  justice 
k  son  eiitrème  bonne  fol  et  i  sa  rare  eiactitude.  , 

il)  It  p>rftlt  que  de  Mnrca  apporta  en  FnnMMi,  afntl  i\\ie  ] 
le  Wipp'iv  lo  s  ivant  éviquc  ilA>t»rg«.  le  manuscril  original  de 
la  Ûh'  <i         'lu-  Piiiairs,  erriti'  par  ce  lit  riuer ,  tu  [arhr  riu 
motn».  i-n  idiome  catalan,  mai»  acukmmt  la  traduciioit  de  celle  i 
Cirau'ijue  en  lufM  Cftstillue»  On  ne  trouvcen  effet  i  lat>ib'i<.-  i 
tht'viUk:  de  Paril  que  trois  exeniplairca  manuscrits  de  U  Càruni-  I 
fm*  de  Fi^JadM,  Mm  trois  en  «tpegnol.  Le  premier,  («rtsant 
4  TnlniBci  iB^fUio,  est  celai  que  de  Marca  lecrna  en  nomat  ' 
|ir-«'.2i,  avtc       autres  mami5crit«i,  i  Etienne  Haluze.  II  fut  ac-  l 
((Ui   par  U-  roi  à  I.i  mort  d«  Baliuo  \n  .'S| .  ei  |  <.r1<-  1.  »  n"       i  [ 
1  T  l  ,ui  (i,r  K  fti«  f'.r  llnlHt  -  et  le  B«  lO  ulO  12  ^^  1  •<  <>  In  hililr.»-  1 
tli' ijut' di:  r.iri-    11  ut  ptvce  le  d'une  espin  d  i  i'c  lu- liun  <lu 
traducteur  qui  lie  donne  pas  son  nom ,  mau  fait  connaître  seule-  i 
inc  lit  qtt'U  4lKttGttalM  «t  lé  à  BhmIom  i  CmUImmJut  WHmm 
gran  poalû  Bmcm,  jr  BarutoiUÈ tomo  yo.  etc.  ;  cM»  tntnAuc-  I 
lion  a  ponrtllt*:  t^M»  Iraduie  In  Obm  al  Lftinr  Cet  evrm- 
plaire  coirprend  les  év^-nerrcnlt  depuis  le  commcnermmt  du  I 
«non'le  jij«<)n'à  î'an  11»'J  de  J.-C.  Le  deuïiom'-  tïtmjiliiire  ,  j 
quoique  c  iii'iMi-f  dr  iluiue  Tolume»,  ne  renl'T^tie  yns  y\nt  •le 
matière  que  If  préi'eijent,  dont  il  est  la  cupie  textuelle  faite  d'a- 
lir»--!  les  ordres  de  (  ulbcrt,  et  pour  »a  bibliothèque  par'.iciili-.'re 
dont  Baluze  était  i  cette  époque  le  MMolhtfcalre.  U  |  i>rte  les 
n«*  aie  *  sa»  du  fsod»  dit  de  Cailurt ,  et  le*  n-  10  010  A  jusqn'à 
M  de  la  Ubtioihfque  de  Paris.  Cest  prubabletnent  cette  copie  que 
Tï.ilmn»*»  a       en  ITOOdan»  la  b;bli"lhéi;uc  du  frère  de  Colbert.  ; 
.iU>r'<  arc-lieV'°:<uc  de  Houcn,  et  qui  avait  livrité  des  lirre^  et  des  i 
mamiNcrit-' <ie  s  in  ln-r>.'  Pujaiics  y  e.»l  tuujuur»  appel*'- A'uy/tc/ni.  I 
Lf  troiMi  m>'  <  \    1  plaire  enfin,  composé  de  quatre  Toluiries  in-  I 
folio,  n'est  qu'une  copie  iocampMte  de  la  copie  lait*  pnur  Col-  ' 
bcrt,  car  cUe  ifuiitm  à  V*n  417.  Lta  qaatw  velumcs  portent  les 
lOOT  à  laiO.  Qta  att  rarpria  de  romunlm  comnlte  par  M.  Ku- 

«kneOchoa,  qat  ne  cite  pa«  l'exeir plaire  de  la  CArf^'iti'çae  de 
ujadcs,  en      Tolumcs,  lia»-  n' n  Cn<alajo  rnzonaUo  dt  loi  ma- 
HW-rUni  fipaHot't  eiiiUntei  tn  ta  bitiiottttt  Mêt  4ê  Pûtit, 
tetprimé  en  lt»'t4  i  notre  imprimerie  rajialfc 
{'2i    Firtrlat       l-  i  Augri  >  ,  p.  31T. 

i3i  On  V'^^it  psr  uni-  nnu-  précéil'  nit'  que  ci  Ifc  tr^i  lM  •(>  ii  t'iaii  ' 

déjà  fallu  drpuii  lungtcinpn  ;  il  u'>  avait  luui  au  plus  qu'à  la  1 
f«v«iU  «t  A  ruvitaDw  mnite.  | 
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Aucun  écrivain  n'a,  suivant  eux,  réuni  autant 
de  matériaux  pour  une  hi.stoire  de  la  Catalogne; 
et  ils  regrettent  tous  que  Mariana.  M.isdi-ii  rt  'l's 
autres  historiens  ne  les  ^i<  nt  pas  eus  a  li  ur  ilis- 
position,  cai'Os auraient  évité  beaucoup  fl'erreurs 
et  d'équivoques.  C'e^l.  au  jugement  de  I  .leadé- 
mie  royale  d'tilstoire  de  Matjr  d,  une  ininc  i  xtré- 
memenl  riche  que  tous  les  lii.slorien>  lutuis  de 
l'Espagne  exploiteront  arec  fruit,  l.c  I*.  .Marcillo, 
dans  sa  Crùu  de  Catalum,  dit  qu'on  doit  a  Pu- 
jades  un  Discours  sur  l'assistance  îles  conseilleri 
de  Barcelone  et  ie$  tyndiei  de  la  généralité  de  Cate^ 
logne,  imprim'é  dans  Cetle  rWle  en  en  i  vo- 
luine  in  \'.  On  a  .lu-si  d<'  lui  qiielqui  ^  poi'.sies, 
panni  lesquelles  un  cite  :  1°  Et  pasior  de  Hemo" 
tar,  écrit  en  catalan  à  Toceasion  de  la  canonisa- 
tion d<'  .nt'-Thi'it'sc  ;  i'  un  siuinel  en  ca^tlll^^il, 
en  I  hoiiueur  de  don  Jayoïe  ïristany,  auteur  de 
VËnriMiiaH,  et  de  sa  patrie;  3*  les  interijoiw» 
qu'il  composa  sur  la  deniaiido  deCnlorn  i,  r-\oque 
de  Barcelone,  pour  être  placées  au  bas  des  por- 
traits de  ses  predéœsseurs.  Le  savant  don  Félix 
Torres  Amnt,  (■vrquc  d'Astorga,  membre  des 
diflV'renles  académies  d'Espagne,  a  consacré  une 
notice  à  Pujades  dans  ses  Memorias  para  ayudar 
fi  formar  un  Dlrcioiiario  crilico  de  los  esrrilores 
Catalanes;  elie  iioua  a  servi  a  redijjer  cit  ar- 
ticle. D— 2 — s. 

PrJOL  (Alexis),  médecin,  nafjuit  au  Poujol, 
prés  Béziers,  le  10  octobre  17. VJ.  Son  jure, 
avocat  au  parlement  de  Toulouse,  le  dç^t.nant 
à  l'état  ecclésiastique,  l'envoya  dans  cette  ville 
pour  terminer  ses  humanités  et  pour  étudier  la 
théologie;  mais  le  jeune  élève,  entraîné  vers  une 
autre  carrière,  suivit  des  cours  de  médecine, 
prit  le  grade  de  docteur  en  1762,  et  se  rendit 
cns'iite  .i  Muiilpellier  afin  de  perfectionner  ses 
ronnaissaoces  iitudicaies.  Après  avoir  exerré  son 
art  à  Bédarrieux,  il  fut  appelé  à  Castres  par 
l'évwjue  diocésain  .  à  qui  il  avait  doniu'  de.-,  soins 
aux  bains  de  Lamalon.  Déjà  connu  avantageu- 
sement, Pujol  obtint  le  titre  de  médecin  du  roi 
rii('»pital  de  Castres;  il  cuncourut  pour  Its  |)ii\ 
proposés  par  la  société  royale  de  médecine  de 
Paris, 'et  en  remporta  plusieurs.  En  1786,  l'aca- 
démie «l'Arras  le  reçut  au  nondire  de  ses  mem- 
bres. Il  mourut  à  Castres  te  15  septembre  140&. 
Ses  écrits  consistent  eu  mémoires,  dissertations 
et  oliservalions  sur  diverse^  sortes  de  maladies. 
L'auteur  les  u\ait  réunis  et  pulnics  à  Cd>lres, 
1802,  4  vol.  in-8*;  mate  cette  édition,  imprimée 
en  province,  eut  peu  de  succès.  M.  le  du  leur 
Boisseau  en  a  donné  une  nouvelle  sou.s  le  titre 
de  OBatm  de  médecine  pratique  de  Pujol ,  aveC 
une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  l'auteur 
et  des  additions,  Paris,  1823,  4  vol.  in-8".  Cette 
réimpression  fut  accueillie  favorablement ,  et 
Broussais,  en  l'annonçant  dans  ses  Annales  de  la 
médecine  phytiolugique  (janvier  lSâ3:,  parla  avec 
éloge  de  Pijdt  et  de  son  éditeur.  Les  principaux 
opuscules  oompwant  cette  coilecUon  sont  : 
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MtrMiom  iw  In  nuMiei  de  la  peam  ittatwmeHt  à 

l'état  du  foie,  conrciim'i'  fi.ir  In  sori^f(^  royale  (le 
médecine  de  Paris  en  1786,  —  Euai  sur  le  vice 
serojaitux,  qui  obtint  l'accessit  en  17SG;  — 
Dissertation  sur  Vart  d'exciter  et  de  modirer  les 
Jiètres  pour  la  guérison  des  maladitx  rhroniquts, 
couronnée  en  1787;  —  Mémoire  sur  la  aulUti 
médicale  des  ainuli  llrs  d'Aimont  t  t  l'utilité  du  ma- 
gnétisme minéral  eniployé  comme  remède,  «approuvé 

par  la  société  royale  de  médecine  en-i-78.7,  fom 

être  iiii[>rimé  sous  son  priviK'Ro;  —  Estât  mr 
hs  mitladtes  hércdiiaires^  meiitiunné  boi)orfj)l|l- 
ment  «  n  1790;  —  ^Mai  sur  le»  maladies  frtfree 
à  la  lymphe  et  aur  roieg  lymphatiques,  couronné 
en  17!M);  —  Esmi  sur  les  inflammations  chroni- 
ques des  tischret,  ouvrage  important  pour  lequel 
Pujol  Midiiit  une  HK-daille  d'or  en  1791,  et  où 
l'on  truuve  une  doctrine  analogue  à  celle  que 
BrODSSais-.a  développée  dans  son  Histoire  des 
phlegmasieg;  — •  Essai  sur  la  nature  du  vice  raehi- 
tique  et  sur  les  indications  essentielle»  et  accessoires 
que  ce  tice  offre  à  remplir,  envcyé  à  la  société 
royale  de  médecine  peu  de  temps  avant  la  sup- 
pression des  sociétés  académiques  ;  c'est  un  des 
meilleurs  systèmes  publiés  jusqu'à  présent  sur  le 
mehititme.  On  doit  encore  à  Pujol  un  opuscule 
întéressaot  et  devenu  rare ,  qui  n'a  pas  été  com- 
pris dans  la  collection  de  ses  œuvres  ;  il  est  inti- 
tulé Betai  sur  la  maladie  de  la  faee  .ttommée  le  tic 
doafomreux,  avec  quelque»  réfiextanê  âut.lefraptut 
caniiius  de  CWÛM  AutréUwuê,  Faril,  1787, 
in-12.  Z. 

PUIOt  (AurufmaB-DBHOB  Avbl  de),  peintre 
français,  membre  de  l'Institut.  Lorsque  le  public 
enthousiasmé  par  .les  i)e»ulés  d'un  chef- d'œu- 
Tre  se  plaft  à  «■  glotifier  raoteirr,  ,tt  se  doute 
peu  (les  courageux  .  t  constants  efiorts  de  l'ar- 
tiste. Il  n'a  qu'une  faible  idée  de  la  persévérance 
chaleureuse ,  de  Ténergique ,  de  rfoOexible 
lonté  nécessaires  pour  surmonter  les  dilTlcuttés 
de  reiécution  d'une  oeuvre  conçue  avec  génie , 
tdievée  avee  unoor  el  marquée  de  ee  earacCère 
magistral  qui  la  rend  pnrlicjlièrement  digne 
d'admiration.  Ces  éœiueates  facultés  ne  sulBséul 
pas  loujoiifs.an  succès  de  l'artiste,  car  les-' en- 
traves qu'une  situation  précaire  élève  parfois 
contre  son  noble  élan  sont  infranchissables,  s'il 
n'est  doué  d'un  esprit  fortement  trempé  pour  en 
triomplier.  Abel  de  Pujol  fut  un  do  ces  dignes 
fds  de  leurs  œuvres.  Né  à  .Valeucicunes,  le  30  jan- 
vier 1785,  de  parents  distingués,  tout  semblait 
d'abord  être  favorable  à  l'avenir  de  cet  eiif;inf. 
Slais  les  événements  politiques  qui  se  succédèrent 
peu  d'années  apràs  renversèrent  ces  espérances 
en  jet.'int  l'ahinne  dans  cette  fnniille .  dont  les 
opinions  royalistes  la  s^nalaient  à  la  proscrip- 
tion. Le  père  d'Ahel  s'expatria  donc,  et  il  ne 
resta  auprès  de  l'enfant  que  sa  grand'mère  et  sa 
mère.  Ces  deux  feuunes,  elTrayt-es  des  désastres 
de  la  guerre  lors  du  siège  de  Valenciennes  par 
les  .Autricliieaa,  .«e  réfu^ànot  avec  leur  cher 


enfant  au  village  detalin,  slloéjar.la  froalièie. 

Les  faibles  ressources  du  modeste  ménage  furent 
bientôt  épuisées;  mais  stimulées  par  la  tesdreMe 
maternelle ,  ces  deux  femmes  se  livrèrent  à  «9- 
tains  petits  travaux  pour  subvenir,  autant  qne 

{lossibie.  aux  dépeusea  indispeuâablas.  C«peodaBt 
'armée  française  ne  laissa  pas  Teonmi  posaeamm 
de  Valenciennes  ;  elle  vint  à  son  tour  assiéger  d 
reprendre  la  ville.  Aussitôt  madame  de  Barrak 
et  sa  fdle  ramenèrent  reofaot,  se  réjooisaaot  4*1^ 
vance  du  bonheur  de  rentrer  dans  leurs  foyers...; 
mais,  considéréeS/Comme  émigrées,  les  portes  de 
la  viOe  testèrent  fermées  pour  elles.  Confond— 
par  ce  revers  inattendu,  ces  femmes  alTligéos  re- 
vinrent au  village  de  Tulin  pour  y  repreudr^  ta 
ilirei  iii»n  d'une  petite  école,  en  y  joignant  encoae 
quelques  iii'hi-tries  médiocrement  productives. 
Cependant  la  grand  mère  d'Abel,  femme  ioslnuit 
et  douée  d'une  grande  fermeté  d'Ame,  6'applii|H 
à  développer  la  précoce  iirtelligence  de  si>n  cher 
petit-GIs.  Cet  entant  bien  constitué  graDik^xut  et 
commençait  à  s'apercevoir  de  la  pénurie  dn  taé- 
nage.  Il  a  déjà  douxe  .ans,  il  conçoit  otesécote 
le  projet  de  se  présenter  chez  un  fermier  du  voi- 
sinage pour  lui  demander  de  le  servir  daaaWl 
travaux  de  la  campagne  ;  l'air  résolu  et  la  fran- 
che allure  du  suppliant  intéressent,  il  est  accepté. 
Dès  lors  le  jeune  .\bel,  heureux  et  Ger  de  venir 
en  aide  à  ses,preots,  trouve  sa  récompense  daas 
l'elTusion  de  tendresse  dont  ses  deux  mères  l'ac- 
cueillent le  soir  à  son  retour  des  champ».  Les 
convulsions  polittapes  s'élaot  apaiâàa&,  cette  f»- 
mille  put  rentrer  danftla  lâle.  jibel,  jdors  Agé  de 
quinze  ans,  continua  là  diodes  néces&aiies  à  son 
éducation,  et  les  premiers  germes  de  ses  disao- 
sitioas  d'artiste,  que  «sa  graad^mèw  «mil  sa  dé- 
velopper en  lui.  prirent  un  véritable  essor  parle 
hien veillant  intérêt  que  M.  Jlomal,. directeur  de 
l'éeole  ^lécfale  des  'bean  -'arts ,  témoigin  aa 
jeune  homme.  Ainsi  acciieilli  dans  cette  éealc, 
que  .M.  de  Pujol  de  Hortry ,  baron  de  la  Grave, 
père  du  jeune  Ahel ,  avait  «nlf^s  fomdé»  à  Si- 
lenciennes,  ce  jeune  élève  sut  par  des  progrès 
rapides  donner  .lieu  À  Jïrillaute»  ^«rf^nm 
SûtttB  <eiilnfsHes,  "V .  ds'fiijol  teviiil  t  TakS" 
cieones  ;  il  fut  charmé  des  dispositions  évidentes 
de  son  fils ,  il  en  fut  d'autant  plus  satisiait  qu'a- 
vec un  owtain.ofgiialîD  raconwaiiaait  «a  tm 
enfant  cet  amour  des  heau\-arts  dntit  lui-même 
avait  donné  maintes  preuves.  Il  jugea  prompto- 
ment  que  le  talent  fator  de  aen  ffls  ne  |www<i 
prendre  un  entier  dé\ eloppemcnt  que  sous  It 
direction  du  grand  peintre  David  ;  le  jeune  ar- 
tiste partit  donc  pour  Paris.  Uhie  ktue  4e  J»- 
cnnmiandation  pour  l'IHustre  maître  et  une  pen- 
sion de  six  cents  francs,  c'était  là  toute  sa  fortune. 
Admis  fMmf  Iwdiftyw  de  Dovid ,  il  fut  dtstiniof 
comme  étant  un  de  ceux  qui  devaient  un  jour 
faire  honneur  à  cette  école.  Cependant  sa  mo- 
dique pension  ne  suffisait  qu'à  grand'peîne 
de  ohaque  jour.  Abel  ae  toovvn 
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dhoslf  nécnsItlS    w  ctécr  icsvnsipStocs  plus 
efficaces.  C'était  alors  un  usage  assez  gc^iiiTal 
pour  les  chefs  de  magasin  de  faire  peindre  ua 
ttNnnt  tnteigm  dont'iè  sujet,  pris  d'ime  pièce  de 
théâtre  en  faveur,  attirât  l'attention  du  pulilir  au 
profit  de  l'établissement.  Abei,  doué  d  un  bon 
sens  lutarel ,  eomprit  que  mène  en  cela  il  y 
avait  occasion  à  d'utiles  études  ;  il  s'appliijon 
donc  à  peindre  ces  tableaux,  destinés  aax  expoti- 
avec  rattentton  ef  lè  goût 
qu'auraient  réclamé  des  œuvres  plus  sérieuses. 
Toutefois,  le  souvenir  de  la  ville  natale  inspirait 
au  jeune  artiste  te  désfrdejustifier'les  espéran- 
ces qu'on  avait  conçues  de  son  talent.  Sb»  l'em- 
pire de  celte  pensée ,  il  envoya  un  tableau , 
Pkihpeemen,  dont  les  frais  d'exécution  avaient 
absorbé  le  pei  d'écononiies  qu'il  avait  do^^tiiiées 
à  cette  peinture.  Les  autorités  de  Valenciennes, 
appréciant  le  mérite  de  leur  jeune  compatriote, 
décidèrent  de  le  gratifier  d'une  [)ension  de  douze 
cents  francs  (1)  à  litre  d'encouragement  dans 
l'étude  de  son  art.  Dés  lors  Abel  se  cint  liehe; 
il  redout)le  de  zèle  et  d'ardeur ,  il  ose  aspirer  au 
grand  prix  de  Rome.  Le  concours  de  181  i  est 
ouvert  .2);  il  s'y  présente,  il  est  admis;  et,  au 
jugement  des  membres  de  l'Institut,  le  second 
prix  lui  est  décerné.  Son  ambition  vetrt  daran- 
tage,  et  l'année  suivante  il  remporte  le  premier 
grand  prix  (3).  Ce  succès  décisif  causa  une  vive 
jofe  i  Yalènciennest  nombre  de  lettres  le  témot- 
gnèreot  au  lauréat  ;  mais  il  en  est  une  surtout 
qpf  ftappe  ses  regjirds  .  ..  elle  est  fermée  d'un 
caehetarmorfé. ...  la  smcri  p  t  ion  portto  :â.M.  Abel 
de  Pujol,  laurml  de  V Institut.  Tout  émii,  îl  lit  ces 
mots  :  a  Vdus  n'ignorez  pas,  mon  cher  fils,  quels 
«  sonf  les  obstactes  qui  ont  mis  em[iéfhemeMt  à 
«  ce  que  je  [)usse  vous  donner  plus  tôt  le  tiom  de 
«  votre  pèrc.  Aujourd'hui,  votre  constante  con- 
«'dttfte  de  digne  jenne  bonime  ef  le  triomphe  qui 
a  Tient  de  couronner  vos  efTorts  me  donnent  un 
»  droit  sutTisant  pour  qu  aux  yeux  de  ma  famille, 
«-aux  yeux  de  tous,  je  vous  reconnaisse légale- 
«r  ment.  Je  suis  heureux  de  voir  en  vous  un  (il< 
«  digne  de  moi  ;  hàlez- vous  donc,  mon  (ils,  de 
«  TOUS  rendre  auprès  d*un  pf  re  impatient  de 
«  TOUS  presser  dans  ses  bras.  Signé  -.  de  Pcjot. 
a  DE  MouTRV,  baroii  DE  LA  GwAVE.  octobre 
«  1819.  »  Autorisé  désormais  à  porter  le  nom  de 
son  p^re,  Abel  de  Pujot  s'empresse  de  partir 
pour  se  rendre  auprès  des  siens  et  jouir  d'un 
bonheur  si  bien  mérité.  Comme  îl  était  vivement 
préoccupé  par  d'aussi  douces  pensées,  la  voiture 
8*arréta  :  des  voix  amies  l'appellent,  des  bras 
emprenfa  l'enlèTeiit,  fl  est  entouré  de  ses 

(1)  Depuis  cette  époque  !•  Tille  de  ValMietemiMacontinor  i 
Mnrir  une  pcnaion  de  douze  o  nt»  rianct  aux  ■rli'-tei  d'avenir 
J\i»  Aam  ion  sein,  pour  i  tn  ur.i.tr  un-  1  Ltiiie  do  leur  art 
Juaqu'nu  inoment  nii  leur*  MKcte  leur  penaetteat  d*  la  Iklœr 
Npoitar  *ur  un  autre. 

ISi  Cvlhi  d'AcIniU. 

(S)  ^yoiryiw fmef'raMiil  rt»  4»  BpaHtam  «NNd  mcere 
/éiUy  ubl«««  faiMnt  Mrti*  d«  UcoUMliM  teinadi  pdx  ii 


joyetnt'  csmmdcs  ;  des?  ftmftires  lointaines  se 

sont  fait  entendre,  bienttM  on  aperroit  un  déta- 
chement de  garde  nationale  accompagnant  une 
calèche;  le  préfet  en* descend',  iTnarangae  te 
jeune  triomplialeiir,  qui,  attendri  jusqu'.iux  lar- 
mes, est  appelé  à  prendre  place  auprès  du  ma- 
gistref  ;  toQt'  ce  cortège  entre  dans  la  Tille  aux 
accîamatiiiiis  réprféi  s  de  la  foule  ;  c'i  -f  une  ft-te 
de  famille,  c'est  Valenciennes  accueillant  un  de 
ses  gtorieux  enfants.  Gès  nobles  jbtes'tmnt  inoon- 
nues  à  Paris,  la  grttmrnUe!  l'immense  étendue 
de  SCS  limites,  l'activité  incessante  de  ses  nom» 
breox  habitante,  les  diverses  obligations  de  chas 
que  jour,  tt)ut  enfin  s'oppose  à  ros  liens  d'affec- 
tion qui  font  d  une  ville  de  province  comme  une 
sorte  de  famiHe  dont  tous  les  membres  s'intéres- 
sent les  uns  aux  autres ,  oîi  nul  n'est  indilTérenl 
à  ce  qui  concerne  la  communauté.  Les  villes  de 
province  sont  en  cela  assez  analôgoesà  ce  qu'é- 
taient dans  l'atiliiiuité  les  villes  grecque^,  où  ces 
sentiments  étaient  si  naturels  que,  même  à  la 
guerre,  la  valeur  excitée  par  l'afTection  récipro- 
que des  citoyens  rendait  ces  hataillons  des  mmé$ 
capables  des  plus  héroïques  dévouements.  Heu- 
reux de  ces  témoignages  flatteurs,  le  cœur  d'A- 
bel  aspire  cependant  à  une  joie  plus  intime  et 
plus  touchante  ;  c'est  auprès  de  son  aïeule,  c'est 
dons  les  bras  de  sa  mère  qu'en  bon  fîls  Abel  veut 
partager  son  bonheur.  Hais  if  comprend  qu'ua 
autre  devoir  réclame  aussi  ses  premiers  testants  : 
il  se  hâte  donc  de  se  présenter  à  son  père,  qui 
l'attendait  entouré  de  sa  noble  famille.  Abel  ré- 
pond avec  une  modestte  Tespectoeuse  aux  ll^lici- 
tations  qu'on  lui  prodigne.  Fier  d'un  te!  fils,  son 
père  le  prend  à  part  et  lui  fait  connaître  les  pro- 
jets àé  la  famillè  qui,  dans  la  pensée  de  voir  pen 
pélucr  un  noble  nem,  consent  à  se  l'unir  |xjr  un 
mariage.  M.  le  baron  de  l'ujol  s'empresse  de  faire 
briller  aux  yeux  de  son  fils  le  mérite  personnd 
de  la  jeune  demoiselle  qu'on  lui  destine,  la  hnute 
position  de  ses  parents,  cnCn  la  riche  dot  (pii  lui 
est  attribuée.  M.  de  Pujol  ajoute  qu  il  est' heu- 
reux de  pouvoir,  grAce  au  mérite  de  son  fils, 
mettre  un  terme  aux  obstacles  qui  pe>ai(  nt  sur 
son  cœur  et  de  réparer  ainsi  un  regrettable  passé! 
.\u  mot  de  man'age,  Abel  a  pâli  ;  c'est  avec  em- 
barras, mais  c  est  avec  fram  hise  qu'il  avoue  que, 
se  croyant  à  jamais  déshérité  d'un  tel'  bonheur, 
il  est  marié  et  déjà  père....  A  cet  aveu  imprévu, 
te  baron  de  f  a)ol  est  troablé  ;  mats  îl  maîtrise  Taf 
niction  qu'il  éprouve,  il  tend  la  main  à  son  fils,  et, 
par  un  louable  retour  sur  lui-même,  il  recunualt 
que  ce  revers  qui  vient  accabler  sa  vieillesse  eA 
tiétruisant  de  ll.itti  uses  illusions,  résulte  de  son 
fait,  et  il  en  excust;  son  ûls.  Dans  leurs  toucbants 
adieux,  le  père,  en  bénissant  son  ffls,  Paasun 
<pie  sa  sollicitude  paternelle  lui  est  à  jao)ais  ac- 

Suise.  Ce  nuagft  s'obscurcit  point  la  sérénité 
'Abel;  Il  regrette  ft  peine  cette  fugitive  lueur 
!i  prospérité.  Il  est  jeune,  il  est  aimé  de  sa 
femme,  il  sent  en  lui-même  une  force  qui  kti 
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promet  des  succès  qu'il  ne  devra  qu'à  ses  con- 
stanb  efforts,  il  se  rend  donc  à  Home;  ià,  d'a- 
bord ébloui  des  raerrefllrax  dwfjMTtfime  qui 

s'ofTn'iit  à  srs  n-LMril-.  tni'.IiUiiil  ï,iir  les  impo- 
sants dubris  de  splerxJiur  de  la  ttlU  éiernelie,  re- 
tronvant  dam  la  population  vivante  le  type  d» 
Romains  de  ranli'juih' .  r.ivi  (!<  !a  luini('*ro  écla- 
tante d'un  ciel  si  favorable  aux  beaux-arts,  enfin 
jusqu'aux  -usages,  au  costume  pittoresque  du 
peuplt\  toiiMc  tran^iinrtc  d'ailtiiirafidn.  Mais,  lié- 
lasl  ses  ardcnle>  études  sont  Idut  à  coup  iîiter- 
rompues;  il  est  près  de  succomber  aux  violents 
accès  d'une  fièvre  qui  l'acraMi-.  Il  faut  partir  au 
plus  vite,  rentrer  en  France,  ainsi  l'ordonneut  les 
inédedns.  Pénétré  de  regrets,  il  quitte  celle  belle 
Italie  qu'il  n'a  fait  qu'entnnnir.  ..  De  retour  à 
Paris,  sa  sauté  rétablie,  il  se  li\re  a\ec  plus  d'ar- 
deur  que  jamais  à  l'exécution  des  importants 
travaux  (jiii  lui  sont  confiés.  A  I  iir(  a>ion  de  1  ex- 

Eusiliou  publique  des  œuvres  d  art  au  salon  du 
ouvre»  en  1817,  le  roi  Louis  XYUI  avait  ordonné 
dans  sa  munificence  rpyale  que  des  jirix  seraient 
l'honorable  distinction  qu'obtiendraient  les  au- 
teurs des  meilleurs  ouvrages.  Le  tableau  de  la 
Prédication  de  St-£tiemt ,  jiar  Abel  de  Piyol  ,  et 
le  tableau  du  Litite  éFEphraim,  de  M.  Auguste 
Cou<ler,  ayant  ol.leiiu  le  .Mjflr.iKe  unanime  des 
niembres  de  l'iuslitut  charges  par  le  roi  déjuger 
ce  grand  concours,  le  prix  de  peinture  historique 
fut  partagé  entre  re^  «l<  ii\  ;irtisle>.  Ce  hrillant 
succès  ouvrit  largement  ta  carrière  au  peintre 
de  Valenriennes,  qui  s'en  montra  de  plus  en  plus 
digne  par  de  not.ili!('<  cl  nombreux  ouvrages.  La 
juste  apurécialion  du  mérite  d'un  artiste  doit 
être  fondée  sur  celles  de  ses  œuvres  qui  téimrf'- 

gnentavee  évidenrede  la  rnnliirilé  de  son  talent. 
Ainsi,  pour  reconnaître  i'éuiinent  mérite  des  oeu- 
vres d'Abel  de  Pujol,  on  citera  en  première  ligne 

le  tableau  de  la  Pràlirniio»  de  St  FlIrvnc  t', 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut  ;  lea  Obscums  de  la 
Vierge  [î]  ;  César  se  rendant  M  QipitoleU  jour  des 
ide%  ilr  mars  ;  la  Hetiaissanee  des  arU,  plafond 
du  Ki->ii<l  eM-alier  du  Louvre;  la  Chapelle  de 
Sl  lior/i,  |K'inture  a  fresque  à  St-Sulpice;  Germa- 
micu.1  (lii'hrant  la  d»  faite  de  Varus  (4]  ;  une  im- 
mense peiiilure  en  Krisaille,  imitant  le  has-relief 
dans  la  grande  salle  de  la  Bourse  ;  l'Egypte  sau- 
te'e  par  Joseph  \'ïj.  Un  pimeau  facile,  un  faire 
large,  un  dessin  correct  et  un  bon  i'hui\  de  la 
forme,  .-<ans  toutefois  s'élever  jusqu'i  l'idéal  ;  on 
coloris  brillant  et  harmonieux  ;  une  l)onne  en- 
tente de  l'ordonnante;  enfin,  la  sage  retenue 
d'un  esprit  judicieux ,  réglant  à  propos  les  élans 
trop  vif:  !('  I  iinagiiialion,  sont  les  qualités  dis- 
tinctixo  jUi  pi  t^seuteot  les  ceuvrc>  de  .cet  liabiie 
el  laborieux  artiste.  De  notables  .  #iiooè^  déii- 

|li  A  IV-jIiv  st-Ktiennc  du  Mont  *  Fart». 

iSi  A  V.iii  f  cicntu-».  • 

|3)  r.  u:.-  aan\  le  sac  il.i  Paliiis-R-^jal  en  1918. 

(41  DMttn«àla«inc  dr  Valrncicnnc». 

(H  BlltMd  im  aiUqaïUs  égyptienne*  au  mut<«  do  Lqom. 
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gnaient  au  choix  de  l'Institut  un  peintre  de  la 
valeur  d'Abel  de  Pujol.  Aus6i  ulusieurâ  \acauqeâ 
ayant  en  lieu  dans  te  sein  de  l'Académie,  •Grotf, 
l'illustre  peintre,  qui  estiinaif  le  falent  <]' Al  el  en 
même  temps  ^u'il  appréciait  ses  uualilé:>  pcrâon- 
oelles,  vivement  contrarié  de  finsuccès  de  sa 
candidature,  cédant  à  un  moiiituf  de  Ni\aeiic. 
s'écria  :  «  Je  le  vois  bien,  il  faut  que  je  meure 
«  poorqn'Abd  soit  élu;  il  sera  donc  mou  suc- 
«  cesseur!...  »  En  efTet,  cette  fatale  prédiction, 
pressentiment  d'une  mort  prochaine,  se  réaUsa; 
Gros  mourut  de  mort  violetite,  comme  on  ne  le 
sait  que  trop,  et  Abel  de  l'ujol  fut  élu  ,  comme  il 
araii  t'^  dit  (18351.  Cependant  les  années  se  suc- 
cédaient, et  des  chagrius  de  famille  vinrent  as- 
sond)rir  le  caractère  aimant  et  naïf  d'.\bfl  de  Pu- 
jol. 11  perdit  sa  femme;  convenablement  ilabaj. 
ses  (jualre  lils  ne  pouvaient,,  malgré  leur  hii- 
dresse  filiale,  être  souvent  auprès  de  lui  ;  de  plu», 
son  âge  avancé  lui  rendait  le  repos  néct  s^airc,  el 
sa  santé  épuisée  réclamait  ces  soins  qo'ujie  ten- 
dre aflection  sait  prodiguer  avec  discernement.  | 
C'est  ce  qui  détermina  Abel  de  Pujol  à  épouser, 
en  1836,  mademoiselle  Grandpierre.  une  de  ses  [ 
élèves.  Comme  Abel  de  Pujol  s'attristait  d  une  , 
inaction  inaccoutumée ,  il  apprend  que  le  grand 
escalier  du  Louvre  va  disparaître  par  suite  do  ! 
nouvelles  constructions  de  ce  palais  et  qoe,  par 
conséquent ,  sa  peinture  reprnêntant  la  RemmU- 
sance  des  arts,  orneinenf  du  plafond  de  cet  en^a- 
licr,  doit  suivre  le  sort  du  ciief  d  œuvre  des  u- 
chitedes  Percier  et  j^Hitaîne.  Le  oœàr  d'Abel, 
vivenient  afTecté  par  ce  malheur  imprévu,  dë- 

f>lorait  la  résolution  de  l'autorité^  lorsqu'il  reçut 
'invitation  de  reproduire  '  son  œuvre  dans  h 

grande  salle  de  la  bibliotlicMjue  du  nouveau 
I  Louvre.  Ranimé  par  l'espoir  de  sauver  da 
néant  un  de  ses  plus  importants  ouvrages,  tan 

ardeur  d'autrefois  rend)rase  aussitôt.  Il  s'einpiie 
des  débris  de  maçonnerie  sur  lesquels  sont  en- 
core visibles  des  fraginents  de  peinture,  il  cher» 
rite  el  retrouve  les  études  qui  lui  servirent  au- 
trefois a  l'exécution  de  celte  peinture,  et,  sans 
tarder,  il  entreprend  bravement  de  ressusciter 
en  (jueiqne  s<irli'  retfe  page  digne  de  la  piistérité. 
l'uursuivant  avec  un  courage  iiiLcs.'^aut  le  cours 
de  ce  grand  travail ,  il  l'achève  enfin  à  la  satis- 
farlion  générale.  Certes,  il  aurait  pu  s'eiiorpueil 
lir  a  juste  titre  d'avi  ir  produit  a  un  ùge  au-"^>i 
avancé  une  œuvre  empreinte  cepeud;ii.t  d'une 
verve  toute  juvénile.  Mais  ces  elTorts  intellec- 
tuels et  physiques  avaient  usé  les  princijH»  de 
vie  qui  promettaient  epoore  des  jours  nombreux 
à  cet  artiste.  Lue  langueur, générale  s'empara  de 
ses  facultés,  bientôt  la  paralysie  prit  un  caractère 
alarmant,  et  le  2t.'  septembre  18iH  .Ai>el  de  Pu- 
jol dit  le  suprême  adieu  à  sa  famille,  à  ses  amis. 
L«s  assistants  à  ses  funérailles  formaient  un 
nombreux  cortège  qui  ne  se  sépara  qu'après 
avoir  sympathisé  à  de  nobles  regret»  éloquem- 
ment  expmméi  en  Vhounenr  de  «et  homme  de 
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bien,  de  ce  grand  artiiile.  Si  nous  nous  sommes 
étendu  sur  certains  «félails  de  la  vie  d'Abel  de 
Piijol,  c'est  ()ue  nous  y  avons  trouM'  un  ensei- 
gnement utile  pour  la  jeunesse;  nar  la  fermeté 
de  son  caractère,  par  l'aoïow  inaltérable  de  son 
art.  il  offre  un  puissant  enrourapemont  à  roux 
qui  pourraient  faiblir  devant  les  obstacles  dont 
triomphent  sealement  ies  esprits  fortement  trem- 
pés. A.  C— R. 

l'LJOL'LX  :  Jkan-ûaptime     litlirateur  aussi 
modeste  qu'estimable,  naquit  en  i76S  à  St-Ma- 
cairr.  dans  la  Guiennc.  vint  fort  jeune  à  Paris  et 
se  lit  connaître  par  <k'S  arlicli's  île  journaux  qui 
prouvaient  de  la  fai  ililé,  du  goAt  et  des  connais- 
sances dans  les  artâ  du  dessin.  U  devint  l'un  des 
rédacteurs  du  Journal  de  littérature  française  et 
étrangère,  qui  s'imprimait  à  Ocux-Ponis,  et  con- 
tinua de  fournir  des  articles  aux  journaux  litlé* 
raires  de  Paris.  Il  composa  pour  les  difTérenls 
théâtres  une  foule  de  pièces,  dont  plusieurs  afi- 
nofiçaicat  un  talent  d'observation  remarquable 
et  obtinrent  un  succès  mérité.  Satisfait  d'une 
fortune  médiocre,  il  refusa  tous  les  eniplois  qui 
lui  furent  olTerts  pendant  la  révolution,  à  la- 
cruelle  il  resta  constamment  étranger,  se  bor* 
nant,  comme  il  le  dit  lui-même,  à  tout  voir, 
tout  observer  de  ton  donjon,  tour  à  tour  gémis* 
sant  ou  espérant,  donnant  des  consolations  à 
ceux  de  ses  amis  qui,  plus  couKigeux  OU  moins 
prudents ,  descendaient  dans  l'arène  et  reve- 
naient bientôt  également  froissés  d'one  course 
où  chacun  d'eux  tendait  vers  un  but  diiïérent 
(roy.  Pttrit  à  la  fin  du  18*  iièele,  p.  3).  L'étude 
des  sciences  et  en  particulier  de  l'histoire  natu- 
relle OOClipa  PujouK  (huis  >es  dernières  années, 
il  eot  |Mirt  à  quelques  entreprises  littéraires,  et, 
entre  autres,  au  Jovmat  de  FBmpire  et  à  la  Bio- 
(jruphie  unirersrlle,  h  lai|uel!e  il  a  fourni  (le>  arti- 
cles de  compositeurs,  d  acteurs  et  d'auteurs  dra- 
matiques, il  est  mort  i  Paris  le  17  avril  <8SI. 
1!  était  depuis  quelijuo  temps  scord-taire  du  théâ- 
tre de  ia  Gaité.  Outre  une  nouvelle  édition  de  la 
Grgmmetire  italienne  de  VénéronI,  avec  des  cor- 
rections ,  une  l'iV  (Je  Piton,  à  la  tète  (les  OF-urm 
Âoieies  de  ce  poète,  el  des  Xoticei  tur  t'iorian, 
dont  il  avait  recueilli  des  manascrils  (wy.  Fu>- 
RiAN;,  et  VAitnHogUÊ  pari$ien,  almanach  qu'il  a 
publié  de  18IS  à  1817,  6  vol.  in-18,  on  a  de 
loi  :  i"  la  Critique  dee  talane  de  peinture  des  an- 
in'es  1783,  1785  et  1787,  sous  les  titres  sui- 
vants :  JUomut  au  Salon,  comédie  en  vers  et  en 
Taudevilles;  —  h  Songe,  m  <■  Qnnmation  i 
laquelle  on  ne  s'attend  pas,  scène  critique;  — 
Figaro  au  Salon,  pièce  épisodique,  en  prose, 
mêlée  de  vaudevilles  ;  —  les  Grandes  prophéties 
iht  tjniitil  Xosirndamus  sur  le  grand  Salon  de  pein- 
ture, en  vers  et  en  prose.  2*  Des  pièces  de  théâ- 
tre :  le*  Caprices  de  Proterph/tt  M  le»  Bn/er»  à  la 
wtodertie ,  con>èilie  en  un  acte  et  en  vers,  t78i  ; 
U  Souper  de  famille,  ou  les  Dangers  de  l'ab- 

emet,  comédie  en  deux  actes  et  en  pcose,  1788; 
ZXZtY. 
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elle  eut  beaucoup  de  succès  dans  la  nouveauté, 
et  tous  les  journaux  s'accordèrent  à  en*  rendra 
un  compte  avantageux  ;  l'auteur  l'a  mise  en 
opt'ra  sous  le  titre  du  IlenJe:,-rous  supposé ,  {  798; 

—  Bmeore  des  Saroyards,  comédie  en  deux  actes 
et  en  prose.  I7N0:  IMijoiilx  réduisit  cette  pièce 
en  un  acte,  y  ajuuta  des  couplets  et  la  lit  repré- 
senter, en  179S,  an  ThéAtre-ltalien  sous  le  titre 
de  \' Ecole  des  parrtnus  ;  c'est  la  suite  des  Deux 
petits  Saroijards  [roy.  M  vusoLtiEiO  ;  —  Amélie,  ou 
le  Couvent,  comédie  en  deux  actes,  1791  ;  — 
Mirabeau  à  son  lit  de  mort,  comédie  en  «n  acte, 
175)1  ;  les  principaux  personnages  de  celle  pièce 
sont  MM.  (le  Talleyrand  ,  Lamarrk  .  Frochot , 
Cabanis,  I»elit,  etc.;  —  la  IVurr  Calas  à  Paris, 
comédie  en  un  acte,  1791 ,  mise  en  opéra  et 
jouée  sous  le  titre  d'ine  matinée  de  Voltaire, 
1799  ;  —  Cadichon,  ou  les  Bohémiennes ,  comédie 
en  un  acte,  mêlée  de  vaudevilles,  179:i;  — 
Philippe ,  ou  les  Dangers  de  l'ivresse,  co?n('Mlie  en 
un  acte,  179i  ;  les  Montagnards,  ou  l'Ecole  de  la 
bicn/niionee,  comédie  en  on  acte,  179i;  —  la 
Rencontre  en  voyage,  opéra-oomiqoe  en  un  acte, 
1798  ;  —  les  Modernes  enrichi»,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers  libres,  1798  ;  cette  pièce  étincelle 
de  traits  d'un  véritable  comique;  —  les  .VoMta 
supposés,  op<!>ra-comique  en  deux  actes,  1798; 

le  Voifinage,  opéra-comique  en  un  acte,  1800; 

—  l  Anticélibataire,  ou  les  Mariages,  eon)(''die  en 
cinq  actes  et  en  vers ,  1 803.  3*  Le  Liwe  du  «e- 
rond  âge,  1800.  in-8*,  H  g.  Cet  ouvrage  a  eu  trois 
éditions.  4°  Le  Xaturalisie  du  second  âge,  Ii^D"), 
in  8*,  tig.  U  a  été  traduit  en  polonais.  5*  Pari» 
à  la  fin  du  18*  tiicU,  ou  Esqmsse  historique  et 
inoralr  des  monuments  et  des  ruines  de  celte  capi- 
tale, etc.,  1801 ,  in-8o;  traduit  en  allemand.  Cet 
ouvrage,  dans  lequel  on  ne  trouve  pas  un  mot 
relatif  à  la  politique,  renferme  (juel()U(S  anec- 
dotes assez  piquantes  et  des  chapitres  qui  décè- 
lent un  observateur  judicieux.  8*  Promenade»  am 

jardin  df<  plaiiln,  à  la  ménagerie  et  dans  les  gale- 
ries du  Muséum  J'/iistnirc  naturelle,  1804,  2  VOl, 
in-18;  7'  Leçons  dr  phtjstquc  de  Féeote  polytech' 
nique  sur  les  propriétés  i/'  ii<  r<ili's  des  rorp< ,  IHQ^, 
in-b",  tig.  ;  8*  la  Botanique  des  jeunes  gens  et  de» 
gen»  du  monde,  1810,  S  vol.  in-8*,  fig.  ;  9*  Pro- 
menadv  au  marché  aux  Fleurs,  ou  la  Piditniijuf. 
du  second  âge,  1811,  in-12,  tig.;  10*  Minéralogie 
à  Futage  de»  gen»  du  wionde,  1813,  in-8*,  fig.  ; 
11"  Louis  .117  peint  par  lui-même,  ou  Corntpnn- 
dance  et  autres  écrits  de  ce  monarque,  précédés 
d'une  nette»  rar  Ut  ti»  ia  eo  prince,  avec  dm 
noies,  etc.,  Paris,  1817,  in-8".  Depuis  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage,  Beuchot  a  dénioulré  que 
la  oorrespondonce  attribuée  à  Louis  XVI  n'était 

point  aullientique  [roy.  ]e  Journal  de  la  lihrairie, 
ann.  1818,  p.  3ol-410,  et  ami.  1819,  p.  374). 
Pujoulx  s'était  chargé  de  fournir  i  VBite^êopiiio 

des  dames  les  parties  de  ïastronomie,  la  physique, 
la  chimie,  la  minéralogie  et  la  musique.  Le  jour- 
nal qu'on  vient  de  dier  contient  le  cataTogoa 
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exact  des  productions  de  Pajoutx ,  anfi.  <8tl , 
«•  4S.  \V— s. 

PUL  (N  LE)  naquit  à  Sésiers  vers  1640.  Les 

noodls  4u  tempe  olirent  dtreraes  pièces  de  vert 

compositioa.  Ou  iIl^il■rera  ici.  ^ur  iv  po«  te. 
qnelques  détails  <|ui  éviteront  pcul-ôUre  des  re- 
àerches  aux  Saawiaiig  fmtnn.  Ils  sont  tirés 
d'ane  rorrespoiidanoo  qu'il  i ulrelfiiait  a\or  ma- 
deinoiseHc  de  Scudér^ ,  et  duut  ies  origioauK 
existaient  dans  le  cabiaet  da  rédacteur  de  oel 
arlirif.  Li'  Pul  prend,  laiis  iiiif  df  M'sk'Uros, 
la  qualité  de  vifmier  de  Jiè^ierê,  diarge  de  iua- 
gistntnre  f^i  oorrespondeit  k  oeHe  de  prévAt 
rovnl.  Il  SI-  tn»u%ait  .i  Hoim"  poiKiniil  If  conclav»' 
de  1670,  ilaiiâ  lequel  Cleuieul  X  fut  exaité.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  fat  nommé  en  1681 
preiiiiiT  rniisul  et  gouverneur  «le  Bi-ziers.  On 
voit  dai>>  uite  lettre  datée  du  il  mars  1701, 
qu'ayant  été  présenté  par  le  maréchal  de  Naaii- 
ies  au  duc  dt-  Bourpofjric  rt  ,111  th;c  de  llerri,  <|iii 
veuaieut  d'-accouipatsiKT  l>hili|U)0  \  jusqu'à  la 
iNHiUère  d'Espagne,  il  leur  fit  flouituag«  d'une 
tndlicti'*!!  fil  MTs  fr;iiirni>  i!*'S  é^jlofjui  s  de  Vir- 
gile f|U  il  venait  de  iauv  iiii|>rinier.  Cette  Iraduc- 
tigo,  q«e  mmib  n'avons  pu  nous  procurer,  n  a 
pas  été  cnmiue  de  Tabbé  GouRet  ;  et  il  est  vrai- 
semblable que  sa  médiocrité  I  aura  condamnée 
à  rW»li.  Ou  a  insdré  dans  les  Délifrs  dt  U  ftoésU 
galanle,  prenn'ère  partie,  Jean  RilM>u,  IHCiG, 
p.  1U3,  une  petite  pièce  ussc^  Julie  siguée  de  Le 
Pttl ,  qui  a  pour  titre  :  Le  je  tu  tçai  quof.  On  lit 
aassi  dans  la  lroi^iélne  partie  du  mémo  recueil, 
Paris,  1667,  p.  40,  une  pièce  iutilulée  l  Epingle, 
adressée  à  inaduoMiselle  de  Longueval,  fille 
d'boiuu'ur  de  la  reiue;  elle  n'e^l  pas  signée, 
mais  elle  w  trouve,  avec  sa  signature,  dans  la 
oorrespoudaace  qui  vient  d'être  indiquée.  On 
conserve  à  la  bibliothèque  de  l'Arseuaî  'manu- 
scrit 'J02,  t.  10,  p.  537j,  des  stauces  de  Le  Pul 
adressées  au  comte  de  St-Paul,  depuis  duc  de 
Longueville,  qui  fut  tué  au  passage  du  Rhin.  Ou 
litiiu  ntèttie  manuscrit,  p.  Ml,  uue  ode  au  roi 
par  le  même  poète,  ^ur  la  défaite  des  Turcs  eo 
1666.  Nous  avons  sous  les  ^eux  uue  ode  à  la 
ceine  Christine  composée  en  1670 ,  et  dont  il 
ienvoya  le  manuscrit  en  1G73  à  tuadcmoiselle 
Scudén[.  U  n'est  pas  vcaisemltlable  que  l'on  com- 
mette jamab  envers  Le  Pol  rindiscrétîon  de 
publier  ceux  de  ses  ouvrages  qu'il  a  sagement 
gardés  eu  portefeuille.  L'époque  de  sa  mort  «st 
inoonnite.  M-nt 

PL'LiVWSKI  J<i-i:rii  ,  célèl»re  patriote  polonais, 
l'auteur  premier  de  la  confédéiaiion  de  fiar,  Jia- 
quit  vers  1705.  Il  était  d'assex  chétÎTe  noblesse, 
filles  biens  dont  il  hérita  étaient  K>evés  d'Inpu- 
llièques  et  de  fitucca  qui  eu  réduisireut  ouosi- 
décablemeat  le  revenu.  Heurensement  il  était 
duué  .1  un  rare  (K-^ré  de  l'esprit  des  affaires.  Il 
par>inl  a  rétablir  les  sieuues,  et  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  <fesl  qu'il  s'acquit  giaduaUement  son 
très^beUe  fbrlono  et  qu'u  acketa  lasUraOie  dfi 


Warka.  Beaaooup  de  riches  seigneots  «n 

lui  remirent  la  conduite  île  lellr^  pn»eè*  et  s'en 
trouvèrent  bèm.  C'est  aiubi  que  pendant  un 
temps  il  «ut  pour  dîents  les  CzarloiTski.  Geot- 
li.  (ii(-on,  eurent  à  >e  plaindre  de  lui.  et  ils  Ij' 
reitrerent  lour  couJi«iM'e  a>ec  iie»  lurHie»  qui  tc- 
môlinMieat  un  très-vif  inéconlenteaient.  De  Is 
peut-être  la  liaine  de  l'ulawski  conlre  Stanislas» 
Auguste,  qui,  connue  on  le  sait,  était  neveu  dcf 
Csartoryski,  et  ses  liaisons  avec  le  parti  desré- 
public^iieis  ttridziwill ,  .Mukrariaw >ki .  etc.  ,  Daifc 
l'inlertvgne  du  l"octoi>re  1763  au  17  M'pteui- 
bn  4764  «  Pulaw  ski  se  montra  trèsoppusé,  auii 
sans  caractère  Dllii  irl.  atj\  candidatjires  qui  [e- 
naieul  plus  ou  moûts  directement  à  la  maL^ui 
Czarturyski ,  c'est^-dire  i  «elle  d'Adam  Ctarta- 
rjski  le  (ils  du  prince  Auguste),  à  celle  de  j^t 
cuusiii  l'uniatow.ski  Stanislas  II},  à  ceiies  dO* 
ginski  etde  Lul)iiuiir>ki ,  gendres  des  deux  anrVf 
(le  ce  <lernier.  Ouand,  en  17(i7,  se  forma.  soi»s 
le  graJid  reléiendaire  Poduaki ,  la  cuniederatkA 
des  malcontenis,  dont  le  but  teiHlait  au  renver- 
sement <le  Stanislas,  et  que  Catherine .  danï 
conuneiicements,  favorisait  en  secret,  il  eo  ût 
l>ar(ie  à  titre  de  nonce  ;  et  quand  plus  tard  celle 
réUMiDn  de  cent  quatre-vingts  confetJéralHtns  par- 
ticulières fut  transférée  de  Uaduiu  a  Varsotte, 
conformément  aux  ordres  du  prinoe  Eepmnf.  I 
l'y  suivit.  Mais  dt-jà  Catikfrine  avait  rhai)ir>'  et  ae 
vuuUit  plus  que  Slanilas  fut  détrùue;  dtsi  iur» 
évidemment  les  coalisés  de  Aadom,  que  learsft' 
jour  dans  Varsovie  tendait  à  soumettre  aax  îb- 
Iluences  russes,  ae  pouvaient  plus  guère  espérer 
d'atteindre  leur  but.  Aussi  leur  oppoiilion  ans 
idées  de  Bcpnine  fut-elle  flagrante  dès  l'ouver- 
ture de  la  diète  de  1767.  Pulaw»k.i,  jusquà  ce 
moment ,  avait  à  peine  été  remarqué  de  itepoiae, 
qui ,  s'il  en  avait  entendu  parier,  ne  voyait  eu 
lui  qu'un  avocat,  c'est-à-dire  un  parieur.  Ce- 
ptHulont  comme  l'évéque  de  Cracovie.  Gaèta 
.Sull\k,  le  logeait  dans  son  palais  et  lui  témoi- 
gnait grande  confiance,  il  sou[K;uruMi  que  la  det- 
tcrilé  de  cet  ndruit  légiste  puurrait  devenir  re- 
duutable.  il  chercha  l'occasion  de  l'iMimilier.  lia 
jour  qu'il  lui  parlait,  il  se  couvrit.  Pula^ivïài  l'i- 
mite a  l'ijistant.  liepuine  fait  un  nK>uvea)ent  pots 
le  frapper,  mais  sans  se  livrer  à  cette  prenuda 
impulsion.  Pulavski  farda  de  cette  entiwne  m 
ressentiment  prokind,  auquel  du  reste  il  n  avai 
pas  beMiii  d'être  excité.  Il  continuait  loujoon 
ses  tervioes  auprès  de  SoUyk ,  notamovnt  poor 
les  relations  que  ce  prélat  eidretenait  avec  l  e- 
vèque  de  kaminiec,  le  vénérable  lk>ra&inski,  ^ 
avec  eéai  de  Kiev ,  Joseph-André  Cainslu  '  cay .  er 
nom].  On  sait  qu'd  y  avait  entre  krasifuXi  d 
ses  deux  oollègues  cette  ddlereuce  que  «es  der- 
niers faisaleiit  de  ropposttion  ouverte,  tandis  mt 

celle  de  l'évéque  de  Kaininiec  était  aMMI» 
Quand  Soltyli  et  Zakiski  oureiit  été  «n^és  ffaai 
être  conduibflB  Sibéde.  XcasiasU  devlDl  la  cM 
liu  parti  faliiota,  fit  l>iilawdd,  iidàb  A  la  CMK 
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pokmaîse,  s«  trotrva  un  de  ses  afçewtm ^Êed». 
Mais  il  b'oi  subordonna  pas  plus  ses  tiks  à 
eelles  de  rérèqne.  et  l'on  aperçât  toujours  en 
lui  l'homme  de  l'opposilion  avancée  et  téméraire. 
£a  effet,  Kramski  m  voulut  é'uwavectioDt  de 
oonMdératfoB ,       lerstinc  les  Rwks  auraient 
év;i(ué  la  Pologne;  et,  biot»  qoe  ceux-ci  ii'eus- 
aeot  aucune  ewrie  de  s'en  leUiee ,    était  ratioo- 
nd  de  penser  ^êb  la  penr  d^tne  unstn  iveo  le 
Porte  (levait  les  y  ann  in-r  en  effet,  Catherine 
«o  donne  l'ordie  an  comnwacemeni  de  i76d). 
MriaPolewifci  rtg«raaHeCT'n><n>ieHianlaoomni» 
inutiles  et  même  comme  funestes,  d'une  part  à 
cause  des  pillages,  des  eicès  de  tonfte  nature  | 
ma  oeaso  eomoris  par  les  Ronceen  ydeine  paix ,  | 
de  l'aiitro  pirre  (|U  il  pensait  que,  sous  iiii  [iré-  i 
texte  ou  iious  un  autre,  les  Russes  perpétue- 
nient  lewr  sëjene  dans  le  ra^aune,  peQt*êlra  I 
en(lti  parce  (pi'il  vn\ait  flans  rinsurrt'clion  fie  la 
Pologne  contre  les  Busses  le  moyen  le  plui>  simple  I 
de  mettre  fin  ani  tMviveiwtfom  du  sultan,  et 
'le  le  déterminer  k  faire  la  piiorre  au  rzar  en 
(iépit  de  ses  ministres  vendus  et  de  son  mouiti 
iafné  aux  twi  de  In  nmie.  Il  réaolal  en  oin»>  1 

-t'iliii'tire  (le  formrr  tint»  tieiivellf  cfMifi'di  ration 
ayant  le  même  but  que  celie  de  tiadom,  et  il  lui 
destin»  pour  dwf  suprême  et  définitif  le  prince 
Radziwil,  alors  alvsent  et  proscrit,  poor  chef 
provisoire  le  comte  Krasiuski,  frère  de  l'évéque.  i 
Ce  comte  avait.de  la  fortnne,  de  l'influence ,  du  { 
dévouement,  un  beau  nom,  et  n'était  pas  (lilli- 
riie  à  gouverner  :  PulawtJwt,  inéiue  a  la  seconde 
place,  n'en  devait  pas  inoins  èlie  rftne  de  la 
conftHh^ration.  Muni  de  quelques  «sommes  d'ar-  j 
gent,  il  quitta  la  capitale  du  royaume  avec  ses 
trois  fil:»  et  son  neveu,,  oonjointcmenl  avec 
Krasiuski ,  et  se  rendit  à  Lé«>[>ol ,  dans  la  Uusîïio 
polonai.se  (aujourd  hui  la  (jalieie'.  Dans  celte  I 
ville,  où  cha(|ue  f^rand  de  la  Poloi^ne  avait  son 
hôtel,  (les  hommes  d'affaires  et  des  n  sisseurs,  i 
il  trouva  beaucoup  de  faveur  pour  ses  projets  : 
rarche<vèipie  seconda  ses  démarche»;  il  y  eut 
(les  dames  qui  engafct'rent  k^urs  bijoux  pour  cor»- 
courir  à  la  délivrance  de  leur  patrie.  .Mais  le  i 
contmatuJant  de  Léopol  était  dévoué  à  l'onia-  : 
tow.<ki.  Il  s'alarma  de  la  présence  simultanée  de 
Pulawski ,  de  Krasinski ,  et  des  allées  et  venues 
perpétuelles  du  premier.  Le»  deux  patriotes  alors 
se  dirigèrent  vers  la  petite  ville  de  Bar  en  Po- 
dolie,  à  cinq  lieues  de  Kaminiec,  à  sept  des 
frontières  turques,  et  ils  y  posèrent  les  furide- 
ments  de  la  confédération  (ie  Uar  {f^  février 
176B).  Le  maBifcste  par  lequel  ils  se  déclarèrent 
ainsi  eii  hostilité  armée  avec  le  gouvernement 
n'ent  d'abord  que  huit  signataires,  dont  les  cinq 
Pulawski  et  Krasînaki.  Conformément  i  ce  qui  a 
été  note  plus  haut,  ce  dernier  reçut  le  litre 
ostensible  de  nurédial  de  ta  oonfédération^  tan- 
dis qu'en  réalité  les  eonfédérés  véwrraient  l« 
suprême  autorité  à  Radziwil  et  ne  voyaient  dans 
ILnaiaaki  qae  son  subttitul.  Pevt  iotepli  Pu» 
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kwski,  il  fut  charf^  des  fonctions  de  nraréchal 
des  troupes.  Le  but  de  cette  confédération  était, 
stKvant  les  huit  chefs ,  la  rénovalian  de  la  con- 
fédération de  Radom.  Sur  ^a  bannière  était  an 
aigle  Massé  avee  ces  mots.  Ami  vùtetn  cmt  mari, 
et  retifiome  ef  Hkertatie.  La  religion ,  en  eilét , 
était  atKM(M)  cause.  Pulawski  crut  aussi  pouvoir, 
par  une  proclamaiion  adressée  au  délaclieraeat 
rnase*  de  Winnicata,  inviter  les  officiers  do  tout 
rang,  livuniens,  cosaques,  etc.,  à  faire  cause 
aomaBune  avec  les  Polonais,  oomme  alliés  dans 
larfei.  Aucun,  on  le  peninHei»,  ne  fut  tenlô  de 
se  rendre  à  cette  invitation  ,  et  même,  en  fiait  de 
Polonais»  les  deux  maréchaux  nevicent  d'akwd 
sont  le«n  drapeaux  qne  300  hommes,  dont 

moitié  était  venue  des  le.res  de  Krasinski,  et 
moitié  des  domaines  de  Pulawski  Mais  ce  pre- 
mier noyas  se  gmait  rapidemant  :  leur  nombat 
monta  bim  vite  à  1.200,  à  2,000.  et  enfin  à 
8,000.  Bientôt  ils  occupèrent  le  couvent,  la  for» 
tmsseet  1»  Tille  de  Berdichef  :  mats  vainement 
ils  pensèrent  à  s'emparer  do  Kaminiec.  r«»  qui 
eût  ouvert  les  hostilités  avec  beaucoup  d  avan* 
las»,  et  détermtnd  des  adhésion»  en  plus  grand 
nombre,  eequi  aussi  aurait  permis  aux  patriotes 
de  se  livrer  moins  fréquemment  au  pillage  sur 
les  terres  des  noUes  non  eneere  raitite.  La  pié- 

cipitation  avec  laquelle  Pulaw^ki  avait  levé  l'é- 
tendard  fut  la  cause  principale  qui  empêcha  ce 
résultat:  le  célèbre  comte  Zamofsbi.'auqwl  il 
offrit  la  rlim-lion  suprême  et  que  même  on  re- 
gardait a  la  cour  de  Varsovie  eonune  le  uK)teur 
invisible  de  oe  qui  s»  passait  à  Bar,  refusa  de 
faire  cause  commune  avec  les  insurpé^;  ei  l'é- 
véquede  Kaminiec  improiiva  publi4]neinenl  cette 
prise  d'armes  inopportune.  Toutefois,  puisque 
eidiri  c'était  im  fait  accompli,  il  l'accepta  et  se 
mit  immédiatement  a  visiter  les  cours  de  Drt^e, 
d»  Vienne,  de  Versailles,  pour  les  déterminer  à 
seconder  le  moureroent  des  Polonais.  Catherine, 
au  contraire,  jeta  le  masque  :  très-peu  de  temps 
auparavant ,  elle  avait  dcmnéordre  de  retirer  de 
la  Pologne  les  troupes  russes  qui  y  vivaient  à  dis- 
crétion ;  quand  une  fois  la  eonlederalion  de  Bar 
eut  donrté  le  sigiMl  de  la  r(>sistan4-e  armée,  non* 
seulement  Repnin»  reçut  contre-ordre,  mais  e»> 
core  sept  réfdmenls  de  ligne  russes  et  .'),000 
Cosaques  arrivèrent  avH-  une  forte  artillerie. 
Cependant  ils  n'attaquèrent  pas  pour  comme»» 
cer  :  ils  se  contentèrent  d'avancer  de  pins  on 
plas  pour  resserrer  le>  eouftHlérés  et  leur  coupv 
la  communication  de»  palatuials  voifiios.  ils  ma» 
amuvrèrent  si  bien  en  effet  qtie  le«  insunçés  n'a- 
vaient |)lijs  les  mouvements  hbres  que  du  c«">té 
de  la  ïurquic.  Hais  «lors  ceux-ci  uiaichèreut 
aux  Russes  et  eiHagèrent  pluiiears  combats  oà 

force  leur  resta,  et  doid  le  résultat  fut  de  rom- 
pre le  cordon  sur  plusieurs  points.  C'est  après 
ces  premières  escarmouches  que  PulawskI  puUia 
sa  fameuse  proclamation  qui  commence  par  ces 
mots  :  «  Enfin,  grâce  à  vous,.  brave&  Polonais, 
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c  les  perfides  aWiôs  de  la  Pologne  en  deviennent 
«  les  ennemis  déclarés,  etc.  (1)  »  Ces  légers 
avantages,  que  rattitude  sfmplement  défenihne 

des  Russes  rendait  plus  frappants,  (lovaient, 
réunis  à  la  justice  ds  la  cause  dont  Pulawski  ve- 
naft  de  se  poser  le  défenseur  et  è  la  nécessité 

pour  la  Pologne  de  se  déliarrasvcr  de  Topprcssion 
russe  si  elle  voulait  exister  comme  nation,  don- 
ner à  la  manifestation  de  Bar  un  immense  re- 
tentissement. Le  roi  même,  tout  sutgugoé,  tout 
surveillé  qu'il  était  par  Repniae,  restait  indécis 
et  Peût  é£é  encore  bien  plus  si  les  confédérés 
eussent  proclanx'  siifll  .mimonf  Imiif  qu'ils  no 
voulaieut  pas  son  renversement,  mais  sa  deii- 
Trance.  Le  sénat,  à  pins  forte  raison,  ne  désap- 
prouva qri'i'ii  termes  modt^rés  la  levée  de  bou- 
cliers des  Foduliens,  et  consentit  i  entoer  en 
conférence  avec  les  chefs  des  confédérés.  Nokra- 
novski,  railleur  mime  de  la  motion  adopfiV, 
partit  accompagné  de  plusieurs  commissaires 
pour  s'aboQcher  avec  enx.  Ce  résultat  était 
grave,  car  en  droit  les  li  wti'iN's  i  t  iiftit  suspen- 
dues pour  tout  le  temps  que  dureraient  les  con- 
férences, et  la  confédération  de  Bar  devenait 
légale  suivant  la  vicieuse  constitution  do  Polo- 
gne, qui  autorisait  en  certains  cas,  et  moyen 
nant  certaines  formes,  ces  démonstrations  ar- 
mées. Lt'S  Russes,  au  mépris  de  Tarmistioe  et  de 
la  léfialilé,  allectant  de  ne  voir  dans  les  confé- 
dérés que  des  brigands,  prirent  tout  è  coup 
l'olTensive  [c'est  hien  ce  que  Pulawski  avait  pré- 
dit lursiju'il  avertissait  ses  amis  que  les  négo- 
ciations ne  seraient  que  des  pièges),  tombèrent 
sur  les  Polonais,  leur  tuèrent  beaucoup  de 
monde  par  surprise,  saccagèrent  Terespol  et 
couvrirent  non-seulement  la  Podolie,  mns  une 
foule  de  districts,  de  sang  et  de  ruines,  puis 
appelèrent  les  Cosaques  Zapnrovski  pour  achever 
leur  ouvrage.  Le  bruit  innirut  même  que  les  trois 
fils  de  Pulawski  étaient  restés  sur  un  des  champs 
de  bataille  pendant  les  \wl\ti  engagements  qui 
eurent  lieu  ;  mais  aucun  ne  périt.  Tout  l'ai^r- 
nement  que  déployèrent  les  Russes  dès  ce  mo- 
ment n'enipècha  pas  qu'il  ne  se  formât  sur  1  en- 
trefiiilo  une  deuxième  confédération  à  Podhaicz, 

Kur  tout  le  pays  de  Ualicz,  sous  le  comte  Marien 
toçki.  Pulawski,  sur  sa  demande  et  malgré  la 
résolution  sage,  mais  irréalisable,  prise  dans  les 

Jtremières  assemblées,  de  se  défier  des  grandes 
ismîlles ,  lui  fit  accorder  par  les  confédérés  de 
Bar  te  hrevet  de  régimcntaire.  Malheureusement 
les  troupes  de  cette  confédération  furent  mises 
en  déroute  par  les  Russes.  Podhaicz  tomba  aux 
mains  de  l'ennemi,  et  Potoçki  se  vit  réduit  à 
chercher  un  refuge  en  Moldavie.  Pulawski  alla 
recueillir  leurs  débris.  C'est  en  ce  moment  que 

il)  L*  pmdUttUon,  ou,  si  I  on  vcul,  le  manifeste,  qut  publia 
PBtowikl à oUt i^ogm,  roiitirnl,  au  mlliru  quelques  puéri- 
liMi  dfclanifttoire*  et  d'iâjnrej  peu  diploin«Uqtt«s .  mU  contre  la 
Bation  riituc  en  Réaénl,  mit  eonln  CMlMfioe  ta  pstUatUer, 
beaiic-up  de  traiu  TécitaNOMM  SkqMMilli,  tt  •'M  Ml  iMa- 
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tout  k  coup  las  Coiaques  Zaporovski ,  i  l'insti^ 
tion  des  Russes*  fondirent  sur  la  Podolie ,  qu'ils 
dévastèrent,  et  dont  la  populalion  fut  massaerfe 

f)rosque  tout  entière,  sans  distinction  de  seie 
ni  d'âge.  Bar  aussi  fut  pris.  Ses  faibles  fortifica- 
tions ne  purait,  malgré  le  courage  de  ses  dé> 
fenseurs,  résister  à  rimineii^o  ^upérioriit-  du 
nombre.  Berdichef ,  en  vain  défendu  plusieurs 
semaines  avec  hérdbnie  par  Casimir,  fib  de  Po- 
I.nvski.  tondta  de  même.  Tant  de  graves  échec» 
ne  découragèrent  point  l'énergique  vieillard,  qui 
se  réfugia  en  Moldavie  pour  y  rallier  un  norso 
do  troupes  et  reparaître  au  premier  instant  sur 
le  sol  polonais.  L.e$  Russes,  qui  le  redoutaient 
toujours,  lui  transmirent  les  offres  très-flatteisB 
par  ce  même  fils  qui  était  resté  leur  pris'innuT 
Pulawski  n'y  répondit  que  par  un  inébrauiabk 
refus.  Halheufeusemeot  les  confédérés  étainl 
bien  loin  de  lui  rOMlre  tous  justice.  L'ambilieU 
Putoçki,  décidé  i  s'emparer  de  tout  le  ponnip 
et  i  qui  la  vacance  du  trône,  regardée  eooaw 
procliaine  (car  d«>  toutes  parts  on  pariait  de  la 
déchéance  de  Stauislas-Auguste  comme  d  une 
mesure  nécessaire),  ouvrait  le  champ  le  plus 
vaste,  voyait  avec  chagrin  Pulawski  commander 
les  troupes  et  acquérir  de  l  autorité  en  méoe 
tt  inps  qu'un  grand  renom  militaire:  etencoa- 
st-quence  il  n'épargnait  rien  pour   le  reodrif 
odieux  et  suspect.  Déjà  il  sétait  appliqué  à  le 
présenter  comme  un  exagéré,  dont  la  préc^^ 
tion  et  l'étourderio  avaient  compromis  la  caose 
commune  en  se  prononçant  trop  tôt.  A  pn^ut, 
s'il  eût  fallu  l'en  croire,  le  père  et  le  fils  étaient 
d'accord  avec  les  Russes  pour  tr;ihir  lour>  fmà- 
toyens.  La  vie  entière  du  prétendu  défenseur 
des  Polonais  n'avait-elle  pas  été  remplie  d'adei 
indélicats,  tous  commis  en  VUe  de  gains  pou  lé- 
gitimes? Ht  dès  lors  comment  douter  qu  il  ae 
fût  prêt  de  même  à  faire  trafic  du  sang  polonaii. 
à  vendre  la  cause  dont  il  se  présentait  comme 
le  champion?  Ces  calomnieuses  imputatioas 
n'empècoèrant  pas  qua  faîentAt  après  tous  den 
ne  recommençassent  leurs  incursions  cimlro  les 
Russes  et  ne  se  rendissent  maîtres  d  une  graode 
partie  du  pays.  Pulawski  y  préparait  avec  oa 
grand  zèle  des  magasins  pour  la  subsistance  de 
Parmée,  quand  le  séraskier  tatar  qui  comman- 
dait sur  ces  frontières  lui  manda  de  venir  le  Iroa- 
ver  pour  qu'ils  avisassent  ensemble  à  faire  dis- 
paraître la  zizanie  qui  divisait  les  confttJeriH 
Mais  cet  ordre  cachait  une  perfidie  ourdie  àe 
concert  avec  le  parti  Potoçki.  En  effet  Pulawski 
fut  arrêté,  chargé  de  chaînes  et  rigoureusement 
gardé  Quelques  mois  plus  tard,  le  séraskier  le 
remit  aux  nouveaux  chefs  de  cette  confédèrattoa 
de  Bar  formée  par  lui-même  imprudemment 
peut-être,  mais  certes  avec  des  vues  généreuses, 
Qt  que  l'histoire  impartiale  ne  saurait  qu'hono- 
rer. Il  fut  resserré  plus  que  jamais,  et  lueotiX 
il  mourut  dans  sa  prison  après  avoir  écrit  à 
fils,  s'il  faut  en  croire  Raihière,  qui  bnUantelM- 
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jours  tttfpea  trop  les  héros  de  ses  ifliBelkm,  ûe  \ 

no  jamais  sonpcr  qu'à  la  patrie  et  d'immolor  tous 
leurs  ressçntimènts  à  celte  sainte  cause.  Nous 
verrons  plus  1^  que  d'antres  prières  enoore  que 
celles  (le  leur  père  nif>urant  furent  nécessaires 
pour  les  déterminer  à  ce  sacriûce.  L'âge,  les  fa- 
tigues, en  provoquant  nue  maladie,  furent,  selon 
les  amis  des  incarcérateurs,  les  seules  causes  de 
cette  fin  douloureuse  du  moteur  de  la  confédé- 
raliOD  de  Bar;  nuls  des  bruits  plus  graves 
rniinireiit  dans  le  temps,  et  l'on  ne  peut  s'en 
etuiiuer.  Ou  comprend  qu'au  milieu  du  boule- 
versement et  de  la  désorganisation  universelle 
auxquels  la  Polofrne  était  livrée,  ils  n'aient  ja- 
mais pu  être  vériliéà.  Mais  la  vraisemblance  de 
ees  sinistres  rumeurs  ne  saurait  guère  être  sé- 
rieusement révoquée  en  doute.  Ainsi  les  amis  de 
i  iiulepe ndancc  polonaise  faisaient  mourir  dans 
l'ombre  des  cachots  le  plus  ardent  d'eux  tous, 
celui  qui  leur  avait  à  tous  servi  de  modèle;  et 
les  Iliisse-i  pouvaient  sourire  en  voyant  les  Polo- 
nais leur  épargner  la  peine  de  mettre  hors  de 
combat  leurs  ennemis.  P — ot. 

PULAWSKI  vC.\si.MiK  ,  un  des  fils  du  précèdent, 
est  le  plus  renommé  de  tous.  Il  naquit  le  4  mars 
1748  à  Winiary,  près  Czersk,  et  commença  par 
être  attaché  au  duc  Charles  de  Courlande,  qui 
l'emplova  au  palais  de  Mittau,  où  il  passa  tout  le 
temps  pendant  lequel  cet  édifice  fut  assiégé  par 
les  Russes.  Les  mouvements,  les  eserdces  de  ces 
troupes  bien  disciplinées  commencèrent  à  lui 
donner  des  notions  d'art  militaire,  et  il  y  Ht  plus 
tard  preuve  de  bravoure  comme  officier,  bien 
que  nous  ne  croyions  pas  qu'il  y  commandât 
i.SOO  hommes,  ainsi  que  le  prétend  Rulbière  (I). 
De  retoor  en  Pdogne,  il  fut  nommé  maréchal 
de  la  terre  de  Lmnza  dans  le  palatinat  de  Mazo- 
▼ie  (1768).  n  ptrUt  la  même  année  de  Varsovie 
arec  son  père  (eoy.  l'article  précédent),  ses  frè- 
res et  son  cousin,  puis  alla .  sur  les  terres  de  sa 
famille,  lever  150  Cosaques  qui,  avec  les  lôO  de 
Krasinski ,  devaient  former  le  noyau  de  l'insur- 
rection  11  rcjdi^'iiif  son  père,  non  à  Léopol,  mais 
à  fiar,  où  tl  fut  un  des  huit  premiers  signataires 
de  le  oonfédératioa.  Dans  plusieurs  des  nom- 
breux combats  que  les  Russes,  an  mépris  de 
l'acmistice,  livrèrent  aux  confédérés  pendant  la 
mission  confiée  à  Holtranowski  par  le  sénat,  il 
déploya  un  courage  qui  le  fit  remarquer  parnu 
les  plus  braves.  Un  peu  plus  tard,  lors  de  la  dé- 
▼aslation  de  la  Podolie  par  les  Cosaques  Zapo- 
rovski ,  il  s'enferma  avec  t  .:^00  lioinmes  dans  le 
monastère  de  Berdichef,  renonuné  par  les  ri~ 
diesses  qu'y  avait  entassées  la  piété  de  plusieurs 
siècles,  célèbre  aussi  comme  ftépôt  de  tout  coque 
la  noblesse  des  environs  avait  de  plus  précieux. 
La  défense  dora  pluslears  semaines,  et  oe  ne  fut 
qae  twaque  le  icolbrt  mr  lequel  les  assiégés 

(I)  Cet  hi^torirn  dit  qu'il  défendit,  i  la  tfto  de  1 .300 hommes, 
un  poate  que  vinrent  tttaqaer  ncccMiTcmcnt  I,SiX>,  puit  2,000 


PDL 


S33 


comptaient  pour  être  secourus  eut  péri ,  et  qu  il 

en  eut  la  nouvelle  certaine,  que  l'ulawski  con-' 
sentit  enfin  à  capituler,  en  stipulant  que  toute 
sa  troupe  serait  libre.  Lui  seul,  dit-on,  demeura 
prisonnier  de  guerre.  Le  fait  est-il  exact?  Nous 
en  doutons  sans  le  nier,  car  bientôt  on  l'envoya 
porter  à  son  père  des  propositions ,  des  promes- 
ses pompeuses,  h  condition  que  les  confédérés 
poseraient  les  armes.  On  a  vu  plus  haut  quel  cas 
celui-ci  fit  des  ouvertures  russes;  bien  certaine- 
ment c"ei"ll  été  en  pure  perte  que  Casimir  l'eût 
sollicité  d  y  accéder.  Mais  évidemment  il  ne  le 
fit  pas.  Loin  d'engager  son  père  à  mettre  fin  à 
I  insurrerlion .  il  avait  écrit  à  Repnine,  dès  qu'il 
s'était  vu  libre,  qu  il  n'exhorterait  point  les  dé- 
fenseurs de  la  |Kitri(>  i  déserter  cette  sainte 
cause,  et  que  lui-même,  non-seulement  il  porte- 
rait les  armes  contre  les  Russes,  mais  encore  (|u'il 
comptait  conduire  quelque  jour  les  Polonais  en 
Kussie.  Nous  pensons  que  si  (lasimir  écrivait 
dans  ce.>  termes ,  c'est  qu  en  réalité  il  n'était  [)as 
considéré  comme  prisonnier,  mais  qu'il  avait  été 
retenu  à  dessein  d'être  renvoyé  p()rteur'dc  propo- 
sitions, et  qu'un  ne  lui  avait  pas  demandé  sa 
parole  qu'il  reviendrait.  Quoi  qu'il  en  soit,  tandis 
que  peut-être  les  Russes  l'accusaient  de  man- 
quer à  la  parole  qu'il  leur  avait  donnée,  beau- 
coup de  Polonais,  grAce  aux  sourdes  manœuvres 
des  agents  du  comte  Marien  Potoçki,  étaient 
tentés  de  voir  en  lui  on  agent  des  Russes.  Impa- 
tienté de  ces  calonmies,  Casimir  demanda  un 
détachement  à  sou  père  et,  franchissant  le  Dnies- 
ter,  tomba  inopinément  sur  quelques  troupes 
russes  qu'il  battit,  et  revint  au  camp  avec  des 
vivres,  des  prisonniers  et  du  butin.  11  remporta 
plus  tard  un  autre  avantage,  car  il  put  entrer 
en  Pologne  et  s'y  établir  d,!n<  un  poste  avanta- 
geux où  sou  père  vint  le  joindre.  On  appro- 
chait alors  de  la  fin  de  1768.  Ce  fat  peu  de 
temps  après  que  le  vieux  Pulawski  se  rendit  en 
Ukraine  et  y  fut  reteuu  prisonnier.  Ses  enfants 
ne  devaient  plus  le  revoir;  mais  ils  l'espéraient 
encore,  bien  qu'une  lettre  du  cnura^'i-ux  sexa- 
génaire, en  leur  enjoignant  de  persévérer  dans 
la  résistance  et  en  leur  leeommandant  d'être 
tran(]uille^  sur  son  imioccnce,  armonçAt  qu'il 
avait  fait  le  sacrifice  de  sa  vie.  Désireux  d  être 
plus  voisin  de  sa  prison ,  et  d'ailleurs  ne  pouvant 
tenir  au  milieu  de  la  I'"!ofîne  traversée  en  tous 
sens  par  des  nuées  de  Russes,  Casimir  alla  se  pos- 
ter avec  ses  deux  frères  sur  la  rive  droite  ou  occi- 
dentale du  Dniester,  à  Okopé  et  à  Zvaniec.  C'était 
un  lieu  parfaitement  choisi,  soit  comme  voisin 
de  la  frontiète  turque,  soit  comme  pouvant  faci- 
liter aux  Ottomans,  lorsqu'ils  rentreraient  en 
campagne,  le  passage  du  lleuve.  Casimir  en 
personne  défendait  Okopé.  Malheureusement  les 
Turcs,  bien  que  résolus  à  la  guerre,  se  laissèrent 
gagner  de  vitesse  par  les  Busses,  qui,  dès  le 
commencement  du  printemps,  filèrent  en  grand 
mrabre  ven  le  Itaiester  poor  t'emiMier  du  pis- 
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MIS».  Le  plus  jeone  des  tro»  Pulawski  àerkA 

leur  prisonnier.  François,  ]e  socoml,  hors  d'étal 
de  protéger  Zvaniec,  se  hâta  de  traverser  le 
fleuve  et  d'aller  dans  Clioczim,  «I  sHaée 
vis-a-yis,  dmiarwicr  du  renfort  au  pacha  de 
cette  ville,  mais  en  vain  11);  et  Casmir,  aprè» 
QO  combat  désespéré  qui  se  prolouffea  jusque 
dans  la  nuit,  et  que  les  Rosses  éclairèrent  en 
mettant  le  fea  à  la  ville  de  Zvaniec  (2),  n'ayant 
plus  que  300  hommes  de  6()0  auiquds  H  avait 
ocNumandé,  dut  renoncer  à  défendre  le>  redoutes 
élevées  sur  la  pente  des  odIIIms  d'Okopé.  l\  était 
mèroe  extrèmenient  douteux  que  les  iOO  ravn- 
lier»  survivants  pontiil  venir  à  bout  d'échapper, 
car  ils  se  trouvaieni  «ians  une  petite  plaine  d'an 
quart  de  lieue  en  tout  sens ,  environinés  par  les 
.  Russes,  par  des  précipices,  par  des  OMirais  ei  par 
le  fleuve.  Il  ne  restait  qu'un  sentier  étraft  i< 
peine  visible,  praticable  encore  moins,  sur  la 
crête  du  rocher  à  pic  qui  bordait  le  Iktive. 
Grioeli  sa  présunaa  d'esprit,  au  bmit  de»  Holi 
qui  charriaient  des  plaçons,  à  l'obscurité  que 
dissipaient  mal  les  restes  des  feux  des  incendies, 
il  parvifll  iiiîraeolcitieniciit  h  féin  échapper  tout 

son  monde  et  à  s'échappor  lui-m*^nir  pnr  une  : 
route  si  diflicile.  Celte  fuite  audaeintse  ajouta 
an  renom  qu'il  iivaH  d^.  Les  liann  s'attadifr» 
rent  à  le  poursuivre;  et  tout  en  déjonant  leurs 
enbftches,  tantM  par  le  courage,  tantôt  par 
MHcase,  ir  in^ueiiiit  lee  ueori»  ee  fnrerses  eofr* 
fédérations  battues.  D'autre  part,  il  y  avait  dos 
chefs  polonais  <|Bi ,  le  regardant  on  aiîectant  de 
le  larder  cowaae  stwpeet,  vooWait  l'aMaqoev 
ou  lui  enlever  ses  trntip«^s  rciix-ri  on  furrtit 
aussi  pour  leurs  peines;  Unalement  U  fallut  bien  1 
qu'on  l'aoeeptftt,  et  eemmèmesqtii  avaienivoals 
débaucher  ses  soldats  en  vinrent  à  mnrorter 
leurs  pians  avec  lui  contre  les  Russes.  (,;uelque 
temps  après  H  fit  ses  disfmitfcM»  peur  emporter 
Sanihor.  qui  nppirtennit  au  mi.  Otielle  fut  sa 
surprise  d  y  retrouver  François  son  frère,  qu  il 
avait  cru  'mort  dans  l'inaBiidie  de  Zvaaiee. 
comme  celui-ri  à  son  tour  croyait  que  son  atné 
avait  péri  à  l  afTaire  d  Okopé.  Tous  deux  alors 
prirent  la  résolution  d'aller  former  des  confédc-  I 
rations  dans  la  I.ifhnnnie.  (pii,  depuis  la  défaite 
do  prince  Radziwil,  était  réduite  à  l'inertie  et 
servait  de  passage  aux  Russes.  Us  envoyèrent  les  I 
équipapos  et  les  hommes  les  mi)ins  vnliilcs  de  ' 
leur  troupe  sur  les  frontières  de  Jlonfçrie,  et  J 
arrirèrent  pardttiaatai  iMonaueaen  LMbaaair, 
où.  malpré  l<^s  soTifjçons  répandus  contre  eux. 
et  qui  empèchcn^ut  Uadziwil  ioi-uièine  de  leur 

ftlLapMlia  daGhMsMaMRncitda  gnMdvMr«rto  Ain 

borner  k  reiWrt  à  ta  iAmM  da  te  pUc*  mm  donner  tacmi  m: 

fort  .nj\  P-  i  in.Tis ,  et  comtne  lo«  Bii-.ws,  d'autre  jwrt,  appuyairnl 
de  If  ur»  iV.ns  l  i(i|.«irt(on  du  grand  riïlr,  on  comprend  que  le  p«- 
cb-i  r'  Ni^i:  isnmobilp.  Cep«nciuiton  ynm  ptiM  km»  qM  40  jwiia- 
■airt  !.  ii strict  dr  Chuc/im  M  Mliint  eMUM  TMODUifM i la 
BOitc  de  FraofoU  Palaw«lli. 

inaisona 

dvkoDé,  afla  d*éelair«r  le  Iront  de»  Buaaaa,  «t  l'on  combattit 
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confier  ses  troupes,  ils  vinrent  h  bout  de  leur 
dessein.  Ayant  raUié,  chemin  fatsank,  300  ho- 
lans  lithuaniens,  ils  se  firent  céder  par  les  chA- 
teaux  lenrs  trevpes  domestiqnesy  et  décidèicnl 
b  fonnatioiT  d'une  première  confédération  qui 
s'organisa  solcnndlement  à  Bne8e>Litrwski  de- 
vant le  palatin  de  la  province,  et  eoC  pour  ma- 
réchal le  jeune  prince  âapieha ,  époux  é'uae  dt> 
nièces  du  grand  général  Branicbl.  Mille  RwKsa»' 
coururent  aussitôt  et  l'attaquèrent  en  avant  de 
Brzesc.  Il  leur  tua  200  hommes  et,  après  tes 
avoir  poursuivis,  les  força  dr  nmMre  bas  les  ar- 
mes, exigeant  d'eux  la  promesse  qu'Us  ne  servi- 
raient phM  contre  les  confédérés.  ▲  la  nowaN» 
deoallêvieteîre,  dee  ooafiMéralîons  particolîimi 
se  formèrent  sur  plusieurs  points,  et  la  treope 
de  Pnlawski  fat  Inentôt  une  petite  amaée.  1 
s'agissait  de  feanerla  caafiilintion  générale  d^ 
la  Lithuanie.  Dans  ce  bMy.  OH  marcha  dans  Skv 
nim,  roule  de  (irodno;  et lè eacoce- CasioMT,  par 
les  positions  qu'il  sut  prendtccslia  étl  ■tîaii, 
des  rivières  et  des  bois.  Ht  perdre beMM^pdt 
monde  aux  Ru.sses  qu'il  attira  dans  éet  Mi^ 
cages.  H  flewraïc  uihumb  maffxier  aune  omcmmi 
corps  ennemis  qui  arrivèrent  dans  la  piuniata, 
et  les  battre  avant  qu'ils  eussent  le  temps  des 
réonir;  nwii  too»  les  avtias  èbffs  s'y  oppaaèmt 
et  voulurent  qu'on  se  tînt  dispersé,  inachf.  jo*- 
qu  au  rooBKBÉ  oè  approcherait  la  grande-  aimie 
turque,  naie  pfrM  a  naicher  dès  qo'eMepanl^ 
trait.  Conformément  à  cet  avis.  Tulawski  se 
détourna  pour  s  avancer  vers  le  nord  de  la  li- 
tbwnie,  pvfa  il  se  raiatMt  sur  les  bol»  d^lifa»- 
towo.  non  loin  des  frontières  de  Prusse.  Il  aviil 
été  suivi  pendant  cette  marche  laboneose  par 
3,008  Rosses,  la  plupart  d'infontevi«,  «kv 
disciplinés  et  plus  aguerris  que  les  t.fMJO  hei^ 
mes  auxquels  il  commandait,  et  chaque  jov 
voyait  un  nonvei  engagement,  Mev  ^  il  cbep> 
chÂt  à  les  éviter.  La  c<»nf(  lératii^  générale 01^ 
{^anisa  pendant  ce  temps;  les  Lilhuamena  9*m 
furent  pai  ptw  décidés  à  loi  da«Mr  an  eaa»> 
nrandcment  parmi  eox.  (La  loi  cnn«i(;tnliTe  de 
l'union  de  la  Lithuanie  et  de  la  Fologe  était  fer* 
nïrile  sur  ce  point,  mai»  c'eût  peut-être  été  le 
cas  dy  déroper.  Otioi  qu'il  en  soif.  I*ti!,iw«fci 
résolut  de  conduire  ce  qu'il  avait  de  troupes  a 
Teschen.  sur  \m  fiwntières  de  Hongrie,  m  « 
ra.ssereblait  le  noyan  des  forces  qni  .-iliaivnt  idr 
contre  les  envahisseurs  de  la  Pologne.  Il  n  a^ait 
plw  alors  que  6m)  hommes  au  lieu  do  i.OOO  : 
les  combats,  les  priTali«.>ns,  les  fntirin-s  hri 
avaient  enlevé  tes  uns;  le» autres,  comme  trou- 
pes domestiques,  avain^t  regagné  les  chàteanx 
pour  la  défense  des^^uels  on  les  avait  levé*. 
.Malheureusement  Casimir  commit  la  faute  de 
prendre  sa  route  vers  Wladow.i.  par  un  pay» 
ouvert,  au  lieu  de  se  glisser  entre  des  rivière*, 
des  marais  et  des  bois,  comme  il  1  avait  fait 
pour  arriver;  el  Msillôf  il  eut  sirr  les  bras  trois 
détachements  msies  qui  l'attaqiiàieai  cîfluiiu- 
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il  ordonna  an  resfp  des-  frouprs  (li>  filer  eu  «ivant,  ' 
«t  s  t'Ilorija  (i  arrùier  1  eoueint  avec  ce  qu'ii  gar- 
4»rt  d1)omHK8  délenaMf  ^our  ^  M.  aiaîs  il 
r*ai(  ;itT;iir<' il  trop  forle  partit*,  et  les  Rus^^es, 
d'ailleurs  hupvrieurs  en  nombre,  incitaient  a 
jmfiler  de  reeeeMeii<uii  achanuineiit  ï^aiis  égal^ 
la  petite  troupe  des  Polonais  s'iViairi'i>'N;iit  a  vue 
d'œil,  et  il  y  eut  un  iiiuineiit  où  iHjlawskt  en- 
touré fatHit  être  lait  prisonnier.  Son  frère  Fran- 
çois crut  même  qu'il  l'était,  et  revint  >ur  les 
Russes  avec  le  re>le  du  détacbemeiit.  Mai»  ir  fut 
trop  tani;  preMpie  loua  les  Polenais  périrent,  ou 
ftrmit  mis  li  ^rs  de  coinhat ,  ou  res(<Teiit  f-rison- 
uiers.  Franrois  lui-iuùuie  ne  reparut  plus,  et 
proiKildenient  périt  sur  le  champ  de  bataille 
(roi/,  l'articli'  suivant  .  ("Insiinir  <''rliapj»a  suivi  de 
10  hoiiinie>  ^euielllt■lit.  «  l  parvint  aux  frontières 
<4e  lloM^'rie  à  ren<h-oit  où  les  équfpaires  aTaieni 
eu  ordre  de  rofuire.  il  [i.issa  l'iiiver  «  iilier  au 
milieu  des  monls  Krapacks,  tantôt  eu  Hongrie, 
tanl<)t  en  Mogne,  presque  toujoara  dans  les 
défilés  nu  sur  des  sortlmels  de  ro<  hers  inacoessi- 
fcles,  cl  (]iiiMijuefois  dans  des  retranchements  de 
ftece  et  rie  m  ise.  .V  delaut  de  cliaufese-tropes ,  il 
«vait  fait  placer  les  pointes  en  l'air,  sur  les  ave- 
«lues  les  plus  accessibles  de  son  camp ,  un  grand 
oembre  de  râteaux  de  fer  rassemblés  de  tons  les 
villages  où  il  pouvait  étendre  «es  «orarnens,  et 
la  neige  les  ayant  recouverts,  ftua  d'une  fois  la 
cavalerie  ennemie  était  venue  s'y  iwiser.  Sii 
tnmpc  -alors  était  peut-être  la  plus  laiblefar  le 
nonrmre  •qa^l  y  eût  dans  toute  la  Potofae,  mais 
e'était  la  plus  redoutée.  Tombant  du  haut  des 
•KMitagnes,Mn^le,  il  enlevait  des  vievos,  fiu- 
ssK  dôi  priMMiiers ,  imponit  des  nnçoBS  ou 
proposait  dei  «éobati^e»  ;  et  bien  que  les  Uusses 
iffeetasieBt  éê  l»  traiter  de  èrigaiid,  H  les  f<>n>iîi 
d'-obsenvr  arvvc  hii  le  'drMt  de  la  gierre.  Apn  > 
<des  It'iiteiirs  qui  prirent  encwe  tout  le  printemps 
«t  uiie  partie  de  1^  de  17^,  la  coufedoraliou 
féRérale  parvint  k  ee  fmner  îi  Mab ,  sem  lès 

chefs  KraMiiski,  Polorki  et  Pac.  Or,  d'une  part, 
on  avait  etSensé  grièrauieiit  «t  la  fauiille  de  Pu- 
l«wsM«t  M^nème;  e*  eiieenoltiait  qu'il  devait 
garder  rancune  aux  nolahilitr's  de  la  confédéra- 
tion, -et  il  est  très-présuoiable  (jue  iMmouriez 
(JMii.,1iv.  i.  ch.  ?)«4Mit  i  IWtvaieandele 
Tr[»résenter  comme  I«ft0(in«i)t  à  no  pas  n  ron- 
mttre  laeoufédéralmi,  lesqu  à  ce  qu  ealia  la 
«omteH»  <4e  Ihieieflli,  m  eonnae  par  ees  intri- 
gues et  fa  beauté,  du  reste  un  peu  sur  son 
déclin  à  cette  époque ,  sut  le  décider  à  faire  Je 
MCTifiec  de  -ses  mprenionii  pnrticulièrei  nu  i>ien 
!r/Tiérnl  De  rnntre  part,  on  craignait  qu'il  ne 
devint  trop  puissant;  de  4à  des  paroles,  des 
mesures  vraiment  hortiles  contre  lui.  Si  on  ne  le 
regardait  plus  comme  vendu  aux  Russes,  du 
moins  était-ce  un  exagéré,  uu  boule-feu,  un  de 
ces  fouf  neos  partisans  dont  il  tant  restreindre 
ta  vateur  et  réprimer  tes  préteBliMt.  4ta  M  «kit 
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I  à  mettre  sons  le  euanmandement  de  Mosioskî, 

1  ju>qij'alor8  un  de  ses  ofTiciers,  et  qm-  rcf  arran- 
gement rendit  son  égal,  une  partie  des  troupes 
4|ui  ■'«▼«ient  suivi,  et  qui,  en  prenant  eelte  dé- 
terniinafion ,  avaient  été  mues  principalement 
par  le  <le^ir  de  servir  sous  Ca>iuiir  Pulawdù. 
lfais.i  mesure  <|ii'oo  bli  retirait  des  partisans  il 
en  recrutait  d'autres,  et  toute  l'année  1770  il  ne 
ceshii  de  s'auguttuiler.  L'euueini  le  recomiaissait 
bien,  et  lui  rendait  à  sa  façon  (dus  de  justice  : 
il  n'élail  personne  parmi  les  clirl-  polcinais  qu'il 
redoutât  à  l'égal  do  Pula^v^ki.  Uuiuuuriez  aussi, 
jugeant  bien  ie  parti  qu'on  pouvait  en  tirer,  loi 
promit  de  contenir  dans  des  bornes  convenables 
ce  mauvais  vouloir  patent.  Tel  <-lait  i  elat  des 
choses  quand,  vers  La  tin  d'août  1770,  il  sortit 
de>  montagnes,  et,  s'etablissaiil  (lan>  les  plaines 
nteridiuuales  de  la  Pologne,  il  Miiiula  un  mou- 
vement sur  Varsovie.  Les  Russes  alor^  se  portè- 
rent vers  celte  ville  pour  la  couvrir,  l,ii.>-saiit  à 
peu  près  dégarnie  et  la  route  de  Cratovie  et 
Cracovie  même,  où  toutefois  il  restait  un  régi- 
ment de  cavalerie  polonaise  et  un  n'Kirnent  deS 
gardes  du  roi,  plus  des  détaclieinents  russes. 
Pulawski.  à  la  suite  d'une  marche  pn^^ipitée, 
arrive  devant  l'antique  capitale  <le  la  Pologne, 
enlève  la  graud'gardc  russe,  pent^re  jusque  dans 
le  faubourg,  surprend  et  paralyse  le  régiment 
royal,  qui  bientôt  passe  sous  ses  drapeaux  et 
prête  serment  à  la  confédération.  Mais  il  ne  put 
de  inêoK  se  rendre  maître  de  la  ville.  En  vain, 
ilestvrai,le  détachement  russe  qui  l'occupait 
voulut  le  chasser  du  Caubourg,  il  s'y  maintint, 
mais  là  se  borna  $oii  succès.  Les  jours  suivants, 
divers  détadiemeuts  russes  le  rapprecbèreut  de 
Oracovie  ;  il  eut  avec  en  des  engagements  et 
quelques  avantages  sur  la  route  di-  I  une  à  l'aii- 
trt^-  des  capitales;  mais  paiement,  comprenant 
qu  il  ne  pouvait  demeurer  dans  Craeovie,  Il 

réunit  tout  son  monde  et.  par  le  Cdiisi  il  t!e  Du- 
mourtez,  alla  s'étaUir  au  monastère  de  Cizeas- 
teehow,  également  oélèhre  comme  un  des  sane- 
tuaires  les  plus  vénérés  ilo  la  roÎKcne  et  i)ar  sa 
lorte  situation  iiatUfeUc  forlibée  encore  par  1  ait. 
Lm  vdigieux  de  «e  riclm  ooufvnt  avaient  desssio 
de  s'y  teinr  indépendants  des  Russes  et  des  coa- 
lédérés,  et  ils  étaient  assiégés  par  le  colonel  russe 
DrawKs,  qnand  Puhmat*,  en  «f^troehant,  déler> 

jtiina  re  rhcf,  plus  fainiMix  par  sa  cruauté  que 
par  ses  talents  et  sa  àiravoure,  à  partir,  en  exi- 
geant toQleMs  des  «otees,  sons  peine  d'incen- 
die, trois  mille  ducats  de  Cf)ntril>ution.  Mais, 
non  content  d'avoir  doigné  les  iiusses,  Fo- 
lawild,  anq«el  il  iallalt  «ne  plaee  d'armes^  ni» 
point  d'appui  pour  rem'-cufioii  de  ses  desseins, 
s'empara  par  surprise  du  monastère,  où  il  établit 
•on  qMrtW  «énécah  dt  afant  rénssi  i  se  ftire 
bien  accueillir  du  nonce  du  pape,  qui  se  trou- 
vait par  hasard  en  ce  moment  à  1  abbaye,  il  vit 
en  quelque  ««rte  «M  sanction  veligiense  ratiicr 
«on  «Blnpiiit.  MÉamukflwl  la  ntmoe  oostat 
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le  premier  méconloiitemeot  d«  religieux ,  mais 
il  (lotiiin  soleiiiicllemcnt  en  partant  sa  bénédic- 
tlori  à  la  troupe  de  Pulawski,  et  cette  noorelle 
fit  une  impression  extraordinaire  mit  les  (  >j)riN 
en  Pologne.  Du  reste  il  eut  soin  de  ne  puiiil 
toucher  au  Iri^sor  da  monastère,  et  il  le  laissa 
sous  le  scell<^  et  Sfiu-.  la  pardo  des  moines,  il 
s'occupa  ensuite  de  faire  entrer  à  Czeuïtuchow 
tout  ce  qui  serait  de  première  nécessité  pour 
su|i|i''rt<  r  un  long  sic'^^e .  r.ir  on  ne  doiit.iit  pas 

S lue  les  Russes  ne  vinssent  iiiccssamnient  en 
Ofces  pour  s'emparer  de  ce  point  important.  Se 
concertant  alors  iwoc  Znremlm.  (jui  ronimaml.iit 

BOr  ia  confédération  les  troupes  de  la  gramle 
loRne,  el  arec  lequel  déjà  plus  d  une  fois  il 
avait  <  oMiîtin»^  ses  manœuvres,  il  se  lança  sur  la 
route  de  Puznanie  ^ou  Posen) ,  feignant  de  vou- 
loir se  rendre  maître  de  cette  ville,  et  bientôt  il 
fut  «levant  ses  murs.  Drewifs  arotiirut.  et  Za- 
remba,  tandis  que  ce  Husse  s  tloi;,'nail ,  put  ap- 
provisionner Cien«>toehow  et  y  faire  entrer  toutes 
sortes  de  convois  l'ulaw^ki.  durant  cet  inter- 
valle, était  livre  a  lui  même,  mais  y  restait  |)lus 
longtemps  abanlonné,  et  par  sa  témérité  courait 
plus  grand  risque  que  l'on  ne  devait  s'y  atten- 
dre, d'après  le  plan  convenu  entre  Zaremba  et 
loi. Suivant  ce  plan,  en  effet ,  il  ne  s'agissait  pas 
sérieusement  d'emporter  Poznanie,  et  la  démon- 
stration faite  sur  cette  ville  n'avait  pour  bat  que 
de  net  loyer  les  abords  de  Czcn>lo('how,  en  ame- 
nant les  Russes  sur  un  autre  point.  Mais  Fu- 
lawski,  en  se  mettant  à  l'entreprise,  y  prenait 
goilt  ;  il  iléelarait  [tossible  de  prendre  Pdznaine, 
et  il  tenta  uar  ses  propres  forces  d  y  réussir.  U 
loi  faliat  plusieurs  essais  infructoeui  poar  s'a- 
percevoir que  celte  tâche  était  au-dessus  de  >oii 
pouvoir.  De  retour  à  Czensluchow,  il  envoya 
kosaliowski  avec  un  fort  détachement  de  cava- 
lerie pour  insurger  derechef  la  Lilhuanie;  il 
construisit  de  nouvelles  furldieations  et  répara 
les  anciennes;  il  reçut  même  de  Varsovie  un  oon> 
voi  de  poudre  et  de  plondi.  On  peut  s'étonner 
que  les  Russes  lui  donnassent  le  temps  de  laire 
tous  ces  préparatifs.  Ce  n'est  pas  qu'ils  n'eussent 
senti  parfaitement  combien  il  était  important 
pour  eux  de  ne  pas  laisser  l  enuemi  se  consolider 
sur  ce  pr)int  et  de  cette  manière.  Us  avaient 
Oléme  déclaré  qu'ils  écraseraient  le  monastère 
SOUS  leurs  bombes  si  l'ulawski  ne  l'évacuait. 
Mais,  d  une  part,  ils  étaient  dépourvus  d'artille- 
rie de  siège,  puis  il  leur  fallait  du  temps,  soit 
pour  en  faire  venir,  soit  pour  remplacer  par  des 
renforts  suffisants  les  détachements  qui  forme- 
raient l'armée  assiégeante;  de  l'autre,  ceux  des 
sénateurs  (|ui  étaient  à  Varsovie,  et  même  le  roi, 
à  leur  sollicitation,  avaient  envoyé  une  députa- 
tion  à  l  ambassadeur  et  au  général  russes  pour 
les  prier  d'épargner  le  sanctuaire  de  la  nation, 
el  ceux-ci,  n'osant  rien  prendre  sur  eux,  avaient 
écrit  à  la  czarine.  Les  intentions  de  cette  der- 
nière ne  ponvaiwi  Hm  douleuses  ;  toutefois 
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l'ordre  d'attaquer  Czenstochow  ne  fut  pas  imaé» 
diatement  donné.  On  commença  par  former  des 
cordons  sanitaires  autour  de  Varsovie  sous  pré- 
texte de  peste  t  ,  et  en  peu  de  temps  les  Russes, 
à  laide  de  ce  moyen,  fortifièrent  Varsovie  et 
s'en  arrogèrent  h  peu  près  seuls  la  garde,  tandis 
que.de  leur  côté,  les  puissances  étrangères, 
I  Autrictie,  la  Prusse,  saisissant  de  même  cette 
occasion  d'assembler  des  troupes  sur  la  frontiiie, 
empiétaient  sur  celle  de  la  r(.)logne.  Peu  à  peu 
le  masque  tombait.  Frédéric  il,  qui  ju>44ue-la 
s'était  presorit  des  apparences  de  neutralité,  et 
(pii  affectait  encore  <Ie  prendre  le  titre  de  paci- 
ticateur,  prêtait  aux  Russes  îles  canons  de  siège 
et  doute  mortiers.  On  comprend  bien  que.  eo 
présence  de  tels  faits,  la  confédération  générale 
se  soit  laissi'>e  entraîner  à  déclarer  le  trône  va- 
cant, en  d'autres  termes,  à  proclamer  la  dé- 
cliéanre  de  Stanislas  l»otiiatov\>ki  H  avril  1770. 
Vir>  la  lin  de  1770,  Drewits  revint,  à  la  téte  de 
4.000  hommes,  assiéger  le  couvent  de  Czensto- 
chow. déterminé,  suivant  les  ordres  qu'il  avait 
reçus,  à  le  réduire  en  ceitdres  si  l'on  s'obstinait 
à  s'y  défendre.  bombardement  commença  le 
3  janvier  1771.  Tous  les  partis  belligérants 
avaient  l'ceil  sur  ce  siège;  on  se  persuadait  qoe 
du  sort  de  Czenstochow  allait  dépendre  celui  de 
la  Pologne.  Pulawski,  malgré  l'extrême  danger 
que  courait  le  monastère  et  que  sans  doute  il  œ 
se  dissimulait  pas  à  lui-même,  avait  toujours 
semblé  rempli  de  confiance,  et  sa  confiance  ca 
inspirait  aux  autres.  Soit  par  suite  de  œ  besoii 

lie  témoigner  qu'il  ne  redoutait  point  les  dvéeS 
meuts,  soit  alin  de  lier  indissolublement  les 
moines  à  sa  cause  par  la  communauté  du  risque, 
il  s'était  opposé,  i  ii  dépit  de>  ordres  venus  de  U 
confédération  générale,  et  eu  dépit  aussi  du  vos 
des  religieux,  è  ce  que  le  trésor  du  couvent  M 
évacué  sur  la  .Silésief  ou  la  Hongrie;  et  cepen- 
dant il  continua  son  svsiènte  de  ne  point  mettie 
la  main  sur  ce  riche  dépôt.  En  revanche,  il  ne  se 
Ht  point  scrupule,  afin  d'tVlaircir  les  approches, 
de  détruire  malgré  la  résistance  des  moines  qui 
en  étaient  propriétaires)  la  ville  neuve  de  Gseosto- 
chow,  bAlie  smis  les  murs  du  couvent.  Au  reste, 
on  n  a  pas  didcc  du  dénûment  où  en  était  U  i 
garnison.  Les  soldats  qui  manquaient  de  vêle- 
ments se  prêtaient  tour  à  tour  quelques  miséra* 
bles  équipements  pour  aller  monter  la  garde,  et 
combattaient  en  chemise.  Ils  attendaient  i'asnot 
pour  avoir  de  f]Uoi  s'iinltiller;  et  en  elîot .  à  la  fin 
du  siège,  ils  portèrent  presque  tous  des  unifor- 
mes russes.  L'artillerie  des  assiégnnts  ne  put 
faire  brèche;  leurs  boml)cs  eurent  plus  de  suc- 
cès, et  deux  fois  le  feu  prit  à  la  forteresse,  mais 
de  prompts  seeoun  l'éleignifent.  Plusieus  snrtiBS 

(1)  Le  fAit  tlVinr  maladie  ^pid^mlnur  n'ét.iU  au  reste  qaaMy 
r^-l,  m.^it  cetti-  liriMnptitudv  <ltri  (lUissanm  à  s'en)|>»l«r  dcfli 

prcttxtc  n'en  c»t  [>m  muln»  un  tr«it  canciu,  «urtoat  «i  «•  H 
raj'i  roche  de  beaucoup  (totnttl«nlai|«Mfat  OM  M  Um  tel 
d'autre*  dtcouunoca. 
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hardiment  faites  et  bien  ronrluito^  par  Ptil,-i\v>ki 
en  personne  coûtèrent  encore  aux  Russes  un 
bon  nombre  de  batteries.  Enfin  trois  escalades 
tenttV?  [lar  ri'ux-oi  furent  ropouss^es  aver  une 
perte  considérable.  Des  bandes  nombreuses  de 
ecMifédérés,  pendant  ce  temps,  empêchaient  qu'on 
ne  vînt  renforcer  les  assiége.T lit-;  Zarpml)a  dans 
la  Grande-Pologne,  un  mouvement  partiel  de 
quelques  brares  sur  Craoorie,  de  oontinaelles 
attarim  s  qui.  ordonnéisef  (liriiï('H:'S  par  Pulawski, 
déconcertaient  de  plus  en  plus  les  projets  des 
Bmws,  et  le  brait  alors  si  adroitement  répandu 
de  la  dt^chéance  de  Poniafnwski.  t'>nt  roîa  fit  quo 
Drewits,  réduit  à  lui-même,  perdit  autant  de 
son  ardeur  que  de  ses  forces  numériques.  Enfin 
il  renit  l'ordre  de  lever  le  «it''ce,  et  il  partit  en 
frémissant,  laissant  1,20U  morts  au  milieu  des 
neifes.  Les  |ifeuses  populations  de  la  Pologne 
virent  (îans  efflc  (ItMivraiirc  nn  miracle,  et  les 
pèlerins  allUnTcnt  de  toutes  parts,  les  offrandes 
à  la  main,  bien  (]ue  cruéllement  appauvris  par 
les  désastres  d'une  puerro  sans  pitié.  Si  la 
France  eût  alors  fait  séricuscnient  un  effort  pour 
l'indépendance  polonai^o.  iixluliilablement,  mal- 
pré  fies  i!('sastres  à  jamais  déplorables,  la  cause 
des  confédérés  aurait  triomphé,  et  il  eût  encore 
fallo  que  les  trois  puissants  voisins  de  la  Pologne 
ajournassent  leurs  projets  de  démembrement. 
Mais  le  ministère  Choiseul  venait  de  tomber 
(24  décemlire  1770);  le  contre-coup  ne  tarda 
fia-  a  s  en  faire  sentir  en  Pologne.  Dumouriez 
lolit  sans  instructions,  et  bientôt  il  fut  remplacé 
par  Vioménil,  sous  qui  les  secours  aux  Polonais 
devinrent  moindres  de  jour  en  jour  et  finirent 
par  être  absolument  nuls.  Cet  intervalle  de  huit 
mois  jnnvier  à  septembre  1771)  fut  décisif  pour 
les  a  flaires  de  la  confédération.  C'était  le  mo- 
niofit  de  se  tenir  unis,  d'agir  de  concert,  de  sa- 
crifier les  griefs  particuliers  et  les  petites  vanités, 
d  établir  sérieusement  la  discipline,  la  tenue  des 
troupes  régulièrement  organisées  de  l'Europe 
moderne  et  eti  particulier  de  la  Russie;  mais, 
il  faut  le  dire,  les  Polonais  ne  comprirent  jamais 
celte  nécessité,  ou  n'eurent  pas  la  force  de  s'y 
astrein<lre.  Si  l'on  en  excepte  parmi  les  militaires 
Wcrii'w^ki,  lequel  tenait  sa  troupe  un  peu  en 
ordre,  et  parmi  les  conseillers  Wibranowskî, 
dont  la  modération  épalait  la  saKOSse.  Diiniouriez 
trouvait  toiifiours  on  ne  peut  moins  maniables 
les  hommes  dont  l'obéissance  et  Tacoord  aarai<nit 
été  nécessaires  pour  réussir.  La  patience  d'ail- 
leurs lui  échappait  parfois  à  lui-mèmei  et  quelaue 
délié,  quelque  insinuant  qull  fM,  fl  laissait  rré> 
qneminenl  apercevoir  à  quel  point  il  trouvait  les 
Polonais  arriérés  et  pour  les  habitudes  et  pour 
fart  militaire.  Comme  représentant  d'une  grande 
puissance,  il  prenait  avec  [nu'<  ces  penlilsbommos 
républicains  des  airs  de  hauteur.  Chargé  de 
l'emploi  des  snlnldes,  dont  une  partie  seulement 
était  donnée  aux  chefs  pour  eux  et  leurs  troupes, 
tandis  que  le  reste  devait  passer  en  achats  d  ob- 
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jets  de  guerre  et  en  dépenses  secrètes,  il  refusait 
de  l'argent  plus  .souvent  qu'il  n'en  donnait.  Pu-> 
lawski  n'était  pas  plus  raisonnable  que  les  an- 
tres, ou  peut-être  l'était  moins.  Il  avait  d'abord 
été  assez  d'accord  avec  lui ,  parce  que  Dumou- 
riez l'avait  soutenu,  comme  nous  Tarons  Ta, 
contre  le  mauvais  vouloir  des  meneurs  di'  la  con- 
fédération générale,  et  depuis  lui  avait  promis 
le  commandement  de  la  Podolie ,  où  II  pourrait 
se  conduire  en  chef  à  [leu  pn's  indépendant  delà 
confédération.  Eu  avril  encore  il  le  seconda  lors 
du  commencement  d'exécution  du  plan  qu'avait 
formé  If  colonel  français  pour  faire  reruliT  les 
Russes  au  delà  de  la  Vistule  et  s'ouvrir  des  com- 
munications avec  la  Grande-Pologne.  Il  partit  de 
Czenstochow  avec  10  pièces  de  canon,  300  hom* 
mes  d'infanterie,  4,000  de  cavalerie,  et  tandis 
que  Zaremba  se  portait  de  Posen  sur  Radom  par 
Rawa  ,  tandis  que  Walewski  aver  \  .COO  hommes 
marchait  de  Biala  sur  Bobreck ,  tandis  queSchtttZ, 
forçant  le  défdé  de  Rente,  allait  masquer  Oswieo- 
zym,  Miaczinski  à  la  tète  de  i.OOO  cavaliers  et 
300  fantassins  devait  forcer  le  passage  de  Kalvary 
et  marcher  sur  Scavina,  lui-même  s'avança  par 
i^everin  et  Lipowice  et  força  le  passape  de  la  Vis- 
tule à  liobn'ck.  Les  Russes,  à  .son  apparition,  s'en- 
fuirent presque  sans  combattre,  ainsi  (|ue  devant 
Walewski.  et  le  20  avril  au  matin  il  n'en  restait 
pas  un  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule.  Mais 
quelques  jours  après  le  succès ,  dû  pourtant  en- 
core plus  à  rhabile direction  de  Dumouriez  qu'aux 
talents  particuliers  de  chaque  chef,  Pulawski 
était  en  complète  hostilité  avec  l'adroit  commis- 
saire français.  Mai  et  moitié  de  juin  se  passèrent 
dans  les  querelles,  tandis  que  Souvarow  ma- 
nœuvrait pour  resapner  le  terrain  perdu  et  re- 
prendre la  rive  droite  de  la  Vistule.  Dumouriez 
profafiblement  serait  venu  ft  bout  de  déjouer  ses 
plans  si  l'in^^ubordination  des  chefs  polonais  n'eût 
fait  échouer  toutes  ses  mesures.  Pulawski  sur- 
tout mérita  en  cette  occasion  de  graves  repro- 
ches, soif  pour  la  tiédeur  avec  laqu<'lle  il  se  mit 
en  disposition  d'exécuter  des  mouvements  de  la 
demièr«>  importance,  soit  pour  la  désobéissance 
funnclli'  ()ui  couronna  sa  première  faute  et  que 
Dumouriez  ne  balança  point  à  nommer  défec- 
tion. Celui-ci  avait  chargé  Pulawski  de  se  tenir 
sur  la  Dojaner  pour  surveiller  rt  ruienii  déjà  à 
droite  de  la  Vistule  et  l'empêcher  de  passer  l'af- 
fluent. Pulawski  lui  manda  UentAt  qu'il  n'y  avait 

pas  nn  Rns>(>  h  droite  de  la  Vistule.  du  côté  de 
la  Dojanec,  et  que  cette  rivière,  ordinairement 
basse,  continuait  d'être  en  ce  moment  haute  et 
inpnéable.  Les  Russes  trouvèrent  un  pué  pour- 
tant et  passèrent.  Pulawski  alors  écrivit  au  chef 
français  que,  voyant  l'ennemi  traverser  la  Doja- 
nec, il  se  résolvait  à  gagner  les  défdés  pour  les 
tourner  par  derrière.  En  vain  Dumouriez  le  con- 
jura par  trois  messages  difltîrents  de  revenir  sur 
ses  pas,  en  vain  il  courut  lui-même  à  cheval 
cinq  lieues  sur  la  piste  de  Pulawski  :  finalement 
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fl  reçot  une  îpftre  âatôe  do  Rnblco ,  h  âh  Heaes 
de  Landskron,  oùcehii-ci  déclarait  formeUement 
qu'il  n'araK  ancmt  orAre  i  rectwAt  d*nii  étran- 
ger; que,  voulait  le  suivre,  il  n'nv.nit  qu'à 
irentr  à  Zamosc  et  à  Léopol.  Aiiui  privé  du  coa- 
eours  de  pt^  de  6,000  hommes,  Domouriec 
qne!i|tii'«;  jdlirs  \i\n^  tnrrl  juin',  aprA<  n\"ir 
été  cuupe  par  les  détachomeiils  russes,  perdait , 
à  la  tête  de  I,f00  hommes,  contre  ce  même 
floovarow,  la  bataille  de  Land-kmii ,  qu'if  eût 

Sgnée,  dit-il  (I),  malgré  l'exlréino  infériorité 
nombre,  s'il  eàt  été  secondé  par  les  Polduais 
et  >i  les  Lithuaniens  et  le^  hussards  de  Sehiilz 
n'eussent  fait  preuve  d  une  lâcheté  sam  égale. 
Domouriez ,  dans  le  besoin  de  se  josUfler,  n'a4-0 
pas  pallié  ici  ses  fautes  aux  dépens  de  ceux  avrr 
Ksquelsil  agissait?  C'est  possible;  nlai^  il  i\^t  sûr 
^'il  en  voulait  à  Polawski.  soit  pour  des  motifs 
avouables,  snit  parce  que  dans  la  répartition  des 
dtirats  mensuels  plus  d'une  fois  il  avait  trouvé 
peu  de  flexibilité  rln  /  le  défenseur  de  Cienslo- 
chow.  S'il  parla  de  le  faire  passer  devant  aa  cou- 
seil  de  gocrre,  c'était  peut-être  alors  et  en  un 
tel  pays  de  vaines  paroles;  mais  à  coup  sûr  et 
ETec  tout  antre  gouvernement,  la  me&ure  n  au- 
rait été  que  légitime,  et  Polawskf  n'eût  point 
échappé  a  de  trop  justes  reproches,  non  pas  de 
lAcheté,  c'est  là  une  de  ces  inq)utatioiis  aux- 
quelles il  eût  été  impossible  d'njouter  foi,  et  que 
Duniouriez,  ;(u  reste.  n'ailrt  s>r  point  à  PulaM>ki 
(quoi  qu  en  dise  Ruihière, ,  mais  d' insubordina- 
tion. Ce  au'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  bataille 
de  LandsVron  fut  d'autant  |  lu>  fum  ste  pour  la 
cause  polonaise  que  1,200  huumies  de  cavalerie 
de  la  couronne,  qui  se  seraient  joints  aui  confé- 
dérés s'ils  eussent  été  vainqueurs,  restèrent  avec 
le  grand-général  firanicki  et  vinrent  masquer 
Mala.  Pulawski  lui-même  s'était  fait  battre  à 
Carfeiiow,  aux  environs  de  I.<'npoI.  La  fortune  y 
fut  longtemps  lloltante  et  \arial»ie.  Les  Hu>>es 
enlevèrent  d'abord  l'artillerie  polonaise  ;  Pulaw>ki 
la  reprit  ensuite,  s'a\anra  ju>qu'à  la  ri\iére  de 
Som ,  la  traversa  et  la  lit  traverser  à  la  nage  par 
tout  son  monde  et  culbuta  140  hommes  qui  dé- 
fendaient la  rive  opposée;  mais  engagé  etisuife 
par  de  faux  avis  dans  de  périlleuses  niaiiu  u- 
vres,  il  perdit  beaucoup  de  monde  et  fut  con- 
traint de  se  retirer.  Alors  il  tAcha  de  surprendre 
Zamosc,  mais  cette  ville  refusa  de  lui  ouvrir  ses 
portes.  II  repassa  le  long  des  montagnes  par 
Kent  et  par  Bobreck ,  et ,  après  cent  cinquante 
Keues  qui  n'avaient  eu  pour  résultat  que  de  la 
fatigue,  de  grosses  pertes  ,  la  défaite  de  Dumou- 
riez  et  sa  propre  défaite,  il  revint  à  Czensto- 
chow  honteux  et  repentant.  Bientôt  même  il  dut 
abandoiuier  les  défilés  qu'il  orcupait  en  avant  de 
Czcustocbow,  sur  la  route  de  Varsovie,  et  il 
ninena  ses  débris  dans  le  monastère.  Sa  retraite, 

(1)  Voyez  coir.mrnt  Dumouri«a  racoole  IM  faiu  «McnUeU  de  la 
bauille .  rhap.  H  tiu  tome  l»  da  te  Fit  4*  DmmmUÊt,  pw M. 
uéBit,  liamtwurg,  1786, 
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du  reste,  fut  habilement  ronfftnfe.  et  Sotrrarow 
en  a  oarlé  avec  éloge ,  ainsi  que  des  combats  qui 
ravaleat  précédée.  Les  deut  ou  trois  mois  qd 

suivirent  se  passèrent  sans  autres  événements 
que  d'in&ignitiantes  escarmouches  entre  Pula«&ài 
et  Ict  Russes.  Mais  les  aflTafres  de  ta  confédén- 

tion  allaient  baissant  ;  la  campagne  dos  Turcs  pn 
1770  avait  été  aussi  désastreuse  que  la  précé- 
dente. On  sait  combien  l'apathie  de  Louis  XV, 
plus  absorbé  que  jamais  par  la  Dubarrj-.  secon- 
dait l'apathie  systématique  de  d'Ai;;ui?Ion  contr» 
les  plans  laissés  en  voie  d'exécution  [sar  CboisvuL 
Les  trois  puissances  s'étnieiif  miM'>  d  -Hcord  p<.t:r 
le  démembrement,  quoique  CLilherine  .  t«>uiouK 
sopârieure  en  hypooisie  conune  en  (lérisioo  et 
en  science  de  gouverner,  protesljll  toujours  m 
roi  fie  Prusse  et  au  jeune  empereur  Jux'ph  U 
qu'elle  ne  voulait  neii  |)our  die.  C'est  alors  qae 
Pulawski  se  résolut  enlin  à  faire  ou  à  laisser  faire 
un  coup  d'éclat  (jui  déjà  lui  avait  été  proposé, 
mais  auquel  il  avait  jusque-là  refusé  de  doni;er 
les  mains.  U  s'agissait  de  l'enlèvement  du  roi 
Stanislas  Poniatowski  au  milieu  même  de  sa  ca- 

[titale  et  de  sa  Iranslalion  à  Czenstoehow.  au  n- 
ieu  des  confédérés.  Dans  le  cas  où  cette  au- 
dacieuse entreprise  aurait  réussi ,  ce  prince ,  qoi 
juMju'alors  gardé  à  vue  en  quelque  sorte  parles 
Russes,  quoique  eu  apparence  il  eût  ses  profim 
gardes ,  n^avait  donné  d'ordres  que  par  ordir  d» 
Kaiserling,  de  Repninc,  de  \Volkon>ki.  de  ^a!- 
derne,  mais  dont  le  nom  légitimait  daa^  a 
forme  tout  ce  qui  se  faisait  contre  les  confédéréi,  ' 
se  'i  rait  trou\é'  pré(;iiit  à  ceux-ci  l'appui  de  scn 
Qom  qui  si  longtemps  leur  avait  été  fatal ,  ou  ds 
moins  il  fût  devenu  Impossible  de  s'appuvetde 
lui  contre  ses  sujets,  c'est,  à  ce  qu'il  parait,  de 
la  confédération  de  Zakroczym  que  vint  la  pr«* 
mière  idée  de  ce  hardi  projet.  Le  hit  est  probi- 
ble si  l'on  se  ligure  bien  le  genre  d'opérali  fi 
dis  meud)res  de  celte  confédération  (1).  Ayasl 
[)our  centre  de  réunion  une  lie  de  la  Vistvle, 
Ifiirs  cuiiféretices  éfh.ippnienl  à  toutes  les  n- 
cherelies,  il»  se  réunissaient  et  s'éjiarpdiaieiil  i 
volonté;  ils  se  montraient  fnS^uemnient  dans 
Varsovie,  où  personne,  à  moins  d'être  dan»  le 
secret ,  ne  pouvait  se  douter  du  rùle  qu  tii 
jouaient  éloignés  de  la  ville  où  on  les  voyait  ré- 
sider. Trouver  moyen  de  surprendre  le  rot  et  iJe 
l'enlever  ne  leur  était  donc  pas  très-ditBi-jie;  ; 
mais  le  tenir  sous  sârc  garde  une  fois  qu'ils  l'as- 
raient  en  leur  possession  ,  là  comnienejil  la  dif- 
ficulté, et  ils  devaient  le  sentir.  Un  d'eux  alors, 
le  Lithuanien  Strawinski,  alla  proposer  à  Pu-  j 
lawski  d'amener  le  monarque  à  C/eiisto.  h,  «. 
Une  telle  idée  ne  pouvait  que  sourire  à  un  cher! 
aventureux.  Mats  sa  poMÛoa,  par  oela 


n  C^rat  mHont  («ne  banHc  de  Znkraet^  qui  UmUmM  }•  | 
rnnïc.  l'.Wi-  lcn;iit  i  n  al  itdu  U  «  irona  Un  i  (»iiaLt»  de 
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qv'dle  le  ncttaH  trap«n  vue,  l«i 

d«  niénaf^metits  tant  que  le  sucrés  n'aiir.iif  pas 
légitimé  l'eatreprise.  Amener  si  loin  le  roi  n'était 
JMS  feeUe  :  CMBsloebow  ett  à  den  «rat  cia* 
fttante  kilomètres  de  Varsovie,  of  la  roiife  <Mait 
couverte  de  Russes.  Quelque  temps  Uoiic  Pu- 
law!«ki,  nit  qu'il  nfctéàl  oomme  teponible 
d'échapper  pendant  nti  si  Umv  trnjof  huk  ren- 
coDlres  fâcheuses ,  suit  qu  il  vil  daub  Strawinski 
■n  eiaKé  se  Taisant  ilkMiiiii  Mir  Jes  obitaclcs,  «c 
refusa  positivement  à  ces  «nivertiires.  Il  fallut 
que  cet  lutinnio  eourapeui  lui  dit  :  <  bh  mon 
«  Dieu  !  si  je  n'avais  voulu  que  tuer  le  roi,  vingt 
«  foi-;  je  l  ai  eu  a  la  i)t)rt('o  de  mon  sahre,  en 
«  ctaiil  a  mètiie  encore  de  ine  sauver.  Mais  non, 
«ce  que  je  veux,  c'est  le  prejulro.  »  Il  fallut 
aussi  qu'il  entrit  dans  les  détails  les  plus  l  ircon- 
staneiéb  sur  la  manière  dont  il  pieteinloit  exécu- 
ter eon  double  pian  d'enlèvement  et  de  rondtn'te 
jus<|ii"à  Czenslochow.  Seulement  il  d<Mnandait 
que  i'uia^Nski  trouvât  moyen  par  ses  diversions 
d'attirer  les  Russes  sur  d'autres  points  que  la 
route  de  Varsovie  au  monastère  et  poussât  lui- 
mvmc  des  postes  avancés  aussi  loin  que  possible 
sur  la  route  de  cette  capitale.  Pulawski  en  vint 
bientôt  à  lui  accorder  res  facilités  et  de  plus  lui 
remit  cinquante  ducats  pour  les  dépenses.  Mais 
Strawinski  Twdalt  une  autorisation  qui  lui  per- 
mît aussi  de  se  faire  recoimaitre  des  amis  de  Po- 
iawïki  s'il  en  rearontrait  et  s'il  avait  besoin  de 
leur  coneours.  Finalement  Pulawski  la  lui  dotma. 
Ce  fut  un  tort  ;  mais  il  la  doaoa  eo  termes  values 
indiquant  seulement  que  Strawinski  était  chargé 
d'une  entreprise  qui  ili'\ait  s'exécuter  le  3  no- 
vembre. Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  nous  appe- 
santfr  «tir  les  détails  da  «onp  de  «neia  de  ee 
hardi  partisan ,  qui  par^'int  efTectivement  à  enle- 
ver et  à  faire  sertir  Pooiatoswki  de  Varsovie, 
mais  qui  ne  put  efTeetoer  ta  eeeonde  fMrtie  de 

son  plan  en  amenant  son  prisonuier  à  PulawskI. 
On  eo  lira  les  détaih»  à  l'article  Stamslas  U.  Quoi 
on'ii  en  sait,  le  moment  approchait  eA  la  coofé- 
dération  allait  à  peu  près  èlre  anéantie.  La  red- 
dition de  la  ville  et  du  ctukteau  de  Cracovie,  oii 
TeiaeRMBt  se  défeadirent  «vee  bkétsm»  les 
Français  qui  s'en  etait  iil  emparés,  en  fut  le  si- 
gnal. Pulawski,  assiégé  à  son  tour  <daos  Cxeoslo» 
diow  per  des  fifrees  trop  supériewtsen  ■eonbi», 
fut  ohlifïé  de  céder  177?  après  une  \itcoMreuse 
mais  évidemment  inutile  rétiistanue.  11  avait  été 
oondamaé  à  «nort  par  eanloniaoe  eamme  «mh 

plire  (le  S(ra^viflski .  et  de  plus  les  deux  pilj|> 
lances  qui  sapprétaient  à  partager  la  Poîtgae 
■▼ee  Gatherhie  avaicBtd'avanae  déclaré  que  Pu- 
lawski ne  pourrait  trouver  asile  clans  leurs  Ftafs. 
U  Yiot  en  conséquence  cherciier  uu  refuge  en 
Franee.  Un  peu  plus  tanl,  et  «jitand  la  finem 

entre  l'An^îleterre  et  ses  ccilnriies  éclata,  il  passa 
en  Amérique,  toujours  épris  de  ces  noms  de  li- 
berté et  d'inilépendaBee  poar  leaqMiB  ê  vnH 
<i  teboriauitmirt  Aillé  pwidlt  fMtw  jm.  Il  y 
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M  fevélu  àn  lilie  de  commandant  et  périt  ait 

siège  de  Savannali  on  177K.  u'ay.itit  encore  que 
il  aus,  mais  ayant  déjà  conquis  un  grand  nom 
par  son  intrépkKIé.  Parmi  les  divers  oposcuies 

auxquels  les  aventurer  de  Pula\\ski  ont  <l')Uiié 
occasion,  on  peut  remarquer  l'écrit  anglais  qui 
a  pour  titre  :  ArfawjH  fmtyu  iTwte  impuiaiic» 
ilriitirr  f!r  preuxxt ,  lialtimore,  iSiîi  .  in -8°.  Son 
|>or(rait  se  trouve  eu  tète  d'une  éilition  des  Chaut» 
de  Jean  (Pieiai  Janusza),  Paris,  1833,  in-18.  — 
Françoin  Piti.AwsKi,  deuxième  fils  de  Joseph,  par- 
tit de  Var!>o\ie  avec  son  père,  ses  frères  et  son 
eonsin;  mais,  ainsi  que  Casimir,  fut  envoyées 
avant,  et  tandis  qu«'  son  afiié  >'oreupait  de  lever 
les  l'iO  Cosaiiues  avec  lesquels  d  voulait  dé» 
ployer  l  élendard  de  la  confédération,  François 
alla  s'entendre  avec  les  pen(ii>homnies  »Ie>  con- 
trées qui  devaient  être  le  lliéAlre  de  celle  prise 
d'armes  et  solliciter  leur  concours  en  hommes  et 
en  argent.  Dès  c<'  temps,  et  malgré  sa  jeunesse, 
François  se  montra  particulièrement  apte  aux 
afliures ,  et  il  est  clair  qu'il  avait  hérité  de  l'es- 
prit souple  et  insinuant  de  son  père.  Il  fuf  aussi 
un  des  preunurs  signataires  de  la  confedriatioa 
de  Bar.  Non  moins  brave  qn'adroit,  il  se  ImHH 
avec  c^iurage  lors  des  engagements  livrés  pen- 
dant les  conférences  avec  Mokranowski ,  et  l'on 
a  vu  plus  haut  qu'à  la  sintc  de  ces  cond)ats  il 
passa  pour  mort  au  champ  d'honneur,  ainsi  que 
ses  deux  frères,  il  participa  probablement  aux 
incursions  de  Casimir  au  delà  du  Dniester  et  en 
Pologne  après  la  prise  de  Rerdicbef ,  et  nous  le 
retrouvons  positivement  sur  la  rive  occidentale 
du  tleux-e  à  la  fin  de  1768  et  au  commencement 
de  1769.  C'est  lui  qui  occupait  Zwaniec.  Ne  pou- 
vait s'y  défendre  avec  une  poignée  d'bommet, 
il  alla  solliciter  du  [»at  lia  de  Clioczin  dt's  renforts 
que  celui-ci  avait  ordre  de  refuser  et  que  d'ail- 
leurs fl  n'eAt  donnés  qn'è  eontre-cœur,  car  M 
élait  vendu  aux  Russes.  Aussi  François  ne  ra- 
mena-t-il  qu'une  quarantaine  de  Janissaires, 
qui ,  indignés  de  l'abaiidon  oè  on  laissait  ces 
jeunes  héros,  bravèrent  pour  le  suivre  la  dé- 
fense du  pacha  et  rentrèrent  avec  lui  au  point 
du  jour  dans  le  ohétean  de  Zwaniec ,  oA  (enaieaft 

encore  les  troufies  polori;iis4»s ;  tous  ensemble  ils 
iirent  une  sortie  impétueuse  et  opérèrent  ainsi 
leur  retnHe,  abandonnant  un  poste  que  l'inac- 
tion (les  Turcs  rendait  inutile  désormais,  puis 
ailereiit  s  éiabijr  sous  le  canon  de  Ohocziiii ,  dans 
mi  vlllaie,  allendant  le  moment  favorabk;  poiv 
rentrer  en  Pologne.  Malgré  la  faiblesse  des  débris 
qui  1  entouraient,  François  tira  vengeance  du 
traître  padia,  anquel  les  Polonab  avaient  à  re- 
procher tant  de  tiédeur  jMiur  leur  cause.  Il  dé- 
couvrit qu  un  juif,  espion  russe,  avait  remis  à 
ce  munlman  une  soiMne  en  or,  et  il  loi  en  arra* 
cha  l'aveu,  après  quoi  il  l'envoya  aux  chefs  de 
l'armée  turque.  Divers  (généraux  de  cette  armée 
se  rendirent  tiers  en  force  dans  Cfaocsim , 
prélaile  d'y  tenir  «MMii,  et  le  jpacha  fut  1 
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cré.  n  en  résulta  que  les  Russes,  qui  se  croyaient 

sûrs  de  In  >;iiriiriM'  et  dp  l'orfiipnlioii  do  cotte 
place,  se  hùUTt-iit  trop  ti  en  publier  la  nouvollo, 
el  qu'on  célébrait  des  fêtes  i  St-Pétersbourg  pour 
cet  érénomonf.  tniidis  (jut-  l'on  en  était  ptirurc  a 
préparer  un  assaut  qui  iw  réussit  pas  i-t  qui  no 
taroa  point  i  être  fUÎTi  d'une  retraite  assez  con- 
fuse. Peu  do  ItMiips  aprrs.  Fr;itn;oi>  reparut  en 
Pologne  ayant  à  ^a  suite  400  Turcs  eii>iron. 
Hais  ros  auxiliaires  féroces  et  avides  lui  com- 
mandniciif  plus  qu'ils  n'obéi>saient  et  déshono- 
raient plus  (ju  ils  ne  servaient  sa  cause;  c'étaient 
les  villages  polonais  qu'ils  brûlaient,  les  femmes 
et  les  enfants  des  Polonais  aa'ils  réduisaient  en 
esdavage  et  allaient  vendre,  les  tètes  de  paysans 
polonais  qu'ils  coupaient  et  allaient  se  faire  payer 
aCbocaEim  comme  tètes  de  paysans  russes.  Las 
de  ces  horreurs ,  il  ne  garda  auprès  de  lui  que 
160  hommes  de  cette  troupe,  et  naturellement 
les  plus  dociles  et  les  plus  humains.  Secondé  par 
eux,  il  battit  les  Rosses  dans  une  petite  affaire  | 
sous  les  murs  de  Koti.  100  Turcs  le  quittèrent 
après  ce  combat,  et  il  ne  lui  en  resta  plus  que  40  i 
«  ses  Pokmais  pour  se  mouvoir  au  miheu  de  | 
très-iiotiiliroux  partis  russes.  Il  parvint  à  leur 
échapper  et  à  s  emparer  de  Sambor,  où  bientôt  j 
il  fit,  comme  on  l'a  vu  plus  baat,  sa  jonction  j 
avec  son  frère.  Il  se  rendit  avec  lui  en  LKIiuanie,  i 
en  juin  17G<J,  et  y  développa  de  nouveau  son 
talent  de  parole  et  de  persuasion;  c'est  lui  qui 
conduisait  toutes  les  négociations  entreprises  pour 
son  frère.  Il  eut  part  aussi  à  l'alTaire  de  Brzesc- 
Utewslti,  i  la  marche  sur  Slonim ,  et  enfin  aux 
marches  et  contre-marches  qui  finirent  par  ame- 
ner leur  petite  armée  dans  les  bois  d  Augustowo. 
Oiedescendit  ensuite  avec  lui  au  sud,  afin  d'aller 
gapnor  les  fn  nlicres  de  Ftnnprie,  mais  il  ne  les 
atteignit  point.  Il  est  à  croire  qu  il  p*  rit  à  la  fu- 
neste journée  qui  anéantit  le  détachement  dans 
les  plaines  de  Wladow  a.  .Marchant  en  avant  avec 
le  gros  de  sa  trou|>e,  tandis  que  Casimir  avec 
l'arrière- ga nie  soutenait  le  choc  des  Russes,  il 
avait  déjà  gagné  beaucoup  d'avance  quand  le 
brait  se  répandit  à  tort  que  son  frère  venait  d'être 
fait  iirisLiiinier.  Il  revint  alors  sur  ses  pas  avec  les 
siens  pour  le  dégager  et  se  précipita  sur  l'en- 
neroi  avec  fbrnir.  Hais  tout  son  monde  fut  dis- 
persé, lui-même  ne  reparut  plus  et  probablement 
fut  tué  sur  le  champ  de  bataille.  C'est  au  au^ 
ce  qu'il  faut  oonchire  d'une  proclamation  oft  Ca- 
simir  Pulawski,  en  1771,  dit  qu'un  de  ses  frèrt^s 
a  péri  u  sous  ses  yeux  ».  Ce  qui  est  sftr,  c'est 
que  quelques  jours'plus  tard  ses  habits  sanglants 
et  di  (  liin  étaient  mis  en  vente  dans  une  ville 
voisine.  —  Le  plus  jeune  des  trois  frères  Pu- 
la  wski,  né  en  1750,  n'avait  que  seîse  ans  lorsque 
l'acte  de  Bar  donna  le  signal  de  la  rési>larice.  Il 
fut  un  des  huit  premiers  souscripteurs  de  la  cou- 
fédér.ii  K  [i  et  prit  part  i  nombre  d'escarmouches. 
Naturellement,  vu  son  âge,  il  s'éloigna  moins  de 
son  père  que  Casimir  et  François.  Toutefois  il  ne 
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le  suivit  pas  en  Ukraine,  et  il  était  avec  ses  frères 
sur  la  rive  polonaise  du  Dniester  pendant  l'hiver 
de  1768  à  1769.  Lorsque  les  Russes  s'avan«  èreot 
vers  le  fleuve  et  fornn  reiit  un  cordon  à  quelques 
milles,  il  eut  le  malheur  de  t  imber  entre  leurs 
mains.  On  l'envoya  prisonnier  a  Kasan.  Il  y  était 
encore  quand  cette  vOla  Ait  menacée  par  une 
insurrection  de  paysans  armés  contre  la  noblesse, 
et  il  contribua  par  sa  présence  d'esprit  et  son  in- 
trépidité à  pr^rver  Kasan.  —  Enfin ,  le  cou- 
sin des  trois  frères ,  le  neveu  de  Joseph  ,  périt 
en  Litbuanie  dans  un  des  combats  livrés  en 
1769.  P— OT. 

PUiX^HÉRIE  (.Clu-Pclcheru-Acgcsta)  »  impé- 
ratrice, née  à  Constantinople  le  19  janvier  399. 
était  fille  d'Arcadius  el  d'Eudoxie;  elle  fut  dé- 
clarée Auguste  en  414,  ei  gouvenia  1  empire 
sous  le  nom  de  Théodose,  son  firére.  plus  jena» 
qu'elle  de  deux  ans.  Dans  un  flpe  si  rapprctché 
de  l'enfance ,  Pulchérie  lit  voir  des  vertus  et  une 
sagesse  qui  sont  d'ordinaire  les  fruits  d'une  ei- 
périence  coiinininice.  S<in  éducation  avait  été 
confiée  à  d  habiles  maîtres,  et  elle  avait  répondo 
k  leurs  sofais.  Elle  s'exprimait  avec  autant  de 
gr.lce  que  de  facilité  dans  les  langues  grecqaeet 
latine,  aimait  les  lettres  et  accordait  une  noUe 
protection  ans  savants.  Poor  prévenir  les  divi> 
sions  qu'aurait  infailliblement  amenées  dans  'a 
famille  impériale  son  mariage  ou  celui  de  ses 
sœurs,  elle  les  décida  par  ses  conseib  et  par  son 
exemple  à  se  consacrer  à  Dieu.  Le  vopu  solennd 
des  trois  filles  d'Arcadius  fut  inscrit  sur  des  ta- 
blettes d'or,  enrichies  de  diamants,  qu'elles  dé> 
posèrent  dans  la  cathédrale  de  Constantinople. 
Dès  lors  le  palais  impérial  fut  une  espèce  -Je 
monastère  où  les  princesses  partagèrent  leur  vie 
entre  la  prière  et  le  travail  des  mains.  Pulchérie, 
dit  Gibbon,  est  le  seul  des  descendants  du  grand 
Théodose  qui  semble  avoir  hérité  d'une  partie 
de  son  courage  et  de  son  génie.  Malgré  v>n 
exactitude  à  remplir  tous  ses  devoirs  do  pii-t^ 
cette  princesse  ne  négligeait  aucun  dos  deia.i* 
du  gouvernement;  elle  assistait  à  toutes  les 
séances  du  conseil  et  rédigeait  elle-même  toutes  i 
les  délibérations  importantes;  mais  c'était  sao<  I 
bruit,  sans  ostentation,  attribuant  à  son  frère 
tout  le  bien  qu'elle  faisait,  sentant  combien  il 
importait  de  conserver  à  l'empereur  le  respect  el 
l'affection  des  peuples,  fille  eut  la  plus  grande  | 
part  à  la  convocation  du  concile  d'Ephèse  qai 
condamna  les  erreurs  de  Nestorius  (roy.  ce  nom';  i 
et,  en  mémoire  de  ce  triomphe,  elle  fît  ériger 
sur  le  port  de  Constantinople  une  basilique  dédiée 
à  la  Vîre  dt  Difu.  La  sagesse  de  Pulchérie,  sa 
douceur,  sou  inépuisable  bonté,  ue  poreot  la 
mettre  à  Tabri  des  traits  des  envieux.  On  parvint 
à  lui  faire  perdre  la  c(Mifiance  de  Théodose,  qui 
s'abandouaait  aux  conseils  de  l'eunuque  Chrysa- 
phe;  et  elle  se  vit  obligée  de  quitter  la  coor  en  1 
M7.  Sa  disgrAce  ne  dura  que  peu  de  loni(  > 
Tbéodose  ue  tarda  pas  à  la  rappeler;  et,  après 
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la  mort  de  oe  |)rince,  Palcliém  fia^mtnimefnent  i 

prncliiinér'  impi'rntrire  de  l'Orient  r/était  la  prr- 
mièrufoisf,  dit  Gibbon,  qu'une  femme  occupait 
le  trône  des  Romair».  Dès  qu'elle  y  (ot  montée, 
Polchérie  satisfit  son  ressentiment  personnel  par 
OD  acte  de  justice.  L'eunuque  Chrysaphe,  mons- 
tre couvert  de  crimes,  Ait  livré  i  la  rigueur  des 
lois  et  pendu  devant  les  portes  du  palais,  l/im- 
pératrice  ne  pouvait  se  dÎMilialer  le  désavantage 
auquel  les  pn^jugés  exposent  son  sexe;  elle  réso- 
lut de  prévenir  les  murmures  en  s'associanl  un 
coUègne  qui  req)ectât  la  supériorité  de  son 
épwne.  Elle  offrit  le  trâoe  avec  sa  mafn  ft  Mar- 
cien,  sons  la  condition  qu'elle  resterait  fidMe  à 
soo  Tœu  [voy.  Makcien).  Pulchérie,  de  concert 
ivee  TépooK  de  son  chois,  oontinoa  de  travailler 
an  bonheur  des  peuples  et  nu  maintien  de  la  loi 
cathollqoe;  elle  reçut  de  grands  éloges  des  Pères 
da  concile  de  Ghaioédoine  ,  assemblé  en  451,  et 
qai  condamna  l'cutychianisme  'roy.  FiTraii:s\ 
Bile  fit  construire  un  grand  nombre  d'églises, 
fonda  des  monastères,  dota  des  hospices,  et,  par 
son  testament,  elle  donna  tous  ses  biens  aux 

Îauvres.  Elle  mourut  le  18  février  4')3.  C'est  au 
"  jnillet  que  Benoit  XIV  a  autorisé  plosfenrs 
communautés  rt-Ii^'iciiscs  à  honorer  la  nii-nioire 
de  cette  vertueuse  impératrice  par  une  nu  sse  et 
nn  office  particuliers.  Les  Grecs  font  sa  fête  le 
13  septembre.  Ouoique  Pulchérie  manquAt  peut- 
être  de  vigueur  dans  son  administration,  on  n'en 
doit  pas  moins  applaudir,  dit  encore  Gibbon ,  à 
«a  douceur  et  à  sa  longue  prospérité  roy.  lUiii. 
de  la  décadence  de  (empire  romain,  ch.  32  .  On  a 
des  médailles  de  celte  princesse  en  or,  en  argent  I 
et  en  petit  bronze;  elles  sont  très-rares.  Pulr!,/rir 
est  le  sujet  d'une  comédie  héroïque  de  Corneille, 
représentée  en  1672.  Dans  la  préface  que  Voltaire 
a  mise  à  la  tète  de  cette  pièce ,  il  cherche  à  ra- 
baisser les  grandes  qualités  de  cette  princesse. 
On  a  vu  que  Gibbon,  qu'on  ne  soupçonneffa  pas 
d'être  trop  favorable  au  christianhme,  lai  rend 
plus  de  justiee.  Outre  les  difTérenIs  hagrographes, 
on  peut  consulter  sur  Pulchérie  sa  Vie  écrite  par 
le  P.  Gontucci,  jésuite,  Rome,  1 751,  et  le  tome  1 S 
des  Mémoire*  de  Ttllemont  pour  servir  à  l'Histoire 
eeelésiastique  des  six  premiers  siècles.      W — 8. 

PULCI  [BsaNAaDo),  l'atné,  mais  non  pas  le  plus 
célèbre  de  cette  famille  de  poètes  qui  secondèrent 

avec  tant  de  zèle  les  efforts  de  Laurent  de  Médicis 

Sur  le  rétablissement  et  les  progrès  de  la  poésie 
lienne,  naquit  ft  Florence  vers  1M5.  Il  se  fit 
d'abord  connaître  pir  deux  ètéfjie.t ,  l'une  consa- 
crée à  la  mémoire  de  Cosme  de  Médicis,  et  l'autre 
sur  la  mort  de  la  belle  Simonetta ,  maltresse  de 
Julien.  Le  preun'er  des  poi-tes  italiens  il  s'eierça 
dans  le  genre  pastoral.  On  lui  doit  une  traduction 
des  BuèhiiqtM  de  Virgile  qui  conserve  encore  des 
partisans.  Antonia,  sa  femme,  avait  aussi  le  goût 
des  lettres;  elle  a  composé  quelques  pièces  dra- 
matiques dont  le  sujet  et  la  tonne  rappellent  nos 
myatères,  el  qui  furent  repréienlécs.  U  «I  pn>- 
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babte  que  Bemardo  retouchait  les  essais  de  sa 

fctume,  puisqu'il  avait  travaillé  lui-même  pour 
le  théâtre.  En  1487,  il  remplissait  les  fonctions 
de  curateur  de  l'académie  de  Ptse.  il  vivait  en- 
core en  1  &94,  nais  on  ignore  la  date  de  sa  mort. 
Tous  les  ouvrages  de  Bernardo  sont  rares ,  re- 
cherchés, et  Ton  ne  sera  pas  fâché  d'en  avoir  ici 
la  liste  :  {'la  liucolica  di  Virgilio,  Florence, 
1481;  ibid.,  1484,  in-4«.  Ou  trouve  dans  le 
même  volume  des  Eglognes  de  Pranç.  Arsocchi, 
Jérôme  Benivieni  et  Jacq  Huoninsegni.  2»  La 
Passion»  di  Nostro  Signor  Getù  Cristo;  coh  la  tma 
rmurttitma  «  tma  «1  Umho  :  ela  vendetta  tk^ftet 
Tito  Vfspasiano  ronlro  i  Ciuilfi ,  Bologne,  1489, 
in-4*,  1"  édition  de  ces  trois  petits  poèmes.  La 
Awnbite  a  été  réimprimée,  Florence.  4490,  {n*4*, 
et  il  en  existe  une  troisième  édition  sans  date). 
La  Vendetta  fut  reproduite,  ibid.,  1491,  io-4*. 
Gingtiené  dit,  en  pariant  de  f«  Rattioiu  :  *  L'an- 
f  teur  a  mis  plus  di-  poésie  dans  son  style  que  le 
a  sujet  ne  semble  le  permettre  a,  3*  RapprtMB- 
MsràiM  dï  Barlamm  *  Giota/at  (sans  date),  in-4*. 
Cette  pièce  de  Bemardo  se  trouve  ordinairement 
réunie  à  celles  d' Antonia,  sa  femme  :  Happresen- 
tazione  di  san  Frtmetteo,  —  H  itmUt  DamilUla,  — 
(li  santn  Guglielma  'sans  date).  m-V  \  i  c  recueil 
est  très-rare.  —  Puixi  (Luca),  frère  cadet  de  Ber- 
nardo, n'est  connu  que  par  ses  ouvrages  ;  il  vi- 
vait à  la  cour  de  l.aiironl  do  Vt-dicis  qui  le  com- 
bla de  bienfaits,  et  il  ninurut  avant  1\90.  On  a 
de  lui  :  !•  Giosira  di  l.on  nzo  de'  Mediei  messa  in 
rima.  Ces  stances,  dans  Icxpicllcs  il  décrit  le  fa- 
meux tournoi  de  1468,  sont  une  de  ses  moindres 
productions.  2"  Epistole,  Florence.  1481  ;  ibid., 
l'iHH.  in-4».  C'est  un  recueil  de  dis-huit  épîtres 
dans  le  genre  de  celles  d'Ovide.  La  littérature 
italienne  n  avait  encore  rien  produit  de  sembla- 
ble, 'i'  Il  Driadeo  d'amorr,  Florence,  1479,  in-4". 
fédit.,  très-rare;  ibid.,  1481.  1483.  1487,  et 
réimprimé  dans  le  16'  siècle.  (;'est  un  poëme 
pastoral  en  quatre  chants  in  ottuta  rima.  Quel- 
ques bibliographes  l'attribuent  par  erreur  à  Louis 
l'ulci,  frère  cadet  de  Luca ,  et  si  fameux  par  son 
ilorgant$  (voy.  PuLci).  On  reproche  à  l'auteur 
d'y  avoir  fait  un  emploi  surabondant  de  la  my- 
thologie. 4*  Giriffo  earalneo  ed  il  povero  adrcdulo, 
Florence,  sans  date,  in-4*;  ibid.,  Io05,  et  .Milan, 
1818.  in-4*;  trois  éditions  très-rares  (1).  C'est 
une  de  ces  épc^pées  romanesques  dont  les  Italiens 
possèdent  un  si  grand  nombre.  Le  Giriffo,  tiré 
d'un  roman  du  13*  siècle,  est  regardé  comme 
leur  premier  essai  dans  ce  genre  de  composition. 
Luca  étant  mort  sans  avoir  terminé  cet  ouvrage, 
Bemardo  GiamboUari  tai  diargé  par  Laurent  de 

in  n  «dtl»  slMStnn  édUlMM  Midiwt  «t  fort  dimdlw  A  Hoo» 
▼tf  aoloardlrai  d*  et  poamt,  qvl  tat  ti^tfoSlé  du  paUie  Ittlltm. 

M.  Audin  l'a  fait  réimprimer  à  FlorvMB  m  lS3l,  in-8*,  en  le 
raircKant  alla  $ua  anlica  tttiont  et  en  y  Jolcnant  des  obterra- 

UoDK  tiililirrrn|itil.iiir^  rt  litti-rnires.  Cette  édition  renfprme  Ie« 
rinfit-n-  ii!  ^t.llul^  njuutei.?  par  Luigi  Pulci  a  l'ain-re  de  son 
frère  i  ciloa  manquent  dau  l'àdiUAB  citée  par  l'académie  dt  la 

ChHM. 
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Hëdfdi  de  le  «MrfÎBver,  et  y  «joata  înk  partiel. 

Celle  contiiiuatioii  de  <iùui»î)ullari  se  trouve  dnris 
l'éditioa  du  dirift,  Vciiiâe,  io-4*;  mais 

celle  de  Fterenee ,  ne  oontieat  que  la  pre- 
mière pariie,  divisée  en  sept  chants  suivis  des 
slaiiceë  6ur  le  k»uitiuj  de  Fioreucc,  et  dei»  éjjitrcs 
«a  liéroiirdes.  Il  paratt  que  Louis  cul  qaelqœ  part 
à  ro  fHH'tiu":  tuais  ce  n'était  pas  une  raixin  de  le 
lui  «Uribiier  luut  entier  comme  on  l'a  fait  dans 
plusieurs  calalogues.  VUnitin  KHàrmr*  d'itmtie, 
par  (jinguené.  conlii  iil  il'cxcellcnli"-  analyses  d«>s 
lieux  jHHines  de  Luca  l'uici,  le  Unu(Uo  et  le  Ui- 
figb  ou  le  Cirif:  Ce  dernier  ouvrage  et  les  Epi- 
fm  de  Pulcj"  ont  été  suppriuH's ,  ëaïus  doute  par 
la  cougrégation  de  \  indtx,  uvùm  c  est  ce  que 
M  aons  apprand  pas  Cappooi,  à  qui  nous  de> 
vons  vvKU:  paitieulaoté  («Of*  «m  C'atal»jo, 
p.  .H fi..  W— «. 

PULCI  Ix)i:im ,  Mrc  des  précédents,  était  né  à 
Florence  le  lit  août  ihM  Ses  anrùtres  avaient 
Diérilé  leur  longue  illustration  par  des  services 
publics.  Tout  ce  que  nous  savons  de  lui,  c'est 
que  Laurent  de  Médicis  l'admettait  daos  sa  fa- 
miliarité, et  qu'on  oe  sépare  guère  son  nom  de 
œiui  des  tiommes  les  plus  remarquables  de  cette 
cour  Jettfiée ,  ei  «urtool  do  nom  de  PulUiea,  «tout 
l'Miriyi  est  m  de  ses  titres  de  tloire.  La  vie 
toute  littéraire  de  Puln  n*a  eu  d'autres  événe- 
neata  que  ses  ouvrages;  et  œ  qui  le  reconi' 
niMide  surtout  I  la  postérité,  c'ea  d'avoir  été  le 
créatoar  de  répo|)ée  Itadioe  des  modernes  et 
d'avoir  amoncé  l'Arioste.  L'Italie  du  iS*  siècle 
n'était  fn  mén  peur  la  poésie  épfqne.  Cent  ana 

J)Iulôt,  Boccace  avait  consacré  l'octave,  cette 
orme  si  heureuse  qu'il  avait  empruntée  i  nos 
tronbadoura^  et  anturaliaée  le  premier  en  Italie 
à  chanter  lesanwitures  romanesques  fwrson- 
nages  îjuagimiras  de  l'antiquité.  Luc  Tulci,  le 
deatième  frère  de  Louis,  avait  suivi  «et  exemple 
<n  tapprorliniit  des  tt^mp';  iriodemes  l'action  de 
•on  poèuie.  Des  vorsilicâteur>,  dont  les  noms  ne 
nous  sont  pas  même  parvenus  avec  les  poèmes 
•bscors  qu'ils  nous  ont  laissés  1 1.  avaient  lu  dans 
nos  vieilles  chroniques  romajies  Uiistuire  »emi- 
fabuleuse  de  Charlemagne  «t  de  Roland;  et  ces 
nnsérables  riiapsodes  du  moyen  âge  avaient  rimé 
pour  le  peuple  des  carrefours  ces  récits  plus 
qu'extraordmaires,  traduits  en  langue  «vulgaire 
avant  eux,  et  qu'ils  ornaient  de  prières  quelque- 
fois consacrées  par  l'Kglise,  mais  qui  n'étaient  le 
plus  souveut  que  des  vœux  pour  eux-mêmes  ou 
pour  leurs  auditeors  doitt  la  générosité  ne  leur 
était  paôit  indittfiventc.  Ces  essais  informes  élaieirt 
•ériem,  ainsi  que  eeux  de  Boeeaee  ;  mais  rien  de 
tout  cela  ne  ressemblait  à  l'épopée.  Laurent  de 
Médicis,  qui  lui-même  ne  dédaignait  pas  décom- 
poser (le>  (  hansons  pour  ie  caniaval,  trouva  plar- 
sant  de  parodier  en  quelque  sorte  ces  poëmes 
populains  et  de  faire  riredei  fouveoin  vraiment 
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épjquea  qu'ils  avaient  oéMirés  ;  cette  iden  aoinit 

à  la  f,Mii-lé  IiMuiïitritH^  de  Pulci.  et  la  nïuse  ita- 
heime  fut  duleu  d  un  nouveau  genre  de  poé- 
sie (1).  Ces  faits  rapprediéa MM  expliquent  tout 
le  dessein  de  son  pocnii'.  (\u\  a  été  l'objet  d'une  *i 
vive  controverse  entre  les  critiques  italiens.  Saua 
admettue  et  sans  repousser  l'opinioB  de  Graviaa, 
qui  a  (TU  que  Pulri  avait  voulu  vouer  au  riiiicuk' 
toutes  les  invention»  chevaleresques  de  mjii  Unup» 
et  qui  ea  fait  aioai  le  Cervantes  de  l'Italie ,  nous 
n'Iit'silerons  pu»  à  prononcer  avec  lui  i-t  avec 
(îiii!,'Ueué  que  le  Uorgaute  Maft/itre  ne  peut  a\ou 
été  dans  l'intention  de  l'auteur  qu'une  di^aucbe 
d'i'^firif,  qu'un  poëmc  héroi-comique;  et  lo  ileoi 
pu  luieies  stances  du  vingt-st^tième  chaiit  lèvent 
sur  ce  point  les  derniers  doutes.  Consmf  t  «d- 
cevoir  autrranent  le  caractère  mêlé  de  bravoure 
et  de  bouiïonnerie  du  géant  qui  douoe  son  uom 
an  poj>me,  dont  Kol  uid  est  le  véritable  hênn.  *M 
ce  burlesque  Marguttc  dont  Voltaire  immis  a  fa^ 
connaître  quelques  traits,  et  l'épisode  d'Olivier 
et  de  Méridieime,  et  tant  d'autres  détails  qu'oa 
ne  peutexpliquer  quecooune  une  gagetire,quaad 
on  réfléchit  que  Pulci  écrivait  pour  des  juges  Ids 
que  Laurent  de  Métiiris  et  Polilien?  C'^ïait  » 
dernier  qui  lui  avait  indiqué  l'ouvrase  ém  omém 
Aleuin  et  oeloi  d'AmauM,  aaeien  IraaiMMloarde 
Provence,  coninie  do  •>oiir('cs  précieuses  et  iu- 
connues;  de  là  vient  la  vieille  erreur^  réiiaiéepv 
la  diversité  même  du  talent  des  deox  amis  avart 
do  l'être  parla  critique  judicieuse  do  la  Monnoye, 

Sue  leurs  fWtefmiUêê  télmeHt  âoucemt  mùUa  pea- 
aat  la  composîtian  do  Mtrfmte.  Le  «ataette 
sin^'iilicr  de  ce  putea,  sa  conduite  lu'z;irre  qui 
contraste  surtout  avec  la  grandeur  de  1  aclKtn, 
cette  variélé  que  le  flbaalra  ide  Maad  •  f«r*>sq(ir 
fait  oublier  en  la  surpassant,  cet  art,  si  f-iiiih  iv 
depuis  à  l'Arioste ,  de  rattacher  ses  narratiunâ  lei 
onea  anr  antres,  et  oe  délnitalMote  d'onllé^ 
est  rr-;té  le  défaut  dominant  de  tous  ces  imbro- 
glios héroïques  ;  ctdiu  cette  élégante  uaïveté  qai 
conserve  au  récit  tout  le«lnnne  d^aae  oaaaene 
familière,  et  jusqu'à  cette  mésalliance  de  la  poé- 
sie avec  les  proverbes  populaires  dont  la  dictwMl 
de  Pulci  est  nourrie ,  voilà  ce  qui  n'est  fa'A  W; 

voilà  ce  qui  a  fait  du  forçante  une  prmlurtion 
originale,  bien  que  le  poète  ait  mérité  de  graves 
reproches.  Des  plaisanteries  grossières ,  des  iaMh 

ges  basses  ou  burlesques,  des  moralités  satiriques, 
sou  A  eut  judicieuses,  mats  presque  toujour>  lon- 
gues et  déplacées;  enfin  on  abus  monstrueux  des 
choses  divines  et  des  applications  ironiques  des 
livres  saints,  qui  ne  sont  pas  loin  de  l  niq>ié<é, 
souillent  presque  tous  les  chants  du  poème;  «t 
CrescimbeDÏ  n'essaye  de  le  défendre  coufro  h  sé- 
vérité de  Gravina  qu  en  accusant  le  siècle  de 

(1)  Crf»ciirb*ni  «flvrnic  qu«  le  snict  du  Morçnnlt  atraii  ^ 
«loivnt'  i  l'J.ci  l'.ir  Lu<rr-i,i  Tirnn/ju  ni,  ITirro  tir  1  ai  rt-:  ,1 
cite  à  cet  «-gnrJ  un  yen  du  vingt-liuitiémc  chant  qui  i>rr.u»i-  j- 
kmcBt  que  cette  dama  •  aneoi.nw^  lepuirlo.  Il  en  eiic>rc  iruua 
prouvé  que  Pulci  chaniit  m>d  pokue*  naa»  le»  Mtocaa  rlup- 

Mte.AtoUkMttoMsikih^  ^ 
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Pulri  plu^  que  Ptiln  )oi-ni<^me,  et  en  alTlrmanl 
qae  1  auteur  est  ^us  retenu  que  ki  plupart  de 
ifs  eimtemporain»  et  ^  tow  ni  oevMdm. 

Cet!e  r^nexion  fait  excusor  surtout  les  préam- 
baie»  cic  ses  chants  qui  oiïreok  quelquefois  la  tra* 
dMlkNi  lAléffrie  de  plusieuncndroili  âm  la  lilor* 

gie '\);  ces  sortes  de  prières  ('■faient ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  des  furmes  convenues  qui 
•vaimt  presque  perdu  leur  solennité  en  passant 
dan*  In  noiicfie  de  ceux  qui  chanlaienl  Whicroj* 
et  huuTo  d'Aniona  sur  les  places  paUiques;  et 
Mci  ne  se  les  eet  permiie»  qw  pom  cootrefaire 
et  ridicnlisrr  ces  muses  njendiaiifes  du  !  'i'  sicfle. 
C  e;>t  peut-4^tre  dans  le  nièute  but  qu  il  m.-  joue 
ocdineireaent  dans  ses  fictions  de  toutes  les  con- 
nnissanees  ;;t'opniphi<iues  :  car  le  vinfît-cincjuièroe 
cljaut  du  Morgante  oiVre  iiur  1  existence  des  anli- 
podei  le  passage  le  plus  rentarquabie  peut-être 
qu'on  puisse  citer  avant  la  découverte  de  l'Araé- 
rique  (2).  Du  reste,  on  ne  peut  nier  que  Puici, 
MB»  doote  entriÉié  per  son  sujet ,  ne  soit  vrai- 
ment poi'tp  dans  ses  derniers  chants,  et  c'est 
pour  ainsi  dire  une  b.zarrerie  de  plus;  on  a  cité 
surtout  dans  le  vingt-septiùme  la  mort  de  Bau- 
douin de  Mayence  et  celle  de  Roland,  si  touchante 
et  si  chevaleres(|ue.  Cependant  le  Morganu  est 
|WS  la  de  nos  jouri^,  si  ce  n'est  par  les  philolo- 
gues qui  y  recherchent  les  finesses  natives,  les 
ancieii.s  tours  de  la  longue  toscane,  et  celte  foule 
iTidiotisnies  qui  ont  dit  citer  les  écrits  de  Fuici 
comme  classiques  par  l'académie  délia  Crusca. 
Les  puristes  lui  ont  à  peine  reproché  quelques 
inoorreoHoiM  dans  les  désinences  des  verbes ,  et 
toae  ont  loué  la  perfection  de  ce  style  qui  a  été 
dté  comme  modèle  par  Machiavel.  Ce  style  est  à 
peu  près  le  seul  mérite  des  poésies  fugitives  de 
PuIci ,  et  en  particulier  de  ses  sonnets  contre 
âlatteo  Franco.  Ce  poëte  florentin,  l'un  de  ses 
meilleurs  amis,  était  comme  loi  dans  la  familia- 
rité do  Médici».  Ils  imagtoèruit,  pour  amuser 
leur  Mécène ,  de  se  déchirer  tour  à  tour  dans  des 
sonnets  qu'ils  lisaient  à  la  table  du  maître.  Lau- 
rent était  magnifique,  mais  il  n'était  pas  grand  ; 
il  encouragea  cette  émulation  d'injures  et  de  cy- 
nisme «jui  exclut  toute  dignité  de  caractère,  et  à 
laquelle  nous  devons  plus  de  cent  quarante  son- 
nets .  la  plupart  éerfts  sans  la  moindre  déeence 
et  dans  le  genre  proverbial  et  dt'-cousu  de  Bur- 
cbielio.  On  doit  à  PuIci  la  jo'^tice  de  dire  qu'ils 
ne  sont  pas  tovs  de  lui.  (Jnoi  qu'il  en  soit,  plu- 
■-itMirs  furent  prohibés  ronunc  impies,  et  l'auteur 
lit  amende  honorable  en  publiant  successivement 
e  Crtd0,  in>4*,  et  sa  eoiifesiiMàla  8te>Vierge, 
poSme  en  terattt,  luifi  és  fBdqoei  poéàes 

1 1 1  l.e  |>rrmlcr  diut  CMDinenM  pu  l'InprineipiomrMmtrbum, 
1c  I M         '  pari*  Ofwteto  nc«/«if, te)iiiiflW|nr  Ti  Dumm 

liu'/omxs ,  l'tc. 

i2)  Les  déirelo|tpemcnta  Uijologiquea  qua  Pulei  •  biU  dAni  la 
bouche  du  dt'inon  Astaroth,  dan*  c«  *ingt<inquWnie  ctumt ,  ont 
toit  dire  à  CttMtmbml,  tnr  ra1»ilM  <«  TkM»,  mit  été 
coii'pa>>«  pMManitoFim.  le  duCdw  ateialMielMi  d*  Ik- 


pieuses.  Florence ,  t';07.  iii-V".  Ou  a  encore  de 
lui  la  FrotioU,  pièce  citée  dajjb  le  Diclionnair* 
éMm  Omm;  —  une  MvveUe,  imprimée  i  Flo- 
rence (l.'S  W  et  rpji  se  relfoave  oaus  le  recueil 
de  Doni  (éditiuu  de  Venise,  p.  77);  —  des 
leltret  à  Laorenl  le  HagniAiftte,  soaveni  réimpri- 
mées; —  et  la  Ih  rnda  Diromnno ,  pâle  COIltre- 

épreuve  de  la  hemta  da  iiarb«rino,  de  Laurent 
de  Médicis,  k  qui  la  A«Mcit  farnseneni  atlribnée 

dans  urte  édition  de  1568.  On  rvc  sait  piiinl  la 
date  de  la  mort  de  Pulci  ;  on  la  place  communé- 
ment en  1487.  Gingnené,  qui  saisit  avee  tMt 
d'empressement  l'occasion  de  mettre  les  produc- 
tions italiennes  en  opposttioji  avec  le  caractère 
public  des  auteurs ,  a  iraprimé  que  I/mis  Pnld 
était  chanoine;  les  biopraplies  nalioniux  nous 
apprennent  au  contraire  qu'il  était  ntarié  et  qu'il 
eut  deui  fils  qui  sont  teatéa  Inconnus.  Les  meil- 
leures éditions  du  Morijanie  sont  celles  de  Venise, 
1494,  lo4:),  lli74,  in-4»;  Florence (Naples),  173Î, 
in-4*;  et  Paris,  17Mt  3  -uA.  in-IS.  Cvravinn 
garde  avec  raison  ce  po^^me,  et  quelques-uns  des 
sonnets  de  Pulci,  comme  les  premiers  monu- 
ments du  gewn  de  poéiit  «nqntl  Bemi  a  laissé 
son  nom.  F — r  j. 

PULGAR  (Fehdi.nam)  db;,  historien  espagnol, 
né  eu  1436  à  Pulgar,  près  de  Tolède,  mourut 
vers  1486.  Henri  IV  de  ('asli!!*-  et  Ferdinand  le 
Catholique  I  occupèrent  à  plusieurs  missions,  soit 
à  la  cour  de  France,  soit  auprès  de  l'archevèqoe 
de  Tolède,  Carillo,  qu'il  fut  chargé  de  rccunniier 
d'abord  avec  Henri  IV,  puis  avec  Ferdinurid  et 
Isabelle.  Mais  c'est  moins  eonnne  bomnte  d  Etat 
que  comme  historien  et  po4He  qoe  Pulgar  est 
célMre.  Sur  la  demande  de  Ferdinand  et  de  son 
épouse,  dont  il  était  l'historiofiraphe,  il  composa 
un  ouvrage  sur  les  hommes  iUnsIresdece  règne, 
sous  le  titre  de  :  Isa  C/oroa  Varotm  i»  Eipam, 
Alcala ,  1524,  in-4';  souvent  réimprimé.  Cet 
écrit  contient  quarante-six  notice»  biographiques 
très-courte»  :  le  style  en  est  concis  :  mais  la  par- 
tie  biographique  y  est  trop  resserrée  pour  avoir 
beaucoup  d'intérêt.  Ses  souverains  l'engagèrent 
à  écrire  l'histoire  de  leur  règne.  Pulgar  rédigea 
cette  chroiiiijtie;  mais  il  s'.irrt'fa  à  la  guerre  de 
Grenade.  Elle  est  intitulée  :  Crouica  dt  loê  Heyti 
C0tolko$  D.  FiirmHé»  y  Itona  Itakel,  Seragosse, 
IM7,  in  fol.  (l  est  la  première  •■ditiori  publiée 
avec  le  nom  de  Fulgar;  car  l'édition  princept  du 
teste  espagnol,  TalladolM,  I56S,  hi-ffol.,  attri- 
buait l'ouvrage  à  Aiit.  Idirixa.  I!  en  ,t  paru  à 
Valence,  en  17tH>,  une  édition  coUationnee  sur 
les  aneiens  nmntiacrfts,  f  vol.  in-M.  Elle  fal 
d'abord  pubbée  en  latin  par  Sanflit'  de  T.rbrixa, 
avocat  à  Grenade,  qui,  sur  le  titre,  anoonfa 
l'ouvrage  lumm^  ayant  été  écrit  par  son  pire, 
lequel  n'en  était  que  le  traducteur,  Grenade, 
1543,  in-fol.;  1550,  in-8°.  Les  deux  livre»  D» 
bttt»  iVawmflwf,  lnsM»dma  l'édillon  lalin»,  ap- 
partiennent .1  \  lit (  line  (le  I.cbrixa .  Ce  n'est  pas  dans 
sae  ouvrages  tii*(orique;>  que  Pulgar  a  consigné 
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la  peinture  des  mœurs  de  son  temps  :  c'est  dans 
une  pièce  de  vers  ou  dialogue  entre  deux  ber- 
gers qu'il  rensore  sérèreinent  les  mœiira  cor- 
ronipiif^  t  t  cnVmiiu'cs  (les  Castillans  sous  le  n'aime 
du  faible  Henri  IV  de  Casiille.  Antonio  attribue  à 
Pulgar  «ne  histofre  de  Gonsalve  de  Gordoue,  po* 
bliée  à  Aleala  en  l'i'^ï,  iii-fnl..  et  deux  <ui vraies 
manuscrits  :  une  clirmiKjue  du  roi  Dilteric  l\  et 
Oiie  histoire  des  Maurt>«de  Grenade. Oa  a  aussi  de 
lui  tri'iite-tk'ux  lettri-s  qui  ont  rapport  à  l'his- 
toire du  t('in|)S  et  à  la  vie  de  Pulgar  :  on  croit  y 
reconnailre  l'ambition  d'imiter  le  style  épisto- 
laire  de  Cic» Ton  t  t  <!i  l'Ime.  Dans  une  lettre  au 
docteur  NuiK'z  ,  il  dit  ii  a  vainement  re<.x>uru 
au  traité  de  Cicéron  sur  la  lieilkm  pour  trou- 
ver du  Mtul;if;emeiit,  t-l  qu'il  pense  que,  pour  les 
iiilirmiles  qui  viennent  di'  \',\fif,  il  vaut  mieux 
s'adresser  au  médecin  qui  en  guérit  qu'au  philo- 
sophe qi)i  en  console.  Ces  leltres,  imprimées 
d'abord  è  la  suite  de  Un  daro»  Varones ,  ont  été 
iniprimcVs  en  espagnol  et  en  latin  a\ee  les  lettres 
de  Pierre-Martyr  Yermigli ,  et  traduites  eu  fran- 
çais par  Magon.  chanoine  de  Dol.  IV— c. 

Pl'LLY  Cil  viu  1  :s-JosiJH  Rando.n  m  .  trénéral 
français ,  naquit  eu  17i>l,  d'une  famille  noble, 
et  fui,  dès  qo'il  eut  achevé  ses  études,  officier 
dans  If  M'::iiiK  iil  de  Iiu<>ards  dr  Bun  liif-'in  ,  il 
devint  capitaine.  Sétaut  montré  partisan  de  la 
■évolution,  il  n'émigra  point  comme  ses  cama- 
rades et  obtint  un  av.uui  iiicnt  rapide.  11  fut 
nommé  en  17*J0  lieutenant  colonel  du  régi- 
inenl  de  cavalerie  de  Royal-Cravate  et  en  de- 
vint ro!(in(>l  le  îî  février  17U2.  Fnvoyé,  dans 
le  courant  de  la  même  année,  à  l'année  de  la 
Moselle,  sous  Kellermann ,  il  le  suivit  en  Cham- 
paRtic  lors  de  l  inxaNioii  df>  l*rus«<it  ii>.  Ijiiployé 
au!<>ilùt  après  c/itn-  la  Sarre  et  la  .Moselle,  sous 
le  comninndenient  de  Beurnouville,  il  eonliihua,  | 
à  la  lète  di'  la  siTnnde  c<)I<tiine  d  allaque,  à  l'oc-  ' 
CUpation  do  hauteurs  de  Warcn,  et  fut  nommé  ' 
général  de  brigade.  Il  se  distingua  encore  le  | 
15  décembre ,  en  s'emparant  avec  1 ,200  hom-  ' 
mes  de  la  montagne  de  lia  ni,  qui  était  hérissée  \ 
de  (  iiiiiio  et  défendue  par  3,000  Autrichiens,  i 
Prv>mu  au  grade  de  général  de  division  le  I 
8  mars  1793,  il  tel  chargé  en  celte  qualité  du  ' 
conimandemenl  do  corps  des  Vosges.  On  l'accusa 
peu  de  temps  après  à  la  convention  nationale 
d'avoir  abandonné  le  camp  dHornbach  dans 
l'intenfion  d  éniipiiT:  niais  il  prouva  facilement 
la  fausseté  de  cette  iiirul()ation  et  fut  néanmoins 
privé  de  son  emploi  jusqu'à  l'époque  do  18  bra- 
mairi'  [novembre  17'J!t.  oi'i  il  fut  nnninié  cuin- 
maudant  d'une  division  de  l  armée  d  Italie,  sous 
le  général  Macdonald.  Il  frandiil  è  la  tète  de 
cette  troupe  le  Splugen  dans  le  mois  de  frimaire 
an  9  (décembre  1600;;  remplaça  le  10  nivôse 
(janvier  1801],  à  Storo,  la  division  do  gén^I 
Rocliambeau  ;  concourut  à  la  prise  de  Sant'Al- 
berto,  et  marcha  ensuite  sur  Trente  avec  la  divi- 
doo  da  «éirfral  Leochi.  Un  umiitice  ayant  sus- 
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pendu  les  hostilités,  Pully  fut  placé  dans  une 
partie  du  Tyrol  italien.  Employé  de  nouveau 
dans  la  campagne  de  1805,  il  se  distingua  i  la 
téfe  des  rniras-<iers  au  passage  du  Tapliamenlo. 
Ën  iH09,  il  romniandait  une  division  contre 
l'Autriche.  Il  fut  nommé  comte  en  avril  1813, 
avC''  le  titre  de  colonel  du  i"  régiment  des 
gardes  d'honneur  qui  s'organisait  à  Versailles.  A 
la  nouvelle  dM  événenenta  du  mois  d  avril 
{'èW ,  il  envoya  au  gouvernement  provisoire 
I  adhésion  de  son  c<trps  à  la  déchéance  de  Bona- 
parte, se  dirigea  lui-même  sur  Paris  presque 
aussitôt ,  et  reçut  du  roi  la  croix  de  St-l.ouis  et 
le  titre  de  grand  olTicier  de  la  Légion  d'iioiineur. 
Mis  à  la  retraite  le  h  septembre  1815,  à  cause 
de  son  âge.  il  mourut  vers  1840.        M — d  j. 

PL'LMANN  TiiÉonoHE  Poelmann  ,  plus  courra 
sous  le  nom  de  ,  savant  philologue,  était  Dé  vers 
l'ilO  à  Cranenliourg,  dans  le  duché  de  Clèves. 
Ses  parents,  quoitju'e  pauvres,  l'envoyèrent  dans 
une  école,  où  il  apprit  rapidement  les  élémeoii 
du  latin.  Forcé  d'interrompre  ses  études  pour 
prendre  l'état  de  foulon ,  il  continua  cependant 
de  lire  tous  les  ouvra f,'es  qu'il  pouvait  se  proco- 
rer,  et,  comme  il  avait  beaucoup  de  péaétratioa 
et  de  mémoire,  il  parvint  à  se  rendre  famîlien 
tous  les  bons  auteurs.  Ses  taleiif>  le  firent  con- 
naître à  l'académie  de  Louvain  et  ailleurs;  umb 
il  était  déjà  sur  le  retour  de  l'Age,  quand  fl  tt 
admis  romnic  correcteur  dans  la  célèbre  impri- 
merie de  Chr.  Planlin  (roy.  ce  nom;  ;  il  y  resU 
aeise  ans,  travaillant  à  la  collation  des  nneiaK 
mariusrrits  avec  un  zèle  et  une  assiduité  qui  lui 
méritèrent  l  estime  des  savants.  Le  dé^ir  d'amé- 
liorer son  sort  le  conduisit  vers  1880  à  Salamaa- 
que,  et  l'on  croit  généralement  que,  trompé  djo? 
ses  espérances,  il  y  mourut  de  <  Iia«rin.  ilepo- 
dant  Conr.  Zeltner  conjecture  l'uhn.inn  viol 
reprendre  sa  fdace  à  l'imprimerie  de  l'Iantinel 
qu'il  mourut  à  Anvers  dans  un  âge  avancé  nf. 
le  Thtat.  tiror.  erudiior.).  On  lui  doit  de  bonaei 
éditions  des  poésies  de  Juvencus,  Coul.  .\ratoret 
Yen.  Fortunat ,  de  Virgile,  Horace,  .Ausorie.  La- 
cain,  Claudien,  avec  des  corrections  et  des  BokS 
choisies  de  Turnèl>e  et  de  P.  Victorius,  des  sa- 
tires de  Juvénal  et  Perse,  de  Suétone,  du  traité 
de  lioèce  De  roMplaf.  pkUoêa^ ,  des  poésies  de 
Prudence,  etc.  \\ — s. 

PULTENEY(Goiu.aviib),  comte  de  Dath,  horoaw 
d'Etat  distingué,  appartenait  à  une  famille  aa«  I 
ciennc  du  comté  de  Leiccster.  Sir  William  Puife- 
ney,  son  grand-père,  représenta  au  parleiuem  ia 
cité  de  Westminster  et  se  Gt  remarquer  à  U 
chambre  des  communes  par  une  éloquence  miie 
et  courageuse.  Celai  qui  est  le  sujet  de  cet  arti- 
cle naquit  en  1C82  et  fut  élevé  à  l  uoiver^iê 
d'Oxford.  Lorsque  la  reine  Aune  vint  visiter  k 
oollége  oA  Putteney  étudiait,  ce  Ait  lui  que  le 
doyen  désigna  pour  haranguer  cette  princesise. 
Au  sortir  de  l'université,  il  voyagea  dam  diffé- 
rentes ptrfiSf  de  l'Borope,  et  à  md  retour,  û  Jtt 
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nommé  membre  du  parlement  par  le  boarg  de 
Heydon,  au  fomté  dTorit.  Cote,  dans  ses  lftf> 

moires  de  IVnlpoU ,  prétend  que  Pulleney  dut  sa 
nomination  a  la  protection  de  M.  Guy,  qui  lui 
teina  qtiaranfe  mille  Ihrres  sierlinir  et  mw  pru- 

priélé  d'un  rovonu  de  cinq  cents.  I)escen<!u  d  une 
famille  de  whigs  et  élevé  dans  les  principes  de 
la  rérolntion  de  1888,  Pniteney  en  avait  chaude- 
ment épousé  la  cause  :  aussi  se  montra-t-il  pen- 
dant le  règne  de  la  reine  Anne  l'adversaire  pro- 
noncé du  minisière  qu'elle  avait  en  1710  enoM 
parmi  les  tories  et  s'opposa-t-il  à  toutes  leurs 
mesures.  11  ne  se  hasarda  néanmoins  à  porter  la 
parole  dans  la  chambre  des  communes  qu'après 
y  avoir  fait  un  a^sez  lonjj  séjour,  parce  qu'il 
pensait  qu'un  jeune  député  devait  éviter  d'atti- 
fer trop  UA  sor  loi  l'attenlion  da  publie.  On  l'en- 
tendait souvent  déclarer  qu'on  pou\ait  à  peine 
compter  une  personne  qui  tiA  devenue  un  bon 
orateur  kMiqu  elle  avail  commencé  trop  lAt  par 
un  discours  d'apparat.  L'opposition  de  Pulteney 
aux  projets  des  tories  fut  si  vive  que  les  minis- 
tres, pour  s'en  venger,  éloignèrent  du  conseil 
de  commerce  Jean  Pulteney .  son  oncle.  Guil- 
laume prit  non-seulement  une  part  principale 
dans  les  débats  qui  eurent  lieu  pendant  les  qoa- 
tn>  dernières  années  du  régne  de  la  reine  Anne, 
tandis  nue  les  whigs  étaient  dans  l'opposition, 
mais  il  fut  admis  dans  les  secrets  les  plus  impor- 
tants de  son  parti .  à  celte  époque  critique  où  la 
succession  protestante  étant  supposée  en  danger, 
ses  partisans  s'engageaient  souvent  pour  l'assu- 
rer dans  des  entreprises  fn'^s  hardies.  Il  souscrivit 
libéralement  à  un  emprunt  inutile  et  hasardeux, 
qui  fut  négocié  secrètement  par  le  parti  wliig 
en  faveur  de  l'Empereur,  afit»  d'encourager  ce 
souverain  à  ne  pas  coopérer  à  la  paix  générale 
avec  l'administration  tory.  Lorsque  Hobert  Wal- 
pole  (roy.  ce  nom)  fut  poursuivi  pour  crime  de 
corruption  et  d'abus  de  confiance  (1712:,  l'uile- 
■ey  diéfendit  avec  chaleur  son  ami,  et  quand  on 
envoya  celui  ri  à  la  Tour,  il  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  tirent  de  fréquentes  visites  à  ce  prison- 
itfer,  que  tous  les  whigs  considéraient  comme 
on  martyr  de  leur  cause.  11  travailla  aussi  avec 
Walpole  à  la  défense  de  l'administration  whig, 
et  adressa  an  comte  d'Oxford  (Ilarley)  une  dé- 
dicace ironique,  placée  en  téte  de  l'ouvrage 
de  Walpole  intitulé  Aetount  of  ihe  jmrliament. 
George  I*',  étant  parvenu  à  la  couronne  (1714), 
récompensa  Pulteney  en  l'admettant  dans  son 
conseil  privé.  Il  l'éleva  en  même  temps  au  poste 
de  ^»  (  rt'taire  d'Etat  de  la  guerre,  malgré  l'oppo- 
sition de  Marlborough,  qui  croyait,  en  sa  oualité 
de  commandant  en  chef,  avoir  le  droit  de  re- 
commander celui  qui  devait  occuper  cet  ofTice. 
Pulteney  fut  nommé  membre  du  comité  secret 
chargé  par  la  chambre  des  communes  de  faire 
un  rapport  sur  les  papiers  relatifs  à  la  népocia- 
tiou  de  la  paix  d'Utrecht.  Lorsque  George  P'eut 
triomphé  de  la  rébellion  de  1715,  si  fatale  aux 


plus  nobles  familles  d'Ecosse,  et  qui  n'aurait 
probablement  pas  éclaté,  au  jugement  même  des 
écrivains  du  parti  whig,  sans  les  mesures  vio- 
lentes du  ministère  dont  Pulteney  faisait  partie, 
ce  dernier  montra  une  grande  animosité  contre 
les  vaincus.  Il  demanda  que  lord  Widrington  fût 
mis  en  accusation  et  s'opposa  même  à  l'amiustie 
oflTerte  aux  Ecossais  qui  étaient  encore  en  armes. 
Il  était  alors  tellement  lié  avec  Walpole  et  Stan- 
hope  que,  faisant  allusion  à  la  triple  alliance  en- 
tre ta  Grande-Bretagne,  la  France  et  la  Hollande, 
qui  était  alors  négociée  par  le  dernier  de  ces 
hommes  d'Etat ,  on  les  appelait  les  trois  grands 
alliés,  et  qu'il  était  passé  en  proverbe  de  se  de- 
mander si  I  on  était  entré  dans  la  tri[)lc  alliance. 
Cette  heureuse  intelligence  ne  subsista  pas  long- 
temps.' En  1718 ,  Stanhopc ,  cherchant  I  faire  sa 
cour  au  roi,  ouvrit  l'avis  d'un  subside  extraordi- 
naire, nécessaire,  à  son  avis,  pour  garantir  le 
royaume  contre  les  dangen  dont  il  était,  disait- 
on,  menacé  de  la  part  de  la  Suéde  (I)  ;  mais  plu- 
tôt pour  empêcher  le  Hanovre  d'être  envahi  par 
les  troupes  suédoises.  Cette  proposition,  que  les 
autres  membres  du  ministi  re  n'approuvaient 
pas  plus  que  l'opposition ,  et  sur  laquelle  ils  se 
contentèrent  d'abord  de  garder,  dans  la  ebsmbea 

des  cornniunes,  un  silence  si(?nificatif.  amena  UD 
schisme  dans  le  parti  whig.  Townshend  reçut 
bientôt  sa  démission;  Walpole  résigna  (171 7),  et 
Pulleney  suivit  l'exemple  de  son  ami  en  aban- 
donnant la  place  de  secrétaire  d'Etat  de  la 
guerre.  A  peine  sorti  du  ministère,  ce  dernier 
parla  vivement  contre  le  bill  de  subsides  et  sur- 
tout contre  le  mode  inusité  suivi  à  cet  égard  par 
Stanhope.  Walpole,  s'étant  qad^  temps  après 
rapproché  de  la  cour,  parvint  en  1720  à  enec- 
tuer  une  réconciliation  entre  le  roi  et  le  prince 
de  Galles.  Il  négocia  ensoite  avec  Sunderland 
pour  former  une  nouvelle  administration ,  dans 
laquelle  il  eut  avec  Townshend  la  part  la  plus 
considérable.  Le  secret  qo'on  avait  gardé  h  l'é- 
gard de  Pulteney  sur  les  proçn'^s  de  ces  négo- 
ciations lolTensa  vivement.  Son  amour-propre 
fut  en  même  temps  ^tlessé  de  ce  qu'on  ne  lui 
avait  réservé  dans  le  nouveau  ministère  aucun 
emploi  important,  malgré  ses  talents  bien  con- 
nus et  l'attachement  invariable  qu'il  avait  con- 
stamment montré  à  Townshend  et  à  Walpole. 
On  lui  offrit,  il  est  vrai,  une  pairie,  mais,  lors- 
qu'il l'eut  refusée ,  ses  anciens  anris  furent  plus 
de  deux  ans  sans  lui  faire  d'autres  ouvertures. 
Ces  procédés  se  gravèrent  profondément  dans 
son  esprit  et  amenèrent  Mtfiii  une  ruptuii  (da- 
tante. Il  sollicita  néanmoins  et  obtint  la  place  de 
trésorier  de  la  maison  du  roi  ;  mais  il  n'en  fut 
pas  satisfait .  parce  qu'il  la  regardait  comme  fort 
au-dessous  de  ce  qu'il  aurait  dit  espérer.  Quoi- 
qu'il continuât  de  soutenir  pendant  quelque 

(1)  I.ev  a'iTrrsaim  du  bill  ii'étonn.itrnt  nvrr  qne'quQ  rtUoD 
qu'une  n.itiitn  nacutrc  la  terreur  de  l'Kniope  ai  lllMIl  lltiwaw 
un  caD«oii  «uwi  iotigniliaol  qut  lo  toi  d«  Suède. 
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toups  les  utesures  de  l'adininistratioa,  U  ma- 
niftn  dMipciKe  avec  laquelle  il  croyait  «voir 

éti-  tmilc  [>.ir  W;il[M»lt'  avait  fait  sur  son  esprit 
une  trop  iorle  impression  pour  pouvoir  selTacer 
entièreaient.  Persuadé  qu'il  ne  possédait  pas 
l'entière  confiance  de  l  adininisf ration ,  cl  désap- 
prouvant (I  ailleurs  ses  ujeïun  s.  qui  tendaient, 
•aivant  lui,  a  élever  le  pouvoir  de  la  FraMCe-sur 
les  riiiiics  de  la  maison  d'Autriche  et  à  sacrifier 
le»  iiil»  TcMs  de  la  Grande-Hret.iKne  à  ceux  du 
Hanovre,  opinion  qu'il  il."»  i  lnppa  par  la  suite 
dans  le  parlement  avec  la  plus  grande  énergie 
et  une  rare  éloquence,  il  s'éloigna  de  plus  en 
plus  de  ses  anciens  amis,  et  témoigna  en  public 
et  en  particulier  combien  il  improuvatt  leur» 
actes.  Son  inécontenleraent  arriva  enfin  à  vn  M 
degré  iju  il  déclara  sa  résolution  d'attaquer  le 
ministre  dans  le  parlemeni.  Wai^e  s'aperçui 
alors  de  la  faute  qu'il  avait  commise  en  abreu- 
vant de  dégoùls  un  associé  aussi  capable,  et, 
dans  la  vue  de  prévenir  soo  opposition  au  jpaye- 
ment  des  dettes  du  roi ,  il  loi  fit  entendre  dans 
la  chambre  <k>  coniinuiies  que,  dès  i|u'une  des 

E laces  de  secrétaire  d  Etat  deviendrait  vacante, 
»  ministres  l'avaieit  désigné  pour  la  remplir. 
A  celle  proposilioii ,  Pulleney  ne  ri''[uiii(!il  rien; 
mais  il  sourit,  et  par  un  signe  de  tète  lit  connaî- 
tre i  Walpole  qu  il  le  comprenait  parfaitemeol. 
Il  devint  depuis  rrt  iii>t.int  l'un  des  aniagonisles 
les  plus  prononcés  du  gouvernement,  et  sa  pre- 
mière sortie  dans  les  rangs  de  la  minorité  eut 
lieu  lors  tie  la  diseussion  sur  la  liste  t  i\ ile,  qui 
se  trouvait  à  cette  époque  fort  arriérée  (avril 
1715).  Les  sarcasmes  (1]  qu'il  se  permit  à  cette 
occasion  lui  fireiil  perdre  la  place  de  Iré-orier  de 
la  maison  du  roi,  et  il  commença  dés  lors  une 
opposition  systématique  aux  vues  du  ministre.  Il 
s'v  miMiIra  U'ileiiieiit  redoufable  que  Walpole 
teula  de  nouveaux  elVorls  pt>ur  se  réconcilier 
avec  lui.  Lors  de  la  résignation  de  Towiisbend 
mai  ITiUi,  la  reine  Caroline  olfrit  à  Pulteney  la 
pairie,  avec  le  poste  de  secrétaire  d'Etat  pour  les 
affaires  étrangères  ;  mais  il  déclara  sa  résolution 
invariable  de  ne  jamais  faire  désormais  partie 
d'une  administration  où  figurerait  sir  Kol)ert  Wal- 
pole. Les  allerca lions  les  plu>  \  iolentes  eurent  lieu 
entre  ces  deux  iiommes  d'Etat  dans  la  chambre 
[  des  oommones.  Lear  aniBiMité  sembla  augmen- 
i  ter  en  proportion  de  leur  ancienne  intimilé,  et 
ils  ne  s'épargnèrent  ni  les  sarcasmes,  ni  les  accu- 
sations, ni  les  invectives.  La  haine  que  Pulteney 
avait  contre  Walpole,  il  l'étendait  à  tous  les  actes 
de  ce  ministre  :  aussi  ses  critiques  n'étaieui-elles 
pas  toujours  fondées.  Après  avoir  affirmé  en 
1757  ijiif  la  dette  nationale  n'avait  fait  que  s'ac- 
croUre  depuis  i'éiabliasemeul  de  l'amortisseffleat 

n)  Smirm  da  ce*  dlicoani,  Pttttentyflt  dbMrrcr  qall  n'«t«M 

p»»  #;otin«nt  fi  l»  <)(]elqiie«  p»r«onnrs  ,  ft  on  stnUit  bien  qu'il 
df'i;ii.iil  \V.i:i  .le,  miitttnl  Uiit  l  inu  ix  a  «tc.n  lie  li'»  dflU's 
de  la  Iule  ciîtlA^  j^uU^u'iUw     ituu  Affiù  j^utMiaat  iUw>  M 


{iimkkif/mJ),  ce  qui  pouvait  être  vrai,  parce  qae 
Walpole  y  pui>ail  souvent  pour  les  bes4)ins  de 
divers  services,  Pulteney  contesta  le  mérite  de 
cet  établissement,  qu'il  jugeait  plus  btillenlqjM 
solide,  ne  s'a[>ercevant  paâ  qu'd  confondait  eînîi 
l'abus  qu'on  avait  fait  du  fonds  d'amortissement 
avec  rétablissement  luir-eiéme  (1).  Il  serait  tne^ 
long  de  rapporter  tous  les  détails  de  la  condoite 
réciproque  de  Pulteney  et  de  Walpole.  Ceux  ^ 
désireront  les  connaître  peuvent  reconrir  i  This- 
loire  parlementaire  du  leiufts  et  a  l'i-vcil lente 
vie  de  Walpole,  par  Coxe.  Pulteney,  placé  a  la 
tète  des  whigs  méconteote,  et  rénni  à  Holingbroke, 
son  ancien  .iiit;iKouiï.te  ,  devint  le  |)rincipal  sou- 
I  tien  du  Crajuma»,  auquel  il  fournit  plusieun 
articles.  La  controverse  qui  eut  Ifea  en  1731 
entre  Pulteney  et  li  s  amis  et  painplilct^iires  de 
1  Walpole  élargit  la  brèche  et  la  raidit  irréparable. 
Le  Cmfimam  était  jonmellenwnt  rempli  d'inveft- 
tives  ccuifre  Walpole  et  c^)ntre  les  nle^n^es  da 
l'adioinistration.  Eu  réponse  à  ce  papier,  il  p«trut, 
sous  le  titre  de  Siditio»  «t  diffatnaiûm  détmUtê, 
;  un  pam|)lili't  qui  contenait  des  injures  difTame* 
I  toircs  contre  Pulteney  et  liulingLroke.  L'opfMSiF 
I  tion  du  premier  y  était  uniquement  attribuée,  et 
ce  n'ctiit  p.Ts  sans  quelque  fondement,  à  une 
I  ambition  déçue  et  a  une  aniinosilé  personnelle. 
Pulteney,  qui  allribuait  cet  écrit  à  lord  liervey, 
l'un  de-  ami>^  et  des  plu>  chauds  déf<  nMMjrs  de 
Itobert  \\  alpoie,  ne  le  laissa  pas  sans  réplique,  «t 
sa  Répoise  catégorie  à  «m  lAdU  rét»mt  H  dt|ii- 
vttitoirf,  etc.,  parut  sous  le  nom  emprunte  <Je 
Caleb  d  Anvers,  de  cirav  s  Inii,  écuver.  11  y  trace 
le  portrait  de  Walpole.  qui  ne  le  cède  en  rien, 
pour  l'exagéralion  et  les  railleries  cbmjuantf»^.  à 
,  celui  qu'on  avait  fait  de  lui-même  dans  le 
I  pamphlet  auquel  il  ré|K>ndait.  Pour  se  venger  en 
I  même  temps  de  lord  llervey  (celui  que  daigne 
Pope!,  dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre,  il  le 
couvrit  de  tant  de  ridicule  en  faisanl  allusioa  à 
sa  tournure  elTéminée  que  celui-ci  en  fut  vive- 
ment offensé  et  demanda  satisfaction.  Un  duel 
eut  lieu ,  et  lord  Uervey  fut  légèrement  blessé. 
Pulteney  reconnut  ensuite  son  erreur  ;  mais  en 
commit  une  autre  en  attribuant  le  pamphlet  à 
Walpole  lui-même.  Il  est  certain  aujourd'hui  que 
sir  William  Yooge ,  secrétaire  de  la  guerre .  en 
était  l'anteur.  Le  Cn^immm  attira  encore  k  Pal* 
teney  d'autres  querelles;  à  l'occasion  d'une  bro- 
chure jpubliée  contre  lui,  il  fit  paraitre  dans  ce 
joumaf  un  pamphlet  deêena  fammn  et  ayant 

pour  titre  :  Hrponse  à  tut  infâme  libelU  iiniimi* 
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Pulteney  se  laissa  tellement  entratoer  par  la 
cdère  eu  écrivaot  ce  libelle  qu'il  &  y  livra  à 
toutes  sodés  d'iooooyenaoces  et  que  le  resseuli- 
meut  du  roi  rontro  lui  ne  fit  qu'augmenter. 
Franklin,  qui  l'avait  iniprimé,  fut  arrêté,  et 
George  II  raya  de  sa  main  le  nom  de  Pulteney 
de  la  liste  <k's  conseillers  privés  juillet  1731), 
eD  ortidiuiant  de  l'esclure  de  toutes  le^i  conuni.s- 
ifous.  Ces  mesures  rigoureuses  élevèrent  à  un 
point  considérable  la  popularité  do  Pulteney  et 
son  acbarnenicnt  contre  Walpole.  Ce  dernier 
disait  lui-même  qu'il  craignait  plus  la  langue  de 
Pulteney  que  l'épéed'uti  «lutre  adversii ire.  Après 
de  violents  débats,  qui  ciireiit  lieu  a  la  (  iiauibre 
des  conununes,  a  l'occasion  de  la  convention  du 
Pardo,  conclue  avec  la  mur  de  .Madrid  au  mois 
de  janvier  1739,  najanl  pu  réussir  à  faire 
4éelanu'  la  guerre  à  l'Espagne,  l'opposition 
presque  tout  entière,  sous  prétexte  que  toutes 
les  nioli(4is  étaient  soutenues  nun  par  la  rai- 
son, mais  par  esprit  da  parti,  exécuta  l'étrange 
résolution  d'abandonnner  ouvertement  la  cham- 
bre. l£llc  n'y  rentra  que  l'année  suivante,  après 
que  la  guerre  eut  été  déclarée  à  l'Espagne.  A 
cette  époque,  Pulteney,  qui  était  un  des  mem- 
bres qui  avaient  ainsi  déserté  leur  poste,  crut 
devoir  défendre  une  démarche  aussi  inconve- 
naote  qu'inconstitutiouuelie,  et  soutint  avec  cha- 
leur la  motion  qui  fut  faite  dans  la  même  séance 
pour  demander  l'éloignement  de  sir  Uniarl  \V,il- 
pole.  Celui-ci ,  dans  sa  réplique ,  traita  les  mem- 
iu%s  de  1  opposition  avec  un  mépris  dédaigneux, 
et  présentant  le  tableau  des  choses  utiles  qui 
avaient  été  faites  pendant  leur  absence,  il  témoi- 
gna la  crainte  que  leur  présence  ne  fût  pas  aussi 
avantageusie  n  l  lilat.  La  motion  pour  le  renvoi 
de  VV  aipole  fut  repoussée ,  et  il  eu  fut  de  mùuui 
de  celle  qui  fut  présentée  au  mois  de  février 
17 li  par  Sandys.  Pulleiiey  la  soutint  égale- 
ment :  après  avoir  fait  uu  tableau  anime  des 
erreurs  et  des  prévarications  de  Wal|>*)Ie,  il 
l'accusa  ouvt  rti  iiu  ril  de  haute  trahison  et  d  alla- 
cheuient  aux  euiicuiis  du  ru|auine.  Cette  exagé- 
ration ne  servit  qu'i  détruire  l'effet  des  inipu- 
tations  qui  |)ow\.iieiit  i  tio  fondées.  Ce  qu  une 
sc&iUuu  li  avait  pu  amener  arriva  enliu  avec  le 
teoips  :  au  mots  de  février  174t,  Walpole, 
voyant  que  r«>piiiisili(>ti  ai  (|n('rait  fous  les  jours 
de  nouvelles  forces  et  convaincu  que  la  place 
n'était  plus  teiiable,  résigna  prudemment  tous 
SCS  emplois  (3  février;  et  fut  en  c  inte  d"t)x- 
lord.  L'auteur  anonyme  des  Anecdotes  de  lord 
Chtoktm  prétend  qu'après  la  retraite  de  Walpole, 
le  duc  de  N(  wrastle,  partisan  déclaré  de  ce  der- 
nier, cliercbaiit  à  semer  la  division  parmi  ses 
adversaires,  proposa  une ooniérenoe  i  PnMeney 
et  lui  offrit  au  nom  du  roi  de  le  placer  à  la 
tùUt  de  la  trésorerie.  Suivant  le  même  écrivain, 
Pulteney  refusa  cet  ofQce  pour  luUméme,  mais 
déclara  qu'il  le  verrait  avec  plaisir  occupé  par 
lord  Carteret,  son  ami.  Quoique  cette  conférence 
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se  terminât  sans  résultat  oositif,  l'opposition, 
qui  en  eut  c(miiaissance,  lut  alarmée,  et  une 
seconde  réunion  entre  les  mêmes  personnages 
compléta  la  (lissnintion  rjiip  Npwraslle  dé>irait. 
Lord  Carteret  Ji  eut  {>oiut  la  place  qu  on  n'avait 
jamais  eu  l'intention  de  lui  doimer,  et  Pullener, 
qui  avait  été  joué,  ne  tira  pas  de  sa  défection  le 
résultat  qu  il  avait  e>péré.  Ce  fut  à  ce  sujet  que 
le  duc  d'Argyle  lui  dit  devant  une  nombreuse 
réunion  de  leurs  amis  «  qu'un  grain  d'honnêteté 
«  valait  mieux  qu  une  charretée  d'or  «  1  .  Quoi 
qu'il  en  soit,  peu  apràs  le  changement  du  mijiis* 
fère,  Pulteney,  auquel  on  attribuait  la  fi  rmalion 
du  nouvt-au,  où  il  était  parvenu  à  faire  entrer 
lord  Carteret  comme  secrétaire  d'Etat,  fut  re- 
placé sur  la  liste  du  i<in>-eil  privé  et  nhtint  la 
pairie  avec  le  tilre  de  conile  de  llalli.  On  I  accu- 
sait surtout  d'avoir  niarcliandé  avec  la  cour 
pour  la  sûreté  du  comte  d'Oxford  ^NN  alpole)  : 
aussi  les  faveurs  qui  venaient  de  lui  être  accor- 
dées Idî  firent  penhe  tout  crédit  auprès  de  ses 
anciens  amis  et  du  public,  qui  n'est  pas  en  géné- 
ral partisan  des  gens  en  place,  et  lui  attirèrent 
beaucoup  de  désagréments.  Le  comte  de  Itath 
dédaigna  les  clameurs  de  ses  antagonistes  et 
passa  le  reste  de  sa  vie  à  mépriser  ces  applaudis- 
sements qu  il  ne  pouvait  plus  obtenir  :  il  se 
trouvait  sans  doute  dédommagé  par  ta  grande 
influence  dont  il  joukiait  i  la  cour.  Les  Pelham 
ruij.  PixuAM  et  NiiucvMi.i;;  cherchèrent  à  l'alTaî- 
blir,  et  ils  y  parvinrent  eu  partie  par  leur  étroite 
union  et  leur  adresse.  L'un  des  premiers  coups 
qu'ils  lui  portèrent  fut  de  forcer  le  comte  de 
Granviile  ^Carteret)  à  résigner  ses  emplois.  Le 
comte  de  Bath  conserva  son  crédit  sur  l'esprit 
du  ri'i  ju.-qu'à  la  mort  de  ce  .souverain  ^l'CO).  il 
sut  se  cuntolier  les  i>uiwes  grâces  de  son  succes- 
seur, et  dut  sans  doute  la  faveur  dont  il  jouit 
dans  la  nouvelle  cour  aux  liaisons  qu'il  avait 
contractées  eu  1753  avec  le  comte  de  fiute,  au- 
quel il  avait,  dit-on ,  suggéré  l'idée  de  créer  un 
double  cabinet,  pour  être  e\a(  tentent  informé 
des  intrigues  qui  pourraicut  se  former  contre 
son  aufairité  et  empêcher  qu'elle  ne  lui  échappât. 
Le  comte  de  liath  ayant  |)er>!(i  son  lils  unique 
en  Portugal  et  lui-même  étant  mort  sans  posté- 
rité le  8  juin  1764.  son  litre  fut  éteint  et  sa  §or- 
luiii'  pa>>a  au  liiulenanf  général  Pulteney,  son 
fière.  Le  caractère  du  comte  de  liatU  a  été  tracé 
diversement  par  les  écrivains  anglais.  Suivant 

lord  Orford,  dans  ses  Ilnijal  and  nnhlr  aiitliors,  les 

écrits  de  Pulteney  seront  mieux  connus  par  sou 
nom  que  son  nom  ne  le  sera  par  ses  écrits,  quoi- 
que sa  [)rose  |)rod(iisîl  de  l'elTet  et  (jiie  ses  vers, 
car  il  était  aussi  poète,  fussent  faciles  et  gra- 
cieux. V  II  écrivait,  dit  lord  Orford,  par  occasion 
«  et  pour  iiiurir  après  la  réputation.  La  «aielé 
«  {^ood  humour,  et  l'esprit  de  société  ont  dicté 

|1  Sir  riL-irlr»  Ilanbury  fait  allusion  à  W  qui  M  gma  Ion  àê 
rcttr  rriittinn  <{»>  »  iinr  ode  »atirique  admils  ft  Fulni^»  <t 
St  bcâao»v  dt  baait  dao»  M 
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«  ses  poésies  ;  l'ambition  et  raîfn"eur .  ses  6cn\s 
«  politiques.  Ces  derniers  ont  fait  dire  à  Pope  : 

HuW  many  M.irtlals  wcrc  in  ruH  ncy  li  st! 

t  Cette  perte  fat  néanmoins  amplement  compcn- 
K  Bée  par  les  odes  amqndles  la  eonduite  du 

«  romtf  (le  Hnlh  donna  naissance.  La  plume  de 
«  sir  Charles  liamburv  Williams  lit  en  trois  mois 
c  de  plus  profondes  Uessvres  I  oe  lord  qo'ane 
t  série  de  nuni<^ros  du  Craflsman,  dans  lequel  il 
«  fut  aidé  par  Itolingbroke ,  n'en  put  (aire  à  sir 
«  Robert  Walpole.  Ce  dernier  perdit  le  pouvoir; 

wi.iis  il  vécut  nssez  pour  voir  rendre  jnstirn  à 
■  son  caractère.  Sun  rival  n'acquit  pas  le  pou- 
«  voir;  mais...  il  mourut  fort  riche.  »  On  peut 
penser  (|u'en  portant  jugement  s(^vère,  lord 
Orford  a  montré  une  grande  partialité  pour  son 
père.  Clieslerfield  ne  le  peint  pas  avec  de  plus 
belles  routeurs.  li  reconnaît  que  ses  poésies  fu- 
gitives, quelquefois  satiriques,  souvent  licen- 
cieuses, sont  toujours  pleines  d'esprit;  qu'il  en- 
tend parfaitement  les  affaires  et  sait  présenter 
les  plus  coniidiquées  avec  une  lucidité  remar- 
quable; qu'il  a  une  imagination  brillante  et  im- 
pétueuse, et  que,  considéré  comme  orateur  de  la 
chambre  des  communes,  il  était  éloquent,  per- 
suasif, plein  de  vigueur  00  pathétique,  suivant 
Toccasion;  qu'il  avait  même  les  ji/nra  à  son 
commandement.  Mais  il  le  présente  en  même 
temps  coitirne  dominé  par  une  avarire  insatiable, 
une  ambition  sans  bornes,  et  une  haine  aveugle 
qoi  allait  juMju'à  la  rage  contre  Walpole.  Pottr 
satisfaire  ces  {)as'iinns,  ajoute  Chesterfield ,  le 
comte  de  Bath  n'hésitait  pas  à  employer  les 
moyens  les  plus  honteai.  Le  docteur  Pearee, 
évéque  de  Ruchcster,  et  le  docteur  Newton,  qui 
l'avaient  connu  particulièrement,  en  tracent  un 
portrait  plus  avantafeox.  Suivant  ces  eeclésias- 
ttques .  il  était  plein  de  piété  et  de  désintéresse- 
ment; son  caractère  était  généreux,  et  il  savait 
te  faire  et  se  conserver  des  amis.  Nous  ne  rap- 
porterons p.Ts  ce  qu'ils  disent  de  ses  grands 
talents;  ses  ailversaires  mêmes  ne  les  contestent 
pas.  Le  comte  de  Bath  prit  non-seulement  une 
grande  part  à  la  ré-ilartion  du  Cra/tsman.  mnis 
il  est  auteur  de  poésies  estimées  et  de  plusieurs 
iramphlets  politiques,  outre  ceux  que  nous  avons 
cités  dans  le  cours  de  cette  notice.  Peu  de  per- 
sonnes l'ont  surpassé  dans  ce  jçenrc  de  comp(jsi- 
lion.  D—z— s. 

l'LLTENEY  (Richard),  botaniste  et  médecin 
distin^^ué,  naquit  en  Angleterre,  à  Lou^hbo- 
rough.  le  17  février  1730.  Il  s'établit  d'abord  à 
Leicester  pour  y  exercer  les  professions  de  chi- 
rurgien et  d'apothicaire;  mais,  comme  il  était 
calviniste  et  que  les  puritains  dominaient  dans 
cette  ville,  il  eut  peu  de  pratique  et  fut  obligé 
de  lutter  contre  le  besoin.  Néanmoins  il  parvint 
i  soutenir  son  existense  à  force  d'économie  et 
t'attacha  à  l'étude  de  la  nature  pendant  tout  le 
temps  qu'il  n'était  point  occupé  de  son  état ,  ce 
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qui  lui  arrivait  souvent.  Il  mil  par  écrit  ses  re 
marques  et  ses  découvertes,  et  les  communiqua 
d'abord  au  Gmilmm^»  Mmftum»,  dès  Tunnêe 

i7.S0  et  pcndiinf  Ifs  années  suiv.infcs.  Pultcncy 
étudiait  aussi  les  antiquités.  La  société  royale  de 
Londres,  qui  avait  su  apprécier  le  mérite  de  oel 
homme,  aussi  modeste  qu'iri'itruit .  fit  imprimer 
à  ses  frais  les  ouvrages  de  botanique  qu'il  avait 
composés  Smr  h  aosiaïaîl  in  fUmm  et  8mt  In 
planlrs  rare»  du  eomté  de  I.ficester,  et  l'admit  en- 
lin  dans  son  corps  en  1762.  t>eux  ans  après,  Pul- 
teney  reçut  de  l'université  d'Edtmoonrs  un 
diplôme  de  docteur  en  médi^ine .  sans  avoir 
même  accompli  le  temps  de  résidence,  alors 
ordinairement  requis  et  maintenant  indispensa- 
ble. Sa  tliése  sur  le  rinrho'tn  offirinalis  justifia 
pleinement  la  faveur  dont  il  avait  été  l'oiijet.  A 
peine  eut-il  obtenu  cette  maraue  d'estime  d'ua 
corps  aussi  respectable  que  le  comte  de  Bath 
iroy.  1  article  précédent),  qui  avait  conçu  une 
opinion  livorable  de  ses  Ithol»,  le  recoiianl 
pour  son  parent.  Par  reconnaissance,  il  nccom- 
pagna  c^  seigneur  comme  son  médecin  ilans  ses 
voyages;  mais  le  comte  de  Bath  mourut  en  1764, 
et  'pulteney  vint  se  fixer  à  Blandford,  dans  le 
comté  de  Dorset,  où  se  trouvait  une  place  va> 
cante.  Il  se  maria  dans  cette  ville  en  1779,  et  y 
acquit  une  grande  réputation  et  une  clientèle 
tris>élendue.  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
arrive^  le  13  octobro  ISOf.  Les  ouvrapes  qm 
font  le  plus  d'honneur  à  Pulteney  sont  sa  Rtvm 
9inéraie  (ou  Biamen  général)  iet  ierit$  de  Umi 

et  ses  Essais  sur  Us  progrès  df  la  hotnniqnt  t» 

AngUutrt.  Le  premier,  publié  eu  1742  en  «b 
volume  in-8*,  a  contribué  plus  que  tout  autre,  à 

l'exception  peut  être  du  traité  de  Stillingfleel,  à 
répandre  le  goût  de  la  botanique  en  Aogletefie, 
où  il  est  devenu  populaire.  Le  docteur  Hfaton, 

ami  de  l'nutfur.  en  a  [)ut)Iié  une  secntidc  *'-difi'oii. 
et  y  a  joint  les  portraits  de  Linné  et  de  Pulteney, 
avec  une  notice  sur  ee  dernier  et  la  tradodioe 
du  célèbre  journal  de  Linné  sur  sa  proj»re  vie. 
Les  Essai*  $ur  les  progrè»  de  la  botaniqtu,  qw 
parurent  en  1790  en  t  voinmes  in-^,  n'oblia- 
renl  pas  un  succès  aussi  universel  que  le  line 
précédent.  On  y  trouve  cependant  des  rensei- 
gnements curieux  (1).  Pulteney  Al  perlie  de  la 
société  Linnéenne  dès  sa  première  institution  et 
témoigna  toute  sa  vie  un  vif  attachement  poor 
ce  corps  savant.  Plusieurs  écrits  de  lui  se  tnar 
vent  dans  les  Mémoires  do  cette  société .  à  la- 
quelle il  légua  par  testament  son  musée  d  histoôe 
naturelle,  qui  était  d'une  valeur  considérable.  8 
y  mit  la  condition  que  les  collections  qu'il  las- 
sait seraient  conservées  séparément ,  s.ins  être 
jamais  oonliondnes  avec  celles  que  la  soctélé 
possédait  ou  pourrait  acquérir  par  la  suite.  Elle 
avait  néanmoins  le  choix ,  soit  de  garder  le  ma 

(Il  Oa  deux  oamgM  «Bt 4té tn4«ita  m  Craii9«i«,  ^imm  • 
2  roi>iin<:K  il      te  Mmkr  fat  HBIIb,  ins,  «»  raain  wm 
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s<^mn  pnfior,  soit  d'en  disposer  en  employant  le 
prix  à  former  un  capital  dont  tes  intérêts  seraient 
'  employés  annoellement  è  une  médaille  d'cir  pour 

l'auU'ur  du  meilleur  mt^moire  Ivotaniquc.  II  fut 
décidé  sans  hésitation  que  ces  trésors  seraient 
conservés  en  entier  comme  le  meilleor  et  le  plus 
utile  souvenir  d'un  bienfaiteor  de  la  srience.  Le 
docteur  Pulteney  était  renuiquable  par  un  air 
franc  et  ootreii,  par  des  manières  pleines  d'amé- 
nilé  et  qui  lui  avaient  fait  obtenir  l'oslime  de 
tous  ceux  avec  lesquels  il  était  en  relation.  Son 
ardeur  poar  la  science  était  sans  bornes  et  aussi 
vivo  v(T-;  In  fin  de  sn  vio  qu'au  commencement 
de  sa  carrière  littéraire.  Il  était  pieux,  mais  sans 
affectation ,  et  aussi  éloigné  de  la  bigoterie  que 
de  rintoh^rance.  I) — z — s. 

PULZONE  ^Scipion),  peintre  italien,  né  à  Gaële 
CB  1880,  fot  élève  de  Jacob  del  Conte.  Quoiqu'il 
soit  mort  jfMino,  il  a  laissé  une  grande  réputa- 
tion par  l'excellence  de  ses  portraits.  Ceux  qu'il 
fit  du  pape  et  de  plusieurs  grands  seigneurs  de 
son  temps  lui  acquirent  le  nom  de  l'nn  Durk 
romain;  mais  il  est  plus  travaillé  ou  ce  que  les 
Italiens  appellent  leeeato,  et  se  fait  surtout  remar- 
quer par  l'extrf^mp  fini  des  détails.  Les  sujets 
historiques  qu  il  a  traités  ont  les  mêmes  t{uaiités. 
ou,  si  l'on  veut,  les  mêmes  défauts.  On  rite  son 
Crucifix,  dans  le  ValUcetln,  et  Y  Assomption,  datis 
St-Syjveslre,  au  Monte-Cavailo,  ouvr.iKe  d  un 
dessin  correct,  de  teintes  gracieuses  et  d'un  efTet 
suave.  Le  palais  Borplièse  et  la  galerie  de  Flo- 
rence possèdent  deux  tableaux  de  ce  maître.  Ses 
tableaux  de  cabinet  sont  aussi  rares  que  pré- 
cieux. Pulxone  mourut  en  1588,  à  peine  âgé  de 
38  ans.  P — s. 

PONT  (Jbah),  peintre  et  comédien  hollandais, 
avait  acquis,  surtout  sous  ce  dernier  titre,  une 
grande  célébrité.  Amateur  passionné  du  tlu-Atre. 
il  devint  éperdument  épris  des  iliarmes  et  du 
talent  d'une  tragédienne  très  -  dislinRuiH' ,  en 
même  temps  <ju  elle  était  sous  tous  les  rapports 
l'iimeiDent  de  son  sexe,  Anne-.Marie  de  Bruin,  et 
cet  amour  décida  la  vocation  de  Punt  pour  la 
scène.  Vers  la  fin  de  (il  était  né  à  Amster- 
dam en  1711).  ayant  épousé  l'objet  de  son  ado- 
ration, il  ne  tarda  pas  à  débuter  sur  le  théâtre 
de  sa  ville  natale  par  le  rôle  de  Rhadamiste,  et 
il  y  obtint  le  plus  brillant  succès.  La  troupe 
d'Amsterdam  oiTrait  alors  un  grand  nombre  de 
talents  et  surtout  beaucoup  d'ensemble.  Le  prin- 
cipal concurrent  de  Punt  était  Jacob  Duim  ;  mais 
leur  rivalité  fut  sans  jalousie.  Duim  brillait  dans 
les  rôles  où  il  fallait  de  la  gravité,  du  calme,  de 
la  majesté:  Punt,  dans  ceux  qui  exigeaient  de  la 
chaleur  :  il  avait  une  Ame  brûlante.  Le  Jeu  du 
premier  était  plus  également  irrépréhensible, 
mais  il  manquait  des  transports,  des  écarts  su- 
blimes de  l'autre;  Punt  lançait  des  éclairs.  Lors- 
qu'ils étalent  en  scène  ensemble,  comme  dans 
Cinna  et  Au?:uslo,  dansOteste  et  I^lmle,  le  pre- 
mier avait  eu  d'abord  de  l'avaataj;e;  mais  1  au- 
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tre  parvint  bientôt  à  l'emporter  sur  lui.  Aprèt  ' 
deux  années  de  félicité  conjugale,  Punt  penlitl 
l'idole  de  son  cœur,  et  il  en  fut  Inconsolable.  Il' 
es.saya  de  continuer  à  jouer  ;  mais  r(^preuve  était 
au-dessus  de  ses  forces  :  il  lit  ses  adieux  au  pu- 
1)1  ic  par  le  rôle  d'Hérode,  dans  la  tragédie  d'm- 

rtule  et  Mariamni' ,  et  ce  fut  un  jour  de  deuil 

pour  les  amateurs.  Rentré  dans  la  solitude  de 
son  cabinet  ou  plutôt  de  son  atelier,  les  produc- 
tions de  son  burin  ne  lui  firent  pas  moitiN  d  hon- 
neur que  son  talent  pour  la  scène.  11  se  remaria 
en  1748,  et  unit  sa  destinée  avec  non  moins  de 
bonheur  h  Anne-.Marie  nhicnf,  fille  d'un  mar- 
chand de  tableaux.  Les  sollicitations  de  ses  amis 
et  peut-être  de  secrets  regrets  le  déddèrent  è 
rentrer  au  théâtre:  ce  fut  le  22  septembre  17.j3, 
dans  son  rôle  favori  d'Achille,  où  il  s'est  lui- 
même  peint  et  gravé.  Son  talent  ne  parut  pu 
avoir  nen  perdu.  Le  poste  lucratif  de  concierge 
du  théâtre  d'Amsterdam  lui  fut  dévolu  en  1788. 
Considération  et  fortune ,  tout  riait  également  à 
Puni;  fnais  il  redevint  veuf  en  1771,  et  en  1772, 
il  .se  remaria  de  nouveau  avec  une  camarade 
digne  de  son  choix,  Catherine-Elisabeth  Fukke. 
L'.uukV  suivante  mit  un  terme  à  son  bonheur 
par  l  inceudie  du  Uiéàtre  d'Amsterdam,  arrivé 
le  11  mai.  Punt  n'en  sauva  4|ue  sa  vie  et  celle  de 
sa  nouvelle  compagne;  mais  son  mobilier,  sa 
garde-robe,  sa  bibliothèque,  son  atdier,  sa  riche 
collection  de  t  il  ii mx,  tout  devint  la  proie  des 
llammes.  Il  ne  lui  resta  que  son  courage.  Ne 
trouvant  pas  dans  la  direction  du  théâtre  d'Am- 
sterdam le  xète  qu'il  aurait  désiré  pour  la  répa- 
ration d'un  aussi  grand  di^astre,  l'intérêt  qu'il 
prenait  à  ses  compagnons  d'infortune,  réduits  à 
de  trop  misérables  secours ,  lui  inspira  l'idée  de 
construire  en  charfK'nte.  à  ses  frais,  un  asile 
provisoire  pour.  .Melpomène  et  Thalie.  Le  projet 
fut  goûté,  approuvé,  mais  peu  convenablement 
encouragé,  et  sur  ces  entrefaites,  la  ville  de  Hot-  * 
lerdara  enleva  Punt  et  ses  camarades  au  théâtre 
accoutumé  de  leur  gloire.  Il  accueillit  les  propo- 
sitions qui  lui  furent  faites.  Des  scrupules  reli- 
gieux firent  placer  extra-muro$  la  salle  de  spec-  ' 
tacle  construite  à  ses  dépens ,  et  l'inauguration 
en  eut  lieu  le  S6  mai  1773.  Cet  établissement  ne 
s'est  pas  soutenu.  L'auteur  fut  abreuvé  de  dé- 
goûts, et  au  mois  de  septembre  1777  il  prit 
congé  des  Rotterdamois  par  le  rôle  de  Ninus, 
dans  Sémiramit.  Melpomène  et  Thalie  curent  en- 
fin, (iaus  la  métropole  du  commerce  hollandais, 
un  nouveau  sanctuaire  ;  mais  il  n'y  avait  plus  de 
prêtres  dignes  de  le  desservir.  Duim  et  I  actrice 
Douhon  faisaient  trop  disparate  avec  les  autres. 
Punt  restait  à  l'écart,  et  l'envahissement  de  la 
tragédie  bourgeoise,  triste  signal  de  la  décadence 
du  goût  dramatique ,  prolongeait  .son  èloi>ne- 
ment.  On  négociait  cependant  sa  rentrée,  et  l'on 
se  vantait  d'avoir  vaincu  sa  répugnance ,  quand 
il  mourut,  le  18  décembre  1779.  Son  constant 
ami  Duim,  depuis  peu  retiré  du  théâtre,  à  cause 
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de  son  pran^l  Scp.  V  suivit  aa  tomhran  1o  1  ?  juin 
4780,  et  le  Uiéâtfe  hollandais  a  pu  difliciientent 
téftêftff  CM  dcn  fwrtcs.  Oobhm  ftnvsvr  6t 
comme  plntn- .  Ptinl  mérite  am<i  dV'trc  mcn- 
tfcmoé  avec  honneur;  on  cHe  parmi  ses  produc- 
tions les  estampes  représentant  une  sa<te  de 
trenti tahlcaux  (jiu-  Rubens  avait  peints  poar 
la  grande  église  des  Jésuites  d'Anvers,  devenue 
h  proie  des  flammes  en  4718.  Six  ans  aopara- 
vniit  iîs  avaient  «^(é  (1cssin<^s  par  le  peintre  Jarnb  ' 
de  Witl,  et  Funt  les  a  gravés  d'après  ces  des- 
shis.  Sa  manière  est  moins  léchée  que  celle  de 
Hddltr.ikm.  son  illu-^fre  ciuttenipornin  et  appro- 
che plus  de  celle  des  Italiens.  Il  a  gravé  un 
Corpi  de  f/trde  d'après  Troosl .  le  Cortrye  funèbre 
éu  stndhouder  GmiUaumr  II  17.".",  in-fol.,  h\  pl., 
avec  texte  hollandais  et  français;.  Il  a  orné  d  es* 
tempes  les  ouvrafîi*s  de  quelques-ons  des  portes 
hollandais  les  plus  (!i«,lingués  de  snn  toniiis,  tels 
que  Hoogviiel,  Smits,  etc.  Il  peignait  i'lii>t<>ire, 
K  paysage  et  le  portrait.  Il  avait  dans  ses  eom- 

rosiiiofis    liisloriqties   de   la    n'>(»le8se  et  de 
ori^Mialilé;  elles  sont  rechcrclites  des  ama- 
leurs.  M—os. 

PI  PIFN  [CLAinirs-MvMMrs-PirptCNCs; ,  empe- 
reur, que  les  écrivains  de  l'hisloire  Auguste 
aommeiit  Maxime  1),  était  né  vers  l'an  16^, 
dans  une  condition  obscure.  Il  négligea  la  cul- 
ture des  lettres  pour  les  eiercfces  dn  corps,  et 
ayant  embra.ssé  la  profession  des  armes,  il  dut  à 
ses  talents  une  élévation  rapide.  Il  fut  préleur, 
consul  'S\  et  gouverna  successivement  la  Bithy- 
nie.  I.i  Grèce  et  la  Gaule  Narbonaise;  il  battit  1rs 
Sannates  dans  l'Illyrie,  et  les  Germains  sur  le 
Rhin  :  enfin .  ayant'été  nommé  préfet  à  Rome ,  il 
se  conduisit  «laiis  celte  place  importante  a\ec 
beaucoup  de  prudence  et  d'habileté.  Le  sénat,  i 
•près  la  mort  des  Gordiens ,  résolut  de  leur  don»  | 
ner  un  successeur  c,i|i.ili!t'  de  résister  à  .Ma\imin. 
que  les  prétoriens  avaient  décoré  de  ta  pourpre  ;  | 
mais  les  circonstances  parurent  si  graves  que,  ' 
sur  la  pr(i[i<i<ifion  de  Vectius  Snl  iniis,  an  lieu  ' 
d  un  cnt(Hreur,  on  en  élut  deux.  Le  choix 
tomba  sur  Popien  et  BaIMn.  qne  le  peuple  ron-  ^ 
traii.'nit  de  s'as»<if  irr  un  dr^'rcrid.iiit  des  Gor- 
diens, dont  le  nom  restait  en  vcneralion  [toy. 
Gordirn).  Laissant  à  son  collègue  le  soin  de  veil- 
ler à  la  lrnru|uilliN'  df  R-  iiir.  I'(i[ii<>n  se  nul  à  la  ' 
téle  de  l'armée  qui  devait  se  reunir  sous  les 
murs  de  Ravenne  ;  mais  pendant  qu'il  faisait  ses 
dispr)sitions  pour  nrn^ler  la  marche  «le  Maxiinin, 
ce  tyran,  battu  devant  .Afjuilée,  fut  égorgé  par 
ses  propres  soldats  (roy.  Maxiihn).  La  joie  que 
causa  cet  év(''tiement  fut  si  frrando  que  le  sénat 
n'hesita  pas  a  décerner  à  l'upicn  les  mêmes  hon- 
neurs que  s'il  eût  délivré  l'Italie  de  ce  monstre, 
et  «on  retour  à  Rome  fut  un  téritable  trioi^phe. 

m  Cétalt  le  B9B  da  tM  pin,  nlvuil  X  GipItDlia,  VU  de 

Il  fut  crê*  ctintiil  l'an  227  selon  Tillemont ,  dont  Crericr 
adopte  Im  caicuU,  Uni.  du  *mf*T.,  U  6,  p.  319,  édlt. 


Les  dcuT  empereurs .  quoique  jalotrc  Ton  de 
l'autre,  afifectaient  de  vivre  dans  la  meilleure  in- 
•em^viiw,  vpm  ■vvii  pns,  œ  mneen  wec  v 

sénat,  de  sages  r»>glements  pour  assurer  îa  tran- 
quillité de  l'empire,  Ils  se  disposaient  à  partir, 
Pnpien  poorfaira  la  goemauiFerses,  «t  BalUi 

pour  nw  nutre  expédition;  maïs  les  pn'-tr  rirrat 
qui  regrettaient  Maximin  s'emparent  des  deux 
emperears,  tandis  que  le  peof^  était  sorti  de  li 

ville  pour  assister  aux  jeux  capitolins  .  et  .  après 
les  avoir  accablés  d'outrages,  les  massacrent  tous 
les  deux,  l'an  t38  [toy.  Balbci).  Popieii,  lors  de 
son  élévation  à  l'empire,  semblait  avoir  prévu  ce 
triste  sort  :  «  Si  nous  délivrons,  avait-il  diti 
«  Balbin,  le  g(>nre  hottiio  da  moiBtre  qui  le  tf- 
«  rannise,  qu'elle  récompense  devons  -  nous  nons 
«  promettre  ?  —  La  reconnaissance  ,  réFK>Q(lit 
«  Balbin ,  et  l'amour  du  sénat ,  du  peuple  et 
«  métiif  de  l'univers.  —  Ajouter,  reprit  T'upien, 
«  et  la  haine  des  soldats,  qui  nous  deviendra  fa- 
«  neste.  »  Papien  avait  la  taille  élevée ,  le  main- 
tien grave  et  la  figure  noble  ;  mais  son  air 
mélancolique  l'avait  fait  surnommer  le  Tritu. 
Quoique  natorellement  sévère,  il  était  indolgent, 
hurroin  satvs  faiblesse,  et  d'une  douceur  admira- 
ble.  On  a  des  médailles  de  ce  prince  en  or,  en 
argent,  et  en  grand  et  moyen  bronze  ;  celles  d'or 
sfjut  très-rares  (roy.  l'ouvrage  de  M.  Mionnel, 
Du  prix  lien  médailles  romaines).  lY— 

l'I  nHAC.lI.  Voyez  pEifiBvrn. 

PIRCëLL  (Hk.nbi),  célèbre  musicien  anglais, 
dont  le  père  et  l'oncle  étaient  gentilshommes  de 
la  chapelle  royale  à  l'époque  de  la  reslaiir.Ttii a 
de  Charles  lll  naquit  en  1658.  Il  montra  de 
bonne  heure  de  grandes  dispositions  pour  la  mu- 
siqtie,  et  fut  nrL'.nii^li-  de  Wcsf tninslcr.  n  t  ;;iijt 
âgé  que  de  dix-huit  ans.  En  1682,  il  devint  l  un 
des  organistes  delà  chapelle  royale.  L'année  sut- 
vante,  i!  publia  douze  sonates  pour  doux  violons, 
et  une  basse  pour  l'orgue  et  le  clavecin  ;  il  dît 
dans  la  préface  qu'il  a  cheriiié  à  imiter  les  plus 
crirlm";  ni.iîtn  ^  it.d'Ciis.  |Vn|  n\~  ?a  ^trurlurt  de 
CCS  compositions,  il  n'est  pas  improbable  que  V% 
sonates  de  Bassani  et  peut-être  celles  d'antres 
maîtres  italiens  lui  aimit  servi  de  nv  dt  !e.  En 
tète  de  cet  œuvre  se  trouve  un  portrait  de  Pur» 
cell,  qui  ne  ressemble  en  aucune  manière  à  cetui 

que  ridslerriianti  n  fait  \w\\t  Y Orphtus  hritanuicHt, 
dont  nous  parierons  bicntdt.  Comme  PurceO 
avait  reçu  son  éducation  dans  une  émie  de 
chœur,  il  n'est  pas  étonnant  fjii'il  «ut  attaché 
surtout  à  la  musique  d'église.  Il  s  est  fait  distui- 
guer  plus  particulièrement  pur  ses  antiennes ,  m 
cite  celles  qu'il  composa,  en  1687,  à  l'occasicui 
de  la  grossesse  de  la  reine,  épouse  de  Jacques  II, 
et  du  danger  qu'araient  couru  le. roi  et  le  due 
d'York  dans  une  partie  musicale  qu'ils  avaient 
faite  sur  mer.  Parmi  les  Lettres  de  Tom  Bnmnt 
H  y  en  a  une  écrite  par  le  docteur  ttow  à  Henri 
Purcell,  qui  avait  été  son  élève,  dans  laquelle  fl 
lui  fait  observer  en  plaisantant  que  les  persoooes 
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è&  leur  pwfeaJpn  sonl  wiltlBiJ.   m»  égal*  ati- 

tra<'fi<»ii  'le  r»'Kliseet  du  théAtre,  et  se  trouvent 
eo  conséquence  daas  une  »itiiiiition  semblable  à 
oîîlé  de  I»  tombe  de-Mahemet,  «npendae,  dit> 
on,  entre  le  ciel  et  la  tirr*'.  dHlf.  remnnjue 
s'applique  parfaiteineiit  à  Purcell,  qui  était  à 
pdme  eonra  qmr  wm  temps  fat  partagé  à  peu 
pW's  p^nlement  entre  I  i^lisr  rt  le  tlic^lro.  I  n 
pamphlet  intitulé  AotciiM  ani/licaau»,  ou  lut  hi$~ 
urifmt  dm  rJUMfr»,  écrit  par  DownM,  le  souffleur, 
et  piib'ii'-  en  1708.  fait  rotiruiîlre  [ilti'-iiMirs  pièces 
de  tliéâtre  et  divertisseiueuts  dont  la  musique  a 
été  composée  par  PareeH.  En  1691  ee  musicien 
piiltlia  l'opiTa  de  Diorlriim ,  avor  une  dédirace  à 
Charles  duc  de  Somerset ,  dans  laquelle  il  dit  que 
la  musique  est  «moie  dans  son  enfimce  en  An- 
gI('l<Tre ,  mnis  qu'on  peut  espérer  qu'elle  y  fera 
des  progrès  lorsque  ses  maîtres  obtiendront  plus 
d'encwiranemciit.  Il  a|ottte  qu'iY  apprend  main- 
tenant l'ilnlicn.  (|tii  est  meilNnir  niatire.  et  qu'il 
étudie  l'air  français  pour  lui  donner  un  peu  plus 
de  gaieté,  etc.  Le  vaste  gém»  de  ee  musicien,  dit 

le  i!nrN>ur  Btirney  (dans  son  ffinloire  de  la  must- 
qur^,  embrassait  avec  en  égal  succès  toute  eispèce 
de  eomposition ,  e(  il  se  fit  également  distinguer 

soit  qu  il  écrivît  pour  l'tVlisf  ou  pour  le  théâtre. 
Dans  ses  sonates,  ses  odes,  ses  cantates,  ses 
chansons  ou  ses  ballades,  il  a  laissé  bien  loin 
derrière  lui  tons  les  compositeurs  qui  l'avaient 
prccL'dé.  Il  est  malheureux  pour  le  goût  et  l'hou- 
neur  national,  ajoute  le  même  écrivain,  qu'Or- 
lando  (lihliiMis.  Pelham  Humplirey  et  Henry  Pur- 
cell.  les  trois  meilleurs  compositeurs  anglais  du 
17'  sit>ele,  n'aient  pas  eu  le  temps  de  former  une 
écnif.  étant  morts  tous  les  trois  dans  un  âge  peu 
avaiK'é;  le  premier  en  ttiio  a  iiaus,  le  deuxième 
en  1674  à  l'âge  de  27  ans,  et  enfin  Purcell  le 
21  novenihre  169*5.  n'en  ayant  que  37.  Ses  amis 
et  sa  veuve,  ayant  réuni  ses  meilleures  composi- 
Immib,  les  publièrent  en  1698  au  moyen  a'wm 

souscription  sous  le  titre  iVOrpheiix  hntnnmcus, 
avec  une  dédicace  à  la<ly  liuw.ml,  ipii  av.nt  été 
ion  amie  et  son  écolière.  Le  produit  en  fut  con- 
sacré au  monument  qu'on  lui  érigea  daris  i'ab- 
baje  de  'Wesinnnsler  et  sur  lequel  fut  gravée 
•ne  iiis<'ri[»tinn  latine.  I>— i— s. 

PI  RCH.AS  SAMtJEL),  théologien  anglais,  princi- 
palement connu  par  le  recueil  de  voyages  qui 
porte  son  nom,  na(|t]it  à  Thaxsted,  dans  le  comté 
d'F.sse^,  en  1377.  Il  fut  élevé  à  Cambridge,  au 
collc^'e  (le  St-Jean,  ainsi  que  l'atteste  un  vieux 
registre  de  cette  maison.  Purchas  y  prit  ses  de- 
grés de  maître  ès  arts  en  1600.  Quatre  ans 
après,  le  roi  lui  accorda  le  vicariat  de  East- 
Wood  ;  mais  il  le  résigna  en  faveur  de  son  frère 
pour  se  fixer  à  Londres ,  rt^sidence  plus  conve- 
nable pour  un  homme  qui  préférait  les  travaux 
iittt^aires  aux  devoirs  ecclésiastiques.  Pourvu 
d'un  riche  rectorat  par  l'évèque  de  cette  der- 
nière ville  et  nommé  chapelain  de  l'arcbevôque 
4e  (Msikwy,  il  fit  Mffir  M  Ibflaiw  à  Mfoéiir 
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la  plus  nombmise  eolleetion  de  Toyages ,  tant 

imprimés  que  manuscrits,  qu'on  eût  vue  jusqu'a- 
lors. Ce  savant  laborieux  mourut  vers  1628.  Oa 
doit  à  son  zèle  et  à  sa  vaste  érudition  Ton  det  * 

plus  célèbres  recueils  de  voyages  qui  aitnl  été 
publiés,  tant  par  l'abondance  des  matcriaux  que 
par  leur  importance  pour  l'histoire  des  premières 
dérouvrrtrs  ,  surt'Uit  de  rrllcs  lics  Anpla  s.  Ce 
fut  en  l(îl3  que  Purchas  (it  paraître  le  premier 
Tolome  de  ce  recueil,  qui  peut  en  être  regardé 
ronune  l'introduction,  et  dont  la  (ju.if  ririnc  édi- 
tion, très-augmcntée,  fut  réimprimée  eu  1G:26. 
(>e  premier  Tolome  porte  le  titre  suivant  :  IHtr- 

chas,  his  pili/n'iiiar/rs ,  or  relations  of  llir  H'arU 
and  the  reUyiout,  obterrtd  in  ail  ayei  and  plattê 
dimnmd  from  the  ereathm  eafa  iAm  pmtnt;  in 
four  part f.  {  vol.  in-fol.  Cette  quatrième  édition 
du  premier  volume  est  inrniiment  préférable  aux 
précédentes  ;  eDe  est  dédiée  i  l'aichevéque  Ab- 
bot,  et,  dans  la  préface,  Punhas  annonce  avoir 
mis  à  contribution  plus  die  «  douze  centâ  auteurs 
■  de  voyages  ou  d'histoires  > ,  tant  nationaux 
qu'étrangers.  La  même  édition  est  ornée  de 
cartes  géographiques  de  Mercator  et  llondius. 
Les  qoatre  derniers  Totomes  de  Purcbas  paro- 

rent  rn  1(12^!  sous  ce  litre  :  Hnkluytiis  Pofthumut 
or  J'urcJias  his  pilgrim»;  contaitiing  a  history  of 
th«  World  iK  tea  vogayn  tmd  land  travels  hy  en- 
qlhhinen  and  olherx ,  etc.,  Londres,  tr)i.")-l<)46, 
."j  vol.  in-fol.  (1).  Cet  ouvrage  fut  traduit  eu  hol- 
landais, Amsterdam,  1655,  plmieurs  vol.  in-4*. 
Pur'  h.is  y  a  fait  oniror  tous  les  manuscrits  laissés 
par  liakluvt,  dont  il  avait  fait  l'acquisition,  et 
cas  mannscrils  en  forment  à  pou  près  un  volume. 
Les  compilateurs  postérieurs  à  Purcbas  l'ont  uns 
fortement  ii  contribution.  Ilarris  surtout  s  tst 
souvent  borné  à  abréger  ses  extraits;  Ot-rgeroo 
l'a  traduit  avec  plus  de  fidélité  ;  Pinkerton  y  a 
également  puisé  pour  la  cuUecUon  de  voyages 
qu  il  a  publiée  à  Londres  et  dont  les  Anglais 
font  assez  peu  de  cas.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 
1°  Purchas,  Ait  pilgrim  or  Mirrocosmos  or  the 
hitiorte  o/mou,  1627,  ln-8».  C'est  un  recueil  de 
méditations  sur  l'homme ,  dans  tous  les  âges  et 
dans  toutes  les  positions  sociales  ;  méditations  qui 
ont  pour  base  le  texte  du  psaume  30,  3. 
3*  La  Tour  dmroUTbe  Mig'a  ttwer,  etc.).  i623i 
in-8».  L.  R— B. 

PI  RE  (Michel  de),  fils  d'un  prévôt  des  mar- 
cbatxls  de  Lyon,  naquit  dans  cette  ville  en  1634. 
Il  était  abbé  et  homme  de  lettres  ;  sa  médiocrité 
le  dérobait  à  l'envie,  et  son  existence  obscure 
était  du  moins  tranquille.  Malheureusement  on 
vint  dire  à  Boileau  que  l'abbé  était  le  distribu- 
teur d'un  pamphlet  contre  lui.  C'en  fut  assez 
poar  que  de  Pure  eût  place  dans  las  satins 

II'  On  trouve  dMU  !•  Ma*u*i  dm  Utnktwm  dMCriptiM  dS- 
taillre  de  celte  collection,  qui  ert  tccbcMMe  ém  IMbllopMlei  «B* 
Riait  et  dont  le  prix  tend  à  «npMMv.  (Ni  l'a  payfe  «cemmeBt 
Jusqu'à  cinquanu-tiiiq  UvfM  MmliBS,  taadi»  que,  il  v  a  vingt 
mm,  lWraa»>;«dl<igi«t  liwit»  <<  teart»  «Un  tt*iM  Mantag  âem 
Iêê  VwIh  fVbU^pMy  cerbiMJiCHByiBlHi» 
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deazfème,  siiièim  et  nenrièine.  Kiehél  de  Pare 
mourot  en  tf)RO,  à  la  fui  de  mars  ou  nii  rnm- 
mencement  d'avril.  On  a  de  lui  :  1'  Vita  Alphomi 
Lmdotin  PUnmi  KeheKi,  ffeabfteti  conhWti, 

arehiepiscipi  Lugdunensis ,  1653,  in- 12;  2*  la 
Préeieute,  ou  U  .Utjsière  de  ta  ruelle,  1656,  4  TOl. 
in-lf .  Léris,  qui  en  général  est  eseet  dam  «on 

Dictionnaire  des  tyàtres ,  attriljiio  à  Tablié  (le 
Pure  une  comédie  non  imprimée  des  Précieuses. 
Il  aura  pris  le  roman  poar  une  pièce  de  Ibéftlre. 
3"  Oitoritts,  tragédie  on  cinq  actes  et  on  \ers, 
16o9,  in- 12.  Ostorius  tigure  dans  le  dialogue  de 
Boileao  intitulé  Hiroê  i»  nmmm;  mai*  il  pa- 
ntt,  quoi  qu'en  dise  Boilc.iu  ,  que  cette  Iragédie 
t  été  repréiientée  plus  dune  fois;  elle  n'en  est 
pas  moins  pUoyable.  è'Quintiiien,  De  t'in$Htutivn 

de  l'orateur,  traduit  avec  des  notes,  1663,  2  vol. 
in-i'  ;  S*  Histoire  des  Indes  orientales  et  occiden- 
tales, par  J.-P.  Maffie,  traduite  du  latin,  1665, 
iii-'t"  ;  G"  Histoire  africaine  de  la  division  dr  l'em- 
pire des  Arabes,  de  l'origine  et  du  protjrts  de  la 
tHOMrekie  des  mahontètans  dans  l'Afrique  et  dans 
VErpagne,  traduite  de  l  ilaljt  n.  de  Dirago,  1666, 
in- 12  ;  Idée  des  speclaclfs  aucuns  et  nouveaux , 
1668,  in-12  ;  8»  1 1>  du  maréchal  de  Gaxsinn,  I  673, 
3  vol.  in-12  ;  9"  la  lie  de  Li'on  A,  traduit  du  lnt\n 
de  Paul  Jote,  1675,  in-12.  L'abbé  de  Fure  avait 
composé  quelques  ven  latins  en  l'honneur  de 
Tabbé  de  Marulles,  qui  en  retour  fit  un  grand 
éloge  de  son  flatteur  et  dit  qu'il  s'occupait  d'é- 
crire la  vie  du  cardinal  de  Richelieu  (Armand), 
celle  du  cardinal  Mazarin  et  celle  du  roi  de 
Suède  ;  aucune  des  trois  n'a  vu  le  jour.  Ma- 
rolles  mentionne,  parmi  les  ouvrages  de  Michel 
de  Pure,  une  Erigôite,  sans  expliquer  si  c'est  un 
roman  ou  une  pièce  de  théâtre  et  sans  dire  si 
cet  ouvrage  a  été  imprimé.  A.  B — T. 

PURUSTALL  (JosB»  Hamner,  baron  db),  un 
des  plus  célèbres  orientalistes  modernes  alle- 
man(l>,  in'  à  Graelz,  en  Slyrie,  le  9  juin  1774, 
mort  le  24  novembre  1856  à  Vienne.  Fils  d'un 
administrateur  des  domaines  de  la  couronne  et 
conseiller  de  province,  le  jeune  Ilamnier,  do^tiI)é 
à  la  carrière  de  drogman,  fut  placé  en  1787 
dans  l'école  des  jeunes  de  langues  ft  Tienne.  11 
y  apprit  proniptoment  les  trois  principales  lan- 
gues diplomatiques  de  l'Orient,  l'arabe,  le  persan 
et  le  turc,  de  sorte  qu'i  Tige  de  dix-sept  ans  il 
était  capable  de  s'enlretcnir  dans  son  idiome  avec 
l'ambassadeur  ottoman  a  V  ienne.  A  cette  époque 
fl  oolhibora  au  Dictionnaire  arabe-persan-turc  de 
Meninsky.  Fn  1795  il  devint  ;>t  rrétaire  particulier 
du  baron  de  Jeniscb,  rapporteur  de  la  section 
d'Orient  an  ministère  des  affaires  étrangères.  Il 
traduisit  alors  plusieurs  poésies  turques  et  com- 
posa des  poésies  allemandes  pour  le  Mercure 
mUemmnd  de  Wieland.  Après  un  séjour  de  trois 
ans  en  Dalmatie,  il  accompagna  en  1799,  comme 
interprète,  l'inlernouce  autrichien  Herbert  à  Con» 
stantinople.  L'année  suivante,  il  parcourut  par  or- 
dre de  son  gouvunMiiMfit  les  écbelle*  du  LevaBl, 


ainsi  i|Uê  la  Syrie  et  l'Egypte,  pour  firira  on  rapport 

sur  la  gestion  des  consulats  autrichiens  dans  ces 
pays.  Arrivé  en  Egypte  en  IBOl,  il  y  fut  adjoint 
comme  seerélaira  interprète  aux  généraux  anijl^ 
turcs.  Dans  cette  qualité,  il  fit  toute  la  campaene. 
et  assista  à  la  conférence  du  grand  vizir  à  Jaflâ, 
an  débloqoemeni  de  St4ean  d'Acre  et  à  la  red- 
(lilinn  (l'Alexandrie.  Après  avoir  toudié  à  MaJle 
et  Gibraltar,  il  fit  un  court  séjour  en  Angleterre, 
d'où  il  retourna  k  Vienne  en  1802.  Il  y  avai 
déjà  efivoyé  des  momies  d'ibis,  des  hiéroglyphes 
des  catacombes  de  Sakkara,  ainsi  qu'un  certaia 
nombre  de  manuscrits  arabes  et  turcs  rsmstirfi 
en  Egypte.  Dans  la  même  année  il  fut,  sousM.de 
Stiirmer,  renvoyé  à  Constantinople  comme  secré- 
taire d'ambassade.  Nommé  agent  diptomaliqn 
de  sa  cour  à  Yassy  en  1806,  il  retourna  de  nou- 
veau en  1807  à  Vienne,  où  il  se  maria.  Vers 
celte  époque,  il  emboucha  /«  trompette  de  U 
guerre  sainte  contre  Napoléon       daii^  un  écnt 
anonyme  portant  ce  titre.  A  la  suite  depiusiettis 
années  consacrées  aux  travaux  lilténifes,  il  se 
laissa  enrager  en  1810  k  accompagner,  aver  le 
titre  de  conseiller,  l'ambassade  qui  devait  con- 
duire à  Paris  la  future  impératrice  Marie-Looitt. 
Ce  fut  dans  cette  capitale  qu'il  noua  dos  relâtii^ 
d'amitié  et  de  contratemité  littéraire  avei  Si}- 
vestre  de  Sacy,  Jaubert,  de  Cbézy.  etc.  En  1*«15, 
année  où  il  fut  de  nouveau  envoyé  à  Paris,  iiam- 
mer,  grâce  à  ces  liaisons,  parvint  à  se  faire  res- 
tituer dans  leur  intégralité  tous  les  manoscrilset 
livres  enlevés  aux  bibliothèques  de  Vienne  es 
1809,  et  à  faire  faire  des  échanges  avec  celles 
de  Paris  contre  les  doubles  que  contenaienl  les 
bibliothèques  des  deux  empires.  Hammer  devint 
l'année  suivante  l'interprète  oIBciel  de  la  coar, 
qui  en  1817  lui  conféra  le  titre  de  conseiller  ao- 
lique.  Il  employa  dès  Ion  à  la  continuation  de 
ses  vastes  études  les  loisirs  que  lui  laissa  cette 
charge  facile.  Possesseur  d'une  fortune  indépen- 
dante, il  devint  encore,  du  côté  de  sa  femme,  Ca- 
roline deHénikstein,  en  1837,  héritier  des  bieûcl 
titres  des  comtes  de  Purgstall.  Créé  baron  autri- 
chien sous  ce  dernier  nom,  Uammer,  pour  pouvoir 
vivre  entièrement  ft  ses  Invaux  littéraires,  se  dé* 
mit  en  1839  de  sa  charge  d'interprète  de  ta  cour  A 
la  suite  de  longs  efiforts,  il  parvint,  eo  1 847 ,  a  faire 
agréer  au  prince  dé  Meltemich  la  fondatioo  d'une 
académie  des  sciences  à  Vienne,  à  l'iniitatioads 
celles  de  Paris,  deSt-Pétersbourg  et  de  MunidL 
De  Purgstall  se  trouva  naturellement  désigné 
comme  président  de  la  nouvelle  académie,  quoi- 
que d'autres  prétendants  ne  manqua^sail  pas  et 
que  rinfortuné  Endlidier,  sarant  peut-éfre  pi» 
uni\er>pl,  mais  moins  fécond  que  son  concur- 
rent, cherchât  dans  le  suicide  l'oubh  de  son  es- 
poir déçu.  Nais  il  s'en  démit  également  en  IMt, 
ne  coii>(  rvaiit  que  le  titre  honorifique  de  coosed- 
1er  d  Etat  en  service  extraordinaire.  Jusqu'à  sa 
mort  te  baron  de  Hammer-Purgslall  avait  dére* 
k^uwaclivilé  lohligiMa.  ATanI  da  luodia  la 
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derofer  soapir,  il  avait  en  le  tempf  de  livrer  tons 

SOS  travaux,  encore  en  maniiyrrits,  h  son  ancien 
ami  Auer,  directeur  de  l'imprimerie  impériale, 
ani,  aidé  d'one  des  filles  du  défunt ,  s'est  chargé 
oe  leur  mise  en  ordre  et  de  leur  publication  suc- 
cessive. —  De  tous  les  orientalistes  connus,  le 
baron  de  Hammer-Pargstall  a  été  inoontesta- 
bli  iiict:t  le  plus  fécond.  Le  nombre  dos  VDltinif^ 
publiés,  en  y  comprenant  les  articles  de  jour- 
naux et  revues,  peut  monter  i  près  de  trois 
cents  à  trois  cent  cinquante  11  parlait  et  «''crivait 
dix  langues,  savoir,  le  grec,  le  latin,  l  itaiien, 
reqMirnol,  le  français,  l'anglais,  te  rosse;  puis 
les  trois  langues  orietitales  qui  font  sa  spécialité, 
l'arabe,  le  persan  et  le  turc.  On  est  allé  jusqu'à 
dire  qu'il  Tmissait  par  réciter  ses  prières  aftema- 
tirement  dans  un  de  ces  trois  dernit-rs  idionn's. 
0  a  été  le  créateur  de  l'histoire  littéraire  arabe, 
peiMne  et  torqae.  Son  MiêUrirt  de  r empire  otto- 
man est  un  ouvrage  qui  ,  puisé  dans  les  nVifs 
des  annalistes  et  historiographes  olliciels  turcs, 
a  /ait  épo<]ue.  Le  baron  de  Hammer  a  ensuite 
porté  la  lumière  dati>^  l'histoire  d'un  grand  nom- 
bre de  dyna>lies  orientales  dont  personne  ne  sa- 
vait un  mot  avant  loi;  il  a  traduit  en  entier  on 
parlielletnent  plitsietirs  pointes  turcs.  araf)es  et 
persans.  Dans  ce  dertiier  domaine,  ses  mérites  sont 
un  peu  plus  douteux.  Connaisseur  pratique  des 
lanpiies  de  ces  peiiriles,  il  n'entrait  pas  assez  dans 
les  tiiie.sM'S  de  la  dialectique  orientale ,  ni  dans 
i'étudc  des  diflicultés  grammaticales.  Avec  la 
fièvre  de  production  qui  le  dévorait .  il  ne  faut 
pas  s'étofiiii  r,  du  reste,  qu'il  y  glissât  trop  rapide- 
ment. Mais  ce  procédé,  qui  avait  moins  d'incon- 
vénients pour  des  ouvrages  historiques,  amenait 
dans  ses  traductions  de  pointes  orientaux  des 
erreurs,  des  contradictions  et  môme  des  contre- 
sens. Tout  le  monde  sait  quelles  difficultés  ofTre 
le  style  poétique  oriental ,  et  combien  d'énigmes 
laissent  aujourd'hui  encore,  fi[)rès  les  niille  corn- 
inetifaires  et  traductions  de  vingt  siècles,  les 
livres  poétiques  de  la  Bible  hébraïque.  Mais  on  a 
dù  faire  un  reproche  à  de  Ilanimef*Pargstall , 
à  fui  qui  était  plus  que  tout  autre  en  mesure  de 
résoudre  les  diflicultés  poétiques  des  Orientaux, 
de  ce  qu'il  a  trop  lestement  traduit  quelques- 
uns  d'entre  eux  sans  comparer  les  différents 
textes  de  l'original,  et  sans  les  soumettre  i  la 
critique.  Des  arabisants,  tels  que  Diez,  à  Berlin, 
sont  même  allés  jusqu'à  parler  des  impertinences 
et /ourberîn  ie  eertmn$  ork»t«MMa,  dans  on  traité 
publié  à  Halle  en  1815  et  qui  a  précisément 
pour  titre  les  mots  soulignés.  Gustave  Weil,  à 
Ileîdelberg,  auteur  de  VIHttobn  ée*  eatifeê,  a 
plus  récemment  encore  traité  le  baron  de  Ham- 
mer de  charlatan  ;  d'autres  l'ont  appelé  un  ra- 
doteur spirituel.  Mais ,  tout  en  marquant  la  faf- 
blesse  de  Hammer  sous  le  rapport  indiqué,  les 
coryphées  orientalistes,  tels  que  Silvestre  de  .^ary , 
Fleischer,  Hamaker,  Fraebn,  etc.,  ont  toujours 
oonCinué  b  ur  t  stlme  an  grand  vulgarintevr  des 


PUB  853 

littératures  orientales.  Ils  hri  transmettaient  des 

manuscrits  qui  leur  étaient  confiés  rt  même  des 
notices,  et  le  baron  de  llammer-Purgslall,  avec 
une  grande  loyauté,  a  toujours  cité  le  contîiH 
:îent  que  d'autres  savants  av'aient  fourni  pour 
ses  ouvrages.  Tout  ce  qui  tient  à  la  linguistiquê 
philosophique  n'était  pas  du  domaine  de  Hammer. 
\insi  rc  (ju'il  dit  sur  les  origines  du  -'•«.'/.  ou  \  ieiix 
persan,  dans  un  article  critique  sur  un  ouvrage 
de  Rask  en  t8f9,  est  insignifiant.  Un  autre  faible, 
mais  que  Hammer  parfape  avec  noniltre  de  tra- 
ducteurs allemands,  est  d'avoir  essayé  de  conser- 
ver te  mètre  de  l'original ,  de  rendre  vers  pour 
vers,  assonnance  pour  a'^sminance,  rime  pour 
rime,  allitération  pour  allitération.  Dans  maints 
passages,  il  a  bien  réussi,  mais  dans  d'autres  il  a 
proiluit  un  allemiml  inintelligible  même  à  ceux 
d  entre  les  Allemands  qui  ne  connaissent  pas  les 
tours  orientaux;  il  a  transposé  aussi  quelquefois 
et  tronqué  les  idées  de  son  auteur.  Il  va  sans  dire 
que  son  allemand  présenterait  de  grandes  ditlicul- 
tés  aux  traducteurs  étrangers  qui  voudraient  s'en 
servir  pour  leurs  langues  respectives.  Disons  en 
passant  que  le  baron  de  Ilammer-Purgstall  s'est 
encore  essayé  en  vers  français,  mais  que  dans 
leur  temps  on  n'a  pas  trouvés  très-bons  roir  les 
Mines  (l'Orient .  ainsi  qu'en  vers  anglais,  il  a  tra» 
duit  des  poèmes  allemands  en  anglais,  et  des 
poi^-mes  anglais,  tels  que  ceux  de  Spencer  Smith, 
en  allemand,  en  1816.  Un  troisième  point  eidin, 
et  qui  distingue  surtout  ses  ouvrages  histori- 
ques, a  trait  à  sa  façon  de  penser  plus  orientale 
qu'occidentale.  A  force  de  lire  et  de  traduire  les 
ouvrages  de  l'Orient,  le  baron  de  Hammer  s'est 
imbu  des  id(Vs  orientales.  S<iuvent ,  dans  ses  no- 
tices biographiques,  au  lieu  de  donner  au  lec- 
teur quelques  événements  de  la  vie  du  per- 
sonnage, il  cite  une  dizaine  de  sentences  qu'on 
lui  attribuait  dans  les  traditions  de  l'Orient,  sen- 
tences qui,  dans  la  plupart  des  cas,  ne  disent  rien 
ou  qui  ne  sont  pas  particulières  au  personnage. 
Nous  verrons  plus  loin  quels  singuliers  titres  il 
donne  Quelquefois  à  ses  ouvrages.  En  outre,  il 
aime  à  Jouer  sur  certains  nombres  cabalistiques, 
tels  que  sept,  neuf,  vingt,  etc.  Il  en  résulte 
'  naturellement  qu'il  manquait  de  Vesprit  de  cri- 
tique,  dans  notre  sens  occidental.  Même  son 
grand  ouvrage  de  VHi$toire  ottomane  se  ressent 
de  ce  défaut.  II  n'aimait  pas  à  débrouiller  les 
origines  des  royaumes  et  des  nations,  et  quant  k 
leur  chute  son  exposé  laisse  également  à  désirer. 
Il  est  dans  son  fort  là  où  il  s'agit  de  présenter  le 
grand  courant  de  l'histoire  en  plein.  Alors,  malgré 
ses  immenses  détails,  son  style  est  toujours  agréa- 
ble. Il  a  aussi  fait  des  innovations  dans  la  trans- 
cription et  la  lecture  de  noms  propres  orientaux, 
innovations  qui  n'ont  pas  trouvé  faveur,  comme 
Mirlihawend  pour  Mirkhond  ,  efr.  Knfin  la  trop 
gfande  rapidité  de  sa  production  est  cause  qu'il 
ne  fait  pas  de  retour  fur  ses  ouvrages  précédents. 
Dans  UD  ouvfage  olot  véoent,  il  assigne  asaei 
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fonrent  à  tel  événement  une  date  autre  que 
dans  un  ouvrage  antérieur,  sans  indiquer  au 
lecteur  si  c'est  une  correctioa  intentionnelle  ou 
s'fl  y  a  peut-être  une  faute  d'impression  quelque 
part.  On  a  dit  même  qu'il  n'a  pas  relu  sa  grande 
iKMOifW  ottomane  avant  de  la  livrer  à  l'ioiprefi- 
aîoa.  Du  reste,  par  ses  nombreuaes  citations  de 
loafCes,  le  baruii  de  Ilammor-Purgslall  met  le 
lecteur  savajit  à  même  de  le  contràier  et  de  le 
eorriger.  IfalRré  donc  les  défauts  signalés,  ses 
OUvraKCS,  tant  parTiils  qu'imparfaits,  resteront 
toujours  la  source  todtspensabie  pour  quiconque 
veot  diriger  ses  études  dans  cette  voie  :  le  baron 
de  Purp>lall  y  a  frayé  la  route.  Aussi  a-l-il  j'nii 
de  l'estime  de  tous  les  coryphées  de  son  temps, 
auxquels  nous  ajouterons  encoreHerder,  Wieland, 
Gtttne,  Jean  de  .MhIKt,  ot'  .,  qui  avait  éveillé  en 
lui  ridée  de  son  //ù/oiVr  ouomane.  il  a  été  l'asso- 
cié de  llnstitnt  de  France  et  de  plus  de  cinquante 
autres  sociétés  savantes  de  l'Eumpe.  Ce  fut  avec 
le  plus  noble  désintéressement  qu'il  consacrait 
une  partie  de  sa  fortune  à  la  publication  de  ses 
ouvrages,  disant  qu'il  ne  désirait  ni  or  ni  jouis- 
sances, mais  l'honneur  et  la  gloire,  qui  durent 
toujours.  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ou- 
vrages, dans  la  juelle  nous  n'en  verrons  tigurer 
que  très-peu  qui  n'aient  pas  trait  à  la  gcogra|)hie, 
ou  à  l'histoire  politique,  littéraire  et  artistique 

de  l'Orient  :  i*  /m  Demin-f.  jours  du  monde, 
poC'mc  turc,  traduit  en  alh  uiand.  Vienne,  17U8; 
t*  la  Dilivrtaue  de  St-Jean  d^Aere,  Tienne, 
1700,  'm-\*.  I.e  baron  de  Ilammer  -  Purgstall 
avait  été  téniuin  oculaire  de  cet  événement 
de  la  campagne  d'HgypIe.  3*  Croptk  prit  dans 
un  XOgage  dr  Vienne  à  Venise  en  passant  par 
Trieete,  Berlin,  IHOO,  iu-8';  %•  édit.,  t«:22; 
4*  Biumi  encyetopédiquê  de*  leienees  de  l'Orient, 
extrait  et  trailuU  de  xept  ourra<jes  orifvlitus  et 
notamment  d'il nlji  Kluilfa  ,  arte  ta  tradnelioii  de 
Fantobiographie  de  eel  auteur,  Leipsiik,  IKOi, 
2  toin.  en  1  vol.  in-8' .  Ila<!ji  Kli;ilf  i  is!  Ii' pi  inri- 
pa!  encjdopédiste  ultoniau  de  la  fin  du  17' et 
da  CDOtmcnceuH  nt  du  18*  siècle.  Ses  nombreux 
ouvrages  sont  d'une  importance  ca[>i(ale  pour 
l'hisloiro  des  dynasties  orientales,  am  i  que  pour 
la  l-.iî'Iio,  i<)|.hie  arabe  et  turque,  Aneienl  al- 
fhal:els  and  hieroghjphic  chararicrs,  erplnined  irith 
an  (teeount  of  ihe  Kiiyplmn  priants ,  t/irir  riaxxes, 
ittitintion  and  saeriji'ees  ,  itriltcn  in  the  nrahie  Inn- 
gitane  tij  Ahmri!  lien  AhnheLr  ilm  IVasehihiah,  Lon- 
l;re.>,  Î8'J6,  in-8";  G*  Seiiiriu,  poème  imité  du 
persan,  Leipsicu,  1809,  3  vol.  in-8*.  L'amour  du 
roi  .H3ssani<le  Khosrnu-Par\iz  avec  Schirin  ou 
Irène,  princesse  chrétienne,  est  un  de  ces  amours 
typ=?jueà,  qui  n  Of'  traité  avec  prédilection  p  u 
les  poltes  persans  les  plus  distingués.  Le  baron 
de  Tlnmmcr-Purgstall  a  glané  dans  ciii<j  ou  six 
pol'tii  ^  (lirTéreiifs  pour  on  faire  une  épopée 
romantique  à  la  façon  de  VOberom  deWieland. 
7*  Reparu  d*«Nfos««lc  «Te  B$md'âkmed  Effendi, 
tnduiit  dë  Mrr,  Vienne,  1809.  Resmi-Ahmed- 
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EfTendi,  après  avoir  été  anîbamdear  k  âtmm 

cours ,  a  été  un  des  plus  importants  historiogra- 
phes turcs  officiels  du  dernier  siècle.  8*  ^«1 
topugrapkiqum  mmillw»  Awt  mm  voyage  am  £•> 
tant.  Vienne,  1811,  in-8«,  avec  plans  et  cartes; 
9* /a  RoumèUe  et  la  Bouùe,  traduit  du  Djikt»' 
Nommtik  d'Hadji  Khalft,  iMd.,  181  S,  in-8'; 
1 0"  Histoire  de  la  littérature  turque ,  insérée  daai 
ÏUittoire  littéraire  d'J&icbhoni,  Goettiague,  1813, 
t.  3,  sect.  1.  C'est  le  pramier  traité  qa*oo  «olai 
riiirnpo  sur  cette  littérature.  !!•  Djafar»  tmh 
Chute  de»  JUarmécidet,  tisire  d»  taiifa  Bant^, 
drame  historique,  ibid.,  1813,  fii-8*;  lf*lia- 
duclion  allemande  du  Dirai*  du  pot'te  persaa 
UaUz.  ihid.,  1813,  in-8*;  13*  Essence  de  rua. 
reeneU  d»  MafoMcs  «mma/M.  Tabingne,  1811, 
?  vol.  in -8°;  \kf  }a  OuMtxtution  et  V advùnistra- 
tion  de  l'empire  ottomm,  reprétentées  é après  les 
«aarem  de  tei  hiê  fimdûnentaUê,  Vienne,  1819- 
181  fi,  2  vi)l.  in-8*.  De  Hammcr-PurcstaH  y  pré- 
lude à  son  grand  ouvrage  sur  la  Turquie,  il  eit 
déjà  plein  d'adaaication  pour  Fenipire  tne  d 

surfnut  pour  l'auteur  de  sa  nnisfii'iti m.  I.^  grand 
Soliman  11 ,  surnommé  le  Législateur,  et  aliiede 
François  I".  iS^Mittaârtdei  MU*4eUreM  em  Peru, 

Vienne,  1818,  in-4*,  contient  l'histoire  de  la 
poésie  persane ,  depuis  1  éjpoque  des  Samanidesct 
Gaznévides,  savobr,  (tep«is9flOaprès  J.-C.  jusqa'i 
l'an  t.")flOou  josfjn  à  la  fondation  de  la  luonai^ 
cnie  d  Iran  par  les  Sulis  dans  ses  Uraites  acludlsa. 
De  Purgstall  donne  tes  notices  bioffraFMqacs, 
avec  des  extraits  de  deux  cents  poètes,  ré/artis 
en  sept  périodes.  Il  y  manque  quelqne^  DoOi 
^s^ez  importants.  Pour  d'autres,  la  science  a^ 
tiji  II»'  est  en  possession  de  doiuiéos  plus  c<m- 
ptctes.  L  introduction  laisse  à  désirer;  on  y  glisse 
trop  rapidement  sur  l'époque  des  Sas.->anides  fî 
des  califes.        Mgslerinni  Baplomells  r^rtlutvm. 
Vienne,  1818,  in-ful..  et  ausM  dans  le  tome  f 
des  J/iNe«  d'Orient.  C'est  un  traité  criliqne  sar 
I  hisfoirc  (les  templiers  et  leur  signe  ou  emblème 
niystii|u*>,  lu  Baphumet.  Il  a  été  réfuté  eo  lbl9 
par  Raynouard  dans  le  Journal  des  sattustM,  ca 
(|ui  ne  l'a  pas  empêché  de  reproduire  ses  arpi- 
rneiils  encore  dans  les  Mémoires  de  l'arad^iie 
des  scii'uces  <h"  \ H  tine,  sous  le  titre  :  17*5aria 
culpahilité  di^  i-miiliTs    en  allemand  .  Vienne, 
IS.'i."»;  18"  Cdup  d'ail  sur  un  vogagc  de  Conftanli' 
nople  au  mont  Ohjmpe,  en  retournant  par  Xieiadt 
Xieomédie.  Pe  tii .  1818,  in-i*.  avec  des  carie*, 
planches  et  insri  ijdions.  De  lianuner-Purg^tili 
y  rappelle  l'attention  sur  le  fameux  casai  ét 
Milliriilafe .  doul  piiiip  avait  ro:;>eilIé  le  rétâ- 
bli.sSi'Uient  et  rachévenn  iit  a  Trajan.  19'  hutotrt 
des  assassins,  Stuttgard  et  Tubingue.  IKli^, 
grand  in  8";  traduite  en  françii-,  par  J.-J.  Hd- 
lert  et  P. -A.  de  la  Nourais,  l'aris,  l)s:i3  .  in-ï»^. 
I.^  secte  musulmane  des  ismaéliens  a  été  appelée 
Hasehisehim  à  cause  de  l'emploi  du  h,is<-hî-,cè 
ou  extrait  de  chanvre,  dans  lequel  ils  ciiercbè- 
rent  un  moyen  da  •acaxdtation  naloadJe  po« 
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commettre  leurs  assassinats  sur  tous  les  cn- 
neiiiis  élevés  de  rislaniisine.  Le  mot  friui(,ais 
d'astauin  prête  aÏDsi  à  une  double  explication. 
Au  lieu  «If  re^tL•r  en  Orient  et  de  raltncluT  aux 
Ismaéliens .  p;ir  exemple,  nos  drupes  du  Liban,  It- 
baron  de  Piirg>.tail  a  (  lierclu'  des  termes  de  com- 
paraison dans  les  templiers,  les  fnincs-marons  et 
les  jésuites.  Connue  ouvrage  historique,  c'e>t  un 
Ihrri'  de  valeur,  quoique  M.  Defrémery  etd'aulrcs 
aient  donné  de  nouvelles  notiees  sur  îes  assassins 
dans  le  Journal  asiatique  de  Paris.  20*  C.odices 
9tMti,  persici  i  l  lurciri  l'ihliollirca-  Casarieusix , 
Vienne,  1822;  21"  Cordons  des  pierres  preeieuses 
tAboul-Miianou,  Vienne,  1»22,  in-b".  C'est  la 
fradurtiun  d'un  poëte  persan  entièrement  in- 
connu.      DesrrtptioH  tnptujraphiifue  et  historique 
de  ConntaHtiiiople  et  du  Bosphore,  avec  2  «arles. 
120  iiiMTiptions,  ainsi  (ju'aver  la  liaduction  de 
la  Borduh ,  panne  aralie  à  la  louange  du  prophète 
Mahomet ,  par  Abdallah  Mohamed  htiix  Siù'd  Duu- 
siri,  docteur  égyptien,  Pesth,  1822,  2  vol.  ui-K"; 
23*  Le  Triple  ton  de  Memnon ,  Vienne,  lS2:i; 
traduction  de  trois  poëmes  en  langues  «lillé- 
rentes  :  d'une  pastorale  indienne,  d'un  opéra 
persan  et  d'une  comédie  turque.  Nous  pou\on> 
y  rapprocher  un  ouvrage  antérieur  de  M.  de 

Purgst-jll,  intitulé  les  Trois  feuilles  du  trèfle  orien- 
tal, Vienne,  1818,  in-4*,  et  contenant  b  traduc- 
tion d*hymnes  arabes  et  persans,  et  dVglogues 

et  élégies  turques.  2'l"  Moleuehhi,  le  plus  grand 
poëte  arabt,  einièrement  traduit  pour  ta  première 
/bit  en  ter»,  Vienne,  I8t4,  în-8*  (coni|)arez  le 
vnliimo  5  des  Mines  d'Orient)  ;  î">'  le  Dirun  de 
Bouki ,  U  plu»  grand  poëte  lifrique  turc,  traduit  en 
allemand,  ihid.,  iSiS,  in-8*;  ÏB*  Sur  le»  origines 
rutses,  VI' in  iirr:i  islr  ilt^  drs  manuserils  orientaux, 

avec  lei>  testes,  St-Péterbbourg,  1823,  in-4*.  Ces 
mémoires  sont  tirés  d'Ibn-Fozdan  et  autres  histo- 
riens,  (jiii  prouvent  ipie  les  Ai.ilios,  s'ils  n'ont  |i,is 
dominé  la  Itussie,  ont  au  moins  pénétré  jusqu'au 
bord  de  la  mer  Caspienne  et  du  Pont-Euxin,  et 
élentlii  leurs  relali<inscommerrîa!(  sjtiM|ii'.i  P>ko\v 
et  Nowgorod-la-Grande.  27°  Himire  de  l'empire 
ottoman.  Vienne,  1827*1833;  S* édit.,  améliorée, 
StottL-nnl,  1h:?2-183C,  5  vol.  in-8»;  traduite  en 
fraiiyais  par  Dochez,  Paris,  1844,  3  vol.  grand 
iD-8*,  et  plus  amplement  par  i.-J.  Bellert,  ibid., 

le^.'î-lHW,  18  vol.  in-8»,  avec  un  allas.  Clinque 
Toluaie,  tant  de  l'original  que  de  la  IraducUun 
de  Heilerl,  conlienides  tableaux  sur  les  dynas- 
ties qui  précédèrent  les  Ottomans  dans  l'Asie 
Mineure;  puis  la  liste  des  grands  vizirs,  capitans- 
pachas,  reî^effendis,  drogmans  de  la  Porte,  pré- 
c-eptoiirs  des  princes  impériaux,  des  pouveriieurs 
d'Ègypte,  etc.  L'histoire  elle-même  e:>t  tirée  des 
récits  des  historiographes  oificiels  ottomans,  dont 
l'auteur  donne  également  la  liste.  Le  volume  17 
de  la  traduction  renferme  encore  1  indication  des 
deux  œal  quarante-quatre  principales  dynasties 
musulmanes ,  d'après  Ahmed-Mewiewi  ;  puis  la 
Jiste  de  toutes  les  ambassades  reçues  et  envoyées 
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par  le  sultan;  celle  des  quartiers  de  Conslanli- 
nople,  de  ses  mosquées  et  écoles  savantes.  Le  vo- 
lume 18  donne  un  registre  très-raste.  V.  le  baron 
Ilammer-Purgstall  avait  depuis  trente  ans  aii.nssé 
des  matériaux  pour  cette  hi.sl<)ire,  et  fouillé  Ici 
bibliothèques  de  Vienne,  Venise  et  Constanlino* 
pie.  Il  n'a  [)as  trop  réussi  à  éclaircir  les  origines 
des  Utloiuans,  qu'il  fait  venir  des  Oyhouse»,, 
rattachés  plus  haut  encore  aux  Scythes  de 
Targitaiis,  rhez  Hérodote.  Mais  on  voit  bien 
qu  il  y  manque  beaucoup  de  nietubres  intermé- 
diaires. Une  fois  arrivé  .iu\  .Seidjoukides ,  tout 
marflie  bien.  L'auteur  s'arrête  à  la  paix  de 
Kouteliouk-Kaïiiardji,  on  28*  Traduction 

en  langue  persane  des  Pensées  de  Mare  Aurèle, 
Vienne,  is:îl.  iii-4".  Cette  traduction  valut  à  son 
auteur,  de  la  |)arl  ilu  sefiali  de  Perse,  les  déco- 
rations des  ordres  du  Soleil  et  du  Lion.  2Î)»  Cul  et 
linll/ul,  nu  Hose  et  ro^si-jnol ,  pi  euie  de  ['.ulldi  OU 
l'azli,  texte  turc,  a\ec  la  In  duction  allemande, 
Pesth,  1834,  in-8»  Ce  poëme,  un  des  plus 
beaux  de  la  littérature  turque,  a  été  traduit 
d'une  main  plus  exercée  en  poésie  par  Frédéric 
ltii(  kert ,  en  vers  allemands  très-bien  tournés. 
'MY  Xarratite  of  tratels  in  Europe,  Asia  and 
Africa  in  the  tetenteenlh  century  by  EtcUja-EJfcndi, 
iLiduclion  abrégée  en  aii;:lais,  Londres,  1834- 
1846,  tome  I";  1850,  tome  2,  partie  1",  in-4*. 
Cette  traduction,  publiée  aux  frais  du  comité  de 
traductions  orientales  de  Londres,  est  restée  ina- 
chevée. 31*  ùe  l'administration  territorial»  mw 
lf»eati/e»,  Berlin,  1835;  3V SanudshehoH,  Cottien 
d'or,  traduit  de  l'arabe  en  allemand.  Vienne, 

1835,  in-8".  Samakhchari,  poète,  grammai- 
rien, lîexicogra|)he.  enfin  encyrlopédisfe  arabe  du 
il'  siècle,  a  publié  entre  autres  ce  renii  il  de 
sentences,  ainsi  intitulées.  Malgré  leur  forme 
brève,  elles  contiennent  certaines  réticences  et 
sdus-eiiteudus  ijue  le  l  aron  de  Ilannner-Purg- 
stall  n'a  pas  toujours  bien  saisis  ni  exactement 
traduits.  C'est  un  de  ses  ouvrages  qui  lui  ont 
attiré  les  plus  violeidi  s  critiques,  Devenu  livre 
des  cours  d'arabe  dans  plusieurs  universités  alle- 
mandes, on  en  a  depuis  fait  d'autres  traductions 
plus  exactes  que  celle  de  llMinnier  Piiri'slall. 
entre  autres  Fleischer  en  1833,  et  G.  Wdl  en 

1836.  On  peut  comparer  un  article,  dans  les 

Mi  fies  d'Orient,  t.  (1,  SUT  Cliahr'.uhh  el  Ispahnni, 

qui  a  publié  un  ouvrage  ayant  presque  le  même 
litre  et  oITrant  avec  relui  de  Samakhchari  nne 
grande  analoj?ie.  33'  Histoire  de  h  ju)è"!e  ottomane, 
aree  des  eztrails  de  deux  mille  di  ux  cents  poète», 
Pesth,  1836-i838,  4  vol.  in-8».  Rien  de  plus  com- 
plet ijue  l  e  Imité  ;  niais,  à  la  place  d'une  foule  de 
ces  soi-disant  poètes,  avec  leurs  éternelles  répéti- 
tionsamphigouriques,  le  lecteurinstroitattendralt 
plutôt  une  es<pn'sse  iles  prosaîstes  turcs.  34»  Ga- 
lerie biographique  des  grand»  souverains  musulman» 
de»  tept  premier»  tièeU»  de  CUèpre,  Leipsick  et 
Dartjistadt,  1837-1830.  fi  petits  vol.  in-8».  Elle 
reuferme  près  de  quarante  notices  biograpbi- 
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qucs  sur  le  fondateur  de  l'islam  et  ses  compa- 
gnons, sur  les  premiers  califes,  sur  UarouD-al- 
Rachid ,  puis  sar  les  principaux  souTerains  des 
grandes  dynasties.  3.-)"  Parterre  de  ro»es  des 
iiereii  de  iiakmoud  Schehbitteri,  texte  persan  et 
tradoetion  allemande,  avec  celle  du  pbenM  in- 

tilulé  Boutons  de  roses,  Vienne,  1838,  in-12. 
Ce  sont  des  poëraes  didactiques  sur  le  mysti- 
cisme persan  des  Soalis,  dont  Hafîz  et  Saadi 

ont  élO  1rs  rnrypluVs.  30°  O  enfant!  traité  de 
morale,  par  Gazzali ,  traduit  en  aUemaud,  ibid., 
1838,  in-19.  Depais  ee  temps,  on  a  faît  des 
rerliiTclics  (lét;iillées  sur  ri:izz;ili.  sur  lequel, 
par  l'étude  d  autres  traités  plus  iuipurtants  que 
celai  en  question,  on  a  gagné  des  idées  plus 
nettes  qu'iiupnravwit.  Gazzali  a  éltK  pour  parler 
en  philosophe  d'Ocddent,  le  réaliste  et  le  no- 
minallste  ft  la  fois  de  la  philosophie  scolasCique 

arabe.  37"  Monuments  sur  la  îonihe  dm  dnis 
derniers  comtes  de  Purgstall,  acec  des  ejctnuts 
d»  hmr$  Uur»,  etc.,  Vienne,  1839,in-8°.  Ce 
sont  'ii's  n()1i< es  en  souvenir  dos  comtes  dont  les 
domaines  sont  entrés  dans  la  famille  du  baron  de 
Hainmer-PurgSlali.  38»  Histoire  de  la  horde  d'Or, 
dans  le  Kiptehàk,  ou  drs  Moijols  en  Russie,  Pesth. 
18^0,  in-8*.  C'est  I  tll^toire  des  descendants  du 
fameux  Batou,  qui  tinrent  sous  leur  joug  de 
fer  la  Uu>sie  pendant  (rois  cents  ans  et  qui  ont 
laissé  dans  la  législation  nièuie  actuelle  de  l'em- 
pire des  esare  plus  de  traces  qu'on  ne  voudrait 

avouer.  39"  Trrjle  de  la  fauronnerie,  composé  de 
trois  ouvrages  iiudits  sur  la  fauconnerie,  textes 
grec  et  turc,  avec  la  traduction  allemande, 
Vienne,  ISVO,  in-S"  ;  ^0'  Es^(ti  sur  les  écoles  mu- 
licalis  des  Arabes  et  dis  Persans,  dans  R.  G.  Kie- 
Sewetter,  Musique  des  Arabe»,  Leipsick.  1842, 
in-4".  Cet  essai  a  été  rédigé  d'après  (li\-huit 
traités  aral)es,  persans  et  turcs,  que  le  baron  de 
Pargstali  tra<lui-it  oralement  pour  Kiesewelter. 
4!*  Histoire  des  llkhans  au  des  Magots  dr  Perse, 
Dannsladt,  1842  1843.  2  vol.  iu-8».  C'est  l'his- 
toire des  descendants  de  lloulagou,  destmcleur 
du  califat  de  Bagdad.  42*  Slalions  de  la  prière. 
Vienne,  1844,  in-lî.  C'est  un  livre  de  prières 
arabes,  avec  traduction  allemande.  43"  lie  du 
tturdinal  Mhteêl,  Vienne,  1848-1851,  4  vol.  in-8". 
Le  cardinal  Khiesl  était  le  directeur  des  archives 
secrètes  de  l'empcteur  allemand  Halhias,  qui  a 
régné  de  1611  à  icio,  et  qui,  par  ses  mesures 
intempestives,  a  provotjué  la  fameuse  guerre  de 
trente  ans.  On  comprend  tout  l'intérêt  qui  s'atta- 
cha à  la  biographie  de  son  secrétaire  intime.  44*  Le 
Cantique  de»  eantiqueê  onAe,  <w  Taiyetd'Omar-ibtt' 
al  Faridh,  texte  arabe  et  traduction  allemande, 
avec  une  introduction  sur  le  mysticisme  arabe , 
;  Vienne,  lS54.L'auleur,  pourappuyer  l'explication 
du  Cantique  des  cantiques  de  la  Bible  dans  le  sens 
de  l'amour  mystique,  lui  a  comparé  Touvrage 
arabe  en  question.  45*  Galerie  de  portraits  de  la 
noblesse  sttjrienne,  avec  texte  explicatif,  Vienne, 
18o5.  L'auteur  eu  donne  les  portraits  d'après 
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la  collection  dans  son  château  de  Hainbourg. 
46*  Histoire  de*  khaaa  de  Crimée,  Vienne,  1836, 
in-8*.  C'est  li  an  des  ouvrages  bibles  de  Ham- 

mer-PurgstalI,  ouvrage  de  rirroustance .  pro^o- 

Ïué  par  la  campagne  de  Crimée.  11  n'y  dit  nea 
s  nonveau  sur  l'origine  des  khans  ;  la  desaip» 
tion  môme  des  anciens  monuments  de  Baklcbi- 
sérali  est  insuffisante.  47*  Histoire  de  U  assaf  k 
Perta»,  texte  persan  et  tradactioQ  alfemaMr, 
Impartie,  Vicmie,  1856,  in  'i°  \\'assaf,  dans  la 
trilogie  des  grands  historiens  persans,  a  été  oom- 
paré  à  Bûssoet;  d'autres  l'ont  mis  sor  la  lip» 
de  Xénophon.  H  a  été  ministre  d'un  des  souve- 
rains roogols,  comme  Rachid-Eddin,  autre  coty 
phée  historique  de  sa  nation.  A  edîé  d*iui  certain 
pragmatisme  historique,  il  y  a  dans  Wassaf  un 
peu  trop  de  langage  théologique.  M.  Ptitzmaier 
jeune  s  est  chargé  de  la  publication  des  autres 
tomes,  que  l'auteur  avait  achevés  lors  de  sa 
mort.  48°  Histoire  de  la  littérature  arabe,  Meuoe^ 

1 850-1 8r>7,  7  roi.  in-4*.  L'aulenr  avait  eu  l'at- 
tention de  donner  en  douze  volumes  toute  l'his- 
toire littéraire  arabe,  jusqu  au  18'  siècle.  Ilo'e$t 
arrivé  qu'au  7*  volume,  qui  s'arrête  à  Fan  iS58. 

Les  sept  volumes  publiés  compreufient  dix  mille 
notices  biographiques  et  littéraires,  dont  une 
grande  partie  sont  accompagnées  d'extraits  poéti> 
ques  des  auteurs,  traduits  en  alleniaml  dm-  La 
mesure  de  1  original.  Le  l"  volume  est  consatré 
à  la  période  antéislamique  :  chacun  des  volaines 
sui\ants  embrasse  à  peu  près  un  siècle.  L  aii- 
ttur  fait  précéder  chaque  volume  d  une  intfc^- 
duction  où  il  trace  en  grand,  sur  cent  à  cent 
cinquante  pages,  l'histoire  générale  de  la  lit- 
térature arabe  dans  l'époque  respective.  Pais, 
dans  la  partie  spéciale,  viennent  les  princes  et 
vizirs,  qui  étaient  poètes  ou  littérateurs  eui- 
mèmes  ou  protecteurs  des  lettres  ;  les  chefs  de 
sectes  orthodoxes  et  hétérodoxes ,  les  tradilio»- 
nistes,  les  jurisconsultes,  médecins,  voya>:eur«, 
chanleurs,  musiciens,  lexicographes  et  grauimai- 
riens,  lugiiims,  pofileB,  philosophes,  mathéna» 
ticiens  et  astronomes,  historiens,  les  fommes 
auteurs,  etc.  Dans  cette  masse  de  noms  quiiae 
cents  en  moyenne  sur  un  volume  .  de  PoilStril 
ne  donne  pas  de  notice  biographique  complète 
sur  les  personnages  marquants;  niais,  en  s'en 
rapportant  ou  à  ses  propres  ouvrages  antérieurs, 
ou  au  Dictionnaire  biographique  oriental  d  Ibo- 
Khallikan,  ou  à  d'autres  sources  connues,  il  ne 
fait  qu'ajouter  les  particularités  qui  lui  sembieni 
importantes.  Ainsi  les  personnages  de  marque  s« 
trouvent  souvent  noyéi  dans  une  foule  de  noms 
inconnus,  où  l'on  a  pdne  à  les  dépister.  Quant  aux 
ouvrages  poétiques,  il  n'a  pas  toujours  eu  devant 
lui  un  bon  texte,  les  manuscrits  lui  faisant  défaut. 
Nous  n'avons  pu  apprendre  si  de  Purgstall  a  laissé 
un  manuscrit  complet  pour  donner  encore  le>  cinq 
volumes  qui  manquent.  49*  Parmi  les  divers  mé- 
moires insérés  par  l'auteur,  de  1817  à  1857,  dans 
les  Tnuuaetionê  de  l'académie  de»  êettaee»  da  Kioa» 
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et  dans  ses  tiappom  du  ikmeei,  el  qui  forent  I 

pour  la  plufiarl  aussi  (in's  à  part,  in-^",  il  fiiif 
citer  :  Sur  l'arc  de  la  /lèche  che:  le»  Arabe*  el  les 
fVrn»,  l8Sf  ;  —  Sur  (a  ç^ojrttpkie  arah»  è»  FKt- 
pagnr,  183i;  —  Sur  les  mots  arabes  dans  la  lan- 
gue etpagnole,  1854;—  Sur  le  chameau,  1855; 
—  Bxiraitê  dei  owrafM  tna/ehpédi^i  de$  Arm- 
bes.  Persans  et  Turcs,  IH^tG  et  ls:;7  ;  —  Sur 
l'Eucyclopédie  de*  Arabe*,  Per*an*  et  Turc*,  18â8. 
âes  ouvrages  poslhames,  dont  on  a  eommenoé 
la  publication,  sont  :  ."iO"  le  Roman  fl'.'hilar,  tra- 
duit de  l'arab«  en  français,  et  dont  le  baron 
de  Ranmier'>Porg8ta)l  avait  depuis  longtemps 
livn''  le  iniimisrrit  à  un  savant  de  Paris.  On  con- 
naît ie  Roman  d'Antar  pour  uo  des  ouvrages  sur 
lesquels  se  fait  k  Paris  le  cours  d'arabe  vulgaire 
à  l'éi-oîe  ïpériiife  de-^  langues  orientales.  51«  Mé- 
moires personnels  et  autabiofrophie  de  l'auteur.  Le 

manuscrit,  remplissant  plus  de  deux  mille  feuilles, 
est  entre  les  mains  de  M.  Auer,  directeur  de 
rimprimerie  impériale.  Ces  mémoires  ne  sont 

CS  Touvrage  le  moins  intéressant  de  l'auteur, 
savant  orientaliste  a  été  de  1809  à  1820, 
avec  le  comte  Wenceslas  iizewu>ki,  rédacteur 
en  chef  des  Mines  d'Orient  [Fundgruben  des 
Orients],  G  vol  iii  fi>l  ,  qui  contenaient  des  mé- 
moires en  allemand,  français  et  anglais.  Nous 
en  relèverons  la  traduction  d'une  partie  des 
Prolégomènes  de  F  Histoire  d  'Ibn-Khaldoun ,  des 
articles  sur  Aldollatif ,  etc.  Il  a  ensuite  fourni  soti 
ample  contingent  aux  Annales  de  Vienne  pour  la 
littrraturr  'chez  Gerold,  iu-8»).  à  la  fondation  des- 
quelles il  a  aidé,  et  où  il  a  donné  soit  des  corol- 
laires et  amplilicalions  de  ses  propres  ouvrages, 
qu'il  annonçait,  soit  des  articlescritiques  sur  ceux 
d'autres  orientalistes,  soit  des  notices  historiques. 
De  plus,  il  a  enrichi  de  ses  notes  les  Mémoires  de 
l'académie  de  Munich,  de  celles  de  Turin  et  de 
St-Pétershourg,  les  Annale*  de  Heidetherg,  \e  Jour- 
nal agiatique  de  Parit,  VAsiatie  Jtmmal  of  Great 
Britain  and  Ireland ,  l'Atiatie  Journal  of  Btngal, 
la  Revue  allemande  pour  la  eonnaùtanet  ietOnent 
et  le  Journal  de  la  *ociéti  aaiatique  allemande  de 
f.eip*ick.  Parmi  les  revues  et  joumaus  spédale- 
meiit  autrichiens,  il  a  collaboré  aux  Arthiwê 
pour  lû  géographie,  l'histoire,  la  statistique  et  les 
teUneeê  militaire»,  aux  Archive*  de  Uormayr,  à  la 
Retme  shfrienne,  aux  Wminrtt  in  Jokannemm  ét 
GraetX,  â  la  Revue  pour  l'historimjraphie  de  l'Au- 
triche, à  la  Biblioteca  italiana  de  Milan,  etc.  Il 
nous  reste  à  eîler  quelques  ouvrages  pour  les- 
quels de  Purgslall  a  fourni  tes  matériaux  ou 
qu'il  a  autrement  introduits  dans  le  monde ,  tels 
sont  :  1*  Abou-Mansour-Tialebi  de  Nisapour,  le 

Compagnon  famitirr  du  solitaire,  ou  Questions  avec 
de  promptes  repartie*,  traduit  par  G.  Flugel,  sous 
les  auspices  de  HammerPurgstall,  Tienne,  18t6, 
ili-4"  ;  2'  Coiiirs  iunlii.i  des  mille  et  une  nuits,  ex- 
traits de  l'original  arabe  par  de  Uammer,  et  tra- 
duits en  français  par  IMbollen,  Paris,  18S7, 
3  Tol.  iii-8*;  9*  lit  ArMâ»  mi^  mltrUtmmtim, 


$tketed /rom  their  original  by  Uammer.  amd  Irmt' 

Inled  btj  Cap.  I.nmhe ,  Londres.  1829.  En  fait 
de  sources  dignes  à  citer,  tant  sur  les  ou- 
vrages de  Hammer-Purgfitall  que  sur  son  impor- 
tance comme  orientaliste,  nous  nous  coiilente- 
rons  de  nommer  les  Rapport*  annuel*  de  M.  Jules 
MohI  (dans  le  sein  de  la  société  asiatique  de  Pi> 

ri>l  sur  les  progrr%  des  études  orientalistes  ;  puis 

comme  conclusion  le  livre  de  K.  Sihlottmann 
intitulé  I»  Borom  do  aommor-PmrftaUt  tMeo» 
d'une  rie  «c>ml{^fiM  m»  19*  mêle,  Zudch, 
i8:i7.  R-^,^^. 

PUR!  (DAvm),  fils  du  fondateur  de  Purisbourf , 

dans  la  Caroline,  était  né  à  Neuchâlel  cn  1709. 
Il  commença  le  trafic  des  pierreries  chez  on  ban- 
quier de  Londres,  oii  il  avait  été  envoyé  en  ap* 
prentissage,  et  le  continua  en  Porlupal.  S'éfant 
établi  à  Lisbonne ,  il  fit  par  la  joaillerie  une  for- 
tune considérable,  qu'il  augmenta  encore  en  se 
chargeant  d'une  partie  du  bail  des  fermes  géné- 
rales. Cette  fortune  fut  consacrée  presque  tout 
entière  au  bien  de  sa  patrie.  Il  envoyait  chaque 
année  à  N'euch;^fe!  des  sommes  considérables, 
qu  il  laissait  à  la  disposition  la  plus  convenable 
des  magistrats  de  la  ville,  indépendamment  des 
fonds  qu'il  adressait  directement  au  conseil  de 
charité  pour  les  pauvres.  Ce  fut  avec  l'arpent  de 
Puri  que  le  gouvernement  de  Neuchâtel  bâtit 
l'hôpital  de  la  ville,  portant  à  la  f.içade  cette  in- 
scription :  Citis  pauperibus;  et  qu'il  embellit  et 
agrandit  l'hôtel  de  ville  {wy.  P.-A.  Paus);  qu'il 
fonda  des  pensions  pour  les  veuves  des  pas- 
teurs, etc.  Enfin  n'ayant  pas  d'enfants,  il  légua 
à  sa  ville  natale  tous' ses  biens,  montant  à  trbis. 
ou  quatre  millions,  à  l'exception  de  quelques 
legs  pour  ses  parents  et  amis,  commis,  domes- 
tiques, et  pour  les  pauvres  de  sa  [).irnisse  à  Lis- 
bonne. Il  divisa  cet  héritage  en  deux  parts,  dont 
l'une  devait  être  employée  par  le  gouvernement 
de  Neuchfttel  à  des  œuvres  pieuses  et  charitables, 
et  l'autre  aux  monuments  et  travaux  publics  et 
à  l'embellissement  de  la  ville.  Il  mourut  à  Lis- 
bonne le  31  mai  1786  (1).  Par  reconnaissance 

Kur  un  dtoyen  uui  avait  comblé  sa  patrie  de 
•nfaits,  les  magistrats  de  KeucMtel  ordonné» 
refit  un  deuil  de  quinze  jours.  I.es  édifices  pu- 
blics de  cette  ville,  et  surtout  l'hôpital,  sont  des 
monuments  durables  de  la  bienfaisance  de  Puri 

{rog.  son  testament  dans  le  Conservateur  suisse, 
t.  1",  p.  303,  307  i  et  t.  8,  p.  328).  —  Jeam- 
Pierre  Poai  ou  Pnaar,  né  aussi  è  Neuehêtel,  est 
auteur  de  Mémoires  sur  le  pays  des  Cnfres  et  la 
terre  de  Pierre  Nuiti,  Amsterdam,  1718,  in-8'', 
qui  furent  traduits  en  hollandais.  Ayant  été  lul- 
n»éme  en  Cafrerie,  il  avait  conçu  le  projet  de 
coloniser  ce  pays  désert  et  en  écrivit  à  la  compa- 
gnie des  Infles  en  Hollande;  puis  il  trouva  la. 
ferre  de  Nuitz,  dans  la  Nouvelle-Hollande,  eo-j 
core  meilleure  pour  une  colonie  que  la  Cafrerie,  ' 

mStamnlTT»,! 
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et  communiqua  ses  vues  au  gouvernement  de 
Batavia,  qui  l'accueillit  assez  uiai.  IJ  !»e  rendit 
akm  en  Hollande  et  présenta  ses  projets  à  la 
conipnpnie.  Ses  ni^'Uioires  contiennent  des  no- 
tions curieuses  sur  les  pays  qu'il  avait  visités,  et 
qu'il  proposait  pour  ser\ir  d'emplacements  à  des 
colonies.  —  Un  colimi'l  du  nom  de  Pini  soutint 
J.-J.  Rousseau  contre  le  pasteur  Monlniuiliii , 
mais  avec  peu  de  succès;  et  Rousseau  obtint 
pour  lui .  auprès  de  lord  Keitli ,  la  place  de  con- 
seiller d'Etat,  quoiqu'il  se  fût  mal  conduit,  sui- 
Tant  l'auteur  des  Con/essiom,  dans  l'afTaiBe  du 
ministre  Petit-Pierre.  Jl  ne  resta  pas  ioiigteoips 
en  place.  S'étant  opposé  aax  innovations  du  gou- 
Tcnicment,  il  fut  destitué  avec  le  maire  Puri  et 
publia  à  ce  sujet  un  Mémoire  nutifieati/,  1767, 
in-8*  et  in-f  2.  Haller,  dans  la  BtUwUtiiqwt  tmùse, 
croit  qu'il  est  aussi  auteur  de  la  Relation  exacte  et 
impattiiUe  dt  tout  ce  qui  ê'ett  poMti  à  Keuekdiel, 
defHtii  ta  naittanee  ées  troubtet  aetueb,  1767, 
in-H*.  I,t'  Mrmoire  pour  sertir  de  rt'futation  à  la 
brochure  intitulée  Cotuiiicraliom  pour  le»  peupUâ 
de  rKiat,  Neucbâtel,  1761 ,  et  les  OmUorse  lettres 

de  M.  Clinr  let'AlbtrI  Punj,  ndrrssi'i  s  à  .]/.  Ferdi- 
nand Otlertald,  tm  sujet  de  <an  litre  qui  a  pour 
titre  :  Dé/ntee  des  prineipes  et  de  fauteur  étum 
écrit  intiûiU  Contidèralioni  pour  lis  peuples  de 
FEtat,  etc.,  Neucbâtel,  176S,  sont  probablement 
du  m^me.  —  On  attribue  au  conseiller  d'Etat 
Samurl  Prni.  qui  a  I;ii>.s('  un  extrait  manuscrit 
des  Chroniques  de  Xeuchdiel,  le  mémoire  pour 

lustifier  que  le  commerce  des  vins  de  Neucnâtel 
doit  être  libre  dans  les  Etats  de  Berne,  1703, 
ln-4*.  D— o. 

PtJBlCELLI  (Ibu«*Pibbbb),  Fan  des  écrlvaiiis 

oui  se  sont  occup(^s  avec  le  plus  de  succès  de  di>- 
Broailler  l'iiisluire  et  les  antiquités  du  Milanais, 
naquit  i  Gallarate,  en  1589.  Dès  son  enfance, 
il  montra  beaucoup  de  disposition  pour  les  let- 
tres, et  le  plus  vif  drsir  de  s'instruire.  Après 
avoir  fcrminc  .ses  ('•tudes  au  collège  de  Bréra, 
sous  les  jésuites,  il  prit  rii.d)ilecclé.siasti(iue  et  fut 
chargé  d'enseigner  la  pliilosuphie,  la  théologie 
et  l'éloquence,  au  grand  séminaire  de  Milan. 
Le  cardinal  Fréd.  Borromée.  an  hevèipjede  cette 
ville,  le  récompensa  de  ses  services  par  les  plus 
honorables  enijilois,  et  le  revêtit,  eu  1621),  de 
fa  dignité  d'archiprètre  de  la  basilique  de  .^ainl- 
Laurcnt.  L'année  suivante,  la  i>e.>te  désola  Mi- 
lan; et  Puricelli,  qui  s'était  dévoué  au  service 
des  malades,  fut  le  seul  des  chanoines  qu'épar- 
gna la  contagion.  «  Je  me  souviens,  dit  Tira- 
«  boschi,  d'avoir  lu,  parmi  les  manuscrits  de  la 
«  bibliothèque  Ambroisienne,  la  déplorable  his- 
«  foire,  qu'il  écrivit  jour  par  jour,  des  ravages 
«  que  la  pesfc  causa  dans  son  chapitre.  »  Malgré 
les  devoirs  de  son  état,  qu'il  remplissait  avec 
«èl*,  il  s'occupait  sans  cesse  de  recherches  d'é- 
rudition. II  recueillit  un  grand  nombre  de  chartes 
et  de  diplômes,  ensevelis  dans  la  poussière  des 
ardiives  ou  des  bibliothèques,  et  s'en  servit 
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utilement  pour  éclaircir  les  points  les  plus  obs- 
curs de  l'histoire  ecclésiastique  du  mu^en  âge 
(roy.  GlJux£ln^-B).  Les  ouvrages  qu'il  a  livtéa  à' 
l'impression  sont  la  moindre  partie  de  ceux  qu'il 
avait  composés,  et  que  1  on  con.ser\e  dans  la  bi- 
bliothèque Ambroisienne.  En  lisant  le  l  atalogue 
qu'en  a  donné  l'Argelati  [Scriptor.  ÀJediol.,  t.  2, 
p.  !137-il  '»2j,  on  ne  }M»ut  qu'être  étonné  de  la 
vaste  érudition  et  de  l'infatigable  activité  de  Pa» 
ricelli.  Ce  savant  mourut  à  Milan,  le  27  novena» 
bre  1639.  Outre  l'édition  qu'il  a  publiée  des 
deux  derniers  livres  de  l'Histoire  du  Milaaais 
[Rtsidua]  par  Caichi,  164&,  in-fbl.»oo  cile  de 
Puricelli  :  1*  Ambrosiatue  Uedùdtad  hantiem 
Humenia,  Milan,  lù\"i,  in-V.,  suivant  Freylag 
[Analeci.  liuer.)i  1648,  ia-Col.,  selou  Âjgéiali, 
inséré ,  par  Grévius,  dans  le  tome  4  du  TicMar. 
antiquit.  Italitr.  Tirabosclii  regarde  oet  OUVnfe 

comme  un  trésor  d'érudition  et  de  saine  ctitM|De 
{Stona  idl.  letieratura  itediamu,  t.  8,  p.  397); 

î'  Laur.  Littœ  citis  et  archiep.  Mediolani  rita, 
ibid.,  1653,  in-4';  3"  De  SU.  mart^ribui 
et  Cfbo,  ae  Ptotaeio  et  Gervaùo  kutoriea  dùier' 
latio,  ibid.,  IC.'jG.  in-fi>l.;  V  De  SS.  inarttfribmt 
Arialdo  Alciato  et  llerUvdtaldo  Cotta,  libri  quatuor, 
qu&uê  kieteria  Mediolati.  illuêlratur,  etc.,  ibid», 

1657  ou  l''(-7,  in-fd!.,  .'>"  Suncti  Stittjii  confrs 
tori»,  et  tatutorum  Andtrotii  et  MarceUùue  -^"f 
Uàm^tuiue,  ibid.,  1658,  in»4*.  Tous  ces  o»> 
vraftes.  dit  encore  Tiraboschi,  sont  pleins  d'une 
érudition  choisie,  q^uoiqu'ou  puisse  y  relever 
auelques  ermurs.  Pwrieeili  se  proposait  d'éenR 
I  histoire  de  l'ordre  des  Humilies;  et  il  avait  ras- 
semblé, dans  ce  but,  un  grand  nombre  de  do- 
cuments et  de  pièoea  intéiasBantes,  qui  ODt  bea» 
coup  servi  à  Tinboschl pour  «onfléter  rbistuin 
de  cet  urdie.  W— ». 

PURICELLI  (pBAMQQia),  littérateur,  né,  van 
16ÎÎ7  ,  à  Milan  ,  fil  ses  études  dans  K  n'Ièbre  ea^ 
lége  de  Brera,  dirigé  par  les  jésuite»  ;  et,  à  1'^ 
de  vingtHleux  ans,  il  se  rendit  A  Rome  pont  se 
perfectioner  dans  la  connaissance  des  Iai)c;ues  et 
de  l'antiquité.  Pendant  son  séjour  daus  cette 
ville ,  il  embrassa  la  règle  de  saint  Ignace  :  aMh 
la  faillit (le  sa  santé  ne  lui  pemiit  pas  d'a- 
chever sou  noviciat;,  et,  après  avoir  reçu  les  or* 
dres  sacrés,  il  revint  à  Biilan,  où  il  partagea 
soti  temps  entre  ses  devdirs  et  la  culture  des 
lettres.  11  fut  bientôt  adnus  a  l'académie  des  im- 
quieti ,  comme  il  l'avait  été  dans  celle  des  Aren- 
diens  de  Rome,  dont  il  établit  une  colmiie  à 
.Milan,  avec  le  .secours  de  quelques  htlérateurs. 
Puricelli  réussissait  particulièreoieot  dans  b 
genre  de  poésie  que  les  Italiens  nomment  her- 
niesque,  du  nom  de  celui  qui  l  a  mis  le  premier 
en  vogue  (roy.  Berm]  ;  il  a  composé  UO  gsusd 
nonjbre  de  sonnets,  de  rapitoli,  et  des  vers  la- 
liiLs  estiuies  des  connaisseurs.  U  mourut  le 
17  octobre  1738,  dans  sa  campagne  à  Decio ,  al 
il  passait  ordiriairenieid  les  aulonmes,  Par  son 
testameut,  il  légua  sa  bibliothèque  au  collège  de 
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KÇOSdanssa  jeunesse,  et  il  fit  divor-;  lojjs  pieux. 
Ses  poésies,  éparses  dans  différents  recueils ,  ont 
ffé  rassemUées  "par  le  cwnfe  los.  fmlwiMrti ,  qui 
Jes  a  publiées  sous  le  tffre  de  Itime,  Milan  ,  17ri0, 
in -4*.  :  on  en  cite  des  éditions  de  Venise,  1751  ; 
Votofme,  1781,  iD-8*;  et  Nice,  1781.  Vogn 

Ar?(>inti,  nm.  m^.  mm,,  p.  iiatet  wi- 

Tantes.  W— «. 
PUSEY  fPnEimn),  f rtw  *tné  d'tm  doetetir  m- 

gliran  (jtii  s'est  renflu  célèbre  par  ses  ^fTorts 

«Dur  réconcilier  l'Eglise  protestante  avec  celle  de 
orne,  naquit  en  i7M;  en  18tS,  Il  «iilra  en 

possession  dp  vnsfes  fVimnifies  sitll«^  flnns  le 
comté  de  Derk;  en  183U,  il  représenta  dans  la 
diambre  des  communes  lelmirgde  Chippenham, 
et,  Tannc^e  suivante,  celui  de  Cashel.  Pn  IK.Ti 
Il  fîitélu  par  le  comté  de  Bcrk,  après  deux  efforts 
frifructueox ,  et  fl  resta  en  possession  de  ee  nian* 
dat  jusqu'en  181^2.  Con-ervatcur  en  politique  cl 
champion  dévoué  des  lois  sur  les  céréales,  il 
reconnut,  après  le  vote  delà  nouvelle  législation 
en  I  Hîfi,  qu'il  fallait  se  sotimettre  fi  nn  fnit  ar- 
conipli ,  et  jugeant  inutile  de  chercher  à  obtenir 
Tabrogation  des  nesDfes  liiTorables  an  libre- 
échange,  il  ro' oninnrida  aux  cultivateurs  de 

Serfectionner  leurs  procédés  et  de  se  livrer  à 
'énergiqaes  tentatives  afin  de  lutter  avec  l'é- 
tranger. Ses  connaissances  pratirpjes  lui  avniont 
fait  un  nom;  on  savait  qu'il  n  avait  rien  épar- 
gné pour  se  tenir  au  courant  de  toutes  les  amé- 
liorations agricoles;  il  fut  éroiifô  avec  respect; 
d'excellents  articles  qu'il  donna  au  Journal  agri- 
eo^  (pafaAîcation  qu'il  dirigea  pendant  pliisii>urs 
années^  produisirent  wn  tr^s-hoii  efTet.  C'est  à 
Puîscy  qu'on  peut  attribuer  une  partie  des  pro- 
grès qae  l'affricoHure  anglaise  a  ftfts  depuis 
qiielrjurs  années;  ses  Ieçnn>^  et  ses  exemples  eu- 
rent los  pins  heureux  résultats.  Des  suffrages 
Uïuuiimrs  le  portèrent  en  1884  h  la  présidence 
de  la  Sorii'fc  royale  (tAgrieuUun,  mais  fl  mourut 
l'année  suisante.  Z. 

PL  S^^ORT  (IlRxni^ ,  conseiller  d'Etat,  était  l'on- 
cle de  Colbert  et  dut  son  élévation  uniquement 
à  ce  grand  ministre,  auquel  on  ne  peut  guère 
rcproi  her  que  son  ambition  et  sa  haine  contre 
le  nui! heureux  Fouquct.  Pussort  se  montra  l'un 
des  plus  acharnés  à  la  perte  du  surintendant.  Il 
faisait  partie  de  la  commission  chargée  de  pro- 
noncer sur  son  sort;  et,  quoique  Fouquet  l'eût 
récusé ,  comme  parent  du  président  de  Nesmond , 
il  n't  ii  !MT-iMa  pas  moins  à  rester  un  de  ses 
juKOs.  Pendant  les  débats,  il  se  conduisit  de  la 
manière  la  plus  indécente;  interrompant  h  cha- 
que in.stant  Fouquet,  sans  motif,  ou  faisant  des 
naines  d'improbation  qui  scandalisaient  les  gens 
de  hien  [roy.  FouQDFr).  Lorsqu'on  en  vint  au 
jugement,  il  opina  pendant  quatre  heures  avec 
tant  de  véhémence  et  d'emportement  que  plu- 
sieurs juges  en  furent  scandalisés....  Il  redoubla 
de  force  wr  ta  fia  de  ton  cvii  «t  tennine  pu 


dire  que,  pour  pmilr  le  erhne  4hi -SOThitffldanf , 

il  n'y  avait  que  la  corde  et  los  piliel-;;  niais  iju'à 
cause  des  charges  qu'il  avait  possédées,  il  se  re- 
liehalt  k  Vvwh  de  W.de'SafntMIél^e,  qui  arait 
conclu  h  la  d*Vapifation  '\'oi/r-  Ifs  l.rttrrs  38,  41 
et  42  de  madame  de  Sévigné  à  M.  de  Pomponne, 
édition  de  Momnerqoé).  Postort  effiM^att  ttne 
dévotion  outri^  ;  mais  personne  n'en  ('-tiit  la 
dupe.  Sur  la  demande  de  Colbert,  il  fut  chargé 
par  le  rai  de  IrataWlef  h  fa  rédaelfm  des  Ûrégn» 
nance%  de  Ififi?  et  1670,  pour  la  réfornialiori  de 
la  justice  et  pour  l'abréviation  des  procès.  U 
dressa  le  plan  des  erticles  et  se -montra  l'an  des 
commissaires  les  plus  assidii<  aux  si-ances:  aussi 
le  regarde-t-on  généralement  comme  l'auteur 
de  VOréhmitmet  de  1667  ;  mais  il  est  certain  qoe 
'  Cdlln-rt  y  eut  beaucoup  de  part.  Roileau,  qui  ne 
pouvait  guère  se  dispenser  de  donner  quelques 
éloges  &  l'onde  du  principal  ministre,  Va  loaé 
du  moins  avec  beaucoup  de  mesure  fi).  Quant 
aux  éditeurs  du  Prorès-rerbal  de»  eonfèrenee» 
{V.  l'Averiistem.y  éd.  de  1709),  fis  ont  dépassé 
foules  bnrnes  de  l'adulation  .  en  nommant 
Pussort  un  grand  homme,  et  en  ajoutant  que  son 
attachement  inviolable  pour  la  Justice  était  h 
plus  excellente  de  ses  tulilimes  qualités.  Pussort 
mourut,  doyen  du  conseil,  le  IB  février  1697, 
k  l'âge  de  8S  ans.  Son  portialt  e  été  gravé  iihfol. 
par  Ant.  Masson.  ^ 

PLTt:.\M"S.  Voi/ez  DiTirr. 

PUTHOD  DE  MÀI.^ON-ROUGE  (FBANçois-MAiinî), 
né  à  M;Von  en  1757,  fut  destiné  h  l'état  mili- 
taire et  entra  dans  la  gendarmerie  du  roi  ;  mais 
après  quelques  années  de  service,  il  se  relira  afin 
de  se  livrer  exclusivement  à  son  poût  pour  la 
poésie.  Quelques  pièces  de  peu  d'impnrt  ince  le 
firent  admettre  à  l'académie  de  Vilkfranclie,  en 
Beaujolais,  et  à  celle  des  Arcades  de  Rome.  Il  fut 
moins,  heureux  dans  ses  tentatives  pour  être  reçu 
dans  d'autres  sociétés  littéraires,  qui  ne  regar- 
dèrent pas  comme  des  titres  sufli-ants  son  ma- 
drigal intitulé  Mon  premier  soupir  et  le  Raeeom^ 
mollement,  insérés,  le  premier  dans  le  Unvarv 
de  France,  et  l'autre  dans  le  Journal  eneyelopé- 
diqtie.  Reconnaissant  alors  qu'un  ouvrage  eoîid* 
en  prose  (ce  sont  ses  propres  i'\pre>'«ioiis;  de\ien- 
drait  un  moyen  plus  efficace  de  réussite,  il  com> 
posa  un  disrôtirs  sur  cette  question  :  Quelle  est 
la  \oie  la  plus  srtre  pour  bien  juger  du  mérite 
d'un  ouvrage,  celle  de  la  discussion  ou  bien  celle 
du  sentiment?  Ce  discours,  qui  ne  paraft  pas 
avoir  été  imprimé,  ne  fut  pas  goi'llé  plus  favora- 
blement que  ses  poésies.  H  se  recommande  à  nos 
sourenirs  par  nn  autre  genre  de  mérite.  Puthod 
fut  le  premier,  après  la  révolution  do  1789,  qui 
éveilla  l'attention  publique  sur  la  nécessité  de 
oonserrer  et  de  démie  wt  monmneota  des  arts, 
que  la  suppression  des  monastères  et  d'un  grand 

a   B  -ileao  ne  1*»  nommé  qu'une  ««ulc  foU  daM  U  Lmtri% , 
chap.  b,  ven  67,  ea  p«rUat  des  pragrv*  de  ta  chicane,  U  pliai 
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nombre  d'églises  pouvait  exposer  à  des  chances 
de  destruction.  Il  avait  présenté  à  l'Assetobiée 
nationale  une  pétition  pour  la  prier  d'aviser  aax 
moyens  de  conotltre  et  de  décrire  tous  les  mo- 
numents (lu  royaume  (1)  relatifs  aux  sciences  et 
et  aux  arts,  et  de  veiller  à  leur  conservation. 
L'Anemblée,  frappée  de  l'utilité  de  cotte  propo- 
sition, rendit,  le  4  octobre  1790,  un  décret  or- 
donnant la  formation  d'une  commission  qui  de- 
vait s  occuper  de  cet  objet  important.  Les  savants 
les  plus  distingués  de  l'époque,  MM.  de  Bréqui- 
gny,  Dacier,  l'abbé  Barthélémy,  les  peintres 
David  et  Doyen,  les  sculpteurs  Boizot  et  Pa- 
jou,  etc.,  furent  appelés  à  faire  partie  de  cette 
coniniission ,  à  laquelle  on  adjoignit  Pothod  de 
Naison-HouKe ,  promoteur  de  la  mesure.  Pen- 
dant trois  années,  ces  commissaires  rendirent  les 
plus  grands  services.  Leurs  opérations  forent 
néanmoins  attaquées,  le  ÎSfrini.iire  an  2  18  no- 
vembre 1793j,  par  le  comité  d  instruction  pu- 
bllqoe  de  la  Convention ,  qui  fit  prononcer  la 
suppression  de  relfe  comniisoion.  Presque  incul- 
pée dans  son  honneur,  elle  crut  devoir  répondre 
au  rapport  du  comité  et  publia  le  Compté  rendu 
à  la  Contention  nntifirifilr  par  la  eommixston  sup- 
primée det  monunuHts,  Paris,  an  2  il793),  in-8*. 
Cet  écrit  iolévessant  et  devenu  rare,  ft  la  ré- 
daction du(iuel  Pullind  de  Maison -Rouge  eut 
beaucoup  de  part,  donne  des  renseignements 
curieux  sur  la  direction  des  travaux  de  la  com- 
mission et  sur  un  grand  ridriiliro  d'objets  de  prix 
qu  elle  avait  sauvés  de  la  destruction.  Retiré  dans 
sa  ville  natale  après  tes  orages  de  la  révolution , 
Puthod  de  Maison-Roufre  If  partie  du  conseil 
municipal,  et,  sous  la  reblauratiun ,  fut  nommé 
héraut  d'armes  honoraire.  Il  mourut  à  Màcon , 
dans  !••  mois  d'avril  1820.  On  a  de  lui  :  1"  Les 
Monuments,  ou  U  Pèlerinage  historique ,  Paris, 

1791 ,  in^,  ouvrage  périodique  dont  il  devait 

paraître  un  numéro  par  semaine,  mais  qui  ne 
put  se  soutenir,  à  raison  de  i'iiidiirérence  des 
esprits  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  politique  ; 

2*  Mémoire  sur  l'examen  et  la  consirvation  des 
moaumentt  destinés  à  un  usage  public,  Paris ,  i  791 , 
in-8*  ;  3*  GéograpUe  dê  nos  villages ,  ou  Dirtion- 
ttaire  mdeonnais,  pour  faire  suite  aux  ^èngrapliiei  et 
dictionnaires  de  la  France,  Miu  oii  et  l'-aris,  1«U0, 
In-i2.  Puthod  de  Maison-Houge  est  l'auteur  de 
la  partie  militaire  du  Traité  des  droits  ,  fonctions, 
franehittê,  etc.,  publié  par  Ciuyol,  en  1788.  Il 
devint  capitanie  de  cbasseon  dans  la  garde  na- 
tionale parisienne  au  commencement  de  la 
révolution.  C'est  à  tort  qu'on  a  dit  qu  il  fut  en- 
suite adjudant  général  ;  on  l'a  confondu,  sous  ce 
rapport ,  avec  le  général  Putbed  dont  l'article 
suit.  L— M— X. 

PUTHOD  (Iaoqbi8-Pibui4U«ii>Looib),  général 

(Il  M.  MahuI  {AnnuaiTênicTolttgyqHt ,  année,  1820,  p.  176) 
a  COOuaia  ma  «rmit  en  ditant  que  cette  petiti  m  avatt  pour  bat 
d*  dnuMdar  VftaitertMUQB  <to  ncucUUc  1«  luctlptuiiu  et  Ica 


français,  parent  éloigné  du  précédent,  était I 
d'un  ancien  ofllcier  de  milice  qui  se  disait , 
neveu  de  Bavard,  et  qu'on  appelait  I  Boorgi^» 
Bresse,  où  il  sftait  retiré,  le  Capitaine  TempHe. 
Ce  fut  là  qu'un  matin,  dans  un  accès  de  folie, 
il  se  jeta  par  la  fenêtre  d'un  troisiëme  étage  et 
mourut  sur-le-champ.  Le  g^iwTal  Puthod.  son 
troisième  fils,  naquit  en  1769  dans  la  même 
ville,  où  il  fit  des  études  fort  incomplètes,  poil 
s'engagea,  comme  simple  soldat ,  dan^  un  réiçi- 
nientd'infanterie  où  il  ne  resta  que  peu  de  temps, 
ayant  été  racheté  par  sa  femille.  Il  devint  m» 
lieutenant  dans  le  t"  n'^Kiment  d'infant. >rii-  en 
1791 ,  prit  part  à  la  campagne  de  1792  et  coo- 
courut  à  la  défimse  de  Lille,  qui  fut  alors  assiéiée 
par  les  Autrichiens.  Nomm»''  adjoint  au\  .7(iju- 
dants  généraux ,  il  fit  en  cette  qualité  les  cam- 
pagnes de  Belgique  et  fut  ensuite  employé  k 
Dijon  pour  le  recrutement  des  300,000  hommes. 
Adjudant  général  en  1794,  il  servit  dam  I  toté- 
rieor,  puis  en  1799  i  l'armée  d'Italie,  oè  i  se 
di>titigua  dans  la  division  Montrichard ,  qui  fttt 
Irès-maltraitée  sur  la  Trébia.  Le  général  Putiiod 
passa  ensuite  ft  l'armée  du  Rhin,  commsadi 
avec  distinction  une  bripadc  sous  Moreau.  eo 
1801,  ht  la  campagne  de  lbU6  contre  l'Autriche, 
et  commanda,  en  1907,  ravant^rde  du  carps 
d'armée  qui  combattit  prés  de  Die.^chau.  II  s'eo»- 
para  de  cette  ville,  se  distingua  au  siège  de 
Dant^g  et  fut  nommé  général  de  divisiM  k 
ft)  novembre  1808.  Employé  en  Espagne  ify 
soutint  sa  réputation,  revint  en  France  et  fol 
pendant  quelques  années  commandant  delMi' 
Iricht.  H  fit  la  campagne  de  19.13  dans  le  S'rorpJ 
d'armée,  combattit,  le  31  mai,  la  garde  roytie 
prussienne  qui  couvrait  Bresiau  et  la  força  <lé> 
vacuer  cette  ville,  qui  se  rendit  le  lendemain. 
Après  plusieurs  combats  livrés  les  19,  21  et 
23  août  suivants  dans  les  «ivirons  de  Goldbsrg, 
le  général  Puthod  fut  contraint  par  N^s  mouve- 
ments de  l'armée  de  se  retirer  sur  le  Ilobt  r.  d3ii> 
la  nuit  du  Î6  au  t7 ,  et  il  essaya  en  vain  de  pas- 
ser ce  torrent ,  subitement  accru  par  la  pluie.  Il 
se  défendit  encore  pendant  deux  jours;  mais, 
hors  d'état  de  résMter  et  n'ayant  plus  que 
3,000  hommes,  il  se  rendit  prisonnier  le  f9  à 
Lawenberg.  Rentré  en  France  après  la  chute  de 
Napoléon ,  Puthod  se  soumit  un  det  presniers  m 
gouvernement  dr  la  restauration,  qui  le  nomma 
chevalier  de  Saint-Louis  et  inspecteur  général 
d'infanterie  dans  la  5*  division ,  à  Neuf-Brisach, 
où  il  organisa  le  104*  régiment  de  ligne.  .\u  re- 
tour de  Bonaparte  en  1815,  il  n'hesita  pointa 
se  soumettre  et  fut  employé  à  Lyon.  Mis  i  h 
demi -solde  lors  du  licenciement  de  l'armée 
en  1815,  il  vécut  longtemps  à  Culmar,  où  il  s  é- 
tait  marié,  puis  il  alla  halnler  le  département ds 
la  Gironde,  où  il  avait  des  propriétés,  et  moanjt 
à  l.il)Hurne  en  18:{7  dans  de  grands  sentiment- 
religieux.  —  Son  frère  ainé,  qui  avait  servi  dan» 
la  gendannerie  de  LunéviUe,  s'enrôla  co  1791 
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dans  le  3*  bataiUoii  des  volontaires  de  l'Ain,  oft 

il  fut  nommé  capitaine  et  fit  les  campagnes 
de  1792  et  1793,  aux  arnan-s  du  Rhin  et  de  la 
Moselle.  Il  fat  tué  d'un  coup  de  canon ,  à  la  tète 
de  sa  compagnie,  sur  le  champ  de  bataille  de 
Kaisers- Lautern,  en  décembre  1793.  C'était  un 
excellent  officier  et  qoi  eùl  sins  doute  founii 
une  brillante  carrière.  M — d  j. 

PUTSCHIUS  (Eus),  philologue,  natif  d'Anvers , 
est  compté  par  Kléfeker  au  nombre  des  savants 
précoces.  Originaire  de  Hambourg ,  et  d'une  fa- 
mille patricienne,  il  naquit  le  26  novembre  1580. 
Ses  pareiils,  que  des  affaires  avaient  amenés  dans 
les  Pav»-Bas»  ne  purent  donner  aucun  soin  à  sa 
première  éducation.  A  quatorze  ans  il  commen- 
çait seulement  à  explitjuer  lt'>  auteurs  latins; 
mais  alors,  ayant  été  placé  successivement  dans 
leseolléges  d  Bmbden  el  de  Hambourg,  il  y  fit. 

sous  d'habiles  maîtres  ,  des  proférés  ^-lunnaiils 
dans  les  langues  et  la  littérature  anciennes,  il  alla 
ensatte  i  Leyde,  où  il  suivit  les  leçons  du  savant 
Jos.  SmliuMT.  qui  le  distingua  bientôt  de  ses  au- 
tres élèves  et  lui  témoigna  beaucoup  d'affection. 
Pendant  son  s^our  i  Leyde,  il  fit  paraître  une 
édition  de  Salluste  (1602.  in-8"),  avec  des  notes 
que  Jos.  Wasse  et  Sigebert  Havercamp  ont  re- 
DRNlailes  dans  les  belles  éditions  qu'ils  ont  pu- 
bliées de  cet  historien.  L'excessive  application  de 
Paischius  avait  afTaibli  sa  vue  ;  on  lui  conseilla 
de  voyager.  11  parcourut  l'Allemagne ,  s'arrêta 
qodaue  temps  à  léna,  puis  à  Leipsick,  où  il  se 
lia  dune  éiruite  amitié  avec  Godc-froi  Junger- 
maiiii  joy.  ce  nom)  ;  et  Conrad Idtner  conjecture 
qu'ils  furent  attachés  comme  correcteurs  a  l'ate- 
lier t^'poKtaphitiuedesWechel  (voy.  Theatr.  vu  or. 
«rmâtlor.,  p.  \\%].  Putschios  s'occupait  déjà  de 
rassembler  des  mati-riaux  pour  l'édition  qu'il 
projetait  du  Recueil  des  anciens  grammairiens,  et 
Jungermann  l'aida  dans  ses  laboffieiises  recher- 
ches. L'inipressinii  de  ce  grand  ouvrage  fui  ter- 
minée vers  la  lin  de  septembre  lOOo.  L'anuc>e 
précédente,  notre  auteur  avait  eu  la  douleur  de 
perdre  son  frère  aîné  (Jean  Putschius),  et  il  n'a- 
vait voulu  céder  à  personne  le  triste  privilège  de 
prononcer  son  Ùraiton  funèbre  {Leipsick,  1604, 
in-4*).  Le  chagrin  et  la  fatigue  {'épuisaient  de 
jour  en  jour.  Putschius,  sentant  la  nécessité  de 

i)reiulre  quelque  repos,  se  rendit  à  Stade,  dans 
e  duché  de  Brème;  mais  sa  sauté  ue  fit  que  dé- 
dîner,  et  il  mourut  en  cette  ville  le  9  mars 

160C,  à  l'âge  de  23  ans.  Son  recueil  des  pr,iiii- 
mairiens  est  intitulé  Grammalica  tatintt  auctoru 
mntiqui.  Hanau,  Wechel,  1605,  î  tomes  in-4*. 
[Voy .  sa  description  dans  le  Manuel  du  libraire, 

I)ar  M.  firunet.)  Ce  volume,  dédié  à  Joseph  Sca- 
iger,  est  très-redierehé  des  amateurs  (i)  ;  il  con- 

(l)  Il  faut  joindre  au  Recueil  de  PulKhius  celui  qui  fut  publié 
■01U  ce  tUn  :  Ameloret  latinm  lingnm  i»  mn%m  eor/mtt  «tfMte 
ttoti*  Omngê,  Golh^fftéi  (OeDè««|,  1608.  te>4*.  Cittenllce- 
UoD,  *ar  laqMll»  m  toouve»  dw  dMaUa  du*  i«  BiUietkiim» 
d«  FabrlctaWf  M  wrtliat  picaqn»  wku  ém  Mimn  pvblUa  par 

xxxir. 


tient  les  ouvrages  de  trente-trois  grammairiens, 

sur  lesqnels  on  peut  consulter  la  Hihlioiheca  lattna 
de  Fabricius  ;  plusieurs  de  ces  ouvrages  étaient 
inédits,  et  tous  ont  été  revus  et  corrigt'>s  sur  les 
manuscrits  des  Dongars,  des  Pitlioii ,  de  Douza, 
de  Velser,  Gruter,  Hœschel,  Rilterhus,  etc.  Quel- 
que imparisit  oue  soit  ce  travail,  il  suflit  pour 
assurer  à  Potscnius  une  réputation  durable  [1)  et 
pour  justifier  tous  les  regrets  qu'excita  sa  mort 
prématurée.  Foppens  {Bibl.  belgiea)  et  quelques 
autres  bibliographes  citent  avec  éloge  des  Elégie$ 
de  Putschius  (leipsick  et  Hanau ,  in-8«).  Conrad 
Ritterhus  a  publié  la  i'iV  de  ce  jeune  savant.  Ham- 
bourg, 1608,  in-4%  ib:d.,  1726,  in-8«.  W^. 

PUTTER  (JEAN-ETiE>rNE)  fut  an  des  plus  célè- 
bres publicisles  de  r.\lleinagne  ;  né  le  S.'î  juin 
1725  à  Iserlohn,  eu  Westphalie,  d'un  père  com- 
merçant ,  il  (it  ses  premières  dasses  avee  un  suc- 
rés si  précoce  qu'à  l'Age  de  treize  ans  il  fut  en 
état  de  se  rendre  à  l'université.  Il  étudia  soecea» 
slvement  i  Marbooi^,  Halle  et  léna ,  où  II  s^atta- 
cha  particulièrement  à  E>tor,  qu'il  suivit  nii'nie 
(1742)  de  nouveau  à  Marbuurg.  De  cette  univer- 
sité, où  Piltier  commença  sa  carrière  académique 
!  Mh\  par  un  cours  sur  l'histoire  de  l'Empire,  il 
I  fut  appelé  comme  professeur  à  Gœttingue  eu 
I  1749.  Avant  d'y  entrer  en  fonctions ,  il  alla  am 
frais  du  gouvernement  hanovrien  à  Welzl  ir,  Ra- 
tisbonne  et  Vienne  pour  prendre  une  connais- 
sance pratique  des  tribunaux  suprêmes  et  de  la 
diète  de  rhiiipirc.  Depuis  son  retour,  pendant 

f)lus  de  cin()u<iiitc  ans  (i),  il  donna  des  cours  sur 
a  procédure  des  tribunaux  suprêmes,  le  droit 
public  el  l'histoire  de  l'Kmpire,  enfin  i\v<  leçons 
pratiques  de  jurisprudence.  De  plus,  il  travaillait 
;  comme  membre  de  la  faculté  de  jurisprudenee, 
;  dont  il  fut  doyen,  en  1797,  à  la  mort  de  Bœhmer. 
Celte  longue  activité,  dans  une  université  telle 
que  celle  de  Gœttingue,  pourrait  déjà  faire  juger 
de  l'influence  de  PQtler  en  matière  de  droit  pu- 
blic. Mais  celte  influence  était  encore  fort  aug- 
mentée par  ses  coninltatioiiis  ses  autres  tra- 
vaux littéraires  et  ses  rapports  avec  beaucoup  de 
grands  seigneurs  et  de  gens  en  place.  C'est  ainsi 
que,  lors  de  son  séjour  à  Gollia,  de  1762  à  1763, 
pour  donner  des  leçons  au  prince  héréditaire, 
Pûtter  fut  présenté  au  grand  Frédéric.  En  1704, 
ft  l'élection  de  Joseph  11  comme  roi  des  Romains, 
ce  savant  professeur  fut  adjoint,  en  qualité  de 
conseiller,  ft  la  légation  hainvrienne  à  Prano- 
furt  Piitter  fait  époque  dans  l'histoire  du  droit 
public  d'Altemagne.  Mon  moins  instruit  et  labo- 

(1)  Le«  GrammatM  de  1606  m  tont  pay^s  dans  le*  T«ktM 
récente!)  Juiqu'à  ccni  cinquante  franc«i  leur  utilité  cet  d'aillean 
diminué  dcp  ^is  que  M.  KtU  «D  a  CBlnpria  à  Laipeick,  «■ 
ib&5,  une  iMiitiMn  nouvelle,  nvMVfW  Hto  WT  dw  mumoUi 

et  accompajîi.t  !•  de  notes. 

I2i  Kn  17'J«.  Putter  célébra  tolcnnellement  ion  jubilé. 

(31  Ce»  contulialionii,  oinii  que  les  travaui  la*  plua  int^rea- 
•MMs  4a  POIlar,  coMune  membre  4e  la  tocnllé  4e JmrtnndeBW, 
ont  M  impiintfae  en  fr»ad*  partit,  aett  aipaitaMt,  Mit  nawa 
lie*  aous  le  Utre  de  Cmmm  duMn  âê  ênu,  IS  Tel.  ImMUf 
Coritingue ,  ITST-IMS,  il  MOI  ealll  4»  Bmti*§»*  «««•» 

im'ina.avai. 
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rioiix  qiip  Mnsrr,  te  pin  fécond  ^rrrrain  des 
temps  modernes  (v«y.  Mom},  ii  lut  plus  métho- 
dique et  pkm  cMr  que  eelvM,  et  il  a  de  plu<t  le 
nériie  d'avoir  introduit  un  mi'illcur  stylo  tant 
par  ses  écrits  que  par  ses  cours  pratiques.  Ses 
nombreux  owrnuet,  dont  qodqMft-oin  en  latin 
et  It's  autri^v  on  allemand,  roulent  prinfipalt'mpnt 
sur  lu  droit  public  et  1  histoire  d  Allemagne  et 
sar  la  pntéônn  dat  Iribanattx  soprâmes  de 
l'Empire;  qtn'lipips-un»  frailent  du  droit  civil  et 
de  la  juri!«|)rudence  pratique.  Nous  ne  riterons 
qw  ceux  d'un  nériie  supérieur  ou  d'un  intt^^ 

plus  général,  comme  :  \*  /nslitulionrs  jiiris  puhliri 
gertnanici,  6*  édition,  (iii'llintciie,  i' \ora 

epitome  proetttut  Imjtti m  m /»  f  morum  tributMltum, 
ibid.,  1796,  in-H»;  3"  Manud  de  I  hntoire  d  AUt- 
tHogne,  Gccttiiigue,  1772,  2  vol..  2"  édit.  ;  4"  Dé- 
Vtkfpemtmt  historique  it  la  constitution  de  i  Km- 
fittfermanique,  Gœttingue,  179H,  :(  vol.,  .l'tHiit. 
Cet  ouvrage,  puisé  dans  les  sources  et  l>asé  sur 
une  profonde  connaissance  du  droit  public,  mé- 
rite encore  une  attention  partienUèra.  6*  Eitai 
Jtrnn*  hi$toir§  aeadémiqtu  it»  unamU  i$  Vunher- 
tilé  de  Gtrttin^e,  GœltifiRUe,  1768-1788,  2  vol.  ; 
G°  Littérmtwt  du  droit  pubUe  mliowKimd,  Gcettin- 
g»,  1781-1783,  3  vol.  Cet  ODTrafe  a  été  con- 
tinué dans  un  quatrième  volume,  pir  K!iil>er, 
jusqu'en  1791.  7*  Sa  Biofrapkit,  écrite  par  lui- 
nêiiio,  en  I  rtAnmm,  Gcstlingiie,  1798.  FMter 
n'était  pas  considéré  seulement  pour  son  grand 
aavoir,  mais  encore  pour  sa  piété  ut  sa  mo- 
destie. Il  a  domé  des  preuves  de  cette  dernière 
qualité  ff  de  son  attachement  plein  de  reconnais- 
sance pour  Gœttingue  en  refusant,  entre  autres 

rtlacfs  honorables,  celle  de  conseiller  aoliqtie  qui 
ui  fut  offerte  par  l;i  four  de  Vienne  en  ITtifi. 
Quoique  marié  tort  tioun  usetnent.  il  n'eut  Jamais 
d'enfanli.  Ptitter  mourut  le  12  août  1807,  dans 
sa  83*  année.  AfTaibli  durant  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  ses  facultés  morales,  il  n'eut  point 
le  chagrin  de  connaître  les  changements  puliti- 
ues  de  l'Allemagne,  et  de  voir  avec  la  chute  de 
Empire  germanique  diminuer  l'utilité  de  ses  tra- 
faux  et  le  prix  de  sa  gloire  littéraire.  T— iw. 

PLTTLITZ  (FBÉDÉaioLovu,  baron  db),  niKtaic* 
prtH^,  né  en  1751  dans  la  provfaioe  de  la  llfar> 
che,  entra  en  1770  dans  le  régiment  du  prince 
Ferdinand;  mais,  ayant  vaioement  attendu  de 
l'avancement,  il  quitta,  aprèa  la  campagne  de 
1778,  le  service  prussien  pour  entrer  dans  celui 
de  Hollande;  puis,  plus  mécontent  encore  de  ce- 
loi-ci,  il  profita  de  la  formation  d*on  nouveau 
régiment  prussien,  en  1780,  pour  retitrcr  au 
service  de  sa  patrie  avec  le  grade  de  capitaine.  Il 
fit  les  campagnes  de  1799,  1793  sur  le  Rhin,  et 
y  fut  blessé  grièvement  à  l'assaut  du  fort  de  Bit- 
che.  En  1797,  il  fut  oouitté  major.  Lors  de  la 
guerre  en^  la  France  et  la  Prusse,  en  1806, 
PtiUliU  fit  partit  doKliMpet  cbargéeede  la  dé- 
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fense  des  frontièeas  de  la  Silésie  et  pnitcalîère- 
ment  du  comté  de  Glatz  ;  mais  ia  camp  prussien 
ayant  été  mrpris,  il  ne  dot  aon  aalutqa'Mi  dé- 
vouement d'un  subalterne.  Dans  la  seconde 
guerre,  en  1808  et  1809,  il  oui  ie  commande-  | 
nent  da  bataillon  des  tirailleurs  silésiens  et  Ait  f 
nommé  plus  tard  général.  En  181 H  enfin  ,  lor*-  i 
que  la  Prusse  lit  les  plus  grands  eUurts  pour  re~  | 
pousser  le  joug  de  Napoléon ,  le  roi  le  mit  à  la^ 
tète  de  la  landwehr  des  Marches  avec  ordre  de| 
se  porter  sur  le  bas  Kllx?  et  de  surveiller  la  forte- 
resse de  Hagdebourg,  où  s  était  eufcrmé  le  géné- 
ral français  Gérard,  l'utUitz  tenta  vainement  de 
bloquer  cette  place.  Après  les  combats  de  Giibs 
et  KœnigslH}rn ,  il  fut  obligé  de  se  rclinv  tm 
Brandebourg.  Ayant  opéré  sa  jonction  avec  In 
général  de  Uirischfeld ,  U  attaqua  les  Français  à 
Havelsberg  et  resta  maître  du  champ  de  bataille; 
mais  dans  ce  combat  meurtrier  il  fit  nue  cluitn 
de  cheval  et  se  cassa  la  jambe.  Dès  le  mois  dn 
septembre  suivant,  on  le  vit  reparaître  devadi 
Magdebourg,  dont  ia  garnison  avait  reçu  dcft 
renforts,  entre  autres  deov  bataOlonB  espagiiaii 
du  régiment  du  roi  Joseph.  Une  partie  de  ces 
troupes  passa  dans  la  nuii  du  côté  des  Prusùeos. 
l'uiilitz  repoussa  les  atlaqnet  do  général  Le- 

fnoiin'.  I n  j  imier  1814.  il  reçut  ordre  de  céder 
le  commaudement  des  troupes  devant  Magde* 
bourg  an  général  de  Jeannart  ponr  mettre  le 
blocus  devant  la  plai  e  de  Wt  sel  .  qui  était  dé- 
fendue par  le  général  français  Bouriie.  Ce  blocoa 
dura  jusqu'à  la  fin  d'avril,  lom|oe  ka  ordres 
voyés  (le  Paris  finr  le  nouveau  gouvernement 
enjoignirent  aux  Français  d'évacuer  cette  place. 
En  allant  su  remlez-vous  assigné  par  Baiirhe, 
Pultlitz  faillit  élre  (né  par  les  avatil-  po^ti^  prus- 
siens qui  n  axaient  pas  été  prévenus.  Après  la 
guerre,  il  eut  le  commandement  de  Gtogau.  En 
IStîJ  il  obtint  le  «rade  de  lieutenant  général  et 
fut  mis  à  ia  retraite.  Il  s'y  livra  à  son  goût  ponr 
I  étude ,  particulièrement  de  la  numtsmaiiqne, 
dans  laquelle  il  était  tlèl»verté.  U  mourut  la 
16  mars  1828.  I)— «. 

PUVIS  ( M Anc- Antoine),  agronome  français,  na» 
qvit  à  Cuiseaux  (Saône^t-Loire)  en  1 7  7  G  ;  il  appar- 
tenait i  une  famille  qui  avait  fourni  des  magistrats 
au  parlement  de  Dijon.  Il  fit  des  études  très-aaH* 
des  et,  en  1797,  il  entra  à  l'école  polytechnique. 
On  peut  voir  I  l'article  Maim  quels  serv  ices  reo> 
dit  à  cette  époque  cet  établissement,  lorsque nd 
autre  moyen  de  s'instruire  n'existait  et  lorsque, 
soot  la  «reotion  des  maîtres  lei  ploe  habiles, 
des  jeunes  k^  os  d'élite  s'empressaient  de  se  sa^ir 
avec  avidité  des  trésors  de  la  science.  Sorti  avea 
d'eacellenles  noies,  le  jeune  Povis  suivit  laa 
cours  d'application  de  l'école  do  Châtons-sur- 
Saône  et  entra  dans  l'artillerie  comme  officier. 
H  servH  sena  les  ordres  d^wmes  justement  cé- 
lèbres, Foy  :  alors  rolom  P  et  Drouot.  .\prt*s  quel- 
ques années  pesiiées  sous  les  drapeaux,  le  mao- 
vaif  étaldesaianté  ne  lulpemit  pat  de  milMrir 
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rersait  alors  l'Europe;  il  se  retira  dans  le  do- 
maine de  ses  pères,  et  il  appliqua  à  l'agricaltare 
fon  ictivité  et  sa  paissante  mlelligeiice.  Il  tendit 
de  grands  sorvires.  et  la  reconnaissnnro  de  ses 
eoncitoyens  vint  le  chercher  dans  sa  retraite.  Les 
électeurs  dn  département  renvoyèrent  en  con- 
seil péiKToI  d'abord,  cristiito  à  la  chambrn  des 
députés  ;  ii  fit  partie  du  conseil  général  de  I  a- 
gncultnre  et  du  commerce.  Tontes  les  amélio> 

rations  introduites  depuis  quarante  ans  darrs  la 
législation  et  dans  la  pratique  relatives  à  l'agri- 
culture troQvèrent  en  toi  on  promoteur  aélé,  on 
collaborateur  plein  de  dévouement.  Fn  1  R1 1,  lors- 
qu'une épizuotie,  triste  fruit  de  la  guerre,  rava- 
geait les  eampagnesi  il  provoqua  les  arrêtés 
préfectoraux  qui  enseignaient  l'abattement  des 
animaux  infestés.  En  1817,  prévoyant  la  disette 
qui  vint  frapper  le  pays,  Il  indiquait  les  moyens 
les  [lins  propres  à  économiser,  à  remplacer  les 
grains  (jni  allaient  faire  défaut  et  que  le  com- 
meree ,  à  cette  époqoe,  nVtait  pas  en  mesure  de 
tirer  <l<'  rr-frnnper,  comme  il  le  fait  aujourd'hui. 
Pu  vis  dirii,'ea  des  recherches  persévérantes  sur 
une  des  branches  les  plus  importantes  de  la 
science  afrrirole,  celle  des  engrais;  il  fut  le  pre- 
mier à  recommander,  à  propager  l'emploi  de  la 
naine  et  de  la  chaux  pour  amender  les  sols  sili- 
ceux et  argileox.  Par%'enu  à  un  âge  avancé,  ii 
voulut  visiter  Texposition  oniverseUedel/mdres, 
en  1831  ;  le  mauvais  temps  essuyé  pendant  in 
traversée  lui  occasionna  un  rhume  qu'il  négli> 
gea  ;  de  retour  h  Paris ,  il  pershta  1  visiter  les 
plantations  de  1 1  Itmlieue  afin  de  recueillir  des 
notes  pour  les  travaux  que  préparait  son  ardeur 
infatigable.  Dompté  par  la  maladie,  il  expira  le 
29  juillet,  "  laissant,  a  dit  avec  raison  M  Barrai, 
c  un  nom  qui  se  place  à  côté  de  Matthieu  d^e 
«  Domba^le  et  deGasparIn  ;  ils  sohraient  la  même 
<t  voie ,  celle  de  l'expérienre  et  des  observations 
«  pratiques  ;  l'histoire  des  progrès  de  l'agricul- 
t  tare  an  i9«  siède  ne  les  séparera  pas;  éHe  les 
«  mettra  h  la  tète  des  fondateurs  de  la  science 
«  agricole.  >  Les  OQvnges  qu'a  laissés  cet  homme 
utile  sont  nombrenvt  nons  citerons  les  princi- 
paux :  Voyage  agronomique  dans  le  lininjolais ,  le 
Forez  et  l  Autergne,  1821  ;  Essai  sur  la  mot  ne, 
1816  ;  De  VemfM  ieouomique  de  la  ekamx  comme 
amendnitent .  tS!^?  ;  Df  l' ngrirullure  du  Gdtinait , 
de  la  Sologne  et  du  lierry,  et  des  moyens  de  famé- 
Kerer,  1833;  Lettreê  amr  FMiMtiam  4et  rera  à 
toie.  1835;  Des  divers  moyens  d'amender  le  sol, 
1837  (la  dernière  partie  de  ce  traité,  qualiiié 
d'admirable  par  des  juges  eooipéCents  «t  relative 
aux  divers  enf:r3is  salins  ou  organiques,  a  paru 
le  jour  même  de  la  mort  de  l'auteur);  Des  étangs, 
de  leur  emutrurtion ,  de  leur  produit  et  de  leur  dé- 
friehement,  1844  ;  Traité  des  arf/res  fruitiers, 
1845.  (Ce  fut  en  recueillant  les  matériaux  desti- 
nés à  nne  seconde  édition  que  Puvis  fut  arrêté 
fw  les  pn^Bl^  dn  mal  qui  remporta  npideoHnt. 
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n  laissa  de  plus,  disséminée»  dans  Aes  pnbliealiong 

périodiques,  dans  des  mémoires  di-  sociétés  sa- 
vantes, un  grand  nombre  de  notices  (la  Uuéraimrt 
fnttfttM  MNfVMjMfeMt ,  par  M.  DoQN|uelot,  t.  6, 

p.  9\.  en  renferme  une  longue  énumération). 
Les  articles  qu'il  a  publiés  dans  la  Maison  rustiqûê 
é»  19*  riieh  figurent  parmi  ceux  qui  donnent  le 

plus  de  prix  à  ret  oii\ ni;c  justement  estimé,  et 
le  Journal  d'agriculture  pratique  le  comptait  parmi 
ses  rédaetenrs  les  plus  dévoués.  t. 

pu\'  nt\  iniffz  nt  i  ns. 

PUYClfiUÏ  ou  PLlClfiOT  (AUBBBT  m),  loyet 

PUYLAURENS  (Gcillaihe  de)  naquit  an  rom- 
mencement  du  13*  siècle  dans  la  ville  dont  U 
portait  le  nom  et  dont  «a  famille  probaMenent 
possédait  la  seigneurie  11  i  iitrn  dins  IClat  ec- 
clésiastique et  devint  chapelam  de  Kaymund  VU, 
comte  de  Toulouse,  auquel  fl  fot  tot^oars  trto> 
attaché  et  *lont  il  partagea  la  mauvaise  comme 
la  bonre  fortune.  Ce  prince  l'envoya  «i  li43  à 
Rome,  en  qualité  d'ambassadeur,  afin  d'y  solildk 
ter  les  dispense^  dont  il  avait  be>oin  pour  épouser 
Marguerite  de  la  Marche.  Après  la  mort  du  comte, 
Poylanrens  passa  dans  la  maison  de  la  comtesse 
Jeanne,  sa  fdle,  et  lui  survécut  longtemps,  car  il 
ne  cessa  de  vi^re  qu  'en  1295.  Témoin  et  presque 
acteur  dans  les  guerres  des  Albigeois,  il  en  fol 
aussi  l'historien.  11  composa  une  chronique  qui 
est  vantée  ponr  n  sincérité  et  qui  mérite  une  en- 
tière confiance.  Catel  la  fit  imprimer  dans  son 
UiUmn  deê  emU$  ét  TenlsM».  Elle  fait  partie  da 
tome  8  des  Hiwiornm  de  f^vnee,  par  Duchesne. 
M.  Guizot  l'a  plaet'>e  dans  sa  Collertion  des  mé- 
moire» reimti/ê  à  l'hùioire  de  Frmu,  édition  de 
<8M.  Cette  ehrsniffoe  est  derHe  asses  parement 
en  latin.  — I- — r. 

PUTHAIGRE  (JEAn-pBANçon-AuxAKDas  Bodiwt, 
comte  oe),  préfet  et  gentilhomme  de  la.chambre 
du  roi  sous  la  restauration,  naquit  à  Metz  le 
5  octobre  1778.  Issu  d'une  ancienne  famille  dn 
Berry  et  destiné  i  l'état  militaire,  il  émigra  en 
1791  avec  son  père,  qui  avait  reçu  le  command  - 
ment  d'une  brigade  de  cavalerie  noble  à  1  armée 
de  Goadé,  et  lai  nrocnra  nne  sons-lienlenance 

dans  le  corps  des  (Tfrvaliers  de  la  couronne,  où 
il  fit  d'une  manière  distinguée  sept  pénibles  cam- 
pagnes. Il  eut  on  cheval  tué  sous  lui  à  l'afbtee 
de  Biberach.  Au  licenciement  de  l'armée  de 
Condé,  il  rentra  en  France  et  obtint  une  com- 
mission de  contrôleur  principal  des  droits  rémis 
à  Briey,  puis  à  Spire,  et  devint  ensuite  inspec- 
teur dans  la  même  administration  à  nand>ourg. 
Il  prit  part,  en  1813,  à  la  défense  de  cette  ville 
en  qualité  de  chef  d'un  bataillon  de  volontaires. 
Dégagé  de  ses  serments  envers  l'empereur,  il 
salua  avec  joie  la  reslanratwn,  et  Alt  nommé  en 
1815  capitaine  des  grenadier?  royaux.  Frappé 
d'un  bannissement  à  l'époque  des  cent -jours, 
il  revint  «i  France  à  la  seconde  rentrée  de 
Looii  XVm  et  fm  ptaoé  à  Nioct,  pois  à  MeU; 
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comme  directeur  des  droits  réunis.  En  1820,  il 
obtint,  par  1«  médiation  de  M.  de  Serre,  garde 
des  seeaox,  avec  qui  l'onissait  one  ancienne 
amitt'i''.  la  pn^fecture  du  Haut-Rhin.  Ce  départe- 
ment était  alors  agité  par  les  intrigues  des  révo- 
lationnaires  et  l'un  de  eeax  sur  lesquels  les  me- 
neur»; de  ce  parti  comptaient  le  plus.  Dans  ces 
circonstances  dillîciles,  le  comte  de  Puyniaigre 
fil  également  preuve  de  fermeté  et  de  modéra- 
ration.  La  conspiration  de  Béfort  venait  à  peine 
d'être  réprimée  lorsque  le  lieutenant-colonel  Ca- 
ron  essaya  d'entraîner  plusieurs  sous-ofllciers  à 
la  rt'volle.  l'uymaipre,  que  l'csfirit  do  parti  a 
lonslonips  accusé  d'avoir  coopère  aux  provoca- 
tions adressées  à  cet  officier,  n'en  fat  réellement 
informé  que  par  les  communicitlons  verhales  de 
l'autorité  militaire  à  qui  avait  été  eiclusivement 
dévolue  la  direction  de  cette  alTaire.  Voici  en 
qi)<-l>  termes  s'exprime  à  cet  égard  un  historien 
qu  on  ne  saurait  suspecter  de  complaisance  pour 
les  hommes  de  la  restauration  :  «  Je  crois  pou- 
«  voir  établir  corome  un  fait  certain  ,  dit  H.  La- 
ccrctellc,  que  l'invenlion  du  piège  dressé  à 
c  Roger  et  à  Caron  appartient  au  ministère  et 
«  que  les  autoriiéê  militaire$  reçurent  la  triste 
«  mission  de  l'exécution.  >  {Histoirt  i»  Frvim 
depuis  la  restauration,  t.  3,  p.  247.)  Fin  lH2i,  le 
comte  de  Puymaigre  passa  à  la  préfecture  de 
l'Oise  et  en  1827  à  celle  de  SaAne-et-Loire.  Ce 
filt  k  MAcon  que  le  surprirent  les  événements  de 
jufllet  1830.  Madame  la  Dauphine,  dont  l'estime 
particulière  et  presque  aflectueuse  le  soutenait 
dcpui-;  loiiglenips  au  milieu  (K-s  plus  dures 
épreuves,  se  trouvait  chez  lui  quand  la  cata- 
strophe édala.  Il  a  raconté  les  détails  de  ce  triste 
épi^l>de  et  de  quelques  jiulri  s  non  moins  impor- 
tants de  sa  vie  politique  dans  des  fragments  de 
mémoires  qoe  la  mort  Ta  empêché  de  terminer, 

et  qui  ont  été  itis»  tés  dans  la  Gazette  de  Metz, 
dans  la  Retue  d'Austrasie  et  dans  ï Kcho  français. 
Ces  artides  sont  d'un  grand  intérêt  historique. 
Après  avoir  accompagné  la  princesse  Jusqu'aux 
denii»"!'res  limites  de  son  déparltineiit.  le  comte 
de  Puymaigre  revint  à  .Mikon,  où  l'elTervescence 
était  (li  j  i  (rès-f:rari(le.  Tel  était  cependant  l'as- 
oendant  qu  il  cxcrr  lit  sur  les  masses  par  la  bieo- 
fuillanie  [Mlitcssc  de  ses  manières,  la  cfaalenr  de 
sa  parole  et  la  loyauté  de  son  caractère,  que  son 
retour  fut  accueilli  avec  respect  e(  prc.s(|ue  avec 
fOie.  Il  ne  quitta  la  ville  qu'après  avoir  réor- 
ganisé la  ganie  nationale  et  désigné  le  fonction- 
naire c^ui  devait  le  remplacer  par  intérim.  La 
population  lui  donna  encore,  dans  cette  circon- 
stance, une  preuve  d'estime  et  d'afTection  bien 
frappante;  elle  ne  plaça  le  drapeau  tricolore  .sur 
l'hôtel  de  la  préfecture  que  lorsque  la  famille  du 
préfet,  demeurée  quelques  jours  après  lui,  l'eût 
quittée.  IX>puis  la  révolution.de  juillet  1830,  Puy- 
maigre ne  cessa  d'habiter  la  campagne,  à  la- 
glange  près  de  Thionville.  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  i9  mai  1»43.  Durant  cette  retraite,  il 


s'adonna  presque  etclusivoment  à  des  travaux 
littéraires  et  composa  les  mémoires  dont  nous 
avons  fiarlé.  P— iu. 

PUYMAURIN  (NiooLAS-JosEPH  os  MARCAs-f^ .  ba- 
ron DE),  d'une  famille  originaire  de  .Muissac  qui 
était  allée  se  fixer  à  Toulouse  vers  la  fin  du  du» 
septième  siècle,  naquit  dans  celte  ville  en  1718, 
quelques  années  avant  que  son  père  reçût  de 
Louis  XV  le  titre  de  baron ,  «  à  cause,  disent  les 
lettres  patentes ,  du  grand  service  qu'il  a  renda 
à  l'Etat  en  établi.ssant,  dans  l'année  1700,  deux 
manufactures  royales  de  draps  dont  la  sapécfo- 
rité  a  détruit  dans  le  Levant  la  concurrence  des 
draps  anglais  ».  A  peine  âgé  de  vingt-deux  ans, 
Puymaurin  parcourut  l'Italie  et  y  dévdoppa  son 
goÂt  pour  les  arts.  Peintre  et  musicien .  il  fut  un 
des  [)remiers  associés  de  i  acadéuiie  de  peinlore, 
sculpture  et  architecture  de  Toulouse  et  chargé, 
avec  iMondran,  d'en  rédiger  les  statuts.  Les  art5 
lui  durent  de  puissants  encouragements.  Pas- 
sionné pour  la  musique  italienne,  il  avait  appoilf 
de  Rome  l'opéra  de  Pergolèse  intitult^  la  Serm 
padrona,  et  en  avait  fait  la  traduction  de  concert 
avec  Baurans,  «  voulant,  disait -il,  porter  oa 
«  coup  mortel  à  la  musique  française  > .  Il  four* 
nit  les  moyens  de  se  produire  à  deux  artistes  de 
talent,  Gamelin,  peintre,  et  Raymond,  archi- 
tecte, qui  l'un  et  l'autre  devinrent  dans  la  suite 
pensionnaires  de  l'andémle  de  Rome  'roy.  Gi- 
MELi.>  et  Raymond).  Lorsque  le  célèbre  Olavidé 
vint  chercher  en  France  un  refuge  contre  iei 
poursuites  de  rinquisition  espagnole ,  œ  fM  h 
baron  de  Puymaurin  ijin'  lui  d'Miiia  une  hospita- 
lité aussi  cordiale  qu'etricace  (roy.  Ouiviob).  Après 
avoir  rempli ,  k  la^nrande  satisfoelion  de  ses  ai- 
niinistrés,  les  fonctions  de  syndic  général  de  II 
province  de  Languedoc,  il  fut  nommé  membre 
du  comité  de  commerce  de  Paris.  Rapporteur 
d'un  projet  tendant  à  monopolisi  r  les  postes,  les 
messageries  et  à  établir  des  droits  sur  les  msi^ 
chandbes,  avec  des  barrières  pour  tes  acquiUer 
!^ur  tous  les  chemins  du  royaume .  il  se  montra 
fort  hostile  à  ces  mesures  et  ne  craignit  pas  de 
se  mettre  en  opposition  ouverte  avec  M.  de  Ga- 
lonné, qui  les  avait  proposées.  Le  baron  de  Puy- 
maurin mourut  à  Toulouse  en  1791.  11  avait 
écrit  pour  l'académie  des  sciences  de  Touloose, 
dont  il  était  mtMubre.  un  grand  nombre  de  rap- 
ports et  quelques  éloges,  parmi  lesquels  nous 
citenms  celui  do  président  Riquet.  A'-»v. 

PUVMAtîRIN  (Jean-Piebbe-Casiuir  de  Marc*s- 
sus,  baron  de),  fils  du  précédent,  naquit  à  Tou- 
louse le  5  décembre  17.'i7  et  reçut  son  éducaliSB 
au  collège  de  cette  ville.  Il  dirigea  de  bonne 
heure  ses  études  vers  la  chimie  dans  son  applica- 
tion aux  arta et  Introduisil  en  France,  en  i757, 
l'art  de  graver  sur  verre  par  l'acide  tluoriquc. 
Pendant  toute  la  période  révolutionnaire,  il  vécut 
retiré  dans  une  de  ses  propriétés ,  où  11  s'occupst 
de  travaux  d'économie  rurale,  évita  ainsi  de  pren- 
dre part  aux  troubles  et  échappa  aux  pruscnp- 
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liOiN  qni  en  étaient  le  résvitat.  Il  ne  ptrat  «or  la 

scène  politique  qu'après  l'(^lal>Iissomenl  du  gou- 
vernement consulaire  et  fut  alors  nommé  mem- 
bre  da  conseil  général  de  la  Rante-Ganmne, 
puis,  <en  1808,  candidat  au  corps  lé|;islatif,  où 
il  fut  l'année  saivante  appelé  par  le  sénat,  puis 
rtêa  en  1811.  Peu  de  temps  après,  il  fixa  de 

nouveau  ralt<'rifion  <}ii  monde  savnrit  par  une 
découverte  importante.  Ayant  perfectionné  l'art 
d'estraire  l'indiito  de  Tisatis-peslel ,  fl  indiqua 
les  moyens  rie  faire  cette  opération  en  ;?rand 
avec  avantage  et  d  en  obtenir  une  substance  co- 
lorante susceptible  de  produire ,  pour  les  matières 
végétales  et  aniinnlos.  une  couleur  ans<i  solide 
que  celle  qu'on  tire  de  I  indigo  du  Bengale  et  de 
Qnatiniala.  Pendant  la  session  de  1814,  il  prit 
une  part  active  aux  discussions  qui  s"n?ifèrerif, 
au  sein  du  corps  législatif,  sur  l'importation  des 
fers  étrangers ,  les  douanes  et  l'exportation  des 
grains.  Ilnyali^fe  de  eœur,  le  baron  de  Puymau- 
rin  avait  manifeste  hautement  la  joie  que  lui 
causa  le  retour  des  Bourbons;  aussi  fut-il  oUigé 
de  se  tenir  à  l'écart  pendant  les  cent-jours  pour 
éviter  le  courroux  de  Napoléon ,  qui  l'avait  mis 
on  surveillance  dés  le  commencement  de  1814. 
Après  la  seconde  restauration,  il  fut  nommé 
membre  de  la  chambre  des  députés  par  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Garonne,  puis  directeur  de 
Ja  monnaie  des  médailles ,  place  dont  il  se  démit 
T«r8  l8tS  en  faTeor  de  son  lîls,  qui  loi  était 
adjoint  depuis  lonutemps.  l'eiulanf  sa  loiij;iie 
carrière  parlementaire,  il  avait  eu  souvent  occa- 
sioD  de  prendre  la  parole  et  de  faire  apprécier 
tout  ce  qu'il  y  a\  ait  de  justesse  dans  son  esprit. 
Après  la  révolution  de  juillet  1830,  il  se  retira  dans 
sa  ▼ille natale,  ojli  il  moorat  le  1 4  février  1841 .  Il 
était  commatideur  de  l'onire  tie  la  Lé^,'ion  d'iioii- 
ueur  et  membre  de  plusieurs  soiiétcs  savantes, 
entre  autres  de  l'académie  de  Stockholm  el  de 
l'académie  des  sciences  île  Tonlou'-e  On  a  de 
lui  :  1*  Uémoire»  sur  di^éreiUs  sujets  relatifs  aux 
ieit$uea  et  aux  «rf»,  1811,  in«8*;  S*  OpMom  ntr 
le  budget  des  dépenses  du  ministère  de  la  marine, 
Paris,  1819,  in-S";  3°  Xoliee  historique  sur  In  pi- 
ral«ri«.  txiraiu d^ pltuhun auteun ,  Paris.  1819, 
l82o  ,  in-8*;  %"  mémoires  sur  Itx  prorides  1rs  plus 
convenables  pour  remplacer  le  cuivre  par  tr  bronze 
éam»  lo  fabrication  des  médailles ,  précédés  des  rap- 
ports ffiilu  à  l'Académie  des  sciences  et  à  celle  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  Paris,  182;{,  in-8»; 
8*  Nci^  à  V appui  de  la  pétition  des  propriétaires 
de  vignobles  de  la  Gironde,  Paris,  1828,  in-8». 
On  trouve  dans  la  collection  de  l'académie  de 
Touloase  quelques  mémoires  dus  à  la  plume  de 
Piivmaiirin  :  1°  Sur  les  moyens  de  rendre  les  ci- 
ments indestructibles;  2*  Sur  un  nouveau  rouleau  à 
baitr*  les  §rains:  3°  Smr  U$  causes  de  la  consrrra- 
tion  des  corps  dans  le  cateau  des  rordelicrs  de  Tou- 
louse. Hnfin  il  a  traduit  de  1  anglais  de  Bowden  : 
De  la  pourriture  ièeht  (dryrot)  qui  déduit  hê  htii 
ampioifé*  pem-  Ut  toMlnutio»  du  estaiMn*»  inoa- 
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Un»,  etc.,  Paris,  1819,  in-8".  PirrHAvanf 

[Mmi  de  Marcassus  de],  fils  du  pi.  >(liiit,  lui 

succéda  dans  la  place  de  directeur  de  la  monnaie 
des  médailles,  fonctions  qu'il  excn.a  jusqu'à  la 
révolution  de  1830.  Retiré  è  Toulouse,  il  est 
mort  en  cette  ville,  vers  1845,  dans  un  Age  peu 
avancé.  Il  était  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. On  a  de  lui  les  deux  opusni!e<  suis  nuls  : 
1°  Mémoire  sur  Us  applications,  dans  l'économie  dO' 
nwafjfiw .  Us  fHatmê  êiiraitt  duos  au  moyen  d$ 
la  vapeur,  lu  à  la  société  d'encouragement ,  Pa- 
ris, 1829,  in-8«,  avec  3  planches;  2»  Mémoire 
sur  l'applieatÛM  d»  et  procédé  à  ta  ntmrrihm  dtt 
ouvriers  tl»  la  monnaie,  imprimé  à  h  suite  des 
Hecherrhes  sur  les  substances  nutritives  que  renfei^ 
ment  ht  os,  etc.,  par  M.  d'Arwl,  Paris,  18Î9, 
in-8°,  avec  H  planches.  A— -v. 

PUYS  (BbnoIt;,  docteur  en  théologie,  chanoine 
et  secrétaire  de  l'église  de  St-Nizier  de  Lyon , 
passa  <!an<J  sa  jeunesse  quatre  à  cinq  mois  chez 
les  chartreux  et  en  sortit  pour  cause  de  santé.  Il 
se  mêla  vivement  à  une  discussion  sur  l'assis- 
tance à  la  messe  de  paroisse  et  les  privilèges  des 
ordres  religieux  en  ce  qui  concernait  ce  point  de 
discipline  ecclésiastique,  il  publia  donc  le  néo- 

phile  paroissial  de  la  messe,  par  L.  R.  P.  B.  B.  c.  F. 
(le  rév.  P.  Basséan  ou  de  la  Bassée,  capucin  pré- 
dicateur), traduction  du  latin  de  l'auteur.  Lvon, 
1649,  in-8*.  Le  P.  Albt,  jésuite,  combattit  le 
chanoine  dans  un  livre  intitulé  V/Inli-Théopkilê 
paroissiiil ,  Lyon,  Ifi'i!),  in  12  de  94  pages.  Be- 
noît Puys  publia  alors  sa  liesponse  chrétienne  à 
rAntinéophUe .  Lyon,  1649,  in  8*,  dédiée  an 
clergé  de  France.  Le  P.  Albi  revint  à  In  charge 
et  Ht  paraître  son  Apalofir  pour  l  Anti-Théophilo 
paroissial  eontre  ta  réplique  injuriease  et  tes  ptainteê 
iiiju:<lr<  tli'  1/  firuoii  Putjs,  Lyon,  1049,  in-12. 
Cet  ouvrage  parut  sous  le  pseudonyme  de  Paul 
de  Cabriac ,  prêtre  séculier.  On  a  encore  de  Be- 
noît Puys  la  Scienrr  du  salut,  etc..  Lvon  ,  1634, 
petit  in-8*,  dédiée  au  cardinal  Alptionse-Louis  du 
Plessis  de  Richelieu ,  archevêque  de  Lyon . 

PUYSÉGUR  fjACQiTES!  DE  Chastfmît,  vicomte 
de)  descendait  d'une  des  premières  familles  de 
l'Armagnac  très  en  faveur  à  la  cour  des  rois  de 
Navarre.  Il  existe  des  lettres  de  Henri  IV  adret* 
sces  à  des  membres  de  cette  famille.  Puységur 
fut  le  septième  de  quatorze  enfants.  Après  avoir 
été  pape  du  duc  de  Guise,  il  entra  au  service,  à 
l'âge  de  dix-sept  ans,  dans  le  régiment  des  gar- 
des, par  la  protection  du  duc  d'Bpernon  son 
parent;  fut  nommé  conseiller  maître  d'hôtel  du 
roi  en  1639,  et  peu  après  colonel  du  régiment 
de  Piémont.  Il  parvint  ensuite  au  grade  de  lieu- 
tenant général,  et  fut  nommé  gouverneur  de 
Berg.  Ën  1648,  il  eut  le  commandement  de 
rarnéa  pendant  l'absence  du  maréchal  de  Rant* 
zau  ;  on  le  députa,  en  1651,  oour  porter  au  roi 
la  nouvelle  de  la  soumission  ae  l'armée  du  ma- 
réchal d'Aumont,  alors  en  révolte  contre  la  cour, 
00  platdt  contre  le  cardinal  Mazarin.  Les  Mémoi* 
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les  do  temps  ra[  i  ri>  nt  qu'en  1636  les  Espa- 
gnols araierit  entrepris  de  passer  la  Sam  me  pour 
porter  la  guerrre  aux  enTiroos  de  Paris.  Puysé- 
gar,  qui  les  observait  sur  la  rive  opposé  de 
cette  rivière,  n'avait  avec  lui  que  peu  de  monde 
pour  leur  en  disputer  le  passage.  Le  comte  de 
SoisSOOS,  qui  oommaDdait  T armée  française, 
craignant  avec  raison  qu'il  ne  fût  écrasé,  lui 
envoya  dire  de  se  retirer  à'il  U  jugeait  à  propos. 
I  Monsifur,  ré|K)n<lit  P(ns('  iîur  à  l'aide  de  (.ainp, 
«  no  bomme  commandé  pour  une  action  périi- 
f  Iraae  comme  ert  «die-ct  n'a  pomi  d'avis  a  don- 

*  ner.  Je  suis  venu  ici  par  onirc  de  M.  le  comte; 

•  je  n'en  sortirai  pas,  a  nioias  qu'il  ne  me  1  eo~ 
c  Toie  commander.  »  Le  tnrit  vàma/L  ne  loi  fait 
pas  iiiniiis  d'honneur.  A  l'alTaire  du  pont  de  Cé, 
il  poursuivit  si  vivement  les  ennemis  qu'il  pè- 
sera avec  en  «tans  le  diAleBO.  Le  pimt-levis 
ayant  élt-  hriissi^,  il  allait  ^Ire  fait  prisonnier; 
mai»  son  courage  et  sa  présence  d'esprit  le  sau- 
vèrent et  donnèrent  me  isaue  trto-linrovriile  à 
cet  év«''nenient.  Il  haran(;ii.)  les  assiéfrt'*;  et  les 
détermina  à  rentrer  sous  1  obéissance  du  roi. 
Fuységur  était  un  <ies  oiliciers  les  plus  considé- 
rés df  l'armée;  et,  d.Tn<  les  (rotildes  «le  la  mino- 
rité de  l>ouis  XiV,  sa  iidelilé  fut  souvent  mise  à 
l'épreuve.  U  resta  constamment  dans  la  ligne  de 
ses  devoirs;  et  (|uoiqu'ii  n'aimât  pas  le  cardinal 
Mazarin,  il  n'en  refusa  pas  moins  d'entrer  dans 
le  perli  d«  faible  Gaston  :  il  rejeta  toutes  les 
offres  qni  lui  furent  faites  pour  laisser  échapper 
les  maréchaux  d'Ornano  et  de  Marillac  (I),  suc- 
nssivement  confiés  a  sa  garde  dans  les  châteaux 
de  Viocennes  et  de  Pontoise.  Oificier  général  de 
rkifanterie,  il  soutenait  les  intérêts  de  cette 
arme;  pourquoi  Turenne,  colonel  général 
de  la  cavalerie,  ne  l'aimait  pat  ^  le  lui  fit  quel- 
quefois sentir.  Il  prit  part,  p<md«nt  quarante  et 
un  ans  de  v,>rviro ,  à  trente  combats  et  à  plus  de 
cent  vingt  sièges  où  le  canon  erait  été  tiré;  et 
dant  une  carrière  si  longue  et  si  remplie,  il  nere* 
çut  aucune  lilc-mirn  et  n'essuya  aucune  maladie. 
Seulement  il  fut  deux  fois  fait  prisomier-,  la  pre- 
mière au  combat  de  Bonneeonrt,  en  1649;  puis 
devant  Valenriennes  en  tOfîfi.  A  l'attaque  du 
quartier  des  Cravates  près  d  Avesnes,  en  1639, 
Puységnr  de  Lagrange,  son  frère,  fat  tué  à  ses 
côtés.  Quoique  Louis  XHI  lui  eût  montré  une 
bienveillance  particulière,  Puységur  mourut  sans 
avoir  rien  ajouté  à  la  fortune  qu'il  tenait  dis  ses 
ancêtres.  Il  est  vrai  qu'il  était  plus  attaché  au  roi 
qu'à  ses  ministres,  et  dans  ce  temps-là,  comme 
aujourd'hui,  c'était  le  contre-pied  de  ce  qu'il  fal- 
lait pour  arriver  aux  richesses.  Il  décéda  le  4  sep- 
tembre 1684,  à  l'âge  de  81  ans.  Duchesne  a 
publié  en  1690  des  mémoires  que  Puységur  avait 
écrits  sur  les  événements  dont  il  avait  été  lé- 
noin;  ils  comprennent  les  années  depuis  1617 


jueqa'en  1658,  et  forment  2  volumes  i»-lS;  Oi 
sont  curieui ,  et  représentent  Looi»  XIII  sous  un 
aspect  plus  favorable  qu'on  ne  le  voit  dans  la 
plupart  des  écrib  do  tenais.  A  la  On  de  ces  mé- 
moires, on  «  i^ottté  des  iostrui:tiona  militaires 
intéressantes.  Le  tout  fut  réimprimé  en  1747. 
M.  ivtitot a  compris  cet  ouvrage  daits  sa  coliectioa 
des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France.  M-r. 

PUYSÊI3UR  J*cQLE»-FR*]«çon  m  Cn*eTE?i»« 
marquis  m  ,  mari'châl  de  France,  comte  de 
Chessi,  vicomte  de  Buaaucy,  et,  par  cette  dec- 
niére  propriété,  l'un  des  quatre  qnarts-contes 
(le  Saissons,  était  fils  du  deuxième  lit  du  précé- 
dent. Né  à  Paris  en  16^,  il  entra  au  service  en 
1677  dans  le  régiment  du  ni^  inCinlerie.  corps 
que  Louis  XIV  afTectionnail  particulirrt  inent.  et 
y  parvint  i  son  rang  au  grade  de  lieuienaot- 
oolonel.  Bn  1660,  H  devint  maiéeliii  généni  des 
logis,  d'at>ord  dans  riinniV  ilu  maréchal  d  llu- 
mières,  ensuite  dans  C4.'ile  du  maréchal  de  Luxem- 
bourg après  la  victoire  de  Fleom;  et  depnû  9 
en  remplit  toujours  les  fonctions,  même  lorsqu'il 
se  trouva  le  plus  ancien  lieutenant  générai,  il 
fut  noonné  gentilliomme  de  la  manche  du  dae 
de  Bourpojjne  lorsqu'on  f<irma  la  maison  «io  ce 
jeune  prince,  et  obtint  le  grade  de  Ueulenaot 
général  en  1704,  n'ayant  été  absent  des  armées 
que  le  temps  nécessaire  pour  se  faire  »?Tierir  île 
ses  blessures.  Au  retour  de  chaque  cainpjgne, 
Louis  XIV  avait  avec  lui  une  conversation  tm 
les  événements  militaires  de  l'année ,  et  lui  coa»> 
rouniquait  ses  projets  pour  la  campagne  sui- 
vante. Les  mémoires  du  tempe  s'aoMrdent  A  Is 
représenter  comme  un  des  hommes  de  guene 
les  plus  expérimentés  de  son  siècle.  Le  duc  de 
St-Simon,  si  peu  prodigue  d'éloges,  n  en  «il 
point  avare  pour  lui.  «  Puységur,  dit-il,  devenu 
«  si  tard  marédial  de  i^anoe,  eut  la  gloire  d« 
«  projet  et  de  l'exécution  de  la  prise  de  toutes 
c  les  places  espagnoles  des  Pays-Bas,  toutes  au 
«  onéme  instant,  toutes  sans  brftler  une  amorce, 
«  toutes  cil  saisissant  et  désarmant  les  troupes 
a  hollandaises  qui  en  formaient  presque  toutes 
«  les  garnisons.  »  Puységur  était  alors  chargé 
d'une  mission  diplomatique  auprès  des  électeurs 
de  Bavière  et  de  Cologne.  £n  1703,  il  précéda  ca 
Espagne  le  maréchal  de  Berwidt,  sous  les  ordres 
duquel  il  devait  servir  comme  directeur  nénil 
des  troupes;  il  trouva  tout  hien  préparé  pov 
elles  jusqu'à  Madrid.  Le  csolidlenr  général  Ony 
lui  avait  donné  l'assurance  que  les  choses  étaient 
disposées  avec  le  même  soin  jusqu'aux  froutàèits 
de  Portugal.  Voiè  pourquoi,  dans  sa  eoreeapaiH 
dance  avec  Louis  XIV.  il  fil  l'éloge  le  plus  com- 
plet d'Ûrry  et  de  la  princesse  des  Ursin»;  raais 
ayant  reconnu  qoe  rien  n'était  peAt.  M  s'en  plai- 
gnit vivement  aux  cabinets  de  Madrid  et  dt-  Ver- 
sailles ,  et  contribua  b^ucoup  par  ses  rapports  à 
la  première  disgrâce  de  la  favorite.  Un  gfaad 
nombre  de  lettres  de  Philippe  V  et  de  ses  niinis- 
Ises,  des  maréchaux  de  Berwick  et  de  ï^ié.da 
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prince  Nicolas  de  Tilly.  de  Chnmillart,  ministre 
à»  la  guerre ,  du  duc  et  de  la  ducbeste  de  Beau- 
TflUerB,  tteoigaeit  que  Puységur  «vt  une  in- 
fluence considérable  sur  le>  évt^npnirnls  qui , 
SOUS  Philippe  V,  ont  consolé  le  tràoe  d  Espagne 
4am  la  malam  de  Boorbon.  Pendant  la  mmotHé 
de  Louis  XV.  Puységur  fut  membre  du  conseil 
de  guerre,  et,  jusqu'à  sa  mort,  oo  ne  décifia 
presque  jamais  aicuM  opération  mHHaire  de 
quelque  importance  sans  l'avoir  consulté.  Il  ava<t 
blanchi  sout  les  arnœs;  et  depuis  loogleofipa 
r«pinioa  publique  l'appelak  an  grade  de  naié^ 
chai  (Je  Franre,  lorsque,  remplissant  les  fo/kc- 
lioni»  de  commandaut  en  chef  sur  toutes  les 
frontières  des  Pays-Bas,  H  feçot  le  bêlen  en 
1731.  Il  fut  fuit  chevalier  des  ordres  du  roi  einq 
Uii  après,  et  mourut  le  iô  août  1743,  Igéde 
88  ans.  Les  dermèMS  années  de  se  vie  forent 
employées  à  réunir  en  un  corps  d'ouvmse 
sieurs  petits  traités  qu'il  avait  coniposes  sur 
difiéranles  parties  de  1  art  militaire.  Peu  content 
'îe  son  travail .  il  en  avait  fait  brûler  diverses 
copies;  mais  son  tils  en  ayant  retrouvé  une, 
\'4rt  de  la^trrt  parut  en  1748,  in-fol.  et  iii-4"; 
il  a  élé  traduit  en  alleinaïul  par  G.-R.  Faesch, 
Leipsick,  1753,  in-4<>.  La  partie  de  cet  ouvrage 
401  floncerne  les  notions  militaiise  aivait  été  com- 
posée pour  le  duc  de  Dourf^ogne,  et  celle  des 
marches  d'armée  |)our  l'éducatioa  du  Louis  XV. 
Quoique  la  tactique  ait  éprouvé  de  grands  cban- 
gemenls  depuis  la  publication  de  ce  livre,  et 
surtout  depuis  les  campagnes  de  la  révoliition, 
les  gens  du  métier  peuvent  encore  y  pui-er  une 
instruction  solide;  et  l'élade  en  est  devenue 
aussi  indispensable  que  celle  de  Folard  et  de 
Vauban.  Le  baron  de  Traverse  a  publié  en  1753 
un  abrégé  de  cet  ouvrage,  et  en  17â8  un  extrait 
de  la  première  partie  de  ÏArt  de  la  guerre,  for- 
mant la  première  partie  de  son  Etude  militaire. 
Le  marécfwl  de  Puységur  est  enoore  anteur  d'un 
règlement  pour  les  années  espagnoles  intitulé 
Qrdonnanei  de  FkUipf».  M— T. 

PUVSL(iUR  (Jacques-François-Maxihe  de  Chas- 
TENET,  marquis  db),  fils  du  précédent,  naquit  à 
Paris  on  1716.  Instruit  par  son  jKTe  dans  l  art 
de  oofnmander,  il  fut  nomnx^  en  173Ù  colonel 
da  régiment  de  Vexin,  se  distingua  partieulière- 
naent  à  la  journée  de  Fonlenoy.  et  parvint  jeune 
encore  au  rang  do  lieutenant  général.  11  ne  se 
fit  pee  moins  remarquer  par  son  originaNlé  spi- 
rituelle que  par  sa  liravoure.  La  publictUon  de 
sa  brochure  intitulée  IHêeuâtio»  intérmtmtê  mr 
le  prétmrim  d»  eUr§é  itHrt  k  fnmtr  arén  i\m 
Etat,  1767,  in-8*,  pensa  le  faire  mettre  à  la 
Besftûln,  le  pièce  fut  supprimée  par  arrêt  du 
conseil  d'Etal  da  It  février  1768.  L'évéqve  d'Or- 
léans, niors  chargé  de  la  feuille  des  bénéfices, 
déclara ,  dans  son  indignatimi  contre  le  hvre  et 
Vanlenr,  que  jamoia  auean  Puységur  n'mnit  de 
bénéOee.  Le  marquie  à»  Puyséffwr  mourut  le 
^férnot  in%.  Outre  rJM  db    «mt*»»  dent  il 


fut  l'éditeur  froy.  l'article  pécédent),  on  «  eo> 
core  de  lui  :  1*  kltu  aeimd  i$  tatt  ttdêUt  mim$ 
mmimrtàlm  Ckme,  tiié  des  linet nHileires  dei 

Chinois,  avec  diverses  observations  sur  l'étendue 
et  les  bornes  des  connaissances  miUtaire&  chat 
les  Européens,  Londres  (Paris),  1773,  in-ltde 
28S  pages  et  10  planches  (1).  Ce  livre  a  été  revu 
par  le  comte  d'Espie.  Les  35  premières  pages  de 
cet  ouvrage  sont  de  H.  de  St-Mauriee  de  St-Leu. 
On  trouve  à  la  suite  un  examen  de  la  Tariii/ue 
de  Guibert.  2*  Ou  droit  du  totnermn  sur  le*  bttm 
ét  ekrfi  *t  én  maimn,  imprimé  séparément  en 
1770,  Il  en  a  été  piihlii'-  une  réfutation  .sous  le 
titre  de  Lettres  d  u»  archevêque  à  l'auteur  de  la 
iracAew  imtilMt,  ele.  S*  Amabf$0  «f  aMf4  du 
Spectacle  de  la  nature  do  Phiche  ,  Reims,  I77Î, 
1786,  in-lS;  4*  diverses  brochures  de  circon- 
stanee.  sur  lesquelles  on  peut  oonsuller  le  INe- 

tionnaire  den  Anonymea.  M — T. 

PUYi>£(iUit  (ANTOISIÎ-HïAaNTIW-AlWB  DK  ClUB» 

TBiotr  ou),  plus  eonnu  sous  le  nom  de  comte  de 

Chastenet,  second  fils  du  précé<lent,  né  le  1 1  fé- 
vrier 1752,  entra  de  bonne  heure  dans  la  ma- 
rine. En  I77t,  il  obtint  du  roi  d'Bipogneta 
permission  de  pénétrer  dans  les  cavernes  servant 
de  sépulture  aux  Guanches  a  TénéritTe,  et  il  par- 
vint, au  péril  de  se  vie,  à  en  extraire  des  mo- 
mies très -bien  conservées  qui  enrichissent  le 
cabinet  d'histoire  naturelle.  Quelques  années 
après,  il  fut  ehargé  par  le  maréchal  de  Castriee 
d'aller  dresser  les  cartes  de  tous  les  débouqu»- 
nieiits  de  St-I)oniingue,  et  de  rédiger  des  obser- 
vations sur  les  éciMils  et  sur  les  moyens  de  Jea 
éviter.  Après  avoir  servi  sous  les  ordres  du  comte 
d'Estaing  et  de  .VM.  de  Borda  et  de  Verdun,  il 
émigra  en  1791  et  servit  dans  l'armée  de  Condé. 
£n  1794,  il  passa  au  service  de  l'Angleterre  soua 
les  ordres  du  comte  d'Hector;  et  peu  de  tempe 
après,  cédant  aux  sollicitations  de  don  Riwlrigo 
de  Sousa  Coutiulio,  ministre  du  roi  de  Portugal, 
il  entra  dans  la  marine  portugaise,  ob  il  fui 
bientôt  proONl  au  grade  de  contre -amiral,  et 
obtint  la  croix  de  l'ordre  du  Christ.  En  17^  il 
était,  en  qualité  de  capitaine  de  pavillon  da  l'a- 
miral man|uis  do  Ni>a .  sur  i'esra<lro  envoyée 
dans  la  Méditerranée  comme  auxiliaire  du  roi  de 
Naples  Ferdinand  IV,  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Nelson.  Durant  cette  campagne,  il  fut  toujoun 
chargé  des  relations  du  gouvernement  purtugalt 
aveo  les  amirami  anglais  Nelson  et  Sl-Vineent. 
L'escadre  portii^'aise  était  spécialement  destinée 
au  blocus  de  I  Ue  de  Malte.  Le  comte  de  Chaste- 
net  treita  en  seerel  de  la  reddition  de  nie,  ré- 
duite aux  horreurs  de  la  famine.  Le  j(*iir  était 
tixé,  la  ville  devait  se  reitdre  au  marquis  de 
Niaa,  et  l'étendard  portngaii  eUail  flotter  sur  le 

m  Cwt  BmmmtBt  «na  anal^rse  criilqtie  de  VArt  miUlaîrt 
tfw  CMiMft.  publié  à  P»rii  Vannée  précédent»  («oy  Amiot).  et 
U  contient  de*  remarques  qui  tendent  à  éclaircir  uu  ù  rrrliflac 
divtn  encJcoiu  de  ce  litre.  Un  le»  <»  rcproduiir»  tu  Usa  à  U 
d«  tome  T  dw  Mimeiru,  etc.,  nr  (m  Chi»oiê,  p.  i-jui. 
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fort  la  ValpUe.  I.ord  Nelson  en  fut  instruit  :  il 
rappela  l'escadre  portugaise  à  Païenne,  et  s  ein- 
para  .  pour  l'AnifleleiTe,  de  l'tle  qoe  le  cabinet 
de  Lishonnp  voiihiit  rendre  aux  chevaliers  do 
Malte.  Le  comte  de  Cliastenet  eut  le  tioulieur  de 
norer  de  Naples  et  de  eondoire  en  Sicile,  sur  le 
vaisseau  qu'il  commandait.  Ferdinmid  IV,  sa 
famille  et  un  grand  nombre  de  cardinaux,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  cardinal  Chiaramonte, 
depuis  Pie  VI!.  Rentn'-  en  France  en  1803,  il  n'y 
letrouva  que  de  bien  faibles  débris  de  sa  fortune 
passée.  Il  aurait  pu  facilement  se  rattacher  à  la 
marine  frnnrnisf ,  où  «a  réputation  et  ses  talents 
l'auraient  fait  accueillir  par  le  gouvernement 
d'alors;  mais,  à  tous  les  avantages  qu'il  aurait 
eu  lieu  d'en  attendre ,  il  préféra  vivre  dans  la 
retraite.  Une  courte  maladie  l'emporta  le  20  fé- 
vrier 1809.  M— T. 

PUVSÉGUR  (AbmanihMahie-Jacoues  db  Chaste- 
net,  marquis  de)  était  petit-HIs  du  maréchal  de 
ce  iiDiii  roi/,  plus  haut;.  Il  naquit  en  17.")2,  et 
entra  en  17 68  dans  l'artillerie,  où  l'avancemeut 
par  rang  d'ancienneté  n'avait  lîea  qu'avec  une 
extrême  K  nlotir.  L'intérêt  que  prenaient  à  sa 
famille  le  maréchal  et  le  comte  de  i^roglie  le  fit 
lortir  de  bonne  heure  de  la  lifne  ordinaire. 
Pour  ne  jias  violer  l'orflrc  établi  dans  son  arme, 
on  lui  donna  le  brevet  de  colonel,  sans  fonctions 
ni  insignes  eitériean.  Il  avait  alors  vingt-sept 
ans:  on  était  convenu  qu'il  passerait  un  certain 
nombre  d'années  à  compléter  son  instruction 
dans  tous  les  emplois  et  grades  nililairea.  Il  prit 
part  en  1783  à  la  campagne  d'Espagiie.  et  rem- 
plit l'ollice  de  major  de  tranchée  au  siège  de 
Gibraltar.  Légalement  placé  en  1786  k  la  téte 
du  régiment  de  Strasliourg,  il  se  trouva  être  le 
plus  ancien  des  colonels  de  ce  corps  si  bien  famé, 
devint  maréchal  de  camp,  commandant  de  l'école 
d'artillerie  de  la  Père,  et  quitta  le  service  volon- 
tairement en  1792.  Il  avait  été  séduit  par  les 
idées  de  réforme  qui  avaient  conduit  à  la  révo- 
lution de  1789  ;  mais,  homme  de  mœurs  les  plus 
douces  et  modéré  par  earaetèn»,  II  se  retira  dans 
sa  terre  de  Buzancy,  prés  Soissons,  où  il  se  livra 
lus  Que  jamais  à  des  travaux  de  cabinet.  Il  fut 
ientot  accusé  de  correspondre  avec  deux  frères 
émigrés  dont  il  était  l'aîné,  et  en  conséquence 
retenu  en  prison  pendant  deux  ans  à  Soissons, 
avec  sa  femme  et  ses  enfante.  Plus  tard.  Il  mit 
un  entier  dévouement  à  être  utile  aux  membres 
de  sa  famille  qui  revenaient  successivement  des 
pays  étrangers.  Après  avoir  racheté  one  partie 
notable  du  patrimoine  de  ses  pères,  il  le  partagea 
avec  ses  parents,  comme  si  ce  patrimoine  n'avait 
pas  été  frappé  de  la  conriscation  révolutionnaire'. 
Il  donna  aussi  asile  à  plusieurs  de  ceux  qui 
étaient  en  butte,  dans  i  intérieur  de  la  France,  à 
des  perséeotiom  politiques ,  entre  autres  à  Fié- 
vée,  qui  composa  chez  cet  hôte  si  bon,  si  noble 
et  de  la  plus  aimable  société,  le  Joli  roman  de  la 
DtiiêSiuMtÊ.  Nommé  maire  de  Soigioiis  après 
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le  18  brumaire,  Paységur  se  démit  de  cette  place 
en  1805.  Depuis,  il  ne  cessa  de  se  livrer  à  l'é- 
tvde  du  magnéttane,  science  qui  éprouve  au- 
jourd'hui tant  d'opposition  de  la  part  des  savants, 
et  qui ,  à  travers  le  dédain  des  uns ,  les  satow 
des  autres ,  n'est  pas  encore  jugée  en  dernier 
ressort.  Emule  plutôt  que  disciple  de  Mesmer  et 
premier  observateur  du  somnambulisme  magné- 
tique ;  Puységur  avait  dis  1784  publié  un  ou- 
vrage historique  sur  cette  science.  Il  y  donna 
une  suite,  fruit  de  recherches  nouvelles  faites 
depuis  1805.  Avant  d'en  venir  à  la  nomendt- 
lufe  de  ses  ouvrages,  il  est  bon  de  dire  qu'époux 
de  mademoiselle  de  Sl-Janies ,  fille  du  trésorier 
général  de  la  marine,  et  ayant  reçu  de  son  beau- 
père  la  dot  promise,  qui  était  d'un  million  deux 
cent  mille  francs,  il  se  hâta  de  la  rapporter  à  la 
masse  aussitôt  que  l'énorme  banqueroute  de  ea 
fmancier  eut  éclaté.  On  a  de  lui  :  1*  Uèmoirt$ 
poar  urtSr  à  FkUtoire  et  à  ténAtissement  du  «m» 
gmiisme  animal,  1784.  Il  y  en  a  eu  encore  deux 
éditions.  3*  Suiu  auxdiu  àtimoku,  1805,  in-8*  ; 
3*  Du  mofititUm  taûmti  ttmtidM  dSmt  $t$  rap- 
ports atec  divemes  branche»  de  In  phy*ique,  ISO?» 
1809,  in*8*  \  4*  Reekerekei,  expérienct*  et  oiairaa 
Ifom  pkysiologipuf  tut  l'homme,  iamt  Félat  in 

tninniunl^iilisme  nature}  et  (fi~iii%  le  KimnaniJmtÙlKti 
provoqué  par  l'acte  magnétique,  1811,  in-8*; 
5*  Uê  tiniii  tàmimemt;  tdl  om  tari  Met  mrriwemt, 
1814,  in-8».  Le  marqtiis  de  Puységur  est  aussi 
auteur  de  dilTérentes  productions  dramatiques.  Il 
avait  composé  et  fait  représenter  pendant  le  plus 
fort  du  récririie  révolutionnaire  une  pièce  intitu- 
lée l'Intérieur  d  un  ménage  républicain,  qui  fut 
imprimée  sous  le  nom  du  dtvfm  Chntemel,  Cette 
petite  comédie,  écrite  avec  es[>rif .  ne  fut  consi- 
dérée que  comme  un  acte  de  faiblesse  et  ouisit 
à  la  réputation  de  l'auteur.  Il  voulut  plus  lard 
ridiculiser  les  nouveaux  riches,  mais  les  comé- 
diens eurent  peur  de  se  les  rendre  défavorables; 
la  pièce  fut  refusée.  Plus  heureux  en  1799,  8 
dornia  à  l'Odéon  le  Ju'/i'  bienfaisant ,  où  il  mil  en 
scène  une  anecdote  tin-o  de  la  vie  du  respectable 
lieutenant  civil  Angran  d'Allerav,  qui,  obligé 
d'envoyer  en  prison  un  homme  honnête  et  in- 
solvable ,  alla ,  sous  un  charitable  déguiseoieiit, 
payer  lui-même  la  dette  de  ce  malheureux.  Le 
marquis  de  Puységur  ne  reçut,  au  retour  des 
Bourbons  et  pendant  toute  la  restauration ,  au- 
cune de  ces  distinctions  qu'il  lui  était  permis 
d'espérer.  Seulement,  de  maréchal  de  camp  i 
fut  fiiit  tout  naturellement  lieutenant  généra 
par  ancienneté.  A  l'époque  du  sacre  de  Charles  X, 
il  eut  l'idée  de  s'établir,  pendant  toute  la  durée 
du  s^oor  de  ce  monarque  à  Reims,  sur  une 
promenade  publique,  et  de  coucher  sous  la 
même  tente  qui  avait  servi  à  son  père  lois  de  k 
bataille  de  Fontenoy,  ce  qui  étaft  annoncé  par 
une  inscription  invitant  le  public  à  venir  la  visi- 
ter. Cette  fantaisie  contribua  beaucoup ,  en  rai- 
son dn  rcKlitee  MdM  do  liMi ,  à  Adlénitiiai 
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de  sa  santé,  et  le  condoisit  au  tombeau,  dans  sa  i 
terre  de  Bazaney,  le  I*  août  18Î5.  Il  laissait  | 

une  f.iniilli'  flignc  de  lui  en  tout  point.  L— p — e,  j 

PUVSÉGlil  (PlEABB-LOUlS  DB  CnASTENBT,  COmtC 

m},  b6  en  1717,  de  la  famille  des  préeédMits, 
mais  d'une  branche  (^faillie  près  d'Alni.  fut  sur- 
ceisivement  colonel  des  régiments  de  Vexin,  de 
Fora,  de  Royal-Comtois  et  de  Normandie,  lieo> 

tenant  fïénéral  des  artm'os  du  roi  et  prand-croix 
de  l'ordre  de  St-Loui:».  11  était  iniiiisire  de  la 
guerre  au  commencement  de  la  révolution  :  lors- 
qu'il remit  en  1789  le  portefeuille  de  son  dépar- 
tement, l'assemblée  constituante  déclara  qu'il 
emportait  l'estime  et  les  regrets  de  la  nation.  Il 
resta  toujours  préx  de  Louis  XVI,  et  au  10  août 
1792,  il  commandait  une  compagnie  de  gentils- 
hommes qui  combattit  pour  la  famille  royale 
dans  cette  funeste  journée.  Il  se  retira  en  pays 
étranger,  rentra  ensuite  dans  sa  patrie,  et  mou- 
rut à  Rabasteins  en  octobre  1807,  suivant  MilUn, 
qui  lui  attribue  un  ouvrage  sur  le  magnétisme 
•aimai,  publié  avec  des  notes  de  Dépréménil 
{fhgas.  encycl.,  octobre  1807,  p.  418).    M— t. 

Pin'SÊGUR  (Jban-Aucvsts  de  Chastenet  de], 
archevêque  de  Bourges,  frère  du  précédent,  né 
à  Rabasteins  le  H  novembre  1740,  fui  nommé 
à  l'âge  de  trente  et  un  ans  évèque  de  St-Omer  et 
sacré  le  S9  juin  177S.  Trois  ans  après,  il  fut 
traiisf(  ré  n  l'évéché  de  Carcassonne,  et  il  devint 
archc\éque  de  Bourges  en  1788.  Nommé  l'an- 
née suivante  député  aux  états  généraux,  il  signa 
plusieurs  protestations  du  cAté  droit  et  fut  un 
des  trente  évèques  qui  souscrivirent  ÏExposition 
tU$  primmpeê  contre  la  constitution  civile  du 
clergé.  On  a  de  lui  une  Ivifre  aux  éleeleurs  du 
Cher,  pi>ur  les  détourner  de  lui  donner  un  suc- 
cesseur. Obligé  de  sortir  du  royaume,  PuységUr 
parait  avoir  résidé  en  Angleterre  et  eti  Allema- 
gne. Il  fut  un  des  signataires  de  l'Instruction  tur 
U$  aiteinlet  portées  à  la  religion,  qui  fut  publiée, 
SOUS  la  date  du  !">  aoîit  1798,  par  les  évèques 
français  exilés,  lin  1801,  l'archevêque  de  Bourges 
donna  la  démission  de  son  siège,  et  revint  en 
France .  où  il  vécut  dans  la  retraite,  il  mourut  à 
Rabasteins  au  mois  d'août  1815.       P— c<— t. 

PU  ^VALLÉE  (PuiLiPfE-jACQVES  DE  Bengy  de], 
né  à  Dourges  le  1"  mai  1743,  appartenait  à  une 
famille  qui,  depuis  plusieurs  sieeles,  se  distin- 
guait dans  la  nia:;istralure  et  dans  les  armes 
[toy.  Benci).11  entra  lui-même  comme  sous-lieu- 
tenant  dans  le  régiment  de  h  Vleftle-lfarine  en 
1763,  année  où  le  traité  de  Paris  mil  On  à  la 
guerre  de  sept  ans.  Cependant  son  régiment  itt 
partie  de  l'expéditioii  envoyée  pour  soumettre 
l'fle  de  Corse,  que  la  république  de  Gènes  avait 
Cédée  à  la  France  (1768);  mais  cette  campagne 
Alt  très-eourle  et  ne  foornit  d'ailleurs  a  Puyval- 
lée  auctin**  occasion  de  se  signaler  11  quitta  le 
service  eu  1775  et  se  maria.  Dès  lors,  il  consa- 
cn  ses  loisirs  i  l'étude  et  se  livra  en  même 
tteam  à  rexploitalii»  de  ses  pnfciélés  ninles, 
XXXiV. 
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où  il  essaya  d'améliorer  différents  procédés  agri- 
coles. En  1778,  il  fut  nommé  Tun  des  adminis- 
trateurs de  l'Hôtel-Dieu  de  Bourges,  et  en  i78î), 
la  noblesse  du  Berry  l'élut  député  aux  états  gé- 
néraux. Portement  attaché  aux  principes  reli- 
gieux et  monarchiques,  il  siégea  au  côté  droit 
dans  l'assemblée  constituante,  opina  en  faveur 
du  vHù  absolu ,  demanda  que  le  droit  de  paÎF  et 
de  guerre  fût  dévolu  au  roi,  que  les  apanat^cs 
des  enfants  de  France  fussent  considérés  comme 
domaines  privés;  enfin,  par  respect  pour  TaiH 
cien  ordre  de  choses,  oonidattit  la  division  terri- 
toriale de  la  Fram  e  en  dé|)artements.  Après  la 
session,  il  rejoignit  dans  l'étranger  les  princes 
français,  dont  il  fut  parfaitement  accueilli  ;  m.iis 
son  fige  avancé  et  le  peu  d'union  qu'il  remarqua 
entre  les  puissances  coalisées  le  déterminèrent  à 
revenir  en  France  dès  1792.  Son  noni  n'en 
figura  pas  moins  sur  la  liste  des  émiu-rés:  ses 
biens  lurent  séquestrés  et  en  partie  vendus. 
Lui-même  n'échappa  à  la  mort  qu  en  se  cachant 
pendant  plusieurs  années,  et  sous  divers  dégui- 
.sements,  chez  des  personnes  as-^ez  gèMèreti!>es 
pôur  lui  donner  asile  au  péril  de  leur  vie.  U 
était  parvenu  sous  le  directoire  à  se  faire  rayer 
de  la  fatale  liste,  lui  et  son  Ois  aîné;  mais,  par 
les  manœuvres  d'ennemis  acharnés,  ils  y  furent 
replacés  et  reçurent  bientôt  Tordre  de  sortir  de 
France  dans  dix  jours  SOUS  peine  d'être  fusillés. 
Puyvallée  réaidait  alors  à  Paris,  li  demande  un 
passe  port  à  sa  municipalité,  puis  au  mintstëre 

de  la  police,  et  ne  peut  l'ohfi  tiir;  repetulant  le 
temps  presse,  et  un  refus  si  obstiné  semble  attes- 
ter que  sa  pmie  est  jurée.  Dans  cette  perplexité, 
il  se  met  comme  habitant  de  Paris  sous  la  pro- 
tection des  députés  de  la  capitale,  auxquels  il  a 
le  bonheur  dmspirer  de  l'intérêt.  Guyot  des 
Herbiers  voy.  ce  nom',  l'un  d'eux,  qui  était 
l'ami  de  Merlin  de  Douai,  alors  membre  du  direc- 
toire, fait  en  faveur  de  Puyvallée  plusieurs  dé- 
marches d  abonl  infructueuses;  mais  il  déclare 
avec  indignation  que,  si  l'on  ose  attenter  à  la  vie 
du  proscrit,  il  dénoncera  au  corps  législatif  une 
atrocité  aussi  révoltante,  et  le  passe-port  est  ac- 
cordé. Sous  le  consulat,  Puyvallée,  ainsi  que  ta 
plupart  des  émigrés,  put  revoir  sa  patrie  ;  mais, 
fidèle  a  ses  opinions ,  il  ne  sollicita  aucun  emploi 
auprès  du  nouveau  gouvernement  ;  le  sent  qu'il 
accepta  fut  celui  de  membre  de  la  ronmiission 
administrative  des  hospices  de  Bourges,  dont  il 
continua  d*exeroer  les  fonctions  sous  la  restsa- 
ration.  En  1814,  Loiiis  XVIll  lui  donna  la  croil 
de  bt-LiOUis,  avec  le  grade  de  capitaine,  et  le 
nomma  en  1810  président  du  collège  électoral 
du  Cher,  où  son  Tds  aîné  fut  élu  député  '}). 
Appelé  au  coiiseU  général  du  même  département, 
il  le  présida  pendant  les  cinq  dernières  années 
de  sa  vie,  et  la  société  d'agricuUuie  établie  à 

(1)  M.  Qa«rard(/VaMc«  1. 1",  p.  273)  a  conloMla  la 
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Boai^  le  choWI  MOT  flOD  président,  n  numnit 

dati^  cette  ville  le  3  octnbro  lS?r^.  .U'i'  do 
80  ans.  On  a  de  lai  :  i*  BeJUxiotu  poUiiquet  iwr 
h  eudiMf,  toD^Uri  mm  Mt  «AtloMM  rapporU 
attela  propriété  territoriale.  Paris,  i8!8,  in-8"; 
î*  Euai  sur  l  état  de  la  toeièté  religieuse  en  France 
M  Êwr  at»  rapport»  me  la  aoeiM  peKttfHê  depuis 
TéUihlissemrnt  de  la  monarchie  jusqu'à  nos  jours, 
Paris,  1S20,  in-8»:  3°  plusieurs  mémoires,  dont 
un  fort  important  sur  la  carie  des  blés,  insérés 
dans  les  Bulletins  de  la  sot  irlé  d'aj^riculture  du 
Cher.  M.  Girard  de  VillesaiMiri  a  lu  .  d  iri'^  la 
•fonce  de  celte  société  du  22  nuM  iiibre  1823. 
une  Xofi're  historique  sur  Dcngy  de  PuyralUe ,  qui 
a  été  Kiipriuiée  in -8*,  avec  portrait.  On  en 
trouve  un  extrait  dans  le  MomUaw  du  SI  STril 
1824.  P— RT. 

PUZOS  l'XiroLA!*),  célèbre  accoucheur,  naquit  à 
Paris  en  168G.  Fils  d'un  ancien  chirurgion-nia- 
îor  des  armées,  qui  servait  encore  en  cette  qua- 
lité dam  une  compagnie  de  mousquetaires,  il 
fut  di ■^liIH'•  à  la  uièine  profeSMoti.  A|irt''S  avoir 
lait  d'excellentes  études  et  suivi  un  cours  de 
philosophie  à  PoniTmilé  de  Paris ,  le  jeune  Pu- 
lOS  1  li'iiiin  tout  entier  aux  travaux  qu'cxi^roait 
SOU  entrée  dans  la  carrière  médicale.  De  1703  à 
1709,  fl  senrit  dam  les  fadpitain  militaires,  iît 
plusieurs  campa  «nés  et  arriva  au  grade  de  chi- 
rurgien aide -major.  Au  milieu  des  embarras  et 
des  occupations  qui  l'accablaient,  il  parvint  à 
obtenir  la  maîtrise  en  cbirurfiîe.  Rendu  ensuite 
à  la  vie  civile ,  il  trouva  dans  (Jémenl ,  l'ancien 
ami  de  son  père  et  le  plus  célèbre  arroueheur  de 
cette  ép'ujue,  un  prolecteur  qui  lui  communiqua 
les  premiers  principes  de  1  art  des  accouche- 
ments et  lui  abandonna  une  partie  de  son  im- 
mense clientèle.  Puzos  fit  dans  celle  carrière  lics 
propres  rapides,  et  i>a  réputation  de\iiit  consi- 
déralM'.  Membre  de  l'académie  de  chirurgie 
dès  la  formation  de  cette  compagnie,  il  en  fut 
nommé  Tioe- directeur  en  1741  et  bientôt  après 
directeur.  Les  fondions  de  censeur  royal  pour 
les  livres  de  chirurgie  lui  furent  confiées  à  la 
mort  de  Petit,  et  en  1781 ,  le  rm  lui  accorda  des 
letf  es  de  noblesse.  Ce  pralicicn  céièhre  ne  jouit 
pas  longtemps  des  lionneurs  qui  avaient  été  la 
récompense  de  trente  ans  d'exercice  et  d'eflbrts 
pour  ^a^ anccniciit  de  son  art.  Tnml)é  malade  en 
mars  i7oJ,  îl  mourut  le  7  Juin  suivant.  Puzos 
était  actif,  laborietn ,  infatigable.  A  Facadéniie 
de  chirurfîie.  îl  se  fit  remarquer  par  In  sn;:!  sse 

2u'il  portait  dans  les  discussions,  par  l'ardeur  et 
i  bonne  firi  avec  lesquelles  fl  reenenAiatt  la  vé- 
rité, par  l'empressement  qu'il  mettait  à  recueillir 
les  bonnes  observations.  Jl  rendit  à  l'art  des 
accouchements  un  important  service  en  démon- 
trant les  avantages  que  l'on  trouve,  dans  les  pertes 
de  sang  survenues  durant  la  grossesse  jorsque 
les  moyens  médicinaux  sont  restés  ineiTIcaces  et 
après  la  dilatation  du  col  uti  rin  ,  à  perforer  la 
membrane,  k  soUiàler  et  a  activer  ie«  douleurs  i 
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en  on  mot,  à  détenniner  an  aoeouchement  na- 
turel aussi  prompt  que  le  permettent  les  forces 
de  la  femme.  Cette  méthode,  qui  tient  le  juste 
mlliea  entre  une  inaction  prolongée,  presque 
constamment  funeste,  et  une  précipitation  non 
moins  dangereuse,  permet  souvent  de  sauvera 
la  fuis  la  mère  et  fenfant  :  aussi  est-elle  généra» 
lemcnt  adoptée  par  les  meilleurs  praticiens.  Pu- 
zos donna  des  détails  précieux  alors  sur  lef 
moavements  de  la  matrice ,  sur  les  ooofDiM> 
tions  vicieuses  du  bassin,  sur  les  moyens  à  em- 
ployer soit  pour  rendre  l'accouchement  moim 
long  et  moins  laborieux ,  soit  pour  extraire  le 
placenta.  On  lui  doit  aussi  des  préceptes  jodi* 
cieux  concernant  la  pratique  du  toucher,  â  vie 
ayant  été  presque  exclusivement  consacrée  à  la 
pratique,  if  n'a  publié  qu'un  seul  écrit  :  Mimain 
ntr  te»  perte»  de  »em§  fui  »wrwimeat  aux  femmu 
grosses ,  sur  le  moyen  de  les  arrêter ,  sans  en  crwV 
à  l'aceouehemeiu,  et  mr  la  méthode  de  procéder  à 
Taeeouehement ,  dtau  te»  en  4e  nieeuiti,  parime 
rnir  plus  douce  et  p!iif  sûre  que  celte  qu'on  a  cou- 
tume d'employer.  Ce  travail  est  inséré  dans  le 
second  volume  des  Mémoires  de  l'académie  ro3r»le 
de  chirurgie.  Puzos  avait  cnrisif^rK-  la  plupart  de 
ses  remarques  pratiques  dans  des  cahiers  re- 
cueillis après  sa  mort  par  Morissot'Deslaodes, 
qui  les  mit  en  ordre,  les  revit,  les  enrichît  de 
notes  et  les  tit  imprimer  sous  ce  titre  :  Traité  des 
eMmàtemeiu»,  eemienant  de»  elwrwMMNM  impar- 
tantes pour  la  pratiqua  dr  cet  art  ;  deux  petits 
Traités,  fuit  sur  quelques  muladtcs  de  la  malrict 
et  Vernir»  »ur  les  maltutie»  des  enfanta  dm  premier 
âge;  quatre  Mcmoires,  dont  le  premier  a  pour  ohjet 
les  pertes  de  sanij  ches  les  femmes  et  les  trois  autres 
le»  dépôt»  laiteux,  Paris,  1769,  in-i«.  L  éditeur  a 
enrichi  ce  livre  d'une  préface  et  de  la  traduction 
d  une  dissertation  de  Grautz  sur  la  rupture  de 
la  matrice.  li— >. 

PYCKE  (LÉoN.iRo),  né  en  1781  k  Meulebeke, 
village  de  la  châteltenie  de  Courtrai,  en  Flan- 
dre .  lit  ses  premières  études  au  collège  de  M<d, 
dans  la  Campine,  et  acheva  k  Bruxelles  son 
cours  de  droit,  qu'il  avait  commencé  i  Paris.  EU 
1H08.  il  s'établit  à  Courtrai  comme  avocat  et  ne 
I  tarda  pas  à  s'y  faire  une  nombreuse  clientèle.  A 
I  fut  aussi  mêlé  aux  affaires  publiques,  et  aprêf  h 
création  du  royaume  des  Pays-Bas,  il  devint 
i  mentbre  des  états  généraux.  P^cke,  oui  portait 
I  en  lui  le  véritable  type  du  caractère  flamand,  y 
montra  une  franchise  et  une  ft-rmeté  qui  furent 
I  |}0ur  lui  uue  source  de  disgrâces  et  de  perséco- 
lions,  siÉbîes  avec  calme  et  dignité.  Sa  nominc- 
I  tion  de  maire  de  rotirtrai,  nom  qu'un  échangea 
1  iiientôt  en  celui  de  bourgmestre,  remuute  au 
1 15  juillet  1817  et  fut  comme  le  signal  (Time^ 
suite  de  tracasseries.  Une  dénonciation  anonyme 
contre  une  partie  de  la  régence  fut  faite  an 
gouvernement ,  et  Too  envoya  Pycke  devant  la 
cour  d'assises  de  Bruges ,  comme  prévenu  d'un 
dëUt  prévu  par  l'article  175  du  code  jpéoal.  L'as- 


Digitized  by  Google 


FTC 

'fM     renrof  porfsft  qu'il  y  tralC  dBV  dnfuvt 

suffisantos  pour  établir  que  «  Léonard  Pycke 
<  avait  fourni  des  briques  pour  la  recoœtractioii 
«  de  la  haflé  et  h  conslnictfan  de  deux  aubeWe» 
«  dans  In  viTlf  de  Courfrai  »,  et  ce  dans  le  temps 
OÙ  il  était  bourgmestre  de  la  Tille  et ,  «  comme 
t  tel ,  t^nrgé  d'eo  ordonnancer  te  payement  «v 
«  de  faire  la  liquidation  l  Fmpri?;nnné  au  mots 
de  juin  1822,  il  choisit  pour  défenseurs  deux 
woeats  aT0c  rsiiqcIs  II  était  Ké  depvto  lofi^ 
temps.  On  employa  d'abord  les  moyens  de  ras- 
ntion  contre  t'arrèt  rendu  par  la  chambre  de 
mise  en  accusation ,  et,  dv  eoneerf  avec  demi 
coopérateurs,  Pycko  publia  ses  moyens  dans  une 
brochure  de  27  pages  in  -  4".  Ce  mémoire , 
remarquable  par  sa  Ivddité  eff  sa  logfqoe  serrée, 
démontre  l'iiinoccnre  du  prt^venu.  Les  moyens 
de  cassation  furent  cependant  rejetés,  et  Vin- 
colpé  pamt  devant  la  cour  de  Broges ,  présidée 
par  M.  Van  dcr  Volde,  au  mois  de  déct-nibn* 
1822.  L  acquittement  suivit  la  défense,  et  Pyrke 
fat  mis  en  liberté.  Cette  persécution  l'avait  vivê- 
meril  affecté  et  privé  de  son  énergie  nafarelle; 
niais  elle  ne  lui  avait  laissé  aucun  fiel  contre  le 
gouvernement  légitime.  Dès  qa'ff  yîl  en  18.10 
éclater  la  tempête,  fruit  de  l'orape  qui  venait  de 
ravager  la  France,  ii  se  rendit  à  la  Haye,  et 

3uand  la  révolutkm  ftit  oonsomnde,  il  levM 
ans  ses  foyers  et  renonça  à  h  carrière  poHtique. 
L'étude  du  droit  absorbait  tous  les  instants  que 
lui  laissaient  les  affaires  publiques,  et  sans  doole 
ses  écrits  auraient  été  plus  nombreux  si  riicoom- 
pfissement  de  ses  devoirs  aux  états  généraux 
lui  avait  donné  plus  de  loisir.  En  iSï9,  il  fut 
admis  à  l'académie  royale  de  Bruxelles,  et  les 
travaux  qu'il  fournit  à  cette  soeiété  loi  ont  aequis 
une  place  dans  l'Ilistoire.  t^Jftfwioira  airr  /Vfttl  de 
tm  iégishtioH  et  àtt  trUmmm*,  on  Cour»  àthutkê 
éhmt  h*  P»yê-Ba»  marieàkm§  avmrt  f  mWMNNr  itt 
annêex  françaises,  et  sur  tes  ehtmçemtnt»  qu4  ta 
rétalmtiom  française  M  Ut  riumùm  d»  etê  pntmees  è 
ht  ^V'flMM  ptuéhtit  pfèt  vingt  mm  anT  op^^êt 
f^^»^  Irijtsfali'on  et  V adtnttiùtnition  de  la  jtistirt 
civile  et  eriminelte.  Ce  mémotr»  fut  COUTOnoé  en 

iWf ,  è  répo(|ue  même  efr  tme  Mno  laMMé- 
ricHo  lui  snscila  le  procès  dont  nous  avons  parlé 
et  dont  retentit  toute  la  Belgiqae.  t*  Mémoir»  tm 
tipûHtê  ek  cttte  fMtrtbM  *  Bn  (|Qel  temps  Iss  co^ 
»  pornlifiris  rorinurs  sous  le  nom  de  métiers 

*  (iiecringen  en  ambachten)  se  sont-eHes  établies 

*  dans  tes  prorinces  dbs  fvj  S'Bas  ?  QwlS'  éll  ten^ 

*  los  droits,  privilèges  et  attributions  de  ces  cor- 
t  porations?  Far  quels  moyens  pouvait-on  y  être 
e  ffeçtt  €t  en  defcnfr  mcinkra  cIMmHI^  »  Bn 
1827.  ce  mémoire  fut,  ainsi  que  le  précédent, 
récuuipensé  par  la  médaiHe  d'or.  Ces  deui  écrits 
se  trou  veni  dant  lf.Baeqaili  dt  Faaadémi^tsyale 
de  Bruxelles,  qui  avait  proposé  pour  le  concours 
de  1833  une  question  sur  les  attributions  aoliti- 
4pws  dont  jouissaient  les  andM»  étali  o»  ces 
prariDcet,  Mw  I»  Wfl»  Nppoiftdt  !•  MMimi- 
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neté,  de  fa  légtslatare  et  d»  radmfqfsirttion  pu- 
blique et  provindaîe  Telle  qut'>tiitn,  quoique 
ayant  un  véritable  intérêt  local,  dot  être  retirée, 
et  Pycke,  qnt  avait  propesé  d»  la  retirer,  qui 
d'ailleurs,  en  qualitL'  de  n>embre  de  l'aradémie 
ei  de ^oge  du  concours,  ne  ^vait  y  participer, 
prit  1  engagement  do  la  traiter  dans  nn  travaS 
spécial.  Deux  ans  après ,  celte  composition  était 
déjà  très-avancée  ;  I^cke  exposa  à  ses  collègues 
le  plan  qu*lt  comptait  snirro  dm»  l  eaécutioRt 
mais  ralTlit!ilt--pment  de  s.infé  et  la  perte 
progressive  de  ses  facultés  inteliectueites  ne  loi 
pem^nl  pas  de  Kaebever.  H  monrvt  k  Coôiw 
frai  le  8  février  Î842  M.  A.  Quételet  et  M.  l'abbé 
Van  der  Pulte  lui  ont  consacré  des  notices,  l'an 
dans  l'Annuaiff»  do  Pacadéiie  de  BroxeNe», 

l'antre  dans  Annales  éttatoriété  d'éntuloHm 
delà  Flandre  octidentah.  B    P  —a. 

PTB  (Jâma-HaifRY) ,  po^  anglais,  né  i  Los» 
dres  en  1745,  était  HIs  d'une  bonne  famiUc  ;  son 
père,  propriétaire  dans  le  comte  de  llerks,  sié- 
ffeait  au  parlement.  Après  avoir  flit  ses  études  à 
l'université  d'Oxford,  le  jeune  Pye  se  livra  à  la 
culture  des  lettres.  H  traduisit  un  grand  nombre 
de  passages  empruntés  à  Homère,  i  Piadace,  i 
Buerper.  et  il  s'essaya  dans  divers  frenres.  Il 
aborda  la  poésie  descriptive  dans  .son  Farrington- 
iNM/  8  éerivH  ujie  ('■popée  dont  Alfred  était  le 
bére»  et  qui  fut  très-froidement  accueillie;  il 
paMia,  en  1783 ,  nn  poCmo  dans  leqod ,  sous  le 
titre  ^  Progresê  tf  Mefinemeni,  il  retraçait  le  dé- 
veloppement successif  delà  civiiîsation.  En  1787, 
il  réunit  en  2  volumes  in-9*  les  écrits  qa'ii  avait 
déjà  mis  au  jour,  en  y  ajoutant,  comme  on  peut 
croire,  des  productions  nonvclles.  N  mit  égale-^ 
ment  au  jour  une  traducfioi*  dis  la  Pûitiipte  d'A* 
ristolc.  t-ii  y  joignant  des  notes.  Quoiqu'il  ne  se 
KM  jani^  éjevé  att-dessus  du  médiocre,  Pye  fot^ 
^  la  mort  de  Thomas  WliavtMi,  élevé  h  Tcmplsr 
de  poi'te  lauréat,  fonction  qui  ne  sul»sisle  encore 
à  titre  officiel  qu'en  Angleterre,  ce  nous  senèle, 
et  qui  n'impose  à  celui  qui  cfi  est  Infveati  d*a«- 
très  latu  ur-  ipic  relui  de  toucher  un  traitement 
annuel  de  quelques  centaines  de  livres  sterling 
et  de  eoMposer  une-  odé  da«s  quelque»  grande» 
occasions.  Pye  ne  se  borna  pas  d'ailleurs  à  faire 
des  vers  qu'on  ne  lisait  guère;  il  fat,  durant 
bien  dîso  annéea,  ■amhre  d»  la  chambre  des 
communes  où  il  vofc»  toiijoiirs  avec  la  majorité- 
en  faveur  du  ministère.  U  remplit  également  les 
ibnctiena  d'admfciislwtenr  de  la  police  à  West- 
minster. Il  moiiniten  t81};aoalhaf  lUKSUOOédft 
dans  le  poste  de  lauréat.  1. 

PVGMAfciOIf ,  aoi  de  Tyr,  «méia  *  Matgta  es 
l'an  874  avant  J.-C.  Il  régna  quarante- sept  ans, 
et  mourut  en  l'an  8^,  âgé  de  58  ans ,  ce  qui 
poato  s*  nalssaniB  en  l'an  88»afaiilX.-€.  Gail» 
indication  prouve  en  même  temps  que  Pygmalion 
remplaça  Malgen  sur  le  trône  de  Tyr  à  l'âge  de 
onze  ans  seutément;  circonstance  qui  donne 
aum  liea  de  prtsmiier  qa'U  élût    fil»  d»  Malr 
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gcn,  ce  que  les  anciens  ne  nous  apprennent  pas. 
Pygtnalion  était  donc  mineur  quand  il  devint  roi. 
U  en  avait  été  de  même  de  son  prédécesseur, 
qui  avait  porté  la  couronne  pendant  vingt-neuf 
ans  et  n'en  vécut  que  trente-deux  ;  d'où  ii  suit 
qu'il  était  né  en  l'an  906  avant  J.-C. ,  et  qu'il 
était  devenu  roi  en  903,  à  l'âge  de  trois  ans. 
Tous  les  renseignements  chronologiques  qui  fout 
la  base  de  ces  combinafeons  nous  ont  été  oon- 
servf's  par  Jos<'phe .  d'apn^  l'histoire  de  Tyr, 
écrite  par  IMénaudre  d'Ephèâe,  qui  avait  consulté 
les  arcnives  des  Tyriens.  La  minorité  de  Pygma» 
lion,  à  Tt^poquc  où  il  parvint  au  tr(^ne,  (jui  se 
déduit  sans  dtllicuité  de  ces  indications  chronolo- 
giques, est  confirmée  par  oe  que  lusHn  noos  ap- 
prend da  même  prince.  Selon  lui,  lo  mi  de  Tyr, 
venant  à  mourir,  laissa  pour  héritier  son  ïils 
Pygmalion  et  sa  fille  Btissa,  vierge  d'une  grande 
beatifi'  ;  mais  le  peuple  donna  la  royauté  à  Pyg- 
malion,  qui  n'('tait  encore  qu'un  Jeune  enfant  (1). 
Pour  sa  sœur  Elissa,  nommée  Didon  par  d'antres 
écrivains,  qui  ti  ignorcnt  cependant  pas  ce  pre- 
mier nom,  elle  épousa  son  oncle  Sichée,  qui  était 
revêtu  du  sacerdoce  d  Hercule,  la  seconde  dignité 
de  l'Etat.  Sichée  possédait  de  trés-grandes  riches- 
ses ;  elles  tentèrent  la  cupidité  de  Pygnialion,  qui 
assassina  son  oncle  dans  ane  partie  de  chasse  et 
le  jeta  dans  un  précipice,  ou  il  Gt  croire  qu'il 
était  tombé  par  accident.  Pygmalion  fut  trompé 
dans  son  espoir.  Sichée  avait  caché  ses  trésors  ; 
et  sa  veuve,  qui  feignait  d'ignorer  le  meurtre  de 
son  mari,  parvint  à  les  soostraire  anx  recherches 
de  sdii  frère.  Sous  prétexte  d'aller  vivre  auprès 
de  son  autre  frère  Barca,  à  Char  ta  ou  Charlaca, 
petite  ville  entre  Tyr  et  Sidon,  elle  obtint  de 
Pygmalion  des  vaisseaux  pour  l'y  conduire  et  y 
porta  ses  richesses.  Celui-ci  croyait,  par  cette 
eomplaisance,  arriver  plos  facilement  k  son  but  ; 
mais  sa  sœur  méditait  le  projet  de  s'enfuir  avec 
fiarca  Elle  fut  secondée  par  plusieurs  per- 
aonnages  considérables  de  Tyr,  qui  étaient  mé- 
coiiteiifs  (lu  pouverneniciit  dp  Pygmalion.  Ils 
monlèreiit  avec  elle  sur  sa  llolte,  qui  abandonna 
aussitôt  la  Phénicic  pour  n'y  plus  revenir;  et 
hiontf'if  elle  fut  rejointe  par  d'autres  fugitifs,  quf 
uiena(;aient  les  fureurs  de  Pygmalion,  irrité  d'a- 
▼oir  été  trompé  par  sa  sœur  et  par  ses  sujets. 
Les  émigrés  tyriens  s'arrêtèrent  d'abord  dans 
1  île  de  Cypre,  où  ils  se  pourvurent  de  femmes  ; 
un  grand  prêtre  de  Jupiter  consentit  aussi  à  les 
suivre  avec  sa  famille  et  à  être  le  chef  religieux 
de  i'énijgi  ation,  sous  la  condition  que  sa  postérité 
posséderait  à  perpétuité  le  même  sacerdoce  dans 
U  ville  nouvelle.  Cependant  Pygmalion  faisait  un 
armement  destiné  à  poursuivre  sa  sœur  ;  mais  il 
en  fut  empêché  par  les  prières  de  sa  mère  et  les 
menaces  des  dieux.  Eliisa  ou  Didon  fit  «kui  voile 

|1|  Ja*t.,  Itb.  18,  cap.  4. 

|X|  Cot  d«  lal  qua  tirait  ton  orifiM  la  famille  Baie<CBM 


PT0 

vers  r.Vfrique,  où  elle  jeta  les  fondements  de 
Garthage.  On  connaît  le  stratagème  qu'on  loi 
attribue  pour  obtenir  des  indigènes  la  cession 
d'un  terrain  sutTisant  pour  recueillir  ses  compa- 
gnons lassés  d'une  longue  navigation  et  sur 
lequel  on  bâtit  ensoite  la  citadelle  de  Carthage, 
appelée  Byrsa.  Cette  fable  n'est  autre  chose 
qu  une  mauvaise  étymologie,  comme  les  Grecs 
aimaient  h  en  ftire,  et  prodoile  par  la  ressem- 
blance entre  le  nom  phénicien  de  cette  forteresse 
et  le  mot  grec  Bûp«a,  qui  signifie  une  peau  dê 
bœuf.  En  effet,  c  est  k  peu  près  ainsi  que  se  pr»- 
noriro  le  mot  hébreu,  et  sans  doute  phénicien, 
qui  signilie  citadelle,  /orteretse.  C'est  de  là  que 
viennent  les  non»  de  Boêùt,  BaMtr,  Bwm  et 
Hnstra,  qui  servent  à  désigner  plusieurs  villes 
de  la  Judée  et  de  la  Syrie.  Le  fait  est  que  les 
émigrés  tyriens  achetèrent  des  indigènes  de  cette 
partie  de  l'Afrique,  par  un  tribut  atn)uel.  la  per- 
mission de  s'établir  dans  le  lieu  où  Garthage  fut 
bâtie.  laH>as,  roi  des  Gétules,  était  maître  des 
régions  environnantes  ft).  Les  annales  tyriennes 
dont  Josèphe  nous  a  conservé  le  témoignage  pla- 
cent la  fondation  de  Garthage  (2)  en  la  septième 
année  du  règne  île  Pygmalion,  qui  répond  à  l'an 
867  avaijt  notre  ère.  L  extrême  jeunesse  de  Pyg- 
malion ,  qui  oe  devait  guère  avoir  que  dix-boil 
ans  à  cette  époque,  pourrait  donner  lieu  d  éiover 
quelques  doutes  sur  les  motifs  qui  amenèrent 
l'émigration  de  Didon  et  la  fondation  de  Gar- 
thage; malheureusement  l'histoire  nous  offre 
trop  d'exemples  d'une  cruauté  prématurée  pour 
que  re  soit  une  raison  suffisante  de  rejeter  les 
récits  qui  concernent  l'origine  de  Garthage.  Dam 
les  commencements  de  leur  établissement ,  les 
réfugiés  tyriens  furent  aidés  et  secourus  par  la 
colonie  phénicienne  d'Utique,  qui  existait  à  qaÎA- 
que  distance  ;  et  cette  fille  de  Tyr  ne  tarda  pas  i 
surpasser  sa  mère,  sinon  en  célébrité,  au  moins 
en  puissance.  La  date  tyrienne  de  la  fondation 
de  Garthage  doit  sans  doute  par  son  origine,  par 
la  manière  dont  elle  nous  a  été  transmise,  ainsi 
que  par  les  détails  qui  l'accompagnent,  mériter 
la  préférence  sor  tontes  les  antres  dates ,  fort 
dîfTéronles,  qui  sont  données  par  les  anciens. 
Selon  deux  autorités,  recueillies  dans  la  Càro- 
niqve  de  St-Jérftme  (3) ,  cette  fondation  aérait 
antérieure  de  668  ans,  ou  de  748  ans  à  la  prise 
de  Garthage  par  les  Romains  en  l'an  1 46  avant 
J.-G.  La  première  indieafion  nous  porterait  eo 
l'an  894  avant  notre  ère  ;  pour  l'autre,  elle  nous 
donne  l'an  814  ;  ce  qui  est  d'accord  avec  le  té- 
moignage de  Timée  (4),  qai  plaipiit  U  tooâmUm 
de  Garthage  tieole-luut  m  avant  la  pnemièce 

(1)  Jiutin  {Bitt  ,  lib.  18 ,  ci^  C)  VtpfOia  ni  àm  TflllUlM. 
m  MaxiUtnorum  Hiarba*. 

(SI  Sain  un  diwoun  de  CMn,  dtf  par Selfai  (of .  Sn,  ^Ml 
m  Ni  Domané  /aixm  qai  |«M«*Mtl  Ékn  ealte  putk  <•  miM 
nent  arriciin.  Vtbtm  itlmm  «i  CÉ<* fiB anfinM  «mMMwte  M». 
mal  nm  ru  lapon  rtnm  i»  iÂkfm  fttbwlV,  BUem  Wmtitt 
exiTMrit  domo  Pkmx. 

|3)  P.  U7,  cd.  Scaliger. 

(4)         JMoaya.  BaUean.,  A»t.  S»m.,  Ub.  1. 
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olympiade  (776-}-38=814).  JasUn  (1)  et  Orose  (2; 
la  mottaient  soixante-douze  ans  avant  la  fonda- 
tion de  Hume,  et  Velleïus  Paterrulus  (3)  soixante- 
dnq  ans  MDlement,  si  son  texte  n'est  pas  altéré; 
ce  qui  nous  donnerait  les  années  82 'i  ou  H17, 
dat«^  qui  diffèrent  peu  de  celle  de  Timée,  avec 
laquelle  elles  étaient  peut-être  originairement 
identiques.  Diverses  autres  dates,  recueillies  par 
Eusèbe  (4),  s'éloignent  beaii(oii()  de  celles  que 
nous  venons  de  citer  :  en  assignant  tour  à  tour 
à  cet  événement  les  années  143,  170  et  229, 
après  !a  prise  de  Troie,  elles  nous  portent  aux 
années  1040,  1013  et  Ool  avant  I.-C.  Si  l'his- 
toire et  les  origines  de  Carthage  nous  étaient 
mieux  connues,  il  nous  serait  sans  doute  possible 
de  rendre  raison  de  toutes  ces  divereilés,  qui  se 
rapportent  peut-être  aux  établissements  successifs 
qui  contribuèrent  à  former  cette  ville.  Rien  ne 

trouve  on  effet  que  la  colonie  de  Didon  ait  été 
i  première  :  il  est  assez  probable,  au  contraire, 
qn  ene  trooTa  déji  des  Phéniciens  avec  lesquels 
elle  se  fondit ,  et  qu'elle  reçut  plus  tard  de  nou- 
veaux auxiliaires,  qui  contribuèrent  à  achever 
Carthage.  Selon  on  antre  témoignage,  rapporté 
par  Appicii  M  .  c'est  à  une  époque  bien  anté- 
rieure, cinquante  ans  avant  la  prise  de  Troie, 
qn'il  faut  plaeer  la  fondation  do  Carthage,  bilie, 
à  ce  qu'il  assure,  par  deux  personnages  nommés 
Zorus  et  Carchédon  ;  mais  ce  n'était  pas  là , 
afottl»-t-il,  l'opinion  des  Romains,  ni  celle  des 
Carthaiîiiiriis ,  fnu<  s'arrordiiietil  à  ref^ardcr 
Didon  comme  la  seule  fondatrice  de  cette  ville. 
L'opinion  qu'il  allègne  est  probablement  eelle  de 
l'historien  i'hiliste  de  Syracuse,  nlv  sur  cet  objet 
par  St-Jérôme  (6),  qui,  d'après  lui,  nomme  aussi 
Zoros  et  Car^édon,  les  ibiidatenn  de  Carthage. 
Bochart  '7),  Saumaise  (8'  et  plusieurs  autres  ont 
déjà  fait  voir  que  les  noms  de  ces  deux  person- 
nages ne  sont  autres  que  des  appellations  de  la 
Tille  dont  il  s'agit.  Zorus  est  l'altération  grecque 
du  nom  original  de  Tyr,  qui  en  phénicien  était 
Têour.  Pour  Carchédon,  c'est  le  nom  grec  de 
Carthage,  K2p-/r,?{ov.  Huant  à  la  vraie  dénomina- 
tion de  cette  ville  dans  la  propre  langue  des 
Carthaginois,  Solin  (9)  nous  l'indique  par  ces 
paroles  :  «  EHnn  viulirr  extruxit  domo  Pha-nix 
a  et  Carihadam  dixil ,  quod  Phœnicum  ore  expri- 
«  mat  Civiiatem  novam.  a  Carthage  s'appelait 
donc  la  ville  nourfllf,  ce  qui  se  retrouve  dans 
Etienne  de  Dyzanrc  (iO)  et  Eustathe  (11),  qui  la 
nomment  en  grec  xaiv^  mSkuç.  C'était  aussi  le 
aeotimeDl  de  Xite-Live,  dam  on  endroit  de  son 

(Il  Lib.  18,  c«p.  e. 

ëUb.  4,  cap.  a. 
Ub.  1,  €f.  S. 
CArai:.  p.  an .  SOS,  su  «t  asr.  «d.  uaiUL — Btnofn. , 

CAron  ..  p.  91,  100  et  101,  tfd.  da  Bnllsw. 

(6i  Di  rtb.  Puntc.  |  I»,  t.  l»,  p.  10»,  Mit  f^MV^Hh. 

|6>  P.  147,  M.  Scaliffcr. 

(7i  PAd'V;;.,  hb  I,  cap.  24. 

(Bl  Hxtrc'talu  nti  Pliniatur ,  n,  332. 

tMCmp.tl.r  49.rrl  Salmail». 

UOI  Ssb  voce  ■^•«xn^m. 
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histoire  pevda  maintenant,  mais  dont  le  contenn 

nous  a  été  conservé  par  Servius  :  «  Canhago  est 
«  lingua  Pœnorum  nova  civilat,  ut  doctt  Lirius.  a 
En  hébreu  Karta  Hadis  et  Karta-kadatk  en  sy- 
riaque signifient  la  niAmcrhose ;  en  cartliaifinois, 
ce  devait  être  Km  in  luuitth  :  au  moins  c'est  aius^ 
qu'on  peut  le  lire  dans  la  légende  phénicienne  de, 
plusieurs  belles  niétlaillcs  qui  nous  présentent  un 
()aiinier  et  une  léle  de  cheval,  emblèmes  connus 
de  Carthage.  Telle  fut  donc  bien  certainement  la 
véritable  dénomination  que  les  roKjiis  phéniciens 
imposèrent  à  cette  ville  fameuse,  qui  était  con- 
sidérée comme  une  .autre  Tyr  sur  les  (  i^tes  de 
l'Afrique.  Une  portion  très-considérable  de  la 
ville  de  Carthage  était  appelée  par  les  Grecs 
Xeapotis  :  il  pourrait  se  faire  que  ce  tùt  celle-là 
qui  eût  été  fondée  par  Didon,  ce  qui  rendrait 
pleinement  raison  des  dilTérentes  époques  chro- 
nologiques que  nous  avons  rapportées  plus  haut. 
Carthage  conserva  toujours  des  relations  avec  la 
ville  à  laquelle  elle  devait  son  origine.  Pygmalion 
continua  de  régner  à  Tyr  apn'-s  la  fuite  de  sa 
sœur.  Il  parait  que  ce  prince  avait  aussi  des  pos- 
sessions ou  qn'il  étendit  sa  polssanre  jusque  dans 
l'Ile  de  Cypre;  car  Kliemip  (!<•  Ityzance  lui  attri- 
bue la  fondation  de  la  ville  de  ùarpasia ,  située 
dans  cette  Ile.  S.  Vl—«. 

I'YL.\I)K.  fameux  pantomime,  passe  [)our  l'in- 
vetileur  de  ce  genre  de  spectacle,  ou  du  moins 
pour  le  premier  qui  le  porta,  chei  les  Romains, 
a  un  déféré  de  |)erfertion  dont  on  n'avait  [>;i-  eu 
l'idée  jusqu  alors.  Les  mimes,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  poëtes  mimiques  (eoy.  Lavc- 
nii's  et  PiBLii  s  Svni  <  ,  n'élnirrit  que  des  lniufTons 
sans  conséquence,  à  la  dillerence  des  pantomimes, 
ipii  vinrent  ft  bout  d'exprimer  par  le  geste  aeal 
(les  poèmes  entiers,  dans  lesquels  on  distinguait 
même  les  mots  pris  au  sens  propre  de  ceux  qui 
l'étaient  dans  an  sens  figuré;  et  tout  cela  sans 
pouvoir  tirer  parti  des  mouvements  du  visage, 
car  ils  jouaient  masqués,  comme  les  comédiens  : 
seulement  leur  masque  était  d'une  forme  plus 
agréable  et  n'offrait  pas  une  bouche  l>éanfe, 
comme  celui  des  autres  acteurs.  Pylade  était  né 
en  Cilicie  et  avait  été  esclave  d'Auguste,  qal 
l'alTrancbit.  Il  forma  dans  Rome  une  troupe  à 
part,  sans  se  mêler  dans  les  tragédies  et  comé- 
dies ordinaires  ;  et ,  par  le  moyen  d'une  danse 
composée  de  sujets  tragiques ,  comiques  ou  sati- 
riques, il  sut  représenter  dans  son  geste  muet 
tout  ce  que  le  discours  aurait  pu  exprimer.  Ce 
nouveau  spectacle  excita  un  enthousiasme  géné- 
ral. L'opinion  publique  se  partagea  vivement 
entre  la  troupe  de  Pylade  et  celle  de  Bathylle, 
son  élève  et  son  rivai,  qui  excellait  surtout  dans  , 
les  sujets  comiques  {voy.  Bathtixb),  et  l'autorité 
de  l'empereur  dut  plus  d'une  fois  intervenir  pour 
imposer  silence  à  ces  deux  faction».  Cette  espèce 
de  foreur  ne  fit  que  s*accroftre  tons  les  règnes 
suivants,  et  sous  Tibère,  il  fallut  qu'un  décret 
défendu  aux  sénateurs  de  fréquenter  les  écolef 
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de  pantomimes,  et  aux  chcYaliers  de  leur  faire 
cortège  ea  public.  Oo  conçoit  aisémeot  que  ces 
histrionSt  devenus  ainsi  Totijet  (Tune  espèce  d'i- 
dolâtrie, n'(  t;iiL'ut  fvis  iiKiins  insolents  que  cer- 
tains comédifus  de  nos  jours.  Pylade ,  jouant 
me  fois  le  rôle  d'Hercule  furieun,  fut  sifflé  par 
quelijucs  spi  rt  ili  uts  à  qui  son  peste  sembla 
outre.  U  ÙU  sua  masque  et  leur  cria  :  m  Fous 
<  que  TOUS  êtes,  ne  Toyez-voni  p»  que  je  re~ 
<t  pn-sfiilt;  un  plus  graiiii  f-Mi  que  vous?  »  ,'Ma- 
crultc;  Appelé  pour  remplir  le  uu>iue  rùle  a  uu 
souper  de  i  empereur,  qui  voulait  égayer  ses  amis 
et  les  rt'fî.iirr  de  oc  )?prclar|f ,  l'\lade  se  laissa 
tellement  tUipurUr  à  sa  lurt>ur  situuiéc  ,  qu'il 
OCMnmençait  à  lancer  des  llèciies  sur  les  con- 
▼i\  es,  ïaciiaut  fort  bien  pourtant  dans  son  trans- 
port uc  les  diriger  que  sur  ceux  qu  il  regardait 
conuiio  partisans  de  la  faction  de  Bathylle.  Une 
autre  fois,  se  voyant  sitOc  par  un  spectateur,  il 
le  montra  au  doigt  afm  de  l'exposer  à  l'indigna- 
tion de  ses  partisans.  L'em|)erenr  châtia  l'inso- 
lence de  rhistriou  en  le  baiiiussant  de  Rome  et 
de  l'Italie  ;  mais  les  murmures  du  public  ne  tar> 
dèrent  pas  à  obtenir  sou  rappel.  Auguste,  pour 
qui  le  soin  d'apaiser  cm  rivalitéi  devenait  une 
aflDiire  d'Btat,  resborta  sérieusemMit  i  bîm 
Tivre  avec  ce  concurrent,  que  Mcrrne  protégeait. 
L'acteur  se  contenta  de  répondre  qu»  c«  qui  pou- 
vait arrirer  de  miens  i  rempcrevr  c'était  que  le 
peuple  !>'o<  (  U[)ài  tli'  lîatliyllo  et  de  Pylade.  On  a 
TU  de  nos  jours  uu  personnage  non  moins  fameux 

3 ne  cet  empereur  remarquer  avec  complaisance 
ans  SCS  Bulletin»  que  le  peuple  (ruiic  des  gran- 
des capitales  de  l'Europe  se  battait  pour  du  pain, 
taudis  que  celui  de  Paris  se  buttait  pour  des  ac<- 
trice>  !  I.t  s  p.intomiuies  furent  encore  chassés  de 
Rome  sous  Tibère,  sous  Néron,  sous  Domitien, 
Tkijan,  etc.;  mats  leur  esil  ne  dura  jamais  long- 
temps. La  manie  pour  ce  .qenre  de  spectacle  ne 
Gt  qu  au^meuttr.  Vers  1  an  190,  liome  se  trou- 
vant menacée  d'une  famine ,  on  prit  la  précau- 
tion d'en  expulser  tous  les  étrangers,  même  ceux, 
qui  professaient  les  arts  libéraux.  Ni-iiuuioius,  dit 
Ammien  Marcellin,  on  laissa  tranquilles  les  gens 
de  théâtre,  et  il  resta  dans  la  ville  plus  de  trois 
mille  danseuses  et  autant  d'Iiommcs  qui  jouaient 
dans  le.s  chœurs,  sans  conipti  r  les  comédiens.  Ce 
nombre  s'accrut  encore  par  la  suite,  et  ce  fut  une 
des  causes  de  la  corruption  des  mœurs ,  qui  ne 
finit  qu'avec  la  de^Irllf  lion  de  l'empire-.  Oti  pré- 
tend avoir  retrouvé  1  iuscriptiou  du  tombeau  ùe 
Pylade,  et  l'on  dte  trofo  autres  pantomimes  du 
nÎ6me  nom,  aiti>i  qu'un  fameux  musiiien,  né  à 
Mégalopolis  en  Arcadie  et  contemporain  de  Plu- 
lopémen  (voy.  O» <s  «m/mImmi  AMtrtde^  par  H.  de 
l'Aulnaye,  p.  G2,  69,  etc.).  C.  M.  P. 

PVLI^  TuouAs)a  ecclésiastique  anglais»  né  en 
1674  à  stodey,  dans  le  comté  de  Morfolk,  pa- 

roisse  dont  son  père  était  recteur,  obtint,  en 
it}98,  lu  vicariat  de  Ste41arfuerite  de  Kiug's 
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dîcafeur  de  la  chapelle  St-Nioolas  de  cette  rille. 
Il  se  livra  avec  succès  à  la  prédication  et  publia* 
depuis  1706  jusqu'en  1718 ,  sii  sermons  qoi 
avaient  pour  but  de  défendre  les  princifK^s  de  le 
succession  de  la  famille  de  Brunswick  au  trùne. 
Doué  d'une  grande  facilité  pour  composer  set 
.sermons,  dont  le  caractère  distinctif  est  la  force 
plutôt  que  I  élégance,  il  les  débitait  avec  beau» 
coup  de  chaleur.  Pyle  se  distingua  telleoienl 
dans  la  controverse  dite  Bangorienne ,  élevée  sur 
la  juridiction  civUe  du  clergé,  au  sujet  d'un  ser- 
mon de  l'évéque  Hoadlcy,  tnreit  imoies  de  Jé- 
sus-christ :  ■  Mon  rovaume  n'est  point  de  ce 
0  monde,  »  que  ce  prélat  le  récompensa  par  une 
pn4)ende  dans  l'église  cathédrale  de  Salisbury  et 
demeura  toujours  son  ami.  U  devint  ministre  de 
Ste-Marguerite  en  1732  et  résigna  ce  bénéfice  un 
an  av.mt  sa  mort,  arrivée  le  31  décentre  1756 
à  SwatTaiu,  où  il  s'était  retiré  deux  ans  aupara> 
yant.  Son  mérite  semblait  rappeler  à  quelque 
dignité  éminente  dans  l'Eglise  ;  mais  ses  prin- 
cipes religieux  et  politiques ,  quoique  d  accord 
avec  eeoi  de  sir  Kobefi  Walpole ,  député  de 
King's  Lynu,  et  avec  ceux  de  la  reine  Caroline, 
qui  tenait  alors  la  feuille  des  bénéfices,  ne  co»» 
venaient  point  an  clergé  anglican  :  il  m  pamil 
pas  |)our  ii(Ioj>ter  le  symbole  de  St-Athanase,  et 
il  mcliuait  vers  le  socinianisme.  Ses  manières 
manquaient  «nisi  d'une  certain»  souplesse  qui 
eût  pu  lui  gagner  des  protcrteurs.  L  archevèiue 
Herring  écrivait  à  un  de  ses  amis,  au  sujid  de 
Pyle  :  •  La  vivacité  de  son  caractère,  qui,  eone 
«  tenue  dans  de  justes  l)ornes,  en  fait  un  homOBe 
«  ana<ible,  l  a  domiué  dans  quelques  circuJistan- 
»  ces  de  sa  vie  et  a  été  nuisiUe  i  ses  projets.  » 
Il  était  cependant  ami  généreux  et  tellement 
exempt  d'amour-propre  et  de  conûancie  eu  lui 
qu'il  adopta  souvent  l'opinion  de  personnel  ^ 
lui  étaient  de  beaucoup  inférieures.  Ses  ouvra- 
ges, lw)s  é«Tit.s  eu  anglais,  sont  :  1°  Dèfeute  4» 
l'rrèqut  de  Bamjor,  tn  rrpouse  aux  txctptiom*  dê 
Guillaume  Lau>,  1718,  2  part,  in-8»  ;  f  /'<tr^- 
phrast  de»  Actes  de»  apétree  et  de  toute»  le»  Epifret 
du  A'oMMAM  Testament,  ±*  édit.,  Londres,  1737  ; 
nouvelle  édition,  1765,  2  vol.  in-8*  ;  traduite  eu 
allemand  par  E.-G.  Kuster,  Hambourg.  1778, 
2  vol.  in-é"  ;  3"  l'araphrtue  de  l'/ipoeaJypse  apte 
de»  notu,  173$;  ttonvelle édition»  ft7a$,  io^i 
4*  An^lnaa*  Âa  Hptm  toisrifeai  4»  râmrim 
Testamtiit,  publiée  de  1715  à  1725,  et  réunie 
sous  uu  titre  général,  eik  1738,,  4  vol.  i«r<8*. 
P.  Chels  s'flst  servi  de  ed  ottvrtse  dans  In  Mil 

qu'il  a  publiée  atee  commentaires  lires  de  divers 
auteur»  aaglais,  la  Haye,  1742-1790,  8  vol.  itt*4*. 
5*  Sotsienfr  iemms  ntr  âet  ntjttt  rtepfc»  et  prm' 
tiquee,  publiés  par  son  fils  Philippe.  1773,  2  vol. 
in-8*,  auxquels  ou  réunit  Quatre  tenmn»  tuf  (a 
honm  Sttmariiaitie  H  ter  Ai  nefere  Ai  ttfmmm  it 
Jctus-Christ,  et  Trente-deux  autre»  servions,  1783, 
in-8*;  nouvelle  édition.  1785,  3  vol.  in-8*.  — 
Plai^  Piu,  le  plus  jeune  de  ses  flb»  nort  II 
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IS  joillet  1799,  a  composé  des  Sermons  à  fw- 
mge  im  penfU»  pams  lôqaeb  on  en  n  imprimé 
qui  appartiemieirt  k  soo  pève,  1789,  4  toI. 
in-8'.  B— aj. 

PTLÉMËNES  est  un  nom  comman  k  pKMpie 
tous  les  rois  de  Paphla^ynnic.  Leur  race  se  con- 
serva sous  la  domination  des  Assyriens,  des 
Mèdes,  des  Lydiens,  des  Perses  et  des  Macédo- 
niens. Elle  se  perpétua  jusqu'au  temps  des  Ro- 
mains; mais  elle  ne  possédait  plus  alors  la  tota- 
lité du  pays  :  les  colonies  grecques  qui  s'étaient 
établies  sur  les  côtes,  les  tyrans  d'Héradée,  et 
enfin  les  rois  de  Pont  s'étaient  rendus  successive- 
ment maîtres  de  la  partie  maritime  ;  ces  derniers 
avaient  fait  leur  capitale  deSinope,  ville  grecque 
de  la  Paphiagonie.  Les  légitimes  possesseurs  du 
pays  se  contentaient  de  la  partie  montagneuse 
située  dans  l'intérieur  et  qoi  était,  à  ce  qa'il  pa- 
rait, partagée  entre  plosienrs  princes.  La  domi- 
nation des  ryl(''ménes  avait  été  si  longue,  et  leurs 
droits  sur  la  l>aphlagonie  étaient  si  bien  recon- 
nus que  le  pays  en  était  même  appelé  quelque- 
fois l'yiéménie,  <fens  Paphlaijonia,  quant  Pijlirme- 
ntam  aliqui  dizerunt,  dit  Pline  (lib.  6,  cap.  2).  Le 
premier  des  vois  de  ce  nom  dont  rhistoire  nons 
ait  conservé  te  souvefiir  est  mentionné  par  Ho- 
mère, qui  le  range  parmi  les  chefs  Tenus  au 
secoors  des  Troyens.  n  était  à  la  tète  des  Hénëtes, 
peuple  qui  habitait  alors  la  Paphiagonie  et  qui 
était  presque  entièrement  anéanti  au  temps  de 
Strabon.  Homère  nomme  les  principales  Tilles  de 
la  Paphiagonie  qui  reronnaissaient  les  lois  de 
Fyléniènes,  telles  que  Sésamas,  Cromna,  Egialée, 
Trithynne.  Pylémenes  reçut  la  mort  en  oombet- 
tatit  les  firers  :  après  lui ,  les  Iir-riétes,  privés  de 
leur  chef,  ne  retournèrent  pas  dans  leur  patrie  : 
fts  s'attachèrent  à  Antenor  et  passèrent,  dit-on, 
aven  lui  en  Italie,  où  ils  fondèrent  Pndoue  et 
doiMiérent  naissance  à  la  nation  des  Ilénëtes  ou 
Ténètes,  qui  occupaient  autrefois  le  territoire  de 
Venise.  —  Après  le  siège  de  Troie,  il  faut  fran- 
chir un  bien  grand  intervalle  pour  trouver  un 
autre  Pn.iiiiNBS.  En  Tan  134  avant  J.>C.,  il 
existait  tin  prince  de  ce  nom ,  de  la  mémo  race 
que  le  précèdent,  qui  est  placé  par  Etitrope  (lib.  4, 
cap.  20}  au  nombre  des  amis  et  des  alliés  de  la 
répnMi(|iie  romaine.  H  fournit  des  troupes  aux 
Romains  et  leur  rendit  de  grands  services  dans 
la  guerre  opiniâtre  qu'ils  eorent à  soutenir  contre 
Aristunicus,  fils  naturel  du  dernier  des  Attalides, 

3ui  voulait  se  remettre  en  possession  du  royaume 
e  ses  aïeux.  —  Un  autre  PrLÉMKNKs,  sans  doute 
fils  do  ce  dernier,  régnait  dans  la  Paphiagonie  à 
l'époque  de  la  première  guerre  de  Mitbridate 
contre  les  Romains ,  en  l'an  88  avant  J.-G. 
Gomme  il  était  également  allié  des  Romains,  il 
fat  chassé  par  le  roi  de  Pont,  qui  donna  ses  Etats 
à  un  de  ses  propres  fils.  Pour  que  le  nouveau 
monarque  parût  moins  odieux  aux  Paphlago- 
ideas,  et  afin  de  les  tromper,  pour  ainsi  dire,  sur 
f  origiiie  de  cet  oawpiienr,  Mttiridale  fit  prendre 


à  son  fils  le  nom  de  Pylémènes,  si  cher  à  la  na- 
tion :  •  PyteHMHfln,  PapUayonmm  rtpm  namim 

«  appellat,  et  qnasi  stirpi  regirr  reddidit  .tir  rnjnum, 
«  faiso  nomine,  tenet,  »  dit  Justin  (lib.  37,  cap.  4). 
Le  prince  paphiagonien  fut  rétabH  dans  ses  Btata 
par  Pompée,  quand,  après  les  revers  de  Mithrl- 
datc,  le  Pont  fut  réduit  en  province  romaine, 
vers  l'an  64  avant  J.-C.  La  partie  occidentale  da 
Pont  et  la  Paphiagonie  maritime  furent  alors 
divisées  en  onze  cantons,  annexés  à  la  province 
de  Bithynie.  La  race  de  Pylémènes  ne  conservt 
que  la  partie  située  dans  l'intérieur  des  terres. 
Pylémènes,  qui  avait  été  chassé  par  Milhridate, 
et  on  autre  prince  paphiagonien  appelé  Atta- 
lus  (1),  furent  alors  réintégrés  dans  leurs  Illats, 
selon  le  témoignage  d'Eutrope  (lib.  G,  §  14J.  Ce 
dernier  Pylémènes  portait,  à  ce  qu'il  parait,  le 
surnom  à'Evergfte»,  si  cependant  c'est  a  lui  qu'il 
faut  attribuer  une  mé<iaille  extrêmement  rare 
qui  offre  la  !  inle  :  IV\2:iAi:Qi:  nVAAlMKNOr 
El  RPre  iX)V  \l)u  roi  Pylémènes  Evergèles).  Telle 
est  l'opinion  reçue;  cependant  le  surnom  â'Ever- 
grtes,  qui  fut  porté  par  le  roi  de  Pont,  père  du 
grand  Mithridatc  Eopator,  ferait  croire  que  ce 
nom  appartiendrait  plutôt  an  prédécesseur  do 
dernier  Pylémènes.  contemporain  de  Mitbridate 
Rvergètes.  Les  petits  princes  de  l'Asie  avaient 
l'habltode  de  s'attrHmcr  par  Imitation  les  sur* 
noms  des  rois  pins  puissants ,  dont  ils  étaient 
les  voisins.  Il  serait  facile  d'en  citer  des  exemples. 
Après  la  mort  do  prince  que  Pompée  araft  réta- 
bli sur  son  trône,  la  portion  de  la  Paphiagonie 
qu'il  possédait  fut  réunie  au  territoire  de  la  ré- 
publique (SextnsRafos,  cap.  Il),  et  la  raee royale 
s'éteisnit  alors  :Strabon,  lib.  12.  p.  .'jr.?^  S.  M-:». 

PVM  (Jean),  membre  de  la  chambre  des  com- 
mnnes  d'Angleterre  da  temps  de  Charies  l*', 
célèbre  par  les  sentiments  répuMirains  qu'il  ma- 
nifesta, descendait  d'une  bonne  famille  du  comté 
de  Sommerset  et  naquit  en  1584.  Après  avoir 
commencé  son  éducation  à  l'université  d'Oxford, 
il  parait,  suivant  Wood,  qu'il  fréquenta  le  bar- 
reau et  <|a*fl  abandonna  cette  profession  pour 
entror  crmimo  Rn-rétaire  dans  les  bureaux  de 
riiehiquier  ;  il  n'y  occupait  pas  un  poste  fort  im- 
portant, lorsqu'il  fut  nommé  membre  du  parto- 
ment.  Pym  se  fit  distinguer  par  une  opposition 
invariable  aux  mesure^  de  la  cour,  sous  le  règne 
lie  Jacques  1"  et  sous  celui  de  son  successeur. 
En  1 626 ,  il  concourut  i  ta  rédaction  des  articles 
de  l'acte  d'accusation  contre  le  due  de  Bucking^ 
ham,  et,  en  1628,  il  attaqua  devant  la  rhiimbre 
des  communes  le  docteur  .Mainwaring,  qui  avaij 
professé  des  doctrines  que  Pym  considérait  eommf 
également  injurieuses  pour  le  roi  et  pour  lef' 
royaume.  Pym,  qui  partageait  toutes  les  o^misxd 
des  puritains  et  qui  était,  comme  eox,  exIrème-V 
ment  affecté  de  la  dissolution  du  parlement  et 
des  mesures  de  la  coor,  avait  formé  le  projet  de 
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W  randre  en  Amérique  pour  y  fonder  un  gf>uver- 
nement  où  la  lihiTto  civile  et  la  liberté  religieuse 
fussent  plus  respectées  qu'en  Angleterre.  H  ét«R 
déjà  rendu  dans  le  port  où  il  devait  s'embarquer 
avec  Ilampden ,  Cromweli  et  un  grand  nombre 
de  leurs  coreligionnaires,  lorsqu'un  ordre  du 
conseil  les  empêcha  d'exécuter  leur  résolution. 
Ce  contre-temps  augmenta  encore  l'aversion  qu'il 
«▼ait  conçue  eontre  lerof.  En  1639,  il  entretint, 
do  riinrert  avec  plii>i('iir<  autres  membres  de  la 
chambre  des  communes  et  plusieurs  pairs,  une 
correspondance  très-soiTÎe  arec  les  oommiaHihes 
envoyés  à  Londres  par  les  rotirmantaires  écns^ais. 
Il  fut  un  des  membres  les  plus  actifs  et  les  pl'is 
infhienfa  do  pariemeot  qui  s'assembla  le  43  avril 
IG'iO  cl  dont  le  roi  prononça  la  dissolution  le 
6  mai  de  la  même  année.  A  la  réunion  de  celui 
qui  le  suivit  immédiatement  (novembre  1640}  et 
qu'on  a  appelé  le  Ioiir  parlement,  Pym,  après 
avoir  débité  un  discours  préparé  sur  les  souf- 
frances de  la  nation,  accusa  de  haute  trahison 
le  comte  de  Strailord  et  fut  nommé  l'uti  des 
commissaires  des  communes  pour  suivre  celte 
affaire  devant  la  chambre  des  pairs.  La  violence 
effrénée  des  discours  de  Pym  et  de  quatre  de  ses 
collègues  détermina  le  roi  i  les  faire  accuser  en 
son  nom  du  crime  de  haute  trahison  et  à  deman- 
der leur  arrestation.  La  chambre  basse,  loin  d'a- 
▼oir  éi^ard  aux  désirs  do  souverain ,  déclara  au 
coiilr.iiri'  une  ces  ai  les  do  ripuiur  étaient  une 
violation  de  ses  privilèges,  et  ce  prince  se  trans- 
porta en  personne  au  parlement  poor  faire  saisir 
Pym  et  les  autres  ineiiiln es  (jiii  avniont  encouru 
SOU  indignation  ;  mais  cette  démarche  imprudente 
n'eut  aucun  résultat  favorable  pour  les  affaires 
dn  roi  ;  les  membres  incul[)és  ne  furent  point 
arrêtés  :  ils  se  réfugièrent  dans  la  Cité,  dont  les 
habitants  étaient  dévoués  à  leur  parti ,  et  Pym 
mit  encore  plus  d'acharnement  à  d<'fon(ire  les 
intérêts  du  parlement.  Il  s'opposa  a  loute>  les 
ouvertures  de  paix  et  d'accommodement,  appuya 
fortement  la  propo^ition  d'appeler  les  tîcossais  au 
secours  des  parlementaires  et  parvint ,  par  son 
habileté  et  par  rmDuence  qu  il  exerçait,  à  empê- 
cher que  le  comte  d'Essex  ne  conclût,  en  1643 . 
un  traité  avec  le  roi ,  comme  il  en  avait  d'al>ord 
manifesté  l'intention.  Charles  !•»,  sentant  la  né- 
cessité de  gagner  à  tout  pris  un  ennemi  si 
acharné  et  qui  pouvait  devenir  un  auilliaire  fort 
utile,  lui  fit  offrir  le  poste  de  dianrelier  dv  l'E- 
chiquier. Clarendon,  qui  rapporte  ce  fait,  ne  dit 
pas  quelle  fut  la  réponse  de  Pym  ;  cependant  fl 
se  montra,  dès  ce  moment,  moins  virulent  dans 
ses  attaques  contre  la  cour  et  fit  même  quelques 
ouvertures  en  foreur  de  hi  couronne  ;  mais  elles 
furent  mal  accueillies  par  ses  collègues,  et  il  put 
se  convaincre  alun»  qu'il  est  plus  facile  de  faire 
le  mal  que  d'entreprendre  le  Dien.  8a  popularité 
.souîTril  un  grand  échec  du  nouveau  sysiènie  de 
conduite  qu  il  essayait  d  adopter,  et  on  l  eutendit 
M  plaindra  de  l'hioonilanee  du  peuple  à  son 
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égard.  Une  apologie  de  sa  conduite,  qu'il  jugea 
nécessaire  de  publier  quelque  temps  avant  sa 
nort,  laisse  quelques  doutes  sur  la  part  qu'il 
aurait  prise  aux  événements  postérieurs,  s'il  eût 
assez  vécu  pour  être  témoin  des  tristes  résultats 
dé  ses  premiers  emportements.  Nommé  lieute- 
nant d'artillerie  au  mois  de  novemfire  ir)^3, 
Pym  aurait  obtenu  sans  doute  un  avancement 
rapide;  car,  malgré  II  méfiance  qu'il  avait  taK 
spirée  à  quelques  paflenentaires.  il  jouissait  en- 
core d  un  grand  crédit  dans  son  parti ,  lorsqu'il 
mourut ft  Derby-Hoose,  le  8  décembre  suivant; 
il  fut  enterré  avec  de  grandes  solennités  dans 
l'abbaye  de  Westminster.  Plusieurs  de  ses  dis- 
cours ont  été  imprimés  séparément  et  sont  insé- 
rés dans  les  annales  et  dans  les  hi>toires  du 
temps.  Lord  Clarendon  et  quelque>  autres  assu- 
rent qu  il  mourut  au  milieu  des  plus  grandes 
douleurs  d'une  maladie  pédiculaire  tellement  dé- 
goûtante qu  un  très-petit  nombre  de  ses  amis 
setilt  nient  fut  admis  auprès  de  lui.  Mais  Etienne 
Mdr>hall  adirme,  dans  le  sermon  qu'il  prêcha  à 
ses  funérailles,  que  huit  médecins,  dont  l'inté- 
grité no  [leutêtre  suspectée,  et  dont  quelques-uns 
étaient  tout  à  fait  étrangers  à  Pym  ou  d'une 
croyance  différente,  furent  présents  à  l'ouver* 
ture  de  son  corps  avec  une  foiiU'  d'.iutres  per- 
sonnes, et  que  le  mal  dont  il  mourut  n'était 
autre  chose  qu'un  apostume  dans  les  entrailles. 
La  nature  n'avait  point  favorisé  Pym,  dit  lord 
Clarendon  ;  mais  il  était  parvenu  à  acquérir  des 
talents  par  un  travail  opiniltre  :  il  connaissait  i 
fond  les  formes  et  la  manière  de;  prix  odcr  de  !a 
chambre  des  communes  et  s  exprimait  avec  une 
grande  aisance  et  beaucoup  de  dignité.  Personne 
ne  connaissait  comme  lui  le  caractère  et  les  opi- 
nions de  ses  concitoyens  :  il  avait  observé  avec 
attention  les  erreurs  et  les  fautes  du  gouverae- 
ment  et  savait  les  faire  paraître  plus  f^raves 
qu'elles  ne  l'étaient  réellement.  A  la  première 
ouverture  du  long  parlement,  il  partagea  l'in- 
lluence  qu'y  exerçaient  llanipden  et  Olivier  St- 
John.  On  peut  dire  qu'a  cette  époque  et  même 
quelques  mois  après  personne  ne  jouissait  d'au- 
tant de  [lopularilé  que  lui.  Dans  le  prtM'è*  du 
comte  de  Strailord,  il  montra  beaucoup  d  animo- 
sité  personnelle,  et  il  a  été  accusé  d'avoir  em- 
ployé, pour  faire  périr  ce  seigneur,  certaines 
pratiques  indignes  d'un  honnête  homme  ;  on  lui 
a  également  reproché  d'avoir  l'âme  vénale  et 
d'avoir,  dans  plusieurs  circonstances,  reçu  de 
l'argent  pour  rendre  aervfee  soit  à  des  particu- 
liers persécutés  par  le  parlement,  soit  au  roi  lui- 
même.  D— a-<— s. 

PYM  (sir  Samcel)  ,  amiral  anglais,  né  i  Edfan- 
bourg  en  1778,  mort  le  2  octobre  18.^5  à  Sou- 
thampton.  Fils  de  Joseph  Pym,  qui  avait  passé 
par  la  même  carrière ,  le  jeune  Samuel  entra 
en  1788  dans  la  marine  royale  qui  croisa  alors 
dans  le  canal,  puis  dans  les  eaux  de  la  Jamaïque. 
Lieutenant  en  aaplenibra  1798,  Il  assista  en  1 7M 
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h  l'occupation  des  colonies  hollandaises  deDémé- 
rary,  Esséquébo  et  fierbice.  Deux  ans  plus  tard, 
le  lé  décembre  1798,  il  réuBsit,  ft  la  suite  d'un 

vif  engagement ,  à  capturer  le  bâtiment  français 
la  Détirée,  et  en  octobre  1799  la  frégate  espa- 
foole  la  7%Am  avec  une  cargaison  si  riche  que 

Pym  eut  pour  sa  part  huit  mille  livres  sterling. 
Nommé  en  1801  Commodore,  il  reçut  en  avril 
1803  le  grade  de  capitaine  de  Taisseau.  Gomme 
tel.  il  fut  d'abord  chargé  du  blocus  de  la  Corogne. 
Appelé  ensuite  au  commandement  de  V Atlas, 
de  70  canons,  il  servit  à  bord  de  ce  vaisseau 
dans  la  Manche,  puis  dans  l'océan  Pacifique. 
Après  avoir  rallié  I  escadre  de  sir  J.  Duckworth, 
il  prit  part  avec  elle  au  combat  livré  devant  St- 
Domingue  le  0  février  1806.  Commandant  du 
SiVius  depuis  octobre  1808,  il  contribua  le  il  sep- 
tembre 1809  à  la  prise  de  St-Paul  (dans  l'ile  de 
la  Réunion ,  alors  de  Dourbun).  Mais  l'année  sui- 
vante, en  août  1810,  ii  devait  être  moins  heu- 
reux. En  face  de  la  même  lie,  il  fut  battu  par 
l'escadre  française  à  la  suite  d'un  combat  opi- 
niâtre, où,  après  avoir  vu  tomber  deux  frégates 
atiglaiscs,  l'Iphiyénie  et  ta  Néréide,  entre  les  mains 
de  l'ennemi,  il  fit  sauter  en  l'air  lui-même  deux 
autres,  le  Sinus  et  la  Matjicienne.  Prisonnier  des 
Français,  il  fut  rolkhé  par  échange  en  décembre 
suivant.  Dès  1812,  il  servit  contre  l'Union  de 
l'Amérique  du  Nord.  En  1814,  il  parvint  à  s'em- 
parer d'un  de  leurs  corsaires  de  12  canons,  le 
Henry  Gilder,  après  Une  chasse  de  quatorze 
heures.  Ce  brillant  fait  d'armes  lut  valut,  en 
1815,  la  décoration  de  l'ordre  du  Bain,  dont  il 
devint  grand-croix  en  1839,  après  qu'il  eut  reçu, 
deux  ans  auparavant,  en  1837,  le  grade  de  con- 
tre-amiral A  la  suite  d'une  lorigiu'  inactivité,  il 
remplit,  de  1841  à  1845,  les  (onctions  d'inspec- 
teur général  maritime  de  Flymonth  et  commanda 
ensuite,  de  1845  à  18'iC.  une  escadre  d'évolutions 
et  de  manœuvres.  Nommé  vice- a  mirai  le  12  fé^ 
▼rter  1847,  Il  reçut  le  grade  d'amiral  en  1883 
avec  le  commandement  de  l'hôtel  royal  des  Inva- 
lides de  marine  à  Southampton,  où  il  mourut 
deux  ans  après.  R— t-^. 

PVNAKEH  'Advm;,  peintre  hollandais,  né  en 
1621  dans  un  petit  bourg  non  loin  de  Deift,  qui 
lui  a  donné  son  nom,  était  fort  jeune  lorsqu'il 
fit  le  voyage  d'Italie.  Il  s'arrêta  trois  ans  à  Rome 
pour  y  copier  les  plus  beaux  tableaux  modernes 
et  les  chefe-d'œuvre  de  îm  sculpture  aniiqiie.  n 
ne  passait  pas  un  jour  sans  visiter  la  campagne 
de  Rome  pour  en  dessiner  les  points  de  vue  les 
filas  pittoresques.  Fortifié  par  un  exercice  aussi 
eontinu  de  son  art.  il  revint  en  Hollande,  et  ne 
tarda  pas  à  y  donner  des  preuves  multipliées  de 
son  habileté.  A  l'époque  oili  il  retourna  dans  sa 
patrie,  l'usage  était  d'orner  les  appartements  de 
grandes  toiles  sur  lesquelles  on  peignait  des  pay- 
sages OU  des  vues  de  villes.  Pynaker,  dont  le 
talent  était  apprécié,  fut  chargé  de  décorer  de 
cette  manière  les  premières  maisons  de  la  Uol- 
ZXZIV. 
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lande;  mni*;.  an  prniid  regret  des  amateurs,  la 
mode  des  tentures  en  étoffes  et  des  lambris  en 
menuiserie  vint  régner  à  son  tour,  et  les  pein- 
tures qu'ils  remplacèrent  furent  reléguées  dans 
les  greniers.  C'est  ainsi  qu'on  vit  disparaître  la 
plus  grande  partie  des  productions  de  Pinaker; 
heureusement  ses  tableaux  de  chevalet  sont  res- 
tés pour  conserver  sa  réputation.  C  est  dans  CCS 
petites  compositions  qu  il  s'est  montré  haMIe 
paysaf:isto  On  distingue  la  forme  et  le  p<irt  des 
dirïérentes  espèces  d'arbres  ;  sa  couleur  est  tou  - 
joors  aimaUe  et  vraie;  ses  lointains  et  ses  ciels 
sont  vaporeux  ;  il  traite  surtout  d'une  manière 
supérieure  les  oppositions  et  les  dégradations 
entre  les  divers  plans  de  ses  tableaux.  Le  musée 
I  du  Louvre  a  trois  sujets  de  ce  maftre  :  !"  l'ne 
I  tour  au  pied  de  laquelle  est  une  barque  a  l'ancre. 

Sur  te  devant,  des  passagers  débarquent  d'une 
!  felouque  avec  leurs  bagages.  2'  Paysage,  dans 
I  lequel  on  voit  un  muletier  arrêté  à  la  porte  d'uue 
I  auberge;  3*  autre  Paysage  représentant  des  vil- 
lageois qui  gardent  leurs  bestiaux  :  sur  le  devant 
j  on  voit  une  vache  seule.  Pynaker  mourut  en 
I  1073.  P— s, 

?yS>E  (\Villiam-Hem\y  I ,  littérateur  et  artiste 
I  anglais,  né  à  Londres  en  1770.  Il  se  livra  de 
bonne  heure  à  l'étude  de  la  peinture  et  fut,  en 
I  1805,  un  des  fondateurs  de  la  Société  des  peintrtê 
I  à  l'aquarelle;  il  s'exerça  dans  divers  genres  et  fit 
preuve  de  facilité  sans  montrer  d'ailleurs  beau- 
coup d'originalité  ou  de  talent.  U  se  fit  mieux 
connathre  par  la  publication  de  divers  ouvrages 
à  figures.  Le  Microcosne,  ou  Tableau  pittoresque 
des  nrt$t  de  l'agriculture  et  de$  manufactures  de  la 
GrtMâe-Bretagne,  1803,  in-fol.  obloiig,  olTreune 
représentation  fidèle  des  costumes  des  classas 
populaires  en  Angleterre  au  commencement  du 
siiele.  Il  mît  au  jour,  en  1819,  avec  l'aide  dn 
crayon  de  divers  artistes  (Wild.  StephanolT,  etc.), 
I  une  Histoire  des  résidence»  ro^ede»,  en  3  volumes 
I  fn-4*,  ornés  d'un  grand  nombre  de  planches.  H 
publia  aussi,  de  concert  avec  un  puissant  éditeur 
j  d'estampes,  Ackermann,  quelques  gravures  iso- 
lées ,  entre  autres  les  F^mêreaBes  de  la  frmeene 
'  Charlotte.  Pyne  était  ce  qu'on  appelle  un  bon 
vivant  ;  sa  conversation  spirituelle,  animée,  riche 
d'anecdotes,  le  faisait  rechercher  en  société;  il 
voulut  utiliser  comme  écrivain  ses  succès  de 
causeur;  il  inséra  dans  le  Literary  Gazette  une 
série  d'utiles  croquis  toudiant  k  une  foule  de 
sujets  futiles  et  qui  furent  recueillis  en  deux 
volumes  sous  le  titre  de  l  in  et  châtaignes.  Le  bon 
accueil  fait  à  cet  écrit  engagea  l'auteur  à  entre- 
prendre un  journal  hebdomadaire  qui  mourut 
dans  l'année,  sort  assez  fréquent  aux  publi- 
cations périodiques.  Plus  tard  Pyne  fournit  quel- 
ques articles  au  Frazcr's  Mayozitie.  Mais  il  avait 
vieilli  ;  il  ne  fit  aucune  sensation.  Il  mourut  le 
29  mai  1843,  âgé  de  74  ans.  Z. 

l'VNN  'sir  FIenrv  .  général  anglais,  né  en  1708 
dam  le  Devoushire,  mort  à  Londres  le  âo  avril 
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ISSri.  Il  s'enrôla  en  i708  «l  ins  la  milioa  de South- 
DoToa  ooulre  U  s  rebelles  irlandais.  En  1807,  il 
«"emlMniaa  pour  la  Sicile  avec  la  division  de 
Brenl  ?[>enf  .T  !»és  l'an  i808,  il  se  trouva  daiisla 
péniuiulo  ibi  i  ii  iuie,  où  il  assista  à  toutes  les  ac- 
Uons  d'Esijagne  et  de  Portugal.  Arri\.'  aii\  rives 
du  Moii.léKo,  il  eut  une  belle  part  «iw  combats 
de  lloleia  cl  de  Vian-ira,  sous  les  ordres  supé- 
rieurs de  Dalryrople.  Le  l.'i  nov.rul-n'  Imi:», 
il  fut  dcfmitivenient  attaché  aux  troupes  portu- 
gai>o>,  (ju  il  commanda  i  la  bataille  de  Busacco. 
En  IHll,  il  t'Iail  à  la  tèle  de  leur  infanterie  l.>- 
grre  dans  !e  combat  de  Fuentes  d'Oros,  où  \\  se 
couvrit  de  K'oire.  Les  troupes  portugaises  ayant 
été  incorporées  à  rariUiV  anul  usc  l'viin  .  rt-sle 
à  leur  téte,  eut  pour  chef  lord  Uiil  dans  l  assaut 
de  la  citadelle  de  Badajoz  m  1812.  Il  prit  part  à 
tous  les  autres  combats  jusqu'à  h  bataille  de 
Toulouse.  Le  48  et  le  M  juillet  1813,  il  fut  blessé 
lors  du  passage  des  Pyrénées  près  de  Garris.  Ce 
fut  celte  dernière  action,  jointe  à  elle  de  Fuentes 
d'Oros,  qui  lui  valut  la  médaille  d  or  avec  deux 
boudes,  tandis  qu'il  wçul  celle  d'argent  avec 
cinq  l)  >ucles  potir  loutrs  les  autres.  A  la  fin  de 
la  campagne,  il  fut  nuuuué  compagnon  de  l'ordre 
dn  Bain  en  mène  temps  que  commandeur  de 
celui  de  la  Tour  et  de  i  Fpoe.  L'année  suivante 
de  1810  il  fut  élevé  au  rang  de  knight  ou  cheva- 
lier. Il  avait  si  bien  mérité  dans  son  commande- 
ment (1(>  l  arux  e  portugaise  que  le  gouvernement 
de  ce  pays,  même  après  la  fin  des. guerres,  le 
lelint  à  son  s  rvlce,  ainsi  que  lord  Deresford, 
avec  le  grade  de  brigadier  général,  et  le  nomma 
gouverneur  de  Valencez.  Il  sorlil  enfin  de  celte 
traite  avec  le  grade  de  général  de  division,  tan- 
dis que,  dans  l'armée  anglaise,  il  n'avait  que 
celui  de  lieutenantH»loiiel..Ce  fot  h  lui  et  a  lord 
Beresford  que  raniiée  portugaise  dut  sa  réor 

ganisation.  5î~V~'i** 
PVOT  (JaiN-JACQiws-BicBimi),  médecin  iran* 

çais,  naquit  le  G  novembre  1792  à  Isomcs-sous- 
Hont-Sougeon  (Haute-Marne),  d  une  famille  ori- 
ginaire deClairvaux.  Dès  sa  plus  tendre  enfance 
U  témoigna  le  désir  de  suivre  la  carrière  médi- 
cale. Quoique  sans  fortune,  son  père  fit  tous  les 
nerifices  pour  lui  donner  une  bonne  éducation. 
Hais  dénué  d'argent  et  de  protections,  Pyot  eut 
besoin  de  persévérance  et  de  travail  pour  sur- 
monter les  obstacles  qui  s'accumulaient  sous  ses 
pas.  Il  n'avait  point  terminé  ses  études  lorsque, 
bien  jeune  encore,  il  fut  appelé  au  service  de 
Tannée  comme  chirurgien  sous>aide;  ce  fut  en 
cette  qualité  qu'il  partagea  les  fatigues  et  les 
misères  de  la  malheureuse  campagne  de  Bns^e. 
A  son  retour  en  France  il  reprit  ses  éludes,  se  fit 
recevoir  docteur  à  la  faculté  de  Strasbourg  le 
4  avril  1818,  et  exerça  ensuite  son  art  avec 
beaucoup  de  succès  à  Lons  lo  Saulnier  et  à  Clair- 
Taux.  En  1822,  il  adressa  à  la  société  d'émula- 
tion du  département  du  Jasa  mi  némoive  ayant 
pont  tikt  G9«p  ftrit  jpUbiffkiSÊÊ  jar.TiM^ 


det^pattioM,  et  particulièrement  de  V amour,  tur  la 
(oitn!;  et  Tannée  suivante  il  soumit  à  la  même 
société  une  Xotice  tur  U  eormamUtr  $amgmim,  à 
laquelle  il  fit  succéder  une  Obtertatùm  méditait 
d^MH  enpoitPKUKttltt  ttnui  par  l'usage  de  celle  *e- 
mtnce  dangereufe    Admis  en  1824  dans  cette 
société,  il  en  devint  l'un  des  membres  les  pins 
actifs.  Médecin  des  douanes  et  des  épidémies, 
chargé  par  le  comité  supérieur  de  l'uispection 
des  écoles  primaires  du  cantCHi.  Il  consacrait  lo» 
ses  moments  à  des  travaux  utiles  a\ec  un  rare 
désintéressement.  Sujet  depuis  longtemps  à  uœ 
névralgie  chronique,  qui  devait  lui  detvenir  BB- 
neste  d'après  ses  prévi>ions  inéiliraUs.  il  n'en 
continua  pas  moins  de  remplir  les  nouibreia 
levoirs  qu'il  s'était  imposés.  Enfin  en  1841  il 
dut  suspendre  ses  tra\aux;  mai»  ce  fut  trop 
tard,  il  était  mortellement  frappé.  Peu  d  instants 
avant  sa  mort  il  indiqua  le  moment  précis  «ù  il 
devait  rendre  le  dernier  soupir,  et  en  <e  r.  j.'tanl 
en  arrière  il  dit  :  «  Abl  voilà  le  dernier.  •  U 
expira  presque  aussitôt.  Outre  les  ouvrages  .!éjà 
cités,  adressés  tous  à  la  société  d'émulation  du 
Jurai  on  doit  au  docteur  Pyot .  !•  Mémoire  sur 
la  tuette  miKain,  1830;  t»  Reeherehes  philoso- 
phiques et  critiques  sur  Cïtnt  actuel  de  la  rarrine, 
1831;  3*  Recherches  historiques  et  médicales  sur  U 
cholér».  1631.;  4»  Histoire  du  choléra  morhus.  M 
Tableiui  synoptique  du  choléra  ori^nlnl  et  du  chtAirm 
iuditfine  en  Europe.  1831  ;  îi»  Considérations  Ui- 
toriqmeê  et  philosophiques  sur  fart  dr  ju  >  ir.  { S3|; 
G"  llrrherches  historiques  sur  la  till'  et  In  haromk 
de  Clairtaux:  7»  Tables  jurassiennes ,  euiiiprenant 
dans  la  première  partie  l'histoire  abrégée  dn 
comté  de  Bourpofme,  et  dans  la  seconde  la  des- 
cription topogranhique  des  trentenleox  cantons 
qoi  composent  le  département  du  Jura.  Ayant 
appris  qu'on  lui  reprochait  de  n'avoir.pascom- 
pris  l  ancienne  province  qui  compose  fe  ressort 
de  l'académie  de  Besançon  dan»  un  seul  ft  rn-^me 
ouvrage,  il  publia  :  8*  La  Franche -Comté,  <m 
Comté  de  Bourgogne,  ses  somteraint,  set  4oMWl 
illustres  et  sa  géographie.  On  a  blâmé  Tauteor 
d'avoir  omis  plusieurs  anciennes  illustrations 
jurassiennes ,  et  d'aroJr  été  un  peu  trop  favoft- 
bleanx  illuslralinns  contemporaini'»  9' Statisti- 
pm  in  déparum$ut  d»  Jura.  Dans  les  huit  divi- 
sions dont  se  compose  oetle  statistique,  onvraga 
capital  du  docteur  Pyot,  imprimé  au\  frais  de  la 
société  d'émulation,'  qui  lui  décerna  à  ce  sujet 
une  médaille  d'or,  il  parcourt  l'aspect  génM 
du  pays ,  son  origine  et  ses  subdivisions,  sa  po- 
pulation, son  agriculture,  son  industrie  et  son 
oommeree,  les  différentes  branclies  d'admintstr» 
tion,  l'état  politique,  et  donne  enfin  les  rensei-, 
gnements  relatifs  à  chaque  commune.  10' 
Htiifue  du  iatenikt  H  In  masftM  de  s'en  prémmr 
et  de  les  rendre  moins  fréquents:  mémoire  auquel 
la  société  d'émulation  aaorda  une  médaille  d  ar- 
gent. M.Houryaiaen  1843,  à  la  société  d'é- 
«diiliflii  dit  Jttnu  ni»  Jiotice  bkurtphHHin  m 
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Itr  doetelir  Pyots.  imprinér  An»,  les  ooBptes 
noclus  des  travaux.de  la  société,  et  quii  nous  a 
servi  à  rédiger  cciiartiefeL;  D*-z — a. 

PlYËRiff  (i^BM),  poite.eft.amtaiir  dromaUque 
Mlandais^iiaquitle  iftidéeemlire  1740  à  Amers- 
foofts  dans  la  prorince  d'Utreeht;  Ses  parents  le 
dtttiiiaMiiti  ài  l'état  eodésiwtique  eé<  lui  ûreat 
éumer  nne-éducationi  analogue.  Cependant  le 
jeuiif  Pypt  rs  ne  se  sentait  aucune  voeation  pour 
cette  oacrière^.  et»  m  peiuraoti  obtenir  die  sa 
fmille'd'eii  dioMr  m»  a«li«t  irios- oonfeme  i 
ses  goûts,  il  quitta  brusquement  sa  ville  natale, 
oà  il  avait  dé|ia  étudié  pendant  quelque  temps- ia 
lliéolo«ie,  el>all«  i  Aimterdam  pour  entrer  dam 
une  maison  de  cotmnerœ.  Dans  ses  moraents  de 
Joisir  A  publia  quei^uea  poésies  et  Ct.reoevoir  au 
Ihélti»  de  eett»' eepitaie  ploatenra  pièces  qui 
nV-taiffit  Ku^n>  que  fies  (rndurtions  ou  des  inii- 
tatioiis  du.  français.  Le  succès  qu'eliea  obtioreot 
iHiivaloI  am  espèce  de  popiriamé  et  Aaltatsee 
concitoyens,  qui,  aussitôt  après  les  événements 
de  17Uâ,  l  admirent  dans  leur  municipalité.  P.y- 
pen  fut  emsoile  nommé  mesifare  deS'élalt^pRi^ 
"VÎOCiaux  d'Utrrcht,  puis  député  aux  Etats-Géné- 
lattx,  qu'il  présida  uiumcntanément.  11  n'était 
cependant  m'  orateur  ni  homme  d'Etat,  mais  il 
était  afiinié  au  plus  haut  degré  de  l'amour  du 
bien  public.  Plein  de  désintéressement  et  sans 
ambition,  il  se  contenta  dau  la  suite  d'un  em- 
ploi de  contrtMcnr  des  douanes  à  Amsterdam.  Il 
était  aussi  membre  de  la  municipalité  de  cette 
Tille.  Eu  1805  il  se  démit  de  ses  functions  pour 
oause  de  santé,  et  se  retira' dans  une  maisen  de 
campa  RHO  qu'il  possédât  aux  envtroas  de  sa 
Yille  natale;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de 
m  retraite,  car  il  mourut  le  20  juin  de  la  même 
■néeb.Oatre  quelque»  drames  et  opéras,  on  a 
dé  lui  :  1*  six  tra^édtes  :  Lausus  et  Lydie,  la 
Vemve  du  Mnlalnr;  Htienm^  prtmier  marlgr;  Adé- 
iàUtide  HoH'jrir:  Xepkti,  rnm  d^EffjfU;  Iphigini» 
m  Aulide  ;  2"  les  Amit  de  collègr,  COOtédle; 
^* Poésita  ckampétrtê,  1802,  2  vol.  ia4*..AI<-H»i. 

BYRA*  (JAOQm-EiouMeiL),  poète  tUenend, 
était  né  en  171{)  à  Kotbus,  e»  Lusace,  d'une 
famiUequi  se  |vétendait'ii»ue  dttmarédiaiJBiron 
WÊUÊhfn  avoir  aocane  picQve^,.  ■Mfs^qui.a»  tiM» 
^t  nMuite  à  Pioiigence,  au  point  que  le  jeune 
Prrase  vit  obitgé  d*  la' soeteiiir  à  l'aide  d'une 
bMfie>q«*il>obtiiil>à  l'antversitéde  Hall».  Béduit 
aux  piti-i  grandes  privations ,  il  avoua  une  fuis, 
en  rencontrant  son  ami  L.aogen,  qu  il  n  avait 
pes  mangé  dèpu»  trois  jours.  Gel  aen^  sans^tre 
riche,  devint  son  bienfaiteur  et  le  lojçea  chez  lui, 
à>  Laubliugee,  où  il  fat  envoyé  en  qualité  de 
Orinistre  du  cuHe.-  Ce  fut  alora-que  Pyra,  inspiré 
par  l'amitié  et  par  les  charmes  de  la  vie  cham- 
pêtre, se  livra  tout  entier  a  la  poésie,  qui  n  avait 
paiol' encore  fourni  de  grands  roodètes  en  Alle- 
magne. Le  professeur  Gottiehed,  écrivain  cor- 
iccl,  mais  sans  génie  et  sans  verve,  tenait  le 
Mpire'd»  letlitHieliiWi«linnwMiei;Bodit^  es 


Suisse,  fut  leseid  qui  eut  le  coorago  d'affnqcei 
la  réputation  littéraire  de  cet  aristarque  i'yra  iU 
cause'oonaïune  avec  le  poCte  suia8»<eR  publianl 

la  Preuve  que  l'école  de  Goltsehed  corrompt  le  gmU, 
Hambourg  et  Leipsick,  1743.  Celle  attaque  lui 
attira  de  vives  répliquesH  il  publia  une  suite  de 
sa<Preure,  et  il  osa  s'afTrancnir  de  la  rime,  ijui 
était  ancore  regardée  comme  indisptMtsable  dans 
la< poésie  allemande.  Ses  pièces  de  vers  préaaife 
teatdea-mouvements  lyriques,  des  images  imtr 
tëes .d'Horace,  d'heureuses  épitbètes ,  enfin  des 
traits  de  buiine  poésie,  choses  dont  on  av  ait  alen 
peu>d'ezemnle&.  Son  plus  grand .  morceau  fut  le 
TempU  de  m  vroM  ;»><«ie,  poème  éptdidacU^c 
en  cinq  duiits,  ayant  pour  but  d'opposer  la 
poésie  imitée  des  classique»  aux  vers  ampoulés 
ott  fades  de»  Lohemlein  et' dcs<Goltsdwd.  U 
poète  feint  (]iie  la  déesse  de  la  poésie  l'introduit 
dans  sou  temple;  il  y-  trouve  personnifiés  les 
divers  génies*  de  poésie;  aux.  ODlonnc»  0  toH 
suspendues  les  Tvp,\v>  de  la  poétique.  Pyra  avait 
emprunté  pour  ce  poénie  plusieurs  tableaux  aux 
anciens- poètes  épiques.  Après  avoir  été  fur^vfk* 
teur  dans  deux  maisons,  il  revint  en  1741  <  I  tz 
son  ami  Laugeu  ot  commença  une  feuille  p<!'riudt- 
que  sous  le  titra  i0  Pensées  dt  la  tocièU  iutitihlti 
Il  n'en  parut  que  neuf  numéros  publiés  a  Halle. 
Appelé  ensuite  àikriin  pour  enseigner  au 
nase  dit  de  K<Biia,.îl  y  mourut  le  14  juillet  1744. 
Son  ami  Langen  recueillit  ses  poésies,  et  les  unit 
aux  siennes  sous  le  titre  de  Poim»  amkakti 
Bodmer  les  publia  pour  la  première  fois  à  Zuriclv, 
en  mettant,. à  la.  place  de:i  noms  des  autemSi^ 
ceux  de  Tyrds  et  de  Damon.  Langen  donna  sde 
ce  recueil  une  édition  augn)ent6e,  Halle,  1740, 
in-8°.  Gletm  possédait,  plusieurs  manuscrits,  de 
Pyra,  entre  antm-destmelarvAM  enlifun  tmt-Uê 
bcaulét  de  /'i:uéido.  Une  tHg<di»  du  même  aUr 
leur,  est  perdue. .  D— a. 

PYRARD  (BaANçoisj.  voyageur  français,  était 
né  à  Laval.  Non  niiti'ri>  dcMicux  de  \i  ir  et  d'ap- 
prendre; que  d'acquérir  du  bien,  il  s  embarqua 
sur  le  CoHim,  gros-  naviwqu'one  compagnie  de 
marchands  de  Sl-Malo.  I^tv.iI  et  Vitré,  arma, 
ainsi  que  le  QrontêM,  pour  soi  «Je  r  le  gué,  clierr 
cher  on  chemin  ,  de»  Indee  el.  le  montrer  aux 
Français.  Les  <}eux  bâtinaents  partirent  de  St-Malo 
le  18  mai  iOOi.  «  Je  n'avais  jamais  eu  bonne 
«  opinion  de  notre  voyage  depuis  l'embarque- 
«  meut,  dit  Pyrard,  vu  le  mauvais  ordre  et  le 
a  peu  de  police  qui  étaieiil  dans  nos  navires.  » 
On  relâche  sueeessivement  aux  Iles  Annoboo^ 
Madagascar  et  Comore.  Lo  7  juin  1602  on  quitta 
cet  archipel;. le  2  juillet,  le  Corbin  fit  naufrage 
sur  les  Maldives  par  l  inexpérience  du  capitaine; 
le  Croitsani,  averti  du  danger,  s'éloigna  des 
éeueiis  et  lit  voile  pour  Sumatra  (voy.  Fx.  Mm- 
tin).  Pyrard  et  see^mpagnuns  furent  recueillis 
par  les  insulaires,  qui  le» divisèrent  sur  plusieun 
lies.  Pyrard  fut  mené  de  Pouladoee  à  RaiodoeéL 
«•AfMidSMl4ietiàpBBtB4M  aDi.dts  •iitnic«<«0 
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€  ties ,  dit-il ,  nous  soufTrtmes  toutes  sortes  d'af- 
«  dictions  et  misères,  pressés  de  famine,  couchés 

<  mr  la  dore,  au  dehors,  sans  couvert,  exposés 

<  aux  injures  de  Pair  et  des  pluies  qui  étaient 

•  lors  continues,  parce  que  c était  leur  hiver. 
«  Joint  que  les  eaux  de  toutes  ces  tles  sont  si 
«  malsaines  pour  tous  étrangers  qui  n'y  sont 
c  point  accoutumés,  et  l'iotempératare  de  l'air 
«  si  grande ,  que  j'ai  remarqué  durant  mon 

•  séjour  que  ceux  du  dehors  et  toalef  sortes 
«  d'étrangers ,  même  des  Indiens  de  It  terre 
«  ferme  et  des  autres  îles,  n'y  peuvent  faire  une 
«  longue  demeure  que  presque  tous  ne  devien- 
«  nent  malade*  et  que  la  plupart  n'y  meurent. 
■  Aussi  grande  partie  de  mes  compagnons  ne  de- 
«  meurèreot  guère  là  qu'ils  ne  mourussent.  >  Py- 
nrd  fut  ensuite  conduit  à  Malé,  résideoee  du  roi, 
qui  le  traita  fort  bien  parce  qu'il  parlait  facile- 
ment la  langue  du  pays.  Quelques-uns  de  ses 
compagnons  en  conçurent  de  la  jakniilé,  d'tu- 
tres  furent  punis  de  mort  pour  avoir  essayé  de 
s'évader;  il  y  en  eut  qui  réussirent  dans  celte 
tentative.  Le  roi  irrité  défendit  de  continuer  la 
distribution  de  vivres  à  ceux  qui  restaient, 
n'empêchant  pas  néanmoins  les  insulaires  de 
leur  donner  des  provisions  s'ils  le  voulaient.  Tous 
ces  événements ,  et  la  mort  d'un  de  ses  amis , 
affligèrent  tellement  Pyrard,  qu'il  fut  attaqué 
d'une  longue  maladie.  On  l'avait  relégué,  avec 
tel  autres  dans  une  tie  écartée;  au  bout  de  qua- 
Ife  mois  ils  revinrent  auprès  du  roi.  «  Je  servais 
«  te  roi  comme  l'un  de  ses  domestiques,  dit 

<  Pfrard,  prêt  à  faire  tous  ses  commandements. 
«  J'étais  fort  bien  auprès  de  loi  et  des  reines , 
t  qui  souvent  s'enquéraient  des  façons  de  vivre 
«  des  Français,  de  leurs  mœurs,  habits,  et  prin> 
c  dpelement  des  hdnts  de  dames  de  France  et 
c  de  notre  religion.  Le  roi  me  donna  un  li>gis  à 

•  pert,  assez  près  de  lui,  et  tous  les  jours  on 

•  m'apportait  de  sa  maison  do  ris  et  des  provi- 
a  sions  nt'^ressaires  pour  ma  vie;  il  me  bailla 
€  aussi  un  serviteur  pour  me  servir,  outre  quel- 
«  que  argent  et  d'autres  présents  dont  II  œ'ao- 
«commoda;  par  le  moyen  de  quoi  je  devins 
a  quelque  peu  riche  à  la  manière  du  pays,  à  la- 
c  quelle  je  me  conformais  au  plus  près  qu'il 
«  m'était  possftie,  et  à  leurs  coutumes  et  fu  ntis 
«  de  faire,  aGn  d'être  mieux  venu  parmi  eux. 
«  Je  trafiquais  avec  les  navires  étrangers  qui 
«  arrivaient  là,  avec  lesquels  j'avais  mAnie  pris 
«  une  telle  habitude,  qu'ils  se  contiaient  entiè- 
>  rement  à  moi ,  me  laissant  une  grande  quan- 
«  tité  de  marchandises  de  toutes  les  sortes  pour 
«  vendre  en  leur  absence  ou  pour  garder  jusqu'à 

<  teur  retour,  dont  ils  me  donnaient  une  cer- 
«  taine  partie.  J'avais  quantité  de  cocos  à  moi , 
«  qui  est  là  une  espèce  de  richesse,  que  je  faisais 

•  accoutrer  par  des  ouvriers,  qui  sont  gens 
«  qui  se  louent  pour  cet  efTet.  firef ,  il  ne  me 
«  manquait  rien  que  l'eierdce  de  la  religion 
«  diiéâemie,doiitamellcliiitfortd'4li»pcivé, 


•  comme  aussi  de  perdre  l'espérance  de  jamais 
«  revenir  en  France.  >  Depuis  cinq  ans  Pyrard 
vivait  dans  ces  Iles,  lorsqu'au  mois  de  février 
1G07  elles  furent  attaquées  par  une  flotte  du  roi 
de  Bengale.  Le  roi  des  Maldives  s'enfuit  et  fut 
tué;  Pyrard  alla  trouver  les  étrangers,  les  priant 
de  le  sauver.  On  te  prit  pour  un  Portugais  et  on 
vouhit  lof  Mer  te  Vie:  on  te  mit  tout  no,  et  on 
le  df^pouilla  de  tout  ce  qu'il  avait.  Cependant 
lorsque  l'on  eut  reconnu  qu'il  était  Français  on 
te  traita  phn  humainement  et  on  te  conduisit  au 
chef,  qui  le  prit  sous  sa  protection  avec  trois  de 
ses  compagnons.  Us  s'embarquèrent  sur  la  flotte 
oui  fit  voite  pour  le  Bengtte.  Au  bout  d'un  mois 
I  on  entra  dans  le  port  de  Chartican.  Un  navire 
de  Calecut  transporta  les  quatre  Français  à  Mon- 
tinguor  port  Toisfo  de  Cananor;  ib  gagnèrenl 
ensuite  Calecut.  Deux  jésuites,  qui  jouissaient 
de  la  confiance  du  roi,  leur  conseillèrent  d  aller 
i  Goehin;  c'était  au  mois  de  février  idOS.  Les 
Portugais  les  arrêtèrent  en  roule  et  les  envoyè- 
rent garrottés  à  Coohin  :  on  les  y  emprisonna. 
Pyrard  ne  sortit  de  captivité  que  pour  être  trafaié 
malade  à  l'hôpital  de  Goa.  Revenu  à  la  santé,  il 
servit  deux  ans  comme  soldat,  et  fut  employé 
dans  plusieurs  expéditions  qui  lui  donnèrent  li 
facilité  de  connaître  différentes  parties  des  Indes, 
et  de  recueillir  des  renseignements  sur  celles 
qu'il  ne  vit  pas.  Il  était  de  retour  depuis  six  mote, 
lorsqu'il  fut  mis  en  prison  avec  toupies  étran- 
gers qui  se  trouvaient  à  Goa.  Les  jésuites  via- 
rent  à  bout  de  les  délivrer.  Pyrard  et  trois  Fran- 
çais partirent  le  30  janvier  1610,  et  le  20  janvier 
1611  il  détiarqua  aux  tles  de  Bayonne,  dans  une 
baie  de  la  côte  de  Galice  ;  il  profita  du  voisinage 
pour  accomplir  un  pèlerinage  à  St-Jaoques  de 
Compostdte.  11  ne  mit  ensuite  que  trente -sa 
heures  à  faire  la  traversée  d'un  petit  port  de 
Galice  à  la  Rochelle,  et  le  16  février  il  revint  à 
Uval.  H  alte  MentAt  à  Paris,  et  te  rédt  de  ses 
aventures  lui  valut  la  protection  de  personnages 
puissants.  Le  président  Jeannin  lui  conseilla  de 
publier  te  rebtioa  de  ses  voyages.  Elle  parut 

sous  ce  titre  :  Discours  du  voyage  des  François 
aux  Indu  oritmtaUs,  ememble  de*  diur»  acddeiui, 
adtmUmru  et  damftr*  d$  VmmAtisr  m  ylawiwi 
royaumes  des  Index ,  elc.  Traité  et  Description  des 
animaux,  arbres  et  fruits  des  Indes,  elC.,Diu»  m 
èritf  mdMiihêtmmt  «l  Mfvû  foitr  crac  fM  «alrv» 
prennent  le  voyage  des  Indes,  Paris,  1611,  in-8*. 
Le  Discours  est  dédié  à  la  reine  régente ,  et  tel 
7\rmté  H  deêoription  de*  mtunutm»,  elc. ,  avec  l'ad- 
vis,  au  président  Jeannin.  Le  succès  de  ce  petit 
livre  fixa  l'attention  sur  Pyrard.  Jérôme  liignon, 
avocat  général ,  le  fit  venir  chez  lui ,  te  qnet- 
tionna,  et  tira  de  ses  réponses,  ainsi  que  des  en- 
tretiens qu'il  eut  avec  lui,  des  renseignements 
beaucoup  plus  amples  que  ceux  qui  étaient  con- 
tenus dans  le  Discours.  Ces  matériaux,  soigneu- 
sement transcrits,  furent  confiés  à  Bergeron,  qui 
tes  nik  en  ofdie  et  kt  pobUa  «NU  ce  tiln  :  Mf» 
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gei  des  François  aux  Indes  orientahi,  Maldivei, 
Moluquet  et  au  Brésil,  depuis  IGOi  jusqu'en  i^ii^ 
Buris,  1615,  2  vol.  in-8*.  La  narration CatbMNI-  • 
eOVp  plus  détaillée  que  dans  le  premier  ouvrage. 
Qoelquerois  les  circonstances  dilTèreot  un  peu 
entre  elles,  mais  le  fond  est  le  même;  cette  édi- 
tion est  enrichie  d'un  vocabulaire  de  la  langue 
des  Maldives.  Enfin  Pierre  Duval  fît  imprimer  : 
¥é§Uge  de  Pramfoit  Pyrard,  de  Latal,  eottUnamt 
$à  Mtoigation  aux  Indes  orientale$,  etc.,  dititi  en 
inis  parties,  nourelte  édition,  revue,  corrigée  et 
augmentée,  etc..  Paris,  1679,  in-4*.  Daval.qOOi- 

Îu'il  se  vante  de  donner  une  édition  du  voyage 
e  Pyrard  plus  correcte  et  plus  ample  que  les 
|Mrécédentes ,  et  d'y  avoir  ajouté  quelques  dis- 
eoura  fort  curieai,  a  été  assez  maladroit  pour 
omettre  le  vocabolafre  des  MaldÎTes.  Il  a  ao  reste 
dressé  une  carte  ou  routier  de  ce  voyage  pour 
l'ornement  du  livre.  On  ne  peat  que  partager  , 
■on  opinion ,  lorsqu'il  dit  que  la  relation  de  Py-  ! 
rard  est  une  des  plus  exactes  et  des  plus  agréa- 
bles que  l'on  puisse  lire.  11  y  a,  s'écrie-t-il,  des  i 
aTflntnres  ai  eilniordinaires,  qu'elles  passeraient 
pour  des  incidents  de  roman,  si  l'on  n'était  pas 
persuadé  de  la  sincérité  de  l'auteur,  qui,  n'étant  j 
|Mts  iMMnme  nvant,  arait  en  la  précaution  de 
prendre  les  avis  des  plus  savants  hommes  de  son  ' 
temps.  Quiconque  a  lu  les  voyages  de  Pyrard 
oonnrme  oe  jogement.  Il  faot  qa'il  ait  en  une 
mémoire  prodigieuse  pour  s'être  souvenu  de 
tout  ce  qui  lui  était  arrisé  durant  un  si  grand 
nombre  d'années  et  dans  les  divers  pays  où  il 
était  allé.  On  suppose  diniciiement  qu'il  ait  tenu 
an  journal,  ou  qu'il  ait  pu  le  conserver  au  milieu 
des  événeOMnls  de  sa  vie  agitée.  Il  se  plaint 
même  de  eeqae  la  méfiance  des  Portugais  ne  lui 
permit  pas  de  s'instruire  de  beaucoup  de  choses 
qu'il  aurait  voulu  connaître.  Il  n'avait  pas  fait 
beaucoup  d'études;  mais  son  bon  sens,  son  es- 
prit observateur  et  sa  sincérité  l'ont  mis  h  même 
de  donner  un  livre  excellent  sur  un  pays  peu 
connu.  Des  voyageurs  anglais,  qu'un  malheu- 
reux hasard  avait  jetés  de  même  que  loi  sur  les 
Maldives,  ont  par  leurs  récils  confirmé  son  té- 
moignage. On  trouve  des  extraits  de  la  relation 
de  Pyrard  dans  diuieari  reeu«b  de  voyages, 
écrits  en  françatt  on  dans  les  langues  étran- 
gères. E— ». 

PYRAULT  oa  FYRAUX  (I)  (Claiidb) ,  médecin, 
né,  vers  1720,  à  Besançon,  après  avoir  achevé 
ses  études  avec  succès,  prit  ses  degrés  à  l'uut- 
venilé  de  cette  ville  et  vint  à  Paris,  où  il  se  fit 
connaître  d'une  manière  avantageuse.  De  retour 
k  Besancon ,  il  épousa  la  nièce  de  Ballyet ,  évè- 
qoe  et  consul  de  France  à  Bagdad  (roy.  Balltet}  ; 
vl ,  sur  la  rerommandation  de  ce  prélat,  il  obtint 
un  emploi  dans  la  compagnie  des  iodes.  Il  était 
aUtchét  depuis  boit  ans,  an  aarvioe  de  cette 

|1)  natallloMDêMMiMn  tetesmaMntSMUiitM, 
^MWft«awMlnlMBialv,M«ti||a4M^rnni*t  tHora* 
MB  «elM  a«lM  •  ns  a»  l«i ,  ^rmM 


compagnie,  quand  il  fut  nommé,  en  1765,  son/ 
agent  à  Bassorah.  PyrauU  travailla  sans  relâche! 
à  rétablir  nos  relations  eommereiales  avec  la 
Perse;  et  il  eut  le  Iwnheur  d'obtenir,  en  1769, 
de  Kerim-Khan,  régent  du  royaume,  le  renou- 
vellement des  privilèges  dont  avait  joui  le  com- 
merce de  France,  et  la  cession  de  l'Ile  de  Karek, 
située  avantageusement  pour  servir  d'entrepôt 
à  nos  marchandises  ;  mais  la  négligence  du  mn- 
nistère  français  empêcha  l  exécuiion  du  traité, 
et  la  remise  de  karek  ne  fut  point  effectuée 
[roy.  Mir-Haiinna).  Su»  «ne occupé  des  moyens 
d'étendre  notre  commerce  dans  les  Indes.  Py- 
rault  avait  établi  dans  les  déserts  un  service  de 
courriers ,  qui  ne  put  pas  se  soutenir  longtemps, 
malgré  son  utilité,  il  avait  recueilli  des  rensei- 
gnements importants  sur  les  produits  des  pays 
(|u  il  avait  visités,  et  sur  les  mœurs  des  habi- 
tants; et  il  se  disposait  à  faire  un  voyage  en 
France,  ponr  rendre  compte  do  résultat  de  ses 
Iravaux  au  gouvernement,  quand  il  fut  emporté 
par  la  peste  {1}  qui  causa  de  si  grands  ravagea  à 
Bassorah,  et  dont  son  onde  Ballyet  fut  aossl  vie*  ' 
lime,  au  mois  d'avril  1778. Toutes  ses  collections 
et  manuscrits  furent  perdos.  On  a  de  Pyrault  : 
TVstitf  dê  la  pkumteh  «NMbma,  Paris,  1781, 
iti  12.  Selon  M.  Grappin  [Histoire  ahn'g.'r  du 
comté  de  Bourgogne,  p.  299),  il  est  encore  au- 
teur de  quelques  Tradmetioiu  d'ouvrages  anglais 
sur  la  médecine,  et  d'une  lettre  intitulée  V/irt 
de  faire  des  êouges,  etc.  Cette  lettre  est  peut-être 
le  même  ouvrage  que  l'An  de  se  rendre  heureux 
par  les  songes,  etc.,  Francfort,  l7^G.  in-12, 
rare,  et  dont  l'auteur  a  échappé  jusqu'ici  aux 
rechercfies  <k<  bibliographes.  W—s. 

PYUGOTfeLES,  graveur  en  pierres  fines,  vivait 
sous  le  règne  d'Alexandre  et  fut  un  des  plus 
grands  artistes  de  ce  siècle  fécond  en  merveilles. 
Il  parait  que  la  gravure  en  pierres  fines  fut  alors 
portée  à  sa  perfection ,  comme  la  peinture  et  la 
sculpture;  et  Pyrgotèles  partagea  avec  Apelles 
et  Lysippe  (coy.  ces  noms)  l'honneur  de  pouvoir 
retracer  eietosîvement  les  traits  du  conquérant 
de  r.\sie.  Pline  le  cite  parmi  les  quatre  plus 
habiles  graveurs  qui  aient  euste.  Il  fut  toutefois 
précédé  de  plus  d'un  siècle,  dans  cet  art  diflldle, 
par  Théodore  de  Samos,  qui  grava  le  fameux 
anneau  de  Polycrate;  ensuite,  par  Mnésarque, 
père  de  Pythagora;  IMIna  ou  Eios,  dont  il  nous 

est  parvenu  une  Diane  rkaisrrrfjf  ;  l'hryirillus, 
qui  a  gravé  ï Amour  sortant  d'une  coquille  d'auf; 
Thamyros,  auteur  d'un  Sphinx  f«t  «e  fraffw; 
.\dmon,  dont  on  a  un  Herculr  hureur;  .\pollo- 
nides ,  un  des  quatre  cités  par  Pline.  Le  sculp» 
teur  Polyclèto  oeSycione  fut  aussi  un  graveur 
célèbre  ;  son  nom  se  trouve  sur  un  Ihomhir  en- 
levant le  Palladium.  Pyrgotèles  les  etlaya  tous; 

mats  les  pierres  qui  portent  son  nom,  et  qoi  sont, 

(Il  n  MlMMW  tamn|a«bl«  qalt  «it  chaM  la  tralInMakda 
te jMcft  MW to  Miirt  4»  1»  IUm «qII  nM  mmhm,  w  ÏM», 
poarlawctaiKt. 
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une  TVto  HMemmiKH  one  dë  Phoetm,  et  un 
Htrmle  Mtommant  l^kfiN;  sont^^  Contestées  ;  et  il 
est  probable  qu'auctm>o«f<ngvaiitique  iwnous 
révèle  le  talent  ^m  mlMt  qfl»  lés  historiens 
ont  immorlatîié.  L — S— b. 

PYRKER  DB  PElJSO'BOfflft  (JfawrtAoïaLA^,  pr^- 
lat  et  fK)t'le  allemand,  né  le  2  novembn-  1772  à 
limgben  HongmicofliitatdeSItihlwefssembourgI, 
mort  en  juillet  1947'  h'  Eltra  m  Brian  dans  le 
même  pays.  Après  avoir  fréquenté  les  murs  (h- 
droit  de  l'acadénie  seeondaire  de  Cinq-Eglises 
(Fanfkirohen),  if  se  rendit  en  4790'à>Bnde,  où 
il  fut  rocu  dans  la  chancellerie  d(j  gouvcmemnit. 
Se  sentant  peu  de  goût  pour  la  carrière  jundique, 
il  aocefii»  la  place  de  «eenMaire  auprès  d^on  Comte 

qui  il» \. lit  ;i!lt'r  ri  l'n'cTnii'  Arrivé  à  Napics.  le 
jeune  i'jrker  retounia  sur  ses  pas.  En  17U2,  ii 
eiili«>dnM  le  cooTentidè  l'ordre  de  Gtleatnr  à  Li- 
liillfBld;  d'où  il  pnssa  pour  faire  son  cours  di-  Ifiéo- 
Idiieao séminaire  lie  St'i'œiten.  Ordonné  prêtre,  il 
arilninistra  quelques  cures.  Nommé  en  1818  évé- 

Ïle  de  Zips  ;Scf»pusin*  dans  la  h;iiit('  Hnnprie,  il 
t  en  1820  proqiu  au  patriarcat  de  Vctnse.  En 
18t7  enfin,  il  derint  arclievèqae  d'Erlau  (ou 
Epm  en  même  temps  qu'oherpespan  héréditaire 
du  («niitat  de  I  llévé?!.  En  1828,  il' fut  anobli 
sous  le  titre  de  son  domaine  de  Pelso'Eœr.  Di's 
\ .  il  avait  reçu  du  gouvernement  le  titre  de 
conseiller  intime  actuel,  et  en  iHMi  l'université 
d*Iéna  lui  envoya  le  diplôme  de  docteur  en  phi- 
losophie. Dans  ses  fonctions  de  prélat,  Pyrker  a 
grandement  mérité  de  rinstruction  supérieure 
des  lévites  cathoNques  aii>si  que  du  rétablisse- 
ment de  la  discipline  ecclésiastique.  Son  sémi- 
minaire  d'Erlau  est  devenu  une  institution  modèle 
sous  lui.  Patriote  autrichien  avant  tout,  il  a  été 
une  des  personnes  peu  nombreuses  qui,  tout  en 
traTaillant  à  populariser  la  langue  allemande 
dans  li-urs  ressorts,  ont  su  se  faire  bieiiviiiit  des 

S'rsonnes  des  autres  nationalités.  Il  a  été  éditeur 
on  ouvrage  de  généalogie ,  composé  par  Hant- 

haler,  sous  le  titre  de  /f.vr?MH5  dijihmnliro-gt- 
nealogieu*  arekivi  Campililiensi»  fiu  de  Lilien/eldl, 
Tienne,  IBSIT',  S  vol.  in-fol.  En  sa  qualité 
de  meml)re  de  la  chambre  des  mnpn.Tts  de 
Uongrie,  Pvrkcr  a  prononcé  des  discouri»  parle- 
mentaires dans  un  Irès-bon  lalfn,  dfeoours  qui 
ont  été  recueillis  et  publiés,  mais  dont  le  pn^ver 
iiement  s'est  réservé  la  répartition  restreinte  aux 
autorités  du  pays.  Ce  qui  perpétuera  le  nom  de 
Pyrker,  ce  .i^ont  ses  poésies.  Il  a  été  le  renovateur 
de  l'épopée  allemande  dans  le  vrai  sens.  Sa  Tu- 
Ntn'<M,  Vienne,  1890;  3*  édft.,  18S6,  traduc- 
tion italienne  par  Malipieri,  Venise,  1827,  traite 
de  l'histoire  de  rcxpédilion  de  Charles-Quint 
contre  Ttinis  en  1!^7,  tandis  que  le  Budolfias, 
Vienne,  1821  ;  2'  édil.,  4827,  met  en  épopée  la 
vie  du  fondateur  de  la  dynastie  de  Habsbourg  et 
de  la  ;;i.iiideur  future  de  l'Autriche.  Sous  le  titre 
de  Petits  de  l'autiquilé  taerà;,  Vienne,  1823; 
2*  édit.,  1826;  traduction  italienne,  firescia, 


♦OTÎ,  et  traduction  hongroise,  Bdde,  1830,  Pyrr- 
ker  a  tracé  les  contours'  des  principaux  persoos 
nvges  dè  PAtiden-  1>»tanient*  dins  le  gracieiix 

rhylHme  dit  stmphe  des  Xihriungrn.  Il  s'est 
eniin  essayé  dans  le  genre  idvlliqne  et  é]é;;iaque 
dans  ses  CmMft  ài  ht  mtt^fie  du  Alpes,  St  u  1 1  ga  rd, 
tH\r).  Des  éilitions  cnnipU'tes  de  ses  poésies  alle- 
mandes ont  été  publiées  par  Cotta  à  Stutigard  eo 
9*T0lbmes:  l**édlt.,  1831' à  1834;  S»,  IfilS; 
3',  is.'îi  ;  h\  isrîrr.  R— L->^ 

PVRON  DE  U  VARENNE.  Vo^ez  Piron. 

PYRRHON'  fut  ]*tin  dès  philosophes  qui'fiipat 
école  (liez  les  Grecs  :  né  à  Elis,  ville  du  PâOr 
ponuèse,  qui  avait  dooné  son  nom  à  l'une  dci 
sectes  fbmKes  par  les  disciples  dè  Socrate,  oir 
plutôt  à  Klée  ou  Vclia  en  Sicile,  il  florîssait  vers 
l'an  336  avant  J.-C.  U  est  permis  de  présumer 
qne  les  tndifions'  de  l'école  éléatique  ne  M 
furent' pas  étrangères;  du  moins  la  din  rtion 
qu'il  choisit  oilre  plus  d'un  trait  d'analogie  avec 
renseignement  phildsopHîque  dn  maître  de  Pbé- 
don  :  même  éloignenient  des  reclicrches  spécu- 
latives, même  aversion  pour  les  sophistes,  même 
respect  poar  là  Terta.  Hais  le  doute  ironique  de 
Socrnte  était  un  moyen  ;  le  doute  sérieux  de 
Pyrrhon  était  un  but.  Le  sage  d'Athènes  avait 
commencé' par  être  un  sculpteur.  Pyrrhoo,  q6 
pauvre,  exerça  la  peinture  dans  sa  jet/nesse. 
D'abord  disciple  de  l'école  de  Mégaro,  il  avaH 
appris  cotniiient  on  abuse  du  raisomunneat , 
lorèqae  les  leçons  d'Anaiarque  le  préparèrent  à 
l'étude  des  ouvrages  de  Déniocrite.  Pyrrhoa 
accompagna  son  maître  dans  la  grande  expédi» 
tion  d  Alexandre  en  Asie  et  s'entretint ,  dit-on, 
avec  les  mages  de  la  Perse  et  les  gymnosophistes 
de  l'Inde.  Sa  sagesse  devint  célèbre  dans  toute  U 
Grèce.  Athènes  lui  donna  le  droit  de  cité  (Ij. 
Ses  concitoyens  l'élevèrent  aux  fonctions  d» 
prand  pn'tre,  et,  par  estime  pour  lui,  accordé» 
rent  une  immunité  d'impôts  à  tous  les  philoso- 
phes. Ces  témoignages,  et  celui  d'Epicure ,  phi- 
losophe contemporain,  mais  adversaire  déi  laré 
de  sa  doctrine,  réfutènt  hautement  les  folies  que 
quelques  ancirâs  ont  prêtées  à  Pyrrhon.  Il  mM- 
rut  nonagénaire  ;  et,  dans  le  cours  d'une  si  lon- 
gue vie,  on  cite  à  peine  une  occasion  où  Tégalilé 
de  son  earactèk«  ait  paru  se  démentit.  Il  parta- 
geait avec  sa  smir  les  plus  petits  soins  du  mé- 
nage, jusque-là  qu'il  portait  lui-mèaiedes  pou- 
'  lels  et  des  cochons  an  marché.  On  raconte  qp'un 
jour  îl  s'emporta  contre  elle  ;  et,  comnie  on  lui 
rappelait  ses  maximes  sur  l'indifTéreace  du  sage: 
«  Pensez-vous,  répondit-il,  que  ma  philosopbiè 
■<  soit  applicable  à  une  femme"?  »  Pyrrhon  aimait 
la  solitude.  Sans  ambition,  comme  sans  orgueil^ 
il  n'aspirait  pas  même  à  la  glôire.  Quand  il  pn^ 
lait,  il  ne  s'àttacbait  epiot  à  captiver  ses  andl- 

(li  Bayle  nia  1*  fait,  i  eaoM  du  motif  qo'enM%B*A  wMifci 

v«ur.  C<-  nviX\(  rkt  Ir  trptittrc  du  roi  da  Thncs.  Buto  piMM 
trra-bicn  (411c  I'yrr!i<jn  r;'~  fn*.  i  ;i»  Ir  IMOlKllFimltllBApnMM 

|>ai  qu'iJ  D'à  p«*  éu>  cito^ea  d'AUiiiMS. 
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foiifinnait  ses  instructioot,  comme  s'il  ne  sV-n  | 
fût  pas  aperçu.  «  Les  hM—ec,  dtsait-il,  res- 
«  4eniMent>«n'feaMle8 ,  qaltotirnmt  au- gié  dhs 

f  vcnt>i.  et  qui  sèchent  bierUôl;  leur  estime 
«  n'imuorte  pas  plus  que  leur  mépris.  »  Son 
-  impanHiaité  an  ariKea  'des  «rafiÎMaioM  loi  ^a 

mt^rif(^  les  éIojfei5  d'Rpictèle.  si  corimi  par  son 
mépris  pour  les: pj-rrlioniens.  il  souleiiail  unjour 
qu'il  ne  voynit  aMcnne-iIMBiieMai  antre  vivre  «t 
mourir  :  ■  Pourquoi  àonr  ne  mnurez-voiis  pns? 
«  demanda  un  de  ses  disciples.  —  i*arce  uue  cela 
•  est  indifférent,  »  répliqua  le  omtlivaaaa-liésiler. 
Ses  enficniis  conviennent  que.  dans  un  naufrafîe, 
il  fui  le  seul  que  l'aspect  du  la  mort  n'elTraya 
point,  n  pria  lM«atres,  d'un  ton  calme,  de  re- 
garder un  pourreau  qui  mansreait  j)rC*s  d'eux  : 
«  Voilà,  leur  dit>il,  quellf  doit  être  la  sécurité 
«  dn  9at!c  »  Cette  comparaison  nous  donne  la 
mesure  (ic  \i\  phi!os()|ihio  p\ rrliiriimne ,  que 
M.  (If  (ii>ran(lo  a  si  bien  appelée  l'épicuréiijuio de 
la  raison.  Anaeharsis,  au  temps  des  sept  sages. 
Héraclite,  Xémiphane  et  Zt-uon,  (!;uis  !;i  pre- 
mière école  d  lilée,  Dcnjocrite  et  Métrodnre, 
danala  noQTelle,  Protafiroras,  et  surtout  UorKia^, 

Srmi  les  sopliistes.  plus  réremment  enlin  les 
putes  de  l'école  de  Méffare  et  les  paradoxes 
des  CyrénaTqiMS,  avaient  semé  tous  les  germes 
du  scepticisme  parmi  les  Greos.  La  poésie  avait 
recueilli  leurs  maximes;  et  leurs  disciples  iu- 
Toqualertt  comme  des  autorités  plusieurs  vers 
d'Homère,  d'Arcliiloquc  et  d'Euripide.  Tous  ce- 
pendant, en  sapant,  à  beaucoup  d'égards,  les 
fondements  de  toute  croyance ,  avaient  atlirmé 
quelque  chose.  Pyrrhon  réduisit  leurs  doutes  en 
eorm  de  doctrine  ;  et  du  «cepticisme  indirect  des 
sopnistos  qui  avaient  enseigné  que  tout  peut  se 
soutenir,  il  tira  cette  conséqueoec  rigoureuse 
oeTfen  ne  peut -se  démontrer.  Son  aiiome  fbn- 
amerital  n  été  exprimé  en  hitiii  par  un  seul 
mot  :  Nom  /ifiMf,  que «Dayle  traduit  pur  ceux-ci  : 
«*8oit  plus  amplement'Infbrmd. '»  En  «(Tet,  Pyr 

rhon  ne  rejetait  pniut  la  vérité;  il  déclarait  sfii- 
lement  que  les  utiilosophes  ne  l'avaient  pas  en- 
core'trootiée.  Il  -voQwit'qoe  le -sage  siispcndtt 
son  assentiment ,  sans  lui  défciidrc  de  perstVvérer 
dans  la  recherche  de  cette  vérité,  qu'd  croyait 
tAsenre.  Il  admettait' cjobums  vn'Mt  noAv  con- 
fianre  involontaire  dans  les  impressions  des  sens. 
Il  reconnaissait  la  nécessité  d'agir,  l'autorité  pra- 
tique da  sera  eomnim,  «elle  'des  lois  et  'des 

U'^n^es,  relie  de  la  morale,  qu'il  considérait 
comme  écrite  au  fond  du  cœur  de  1  homme,  et 
«mmie'la  fin  de'totftes-ses  «elion.  On  m  aartaot 
calomnié  cette  partie  do  sa  doctrine.  Oayie'iiiî> 
même  a  répété,  et  tous  les  biographes  après 
lui,  queTyrrhon  regardait  les  règles  do  juste  et 
da  l'injuste  comme  une  conventioti  dc^  hommes. 
Ms  le  philosophe  grec  était  trop  l  eouemi  des 
sophistes  pour  teor  emprantur  eetto  absurde 
Mine;  etOietron  rabsoiit  pMiMniant'da-OB 
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reproche.  Pyrrhon  in-*a  iien<4erit:  mais  il  paraît 

l'inveideur  des  dix  Tropes  ou  Kfn^jues  qui  porteiU 
son  nom ,  et  qui  sont  comme  les  Iteux  communs 
da  sreptidsnie.  C'est  m  rèsomé  de  raisonne- 
ments contrair.'s  s'sr  nos  uinyc^n-  <li'  (■(uiiiaîlri'  et 
sur  nosjuguuieuts  Icâ.uIus  Itabiluels;  il  peut  être 
f«nfcnné>toot  entier  dans  ce  principe  :  Point  da 
motif  de  croire  auquel  on  ne  puisse  opposer  un 
doute  d'un  .poids  égal  et  d'une  luéuie  force. 
Ainsi  iPyrriion  n*afilnne:rian,  ne  délmit  rien; 
et,  suivant  la  juilii-ieu<e  remaniue  de  l'autaur 
des  Sff  Mimes  comftarés  de  philosophie,  sa  doctrine, 
au  milieu  du  vague  qu'elle .'préaente,  se  rappro- 
che pins  d(>  l  idéalisme  que  du  doiife  absolu 
d  Arrésilas,  tundé  sur  l'incouiprehensibiblé  de 
toutes  choses.  On  est  surpris  de  l'étroite  ana> 
logie  des  motifs  par  Icvquels  le  sc<'()|i(pi(>  s'élève 
au  culte  de  la  Diviuilé,  avec  le  ianiuux  raison- 
nemeni  proposé  par  Kant,  qai  appuie  lemiénia 
sentiment  sur  la  croyance  pratique,  comme 
(elle  ci  sur  la  nécessité  d'agir.  La  plus  grande 
c'tntradiction  dn  pynrhonisBM,  «c'est  de  présenter 
le  doute  suspensif  comme  un  état  fixe,  et  de 
placer,  dans  celte  situation  inquiète  et  violente, 
le  parfait  re(K)s  de  rintelligence  el^de  la  volonté, 
que  les  sri-pliques  appelaient  le  souverain  bien, 
iiiut  ce  iju  il  y  a  de  plus  intime  en  nous  pro- 
teste contre  cette  doctrine,  qui  tend  à  paralyner 
l'intelligence  de  l'homme,  et  a  matirialiser  la  vie, 
en  éteignant  toute  énergie  dans  son  âme,  et 
toute  sensibilité  dans  son  coeur.  La  vie  de  Pyr- 
rhon a  été  éerite  parSextus  Empiricus ,  qui  nous 
a  laissé  l'exposé  le  plus  complet  de  sa  philoso- 
phie. Hlle  se  trouve  aussi  dans  le  recueil  de 
Uiogène  Laërce,  qui  s>'est  fait  l'écho  de  toutes 
les  fables  répandues  sur  le  père  des -sceptiques. 
Ce  biographe  lui  assi^^ne  un  grand  nitmbre  de 
disciples,  •dont  le  seul  connu  est  Timon  de 
fthlionte.  «Leur  enseignement  fitt  îndividaol  et 
isolé;  ils  ne  formèrent  poitd  une  succession  liée 
de  philosophes,  et  furent  rapidement  éclipsés 
par  la  seconde  et  la  trojatime  aoadtoie,  qui 
s  iiu  parèrent  de  {nesqne  itou  tes  leurs  opi- 
nions (I).  F— t|. 

PYRRHUS,  roi  'd'i-pire.  an  itrotsième  sfèote 
avnnt  l'ère  vulgaire,  desrendait  de  Pyrrhus,  fils 
d  Achdie.  Il  est  le  douzième  des  rois  Pyrrhides 
dans  les  li^  ebnnologiques  ;  mais  il  s  en  font 
que  la  succession  de  ces  princes  soit  auth'  nti- 
quement  établie.  On  sait  au  moms  qu  Alexandro, 
Mre  d'Olympias  et  oncle  d'Aleaandre  le  (;rQnd, 
régna  sur  l'Epire  depuis  .'}42  avant  J.-C.  jusqu'en 
328,  époque  où  il  fut  tué  en  Italie  (voy.  Albxan- 
ana,  roi  d'Bpire),  et  que  «on  cousin  geimain- 
.Earidt"  roi/  re  nom'  lui  succéda  et  prit  pour 
épouse  Pblhia,  lille  du  ïbessalica  Uenon.  De  oe 
imariage  naquit  ^r^bw,  -reic  i'an.815  :  cooinie 

11)  BriicUcr,  A^t,  RUter.  et  lei  autres  liUlorifni  d«-  la  plii'-si:)- 
pliic  Kf^fT'f.  »P  »"nt  ofrupés  en  détail  Je  Pyrrhon  Tilel  a  écrit 
rn  alleriiâiKl  l'blitoirc  du  le-cpticlime.  Tubinguc  ,  in-tt",  Ot 

il  exiite  une  dittatlation  (1«  it.  Biodeiwn;  Uê  fAiiou^hi»  Pj/f 


Digitized  by  Google 


881 


on  supposait  que  Ménon  était  de  la  race  d'Her- 
cule. Pyrrhus  passait  pour  descendant  d'Hercule 
par  sa  m^^e  et  d'Achille  par  son  père.  Le  livre 
De  tllusirtbus  tiris,  attribué  i  AurelÎDi  Victor, 
dit  pn'Tisi'int'nt  tout  le  contraire  :  Materno  yenere 
ab  Achille,  pnUrno  nh  Hercule  oriundut.  Hayle  a 
mal  lu  ce  texte,  et  l'a  cité  tel  qu'il  devait  èire  et 
non  tfl  qu'il  est  dans  les  éditions  correctes.  Les 
Romains  avaient  fort  peu  éclairci  la  généalogie 
éà  Pyrrfaos;  il  leur  suffîsait  de  donner  deui  hé- 
ros pour  ancêtres  à  un  roi  qu'ils  avaient  Taincu. 
L'histoire  de  Pyrrhus,  depuis  sa  naissance  jus- 
qu'à l'an  280,  où  il  enlro  en  guerre  avec  les 
Romains,  n'est  pas  sans  difficultés;  les  aaleuis 
qoi  la  racontent  ne  s'accordent  parfeîtement  ni 
•or  les  «lalt'S  ni  m^me  sur  les  f;uts.  Il  n'a  point 
immédiatement  succédé  à  son  père  iEacide.  Ce 
prince  périt  vers  l'an  31  i,  et  ce  fut  Alcète,  ao- 
trenient  .ippi  lé  Néoptolème,  qui  s'onipara  du 
trône  d'£pire.  Pyrrhus  n'avait  alors  que  trois 
ans  :  deux  seigneurs  épirotes  le  sauTèrent,  dit 
on,  et  le  coniliiisirrnt  à  la  rour  de  sa  tante 
Béroa ,  1  épouse  de  Glaucias,  roi  d  lliyrie.  Selon 
eertains  récits,  Pyrrhus  était  encore  au  berceau  ; 
il  s'en  d»'?agea  et  se  tratna  sur  ses  pieds  jus- 
qu'aux genoux  de  Glaucias,  qui  le  fit  élever 
avec  ses  propres  enfants  et  refusa  de  le  livrer  à 
Cas«aiii!re  Quoi  (|u'en  disent  Plutarque  et  Jus- 
tin, il  |)arail  (|ue  le  roi  d'illyrie  ne  tenta  point  de 
placer  l'yrrlius  sur  le  trône  de  l'Epirc;  cepen- 
dant l\:\\\c  et  liollin  adoptent  la  tradition  qui  le 
fait  rri,'ner  dès  l'âge  de  douze  ans.  Plutarque 
parle  de  la  majesté  précoce  de  son  visage  et  du 
don  qu'il  avait  de  guérir  des  maladies  de  la  rate 
ceux  de  ses  sujets  qu'il  touchait  après  le  sacrifice 
d'un  coq  blanc  :  le  coq  lui  restait  pour  salaire  et 
lui  etiait  U  préêtui  trèê-agriablê.  Tout  en  avouant 
qu'il  n'était  pas  très-bien  afTermi  en  Epire,  on 
suppose  qu'il  fit  un  voyage  en  Illyrie  pour  assis- 
ter aux  nooes  de  l'un  des  enfants  de  Glaucias  : 
pendant  son  absence,  les  Holosses  se  rérottèrent, 
et  Pyrrhus,  m- pouvant  rentrer  &iu<  sl'<  l'tals,  se 
relira  chez  son  beau-frère  Démétrius  Poliorcelès 
(foy.  ce  nom).  A  Trai  dire,  l'histoire  de  Pyrrhus 
ne  commence  qu'à  la  bataille  d'Ipsus,  en  30t  : 
Ifé  d'environ  quinze  ans,  il  s'y  distingua  par  sa 
bravoure.  Démétrius  n'en  fut  pas  moins  vaincu, 
et  Pyrrhus  consentit  à  se  rendre  comme  otage 
en  Egypte,  après  le  traité  conclu  entre  les  suc- 
cesseurs d'Alexandre.  Là,  ses  qualités  brillantes 
fixèrent  l'attention  de  la  reine  Bérénice,  femme 
de  Ptolémée  :  il  uhtint  d'elle  la  main  de  la  priu- 
oeise  Antigone .  qu  elle  avait  eue  d'un  premier 
mariage,  et  cette  alliance  le  mit  en  état  de 
revendiquer  ses  droits  sur  l'Epire.  En  effet ,  il  y 
rentra  bientôt  avec  des  troupes  et  de  l'argent, 
et  ne  s'y  rétablit  toutefois  qu  en  s'accommodant 
avec  Alcète  ou  Néoplolème  :  ils  partagèrent  entre 
eux  le  pouvoir.  Comme  il  arrive  en  pareil  cas, 
Alcète  ne  tarda  pas  à  vouloir  régner  seul ,  et 
tanta  d'empoisoniier  Pyrrhus,  qui  le  prévint  et 


l'égorgea  au  milieu  d'un  souper.  C'était  proba- 
blement en  l'année  293  que  Pyrrhus  se  mettait 
ainsi  en  pleine  possession  de  son  royaume.  Les 
quinze  annéfif  iuivantes  sont  remplies  par  ses 
démêlés  avec  son  beau-frère  et  par  ses  tenta- 
tives pour  s'emparer  de  la  Macédoine.  Démétrius 
ayant  tué  Alexandre,  l'un  des  fils  deCassander, 
et  s'étant  fait  nommer  roi  des  Macédoniens, 
Pyrrhus  prit  les  armes  contre  lui  et  devint  son 
ennemi  le  plus  redoutable.  En  291,  il  profila 
d'une  maladie  de  Démétrius  pour  envahir  la  Ma- 
cédoine enHère.  Xht  traité  suspendit  un  instant 
leurs  querelles,  et  Démétrius  remonta  sur  le 
trône;  mais  Pyrrhus  avait  un  parti  chez  les  Ma- 
cédoniens, et  dès  l'an  190  on  le  voit  ligué  con- 
tre leur  roi  avec  les  rois  de  Thrace,  de  Syrie  et 
d'Ëgypte,  Lysimaque,  Séleucus  et  Ptolémée.  Dé- 
métrius ,  qui  craignait  de  se  mesurer  avec  Lysi- 
maque, se  porta  d'abord  à  la  rencontre  de 
Pvrrhus,  qui  s'était  rendu  maître  de  fiérée, 
place  importante.  Quand  les  deux  rivaux  funnl 
en  présetire,  il  n'y  eut  pas  de  bataille  :  lesMaflé* 
doniens  nen  voulurent  pas  soutenir;  ils  aban- 
donnèrent Démétrius,  et  Pyrrhus  fut  prodamé 
roi  de  Macédoine.  Il  le  fut  pendant  sept  mois,  en 
289  et  288.  Pyrrhus,  dans  son  nouveau  royaume, 
se  monlrail  aiTable  et  clément  :  de  jeunes  offi- 
ciers, auxquels  il  reprochait  quehjues  propos 
légers  qu'ils  avaient  tenus  à  table  contre  lui, 
osèrent  lui  répondre  :  <  Nous  en  aurions  bien 
«  dit  davantage  si  le  vin  ne  nous  eût  manqué.  » 
Il  ne  s'en  offensa  point.  Cependant  Lysimaque 
arriva ,  et  prétendit  qu'ayant  contribué  à  la  dé- 
faite de  Démétrius,  il  avait  droit  à  une  part  de 
ce  royaume  :  il  fallut  lui  céder  des  provinces,  et 
le  partage  amena,  selon  l'usage,  une  rufiture 
entre  les  deux  alliés.  Les  Macédoniens,  que  Pyr^ 
rhus  fatiguait  d'expéditions  militaires,  se  défâ- 
chèrent bientôt  de  lui  :  Lysimaque  le  représentait 
comme  un  étranger,  auquel  il  était  honteux 
d'obéir,  et  l'aversion  publique  se  manifesta  d'une 
manière  si  rapide  et  si  menaçante  que  Pyrrhus 
se  hâta  de  retourner  en  £pire.  11  ue  s'y  tint  pas 
longtemps  paisible,  «  eainnant,  dit  Plularqoe, 
»  que .  s'il  ne  faisoit  du  mal  à  quelqu'un  ou  que 
«  quelqu'un  ne  lui  en  fcist,  il  ue  sauroit  à  quoi 
«  passer  son  temps  ».  Toilà  donc  l'unique  motif 
pour  lequel  il  accepta  en  280  la  proposition  que 
lui  lirent  les  Tarentins  de  commander  leur  armée 
contre  la  république  romaine.  En  vain  le  Thes- 
salien  Ciiiéas  (t<^.  ce  nom)  s'efTorea-t-il  de  l'en 
détourner  dans  un  entretien  aue  tout  le  monde 
connaît  depuis  que  Boileau  l'a  mis  en  vers  : 
Pyrrhus  envoya  Cinéasà  Tarente  avec  3,000  hom- 
mes d'infanterie,  et  s'embarqua  lui-même  pour 
cette  ville,  où  il  conduisit  20  éléphants,  3,000  ca* 
valiers  et  plus  de  23,000  fantassins,  line  temptMe 
submergea  une  grande  partie  de  ces  troupes  : 
le  reste  suiBt  pour  subjuger  ses  nouveaux  alliés, 
les  Tarentins;  puis  pour  marcher  contre  le  con- 
sul Lœvinus,  qui,  à  la  tôte  d'une  armée  coosidè- 
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nMe,  t*mntail  du»  la  Lncanie.  kmA  d'alla- 
qoer  les  Romains,  Pyrrhus  s'offrit  h  pu\  pour 
arbitre  de  leurs  démêlés  avec  les  Grecs  établis 
dans  l'Italie  méridionale.  Rome  loi  répondit 

€  qu'elle  ne  le  voulait  point  pour  arbitre  et 
<  qu'elle  ne  le  craignait  pas  pour  ennemi  » . 
Alors  il  conduisit  tes  troupes  près  de  la  ville 
d'fléraciée  ;  il  attendait  là  les  Tarentins  avant  de 
livrer  bataille  :  l'ordre  et  la  discipline  qui  ré- 
gnaient dans  le  camp  romain  lui  avaient  con« 
seillé  ce  ilélai  ;  mais  ses  ennemis,  plus  pressés 
que  lui ,  passèrent  la  rivière  de  Siris  ou  Semno, 
et  le  forcèrent  d'en  venir  aux  mains.  Ils  obte- 
naient d(^jà  un  avantage  qu'ils  auraient  conservé 
d  l'odeur  de»  éléphants  n'eût  effarouché  leurs 
cheraux.  Profitant  de  cette  circonstance,  Pyr- 
rlius  mit  en  déroute  leur  cavalerie  et  bientôt 
toute  leur  armée.  Il  avait  en  cette  journée  couru 
de  grands  périls  et  perdu  beaucoup  de  monde  ; 
mais  aussi  La»Tjou8  laissa  15,000  guerriers  sur 
le  cliamp  de  bataille.  Malgré  cette  défaite,  on 
mafolint  à  la  tète  des  légions  le  consul  qui  ve- 
nait de  l'essuyer,  et  on  le  chargea  de  repousser 
tes  Bpirotes ,  qni  usaient  de  leur  ^ctolre  en  ra- 
vageant  la  (aiii[;]gne  de  Rome  :  ils  n'étaient 
plus  qu'à  douze  ou  quinze  lieues  de  cette  ville. 
ÎJn  ambassadeur  de  Pyrrhus  Tint  oflHr  la  paix 
au  sénat;  c'était  Cinéas,  disciple  de  Démos- 
Ihèoe  :  on  l'écoutait,  et  ses  propositions  sem- 
blaient assez  bien  accueillies,  lorsque  le  riens 
.4ppius  Claudius  relui  qu'on  surnommait  C<rnts 
ou  l'Aveugle  roi/.  Amus),  dicta  une  réponse 
coaforme  à  l'orgueilleuse  politique  des  Romains  : 
€  Pyrrhus,  s  i!  voulait  traiter,  devait  commencer 
«  par  sortir  de  T Italie  et  n'envoyer  que  d'Epirc 
«  NS  députés  chargés  de  demander  la  paix.  » 
Kéarmioins  le  sénat  jugea  convenable  de  négo- 
cier la  rentrée  des  prisonniers  :  ce  fut  l'objet 
d*Qnie  nrission  confiée  à  CaTos  P!ri)ricius  (roy.  ce 
nom),  pauvre  et  grand  citoyen  que  Pyrrhus  ne 
parvint  ni  à  séduire  en  lui  offrant  des  trésors, 
ni  à  effrayer  par  l'apparition  subite  d'un  élé- 
phant. Ce  désintéressement  et  cette  fermeté  lui 
valurent  l'estime  de  Pyrrhus,  à  laquelle  il  acquit 
bientôt  d'autres  droits.  Elu  consul  en  278,  il 
reçut  une  lettre  du  médecin  dtt  roi  d'Epire ,  qui 
offrait  d'empoisomier  ee  prfnee.  nibridas  la  fit 
passer  à  Pyrrhus,  en  le  plaignant  de  choisir 
aussi  mal  ses  amis  que  ses  ennemis.  Touché  de 
cette  générosité,  Pyrrbns  renroya  tons  les  pri- 
sonniers romains  sans  rançon,  et  le  consul,  pour 
n'être  pas  en  reste  avec  un  fipirote,  se  pressa  de 
loi  rendre  un  égal  nombre  de  Samnites  et  de 
Tarentins  ;  après  quoi,  il  lui  livra  bataille  non 
loin  d'Asculum  ou  Ascoli.  Le  courage  également 
«frfniitre  de  l'une  et  de  Tautre  armée  prolongea 
l'action  durant  ricux  jours,  et  la  victoire  semblait 
incertaine,  lorsque,  cette  fois  encore,  les  élé- 
phants de  Pyrriras  la  déddèrent  en  sa  fiirear. 
Les  Romains  perdirent  6,000  hommes,  les  Epi- 
sotes  3,500,  selon  liierooyme  de  Gardie,  cité 
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par  Plutarque .  Denys  dUaNeamasse ,  que  cite  aussi 

le  même  biographe,  dit  qu'il  périt  15,000  guer- 
riers dans  les  champs  d'Asailum  et  que  les  deux 
armées  se  relirèreat  aree  une  perte  égale.  Ce 
dernier  récif  somMe  confirmé  par  la  réponse 
que  fit  Pyrrhus  à  ceux  qui  le  complimentaient 
sor  sa  victoire  :  «  Si  nous  en  remportons  encore 
une  pareille,  disait-il,  c'en  est  fait  fie  runjs  a 
Déjà  il  avait  perdu  la  plus  grande  partie  de  ses 
propres  troupes,  et  le  zèle  de  ses  alliés  se  refroi- 
dissait de  jour  en  jour.  Survinrent  des  ambassa- 
deurs siciliens,  qui  l'invitaient  à  venir  défendre 
leur  Ile  contre  les  attaques  des  Carthaginois  :  il 
saisit  avec  empressement  cette  occasion  de  quit- 
ter l'Italie  et  d'aller  chercher  d'autres  ennemis 
que  les  Romains.  En  laissant  à  Tarcnte  une  gar* 
nison  considérable,  il  descendit  en  Sicile  avec 
32,500  hommes.  A  la  tète  de  cette  armée  et  se- 
condé par  les  Siciliens,  il  eut  bientôt  chassé  les 
Carthaginois  de  toutes  les  places  qu'ils  occu- 
paient. Une  si  rapide  conquête  lui  inspira  l'es- 
poir de  soumettre  la  Libye,  et,  comme  il  avait 
besoin  de  matelots  pour  passer  dans  cette  con- 
trée, il  voulut  en  recruter  dwx  les  Sdllens .  ces 
enrôlements  forcés  indisposèrent  les  esprits,  et 
des  poursuites,  qu'il  eut  la  maladresse  de  diriger 
contre  dent  des  principaux  capitaines  de  Syra- 
cuse, porteront  le  mécontentement  à  son  com- 
ble, si  bien  que  la  Sicile,  qui  avait  appelé  Pyr- 
rhus contre  Ks  Carthaghiois  et  les  Hamertlns, 
résolut  de  solliciter  leur  alliance  contre  lui- 
même.  Pour  couvrir  sa  fuite  d'un  prétexte  hon- 
nête, il  pvblla  que  les  Tarentbis  et  les  Samnites. 
ses  alliés,  redemandaient  son  appui.  A  peine 
s'était-il  embarqué  que  les  Carthaginois  attaquè- 
rent sa  flotte  à  Ventrée  du  port  de  .Messine,  oik 
ils  l'attendaient,  et  lui  prirent  plusieurs  vaisseaux  ; 
de  leur  côté,  les  Mamertins  descendirent  avant 
lui  sur  la  côte  d'Italie,  le  surprirent  dans  les  mon- 
tagnes et  tuèrent  un  assez  grand  nombre  de  ses 
soldats.  ]l  reçut  un  coup  d'épée  sur  la  téte,  et  à 
l'instant  même  l'un  de  ces  Mamertins,  «  homme 
<  de  haute  taille,  et  tout  armé  à  blanc  »,  osa 
le  défier  en  combat  singulier,  «  s'il  était  encore 
«  vivant  »  :  Pyrrhus,  quoique  blessé,  pourfendit 
le  téméraire,  «  de  sorte  qu'en  un  moment  les 
«  parties  du  corps,  divisé  en  detn,  tombèrent 
«l'une  de  çà,  I  autre  de  là  i.  dit  Plutarque, 
véritable  exploit  de  paladin,  selon  la  remarque 
de  Bayle,  et  qui  pourtant  déconcerta  les  enne- 
mis, à  ce  qu'on  assure.  Pyrrhus  gagna  Tarenfe 
avec  20,000  hommes  d'infanterie  et  3,000  de 
caTalerie.  Des  guerriers  tarentins  se  joignirent  à 
cette  armée,  qui  aussitôt  marcha  contre  Rome; 
mais  cette  fois  les  él^hants  ne  déroutèrent  plus 
les  Romains,  et  le  roi  gree  se  retira  battu  par  le 

consul  Manius  Curius  Dontatus  'roy.  ce  nom) 
sous  les  murs  de  Bénévent.  Cette  bataille,  la 
dernière  que  Pyrrhus  ait  livrée  en  Italie,  est  de 

274,  ainsi  que  son  retour  en  Epire.  Il  ne  rame- 
nait dans  ce  royaume  que  8,000  fantassins  et 
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500  cavaliers.  Euiiius  rapj^rte  un  oracie  amphi- 
Mogiquc  qui  avail  annoncé  le  résultat  de  cette 

expt!'dilii»M  :  Motf,  .EariJa,  Homanox  rinrere passe; 
mais  Cicéron  fait  ob:>i;rver  qfi'eii  ce  temps  les 
ondes  ne  parlaient  plus  en  vers-  et  qu'à  aucune 
époque  ils  n'avaiiMit  n^poiulu  ci)  vers  lalins.  Le 
fils  d'.£acide  n'avait  ni  vaincu  les  ituniains,  ni 
oooqais  le  monde,  et  néanmoins  il  pouvait  en- 
core sç  r(>postT  et  n  faire  bonne  (ht're  >,  ainsi 
que  Cinéas  le  lui  avait  si  sagement  consei'.lc 
avant  le  premier  départ  pour  TàreQtft;.nai^  il 
fallait  à  P\rrliiis  du  n)ouvement  et  nou  du 
repos;  il  lui  fallait  de  I  argent  pour  payer  et  en- 
tretenir ses  troupes  :  il  attaqua  donc  Antigonus, 
qui  régnait  alors  sur  la  Macédoine,  et  celle  en- 
treprise fut  ♦^u^^i  II  nreu.>e  qu  elle  éUiil  injuste. 
Déjà  presque  ttuii  >  !■  idviuine  s'était  ^oumis  au 
roi  d'Epire.  quand  le  rui  de  Sj)arle,  Cléonynie, 
chaîtsé  par  le»  Lacédénionicus,  vint  l'inviier  à 
s'aroier  pour  le  rétablir  sur  le  trône.  C'était  là 
un  de  ces  projets  aventureux  que  Pyrrhus  ne 
savait  pas  repousser.  Aussitôt  il  niarelie  contre 
les  Spartiates,  *  aui])e  ^ous  leurs  murs,  tente  plu- 
sieurs assaut»,  et,  fiitigué  d'un  siège  inutile,  il 
part  non  moins  soudainement  pour  Argos,  cité 
alors  divisée  entre  les  factions  d'Aristeas  et  d'Aris- 
tippc.  Les  Lacëdémoaieos  l'attaquèrent  plusieurs 
fois  dans  sa  retraite  et  tuèrent  son  fils  Ptoléméc  : 
il  le  vcMgea  par  un  carnage  horrible.  Lui-même 
touchait  au  terme  de  sa  carrière ,  et  divers  |)ré- 
sages  l'en  avertissaient,  suivant  l'usage  du  teni|>^. 
Par  exemple,  un  jour  qu'il  venait  de  sacrilier 
des  bœuEs,  ou  vit  les  langues  de  ces  animaui 
KMrtir  de  leurs  tètes  coupées  et  lécher  leur  propre 
sang.  Plularque  rapporte  bien  d'aii(re>  prodiges, 

Ïuif  selon  lut,  anuonçaieut  clairement  la  mort 
e  Pyrrhus.  L  intrépide  monarque  n'en  persista 
pas  moins  dans  le  proji-t  de  Mxiineltre  Argos.  Il 
entra  dans  celte  ville  avec  2,000  des  Gaulois 
qu'il  avait  h  sa  solde.  On  se  battit  de  nuit  dans 
les  rues,  et  plus  l'action  se  prolongeai!,  moins  il 
restait  aux  Epirutcs.  et.  aux  Gaulois  de  moyens 
de  soutenir  et  de  concerter  leurs  mouvements. 
Pyrrlius  comprit  que  le  péri!  élait  extrême  :  il 
ne  commandait  plus;  ou  n  entendait  plus  ses 
ordres.  Renonçant  donc  à  la  fonction  de  général, 
il  voulut  coniballre  en  soldat,  et ,  déposant  sa 
couronnu  entre  Us  mains  d'un  de  ses  olFiciers,  il 
s'engagea  dans  la  mêlée.  Il  allait  frapper  un 
Argien  qui  venait  de  le  blesser  :  tout  à  coup  une 
tuile,  Jetée  du  toit  d'une  maison,  le  renverse  et 
l'étcnd  par  terre.  La  femme  qui  l'avait  lancée 
était  la  mère  de  l'Argien  que  le  j^laivc  de  Pyr- 
rhus menaçait.  Les  Argien»  ont  débile  que  c'était 
la  déesse  Gérés ,  déguisée  sous  l'image  de  cette 
lèmrae.  Le  prince  commençait  à  reprendre  ses 
sens  :  des  ennemis  le  n^connurent  et  lui  tran- 
Chèrent  la  tète.  Alcyonéus  la  porta  à  son  père 
Antigonus,  qui  accueillit  n)al  ce  pré>cnt.  Par 
ordre  d'Antigonus,  on  brûla  et  l'on  inhuma  ho- 
nonblement  les  restes  du  roi  d'Epi»,  l'an  S7S 
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avant  J.-C.  Après  Alcxandri-,  que  l'immensité  de 
ses  ravages  élève  au-dessus  des  autres  conqué- 
rants antérieunî  à  l'ère  vulgaire.  Pyrrhus  élail 
aux  yeux  des  anciens  le  plus  célèbre  dans  l'âfe 
qu'ils  appelaient  historique.  Nul  q's  pam  pos 
persuadé  que  lui  (|ii'il  fallait  attaquer,  usurper, 
détruire  pour  régner  avec  gloire.  Ses  pr»nciptf> 
connue  ses  goûts  le  retenaient  dans  de  perpé- 
tuels brigandages.  Se>  pareils  et  [dusieurs  guer- 
riers même  qui  ont  combattu  pour  leur  ftatrie 
I  ont  déclaré  le  plus  grand  des  capitaines.  C'était 
l'avis  d'Annibal ,  qui  l'a  pourla-.t  surpa&sé  ;  c'*'- 
tait  celui  des  généraux  romains  qui  ont  été 
clignes  de  le  vaincre.  Cicéron,  dans  ses  lettres, 
parle  avec  éloge  des  livres  que  le  roi  d'Eif^ire 
avait  composés  sur  l'art  de  la  guerre,  et,  ce  qui 
est  plus  étrange,  dans  le  traité  Dt  nMtiay.u 
loue  sa  probité.  On  peut  bien  rrofrc  qu»*  yya 
courage  égalait  son  habileté  militaire  ,  qu  il  en- 
seignait à  braver  les  plus  grands  périls  en  lei 
aiïrontant  le  premier.  Mais,  ardent  à  concevwr 
de  vastes  desseins,  il  ne  savait  pas  les  accomplir 
avec  cette  persévérance  opiniâtre  qui  peut  scaie 
enchaîner  la  fortune,  il  n'achevait  aucune  entre- 
prise. On  l'a  vu  passer  si  rapidement  de  Tjrecte 
en  .Sicile,  de  Syracuse  en  Afrique,  d'Afriqoecs 
Italie,  que  ses  succès,  toujours  imparfaits,  épui- 
saient ses  moyens  et  le  laissaient  pres'^ue  sans 
ressource  dès  qu'il  éprouvait  des  revers.  M  eut 
trois  femmes:  Antigène,  mère  de  Ptolémée; 
Lanassa,  mère  d'Alexandre;  Bfrcenne.  raère 
d"FIrI!<'tius.  D'autres  disi-nt  qu'après  la  nwrt 
d'Antigoue,  il  épousa  la  tille  d'Auloléon,  roi  des 
Péoniens;  puis  l'Illyrienne  Biroenne,  et  en  q«a- 
triêines  noces,  Lanassa,  fille  du  Syracusain  Agl- 
tliocle  :  c'est  beaucoup  d'épouses  pour  un  priuoi 
qui  meurt  è  l'âge  de  43  ans.  H  menait  ses  fils  I 
la  guerre  et  dissit  qu'il  voulait  laisser  l'empire  à 
celui  des  trois  qui  aurait  l'épée  la  plus  tnn- 
chante.  Son  histoire  avait  été  écrite  par  fliéro> 
iiyme  de  Cnrdif  'rmj.  JénAjn:',  et  ce  livre, 
quoique  partial,  est  a  regretter,  parce  que  l'aa- 
teur  avait  été  attaché  à  Pyrrhus  et  l'avait  PÉtt 
dans  la  plupart  do  m-,  campagnes  roy.  sut  ce 
sujet  un  mémoire  de  Sévio,  t.  13  du  Recued  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let»res\  Rié- 
roiiymoest,  comme  on  l'a  vu,  cité  dans  l  i  f'i> 
Pijrriius,  par  Piuturque,  vie  très-détaiilée  et  oà 
sont  rassend>lées  presque  toutes  les  traditiMisffe' 
lativ«-s  à  ce  personnage,  vraies  ou  fabt!l.>u<«  8 
la  faut  rapprocher  des  récits  de  Polybe  'l.  i, 
2,  3!,  de  Diodore  de  Sicile  (I.  IS),  de  Tîl»-tJfe 
(I.  22  et  29:  et  de  Justin  l  16.  17,  18,  23.  iS  K 
2.^  .  On  peut  aussi  consulter  avec  fruit  l'artide 
du  Diriionnaire  de  Bayle  et  plusieurs  BWtOBSil 

de  Yllistnirf  ancienne  de  Rollin  t.  7,  în-lî*. 
J.-B.  Jourdan  a  composé  une  Histoire  de 
rhus,  roi  d'Epire,  AmsterdS»,  1749,  2  vol.  îb-lX 
et  J.  Abbott  une  autre  en  anglais,  Londres, 
1853,  in-8*.  —  Alexandre,, fils  de  Pyrrhus,  «pi 
oocapt  te  trAne  d»  Macédoine  d^pois  tm  Vt 
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jusqu'en  242,  eat  pour  successeur  son  fils  Ptolé- 
méc,  père  d'iui  dernier  Pvwuuti.  Celui-ci,  dans  sa 
minorité,  perdit  une  partie  de  rAcamanie,  que 
les  Ftoliens  lui  enlevèrent  Sa  mère  Olynipins  fil 
eoipui!>uiuicr  une  Leucadienne  nomnuk'  Tigris, 
que  ce  jmne  prince  aimait.  Le»  règnes  de  Plolé- 
méc  et  de  Pyrrhus,  son  fils,  ont  élè  fort  nmrl»;, 
et  la  famille  des  Pyrrhides  s\  sl  éteinte  avant 
I  iiiHiée  200,  dans  l'a  personne  de  la  princesse 
Di  idamie  OU  LaodaJBie,  «sur  de  ce  deriiicr  Pyr- 
rhus. D— N — li. 

PYRRHUS  LIGORIUS.  loyes  Ligobio. 

PVTIIAGORi:,  (hff  et  fondateur  de  l'ècoie  phi- 
losophique iju  on  désigne  suijs  le  nom  d  /ro/e 
d'Italie,  semble  presque  appartem'r  aux  temps 
fabuleux,  si  l'on  considère  l'inriTtiludi-  des  d<>i  u- 
ntents  historiques  que  l'antiquité  nous  a  trans- 
mis à  son  sujet  et  les  récits  merveilleux  qu'on 
s'est  plu  à  accumuler  sur  tontes  les  circonslnriecs 
de  sa  vie.  C'est  que,  d'une  part,  quel  que  lût  le 
vif  intérêt  que  dut  inspirer  aux  philosophes  de 
la  Grèce  la  carrière  de  ce  génie  extraor  inidire, 
ceux  de  ses  biograplws  qui  nous  sont  eonnus 
n'ont  vécu  qu'à  une  époque  fort  éloignée  de 
celle  qu'il  avait  illustrée;  c'est  que,  d'un  autre 
i^té.  In  plupart  de  oes  biographes  appartenaient 
'i  l'émle  nouvelle,  qui  avait  défiguré  le  pjlliago- 
rôii>iiie  primitif  en  le  confondant  avec  les  autres 
doctrines  grecques  et  avec  les  traditions  orien- 
tales, et  livrt-eau»  spéculations  my>luines, 
:lierchait  à  les  entourer  des  prestiges  de  tout 
jenre  que  peut  admettre  et  accréditer  une  ima- 
gination exaltée.  Nous  ne  possédons  ni  sa  vie 
écrite  par  la . pythagoricienne  Théano,  ni  celles 
]ui  avaient  eu  .pour  «oteur  Aristoxène,  Her- 
ntlippe,  Lycon,  Moditrat  de  Gades,  etc.  Diofjèno 
[.acrce,  le  premier  de  ses  historiens  qui  nous 
Mrit  parvenu,  est  un  guide  peu  s6r;  Porphyre  et 
iiiiîïliiiue ,  qui  ont  traité  avec  étendue  la  \ ie  ile 
X'  philosophe,  auquel  ils  voulaient  ranpurler 
'origine  de  leur  «secte,  i*ont  peint  tel  qu  il  con- 
,'iM:;ht  à  cette  -erle  de  le  n>présenter.  L'^ioque 
nèine  de  sa  naissance  a  été  longtemps  00n« 
roversée.  Uoyd  l'aeeignail  i  la  troisième  an- 
i<^p  de  la  '»S'  olympiade  (383  avant  J.-C.); 
;)odvvell  à  la  quatrième  année  de  la  52*  (5(i8;, 
Ml  à  la  première  année  de  la  53*  (567);  enfin 
os  savantes  dissertations  de  Lanauze  et  de  Fré- 
•et  (Mémoires  de  l'Académie  des  in>eriplions. 

13  et  14)  l'ont  placée  entra  la  4'J'  et  la 
50*  olympiade  (vers  580],  sans  en  délertniner 
'année  précise.  Les  témoignages  de  l'antiquité 
]ifl%rent  également  sur  le  lieu  qui  lui  dunna  h 
our;  mais  le  plus  grand  nombre  s'arrorde  à  lui 
ionner  pour  patrie  l'Ile  de  Sanios,  et  celte  upi- 
lion  a  prévalu.  L'tle  de  Samos  jouissait  alors 
l'un  grand  degré  de  prospérité  sous  l'autorité 
Je  Poi)crate  :  elle  étendait  au  luin  ses  relations 
commerciale»;  l'industrie  et  les  l)eau:(-arts  lloris- 
iaient  dans  son  sein.  iMnesarque,  père  de  i^iha- 
gore,  livré  lui-même  au  négoce,  associa  de 


bonne  heure  son  Tds  à  ses  voyages  et  lui  procura 
tous  les  avantages  d'une  éducation  distinguée. 
Le  jeune  Pylhagore  recueillit  lee  leçons  de  Phé- 
récyde,  et  l'on  pn^siime  qu  i!  put  être  admis 
aussi  à  l'école  de  Tlkalès  et  d  Anaximandre.  Doué  • 
de  tons  les  dons  extérieurs,  d'une  éloquence 
naturelle  et  surtout  d'une  passion  ardente  pour 
la  vérité,  d'un  enthousiasme  profond  pour  la 
vertu,  il  entreprit,  suivent  l'usage  commun  aux 
philosophes  <le  ce  temps,  do  visiter  les  contrées 
que  la  renommée  signalait  comme  jouissant  au 
plus  haut  degré  des  bienfaits  de  la  civilisation  et 

du  trésor  des  rnnnaissaiirês,  afin  d'y  observer 
les  mœurs,  les  institutions,  alin  de  s'instruire 
dans  les  communications  avec  les  hommes  les 
plus  éclairés,  et  de  pênélrer,  éfait  [nw^ihle, 
dans  la  science  de^  ti  elitiuns  iHiliijiies.  Il  habita 
longtemps  l'Egypte,  parcniinit  la  l>héniri(>.  l'Asie 
Mineure,  vi-itn  le-  temples  les  |)lus  ré!è!  res  de 
la  Grèce,  fut  initie  ilan>  li  s  mystères  de  Dai  (  hus 
et  d'Orphée.  Iainhli(|ue  et  le  plus  grand  nond^re 
des  auteurs  ont  voulu  le  conduire  jusque  d  iii^  la 
Perse,  dans  l'Inde;  d'autres  ont  voulu  le  mettre 
en  rapport  avec  les  Hébreux  et  même  avec  les 
druides  des  Gaules.  De  ces  suppositions,  dont  le 
motif  et  l'origine  sont  manifestes  et  qui  se  con- 
tredisent entre  elles,  la  dernière  est  inadmissible  ; 
les  autres  ne  se  présentent  que  comme  des  con- 
jectures plus  ou  moins  hasardées.  Il  dut  sans 
doute,  dans  le  cours  de  ses  lon^s  pèlerinages, 
étendre  le  cercle  de  ses  connaissances  et  s'exer^ 
oer  surtout  %  d'utiles  comparaisons;  mais  fl  est 
permis  de  douter  qu'il  eût  autant  d'oblipations 
qu'on  l'a  dit  aux  Ctialdi>cns  pour  ses  notions  en 
astronomie,  aux  Phénidens  pour  l'étude  de  la 
géométrie,  aux  préIres  éf;ypfiens  pour  l'art  mé- 
dical et  les  diverses  connaissances  qu'il  réussit  à 
acquérir;  car  il  fit  lui-même  des  découvertes 
importantes  dans  les  sciences  malhématiques  [\). 
11  leur  donna  une  forme  méthodique,  dont  il  ne 
.paraît  pas  qu'elles  fussent  encore  en  possession 
cbei  ces  difTérenls  peu|)les  :  on  sait  d'ailleurs 
avec  quelle  jalousie  les  .prêtres  égyptiens  se  dé- 
fendaient ue  'toute  communication  indiscrète, 
surtout  avec  les  élraniierN  ncvemi  dniis  si  pa- 
trie, l'ylliagore  en>eigna  d  abord  la  géométrie  et 
l'arithmétique  à  Samos  :  Porphyre  et  lainblique 
le  transportent  successivement  dans  la  plupart 
des  lies  de  la  Grèi  e,  pour  y  propager  avec  ces 
sciences  la  doctrine  niy>térieuse  et  sacrée  dont 
ils  se  plaisent  à  le  représenter  comme  l'npôtre; 
il  est  certain  du  moins  qu'il  abanduniia  defiiiiti- 

il'  Pii  ;;rne  T  a¥rf«  lui  at(-ihiip  faimiii-  iî^mon»1r.'Vtinn  du 
(•afr-  ili'  l'IiVpothf-ti'iM,  '\\\\  v^l  d'un  »i  grancl  u^ajic  iluns  la  géo-  , 
im-iric  I  ytliagorc  |>a»»c  au*»i  |>our  «v.  ir  ilflrniiiur  !<■>  lapporU 
matb-rnMt')iiei>  tint  întiTv.Tih  «  mosi^miJi  Voin  comment  Nlco- 
ma<)ae(/»'yofe  ariM«-<.k  rapporlt-qu  11  lut  cundult  à  crtia  Id4«. 
Hn  pMMataavMit  oa  «iHicr  dt  l«i|crtM.  il  «««it  ««tendu  tft» 
IrttaMdcfl  inutMux  formaivnt  la  quarte,  la  quints  «t  l'octaY*; 
et  il  rerannat  itdr  les  pofis  dv  m  in%n<f**ix  étaient  «lam  In  twp- 
purlk<i«  3/4,  de  V/3cl  de  \ri.  Cr«t  rctlc  a«tcimtrati<>n  calculée 
il»"  l'hurmunie  Un  vhh*  ipii  distinpuail  IVcolo  muticaledePjrtba- 
Kurc  de  celle  d'Aristoo  nr ,  qui  f<r<-trn<lmt  au  contraire  que  lea 
MU  éUi«Dt  aeu I* J u^t»  dv»  ra|>yaru  b»nMini<}uca  G—<.i. 
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Tement  le  séjour  de  Samos  et  qu'il  passi  dans  la 
Grande-Qrèce,  où  s'ouvrit  poar  lui  uu  briUaot  et 
nouveau  théâtre.  H  entreprit  d'y  Mn  frnotiOer 
les  rt'sullals  de  ses  méditations  et  de  son  expé- 
rience pour  l'iustructioa  et  pour  l'amélioration 
dei  homnies,  dent  bots  qui  ae  confondaient  à 
KB  yeux  et  dont  l'heureuse  alliance,  dans  la 
carrafe  qu'il  se  proposa  de  remplir,  est  son  plus 
bâta  titan  de  gloire.  Ge  fbt  an  oommeneement 
de  la  6!!*  olympiado  an  40O  avant  J.-C  \  suivant 
Cicéron  (!},  que  Pytliagore  s'établit  à  Crotoiie.  11 
n'aspira  point  I  icvCtir  le  caractère  de  légitla- 
teor,  à  obtenir  le  pouvoir  :  il  n'exerça  aucune 
lÎMicUon  publique.  La  seule  autorité  dont  il  em- 
prunta l'inflaence  fut  celle  des  lomières  et  dé  la 
▼crtu ,  et  par  retfe  seule  influonce ,  cet  homme 
extraordinaire  obtint  sur  ces  heureuses  contrées 
an  empire  égal  à  celui  des  l^'slateurs  eux- 
mêmes.  La  majesf(5  empreinte  sur  son  front  et 
dans  ses  manières,  l'austérité  de  sa  vie,  sa  fru- 
galité, son  costume  lui-même,  qu'on  nous  repré- 
sente composé  d'une  simple  tunique  blanche 
inspiraient  le  respect;  ses  discours  excitaient 
rnamiration  la  plus  vive.  On  accourait  en  foule 
autoor  de  lui  ;  les  citoyens  les  plus  distingués  se 
rangeaient  au  nombre  de  ses  disciples;  la  jeu- 
nesse surtout  recueillait  avec  avidité  ses  élo- 
quentes paroles.  Tous  ses  efforts  étaient  dirigés 
vers  la  réforme  et  le  perfectionnement  des 
mœurs;  c'est  par  cette  voie  qu'il  espérait  procu- 
rer aussi  le  perfectioDneœent  des  institutions 
lodales  :  il  sentait  que  le  moyen  le  plus  sftr  pour 
coiiiluire  les  peuples  a  la  liberté  est  de  commen- 
cer par  les  en  rendre  dignes;  nue  c'est  en  for- 
mant de  bons  magistrats  qtioii  prépare  de 
bonnes  lois,  qu'on  procure  aux  lois  uim-  honiic 
exécution  et  un  salutaire  empire.  Aussi  un  grand 
nombre  de  ses  auditeurs  fterent-ih  naturellement 
appelés  aux  principaux  emplois  publics  dans  les 
villes  de  la  Grande-Grèce,  et  déjà  par  leurs 
foins  les  institutions  politiques  prenaient  un 
nouveaii  carartère.  Consulté  par  les  mapisfrafs 
eux-mêmes ,  le  premier  conseil  qu'il  leur  duuua 
Alt  d'élever  un  temple  aux  Muses;  il  leur  recom- 
manda la  bonne  foi ,  la  justice ,  leur  représenta 
l'anarchie  comme  le  plus  grand  des  maux,  I  édu- 
cation des  enfiuili  comme  le  moyen  le  plus  e(R- 
Cice  d'assurer  un  jour  d'heureuses  destirx'es 
i  l'Etat.  11  enseignait  aux  simples  citoyens  les 
vertus  privées  convenables  à  leur  situation;  il 
s'adressait  aux  femmes,  aux  enfants  mêmes.  11 
enseignait  dans  les  temples,  comme  pour  consa- 
crer les  leçons  de  la  sagesse  sous  les  au^oes  de 
la  religion.  Hais,  quelle  que  fût  la  réserve  que 
Pylhagore  s'était  imposée,  les  passions  s  irritè- 
rent, la  jalousie  réussit  à  empoisonner  ses  inten- 
tions, les  intérêts  ambitieux  s'élevèrent  contre 
MB  ouvrage  :  on  s'alarma  des  innovations  qu'il 
introduisait,  m  c'efTiayt  de  It  térMIé  de  ses 
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préceptes;  déjà  de  son  vivant  il  vit  éclater  b 
persécution  qui  s'attacha  i  son  école.  Suivant 
quelques  «ateurs,  il  en  aarait  personneHeaMot 
été  la  victime.  Mais  toutes  les  incertitudes  qui 
régnent  sur  sa  naissance  se  reproduisent  reiati- 
ventent  i  sa  mort  :  on  sait  senlemeiit  qa*«ls 
arriva  vers  la  69» olympiade  [vers  l'an  500  avant 
J.-C.}.  Si  nous  en  croyons  le  témoignage  de  Oio- 
gène  Lairee,  qui  s'appuie  d'Aristote,  fl  est  poor 
épouse  cette  illustre  Théano,  qui  occupe  aussi 
un  rang  distingué  dans  l'histoire  de  la  philoso- 
phie et  à  laquelle  on  attribue  plusieurs  ouvrages  : 
suivant  d'autres,  elle  fut  sa  fille  Parmi  ses  fik, 
on  cite  Télange,  aui  fut  le  maître  d  Enipéducie, 
Mnésarque  et  ouelqnes-uns  leur  joignent  An»- 
nesfe,  qui  fut  le  maître  de  Démocrite.  Les  an- 
ciens rangent  encore  deux  de  ses  esclave»  X»Uée 
et  Zamoixis  le  Thraœ)  dans  le  nombre  de  ceox 
qui  ont  transmis  après  lui  les  mystères  de  sa 
philosophie,  et  ils  veulent  que  le  di-rnier  ail  été 
le  même  que  le  législateur  des  Gètos .  suppari 
fion  qui  est  œpendant  contredite  par  la  grafe 
autorité  d'Hérodote.  Ce  fut  surtout  par  la  crët- 
tion  de  son  célèbre  institut  que  Pythagore  voo- 
lut  asseoir,  étendre,  perpétuer  1  exécution  do 
vaste  plan  qu'il  avait  conçu  pour  le  bien  de 
l'humanité.  On  peut  présumer  qu'il  en  avait  pris 
l'idée  d'après  le  moaèle  des  castes  sacerdotales 
d'Egypte  et  des  initiations  établies  dans  tes  mys- 
tères. Ce  n'était  pas  seulement  uuc  inslituUon 
académique,  destinée  à  recevoir  et  à  conserver 
le  dépôt  des  doctrines  scientifiques  ;  c'était  ana' 
une  sorte  d'école  OIltiqQe,  dans  laquelle  kl 
élèves  étaient  appda  h  recevoir  le  iNeniait  d'one 
grande  éducation  morale ,  et  qui  avait  quelque 
analogie  avec  les  ordres  monastiques  nés  plu? 
tard  du  sein  du  christianisme  :  c'était  même  une 
espèce  d'association  politique,  mais  dont  le  bal 
et  les  moyens  avaient  un  caractère  essentielle- 
ment moral,  comme  son  prindpe.  Ce  giand 
homme  est  le  premier  dans  l'antiqailé  qvi  ait 
ronipris  toute  la  puissance  de  l'esprit  d'associa- 
tion développé  sous  les  lois  d  une  organisatMO 
forte  et  régulière.  Persuadé,  avec  la  plupart  des 
safîcs  de  l'antitjuité,  que  la  vérité  pour  porter  ses 
fruits  ne  doit  tomber  que  sur  un  soi  convenable- 
ment préparé;  que  la  fausse  science,  prodoit 
inévitable  d'une  instruction  superficielle,  est  plus 
funeste  encore  que  l'ignorance,  il  institua,  par 
un  exemple  que  suivirent  après  lui  Plaloa  et 
Arislotc,  la  distinction  du  double  ensoienement , 
dont  l'un,  s'adressaut  à  l'universalité  des  audi- 
teurs, leur  offrait  des  leçons  à  leur  portée  et  les 
disposait  à  en  recevoir  de  plus  élevées  ;  dont 
l'autre  était  réservé  a  un  petit  nombre  d  élèves 
choisis.  Il  soumettait  ces  derniers  à  de  longue» 
épreuves;  il  les  faisait  passer  par  plusieurs  de- 
grés successib,  toujours  prouortiuuués  non-seu- 
lement en  développement  ae  leur  intelligence , 
mais  encore  à  leurs  progrès  dans  la  vertu.  Les 
épreuves  embrassaient  à  la  fois  et  le  régime  dié- 
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téttqne,  et  les  téleineats.  et  le  sommeil ,  et  les 
exrrciros  R>mnastiqnps  ;  tout  y  tendait  à  forli- 
Her  1  àmc  en  la  puriiiant,  à  dompter  les  sens ,  à 
fnire  supporter  les  privations  et  vaincre  la  dou- 
leur, à  façonner  l'esprit  aux  habitudes  de  la  mé- 
ditation. Les  adeptes  devaient  subir  un  silence 
de  deux ,  trois  ou  cinq  années ,  silence  an  reste 
qui,  d'après  quelques  auteurs,  n'aurait  pas  été 
aussi  rigoureux  ni  aussi  absolu  qu'on  l'a  généra- 
lement supposé.  C'est  alors  seulement  qu'ils 
étaieot  initiés  à  la  doctrine  secrète  dont  les 
eeienees  matMniftfques  formafent  rintroduetfon . 
Le  (V'pM  ne  leur  en  était  confié  que  sous  le  ser- 
ment d'en  garder  religieusemeat  le  secret.  Tous 
ces  disciples  mettefent  kmt  Uêm  en  eommon , 
avec  la  faculté  cependant  laissée  à  cliacun  rie  los 
reprendre ,  s'il  lui  convenait  de  se  retirer  de  la 
Mciété;  ils  habitaient  tous  emembte,  avec  leon 
familles,  dans  un  vaste  édifice  appeir-  Omnrhoion 
ou  auditoire  commun  :  ils  y  suivaient  toute  la 
journée  une  règle  dont  l'austérité  était  tempérée 
par  la  promenade,  le  dunit,  la  musique  instru- 
mentale, la  danse,  la  lecture  des  poëtes.  La  fru- 
galité de  leurs  repas  n'admettait  ni  la  Tfande  ni 
le  poisson  ;  le  vin  était  interdit  aux  contempla- 
tifs; tous  étaient  vêtus  d'une  tunique  blanche 
d'âne  eitréme  propreté  :  les  eéréoMuiies  reli- 
gieuses et  les  sacrifice?  se  mêlaient  aux  travaux 
de  l'élude.  Les  femmes  étaient  aussi  admises 
dans  cette  vaste  comnmnattté,  et  plusieurs  d'en- 
tre elles  occupèrent  un  rang  éminent  dans  l'école 
pythagoricienne  :  Ménage  a  recueilli  leurs  noms. 
Cet  institut,  par  la  force  et  l'esprit  de  sa  consti- 
tution, devait  exercer  sur  l'état  social  une  action 
puissante  tout  ensemble  et  salutaire,  et  la  Grande- 
Grèce  en  recueillit  quelque  temps  de  nombreux 
bienfaits;  mais  il  dorait  aussi  rencootret  des 
ennemis  :  il  en  trouva  d'acharnés  dans  d«i  In- 
dividus  bannis  de  la  communauté.  Peut-être 
même  des  circonstances  oui  nous  sont  inrormues 
contriboèrent^elles  i  sooleTer  de  vives  préven- 
tions contre  cet  institut.  11  fut  exposé  tour  à  tour 
aux  violences  dos  émeutes  populaires  et  aux  atta- 
ques d'hommes  puissants.  Il  y  succomba  enfin; 
maïs  ses  membres,  opposèrent  k  la  persécution 
qui  les  atteignit  une  fermeté  calme,  une  patience 
coarageme.  Séparés,  dispersés,  ils  conservèrent 
quelque  temps  encore  les  traditions  du  fonda- 
teur. «  La  vie  d'un  pythagoricien ,  dit  Platon 
«  dans  sa  RépMique,  est  devenue  le  synonyme 
«  d'une  vie  exemplaire.  »  Les  derniers  restes  de 
cetti!  brillante  école  disparurent  vers  l'époque 
des  conquêtes  d'Alexandre.  Quel  que  fût  le  mé- 
rite des  sujets  qu'elle  avait  formi'-.s .  quels  que 
soient  les  éloges  que  I  on  doive  à  I  auteur  [>our 
la  noblesse  de  son  but  et  la  grandeur  de  son 
plan ,  il  est  juste  cependant  de  reconnaître  que 
l'institut  de  Pythagorc,  considéré  surtout  comme 
un  «^établissement,  non-seulement  momentané, 
mais  <ltirable,  aurait  pn^senfé  les  graves  incon- 
vénients attachés  aux  associations  secrètes;  qu'il 
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I  aurait  tendu  à  renouveler  en  partie  les  fanestes 

I  conséq>ii'tices  qu'a  produites  dans  la  Chine, 
l'IniJe,  i  Egypte  celle  division  des  castes  qui,  en 
faisant  des  lumières  scientifiques  le  privilège 
d'un  petit  nombre  d'initiés,  a  mis  \m  r)bstacle 
j  invincible  aux  progrès  de  la  civilisation  et  à 
I  l'avancement  de  l'esprit  humain.  Il  n'est  pas, 
j  dans  l'histoire  entière  de  la  pbilo'^nphie,  de  pro- 
'  blême  plus  curieux,  plus  important,  mais  en 
j  même  temps  pins  difficile,  que  celui  qui  a  pour 
objet  de  déterminer  avec  quelque  précision  la 
I  véritable  doctrine  de  Pythagore.  Une  hypothèse 
imposante  au  prenn'cr  coup  d'neil,  par  son  éclat 
.  et  par  sa  grandeur,  tend  à  admettre  une  philo- 
I  Sophie  unique  et  primitive,  qui,  née  dans  le  ber- 
ceau même  de  la  civilisation,  cultivée  d'abord  en 
;  Asie,  aurait  passé  ensuite  dans  la  Grèce,  aurait 
>  traversé  les  premiers  siècles  de  notre  ère  et  se 
serait  perpétuée  jusqu'à  nos  jours;  rar  cette 
I  philosophie,  qui  serait  celle  des  nouveaux  plato- 
I  nieiens,  a  régné  pendant  le  coors  da  moyen  âge, 
I  bien  plus  qu'on  ne  le  croit  commtmément  ;  elle 
1  se  confond  avec  les  doctrines  mystiques  qui, 
soos  diverses  formes,  subsistent  encore  de  notre 
'  temps.  Dans  cette  hypothèse,  la  philosophie  de 

IPytbagon  serait  l'anneau  principal  qui  unirait 
les  traditions  orientales  avec  les  doctrines  grec- 
ques ;  Pythagorc  aurait  reçu  d'Hermê.s,  de  Zo- 
roaslre,  (i°(>r[)hée  les  trésors  qu'il  aurait  transmis 
\  à  Platon.  Platon  lui  aùrait  emprunté  non-seole> 
'  ment  colles  de  ses  opinions  fondamentales  que 
I  nous  retrouvons  dans  ses  écrits,  mais  celles  aussi 
que  lui  a  prêtées  l'écolede  Motin.de  Porphyre 
j  et  de  Proclus.  Dans  ce  système,  les  nouveaoi 
pythagoriciens,  qui  prétendirent  ressusciter,  au 
commencement  de  l'ère  chrétienne,  l'antique 
I  enseignement  de  l'école  d'Italie,  en  auraient  été 
les  fidèles  interprètes  :  les  Plotin,  les  lor [  livre, 
I  les  lamblique,  les  Proclus,  en  y  rattachant  I  en- 
j  seignement  de  Platon  et  d'Artstote,  n'auraient 
I  fait  que  restituer  celol-ei  à  sa  vraie  origine.  La 
!  théorie  pythagoricienne  des  nombres  ne  serait 
I  qu'un  voile  emblématique,  imaginé  pour  dégui- 
I  ser  an  Tulgaire,  pour  représenter  aux  yenx  des 
adeptes  ce  même  idéalisme  tratiscendenlal  et  mvs- 
j  tique  que  la  critique  sévère  de  la  plupart  âes 
{  historiens  a  désigné  soos  le  nom  de  tynerétigm, 
et  dont  ils  ont  placé  le  l)erceau  à  Alexandrie.  Le 
I  savant  Dacier,  dans  sa  l  ie  de  Ptjtkagare,  a  prêté 
I  k  cette  opinion  son  autorité ,  plus  grande  i  la 
vérilé  (I.iiis  les  matières  d'érudition  que  datis  les 
I  questions  philosophiques,  de  même  qu'il  a  attri- 
I  hué  à  Socrate  les  doctrines  que  Platon  met  dans 
la  l>ouche  de  son  maître.  Mais  quels  documents 
authentiques  interrogeruns-nous  pour  connaître 
les  pensées  de  Pythagore?  il  n'a  rien  écrit.  Les 
l^eri  dorés  qui  portent  son  nom  ne  sont  point  de 
lui  :  on  ne  peut  fixer  avec  certitude  l'époque, 
à  laquelle  us  ont  été  composés  (1).  Les  ou- 
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Tiagi  s  attribuas  aui  premiers  pylhaporicicns, 
à  Tiicauu,  à  Ocellus  de  Lucanie,  à  Tiiiue  île 
Locies,  i  Pbiiolatts,  soiimui  par  les  moder- 
i\c<  à  une  critique  savante,  ont  été  géné- 
ruIiuiL'iii  jugés  apocicypbes,  d'après  des  mo- 
tifs à  peu  près  irrécusables.  D'ailleurs,  l'intérêt 
qu'avaient  les  nouveUes  sectes  nées  sous  les 
Césars  à  faire  remonter  leon  dogmes  à  la  plus 
baute  aiitiquilô,  à  les  pl.ircr  sous  la  [irnli'c- 
tton  des  ouuis  les  plus  vénérables,  rend  leurs 
assertiiins  fort  suspectes,  et  oe  soopçon  s'ae* 
crnît  l>>r>(|iir  l'od  (  nUMdiTe  »]ui'  l'un  di'S  carac- 
tères p^opre^  a  ce»  nièajcs  secles  fut  de  dénatu- 
rer les  faits  historiques ,  de  fabriquer  des  écrits 
supposés,  ft  (rnccrcditer  les  fiih!i->  les  plus  absur- 
des, rlus  on  éludiu  les  ducltiiu's  que  ce  système 
ferait  atlriliuor  à  Pytbagore,  uiuins  on  peut  rc- 
connaitre  dans  des  alotractions  aussi  subtiles, 
dans  un  spiritualisme  au^si  exalté,  un  germe  de 
nuliotis  compatibles  avec  le  degré  de  culture  que 
l'esprit  humain  pouvait  avoir  acquis  parmi  les 
Grecs  à  une  époque  aussi  reculée.  Rcfuserait-on 
d'ailleurs  ainsi  tout  mérite  d'uriginalité,  toute 
conception  neuve,  toute  puissance  de  création 
êut  plus  beaux  génies  de  la  Grèce  qui,  sur  cette 
terre  rei-nudc  en  productions  libres  et  spontioécs, 
furent  secondés  par  le  concours  des  circonstaa- 
ces  les  plus  favorables?  Cette  dernière  considé- 
ration détruit,  si  n'•u^  ne  nous  trompons,  tout 
le  prestige  de  celte  grande  chaîne  à  laquelle  les 
nouveaui  platoniciens  ont  donné  le  nom  de 
chniitc  d'or;  et  certes  Ce  Serait  en  niettre  la  beauté 
à  un  prix  trop  élevé  que  de  dépouiller  ainsi  tant 
de  grands  hommes  de  la  propriété  des  vues  qui 
les  avaient  illustrés,  pour  ne  voir  eu  eux  que  les 
canaux  par  lesquels  se  serait  transmise  nous  ne 
savons  quelle  sagesse  primitive,  découlée  de  l'en- 
fance même  de  la  société  humaine.Si  l'on  veut  des 
témoignages  plus  certains,  on  les  trouvera  dans 
Eni|ii'doi  le  et  Démo*  rite  .  qui  certainenii'nt  fu- 
rent élèves  des  pythagoriciens,  quoiqu'ils  eussent 

ftris  une  direction  qui  leur  était  propre ,  et  dont 
es  systèenes  étaient  certainement  lies  à  l'eiisei- 
.gnement  de  Pythagore  par  une  consanHUuiité 
très-prochaine.  On  les  trouve  dans  i'Iaton  et 
^ristote,  encore  si  voisins  de  l'ancienne  école 
dUtalie,  et  dont  le  second  surtout  avait  d  ailleurs 
.étudié  avec  tant  de  soin  les  opinions  de  ses  pré- 
"décesseurs.  On  admettra  même  le  témoignage 
de  Cicéron  qui  a  précédé  les  nouveaux  pythago- 
riciens, et  qui  était  exempt  des  préventions  et 
des  vues  jurticulièies  à  caoa^i.  Or,  la  philoso- 
jihie  mécanique  de  Déoiocrite  et  d'Empédocle 
•atteste  l'idée  ibndann  rit;ile  qui  tend  à  expliquer 
let  phénonènes  de  la  nature , par  des  combinai- 
sons géométriques.  Aiislote,  dans  un  grand 
nombre  de,pissagea,  déclare  non  seulement  que 
les  pythaforîeisfu  avaient  admis  très-sérieuse- 
ment raaiome  que  Im  «eai^  iom  Imfrimnpt» 
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de»  ekotM,  mais  il«xpliqve  comment  ils  avaient 
conçu  et  expliqué  ce  principe  ;  il  prend  le  soin 
de  le  réfuter.  Cicéron  est  d'accord  a\c»c  lui;  Dio- 
gèoe  LaSice  est  dlaocord  avec  l'un  et  t'autm. 
Aucun  des  trois  ne  sonpfomiall  encore  les  inter» 
prétations  symboliques  introduites  plus  tard  par 
dus  écrivains  qui  avaient,  il  est  vrai,  un  système 
nouveau  i  acôéditer,  mais  qui  n'avaient  aucun 
iiinyn  de  recueillir  des  'raditions  plus  cortairics 
et  dont  la  crédulité,  les  allirmalious  gratuites 
aoitt  devamies  proverbiales.  Si  Aristote  et  Cioé> 
ron  ne  séparent  point  la  durlrine  de  Pythagore 
de  celle  des  pytbaguriciens,  c  e»t  qu  en  elTet  il 
n'existe  aucun  moyen  de  Itt  disliaguer.  puisque 
Pythagore  n'a  laissé  aucun  monument  où  soient 
consignées  ses  idées  personnelles;  c'est  que  le 
caractère  de  son  institut  ne  laisse  guère  suppo- 
ser que  ses  disciples  pussent  s'être  écartés  de 
ses  voies.  Si  la  nature  des  choses  permettait 
d'établir  entre  eux  quelque  dilTérence,  on  coa- 
cevrait  que  les  disciples  auraient  pu  développer 
les  opinions  du  maître,  et  non  qu'us  les  auraient 
restreintes;  qu'ils  auraient  spiritualisé  et  non 
matérialisé  sa  doctrine.  Enfin  toutes  ces  induc- 
tions sont  encore  fortifiées  par  celles  qui  mb* 
sent  de  la  marche  naturelle  de  l'esprit  humain 
et  do  l'état  dans  lequel  se  trouvaient  alors  les 
connaissances.  La  rgfânde  division  dee  seienms, 
opérée  ensuite  par  Aristote,  n'était  pas  encore 
sentie;  le  domaine  des  sciences  morales  et  cvlui 
des  sciences  physiques  se  confondaient  l'un  dans 
l'autre;  les  sciences  mathématiques,  à  leur  nais- 
sance, ne  se  séparaient  pas  encore  des  phén»- 
mènes  du  monde  sensible  .par  des  abstractions 
qui  les  rendissent  i  toute  leur  pureté.  Cela  posé, 
on  conçoit  'comment  Pythagore  a  pu  procéder, 
et  comment  il  a  pu  se  trouver  conduit  à  créer 
ses  doctrines  des  nombres,  le.premier  otyet  des 
spéculations  de  tous  les  pliikwophes  eonsislaiti 
découvrir  ce  qu'ils  appelaient  le  principe  du  tko- 
te»;  ils  confondaient  même  eneore  alors,  sous  le 
terme  de  priiuipe$.  et  les  causes  productives  d 
les  •'•léments  primitifs.  L'école  d'Ionic  avait  i!o- 
mandé  ces  principe  a  la  nature  elle-même.  Py- 
thagore, exercé  dans  l'étudç  des  conaaissMieci 
mathématique*;,  dut  être  frappé  de  cotte  pro- 
priété génératrice  qui  caractérise  la  sciena-  des 
nombres,  de  cette  vertu  qu'ont  les  notions  de 
l'arithmétique  et  de  la  géométrie  de  s'expliquer 
les  uties  par  les  autres  et  de  former  des  combi- 
naisons systématiques.  Jetant  ensuite  les  yeux 
sur  la  grande  scène  du  monde  physique,  il  y  vit 
reparaître  sous  mille  aspects  et  les  proportions 
et  les  lois  sur  lesquelles  se  fondent  la  géométrie 
et  raxitliméti(|ue,i  il  put  soupçonner  d'une  ma- 
nière oonfaie  4oat  oe  que  la  physique  pouvait 
attendre  de  l'application  de  ces  deux  scienn»?  à 
I  investi^liOB  diss  .phénomènes  de  la  nature. 
Uaii  -le.wieoèt  de  oMte  grande  application  .  qu'il 
était  réservé  à  Galilée  de  pénétrer  dans  les  Ini  ps 
modernes  )4ie  .pouvait  se  révéler  dans  l'enfance 


Digitized  by  Gopgle 


FIT 

dè  la  pbnosophlè.  Cet  fdées  aUrtralIfes  adhénlènl' 

encore  si  forlemciit  aux  objots  eux-tnteies  par 
l'alliance  (lue  les  sens  ont  instituée,  elles oonser- 
Taient  encore  tellement  là  forme  eoncrètê ,  qae 
les  spéculai  ions  de  Pylhagore  ne  pnrenfs'afTfan- 
chir  <le  ces  liens  naturels.  C'est  un  fait  historique 
que  Pythagore  considérait  Funivers  comme  une 
Tacite  harmonie;  et  cette  grande  et  belle  con- 
ception explique  toutes  ses  autres  pensées. 
Comme  tous  ceux  qui,  au  début  d^ane  carrière 
d'iave»tig«iUoos,  découvrent  unpriiidpe  de  8o- 
lotions  il  lai  donna  une  valèar  anoUie  et  nui- 
versclle.  Cette  inlcrprétalion  de  sa  doctrine  est 
dans  l'accord  le  plu&  parfait  avec  la  marche 
d'idées  qtie  nous  retronrons  ^ns  tons  lës  pHilo- 
soplu  s  (le  sf»ti  temps.  Il  est  deux  espèces  de  véri- 
té» générales  :  les  lois  physiques  ou  positives, 
tes  lois  matbémalîqaes  ou  hypothétiques;  les 
secondes  [Htrleat  seules  en  elles-mêmes  une  évi- 
dence intriiiH'iine  :  Pythr.gore  crut  dojic  y  trou- 
Tcr  les  priiici[)e5  dont  le-;  premières  dérivent. 
C'est  ain^i  i|u'il  fut  eojiduit  à  instituer  celte  phi 
loâopbie  corpusculaire  dont  il  fut  le  premier 
auteur  parmi  les  Grecs,  à  moins  qp'avec  Strabon 
et  Sextus  ^£alp^riq^e  on  ne  lâ  rapporte,  sur  le 
témoignage  dé  Posidonius ,  à  un  Sidonien  nommé 
Moschus  qui  a  técu  ataiil  lu  'juerre  de  Troie.  Sui- 
vant Platon  I  dans  le  Thcactète,  «  la  philosophie 
«  pythagoricienne  supposait  en  général  que  tout 
u  c^t  composé  de  parfirules  insensibles  formées 
«  par  le  mouvement  local  ;  la  couleur,  par  exeni- 
ff  n'rat  pas  une  chose  qui  existe  hors  de  nos 
«  yeux  ni  dans  nos  yeux  ;  elle  vient  de^  neiu- 
•  venient*  différents  que  les  «tbjets  diversement 
«  modifiés  causent  dans  l'œil.  N'est-ce  pas  ici 
«  l'origitie  de  la  célèbre  distinction  entre  les  qua- 
«  lités  premières  et  le»  qualités  secondes?  »  Cé- 
pbante,  célèbr>  {>\  tbagoricien,  déclarait  que  les 
unités  n'étaient  autre  chose  que  les  atomes,  et 
Aristote  couPirme  celte  observation.  L'hypothèse 
des  atomes,  qu'.Vristote  et  Diogèn'e  Laèrce  attri- 
buent à.  Démocrite  et  à  Leacippe ,  paraît  donc 
airoir  sa  première  racine  dans  la  plnsi<pie  de 
rythagore;  Di-mocrite  professait  la  plus  li.iule 
eililue  pour  Pylhagore.,  et  avait  môme  intitulé 
l'un  de  ses  livres  du  nom  de  ce  philosophe;  le 

Sytliagoricien  Hmpédodc  considérait  la  iinlure 
e  tous  les  corps  comme  le  produit  du  mélange 
d  de  la  séparation  des  particules;  sa  doctrine 
sur  les  (juaHd's  ^onsibles  était,  selon  Platon  et 
Ari&lule,  eonfurmo  à  celle  de  Démocrite.  Ce  der- 
illîàr  pliilosojihe  et  Lcucippc  auraient  donc  eu 
seulement  le  mérite  de  coordonner  d'une  ma- 
nière systématique  cette  hypothèse  célèbre  déve- 
loppén;  par  Epicure,  et  (jui  a  traversé  les  siècles. 
Démocrite  aurait  au^i  emprunté  du  fonda- 
teur de  l'école  d*(taKe  la. découverte,  si  étonnante 
pour  cet  Age.  du  mouvement  de  la  terre  autour 
du  soleil ,  si  c'est  de  la  sorte  qu'avec  Aristote  il 
Uai  expliquer  la  pensée,  de  Pythagore,  que  la 
Hm,  éumi  m  dei  «fm  (c'estA-dlfe  une  des  pla- 
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les  qni  suivent  semblent  faire  plutôt  allusion  à  là* 
rotation  de  la  terre  sur  elle-même;  car  il  ajoute: 
c'èst  ainsi  qu'tUe  produit  le  jour  tê'tm  wmtx  Cb^» 
pendant  Pythagore  s'était  livré  avef  une  »rdeor' 
non  moins  grande  à  l'étude  de  la  morale;  il  était' 
naturellement  porté  aux  exercices  contemplatifit;- 
les  notions  morales  lui  oITraient  aussi  ce  carae^ 
tére  d'ordre  et  de  régularité  qni  est  propre  aux 
idées  géométriques.  La  musique,  qu'il  cultivait 
avec  soin,  en  était  le  lien  commun  et'  semblait 
tes  eonihndfe.  Les  notions  morales  se  rMéehrs- 
saient  à  ses  yeux  sur  le  llié.'tre  de  la  nature  :  il' 
y  admirait  l'œuvre  du  grand  arehitecle;  il  ji 
voyait  resplendissantes  ces  images  dv  beau  quf 
sf)tit  comme  le  reflet  du  bon.  Ainsi  les  trois  or- 
dres de  connaissances,  confondus  autant  qu'as- 
sociés, se  rattadhèrent  pour  lui  à  des  fondemenll' 
communs,  furent  soumis  par  lui  à  des  lois  com» 
raunes.  C'est  ce  qu'on  voit  manifestement  dans 
la  céMire  Décade  attribuée  à  Aicmœon.  Gar- 
dons-nous de  croire,  au  reste,  que  la  notion  des 
nombres  prtt  offrir  aux  pythagoriciens  la  précision 
que  lui  donne  pour  nous  le  langage  des  mathé- 
matiques. Elle  représentait  pour  eux  non-seule- 
ment les  quantités  arithmétiques,  mais  foute 
grandeur,  toute  proportion.  Les  nondires  étaient 
pour  eux  identiques  avec  les  êtres,  avec  les  ob- 
jets eQx-mèmes,  avec  les  parties  élémentaires  et 
ron-titutives  t]r  |i  nature;  l'univers  était  pour 
eux  un  nombre  aussi;  le  nombre,  en  un  mot; 
n'était  point  encore  séparé  de  là  réalité.  C'èst 
ainsi  qu'ils  transportaient  dans  le  domaine  dè  la 
réalité  des  lois  qui,  dans  le  domaine  de  la  pen^ 
sée.  gouvernent  cet  ordre  de  combinaisons.  Le 
système  des  nombres  résolvait  dans  leur  doctrine 
le  problème  de  ta  cosmogonie.  L'unité,  ce  terme 
éminent  vers  lequel  se  diriRC  toute  philosophie, 
ce  besoin  impérieux  de  l'esprit  humain,  œ  pivot 
auquel  il  est  contraint  dè  rattacher  le  f^fseeau  de 
ses  idées;  l'unité,  cette  i-mif^e,  ce  centre  do  tout 
ordre  systématique,  ce  principe  de  vie  des  instl^ 
tutlons  sociales,  ce  but  élevé  dè  la  nature  mo» 

raie,  ce  foyer  inrnnnn  dnns  Koti  e'^vriire,  mnis 
manifeste  dans  ses  elïets  de  toutes  les  puissances 
physiques;  l'unité,  ce  nœud  sublîAie  aoquel'se 
rallie  nécessairement  la  chaîne  des  causes  fut 
l  auguste  notion  vers  laquelle  convergèrent  aussi 
toutes  les  méditations  des  pythagoriciens.  La 
dyade  déjà  produite  et  composée,  origine  des 
contrastes,  représenta  pour  eux  la  matière  ou  le 
principe  passif,  suivant  les  opinions  du  temps. 
La  triade,  nombre  mystérieux  qui  joue  un  al 
grand  rôle  dans  les  traditions  de  l'Asie  et*  dans 
la  philosophie  platonicienne,  image  des  attributs 
de  l'Etre  suprême,  réunit  en  elle  les  propriétés 
des  deux  premiers  nombres.  La  tHtaiê  00  le 
quartenaire,  qui  exprime  la  première  puissance 
mathématique,  représente  aussi  la  vertu  géné- 
ratrice, de  laquelle  dérivent  toutes  les  combi- 
naisons. C'est  le  ptei  parMt  dès  nombies;  c'est 
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la  radne  de  toutes  choses;  le  nomt  rp  spptf^naire 
appartient  aui  choses  sacrées;  l'enoéade  ej>t  le 
premier  eirré  des  nombres  impairs;  le  déeade 
ïamène  à  l'unitô  ks  nombres  multiples.  Nous  ne 
pouvons  dTrir  ici  que  la  clef  de  ce  système,  qui 
ao  (rarers  des  siècles,  dans  rinsaiRsanoe  des 
documents,  se  pr<^sente  nécessairement  d'une 
manière  confuse,  que  ses  partisans  se  plaisaient 
encore  k  enreioppcT  des  voiles  de  l'obscurité,  et 
qui  d'nill(Mir?i  ne  pouvait  guère  être  en  lui-m^me 

Su  une  eiiquisse  fort  imparfaite,  qu'un  mélange 
'idéef  héléroeènes.  Nous  savons  que  l'unité  de 
Dieu  se  montrait  aux  pylInKoricions  clnns  sa  ««im- 

|)ticité  sublime;  que  le  niundc  se  procnlait  à 
ears  regards  comme  un  tout  ordonné  et  harmo- 
nieux, et  rerut  d'eux  le  beau  nom  de  Cosmos, 
qui  en  est  l'expression.  Nous  comprenons  com- 
ment ces  vues  appartenaient  à  TeHenoe  de  leurs 
doctrines;  mais  nous  comprenons  aussi  pourquoi 
leur  théologie  fut  encore  empreinte  d'une  foule 
d'idées  matérielles,  pourquoi  le  feu,  la  lumière, 
la  chaleur  reçurent  a'eux  des  propriétés  divines, 
pourquoi  ils  envisagèrent  la  Dirmité  comme  la 
force  vitale  de  la  nature.  Leur  psychologie  tie 
put  se  dégager  davantage  d'un  alliage  semblable  : 
«  Les  Imes  sont  des  émanations  de  la  Divinité  ; 
elU'>  remplissent  l'air;  elles  se  distribuent  en 
une  nombreuse  hiérarchie  de  génies,  de  géants, 
d'âmes  inférienres;  Thomme,  i  sa  naissance, 
aspire  l'une  de  ces  âmes  préexistantes,  la  rend, 
lors  de  sou  trépas,  à  une  carrière  nouvelle  de  j 
transformations  soccessives.  »  LMmmortelitéelle- 
m^mo  ne  s'olTrait  aux  pythagoriciens  qttesons 
des  formes  corporelles.  Cependant  l'habitude  de 
la  raéditatioo,  I  étade  des  vérités  théoriques  et  spé* 
culatives  leur  apprirent  à  mieux  distinguer  (]u'nii  ' 
ne  l'avait  fait  encore  les  facultés  intellectuelles 
des  facultés  sensuelles;  c'est  au  principe  doué  ! 
des  premières  qu'ils  réservèrent  la  prérogati\e 
d'une  existence  future.  Nous  comprenons  encore  . 
combien  leur  physique  dut  être  imparfaite  :  ils 
concevaient  le  système  de  l'univers  comme  un  I 
grand  poi  me,  et  confondaient  les  rapports  symé- 
triques avec  les  lois  productrices.  La  pratique  de 
la  médecine  dut  cependant  attirer  leur  attention 
sur  une  branche  spéciale  de  phénomènes;  c'est 
à  leurs  succès  dans  l'art  de  guérir  qu'il  faut  at- 
tribuer sans  doute  l'opinion  qui  les  fit  regarder 
comme  se  livrant  aux  opérations  de  la  magie;  mais 
en  observant  les  pliéiiomènes  isolés,  ils  ne  pou- 
vaient les  lier  entre  eux,  précisément  parce  qu'ils 
allaieni  chercher  le  lien  hnmédiat  dans  les  rap- 
ports les  plus  universels  des  choses.  inérile 
propre  aux  pythagoriciens  consiste  dans  l'appli- 
cation avec  laquelle  ib  se  livrèrent  aux  sdenees 
mathématiques  et  à  la  pratique  de  la  morale. 
Diogène  L^ërc«  dit  qu'ils  plaçaient  la  première 
de  ces  deux  études  au  rang  le  plus  noMe,  et 
qu'ils  en  faisaient  leur  occupation  principale.  Les 
pythagoriciens  ne  s'appliquaient  point  à  revêtir  la 
monle  de  fomes  aoientifiques,  et  celle  draon- 


stancè  est  digne  de  remarque  :  ils  s'attachèrent 
surtout  aux  préceptes  d'application  ;  mais  ils  y 
portèrent  certainement  une  rare  élévalkm.  La 

Vers  dorés,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  sont  sous  ce 
rapport  un  monument  admirable  et  qui  com- 
mande encore  aujourd'hui  la  vénération.  Les 
signes  d'une  haute  antiquité  qui  y  sont  empreints 
ne  nous  permettent  guère  (ie  douter  qu'ils  ne 
renferment  les  traditions  essentielles  de  cette 
école.  Les  règles  de  l'institut  de  Pythapore,  la 
vie  de  ses  disciples,  sont  comme  autant  de  té- 
moins en  accord  avec  cHes.  Celle  école  consi- 
dérait la  vertu  comme  une  harmonie,  l'unité 
comme  le  caractère  delà  perfection,  le  multipie 
comme  celui  du  désordre.  Elle  s'attachait  surtout 
à  faire  naître  la  vertu  de  l'empire  sur  soi-même, 
à  procurer  la  paix  intérieure  comme  sa  récom- 
pense. Elle  concevait  aussi  la  vertu  comme  un 
caractère  de  ressemblance  avec  la  Divinité;  <  eir 
la  vérité  et  la  bonté  sont  les  attributs  de  Dieu, 
disait  Pythagore;  et  le  plus  prédeux  présent  qw 
l'homme  ait  reçu  de  s<m  auteur  est  l'amour  ds 
vrai  et  de  la  bienfaisance.  Dieu  est  le  juge  moral 
de  l'homme,  n  disait-il  encore  au  rapport  de 
lamblique.  La  justice  ^it,  d'après  lui.  cootenoe 
dans  cette  formule  :  tm  nombre  rrpuu  plmum» 
/oit  semblable  à  lui-même,  c'est-à-din-  qu  il  la 
fondait  sur  l'égalité,  la  réciprocité  ;  aussi  iUf^ 
sait-il  qu'un  homme  doit  recevoir  d'un  autn  ce 
qu'il  a  fait  à  son  égard.  Les  préceptes  de  la  nw 
raie,  dans  le  code  des  pythagoriciens,  étaieot 
exprimés  dans  des  eentenoes  détacbéet  et  sous 
des  symboles,  à  la  manière  des  Orientaux  et  des 
gnomtques  grecs;  c'est  sous  cette  forme  que 
nous  lâ  retrouvons  toujours  dans  la  pbiloso^ie 
primitive.  Le  mystère  dont  les  pythagorinem 
s'entouraient,  les  allégories  dont  ils  se  servaient 
pour  protéger  ce  mystère,  les  vues  neuves  et 
hardies  qu'ils  avaient  semées  dans  le  champ  de 
la  spt'culation,  la  pureté  de  leur  doctrine,  le 
respect  qui  s'attachait  à  leur  caractère,  tout  con- 
courait à  faciliter  l'extension  nouvelle  et  prodi- 
gieuse que  l'on  tenta  de  donner  à  leur  enseigne- 
ment lorsqu'on  prétendit  le  faire  revivre,  à  use 
époque  où  un  enthousiasme  exailé  saisi^^-ait  avec 
empressement  toutes  les  notions  du  merveilleux, 
où  le  mélange  des  doctrines  mystiques  pénétra 
dans  la  philosophie  et  vint  la  dominer.  De  là  oe 
pythagoridsme  moderne  qui  servit  de  préiode 
au  nouveau  platonisme,  et  fut  ensuite  adopté 
par  lui.  Telle  est  du  moins  l'opinion  que  nous 
nous  sommes  formée  d'après  nos  propres  conjec- 
tures et  après  une  investigation  assidue  des  mo- 
numents épars  de  l'antiquité.  Ceux  qui  vou- 
draient comparer  les  dffliirênts  points  de  tw  sous 
lesquels  cette  philosophie  a  été  envisagét»  peu- 
vent consulter  les  divers  historiens  de  la  ptiilo- 
sophie  :  ib  trouveront  particulièrement  daai 
Brucker  les  indications  relatives  à  l'érudititin 
bibliographique;  dans  Tenneroann,  une  appré- 
ciation Hge  et  pmdenle;  dans  Meiners,  m  li- 
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bleau  intéressant  de  l'iintitat  de  Pythagore.  Peo 

de  sujets  ont  autant  or(ij[ié  ti^s  modernes,  quoi- 
que a  nos  yeux  ii  en  iioit  peu  qui  laib:>ent  encore 
autant  à  diSirer.  On  peut  consulter  au  sujet  de 
Pj'tbagore  Tiedemann,  Ast.  Ritlcr  et  les  autres 
historiens  de  la  philosopha-  gre((|ue.  Hilter  a 
écrit  spécialement  une  Hitioire  de  la  philosophie 
pythagorieimM  (cn allemaiMl),  Hambourg,  1826 , 
in-8'.  D— c — o. 

PYTIIÉAS,  astronome,  géographe  et  naviga- 
teur, passe  pour  le  plus  ancien  écrivain  qu'aient 
produit  les  Gaules.  Il  était  de  Marseille  et  (loris- 
sait  au  oointneii<  enient  du     siècle  avant  J.-C, 
son  voyage  ayant  précédé  la  conquête  des  Indes  i 
par  Alexandre,  qui  eat  lieu  l'an  3t7.  A  cette  j 
époque ,  Mar-eille  avait  acqui's  par  soji  commerce 
une  splendeur  qu  elle  n'a  jamais  perdue.  Pylliéas 
troDTa  dans  sa  patrie  les  inojrens  de  cultiver  son 
goût  pour  K  s  scieiires  :  il  s'appliqua  surtout  à  ' 
la  physique  et  à  1  astrunumie;  et  il  y  lit  des  pro- 
grès qui  lui  méritèrent  l'estime  de  ses  compa- 
triotes. Oti  conjecture  que  les  Marseillais,  dans 
la  vue  delundre  encore  leur  roiiunerce,  en- 
^noyèrent  Pj'théas  recoiin;iilre  de  nuu\eaux  pays 
Ters  le  nord,  tandis  qu'Eutymène  allait  en  dé- 
couvrir vers  le  midi.  Il  suivit  les  côtes  de  l'Espa- 
gne et  de  la  Lusitanie ,  longea  l'Aquitaine  et  l'Ar-  ] 
morique,  entra  dans  le  canal  qu'on  nomme 
aojourd*hui  la  Manche;  et  ('avançant,  de  cap  en 
ca|),  jusqu'à  l'extrémilé  orientale  des  tics  Bri- 
tanniques,  après  sii  joars  de  navigation ,  aborda 
rile  que  les  barbares  nommaient  ThM,  et  que 
l'on  a  crue  ôtre  l'Islande.  Le  célèbre  Danville 
cherche  à  démontrer  que  dans  six  jours  Pythéas, 
avec  sa  manière  de  naviguer,  ne  put  arriver 
qu'aux  lies  de  Shetland,  que  les  anciens  dési- 
gnaient aussi  par  le  nom  de  ThuU  [toy.  les  Mém. 
de  l'Acad.  des  inscript.,  t.  37,  p.  439);  mais  ce 
qui  ferait  croire  que  Pylhéas  s'est  avancé  réelle- 
ment jusque  dans  l'Islande,  ou  du  moins  qu'il 
en  parie  d'après  des  t^>utuins  oculaires,  cest 
qu'il  rapporte  qu'au  solstice  d'été  le  soleil  n'y 
quitte  pas  l'horizon .  phénomène  qu'il  n'aTait  pu 
deviner  et  qui  n'a  lieu  que  dans  les  climats  aussi 
rapprochés  du  pôle.  Aussi.  Gossellin  (1)  re- 
eoiuiatt  que  la  Thulé  de  Pythéas  n'est  pas  celle 
de  Ploléniéc.  Dans  un  second  voyage,  que  Dan- 
Tille  ni  Gossellin  n'admettent  pas,  Pythéas  se 
dirigea  vers  le  nord««at,  pénétra  par  le  Suud 
dans  la  mer  Baltique  et  poussa  jusqu  à  l  einbou- 
chure  d'un  lleuve  qu'il  nomme  le  Tanats,  et  qui 
gérait  on  la  Vistule,  selon  qndqoes-uns,  ou, 
selon  Bougainville,  la  Radaune,  rivière  «jui  se 
jette  dans  la  Vi^tule  près  de  Dantzig,  ou ,  .suivant 
GMseilin,  la  Duna.  Pour  apprécier  les  dillicul- 
tés  que  Pylhéas  dut  vaincre  dans  cette  double 
navigation,  il  faut  se  rappeler  qu'il  était  privé 
de  tous  les  secours  que  1  art  et  l'expérience  ont 
opposés  depuis  aux  dangers  de  la  mer.  Il  rendit 

ill  Géographit  des  Grnt anai]fiét f  p.  127.  —  HtckoclUt,  ttc. 
[•r,!,.  a  J9.  1.  4,  p.  flO^aS. 
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compte  de  ses  découvertet  dans  deui  ooTragei  t 

le  premier,  intitulé  Description  de  VOcran ,  con- 
tenait la  relation  de  son  voyage  de  Gadès  à  l'iie 
de  Thulé;  et  le  second,  qui  usait  pour  titre  h 
Période,  ou  selon  d'autres  le  Pviipte,  le  récit  de 
sa  dernière  navigation  :  il  ne  nous  reste  de  l'un 
et  de  l'autre  que  de  courts  fragments  dans  la 
Géographie  de  Strabon  et  dans  \  Hi$loirg  natu- 
relle de  Pline.  Strabon ,  qui  paraît  se  défier  en 
général  des  rapports  des  voyageurs,  traite  Py- 
théas avec  une  excessive  sévérité;  cependant  U 
avoue  que  ses  remarques  sur  tes  mœurs  des  ha- 
bilants  et  sur  les  productions  des  pay>  (ju  il  a 

Sarcourus  sont  assez  exactes.  Il  n'eu  est  pai 
e  même  des  latitudes  que  Pylhéas  avait  assi- 
gnées aux  principales  villes  de  l'Espagne,  des 
Gaules  et  des  lies  iiritanniques  :  Strabon  les  con- 
tredit presque  toutes  ;  mais  les  observations  des 
géographes  modernes  ont  confirmé  celles  de  Py- 
théas et  démontré  que  Strabon  lui-mènie  s  était 
trompé.  Pythéas  est  célèbre  en  astronomie,  pour 
avoir  déterminé  la  latitude  de  Marseille  en  me- 
surant avec  un  gnomon  ia  iiauleur  du  solcd  au 
solstice  d'été  >  1  .  Cassini  déclare  que,  si  l'on 
avait  exactement  les  circonstances  de  cette  ob- 
servation ,  elle  pourrait  servir  à  décider  la  célè- 
bre question  du  cliaiigenient  ilo  l'oMiijuité  de 
l'écliplique  {wy.  les  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences,  t.  8 ,  p.  il ,  et  VHisHnre  de  fatirtmomie 
ancienne,  t.  !,  p.  471).  S  Ion  Hipparque,  Py- 
théas apprit  aux  Grecs  que  I  étoile  polaire  n'étut 
pas  au  pôle  môme;  mais  qu'avec  trois  antres 
étoiles  voisines  elle  forniait  un  qua(iriia(ère  ou 
carré,  dont  le  pôle  était  le  centre  tuy.  l'Histoire 
des  mathématiques,  par  Monlucla,  t.  1 ,  p.  189). 
Enfin,  il  paraît  être  le  premier  qui  ait  soupçonné 
la  liaison  du  [)lu  noniène  des  marées  avec  le  mou- 
vement de  la  lune.  Plusieurs  .savants  modernes, 
parmi  lesquels  on  distingue  Nicol.  Sausoii,  Gas> 
sendi,  Rttdbecfc,  etc.,  ont  vengé  Pythéas  des  In- 
justes rejjroches  de  Polybe  et  de  Strabon.  On  peut 
consulter,  pour  des  détails,  le  DitiioHimra  de 
Bayle;  VHutwrt  titUraire  de  Im  France,  t.  1, 
p.  71-78;  les  Eclaircissements  sur  lu  rie  et  sur 
les  toyaijes  de  Pythéas,  par  Uougainville,  dans  le 
Recueil  de  Tacad.  des  inscript.,  1. 19,  p.  46;  le 
Mémoire  de  J.-P.  Murray  ,  De  Pythcu  M"fsllintsi, 
publié  en  1775,  dans  les  Xoc.  comment,  soc.  dot- 
ting.,  t.  6;  les  iiémaires  pour  sertir  à  l'histoire 
des  voyages  maritimes  des  anciens  navifjateurs  de 
Marseille,  par  M  -D.  A.  Azuni;  Pythau  ilr  Mar- 
seille et  la  Géoijraphit  de  son  temps,  par  Juachlm 

Lelewel,  en  polonais,  traduit  en  français,  Paris, 
1836,  iii-8'*;  et  des  dissertations  de  M.-W.-B. 
Fuhr,  Darmstadt,  1835-1841 ,  in-8*.  LeP.Har- 

11)  On  a  ri:v(H4u«  vn  doute  l4  réalité  ou  la  ju»tn««  dr  cctt«  ob- 
servation ,  l'ur  m  qiM  PytMu  avait,  diiaiwoa,  idenliflé  U  lati- 
tude de  Marseille  atce  celle  de  Byvanee ,  qai  en  dlfl>re  de  ploi 
de  deux  degrra ,  raccnsation  e*t  ir.al  tundré  :  c'r^t  Hi]<pnrr|ue,  et 
Iton  Pythéoi,  ijui  !iupii</ka>t  cette  égaliti-  de  la'.iludi'.  ,  >'oy.  lo 
Joitrimt  4*s  i«*amt$  de  181S,  p.  168,  Date  1,  et  le  *.•  tuIoom  de* 
Rtcktitku  te  0«Mdlia,  ^  SWtl  SU. 

70 


Digitized  by  Google 


FIT 


ÔMim  m  «ODfMiia  PfftUma  i»  Mmmmlh  4Nr«e  un 

OMieur  albénieo  conteiD(»()raui  «t  ennemi  de 
MDDstbène.  Les  fragments  qai  nstent  de  Py- 
théM  Mt  été  recueillis  et  ceoiinentés  par  A.  Ar- 
wedMn,  Lpsml,  1824,  m-V,  et  il  esiste  «MM 
dissertation  ife  Pythea  MauiUêÊâi^  fÊt  U.  JPMktf 
Dvnstadt,  iê^,  in-».  W— «. 

PYTHIS.  l'otffz  Bktax». 

PYTHODOKIS,  reine  de  Pont,  fille  «le  Pytho- 
doras ,  Biche  citoyen  de  TraUe« ,  dans  la  Lydie , 
qai  avait  été  anri  de  Pompée,  était  fenne  de 
PolémoB  1^,  qui  gouverna  le  Pont,  le  Bwphore 
Cimroérien  et  la  Celchide,  peu  de  temps  avant 
notre  ère.  Nous  avons  peu  de  choses  à  ifonter  à 
ce  que  l'on  en  a  dit  à  l'artide  de  son  enri. 
Qaand  ce  prince  péril,  en  conïbatlant  les  Aspur- 
gitains,  sa  veave  liri  snoeéda  daw  l'adnéoistta- 
tkm  des  Etats  qu'il  possédait  dane  Vkme  MMewe. 
Le  Bosphore  seul  resta  au  pouvoir  des  barbares , 
qui  avaioa  vainon  Polèinwii  et  il  ne  revnt 
famafs  ft  aa  ImMe.  Pyllmlorii  mmit  m  éam 
pnrii  I'  doux  fils  rf  une  fille;  elle  régna  pendant 
leur  minorité.  On  connaît  qoeiques-ones  des 
médaMes  qu'elle  lil  frapfMr  à  cette  époque  ;  elles 
sont  fort  rares  :  elles  offrent  la  tète  do  Tibère, 
et,  au  revers,  un  des  signes  du  zodiaque,  et  la 
Mseode  :  BAXIAIIZA  UTeOâûKLVtOVI,  3, 


ces  médailka,  un  Mémoire  de  l'abbé  Belley 
(Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  24^. 
Cette  princesse  régnait  sur  toute  la  partie  orien- 
tafe  de  l'aocicn  royaume  de  Pont,  connue  soas 
le  JMOi  de  Pont  Polémoniaque,  «t  qui  s'étendait 
depHM  le  fleuve  Iris  jusqu'aux  frontières  de 
rAnnôaie«t  de  U  Colchide.  £lle  y  joignait  U  sou- 
Termeté  de  ce  dernier  {MySt  Oomm&âtcabou  mm 
l'atteste  (Ub.  il,  p.  499).  Les  Chaldéens,  Jes 
Tibaréuiens  et  les  autres  peuplades  barbares  qui 
habitaient  dana  les  montagnes  au  sud-est  de 
Ttébiaonde  loi  étaient  également  aotunia.  EUe 
résidait  ordinairement  dans  la  ville  de  Cabire, 
que  Poo^^  avait  appelée  XMtyoti*,  nais  qui  fat 
cotttidérabtaBient  agrandie  par  dte  et  décorée 
du  nom  de  SebMte,  sans  doute  pour  témoigiier 
sa  recomaiMance  à  Auguste.  Straboiàf  cantea»- 
peaafn  de  cette  prtaeesBe,  et  qui  était  lédaK 
une  des  villes  grecques  enclavées  dans  ses  EUts, 
vaate  ses  belica  qualités,  sa  prudeoce  ei  cas 
habilelédiBsraii  de  la  guem.  Elle  âpooca  m 
secondes  noces  Archélaùs .  dernier  roi  de  Cappt- 
doce ,  dont  elle  devint  veuve  en  l'an  17  de  iNlit 
ère.  BHe  continua  de  régner  daw  le  PcNtf,  avee 
son  fils  aîné.  Polémon  H,  qu'elle  avait  a>>'j<:jé 
au  brène,  mais  en  se  réservant  tout  le  ioai  des 
affiyaei.  On  kanwi  à  qodle  époque  Pythodoiit 
SonlbW 
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QlTAt)E  (MimEL-FRéDénic) ,  philologue ,  naqaife 
on  {f>Hi  à  Zechan,  en  Poméranie.  Après  avoir 
lait  de  bonnes  éittdes  dans  st  patrie,  à  Beriin, 
Widenberg  ti  GreifcwtMe,  il  te  lit  connaître 

dans  la  flcrnit^re  université  par  plusit  nts  Ifif^.-s 
et  dissertations  et  fut  chargé  du  soin  du  la  grande 
biMlotli^(fO€  du  vice  ohanoêlitr  Mayoïi.  Otttas* 
l'avaiihifif  de  profiter  de  celte  vaste  collection, 
Qaade  eut  celui  d'accompagner  son  proiectew 
dans  ses  Toya^^es  «o  AHevagne  «t  d'y  eaanallae 
plusieurs  hommes  «^-lèbros ,  tels  f]iic  I.dLintz, 
Olearlus,  etc.  En  1704,  son  Ijienfaiteur,  en  sa 

SiialMé  ée  comte  paivUn,  «Mnl  ét  deeil  de  sa 
large  de  courcnmer  des  poètes,  fit  ce  petit  hon- 
neur à  (^uade,  qui  pourtant  u  a  composé  de  vers 
qan  des  inscrij)tion8  latines  et  un*  pièce  de  vers 
allemands  sur  l'imprimerie,  remarqiiahle  seule- 
ment en  ce  que  les  noms  de  tous  les  iiiîj)rin>eurs 
de  Poméraniti  s'y  trouvent  réunis.  Ayant  reeu 
ensuite  le  titre  de  bachelier  en  théologie,  il  ob- 
tint, en  171  Ti,  le  rectorat  et  ki  cliairc  de  philo- 
sophie au  i^Miinase  du  Vteus-Steltin ;  il  conserva 
la  place  de  rectenr  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
It  juillet  1757.  Qoade  a  publié  un  grand  nom- 
bee  d'écrits,  sartout  de  brochures  latines  dans  le 
geme  que  les  AlleaMnds  appebeot  micfloktgie, 
o^flil^dire  des  traités  sur  des  sujets  mimilieuc. 
Bu»  cette  catégorie  doi>  eiit  être  raugées  :  sa 
dlBIlltatien  Dt  tira  âUttira  parti»,  eruduiom 
GreifewBlde,  1786,  qu'U  parait  airoir 
faite  avec  d'autant  plus  de  pl,ti>ir  (ju'il  était  lui- 
même  fort  petit  ;  lit  rmlonùm  scholarum  quadrof 
getmumU»orkmmnmm^mr9re»Êi»,SMim,  1719, 
in-fol.;  De  jurtsrou<:ullis  rx  iluulorjîs  fuclis,  172S; 
De  morint  enuUlorum  orémi  Jamibiafitu»  *t  plé- 
fwn^iw  «niMMt.  1744  ,  In-fd.  Parmi  tes  autna 
écrits,  on  remartjtic  ;  {'Dr  Diomjsn)  areopagit» 
êcriptitque  «idem  êupposàixê,  tirei^Malde^  i  708  ; 
!•  Uêmê  Attlii  KMfrmiià  ât  kMiothtem  Pêdatimm 
Romam  tnm'^pt'rtanda,  ibid..  170^^,  iii-l",  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliotbttque  de  iMa\er,  celte 
instruction  a  été  réimprimée  dans  divers  recueils. 
H'  Pruiiromus  rindiriarum  gloriir  et  nominis  Pome- 
ranorum,  Uositock  et  Nou«eau-firandeU)urg,  1721, 
in-8*.  Il  défendit  TIioiibbw  de  m  patrie  coetre 
Schoettgen  et  fut  attaqué  par  un  pamphlet  ano- 
nyme. 4°  De  ri/B  teterum  tota  êolvendi,  1730, 
in-fol.  ;  De  ctmditorikus  AmfUMlante  comfetsionit, 
ibid.  ;  6*  De  u$u  et  abu$u  Uudti  imUlifmatici .  17i7, 
in>foi.;  7"  son  Specùnen  suppUmeMiui  hih  ad  Mich. 
Mmtimre  ammale»  ttfpefrafUcoi ,  cim  iribua  cohù- 
munionibui ,  a  été  inséré  par  Ofllrichs  dans  le 
terne  7  de  sa  Uerlwer  bMtolàek;  h*  Ik  varia 


hujue  fftnmuii  fortma  et  fatii,  17'i2  ,  in-ful.; 
90  DisêeH.  tpiiL  fiUti  nii  litteraria  succeuu  el 
imremeato  par  aeaitmia»  et  acotas  iUuelreâ ,  1 7 06 , 
in-4*  ;  i(y  De  ettuêtie  quart  eUfanUara  disciplina, 
iiipriniif  liiterœ  laliuœ ,  hodie  conlemtim  babeantur 

a  mUUs,  I7â7,  io^ol.  Quade  a  coopéré  à  la  pre- 
mièn»  édiUoa  poméraniemM  de  la  Bible  en  aile- 

niand  ,  [luMic'e  à  Stetlin  en  1708  ;  mais  c'est  à 
tort  que  l'abri  lui  attribue  Je  Bibliotkécoire  im- 
pmrtiù,  qui  est  de  Kkwen  et  Kraosen,  comme 
ranirnie  pi  >>itivf  meut  .Marc-Paul  lluhold,  dans  sa 
curieube  notice  des  iournaui.  (1),  p.  li.  O — g. 

QUAUtAT  (Saint),  un  des  apologistes  de  U 
religion  chrétienne,  florissait  dans  le  2*  siècle  de 
riigJise.  Nous  ue  savons  presque  rien  de  lui.  il 
était  disciple  des  ap6ti«s  au  rapport  d'Eusébe 
{Uist.  eccles. ,  lib.  3,  c.  37)  et  se  montra  vérita- 
bleiuent  l'héritier  de  leur  esprit.  Doué,  connue 
eux,  du  don  de  prophétie,  et  opérant  les  mira* 
des  qu'ils  avaient  opérés,  il  rontrilma  piii-sam- 
ntent  à  la  propagation  de  ri:\aiigile.  i'ublius, 
évéque  d'Atiièiu.>s,  ayant  reçu  la  couronne  da 
martyre  en  12o,  Quadrat  fut  élevé  sur  son  siège. 
Sou  premier  soin.,  dit  St- Jérôme,  fut  de  rassem- 
bler les  chrétiens  que  les  persécutions  avaient 
dispensés  et  de  ranimer  dans  leur  cœur  le  feu 
de  la  foi  qui  commençait  à  s'éteindre.  L'an  (26, 
l'empereur  Adrien  se  fit  initier  aux  mystères  de 
Gécès-£leusiue.  Cette  cérémonie  devint  le  signal 
d'une  nouTellc  persécutloiL  Quadrat  composa 
uite  apologie  du  i  lu  i^tianisrau  el  la  présenta  àl  OC 
prince  à  la  iin  de  l'hiver  qu'il  passa  dans  celle 
Tille.  Elle  produisit  son  effet,  et  la  riolence  de  la 
persé'cution  fut  i  iitièretiient  apaisée.  Ia'>  anciens 
oui  donné  de  grands  elugesi  à  l'apologie;  de  Qua- 
drat Eusèbe  l'appeUe  un  admirable  monument 
dis  talents  et  de  la  pureté  de  ta  foi  de  l'auteur  : 
elle  esl uu ouvrage  trés-ulile,  scloaSt- Jérôme, 
et  digne  de  la  doctrine  apostolique,  il  est  ncheiut 
qu'il  ne  nous  en  reste  qu'un  très-petit  fragment 
quEusebe  nous  a  con.servé.  Quoiqu'il  se  trouve 
dans  une  multitude  de  livres,  nous  le  rapporte- 
rons à  cause  de  son  iniporl.uice.  "  Jésus-Christ  a 
«  fait  ses  uiirades  a  la  vue  de  l  univers,  parce 
ft  qu  ils  étaieut  au-dessus  de  tout  soupçon.  Il  a 
«  guéri  des  malades  el  il  a  ressuscité  des  morts. 
«  Quelques- uus  même  ont  survécu  longtemps  à 
«  l'aulM»  dn  prodige  «t  oa  sont  morts  que  de 


(1^  /faehricÀt'von  dtr  kmt  ru  Taç* ,  çramd  Mod»  ftimrittim 

Jourmil-Quarkii  und  numuitl  ScAn/tfn ,  léna,  17  Ib.  in- 1*.  L.% 

2»  C'iiliun  ts:  lie-  I.fip-i  k,  171'.  .  r  i'r  :  -inii-  .i  Irna.  I71<'ft  lTt7, 
et  avi  r  >:r-  aiicnionl «' !•  i  'i'  i  -/      ITIH  ift  1724.  L'autMVt 
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c  nos  jours.  »  Valois,  Dupin,  TllIeaiOlli  et  Bas- 
nage  ont  prétendu  que  Quadrat  l'apologiste  n'é- 
tait pas  le  même  que  l'évôque  d'Athènes  ;  mais 
cette  opinion  «  été  réfutée  par  Cave,  Grtbe  et 
Lardner.  Voîr  Tischîmer  :  BUtain  in  apolo- 
gistes r}„rti,n<  'eu  allemand),  p.  227,  et  les  ' 
Acta  sanctorum  des  bollaudistes ,  t.  6  de  mai, 
p.  387.  L— •— 

Ol'Anni  'A\toine\  administrateur  et  littéra- 
teur italien,  né  à  Viccnce  en  1777  ,  mort  à  Ve- 
nise vers  1848.  n  était  issu  d'ane  famille 
noMo  qui  so  transmettait  le  landammanat  de 
Lugano  de  père  en  lils.  AprtH  avoir  rendu  ii  l'ar- 
mée austro-russe  des  services  éminents  en  i  799, 
le  jeune  Oiiadri  olitint  en  1H0:J  la  succession  de 
la  place  de  son  père ,  chef  de  division  au  dépar- 
tement des  HnanGcs  à  Virenre.  L'Autriche  ayant 
perdu  le  Vénitien  en  1805,  il  fut  attaché  au 
quartier  général  de  l'archidnc  Charles.  En  1806 
il  prit  (in  service  sous  le  gouvernement  français, 
qui  le  uumma  d'abord  directeur  de  l'enregistre- 
ment du  département  du  Bacbiglione  à  Padoue , 
pui-"  i  n  IsuT  <i»u<-préfet  à  .Vsiago,  et  en  1810  à 
Bassano.  De  ià  il  fut  appelé  eu  i813  dans  le  conseil 
d'Etat  do  royaume  d  ttalie  i  Milan,  comme  direc- 
teur du  personnel  des  préfet*  et  sous-préfets. 
L'année  suivante,  les  provinces  lombardo-véni- 
tiennes  ayant  repassé  sous  le  gouTernement  ta- 
trichien,  Quadri  se  rendit  k  Vienne,  où  il  proposa 
deux  plans,  l  un  pour  1  amortissement  du  papier- 
monnaie  et  l  autieiMNHr  la  réorganisation  admi- 
nistrative  dos  deux  provinces,  plans  qui  furent 
tous  doux  approuvés  par  la  chancellerie  de 
Vienne.  En  1810,  il  reçut  la  nomination  de  se- 
crétaire du  gouvernement  des  provinces  véni- 
tiennes, avec  fe  comte  de  Goes  poor  chef.  Dans 
cette  qualité,  il  répla  successivement  les  affaires 
des  établissements  de  bienfaisance  des  provinces 
vénitiennes  en  1817,  pais  le  service  de  santé 
maritime  et  de  terre,  pour  letjupl  il  composa  un 
code  de  cent  articles ,  la  question  des  canaux  et 
looterrains  de  la  ville  de  Venise,  etc.  De  1816  à 
1819  il  rédigea  la  statistique  générale  <!e>  pro- 
vinces vénitiennes  pour  I  empereur,  les  minisires 
•t  le  bureau  oiïiciel,  travail  qu'il  refit  et  com- 
pléta en  lH2i  pour  l'archiduc  François-Charles, 
et  de  nouveau  en  1828  pour  le  vice-roi,  archi- 
duc Rainier.  A  la  même  époque  il  avait  oom- 

Eulsé  deux  recueils  des  lois  et  ordonnances  pour 
»  mêmes  provinces,  en  18S4  et  1829.  Les  ou- 
Trages  de  Quadri  sont  les  fruits  de  sa  gestion 
idoiintstrative  ;  seulement,  comme  ils  étaient  des- 
tinés an  pnbKe,  fl  fear  a  donné  one  forme  plus 

littéraire  Se-<  traités  do  stali>tique  et  d'archéolo- 
gie sur  Venise  et  son  territoire  resteront  des  ou- 
vnget  dasBîqiiM.  Il  en  a  rédigé  plusieurs  en 
français  et  italien  à  la  fois.  En  voici  les  titres  : 
Mémoire  if  économie  politique,  ntrtotu  par  rapport 
MxprotincetTéHitieimeê,  Padove,  1819;  l*édit., 
Tenise,  1820.  Ce  mémoire  avait  remporlé  le  prix 
de  l'Institut  de  France.  2*  huit  jours  à  Veniu,  | 
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1**  partie  :  (Hj^  print^amx  A  voir  à  Vemtt.  avec 
planches,  Venise,  1811.  Ce  premier  Tofome,  oui 

est  un  puiile  [jour  le  voyageur  dans  cette  ville, 
a  eu  six  éditions ,  dont  trois  en  français  et  IroM 
en  italien.  A  partir  de  la  I*,  ISf  S,  elles  ont  été 
'  augmentées.  I.a  R*  français)  est  de  l'an  i^V). 
in-18.  3*  Huit  jour»  à  imite.  S*  partie  :  Abrt^ 
de  r histoire  de  Veniu,  depuis  sa  fondatiom /tuqt^è 
la  fin  de  la  rrpuhlique,  /«  12  mai  1797,  et  vae 
liste  de  stiJoges .  Venise,  1822;  2' édition,  1826, 
la  première  en  italien,  la  deuxième  en  fran- 
çais, réimprimée  en  1831  ;  4°  Histoire  de  la  tta- 
tislique,  comme  introduction  au  Tableau  !>tatt»ti<]ae 
du  Vénitien,  avec  une  carte,  Venise,  18S4;  8*7a- 
bltau  statistique  dêspromnees  vémtiemteÊ,  avec  une 
carte  géographique  du  royaume  lombarde-véni- 
tien, Venise,  1826;  6""  Atlas  statistique  de  82  fa- 
Meaux  symopti^piêi,  complément  du  niUDévo  S, 
ibid  .,  1827;  7«  Dieei  tpoeki  deOa  storia  d'itoHa, 

1826  à  1827;  8»  Ouatre  jours  à  l'enise ,  Milin. 

1 827  ;  9°  le  Grand  canal  de  Venise  et  ses  monumntSt 
avec  60  planches,  Venise,  18t8  à  1830.  Qoadli 
y  décrit  tous  les  monunienls  le  Ion;;  f!u  gnad 
canal  de  cette  ville,  en  y  fi\joutant  des  gravuna 
et  dessins.  10*  Oisteir*  m  afai&fîfw  eosi^pmrée  it$ 
divers  Etats  de  V Italie,  en  10  voinmes,  Venise, 
18;{0  et  suivantes  est  rc>t(H'  inachevée);  ii*  La 
Piazza  di  San  Marco  in  l'enezia.  1831  :  19*  Ait* 
erizione  del  tempio  des  SS.  Gionji  r  Poo'o  .  f^^S; 
1.3°  Manuel  du  voyageur  en  Italie  jusqu  a  l  tiuM 
en  français .  Paris,  1835,  in-18.      R — i.— n. 

QlADHlGARlL'S  (QtiNTus-CLAUDftsl ,  historien 
romain,  antérieur  à  Sisenna,  qui  travailla  sur 
la  même  matière,  vivait  du  temps  de  Sylla, 
80  ans  avant  J.«G.,  et  peut  être  considéré  comme 
le  plus  ancien  de  oeax  qui  écrlrirent  les  annales 
de  la  république.  Tite-Live  s'en  est  approprié 
plusieurs  passages.  Aulu-Gelte  le  cite  fréquem- 
ment et  semble  taire  grand  cas  de  son  anlotilé; 
les  nombreux  passa  pes  de  Quadrigarius  répHH 
dus  dans  ses  \uits  attiques  sont  d'un  style  aiMB 
pur  et  prouvent  que  cet  écrivain,  quoiqm  fbrt 
ancien,  n'était  point  dépourvu  de  goût  ni  d'élé- 
gance. Les  annales  de  Quadrigarius  existaient, 
dit-on,  encore  sur  la  fin  du  12*  siècle  ;  du  motaa 
elles  sont  citées  par  Jean  de  Salislniry  :  ce  qui 
en  reste  donne  lieu  de  regretter  a»  qui  est  perdu. 
Antoine  Augustin  l'a  inséré  dans  ses  Frofmeuu 
kistorica,  et  Havercamp  l'a  mis,  eum  noiis  rario- 
rum,  à  la  suite  de  son  édition  de  Salluste,  Am- 
sterdam, 1742,  in-4«,  t.  1,  p.  344.  Ces  frag- 
mente se  trouvent  aussi  dans  le  Salluste  de 
Frot8cher(Leipsick,  1825,  t.  3,  p.  453-462,-11 
existe  uti  mémoire  spécial  de  Giesebrecht  sot 
Quadrigarius,  Breslau,  1831,  in-4*.      V — a. 

QUADRIO  (Francois-Xavibr),  littératenr  italien, 
naquit  à  Ponte  en  Valleline  le  1"  décembre  1695. 
Après  avoir  achevé  de  très-bonne  heure  ses  étu- 
des littéraires,  il  se  dispoaait  k  se  rendre  à  Pavte 
jjour  y  suivre  des  cours  de  jurisprudence,  loi»- 
I  que  l'envie  lui  prit  de  se  taire  j^ite.  Il  s'eng^ 


Digitized  by  Google 


gea,  bien  jenne  encore,  dans  cet  ordre  religieux, 
sans  avoir  rénéchi  sur  les  conséquences  d'une 
teHe  résolution.  Vers  l'âge  de  vingt  ans,  il  com- 
mença d'caseigner  les  humanités  à  Padoue  avec 
uo  brillant  succès  ;  et.  après  cinq  années  consa- 
crées  II  cette  fonctfon  laborievse,  fl  fut  envoyé  à 
Bologne.  Il  y  i-tudiait  la  théologie,  et  en  même 
temps  il  y  donnait  des  leçons,  eo  qualité  de  ré- 
pétiteor  ou  de  maftre  de  eomérences,  dans  le 
coIN'ffo  de  St -Xavier.  Il  se  livra  ensuite  à  la  pré- 
dication :  il  expliqua  l'Ecriture  sainte  à  Venise  et 
à  Ifodàne;  apr>  s  (]uot  il  reriot  à  Pttdone  pour  y 
être  préfet  des  riasses.  Ce  fut  alors  qu'il  com- 
posa deux  livres  intitulés  Z>«tf»  foetia  iialiana, 
qui  farent  imprimés  è  Venise,  en  1731,  sods  le 
nom  fictif  de  Giuscppe  Maria  Andrurri,  par  les 
soins  de  Scghezzi  et  d'Apostolo  Zeno.  bientôt  il 
conçut  un  plan  beaucoup  plus  vaste.  Bneoaragé 
par  Cordara .  son  confrère  et  son  ami  [roy.  Cor- 
uAH\j,  il  entreprit  une  histoire  générale  de  la 
poésie,  histoire  qoi  devait  embrasser  tous  les 
D.iV'^.  fotis  les  genres.  Celte  entreprise  a  exigé 
I  l'ii  de  lon^'ues  et  pénibles  recherches  :  il  lui  a 
I  iliii  \  isiier  les  bibliothèqoes de  Venise,  de  Milan, 
Je  Bologne.  Il  >éjonr(ia  aussi,  entre  les  années 
1734  et  i7i:{,  a  .Modéne,  à  Borgo  San-Donino, 
st  ne  laissa  pas  de  rencontrer  en  ces  divers  lieux 
ISSez  de  contrariétés  et  de  déport ts.  En  17^3  ,  il 
je  rendit  à  Rome,  où  le  général  des  jésiiile.s  et 
iurtout  le  pape  Benoît  XIV  l'accueillirent  avcc 
}ienveillance.  Sensible  à  ces  témoignages  d'es- 
'.froe ,  il  écrivit  un  long  mémoire  oi!l  il  exposait 
ivec  confiance  sa  propre  situation ,  l'état  de  ses 
iffaires  et  de  ses  travaux,  et  il  le  remit  en  par- 
lant au  souverain  pontife.  L'impression  de  son 
)uvrage ,  commencée  à  Venise  et  à  Bologne ,  se 
xmtinuait  à  Milan  :  il  vint  habiter  cette  ville,  où 
I  ne  tarda  point  à  fixer  sur  lui  les  regards  du 
Hililic  par  l'humeur  mélancolique  dont  il  se 
nontrait  atteint.  Il  devint  inquiet,  soupçonneux  ; 
es  dettes  qatl  avait  contractées  pour  se  faire 
mprimer  accrurent  ses  chagrins  ;  il  s'imaginait 

Ia'ii  était  mal  vu  des  personnes  avec  lesquelles 
vivait  et  qui,  an  contraire,  avaient  beancoup 
le  consid<  r,it  'iii  pour  lui.  Ayant  résolu  de  se  dé- 
gager des  liens  qu'il  avait  contractés,  il  sollicita 
»t  obtint  de  ses  supérieurs  la  permission  de  pas- 
icr  quelque  temps  à  la  campn!,'n(>  pour  rétablir 
«  santé  visiblement  aifaiblie.  De  Milan,  d  où  il 
Mftit  précipitamment  au  mois  de  mai  1741,  il 
e  dirigea  vers  Cômc,  et  non  loin  de  cette  ville, 
1  se  dépouilla  de  l'habit  de  jésuite  qu'il  laissa  sur 
a  grande  route.  Entré  en  Suisse,  il  écrivît  de 
îurich,  puis  de  Coire,  des  lettres  au  saint -père 
)Our  justifier  le  parti  qu'il  venait  de  prendre,  et 
■eçut  du  sage  Benoit  XIV  des  réponses  biénveil- 
antes.  Toutefois  Quadrio  refu«a  obstinément  les 
thaires  que  des  villes  prolestantes  s'empressaient 
le  loi  offrir,  et  il  soutint  à  Bàle  plusieurs  di»> 
)Ule8  contre  les  théologiens  réformés.  I.e  goût 
les  lettres  l'attira  bientôt  à  Paris  :  il  resta  en 
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France  jusqu'à  la  fin  de  mai  1747,  el  fl  eut  des 

relations  avec  des  personnages  distingués  ;  on 
cite  particulièrement  le  cardinal  de  Tenrin  et 
Voltaire,  qui  estimaient  son  savoir  et  appréciaient 
son  mérite.  De  refour  en  Italie  et  après  quehpjes 
mois  de  séjour  à  Ponte,  sa  patrie,  il  fil  un  nou- 
veau voyage  à  Rome,  en  1748,  et  obtint  de  Be- 
noit XIV  l'autorisation  de  porter  l'habit  de  prêtre 
séculier  pendant  trois  ans.  Cet  excellent  pontife 
{quel  taggio  ponttfiee,  disent  les  biographes  italiens 
de  QuadrioJ  lui  fournit  des  moyens  de  subsister 
et  loi  donna  des  lettres  de  recommandation  pour 
le  car  luial  Quirini,  évéque  de  firescia,  et  le  Mé- 
cène de  cette  époque  ;  le  pape  fit  mieux  encore  : 
il  loi  conféra,  en  avril  1751 ,  deux  canonicats,  et 
le  dispensa  pour  sa  vie  entière  de  porter  le  cos- 
tume des  jésuites.  Par  surcroît  de  bonne  fortune, 
Quadrio,  dès  le  mois  de  septembre  de  la  même 
année,  fut  présenté  au  comte  Pallavicitn'.  gmver- 
neur  de  Alilan,  qui  le  prit  pour  bibliothécaire. 
Pallavidni  quitta  ce  gouvernement  en  1783  et 
continua  de  s'occuper  du  sort  du,Ou;idrin  :  il  ne 
tenait  qu'à  celui-ci  de  se  placer  avantageusement 
à  Gènes  ou  i  Bologne  ;  mais  il  aima  mieux  rester 
à  Milan ,  et  se  retira  dans  le  couvent  des  barna- 
bites,  où  il  termina,  le  21  novembre  1756,  sa 
carrière,  qui,  depuis  1744,  avait  été  heureuse  et 
paisible;  auparavant  ses  travaux,  et  plus  encore 
ses  chagrins,  avaient  fort  altéré  sa  santé.  Il  lais- 
sait manuscrit  un  traité  de  médecine,  fruit  de  ses 
souffrances  autant  que  de  ses  études  ;  c'était  un 
abrégé  qu'il  avait  composé  en  cédant  aux  conseils 
de  Morgagni,  on  de  ses  amis  les  plus  illustres. 
On  conservait  aussi  à  Venise,  dans  la  bibliothèque 
des  jésuites,  une  botanique  universelle  écrite  de 
la  main  de  Quadrio,  et  on  lui  attribuait  une 
grande  partie  d'un  ouvrage  de  Jacques  Zanne- 
chelli  'fils]!  sur  te  même  sujet.  Il  avait  fait,  à  l'âge 
(le  Iri  iifc-trois  ans,  un  poi-me  intitulé  //  cavalière 
errante,  en  soixante  chants;  mais  depuis,  il  le 
condamna,  dit-on,  aux  flammes.  I>ans  le  cours 
des  six  dernières  années  de  sa  vie,  il  a  publié  h 
Milan  plusieurs  ouvrages,  à  commencer  par  une 
lettre  sur  les  titres  honorifiques,  imprimée  en 
17ol.  En  la  inèiiir  année,  il  a  inséré  dans  un 
recueil  intitulé  Borlanda  impotticdata,  in-i",  des 
vers  runfqoes  («wrn  im  Ungua  mmku  éi  Skofon 
i-nu/fl),  retrouvé'^  dans  la  hiMInfhèque  Maglia- 
becchi.  Sa  Lellera  intoruo  alla  s/erisliea,  sur  le 

jeu  de  paume  des  anciens,  est  de  la  même  date. 

Il  n'existait  qu'une  ancienne  el  rare  édition  don- 
née vers  1480;  de  la  traduction  des  sept  Pîaunies 
pénitentiaux ,  en  vers  italiens,  par  le  Dante  : 
Quadrio,  en  y  ajoutant  d'autres  vers  pieux  de  ce 
poîUe  et  des  observations  littéraires,  en  fit  paraî- 
tre une  édition  nouvelle, en  1 7 '^^î,  iri-8*.  Ce  livre 
a  été  réimprimé  à  Bologne,  en  1753,  petit  in  i'. 
En  1755,  Quadrio  publia,  toujours  à  Milan,  les 
deux  premiers  volumes,  petit  in<folio  de  ses  Diê- 
tertaiioni  erUico - ttoriehe  intorno  alla  Rezia  (la 
Rhétie)  di  qua  dalU  Alpi,  oggi  detta  ValteUina  (le 
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3'  tome,  quoique  portant  ia  date  de  iTSfi,  ne 
païut  que  deux  ans  après  la  mort  de  I  auteurj. 
Ces  recherches  sur  les  inliqililtl  de  la  Valleliae 
sont  précédées  d'un  etpos^  des  motifs  qui  avaicut 
délerniiné  le  P.  Quadrio  à  changer  d  état.  L'ou- 
vrage était  dédié  à  Benoît  XIV,  qui»  de  sa  luain, 
écrivit  à  l'auteur,  le  i  janvier  1756,  une  lettre 
de  remerctoienls  très-alXeclueuse  (1).  Il  y  a  de 
plus,  dans  la  BaeeoUa  Mitaneu  de  1756.  un  opus- 
cule de  Quadrio  ayant  pour  titre  :  Lettera  intorno 
aU*  origine  ed  aUa  propagazione  detle  Ungue.  Nous 
avons  indiqué  son  histoire  de  la  poésie  italienne, 
en  deux  livres  ;  c'était  l'essai  de  l'ouvrage  voUl- 
mineux  par  lequel  il  est  principalement  connu  : 
litila  ttoria  e  delta  rogione  d'ogni porsia,  7  t.  in- 4'. 
JUe  premier  volume  avait  été  imprimé  à  Veuise 
en  1736  ;  il  reparut  à  Bologne  en  1739  :  les  soi* 
vanis  sont  de  Milan,  1741-1789;  et  dans  le  fron- 
tispice des  deu&  decaicrs,  l'auteur  prend  le  titra 
d^aUttfc  an  lieu  de  tf</la  Con^gnia  di  GetA,  Si 
cette  pnhiicalion  a  étécoinliiile  a  SdU  teiuif.  on 
le  doit  aux  soius  du  marquis  de  Trivulci  et  du 
comte  Paliavicini,  car  Tauteurne  trouvait  plus 
d'iniprinieurs  ni  de  Iil)rii;re>.  L'ouxra^ïe  était 
pourtant  fort  instructif;  ou  n avait  point  encore 
lassemblè  sur  la  théorie  et  l'histoire  de  la  poésie 
tin  aussi  grand  notniirt'  ilr  notions  générales  et 
particulières,  de  recherches  et  d'ohservatiuns,  de 
jugements  littéraires  et  de  détails  biographiques 
et  !iil»li<if,'rn[  Innues  Depuis  uiémc  qu'on  a  les 
luo^eu»  de  nueui.  taire,  ce  vaste  recueil  n'a  point 
été  remplacé;  on  a  fort  souvent  besoin  de  le 
consulter  encore.  Il  suflit  d'en  mesurer  l'étendue 
pour  ï  alLLiidrc  a  y  renconirer  des  inexactitudes  : 
lîialKisclu  en  a  relevé  plusieurs  ;  on  doit  s'éton- 
ner qti  il  n'y  en  ait  pas  da^antaf:e.  Les onnssions 
n'y  ^.uul  iiequenLes  et  gra>es  qu  a  1  égard  des 
hticratures  modernes,  distinctes  de  l'italienne. 
iMais  les  jupenuîuts  hasardés,  prononcés  par  tra- 
dition ou  sous  examen,  presque  sans  connais- 
sance de  cause,  ne  sont  malheureusement  rares 
en  aucune  partie  de  œi  ouvrage.  Ou  s'aperçoit 
dans  les  deraiets  volumes  de  la  fatigue  de  l'écrî- 
itain:  fls  prennent  quelquefois  le  caractère  d'une 
pure  compilation.  Li  méthode  n'est  pus  non  plus 
excellente.  Quadrio  a  voulu  associer  partout 
l'histoire  à  la  théorie  Uor  ia  «  ia>/ioiit\  .  plaii  qui 
serait  a&suréiueui  le  meilleur  sil  était  parfaite- 
ment exécuté,  mais  qui  oflre  des  difficultés  de 
plu-  rl'uii  peiiro.  Le  tunit-  i"  a  pour  oljjct  la  na- 
ture de  la  poà»ie,  ses  ioroies.,  sa  mattèr«  et  son 
instrument  ou  son  langage,  c'esirà-dire  la  versi- 
fication. L'uuti^ur  distingue  ensuite  trois  grandes 
espèces  de  puéaies,  qu'il  désigne  par  les  itoois  de 
mélique,  <Manuitii|ue,  épique.  Il  compremi  du» 
la  prainiè»„  av«e  les  poéiiet  duntaes,  toolei 

(1'  La  carte  qui  acconnpaffnait  cet  ouvrage  est  devenue  uno 
rtrrte  Uiblii  gni|.hi<)rie  ,  avant  ctt-  ■•iipfirUHrt-  <iaa»  presvjuc  tju» 
lMMMM|AaifBi ,  pur  ordre  du  |;u uvcnuuncnt  de  Mliaa  ,  comme 
dMUMBt  d'tiiie  iMUi;ér«  lauiac  les  limites  entre  ces  deux  pays 

nlatt««amitaH  lwd«  CkimaM.(B>llH,  mmmkèmm  MutH 


celios  qui  sont  assujetties  à  des  cadences  particu- 
lières :  le  sonnet,  le  rondeau  et  jusqu'aux  madri- 
gaux, épigrammes.  énigmes,  emblèmes;  lai 
tomes  2  et  3  correspondent  à  cette  première 
classe.  Les  deux  suivants  sont  consacrés  à  la 
poésie  dramatique  :  hragédies,  comédies,  tragi- 
comédies,  pastorales,  etc.  La  poésie  épique,  sous 
laquelle  Quadrio  range  les  poèmes  didactiques, 
remplit  le  sixième  volume;  et  le  septième  reo- 
fermo  des  additions,  des  oorrectioBS,  une  table 
culin.  à  laque  Ile  on  est  souvent  forcé  de  recourir; 
car  il  ne  règne  pas  assez  d'ordre  dans  Loua  rage 
pour  que  les  recherches  immédiates  y  soient  ton* 
jours  praticables.  Ouoi  qu'il  en  soit,  ce  travail, 
par  son  élenilue  et  par  son  utilité,  a  mérité  ]  •->- 
time  des  littérateurs  instruits  qui  vivaient  ao 
milieu  du  dernier  aîàcle.  Les  Italiens  font  géoé- 
lalernent  préféré  i  celui  de  Crrsrimbeni .  qoi 
d'ailleurs  ne  oonoemait  que  leur  jpoésie  vutgsre 
(roy.  CaBscmKNi).  Entre  les  jésuites  hommes  de 
lettres  nui  ont  aidé  Quadrio  de  leurs  InniiiTe<,  on 
cite,  avec  Curdara,  André  Zuccberi,  Belgradoet 
Noghera.  Hors  de  cette  société,  il  a  en  pour  ans 
ou  pour  protecteurs  Lazzarini,  llorgagni.  Qae- 
riui  et,  comme  on  l'a  vu,  Benoit  XIV.  On  peut 
oonsttller  sur  la  vie  du  Quadrio  la  préfaee  qoV 

a  mise  à  l;i  (éN'  di-  ses  Dissertazioni  iittnri:o  iÏÏ-j 
Rezia;  la  llacroUa  Milunese,  de  1750;  les  Amitali 
lellerarj  d'Italia,  t.  1 ,  part.  2,  p.  263,  etc.;  fet 
notices  sur  les  hommes  illustres  drlla  Comaica 
diocesi,  par  le  con»te  Ciovio.  —  Le  n«!'decin  Jo- 
seph QuARRio,  né  à  l'on  le  en  1707,  était  cousin 
du  prêt  éilent  et  l'un  des  élèves  les  plus  distingués 
de  Vulltsnieri  et  de  Morgagni.  11  ei>t  mort  te 
26  septemlire  1757,  connu  par  quel(|ues  poésies 
et  par  des  livres  de  médecine,  tels  que  .  Iso, 
ulililà  e  sloria  detle  acque  terauxli  di  Trescorio,  ntl 
lerritorio  M  Berfamo»  Venise,  17i9  ;  Xuoro  m»- 
lodo  prr  curare  il  cnnchero  coperto  e  spertalmrnte 
te  ghiande  scirrost ,  Venise,  1750.  Il  est  hoiiora- 
hlement  cité  dans  la  3*  partie  des  Distertatiom 
historique»  de  Fr.-Xav.  Quadrio  $ur  In  Valufine. 
—  Un  autre  Quadrio  (Jos.-Mariei ,  un  peu  plus 
ancien  que  les  deux  précédents,  était  arrhiprètre 
de  Locarno,  sur  le  lac  Majeur.  Il  a  publié,  en 
i/ll ,  à  Milan,  une  paraphrase  lyrique  en  vers 
italiens  du  Slabat,  du  Dies  ira  et  de  quelques 
1  autres  proses  qui  se  chantent  à  l'église.  D-v-o. 
I     QU  ANDT  (Jkan-Gottlob  ob),  historien  etardiéo- 
loKue  allemand,  né  le  9  avril  1787  à  Leipsick,. 
1  mort,  à  Diltersbach,  près  de  Siolpen,  le  18  joiv 
I  1859.  Il  était  fils  d  an  riche  commerçant,  pos- 
sesseur de  la  plu>  grande  manufacture  de  tabac 
,  de  Saxe,  qui,  à  la  iiu  du  17*  stéde,  avait  élC 
I  teansfiârée  d'Amsterdam  par  un  de  ses  anottret, 
,  et  qui  porte  aujourd'hui  la  raison  de  Tborbecke 
et  Mangelsdorf .  Destiné  par  ses  parents  ils  mtee 
carrière ,  mais  se  sentant  des  goûts  plus  élevés, 
il  se  tourna  vers  l'art,  et  ce  furent  surtout  la  gra- 
vure et  la  peiuluce  qu'il jprati^ua  eu  même  tenqpc 
qjH'Ut'oocBpa  d«  LliûlQira  de  œa  deux  bciadM 
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et^'fl  eo  fitda  eolfeoliom.  En  iSli  ,  il  fit 

son  premier  Aoyage  eu  Italie.  Ce  fut  pour  des 
raùoiiâ  poliliques  que  U  relatiou  de  ce  voyaj^  ne 
fat  publiée  qo'ea  1819.  De  fetonr,  ildeviiit  mem- 
bre des  araiiémies  des  beaux-arts  de  Dresde  et  de 
Leipsick.  Aprè:»  uu  deuxième  vo^aKc  en  Italie,  en 
1820,  il  t'établit  à  Dresde,  où  U  fonda  une  ffaleriè 
de  peintures  et  gravures  qui  renferme  surtout 
les  tableau  1  des  maitces  nioderues.  £lie  a  paji»é  à 
les  descendants,  qui,  comme  le  foadaleur.,  en 
ouvrent  l'accès  fous  les  jours  aux  visiteurs. 
Quaiidt  réunissait,  pendant  âon  séjour  à  Ure»de, 
autour  de  lui,  uo  cercle  d'artistes  et  de  dilet- 
tantes, et  fit  mi^me  des  cours  publics  sur  I'csIIk^- 
tique  et  les  beaux -arts.  De  teiups  eu  temps  il 
intemmiplt  cet  oocupatiou  par  oa  i^our  de 
campagne  ou  par  de  nouvenux  voyages,  qui  le 
conduisirent  en  Sueiie ,  liaiii)  la  ItMice  méri- 
dionale et  en  Espagne.  Il  a  publié  :  1*  Excar» 
tù»  dans  le  domaine  de  tort  pendant  un  voyaye 
tm  Italie,  Lcipsick,  1819,  1  vol.,  i' Essai  d'une 
histoire  de  la  chalcographie  ou  gratwr*  gm  tâiUt- 
douce,  ibid.,  1826  (c'était  alors  le  premier  ouvrage 
aDeniaud  complet  sur  cette  matière)  ;  3*  LtUres 
d'Italie  sur  le  mystérieux  dê  la  beauté  et  de  l'art, 
Géra,  1830;  4*  Tndisetiim  aUeamtuU  de  l'oo- 
▼rage  de  Lanzf  :  JKttain  de  ta  peiuhtre  em  Italie . 
(avec  W.isiier  .  Leipsick,  1830-1833,  3  vol.; 
tt*  Sotireiiir«  d  un  voyage  en  Suède»  Géra,  1843; 
6*  Lefnt  dTeethétique ,  Leipsick,  1844;  7*  Obset- 
pùHtMU  Heomtidéraiions  sur  les  hommes,  la  natMre 
êt  tart  dmu  le  Uidi  de  la  France,  Géra ,  1846  ; 
9*  Oheer^ùdame  et  idia  wr  fit  AoaniMf.  Ut  mature 
et  l'art,  faite:  ilans  un  rnniifjf  en  Hyinrjnr  .  ilijd., 
1850,  iu-8*;  JUamtel  dune  histoire  de  l'art, 
ibid.,  I85S;  10*  Cmbfw  de  ma  eoUeetioH  de  gra- 
vures, l^resde,  18.')3;  11"  Gtiidv  à  Iravrrs  lot  <ia- 
leries  du  musée  royal  des  beaux-arts  ù  Dresde, 
ibid.,  9-édil.,  1886.  B-^l— ». 

QUANZ  Ji:AN-JoAcnrM  j ,  musicien,  nnqiiif  en 
1697  à  Ober»cheden,  village  situé  prés  de  (jœt- 
tingue.  Son  père,  qui  était  maréchal  ferrant, 
l'avuit  desliiié  au  même  métier.  M  ii^  le  lils,  sV»- 
taut  plu.  des  sa  prenjiére  jeunesse,  a  jouer  de 
la  basse,  à  la  grande  satisfaction  des  paysans  de 
son  village  ,  et  ayant  pris  du  goût  pour  la  musi- 
que, se  mit,  à  lîiHii  de  dix  ans,  en  apprentissage 
âiez  son  on(  le.  (]ui  était  musicien  pensionnaire 
delà  ville  de  Mersbourg.  où  Quanz  eut  dans  la  suite 
rocca>ion  de  former  sou  goût  dans  rorcheslre 
du  duc.  11  alla  en  1714  àDresde,  y  fut  nommé 
deux  ans  après  musicien  pensionnaire  de  la  ville 
et  admis,  en  1718,  comme  hautbois  à  l'orchestre 
!de  Varsovie,  où  la  flûte  devint  l'objet  de  son  ap- 
plication particulière.  Il  ût,  eu  1724,  le  voyage 
d'Italie ,  à  la  suite  de  l'ambassadeur  de  Pologne  ; 
vit  à  Naplos  liasse  et  Scarlatti,  dont  il  sut  ^e 
ooocilier  l'amitié;  visita  Paris  et  Londres,  et,  de 
retanr  k  Dresde,  obtint  une  place  dans  l'orchestre 
de  la  cour  Le  i;rand  Fréiléric,  n'étant  encore 
qpo  priuce  royal,  avait  r^  de  lut  des  leGons  de 


flftte;  dès  qu'A  iat  monté  lor  leMne,  U  appela 

Quanz  à  Berb'n,  lui  donna  une  peusiou  de  dein 
mille  écus  avec  d'autres  avantagea».,  et  il  prit 
plaisir  4  etéanter  souvent  det  dues  avec  loi  jot- 

qu'à  la  mort  de  l'artiste,  qui  eut  lieu  à  Potâdam 
•le  12  juillet  177;^.  (juaux  passait  pour  «o  des 
plus  grands  virtuoses  sur  là  Hftte,  et  il  porfee- 
tionna  cet  inslniment.  En  1726,  il  commença 
par  y  ajouter  une  Languette; «a  17â2,  il  inventa 
le  bouchon,  è  l'aide  duquel  oa  peatXaire  baisser 
la  fli^ite  ou  liaiisser  de  ton,  sans  »%'oir  iK'soin  de 
tuuclier  au  corps  de  rechange.  11  établit,  eo  17391, 
un  atelier,  et  la  fabrication  de  set  inatromeote 
lui  rapporta  beaiicou])  d'.irtjeiit  Son  ouvrage  in- 
titulé Instruction  pour  Juuer  de  tu  flûte ^  Berlin, 
1752,  iu-4'',  eut  plusieurs  éditions  et  a  été  tsa~ 
duit  eo  franç  iis  et  en  hollandais.  Comme  com- 
positeur, Quauz  ne  travailla  guère  que  pour  son 
foyal  disciple,  à  l'usage  duquel  il  composa,  dit- 
on,  deux  cent  quatre-vingt-dix-neuf  concertos 
et  deux  cents  solos  ;  niais  celles  de  ses  composi- 
tions qui  ont  été  publiées  sont  estimées  des  gens 
de  l'art  et  font  preuve  de  sa  profonde  connais- 
sance de  l'harmonie.  Botermuud  cite  de  lui .  en 
français,  sous  le  nom  de  Quouam:k,  urte  suite  de 
pieeu  «  tiemx  fiûtee,  nubUée  en  1729.  Pour  ra(m- 
trer  quels  furent  1  attachement ,  la  tendresse 
même  du  roi  pour  son  instructeur,  il  siiflira  de 
dire  qu'il  prit  personaeUement  soin  de  lui ,  qu'il 
remplaça  souvent  «on  médeda,  et  qu'après  Si 
mort,  il  lui  érigea  un  très-Lieau  monument.  L-e. 

QUAOËGKÂ  (AaÉDÉK,  comte  AvouAaao  iib|, 
physicien  italien  distingué,  né  en  1776  dons  le 
comté  de  Nioe,  mort  à  Turin  le  9  juilief  IK.-i6. 
Ëiève  de  lagraage  pour  les  mathématiques ,  et 
deBiotetBerthoHetpearIcssiiences  physiques, 
Avii^radro  devint  de  bonne  heure,  sur  la  recini- 
uiaudation  du  premier  de  cet  deux  aoedéinicient, 
prefisfinnr  de  physique  céleste  i  Tanivenité  de 
Turin.  Plus  tard,  il  résigna  ces  ""onctions  pour 
entrer  dans  le  couseil  supérieur  de  1  lustroction 
publique.  Vers  1831 ,  il  fut  élevé  an  taag  d'a»> 
drfeur  de  la  cliainhre  r(>vale  des  coujfes.  Tti  des 
quarante  de  la  société  italienne  de  .Modène, 
Quaregna.  appelé  dans  leeeiji  de  1  in  adémie  de 
Turin  à  la  place  de  Lapranfce,  fut  di-pois  fS43 
jusqu  a  .sa  mort  directeur  de  la  dasse  de  physH 
que  et  de  mathématiques  de  M  coppfi.  Il  faisait, 
en  outre,  partie  de  la  commîssbn  supérieure  de 
statistique  du  Piémont.  Sans  esprit  inventif, 
Quaregna  s'est  distiagaé  ea  développant  ^ 
modifiant  les  idées  des  coryphées  de  la  scteace. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Gomidêrufiom 
sur  le»  corps  non  conducteurs  de  l'éltciriciié,  1H06; 
3?Idèeê  Mtr  t'aeidUéet  l  aUaiiaiU,  im)  ;  3'-  Traité 
sur  la  constitution  génirede  des  corps ,  1837; 

Physique  des  corps  pondérables;  5*  Const'quenrr.i 
mfm  petU  dédmire  des  eiféneaees  de  il.  hegnasdt 
sur  la  M  de  la  eempreseSbilki  des  gaz;  6*  TVan 
mimmressur  les  volumes  atomiques ,  ou  dtlermina- 
titm  été  tmArtê  ofiaitmireÊ  des  diffiretits  earfs 
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éUmentairet .  par  la  seule  c<m$idération  de  leur  vo- 
lume atomique,  et  de  celui  de  leurs  composes  dans 
]e$  Mémoires  de  l'acadéoue  de  Turin,  1839, 1843 
et  1851).  Le  résumé  de  ees  trois  mémoires  est  : 

•  Les  volumes  atomiques  des  corps  simples,  à  l'é- 
tat solide  ou  liquide,  représentés  par  le  quotient 
delà  division  do  poids  de  leur  atome  ou  molécttle 

par  leur  «leiisité,  d(''|M'iident  de  la  qualité  •'■Icctro- 
cliimique  des  corps,  ces  volumes  étant  plus 
grands  pour  les  corps  électro- positifs  ou  moins 
éloclro-négah'fs,  et  nioindrcs  pour  l<■^  rnrps  inoins 
électro-positifs  ou  plus  électro  lUKatifs.  Ainsi, 
c'est  cette  qualité  électro-chimique  des  corps  qui 
délernn'nerait  pritif  ipalement  l'ordre  que  sui- 
vent entre  eux  ltui>  volmiies  atomiques.  »  Il  y 
dierche  donc  à  délcrniituT  numériquement  le 
pouvoir  neutralisant  acide  ou  alcalin  des  divers 
corps ,  d'après  la  quantité  pondérable  qui  est  exi- 
g<r  vu  m  lyenne  pour  nc'utiiiliM.'r  le  oir|is  de 
qualité  opposée ,  c'est-à-dire  pour  produire  avec 
lui  un  composé  neutre,  en  prenant  pour  unité 
le  pouvoir  neutr.di-aiit  clcrtn»  111 -  itif,  ou  ariili- 
tiantde  l  oxYgène.  C  est  le  développement  d'une 
idée  de  Bertnollet.  7*  Déterminatum  dè»  eolmiM 
atomiques  des  corps  liquides  à  leur  température  d'é- 
bullition  suite  des  trois  mémoires  pncédenls, 
I8SS,  où  il  modilie  les  idées  de  lU-rzélius). 
Comme  directeur  de  la  classe  de  pln>i(jue  et 
mathématiques,  il  avait  des  rapports  fréquents 
à  faire  sur  les  nouvelles  inventions  qu'on  pré- 
sentait, machines  de  locomotion,  soulHels  hy- 
drauliques, amalgamation  des  métaux  et  des 
terres  ,  i  te.  R— l — >. 

Altl  SLMA  (Valbns),  prêtre  sicilien,  se  fit 
remanpier  par  ses  connaissances  littéraires  au- 
tant ijui   par  V'  n  éniililion  dans  les  srinn 
sacrce>  et  profanes.  On  a  de  lui  ;  1*  Conticium 
fuaâragttimah,  Napies,  I57S,  iii-8*;  i*  Dneorri 

de'  iijiiijîrnti  drlle  resli .  atti,  gesti  ed  altre  cerimo- 
nie  deUa  mesio,  Napies,  1372,  in-8°;  ibid.,  lî>7G, 
in-l  2  ;  Mantoue,  1  o7H,  in-J  2.  —  Qi  aresiha,  en  la- 
UuQuaresminus  l-'ranroi;- ,  né  à  Lcidi,  dans  le  Mila- 
nais, entra  dans  l'ordre  des  Cordeliers,  où  il  fut 
lec  leur  do  théologie.  Employé  ensuite  dans  les  mis- 
mm  du  l«vaut,  il  devint  gardien  du  couvent  du 
St^pulcre  Jérusalem ,  commissaire  de  la  terre 
sainte,  et ,  à  son  retour ,  provincial  de  Mdan  et 

Îrocureur  général  de  sou  ordre.  U  mourut  vers 
680.  On  a  de  lui ,  entre  autres  écrits  :  I*  /en- 

sohjmtr  nJJIirtir  et  humiliattT  dfprrratio  ad  Phi- 
lippum  Jl,  regem  catholicumf  ut  libertattm  ex 
Tkreanm  turmmUt  «mfMtar,  Milan,  1631  ; 
i'  Etucidatto  terrœ  sancKe  historiea,  theoloçica  d 
moratis,  Anvers,  1639,  2  vol.  in-fol.  On  trouve 
des  détails  intéKSMmti  dans  la  description  de  la 
terre  sainte.  Z. 

QCARIN  (Joseph),  médecin  céldl>re,  naquit  à 
Vienne  le  19  novembre  1733.  Son  père,  méde- 
cin distingué  de  cette  ville,  lui  |)ro<  ura  une  ex- 
«Henle  éducation,  a  lâge  de  quinze  ans,  le 
jeune  Quaria  fut  leça  docteur  en  pliUowpIile,  et 


à  dix -huit  ans,  il  obtint  à  Priboorg,  en  Brisgaa, 

le  grade  de  dm  leur  en 'médecine.  D'après  l'invi- 
tation de  Van  Swieten,  il  se  livra  à  l'enseigne- 
ment, et  il  fit  i  l'onlTersHéde  Vienne,  en  1754 

et  en  175G,  des  cours  sur  l'anatoniie  et  la  ma- 
.  tière  médicale.  11  continua  ensuite  ses  leçons  à 
rMpItal  des  frères  de  la  Charité,  dont  il  fat  le 

méoecin  pendant  vingt-huit  ans.  En  l/TiG,  il  fut 
,  nommé  conseiller  aulique  et  médecin  inspecteur 
de  la  basse  Autridie.  Ce  fut  vers  cette  époque 
que  .^lorck,  son  maître,  fit  retentir  IT-iriipe 
1  des  succès  qu'il  prétendait  avoir  obtenus  de  la 
ci  gué  contre  lai  affections  cancéreuses.  Quarin 
fil  des  essais  sur  ce  m»'**!  ici  nient ,  et  il  en  publia 
les  résultats  en  17C1.  yuenjues  années  apri-s.  il 
donna  au  public  un  traité  des  lièvres,  que  suivit 
bientôt  après  son  traité  des  inllammatious.  Ces 
I  deux  ouvrages  eurent  un  grand  succès  en  Aiie- 
niagnc,  et  furent  traduits  en  anglais  et  en  italien. 
I  Peu  s'en  fallut  que  la  carrière  de  notre  médecin 
I  ne  fût  Ici  terminée  :  il  fut  atteint  en  1779  d'une 
fièvre  putride,  qui  mit  sa  ^ie  dons  le  plus  ijraiid 
danger.  H  reçut  à  ce  sujet,  comme  il  l'a  consigné 
dans  ses  écrits,  des  témoignages  du  fUm  vif 
intérêt  de  la  part  des  habitants  de  Vienne,  et  il 
dut  son  rétablissement  aux  bons  soins  de  Storck, 
I  son  ami.  Les  travaux  de  Quarin  lui  avaient 
I  acquis  une  juste  eéléln  itf  :  r,nr«  liidiii-  Ferdinand 
étant  tombé  dangereusement  malade  a  Milan, 
en  1777,  Quarin  y  fut  envoyé  par  Marie-Théiise 
pour  diri^'er  son  traitement  ;  il  fut  assez  heureux 
(Kiur  rétablir  la  santé  du  prince,  qui.  par  recon- 
naissance, le  Gt  nommer  son  médecin.  En  1781, 
Quarin  reproduisit  son  traité  des  fièvres  et  celui 
des  inflammations,  réunis  en  un  seul  corps  d'ou- 
\r.ine.  Emonnot  en  a  donné  une  tradtulioD 
française  en  1800.  Quarin  étant  de  retour  à  Jlti- 
lan ,  l'empereur  Joseph  II  le  nomma  médecin  de 
l'hôpital  générai,  et  qu(  que  temps  a[)rès.  son 
premier  médecin.  11  profita  de  l  inlluence  que  loi 
procurait  ce  poste  éminent  pour  perfecttonncr 
l'instruction  médicale  et  amélinrer  le  système 
des  hôpitaux.  Des  écoles  de  clinique,  qui!  eta- 
hlit,  ont  depuis  servi  de  modèle  à  celle*  qui  ont 
été  formées  en  Italie  et  en  France  :  il  procura  la 
fondation  d  hôpitaux  et  s'occupa  de  sur>ei>Ier 
leurs  moyens  de  salubrité.  Dans  la  vue  de  don- 
ner à  ces  établissements  toute  la  perfection  dont 
ils  étaient  susceptibles,  il  fit  un  voyage  en 
France,  en  Angleterre,  en  Italie,  pour  visiter 
ceiu  de  ces  différents  pays,  afin  de  connaître  ce 
qui  ayaH  trait  A  leur  économie,  à  leur  assainis- 
sement et  à  leur  administration.  Les  occupations 
nombreuses  de  Quarin  ne  lui  permirent  pas  de 
continner  ses  fonctions  i  l'hôpital  général  t  d 
s'en  démit  en  1791  ;  mais  l'activité  de  son  zèle 
pour  tout  ce  qui  intéressait  l'exercice  de  sa  pro- 
fessiott  ne  se  ralentit  pas  :  il  remplil  six  fois  les 
fonctions  de  recteur  a  l'université,  et  il  publia 
divers  ouvrages  sur  la  médecine  et  notamment 
ses  OiiMBriiariowj  jMnlfyiM  aar  rf^BrmlM  aaaCaditft 


Digitized  by  Google 


Ce  dernier  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par 
M.  Sle-Marie,  sous  te  titre  impropre  à'Ôbterva- 
Hons  pratiques  amr  hi  wudaiiei  thrmtique$,  1807 , 
in-S".  Quariti  jouit  de  son  vivnnt  d  une  grande 
réputation,  et  ses  services  furent  honorablement 
récompensés.  Les  todélés  de  médechie  de  Go- 
penhafruo,  I.oiiflres,  Venise,  Vienne  l'admirent 
au  nombre  de  leurs  associés.  Dans  la  dernière 
maladie  de  Joseph  II,  ce  monarque  ayant  de- 
mandé à  Qiiarin  ce  qu'il  peri«ait  de  son  état , 
oeini'Ci  eut  la  candeur  de  lui  répondre  qu'il  ne 
restait  aucun  espoir  et  que  Sa  Majesté  n'avait 
que  peu  de  ]ourh  à  vivre,  l/enipereur  lui  sut  gré 
de  cette  fratichise  ;  il  lui  dét  erna  le  titre  de  ba- 
ron et  lut  fit  présent  de  mille  souverains  d  or 
(environ  vingt  miUe  livres) .  En  1 797 ,  Quarin  reçut 
le  titre  de  comte,  et  en  1808,  le  cordon  de  l'or- 
dre de  Sl-I.éopold.  Son  buste,  exécuté  on  marbre 
en  1802,  fut  placé  avec  solennité  dans  la  salle 
ooDsbtoriale  de  Ttinivcrsité.  Ce  respectable  mé- 
decin est  mort  le  19  mars  tslV.  Les  ouvrages 
de  Quarin  ont  eu  peu  de  succès  en  France  :  ils 
n'y  ont  goère  été  connus  que  par  les  traductions 
trq)  tardives  d'Emonnot  <  (  ilo  M.  Sle-Mnric;  ils 
sont  remplis  de  vues  pratiques  très-sages  ;  mais 
ils  pèclient  par  des  divisions  peu  exactes  et  par 
des  théories  erronées  sur  les  fièvres,  théories 
qui  régnaient  au  moment  où  ils  ont  été  publiés. 
Hn  voici  la  liste  :  !•  Tentamina  de  cicula.  Vienne, 
1761,  in-8*;  2°  Methadus  mtdendarum  /Aritm, 
fbld.,  1772,  in-8";  3*  Methodux  tnedendi  injtem- 
tnaliones,  ibid.,  1774,  in-><°;  4*  nouvelle  édition 
de  ces  deux  derniers  ouvrages  sous  ce  titre  :  De 
«ttnuuUt  fAr^M  tiinfUuKmûtàBm^ma  eommentatio, 

ibid.,  1781;  5*  7Vaéfaf«S  i*  morhis  orulorum; 
0*  D$  «Htomim  mm  «f  mlUi  fkj/iieo-medue  consi- 
éerata;  7*  Cim$idéraHoiu  mr  U$  k&fiiUm»  de 

l  ietine  ,  en  alieni-Mul .  1784;  S"  Animadtersiones 
practicœ  in  ditersos  morboi,  ibid.,  1786,  iu-H". 
L'auteur  avait  annoncé  des  observations  sur  la 
digitale  et  une  pharmacopée,  qui  n'ont  pas  été 

oubliées.  N — h. 

QUAR LES  (Francis),  poiMe  anglais,  né  en  1592 
à  Steward,  en  Es.sex,  était  fils  de  James  Quarles, 

3ui  fut  surintendant  maritime  sous  le  règne 
'Elisabeth  et  mourut  en  i64i.  Il  fit  ses  études 
au  collège  du  Christ  (université  de  Cambridge)  à 
Lincoln's-lnn ,  dans  Londres,  et  fut  quelque 
temps érhanson  d'Elisabeth,  fille  de  Jiirques  I", 
électrice  palatine  et  reine  de  Bohême.  S'étant 
rendu  ensuite  en  hflande.  Il  y  fiit  attaché  k  l'ar- 
clie\<'Mjue  l'sher  en  qualité  de  secrétaire.  La 
rébellion  qui  éclata  en  1641  l'obligea  d'aller 
chercher  en  Angleterre  an  abri ,  qui  ne  fut  pas 
longtemps  sûr.  La  cause  triomphante  se  vengea 
sur  ses  propriétés  des  opinious  exprimées  dans 
ses  vers.  Mais  le  coup  le  plus  sensible  fut  le  pil- 
lage de  ses  livres  et  de  quelques  manuscrite  qu'il 
avait  préparés  pour  l'impression.  On  présume 
que  ce  chagrin  nàta  sa  mort,  arrivée  en  septem- 
bre 1644  Francis  Qoarkt  oecupait  l'emploi, 
XXXIV. 
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maintenant  supprimé,  de  chroniqoeor  (dbwial»- 
ger)  de  la  cité  de  Londres  et  recevait  une  pen- 
sion de  Charles  l**.  H  est  auteur  d'un  grand 

nombre  de  poi'mes  où  l'on  admire  un  génie 
vraiment  poétique  et  la  richesse  de  l'imagina- 
tion,  mais  auiquels  manquent  m  henreot  chois 
de  sujets  et  parfois  I;i  juste-^e  du  jugement.  Os 
poéntes  ont  eu  de  leur  temps  beaucoup  de  popu- 
larité. On  y  retrouve  tout  w  sentiment  reHgieux 
dont  l'auteur  était  pénétré;  il  semblait,  a  (fil un 
de  ses  compatriotes,  qu'il  eût  bu  les  eaus  da 
Jourdain  au  lieu  de  celles  d'Hélicon.  Quelques 
critiques,  notamment  Ileadley  et  Jackson,  ont 
essajé  de  nos  jours  de  faire  .sortir  ces  ouvrages 
de  l'oubli.  1*  Emblèmes,  Londres,  165.1,  petit 
in-8*,  avec  des  gravures  de  Marshall  et  de  Symp» 
son.  On  croit  que  Quarles  prit  l'idée  de  ces'em- 
blèmes  de  ceux  que  Ilerman  Hugo  avait  publiés 
peu  d'années  auparavant.  Ce  dernier  avait  été 
plus  mystique  :  Quarles  fht  plus  évangélique. 
Au  surplus,  tous  deux  avaient  été  devanrts  par 
Alciat.  2°  F*êti»  (a  Feast)  pour  les  vert  de  terre, 
histoire  de  Jonas  mise  en  Ters,  1690,  in-4«; 

H"  Pnilnlofjia,  ou  Quintessence  de  la  mcdllalion; 
i"  lladassa,  ou  l  Histoire  d'Estker,  Londres,  1621  ; 
S*  Joh  mitUant,  avec  de»  méditatioiu  religieuse»  «I 
morales,  U)24,  in-40;  6»  Argalus  et  Parihenia. 
poème,  in-4' ;  7**  histoire  de  SamptoiSf 

1631,  in -4°;  8'  AnMivertaire»,  1654,  in-4*; 
9*  Enchiridion  de  mêditatians  religieuses  tl  mo- 
rtie»  (en  prose),  1654  ;  10°  la  Veuve  vierge.  Comé- 
die, 1649,  in-4»;  11»  Divine  faneies,  etc.,  épi- 
grammes,  méditations  et  observations,  1633, 
in'4";  iV  les  Orarlet  dm  berger,  énoncés  en  églo- 
gues,  ICi  lfî,  in  4"  ;  1.1"  Pot  ines  relijieux,  conte- 
nant Jouas,  Eslher,  Job.  Elégie»,  etc.,  1630, 
in-0*;  réimprimés  avec  des  gravures  en  1674; 
14°  Ritrartniion  de  Salomon,  réimprimée  en  1 739. 
—  Francis  Quarles  avait  eu  de  sa  femme  dix- 
huit  enfants;  un  d'eus,  John  QirAïuts,  né  en 
Ks^ex  en  1G24  et  élevé  à  Oxford,  porta  les  armes 
pour  la  défense  de  Charles  1"  et  parvint  au 
grade  de  capitaine.  Après  les  désastres  de  la 
cause  qu'il  servait,  il  se  retira  dans  Londres,  où 
il  fut  réduit  à  vivre  de  sa  plume.  Comme  son 
père,  il  cultivait  la  poésie.  Pleurant  les  infor- 
tunes de  cens  qu'il  n'avait  pu  sauver,  il  célébra 
la  gloire  de  ses  malheureux  compagnons  d'armes. 
Ayant  voyagé  sur  le  continent,  John  Quarles 
revint  i  Londres,  et  y  mourut  de  la  peste  en 
1666.  On  dte  de  loi  :  I*  Begak  Uetnm  miterim, 
ou  le  Lit  royal  de  tnisrre,  contenant  un  réve,  una 
élégie  sur  le  martyre  de  Charles,  naguère  roi 
d'Angleterre,  d'heureose  mémoire,  et  une  antre 
sur  le  très-honoré  lord  Capel ,  avec  une  malédic- 
tion contre  les  ennemis  de  la  paix,  et  les  adieux  de 
l'auteur  à  l'Angleterre,  etc., Londres,  1 649 ,  in  8*; 

2'  édit.  2*  Fans  lacrymarum,  ou  la  Fontaine  de 
larmes,  paraphrase  des  lamentations  de  Jérémie, 
avec  une  élégie  sur  le  valeureux  Charles  Lucas, 
1648,  ia-6*i  3*  TyranMs  de»  BoUmdai*  à  l'igori 
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M,  1653,  in-8*,  récit  en  fvose ;  4»  cnn- 
lilMiation  de  VHistoirt  dArgaim  *t  ParAenim, 
iJi-12  ;  5*  Tmrqmm  banni,  ou  la  Béctmptnm 
àt  la  eomvoUiêe,  suile  à  Y F.nUr-ement  ét  Lwtrkt 
de  Shakspeare ,  ,  iR-8>;  6»  Mèdkatmm  nH- 
fieusei  sur  plunemrt  sujefs,  1679,  ia-8*,  ouvnfe 
posthume  Nui>  ilotik',  coimiie  le  suirant;  7'  le 
Trimphe  de  la  thaamè,  «wCmital  d»  Jmtfh  avte 
JWhnAim,  1«84,  in-»'.  L. 

QC arr6  (AimtRfCTTH-SomMMB)  i  Rcoey- 
§iir-0(irce,  daot  le  dépatleoMot  de  ta  CMe-d'Or, 
le  i  B  janvier  1913.  Ses  ftaraits  étaient  sam  for- 
tune, et  elle  dut,  pour  suhvenir  aux  Ix'soins  de 
son  existence,  apprendre  l'état  de  lingère.  Elle 
alla  donc,  pour  etereer  rettle  profiession,  s'établir 
à  Dijon  ;  mais  dniuV  pnr  la  ii.iturc  d'uti  profond 
sentiment  de  l'art ,  entraînée  par  les  inspiratiofià 
oe  son  CflBiir  et  de  son  esprit ,  eHe  bientôt 
à  S'iii  piMiiiiniit  pour  la  poésie  ef  lui  mnsacra  les 
heure»  de  luisir  qu'elle  put,  çà  et  la,  dérober  à  son 
trarail  tiatNtacl.  Sn  premiers  essais ,  hsQfeQse" 
ment  to!n!ié>  «^ouslesyeux  d'un  hnnmn'  ilc  ffoiV, 
qui  se  plut  a  la  guider  de  ses  conseils,  attirèrent 
Inmédialefnent  sur  eHe  l'attention  publique,  et, 
en  lui  donnant  entrée  dans  la  Rerue  rfrt  fh-ur- 
BourgoijHfi,  alors  rédig(*e  par  des  écrivains  jus- 
tement estimés,  marquèrent  sa  plaoe  dan»  ta  Kt> 
IMnture.  Les  pièces  de  vers,  peu  nnmbreiises 
d'aiileuriâ,  qu  elle  in<>éra  dans  ce  recueil  furent 
aeeueiUice  arec  un«  faveur  marqnée  que  vint 
consnerer.  dans  une  n.ilteuse  «'-pître.  l'approlinlion 
d'un  juge  compétent,  de  M.  Lamartine.  L  acudemie 
dé  Versailles  ayant,  qvelfae  temps  aprta,  mis 
au  concours  l'éloge  d'une  noble  princesse  que  la 
nature  avait  faite  artiste  comme  la  pauvre  lin- 
gère,  de  la  prïnce^e  Marie,  Antoinette  Quarré 
efitra  en  lice,  joyeuse  de  poQToir  sans  réserve 
et  sans  flatterie  donner  à  la  fitie  de  roi  les 
louanges  ju.>iiiiées  par  un  Téritjible  talent. 
Soixante- quatre  ooocurfents  se  disputèrent  le 
prix;  notre  po^  obtint  le  troisième  rang.  Ce 
fot  ;i(Mi  -  I  I'  >ui  <vs  que,  cédant  à  de  vives  solli- 
eitatiuiiii,  Antoiuette  Quarré  publia  un  voUime 
do  PoMtÊ.  Paris ,  tS47 ,  in-8*,  ta  seol  qa'eHe  ait 
taissé.  et  ijiii,  t<mt  en  témoignant  de  son  incon- 
testable vocalioa ,  la  décèle  uuins  encore  peotr 
Mreqae  les  feuilles  eolantas,  restées  raanuscntM, 
que  (]f  temps  en  temps  elle  adressait  à  des  amis 
priviicgtés.  Klle  s'essaya  aussi  dans  la  ppase  et 
éerivit  pour  pinsieors  pubSeations ,  notamment 

pour   le  Journal  dm  drmni.u  flr's ,  des  nouv  elles 

pleines  de  riiarme  et  de  sentiment.  Antoinette 
Qnarré  mourut  jeuœ  eoeors,  ta  15  novembre 

1847  ;  elle  préparait  on  second  voliiinc  lotM^n'clle 
fut  enlevée  inopinément  a  sa  faniiUe  et  aux 
nomlireux  amis  que  son  aimaète  casuetère,  sa 
bonté  et  les  gràoaada  iOBU^tiC  amient  reunis 
autour  d'elle.  M— u. 

QUARREY  ou  QUARRÊ  JaAn-HeoctrK).  i^crivain 
ascétique,  né  en  4580  à  Polifîtiy,  d  nnt-  fiimille 
noble ,  acheva  ses  études  «  l'auivefitité  de  Paris. 


Aprti  avoir  pris  ses  degrés  en  Soifcoime,  il  fat 
n&mmi  <Aanoiae  tliéobgal  dans  la  coUé^iaie  do 
sa  file  mluta,  et  se  démit  de  cette  prébeado 

poar  entrer  en  1617  dans  la  congrégation  nais- 
sante de  l'Oratoire.  Sa  piété,  sa  douceur  et 
talent  pe«r  la  chairs  l'ayant  bientôt  tait 
tn'  d'une  manière  avantat;i'Use,  l  an  hevéque  de 
Malioes,  Jaoquas  Roones,  le  demanda  en  16A4 
pour  remptaeef  te  ^.  Bourgoing  dans  le  goww- 
nement  des  maisons  de  l'Oratoire  de  Flandre,  et 
se  l'attacha  personneUemeot  par  un  canoaicnt 
dans  eon  égNse  ndtsupoUbm»;  mata  Qnmj  m 
abandonn.i  K  s  rofiaH  à  ta  maison  de  l'Oratoire 
de  Matines.  Il  mérita  ta  confiance  de  1  inCaota 
habelle-Ctaii'e-Etyiénie ,  gooremante  des  Pufn- 
Ras ,  qui  le  i  hoisit  pour  son  confesseur  et  lui  fit 
obtenir  le  titre  de  prédicateor  du  roi  d'i'^>pagiio. 
Ce  fut  pendant  ton  geuvememenl  que  la  {mh^ 
de  la  concréiîation  de  l'Ontriire  établie  dans  tes 
provinces  belges  se  sépara  de  l  Oratoire  de  France 
et  se  somnitaii  réfimod^n  dief  paHicultar.  qui, 

sous  le  titre  de  prévAt,  devait  néanmoins  être 
conlirmé  par  le  général  de  cette  congrègatioa.  Ce 
pieovocelésiastique  mourut  i  RruteMes  le  K  mri 
l<).">r)  en  odeur  de  sainteté,  l'.ir  son  tPst.Tmf'nt,  il 
légua  tous  ses  biens  a  la  maison  de  l  uratoire  de 
i\>iigny ,  dont  il  étati  l'un  des  fondateurs.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  qui  eurent  un  grand  succès 
dans  le  temps;  mais  le  style  en  est  >uran{)é.  Les 
principaux  sont  :  !•  le  fré»9r  tpiritmel,  Paris, 
tr>:t6.  in-*^";  la  7'  édition  est  de  ICGO  :  Traité 
de  la  pénitence  chrétienne,  ihid.,  1648,  io-lj; 
3*  la  lïc  de  ta  B.  AngèU,fond(Urtre  den  urtnlinm, 
itiid.,  1648,  in- 12:  4  le  Hirhe  rfmriuthk . 
Bruxelles,  1633,  in-li:^''  Ihreetion  spintueUt. 
avec  des  méditations,  ibid.,  16d4,  i»-^.  —  €uû 
laum*  QoARRB,  chirurgien  de  Paris,  puli'ia  en 
1638  un  traité  de  myologie  en  vers  lalin^ 
toi}ia  heroico  vertu  explinttm,  in-  V  di'  '»(>  iwistps^ 
d«^ié  à  Bouvard,  premier  médecin  <lu  mi.  — 
riooMM  QcARRÉ  OU  CAftaÉ,  coofessevr  des  l>ct 
dictittes  ans;laises  à  Paris,  à  l'époque  de  ia 
testation  sur  l'auteur  de  rimisafia»  de  JCêaua- 
CItmi;  a  publié,  contre  les  conjectures  osi  1 
ques  apologétiques  de  doin  Valgrave  en  fai 
de  J.  Ger.^en,  des  preuves  ou  réclamatioas 
traires  pour  Kempis,  Parts,  16il,  i»-IS,  en  aa- 
glais  avL'c  II'  (r\te  ;  tt)'i.'i,  in  li.t-n  françata, 
et  16oi,  io-S*,  eo  latin,  arec  une  préface  4b 
Naodé.  W— a  et  eu. 

01L\ST  Pierrb),  peintre  et  gravear  d»-  I  t«ole 
hollandaise,  né  à  la  Itaye  astre  1600  et  160t, 
moH  après  I«e0.  f  dtatt  d'mm  famille  obaew«: 
aussi  savons  noii'^  [m  u  de  chose  des  detaiU  .j.- 
vie.  La  plupart  de  ses  pemlures,  esécatées  «mae 
1630  et  l<MH>,  ne«s  sont  pmrrenuaa  sous  foi  ma. 
de  copies  gravées  à  l'eau-forte  et  renianiôt-s 
ensuite  avec  le  bunn.  Les  copies  sont  si  parâùlcs 
qu'il  est  difficita  do  dMmguw  tas  gtaiums  4m  ife 
main  de  Quast  d'afUB  celles  ite  >^.  s  r  irM^te», 
2tolpe,  Sa  ver; ,  Hoadma,  de  iuMghe,  stdHuàdk, 


Digitized  by  Google 


TvmiMf,  ORnSf  WiMsbCT^,  etc.  tj6  "rtyls  4b 

Quast  tient  le  mffiett  entre  «éiui  de  Callot  et  ce- 
lui de  Potier.  ToBlêi  wa  images  sont  d  on  earao- 
ttrB  coinn|iie  cl  éttitK  tondw  fnrdip.  €Se  Mnl 
dos  pnysnnneries,  des  ftîTtterifN  de  «oMnt'^,  (Vs 
orgies,  des  intérieurs  de  ttoutiques  de  barbiers, 
arracheurs  devrais,  de.  Quelqoefiirfi'St  plaiM»- 
tene  devient  un  peu  lourde.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  1*  SuHt  de  mendiant*,  hommeê  «t /«m- 
wttt,  éh  knnm,  pnntfyttfwt ,  eMlMrffMite^. 
C'est  une  vraie  Cffur  des  MiraHes  hollandaise  à 
h  façon  du  Callot  en  26  planches  ift-4*,  qui  por- 
tent la  date  ifa  1  AHcf  levoBogranme^eQMst. 

2'  Suite  de  dessins  eaprirreux  et  fie  prjures  qroies- 
q»e$,  12  feuilles  in-4*;  3*  les  €inq  sens  de  t homme , 
npréttittés  tous  luMMf  ék  fifptnt  Se  jnfsans , 
arrr  un  sixième  personnage  fgi  fiit  le  hovffon, 
1633  ;  4"  Us  Quatre  seison$  reprtxrnlëea  aous 
forme  de  qmtre  eampagntrrda ,  in-4»  ;  5"  Suite  de 
modes  hollandaises,  li  planches  à  la  façon  de 
Callot  ;  6*  L  n  ehintrijien  faisant  en  publie  me 
opération  au  pied  d'un  pmjmn;  T  Groupe  4e  tmq 
httteuTs  dans  me  chambre  d'aubrr^e ,  un  d" eux 
ê'est  endormi  ;  8'  Six  gamins  qui  s'amusent;  9*  Des 
ileWmtVff s,  en  2  planches  qui  sont  devcmes  très- 
mes;  10*  Vne  famiO*  de  ftÊftÊm  eompotét  de 
fWtire  personnes.  H— te— W. 

QUATREMATRE  (dom  Jnn-lMm),  bénédictin 
de  la  eongrf^gation  de  ^-Waur ,  iMqiiît  en  16f  1 
il  Cotnreraux,  dans  le  diocèse  de  Séez,  embrassa 
l'état  monastique  à  l'âge  de  vingt  ans,  et  em- 
ploya tonte  sa  Tie  à  défendre  la  gloire  et  les 
intérêts  de  son  ordre.  Dans  la  fameuse  ^ftmeNe 
sur  l'auteur  du  livre  de  V Imitation,  il  pubfia 
deux  dissertations  iMor  étaMr  les  droits  du  pré- 
fendu  Oer8en,abM^Tereefl,  contre  le  P.  PVon* 
tenu,  l'un  des  pins  ardents  défiMisciirs  de  Kempis 
(V09.  FaoïnTBAo). Le  Tôie  important  que  dom  Qiia- 
tiemaire  îooa  dans  ertte  dispute,  à  laqnefle^onte 
FEurope  prit  intér^>t .  ('-tendit  sa  réputation  ,  et  il 
fat  appelé  par  ses  sopériews  à  l'abbaye  de 
9t*Geiinaiii  des  Prés ,  dont  H  ddfendll  les  pnf^ 

ïéges  contre  le  savant  î.ntinoy,  redouliilile  adver- 
saire de  toutes  les  erreurs  et  de  tous  les  abas 
nÉs  dans  les  siècles  ffgnorance  (vsy>  Lasnvv). 
D'antres  débats  occnpèrent  encore  dêm  Qvatre- 
maire;  mais  1  atTaiMissement  de  sa  anlé  Fanant 
forcé  dlaterrompe  ses  Iraraux,  il  se  rendit  à 
l'abbaye  de  Ferrièrcs,  en  GUtinais,  pour  s'y  soi- 
gner. En  entrant  dans  la  rivière  pour  prendre 
«B  bain ,  il  tomba  dans  un  creux  d'eaa ,  et  s'y 
noya  le  7  juillet  If»?!,  à  l'âpe  de  Vi\)  ans.  C'était 
an  homme  d'esprit  et  plein  d'émditiou  (i),  mais 
-ardent  et  eaustjk|ne  «eonne  la  plupnt  déa  «• 
▼ants  de  son  temps.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1*  Joawnes  Oersen,  l'ercrllensis  ordinis 
BtHittt  AAwdNlt  attaVf  Jiftfwn  lit  Jinlrtisac 


il  Conrnrt  le  rcj^nr'î.ift  comme  le  pins  Mvnnt  bt-n>Hrriln  rjnl 
rùt  il  -r-  >ti  Kr.ince.  Tuyer  tu  Litle  dti  p<«»  ilr  Itllrc  ,  etc., 
duu  lu  U'Uutiitèqmt  du  lùrru  nouséau*  {gim  Coaiuat; ,  Août 

lias»  p.  140. 


Ckirùfi  mumr  metnFtus.  Paris,  4649,  in -8*; 
2"  J  Gfiuen  amct»r  librorum  de  Initiât ione  Chriati 
fUrmm  asêerm$,  ibid.,  16S0,  in-8*  (1)  ;  3*  l'épita» 
fdie  de  MitMen  Holé,  gatde  des  seeaux  en 

Fr.inre  ;  e!((^  est  inséré  din^  Y Hiitnire  littéraire  de 
Im  conjrm^fsfiM  de  St-Mour,  p.  74-78;  — ceék  de 
Jérdflse  WgfKM>,  dans  le  paËuett  des  éloges  de  oe 
prand  mafîistrnt.  à  I;i  têt*  rle<  Fonnulrs  de  Mar- 
cotplie;  —  et  noe  pièce  {Epieedium}  sur  la  UMSt 
de  la  feine  Anne  d'Aotricbe  fl^6),  imprimée 

et  in-i»  ,  h'  Prin'lrqium  Snnrri  (îermani 
terme  Joemnit  LamnoH  mquititiottem  pmfsegmt^Ht 
Paris,  0ani f^oatremaite y  sontisal 

que  l'aMiaye  de  St  GfTnKun  est  exempte  de  la 
juridrction  de  rarchevèi|«e  de  Paris.  Cette  ooa- 
testatien,  qni  «e  présente  pins  «■cm  Intérêt ,  fli 
éclore  de  part  et  d'autre  [dusieurs  onvraresdoul 
on  trouvera  les  titres  dans  la  liibiiotkèque  Atnia- 
rique  de  Frame,  n*  If497-4«M4.K*  Prmiltfhm 
Saneti-Medardi  Suessoniensis  prnpuynatvm,  Paris, 
f  659,  in-8*;  6*  ConntU  Hemmsit,  qvod  in  catèam 
Godefriéi,  AtMaitentis  episeopi,  celebratum  fertut, 
falsita*  âemonstnta,  itnd..  IG<>3,  in-8*.  Cest  une 
défense  des  droits  de  l'abbaye  de  Sl-Valery. 
7*  Histoirt  mkréfie  dm  mmt  St'-Miehel.  avec  les 
motifs  de  son  pèlerinage,  ibid.,  1668,  in-12, 
Dom  Onatremaire  a  laissé  quelques  ouvrages  en 
manuscrit.  On  peut  consulter  pour  plus  de  dé- 
tails la  Bibtiotkièqme  de  dom  le  Cerf  et  l'Histoire 
Httinàre  de  la  eomfrégmtiaH  de  St-ilaur  :  par  dom 
Tas^in  .  p.  72-80.  W— s. 

QUATREMÈRE  (Nioouis«nDawK  célèbre  mac> 
chand  de  draps  à  Paris,  eierga  «nmie  son  pèce 
cette  profe>si<in  avec  tant  de  dMnction  et  de 
probité  qn'ii  reçut  en  1790  4n  ni  Leuis  XVI, 
ainsi <q«e son  frère  putno,  Ouafremère  deFEpi»», 
père  de  Otiatrcmère-Disjnnval  et  de  f^>uatreiiière 
de  Quincj,  des  lettres  de  noiiiesse  et  le  cordon 
•de  SI4iîeliel,  ce  étitt  «leas  nne  farrenr  d'an- 
tant  plus  rare  ponr  des  nnmmerrants  que  hon 
ûls  aîné  IJUarc'Etienne]  fgt  autorisé  à  coHtHwer 
■le  même eommeree  ams  déraper,  d  le^ 


en  eiïet  aver  non  moins  de  distinction  que  ses 
ancêtres.  En  1 789 ,  ce  dernier  fat  noauné  l'on 
des  prinnier»  emeàiw  mnnieipnni  de  la  capiUde. 
Après  avoir  rempli  bfmorabirment  «es  Iwjctions 
pendant  deux  ans,  dans  les  ommstances  les 
plus  difficiles,  il  donna  sadéorission;  mais  pUis 
tard  il  fut  dénoncé  pour  les  actes  qui  lai  faisaient 
le  plus  d'honneur,  c'est-è-dire  pour  des  au 
si  aboaimlBB  ^OB  le 


(Il  NooB  dcTom  Ici  restHuer  i  dom  Qnatrctnalfc,  mrec  dom 
DeUau  k«t«artM  «wf. •»  W3u4,  le  i«xu  yubUéfanmàimkÊeâm 
livre  Ut  imil^iMt  Chritii,  «n  1674.  Cal  an  ndemiMt,  te 
m6ine  amét,  n  dbawfUcm  [itiWuiiaaiiw  cvmMrrablvmnit  «ng- 
mcUév.qM  4om  Delte»  «MoBa«H  qtfil  doit  le  trarul  de  Mn 
cdiUon  du  texte  latin  de  Ylmitalion  aux  min-.  'U-  ilum  '^latrc- 
n-atre  \Qui  Inbare  improio  tzemplaria  etlil»  '«"■fn-mf  n<<  ffi-nn 
et  Otto  J/n|;  et  il  ]r  joint  t'oKlruit  du  privilcpc  dk  r<>i  iccutdë 
pour  ^ilnlJ^^»^i<)n  ilt-»  le  10  mars  UC9.  Nous  noUH  iiomines  a»- 
i>ar«  en  effet  d>-  la  cnlUtion  de  ce*  dix-hait  imnuKritJ  laite  par 
dom  Qnatreinatre,  oueiqu^la  m  ••dent  dm  lDdi<|)l4«  àam»  l'Uin 
tion  et  qu'cUe 4lt  adaiM  dans  |«  toxtit  Mwicoop  d« Icjonsr 
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plus  riche  qu'il  ne  l'était  réellement.  Incarcéré 
▼ers  la  fin  de  1793,  il  fut  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  et  condamné  à  mort,  comme 
convaincu  de  complicité  avec  des  fournisseurs 
infidèles  et  pour  avoir  cherché  à  «  humiliet  Je 
c  peuple  par  ses  bienfaits  ».  Il  fut  eiécoté  le 
SI  janvier  1794.  Tous  ses  biens  furent  confis- 
qués ,  et  ce  ne  (ut  qu'après  la  chute  de  Robes- 
pierre et  i  Ta  suite  «fune  démarcbe  bonoraUe 
faite  à  la  convention  par  la  section  des  March<^s 
tout  entière  que  sa  famille  obtint  la  restitution 
d'une  faiMe  partie.  Hare-^lienne  Qualrenière 
joipn.iit  à  toutes  les  vertus  chrclieniies  une  in- 
struction aussi  solide  que  varic-e.  Il  avait  beau- 
coup écrit,  principdement  sur  les  matières  reli- 
gioijscs.  Mais  tous  ces  pnpicrs  furent  linVés  à 
l'hôtel  de  ville  par  les  jacobins.  —  Qi  ATRLMimi; 
(Anne-Charlotte  Bourjot;,  née  à  Paris  en  1732, 
morte  dans  la  même  ville  le  IG  mars  1790, 
femme  de  Nicolas-Etienne  et  mère  de  Marc- 
Etieime ,  s'est  fait  remarquer  par  ses  vertus  et 

Kr  sa  charité  pour  les  pauvres.  L'inoendie  de 
[dtel-Dieo  en  1779 ,  l'hiTerriiiroureus  et  la  di- 
sette de  17s;)  (Irent  surtout  éclater  son  zèle  et 
sa  bienfaisance.  Sa  lit,  imprimée  eu  i79i, 
fn-lt,  sans  nom  d'auteur,  est  de  dom  Labal, 
b/riédictin.  et  ne  figure  point  dans  le  Dictionnaire 
d€t  anonymes  de  Barbier  ni  de  Demanne.  M-~d  j. 

QUATREMÊRB  (NAtc-ftmnmB),  orienlainte, 
menilire  (le  l'Insfilut  de  France,  fils  et  [x'tit-fils 
des  précédents,  naquit  à  Paris  le  12  juillet  1782. 
Sa  mère,  aussi  iostruite  que  belle,  savait  le  latin 
et  put  faire  en  pnriie  l'éducation  classique  de 
son  (ils.  .Son  père  avait  pour  intime  ami  .M.  d'Ansse 
de  Villoison.  L'enfant  répondit  aux  soins  éclairés 
et  tendres  dont  il  était  l'objet.  Doué  d'une  mé- 
moire prodigieuse,  qui  se  manifesta  de  très- 
bonne  heure  et  qui  ne  l'a  jamais  quitté,  il  savait 
lire,  dit-on,  à  trois  ans,  et  i  cinq  ans  il  avait 
d^i  beaucoup  lo.  Entré  sneeesiiveagMNit  dans  fa 
pension  de  M.  Cimetière  et  chei  M.  Gravier,  il 
terminait  son  cours  d  études  à  quatorze  ans, 
lorsqu'il  perdit  son  père,  condamné  k  mort  par 
le  tribunal  révolutionnaire  'ro>j.  l'article  précé- 
dent,. L'impression  sur  cette  jeune  àme  fut  aussi 
profonde  que  terrible ,  et  il  est  à  croire  qu'elle 
oe  s'est  jamais  effacée.  Madame  Oiiatremère, 
restée  veuve,  ne  perdit  point  courage  après 
celte  cflirafriilft  léfMration.  Privée  de  tous  ses 
biens  comme  ci-devant  noble,  obligée  de  fuir  et 
de  se  cacher  chez  des  paysans  qui  lui  étaient  dé- 
voués, elle  put  reparaître  dès  que  la  sanglante 
tourmente  fut  passîée,  et  die  s'occupa  avec  une 
fermeté  virile  à  refaire  une  fortune  détruite,  pour 
sou  tenir  la  famille  dont  elle  restait  chargée.  Avec 
le  secours  de  quelques  amis,  elle  put  rétablir 
le  commerce  héréditaire,  tandis  que  Thonnète 
M.  Gravier  continuait  ses  leçons  gratuites  au 
studieux  élève,  qui  donnait  déjà  de  très-grandes 
espérances.  Après  «voir  ternlBé  ses  dasies, 
Qoatremère  se  livra  d'abord  à  l'étude  desscienns, 
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botanique,  minéralogie,  mathématiques,  etc., 
et  il  songea  quelque  temps  peut-être  à  I  écule 
polytechnique,  récemment  créée.  Mais  bientôt 
sa  vocation  véritable  pour  les  langues  se  dé> 
dan,  ei  il  apprit  rapidement  et  presque  seul 
toutes  cdies  qu  il  a  plus  tard  si  bien  ponédées, 
à  commeiH-iT  par  l'hébreu  II  suivait  alors  aa 
collège  de  France  le  cours  d'arabe  du  vénérable 
SlvMtre  de  Saey  et  le  cours  de  poésie  lalbie  de 

Dupais,  l'auteur  de  l'Onyine  de  tous  les  cultes,  qui, 

bien  que  très-éloigué  des  croyances  religieuses  de 
son  jeune  auditeur,  évitait  avec  une  déféreoee 

bienveillante  tout  ce  qui  aurait  pu  les  froisser. 
Employé  durant  quelque  temps  au  déparlement 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale,  Qua- 
t réméré  abandonnait  ces  fonctions  pour  devenir 
professeur  de  langue  et  de  littérature  grecques 
à  la  faculté  des  lettret  de  Rouen  ;  puis  il  rentrait 
à  Paris  vers  1811,  pour  ne  plus  le  quitter  do 
reste  de  sa  vie.  En  1815,  déjà  connu  par  plu- 
sieurs ouvrages  remarquables ,  il  était  élu  à  i'.\- 
cadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  où  il 
ranpiaçait  la  Porte  du  Theil;  en  1819,  il  était 
nommé  professeur  au  collège  de  France  pour  la 
chaire  d'hébreu,  de  syriaque  et  de  chaldeeo;  en 
1831,  il  saoeédait  i  M.  de  Chézy  dans  la  chaire 
(le  [)ersaii  près  l'école  des  laii^rues  orientales  vi- 
vantes, et  quand  Silvestre  de  Sacy,  longtemps 
son  maître  et  son  patron,  Ait  enlevé,  en  1838, 

Quatremère  lui  succéda  au  Journal  des  sarants. 
Voilà  toute  la  vie  de  Quatremère  :  frappée  d  abord 
des  plus  douloureuses  catastrophes ,  puis  ensuite 
tranquille  et  calme  jusqu'à  la  fin,  toujours  exces- 
sivement laborieuse,  et  adoucie  pendant  près 
d'un  demi-siècle  par  l'affection  de  la  mère  «mi* 
nente  à  laquelle  il  devait  tant.  Nous  en  venons 
maintenant  aux  travaux  qui  ont  fait  sa  renom- 
mée et  qui  le  classeront  parmi  les  orientalistes 
les  plus  savants  de  notre  siècle.  Quatremère  dé- 
buta en  1808  par  un  ouvrage  intitulé  Reekerelm 
n  iiiijufs  et  historiques  sur  la  langue  et  la  littira- 
ture  de  l'Ugypte.  Ce  volume  imprimé  aux 
frais  de  l'Etat,  paraissait  sous  les  an^foes  de 
Silvestre  de  Sacy,  à  qui  il  était  dédié,  et  de  Lan- 
glès ,  qui  avait  aidé  l'auteur  de  ses  encourage- 
ments. Pevt^re  Tédat  de  l'expédition  française 
en  Egypte  avait-il  dirigé  le  choix  de  ce  sujet,  et, 
dans  ce  cas ,  ce  serait  sans  doute  l'unique  con- 
cession que  Quatremère  ait  jamais  faite  à  la 
mode  et  à  l'opinion.  Mais  il  est  plus  probable 
que  c'était  le  cours  de  ses  études  dès  longtemps 
poursuivies  qui  l'amenait  à  ce  travail,  lépon* 
dant,  par  un  hasard  heureux,  à  quelques-unes 
despréloccupations  scientitiques  du  moment.  Qu*' 
tremère  démontra  avec  une  érudition  étendue 
et  sûre  ce  qu'avaient  entrevu  Renaudot,  Ja- 
blonski  et  l'abbé  Barthélémy,  à  savoir,  l'identité 
de  la  langue  copte,  telle  qu'elle  nous  a  été 
conservée  dans  de  nombreux  manuscrits ,  avec 
randemie  langue  de  l'Egypte  sous  ses  rois  iodi- 
gènei,  les  Phûaons.  Le  copte  avait  reca  bcao» 
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coup  de  mots  grecs  depuis  la  conqut^te  d'Âleian- 
dre;  au  3*  siècle  de  notre  l're.  il  avait  même 
adopté  l'alphabet  grec,  en  le  modifiant  très-légè- 
rement à  son  usage;  et,  vers  le  10*  siècle,  il 
s'était  à  peu  près  éteint  tout  à  fait .  ne  subsis- 
tant plus  guère  qu'à  l'état  de  langue  savante  et 
cédant  la  place  à  l'arabe.  Mais ,  au  fond ,  c'était 
la  l.Kii^iie  <iiravaif  parlée  l'E^yplo  à  l'époque  de 
son  indépendance  et  de  sa  gloire.  Dans  ce  pre- 
mier ouvrage,  Qaatremère,  qui  était  alors  Agé 
de  vinKt-six  ans  tout  au  plus ,  a  d'^jà  tous  ses  mé- 
rites, et  il  faut  ajouter,  pour  être  juste,  ses  dé- 
flots, fl  sait  dès  cette  époque  toutes  la  langues 
sémitiques ,  qu'il  cifo  et  (jii'il  lit  avec  une  éfçale 
faulité.  Mais  le  livre,  qui  atteste  une  immense 
iectare,  n'est  pas  d'une  composition  très-régu- 
lière, quoique  l'auteur  l'nif  rcf.iit  à  cKux  fois; 
et  les  détails  d'ailleurs  fort  curieux  qu'il  donne 
sont  un  peu  confus.  En  1811,  Qoatremère  com- 
plétait eelte  rfiidi-  par  »!eu\  volumes  de  l/r- 
moires  yiograpkique$  et  historiques  sur  l'Eyijjile 
u  sur  quelfnn  eontriM  wttMwt,  recueillis  et  ex- 
traits «les  manuscrits  coptes  et  arabes  de  la  bi- 
bliothèque impériale,  Paris,  'm  S'.  En  1812,  il 
ajoutait  comme  supplément  des  Ohservalhns  sur 
quelques  points  de  la  gèoyraphie  de  iKgypIe,  Paris, 
in-8«  de  73  pages;  et  ce  dernier  opuscule  avait 
surtout  pour  ob^et  de  repousser  les  attaques  dont 
les  réeeiits  travaux  de  C.hainpollion  le  jeune 
avaient  élé  l'occasion.  La  tournure  d'esprit  de 
Quatrcinère  ne  le  disposait  point  à  faire  lui- 
même  la  grande  découverte  qui  vint  bientôt  il- 
lustrer le  nom  de  Champollion  et  nous  livrer  le 
secret  si  longtemps  cherché  des  hiéroglyphes. 
Aussi  Quatremère,  qui  était  convaincu  que  les 
hiéroglyphes  ne  pouvaient  pas  être  phonétiques, 
ne  se  rendit  jamais,  et  ce  fut  avec  la  plus  entière 
bonoe  foi  qu'il  refusa  toujours  de  croire  à  la  dé-  i 
otraverte,  même  quand  elle  fut  arérée  pour  tout  ' 
le  monde.  Quoi  qu'il  en  soit,  Quatremère  con- 
sacra encore  de  longs  travaux  à  l'Egypte;  mais  j 
ce  fbt  ft  l'Egypte  musulmane  qu'il  s'attacha  plus  ' 
wrticulièremeiit.  C'est  ainsi  qu'il  a  publié,  pour 
e  comité  des  traductions  orientales  de  l^ondres,  : 
'ttiitoir»  de§  êmllaiu  mamMt$  de  M.  Hakrta  (1),  I 
et  qu'il  a  pensé  plus  d'une  fois  à  donner  la  grande 
Description  de  l'Egypte  par  le  même  auteur,  il  eu  • 
tvaft  traduit  une  bonne  partie.  Dans  les  études 
sémitiques,  qui  semblaient  être  pour  Quatre-  î 
mère  plus  spéciales  aue  les  études  égyptiennes  et  i 
copies  «  il  na  pas  lamé  d'ouvrage  oonsidéfable.  | 

11)  USttoire  df  mitant  mamlovk»  de  l'Bgyptt.  écrite  en  arabe 
par  Taki-  Kl  lin-Alirni-il  Makrui  ,  trainile  t-n  (rani^is  it  nccom- 
pAlittéa  de  notes  pUiluIogi.,ues,  hixtontiuea  et  gêugrapliiquvs,  Fa- 
ite, 8  vol.  in-4«.  Print»d/or  th«  Oritmtal  Tmnttotiom  Fu»d  of 
Grtal  Brilai»  a»d  httani.  Cbaqae  Tolume  tecompoM  de  deux 
partie»,  qui  ont  successÎTemeot  paru  de  1837  k  Quatre- 
mère ic  proposait  d'y  ajouter  nu  tr  'Ui^rne  et  dernier  Tolutne, 
qui  dcTrtit  paraître  à  se»  frai»,  i  rf^y.  J  ^urnnl  det  tneamif , 
juin  lb5<".,  (>.  3'^«.i  La  préface  contient  une  bi.  >;ra(ihiu  de  Makrizi 
il:^5H-144l  de  nnln- <'tim,  I.i"!  :1i-iix  v  .I  inn  -  rc  romiTi^nirTit  qi:!' 
rin^toiro  lies  «Il I '.Kl  1  II] iinii I i I  k  -  il I ■  i'.  <  '  ■  :\  <-.;  i!..  -:  i  Ut 

pour  t«  comité  de*  traducUooi  uneaUiet  i^uc  devait  «Uu  pubUëc 
1»  DMtr^ftimé$fJ^]fpiSt 


Mais  des  articJes  très-nombreux  qu  il  a  donnés 
au  Journal  des  savants  témoignent  des  redher- 
ches  les  plus  originales  et  les  plus  variées.  En 
rendant  compte  des  travaux  de  M.  l'abbé  Glaire, 
de  M.  Juynboll ,  de  M.  Van  de  Velde,  de  M.  Fors- 
ter,  etc.,  etc.,  il  a  exposé  à  diverses  reprises  le 
résultat  de  ses  études  personnelles  sur  la  culture 
de  la  langue  et  de  la  grammaire  hébraïques,  de> 
puis  la  renai-ssance  et  Reuchlin  jusqu'à  M.  Gese» 
nius,  et  depuis  les  innovations  des  Massoréles 
jusqu  à  relies  de  la  philologie  allemande  de  nos 
jours,  il  redoutait  beaucoup  les  hardiesses  de 
l'exégèse  germanique,  parce  qu'elles  blessaient 
souvent  ses  convictions  religieuses .  eti  même 
temps  qu'elles  étonnaient  ses  habitudes  scientifi- 
ques. Mais  il  n'ignorait  pas  les  tentatives  de  nos 
vdisins  et  surtout  il  ne  les  dédaignait  point.  Tout 
en  conservant  un  respect  sans  bornes  pour  les 
livres  saints ,  sa  plus  chère  et  sa  plus  constante 
lecture ,  il  ititer[)rélait  aussi  les  textes  à  sa  ma- 
fuère.  non  sans  liberté  de  jugement,  et  il  don- 
fiait  le  rare  exemple  de  la  science  la  plus  pro- 
fonde unie  à  la  ftti  la  plus  sincère.  H  a\ait  fait 
un  mémoire,  resté  inédit,  sur  le  livre  de  Job, 
dont  la  composition  lui  paraissait  beaucoup  plus 
récente  qu'oti  ne  le  croit  d'ordinaire,  et  (|u'll 
plaçait  sous  les  rois  de  Juda,  c'est-à-ilire  liuit 
ou  neuf  siècles  tout  au  plus  aTant  I  ère  chré- 
tienne  (1).  Le  cours  d'hébreu  que  Quatremère  a 
professé  au  collège  de  France  pendant  trente  huit 
ans ,  avec  la  scrupuleuse  exactitude  qu'il  appor- 
tait à  tous  ses  devoirs ,  a  produit  quelques  élèves 
distingués.  Mais  le  professorat,  pour  être  vrai- 
ment fécond,  exige  une  ardeur  et  une  passion 
de  prosélytisme  dont  la  nature  n'avait  pas  doué 
Quatremère.  Il  encourageait  assez  souvent  ses 

plus  sérieux  di>çi[)les  en  preimit  la  jK  ine  de 
rendre  compte  lui-même  de  leurs  travaux  et  en 
leur  donnant  ses  conseils  jusque  dans  le  Journal 
des  Savants;  mais  ,  pour  profiler  de  ses  It  çnii> .  il 
fallait  déjà  porter  à  la  science  l'amour  austère  et 
désintéressé  dont  il  était  lui-même  animé.  Dans 
son  cours,  Quatremère  s'occupait  au  moins  au- 
tant de  questions  dogmatiques  que  de  philologie, 
et  plusieurs  de  ses  mémoires  peuvent  nous  don- 
ner une  assez  juste  idée  de  son  enseignement. 
On  peut  rtipéter  des  études  phéniciennes  ce  qu  on 
vient  de  dire  des  études sénUiques:  Quatremère 
s'en  occupa  beaucoup  sans  y  laisser  de  trace 
profonde.  En  jugeant  les  ouvrages  de  M.  Gese- 
nius,  de  .M.  Hitzig,  de  .M.  .Movers  et  de  M.  d' Al- 
bert, duc  de  l.uyjies.  il  a  fait  preuve  des  connais- 
sances le»  plus  sohdeâ  sur  l'ancienne  histoire  des 

(Il  Oa  peut  citer  encore,  parmi  le»  étu-îe»  hftraïqne»  de  Qua- 
tremère, un  Mémoire  i»r  Darixtt  le  Mèdt  fl  Boithatar,  roi»  tfs 
BabyU^ne  [Annalts  dr  pKxlotopKir  chTtt<.ti\n' .  I8tH)  ;  —  isn  hii. 
moire  ««r  U%  tonbtaui  du  rois  de  Ju!  ^  (  A'  i  i.^  irr  .^i  'Injique]  ;  — 
un  Mémoire  fur  ttphir.  Nous  ne  citunn  pnmt.  dam  ce*</  cat<'gorie, 
Danift  r!  l'u  douzf  petits  propKèiei.  d'a^ré.s  |i-s  maiuif<'  i  i  coj'tei 
ilr  la  bibliothèque  impériale  \NolictM  tt  ezlratt*  det  w  -^criU 
Jf  la  bibltoihèfiiu  impinois,  MM}.  4|uilHnin  f  émt  h  texto 
copte  du  ptopbitaZMhatto,itwlninil«nttiteplaaP<'« 
«adNMutoeoftoVi'Mi  «MdMnrlMN*. 


Digitized  by  Google 


606  ODi 


Cbananéens,  appelés  par  les  Grecs  du  nom  obscnr 

de  Phi^niciens ,  sur  leur  origiue  plus  obscure  en- 
core, sur  les  culonifs  de  Tyr,  Carthage  surtout, 
MIT  ienn  expéditions  maritimes  1  ,  sur  leur  gou- 
vernement, leurs  iustitutions.  etc.  Mais^  daiM 
nn  domaine  où  les  monuments  sont  encore  si 
pou  nombreux  et  où  la  conjecture  doit  teiiir  ué- 
cessairemeut  tant  de  place ,  le  géiùe  de  Qualr»- 
m^re  ne  se  sentait  point  à  l'abe;  ses  travaai 
propres  ^lUit  Iiurin'>  ;i  des  mémoires  et  à  (Ii'> 
articles  dont  quctques-uu»  sont  au&si  des  mé- 
moires véritables  11  n'y  a  lien-i  aitendie  dt  Ut 
littérature  du  peuple  [jliénicien ,  si  toutefois  les 
marctiands  de  Tyr,  de  Sidou  et  de  Carlha^  uiit 
jamais  en  uie  litlérature.  Il  lant  s'en  fier  au  ha- 
sard pour  multiplier  les  découvertes  d'inscrip- 
tions, seuls  débris  de  tant  d  activité,  de  ricliesse 
et  de  gloire.  Hais  les  inscriptions  comme  celle  de 
Marseille  sont  encore  bien  rares,  et,  ainsi  qu'on 
l'a  remarqué,  ie  peu|ile  auquel  la  tradition  rap- 
porte l'invention  de  l'écriture  est  un  de  ceux  qui 
ont  le  moins  écrit.  Dans  les  études  araméennes 
OU  chaldaïques,  Quatreutère  a  été  plu»  heureux. 
Sou  Ml  moire  jur  Us  Xabatéent.  publié  dans  le 
Journal  aniUifiM,  fera  époque  pour  ces  ditliciles 
recherches.  Les  Nabetéâis,  ou  le  peuple  que  les 
auteur.s  Krecs  et  arabes  désignent  sous  ce  nom, 
tiennent  aux  plus  anciennes  origines  du  monde 
sémitique  et  du  monde  aryen,  dont  ils  baoaal 
peut  (Mre  le  lien  et  la  limite.  Ftabiis  flltie  le 
Tigre  et  l'Kupiu-ate,  ils  y  ont  déveluppé,  dans 
des  tempe  très-reculés,  uoechrilisatioo  qui  a  son 
caractère  propre  et  qui  a  produit,  chose  bien 
curieuse,  une  ibule  de  monuments  littéraires 
d'un  genre  tout  spécial  dont  \»  noms  sont  arri- 
vés jusqu'à  nous  par  une  tradition  incontestable. 
Un  de  ces  monuments  sur  l'agriculture,  telle 
qu'on  la  pratiquait  au  temps  de  la  splendeur  de 
Babyloiie  et  de  Ninive,  nous  a  été  conservé  dans 
«ne  traduction  arabe  qui  remonte  au  3*  siècle  de 
l'hégire,  r'esl-à-dire  au  'J'  >m\e  de  notre  ère. 
Les  biblioUièques  de  I  Enrope  en  gardent  plu- 
ilean  manuscrits.  La  nMm  n'en  avait  qu'un 
exi  iiiplnire  iiicumplet  où  se  trouvaient  deux 
des  ueul  livres  de  \  A^iculturt  Hobauettue.  Uan 
ces  deu  livres,  le  deuxième  et  le  troisième, 
les  seuls  (|ue  nuatrenière  eût  alors  ron>uilé> , 
étaient  bien  laits  pour  exctltT  la  (  unoMle  la  plus 
vive,  lis  contenaient,  dans  trois  cents  pages  in- 
folio, les  reiibeiKnenieiils  le*  ^llu^  iiiatleiidus  et 
les,  plus  intéressants  :  un  caieiiiiner  agrunumique 
aussi  exact  que  développé  et  une  nomenclature 
psécise  et  savante  de  toutm  Jes  planlM  pota- 

|1)  Voyez  le  Jommal  dm  tatamt»,  artkl«  d'octobre  IB  itl,  mr 
llblim(;c  de  M  CiOcdIi»,  ScTiplutm  linguaifue  t'h<i»\C!tr  M  - 
MnariKa,  article  tur  Vlliitoiri  attcitHi  r  i.tj  J  Aiailmi .  .iv 
It.  Ilitiig .  catùcts  il«  UMS  ;  «rttcle»  Bombreux  «lu  le  graod  ou- 

I8S2.  1857.  •  •  • 

12'  Mtmmrtt  imt  fim/^iMt  imteripliemt  ^ntftMn,  Jtmnal 
analiifue ,  iMTler  IBSft,  M>moirt  tur  U  Maru./,kagt  tl  fuucrtp- 
^on/t^raùtiFMêmmm-^Atat,  Jomrnal  dm  mmiU*,  mi  UM; 


gères  cultivées  pour  les  habitants  des  pandas 

villes  de  l'empire  d'jVssyrie.  C'est  en  partant  de 
ce  document  précieux  ,  dont  la  bibkotlièque  de 
Leyde  pos»ëde  deux  exemplaires  complets,  que 
Quatremère  pot  essayer  de  reconstruire  kiote 
l'histoire  des  Nabatéens ,  d'après  les  témoignages 
épars,  quoique  assez  nombreux,  des  écrivains 
de  l'antioailié.  Jl  déatontM  que  ies  JiabatdcBi, 
chassés  de  la  Mésopotamie  aa  temps  de  Nabo- 
cliodonosor  11,  élaieiU  veuu.s  s'établir  en  Araiiie, 
y  apportant  avec  eux  ies  souvenirs  «t  les  res> 
senroes  d'une  dsilisalion  qui,  ooo^panlivemeat, 
était  beaucoup  plus  avancée  que  celle  de  l«un 
voisins.  Il  démuutra  surtout,  avec  un  guad 
bonheur  de  sagacité  et  de  divinatiaB,  4f^m 
livre  te!  (]ue  celui  de  ÏAgricuUure  untintti^at 
n'avait  pu  être  écrit  dans  les  déserts  de  1  AraiMe, 
et  qu'il  répondait  à  des  habitudes  et  hdM  boaim 
qu'on  ne  pouvait  avoir  que  dans  les  caiapagMi 
de  Dabylone  et  de  Ninive ,  fécondées  par  lea 
Cédés  ies  plus  habiles  de  la  cultare  et  de»  mt^ 
gâtions.  Quatremère  faisait  donc  remonter  oa 
singulier  ouvrage  au  delà  de  la  prise  de  fiaby- 
loue  par  Cyrus,  c'est-à-dire  au  7*  siècle  avant 
l'ère  cfarétiieiiiie.  Qiiatremèn»  se  proposait  de 
donner  bw  analyse  eomplète  de  I  AfricuJimr* 
kaUenue ,  et  {teut-étre  même  se  fùt-ii  d(-cidé  à  la 
traduire;  omis,  déleucné  par  d  autres  iravaux, 
U  ne  poursuivit  pas  sa  déoeaverte  jusqu'au  bout, 
et  il  a  laissé  à  d'autres  mains  le  soin  et  peui-t  lre 
la  gloire  de  I  achew.  Â  côté  de  l'iûOiiMreU^ 
gy  pie,  de  PWnieie  «t  de  Chddée.,  QuatoMièfe 
s  est  occupé,  toute  sa  vie  et  avec  la  col^^tarK"e 
infatigable  qui  ie  distinguait ,  du  utuude  ntusui- 
aBn,<«t  e'est  penl-èlM  sor  ce  su^et  que  «es  Im- 
vaux  ont  été  les  plus  vastes  et  les  plus  oriciiuai. 
i)4-ja  ses  prumieTs  mémoires  sur  i  L^vpte,  as 
début  même  de  sa  cairièrcjAtestaietit  de  lan- 
gues et  savantes  investigations;  Quatremère  »e 
cessa  jamais  de  les  poursuivre,  et  il  est  a  i-roire 
qu'aucun  orientaliste  n'en  a  su  plus  que  lui  sur 
ces  détails  inextricables  et  tr»^  souvrat  rebn> 
tants.  Depuis  l'Afrique  septentrieoale  et  l'E^n- 
gue  jusqu'à  I  liido.  depuis  les  premiers  tempsda 
'  -  hmiiimr  jn  iqn  i»T  tnnip>  lr>  piuii  rrtrali.  <r 
puis  les  chante  popolaires  jusqu'au  doeomcals 
difilniiiafiques .  Ouatremère  avait  tout  lu.  luut 
uunsulle ,  tout  annoté,  avec  cette  sûreté  de  «tu- 
veair  à  laquelle  fiea  a'écfaappatt  et  «vm  m» 
appliiatioti  «jui  ne  se  Lassait  jamais,  comn^e  le 
prouvent  ia  diversité  et  1  abondance  de  tuukst 
ses  publications.  Géographie,  histoire,  politique, 
reliî:ion ,  iilfrmture,  pliilologie ,  grammaire, 
science,  il  n  avati  rien  négligé,  et  il  en  a  ttfè 
une  multitude  d'ouvrafa,  de  ntémorir^,  d'ailî- 
cli^  qui  sulliraiefit  à  eux  seuls  pour  fonder  la  «»- 
lide  réputation  de  plusieurs  savants.  L'arabe,  le 
persan,  ie  turc  oriental  et  occidental,  l'amié- 
nien  et  phisievrs  idiomes  aryens  lui  étaient  éga- 
lement ïamilien,  et  il  les  avait  approfouibi>  jUMp» 
dm  leun  diileotef  •  Puni  tank  d8  tiiVAiu,  ob 
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ne  eîtera  qoe  i€s  princtpaux .  A  cÔW  de  hi  fran^ 
Hisloiri"  des  sultans  mamlmthx  d'F<jyp(e,  dont  il  a 
été  question  an  peu  p^us  haut,  il  faut  plaœr 
ITNilUMi  ê&»  Mtmfdr  ifr  fftnv,  iloiit  le  prcimer 
▼cffome  a  seul  paru,  l!  fait  pr^rfie  de  cette  splen- 
«fide  CoUection  orientait,  qui ,  décrétée  en  1813 , 
n's  pu  iMVfoii  on  eoimneineiMiit  d^eiécuCfoii 
qne  sous  la  monarchie  de  1830,  et  qtii  compte 
déjà  tant  de  raines  par  ta  mort  d'Eugène  Bur- 
nonf  et  celle  de Quitegnière  (f).  Dès  ISfI.ctm 
minou  mt^me  de  ?e8  travairt  sur  le  cnptc  et  snr 
l'Egypte,  Ouatremère  avait  beaiiroup  eti)loré 
rhistoire  des  Monf^ols;  et,  à  vingt-cinq  ans  de 
Astance,  il  ne  fît  qu'employer  des  in.Tti-ri.iiix 
longtemps  recueillis.  Si  l'on  veut  coiuiaître  le  ta- 
lent et  la  mani^  de  Ouatremère,  c'est  surtout 
dans  cet  ommge  qu'il  faut  l'étudier.  L'érudition 
cal  immense,  mais  elle  porte  souvent  sur  des 
détails  assez  minces,  et  le  rt^iiltat  uv  scmhle 
pas  toujours  Taioir  Is  peine  qu'il  a  dû  coûter. 

dioix  même  dv  snjet  n  est  pas  très^heureux , 
et  cette  histoire  de  Rn-chid  l'Idin  ne  iiKTiti-  prul- 
être,  ni  par  l'auteor,  ni  par  les  personnages, 
Phonneur  de  ffgarn*  ptnnf  les  monvments  de  la 

Collrdion  ofiriitnlr.  Mais,  le  sujet  étant  une  fois 
admis,  il  était  impossible  de  le  traiter  avec  une 
sdenee  plm  étemliie  et  phn  esaete  ;  et ,  pour 
quiconque  voudra  conoattre  celte  partie  des  an- 
nales humaines,  Qoatremère  est  le  guide  le  plus 
édairé  et  ie  plm  infaillible.  Il  devait  aussi  fournir 
à  la  CoUection  orimtale  le  recueil  complet  des 
proverbes  de  Meidani ,  dont  il  a  donné  des  ex- 
traits fort  intéressants  dans  ie  Journal  de  la  .So- 
(tV/«^  asiatiqve  de  Paris.  Après  l'Histoire  des  Mon' 
gols  th  Pene,  on  peot  Citer  phisiears  mémoires 
importants  qui  se  rattachent  plus  directement  à 
Tislamisine,  dont  la  plupart  sont  imprimés  dans 
lie  Jbvnttrf  dn  stnmts  on  dans  le  JontMA  atn^ 
tifjur ,  p.ir  ("veniple  sur  Alidallah-beu-Zokiïr,  ne- 
veu de  Mahomet,  sur  les  Ommiades.  les  Abas- 
sides.  les  Patimites,  et,  dans  an  autre  genre, 
sur  les  provcrhes  de  Weidani,  (|ue  nous  venons 
du  rappeler,  sur  le  Kitab-al-.\f^atti,  on  recueil  de 
dnnsons  populaires  d'.Vboo'l-Faradj-  vli-Keii-Ilo- 
saïn ,  snr  le  goût  des  livres  chez  les  Orïentaax , 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Masoudi ,  sur  la 
description  de  rAfri(]ue,  par  un  auteur  arabe 
Oé  à  Cordwie,  sor  les  Kalmooks,  etc.,  etc. 
Membre  de  la  commission  des  trarauT  Kttéraim 
à  l'Acadciiiii'  (lis  inscriptions,  Ktienne  Oiiatre- 
mi^  s'était  chargé  des  historiens  arabes  et  ar- 


(Il  fUtfi^irf  dtt  .ifrnyili  tir  la  Ptr$e,  (cr  '.r  rn  prrs.in  pur 
■Mchlld-bliiin,  publire,  uaduitc  en  <ranç*is  et  »o^jonp»|{n*e  d« 
■HM  «t  il'iw  ■émlri  iiir  iavte«tlw«ii»iagwte  k'MMnu;pa> 
Qnmtnm^re,  Paria,  Irapriinciie  royale.  IB9S,  {■•fttU  CXUv- 
MOpaRM  (iaMrcmèi«pwto4»MtravamaarlMlloiifab4«fn 
Ift  pittare  da  loi  UimUMt  fitfpkitmm  et  AitMfiHfMir  CS- 
tjfptf  II  li'i  rite  rctte  t-poij'ie  rumn  <•  ♦•tant  trrniini'»  l!  est 
probnMr*  i  aura  (mt  :':>*si't  t  'hk  m-s  lir-ni  iu-nrs  .;ni  -  i»-^  nMrs 
•àdérc-iwppua  et  daa»  loa  apeandicM  di  r(iijvr«i;c  de  Uudiid- 
Bdin.  Quel  «wawltda  rcatela  mérlle  de  l'uuvtage  da  Raaeliid- 
1ln,  I»  paUtoMlM  é»  Qqtwwèia  a  provoque  «w  c«t  utnr, 


méniens  dans  la  Colleetion  ées  historit^ns  det 

croisades.  R  devait  aussi  publier,  dans  les  Mé» 
moires  de  la  satvaale  compagnie ,  les  prolégo- 
mènes d'Ibn-KInldoini',  liont  il  n'a  pu  domier  que 
le  tette  arabe  ii).  On  peut  voir,  par  les  détails  qui 
précédent,  combien  le  génie  de  Quatremère  eût 
été  propre  M»  tivrMR  de  lesicographie ,  dont 
lesquels  la  mémoire,  l'exactitude ,  l'assichiité 
jouent  un  rdie  si  utile.  11  l'avait  lui-même  senti; 
eC,  4ans  son  premier  ouvrage  de  4808,  H  «k 
nonçait  un  dictiomnire  cnpto  déjà  fort  avancé, 
et  qu'il  aurait  tiré  de  tous  les  manuscrits  c»pt«s 
de  la  Bibliothèque  impériale,  dépouillés  jnsqo'av 
dernier  m^^  Durant  toute  sa  carrière  il  a  éla- 
boré un  grand  dtetionnaire  penlaglotle,  arabe, 

nan,  turc-oriental,  syriaque  et  copte.  Mail 
ifficulté  de  faire  imprimer  ce  gigantesqoe 
ouvrage  l'araît  amené  à  proposer  la  publication 
>t''par(>e  de  ces  rinq  dictionnaires;  et  il  y  a 
quelques  années  il  avait  fait  composer  ane  feuille 
d'essaf  d'tin  dlelîoiiualre  arabe i ançals .  MaNiea- 
reusement  il  ne  fut  pas  donné  suite  à  celte  pu- 
blication ,  qui  peut-être  aurait  fait  oublier  celles 
de  Héninskr,  de  Castd  et  de  Prertag.  On  a  re- 
trouvé driris  les  papiers  de  Oti  itivnière  les  élé- 
ments de  ces  dictionnaires  »ur  de  petits  bulletins  ; 
mais  une  longue  révision  eilit  été  encore  néces~ 
saire,  à  ce  (]m  il  paraît ,  avant  de  les  livrer  à  l'im- 
pression. L  auteur  avait  communiqué  une  bonne 
partie  de  ces  documents  à  .M.  Tatmé  Glaire ,  son 
ami  et  le  confident  de  ses  travaux  pendant  phis 
de  trente  ans.  On  devra  trouver  aussi  dans  les 
papiers  de  QuafremfTe  ifiinmenses  travaux  sur 
le  règne  de  Louis  XIV.  fl  se  flattait  quelquefois, 
devant  ses  amis,  d'avoir  hi  tout  ce  qui  ébiit  iné» 
dit  d.ins  uns  dépôts  puMics  sur  ce  grand  rèfnie. 
Quatremère  ne  pensait  pas  sans  doute  a  en  de- 
venir Jamais  rnf sforf en .  ffais,  avec  les  pan- 
santes facultés  de  travail  dont  il  était  doué,  il 
est  probable  qu'il  a  découvert  une  foule  de  pièces 
précietises,  que  d'autres  mains  plus  heureuses 
que  les  siennes  pourront  mettre  à  profit.  —  Cette 
notice  sur  Quatremère  serait  trop  incomplète,  si 
l'on  n'y  parlait  point  de  ses  qualités  morales. 
Cnmme  Quatremère  a  vécu  toujours  très-re- 
tiré, le  monde  en  général  l'a  peu  connu  et  ne 
l'a  peut-être  point  jugé  avec  assez  de  Justice  et 
d'impartialité.  Cependant  Quatremère  a  donné 
l'exemple ,  durant  sa  vie  entière,  des  vertus  les 
plus  solides  et  les  plus  rares.  Dans  nos  temps  de 
trouble  et  de  mobilité,  sa  foi  politique  est  restée 
fhvionible  comme  sa  foi  reffgîense.  tl  a  consacré 
foutes  ses  forces  à  des  labeurs  qui  n'ont  pas  dis 
continué  un  seul  jour,  et  dont  l'excès  a  parfois 
compromis  sa  santé,  snrtoot  dans  sa  jeunesse. 
Tootentferà  ses  étniks,  rien  oe  lui  a  été  plu 


lll  (juatrem^T*  a  di>iuiè  plnaioua  icwllaa  dr  f«f  Hiuorient 
dra  crmaorfM,  avec  I  -     —  . 

d'nn-Kbaldoitii. 
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éiraiif:tr  qije  l  esprit  d  aRÎUHon  00  de  brigue. 
Mais  |)eot-étie  n'a-t-il  poiiil  cultive^  la  sonvl^ 
dans  la  mesure  où  il  convient  de  le  faire,  non 
pas  seulement  pour  Ie«  antres,  mifa  pour  aoi.  Il 
est  permis  d'aimer  passioniit'inisit  les  livres, 
surtout  quand  on  en  tire  tant  de  trtaors;  mais  il 
n'est  pas  bon  de  ne  communiquer  qu'avec  eux. 
C'est  surtout  aver  ses  soiii!»!nl»l('s  que  l'on  vit; 
et,  quand  on  sait  prendre  leun  uniuK-rce  comme 
il  doit  être  pris,  on  peut  leur  donner  beaucoup, 
tu»  rien  retrancher  au  devoir,  et  même  a  la 
règle  la  plus  rigoureuse.  Ce  ne  sont  pas  même 
des  concessions  qu  on  a  mutuellement  a  se  faire; 
r'v-f  un  II  it  nii  ahandon  de  bienveiltaUGe  sym- 
palliiqu.' ,  i\w  les  hommes  se  doivwit  entre  eu». 
Qaatreiii<  [1'  avait  certainement  lous  ces  senti- 
ments dans  le  ccBur;  mais  il  ne  les  montrait 
point  assez,  et  il  ne  s'était  pas  donné  suffisam- 
ment la  peine  de  U  s  vM-rcvr  en  lui.  Cette  lacune, 
la  seule  peut-être  qu  on  pût  regretter  dans  une 
nature  aussi  estimable  et  aussi  digne,  a  yoilé 
bien  des  qualités  ipi  autrement  on  aurait  pris^-es 
davantage.  Mais  ce  défaut  tenait,  sans  doute, 
dansQaatremère,  aux  premières  années  de  son 
existence  si  rudement  éprouvées,  a  1  irilluence 
d'un  travail  incessant,  qui  ne  laissait  point  même 
de  place  au  repos  indispensable,  et  peut-être 
aussi  à  I  inlluence  secrète  de  la  race;  il  n'était 
pas  le  seul,  dans  sa  famille,  à  ce  qu'il  parait, 
qui  aimAt  démesurément  la  solitude.  Pour  lui, 
elle  s  accroissait  encore  par  le  céiiliat,  qu'il  a 
gardé,  bien  qu'il  eût  songé  au  tnariage.  On  ne 
siKii, lierait  piiiiil  ici  de  telles  particularités  de 
caractère,  si  elles  n'avaient  eu  des  conséquences 
scientifiques.  Nous  sommes  persuadé  que,  si 
Quatremére  avait  tenu  davantase  au  monde, 
il  se  serait  etlurcé  aussi,  pour  lui  plaire,  de 
donner  à  ses  écrits  une  forme  plus  acheréa  et 
plus  ar  reptable.  L'érudition  peut  toujours  avoir 
une  élégance  qui  lui  est  propre ,  et  qui  résulte 
surtout  de  l'heureuse  disposition  des  matières  et 
des  idées.  Ce  soin  doit  être  de  règle,  non  point 
en  vue  du  succès,  qu'on  peut  très-bien  dédai- 
gner, mais  en  vue  du  résultat  qu'on  veut  tou- 
jours atteindre,  même  quand  on  s'adresse  au 
publie  le  plus  restreint  et  le  plus  instruit.  On  ne 
doit  jamais  oublier,  du  tnuiiient  qu'on  écrit, 
l'excellent  précepte  de  la  Bruyère  :  «  Quand  le 
«  philosophe  donne  quelque  tour  i  ses  pensées, 
»  c'est  moins  par  une  vanité  d'auteur  que  pour 
t  mettre  une  vérité  qu'il  a  trouvée  dans  tout  le 
m  jour  nécMsaire  pour  faire  l'impression  qui  doit 
<i  <orvir  à  son  dessein.  »  11  est  d'autant  plus  re- 
greiiable  que  Quatremére  n'ait  pas  songé  à 
prendre  cette  peine,  qu'elle  lui  eût  été  très-facile; 
et  la  forte  culture  littéraire  de  son  esprit  l'y 
aurait  beaucoup  aidé.  Une  autre  conséquence 
plus  f;ra\.'  piul-étre,  c'est  la  manière  dont  Qua- 
tremére a  compris  et  pratiqué  la  critique.  Rien 
S'était  plus  loin  de  iod  intention  qoa  de  Moaw 
ona  dont  il  «MoninaU  les  lim.  n  •  fépélé  KNi- 


▼ent,  et  avec  une  pleine  sincérité,  qu'il  n'agis- 
sait que  «I  dans  le  seul  intérêt  de  la  vérité  et  sans 
«  aucun  esprit  de  système  ».  C'était  parfaite- 
ment  vrai,  et  il  ne  voulait  que  soumettre  aux 
savants  auteurs  dont  il  s'occupait  des  remarques 
utiles.  Mais,  quand  on  signale  aui  gens  leurs 
erreurs,  ou  ce  qu'on  croit  leurs  ern  nr^.  il  faut 
apporter  dans  ces  avis  délicats,  donnés  en  face 
du  public ,  les  plus  grands  ménagementa.  Avec 
quelque  autorité  que  I  on  parle ,  il  faut  bien  peser 
toutes  les  espressions  et  toutes  les  nuances. 
Sans  lien  enlerer  aux  droits  de  la  critique,  on 
rend  ces  droits  plus  fort»  en  ne  les  appliquant 
qu'avec  bienveillance  et  drconspecliou.  Mais  ces 
taches,  qui  ont  pu  choquer  quelques  contempo> 
raiiis.  disparaîtront  pour  la  postérité.  Elle  ne 
connaîtra  de  Quatremére  que  ses  iumieuses  et 
consciencieux  îabeurs.  Il  laissera .  comme  on  l'a 
dit  roy.  l'article  de  M   Krnest  Renan,  membre 
de  l'institut,  dans  le  Journal  des  Débatt  du  2000« 
lobie  1857),  une  traoa immortelle.  Il  n'a  travaillé 
presque  jamais  que  sur  l'inédit;  et,  dans  les 
sujets  qu'il  a  traités,  ses  investigations  sont  des 
docuM  .  nt>  de  première  main,  et  des  sounes 
abondantes  et  sûres.  M.  Quatremére  est  mort 
subitement  k  Paris  le  18  septembre  1857.  |l 
laissait  une  bibliothèque  considérable  et  parfai- 
tement composée,  de  plus  de  quarante  mille 
volumes  imprimés  et  de  plusieurs  centata  de 
manuscrits,  (^est  encore  un  service  qu'il  aura 
rendu  à  la  science.  La  bibliothinjuc  et  les  ma- 
nuscrits ont  été  achetés  par  le  roi  de  Bavière.  U 
a  liiisM-  au>si  une  foule  de  travaux  inédits,  dont 
quelques-uns,  comme  le  Irés-inqxntant  chapitre 
du  Palmier,  de  ÏAgrieutiun  mabatiennt ,  étaient 
tout  prêts  pour  l'impression  .  et  dont  quelques 
autres,  consignés  sur  de>  bulletins,  en  nombre 
considérable,  exigeraient  une  révision  attentive. 
Le  public  est  en  droit  d'attendre  que  ces  travaux 
lui  seront  communiqués  quelque  jour  par  les 
soins  pieux  des  amis  et  des  élèves  de  Oualre- 
mère.  il  n'avait  pas  voulu  qu'on  profion(ât  de 
discours  sur  sa  tombe;  et  l'Institut  a  dû  se  taire 

par  respect  pour  cette  volonté  -ii[>rèiiio  Voir 
pour  de  plus  amples  détails  1  article  nécrologique 
du  Journal  ét$  tmeamt»  (ciAier  de  novembre  1857) 
et  la  notice  placée  en  tête  des  Mèlangti  d'histoire 
et  de  philologie  onemalet,  de  M.  £t.  Quatremére^ 
publiés  par  B.  Dvcrooq,  1  toI.  in-8*,  Paris 
1861.  B.  S  H 

QUATREMERE  DE  QUINCY  (Antoine- Cuaisos- 
TOH£i,  cousin  du  précédent,  homme  politiqoecl 
l'un  des  plus  grands  antiquaires  que  la  France  ail 
produits,  naquît  à  Paris  le  28  octobre  1755.  Son 
père,  Quatrem^  de  Lépine,  négociant  en  draps, 
auquel  les  services  qu'il  avait  rendus  à  l'indus- 
trie  française  avaient  valu  les  fonctions  d*éeiie> 
vin  de  Paris  et  plus  tard  le  cordon  de  St-Micbd 
et  des  lettres  de  noblesse,  lui  fit  donner  une 
bonne  éducation.  Le  Jeune  Qaalreinèm  «ufrit  \m 
oonn  da  oollége  Lovii  lu  Giand,  où  il  atlim 
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d'attention  de  ses  professeurs  plus  par  sa  prodi- 
gieuse facilité  de  travail  que  par  son  application. 
Un  goût  plus  vif  l'entrataait  vers  les  arts,  et  il 
cherchait  surtout  dans  l'étude  de  l'antiquité  ce 
qui  pouvait  lui  en  faire  mieux  connaître  l'histoire 
et  les  procédés.  A  peine  âgé  de  dix  ans,  il  an- 
nonçait déjà  de  rares  dispositions  pour  la  sculp- 
ture, ce  ^ui  put  faire  croire  un  instant  qu'il 
deTÎendrait  un  de  nos  grands  artistes.  Mais  son 
père,  loin  de  seconder  cette  heureuse  inclina- 
tiou,  usait  de  tous  ses  efforts  pour  la  combattre, 
et  il  Toulait  qu'il  embrassM  une  carrière  d'on 
avenir  moins  incertain  et  d  un  profit  plus  solide. 
Ses  études  achevées ,  il  lui  fît  étudier  la  jurispru- 
dence et  le  plaça  ches  m  proféaseor  dont  le 
futur  Antiquaire  goûtait  peu  les  leçons.  Compre- 
nant que  la  vocation  de  son  élève  l'appelait  ail- 
Ietiis,le  maître  de  droit,  voulant  ne  pas  perdre 
leprilde  ses  leçons,  enseigna  nu  moins  quelque 
chose  à  un  jeune  iiunime  qui  se  refusait  à  étu- 
dier les  Pandedes  et  les  Oraonnanoes;  il  prit  le 
parti  de  lui  montrer  le  tric-trac.  Mais  si  Ouatre- 
.  mère  de  Quincy,  tel  était  le  nom  que ,  pour  le 
distinguer  de  ses  frères,  on  commençait  déjà  à 
lui  donner,  en  souvenir  du  village  où  il  avait  été 
nourri,  apprit  ia  science  du  grand-jan  et  du 
petit-jan  pendant  les  heures  destinées  à  l'étude 
de  I.i  juris[)ru(ieii(  e ,  il  consacra  les  autres  à 
compléter  son  initiation  dans  les  art^i.  Dessin, 
scolptnre,  architecture,  musique,  il  aborda  tout; 
il  se  plongea  surtout  dans  l'archéologie,  non 
cette  archéologie  sœur  de  la  critique ,  qui  n  étu- 
die les  monuments  qu'en  vue  d'éclairer  l'his- 
toire, mais  l'arcliéologie  qui  s'attache  à  faire 
raloir  les  chefs-d  œuvre  de  l'antiquité,  à  discer- 
ner les  écoles,  à  en  suivre  les  phases,  à  en  ap- 
précier les  productions.  Le  vif  sentiment  qu'il 
avait  dii  beau,  l'enthousiasme  qu'il  éprouvait 
pour  les  produits  du  ciseau  des  anciens  contras- 
taient avec  le  goût  régnant  alors  dans  les  arts. 
Quatremère  de  Quincy  comprit  que  ce  n'était 
point  à  Paris  qu'il  pourrait  achever  son  éduca- 
tion d'antiquaire;  et  la  mort  de  sa  mère  l'ayant 
mis  en  possession  d'un  petit  patrhnotne,  il  partit 
en  1770  pour  l'Italie.  Il  résida  un  certain  teinjis 
à  Rome,  s'y  lia  avec  les  artistes  et  les  amateurs 
distingués  accourus  comme  loi  dans  cette  ville, 
puis  visita  le  royaume  de  Naples  et  la  Sidleen 
£779.  La  vue  des  antiquités  de  cette  tie  acheva 
de  développer  chez  Quatremère  de  Quincy  le 
tact  et  la  connai>sance  de  l'antique.  De  retour  à 
Paris  en  17t>0,  il  était  déjà  très-versé  dans  l'ar- 
chéologie. Il  Utilisa  son  séjour  dans  la  capitale 
de  ia  France  en  se  familiarisant  avec  les  auteurs 
anciens  ;  il  se  livra  passagèrement  à  des  études 
pratiques  d'architecture,  qui  lui  firent  sentir  la 
nérrssifé  de  revoir  avec  un  œil  plus  exercé  ce 
qu'il  avait  déjà  vu  en  Italie.  11  retourna  donc  à 
Rome  en  1780  et  y  resta  encore  deux  années, 
c'est  alors  qu'il  rencontra  Canova,  auquel  une 
étroite  amitié  ne  tarda  pas  à  l'unir,  et  qui,  au 
XXXI?. 
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début  de  sa  carrière  et  n'ayant  point  encore  ac* 
quis  son  illustration,  profita  de  ses  conseils.  Mais 
si  la  sculpture  demeurait  toujours  pour  Quatre- 
mère de  Quincy  l'objet  d'une  prédilection  par- 
ticulière, l'architecture  lui  fournissait  plus  de 
sujets  d'études.  Ce  n'était  pas  le  seul  désir  de 
connaître  les  chefs-d'œuvre  antiques  qui  faisait 
le  mobile  de  ses  travaux  ;  il  se  proposait  aussi  de 
ramener  les  artistes  français  à  Fétade  des  an- 
ciens, la  grande  école  qui  pouvait  seule  arracher 
ses  contemporains  au  mauvais  goût ,  aux  ten- 
dances réalistes  si  prédominants  à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XV.  La  Grande-Bretagne  avait  produit 
d'habiles  architectes  dont  les  talents  s  étaient 
formés  par  la  méditation  de  ces  mêmes  anciens 
pour  lesquels  Quatremère  était  passionné.  Le 
jeune  antiquaire  voulut  étudier  leurs  œuvres, 
et  en  1788  II  se  rendit  en  Angleterre.  Il  pré- 
parait alors  pour  Y Knnjrîoprdie  méthodique  un 
dictionnaire  d'architecture,  où  les  idées  qui! 
s'était  faites  devaient  être  exposées.  L'ouvrage 
ne  parut  qu'en  !795  et  ne  fut  achevé  que  trente 
ans  après  (1825).  Le  succès  qu'il  obtint,  lu  désir 
de  compléter  une  cauvre  dont  le  commencement 
était  nécessairement  très -inférieur  au  dernier 
volume,  fruit  d'une  science  plus  mûre  et  plus 
étendue,  lui  fît  donner  en  1833  une  nouvelle 
édition  sous  le  litre  de  Dictionnaire  historique 
d'architecture  (2  vol.  in-i"}.  Ce  livre,  déjà  si  pré- 
cieux dans  sa  première  édition,  reste  un  des  plus 
beaux  titres  de  son  auteur;  il  est  aujourd'hui 
cla.ssique.  Digà ,  avant  de  partir  pour  l'Angle- 
terre,  Quatremère  de  Quincy  s'était  fait  oonnat- 
tre  par  un  premier  essai.  L'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  avait  mis  au  concours  la 
(lue-tî  x)  de  l'origine  de  l'architecture  égyp- 
tienne. Quatremère  de  Quincy  remporta  le  prix 
en  1785.  Son  travail  parut  en  1803  sous  le  titre 
de  FAreUlecture  égyptienne  considérée  dan*  son 
origine,  «es  jnintipes  et  son  goût,  et  comparé* 
sous  les  mimes  rapports  à  f  architecture  grecque 
(in-i").  Ce  livre,  composé  malheureusement  à 
une  époque  où  l'on  ne  omnatssait  l'architecture 
égyptienne  que  par  des  œuvres  de  bas  temps, 
ou  les  imitations  que  les  Grecs  et  les  Romains 
en  avaient  faites ,  a  perdu  en  grande  partie  sa 
valeur  et  son  intérêt.  En  1789,  Quatremère  de 
Quincy  imprima  dans  le  Mercure  de  Fi  uuci  ,  puis 
fit  paraître  séparément  un  opuscule  intitulé  De 
l'opéra  bu  fa ,  qui  décèle  un  sentiment  vrai  de  la 
musique,  et  où  il  montre  et  apprécie  la  diffé- 
rence qui  existait  alors  entre  l'opéra  français  et 
l'opéra  italien.  Cependant  la  révolution,  dont  le 
premier  drame  allait  commencer,  amena  Qua- 
tremère de  Quincy  dans  l'arène  politique.  £u  se 
mêlant  aux  affaires  de  son  pays,  il  ne  se  propo« 
sait  d'ahord  que  de  s'occuper  de  relever  en 
France  l'étude  des  arts,  de  la  faire  proliter  de 
l'impulsion  nouvelle  que  des  esprits  généreux  et 
ardents  voulaient  imprimer  à  toutes  rlio-os.  il 
adopta  avec  enthousiasme  les  principes  de  1  lb9, 
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et  fit  dès  le  début  partie  de  la  comaïune  de  Pa- 
ris. Il  y  pronojiça  eu  1790  un  diM  uurs  éloquent 
sur  b  liberté  des  théâtres;  et  l'ajuio^  suivaote  il 

publia  en  un  volume,  suivi  hienlôt  «if  ileux  >uf)- 
piéments,  des  CoMuléralions  sur  iat  i  du  dessin 
en  fVwice,  nities  d'un  plan  JCatadémii  on  d'èroie 
jnritft'yr  et  d'un  stjsdme  dcnrovrageiiunt.  On  y 
trauve  ôvn  vues  Ijfuroux's,  dont  quelque* -unes 
ont  été  combattues  [mrfois  avfc  succès.  Celte  pu- 
blication fixa  l'attention  des  Pariitien:»  &ur  son  au- 
teur. Kn  septembre  1791,  Quatremère  de  Quincy 
fut  élu  (I('|mjU'-  de  Paris  à  l'asseiuMée  législative. 
Dès  le  début  des  aéaooes  il  se  montra  un  des  dé- 
fensears  les  plas  déTOOés  et  les  plus  énergiques  de 
ta  conslilulioii  iruniiin  liiiiuo.  Tan(li>  i]!!»'.  sous  ta 
pression  des  clubs  et  de  I  agitation  des  faubourgs, 
bon  nombre  de  députés  érilatent  de  se  pronon- 
cer de  f.ii;'>ri  .i  se  coiiiproiiicltri' ,  Quatrcmt''re 
bravait  lianliiiu  iit  le»  lueuaccs  du  parti  jacobin 
et  déclarait  liautt-ment  ses  convictions.  Le  1"  fé- 
vrier t"!t2.  it  iléfciidit  dati'i  rassemblée  Bertrand 
de  Molle  ville,  ministre  de  la  marine,  rappela  la 
loi  qui  donnait  au  roi  le  choix  de  ses  ministres, 
et  termina  son  discours  par  une  sortie  vigoureuse 
cwitre  les  tribunes  qui  se  pormellaient  de  sidler 
ou  d'applaudir  les  orateurs.  Le  12  mai,  malgré 
l'opposition  du  parti  républicain,  il  fit  décréter 
uns  sotennilé  expiatoire  en  l'honneur  de  Simo- 
not,  maire  d'I^lampes.  qui  avait  péri  victime 
d'une  émeute.  Le  t  juin  et  le  i  juillet  un  Je  vil 
encore  défendre  les  ministres  Duport  et  Terrier 
du  Monciel,  combattre  la  [lertnanence  des  ?ec- 
tious  et  la  proposition  de  déclarer  la  patrie  en 
damer,  disant  que  c'était  là  le  moyen  d'arriver 
à  une  nouvelle  ré\ olulion.  Tant  de  fermeté  le 
mit  en  butte  aux  att.Kjues  des  agitateur^.  .\u>si 
le  8  août  fut-il  I  un  des  députés  les  plus  vivement 
insultés  au  sortir  de  la  séance  par  les  fédérés  et 
la  troufie  de  Marat.  Cola  ne  1  empêcha  pas  de 
dénoncer  le  leiidetiiain  ces  outrages  à  l'assem- 
blée. Sa  résistance  ne  trouva  que  peu  d'imita- 
teurs; Beugnot  et  Yaublanc  seuls  s^ssodèrent  à 
SCS  eiïiiri>.  La  journée  du  10  août  pouvait  lui 
être  funeste  ;  guatrcuière  du  Quincy  dut  se  cacher 
quelque  temps.  Il  ne  larda  pas  ft  être  arrêté,  jeté 
en  prison.  Il  Iani,'uit  treize  mois  ilans  les  cachots; 
mais  il  fut  assez  heureux  pour  n'être  point  appelé 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  qui  l'aurait 
iid"a.llii)Iemcnt  envoyé  à  l'échafaud.  i:!argi  à  la 
chute  de  Uoberpierre,  il  reprit  dans  son  quar- 
tier, OÙ  le  parti  jacobin  cooiplait  peu  d'adhé- 
rents, assez  d'iniluence  pour  être  nommé  prési- 
dent de  la  section  de  la  Fontaine -Grenelle. 
Eprouvant  alors  une  profonde  aversion  pour  une 
révolution  qu'il  avait  acclamée  à  son  début,  il  se 
mêla  aux  menées  royalistes  et,  dans  les  journées 
des  l:j  et  14  vendémiaire  an  i  (5  et  G  octobre 
1793),  fut  un  des  chefs  des  sections  insurgées 
contre  la  convention.  La  défaite  du  parti  contre- 
révoluliontiaire  l'exposa  ;i  de  nouveaux  dangers. 
U  m  déruba  aia  pen^uisiliouâ.  Le  2fi  veudé- 
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miaire ,  la  commission  militaire  du  Théâtre- 
Français  le  condamna  à  mort  par  contumace. 
Quatremère  eu  était  alors  réduit  à  fuir  du  ne  nuJ* 
son  amie  dans  une  autre.  Sa  grande  tadie,  sa 
forte  voix,  sa  physionomie  si  caractéristique  lui 
rendaient  les  déguisements  difliclk-s.  Plu>  d  une 
fois  il  faillit  tomber  aux  mains  de  la  police  ;  et 
après  avoir  épuisé  tous  les  refuges,  il  eut  la 
témérité  de  venir  chercher  un  a-«ile  rue  St-I)o- 
miniaue-St-Germaln,  dans  sa  propre  demeure, 
que  I  apposition  des  scellés  rendait  InTÎolable,  et 
où  il  avait  pénétré  par  une  porte  secrète.  De 
là  il  put  entendre  crier  dans  les  rues  son  arrêt 
de  mort.  Blentdt  les  poursuites  se  ralentirent, 
et  Quatren^re  s'y  déroba  pins  ai-ément.  En 
juillet  1796,  un  jury  ayant  déclare  qu'd  u  y 
avait  pas  eu  de  révolte  au  13  vendémiaire ,  il 
reparut  puMiiHiement  et  prononça,  le  27  da 
même  mois,  un  discours  rempli  de  noblesse  et 
d'énergie  où  il  défendait  ses  actes.  Son  influence 
était  restée  telle  qu'en  mars  1707  il  fut  nonnnë, 
par  le  département  de  !a  Seme,  députe  au  coriM-il 
des  Cinq-Cents.  11  y  devint  un  des  chefs  du  parti 
clichien ,  et  c'est  à  ce  titre  qu'à  la  journée  du 
18  fructidor  (4  septembre  1797]  il  fut  inscrit  sur 
la  liste  de  déportation.  Toujours  habile  à  se 
soustraire  aux  proscriptions,  il  échappa  à  J  exil 
de  Cayenne,  et  fut  rappelé  en  décembre  1799 
par  le  |)reinier  consul.  Fn  ISOO  il  fut  non\nvé 
uieiubre  du  conseil  général  du  département  de 
la  Sdne,  et  en  devint  secrétaire  le  fO  juillet  de 
la  môme  année.  Opposé  de  principes  et  d'idées 
au  gouvernement  de  Napoléon,  il  .se  tourna  alors 
vers  ses  anciennes  études  d'art  et  d'archéologie, 
études  qu'il  n'avait  même  pas  abandonnées  ct)ra- 
p  élément  au  plus  fort  des  agitations  révolution- 
naires. En  1796  il  avait  fait  paraître  une  lettre 
sur  les  préjudices  qu'occasionnerait  aux  arts  et 
aux  sciences  le  déplacement  des  monuments 
de  l'Ilalie.  Le  16  février  1801,  Quatremère  de 
Quincy  fut  élu  à  l'Institut,  dans  la  classe  d'his- 
!  toire  et  de  littérature  ancienne,  en  remplace- 
ment de  Boucliaud.  XapoléOn  I"  lui  conféra  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur  et,  malgré  ses  opi- 
nions, ]«  classe  de  l'Institut,  dont  il  était  ane  aa 
lumières,  le  noimna  membre  de  la  commission 
chargée  de  composer  l'histoire  métalhquc  de 
l'empereur.  .Mais  l'antiquaire  français  ne  recfier- 
cha  guère  les  faveurs  du  fjouvernement  itnpé- 
rial.  Tout  entier  à  ses  travaux,  il  prépara,  par  de 
profondes  études  le  grand  ouvrage  qu'il  fît  pn» 
ralire,  en  1814,  sous  le  titre  de  le  Jupiter 
Olympùn,  ou  l'Art  de  la  sculpture  antique  considéré 
iou*  un  nouveau  point  de  vue,  outrage  qui  eompren^ 
un  euai  sur  le  goût  de  la  sculpture  polgc>>rome\ 
r analyse  explicative  de  la  tortntique  et  V histoire  dA 
lu  statuaire  eu  or  et  en  ivoire  ehes  le*  Grtea  tt  Iw 
Romaini,  «mc  la  nstitutiom  de$  principaux  tmmm- 
numtê  de  cet  art  et  ta  démonstration  pratique  om  I* 
retiourcllfiiifii!  (le  yrs procédés  mécaniques  [Paris,  in- 

liol.}.  Ce  livre,  aussi  savant  par  la  composition  qiw 
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imtiKTiiflqae  j»ar  Venécutton,  a  fcH  en  Borope  la 
réputation  de  son  auteur.  Le  retour  des  Bour- 
bons fut  salué  avec  transpwt  par  Quatremère  de 
Quiiicy;!les  emplois,  les  dislinctions >iui  furent 
prodigués.  Loofs  XVlil  le  con^itm  en  quelque 
sorte  un  des  arbitres  ilu  gouvernement  des  arts. 
Les  faveurs  <ic  ta  restauration  ne ^rent  jamais 
Biki8  inteUtgenles  et  mieux  «ptacées.  En  octobre 
-i8l4,ihfut  mmrtné  censeur  rofyal ,  et,  la  même 
année,  oflicier  de  la  Légion  d'honneur  et  cheva- 
lier  ëe  St-lfiebel.  fin  janvier  1816 ,  il  fut  nommé 
infcndanl  ^  iHs  «t  moRunwnts  puWics  ;  en 
février  do  ta  mihwv  année,  membre  d\i  conseil 
supérieur  de  rinstroction  puUiqae  et,  «Iii9i6, 

ama- 
teurs instilné  près  le  ministère  de  la  maison  du 
roi.  La  ntéiDc  année,  l'Institut  de  Prance  ayant 
été  rtorgaiifaé  et  divisé  en  MwMmfes,  Quatre- 
mère  de  Quiiicy  fut  nnmmé  secrétaire  pcrpt'- 
tuei  de  l'Académie  des  beaux-arts,  sans  cesser 
d'app«rt«nir  è  l'Académie  'ées  tawriTMons  «et 
belles- lettres,  il  r(''uriissatt  toutes  les  qna!it(^s 

Kur  faire  un  excellent  secrétaire  perpétuel  de 
eadémte  det  betiR*aft8,  e<  les  éloges  qu'il  a 
prononri's  dans  les  séanres  publiques  se  distin 
guent  par  l  élégance  du  style  et  l'élévation  des 
appréciations.  On  leeMll  de«es  premières  notices 
historiques  a  paru  en  lH\h   Depui'i,  ji)sqn"eri 
1838,  il  en  a  lu  un  grand  nombre  tl  autret>,  et 
la  sorte  do  premierreêueil  a  été  poWiée  en  1837 
(in-K»;.  Noos  citerons  notamment  les  élopes  des 
architectes  Peyre,  Bonnard,  Heurtier,  Hurtault, 
Loberre ,  Dtifourny,  des  peintres  Girodet,  Van 
*6mendonpfc,  Prud  hon,  Guérin,  Gérard,  Gros, 
Vineent.  des  sculplcun»  Houdon,  Lemul,  Dupaty, 
Dejoux,  Cartellier,  LeUNnte,  des  musiciens  Mé- 
hul,  Paisiello,  Monsigny,  du  graveur  Duvivier. 
A  l'Académie  des  inticriptions  et  belles- lettres , 
Qaatremère  de  Quincy  lut  un  grand  nombre  de 
■némoires  sur  dilTévents  ^inls  d'archéuloKie  qui 
ont  été  imprimês'dsns  le  recueil  de  cette  Acadé- 
mie et  reproduits  dans  les  trois  ouvrages  sui- 
vants .-  1*  Benteil  de  diêsetlatiom  mr  dijfèrtntê 
ohjfu  d'aniit/uit^  (1819,  gr.  ln-4*);  î»  tfomiinffir* 
et  i)inrni/ff  il' art  nuiiijue  restitués  d'après  le$  de$- 
crijttioHs  det  écrittnns  grea  el  {tuim  (4829,  2  vol. 
gr.  fn-4*);  3*  MbatU  ét  iinmaikm  arehéologi- 
que»  :183€,  in-W'.  Oualn'n><''re  de  Quincy  a\ait 
acquis  à  l'Institut  un  tel  crédit  qu'il  exerçait  une 
iilflaenee  «onsIdértfMe  sur  les  éfectiMM.  Pendant 
plas  de  dtfuzc  années,  lui,  Silvestre  de  .^ary  et 
'Daeier  oonaéitQèrent  une  sorte  de  triumvirat 
«qa'Mi'weasa  d'aver  d'mi  véritaMe  despolisnie  à 

l'égard  de  leurs  ronfrères,  et  de  consulter  ponr 
leurs  choix  autant  les  opinions  politiques  que  le 
mérite  ■clentfliqne'ikii  miaiiiiÉWa.  A  l^eadémie 
'fies 'beaux  arts,  ta  supériorité  de  son  esprit,  l'élé- 
vation de  son  goût,  l'étendue  de-son  érudition, 
rénOTfrie  de  son  caractère  astvraieifl  -à  tOnalre- 
mère  de  Quinrj'  la  dnniination.  Les  mr^rontents 
loi  N|m>ciuieot  sou  dévouement  au  gouvcme- 
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merit  royal,  et  en  efllrt,  'éhi  flépdté!  en  IMO 
et  iSîl ,  il  fit  toujours  partie  de  la  majorité 
royaliste.  On  rappelait,  pour  le  discréditer,  ses 
anciennes  opinions  de  1789;  mais  Quatremère 
de  Quincy  n'avait  changé,  comme  bien  d'au- 
tres, qu'elTrayé  par  la  révolution.  Un  candidat, 
le  marquis  de  Paroy,  qui,  ayant  appartenu  à 
l'aneietme  académie  de  peinture .  prétendait 
avoir  droit  à  entrer  dans  l'Académie  des  beaux- 
arts,  trouva  une  victorieuse  opposition  dans  te 
secrétaire  perpétuel  et  s'en  vengea  en  faisant 
imprimer,  en  1816,  une  seconde  édition  de  deux 
rapports  qu'avait  faits  Quatremètc  de  Quincy  au 
département  de  Paris,  au  commtnoement  de  la 
'révoltition ,  sous  le  titre>de  lljfrfmoiw  fwflffMMM, 

roijnlisii  s  et  poliliqvfs  de  M .'{^tÊ^revirre  tir  {tiiinry. 

c  étaient  là  de  tristes  laprtiail les.  Le  tooroesol 
()ue  le  marqtris  de  Faro^  IMsait  graver  «or  ee 

pamphlet  (^tait  un  eniMiMiie  qui  aurait  pu  con- 
venir aux  trois  quarts  des  tiommes  politiques 
•#Blar8,  et  dont  Quatremèm  de  Qoincy,  'moins 
versatil*  qne  t)ien  d'autres ,  et  d'une  loyauté, 
d'une  franchise  bien  connues,  n'avait  pas  lu  ph- 
▼iéiet  la  biographie  dea  frands  artlsleB  M 
offrait  un  attrnit  particulier;  elle  lui  fournissait 
l'occasion  de  développer  des  vues  e^lhétlques  et 
de  traiter  de  l'Iiisloire  des  arts  à  leurs  pins  belles 
époques.  C'est  ainsi  qu'il  fit  Ruceessivement  pa- 
raître :  1"  Histoire  de  la  ne  et  det  ouriaqrs  de 
Raphaël  (1854,  in^;  fl«édit.,  imSi;  2-  Histotre 
dr  fn  rte  fl  dr^  nurra/ff*  drs  plti^  rrlr-hm^  archi- 
tettfs  //ti  1  I'  siirif  jux^'iu'à  la  fin  du  I  M',  accomjMh' 
çnèe  de  la  rue  du  plus  remarquable  riJifire  4t  <ImÎNMI 
d'etti  (1830.  2  vol.  gr.  in-8  ,  ;  3  Canota  et  Mt 
mcr.iget  (I83i,  gr.  in-8«,  ;  k"  llittoire  de  la  vie  et 
éu  tmvrageâ  de  Miekel-Ange  Buoumntti  (1835, 
gr.  in-S").  Il  a  en  outre  développé  ses  voes  sur 
l'art  dans  les  ouvrages  sammts,  qui  se  recom- 
mandent par  la  lines^^e  des  appréciations  et  l'é- 
clat de  la  diction  :  i*  Cmuidintioiu  moratta  aar 
Al  iNâtinetim  éti  mnrafe$  de  fart,  mt  de  VinUmmee 
df  leur  emptoi  »ur  te  génie  et  le  gnât  de  Paris  ;18i5, 
in-8*i  ;  f  Ëttui  tmr  U  ntUwre,  U  Itut  et  les  moyms 
4e  Vinnmim  4mm  te»  fomtc-arm  (18S3,  in-8*); 

3*  Kêsai  sur  l'tdml  dnnuee  mfftkoiomt  priiii//ues 
aux  autre»  de  t  imiUsliom  pr^rt  ênmit»  du  detmn 
(1837,  in-8-).  Bn  I8t4,  «.  de  Corbière,  mtnisire 

de  l'intérieur,  institua  en  fa\eur  de  <.>i)  i! réméré 
de  Quincy,  près  le  cabinet  des  aiitjques  de  la 
4dWiethéque  -royale ,  une  chaire  d'archéologie  o& 

le  célèbre  antiquaire  professa  avec  suci-és,  mals 
dont  \\  se  démit  au  bout  de  quelques  aiiiiécs'aQ 
-favem'  de 'Saoul  floohetle,  qui  devait  aussi  lai 

surcéder  au  secrétnrint  rie  l'Academif  des  beaux- 
arts.  Un  terrible  accident  viut,  vers  cette  époque, 
ébranler  sa  viflourause  «aMMtitotion.  ComnM  il 

Busistait  a  la  fojfte  de  la  statue  du  roi  Stanislas, 
destinée  à  Nancy, 'une  explosion  se  produisit,  et  il 
fut  atleinl  assez  grièvement.  Sa  blessure  le  retint 
deux  années  éloigné  de  l'Institut  (IHUO-  1832). 
Quand  il  reprit  ses  fuuotians  de  -secrétaire  per- 
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pétuel,  il  était  très-aiïaibli.  Il  envoya,  le  1"  juin 
1839,  sa  démission,  fut  nommé  secrétaire  per- 
pétuel honoraire,  et  i  partir  de  ce  moment,  il 
vécut  retiré  dans  son  appartement,  ne  recevant 
qu'un  petit  nombre  de  ses  parente,  wntaft  son 
inU'Iiigence  dt-clitier  et  ne  voulait  pas  donner  ce 
triste  spectacle  à  ceux  qui  l'avaient  vu  en  pos- 
Moion  de  ses  rares  et  brillantes  feealtés.  11  s'é- 
Idgnil  à  l'arN.  h-  ix  «Irr.  mbre  18\9,  laissant 
une  répulatioupresque  égale  à  celle  de  Winckel- 
nann  et  de  Vlsconti.  Sans  doute,  il  leur  était 
inf&rieor  tous  le  rapport  de  l'érodition  et  de  la 
critique,  nais  il  possédait  une  connainance  plus 
étendue  et  plus  pratiaoe  des  arts ,  et  était  par  là 
plus  propre  qu'eux  à  féconder  l'enseignement 
des  arts  par  le  rappel  aux  études  de  l'antique. 
L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a 
fait  placer  le  buste  de  Qualremère  de  Quincy 
dans  la  salle  de  ses  séances,  comme  un  juste 
hommage  rendu  à  un  de  ses  membres  les  plus 
illustres.  On  doit  encore  à  cet  antiqnure  :  L$tim 
éeritn  i»  Lomim  à  Kamt  H  wÀnain  à  CSnww 
mur  les  marbres  d'Rlgin  (1815,  gf.  10-8"'  ;  —  .Sur 
la  tfaiut  onfifiM  de  la  Vénus  de  Mih {ièil^  in-4«); 
—  diverses  brochures  politiques ,  notamment  des 

Couaidnijtiom  pratique»  et  de  circonstance  sur  la 
eonstilulioH  et  la  liberté  de  la  preue  (1814,  in-8*), 
et  des  artides  dans  le /««nNii  dlut  «ormi*,  dont 
il  fui  (ii's  !o  n'-tablisscment ,  en  1816,  l'un  des 
principaux  rt  darteurs,  ainsi  que  dans  les  Annales 
de  la  littérature  et  des  arts,  les  Archives  liltérairet 
de  l'Humpt-  ,  dans  la  Bioijraphie  universelle  no- 
tamnitiil  les  articles  Heyno,  Micliel-Ange,  Ra- 
phaël, Wren).  Il  a  éfé  l'éditeur  des  lettres  de 
Nicolas  Poussin.  A  ses  funérailles,  MM.  Ch.  Ma> 
gnin  et  Raoul  Rocbette  prononcèrent  des  discours 
sur  sa  tombe.  Son  cousin  et  confrère  à  l'Institut 
et  au  Journal  det  «oociUa,  M.  Et.  Quatremère,  a 
inséré  dans  ce  dernier  recueil  la  première  patîie 
d'une  notice  lii*iL'r,ipliii]uo  sur  lui  (novembre 
i853),  dont  la  suite  eat  restée  inédite.  A.  .M— r. 

QDATREMÈRB-DISIONVAL  (DBras-BnitAaD), 
savant  ans^i  bizarre  que  politique  extravagant, 
avait  cependant  l'honneur  d  appartenir  à  des 
parents  non  moins  distingués  par  leur  savoir  que 
par  la  sagesse  de  leurs  principes  et  la  répularité 
de  leurs  mœurs.  Né  à  Paris  le  4  août  1754, 
Irère  atné  du  précédent,  il  fut  élevé  de  la  ma- 
nière la  plus  brillante  au  milieu  de  cotte  opulente 
famille,  Ses  études ,  dirigées  vers  les  sciences 
physiques,  obtinrent  d'abord  un  très-grand  suc- 
cès, et  dès  l'Age  de  vingt-deui  ans  il  partagea  le 
prix  proposé  par  l'Académie  sur  l'analyse  chimi- 
que (le  l'indigo  et  l'examen  des  phénomènes  que 
présente  cette  fécule  dans  les  arts.  Profitant  en- 
luile  de  ee  triomphe,  il  lot  an  sein  de  eette 
assemblée  une  analyse  du  pastel  et  un  examen 
du  rùle  que  joue  dans  les  cuves  d'indigo  cette 
substance  végétale,  que  l'on  est  obligé  de  lui 
adjoindre  pour  teindre  les  étoffes  de  laine.  Ce 
mémoire,  iiim  qu  ufl  autre,  couronné  en  1780 


QUA 

par  l'académie  de  Rouen,  sous  le  titre  d'Anahf$t 
de»  terre»  ealeaire»,  ajouta  beaucoup  à  sa  réputa- 
tion. Ce  fut  dans  le  même  temps  que,  s'elTorçant 
de  produire  du  ni  Ire  et  du  sel  marin  de  magné- 
sie constamment  erMalKsé,  il  découvrit  les  Mb 

triples,  ce  qui  le  fit  admettre  à  l'Académie  des 

sciences,  malgré  l'opposition  de  la  classe  de  chi- 
mie, qui  avait  peu  de  M  en  ses  déeouvettaa. 

Voulant  faire  taire  les  réclamations,  il  se  présenta 
au  concours  ouvert  par  la  classe  de  botanique 
sur  cette  question  :  «  Examiner  les  caractères 
«  qui  distinguent  les  cotons  des  diverses  parties 
<  du  monde,  ainsi  que  les  différences  qui  en  ré- 
«  sultent  pour  leur  emploi  dans  les  arts  »,  et 
joignit  à  son  mémoire  (imprimé  à  Paris.  17fti. 
in-4»]  un  modèle  en  cuivre,  par  le  moyeu  duquel 
tout  le  monde  peut  hier.  Cette  machine  est  res- 
tée déposée  an  conservatoire  des  arts  et  métien, 
où  personne  n'est  tenté  d'en  faire  usage.  Quatre- 
mère-Disjonval  essaya  encore  dans  ce  teinps-là 
de  perfectionner  la  filature  des  laines  par  l'ta- 
venUon  de  divers  outils  et  aussi  par  l'édacaliM 
des  troupeaux,  leur  séjour  en  plein  air  et  inir- 
tout  le  croisement  des  races.  Ayant  fait  alon 
de  grandes  et  nombreuses  opérations  de  com- 
merce sur  les  laines  et  la  fabrication  des  draps, 
comme  associé  dans  la  manufacture  de  son  père 
à  Sedan ,  Il  ubfot  du  gouvernement  le  priy  'Aége 
pour  son  compte  d'une  manufacture  rovale  k 
Château-Duparc,  dans  le  Berry;  mais  il  y  déi>ensa 
des  sommes  si  considérables  qu'il  ne  put  y  suf- 
fire et  fut  contraint  de  se  mettre  en  faillite  !7Stî'. 
I  Poursuivi  par  ses  créanciers,  il  se  réfugia  eu 
<  Espagne,  puis  en  Hollande,  oil  il  se  jeta  avee 
l'effervescence  de  son  caractère  dans  la  révolu- 
tion qui  venait  d'v  éclater.  Enveloppé  presque 
aussitôt  dans  la  défaite  du  parti  démocratique,  il 
tomba  aus  mains  des  troupes  prussiennes  et  fut 
emprisonné  h  Utrecht,  où  il  resta  sept  ans  dans 
un  cachot  C'est  là  que,  livré  à  toute  l'exaltalinn 
de  ses  idées  révolutionnaires,  il  fut  atteint  d  alié- 
nation mentale.  Il  était  un  peu  remis  de  ertte 
funeste  maladie,  lorsque  les  Français  envahirent 
la  Hollande  en  1795.  Cet  événement  lui  rendit 
la  liberté  et  le  transporta  de  joi».  11  entra  «Mi> 
tôt  dans  la  carrière  des  armes,  et  fut  successive- 
ment officier  de  cavalerie  et  du  génie  nulitaire. 
Comme  autrefois  Pélisson ,  dans  une  position 
analogue,  Quatn^mère  avait  adouci  la  rigueur 
de  sa  captivité  en  se  livrant  à  l'étude  et  à  des 
observations  sur  différents  svyets.  U  a  dqMrii 
consigné  celles  qu'il  fit  sur  les  araignée»  dans  un 
petit  ouvrage  où ,  à  travers  quelques  paradoxes 
et  un  style  bizarre ,  on  trouve  des  idées  piquantes 
et  de  véritables  découvertes,  entre  autres  aeUtt 
det  araignées  eomparéet  è  llinnMB^-  ENe  a 
été  le  sujet  d'une  lettre  adressée  au  Jotimal  it 
Pari»  par  Mercier,  qui  donne  les  plus  grands 
éloges  a  aoo  auteur,  auquel  11  ne  tint  pas  qu'on 
ne  crût  que  c'était  aux  prédictions  de  ses  arai- 
gnées qu  on  devait  la  conquête  de  la  Uollande. 
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Profitant  bientôt  de  la  liberté  qu'il  avait  recou- 
vrée, il  rentra  eo  France,  et  dès  le  15  avril 
1796,  il  se  trotmdt  an  Havre,  lorsque  l'smiral 

Si(lne\ -Smith  tomba  au  pouvoir  des  Français 
Ijcoy.  SinNET^SiiiTH},  el  il  prétendit  avoir  eu  beau- 
coup do  part  à  cet  événement.  Revenu  i  Paris 
dès  l'année  suivante,  il  se  jeta  avec  une  riou 
velJe  ardeur  dans  le  mouvement  révolutionnaire. 
En  1799,  fl  était  an  des  orateon  da  dnb  da  Ma- 
nège, et  il  y  dénonça  Talleyrand,  N(H'I  et  Schini- 
melpenniiick,  qu'il  accusa  de  vouloir  rétablir  le 
stallHHidérat.  Celte  dénonciation  n'eut  point  àe 
suite;  mais  étant  retourné  en  Hollande  et  s'étarif 
mis  à  fronder  les  opérations  du  gouvernement , 
il  tai  arrêté  et  conduit  par  la  gendarmerie  en 
France,  où  le  parti  Hémooratiqiie,  alors  domi- 
nant, le  mit  en  liberté  et  lui  lit  donner  un  em- 
ploi, il  était  adjudant  commandant  à  l'armée  de 
réserve  lors  du  passage  des  Alpes  sous  Bonaparte, 
qui  le  jugea  au  premier  aspect  et  n'eut  jamais  la 
moindre  confiance  en  cet  idéologue,  comme  il 
l'appelait.  Le  consul  aurait  même  pu  alors  le 
désigner  avec  plus  de  sévérité ,  car  on  ne  peut 
pts  douter  qu'il  ne  fût  encore  une  fois  atteint  de 
'démence.  On  en  voit  la  preuve  dans  une  corres- 
pondance qu'il  eut  avec  Rerihier,  ministre  de  la 
guerre,  et  dans  un  proci'S- verbal  où  il  préten- 
dit établir  sérieusement  que  le  passage  du  St-Go- 
thard  avait  été  pronostiqué  par  ses  araignées.  Il 
tenta  ensuite  le  passage  du  Simplon  en  qualité 
de  chef  d'état^major  d'une  division  organisée  à 
cet  effet,  et  l'on  peut  dire  que  le  succès  qu'il  y 
obtint  f(it  le  prélude  de  la  route  exécutée  depuis 
«t  dont  le  plan  fut  dès  lors  envoyé  au  ministère. 
La  lettre  oe  Qoatremére-Diôonval  au  préfet  du 
Léman  sur  l'encaissement  du  Rhône  date  de 
la  même  époque,  ainsi  que  sa  voiture  hydrauli- 
4|ne  contre  les  incendies ,  et  aussi  une  grue  pro- 
pre à  arracher  et  fi  enlever  les  arhres.  Ces  diiïé- 
rentes  inventions  ne  sont  pas  dépourruei  d'utilité 
et  elles  ont  donné  lieu  à  de  bonnes  découvertes. 
Nous  n'en  dirons  pas  autant  des  idées  de  Oiia- 
tremère  sur  le  besoin  d'eau,  auquel  il  attribue 
toutes  les  inventions  de  l'esprit  humain,  notam- 
ment l'architooture  ;  sur  les  Iniif^nes,  qui,  d'après 
lui ,  ne  furent  d'abord  qu'une  imitation  du  son 
des  instruments  à  l'aide  desquels  on  se  procure 
de  l'eau  et  du  cri  des  animaux;  enfin  sur  les 
signes  de  la  musique,  de  l'alphabet,  de  l'arith- 
métique, qui  ne  sont  que  les  linéaments  des  ma- 
chines putéales.  Il  prétend  que  l'application  de 
ces  signes  fut  d'abord  tout  hiéroglyphique.  C'est 
la  langue  grecque  qu'il  regarde  comme  la  plus 
ancienne  et  la  plus  hiéroglyphique  de  toutes. 
Admis  à  faire  des  expositions  de  son  système  au 
collège  des  Irlandais-Unis,  il  y  réunit  bientôt  un 
grand  nombre  d'auditeurs  par  ses  bizarreries  et 
la  hardiesse  de  ses  opinions  politiques,  qu'il  ne 
manquait  jamais  de  mêler  à  ses  leçons.  La  police 
en  fut  informée,  et  il  lui  fut  signifié  de  les  dis- 
CMtmner.  Alan  fl  alla  remplir  en  Hollande  l'em- 


ploi  d'inspecteur  des  corderies  de  la  marine  et  il  y 
mit  en  pratique  le  nouveau  rouissage  de  Bralle. 
Revenu  en  France,  il  alla  établir  à  St- Denis  uno 
école  d'enseignement  mutuel,  auquel  il  ne  man- 
qua pas  de  joindre  ses  théories  poîitiques,  ce  qn^ 
le  fit  encore  arrêter.  Après  une  détention  de 
quelques  mois,  il  fut  mis  en  surveillance  à  qua- 
rante lieues  de  Paris ,  et  c'est  dans  cette  position 
qu'il  resta  jusqu'à  la  resteuration  de  1814.  A 
celte  épo(]ue.  il  parcourut  les  départements  mé- 
ridionaux et  se  rendit  successivement  de  Mar- 
seille è  Bordeaux  sans  que  l'on  sût  dans  quel 
l  ut  II  mourut  dans  cette  dernière  ville  en  1830. 
Quatreinère-Disjonval  a  publié  :  1'  AntUyie  et 
examen  ehimitfue  de  FnuHgo,  piêee  COUroonée  par 
l'Académie  di  s  st  ienoes,  1777,  in-8»  et  in-4»; 
traduite  en  allemand,  Weimar,  1778,  in-8»;  en 
danois.  parVilborg,  Copenhague,  1778  ;  2*  Théorit 
des  couleurs  et  de  la  vision,  traduite  de  l'anplais 
de  G.  Palmer,  Paris,  1777,  in-8«;  3*  Rteherchts 
eiphimentales  tvar  la  eoutt  4t$  dhmfWNMM  dt$ 

couleurs  dans  les  corps  opaques  et  naturellement 
colorés,  traduites  de  l'anglais  de  Hussey- Délavai, 
1778,  in-8*;  4*  Collection  de  mémoires  ehimifHeê 
et  physiques,  dont  plusieurs  ont  été  couronnés  par 
l'Académie  des  sciences,  Paris,  1784,  in-i";  tra- 
duite en  allemand,Leipsick,178S.  C'est  par  erreur 
que  Ersch  attribue  ces  ouvrages  à  un  autre.  5*iVoi»- 
veau  calendrier  aranéoloji'/ue.  dans  lequel  les phattê 
lunaircf  sont  rectifiées  et  disposées  conformément 
aux  tiritabU»  rapport»  de  la  lua»  avec  Ut  vieis$i- 
taie»  atmesphiriques ,  Ut  erùe»  êe$  matadiei  et  U 
Irai  ail  ou  le  repos  <tes  arnirjttées ,  la  Haye,  179.'), 
in-8*;  Uége,  1799,  iu-lU;  6»  Sur  la  découverte 
thi  rapport  eoiMaat  entre  fappnrithm  et  la  dispa- 
rition, le  travail  ou  le  noi-irarail,  U  plus  ou  le 
moins  d'étendue  des  toiles  ou  des  JIU  d^attaehe  des 
araignées,  etc.  (avec  la  traduction  en  hollandais, 
par  Unddnert),  la  Haye,  179ïî,  in  8»,  ouvrage 
refondu  et  réimprimé  sous  le  titre  de  l'/lraiiioio- 
^V,  Paria,  1797,  fn-B*;  7*  Lettre  au  fMnd  Ber- 
thier  sur  le  passage  du  Simplon,  1800,  in-4*; 
8°  Lettre  au  citoyen  d'Eymar,  pré/et  du  Léman, 
sur  tetuoittement  éa  RK&me  et  l'exploitation  iie 

quelques  espèces  parlirultères  de  hois ,  depuis  U 
mont  Simplon  jusqu'au  lac  de  (ien':re ,  deilève, 
1801  ,  in-8«;  9"  VOhjei  primitif  l'eau),  substitué 
au  Monde  primitif  de  Court  de  (îchriin  et  à  /'Ori- 
gine des  cultes  de  Dupuis,  l'aris,  sans  date, 
io-é^.  C'est  l'introduction  d'un  ouvrage  qui  n'a 
pas  paru.  10*  Cours  d'idéolope  démontrée,  eertoat 
d'introduction  à  V étude  des  trou  tangue»  orienttdei. 
C'est  le  programme  du  cours  que  Quatremêre 
commença  en  1803  au  collège  des  Iriandais» 
Unis ,  mais  qu'il  ne  put  achever ,  comme  nous  l'a- 
vons dit.  il*  Nouvelle»  observations  et  attestations 
nr  la  traïueemiaaee  du  boi»  de  wtéUse  dans  les 
eonetmetion»,  tant  de  mer  que  de  terre,  Dordrecht, 
1803,  in-8*,  avec  la  traduction  en  hollandais, 
par  Maron  (voy.  oe  nom]  ;  12*  Manuel  sur  U» 
moyen»  de  eahâer  la  ooifei  de  prévenir  lajiiore. 
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Châ1om-w-aktAe«  IflOS,  in-S».  Ontir  les  tra-  ' 
ducttoi»  de  Tuigliis  I|im  nous  aroos  citées,  Qaa- 
4i«inèr«-t>ijtfofi^l  «  tradiflt  ifn  holliiidiK*  tes  ' 

écrits  suiv.inlv  lit'  Cnm;'<'r  roy  ce  nom)  :  i'  Dis- 
urtation  yhytique  sur  les  dipérenm  réelles  fne 
frtienmt  ht  Mttt$  Ai  tiiofe  «Am  Im  -tmmm  êi 
Hiffntnts  pntjset  fie  différents  UIrerht  Pnris^ 
1791,  in-4»,  avec  10  planches;  2»  Proposition 
ITim*  «oum/Îf  mAW«  j»oiir  dettiner  ttmtn  lortes 
de  têtes  hnmnines.  ibid..  1791.  in-V,  fiff.  ;  ^"Dis- 
cours sur  le  beau  physique,  ibid.,  1792,  in-i", 
flg.  ;  4°  Dticours  sur  ù  mo^en  de  repritent&  éfuue 
manière  mire  Us  diverses  passion»  qui  se  numi/estent 
eur  le  risatfe .  elc,  ibid.,  1792.  in-4''.  —  Qualre- 
mère-Disjonval  avait  un  fils  qui ,  élant  entré  dans 
la  carrière  des  armes,  (^tait  devenu  chef  de  ba- 
tnllon.  Il  est  mort  à  Paris  vers  1840.  M'^Dj. 

QUATREMkRE-ROISSY  (Jean  Nicolas)  ,  cousin 
des  précédeuts,  naquit  i  Paris  le  3  juillet  1764, 
Alt  reço  conseîNer  ao  Chêtelet  en  t78t,  et  eot 
le  malheur  en  1790  d'Mrc  nipporleur  dans  !'af- 
lUre  de  Besenval  et  surtout  dans  celle  de  Favras 
(«oy.  ces  noms) ,  «A  il  manqua  de  Ténergle  qu'H  ' 
eût  fnllii  p'Mir  n^^i>rer  atix  (•l;iin(Mir>  de  la  popu- 
lace. (JualrenuTt'  Roissy  ,  qui ,  au  fond  ,  était  un 
homme  de  bien,  a  passé  sa  vie  à  d<^plorer  relte 
truelle  nécessité  où  il  s'était  trouvé.  Il  dut  peut- 
être  a  te  sacrifice  fait  à  la  révolution  de  n'avoir 
fÊS  été  emprisonné  sous  le  régime  de  la  lemnr  ; 
nais  il  fut  expulsé  de  Paris  comMe  noble,  se 
retira  à  Rue!  et  tie  rentra  dans  la  capitale  qu'^a- 
près  le  9  Ihermidor.  S'étant  alors  fait  remarquer 
dans  le  parti  de  la  réaction,  il  fUt  en  1795,  à 
l'ep  «jue  do  13  Tendémfofre,  secrétaire  9e  'la 
SPCtitui  1,1  l'ofifaine-de  nrenellc.  Il  ne  s'nrrupa 
plus  ensuite  que  de  littérature  et  concourut  à  la 
rédaction  de  la  Biographie  mwhen^h.  è  laqtielle 
U  a  fourni  phisipiir>«  aiiir'es.  OualremcTe  Roisvy 
mourut  à  Paris  en  1834.  On  a  de  lui  :  1"  liecher- 
ehes  rar  la  tie  et  le»  écrit»  d^Bamire,  traduit  de 
l'anglais  de  Th.  Blarkwill  roy.  ce  nom),  Paris, 
1799.  in-K»;  2»  Londres  pittoresque.  1819,  iii-18  ; 
3»  Adélaide.  fiction  morale,  1H20,  in-18;  4"  les 
Ikux  solitaire»,  eontc  niofal ,  1821,  in-18; 
B»  ÏP.rmite  t'eostai»,  conte.  1821,  in-18;  6-  Hen- 
riette  et  Sophie,  coiife,  1822;  7*  Kdounnl  rlr  lUh  al 
«t  Julie,  conte,  in-18;  8*  Madame  de  la 

Vallirre,  duchetie  et  eetmfHte,  t823,  in-18; 
9"  I  'V  ilr  Sinon  df  Lenrln%  et  de  madame  C.ornuel, 
1824,  in  l  8  ;  1 0*  les  Malheur»  d'Henriette,  roman, 
imi,  {n-l«t  41*  WfVMrrv  tf'/tjwr*  Sorel  et  de  h 

durlir^ie  df  ('l'àtrnurmi.r,  ISifi,  m  )  H  ,  1 '2°  Mm  'tr- 
Thèrèse  d'Autriche  tl  Marie- Thirète  de  France , 
T8W,  in  t8;  43*  Hip»  A  LotOe  m.  1816, 
in-8";  14"  Jrnnne  d'/\rc.  1827.  in  «"  ;  15»  Ta 
blettes  poétiques,  ou  Série  de  vers  latins,  sous  eha- 
tutt  deeqwl»  ett  une  traduetwn  mnup*  «R  fien  Jrm- 
f«M.  1829,  1831,  in  8».  H^oj. 
01  ATIŒSOUX  DE  PARCTELAINB.  Wpf»*  Pabc- 

tELAlNE.  ' 
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OTTEÎHOZ  (Obegotuo-Francesco  de),  graveur 
portugais,  né  en  1770  près  de  Lisbonne,  où  fl 
mouint  ten        hftH  «vdr  étudié  le  dessih 

et  la  jjravure  Sous  J.  Carneiro.  directeur  de  l'é- 
cole de  gravure  k  Lisbonne,  Queiroz  alla  è  Lon- 
diee,  oft  M  se  peifectiomta  sous  Bartolmti.  De 
retour  dans  sa  patrie  vers  1 800 .  il  y  fut  nonroié 
directeur  de  celle  école,  à  la  téte  de  laquelle  fl 
est  resté  jusqu'à  sa  mort.  Qoeim  a  le  mérite 
d'avoir  été  un  des  maîtres  peu  nombreux  qui 
n'ont  pas  laissé  périr  le  culte  de  l'art  dans  le 
Portugal,  il  a  gravé  beaucoup  de  tableaux  des 
grands  maîtres,  et  il  a  fait,  d'après  sa  propre 
invention,  tme  planche  Intitulée  les  Quétrt  Bak- 
sons,  sous  forme  de  quatre  figures  de  femmes  dan- 
sante», avec  T.  Vieira,  Lishunne,  1799.  C'est  une 
plandie  remarquable  par  laqueite  le  nom  de  cel 
arti>;te  mérite  d'éfre  arraché  à  l'oubli.  R — l — 

QUELEN  (HvAciNTHE-Lovis,  comte  DE),  arche- 
vêque deTaris,  naquit  le  8  octobre  1778  è  Parfi, 
d'une  illustre  f,i mille  de  Bretacne  alliée  aut 
Quintin,  aux  Kergortay  et  aux  Clisson.  Il  lit  ses 
premières  éludes  dans  la  célèbre  mamoa  de 
Navarre,  et  de  bonne  heun^  un  allralt  irrésistible 
I  entraîna  vers  le  ministère  ecclésiastique.  C'est 
au  moment  où  la  foudre  grondait  sur  le  frAne  Cl 
sur  l'autel  que  le  jeune  (leOuclen  demanda  à  ses 
parents  et  en  obtint  d'être  tonsuré,  ii  *e  retira 
pendant  le  règne  de  la  terreur  à  Yenaintes,  OÙ 
l'abbé  de  Sambucy  lui  fit  continuer  ses  étndn, 
qui  embrassèrent  les  humanités,  la  rhétnriqoe, 
la  philosophie  et  l'Kcnture  sainte.  Bientôt  l  liori- 
2on  devint  plus  serein.  Ordonné  prêtre  le  1 4  mm 
f807  par  IVfvèqoe  de  Sl-Brfeac.  Cafforelli,  tl  fli 
quelques  rrn  îs  nprès  un  voyape  h  Paris.  Déil 
labbé  de  Quelen,  en  s'exerçant  aux  nnodestéà 
Ibnetiofts  de  catédHsIe  de  la  paroisse  de  St-SulL 
pire,  avait  nccjuis  une  grande  facilité  de  parler  et 
d  écrire  avec  autant  de  goût  que  d'élégaitce  et 
d'onction.  Le  cardinal  Fesch  msirait  s'entourer 
de  quelques  jeunes  reclésîastlqoes  de  talent  et  de 
piété,  et  il  avait  charcé  l'abbé  Emery-  de  faire  ce 
choix.  DeQuelen  fut  le  premier  porté  sur  la  liste. 
Le  cardinal,  cliarmé  du  bon  air.  de  la  physiono- 
mie douce,  du  langage  modeste  du  jeune  prêtre 
de  Sl-Brieuc,  lui  confia  le  soin  de  former  sa  mai- 
son. L'abbé  de  Quelen,  sans  être  revêtu  d'aucun 
litre  particulier,  fut  chargé  d'une  partie  de  sa 
correspondance  et  de  la  disfribufio»  de  ses 
aomônes.  Il  refusa,  en  181  S,  d'être  chapelain  de 
la  mère  de  l'empereur,  place  que  lui  araii  pf»> 
posée  l'al'bé  de  Pradt.  Retiré  à  Paris,  l'abk-  de 
Quelen  passa  les  derniers  jours  de  l'empire  dans 
la  retraite,  où  fl  se  livta  aree  ardeur  k  la'IeeliAa 

des  saints  Pérès,  des  érrivains  religieux  du  grand 
siècle.  Quand  l'invasion  de  1814  ramena  sous  lei 
murs  de  Paris  nos  aitniSes  si  loniflemps  Tidlo» 
rieuses,  l'abbé  de  Oiielen,  quoique  malade,  court 
dans  les  hôpitaux  otîrir  les  secours  et  les  conso* 
lations  de  son  ministère  aux  mourants  et  atB 
tiessés.  Cependaol  to  t3f]»biii  se  flédare  et  eum 
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d'çfTrayants  ravages.  Rioi  ne  peut  lai  faire  abanh 
dofiner  son  poste  d'honneur,  et,  selon  la  belle 
eipression  de  M.  Molé  dans  sou  discoun  de 
réception  k  I* Académie  française ,  ■  il  fait  pannt 

«  IfS  victimes  du  lyphu-;  l'aiiprenlissage  des  ver- 
«  tus  dont  la  Providenre  lui  réservait  de  donner 
«  les  plus  snMiims  eicnr.ples  dans  les  jouvs  affreux 
«  du  choirra.  «  Au  mois  di- juiti  iSlli,  il  [ironoiii;a 
l'oraison  funèbre  de  Louis  XVi  dans  l  égltse  de 
St-Sulpioe.  Un  «n  plm  tan),  le  9  févirier  1815, 
U  la  redisait  encore  à  Sir- i^lis.nlM'th  .  à  roccasidii 
d'un  service  funèbre  que  i  ordre  de  Malle  lit 
célébrer  poar  Thifortané  monarque.  Au  com- 
mt'iicenii'iit  de  la  rcstniirnlion  ,  l'ahl»?  de  Ouelen 
fui  mis  en  rapport  avec  le  grand  aumônier  de 
Franee,  l^neyrand^Périswrd,  par  M.  de  Oirac, 
aiirioii  (^v(\|uc  rlo  RoiUK  s  ,  et  p;ir  madame  de 
Lé2eau ,  supérieure  des  maisuns  royales  qui 
dépendaient  de  la  grande  aumènerie.  De  Quelen 
fui  nommé  vicaire  péut'ral  de  la  frraïuit"  .luiiiô- 
nerie.  Nommé  sulTragant  de  Paris  et  évtque  i»i 
pariiltua  de  Samosate,  il  fut  sacré  dans  l'ancienne 
épliso  (les  CnrnH's  de  la  rue  de  Vaugirard ,  le 
28  octobre  1817,  par  M.  Corlois  de  Pressigny, 
archevêque  de  Besançon.  Le  24  septembre , 
Louis  XVIII  afîréa  pour  la  coadjutorerie  de  Paris, 
avec  future  succession,  l'évéque  de  Samosate, 
qui  fut  en  même  temps  institué  par  le  pape  arche* 
Tèque  de  Trajanople.  Ce  fut  deQueien  qui  enga- 
gea le  cardinal  de  Périgord  à  appeler  dans  son 
conseil  les  ecelésiasliques  les  plus  distingués  du 
clergé  de  Paris,  MM.  Frayssinous,  Duclaux,  Des- 
jard  ns,  Borderies.  Il  fat  aussi  l'auteur  du  bcen 
mandement  d'installation  du  cardinal,  où  la  reli- 
gion parlait  un  langage  si  noble,  si  modéré  et  si 
afféetueex.  Quelques  mois  après ,  il  prononça 
l'ornison  funèbre  du  duc  de  Berri  à  St  i)enLs,  le 
14  mars.  Cette  oraison,  qui  subit  une  censure  de 
la  part  da  ministère,  ne  répomiit  pas,  il  firat  le 
dire,  à  l'attente  du  ptjlilir.  i;lle  était  cependant 
écrite  avec  beaucoup  de  mesure  et  .d  élégance , 
empreinte  d'mie  semibililé  seligievs»  et  loa* 
chante  ;  mais  il  semMe  que  des  ai  crtits  d'une 
plus  lière  énergie  devaieut  retentir  sur  la  tombe 
do  prince,  et  que  cette  mort  d'an  hérdlsme  chré- 
tien révélait  rie  plus  hantes  et  do  plus  sévères 
leçons.  Le  cardinal  de  Périgord  mourul  le  20  oc- 
tobre 1821,  et  de  Quelen  lui  succéda.  Le  premier 
soin  du  nouvel  arehevéi]UP  fut  de  coitinieiuer  la 
visite  péiiéiale  de  son  diocèse  que  son  jiredéces- 
«eur  avait  annoncée  par  un  mandement  du  9  oc- 
tobre 182i  ,  jour  anniversaire  de  sa  prise  de 
possession.  Frayssinous  avait  rappelé  avec  beau- 
coup de  délicatesse,  dans  son  oraison  funèbre  du 
cardinal  de  iVrisord,  le  désir  que  ce  prélat  avait 
manifesté  plusieurs  lois  de  voir  consacrée  au  i 
culte  de  Ste  -  Geneviève  l'église  fondée  par 
Louis  XV  en  son  honneur.  Louis  XVllI  réalisa  le 
TCBU  du  pieux  cardinal  et  de  Quelen  lit  l'ouver- 
ture de  l'église.  A  cette  époque,  il  jpablia  une 
nouveile  édiUoo  du  Itiéviaira  de  Para  avac  des  J 
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modiBcations  et  des  additions  qui  avaient  été 

arrêtées,  sous  son  [)réiii'ces<ieur,  par  le  conseil  do 
rarcbevéché  et  par  le  chapitre,  et  en  l'adressant 
à  ton  clergé,  if  lai  dit  avec  vérité  que  ee  n'était 
p^^int  un  présent  qu'il  lui  ulTrait,  «  mais  plutùt 
«  un  héritage  que  le  pieilleur  des  pères  1  avait 
«  cbargé  dft' lai  transmpttre.  »  Le  31  octobre 
I82i.  une  ordotin;iiif'e  royale  le  nomma  memlire 
de  la  cliiioibre  des  paipi.  Les.  i|iU>rèls  de  1»  i^eU*. 
gion  et  de.  la  cbarité  trourèrent  toujours  en  loi 
un  défenseur  zélé.  Il  fixa  raKcntion  pulil  que 
surtout  eu  deux  occasions  priucij>ales,  quand 
il  parla  sor  la  bi  dite  du  iuerilift  et  ensuite 
sur  la  question  do  la  conversion  des  roides. 
L'upiniuu  de  de  Quelen  eut  la  plus  grande  in- 
fluence, et  ses  paroles  aussi  habiles  que  mesurée* 
contribuèrent  tu*aiicoijp  à  faire  rejeîer  la  fameuse 
loi  de  H.  de  Vdlèle.  Il  se  borna  a  présenter  un 
amendement  qui  tendrait  à  excepter  de  la  mesure 
les  rentes  au-dessous  de  mille  francs  et  celles  qui 
déjà  auraient  subi  la  réduction,  avec  cette  réserve 
que  toute  transmission  de  ces  rentes,  soit  à  des 
étrangers,  soit  en  ligne  collatérale,  les  ferait 
rentrer  dans  la  loi  j^enérule.  Au  sortir  de  la 
chambre,  le  peuple  accueillit  son  archevèqué 
avec  de  grands  applaudissements,  il  détela  ses 
chevaux  et  le  ramena  en  triomphe  dans  ce 
inéiiie  palais  qu'il  devait  quelques  années  plus 
tard  démolir  avec  fureur.  Depuis  i8ii ,  l'arche- 
vêque avait  engagé  avec  le  prince  de  Croy,  grand 
aumônier  de  France,  une  lutte  qui  lie  manqua 
point  de  vivacité.  Persuadé  que  son  consente» 
ment  et  ses  pouvoirs  étaient  nécessaires  pour 
valider  les  actes  du  grand  aumônier,  qui  ne  les 
demandait  pas  et  qui  entendait  exercer  de  plein 
droit,  il  rédigea,  sous  foime de  monîlîon  cano* 
ni<iue  adressée  au  clergé  et  aux  (Idèles  de  son 
diocèse,  une  déclaration  en  date  du  2i  déceroi>re 
1821 ,  par  laquelle  0  défend  «  i  tonte  personne 
«  ecclésiastique,  île  quel(|ue  dignité  qu'elle  soit 
«  revêtue,  sous  quelque  prétexte  que  ce  ivoit,  da 
«  quelque  titre  dont  elle  se  prévale,-  tels  ooa 
«  protectorat  et  patronage  ,  dans  quelque  lleil 
«  que  oe  soit  de  sou  diocèse,  nu'^me  dans  lef 
«  églises,  chapelles  et  maisons  royales,  de  faire 

a  les  actes  qui  appartiennent  à  la  juridict  o  i  ». 
Le  prince  de  Croy  eût  voulu  que  la  (jucn  Ile  fût 
sans  délai  examinée  i  fond  et  jugée  d'une  ma- 
nière |)ositive  ;  mais,  par  respect  pour  le  désir  du 
roi,  il  se  prêta  à  une  transaction  qui  ne  termina 
point  le  diSfattid.  I^e  grand  aumônier  ayant 
adressé  au  commencement  du  carême  de  1823 
un  mandement  aux  aumôniers  de  l  arinée,  ceux 
des  régiments  en  ganmon  à  Paris  reçurent,  aa 
motiieiit  même  de  la  messe  militaire  où  ils  en 
devaient  faire  la  lecture,  défense  par  l'an  hevêque 
d'y  procéder  sous  peine  d'interdit.  Le  cardinal  de 
Bausset  écrivit  un  projet  d'accommodement  que 
sa  mort  empêcha  de  proposer.  M.  de  Villèle 
chargea  alors  le  cardinal  de  la  Fare  d'examiner 
la  oootestatioa  élevée  eoka  le  grand  aumâoiar 
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et  rarcheréque  de  Paris,  et  un  projet  fat  rédigé 

par  ce  prélat  SOtl^  le  titre  do  Conrordancr  des 
ûttribulioms  iu  grand  aumônier  de  France  atec  la 
fmiiieHom  de  tordinain.  Ce  ne  fut  qu'en  18S6 
qu'un  r»'>glenieiit  du  roi,  concerté  par  M.  d'IIer- 
mopoliâ  avec  de  Quelen,  sans  la  parlicipaliun  du 
prince  de  Croy,  fit  cesser  le  conflit  entre  l'arche- 
vêché cf  la  prnnde  auiiiAiierie.  dont  il  restreignait 
Icîi  attributions  en  fa\ori>ant  pleinement  la  juri- 
diction de  l'ordinaire.  Pendant  le  cours  de  ces 
néj^oriations,  qui  durèrent  plusieurs  années,  bien 
des  lettres  furent  échangées,  plu^eurs  méraoites 
rédigés,  des  protestations  ron>tatées,  et  aux  yeux 
da  public,  étranger  au  véritable  état  d'une  ques- 
tion si  oomplese  et  si  délicate,  le  bon  droit  parut 
être  du  cùté  du  prime  de  Croy,  qui  prétendait 
ne  vouloir  que  conserver  les  règlements  tracés 
par  de  Quelen,  alors  qa'll  était  vieaîro  général 
de  In  grande  aumônerie.  A  ro"ra>iori  de  la  mort 
de  Louis  XVIIl,  ce  conilit  agita  assez  vivement 
Topinion  publique.  Le  clergé  de  Paris  n'a v, ni 
point  paru  aux  funérailles  de  ce  prince  ;  on  s'en 
prenait  tour  à  tour  au  grand  aumônier,  à  i  ar- 
chevêque ;  des  InraitS  calomnieux  circulèrent 
même  sur  les  derniers  moments  de  Louis  XVIII. 
L'archevêque  se  contenta  de  répondre  pour  sa 
justification  :  a  Je  n'ai  pas  reçu  un  seul  mol 
«  d'avis,  et  l'on  n'aurait  pas  manqué  de  m'ac- 
«  caser  encore  d'usurpation  si  je  m'étais  présenté 
«  avec  mon  clergé  [mit  présider  au  transport.  » 
L'Académie  française  s'honora  en  appelant  dans 
son  sein  on  prélat  doué  d'on  esprit  si  aimable  et 
dont  les  (•rriU.  dicd'-s  par  li-s  (l.  \(iirï  de  son  état, 
respiraient  une  heureuse  facilite  et  une  onction 
touchante.  Il  y  remplaça  le  cardinal  de  Bausset , 
et  il  fut  reçu  dans  la  séance  du  i  i  novemhie 
I8Î4.  L'aréopage  littéraire  jugea  le  discours  écrit 
avec  autant  de  pureté  que  de  guùi  et  de  noblesse, 
et  il  l'interrompit  par  de  fréquents  applaudisse  • 
ments.  1^  récipiendaire  avait  pris  pour  sujet  de 
son  discours  t alliance  de  la  n  li'/i  on  avec  le%  lettres, 

Im  teitiueê  et  Ut  orii,  et  comme  ce  sujet  souriait 
médiocrement  ft  la  presse  lfl»érale,  elle  ne  tint 

aucun  compte  de  la  pureté  du  style  cl  de  l  élé- 
vation  des  idées.  Après  aroir  assisté  au  sacre  de 
Charles  X  i  Reims  et  reçu  ce  prince  i  Notre- 
Dame,  où  un  Te  Deum  solennel  fut  cbanlé .  de 
Quelen  résolut  de  s'éloigner  un  m(Hnent  de  son 
diocèse  et  de  visiter  l'Italie.  Le  pape  voulut  qu'il 
(ùt  logé  au  palais  de  \' /Ipoltinnire  et  défrayé  aux 
frais  du  goii\enienK'nl  pontilical.  De  Quelen 
laissa  à  Rome  le  souvenir  le  plus  aimable  de  la 
douceur  et  des  agréments  de  sa  société,  en  même 
temps  qa  il  enchanta  le  sacré  collège  et  les  per- 
sonnages de  distinction  qui  affluent  dans  cette 
Tilie  par  la  noblesse  de  ses  manières  et  la  dignité 
de  son  caractère.  En  quittant  Rome  pour  rega- 
gner son  diocèse,  l'archeM'que  s'arrêta  à  Flo- 
rence, où  il  arriva  le  24  juillet  et  le  sur- 
leodeoMin  madame  de  Feucbères  écrivait  au  duc 
de  Bourboo  :  «  L'arebevéque,  qui  a  lefuaé  de 
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c  venir  en  votre  palab  parce  que  j'y  étais,  est 

«t  venu  nio  voir  en  se  rendant  à  Paris  pour  la 
«  fête  du  13  août  et  a  été  fort  aimable  avec  moi. 
•  Dans  les  vtaigtrqnatre  heures  de  son  séjour  id, 
<t  II  nous  n  fait  une  seconde  visite,  tenant  à  la 
«  main  un  bouquet  qu'il  nous  a  laissé  comme  un 
«  petit  souvenir.  »  L'avocat  de  madame  do  Feu- 
chères  lut  cette  lettre  en  1831 ,  en  pleine  au- 
dience, à  l'occasion  du  testament  on  due  de 
Bourbon,  et  il  rin\oqua  comme  une  justification 
victorieuse  de  la  conduite  et  de  la  position  de  sa 
cliente.  L'archevêque  vouhrt  réturfir  les  faits 
dans  toute  leur  vérité  par  une  lettre  qu'il  adressa 
à  M.  Debellejme,  président  du  tribunal  devant 
lequel  avaient  lieu  les  débats.  C'était  madame 
de  Choulol ,  nièce  de  son  prédécesseur,  le  cardi- 
nal de  Périgord,  à  qui  il  avait  rendu  la  visite 
qa'eHe  hll  avait  faite  la  première.  Chez  elle,  il 
trouva  madame  de  Feuchères,  et  l'histoire  da 
bouquet  et  celle  des  autres  particularité»  n'é- 
taient que  de  pure  Invention.  Les  évéques  (fà 
avaient  assisté  au  sacre,  s'étant  réunis  a  Pans, 
résolurent  de  demander  à  Charles  X  l'érertioo 
d'une  maison  de  hautes  études.  Us  formulèrent 
leur  vœu  dans  un  mémoire  présenté  au  roi  et  à 
la  suite  duquel  parut  une  ordonnance  du  SO  juil- 
let I82.'i,  coiitre-signée  par  l'évéque  d'ilermo 
polis.  La  commission  termina  ses  opérations  au 
mois  de  juin  de  l'année  suivante.  Mais  la  ques- 
tion de  juridiction  s'étant  représentée,  l'archc- 
véque  de  Paris  déclara  qu'il  ii  appartenait  qu'à 
lui  de  nommer  aux  emplob.  La  oommisaioa  eon> 
testa  cette  prétention  à  l'unanimité  Fnfin,  aprt-- 
un  échange  de  raisons  et  de  réfutations  diverses, 
l'archevêque  notitia  que,  défenseur  des  droite  de 
son  sièpe,  il  n'accorderait  pas  les  pouvoirs  sacer- 
dotaux aux  prêtres  qui  seraient  emplovés,  s'ils 
étaient  nommés  par  d'autres  que  par  lui,  et  la 
commission  ainsi  arrêtée  fut  obligée  de  se  séparer 
sans  organiser  l'école  ;  le  projet  même  fut  tota- 
lement abandonné.  Au  mois  d'août  1826,  il  fit 
un  voyage  en  Savoie,  et  il  présida  dans  la  ville 
d'Annecy  i  la  translation  des  reliques  de  St-Flraa> 
çois  de  Sales.  Kn  sortant  de  cette  ville,  il  voulut 
voir  Genève  et  la  nouvelle  église  de  Ferney, 
érigée  par  les  soins  de  l'évéque  de  Beiley .  Il  pafw 
courut  ensuite  une  partie  de  la  Sui'-^e,  rcc  u  iliant 
partout  sur  son  passage  des  témoignages  d  hou- 
near  et  de  respect.  Sa  sanlé  se  ft>ttiSa  dans  ce 
voyage;  maiv  un  nouveau  malheur  arrivé  dans 
sa  famille  l'allecta  profondément,  bn  reiitraut  en 
France,  il  apprit  k  mort  presque  subite  de  son 
frère .  le  comte  Auguste  de  Quelen ,  .-luquel  U 
était  tendrement  attaché.  Sous  le  ministère  MiT- 
tignac,  la  presse  attira  l'attention  publique  sur 
les  questions  religieuses.  Ne  trouvant  ni  dans  les 
actes  administratifs,  ni  dans  les  paroles  du  pasteur 
à  son  troupeau  rien  qui  pût  le  compromettre, 
elle  supposa  une  dissidence  entre  l'archevêque 
de  Paris  et  son  chapitre  ;  mais  une  dédarataoB 
signé»  des  vicaliea  géoérêoz  «t  de  tous  lau  dHK 
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noioes  de  Notre-Dame,  un  seul  excepté,  alors  à 
l'agonie,  détruisit  cette  supposition  et  constata 
sofentielienmit  m  profonde  vénéfation  et  son 

rpspeducuT  (J(''vouomei)t  à  la  personne  de  l'ar- 
chevéque.  Le  nouveau  cabinet,  en  prenant  la 
direction  dm  affaires,  Tonlat  «atisfiifre  les  eii- 
genres  de  l'opinion.  Un  rapport  adressé  au  roi 
par  Portails  et  dans  lequel  un  exposait  la  situa- 
lion  de  rfaKlmction  pabliqoe  et  la  néoessité  d'un 
einnif  11  approfondi  de  la  ronstilution  des  écoles 
secondaires  ecclésiastiques,  désignait  une  com- 
nisaion  spécule  dont  fit  partie  l'archevêque  de 
Paris,  chargée  d'assurer  dans  toutes  les  écoles 
ecclésiastiques  du  royaume  l'exécution  des  lois, 
et  de  faire  coordonner  toutes  les  mesures  néces- 
saires à  prendre  avec  la  lépislation  et  le  droit 
public  des  Français.  De  Queleii  fut  nommé  prési- 
dent de  cette  commission,  et.  par  suite  de  l'habi- 
leté avec  laquelle  il  dirigea  les  délibérations,  la 
majorité  se  déclara  pour  une  opinion  conserva- 
trice. Un  rapport ,  favorable  à  l'existence  des 
jésuites  dans  les  diocèses  où  ils  étaient  établis  et 
à  la  liberté  d'enseignement  dans  les  petits  sémi- 
naires, fut  adopté  par  cinq  voix  contre  quatre. 
Mais  le  ministère  n'adopta  pas  les  conclusions  de 
la  majorité,  et  bientôt  parurent  les  ordonnances 
du  16  juin  1828  qui  expulsaient  les  jésuites, 
liaiitaient  le  nombre  des  élèves  des  petits  sémi- 
naires i  un  maximum  de  vingt  mille,  et  conte- 
naient d'autres  mesures  prohibitives.  Un  mémoire 
fxA  présenté  alors  au  roi  par  le  cardinal  de  Cler- 
monl-Tonnerre,  qui  le  signa  au  nom  de  l'épi- 
scopat  français,  dont  il  était  le  doyen  :  il  était  aisé 
d'y  reconnaître  la  touche  ferme,  noble  et  mesu- 
rée de  l'arebevèque  de  Paris.  Une  note  adressée 
de  Rome  par  le  cardinal  Bernetti  à  l'archevêque 
de  Reims,  dans  laquelle  on  disait  qu'il  fallait  se 
confier  en  la  sagesse  du  roi,  modifia  un  peu  les 
sentiments  des  évéque^  de  Franco   De  Ouelen 
était  alors  occupé  à  honorer,  par  un  acte  public 
«I  solennel,  la  mémoire  de  St-Vincent  de  Paul,  si 
cfier  à  la  France  et  à  l'humanité.  On  n'a  pas  ou- 
blié quelles  furent  la  pompe  et  la  magniûcence 
de  la  translation  des  reliques  du  saint  dans  la 
nouvelle  église  des  lazaristes  de  la  rue  de  Sèvres. 
On  prétend  qu'à  cette  époque  MM.  de  Polignac 
et  (1(*  la  Bourdonnaie  lui  oITrirent  le  portefeuille 
(les  affaires  ecclésiastiques.  Il  était  trop  clair- 
voyant pour  se  faire  illusion  sur  les  diincultés 
qu  allait  rencontrer  à  chaque  pas  l'administra- 
tion nouvelle  :  sa  présence  au  conseil  et^t  été  un 
embarras  de  plus,  et  il  refusa.  Quoique  contrarié 
de  ce  refus,  le  ministère  ne  lui  en  fit  pas  moins 
donner,  au  mois  de  mai,  le  cordon  de  l'ordre  du 
St-Esprit.  Il  se  souvintqoe,  deux  mois  auparavant, 
de  Quelen  avait  présenté  au  roi  le  contrat  d'ac- 
quisiiion  du  domaine  de  Cbambord,  «  qu'une 
«  ingénieuse  pensée  voulut  dédier  au  fils  de  la 
«  restauration  en  mémoire  du  bonheur  de  sa 
«  naissance    disait  le  prélat  au  nom  de  la  com- 
aniMioa  dont  fl  était  ptéridcut.  Après  la  prise 
X3ai?. 


d'.\Iger,  il  partagea  la  joie  de  tous  les  bons  Fran- 
çais sur  les  glorieux  succès  de  nos  armes,  et  il 
épancha  ses  sentiments  dans  on  mandement  qu'il 
publia  à  celte  occasion.  Quand  le  roi  Charles  X 
se  rendit  à  Notre-Dame,  rarcfaevèque  lui  adressa 
un  discours  qui  ftot  vivement  critiqué  par  la 

presse  liliérale,  et  qui  le  fit  SCCUScr  d'être  un  des 
fauteurs  des  ordonnances  de  juillet,  ou  au  moins 
d'être  dans  la  confidence  des  projets  de  la  cou- 
ronne. Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque,  quel- 
j  ques  jours  avant  les  ordonnances  de  juillet,  que 
le  prince  de  Talleyrand,  étant  venu  voir  de  Qaaen 
I  à  l'archevêché,  lui  dit  ces  graves  paroles  :  n  Te* 
0  nez  bon,  monseigneur,  ceci  est  plus  ferme  (en 
j  c  montrant  Notre-Dame)  que  les  Tuileries.  » 

L'archevêque  tint  bon,  et  la  révolution  de  1830 
I  ne  tu  que  donner  un  nouveau  relief  à  sa  gran- 
j  deur  et  à  ses  vertus  épiscopales.  Le  lundi  Î6  juil* 
I  let,  il  était  venu  de  Conflans  à  Paris  pour  présider 
son  conseil,  et,  ayant  vu  dans  le  Moniteur  les 
ordonnances  de  la  veille,  il  dit  à  ses  grands  vi- 
caires :  c  Tout  cela  est  bon  sur  le  papier,  mais 
I  •<  tenons  bien  nos  têtes.  »  Pendant  que  l'insur- 
I  rection  éclatait  sur  tous  les  points  de  Paris,  et  que 
1  l'émeute  se  ruait  sur  l'archevêché,  où  elle  pillait 
et  dévastait  tout ,  le  prélat  était  à  Conflans,  sans 
se  douter  le  moins  du  monde  que  sa  vie  courait 
le  plus  grand  danger.  M.  Caillaid,  son  ami,  mé- 
decfai  dé  TRAtel-Dieu,  qui  avait  entendu  les  cris 
'  de  mort  qu'une  foule  en  délire  poussait  contre 
son  pasteur,  accourut  en  toute  hâte  auprès  de 
loi  et  le  conjura  de  se  sauver  an  plus  vite.  L'ar- 
chevêque voulut  se  rendre  à  Paris  au  milieu  de 
son  troupeau.  M.  Gaillard  lui  avait  promis  de  le 
cacher  è lUdtel-Dteu  ;  mais  è  la  vue  des  Tassem- 
;  blements  formés  de  tous  les  côtés ,  le  prélat  fut 
obligé  de  se  réfugier  à  la  Salpélrière.  Cet  asile 
I  compromettait  encore  trop  sa  sArefé,  et  il  se 
retira  chez  M.  Serres,  médecin  de  la  Pitié,  qui  le 
I  traita  avec  tous  les  égards  dus  à  sa  position  et  à 
I  son  caractère.  M.  Usfrane  partagea  les  soins 
généreux  de  son  confrère.  Déjà  la  retraite  de 
l'archevêque  chez  M.  Serres  était  connue,  on 
parlait  de  rouler  sa  téte  au  peuple  pour  l'empê- 
cher d'en  demander  d'autres.  Geoffroy  St-IIilaire 
le  retira  alors  chez  lui ,  et  le  prélat  resta  près  de 
'  quinze  jours  dans  cett«  matoon,  entouré  des  soins 
'  les  plus  délicats  et  les  plus  respectueux,  passant 
ses  soirées  à  faire  de  la  charpie  pour  les  blessés 
avec  la  famille  de  H.  Geoffroy.  Affès  le  9  août, 
l'archevêque  alla  remercier  la  reine  de  la  sollici- 
tude avec  laquelle  elle  avait  pourvu  à  sa  sûreté. 
La  princesse  le  supplia  de  ne  pas  abandonner  son 
diocèse,  sa  présence,  ajouta -t-elle,  étant  plus 

3ue  jamais  nécessaire  à  (a  religion  et  le  roi  étant 
ans  l'intention  de  la  protéger  de  tout  son  pou- 
voir. L'archevêque  répondit  que  jamais  il  n'avait 
songé  à  quitter  son  poste,  et  qu'il  y  mourrait  au 
besoin.  A  (]uelques  jours  de  là,  de  Quelen  eut 
une  entrevue  avec  le  nouveau  roi  des  Français , 
et  dans  la  convenalioa  le  prince  eipoaa  ses  sea- 
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Umeiits  et  ses  projols  ultérieurs,  que  les  circon- 
stances ne  lui  ont  pas  sans  doute  permis  de  réa- 
liser. Le  roi  Louis-Philippe  l'invita  à  envoyer 
quelqu'un  à  R<»me  pour  consulter  Pie  Vlll  sur  les 
questions  qui  faisaient  alors  naître  parmi  le  clergé 
les  plus  vives  inquiétudes.  Dans  un  rnomeut  où 
le  clergé  était  l'objet  de  tant  de  préventions,  le 
départ  d'un  ecclésiastique  n'oCit  \yà>  été  sans 
woonvénients.  M.  Gaillard,  qui  avait  accompagné 
le  prélat  au  Palais-Royal ,  fut  celui  qu'on  destina 
î  uire  le  voyage  à  Home;  il  était  porteur  pour 
le  Mint-pèfi!  d'une  lettre  écrite  par  la  reine 
Varie -Amélie  et  d'une  lettre  de  de  Qw^. 

W.  (l.iill.ini  a  con>i>.'né,  dans  la  Chronique  de 
ijuUUt  183U,  par  Rozet,  la  relation  de  son  voyage 
k  Rome.  Proscrit  toujours  au  milieu  de  ses  dio- 
césains et  obligé  de  se  cacher,  ce  prélat  consolait 
encore  les  malheureux  des  débris  de  sa  fortune. 
Un  odieux  placard  aflicbé  sur  les  mon  de  Paris 
disait  que  la  comnii'-ion  chargée  de  réparer  les 
désastres  causés  dan»  les  journées  de  juillet  avait 
accordé  une  indennilé  de  deux  cent  mille  francs  j 
à  l'archevêque,  et  que  c'était  sans  doute  pour  le  I 
dédommager  de  la  perte  des  poignards  et  des  j 
barils  de  poudre  trouvés  dans  son  j/Hl.iis.  l'n  avis 
du  préfet  de  la  Seine  insère  d  uiN  les  j()urn;iux  ' 
apprit  au  public  qu'il  était  fdu\  que  la  commis-  , 
aion  des  dommages  eîkt  rien  accordé  à  de  Quelen  | 
pour  indemnité,  et  qu'il  était  non  moins  faux  que 
des  poignards  et  des  bards  de  poudre  eussent  été 
trouvés  k  l'archevéclié.  Le  préfet  n'avait  pas  ; 
besoin  de  justilîer  la  première  partie  de  son  j 
assertion,  et  la  seconde  ne  pouvait  être  accueillie  | 
que  par  la  stupidité  la  plus  niaise.  Le  prélat  I 
reparut  le  11  janvier  1831  à  Notre-Dame*  où  il  j 
dit  la  messe.  Le  16,  il  se  rendit  au  Palais-Royal  ! 
et  eut  une  audience  de  Louis-Philippe,  auquel  il  ' 
parla  fort  peu  de  lui-même,  beaucoup  de  l'état 
et  des  besoins  du  diocèse.  Rassuré  par  les  paroles 
bienveillantes  du  prince,  il  crut  pouvoir  faire 
disposer  à  ses  frais  quelques  pièces  du  palais 
archiépiscopal,  indépendamment  du  seerélariat 
rouvert  dès  le  comnicticcnient  de  novembre  et 
dans  lequel  on  avait  classé  le  peu  de  papiers  et 
de  registres  échappés  au  pillage,  quand  une 
nouvelle  dévastnfion  rendit  inutiles  loufcs  ces 
dépenses  et  les  laissa  à  la  charge  du  prélat,  qui 
fut  obligé  plus  tard  d'en  acquitter  le  montant. 
De  Qucicn  a  été  justifié,  p^r  les  hommes  mêmes 
du  pouvoir,  d'avoir  autorisé  le  service  fuitèbre 
du  due  de  Béni  dans  l'église  de  St-Germain 
i'Auxerrois,  et  ccpendaiit  c'est  celle  cérémonie  j 
qui  a  servi  de  prétexte  aux  nouvelles  et  inconce- 
vables fureurs  d'une  populace  ameutée.  L'église 
de  St-Germain  I'Auxerrois  saccagée,  la  croix 
enlevée  du  haut  des  édilices  religieux,  les  der- 
niers débris  de  l'archevêché  jeti'"s  dans  la  Seine, 
tel  fu4  le  spectacle  hideux  d'anarchie  que  pré- 
senta la  capitale  pendant  quelques  jours  au  mois 
de  février  1831 .  Un  mandat  d'amener  fut  décerné 
contre  de  Quden,  et  le  commîMaire  de  police  du 
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ou  prélat.  Aussitôt  M.M.  Desjardins  et  Matthieu, 
vicaires  généraux  de  Paris,  se  transportent  a  la 
préfecture  de  police,  prient  V.  Bande  de  Im 
faire  connaître  les  raisons  qui  ont  motivé  le 
mandat  d'ameuer  contre,  l'archevêque ,  et  ili 
offrent  de  se  constituer  prisonbii^  à  sa  plan 
s'il  est  coupable.  «  C'est  moi  seul  qui  suis  coc- 
«  pable,.  répond  H.  Baude,  j'ai  déjà  fait  retirer  le 
c  mandat  d'amener.  •  Dans  la  aeence  du  19  lé- 
vrier, le  comte  de  Quelen,  d^Klté  des  CAtes-du- 
Nordj  provoqua  des  explications  sur  ce  mandat 
décerné  contre  son  frère.  M.  iteude  répontft  avee 
franchise  :  «  De  nombreuses  calomnies  ont  pe<é 
•  sur  la  tète  de  monseigneur  l'archevêque  de 
«  Parte.  De  nooveaui  reoselgnemeiils,  un  aou- 
a  vel  examen  m'ont  paru  démontrer  de  \i  ma- 
«  mère  la  plus  claire  que  le  service  de  St-Germaio 
«  l'Auserrois  a  été  fait  à  l'insu  de  monseigaror 
ff  l'archevêque  de  Paris;  dès  lors  les  motifs  qui 
«  avaient  déterminé  le  mandat  d'amener  axaot 
<  cessé  d'eaister,  j'ai  dû  le  retirer.  Je  le  dédire 
«  encore  :  monseigneur  l'archevêque  de  Pari» 
a  est  toujours  re>té  avec  soin  étranger  à  la  poU- 
t  tique,  il  s'est  constamment  renfermé  dam  les 
c  devoirs  et  les  vertus  de  son  état.  Je  croi>  que 
«  si  tous  les  ecclésiastiques  en  France  upporlaieoi 
■  le  même  esprit  dans  l'accomplissement  de  (eurs 
fl  dev<»irs,  nos  troubles  seraient  bienItM  apaisés.  » 
Le  même  jour  il  lui  délivra  une  attest3tion  hono- 
rable conçue  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes. 
Les  événements  de  février  avaient  condamné 
l'archevêque  de  Paris  à  une  retraite  encore  plos 
profonde,  mais  il  n'en  veillait  pas  moins  sur  les 
besoins  de  son  diocèse.  Apprenant  quel'andn 
évêque  ronstilutionnel  de  Loir-et  Cher.  Gri'goire. 
était  dangereusement  malade,  il  lui  écrivit  une 
lettre  touchante  pour  lui  demander  un  acte  de 
soumission  et  de  repentir.  Le  malade  refusa  avec 
opiniiltreté  toute  sati.>faction.  Une  consolation  do 
moins  fut  otTcrte  vers  cette  époque  à  de  QoeJen  : 
quelipies  pieui  diocésains,  Toulant  réparer  une 
injustice  dont  ils  gémissaient,  ouvrirent  à  >nn 
insu  une  souscription  pouf  le  rétablissement  de 
l'ardievéché.  Il  arrêta  aussitôt  cet  élan  géné- 
reux, priant  ceux  (|ui  lui  témoignaient  de  >i  *ite$ 
sympathies  de  réserver  pour  un  autre  teoips 
leurs  sacriRces.  Le  diolëra  s'approdiait  alors  à 
grands  pas  de  la  capitale,  et  l'archevrV^tje  div  ' 
rompre  son  ban  pour  prendre  sa  place  au  chevet 
de  I  indigent  et  du  moribond.  C'est  ici  peol-MR 
l'époijue  la  plus  glorieuse  de  Tépisct^at  de 
Quelen,  celle  qui  devait  le  mieux  dévoiler  toat 
ce  qu'il  y  avait  de  grandeur  dans  aon  f  aiacHif 
et  de  sainte  charité  dans  son  cœur.  Elle  a  dH 
parfaitement  appréciée  par  M.  Mole  dans  son  dil> 
cours  de  réception  à  l'Académie  française,  et  l'on 
nous  saura  gré  de  citer  les  nobles  paroles  d'un 
adversaire  politique,  mais  trop  généreux,  trop 
élevé  pour  ne  pas  applaudir  à  la  v^ttt»  à  I^é- 
robme  chrétien  qui  brillent  dans  le  CÉOipofpoii^ 
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€  Au  moU  de  février  1832,  le  fléao  le  plas  épou- 
c  Tantsbie  dont  l'hamanité  puisse  èire  atleinte, 

«  le  rhnicra,  ('otiilc  parmi  uovs.  Aus>ilôl  l'arche- 
«  T^ue  de  Paris  paratl  à  l  Hùtcl-Dieu  pour  la 
c  première  fois  ;  il  reparatt  au  milieu  des  ma- 
«  laites,  des  niouraiits  ciilassés  par  la  roiilafiioii. 

■  Ce  i\e$l  pas  aasvz  pour  lui  deii  secours  si  aboti- 
t  dants  que  la  charité  chrétienne  lui  donne  à 
«  (lislrilnicr ,  i!  y  joint  raltariddii  de  son  traite- 
<  meut  ;  il  veut  que  sa  maison  de  Coiillaiis  de- 
t  Tienne  une  maison  de  convalescents,  et  que  le 
e  s<^mitiaiie  de  St-Siilpice  x'it  tr.iiivfurini'  m 
«  iulinucrie.  Ëiilin,  c  ebl  daiu>  les  salles  de  l'ilù- 
c  tel-Dieu ,  c'est  en  voyant  tant  de  pères  et  de 
«  niiTf»  de  faiiiilli'  prrci[)itos  dans  le  lonihcau, 
«  qu  il  conçut  l'idée  de  celte  œuvre  admirable 
«  des  orphelins  du  choléra.  Il  fallait  pour  la  fon- 
«  der  et  en  av^nrcr  l'avenir  inspirer  oe  nouveaux 
I  elTurts,  demander  à  la  charité  publique  de 

■  nouveaux  sacniices.  Monseigneur  de  Quelen , 
«  qui  ne  s'était  montré  dans  aucutu'  éiliM',  \(>u- 
«  lut  s'acquitter  lui-même  de  cette  missum.  On 
«  fnnonçait  (|u'il  prêcherait  à  St-Roch  pour  les 
«  orphelins  du  ihulcra.  l'aiivros  et  ri(  ln'>,  foules 
«  les  clas^es  de  la  population  pari>ieniie  accou- 
«  lurent.  De  longues  liles  de  \oiturcsetdes  (lots 
«  pressés  de  piélons  assiégeaient  les  avenues  du 
«  saint  lieu  uii  la  voix  du  prélat  allait  rompre 
«  un  silence  gardé  depuis  si  longtemps....  Mon- 
«  seigneur  de  Quelen,  descendant  de  la  chaire, 
«  vit  la  foule  l'entourer,  l'étoulTcr,  pour  ainsi 
«  dire,  sous  l'ahondance  de  ses  oiTrandes,  les 
c  fienunes  se  dépouiller  de  leurs  bijoux  lorsque 
c  leur  hourse  était  épuisée,  et  le  pauvre  lui- 
«  même  livrer  le  denier  dont  il  allait  apaiser  sa 
«  faim,  l'reute-trois  mille  francs  firent  ainsi 
«  versés  dans  sea  cnaiin.  »  Il  prêcha  encore  à 
Notre-Dame  pour  la  même  œuvre  le  29  décem- 
bre 18U4,  el  il  recueillit  trente  mille  francs,  bon 
discours  fut  imprimé  el  vendu  au  profit  des 
orphelins  du  rlml»  r.i  l  es  circulaires,  les  mande- 
luents,  les  lettres  pasluralcs  qu'il  publia  pour  la 
même  œuvre  sont  aus^i  très-remarquables,  et  ils 
rostfrciut  comme  un  moiuimetit  durable  de  son 
active  charité.  Depuis  cette  époi^ue ,  de  Quelen 
put  reparaître  en  public  avec  confiance;  les 

iiip  itliies  du  peuple  lui  furent  reinliies,  et.  si 
lu  pouvoir  conserva  a  ^on  ej^arii  quelques  restes 
de  défiance,  le  prélat  n'en  remplit  pas  moins  en 
ton  II"  liberté  ^on  iniiii>tt'rc  ;iu  milieu  de  la  recon- 
naiï>s.auee  el  de  la  vén»'ratioii  générales.  Il  soutint 
un  procès  à  l'occasion  de  la  châsse  de  St-Vincent 
de  Paul  ()iie  la  dévastation  de  ran  lievéclié  ne  lui 
a>ait  pas  permis  de  suider  entièrement.  Il  >e 
refusait  à  payer  des  intérêts  qui  n'étaient  pas 
dus  ;  mais  les  tribunaux,  jugeant  que  l'orfèvre 
avait  agi  en  qutli/ue  toile  comme  mandataire 
plutôt  que  comme  fabricant,  mirent  les  intérêts 
a  la  charge  du  prélat.  De  pieuses  souscriptions 
vinrent  au  secours  de  l'archevêque.  11  écrivit  une 

tellfe  toudunto  ii.ra))lié  QASuA  pour  le  ramener 


à  l'union  catholique;  mais  toutes  les  supplica- 
tions furent  inutiles,  et  les  farces  impies  du  prêtre 
apostat  ne  devaient  di>paraJtre  que  plus  tard 
devant  les  itij  .nclions  de  la  justice.  Il  se  flatta 
pendant  (juclijue  temps  d'avoir  vaincu  la  résis- 
tance de  l'abbé  de  Lamennais,  dont  la  doctrine 
venait  d'être  condamnée  à  Rome.  Oubliant  les 
torts  de  rirasoible  écrivain ,  il  lui  tendit  la  main 
el  obtint  qu'il  m-  >oumtt  sans  réserve  au  juge- 
ment du  souverain  pontife,  obéissance  qui  ne 
'  devait  durer  qu'un  instant.  Chaque  année  la 
Iribuiie  de  l'assemblée  élective  retentissait  des 
accusations  insensées  d  un  abbé  Paganel,  qui 
rejetait  sur  de  Quelen  le  pillage  et  les  vols  de 
l'arebevèi lié.  dont  celui-ci  avait  éli'-  la  victime. 
L'accusation  ne  pouvait  avoir  d'accès  qu'auprès 
des  spoliateurs;  toutefois  le  vénérable  arrhes 
\ét]iie  de  Tniilduse  crut  devtiir  jtrendre  en  maîn 
la  cause  de  son  illustre  collègue,  et  en  quelques 
lignes  insérées  dans  VAmi  de  ta  HeHfim  il  con- 
'  fondit  la  calomnie.  En  I8^'i    de  Oucli  ri  fmida 
j  dans  l  église  de  Notre-Dame  un  cours  d  instruc- 
I  fions  dogmatiques  sur  les  principales  vérités  de 
la  foi.  Il  ouvrit  Ini-inème  celfe  première  station 
par  un  discours  ijue  l  élile  île  la  .société  voulut 
entendre.  D'autres  oratei:i>.  avec  qui  il  avail 
arrêté  le  plan  et  la  métbode  de  ces  instructions, 
traitèrent  ensuite  les  sujets  indiqués  selon  la 
porit  e  et  la  mesure  de  leurs  talents.  Pour  être 
plus  agréable  à  la  jeunesse  et  pour  mettre  plus 
d'unité  dans  l'enseignement  des  vérités  reli- 
gieuses, l'archevêque  fit  monter  dans  la  chaire 
de  Notre-Dame  l'abbé  Lacordaire,  et  après  lui 
l'abbé  de  Ravignan.  L'archevêque  se  livrait, 
plein  de  zèle,  à  tous  les  soins  du  ministère,  lors- 
que l'attentat  de  Fieschi  le  mit  vn  rapport  avec 
la  cour.  Il  se  rendit  aux  Tuileries  accompagné  de 
ses  grands  vicaires,  manifesta  de        voix,  avec 
sou  vif  intérêt  et  sa  douleur  amère  pour  le  sort 
de  tant  de  victimes.  «  des  sentiments  sur  lesquels 
«  le  moindre  doute  serait  pour  un  ('Nè  jiK  ,  ou 
«  même  pour  tout  honnête  homme,  la  plus 
«  cruelle  des  injures  (4).  >  Il  officia  dans  l'éRlIse 
des  Invalides  au  .service  des  v  ictinies  de  juillet. 
Une  escorte  d'honneur  lui  avait  été  donnée,  et 
elle  raccompagna  également  le  lendemain  k 
Notre  f);ime.  où  il  reçut  et  baraiiïun  le  roi  Louis- 
I'hilip{H>.  Le  langage  .simple  el  digne  du  prélat 
n'obtint  pas  grâce  auprès  de  quelques  journaux, 
I  qui  se  plaignirent  avec  amertume  de  la  parcimo- 
j  nie  des  louanges.  Quand  l'attentat  d'Alibaiid  vint, 
un  an  plus  tard ,  épouvanter  la  religion  et  la  so- 
'  ciété,  l'aiclievè(|ue  se  présenta  encore  à  Neuilly, 
i  et  dans  sa  circulaire  <lu  2)S  juin  1836,  il  repoussa 
commecbrétieii,  comme  Français,  comme  homme 
d'hoimcur.  K-s  fune>tes  doctrines  dont  ce  crime 
était  le  fruit.  La  mort  de  Cliarles  X  lui  fournit 
une  nouvelle  occasion  de  manifester  l'esprit  de 
paix  et  de  charité  dont  il  était  animé.  Il  défendit 

(11  Gtaediln  tn  «nié»  du  s  MAt  lass. 
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à  ses  cwôs  de  faire  des  services  solennels  pour  le 
repos  de  l  ânie  du  roi  défunt,  afin  de  t  prévenir 
«  jusqii  aux  idjustes  tusoeptiMIités  de  oerlains 
«  esprits,  hélas!  trop  disposé^  au  blâme,  à  la 
I  censure,  quelquefois  aux  irritations  et  i  la 
t  vMence,  lorsqu  il  s'agit  de  jnf^  les  ministnB 
H  de  la  religion,  f  Au  moineiit  où  l'arrhevèque 
de  Paris  agissait  avec  celle  circonspection  qui 
devait  plaire  au  gouTernement,  le  minfetète  pre- 
senfnit  aux  cliaivitins  une  loi  portatif  que  «  ces- 
<  siun  des  terrains  occupés  jadis  par  le  palais 
«  archiépisooiMl  éttit  faite  à  la  ville  de  Paris  ». 
L'arrhe\(\jue  protesta  contre  cette  mesure  dans 
une  déclaration  énergique,  qui  fut  signée  par 
tous  les  membrat  du  chapitre  de  la  métropole. 
Le  parde  des  sceaux  dt-féra  la  déclaration  de  l'ar- 
chexèque  et  l'adlié.sioii  du  chapitre  au  conseil 
d'Etat ,  qui  pronunra  qu'il  y  avait  abus  dans  la 
déclaration  et  dans  1  adhésion,  et  qui  les  déclara 
supprinùes.  «  Eu  1837,  dit  M.  Molé  une  ad- 
«  ministration  qui  voulait  effacer  jusqu'à  la  trace 
«  de  nos  discordes  civiles ,  ayant  rouvert  les 
«  portes  de  cette  antique  église  de  St-Germain 
•  rAUKrrois,  il  vint  bénir  ce  .sanctuaire  profané 
«  d'où  était  parti  le  signal  du  sac  de  1  arcbe- 
m  véehé,  >  et  il  porta  ses  remerchnents  au  prince 

3ui  venait  enfin  de  mettre  un  terme  à  la  viilnité 
'une  grande  paroisse.  11  n'eut  pas  la  consolation 
de  voir  rendre  aD  eiille  divin  l'église  de  8te*6e- 
ne\ié\L'.  Cependant,  au  milieu  de  ses  amertumes, 
une  grande  joie  était  réservée  à  son  épisoopat. 
Le  prince  de  TaHeyrand  venait  de  moaitr  léoon- 
cilié  avec  l'Eglise.  Ses  dernières  paroles  lurent 
comme  une  action  de  grâces  pour  le  prélat  aux 
prières  et  ans  pressantes  sirflidtalions  duquel  il 
se  reconnaissait  redevable  de  son  bonheur.  L'ar- 
clievéuuc  a  toujours  cru  que  sa  rétractation  avait 
été  très^inoère,  et  un  des  amis  politiques  du 

célèbre  diplomate  dit  quelques  jours  après  sa 
mort  :  «t  C'est  une  mort  qui  enterre  toute  l'école 
«  de  Voltaire.  »  Noos  avons  déjà  dit  que  de 
Quelen  fut  souvent  appelé  au  lit  de  mort  de  plu- 
sieurs fanieuv  personnages  :  Savary,  duc  de 
Kovigo;  runcicn  archevêque  de  Malines,  M.  de 
Pradl;  la  duchesse  d'Abranlès,  reçurent  de  sa 
main  les  secours  de  l'Eglise.  Les  accents  de  son 
âme  religieuse  et  sensible  réveillaient  le  repentir, 
et  une  pieuse  résignation  adoucissait  les  derniers 
moments  d'une  vie  bénie  par  le  saint  pontife.  Il 
retarda  un  voyage  qu'il  voulait  faire  en  Nor- 
mandie pour  ondoyer  le  comte  de  Paris,  et  le 
95  août  1838,  il  annonça  à  son  clergé  qu'un  Te 
Deutn  lui  était  demandé  en  actions  de  grâces  de 
la  naissance  d'un  prince  qui  venait  de  recevoir 
dans  l'Etat  le  titre  de  tomte  de  Parit,  et  dans 
l'Eglise  catholicjue,  par  le  saint  baptême,  celui 
de  chrétien,  d  enfant  de  Dieu  et  d  héritier  du 
royaume  céleste.  Le  même  jour,  il  reparut  aux 
Tlûleries  pour  lenwider  le  roi  Loois-Pliilippe  du 


bel  otnement  qu'il  venait  de  donner  à  N'otre- 
Oame  et  d'une  somme  de  vingt-cinq  mille  francs 
destinée  aux  œuvres  de  charité.  Par  on  senti- 
ment de  délicatesse,  le  prélat  s'a!)slint  de  rien 
assigner  aux  établissements  ecclésiastiques.  £a 
1839,  de  graves  symptômes  se  manifestèrent 
dans  la  isanlé  de  de  Quelen,  dont  tant  de  secous- 
ses devaient  hâter  la  fin.  Il  ne  se  méprit  ps  >ur 
la  gravité  de  sa  position ,  et  il  fut  le  premier  à 
réclamer  les  prières  de  l'Eglise.  Malgré  ses  souf- 
frances, son  égalité  d'âme  était  admirable.  11  est 
mort  le  31  décembre  1839.  et  son  oraison  funè- 
bre fut  prononcé  à  Notre-Dame  par  M.  l'abbé  de 
Ravignan.  A  mesure  que  les  événements  s'éloi» 
gneront  de  nous  et  que  les  passions  contefope» 
raines  seront  calmées,  on  rendra  justice  à  ce 
prélat,  et  son  épiscopat  marquera  glorieusement 
dans  l'histoire  de  l'Eglise  de  France.  Appartenait 
par  sa  naissance  à  l'ancienne  noblesse,  il  en  con- 
serva dans  ses  relations  la  grâce  et  l'exquise  ur- 
banité. Prélat  plein  de  foi  et  de  courage,  il  ne 
recula  jamais  devant  les  devoirs  de  son  minis- 
tère. Sa  conversation  était  élégante,  variée  tf 
facile  ;  sa  mémoire  ornée  des  meilleurs  passages 
des  grands  écrivains  du  grand  siècle.  Si  on  toi 
soumettait  quelques  dou^  sur  la  valeur  d'une 
expressiun  ou  la  propriété  d'un  terme,  il  approu- 
vait ou  il  condamnait  par  une  phrase  de  Bos&uet 
ou  de  Hassillon.  Il  ne  voyait  pas  sans  quelque 
effroi  le  mauvais  goût  infester  tous  les  genres  de 
littérature  et  pénétrer  jusaue  dans  la  chaire  sa- 
crée. Tout  ce  qui  ert  soru  de  sa  plume  prouve 
qu'il  élnit,  lui,  demeuré  fidèle  aux  bons  modèle». 
On  a  imprimé  le  recueil  de  ses  mandements  en 
deux  volumes  in -4*.  H.  Bellemare  fit  {taraitre 
quelques  jours  après  sa  mort  un  écrit  in-K'  inti- 
tulé  M.  de  Quelen  pendant  dix  ani.  Cet  ouvrage, 
plus  abondant  en  réflexions  qu'en  faits,  et  eeb 
rentrait  dans  le  plan  de  l'auteur,  renf«  rme  ce- 
pendant quelques  anecdotes  qu  on  lit  a\ec  inté- 
rêt. Il  est  écrit  avec  conviction,  logique  et  une 
grande  pureté  de  style.  M  Heiirion  a  puWié  la 
Vie  et  les  travaux  apostoliqutt  de  M.  di  (Jurlen.  La 
seconde  édition  est  beaucoup  plus  complète. 
Cette  vie  est  très-exacte  et  donne  une  juste  idée 
du  caractère  élevé  de  l'archevêque,  de  ses  vertus 
aimables,  de  sa  douceur,  de  sa  piété,  de  son  tact, 
de  l'esprit  qui  a  dirigé  son  administration.  Noos 
l'avons  consulté  avec  fruit  pour  composer  celle 
notice.  D— s — a. 

OUELLYN  (Érasme),  en  latin  Quellinus,  peintre, 
naquit  à  Anvers  en  1607.  Destiné  par  sea  parents 
à  la  carrière  des  belles-lettres,  il  fit  d'exceUenles 
études  et  professa  même  la  philosophie  pendant 
quelques  années.  C'est  à  titre  de  savant  et  de  bel 
esprit  qu'il  fut  admis  dans  la  maison  de  Rubens. 
où  se  réunissaient  les  personnes  les  plus  di^tia- 
guées  de  la  ville  d'Anvers.  La  vne  des  cliefs- 
d'œuvre  de  ce  grand  niattre  éveilla  le  goût  de 
Quellyn  pour  la  peinture  i  il  quitta  sa  chairv  de 
pnfssMW  el  se  fit  âèfi  de  Kninos.  Ses  raiet 
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dispositions  ne  tardèrent  pas  à  se  dérclopper,  et 
il  devint  un  peintre  du  prcmipr  mérite  II  joif^nit 
à  celle  étude  celle  de  rarchilecture  tt  de  la  per- 
ipecUve,  el  il  sut  se  distinguer  sous  ce  rapport 
comme  sous  celui  de  peintre  d'histoire.  Il  se  fit 
au!>si  une  réputation  méritée  comme  peintre  de 
porirailt,  et  il  se  plut  à  exercer  ce  dernier  talent 
en  consacrant,  ainsi  que  Van  Dyck,  ses  pinceaux 
à  conserver  les  traits  de  la  plupart  des  artistes 
célèbres  de  son  époque.  Rubens,  qui  d'abord 
n'avait  été  que  son  mattre ,  fut  bientôt  son  ami , 
et  leur  amitié  dura  jusqu'à  la  mort.  C'est  à  lui 
que  Quellyn  dut  son  premier  tableau ,  c'est  lui 
qui  l'encouragea  à  se  produire  en  public,  et  dès 
oe  moment  m  tnrriin  ne  lui  maiîqnèrent  plus  : 
la  vogue  dont  il  ne  cessa  de  jouir,  jointe  à  la 
sagesse  de  sa  conduite,  lui  firent  contracter  un 
riche  mariage  d*où  naquirent  plusieurs  enfants , 
parmi  lesquels  Jcati-Frasme  est  le  seul  qui  cul- 
tiva la  peinture.  Les  ouvrages  de  Quellyn  sont 
composes  dans  le  style  des  grands  maîtres;  son 
savoir  et  son  goût  tenip<?raient  la  fougue  de  son  ' 
imagination.  Son  dessin  ne  manque  pas  de  cor-  j 
reetion  et  pour  la  couleur  il  se  rapproche  de 
Ruhens  ;  le  clair-obscur,  les  ombres,  les  lumières,  ' 
sont  distribués  avec  intelligence,  et  ses  fonds 
d'architecture  el  de  paysage  décèlent  un  mattre  1 
consommé  dans  son  art.  Parmi  les  tableaux  qu'on  : 
a  de  lui,  on  cite  avec  éloge  ï'Anye  ijardien ,  dans 
une  des  chapelles  de  St-André  d'Anvers  ;  la  Xais- 
tanee  de  Jésua  Christ ,  dans  l'église  de  Ste-Cathe- 
rine  de  Malines ,  el  le  Repos  de  la  Vierge  en  Eyypte, 
que  l'on  voit  sur  l'autel  de  la  chapelle  de  St-Jo- 
seph,  dans  l'église  de  St-Sauveur,  à  Gand.  Ce 
peintre  a  gravé  à  l  eau- forte  quelques  pièces 
d'après  Rubens  et  ses  propres  compositions.  La 
plus  rare  est  un  joli  paysage  avec  une  danse 
d'enfants  et  de  petits  satyres.  Le  nombre  des 
morceaux  que  l'on  a  gravés  d'après  lui  est  de  ; 
quatre-vingt-huiteuviron.  Lesprincipauz  artistes 
auxquels  on  les  ddt  sont  Jode,  Worsterman. 
Pontius,  Bolswert,  etc.  Quellyn  mourut  à  .\nvers 
le  il  novembre  1678.  Corneille  de  Bie  a  écrit  sa 
TÎe  en  vers ,  et  par  une  exagération  un  peu  trop 
poétique,  il  le  mot  au-dessus  de  tous  les  artistes  ! 
que  l'antiquité  a  produits.  <—  Jean-tlratme  Qubl- 
LTN,  fils  du  précédent  et  son  élève,  naquit  i  An- 
vers en  IfiîO   Ouoiquc  son  père  eût  senti  le 
besoin  d  aller  étudier  en  Italie,  il  n'avait  pu  satis- 
faire son  envie;  il  n'en  fut  que  plus  empressé 
d'y  envoyer  son  fils.  (]ni  profita  d'une  manière 
remarquable  de  son  séjour  et  de  ses  études  dans 
ce  pays.  A  Rome,  i  Florence,  à  Venise  et  i  Na- 
ples ,  il  fut  employé  à  l'exécution  d'importants 
travaui  oui  lui  tirent  le  plus  grand  honneur.  Sur 
le  bruit  oe  ses  succès,  son  père  le  rappela  près 
de  lui  pour  faire  jouir  sa  patrie  d'une  réputation 
qui  ne  larda  pas  à  s'acrruilre  encore.  A  peine 
arrivé  à  Anvers,  il  fol  accablé  de  demandes,  et  il 
enrichit  de  ses  ouvrages  la  plupart  des  villes  de 
la  Flandre.  Le  nombre  en  est  très-considérable, 
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et  l'on  se  bornera  à  citer  les  principaux.  Ce  sont  : 
à  Bruges,  dans  IV'ïlise  de  St-Walburge ,  les  Pè- 
lerin» d'Kmmaus;  dans  l'église  de  Notre-Dame,  à 
Malines,  une  Cène  qui  passe  pour  un  morceau 
achevé;  chez  les  béguines  de  la  même  ville,  cinq 
tableaux  de  la  1 1>  de  St-CharUs  Bonomée;  chez 
tes  jésuites  cinq  autres  tableaux  de  la  1 1>  de  Si- 
Françoi» -Xavier .  Mais  son  chef-d'œuvre  est  le 
tableau  qui  décore  l'église  de  l'abbaye  de  St-Mi- 
chel,  à  Bruges,  et  qui  représente  Jésus  Chritt 
guiriuant  le»  maiade*.  Ce  tableau,  absolument 
dans  le  style  de  Paul  Véronèse,  pourrait  être  at- 
tribué à  ce  grand  maître.  C'est  la  même  entente 
dans  la  composition ,  la  même  perfection  dans  ie 
coloris,  le  même  talent  pour  rarchitecture,  la 
même  intelligence  dans  la  distribution  des  nom- 
breuses figures  qui  remplissent  le  tableau.  Aussi 
était-ce  le  mattrô  qu'il  avait  étudié  arec  le  pins 
de  prédilection  fx^ndant  son  séjour  en  Italie.  Il 

Eossède  également  plusieurs  des  qualités  de  ftu- 
ens,  et,  après  ce  grand  peintre,  Jean^Brasme 
Ouellyn  pouf  être  refrarilé  comme  un  des  artistes 
les  plus  habiles  que  I  école  llamande  ait  produitii. 
Ses  taMeaui  sont  remarquables  par  un  dearfn 
forrecf,  un  grand  goût  de  draperies,  un  véritable 
génie  pour  la  composition,  dont  l'ordonnance  est 
toujours  belle  et  grandiose.  L'expression  de  ses 
figures  est  animée  sans  afTeetatioti  et  il  rend  avec 
vérité  les  dilTérentes  passions  qu  expriment  ses 
personnages.  Ces  divers  mérites  sont  encore  re- 
haussés par  une  couleur  vraie  et  brillante,  sur- 
tout par  les  efTets  et  I  entente  parfaite  du  clair- 
obscur.  Cet  arIMe  ne  cessa  pas  de  travailler 

[)endant  sa  longue  carrière.  H  mourut  à  Anvers 
e  11  mars  17l.'î.  —  Arthu»  Quellvn,  cousin  du 
précédent,  naquit  à  Anvers  et  se  livra  à  la  sculp- 
ture.  Il  se  rendit  en  Italie,  se  mit  sous  la  direc- 
tion de  François  du  Quesnoy,  dit  le  Flamand,  et 
devint  un  artiste  distingué.  De  retour  dans  sa 
patrie ,  il  fut  choisi  par  les  liourgmestres  d'Am- 
sterdam pour  décorer  l'hAtel  de  ville  qui  venait 
d'être  terminé.  Arthus  exécuta  tous  les  travaux 
de  sculpture  qui  ornent  cet  édifice,  l'un  des  plus 
beaux  de  la  Hollande,  et  ces  travan  sont  eux- 
mêmes  un  des  monuments  les  plus  remarquables 
de  la  sculpture  moderne.  —  Umberi  Quelltn, 
frère  du  précédent,  dessinateur  et  graveur,  na- 
quit dans  la  même  ville  vers  l'an  1608.  L'ouvrage 
par  lequel  il  s  est  fait  connaître  est  la  gravure 
de  toutes  les  peintures  dont  son  frère  Arthus  a 
décoré  I  hAtel  de  ville  d'Amsterdam,  qu'il  a  exé- 
cutée d  après  les  dessins  de  Jean  fienuokel  et 
qu'il  publia  en  1655  en  un  fort  volume  in-fol. 
Son  travail  a  quelque  ressemblance  avec  celui  de 
Soulman  :  il  avançait  sa  planche  à  1  eau-forte  et 
la  terminait  au  burin  avec  beaucoup  de  force  et 
de  propreté.  Il  marquait  ordinairement  ses  es- 
tampes en  toutes  lettres  du  nom  de  son  frère  et 
du  sien.  P — s. 

QUENSEL  [Conrad),  mathématicien,  né  à  Stock- 
holm en  1676,  mort  à  Lund  ie  i3  janvier  i73S, 
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professa  les  mathématiques  h  Aho  en  Finlande, 
à  Pernau  en  Livouie,  et  à  Lund  en  SiMiiie.  Dans 
cette  dernière  ville.  Charles  XII  M  utn  iint  plu- 
sieurs fois  avec  lui  et  assi>la  à  ses  leçons.  En 
1728,  Quf  n>el  fut  reçu  membre  de  la  sociélé 
royale  d  I  psil,  qui  venait  de  se  former,  et  enri- 
chit de  [iliisii'urs  savatits  mémoires  le  recueil  que 
cette  ^ocielé  commenrail  à  publier.  Les  autres 
dissertations  ou  mémoires  dont  il  est  l'auteur  sont 
indiqués  dans  la  seconde  partie  de  I  Hùtoire  4* 
ramrerùté  d»  Imad^Mr  Doeboln,  où  l'on  trouve 
quelques  détails  sur  h  vie  dcQuensel.  (loi/.  au»i 
les  Aeta  lUter.  Stteeim,  t.  ;i  il 734),  p.  8b;  et  le 
IHetimn.  de  Chaufepié).  —  &mrod  QueNset,  de 
la  f,uiiille  (lu  |)iéré(leiit ,  né  en  170S  à  IIe\da, 
près  d  Ilutenau,  en  Seanie,  est  mort  le  ii  août 
1806  i  Stockholm,  où  il  était  intendant  du  cabi- 
net d  hivloire  naturelle  de  l'aradéinie  di  s  sciences. 
11  lit  uu  voyage  un  Laponie  pour  oloervt  r  le  cli- 
mat, les  productions  et  surtout  les  papillons  de 
ce  pays.  l'eu  après,  il  fut  chargé  de  rédiger  en 
suédois  le  texte  d  une  colli  cliun  des  plaides  de 
Suède  ayant  pour  titre  :  l-'lore  Mu  Joùe.  U  s'occu- 
pait d'un  grand  travail  sur  l'histoire  naturelle, 
lorsque  la  mort  l'énlera  à  l'Age  de  38  ans.  Il 
était  l'ami  du  célèbre  Olof  Swartz,  prcfe^si'ur  de 
botanique  à  Stockholm,  et  1  un  des  plus  habiles 
boliaistes  de  rBorope.  C— av. 

Ql'E.NSTEDT  Ji  A.\-.\M)nK; ,  snvnnt  lliéu!ti;,'ien 
molestant,  naquit  en  ltil7  a  (Juedlimbourg  d  une 
nmille  patricienne  :  après  avoir  reçu  des  leçons 
d'instituteurs  particuliers,  il  fré(]ueida  le  gynj- 
nase  d^  sa  ville  natale  pour  se  perfectionner  dans 
la  connaissance  des  langues  grecijue  et  latine,  il 
se  rendit  pii<uife  à  l'université  d  iieimstadl,  où  il 
étudia  la  theuittgiu  pendant  .six  ans,  et  ^nt  en 
i643  le  degré  de  maître  ès  arts.  L'année  suivante, 
il  vint  à  Witlemberg,  où  il  continua  de  donner 
des  leçons  de  géographie  et  d'histoire.  Mais  les 
thèses  qu'il  eut  l'occasion  de  soutenir  d>uiï.  dilTr- 
rentes  circonstances  l'ayant  fait  couuaitre  avan- 
tageusement, il  fut  agrégé  à  la  faculté  de  philo- 
M^phie,  et,.Lyseru>  étant  murt  en  l(j'i7,  il  lui 
facoédadans  la  chaire  de  théologie,  qu  il  remplit 
avec  distinction.  H  obtint  en  1660  le  titre  de  pro- 
fesseur ordinaire  et  fut  nommé  directeur  du  pen- 
sionnat du  rxiliége  électoral.  La  prévôté  de  l'église 
de  Tous-les-Saints  devint  la  récompense  de  ses 
services  dans  l  enseignenjent,  et  il  mourut  le 
%t  mai  lGb8  a  1  âge  de  71  ans.  Qucnsledt  avait 
été  marié  trois  fois.  Ou  a  de  lui  plus  de  soixante 
dissertations  sur  dilTérentes  questions  tliéologi- 
ques  dont  ou  trouvera  les  litres  dans  le  tome  M 
des  Ménutirti  de  Niceroii  et  parmi  lesquelles  on 
distingue  les  suivantes  :  De  mhiiont  lingvorum, 
Gènes,,  ch.  11 ,  v.  9;  —  Erplieatio  dei  Mlaus- 
f  J».  Daniel,  ch.  11,  V.  38;  —  De  germim  J,ho- 
vœtt  Dacim$  Christo  Jesu,  Jerem.,  ch.  23,  v.  o; 
—  Dt  pHilione  Naamani  Syri;  —  De  puritate /on- 
tium  htbrœi  IcUiii,  et  ^nrci  Xoti  Têitamtnti;  — 
D9  dtfretatioHe  caticù  Çhritti,  Ma(tb*i  Çb.  I5t 


v.  36  ;  —  D«  leetione  Seripturm  uura  laîm  corn» 
cedendd  ;  —  Dt  primiltis  et  decimU  Hebrtrontm  et 
chrittitatonm;  —  De  Pauiina  Pétri  inerepatwne  ; 
—  De  aqua  ex  Chrhti  latere  prqfluenle.  Joana., 
ch.  19,  V.  34.  Quelques  dissertations  de  Quens- 
tedt  ont  été  insérées  dans  le  Thésaurus  iheologico- 
pliitologicui.  On  cite  encore  de  lui  :  1°  Srpuliurm 
reterum,  teu  Traetattudeantiquii  rittbu*  sfpulrhro' 
llbus  Crtrcorum ,  Humauoruui ,  Juda  n  uni  tt  chris- 
tiaHorum,  Wittemberg,  1648,  1600,  iu-8  .  Ce 
savant  traité  a  été  ^séré  par  Gronoviua  dans 
tome  1 1  du  Thesaur.  antiptitat.  graetw.  et  réim- 
primé à  la  suite  de  l'ouvrage  suivant  :  2"  Auti- 
fuitattê  tMete  H  eeeleiiatiieœ,  ibid.,  1688,  1695, 
in-'j";  3°  Diai  'jui  de  initrii.t  i!lu^!iium  dortrina 
et  scriptit  tirorum,  omnium  ordinuin  ar faculittlum, 
qui  ai  iniliQ  mundi  per  unnenmm  ten  ni  um  oibtm 
usque  ad  anitum  HjOO  chirufrunl ,  iliid.,  et 
1691,  in-4  ,  rare.  C'est  une  e.s[iece  d  histoire 
littéraire  dirtioguée  par  l'ordre  des  pavs;  elle 
commence  par  l'Espagne  et  finit  par  i'Kthiopic. 
On  y  trouve  des  notices  trop  peil  détaillés  sur  les 
savants;  et  l'ouvrage,  d'ailleurs  érudil  et  puisé 
sur  chaque  genre  dans  les  meilleurs  auteurs  coq» 
nus,  mais  qui  ne  sont  pas  toujours  exacts,  contient 
beaucoup  d'erreurs  chronologiques  et  géographi- 
ques. 4*  Ethico  paUorum  tt  imlructio  cathedraiit, 
iNd.,  1678,  in-8*;  3*édit.,  1708,  même  format; 

.")"  'riieoloyia  didartico-polenu'ra,  sive  sijiirma  theo- 

lojftfum.  ibid.,  168i>et  1696,  in-fol.    W — s. 
QUEQCET  (GaAKLBS-FaANÇOis),  né  à  ParbcB 

170S,  fut  reçu  avomt  au  parlement  en  1787  et 
exerçait  cette  profession  avec  beaucoup  de  succès 
lorsque  la  révolution  éclata.  Il  s'y  montra,  dès 
le  commencement,  fort  opposé.  Le  30  mars  181 4, 
aussitôt  qu  il  eut  été  stipulé  par  la  convention 
conclue  sous  les  murs  de  Paris  que  les  monarques 
alliés  entreraient  le  lendemain  dans  la  capitale, 
il  rédigea  une  adrtstt  à  l'empereu/  de  Russie  et 
au  roi  de  l'rus.x-  pour  demandera  ces  souverains 
de  protéger  {e  retour  du  roi  ^\  Iç  rétablissement 
de  la  monarniie  légitime.  On  Ht  dans  VHintir» 
de  la  campagne  t/f  181  \,  par  Alph.  de  Heauchanm, 
que  a  C(;tte  adresse,  qui  a  été  l'ccueiljie  par  Kf 
«  joamaax  du  temps  et  qui  eft  rapportée  par 
R  riiislorien .  e>t  l'ouvrage  de  M.  le  comte  Fer- 
<t  rand,  ministre  diktat;  qu'elle  a  été  lue  par 
«  son  auteur  dans  une  réunion  de  royalistes  qui 
«  se  forma  le  31  mars  IHl  i  dans  la  maison  de 
•  M.  Lepelletier  de  Morlefontaine,  rue  du  Fau- 
«  bourg-St-llonoré;  qu'une députalioii.  composée 
«  de  MM.  l-'errand.  de  la  Hot  lief  iin  auld .  de  la 
«  Terlé-Meun  et  de  Chateaubriand,  porta  ^ur-lo- 
«  champ  ce  vœu  vraiment  français  a  I  empereur 
«  de  Russie;  qu'à  minuit  M.  le  comte  de  Nessel- 
«  rode  dit  aux  députés  royalistes,  de  la  part  de 
«  l'empereur  Alexandre,  que  jamais  ce  prince 
I  ne  traiterait  avec  Napoléon  ni  avec  aucun 
«  membre  de  sa  famille  et  que  U  tendemam 
■  une  dt  riaralion  authentique  serait  publiée  en 
«couséqueuçe       »  (Tom.  9,  p.  3di  k  tt85). 
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Ce  récit  n'est  pas  exact,  la  déclaration  ée  tem- 
pereur  de  Russie  avait  été  imprimée  et  placardée 
sur  les  boulevards  immédiatement  après  l'entrée 
des  troupes  étrangères,  le  31  mars,  entre  trois  et 
quatre  heures  après  midi  (rotj.  de  Pradt).  Quant  \ 
à  l'adreue,  son  auteur  avait  passé  la  journée  du  j 
31  mars  i  soDïdltér  Tatnement  phtsiears  impri- 
meurs, et  ce  ne  fut  que  le  1"  avril,  vers  quatre 
heures  du  soir,  qu'on  lui  indiqua  1^  frères  Marne, 
roe  do  Pot-de-Per,  qui  n'h^itèrenl  pas  à  donner 
leurs  presses.  Dans  la  matinée  de  ce  mémo  jour, 
I"  avril,  ï'adreste  étai^  encore  manuscrite,  et  i 
Quequet,  désespérant  des  moyens  de  la  faire  | 
mettre  sous  les  yeux  de  l'emfKîreur  de  Russie, 
errait  dans  la  foule  qui  se  pressait  autour  du 
loRement  de  ce  monarque,  roe  St-Florentin.  Il 
était  nrrompagné  di'  M  Dupuy,  alors  su[)pl<'';uit , 
plus  tard  vice-président  du  tribunal  de  première 
UMtance,  qui  avait  partagé  ses  démaroies  et  sa 
sollicitude.  Ils  rencontrèrent  le  comte  de  Brosses,  I 
conseiller  à  ia  cour  royale,  plus  tard  préfet  de 
Nantes,  et  le  comte  de  Modene.  Tous  quatre  se 
réunlretit  dans  l'entresol  non  occupé  d'une 
maison,  rue  St-Flurentin,  maison  où  M.  de  Mo- 
dëne  était  connu  et  dont  le  |K)rlier  leur  procura 
Oe  qui  était  nécessaire  pour  écrire.  Quatre  copies 
deVadiesxr  furent  faites  à  la  fois,  et  M.  de  Mo- 
âène,  qui  av  ait  accès  auprès  de  M.  de Nesseirode, 
se  chargea  de  lui  remettre  une  de  ces  copif>  dans 
la  matinée  même,  hnpriinéc  dans  la  soirée  au 
nombre  de  oOO  [tlacards  et  de  600  exemplaires, 
Yadreue  futaflkhée  dans  la  nuit,  répandue  par- 
tout avec  une  grande  profusion  et  lue  publique- 
ment au  Théâtre-Français  te  lendemain  2  avril 
par  Tacieur  Talma.  à  la  suite  d'une  représenta- 
tion d'Iphigénie  en  ÂuHde.  Telle  est  Tetacte  vérité 
sur  celle  liJirsse,  attribuée  au  comte  fà-rrand, 
qui  n'a  pas  cru  devoir  (comme  il  en  avait  été  i 
prie)  désavouer  la  narration  de  rttfstoirfen  de  Ta  I 
com[>agiie  de  IRli,  «  par  la  raixiii,  a  t-il  dit, 
«  qu  il  n'était  pas  l'auteur  de  cet  ouvrage.  •  Que*  . 
quet  fut  nommé  en  4  81 5  avocat  général  è  la  cour  ' 
royale  de  Paris,  il  défendit  en  ictte  qualité  les 
droits  du  domaine  de  la  couronne  dans  le  procès  , 
qui  eut  lieu  en  1816  et  4817  tu  sujet  de  traites  ! 
apparlenatil  atl  InSor  de  la  liste  civile,  (|ui  en 
ayaient  été  diverties  torès  la  deuxième  diute  de 
Napoléon,  en  Juin  1S15.  En  1818,  après  le  décès  ' 
du  président  Fagct  de  Baure,  Quequet  fut  nommé 
rapporteur  du  comité  contentieux  de  la  liste 
dviie  et  remplit  ces  fonctions  avec  autant  de 
zMe  que  de  probité.  Il  reçut  en  1823  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur,  fut  nommé  président  à  la  , 
cour  royale  de  Paris,  puis  en  1824  conseiller  à  la  ' 
cour  de  cassation,  où  il  continua  de  siéger  après 
la  révolution  de  1830.  Il  mourut  le  30  juillet 
1840.  Outre  tadrutâ,  déjà  citée,  on  a  de  lui  des 
Etudft  de  poésie  latine  appliquées  à  Rarine ,  Paris, 
1823,  in-8*  de  55  pages.  C'est  la  traduction  en 
Tcrs  latins  de  plosieon  cndroHf  de  Bacine  avec 
le  texte  iraocais  en  regard.  Z. 
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QUÊR  TllARTINEZ  (Joseph;,  botaniste  espa- 
gnol, né  en  1695  à  Perpignan,  y  reçut  sa  pre- 
mière éducation  et  se  livra  à  l'étude  de  la  bota- 
nique, do  l'analomie  et  de  la  chirurgie.  Il  fut 
ensuite  nonmié  chirurgien-major  d'un  régiment 
espagnol,  et  resta,  comme  son  père,  attaché  i 
son  ancienne  patrie,  quoiqu'il  fftt  devenu  Fran- 
çais par  la  cession  de  sa  ville  natale  à  la  France. 
Quer  alla  successivement  herboriser  dans  les 
province^  drienlales  de  l'Espagne ,  sur  les  côtes 
d'Afrique  ,  nù  von  régiment  faisait  partie  de 
l'expédition  d  Oran;  à  Naples,  en  Sicile,  où  il 
tût  nommé  chirurgien-major  de  plusieurs  hôpi- 
taux, et  dans  les  autres  parties  de  l'Italie,  ou  il 
cultiva  aussi  la  chimie.  Revenu  en  Espagne  eu 
1737,  il  s'établit  chex  le  frère  de  son  colonel,  le 
dur  d'Afri-r),  devenu  son  Mécène.  H  mit  en 
ordre  ses  collections,  et  forma  dès  lors  le  projet 
de  composer  une  Fhre  ««/wyiiole»  pour  laquelle 
il  n-unit  encore  dans  son  pays  de  nombreux 
matériaux.  En  1742  il  revit  l'Italie  en  qualité  de 
chirurgien-major  de  l'armée ,  et  sut  allier  les 
devoirs  nombreux  de  sa  nouvelle  place  avec  le 
comnierce  des  naturali>tes  italiens  et  les  excur- 
sions botaniques.  Lors  de  l'attaque  du  camp  de 
Viterbe  par  les  Allemands,  ne  voulant  [)as  (pntfer 
le  duc  d'Atrisco  au  moment  du  danger,  il  fut 
fait  prisonnier,  mais  bientôt  relâché  après  avoir 
été  dépouillé  de  tous  ses  vêtements,  ne  conser- 
vant que  son  herbier,  qu'il  avait  confié  au  tré- 
sorier général  de  I  année.  A  la  paix,  il  revint  en 
Espagne  par  le  midi  de  la  France,  où  il  vit  Sau- 
vages et  Barrère.  Accueilli  par  la  duchesse  d'A- 
trisco, devenue  veuve,  il  profita  do  >a  protection 
pour  semer  dans  ses  jardins  les  nombreuse! 
graines  que  ses  voyages  lut  avaient  procurées, 
aiii>i  que  relies  que  de  nouvelles  oxciir>i<ins  on 
Espagne  lui  rapportèrent  et  celles  qu  il  continua 
de  recevoir  d«  France  et  d'Italie,  n  ne  tarda  pas 
à  man(]uer  d'espace,  et  alors  il  fit  l'arqmVilion 
d'un  jardin  dans  le  voisinage,  où  en  peu  d'an- 
nées il  réunit  plus  de  deux  mille  espèces.  Cet 
établissement,  le  premier  de  ce  genre  qui  fut 
formé  en  Espagne,  accrut  beaucoup  sa  réputa- 
tion et  répandît  le  goAt  de  la  botanique.  Les 
succès  de  Ouer  donnèrent  à  Charles  III  l'idée  de 
créer  un  jardin  de  botanique  dans  le  potager  du 
Prado;  mais  ce  projet  ne  fut  mis  à  exécution  que 
sous  Ferdinand  VI,  en  1755.  Les  plantes  culti- 
vées dans  le  jardin  de  Quer  firent  le  fond  de 
celui  du  roi,  et  lui-même  en  fut  nommé  le  pro- 
fesseur. Les  premiers  progrès  de  la  botanique  en 
Espagne  furent  dus  aux  cours  qu'il  fit  on  cette 
qualité,  à  ses  conversations  avec  les  jeunes  gens 
qui  visitaient  en  grand  nombre  ce  jardin,  autant 
peut-être  qu'à  sa  flore.  Quer  renonça  dès  lors 
presque  entièrement  à  la  pratique  de  la  chirur- 
gie, qui  lui  avait  été  très-utile,  et  se  consacra 
exclusivement  à  la  botanique.  Il  avait  précédem- 
ment visité  l'Estramadure  et  la  chaîne  des  Pyré- 
nées, où  il  observa  le  lagopède  et  le  chamoii, 
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dont  le  quatrième  volume  de  sa  Fhrr,  p.  158, 
513  et  suivaoles,  contient  des  descriptions  dé- 
taillées et  Intérefisantes.  H  explora  ensuite  la 

nMïle  Caslillo  et  1rs  proviiict-s  iiinritimes  du 
nonl-ouest.  Au  retour  de  ce  voyage  il  s'occupa 
de  la  rédaetHNi  <le  sa  Fhre  MfN^lml»,  et  mit  en 
ordre  1rs  niîh'rinfix  qui  d»n aient  remplir  les 
derniers  voUiiiii-s;  n>ais  il  n'eutpas  la  satisfac- 
tion de  terminer  cet  ouvrage.  Il  mourut  d'une 
fièvre  inflammatoire  le  19  mars  176^.  Avant 
Quer,  la  tintiuiique  était  très -peu  rnllivée  en 
Espagne.  Il  ronvieiit  lof-mème,  et  c'est  aussi 
l'opinion  de  Kodriguez,  que  les  Espagnols  n'a- 
Taient  aucun  botaniste  man]uant  à  opposer  à 
ceux  des  autres  nations^.  I.aguiia,  moins  natura- 
liste que  médecin,  n'était  connu  que  par  un  com- 
mentaire sur  DtoMsoride.  Hemandez,  Gardas  ab 
Ilorto.  Actt^la.  ^I  i;:,irilos  avaifiit  fait  connaître  ' 
un  grand  nombre  de  plantes  utiles  des  deux 
Indes;  mais  ils  avaient  très-peu  avancé  la  bota- 
nique. Jacques  Salvador,  rontcmporain  et  ami 
de  Tourni'fort ,  était  seul  nommé  avec  distinc- 
tion, quoi(|u  il  n'eût  rien  pubUé.  Les  plantes  de 
l'Espagne  n'étaient  connues  qoe  par  les  herbo- 
risations ou  les  ouvrages  de  l'Ecluse,  Tnumeforl, 
Ray,  Barrelier  et  Ant.  de  Jussieu,  Lœflling  et  j 
d'autres  étrangers.  Quer  fut  le  premier  Espa- 
gnol qui  publia  un  travail  sur  les  plantes  de  son  ' 
pays.  Les  quaire  premiers  volumes  de  son  ou- 
vrage parurent  en  1762,  sous  le  litre  de  Flora  1 
KtpaAtla,  o  Imtmia  Je  Uu  jitanttu      «e  rrim  en  | 
E^puii  I .  etc.,  in-i'»,  Madrid,  n\er  [u'Iilp 
dédicace  au  roi,  une  petite  carte  de  la  Péninsule 
et  188  planches,  le  premier  volume  ae  eompose  : 
!•  d'une  lettre  du  P.  A,-J.  Rodriîruez  à  Huer, 
sur  l  élat  de  la   botanique  en  Kspagne  et  la  | 
'Flore  de  Quer;  2"  d'un  avis  au  lecteur  annon-  ! 
Çant  ime  suite  de  mémoires  spéciaux  qui  n'ont  ' 
point  été  publiés;  3°  d'uno  introduction;  \*  de 
la  traduction  espagnole  de  Yltagogf  de  Tourne" 
fort;  jy*  d'une  analyse  des  méthodes  botaniques. 
L'auteur  les  passe  toutes  en  revue  :  il  donne  la 
préférence  à  cdk'  de  TiMirnefort.  dont  il  est 
grand  admirateur,  et  s«  nuMitre  fort  injuste  en- 
vers Linné,  dont  il  critique  les  défauts  sans  par- 
ler des  immenses  scrvîci  s  que  ce  fjrand  homme  ; 
avait  rendus  à  ta  botanique.  Le  second  volume  < 
contient  un  avis  au  lecteur,  dans  lequel  Quer  I 
cherche  à  prouver,  par  de  nouveaux  faits  et  de  ' 
nouveaux  arguments,  que  le  système  sexuel  est 
totalement  dépourvu  de  fondement;  un  petit  di^  I 
tionnaire  botatn'que  ;  une  liste  des  auteurs  espa-  ' 
gnols  qui  ont  écrit  sur  I  histoire  naturelle;  enfin  i 
le  commencement  de  la  fYera,  dont  Ict  trolsièaw 
et  quatrième  volumes  comprennent  la  continua- 
tion. Les  descriptions  en  sont  fort  détaillées,  et 
elles  sont  accompagnées  de  tout  ce  que  l'auteur 
a  pu  ra8semt)ler  d'intéressant  sur  l'utilité  des 
plantes  et  leurs  pr  iprtétés  chimiques.  Celte  flore 
est  disposée  par  ordre  alphabétique,  ce  qui  l'a 
empêchée  d'avoir  tout  le  uiocèt  qu'elle  méritait 
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sous  quelques  rapports.  Oupi"  n'a  tenu  aucun 
compte  de  la  réforme  opérée  par  Linné  dans 
l'étude  de  l'histoire  naturelle,  et  ne  cite  sa  svno> 
nymie  que  rarement  et  d'une  manière  incom- 
plète. La  crypiogamie  y  est  omise  presque  en 
entier,  tandis  que  les  coraos,  eoraHnes,  etc.,  y 
figurent  parmi  les  plantes.  Ouer  reganlarit  en- 
core la  question  comme  indécise,  quoique  B.  de 
Jussieu  eti  prou?é,  vingt  ans  auparavant ,  qu'ils 
appartenaient  au  règne  animal.  Enfin  dans  cet 
ouvrage,  qui  n'est  point  un  traité  de  matière 
médicale,  les  détails  sur  les  propriétés  sont  hors 
de  proportion  avec  la  botanique  jjHire.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  dix  pages  sont  CODSt- 
crées  à  l'aloès,  vingt  au  bouleau  ,  quarantenteux 
à  la  ciguë,  etc.  Ces  défauts  ne  doivent  pas  ein- 
pécher  de  reconnaître  les  services  rendus  par 
Quer  à  la  botanique,  et  c'est  avec  raison  que 
Lœfiling  lui  consacra  le  genre  Qunia,  de  la  fa- 
mille des  lumineuses,  qui  fut  adopté  par  Linné 
lui-même.  Ortega  [toy.  ce  nom),  continuateur  de 
cette  Flore,  obligé  de  suivre  le  même  ordre,  a 
su  du  moins  éviter  quelques-uns  do  ocs  défaob. 
Les  cinquième  et  sixième  volumes  parurent  en 
1784,  Madrid ,  in-i",  avec  le  portrait  de  ()\iqt  et 
24  planches.  Le  cinquième  est  précédé  <!  un 
éloge  historique  de  Quer,  d'où  nous  avons  tiré 
les  détails  biographiques  de  la  présente  notice. 
I.e  quatrième  se  terminait  par  le  genre  Corn\u; 
mais  Quer  avait  laissé  des  matériaux  jus(|u'«tt 
genre  Simm.  Ortega  en  profita ,  donnant  tonte- 
fois  infiins  d'étendue  à  l'exposé  des  propriétés  et 
en  retranchant  les  analyses  chimiques.  11  a  éga- 
lement abrégé  la  synonymie,  ne  citant  que 
Tournefort ,  Linné,  quebjuefois  Laguna  et  un 
petit  nombre  d'autres,  et  il  a  trouvé  le  moyen 
de  rendre  la  Flore  utile  en  rapportant,  dans  un 
tableau  de  coriconiance,  les  genres  de  Quer  aux 
classes  de  Tournefort.  En  un  mot,  la  seconde 
partie  de  la  Flore  est  fort  supérieure  à  la  pre- 
mière. Elle  n'est  pourtant  pas  exempte  de  dé- 
buts particuliers  a  Ortega.  Ainsi  la  plus  grande 
confusion  règne  dans  les  graminées,  presque 
toutes  rangées  sous  le  nom  général  de  'greamem. 
Deux  espèces  d'MfAara,  T.  [milUpora,  L.},  et  cinq 
de  Uthophiton,  T.  [gorgonia,  L.),  sont  maintenues 
dans  le  règne  végétal,  auoiaiie  Ortega  dise  en 
note  que  ces  dernières  n  en  ront  point  partie.  Il 
cite  exactement  la  synonymie  de  Linné;  nmis  il 
n'adopte  aucun  de  ses  genres.  Enfin  cet  ouvrage, 
pour  l'exposé  des  caractères  génériques  et  les 
descriptions  spécifiques,  n'est  nullement  au  ni- 
veau de  la  science  telle  qu'elle  était  à  cette  épo- 
que, etil  est  fiMt  inffiriearanx  JWrurfis  du  méma 
auteur.  D — v. 

QUERBECF  ou  QUERBŒUF  (Yves-Matuiiux- 
.Marib  de},  littérateur,  né  à  Landemau  le  13  jan- 
vier 1726 ,  entra  chez  les  Jésuites  et  fut  chargé 
de  l'enseignement  de  la  rhétorique  dans  diffé- 
rents collèges.  Après  la  suppression  de  la  société, 
il  s'établit  à  Paris  et  continua  d'y  cultiver  les 
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leitros  dans  la  retraite,  restant  étranger  à  toute 
Intrigue.  Obligé  de  fuir  In  France  en  1792,  pour 
Sesonstraire  aux  niesuros  de  rigueur  prises  à  cette 
époque  contre  les  priHres,  il  abandonna  sa  biliiin- 
iDèque,  qui  fut  confisquée.  On  y  trouva  le  re- 
cueil des  lettres  aufcv-raphes  de  lluot ,  dont 
MM.  Poirier  et  llarbier  ont  publié  la  notice  dans 
le  Journal  des  sarantt  de  l'année  1796,  p.  334, 
et  qui  fait  partie  aiijnnni'hui  des  manuscrits  de 
la  bibliolhi'ijue  de  l'aris.  L'abbé  de  Querbeuf, 
que  ses  talents,  ses  \ertus  et  son  zèle  pour  la 
religion  rendaient  également  estimable,  est  mort 
en  Allemagne  vers  1799,  dans  un  âge  avancé. 
On  a  de  lui  :  une  Ode  sur  la  naissance  du  due  de 
Bretapte  et  la  traduction  française  de  l'Eloge 
funèbre  du  duc  de  Bourgogne,  composé  en  latin 
pir  leP.  Cl.-Fr.  Wilicrmet,  Paris,  17Ci.  in-V"  et 
in-iS  (1).  Hais  ses  droits  à  l'estime  et  à  la  r« - 
connaissance  des  gens  de  lettres  sont  priiiciji.i- 
lement  fondés  sur  les  excclletitcs  éditions  qu'il  a 
publiées  des  ouvrages  suivants  :  Strmons  du 
P.  de  NeOTille,  Paris,  1776,  8  to).  in-lf  (roy. 

NecVILUI);  «  Hh'moii  fs  pour  sertir  à  l'histoire 
dê  Louii,  DM^htH  de  Frasue,  recueillis  par  le 
p.  Griffet,  ibid.,  1777,  S  toI.  in-13;  —  Btetml 

âe$  teIttU  4dijla7ites  rt  rui  ieuses  écrites  des  missions 
étrttngèrti»  ibid.,  1780-1783,  26  vol.  in-12,  avec 
cartes  et  figures  (roy.  Dcbaldb  et  LceosiEN), 
collection  importante  a  lacjuelle  on  doit  joindre  : 
Nouvelles  des  missions  orientales,  Paris,  1787, 
9  vol.  fihJt;  et  Nowelleâ  kUrtB  mprnttê,  1818- 
1821 ,  f)  vol.  in-12;  —  OEutres  de  Fénelon,  iîiid., 
1787-1792,  9  vol.  in-4':  belle  édition  que  le 
malheur  des  temps  n*a  pas  permis  de  terminer. 
A  l.-i  (^te  du  premier  volume,  00  trouve  une  vie 
très-t'lendue  de  Fenelon,  dans  laquelle  l'abbé 
Qiicrheuf  a  fait  entrer  des  pièces  qui  n'avaient 
pririt  otirore  vu  le  jour;  mais  il  n'eut  pas  le 
loisir  d  employer  tous  les  manuscrits  qu'on  avait 
rassembléa  pour  cette  entreprise,  et  il  a  commis 
quelques  erreurs  que  M.  de  Bausset  a  corriRées 
dans  son  histoire  de  l'archevêque  de  Cand)rai 
[toy.  Fêmxo.n).  —  (NiMrMtft(M«  sur  le  Contrat 
social  de  J.-J.  Bousseau,  par  le  P.  Berthicr, 
Paris,  1789,  in-12.  Querbeuf  y  ajouta  une  suite. 
On  lui  doit  encore  :  Principes  de  Bossuet  et  de 
Fcnrhn  sur  la  souteraineté ,  Paris,  1791,  in-8°. 
Barbit  r  nous  apprend  que  l'éditeur  de  cet  ou- 
vrage fut  l'abbé  Emery,  supérieur  de  Sl-Sulpirt> 
{roy.  IImert).  UistohrÊ  de»  isUmnon*  le»  plus 
mémorable»  tirée»  de»  livre»  taimt»,  de  F  histoire 
eeeUntutifue  de  Fleury,  et  de  la  Vie  de»  saints  et 
des  martyrs,  traduit  de  l'anglais,  Paris,  1792, 
in -8"  de  166  pages.  (l'oy.  le  Diethnindr»  des 
anonyme»  par  Barbier.  2*  édition,  n*  7891.)  La 
littérature  de  la  basse  Bretagne  n'était  pas  moins 
familière  è  Querbeuf  que  celle  des  Romains  : 
l'abbé  de  liuiblnlly.  l'abbé  de  Pentrcz  et  lui 
étaient  les  troubadours  du  château  de  Bresal 

ll|  Voyez  sur  ccttd  piice  lu  Mimeirea  de  TrAmix,  Mptcm- 
kn  IT61. 
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près  Landernau,  devenu  en  1770  le  rendez-vous 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'aimable  dans  la  basse 
Bretapne.  Rien  rie  plus  pni  que  les  veillées  de 
Bre.>ai;  on  y  faisait  des  vers  bretons  et  français 
roy  Kerdanet,  Uirteire  dt  la  langue  dts  Gnutaiê, 
p.  74).  W— §. 

QUERCETAN'US.  Voyez  DicnnsNE. 

QUERINI  (ANCELo-MAniA  .  cardinal  et  littéra- 
teur, naquit  à  Venise,  le  .10  mars  16H0.  Son 
père,  son  aïeul  maternel,  .Marco  (iinslitiiani,  et 
deux  de  ses  frères  ont  tous  été  procurateurs  de 
Saint-Marc  (i;.  Dès  le  mois  d'octobre  tns7,  ses 
parents  l'envoyèrent,  avec  son  frère  aîné,  au 
collège  des  jésuites  à  Bres  i,i  II  y  passa  neuf  ans 
à  étudier  la  grammaire,  les  humanités  et  la  phi- 
losophie, et  soutint  avec  éclat  des  thèses  publi- 
que>;  mais  pendant  qu'on  l'orrupriit  d Ctudes 
arides ,  il  en  taisait,  de  lui-même,  de  plus  utries, 
et  acquérait  de  véritables  connaissances  qui  n'en- 
traient point  encore  dans  le  système  de  l'ensei- 
gnement :  il  apprenait  particulièrement  la  langue 
française.  Comme  ses  socrès  et  son  caractère 
sludieux  présafieaient  un  littérateur  distingué, 
les  jésuites  s'eUbrcèreut  de  l'attacher  à  leur  so- 
ciété; et,  si  nous  en  croyons  le  récit  qu'il  en 
fait,  ils  ne  négligèrent  aucun  moyen  pour  \  par- 
venir; mais  leur  institut  ne  lui  parut  pas  con- 
venir assef  aox  études  pour  lesquelles  il  était 
passionné;  il  préféra  l'ordre  tîe  St-Benoît.  où  il 
entra  en  elTct,  malgré  les  elTorts  de  ses  parents 
pour  l'en  détourner.  An  mois  de  novembre  1696, 
il  al'a  se  renfermer  dans  l'abbaye  des  bénédictins 
de  Florence  et  y  fit  profession,  le  1*'  janvier 
1698,  en  prenant  les  prénoms  d'Ange-Marie,  au 
lieu  de  celui  de  JérAme  qu'il  avait  reçu  au  bap- 
tême. Ce  monastère  était  gouverné  par  un 
homme  de  mérite,  Angelo  Niraio,  qui  ne  croyait 
pas,  dit  l'académicien  le  Beau,  que  l'ipnorance 
fût  une  des  vertus  monastiques.  Avide  de  tous 
les  genres  d'instruction,  le  jeune  Querini  étudia 
la  théologie,  la  langue  grecque,  l'hébreu,  l;s 
mathématiques  :  il  lisait  avec  délires  le  Trailé 
(le  la  grandeur,  du  P.  Lami;  et  son  goût  pour  la 
géométrie,  science  qu'il  a  peu  cultivée  depuis, 
annonçait  l'esprit  judicieux  et  l'exartilude  mé- 
Ihotlique  qu'il  porterait  dans  toutes  les  autres. 
Quoiqu'il  trouvât  de  très-bons  maîtres  dans  l'in- 
térieur de  son  abbaye,  il  recherchait  la  société 
des  plus  habiles  littérateurs  de  Florence.  Ses  re- 
lations avec  Salvini ,  Magaloni ,  Guido  Grandi ,  le 
sénateur  Boonamtti,  le  médecin  Bellini  et  An- 
tonio Magliabecchi  accélérèrent  ses  progrès  en  plu- 
sieurs sciences;  philosophie,  antiquités,  littén- 

ir  Lps  Qurrioi,dit  M.  Daru  .  étaient  une  maison  piiinantei 
il?  »(■  ptT if ndaïf m         de  l.i  famtlle  rortiaine  <!!■»  Siiljn.  m»,  «t 
cuii  me  tels  iIscoiTiptaient  parmi  leur«  ancvtrri  rcmpcri-urCjalW, 
dont  le  nom  a  été  porté  par  trois  (jucrini,  rlevt-s  au  di>ii;iil  d«a  !• 
8«  kii-cir.  I.e  provéditeur  Léonard  i^ucioi.  qui,  en  \tm,  balUt 
la  flotte  de  rempwear  de  Nio<e,  a  laiaié  une  description  de  * 
lie  Candie, description  qui  te  eonierve  manuscrite  i  la  bibHotk^ 
que  de  Pariv.  Ucaucnup  d'homme*  d'Etat ,  nés  dans  la  m<(ma  ; 
(amirc,  llgiircnt  dans  l'uuTrage  de  M.  Daru,  et  ceux  qu'elle  & 
fournis  aux  leltrea,  dans  la  Lettiratura  wMt>a«i  de  Foscarinl 
«tiM  Sfrittwi  MMaiwf  aaP.i«nda|U*|Miini. 
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ture  f?recqaet't  lafinc  M.Tiîliabecchilai  procoralps 
occasions  deconnattre  un  ?rand  nombre  do  savants 
étrauRcrs  visitrtifnt  Flnrfnr<».  et  dont  le  [)lus 
illii-Ire  fut  son  confii'n^  Mniilf  uicon,  qui  y  passa 
deux  mins,  en  1700,  el  dont  les  entretiens  itli 
inspirciviit  le  pnùtde  l'orudition.  En  170i.  on  fit 
venir  (Jueriui  à  Pérou  se  pour  y  soutenir  une 
thèse  de  théologie  :  on  disputait  alors  beaueoup 
sur  ce  qu'on  appelait  la  $nenre  motfenne  de  Dieu  : 
Quelle  est,  lui  demati  la  m  jésuite,  la  science 
moyenne  qae  vous  rejetez?  Précisément  relie, 
répondit-il,  qu'admettent  et  enseignent  les  Pères 
de  la  s  uit  té  de  Jésus;  et  toos  Iw  awwtants  np 
plaudircnt  à  celli'  re'pnnsc.  Après  avoir  passé  à 
Venise,  auprès  de  sa  famille,  les  vaca;  ces  de 
1704,  H  revint  h  Florence,  d'où  if  fit  quchpies 
VoyajJCSi  à  Pise.  à  ('ésène  et  à  D  >|i^-ni'.  M;ikn'- 
les  travaux  qu'eiigeait-nt  ses  études  particu- 
lières, et  les  leçons  de  lanjjue  hébraïque  et  de 
Ih 'ii|i);-'ie  qu'on  l  avait  rhar?é  de  donner  à  ses 
jeunes  confn>res,  il  jouihiiait  d'une  sauté  par- 
faite; îl  se  persuada  néanmoiiM,  en  I70Ô,  à 
de  viiipt-neuf  ans .  qti'il  était  altnqué  de  h 
pierre  :  il  alla  consulter  Bellini ,  qui  en  ce  mo- 
ment expirait  lui-même  par  l'elTet  du  régime  qu'il 
s'était  prescrit  pour  -e  puérir  d'une  malad'i' 
imaginaire.  M  exemple  dissipa  les  inquiétudes 
du  jeune  professeur,  en  lui  en  montrant  les  dan- 
p<  rs  i  f  il  ne  lui  f.illnt  pas  d'antre  remède  que  la 
mort  de  son  médt-cin.  Il  rapporte  lui-même  cette 
aventure,  en  y  attachant  la  date  de  1709,  que 
le  ÎUmu  a  conservée;  mais  il  y  a  là  quelque 
erreur;  car  Urllini  roy.  ce  nom)  est  mort  en 
1704.  Entraîné  par  le  b<'soln  d'élendre  ses  con- 
naissances littéraires.  Querini  employa  près  de 

Îuatre  ann«''es,  depïiis  le  mois  de  sept^ndire 
710  jusqu'en  avril  1714,  à  visiter  et  à  étudier 
TAllemagne,  les  Pays-Das,  l'Angleterre  et  la 
France;  entretenant  partout  d'honorables  rela- 
tions ;\\vr  la  plupart  dr>  hommes  rél«>iires  de 
cette  époque.  Il  connut  eu  tlollande  Jacques  Gro- 
Dorios,  Koster.  Jean  le  Ciere,  et  Quesnel  avec 
Pi  'ilpieil .  l'oiiillou  et  Briu'ode.  Malgré  les  di(Té> 
rences  d  opinions  tbéologiques,  ii  trouvait  des 
charmes  dans  leur  société;  en  plai^tnant  leurs 
erreurs,  il  se  complaît  à  louer  leur  politesse, 
leur  savoir  et  leurs  vertus.  En  Angleterre,  il 
fréquenta  Gilbert  Bmnet ,  Hiomas  Baroet,  Bent- 
ley.  Il  iilsfin.  Potfer  :  il  reprette  de  n'avoir  ren- 
contré ni  Addison ,  ni  Dodweil;  mais  il  vit  deux 
fois  Newton,  •  qu'il  avait,  répète  id  le  Beau, 
«  connu  à  Florence  «.  C'est  une  fuisM-  traduc- 
tion de  l'expression  Flormtia  tniki  compeni. 
dont  se  sert  Querini  en  parlant  de  Newton,  de 
Ifii  krs  et  <k'  Uontlcv  ;  i[  vriit  dire  '^eidrment  qu'il 
y  avait  coimu  leurs  ouvrages.  En  traversant  les 
Pays-Bas  pour  se  rendre  è  Pari»,  Querini  passa 
plusieurs  jours  h  la  Il.iye.  auprès  du  cardinal 
Passioneï  ;  a  Leyde  daus  la  société  de  Périzonius, 
de  Jacques  Bemird  et  de  Casimir  Oodin  :  il  eut 
à  Rotterdam  an  «itretieB  «nieal  avM  Juriau, 


QUE 

après  avoir  aaaiilé  i  une  prMinition  ^  ee  n^ 

nistrt>  protestant,  octogénaire.  L«>s  conversations 
d'wi  autre  vieillard,  du  jésuite  Papebracii,  la 
retinrent  deux  jocmi  i  Anvers;  et  il  eut  peine  è 

s'arracher  de  (Jamlirai.  où  Féiic'l'>n  racciieillit 
avec  la  |il«s  tendre  bieuveillaace.  Durant  son  sé- 
jour à  Paris,  il  ludiita  l'abbaye  de  St-6emaii 
des  Prés,  qui  était  alors  l  une  des  p!ii>  ^.uaflles 
académies  de  l  Europe.  Un  donnerait  une  litte 
presque  complète  des  savants  et  des  UMéralean 
françai--  (pji  vivaient  en  1711,  1712  et  1713, 
s'il  fallait  nommer  tous  ceux  qu'il  a  particulièns 
ment  recherchés,  ou  qu'il  raicootrait  rénis 
(  liez  le  rardinal  d'^stn-i-s  et  riiez  d'Aifr.e*vsean. 
Il  ne  voulut  point  quitter  la  France  &aiu»  aniir 
parconm  les  provinces  et  recueflii  de  toutes 
parts  l'instruction  qu'elles  pouvaient  lui  -iTrir 
il  fréquenta  particulièrement  le  P.  Bernard  Lami, 
è  Rouen  ;  l'abbé  le  Beuf ,  i  Aoxerre  ;  Boidiier.  à 
Dijon,  et  leurs  entretiens  littéraires  f.iiva»<  ni  une 
heureuse  diversion  aux  querelles  lUeoiogiqoe» 
qu'il  entendait  retentir  dans  les  oionastêres  et 
dans  les  palais  épiscopaUT.  RcMifré  daii-^  sa  patae. 
où  il  rapportait  les  fruits  de  tant  d  ub>ervatioas 
et  de  reciierebes ,  il  fut  char;;é,  par  un  ch.ipitre 
le  son  ordre,  d'écrire  les  nnn,de.>  de>  1<  iwdîi"  ins 
(1  Italie.  Il  n'a  jamais  publié  qu  une  sorte  de  f>ro- 
^r;unmc  de  cette  histoire;  et  bien  qu'il  ait  em- 
ployé les  années  171  i.  17 lo  et  17lti  i»  touViWr 
les  bibliothèques  el  les  archives  de  Veiiis*; .  de 
Trévise,  de  Padoue,  de  Forrare,  de  Mo  ièoe. 
de  Florence,  de  Rome,  de  Naples  et  du  M<>it- 
Cassin;  malgré  les  renseignements  et  les  secour» 
que  lui  ont  fournis  quelques-uns  des  conserva 
tcurs  de  ces  dépôts,  surtout  Muratori  et  As»^ 
mani,  il  a  tint  par  renoncer  à  ce  travail.  Cepen* 
dant  la  partie  la  plus  dillicile  en  avait  été  déjà 
faite  par  Mabillon,  dans  les  AuMUe»  BtiudirtUi, 
dont  les  cinq  premiers  volumes  in-folio,  publiés 
do  1703  à  1713,  conduisaient  jusqu'à  l'an  ltl6 
I  histoire  de  l'ordre  entier  de  St-Jeoott.  Qii<n 
qu'il  en  sfl^,  Querini,  dans  son  premier  M>jt>w 
à  Home,  depuis  le  mois  de  décembre  \'\\  ju*- 

Ïu'au  mois  de  septembre  17i5,  obtint  l'anitié 
B  Lambertini  (depuis  Benoit  XIV),  et  tes  boMws 
grAces  de  Clément  XI,  alors  pape,  qui  eut  a>ec 
lui  plusieurs  entretiens  secrets  sur  les  «tlaMS 
de  France.  Toutefeîs  le  sowerafai  pontife  ne  von- 
lut  pas  consentir  ,i  la  j)ubli<  iilion  d'un  prt  iu^er 
tome  d  histoire  monastique,  que  le  P.  Quent: 
avait  préparé,  et  qui  derail  contenir  oertaine» 
chartes  exlraitps  drs  archives  de  ral»t»ave  -k 
Far  fa.  Les  examinateurs  j  avaient  nâmar^u«  de» 
dispositioni  propres  i  eoropromettre  les  drofts 
delà  cour  romaine;  et  nialîrn''  les  explical  orh 
de  l'éditeur,  Clément  Xt  fut  iutlexible.  Dès  Ion 
Querini  résolat  de  ne  pins  s'oocoper  dn  e»t  on- 

vragc  ot  ordrcprit.  vn  17 H,  une  édition  '"-^ 
livres  liturgiques  de  1  Eglise  grecaue,  et  <ic»  aa- 
tres  chrétiens  orientaux.  On  établit,  pour  Texa- 
men  de  ces  livres,  vne  congr^tioo  dont  il  M 
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membre  :  il  l'était  (VjU  de  quelques  antres.  Lo 
plan  qu'il  se  hâta  de  rédiger  de  sou  nouveau 
tnTail  ayant  été  approuvé ,  il  eut  bientdt  mis 
en  ordre  un  premier  volume;  et  les  censeurs  du 
manuscrit  n'y  trouvèrent  rien  à  reprendre.  Pour 
le  récompenser  de  son  sftle  et  aortotit  de  sa  do- 
cilifi'v  ('Ii'tnent  XI  le  fil  nhhé  de  ce  moii;i>tèrc  de 
Floreuce,  où  il  avait  embrassé  I  ctat  religieux; 
il  était  même  question  de  M  donner  réréché  de 
Bergame  :  le  siéffc  n'ayant  point  vaqnr,  comme 
on  s  y  attendait,  il  fut  nommé  con:»uiteur  du 
■aiot'Ofllee,  emploi  souvent  considéré  comme  un 
avant -roureur  du  cardinalat.  L'impression  de 
ce  premier  tome  de  liturgie  grecque  ne  s'acheva 
qu'en  1721  ;  Innocent  Xlli,  qui  venait  de  succé- 
der à  Clémont  XI,  en  reeiif  l;i  déilicace.  t)e  nou-  [ 
velies  iiitriguivs  lurcèreiit  (Juenui  d  interrompre 
ce  second  travail  :  revenant  à  l'hisloire  monas- 
tique, il  mit  au  jour,  en  172!).  une  Vie  de  saint 
Benoit,  allribu'je  a  saint  Grégoire  le  Grand,  avec 
une  version  grecque  qu'on  dit  être  do  pape  Za- 
diarie;  et  ce  volume,  dédié  encore  à  Inno- 
cent Xlfl,  lui  valut  l  archeNéi  hé  de  Corfou  Ses 
amis  le  plaignaient  fPnne  telle  destination  :  il  ne 
songea  qu'à  la  bien  remplir,  et  après  an  voyage 
à  Venise,  où  il  scjourna  pendant  dcui  mois  au 
•ein  de  sa  famille,  il  alla  s'embarquer  à  Otrante 
et  arriva  dans  son  tle  au  mois  de  juin  1724.  Les 
magistrats  s'empressèrent  de  lut  accorder  les 
in.niunités  et  les-  pré>éiinces  qu'ils  avaient  dis- 
putées à  ses  prédécesseurs  ;  et  il  eut  le  bonheur, 
non  moins  inespéré,  de  se  concilier  ramifié  des 
Grec  scbismntiques  :  aucune  rivalité  n'éclat.i 
entre  lui  et  leur  protopapoê.  Four  qu'il  nu  lui 
manquât  à  Corfou  aucune  des  jouissances  dont 
il  avait  c.  iitracté  le  bi-oiii.  il  s'\  cré.i  une  nreu- 
patioii  littéraire  ;  il  entreprit  un  ouvrage  sur  les 
antiquités  de  cette  Ile  (/VtmonAa  Cortyraî).  Après 
Cl;  a\oir  puhlié.  en  lli^i.  une  [ireiiiiére édition , 
avec  une  dédicace  a  Benoit  XIU,  qui,  l'anuee 
précédente,  avait  succédé  à  tmoeent,  il  partit 
pour  Home,  en  ITtîfi,  ans  aurun  dessein,  à  ce 
qu'il  aasure,  d'y  obtenir  la  pourpre  romaine; 
mais  il  en  était  fort  soupçonné  par  quelques  com- 
pétiteurs moins  tiimiles  (jue  lui.  L'aerneii  hnno- 
rable  qu'il  reçut  du  nouveau  pontife  pré>a^'fait 
des  favt  urs  qui  ne  se  firent  pa>  iuiiKtemps  atten 
dre.  L  archevêque  de  Corfuu  avait  recueilli,  pour 
l'usage  de  ses  diocesanis,  un  tnrhiriiiion  Grtrro 
rum,  qui  fut  imprimé  à  Bénévent,  en  i7S7,  et 
dont  Benoît  XIII  ajjréa  riiommacre.  Fort  peu  d» 
mois  après,  Querini  devint  é\t*que  de  Brescia  et 
cardinal  :  sa  promotion  à  cette  denrière  dignité 
est  du  23  noveinbiv  de  la  même  année.  Le  pape 
désirait  qu'on  fît  une  nouvelle  édition  de  l'ou- 
yrage  de  Pierre  Coniestor,  intitulé  Hinoria  scho- 
lastica;  l'évèque  de  Brescia  se  chargea  de  ce 
soin,  et  l'édition  parut  dès  1728,  à  Venise,  mai>, 
à  ce  qu'il  semble,  sans  aucun  travail  littéraire 
qui  lui  appartint  en  propre ,  sinon  une  dédicace 
au  concile  alors  asscnU>lé  à  Béuévent*  Il  s'occu- 


paif  à  r(^paTer  et  achever  magnifiquement  son 
église  cathédrale.  Depuis  il  a  trouvé  encore  les 
moyens  de  contribuer  i  on  grand  nombre  de 
constructions  et  de  fondations  utiles  luirs  de  son 
diocèse,  et  même  de  l'Italie.  Benoit  XIII  mourut 
en  1730;  Clément  XII,  qui  le  remplaça,  voulut 
s'attacher  de  plus  près  le  rnrdinni  ntii'rini  :  il  le 
nomma  bibliothécaire  du  Vatican  et  fit  taire  les 
envieux  qui  feignaient  de  s'alarmer  de  Totr  tes 
titres  de  la  couromu"  cnfn»  les  mains  d'un  prélat 
vénitien.  Celui-ci,  de  son  côté,  calma  les  in- 
quiétudes de  ses  diocésains ,  qui  craignaient  de 
ne  pa.^  le  revoir.  Il  leur  promit  de  ne  point  les 
quitter;  et,  en  eflet,  il  passait  au  milieu  d'eux 
neof  mois  de  chaque  année  et  ne  faisait  que 
[  deux  vovapes  à  Rome,  de  siv  M'inaiiies  chacun, 
pour  entretenir  l'ordre  du  dépôt  conlie  à  ses 
soins,  n  l'enrichit  par  le  don  de  sa  propre  Mbll»- 
llièque.  pour  laijiK  lie  il  fallut  cnn<i(nnre  an  Va- 
tican une  nouvelle  salie.  La  ville  de  Brescia  reçut 
de  lui  une  autre  bibliothèque  qu'il  rendit  publi- 
que, et  pour  renirclien  de  laquelle  il  fondu  des 
revenus.  Il  usait  ainsi  de  sa  riche  forfui  e.  dont 
il  réservait  pi  urtard  la  plus  grande  partie  aux 
pauvres.  Durant  le  conclave  de  1740,  il  montrait 
sa  collection  de  médailles  aux  autres  cardinaux, 
qui  l'estimèrent  cent  quatre-vingt  mille  francs  : 
u  s'il  en  est  ainsi,  s'écria-t'ii,  il  ne  m'appartient 
i<  pas  de  posséder  un  pareil  trésor  an  milien  des 
"  [laiivifs;  !<  et  il  en  lit  iloii  à  la  h  liliolliéque  du 
Vatican.  Lambertini,  son  ancien  ami,  devenu  le 
pape  Benoit  XIV,  lui  oflTrît  l'évéché  de  Padoue, 
dont  le  revi  nii  <''t.iit  pUl^  considéraliK'  (iti«' celui 
de  l'évéché  de  Brescia  :  Querini  n'accepta  point 
et  resta  fidèle  à  la  parole  qu'il  avait  donnée  aux 
Itressncs.  Se-  travaux  littéraires  et  les  lëlatiOttl 
qu  il  entretenait  avec  un  grand  nombre  de  sa- 
vants l'avaient  fait  associer  à  l'institut  de  Bolo- 
pne,  aux  académies  t!e  Vienne,  <le  Berlin,  de 
Petersbourg  :  celle  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Paris  lui  déléra,  en  1743,  la  place 
d'académicien  étranf.'er  vacante  par  la  mort  de 
Banduri.  Sa  correspondance  avec  Voltaire  com- 
mença en  1744  :  la  dissertation  sur  la  tragédie 
anrieime  et  moderne,  qui  précède  Sémiiamis 
reprt'senti'e  en  174H,  est  adressée  à  ce  prélat  : 
«  Il  était  digne,  dit  Voltaire,  d'un  génie  tel  que 
«  le  vôîre,  et  tïun  homme  qui  est  à  la  tète  de 
«  ia  plus  ancienne  bibliothèque  de  l'Europe,  de 

'<  vous  donner  tout  entier  aux  lettres       Mais  si 

'  tous  les  lettrés  vous  doivent  de  la  reconnais- 
a  sance,  je  vous  en  dois  plus  qu'aucun  autre, 
«  pour  avoir  traduit  en  si  beaux  vers  Imins ,  une 
<i  partie  de  la  Henriade  et  le  poénte  de  Fontcnov.  » 
Nul  n'a  plus  encouragé  tous  les  genres  de  tft- 
vaux  littéraires  et  rendu  plus  de  services  à  ceux 
<]ui  s'y  consacraient  :  il  compulsait  pour  eux  des 
manuscrits,  recueillait  les  notes  qui  leur  pon> 
valent  être  utiles  rl  f.icilitnit  l;i  puMirafidri.  au- 
tant que  la  composition  de  leurs  ouvrages.  On 
lui  doil  aiiHi  purtieuHèreinent  l'édition  des  cmi- 
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Très  de  St-Ephram,  en  grec,  en  syriaque  et  en 
latin,  entreprise  par  Jos. -Simon  Asseniani,  et 
imprimée  au  Vatican,  de  1732  à  1746,  en  6  vol. 
iu-folii).  Los  écrivains  de  toutes  les  sectes  l'ont 
comblé  d'éloges,  narce  que,  oialgré  son  ferme  et 
inébranlableattacnemenià  ses  propres  croyances, 
ni(^rne  aux  niaxinies  particulières  df  la  i  itur  !e 
Rome,  il  savait  rendre  justice  à  tous  les  talent:» 
et  porter,  jusque  dam  les  controTerses,  la  plus 
douce  et  la  plus  bienveillante  urbaniîé.  11  mou- 
rut d'une  attaque  d'apoplexie,  au  milieu  de  .ses 
fonctions  éfilseopales  i  Brescia,  le  6  janvier  17o-*>. 
Ses  ouvrapt's  sont  fort  dilTicilcs  à  ra^siMuMcr ; 
Voltaire  desuait  qu'on  tii  putili.U  une  culiection 
complète  :  ce  vœu  u'a  point  été  et  ne  sera  pro- 
bablement jamais  rempli.  Voici  les  litres  des  plus 
importants  :  1°  De  munastica  llalùe  historia  eon- 
Ktibauia  diêtertatio,  Rome,  1717,  in  't  ;  i  oji- 
ctiim  qmairagesimaU  Graconm ,  ad  fidcm  cudicis 
Barhtrini,  eum  versione  latina,  et  diatribh,  Rome, 
17  21  ,  iu-'i°.  :  c'était  le  premier  volume  d'une 
collection  des  liturgies  grecques  et  orientales; 
3*  Edition  de  la  Vie  dt  tuint  Ûenott,  par  Gré- 
goire I",  avec  la  version  grecque  de  Zacliari'e , 
Venise,  172J,  ia-i*;  4*  Primordia  Corcyrœ, 
Lecoe,  1798,  in-4*;  Uauaa,  Brescia,  1738, 
in-V*  :  on  y  joint  UD  Appendûs  d»  wMRtiiÀtu  Cor- 
cyrtr.  Home,  17i2,  în-V,  en  réponse  aux  objec- 
tions de  Mazzochi  sur  l'origine  des  anciens  noms 

df  Corfou  ;  '.i'  Hnchii  idion  iirœcoriim  ,  néiléveilt, 
17io,  iii-V;  i)  :hiiinadctrsioues  in  proposilionem 
9igenmam  primam  Uèri  VU  Euclidù ,  cum  nova 
demonstralione ,  et  demonstralionum  algebricarum 
ipecimiite,  Brescia,  Hizzardi,  17:J8,  in-4"  inaj.; 
?•  Edition  des  Œuvrer  des  anciens  évè*jues  de 
Brescia,  St-Pbilastre,  Sl-Gaudenoe,  etc.,  firescia, 
1738,  in -fol.;  S*  Speeimn  Ktteratwrœ  BrixioMt, 
Brescia,  17;;9,  2  part,  in  i»;  excellent  mor- 
ceau d'histoire  littéraire,  spécialement  eu  ce  qui 
ooocerne  la  seconde  moitié  da  IB*  siècle  et  la 
première  du  10';  9°  Pauli  11  vita ,  Rome,  1740, 
iii-4'.  Cet  ou\raf;c  fut  composé  pendant  les  nuits 
du  conclave  où  fut  élu  Benoit  XIV;  c'est  pour- 
quoi le  cardinal  ik'  Fieury  lui  donnait  le  nom  de 
aXocIis  l  atiniiiu  .  Cv  II  est  qu'uue  révision  du 
livre  de  CaneiiNius  sur  le  même  sujet  (.Muralori, 
Srn'pt.  rcr.  Jtal.,  t.  ;  mais  Queriiii,  pour  jus- 
Idier  l'aul  II.  accuse  par  l'iatina  d  a\oir  persécuté 
les  gens  de  lettres,  y  ajottle  le  tableau  des  en- 
couragements donnés  par  ce  fxjnlife  aux  études 
et  principalement  à  l'art  typographique;  cv  qui 
amène  une  description  des  édition;»  publiées  à 
Rome  depuis  1 46;}  jusqu'en  1471  et  au  delà. 
Cet  appendix  de  la  vie  de  Paul  11  a  été  imprimé 
avec  des  aildilinns  de  .-^lu  !liorn.  sous  le  titre  de 
Liber  de  opltmorum  tcriptontm  editionibiu  quœ 
Borna  primùm  prodienM,  etc.,  Undao,  1761. 
in-4'  ;  el  ce  volume  était  recherché  avant  la  publi- 
cation .  faite  en  1783,  d'un  travail  plus  complet 
d'AudilTredi  sur  le  même  «qet;  10*  Diatriba  pra- 
Uminaris  ad  Fraiteitei  Barberi  et  alhrmm  ad  ipeum 
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Fpistolas,  Brescia,  1741,  in-4* ;  — Franc .  Bar^ 
bari.  Lie,  Episiolœ,  Brcscia,  1743,  in-4*.  Querini  a 
rassemblé  des  notict^  précieuses  dans  le  premier 
de  ces  volumc>  ;  il  serait  seulement  à  désirer,  dit 
Ginguené,  qu  il  y  eût  mis  plus  d'ordre  et  laissé 
échapper  moins  d'errears;  11*  Soixante  épttres 
latines  de  Qiit  riiii  lui-même,  distribuées  en  dix 
livres,  ont  été  imprimées  à  Brescia,  de  1742  à 
1749  ,  6  part,  in-4*;  et  dix  autres  i  Rome,  en 
17  43,  même  format.  On  a  d'.TÎlieurs  réuni  dix 
de  ses  Lettres  italiemies  en  un  volume  in  -  4* 
publié  à  Brescia,  en  1746;  et  toutes  celles  qu'il 
avait  écrite»  en  latin  ont  été  ras;.eniblée->  par  Nie. 
(^uleti,  a  Venise  17o0,  ia-fol.;  li°  lii'jinaidi 
Poli  et  aliorum  aJ  eumdrin  Epislola,  Brescia,  1741 
et  17'.."».  2  \ol.  iii-fnl.;  Miicrini  a  joint  à  ce  re- 
cueil une  vie  du  caninial  i'ulus,  et  une  disser- 
titiOD  rar  ses  lettres.  13*  Imago  optimi  pontijûù, 
expretia  in  gettii  Pauli  III,  qualiter  exhibeninr  in 
Regin.  Poli  epitlotù,  Brescia,  17  'to,  in  4°  ;  1  4°  l  ila 
del  tardin.  Gasp.  Conlareno.  da  Lot'ot.  Becalelo, 
ton  edeuHê  uggiuate  (daii'  editore  Aug.  H.  Querini; , 
Brescia,  1746,  in-4*  tVoy.  Beocadelu,  Ga»p. 
(ÀiNTARiM  ;  lo'  Epiitola  </c  lleirulaneo  :  celte 
lettre  de  1  évéque  de  Brescia  à  J.  M.  Gesner  a  été 
insérée  en  deux  recueils,  l'un  de  Winter,  en 
1749,  l'autre  deGori,  en  1751;  IG"  Commenta- 
l  ias  de  rcbus  peniuentibu»  ad  Aag.  il.  Quirinum , 
Brescia,  1749,  2  t.  in-8*;  eumappm^,  ibid., 
1730.  Ces  mémoires,  tV-rits  par  Querini  lui- 
même,  conduisent  l'histoire  de  sa  vie  juâqu  à 
Tannée  1740.  On  a  réimprimé,  en  1750,  ln-8*, 
sans  nom  de  \  ille,  les  trois  premiers  livres,  qui 
ne  vont  que  jusqu'à  1  année  1727.  Nous  n'avons 
pas  fait  entrer  dans  celte  liste  cbronologi(]ue  des 
ouvrages  publiés  par  Querini  ceux  dont  nous 
ne  connaissons  point  les  dates  précises  ;  telles 
^ont  plusieurs  lettres  pastorales,  une  relation  de 
ses  voyages,  la  traduction  du  poëme  de  Foiite- 
iioy  (1  j  et  d'une  partie  de  la  Henriade ,  et  diverses 
pièces  fugitives.  On  peut  consulter  sur  sa  vie 
ses  propres  mémoires,  dans  l'édition  de  Brescia, 
que  nous  venons  d'indiquer,  et  ses  écrits  inti- 
tulés l'ircnnalia  linjiensiu  min.  rnidiu.  HhHi, 
lliccarii  Ahg.  J/.  Quiritti,  celebrala  in  acadeaua 
Gotlingenti,  GflBttingtte,  Vanderhwck ,  1748, 

iii-S";  —  Lrllera  iiitonin  alhi  viortr  il'l  card .  Que- 
>  int,  deti  ahair  Int.  Samhuca ,  Brescia,  17o9, 
in-8";  —  son  éloge  par  le  Beau  ,  t.  27  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles- lettres .  etc. 
Quoique  si  renommé  pendant  sa  vie  et  longtemps 
après  sa  mort,  ce  cardinal  n'alaissé  atican  grand 

(n  Le  Mereur*  rottune  de  décembre  1746,  p.  Il-S6t,  con- 
tient VK lirait  'fun  Irll't  •  latine i  rfii  cardinnt  Quirini  a*  tnr  l 

u  fi'->cmr  il'  St.  lit  y'ollatrt  »«r  in  btliiilie  ,lr  h'iiHtm"^ i  ix- 
irail  lUtu  1ci|iil:  plu-ii- its  |i.iss.ij;.'s  ihi  pneni'-  '■■  Vu  taire  sont 
TaHuit»  en  Vi-r»  lat.n..  Maiv  c>s  morceaux  -uia  |ir;it  i  '.ri-  to;it  ci- 
qu'en  a  traduit  (jiK-nni  ;  le  cardinal  avait,  li  riit  vrai,  le  projet  de 
tr.riiiirc  toute  la  pi^,  maU  il  y  feMBOk  à  eaïue do  UMgfâad 
nombre  de  aoina  praprei  qu'elle  coatimt.  ▼flM  et  d«*n  aiflai- 
m^me  :  Cur  ardor  ittt  meut  rt/ttguunt^inenum/MUfr^riê 

pmgHa  «a  jm«im/(  dtteripte.)  qiutéam  Mtaft  atalaz.».  Unmm 
aàeaeetiMiem  ifteOt  tmtîmmêtmui.  A.B-^ 
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ouvrage;  mais  l'enseiuble  de  ses  productions 
annonce  une  littérature  étendue  et  fort  variée , 

on  esprit  judifknix  et  un  carncti-re  hononiblt'. — 
Les  autres  (JutniM  dont  les  Italiens  ont  conservé 
quelque  souvenir  sont  au  nombre  de  plus  de 
vingt;  noii-j  ne  |)nrKTiuis  que  de  Lauro .  né  vers 
1420,  à  Canilie,  ou  une  hranclie  de  cette  famille 
s'était  établie  au  IS'  siècle;  il  vint  fort  jeune  à 
Padoue  et  y  fit  dos  éludes  brillantes.  A  vifijit- 
neuf  ans,  il  ouvrit  à  Venise  un  cours  de  pliiioso- 
phie  où  il  expliquait  la  Morale  d'Aristote  :  sis 
auditeurs  étaient  si  nombreux  qu'il  fut  (>l)Ii;;c  d,- 
donner  ses  leçons  sur  une  place  publique.  L  uni- 
Terstté  de  Padoue  le  rappela  en  llol .  et  lui 
confia  une  chaire  d  éloquence.  Cependiml  il  était, 
en  1453,  h  Candie,  d'où  il  adressa  au  pape  Ni- 
colas V  une  relation  de  la  prise  de  Constantino- 

Île.  On  croit  qu'il  mourut  dans  sa  patrie,  vers 
46(t  :  il  a  pris  part  à  plusieurs  querelles  litté- 
raires de  son  siècle,  disserté  sur  les  doclrines 
d'Aristote  et  de  Platon,  et  laissé  divers  écrits, 
des  oraisons,  des  lettres,  un  livre  contre  les 
juifs,  rl  un  fraité  De  nobililate,  qui  déplut  à 
beaucoup  de  Vénitiens.  Le  cardinal  Querini  fait 
mention  de  lui  dans  la  préface  des  épttres  de  Fr. 
Bnrbnro  fi-dcs^us,  n*  10  ,  parce  qu  il  se  trouve 
des  lettres  de  Lauro  dans  ce  recueil.    D— n— u. 

QITJII.ON  (Amis-GABniEL  .Mrvsmer  db),  labo- 
rieux littérateur,  naquit  à  Nantes  eu  1702.de 
parents  peu  favorisés  de  la  fortune.  Il  acheva 
ses  études  à  Paris  et  s'y  fit  recevoir  avocat;  mais 
entraîné  par  suti  <îi)'if  vers  les  lettres,  il  renonça 
bientôt  aux  succès  qu'il  pouvait  espérer  au  bar- 
reau pour  suivre  son  peiichant.  Quelques  arti* 
des  insérés  dans  le  Mercure  l'ayant  fiit  conriaître 
avaiitigeusement,  il  fut  attaché  par  i  abbé  Sal- 
lier  a  la  garde  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
(lu  roi;  et  periil  int  huit  aiiné 's  qu'il  occupa 
cette  place  il  lut  avec  fruit  les  meilleurs  ouvrages 
dans  tous  les  genres.  Il  devint  ensuite  l'an  des 
rédacteurs  de  la  Gazdlf  dr  France,  et  obtint  en 
1752  le  privilège  des  Pclius  affiches  de  prorinee, 
journal  dont  nés  articles  tirent  longtemps  tout  le 
sucrés,  et  (|ui  en  eut  rifllemenl  beaucoup, 
quoi  qu'en  «li.se  l-iibarpe  dans  sa  Correspondance 
rosse  (1).  La  ré<laclion  de  ce  journal,  à  laquelle 
il  associa  dans  la  sude  l'abbé  de  Fonfenay  2  , 
ne  sullisait  pas  à  l'activité  de  Querlon,  aug- 
mentée depuis  son  mariage  par  la  nécessité  de 
subvenir  aux  bo-oins  de  sa  famille.  Forcé  de  se 
mettre  aux  gages  des  libraires,  il  acquit  la  ré- 
putation d'un  éditeur  plein  de  sont,  publia 

II)  Ce  Qacrien,  dit  le  trop  a^vère  ArbtArqiic  est  un  b»vard 
qui  écrit,  «l'un  «tyl<'  |>l»trmcnl  boun(coi«ou  riilicnkTririit  liirlci- 
qur  ,  '!<  s  iinn  lu-is  'U-  hrn  s  à  arhcîi  r  ou  'k-  in.iivun»  i  vcn  Irc 
[Cortesp  »  /«m  e  iilirnstrc,  \.  !•»,  p,  3<"j3  .  Un  .luttr  cntiie'e  |>ri— 
tend  <juc,  »!  l'on  ilé!"diait  de»  Pttiln  nj/tchtf  les  iirlicir»  qui 
Ck>nccrncnt  Ic'.  ijuvra^ct  nuuTcaux,  on  aurait  p«ul-i-ir<:  le  uicil- 
lear  ioarMl  qui  «ii  para  m  l-'faiiM.  {NtervL,  p.  904.) 

(9)X>e  reranl  dci  7  ttittsafiekt*  tonnerait  enriros  40  volnmaa 
ln-4«.  (^utTton  y  travailla  seul  depuis  juiqn'en  1176;  rc  fut 
alors  qu'il  VcMucia  l'abbc  de  Funtcnay ,  q>U  cliangoa  le  titre  de 
ce  journal,  en  I7M,  et  l'inUtult  Joursal  finirai  ito  Frant< 
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d'utiles  compilations,  et  en  outre  se  chargea  de 
retoueber  le  style  des  ouvrages  dont  les  auteurs 

étaient  [)ar  leur  profi-Nsion  [tresque  étrangers  à 
la  littérature.  Cependant,  malgré  son  ardeur 
pour  le  travail  et  son  économie,  il  n'avait  rien 

pu  mettre  eu  réserv  e  pour  la  vieillesse  ;  e(  il 
.illait  être  oi>ligé  de  vendre  ses  livres,  son  umquu 
ressource,  quand  l'abbé  Mercier  de  St-Léger,  son 
.uni,  lui  Ht  accepter,  avec  un  fraitenienf  conve- 
luible,  le  titre  de  bibliothécaire  de  l^i'aujon, 
riche  financier  qui  consacrait  une  partie  de  son 
immense  fortune  à  prolé;;er  les  1,  ttres  et  les 
arl>.  GrAce  à  ces  secours  qu  on  lui  a  reproché 
d'avoir  r  '  a>.  et  à  une  pension  que  lui  fil  accor- 
der dans  le  iiièuie  t.'.iips  M.  de  Maurepa^.  <,)Mer- 
lon  connut  eidin  ^ai^ance  et  passa  dans  un  doux 
repos  les  dernières  années  de  sa  vie.  H  OlOUrut 
à  Paris  le  22  avril  1780,  regretti'  .Ie>  L-en?  «le 
lettres  dont  il  avait  été  ( oiis.  iiuiiieut  ie  conseil 
I  et  l'auii.  A  de.-.  runnao>jiices  très-variées,  à  une 
!  instruction  solide  et  profonde,  il  joignait  beau- 
coup de  modestie,  de  simplicité,  ie  bonhomie 
et  de  candeur.  Outre  la  part  qu'il  a  eue  à  la 
Casette  de  France,  au  Journal  étranger,  aux  Pe- 
Hte»  affiektt  qu'il  rédigea  pendant  vingt -deux 
ans,  au  Journal  fnnjclojh'diifue  et  à  V Atanl-Cou- 
reur,  Querlon  a  publié  un  assez  grand  nombre 
d'opuscules;  mais,  avant  d'en  donner  les  titres, 
il  convient  de  f  lire  connuître  les  >ei  vires  qu'il  a 
rendus  aux  lettres  comme  e  iiteur.  On  lui  doit 
de  bonnes  éditions  do  dwjraphe  méthodi^tu  de 
l'abbé  deOounié.  17U,  a\ec  une  j.i.Tu'e  — du 
poème  de  Lucrèce,  1744,  et  ûe»  Fables  de  Pbè- 
dre,  1748,  avec  des  notes  dans  la  colleclion  de 
Coustelier;  —  des  Dons  de  Cornus  ]iir  .Marin 
(maître  d'hotel  du  maréchal  de  S.»u()iie,,  avec 
une  préface.  1749-1738,  H  vol.  in-1*  (wy.  lloo- 
oEANTi;  —  de  ÏEloye  de  la  Folie,  traduit  de 
Gueuiieville.  Paris,  Barbou,  17.'J1,  ijj-12;  — 
des  Pot  siti  d'Anacrèon,  traduit  par  Gacon,  1754, 
in  12;  —  (le>  Mémoires  de  M.  de  ***,  pour  servir 
à  1  histoire  du  17'  siècle,  17o9  (1]  ;  —  des  Oi^u- 
tres  de  Grécourt,  1761,  4  vol.  in-12;  —  des 
Poésies  de  Malherbe,  avec  la  vie  de  ee  grand 
poète,  17tji.  iii-8*.  Accoutumé  à  retoucher  le 
I  stvie  des  autres,  00  doit  reprocher  à  Querioa 
d  avoir  voulu  donner  un  vernis  moderne  au  lan- 
gage de  ce  fK>éle,  qu'il  fallait  savoir  respec- 
ter. —  Des  Pièces  dérobées  à  un  ami    t'Ai  tel- 

guant)  (2);  —  de  l'^ncomïiiat  JHorite  d'Ërasme, 

lltOetonTncelMattilbaédntleteniptà  néeàJksétBrin; 
naia  il  MeUra  fora«neinMit  qati  b*«ii  «tait  paa  l'anteur,  wâm 

une  lettr»  *  Frrrun  iiMér^  dani  VAmnft  liiirrmre.  r«y.  le  £N0> 
tt  nirni'i'  rfft  aitonymt».  par  Karbier,  I'»  édit.       )')l  1 

''il  n.iiis  I.T  Sohcf  »ur  yiierinn  ,  citw  A  la  lin  d'.'  l'article,  oii 
prétfiiil  i|U '1  il  re  la  )jr<(.icc  iJi-  ItiiUcii  diM  (i^luvres  àe 
l'Attaïk'n  JHt  piihliei".  par  l'abbé  delà  Porte  >roy.  ATTMovsnt  . 
oti  lui  attribue  cnct^re.  dans  la  mèw»  littiet,  p.  SU,  ynr  t-^liti^n 
de  l't'roHf.  arctr  uni'  priifoceet  d«B  aoUt|  cmia  dca  ouvrajjc*  de 
Banon,  chirurgien  deniitie;  celle  dea  onmfM  de  Mouton  et  de 
Boordet,  premiers  cilirurgicni  deaiistca  da  roi  (  at  enfla  celle  de 
Lttirm  tuT  It  Grt'cf,  en  3  *olumca  llHi*;  mal»  cette  édition  de 

ir  tf  n'est  ritre  par  aucun  bibUographe,  et  let  autre^  ren»ei- 
goementa  donnta  fax  l'attlaac  da  la  Aolice  ne  païalsaent  paa 
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1763,  in-i2;  —  dfS  Oràcet,  ou  Elite  des  meil- 
lewa  ieriU  anciens  et  modernti  fmU  à  la  louante 
des  (irdcen,  ITOl).  ili-K",  CiKUres;  —  (iu  Meursii 
êleganlin  lalini  striuunii,,  177'*,  llï-6"  ^ruy.  I'aio 
•1ER  l'i;  du  Voyaijc  de  Moniaignê  M  iùJie,  avcc 
une  pn'-fiii'c  i  t  des  notes  ruy.  Montaigne  ;  —  de 
Mlt^loiie  df  la  chirurgie,  dtfjuis  son  oriyine  jus- 
qu'à nos  jours,  par  Dujardiii,  1774,  l"  vo- 
iime  i2  .  (Juerlun  fui  un  des  édileurs  du  Uecueii 
A.  B.  C.  l).,  elc,  17451702,  12  vol.  in-12.  e\ 
il  y  a  fourni  tout  le  ieeoiid  volume.  Il  a  continué 
\  Hi^foire  des  voyages  par  l'abbé  Prévo&t,  ct  a 
publié  avec  Surgy  le  18'  et  le  19'  volume  de 
celle  inlércssante  compilation  [roy.  riiKvosTj.  Il 
a  traduit  en  fraoçaib  :  le  Poème  de  la  jftimuure  de 
l'abbé  de  Marsy  [toy.  ce  nom;;  —  le  Prti^n» 
sur  les  femmes  [voy.  Acidalu's)  et  six  livres  de 
ÏUisloire  tiatturMi  de  Pliue.  Eoliu  on  a  de  lui  : 
1*  les  Soupen  de  Di^hni  et  les  Dortûin  de  Laei- 
dàiioiir ,  ane<  dotes  grecques,  Oxford  (Paris;, 
1740,  io-S*  de  96  pages,  rare  et  reidiercbé  de» 
COrleoY  :  e*est  la  satire  des  Saupen  de  Uarly; 
Querlon  l;i  ciiinpn-.i  >ur  h  >  noiv-  ilu  Moiiik  I  i,;ti; 
S*  iièfutatioH  d  uue  leUre  sur  l'oraisom  Junebre  du 
wàintd  de  Fteunf,  en  Difemse  dm  P.  de  NewaUlt, 
1713,  iii-'i":  3°  le  Code  lyrique,  ou  Itfjtrmenl 
pour  l  Opcra  de  Paris ,  174U,  in-12.  Les  statuts 
de  l'Opéra,  dit  Préron,  sont  d'au  homme  d'es- 
prit étuMi  ile|iuis  longtemps  à  St  Domid^ue. 
Querlon,  pour  grossir  un  peu  cette  iiruchure, 
y  ajouta  le  Point  de  w  dt  l'O/téra.  (l'ey.  l'if  im. 

liittr.,   1780.  t.  2.'    4"   Testnmint   littéraire  Je 

laltttè  DesfoHtaitus,  la  Haye,  17 40,  ijj-12.  Ccst 
Wie  critique  assez  vive  du  discours  de  réception 

de  Yollaire  à  l  Acadéniie  française  et  de  la  ré- 
poiiite  de  l'abbé  dOlivet,  qui  reuipii>sait  les 
functions  de  directeur.  5*  Psapkiom,  mt  la  Cour- 

tixaîir  Siuyrne,  17 in-12,  ronuiu  dans  le 
goût  de  l'antiquité,  écrit  d  une  manière  agréable, 
mais  qui  pre^  nle  des  tableaux  trop  voluptueux  ; 

6°  l.fllre  de  M.  l)...,  liccncui  en  droit,  à  h'rrroH, 
17oti,  in-i2;  7'  CulUclwu  ititlurique,  ou  Memoi- 
rm  pour  sertir  à  i'Iiifloiie  de  lu  guerre  lenumée 
par  la  paix  d'Aix-ta-(jiajnlle  en  1748,  t'aris, 
17o7,  in-l:j;  réiuiptiu.e  suas  eu  tare  :  LiAtotre 
ém  tÙgt  de  Pmdiehérff  eoM  te  goenermement  de 

|1)  M.  R«rd<iiii-t,  <i*Ti%  te*  JVbfim  mr  tu  éerifttduAt  ta  Bt»' 
tagne ,  p.  ai'J.  l  i  atliiliiie  Rus-i  le  Ludiftn  nnr  cokcu'.îIu,  1760, 
ta-h*  [>■■  y.  lIlLi  . 

[2:  On  asMita,  dit  Barbier,  que  (jocrion  en  le  ««riUb)e  au- 
teur <j<'  cv  Tolium.  (  I^MT.  H  DUtaHutmn  du  MMnjrMtr,  l—  Mit., 

la»  M.  Ch.  Nodier  k,  te»  m  Mbmn*  srtraiu  ttuné  p»tUe 
èiMi  -lkèiM,  ooMCitf  OMnotîn  ifl«t  ouvtace ,  «i  il  a  mpruduit 
m*  clef  ^ui  manque  à  {titaquc  tons  les  eselll|ll;lire^.  Les  Do  - 
IMrftfrl.àcrrfcnir'it#  partent  rmons-Utie:  Oiaic^u  frl-i  tcliple 
tmt't  Arulipia  et  L^i^;  c  wit  tgut  >in  pienupt  l*clun  l'acudrin)- 
Cicn  que  nou»  «.ijuiih  >Jl'  i.um:i.i'r|  un  iiihu  «  ladiutl  à  la 
gnc  iur.  Diins  uni-  injUcr  Sur  <jur  i^h€4  iivfet  mlit'gu n  €l  let-r 
c.'t  ,  l'  iriie.  eu  .t  ,  AU  Hulittin  àu  iif>ltiti,inU ,  Nuiiie.  a  re 
parle  de  c^U'  iluii  »  huniit-ic  homiTic  ,  lurine  a  da  bonnes  et  utile* 
«  icchcrcSca  qu'i)  aavait  rmunicr  dam  «B  k»B  tlyla  «t qu  il  ian- 
■  dmft  approuver  an  tout  point ,  &i  la  mmia  àm  ratatè*  phiM»- 

•  (IqwM  n  arait  <,ucl  «uetou  entraîné  cet  esprit  sait  à  l'exp  wa- 

•  ttOB  ét  ernai'«  a<i:eur«  ijuc  la  dc«enu«  cooitMBa.  —  tjuarlMi 
•«ait  m  beoMM  à»  aatoif  qai  iMwaiCa'ëlWM  ««M  aflgrUMK 

•  iMUl«uiiwamw«itola|UM»».  B^^r, 
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Dupleix.  Bruxelles  iParis,,  176C,  in-lî;8'le: 
Impostures  innocetOeê,  1761,  iB>lS.  C'cst 
ciieil  de  plusieurs  opuscules  que  Oiiprlon  st»i 
publies  dans  .sa  jeunesse  conimn  IrddujU  di 
Krec,  du  latin  et  de  l'italien;  il  reufennc le /•««■ 
de  rue  de  l'Opéra ,  Psaphion ,  les  Uomaut  ii  ht 
métht  e,  Serpille  et  Lilla,  ou  le  Homan  d  u»  jnr  I,. 
et  Ciiinamet  hMotn  gm^.  Ce  premier  toIiu» 
devait  avoir  une  suite  n'a  poml  paru.S'.Yii 
/rage  et  retour  en  Europe  de  Keamy,  1761,01-11. 
10"  Mémoire  historique  sur  la  chanson  m  jftra', 
et  en  particulier  sur  la  chanson  françaiu  i  la  l^i 
du  premier  volume  de  l'Anthologie fcMitiu  uj 
,MoN.\t.Ti.  On  trouve  une  uolice  sur(>uerioBé» 
le  Méerolog*  des  hommes  eàithres,  année  17M, 
p.  301  «316.  Son  portrait  a  été  gravé  liapiè 
Vi>pi,  in-12  i2y.  W-f. 

QUIiÂ>NA\  (FaAMÇûis),  le  chef  de  h  «k 
des  /roHeeiùfM  en  FVance,  naquit  co  IMi 
Mérei ,  près  de  Moutfort  1  \n>.iuri.  Son  [n'^re.  p 
le  goût  de  l'agriculture  avaitûxéàlauoiiiigv- 
était  an  avocat  fort  instruit;  mé»  tnm  t 
s'occupait  uniquenienl  de  prévenir  Icfprrf^ff 
accommodant  les  parties,  il  ne  lirait  pa>  '-^ 
grand  revenu  de  son  cabinet.  Le  jiuive  <.Hir>iii} 
fut  laissé,  dans  son  enfance,  auï  soiiis  if  ^ 
luère,  femme  active  et  laiwrieuse,  qoi  i'^'^j' 
de  bonne  heure  dans  tous  les  dètsils  de  i't^l»- 
talion  de  la  ferme  dont  le  produit  lf>  ''f^'' 
subsister.  A  l'âge  de  douze  ans,  la  H»^ 
que  de  Liébautt  (voy.  ce  nom)  loi  tomba  k)U>Ij 
main;  et,  avec  le  secours  du  jardinier,  i! Mf 
viiit  bientôt  à  la  lire  courauinieut.  U  lut  «t^ifl^ 
ou  plutiôt  il  dévora  tons  les  livres  qui 
vèrent  à  sa  portée,  et  il  apprit  pr«<jiif  si» 
maître  le  latin  et  le  grec.  Dès  loissopr»"* 
furent  très^rapides  dans  la  carrière  des  iotv^'i 
mais  seiit.iiit  la  néce>sité  d'y  faire  un  choii,«l* 
décida  pour  I  art  de  guérir;  et,  malgré  I» 
dres  inquiétudes  de  sa  mère ,  qui  le  vou  i  ^ <^ 
uner  d'eue  à  rc-iret.  il  vint  a  r,iri>  éiaiff** 
médecine  et  la  cbirurj^ie.  Non  cuiilei»!  <''**''|' 
assidûment  aux  leçons  de  la  Faculté,  Que^' 
suivait  encore  les  rouis  d  anatomie.defbitwgi' 
et  de  botanique,  il  visitait  les  iiialaurt  dO** 
tidpitaux  et  montrait  tant  de  zelo  q^  "" 
accorda  la  permission  de  fréquenter,  c«i«> 
élève,  l  llolel-iiieu.  Dans  les  courts  l»i«ri«l'l 
lui  laissaient  des  occupations  si  inultip'i>^^< 
étudw  la  mét^Tsique,  dont  le  livre  O'»'^ 
cherche  de  la  vértii  [toy.  MAUBiuKCii^  10 
inspiré  le  goiil  :  il  étudia  les  différentes  li«*"^ 
de  la  philosopliie,  même  les  inathouiatiqurtjj 
il  apprit  du  célèbre  Ct>cbin,  chei  qui  W 
l'aTait  plaeé,  les  principes  du  dM  <t  "  ' 


|l I  Cette  agr<able  baaatdle,  que  l'auteor  Qww.  «— ^ 
duite  da  I  tialka,  •mit  il«à  pan  daw  le/jarartwg^'fc 
et  juin  IWI.  8»B  tcmnil  titie  •  fait  atlfAwri  <(■"■' 

■Ma  du  jour,  qui  est  du  chcralier  d'Arrq.  lucflt* 
;Sti  Querlon  LtutiUl  ur.c  biL.lluUi^'qiie  choisir,  aw» 

ramrqubt  un  grand  oembre  da  bclica  édlum  et^u"" 
rtict.  doirt  la  CotaftfM  «  M  iBfiini  « 
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gravure.  Après  aroir  terminé  ses  conra,  il  se  fit 

recevoir  maître  «mi  cliinirgie  et  sV'tablit  ;i  Mniiles. 
Malgré  l'opposition  qu'il  éprouva  de  lapart  de  ses 
confrères,  jaloux  d'un  concurrent  si  dangereux, 
line  tarda  pas  à  se  fain^  roimailn'  d'une  manière 
aTantageu«e.  Les  succès  qu'il  obtint  dans  le  trai- 
tnnenl  des  grandes  blessures  lui  méritèrent  la 
placo  (le  chirurgien -major  de  rn''>tel  -  f  )iou  de 
Hantes;  et  le  maréchal  de  Noailles  lui  procura  la 
confiance  de  la  reine,  qui  le  consullait  dans  les 
voyapes  qu'elle  faisait  à  Maintenon.  La  réfuta- 
tion du  traité  de  Siiva  sur  la  saignée,  que  ce 
médecin ,  après  aririr  tout  employé  pour  en  em- 
pc'clier  la  pul)Iica(iun ,  crut  dt  voir  laisser  fana 
réponse,  accrut  encore  la  réputation  de  Qoes- 
nay.  La  Peyronie,  occupé  do  projet  de  l'établis* 
sèment  de  l'Aradémie  de  rliirurgie,  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  remplir  la  place  de  r^ecrétairc  per- 
pétuel de  oette  compagnie;  il  le  détermina  non 
sans  peine  à  se  !i\i'r  à  T'an's,  et  lui  fit  obtem'r  en 
1737,  avec  la  cliar^e  de  chirurgien  ordinaire  du 
roi,  le  brevet  de  professeur  royal,  et  en5n  sa 
nomin;!ti"ti  I;i  [i',ifi>  de  secréfiiire,  dioix  que 
justifia  bieiilul  la  pniilir.ilion  du  |)reiiiiur  volume 
des  Mémoires  de  l  Aradcuiie.  a  la  tète  duquel 
Quesnay  mil  une  préfa f  remaniée  comme  un 
chef-d'œuvre  en  ce  genre.  Oue.>iiay  prit,  comme 
on  l'imagine  bien,  une  part  très-aetive  aux  dé- 
plora!)!es  querelles  qui  s'rlev èreiit  à  refle  épo- 
que entre  la  faculté  de  médecine  el  le  collège  de 
chirurgie.  H  rédigea  le  plus  grand  nombre  des 
écrits  qui  parurent  au  nom  dc>:>  chirurgiens  dans 
l'intervalle  de  sept  ans  que  dura  cette  mémora- 
ble dispute,  et  rendit  à  sa  Compagnie  les  services 
les  plus  esst^ntiels.  11  ne  cessa  pas  de  la  servir  lors- 
qu'on changeant  d'état  il  fut  désintéressé  dans 
la  question  (|ui  partageait  les  esprits,  et  il  mon- 
tra toujours  le  même  attachement  pour  ses  an- 
dena  conftèret.  Des  attaques  répétées  de  goutte 
interdisaient  à  Qoesna y  le<  opérations  maimelles 
de  la  chirurgie  :  pendant  la  campagoe  de  1744 , 
où  il  avait  suivi  le  roi  I^s  XV,  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  niédcrinc  a  l'iiiiiver.-ité  de  Pont-à- 
Hoossou.  Peu  de  temps  après,  il  acheta  la  sur- 
▼ivance  de  ta  charge  de  médecin  ordinaire  do 
roi,  avec  l'agrément  de  ce  prince,  qui  lui  témi  i 

{(nait  beaucoup  de  bienveillance  et  se  plaisait  à 
'Interroger,  même  sur  des  matières  étrangères 
à  la  médecine  il;.  Au  milieu  des  divers  emplois 
qu  il  exerçait,  Quesnay  n'avait  point  oublié  le 
triste  sort  des  habitants  des  campagnes  dont  il 
avait  été  le  témoin  dans  sa  jeunesse.  H  crut  de- 
voir attirer  l  attetition  du  gouvenicment  sur  les 
améliorations  que  réclamait  l'agriculture  dans 
un  royaume  dont  elle  est  la  principale  richesse. 
Mais  aussi  modeste  que  désintéreiisé ,  et  n'ayant 
que  le  bien  public  en  vue,  fl  ne  sragea  pmnt  i 

llî  Louil  XV  appelait  yucnny  le  l\n~eur;  rn  lui  acror-iant 
de*  teltrti  <!c  nobic'sc  piii  r  I.-  ;.  i  pon-.r  li-  s-rvin  s .  oc 
piinca  lui  «lanoa  pour  armes  t(«i«  llcun  de  pciu4«,  «vcc  o«t1c 
énim  »  Pnfttt  «o§italwmtm  mmtit. 


former  une  secte.  Ses  idées,  accueillies  avec  en- 
thousiasme, fiirt'nl  reproduites  dans  un  style 
ridiculement  emphatique  par  des  écrivains  qui 
n'avaient  pas  la  candeur  et  la  bonne  foi  de 

Oiiesnay,  qu'il>  proi  Lmiaicnt  niil,:;ré  lui  leur 
chef  et  leur  maître.  Parmi  les  réformes  prapo- 
aées  par  les  iemomùtet,  celles  c|ui  pouvaient 
être  reili-ées,  l'abolition  des  corvées,  la  libre 
circulation  des  grains  et  la  suppresMion  des  doua* 
nés  à  l'entrée  de  chaque  province,  l'ont  été  de- 
puis par  î.ouis  XVI,  sous  le  niini'^frre  de  Turgot 
^o^.  ce  nom..  L'âge  et  les  infirmités  ne  dimi- 
nuaient rien  de  ractivifé  de  Quesnay.  Il  avait 
plus  de  si)'\ante-di\  ans  quand.  r<  ••-i-tfant  d'a- 
voir négligé  l'étude  des  mathéaiatiijues,  il  réso* 
lut  de  les  approfmidir.  Mais  la  vigueur  de  ses 
organes  ne  répiuidait  plus  à  son  ariieiir.  et  il 
n  était  pins  en  état  de  soutenir  un  travail  long 
et  pénible  sur  des  matières  abstraites.  Il  emt 
avoir  ré^(l!u  le  problème  de  la  quadrature  du 
cercle;  et  malgré  les  instances  de  ses  amis,  il 
fit  im|)rimer  sa  prétendoe  découverte.  Les  dou- 
leurs  t!e  pottife  qui  le  tourmentaient  dejniis  sa 
jeunesse,  en  l'afTaiblissant,  n'Ataient  rien  à  sa 
gaieté,  c  il  faut  bien,  disait-il  à  ses  ntnis.  avoir 
«  quelques  maux  à  mon  âge;  les  autres  lUit  la 
«  pierre,  sont  paralytiques,  aveugles,  sourds,  ca- 
a  cocliymcs;  eb  bien,  moi,  j'ai  la  goutte;  je  ne 
"  suis  pas  pUis  ri  plninflre  qu'eux.  »  Il  avait  senti 
que  la  liberté  de  penser  a  des  bornes.  Jamais  il 
n'oublia  le  respect  que  l'on  doit  au  gouvernement 
et  à  la  religion,  dont  il  avait  fait  une  étude  suivie. 
Aussi  vit-il  approcher  la  fin  de  sa  carrière  avec 
calme  et  résignation  «  Console-toi,  dit-il  à  son 
«  domestique  oui  pleurait  près  de  son  lit,  con- 
B  solc-toi ,  je  n  étais  pas  né  pour  ne  pas  mourir. 
1  Regarde  ce  portrait  qui  est  devan!  moi  ;  \\>  au 
a  bas  l'année  de  ma  naissance;  juge  si  je  n'ai 
«  pas  asscx  véco....  »  Ooway  motnvt  octogé- 
naire le  IG  décembre  I77V.  Doué  d'un  ^ens  droit 
et  d'un  esprit  exact,  mais  tranchant  et  rigou- 
reux ({),  n  était  bon,  franc,  loyal  et  obligeant. 
Oii.iiiju'il  ei'it  peu  de  f-irlune.  il  n'empî'ij a  ja- 
mais son  crédit  à  la  cour  pour  lui  ni  pour  les 
siens,  et  s'y  montra  constamment  le  défenseur 
di  s  iiiiill;.  ureux.  II  étnit  membre  de  In  socii^fé 
royale  de  Londres,  de  l'académie  de  Lyon  el  de 
PAcadémie  des  sciences,  où  Granjcan  de  Fourhy 
prononça  son  éloge.  Outre  la  prévu  e  (bi  premier 
volume  des  Mémoires  de  l'Académie  de  chirur- 
gie, collection  dans  laquelle  on  distingue  de  lui 
quatre  dissertations  sur  les  plaies  à  la  irti-  et 
l  usage  du  trépan;  outre  des  articles  dans  \  En-, 
efdopédU,  entre  autres  Grains  et  Fermiers,  et  ou 
un  grand  nombre  de  mémoire'^  dins  Journaux 
d'agriculture  el  dans  le»  Lphiméridea  du  ciloyeii, 

on  citera  de  Qaesnay  :  1*  OturcMiim*  *nr  les 

I  l  t'n  jMiir  le  Dauphin,  p*re  de  Louis  XVI,  »e  plaignait  det 
cmb.irra»  lif  la  rriy.iut<^,  -  Monsi-isnciir.  lui  dit  Q'ic»n.iy,  je  n« 
tr  uvc  l  a- cela.  —  Eh!  ;  le  :vr<i  i  ..  ..  ..  l  i  -  «i  v-n»  étirt  r.it 

—  Mon«ei(;nGur,Je  ue  («c«u  rien.  —  iii  <iiJi  goUMrncrait  t  — 
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tfrin  delà  niignrf,  Paris,  1730;  nouvelle  rilifion. 
i7dO,  in-12;  2*  Euai  physique  sur  l  tconomie 
onimaU,  aree  Vitrt  de  guérir  par  la  saignée,  ihid., 
17:ft;.  in-12;  1747,  3  vol.  in  lï.Sclun  (hî.I  jik's 
critiiiues,  la  doctrine  que  l'auteur  ex|)u^e  dans 
cet  ouvrage  est  entièrement  fondée  sur  l'etpé- 
rk'tir.'  cl  !  ()li«er\ .iti  'ii  et  les  f;iif>  y  tiennent 
plus  de  place  que  les  raisonnements.  .Mais.  K!i>y 
prétend  au  contraire  qu'il  a  s<<um  ut  été  snurd 
à  1,1  voix  do  reî![)érieneo  et  de  ^ob^e^vation, 
pour  n  éeouter  que  eo  que  la  xivarité  de  son 
imagination  lui  dictait.  3*  Rfckrrches  critiques  et 
historiques  sur  l'origine,  les  divers  états  et  les 
pro/rh  </f  la  chirurgie  en  France.  Paris,  1744, 
i  vol.  in-'»"  et  in-lâ;  reproduit  "ous  w  titre  . 
Histoire  de  l'origine  et  des  progrèê  de  la  chirurgie 
en  France,  ihid.,  17  40,  in-4».  A  la  fin  de  cet 
eiuvrnpe  curieux,  on  trouve  V /mlir  funereus  (h' 
Jean  l;cvaux.  On  dit  que  Louis  y  a  travaillé  et 
que  l'abbé  Desfontaines  en  a  retoaché  le  style. 

[l'oy.  la  Bitdiolhtque  historique  Je  lu  France, 
11*  44890.)  h"  Traite  de  la  suppuration,  iliid., 

1749,  in-12;  traduit  en  allemand  par  J.-ll.  Plings- 

ten,  17Sr.  ;  Tmitr  ,le  în  ijiwjrlne  .  \hu\.,  17  41), 
in-13;  G'  iraUt  des Jitxres  coutmurs,  ibid.,  17o3, 
J  vol.  in-12;  7*  la  Ph^nocratie ,  ou  Constitution 
tinfiirrlle  Jet  fjourrmements ,  ibid.,  17G8,  in-8», 
pulilif  par  Dupont  de  Nemours.  «  Dans  cet  ou- 
«  vrajre,  l'alcoran  des  irouovisies,  i'aulear,  dit 
«  Laharpe,  se  propose  de  i»ubstituer,  dans  toute 
«  radnnrn'slration  intérieure  du  royaume  relative 
«  aux  in!i»o<itions  et  au  commerce,  di  s  principes 
«  universels  et  constants  de  calcul  et  d'intérêt 
«  général  è  l'action  do  gouvernement,  et  une 
<i  librrli'  iriii<  (iiiie  à  la  variation  arliitrairc  des 
«  règienients.  >  Le  style  en  est  obscur  et  am- 
poulé. 8*  Bf^ttftkeê  phiiotophi^ei  mr  Vèndenet 
des  r  'rili'i  iji'ométriqiies ,  suivies  d'un  Projet  de 
Hourcaux  riemenls  de  géométrie,  Amsterdam  et 
Paris.  1773.  in*8*;  9*  Ohtrttttwu  «w  la  eom- 
frrra>lon  île  In  rue;  — •  (Hetrtations  sur  la  p.tycfio- 
logif ,  nu  scienci  de  l'âmef  —  Extrait  des  écono- 
me* rojrafea  de  Sulhj.  Ces  trois  ouvrages  furent 
imprimés  à  \irsailles  par  ordre  exprés  du  roi 
Louis  \V,  qui  en  tira  lui-même  quelques  épreu- 
Aes:  mai^  il-  ont  été  si  soiRiieusenient  séquestrés 
qu'il  n'en  est  pas  même  demeuré  un  seul  exem- 
plaire à  la  famille  de  l'auteur,  [l  oy.  VFloge  de 
(Juf<,iiaij,  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des 
sciences,  1774,  p.  134)  (1).  Le  marquis  de  Mira- 
it i  l.ei  d:v>  otivra^e*  de  Qoctiiay  rclatib  i  IVcononiiepoli- 
ti'nie  ont  é'if  iriv> n-'»  l.^ri»  le  ton  c  11  de  la  ('  "I  mir-n  liit  pi\H— 
e'f-«iur  fcodjwiii'.»  piil  11'.  [  ar  Ir  h' I.1.C'  (.uill  urui'i .  C"<' M'I'une 
e^t  can>acre  .iux  pr<'iluctl«nii  des  phj'^tucriile*.  \\  contient  une 
iMticc  ds  M.  Oaire,  et  et  travail  fait  Wm  fMNrtir  la  gnnde  et 
iinbl«  (îpira  (hin  penwar,  qui,  pendant  le  cour*  de  *a  leagn* 
catfiëra ,  n«  <.  cwm  jamala  a'dtn  l'homme  de  m*  propre*  écriu  ; 
a  tous  accimnt  un  caractère  («rmc ,  un  r»[vrit  droit  et  plein 
-  d'intéprri  lo'  ce,  un  cœur  honnëti-  it  \i><  n,inl  p<n>>trc  de  l'a- 
inour  du  tiin  public",  <>n  tnmvv  dans  1>-  Dictionnaire  de 
fiC  notait  itoliiitiue  iltt&3,  t.  2)  un  article  dévt'li>|.p.-  rie  M.  J. 
Ctarnier  »at  la  vie  et  les  «cftta  de  Qeenaqr.  M.  iUTcilie-I'arise  a 
•tttarë  aut  le  Mina  eajst  aae  élada  dana  le  MmiUur,  iMTembre 
et  décembre  1918.  Bk— t. 


beau,  l'un  des  plus  grands  admirateurs  de  Oues- 
nay,  qui  l'avait  aidé  dans  la  rédaction  de  la 
plupart  de  ses  ouvrages  (çoy.  Hibabcao),  a  publié 
son  éloge  d'un  ridicule  si  rare  (}ue  les  curieux , 
dit  Labarpe ,  l'ont  conservé  comme  un  modèle 
de  galimatias.  11  existe  un  troisième  éloge  de 
QucMiav  par  le  comteil' Allioii.  Paris,  177."),  in-S», 
et  inséré  dans  le  tome  12  du  Xécroloije  di  s  hom- 
mes célébre^  de  France.  On  a  son  portrait  gravé 
par  Will,  in-H"  et  in-folio,  et  par  Cb.  François, 
in  folio,  à  la  manière  noire;  celui-ci  est  trt«s-re- 
cberché  voy.  François  .  \\ — s. 

QLESNAY  DE  SAINT-GERMAIN  RouEBT-FaAK- 
çois).  petit«fils  du  précédent,  naquit  à  Vaten- 
cieiines  le  S3  janvier  1731.  Dan>  >a  jeunesse,  il 
fit  plusieurs  voyages,  et  à  son  retour  entra, 
comme  chef  de  bureau,  au  ministère  de  Turgot  ; 
puis,  en  ITTT),  fut  nommé  conseiller  à  la  cour 
des  aides  de  Paris.  A  I  époque  de  la  révolution, 
élu  juge  au  tribunal  du  district  de  Saumur,  dont 
il  détint  ensuite  président,  il  fut  lîépulé  par  le 
département  de  Maine-et-Loire  à  rassemblée 
législative.  Enfin  il  se  retira  dans  sa  terre  de 

j  Bussan^es,  prés  Saumur,  et  y  mourut  le  8  avril 
180r).  Il  était  membre  du  musée  de  Paris,  et  il 
y  prononça ,  dans  la  séance  publique  du  9  juin 
1784.  un  Discourt  pour  serttr  à  l'éloge  de  Court 

!  de  Gebelin  [roy.  ce  nom),  qui  a  été  imprimé, 

i Paris,  1784.  in-4«,  avec  portrait.  On  a  encore  de 
lui  :  Ptvjet  d'itulmeliona  et  pouvoir»  généraux  et 
tpéeimtx  à  dtumtr  par  lu  MmaitMM  dti  pays 
I  d't  leclioH  à  kun  iipMi»  9»X  itat*  généraux ,  con- 
j  toqués  à  i'«rfM7fci  pour  te  17  awil  1789,  Pliila- 
j  dclphie,  1789,  in-8*  (anonyme).  Z. 
OI  ESNB  (do},  l'oyrs  Doqveskb  et  Jéttgi^  Dc- 

CHESNB. 

QUESNÉ  (FRArsçoiS-Ainu?n»B),  Ntfaniste  cul> 

tivaffur,  était  né  à  Rouen;  il  est  mort  le  17  avril 
lH:âU,  à  I  âge  de  78  ans.  Il  suivit  quelque  temps 
ta  carrière  des  affaires  et  la  quitta  p<^ur  se  livrer 
i  son  goût  pour  le>  planfe>.  Il  a\ait  au  Bois- 
Guillaume,  près  de  sa  ville  natale,  un  jardin 
dans  lequel  il  acclimata  plusieurs  arbres  eioli- 
ques.  Les  tulipiers,  favorisés  par  la  bonne  qua- 
lité du  sol  et  la  fraîcheur  du  climat,  y  étaient  de 
la  plus  grande  beauté.  Les  mélèzes  et  les  ct'dres 
du  Liban  y  poussaient  avec  vigueur.  On  y  vit 
fleurir  le  gi»l^go  biloba.  Quesné  a  traduit  en 
français  la  Philosopliir  lioinnif/uc  (k'  Linné,  Rouen, 
1788,  in-8*.  il  a  publié  ulusieurs  uiéiuoires  sur 
la  botanique  et  inséré  diverses  notices  dans  le 
Recueil  annuel  de  la  société  d'émulation  de 
Rouen.  Il  avait  traduit  l'exielieut  discours  que 
A.-L.  de  Jussieu  a  placé  en  téte  de  son  Gesterm 
piantarum;  mais  ce  travail  e>t  resté  inédit.  K-s. 

QLliSNt  (Jacques-Salbiooton),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Pavilly  (Seine-Inférieure)  le  i*' janvier 
1778,  mort  à  St-Germain  en  Laye,  le  13  juin 
1859,  à  ràgede81  ans.  Après  avoir  ïfait  quelques 
études,  il  fut  placé  chez  un  notaire  de  Rouen, 
qu'il  quitta  pour  entrer  daot  one  niaisoa  de 
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commerce  de  la  même  ville.  A  l'âge  de  seize  ans, 
il  s'enrMa  dans  la  marine  marchande.  Mais  deux 

naufrages  qu'il  essuya  dans  riiitervalle  de  deux 
mois,  dans  les  rades  de  Cherbourg  et  du  Havre, 
le  d^Atèrent  tellement  de  la  carrière  de  mer 

3u'il  déserta.  Alleinf  par  la  réquisition,  il  servit 
ans  quelques  brigades  de  terre  et  se  til  eiiiin 
remplacer  en  1800.  Arrivé  à  Paris,  il  se  livra  à 
la  littérature  jusqu'en  tS04.  Il  reçut  alors  la 
place  d'inspecteur  des  druil>  réunis,  functiuns 
qu'il  exerça  dans  1*  s  tr<M>  dt  parlements  de  la 
Creuse,  du  Cantal  et  de  la  Hoer.  En  1812,  il 
revint  a  l'an»  a  ses  études  littéraires,  qu'il  n'in- 
terrompit qu'en  1815,  alors  qu'il  v  int  ulTrir  le  ser- 
vice gratuit  d'une  année  nu  directeur  des  contri- 
butions indirectes,  ofTre  qui  fut  acceptée.  Depuis 
ce  temps,  Quesné  a  écrit  une  foule  die  Maettes  et 
sainn'gondis  littéraires,  qu'il  couronna  en  1828 
par  aoii  autubiu^Tujjliie,  dan»  laquelle  il  mit  le 
public  dans  la  confidence  des  plus  insignifiants 
détails  de  sa  vie.  Voici  les  titres  de  ses  nom- 
breux écrits  :      Xau/rage,  1798,  in-8' ;  2'  Eu 
génie  et  Sophie,  ou  les  liaient  s  effets  de  l'amour, 
1797,  in-8»;  3«  Lettm  de  Verteuil,  de  Paris  à 
Nmdorfâe Nttrembtrg,  1798,  2  vol.  in- 18  ;  4»  les 
Cinq  voleur»  de  ta  Forét-Xoire,  1799,  in- 18,  plu- 
sieurs éditions;  5°  Folie»  d'un  conscrit,  1800, 
S  vol.  in-1 8,  plusieurs  éditions  ;  6«  le  /nrne  mate- 
lot, liSOO,  in-ls,  avec  figures;  7°  L'iitrs  à  Mer- 
cier sur  le*  loteries,  1801,  ia-8*;  8"  Jiusiri»,  ou  le 
Noweau  TiUmaqme,  1801,  S  vol.  in- 19  avec 
figures.  Cest  un  ouvrage  qui  a  eu  quelque 
vogue  et  s'est  maintenu  pendant  une  trentaine 
d'années.  9*  Les  l*ortraif.  1803,  in-8*;  10*  les 

Jourm'ei  d'un  ri'iUard,  ISO'i,  in-S";  il"  F.lo/je  de 
Aicolas  Boileau-Uespréaux,  180u,  in-8°  \  il"  Poin- 
nnet,  comédie  en  on  acte,  jouée  à  Guéret,  1806, 

in-S";  l.T'  '/'"'  (irn,lurr  dans  lit  ifili'irnri' ,  1  S'OS  , 
in-B"  ;  14"  Lettres  a  madame  de  l'iontille  sur  le 
psychisme,  181  S.  Cet  ouvrage  a  eu  six  éditions, 
«lofit  celle  di-  ISi:!,  in-S».  est  acconqiapinée  d'un 
portrait.  La  dernière  est  de  l«il,  in-12.  lli"  Eluge 
de  Biaise  Pateat.  1813,  in-8*;  IG'  Mémoires  de 
Cèrau  de  Valmivil.  !S!:5,  in-S";  réini-ii iriiés  à  la 
suite  de  Marcdm,  ISlo,  in-12,  t?  Mémoires 
de»  tibraires,  IHiJ,  in-H"  ;il  n'en  a  paru  que  cinq 
numéros  à  deu\  feuilles'  ;  18*  Maralin,  o<i  Hon 
cfpur  et  mauraise  it'le,  ItJlo,  f  vol.  in- 12  ..vec 
figures,  avt  c  Ct'ran  de  VtJmemt{i\'  16);  19"  Let- 
tres {le  la  ratlii  de  Monimorennj,  181G,  in-12  ; 
20"  Monsieur  dOiban  ,  ou  Quelques  jours  d'oratje, 

1818,  in-18,  uu\ra^'t>  imprimé  à  la  suite  de  la 
quatrième  édition  du  P»>jrhisme  iii'  14),  çt  réim- 
primé à  la  suite  de  [Histoire  d  Adolphe  et  de  Syt- 
ré/  if  11°  27);  21»  Mémoires  de  M.  Girouette.  1818, 
iri-12  ;  22°  Confessions  politiques  et  littéraires, 
1 8 1 8  ;   2;!''  Histoire  de  l'esclavage  de  Dumont , 

1819,  in-8»,  2  éditions  dans  la  même  année; 
3»  édition  eu  1829  ;  4»  en  1834  ;  24»  le  Solitaire 
français  au  19'  siècle,  1819,  iu-8»i  25"  Pieire 
Muet»  ancien  militaire,  âgé  de  lltt  ans,  1810, 


in-B'  i  la  2'  édition,  avec  une  augmentation  dans 
le  J/oMMHii»evr,  t.  S,  1824  ;  26*  les  Intrigues  du 

jour,  1820,  in-12,  avec  figures;  27»  Histoire  d'A- 
dolphe et  de  Syltérie,  1822,  2  vol.  in-12  (contient 
la  réimpression  du  n*  20);  28*  Histoire  de  Sola- 
rice,  ou  la  Femme  mnrtijrc  de  son  nrtjuril ,  1822, 
2  vol.  in-12;  29'  Table  alphabétique  des  matières 
contenues  dûue  Fl^ttotre  Angleterre  de  Hume, 
SnioUeit,  etc..  182?,  in  8" .  édition,  1827; 
WH"  Mémoires  du  capitaine  LandolpUe,  1823,  2  vol, 
in -8*  avec  figures;  31"  le  Moissonneur.  1824- 
182.">,  3  vol.  in-8»;  32»  Confessions  de  J.-S. 
Quesnè,  1828,  2  vol.  in-S"  avec  portrait.  C'est 
là  l'ouvrage  autobiographique  dont  nous  avons 
parlé  La  Gorlette  sous-mariar  d  !r  dratul 

banc  d'Afrique,  18;i9,  in-8";  iï'  SuppUmtnl  indis- 
pensable aux  ceuvres  de  J.'J,  Ihusseau.  Particula- 
rités ^sur  Tht'rise  Lcvasseur,  etc.',  Paris,  liSVi, 
in-8*.  Cet  ouvrage  a  eu  deux  éditions  dans  la 
même  année.  U — l— K. 

QUI^iNtL  [PASQCirn^,  théologien,  fameux  par 
ses  écrits  et  par  la  longue  lutte  qu'il  soutint 
pendant  les  querelles  du  jansénisme,  naquit  à 
Paris  le  14  juillet  1634.  Il  fit  avec  succès  sa 
théologie  en  Sorbonne,  et  entra  en  1657  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  où  il  reçut  l'ordre  de 
préirise.  Il  s'y  adonna  à  l'étude  de  l'Ecriture 
sainte  et  des  saints  Pères,  et  à  la  composition  de 
livres  de  piété,  li  avait  à  peine  vingt-Iiuit  ans 
I  lorsque  ses  supérieurs  le  jugèrent  capable  de 
remplir  l'cniplui  important  de  premier  directeur 
de  l'institution  de  Paris.  L'ouvrage  par  lequel  il 
I  débuta,  celui  qui  produisit  le  plus  d  éclat  et  qui 
I  rendit  la  vie  de  I  auteur  si  orageuse  fat  le  livre 
des  Réflexions  moraks.  Il  paraît  qu'il  fut  fait  à 
.  bonne  intention  et  qu'originairement  il  ne  con- 
I  tenait  rien  de  réprehensible  :  il  ne  consistait 
qu'en  de  courtes  maximes  et  de  pieuses  peu  éi  s 
i  sur  les  paroles  du  Sauveur,  (|ue  l'auteur  avait 
I  écrites  pour  l'usage  des  jeunes  confrères  qu'il 
!  était  chargé  d'instruire.  Le  ministre  d'I',t;il  I.o- 
ménie,  le  marquis  de  Laigue  et  d'autres  persun- 
I  nages  pieux  qu'elles  avaient  édifiés  l'engagèrent 
à  en  donner  de  pareilles  sur  les  quatre  l'v.in- 
giles ,  et ,  trouvant  l'occasion  d'en  parler  à 
M.  Vialart,  évèque  de  Châlons-sur-Marnc,  ils  le 
firent  avec  tant  d'éloges  que  ce  prélat,  renommé 
pour  sa  sagesse  et  ses  vertus,  voulut  en  prendre 
connaissance.  Après  avoir  lu  et  examiné  ce  livre 
!  avec  soin,  il  l'approuva  par  un  mandement  du 
<  li  novembre  1671,  et  en  ri  commanda  la  lecture 
[  aux  ecclésiastitpjes  et  aux  fidèles  de  son  diocèse. 
L'édition  en  fut  publiée  à  Paris  la  même  année, 
chez  Pralart,  avec  privilège  et  approbation  des 
i  docteurs,  au  su  et  du  consentement  de  M.  de 
j  Harlay,  archevêque  de  cette  ville.  Quesnel  donna 
I  ensuite  une  édition  de  St-Léon.  Il  s'occupait  en 
I  même  temps,  par  les  conseils  de  Nicole  ,  à  faire 
sur  les  Actes  des  apôtres  et  sur  les  EpUres  de 
St-Paul  le  même  travail  qu'il  avait  entrepris  «ur 
les  Evaogiiei.  Jasqtt»-là  rien  n'était  venu  le 
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troubler  dans  ses  occupations;  mais  M.  de  Har- 
lay  ayant  fait  exiler  le  P.  Abeï  de  9le-Miirttte, 

g^Mit-nil  <le  rOnitoire,  ami  du  fameux  Arii  iulil. 
et  qui  partageait  les  opinions  de  ce  docteur, 
Oucsnel.  qu'on  savait  fort  attafhé  à  son  supé- 
rieur Rt-néra!  et  qu'on  crut  nvpr  ru^mi  iin!>u 
des  mêmes  principes,  reçut  ordre  de  sortir  de 
Paris  et  dn  diocèse.  Il  se  retira  de  son  propre  gré 
dans  la  maison  de  l'Oratoire  dOrléaiis .  on  il 
arriva  vers  le  mois  de  décembre  1681  II  cordi 
noait  d'y  travailler  à  ses  Rèflexivmt  momie lors- 
qu'iMi  nouvel  incident  l'ohlif^oa  oncort-  de  (  iian- 
ger  de  demeure.  Dans  une  assemblée  tenue  en 
1678,  la  congrégation  de  l'Oratoire  avait  dressé 
poar  elle  un  formulaire  de  doctrine  qui  condam- 
nait et  défendait  d'enseigner  la  philosophie  de 
Descartes,  reçue  dans  quelques  écoles,  et  'e  jan- 
sénisme. Une  nouvelle  assemblée,  tenue  en 
11584,  exigea  de  fous  les  membres  de  l'Ortitoire 
la  sigiiatun-  de  rc  foniiulairi-.  Plusieurs  la  refu- 
sèrent ,  et  Quesnel  fut  du  nombre,  li  quitta  la 
congrégation,  et,  craignant  d'éfre  inquiété  s'il 
resf  iit  en  Franre ,  il  alla  joindre  /.rnnuM  à 
Bruxelles  et  demeura  auprès  de  lui  ju«i]ij  à  la 
mort  de  ce  dernier.  C'est  à  Bruxelles  que  Ques- 
nel  ai  lieva  son  livre  des  Rr/Jerions  mornb-i.  I!  en 
revit  la  première  partie,  iiaprimée  en  lt.7l.  et 
lui  donna  plus  d'étendue  pour  la  mettre  en  rap- 
port avec  son  nouveau  travail.  L'ouvrage,  niiisi 
refait  à  neuf,  j)iiiut  en  1691  et  fut  présenté  ;i 
M.  de  Noailk's,  '|in  avait  surrédé  à  M.  Viainrt 
sur  le  siège  de  ChÂlons.  Ce  prélat,  infonné  que 
ce  livre  avait  conrs  dans  son  diocèse  et  y  <''tait 
goûté,  après  y  avidr  fait.  dit-'Mi,  qiir!(]ii.  -  rli  i-i- 
gements,  l'approuva  par  un  mandemuntdu  âiijuin  j 
1695  et  en  recommanda  la  lecture  an  dergé  '>t  I 
aux  fidMi's  de  sou  <I'i  èse.  coinuit-  ra\;.i!  f.i'i 
son  préd.'cesseur.  Jusqueda  les  fîé/lexioHs  morate» 
n'avaient  pas  fait  grand  bruit,  et  l'on  ne  voit 
pas  qu'elles  cu*;scnf  été  l'objet  d'aurune  animad- 
\crbion  [Ij.  Un  évéïii-mtiit  inq)révu  en  fil  un 
brandon  de  discorde.  M.  de  Noallle^s,  qui  n'était 
point  encore  cardinal,  fut  celte  n.èiiu-  année 
tran.sféré  sur  le  sii^ge  un-ir  >p<tlilaiii  d(  Pari>.  i.l» 
20  août  169G.  il  puli  i  i  nne  ordoiiii.iiir'e  dans 
laquelle  il  condamnait  un  livre  de  l'abbé  Rarcos 
intitulé  Frponitton  ât  tu  foi  ie  VEyKte  ttmekant  ta 
ijnirr  il  la  jn  .'il.'^iliins.'on .  C'était,  Comme  on  | 
i  imagine  bien,  toute  la  doctrine  de  Port-Royal.  ! 
Deui  ans  après,  on  vît  paraître ,  sous  le  titre  de  | 
fnhlrine  frrlr$ùit({que ,  un  écrit  OÙ  l'auteur  op- 

Iiosait  Louis-Antoine  de  Noailles,  évôque  de  Châ-  l 
ons  en  I69S,  approuvant  cette  doctrine  dans  les  ( 
lUflrrions  morales,  à  Louis-Ardoine  de  '<*oa,!ics,  i 
arcljt;vèquedel*anscn  16î)6.condaRinanlla  même 
doctrine  dans  l'Arpoiifion  de  la foi;  on  y  d^nandait  I 
malignement  auquel  des  deux  i!  fallait  en  croire. 
^Le  Problème  fut  condanmé  au  feu  par  arrêt  du 

ni  TTne  ordonnance  d*  M.  d«  FoMBU  d«  Oil«ii|ne .  «rtaii* 
d'Afit.  piil'liéecn  K03,  paMdl  |||«to|MBtWKto  Se  raoïofitr 
tfylicup«lG  c<N>U«  elle*. 


QUB 

parleiuent  de  Paris  du  10  janvier  1Ô99  (1)  ;  waum 
cela  ne  tirait  pn  M.  de  NoaiHes  de  Télat  péniUe 

(  ù  le  iiit'ttait  cet  embarras>ant  dilemme.  On  sait 
oujourd'tiui  que  la  partie  dogmatique  de  l'ordof^ 
nance  du  tB  août  était  l'ouvrage  de  BoMttel. 

I.'i'hNtio  prélat  ne  s'en  crut  pic  plus  obligé  de 
venir  au  secours  de  I  arehevéque  de  t*aris  :  en 
conséquenee,  «  fl  composa  un  écrit  dont  l'olffek 
«  était  de  démontrer  qu'il  existait  des  diîTéreaces 
«  essentielles  entre  la  doctrine  du  livre  de  ï'Ex- 
0  position,  que  M.  I  ai  -  lievêi[Ue  avait  condamnée, 
«  t'I  cell»'  (lu  livre  du  P.  Quesnel .  qu'il  avait 
«  approuvée,  et  quant  aux  propositions  de  ce 

•  derm'er  ouvrage  qui  pouvaient  offrir  un  aena 
■  répréhensible,  il  s'elTurça  de  les  réduire  au 
«  sens  des  ihomi.>tes.  «pje  i  l'.Klise  permet  aux 

•  écoles;  d'aii  mettre  ou  de  rej.'ter  i>.  (l'est  cet 
écrit  et  quelque  autre  travail  du  même  genre 
qne  le  P.  Quesnel  et  ses  partisans  appollent  la 
Justification  des  Rélle^ions  mor  ile-^ .  par  Bos- 
SUet  (2).  On  doit  à  la  belle  Histoire  de  Bosêuit, 

par  le  cardinal  de  Bauscet,  réelaircisfcment  eoa^ 

plet  de  ce  point  de  critique  :  il  résulte  de  son 
récit  que ,  loin  d'avoir  approuvé  le  livre  des  Ri- 
fltxioM  morales,  Bossuet  y  avait  trouvé  bcM- 
coup  de  rhosi'S  à  redire  et  avait  proposé  d'y 
mi'ltre  de  nombreux  cartons.  Soit  in^i.iN  ilion , 
soit  ;i(>ur  et  honte  de  se  contredire .  M .  de 
Nnailles,  qui  fut  nonirrié  cardinal  l'année  sui- 
vatde,  ne  vou'ut  point  consentir  qu'on  y  touchât. 
La  nouvelle  édition  des  héfiexitm  «lenilea  ftni 
en  1699,  sans  corrections,  mais  aussi  sans  appro- 
bation de  M.  de  Noailles.  L'etTet  do  Prohlèae 
irclrsiastique  fut  de  ranimer  les  disputes  que  la 
paix  de  CL  nient  IX  avait  eu  pour  oiget  d'étouffer. 
On  vit  de  part  et  d'autre  se  multitdier  des  écrits 
où  l'  in  -e  fa  lil  une  guerre  à  outrance.  La  pia- 
part  partaient  de  Bruxelles,  où  Quesnel.  devenu 
le  eliêf  du  parti  depuis  la  HMvt  d'AmauM,  vivait 
sous  des  n  ms  supi  ox'-  et  sr.ijs  des  habits  laïijues. 
iluml)ert  de  F'recij)iano,  archevtîque  de  jJaliues, 
craignant  que  la  tranquillité  de  son  diocèse  n'en 
fiM  comproiuise ,  obtint  de  Philippe  V  un  ordre 
IK»ur  le  faire  arrêter.  Quesnel  fut  découvert, 
saisi  et  enfermé  dans  les  prisons  de  roflidalité, 
d  nù .  taiidi-;  {pr(»n  instrui'-ait  son  procès,  quel- 
les amis,  en  pendant  les  murs,  parvinrent  a  le 
faire  échapper.  Il  se  cadu  dé  nouveau,  erra 
pendant  quelque  temps,  non  sairs  inquiétude, 
ayant  été  arrêté  à  Namur  et  à  lluy  :  d  put  eidin 

UJ  Cctéctit  saUrii}U«  (ut  d'almnl  attribué  aux  iriMiitrg.  et  IVb 
DomiB*  io  P»  DMdfi.qili  a'vD  aélcodit  Uaut  i  »  crurent  .;<k  le 
P.  Douein,  de  Itt  mluie  •octélé .  en  Hait  l'aute  ur.  Il  arai-.  et* 
! t'iblié  p«r  le  P.  8«uitTe,  Ftsman  I ,  et  MMi  JdMata,  a»  ^  <^ 
V  ut  fortifier  Ica  soapçona.  Crpen  iant  don  Tibtny  dv  VteiaMV 
I»  of  I  iMiii  lU-  In  <-!>n^iri;ntltin  tW  Ht  V«nn«»,  UfclMrik  que  Tas» 
vra|>r  rutii  dr  lui.  IVt  pfr-i>nnr<  néaamoiM  oat  eavtiané  4c 
crultc  du  V.  Ûoucin  et  uretvodcnt  qus  dom  Tàicrry  A'rkKMé 
«m  te  coplate.  Hùimht  it  BmhH,  pat  h  cinttMt  d*  BMMt. 
«•  Mt..  t.  4,  p.  41  et  «iilT.  • 

12*  Ce  fut  un  abW  le  Brun,  d'^ytn  d*  Twuamy,  csiU  4  Mf  aux. 
qui ,  ayant  snrf  ni  une  copie  <it  cri  dcrila,  rMtde  parai  le»  p*. 
r>ier»  ds  i  Rpr-  «  .»  mirt,  l'fiivoy.^  nu  P .  Qitevnel ,  f Ig^ 

!i'  I"  l'Ti-.v.'  r  .Il  lin  1  .1;      S. Ml»  1,.  titr.'  'j-  Jw!  Ài,t,'i  n  dta  JM« 

ji  tiom  moraiu  par  it .  Boutiêt ,  ibid.,  à  Itndrait  dXé. 
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se  rendre  à  Amsterdam,  où  Codde,  évi^que  de 
flebaste  «t  Ticaire  apoaloliqae  eo  HollaiMle,  qui 

vennit  d  ètre  di-posc  pour  son  allacluMnent  au 
même  parti,  l'avait  invité  à  venir.  Là,  ii  put 
écrire  en  liberté,  et  us;i  larRement  du  droit  d'at 
faquoct  de  défense.  Clément  XI,  voulniif  nicltro 
fni  <i  ces  contestations,  remlit  le  i:\  juillet  17U8 
un  décret  par  lequel  il  eondairmait  le  KfMdea 
Réjlrjiom  morale» ,  avec  des  qualilications  as«iez 
sévères.  Cette  mesure  n'ayant  pas  produit  I  elVel 
désiré,  Louis  XIY,  las  de  voir  l'Eglise  de  France 
déchirée  par  des  division?,  demanda  au  pape  une 
oonstitution  assez  prununci>e  pour  mettre  lin  aux 
débats.  C'est  inr  cette  demande  et  d'apri-s  le 
rapport  d'une  ronffréffation  créée  à  cet  eiïel,  et 
aux  séances  de  laquelle  le  pa|)e  assista  souvent, 
que  fut  dresH-e  la  fameuse  constitution  L'mge- 
mtns;  elle  condamnait  le  livre  des  Rêflexionê  mo- 
rales et  cent  une  pmpositions  qui  en  sont  ex- 
trait*' .  avec  des  qualifications  diverses,  parnn" 
lesqiitllcs  se  trouve  celle  d'hérésie,  toutefuis 
sans  .ipplicatîon  à  aunme  pmposilion  particu- 
lière et  aussi  .sans  approli.idon  du  i<  :e  l  ou- 
viage.  Cette  bulle  ue  fut  pas  sur-ie-champ  reçue 
unanimement.  Dans  une  assemblée  de  quarante- 
neuf  évé^jues,  tenue  le  2o  janvier  1714.  sous  la  , 

Késtdence  du  cardinal  de  Noailles,  quarante 
oceptèrent;  les  neuf  autres .  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  cardinal,  fureiit  d  hnIs  d'.itlei.dre  des 
explications.  Un  des  neuf  néanmoins,  H.  de 
Clermont,  évéque  de  Laen,  se  réunit  è  la  majo- 
rité :  II'  p  ;r!<  !neiit  de  Paris  ei;re^;i>lr.i  la  liullc,  i 
exemple  qui  lut  suivi  par  la  plupart  des  cours  du 
royaume.  La  Sorbonne,  sur  des  lettres  de  jus- 
sion,  rf:i--rrivif  sur  -es  n'j;i>lros,  malgré  un 
mandement  du  cardinal ,  qui  lui  défendait  de 
rien  statuer  à  cet  égard.  Louis  XIV  mourut  sans 
qu'^  rien  ft"lttirii.  L'opjiositioti,  lisapiiel-.  In  scis- 
sion «lan».  le  corps  épiscopal  subsistèrent  pendant 
ia  régence  :  ce  ne  fut  qu'en  1718  que  le  cardinal 
de  Noailles  céda  en  acceptant  drfiiii(i\cment  la 
bulle.  Cependant  Ouesnel  était  mort  à  Amster- 
dam le  2  décembre  1719,  dans  sa  86*  anni-e, 
après  une  vie  pnsst'i^  dans  l'agitation  et  daii-  de 
continuels  travaux ,  dont  des  troubles  pour  I  i:,- 
glise,  une  plaie  qui  n'est.point  encore  fermée 
pour  la  religion  et  pour  lui-inému  une  assez 
triste  célébrité  furent  tes  amers  ei  uniques  fruits. 
On  s'accorde  à  lui  reconnaître  des  talents,  des 
mœurs  et  une  conduite  régulière.  Beaucoup  de 
ses  ouvrages  respirent  la  piété;  mais  le  propre 
(le  l'esprit  de  parti  est  de  dénalurcr  les  meil- 
leures clioses.  Il  fit  avant  d'expirer  une  urofeiifiioo 
de  foi;  il  y  déclarait,  dit-on,  «  quiliroulalt 
«  ntourir  d<iii>  le  >oin  de  PEglise  catholique 
«  connue  il  y  avait  toujours  vécu,  qu'il  croyait 
«  toutes  tes  vérités  qtt'eNe  enseigne  eC  oondaiii' 
«  nait  toiH  ce  qu'elle  eondflmne,  et  qu'il  reoon- 
c  naissait  le  souverain  pontife  pour  le  vicaire  d« 
«  Jésus-Christ  a.  On  igeate ^iaterrofé  par  un 
de  ses  nevetiz  sur  le  parti  à  preMdre  dims  les 
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disputes  qui  l'avaient  occupé,  il  lui  recommanda 
d'être  attaché  à  CF.gKm  et  atWbua  aut  perséen- 

ti>wi>  dniit  il  a\ait  élé  l'utijet  Vnptuidlrrlè  qu'il 
avait  mise  dans  ce  qu'il  avait  soutenu,  sentiments 
qui  ne  cadrent  (nière  avec  la  manière  dont  II 
av.iil  vécu  el  aveux  qui  .semblent en  indiquer 
queiq-.ies  regrets.  IleureuK  si,  dans  ces  moments 
Mennels .  ces  re^s'rets  furent  sincères  et  accom- 
pagné^ d'un  véritabieel  salutaire  repentir!  Oues- 
nel a\ant  passé  toute  ^a  vie  a  écrire,  la  liste  de 
ses  ouvrages  est  fort  nombreuse.  Les  principaux 
sont,  outre  le  li%re  des  llrtlexiom  moraltt:  1"  uiw 
édition  des  «euvres  de  .Sl-I.éou  (faite  .sur  un  nia- 
nuscrit  apporté  de  Venise,  lequel  avait  été  donné 
a  la  maison  de  l'in^lilutioii  ik'  l  * induire  de  Pa- 
ris,, avec  des  notes,  de>  observations  el  de»  dis- 
sertations, )i  vol.  in-4*.  Elle  fut  mise  à  Vindex  à  • 
Rome.  Celte  édition  a  été  revue,  beaucoup  aug- 
mentée et  corrigée,  n  Venise,  par  les  frères  Ual- 
leriiii,  ',i  vol.  in  f.i'.  ;  elle  l'a  élé  encore  ,i  Kome, 
en  1751  et  1753,  3  vol.  in  fol.,  par  Cassiari, 
professeur  à  la  propagande,  qui  reproche  à  nues- 
nel  des  inlidelilés  et  des  altérations  roy.  Licon). 
2*  Plusieurs  ouvrages  de  piété,  tels  que  VAbrrgé 
ée  ht  Moraf*  de  rBumgitt.  1687,  3  vol.  in-12, 
—  les  Trois  conti'crulinns ,  in- 18;  —  Klécatiotuà 
Xotr«-Sei$ntur  Jésui-Chritt,  in-lH;  — Jétmpim' 
tmta,  in-IS;  —  Du  baïUkmr  de  lu  aiorr  ^rétitime, 
in-12;—  Pria  es  chi  tUicuiits.  ai  re  des  fmiiiijues 
de  piété,  in-12;  —  \'0£ice  de  Jétui,  avec  dea  ré- 
flexions, in-B»;  TVedifîan  rfr  rHjlise  romaine 
mi  lu  prédestination  des  saints  et  sur  la  gràrc 
ff/icac*,  (jologue,  lt>b7,  4  vol.  in-12,  sous  le 
nom  du  sieur  Germain,  docteur  en  théotogie; 

'i"  Apoloijir  historique  de$  deux  eemaurrs  d>  f.ou- 
rain  et  Douai  sur  les  matière»  de  la  grâce,  bOUS  le 
nom  du  sieur  Gcry,  iMchelier  en  théologie, 

HuSS.  in-12,  la  Ui^ciptiur  (If  l'EgUie,  tirir  du 
Aoureaw  Testament  et  de  quelquts  anciens  conciles, 
iAoïi,  lfi89.  2  vol.  in-4»;t»  Vidée  du  sacerdoce 
de  Jèfus  Christ,  in-12,  souvent  réiiM[)riméc ; 
1'  <Mu>a  Arnaidina,  1G99,  in-8".  C  vA  un  recueil 
de  pièces  latines  en  faveur  de  ce  docteur. 
;  "  Histoire  abrégée  de  la  vie  d'Antoine  Arnauld, 
I.i.ge,  1699,  2  vol.  in-12;  9»  Jusiif cation  de 
M.  Arnauld,  1702,  3  vol  iu  12;  10«  la  Sourerai- 
neté  dfs  rois  défendue  contre  Leydeker ,  Paris, 
1704,  in-12,  cité  avec  éloge  pour  la  pureté  des 
princijies  sur  cette  matière  ;  11«  Recueil  de  lettres 
spintuelU»  sur  diter*  sujets  de  morale  et  de  piété, 
1721,  3  vol.  in-12;  12*  une  quantité  prodigieuse 
de  mémoires,  é(•ril^  poltinique-,  opuscules,  pièces 
relatives  aux  contestations  dans  iesqueUes  Ques- 
nel  s'est  trouvé  engagé .  prodndions  de  e^Don- 
slance,  oubliées  aujourd'hui  et  dont  Moréri  donne 
ia  longue  nomeodatare  (roy.  Antoine  ârnacld  et 
LouIMnloine  w  NoAiuas).  L—v. 
QUESNEL  (l'abb^  (I),  nommé  Pietr»  et  sor- 

il!  M.  QdfranI,  Tonlant  reeUfler  dune  sa  France  lillrrairt 
notre  article  Oueuel,  dit  qoHI  y  a  ea  deux  Iréree  QucmmI  ,  do«t 
rn,wimtisl'JUimiaA-iu4l»Me,  imlt  mit  AtoMOte 
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nommé  Bémaré  dans  le  Dietioimmrt  de  Feller, 

est  connu  ilans  !a  ri''|)utili(iiit'  des  lettres  par  di- 
vers ouvrages  el  surtout  par  une  HUtoire  des 
ji$uiiet:  mais  il  l'est  peu  quant  à  son  personnel, 
sur  li><]iit'I  inômr  phijicnrs  n  iiscism'Micnfs  se 
coulretJiaent.  t'cller,  par  cxcni()le,  dit  (ju'il  ujou- 
nit  i  la  Haye  en  1774,  âgé  de  75  ans,  et  d'au- 
tres assurent  qu'il  est  mort  à  la  Bastille.  On 
convient  asM'Z  qu  il  est  né  a  Dieppe.  Néanmoins, 
dans  des  Mimoiii»  chronologiques  pour  sertir  à 
l'hi-toin-  de  In  ville  de  Dieppe,  on  ne  troUVe  poilll 
son  iii»ni  parmi  ceux  des  personnaf;e»  de  la  même 
viilc  (jui  se  smil  fait  (jue.ijiie  réputation.  D'après 
les  dates  de  l'ellcr,  il  serait  né  eu  1690,  et  n'au- 
rait eu  que  quarante  et  un  ans  en  17 'lO,  é[>oque 
où  a  paru  la  première  édition  de  \'IIi*ioire  des 
jéntile*.  Cela  ne  s'accorde  pas  avec  ce  que  l'au- 
teur dit  dans  la  préface  qai  sert  d'introduction  à 
cette  histoire .  où  il  .>.e  ditiiin'  pour  un  vieillard  à 
qui  «  il  ne  reste  qu'un  souflle  du  vie,  que  la 
«  vieillesse  et  les  infirmités  sont  prêtes  à  lui 
«  arraclier  .  I.e  IV  Ouesnel  avait  ini  frère  qtii 
portait  le  nom  o  atiliè  (Jutsml;  niai>  i  i)ge  uu'ii 
aurait  eu  ne  permet  guère  de  voir  en  lui  I  au- 
teur de  cette  lii>toire  nnrbier  l'attribue  i  un 
neveu  du  fameux  oratorien.  Il  parait,  au  rote, 
qu'il  était  dans  l'intention  de  son  auteur  de 
n'être  point  connu.  Voici,  outre  l'âge  avancé 
qu'il  se  donne,  ce  que,  dans  la  préface  déjà 
citée,  ilainionee  ou  veut  faire  croire  de  lui-même  : 
il  dit  qu'il  avait  été  mis  jeune  chez  les  jésuites 
pour  y  être  élevé  ;  que  des  lors  il  sentit  le  désir 
de  connaître  ces  liommes ,  dont  il  avait  eniciulu 
parier  comme  de  personnages  qui  jouaient  un 
grand  rftle  dans  le  monde....  afin  de  les  faire 
connaître  à  toute  la  terre,  après  qu'il  les  aurait 
lui-même  parfaitement  connus;  «  qu  ii  vit  dès 
«  lors  que  ces  prétendus  maîtres  en  Israël  n'a- 
€  valent  aucune  teinture  de  la  vraie  religion  »; 
qu'ils  avaient  cherché  à  l'engager  dans  leur  com* 
pagnie,  •  ce  qui  leur  parut'd'«ntant  plus  assuré 
«  qu'ayant  perdu  dans  son  enfance  les  parents 
«  qui  auraient  pu  s'opposer  à  cette  démarche,  il 
«  se  trouvait  maître  de  ses  volontés  »  ;  que  sa 
fortune  était  considérable  et  sa  naissance  illustre; 
qu'il  avait  voyagé  en  France,  en  Angleterre,  en 
Hollande ,  parcouru  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope, visité  les  Indes  orientales  et  occidentales, 
le  Pérou,  le  Mexique,  en  un  mot,  fait  le  lourdn 
monile,  [xuir  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pouvait 
l'instruire  sur  l'objet  de  son  ouvragei  dont  l'exé- 
cution «  loi  avait  ooAté  quarante  ans  de  travail 
a  et  lie  rerherrh(  s  o .  Ijifin  il  se  dit  étranger  el 
réclame  l'indulgence  du  lecteur  >  pour  sa  dic- 
«  tlon,  le  français  n'étant  point  sa  langue  natu- 
«  relie  ».  Rien  de  tout  cela  ne  peut  assurément 
convenir  à  un  neveu  du  P.  Quesnel.  L'écrivain 

rtn  1T69,  et  TanUe  h  lu  Ilayc  en  1774.  11  paraît  certain  ,  tl  est 
vrai .  qu  il  y  a  eu  deux  (rt-re»  (jucMMl,  Qttérard  M  trompa 
en  attribuant  à  l'un  d'etu  VAlmaïUtk  iméiaU*:  U  n'y  «m  a  en 
qujun  qoi  ait  M  wtMu.  (riy.  le  Mmmst  A»  MM^ggjA^Mr^ 
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lemUe  done  ne  s'être  propNOsé  d'autre  but  que 

celui  de  détourner  l'affeution  du  publie  et  de 
dérober  à  >a  connaissance  l'auteur  ou  les  au- 
teurs de  cette  histoire;  car  Fontette  laisse  entre- 
voir que  l'ablM''  Quesnel  ne  fut  pas  le  vou!.  Quoi 
qu'il  en  soit  et  quel  que  soit  evt  abbé  Quesnel, 
on  a  de  lui  :  1*  Hittoir*  ée$  religieux  de  la  eom- 
payiiie  de  Jésus,  contenant  te  qui  s'est  passé  dans 
cet  ordre  depuis  son  établissement  Jusqu'à  présent, 
pour  sertir  de  supplément  à  l'histoire  eccléuaaiique 
des  16',  17»  «18*  siècles,  Soleure,  1710,  4  vol. 
in-13.  La  préface  ou  introduction  comprend  à 
elle  seule  pre>que  tout  le  premier  volume;  elle 
contient  un  article  très-étendu  sur  le  commerce 
des  jésuites.  L'auteur  avait  annoncé  qu'il  com- 
mencerait son  histoire  à  la  naissance  même  de  l'in- 
stitut et  qu'il  la  couduirait  jusqu'en  1  aimée  1 737. 
Les  quatre  volumes  qui  ont  paru  ne  vont  q  ue  j  us- 
qu'en  lo72  et  se  terminent  à  la  mort  de  St-Fran- 
çois  de  Borgia ,  troisième  général  de  la  compa- 
gnie. Fontette  dit  que  l'abbé  Quesnel  en  présenta 
la  suite  à  divers  libraires  de  Hollande;  mais  il  y 

1  mit  un  prix  si  excessif  qu  elle  lui  est  restée.  Soi* 

I  vaut  Feller,  elle  ne  fut  a(  hevêe  que  trois  mais 
avant  la  mort  de  l'abbé  (Juesnel,  qui,  peu 
d'heures  avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  à  la 
persuasion  de  certaines  personnes  qui  lui  en 
firent  un  cas  de  conscience,  jeta  au  feu  le  ma» 
nuscrit,  lequel  aurait  formé  vingt  volumes  m-13. 
Quoique  les  quatre  preun'ers  volumes  contieu- 
nent  des  choses  curieuses,  il  v  règne  un  tel 

j  esprit  de  dénigrement  et  tant  de  partialité  que 
la  perte  du  reste  n'est  pas  fort  regrettable.  Il 

•  existe  une  édition  retouchée  du  commencement, 

I  Uliecbt,  1741  et  1742.  C'est  la  seule  que  Feller 
ait  connue.  2°  Extrait  de  /'Almanach  du  diable, 
1737,  et  AltMHttch  dm  diable,  1738,  in-12.  Ces 
deux  pièces  sont  remplies  de  faits  aneodotiquesel 
satiriques  sur  plusieurs  pcr'«otines  de  la  cour, 

I  prélats  et  lieaux  esprits.  On  a  quelquefois  atlri- 
bu<  à  I  ahbé  <Jijesnel  un  ouvrage  allégorique 

'  sur  les  atTaircs  de  la  bulle  l'nigenitus .  intitulé 
Histoire  de  don  Hanucio  d  Alétès,  Veuise  ;Rouen), 

,  1736, 1738,  2  vol.  in-it.  Ce  raman  est  de  l'abbé 

[  C.-G.  Porée  [toy.  ce  nom).  L — t. 

QI  ESNEL  (Louis),  général  français ,  né  à  Paris 
vers  1770,  était  fils  d'un  charron  de  la  cour  qui 
jouissait  de  quelque  fortune  et  qui  fut  ruiné  per 
la  révolution.  Il  reçut  une  brillante  éducation, 
et  comme  beaucoup  de  jeunes  gens  de  la  capi- 
tale, il  se  livra  à  une  grande  dissipatioo.  S'étant 
fkit comédien,  il  joua  d^abord  au  tnéêtre  WolKre, 
puis  au  Théâtre-Français,  où  il  se  lia  inluue- 
ment  avec  Talma,  ce  qui  fut  oour  lui  une  asses 
bonne  reeommtiidation  lorsqu  il  se  décida  à  en- 
trer  dans  la  carrière  des  armes  II  servit  d'abord 
dans  la  garde  impériale,  où  il  devint  adjudaot- 
(  ommandant,  et  nt  avec  distinction  les  guerres 
d'iispagne  sous  les  maréchaux  Soult  et  Suchet. 
Nomme  maréchal  de  camp,  il  [>assa  eu  1812  à 
Il  gnuMk  année  ci  fat  fut  prâonoier  dans  k 
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retraile  de  Rnssie.  Condatt  dtm  l'Ukraine,  il  y 

rpsia  ju';(]irà  la  paix  gën(^ral(  en  ISII  Rondu 
alors  à  sa  patrie  par  la  générosité  de  l'empereur 
Alexandre,  comme  le  ftirent  tons  les  autres  pri- 
sonniors,  il  revint  à  Pnris.  on  il  fmuva  toute  «^a 
famille  transportée  de  joie  par  le  retour  des 
Boorbons,  ce  qui  le  eoniraria  singulièrement, 
droODTrnu  conimo  il  l'était  par  la  plupart  ''-^  sps 
camarades,  restés  fort  attachés  à  Napoliou  t-t 
conspirant  ouvertement  pour  son  retour.  En- 
traîfK'  dans  leurs  n'iniions,  QuesncI  prit  d'abord 
part  à  leurs  projets  i*t  fut  initié  dans  leurs  se- 
crets. Cependant  ayant  été  présenté  à  Louis  XVIII. 
qui  l'accueillit  fort  hien  et  lui  donna  la  rroi\  de 
St-Louis,  on  le  vit  diangcr  coinplcteoiont  d'opi- 
nlon.  Il  assista  néanmoins  quehjues  jours  après  à 
Tune  des  réunions  qui  se  tenaient  alors  h  .Sl  l.eu, 
chez  la  reine  llortense,  et  y  fut  pressé  de  lioire 
à  la  santé  de  l'empereur  Napoléon.  Il  s'y  refusa 
avec  beaucoup  de  fermeté,  disant  qu'il  venait 
de  prêter  serment  au  roi  et  qu'il  voulait  lui  être 
fidèle.  Les  chefs  de  la  conspiration  qui  étaient 

{irésenls,  craignant  alors  que  leurs  secrets  ne 
iieecnt  dévoilés,  résolurent,  prétend-on,  de  l'im- 
moler au  t)esoiii  de  leur  sûreté,  et  un  peu  plus 
tard  (dans  les  premiers  jours  de  février  1815), 
Qucsnel,  passant  pendant  la  nuit  sur  le  pont  des 
Artx  fut  assommé  et  jeté  dans  la  rivière.  On  re- 
trouva son  cadavre  huit  jours  après  aux  tîiets  de 
8t-Clo«d,  et  il  firt  démontré  qoe  ce  n'était  pas 
poar  le  voler  qu'on  l'avait  assassiné,  puisiju  il 
avait  encore  sur  lui  une  assez  forte  sonnne,  avec 
ea  montre,  plusieurs  bijoux,  et  que  quarante 
mille  francs  étaient  restés  dans  son  appnrfrmcnt. 
C'était  un  honnne  plein  d  honneur  et  de  cou- 
rage ,  qui  ne  pouvait  msnqDer  d'illustrer  encore 
une  carrière  déjà  Irès-brillanto.  —  Un  autre  gé- 
néral QuEs.NEL  (François-Jean-fiaptiste) ,  né  à 
St-Germain  ai  1768,  a  été  conlbndn  avec  le 
précédent  par  plusieurs  biographes,  quoiqu'il 
n'eût  avec  lui  aucun  lien  de  parenté.  Ce  dernier 
servit  aussi  dans  la  garde  impériale,  et,  comme 
son  homonyme,  fut  employé  en  F^paîînc,  puis 
en  Italie,  où  il  conjmanda  une  division  sous  le 
prince  Eugène  aux  batailles  de  Caldiero  et  du 
Hincio.  Il  contribua  dans  celle-ci  à  la  défaite  des 
Napolitains  du  roi  Joachim.  Ce  général  mourut 
en  avril  1819.  M— nj. 

QUESNOT  DE  I.A  CIIKSNÉïï  [i.-i  :,  écrivain  du 
^S*  siècle,  que  les  recherches  ide  M.  J.  Ravenel, 
conservateur  adjoint  à  la  bibliothèque  de  Taris, 
ont  tiré  de  l'oubli  où  l'avaient  laissé  toutes  les 
biographies,  était  probablement  un  Français  pro- 
testant, réfugié  en  pays  étranger  par  suite  de  1 1 
révocation  de  l  edit  de  Nantes,  sur  laquelle  il 
s'exprime  avec  beaucoup  de  violence.  Le  ressen- 
timent éteignit  en  lui  le  patriotisme;  car  les  pro- 
ductions qu'il  a  laissées  n'ont  pour  but  que  d'at- 
taquer la  France  et  de  célébrer  les  triomphes  de 
ses  ennemis.  En  voici  les  titres  :  !•  la  Bataille  de 
Rtmitit  (&amîUies)t  ou  Im  GlorMu$es  eonqutttet 
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de$  alKn,  pastorale  héroiqne,  en  trois  actes  et 

en  vers  libres.  fraïKl  ITOf),  in-8',  avec  le  por- 
trait de  .Mariborough.  Cette  pièce  est  précédée 
d'une  Lettre  mut  te  renvenemeM  de  la  monarrkie 

unirrrsrllr  ,  n  M.  Cnrdonnrl ,  sfcrrtnire  ilr  fjiien  e 
et  d' estât  de  S.  M.  la  reine  de  la  Grande- Bretaj/ne, 
amprèa  de  8.  A.  Mft  de  MarMoreu^  {sic) ,  due  et 
priiirf,  efc.  2"  La  Rntaille  de  Noogttet  'IIochstedt\ 
tragédie-opéra  en  trois  actes,  ornée  d'entrées  de 
ballets  et  de  changements  de  théâtre,  1707, 
in-i"  ;  3»  le  ParalltUde  Philippe  II  et  de  î.ouis  XIV, 
Cologne  (Hollande  ,  1709  ,  in-12.  Ce  libelle  n  est 
que  la  reproduction  de  la  lettre  ci-dessus  avee 
ries  coninientaires  et  fies  augmentations.  Cepen- 
dant I  auteur  y  parle  de  Louis  XIV  avec  plus  de 
convenance  que  la  plupart  des  pamphlétaires  de 
cette  époque.  M*-^)  j. 

nri:.^.N()Y  (du),  m  oyez  DuQUESNOY. 

QUÊTANT  (Antoixe-François),  fils  d'un  em- 
ployé au  trésor  royal,  sous  PAris  de  Montniarfel, 
naquit  à  Paris  le  6  octobre  17.33,  (  t  p  it  ta  «l.ms 
les  dernières  années  de  >sa  vie  le  titre  de  doyen 
des  gens  de  lettres ,  jouissant  comme  tel  d'une 
pension  de  douze  cents  francs,  que  l'abbé  Morel- 
let  avait  avant  lui.  Après  avoir  fait  d'as-fz 
bonnes  études  au  collège  des  Gressins,  il  fut 
pendant  plusfears  années  eferc  de  notaire  et  de 
procureur  t  f  ■^c  mit  ensuite  à  mniposer  des 
pièces  pour  les  théâtres  du  boulevard.  Il  acquit 
par  ces  compositions  nne  sorte  de  célébrité,  et 
parvint  à  se  faire  uni'  pi  tite  fortune,  qu'il  perdit 
dans  une  faillite.  Réduit  alors  à  une  pension  de 
quinze  cents  francs .  que  lui  payait  la  maison 
I.nîîarde  d'Achères ,  dont  il  avait  élevé  le  ril>,  il 
obtint  de  l'emploi  dans  les  adnu'nistrations .  et 
fut  successivement  chef  du  bureau  des  lois  au 
ministère  de  la  justice,  puis  des  hôpitaux,  des 
prisons,  de  la  commission  des  secours  publics, 
adjoint  au  secrétariat  des  hospices  et  rontnMeur 
aux  incurables.  Il  mourut  à  Paris  le  19  août 
1823,  à  l'âge  de  90  ans.  Dufcy  (de  l'Yonne;  pro- 
nonça un  discours  sur  sa  tombe  Voici  la  liste 
des  ouvrat-'es  de  Ouéfant  :  h"  le$  Amour*  grenn- 
difrs,  ou  In  (iajeure  amjlaise,  comédie  en  Un  acte 
et  en  pro>e.  mêlée  de  vaudevilles,  sur  la  prise 
de  l>ort-Mahon.  1756,  in-12.  Cette  pièce  fut 
jouée  sur  le  théAtre  des  Grands  dansettre  de  torde 
et  sauteurs  du  roi.  C'était  ainsi  qu'on  appelait  le 
théâtre  connu  depuis  sous  le  nom  de  Nieotet  et 
plus  tard  sous  celui  de  la  Gaiti,  9*  (Au  même 
théâtre)  le  Quartier  gênerai,  comédie  en  un  acte 
et  en  vaudevilles,  1737,  iu-12  (1);  3°  (au  même 
théâtre)  l'Auteur  perruquier,  on  lei  Mmtee  arti- 
v'iHM,  op<^ra-comi  pie  en  un  acte,  i7."7.  in-12. 
Le  perruquier  André  venait  de  faire  imprimer 
sa  tragédie  do  IWinMmm«iiI  de  terre  de  iMonm. 
C'est  le  même  penonnage  qui  figure  dans  la 

I V'  Cette  pi^.  compoiée  met  Aehard,  «linUtaMe  I»  QuHrtUr 
ti'hiter  dans  les  Jneedetu  énmeUfim,  fat  Sonate  à  IVicn- 
Hion  de  la  bataille  4e  Qestniibieli ,  ifli  ««Mit  drétra  «•ffn'e  va 
Ica  Anglftii. 
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pièce  intîtuk5e  UaÙrt  Amlrè  el  Poinsinel.  pii^e 
du  répertoire  da  (Itéàtre  de»  Variétés.  4°  ^Au 
Théâtre-Italien]  la  Ftmm  orgmeUlnue,  cemédit 
eu  di'iix  arlps  et  eu  ver»,  méiéi*  d'arii  mu- 
sique de  Sodi,  1757,  îo-lt;  8*  'Jk  l'Opcra-Coau- 

Îue]  la  Foir»  4e  B«sm§,  divertnBement  en  vau- 
evillos,  17'»S,  ifi-12  '1  \.'Opi'tft-('(viii/iiif  (  tait 
alors  le  litre  d  uu  tliéAlru  de  ia  fuire  St-Luureut 
et  de  la  fntre  St-Germain.  •*  (Au  Théâtre* Italien 

avec  Anseanmc   1»^  f>'}'il  <jénireur ,  cniiic-die  en 

deux  actes  et  eu  vcns,  D)élée  d'arii'tlfs,  17Gi, 
Id-S*;  7*  (A  rOpéra -Comique)  le  Maréchal  fer- 
rant, «r  (  ra-foiiii(]ii<'.  niiisiiiue  de  Philiiint .  l'.iiis. 
1701-1702.  Le  suciés  de  cette  piùro  dc- 

teriiiina  la  rt'uiiiou  do  ce  spectacle  i  la  comédie 
if  .'lien  no.  Le  Marichal  ferrant  a  ôlé  traduit  en 
allfriiiui'l  par  J.-ll.  l-abir.  FLUicfurl ,  177i. 
in-K".  .s-  A  Lyon)  les  Dieux  nf'>:jettst,  pièce  en  un 
acte  et  en  vers,  1701,  lu  li;  'J«  Troje^;  le 
Maître  en  droit,  opc'ra-cuijiiijue ,  1759,  in-12.  Il 
existe  sous  le  n»  ;iit»  titiv  uiio  aufrc  piùco  en 
deux  aclei»,  repréMsiitée  à  l'Opéra-Cooiique  en 
1760.  paroles  rie  P.-R.  Lemonnier,  musique  de 
M'iiisi;:  y  10"  Aii\  I!,  '  ru--  !c  .SVrrtwfer,  opcra- 
comique  en  uu  acte,  niUMque  do  Kohault,  sur 
un  fond  donné  par  Laribardière,  1765,  in-8*. 
Celle  pièce  a  été  traduite  en  alicmntid  par  J.-H. 
l'aiier,  Francfort,  177Î.  in-8",  et  en  suédois, 
StocUtolm,  1786,  îo-8".  11*  (Aux  Italiens)  le 
Tonnelier.  170.'),  in-8».  Audinol  avait  donné  à  ce 
tliéàtre,  le  28  septembre  1761,  un  opéra  comi- 
que a  trois  acteurs,  qui  n'eut  point  de  succès. 
Quelques  situations  tln  .'itiales  firent  naiire  l'idée 
de  le  retoucher  :  le  10  mars  176.>,  cette  pièce 
fut  reprise  avec  les  chanKementsqu'y  avait  faits 
Quêtant.  £lle  eut  un  grand  suorè»  et  e&t  restée 
Ml  théiltre.  19*  (Aux  Italie.'l^)  /««  FIfnmu»  H  U 
âetrel,  Cdiiu die  en  un  acte,  mêlée  d'arielles.  mu- 
tiqtjo  de  Vactton,  17C7,  iu-8*;  13*  (aux  Grands 
danseurs  de  corde  el  Bsuleun  du  roi)  YBeoHtr 

étvenu  inaitre,  comédie  eu  trOÉI  ICte;^  et  eu  pru^e. 
17tid,  in-8*.  Le  succès  de  cette  pièce  donna  ilv 
l'ombraffe  anx  ooniédi«i$  français,  qui  firent 
deft  tise  de  la  jouer  davantage.  Cependant,  en 
177.»,  on  la  rédui>il  à  un  seul  acte  sous  le  tilrL- 
du  Pédant  amoureux;  en  1777,  aOQi  Cdui  du 
.S<;/  déniaisé  ;  pci-,  ;t  CC  qu  il  paraît,  SOU*,  reîtji 
de  la  Duègne  amoureuse  totj.  I  Almanarh  forain, 
7*  partie,  p.  10),  131,  l.Ci .  ii'  Les  AmautM 
rùertéi,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose  dr 
M.  Steele,  l'un  des  principaux  auteurs  du  Sper- 
tateur,  représentée  pour  la  première  fi-  à  Lon- 
dres en  177ji,  traduite  de  l'anglais,  Paris,  17'  . 
in-8*.  Le  htn  titre  porte  Théâtre  comique  awjlni. . 
La  collcilion,  qui  devait  conienir  dix-huit  .i 
vuiKt  cumédics,  mais  seulement  une  de  cliaque 
auteur,  n'a  pas  été  eonttnoë*.  19*  (Avec  Lécuv 
ia  &ie»ee  du  fodhaMMe  Hiehttrd.  ou  Uofe$u  faeiles 

CeU»  pièce  PUdirTrreDte<!<- rt-nv  .ititrca  miusIc  n  •■m'<  ti'.f<  • 
I  une  <ir  Dancouit.jourc-  livàtre-trttncJii»  en  lUK>,  I  auUc 
4W  l'aacMd  et  Faniri,  t  la  ioira  duLaumit  m  liaô. 


Je  faire  payer  le»  impôts,  trmluit  de  l'anglais  (de 
Franklin),  Paria,  1778,  in*lS.  U  traduction  de 
rmlerrofifofre  de  FtrankKn  est,  poar  la  plos 

grande  partie,  de  Dupont  de  Nemours  ;  Quêtant  y 
a  uu  peu  contribué.  Il  lit  à  cette  occasion  con- 
naissance tvee  l'imprimear  américain ,  qui  aviil 

été  content  de  sa  traduction.  F.lle  eut  un  grand 
succès.  En  moins  d'un  nuMs,  on  en  vendit  vingt 
et  un  mille  exemplaires;  elle  a  été  réimprimée 

plusieurs  fois  depuis  :  1 .  en  l'an  2  '1704\  aTec 
un  abrégé  de  la  vie  de  Frank!:!!,  par  J.-B.  Say  ; 
2.  dans  les  Oputmle»  de  FranlJin.  Paris,  1795, 

in-1'3;  3.  on  IHOC.  in-8';  ^.  dari>  l'ouvra <»e  de 
Pei^Tiot  intitule  PiinripeM  éUmniluire»  de  morale, 

iHdll,  in-8*,  etc.  10*  La  table  analytique  fin 
Tahlenui  topographiqurs ,  etc.,  de  la  Suisse,  pu 
la  Borde,  à  ia  fin  du  quatrième  et  dernier  vo- 
lume de  cet  ouvrage  roij.  J.-Benj.  dk  i.a  Burde); 
17"  £$Mi  iur  ta  Ugislation  et  $ur  la  politique  dot 
Romaini,  traduit  de  l'italien,  Paris,  Jansen,  1705, 
in-l2  nnoiiMiie'.  Quêtant  est  seul  auteur  de 
c<'i'.c  traducùon.  Jansen  en  avait  commencé  une 
iju'il  abandonna  et  }eta  an  feu  lorsqu'il  oomral 
celle  de  Quêtant.  (.ii.'-  Iipies  (ip'isculfs  de  ce  der- 
nier, composés  principalement  pour  les  fêtes 
données  an  chiteea  de  M.  de  Ltgarde  d'Aehérat, 
se  trouvent  dans  les  F.trrnnes  de  la  Covr-Nenoê 
ipelit  village  à  deux  lieues  de  Paris)  ^wn- /'oanéi 
1774 ,  didiieo  é  JT.  4ê  Lêfario,  umùre  de»  ro» 
qui'les,  à  la  Cour-Xeuve,  1774,  in-8*.  Qaétaill 
avait  écrit  une  Histoire  des  théâtres,  dont  le  ma- 
nuscrit, auquel  toutefois  manquent  les.  premières 
pan^e^,  était  dan-  la  bibliothèque  de  M.  de  So- 
leinne.  Il  avait,  par  ordre  de  Louis  XVI,  entre- 
pris et  fait  avee  Laoretelle  afné  un  travail,  qirf 
est  resté  manuscrit,  sur  les  «  droits  exercés  par 
<(  les  états  généraux  « .  On  a  même  prétendu 
qu'il  avait  doimé  des  leçons  de  droit  public  à 
Lafayette  et  à  Talleyrand.  Le  Journal  de  Parie 
du  n  août  i8S3  ,  qui  contient  une  notice  mr 
Quêtant,  dit  qu'il  a  coopéré  à  la  traduction  de 
la  Ridutaedes  nations  de  Smith,  puhliee  par  Ger> 
mahi  Oarnier  ;  qu  il  a  laîMé  en  porlefiBuille  quel- 
ques ouvrages  d'histoire,  de  géïiiçraphie,  d'éco- 
nomie politique,  de  poésie  et  plusieurs  pièces  de 
théAtre.  U  ealaiogiie  de  m  MWothèqiie,  pnbM 
la  même  année,  contint  amri  Mr  hii  une  notice 
nécrologique.  M — nj. 

QLÉTlF  Jacqubs),  savant  domim'cain  r  était  né 
à  Paris  le  0  août  101  H.  Dès  l'âge  de  dix-sept 
MIS.  il  prit  riialiil  de  l'ordre  de  St-Uominiqoe  OU 
des  frères  prêcheurs,  dans  le  couvent  de  la  me 
."^l-Uonoré.  Aprts  avoir  étudié  en  phil  osophie  k 
Paris  et  en  théologie  a  Bordeaux,  il  habita  suc- 
( -sivement  divers  nionaitèm  de  ioa  ordra.  H 
était  en  lOU  à  Amiens,  en  IdtJI  ao  cowtttde 
la  rue St-Dominique  de  Paris,  été  Toul  en  1649. 
11  revint  en  1032  tiaiis  la  main  m  de  la  rue  St- Ho- 
noré, où  il  avait  fait  sa  profiessioii,  et  s'y  Sasê 
pour  tout  le  reste  de  sa  vie.  li  y  remplisaift  il 
Condion  de  hiUloIhécaira,  et  il  parait  m'wnt 
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ei^rcé.  dcpois  l'âge  de  trente-quatre  ans,  au- 
cun autre  emploi.  Il  n'aimait,  dit  son  confrère 
ficfaard,  que  le»  occupations  littéraires  et  fuyait 
les  charges  ctaostraies.  Il  s'appliquait  surtout  à 
enrichir  et  à  mettn'  en  onlre  la  bibliothèque  qui 
lui  était  conliéc.  Iilie  était  uou  coosidéraole  en- 
core, (juuique  en  1638,  à  la  naissance  d«  Dau- 
phin, qui  fut  depui.s  le  roi  Louis  XIV,  les  reli- 
gieux se  fussent  aviséi»  de  la  dédier  à  ce  prince. 
On  lisait  sur  la  porte  de  ee  di^yt  :  Hme  prineipi 

Detphino  hihUmIirra  ditiiUi  fuit ,  die  uatali  fins, 
5  êepi.  l6'iS  ;  mais  on  ne  croit  pa^  que  cette  dédi- 
cace leur  ait  attiré  aucune  libéralité  de  quel<|ue 
Taleur.  Ce  fut  aux  soins  de  Quétif,  durant  qiia- 
nnie-six  ans,  que  la  bibliothèque  de  ce  uouas- 
tère  dut  ses  prêmiei»  «t  ses  plus  préeieut  ae- 
Croissenicnts .  et  mdme  If  Ie?<  qu'elle  reçut,  peu 
de  Biois  après  la  murt  de  ce  religieux ,  des  livres 
lie  Piques,  docteur  de  Sorbonne.  Elle  était,  en 
4780,  composée  de  plus  de  trente  mille  volumes 
bien  choiitis ,  au  moins  en  ce  qui  concernait  les 
sciences  ecclésiastiques,  l'hisloire  et  les  tangues 
orientales.  Ouétif  dnit  éire  compté  parmi  les  bi- 
bliothécaires qui  ont  laissé  des  traces  de  leur 
lèle  et  de  leur  habileté  dans  les  dépMs  de  ce 
genre.  Il  avait  acquis  des  connaissances  biblio- 
graphi(iucs  très-étendues  et  alors  assez  rares.  Le 
chancelier  Séguter  lui  arait  en  qucl(]ue  sorte 
confié  le  soin  de  ses  propres  livres,  et  i  on  dit 
qu'il  n'en  admettait  aucun  dans  sa  collection  qui 
n'eijt  été  acheté  ou  examiné  parQaétif.  La  bi- 
bliothèijue  de  .Séguier  est  connue  par  \c  cata- 
talogue  qui  en  a  été  imprimé  à  Paris,  iGSo. 
Intimement  lié  avec  ce  chancelier,  Quétif  entre- 
tenait des  relations  non  moins  honorables  avec 
plusieurs  littérateurs  de  son  siècle  :  en  France 
avec  les  frères  du  Puy,  Thévenot,  Ducange,  Re- 
tiaudot,  Richard  Simon,  Longuerue  et  les  jésuites 
Labbe  et  Garnier;  au  dehors  avec  Léo  Allatlus, 
Lur  IloUtenius,  Em.  Scheisfrate,  Rolland  et  ses 
associés  Itensclien  et  Papebrock.  Il  était  d'ailleurs 
fort  souvent  consulté  sur  des  questions  de  droit 
canon,  car  il  pa^sait  pour  Irès-versé  dans  celle 
jurisprudence,  alors  extrêmement  compliquée; 
et  lorsqu'il  8*élevait  en  cette  matière  des  difll- 
ruH  'i  ;,'raves.  ou  avait  recours  à  lui  comme  à 
un  oracle,  dit  Echard.  L'étendue  de  ses  connais- 
sinoes  et  le  talent  qu'il  avait  d'écrire  élégam- 
ment en  lutin  le  dé>  ,i;naient  h  ses  su[)(Tieurs 
comme  le  littérateur  le  plus  capable  de  composer 
•n  cette  langue  une  histoire  générale  de  leur 
or  îre,  Il  en  fut  chargé;  mais  il  renonça  bientôt 
à  une  entreprise  qui  lui  parut  trop  vaste,  et 
qni,  selon  loi,  exigeait  encore  plus  de  matérieox 
et  de  m  ■ridmeiit'i  qu'il  n  eu  avnit  ri  'i.i  disposi- 
tion, quoiqu'il  eût  fait  pour  en  rassembler  et  en 
"Vérifier  un  grand  nombre  plusieurs  yoyages  en 
Ptnce,  en  n'I^iijtie  et  en  Allemacrne.  II  se 
bona  donc  à  I  hisloire  littéraire  de  1  onire  des 
frères  prêcheurs,  à  partir  de  leur  étaUissement 
•n  13*  siècle;  c'élMt  an  trafaiid^^bicD  coMidé- 


raMe,  selon  le  plan  qu'il  en  arait  conçu  et  qu'il 

a  en  partie  e\(  euti'.  Il  en  était  encore  occupé 
lorsqu'il  tenuiua,  eu  HiHH,  sa  oaisiblc  et  labo- 
rieuse carrière.  Echard  dit  qu'il  n  avait  pas  78  ani 

.lecomp'is  :  a-lalis  anno  UXVIU  nnnifum  compléta» 

et  cependant  c'est  l^cbacd  lui-même  qui  donae 
les  dates  de  sa  naissance,  en  1618  le  6  août,  et 

de  sa  mort  le  i  mars  H]9H  ;  il  y  a  soixante  dix-néof 
ans  et  plus  de  six  mois  entre  ces  deux  termes. 
Voici  les  ouvrages  qu'il  avait  publiés  :  1  •  en  1 657, 

flirt  nrn/mi  df  Medieù , /ormalis  erptiralio  Summœ 
theolo^ica  D.  Thomm  ApUmiiU,  édita  delnsis  nuH- 
diê,  è  Paris.  5  tomes  in-folio,  avec  une  préface 

de  Ouétif;  2*  CnnriHi  Tridfnlini  canonrs  ,  Paris, 
16()(>,  \nri%.  Quétif  y  a  joint  une  table  des  per- 
sonnaRes  qui  ont  figuré  au  concile  de  Trente  et 
un  index  des  livres  défendus.  Ravie  et  NireroD 
indiquent  cette  édition;  £chard  l'a  omise.  3'  Jo^ 
htarnU  a  8.  Tkoma  thruio^  kmuu  vui  tt  afItMM', 
Paris,  1667,  in-fol.  Les  sept  premiers  î.nues 
avaient  paru  en  Espagne  et  à  Lyon;  Quetif  a 
concouru  avec  Combefis,  son  confrère,  à  l'édi- 
tion du  huitième,  et  y  a  joint  une  vie  de  l'au- 
teur. Jean  de  St-Thonias,  domim'cain  porlupais. 
il  a  de  plus  préparé  le  manuscrit  d'après  le(|uel  on 
devait  imprimer  un  opuscule  du  même  théologien 
sur  la  confession,  k*  Vie  de  Savouarole ,  j  iw  Pie 
de  la  Mirnndoh,  rMlotiamê,  épUres  et  autre»  écrits 
de  Savonaro/f ,  nrrr  une  préface,  des  noies  et  des 
additions,  par  (Juélif.  Piuis,  t07'i,  3  vol,  in-i2; 
;j'  l'etri  âJorini  opusrula  ri  rj  isfola,  PaHSt  1675, 
in  1 2.  Quoique  le  P.  Quétif  se  soit  annoncé  comme 
l'éditeur  de  ce  livre,  sur  le  frontispice  même, 
Echard  n'a*pas  jugé  à  propos  d'en  faire  nienlîon: 
mais  Richard  Simon  parle  avec  éloîîe  de  ce  re- 
cueil, dont  il  dit  {Ltitru  ehoisits ,  t.  t.  p.  31 
avoirvu  les  originaux  dans  la  chambre  du  I'.  Qué- 
tif, savant  religieux  dominicain  de  la  rue  St-Uo- 
noré.  6*  F&ettm  àe»  domimeaint  eontrt  tet  hénfâit- 
lins,  qu'ils  accusent  d'avoir  usur]>é  leur  couvent 
de  Uela,  1690,  in-4<'.  Ce  factum  est  le  sujet 
d'une  lettre  (t.  3,  p.  147)  de  Richard  Simon  à 
Quétif,  qui  le  lui  avait  envoyé  i  l  cpii  p;ir;i't 
avoir  continué  a  le  rédiger.  7"  Seriptores  ordinis 
FrmHeiitorwa  reetntiH,  Paris,  171  «.{721 ,  9  vol. 
ir»-fol  C'est  le  principal  litre  de  la  r(';ii:',i!ion 
littéraire  de  Quétif.  A  la  vérité,  il  n'a  pu  achever 
cet  ouvrage;  mais  il  en  a  fart  boit  cents  articles 
qui  »out  les  plus  importants,  puisrpi'ils  concer- 
nent les  écrivains  que  l'ordre  de  St- Dominique  a 
produits  auf  IS*,  14*  et  15'  siècles,  temps  où  la 
littérature  était  eullivée  qu'ni'lenr^'  '!:ui<;  les 
monastères,  et  principalement  (I<hi>  ceux  des 
Mres  prêcheurs.  On  doit  donc  à  Quétif  une  par- 
tie considérable  de  Thisloire  littéraire  de  cet  ige, 
et  il  n'a  négligé  aucune  recherche  pour  com- 
l^er  ce  travail,  auonoexanwa  pour  le  rendre 
exact,  aucun  soin  même  pour  en  [xtWr  le  style, 
autant  que  le  permettait  la  matière.  11  avait 
d'ailleurs  préparé  pour  le  continuer  des  maté- 
riaux dont  a  pwité  Jacques  Behaid  (aoy.  ce  non), 
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qui ,  en  sakant  la  même  méthode,  a  conduit  ces 

aiin£K's  jiis()u'ii  IT'in.  Doi»  Liron  Shujular.  lis- 
tor.^  t.  3,  p.  3»iy-3»3)  a  relevt-  dans  ces  deux 
Tolomes  un  petit  nombre  d'omissions  et  d'er- 
reurs et  n'en  a  pas  moins  rrtiilu  honunape  aux 
talents  et  au  lra>ail  (Je>  dc  u\  auteurs.  G  est  eti 
effet  an  exoellenl  recueil  de  noliee»  biographi- 
ques et  !iil»lioKraphi(|ues.  On  y  lit  avec  inlérol 
Un  vies  de  plusieurs  écrivains  célèbres  eu  leurs 
siècU^s  et  fameux  encore;  leurs  ouvrages  M.n\{ 
iuili«|iiés  avi'c  précision  et  appréciés  lorsqu'ils  en 
valeni  iii  peine;  les  t-ililions  sont  bien  décrites, 
et  il  e»t  permis  de  dire  (ju  à  tous  égards  ces 
deux  volumes  tieniicul  un  rang  très-distingué 
parmi  les  livres  d'histoire  littéraire  et  de  biogra- 
phie rédij;é>  avant  17 'il  v  Ouélif  avait  fait  des 
additions  à  la  Vie  de  Uarthélemi  des  Martyrs,  par 
i.-D.  le  Beau;  il  avait  préparé  une  édition  de 
celle  vie  et  de  toutes  le-  (i  iimc-  de  Bai  lliélenii , 
mais  ce  travail  est  reste  nianu>crit.  La  Vii-  tiu 
P.  Quétifse  lit  rédiptée  par  Ecliarl,  pa^es  740, 

1\1  du  lonie  \\  i!m  Scn'pforts  oui.  Pnriltrat..  cl, 
avec  moins  de  détails  Ijiugrajiliiques,  au  tome  24 
des  Mrmoire»  de  Niceron.  —  Il  ne  faut  pas  con- 
Jorqurs  Qli-tif,  dominicain,  avcc/arfiiet 
ni.  Tu  ,  l.uuii;eois  de  Paris,  auteur  d'un  volume 
in-8"  intitulé  la  Hr  et  les  tninick*  de  Sle  Aure, 
abbessc  de  l'ordre  de  St-Uenoîl,  Paris,  i623;  et 
avec  des  additions,  Paris,  ttiSo,  in-8*.  Ce Quétif 
était  piul'aliiemi  iit  de  la  même  famille  i|ue  le 
religieux  dumniicain;  mais  il  y  a  ^eu  d  appa- 
rence que  ce  soit  son  père ,  car  celui-ci  était  no- 
taire,  et  il  e^l  à  croire  qu'd  aurait  pris  celle 

Îualité  ptulùl  que  celle  de  bourgeois  de  Paris 
ans  rintitulé  de  son  livre.  d— n~v.  . 
ni  l'.l'X  CiM  !'t  u:  .  Voyez  Lv.QiTA  X. 
OlHVtUt)  lion  Pkdro  de;,  prélat  espagnol, 
l'un  des  plus  vertueux  de  notre  siècle,  naquit  le 
12  janvier  1730  à  Villanova  del  Fremo,  près  de 
Badajo.s,  d'une  famille  distinguée,  et  se  montra, 
dè>  son  enfance,  doué  d'une  rare  capacité  et  des 
plus  touchantes  vertus.  Ëutrainé  dès  lors  par  un 
penchant  irrésistible  dans  la  carrière  de  l'Eglise, 
il  dirifît  a  s.  >  études  vers  les  sciences  et  rli 
ques  et  ol)tint  au  concours,  à  l'âge  de  dix-sept 
ans,  une  [ilace  de  bénéficier  au  grand  collège  de 
Cuença.  lh  u\  ;iti^  ;i[iri  >  rc  >uc('ès  f\lraoidiiiaiie, 
il  fut  admis  comme  licencié  en  théologie  au  col- 
lège de  Salamaiique  et  bientAI  comme  professeur 
à  l'Université.  A  vingt  et  un  ans.  Il  itiérit.i  la 
place  de  elianoine  lectoral,  puis  celle  de  niaj^is- 
trat  et  de  chancelier.  Knfin  ,  à  quarante  ans ,  il 
fut  promu  à  révèclié  dorensée.  Dès  lors,  tout 
entier  à  ses  devoirs,  il  visita  souvent  à  pied  soji 
diocèse ,  logeant  dans  les  maisoos  les  plus  pau- 
vres et  se  nourrissant  à  ses  frais  pour  n'imposer 
aucune  charge  i  ses  diocésains.  11  prêchait  dans 
tous  les  \illages,  donnait  la  confirmation  et  dis- 
tribuait des  aoindnes.  Dans  le  même  temps  il 
fonda  an  grand  nombre  d'étaUissemento  de  bien- 
lusanfie,  entre  tulrae  rhoqme  de  SiFfioch,  où 
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plus  de  six  cents  enfants  trouvés  fiirant  réunis  et 

élevés  à  ses  frais.  On  rapporte  que  cette  fonda- 
lion  seule  lui  coûta  plus  de  cintj  cent  mille  francs. 
Ce  fut  encore  l'évéque  d'Orensée  (|iii  fonda  le 
séminaire  de  St-Ferdinaod,  et  qui  pour  cela  sur- 
monta de  nouveaux  obstacles.  Le  roi  Charles  IV 
avant  voulu  récompenser  taiil  de  srr\it  i'>  j  -ir 
ràrdievéché  de  Séville ,  guevedo  le  refusa  par 
modestie  autant  que  par  l'attachement  qu'il  por^ 
tait  a  >es  duaillt  s,  dont  i\  ne  voulait  pas  se  sépa- 
j  rer.  Sa  bieufaisance  eut  occasion  de  se  déployer 
'  avec  plus  d'étendue  encore  lorsque  la  révolution 
de  France  obligea  la  plus  grande  partie  des  ecclé- 
siastiques de  ce  pays  à  fuir  île  vaut  la  |>ersécu- 
tion.  Ceux  des  provinces  du  Midi  se  réfugièrent 
en  i;sp;tgnt'  et  stirlout  dans  le  diocèse  d'Oreusée, 
où  le  vertueux  évèque  les  accueillit  avec  tout 
le  zèle ,  toute  la  charité  qu'exigeait  leur  infor- 
tune. Dès  i|u'il  eut  connaissance  de  celte  persé- 
cution ,  il  éA.rivit  dans  tous  les  ports,  à  tous  les 
points  de  la  frontière ,  que  ces  malheureux 
proscrits  pouvaient  se  réfugier  auprès  de  lui, 
qu  ils  y  trouveraient  un  asile  et  des  secours  as- 
surés. La  plupart  se  hâtèrent  de  n'pondri'  à  cet 
appel,  et  aucun  d'eux  ne  fut  trompé  dans 
attente.  Cependant,  s'attachant  plus  intimeneBl 
aux  éxèques  de  Blois,  d'Aire  et  de  la  Rochelle,  il 
les  logea  dans  son  palais  et  les  environna  des 
soins  les  plus  généreux.  Mais  eelui  qui  avait  si 
longtemps  compati  aux  souffrances  th^  autres 
devait  à  sou  tour  être  lui-même  atteint  par  la 
persécution.  Lorsque  les  troupes  de  Napoléon  en- 
'  vahire.il  l'Espagne  en  ISO'i    l  éxéque  d'Orensée 
se  réunit  au  plus  grand  nombre  des  habitauls 
qui  résistèrent.  Prévoyant  tous  les  malheurs  de 
sa  patrie,  il  avait  d'avance  prédit  au  roi  Char- 
les l\  tous  les  maux  qu'il  redoutait,  et  quand  il 
les  vit  éclater,  il  concourut  avec  énergie  à  la  dé- 
fense commune.  Nommé  président  de  la  junte 
d'Orensée,  il  s'occupa  encore  dans  ces  impor- 
tantes fonctions  de  secourir  les  victimes  de  la 
guerre ,  les  blessés  et  les  prisonniers,  et  pour  s'y 
livrer  tout  entier,  il  refusa  tes  fonctions  d'inqui- 
sileur  général  que  la  junle  centrale  voulut  lui 
donner.  Quand  sou  diocèse  fut  envahi  par  les 
troupes  françaises,  il  continua  encore  d'y  prolé- 
ger, d'y  soutenir  les  inallK  ureux  .  et  les  lettres 
qu'il  écri\il  à  Mural,  a  Jo>t'pli  Bonaparte  et  au 
cdiiseil  de  Caslille,  témoignent  de  son  courage  et 
de  son  zèle.  Elles  furent  dans  le  temps  impri- 
mées, répandues  dans  toutes  les  parties  do  la 
Péninsule,  et  elles  sont  restées  dans  l'histoire  des 
monuments  de  courage  et  de  véritable  patrio- 
tisme. L  évèque  d  Orensée  fil  ainsi  face  à  i  orage 
'  autant  que  cela  fut  possible,  sans  blesser  ses  prin- 
I  cipes  de  soumission  à  son  souverain  et  à  la  fol 
I  catholique;  mais,  lorsqu'au  printemps  de  1811 
les  corlès  de  Cadix  voulurent  établir  une  nou- 
velle constitution  et  qu'ils  exigèrent  des  ecdé 
siastiques  uo  mniveau  serment,  l'évéque  Quevedo 
refusa  de  se  soumettre  à  cette  inuoTelioo,  et  II  fut 
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impitoyablement  exilé;  tous  ses  biens  forent  con- 
fisqaés.  Alof»  Il  se  féCagii  à  Torey ,  petite  vilte 

de  Portugal,  d'où  il  trouva  encore  moyen  d  en- 
▼oyer  des  secours  aux  pauvres  de  sou  diocèse. 
Ge  fol  à  ras  «mms  de  charité  que ,  ne  poayant 

disposer  d'autres  ressources .  il  rotisuma  Jus- 

Ïu'aux  derniers  débris  de  son  héritage  paternel, 
ne  revint  en  Espagne  qu'après  le  retour  do  roi 
Ferdinand  VII,  en  1814.  Ce  prince  lui  proposa 
alors  l'archevêché  de  Séville,  mais  Quevedo  le 
refusa  pour  la  seconde  fois.  Le  pape  PieVIIloi 
ayant  ofTerl  le  chapeau  de  cardinal  en  1816  ,  il 
accepta  enfin  cette  haute  dignité,  qui  ne  l'élui- 
gnait  pas  de  son  diocèse.  Ce  fut  au  milieu  de 
son  troupeau,  environné  de  l'estime  et  de  la  vé- 
nération de  tous,  que  ce  respectable  prélat  ter- 
mina sa  Tie,  le  18  mars  1818,  à  l  âge  de 
83  ans.  M— oj. 

QÇBVÊDO  DE  \TLLEGAS  (don  Fbançoi»),  l'un 
des  littérateurs  espagnols  les  plus  féconds  et  les 
pins  spirituels,  et  le  seul  que  l'on  puisse  compa- 
rer i  Cervantes ,  quoiqu  il  ne  l'ait  point  égalé, 
naquit  en  i:s80,  à  Madrid  (IL  dé  pavenls  nobles 
et  attachés  à  la  cour  par  d'honorables  emplois. 
Orphelin  dès  son  enfance,  il  fut  envoyé  par  son 
tuteur  à  l'aniversité  d'Alcalà,  où  il  fit  de  grands 
et  rapides  progrès  dans  toutes  les  sciences,  il 
s'attacha  d'abord  k  la  théologie  (2) ,  ensuite  II 
étudia  les  belles-lettres,  la  philosophie,  la  juris- 
prudence et  la  médecine  avec  un  égal  succès. 
Outre  le  latin  et  le  grec,  il  possédait  Tliébreu  (3), 
l'arabe,  l'italien  et  le  français;  et  il  passait  les 
jours  et  les  nuits  à  lire  les  meilleurs  ouvrages 
dans  ces  différentes  langues  (4).  Qoevédo  n'avait 
cependant  point  négligé  les  arts  d'agrément;  il 
avait  trouvé  le  loisir  de  cultiver  la  musique;  et, 
malgré  la  difTormité  de  ses  pieds  qui  devait  lui 
rendre  plus  pénibles  les  exercices  du  corps,  aucun 
eavalier  de  son  âge  ne  le  surpassait  dans  les 
armes  et  dans  la  danse.  Aimé  de  ses  camarades, 

souvent  ils  le  pnnKiient  pour  jtipe  de  ii  urs  que- 
relles ;  et  presque  toujours  il  parvenait  à  récon- 
cilier les  deux  adversaires  en  ménageant  leur 

délicatesse  et  leur  su5ceptil)ilifé.  Jotiiss.mt  d'une 
grande  fortune  et  de  la  considération  générale , 
il  vivait  heureux  quand  une  aventure  singulière 
vint  changer  sa  destinée.  Un  jour,  il  vit  d;ins 
une  église,  à  Madrid,  un  cavalier  qui  maltraitait 
one  femme  ;  il  prit  la  défense  de  l'inconnue  et 
eut  le  tiiallieur  de  tuer  son  adversaire ,  qui  était 
également  inconnu.  C'était  un  grand  seigneur. 

|1|  Et  non  pas  i  VillenueTa  de  l'Iorantado ,  comme  le  préten- 
dent qoelquc*  bkegrtpbes. 

(3)  QucTédo  prit  let  décrit  en  th<olo({«  ft  l'ige  de  quloie  ans  ; 
ce  qni  parait  k  princ  croyable,  comme  l«  nMfQBe  M.  Bouter- 
weck  dan*  r//.ir  .r<-  ,U  la  tillirnlure  MpsfiMit,  t  2,  p.  115. 

(31  L'niUcur  .le  '.'ICsiai  mr  la  l'lirrniurt  ttpofnele  (M.  de  Mal- 
montrtf  amiiri'  ip.  fju'i  la  rn;iir  t,-  Je  l'hlttoricn  Mariana , 
QucTédo  (ut  chargé  par  le  roi  de  revoir  la  nouvelle  édition  de  la 
Bible  d'Ariai  Montannt. 

(4)  8m  tecturca  continacIlM  affiiibUrcnt  m  rue  n  peint  qu'a- 
vaatlHaede  tiMt*  n*  0  Mponralt  pl«dMta|Mr  le*  objet, 
Hnto  Mcoand*  laiMM«.Awwit«M  mpwtnlli  dt  Queré*!' 
toiméKntcnl  avec  dca  IumHm  tfto«l|MM>MtiM«nMqocl*M 
m  dMdBfue  «a  phyaionvnta  «h*  tt  IflnlMlte. 

UXIV. 


Craignant  les  poursuites  de  sa  famille,  Quevédo 
suivit  en  Sicile  le  duc  d*Ossone ,  qui  venait  d'en 

être  nommé  vire-roi  La  capacité  qu'il  montra 

Ïour  les  affaires  lui  mérita  bientôt  toute  la  coih 
ance  de  son  protecteur,  n  Ait  chargé  de  l'insneo 
lion  générale  des  finances  dans  la  Sicile  et  dans 
le  royaume  de  Napics,  et  il  remplit  cet  emploi 
dilllcile  avec  une  rare  intégrité.  Ayant  enfin  (À* 
tenu  sa  prAce  par  le  crédit  du  duc  d'Ossone,  il 
fut  employé  dans  plusieurs  négociations,  dans 
différentes  ambassades  i  la  cour  d'Hspagne  et 
près  des  pa[ics;  et  il  dépinyn  partout  beaucoup 
d'habileté,  «ie  urudence  et  de  courage.  11  se  trou» 
vait  à  Venise  lors  de  la  déconvwte  de  la  conspi- 
ration de  liedmnr  (roy.  îii.uv\n  etOssoNKl,  mais 
il  réussit  à  se  dérober  à  toutes  les  recherches  et 
revint  en  Espagne.  La  disgrâce  du  duc  d'Ossone 
ne  pouvait  manquer  d'entraîner  celle  de  son  fa- 
vori. Quevédo  fut  arrêté  en  1620  et  transporté 
dans  sa  terre  de  la  Torre  de  Juan  Abad ,  où  on 
le  retint  prisonnier  pendant  trois  ans  et  demi, 
sans  vouloir  lui  permettre,  pendant  les  deux  pre* 
mières  années ,  de  faire  venir  de  la  ville  voisine 
un  médecin  pour  lui  donner  les  soins  que  récla- 
mait sa  santé.  Son  innocence  fut  enfin  reconnue  ; 
mais,  ayant  eu  l'imprudence  de  réclamer  le  paye- 
ment des  arrérages  de  ses  pensions  et,  en  outre, 
an  dédommagement  pour  les  maux  qu'il  avait 
soufferts,  il  fut  exilé  de  nouveau.  Ce  fut  alors 
que,  cherchant  des  consolations  à  ses  peines  dans 
la  culture  des  lettres,  dont  ses  occupations  poli- 
tiques l'avaient  depuis  longtemps  détourné,  il 
composa  la  (riupart  de  ses  poésies  qu'il  publia 
sous  le  nom  du  oacbelier  de  la  Torre  (I).  Ses  on< 
!)rini>  se  lassèrent  à  la  fin  de  le  persécuter;  il 
obtint  la  permission  de  revenir  à  la  cour,  et,  en 
I63S,  il  rut  revêtu  de  la  charge  de  secrétaire  du 
roi;  mais  il  se  contenta  du  titre  et  refusa  de  ren- 
trer dans  les  affaires,  malgré  les  instances  du  duc 
d'Olivarès,  qui  lui  proposa  l'ambassade  de  Oénes. 
Kclairé  par  son  exp/Ticnce  sur  le  néant  des  gran- 
deurs, il  avait  résolu  de  se  vouer  sans  partage  à 
l'étude  de  la  philosophie  et  i  la  culture  des  let- 
fres.  Ses  ouvrnpes  étendaient  chaque  jour  sa  ré- 
putation dans  toute  1  Europe;  il  entretenait  une 
correspondance  suivie  avec  les  hommes  les  plus 
savants  de  l'Italie  et  des  Pays-Bas;  et  ses  compa- 
triotes eux  -mêmes  rendaient  justice  à  son  mérite. 
Une  fortune  suflisante  pour  ses  besoins  s'était 
accrue  de  quelques  bénéfices  ccclé>iastiqiies  qui 
lui  formaient  un  revenu  de  huit  cent.s  ducats.  II 
y  renonça  pour  épouser,  à  l'âge  de  cinquante- 
quatre  ans  [en  16:Vi',  une  femme  d'une  haute 
naissance  qui  lui  avait  inspiré  la  plus  vive  pas- 
sion. Après  quelques  années  d'une  union  paisible, 
il  eut  la  douleur  de  perdre  son  épouse  et  revint 
à  Madrid  demander  des  consolations  à  l'amitié. 
Ses  ennemis  l'accusèrent  bientôt  d'être  l'auteur 
d'un  libelle  contre  le  ministère;  il  fut  arrêté  eu 
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1641  et  jeté  dans  an  noir  cachot,  où  il  languit 
WbÛié  pendant  ▼fngt'dewi  mois.  Toa»  tes  biens 
forent  sa>i> .  et  il  fiil  roduit  à  virre  d*sumônes 
dans  la  pri>on.  où  il  ne  put  obtenir  an  chirurgien 
pour  panser  les  plaies  dont  tout  son  corps  était 
couvt-rt.  Il  écrivit  enfin  au  comte-duc  rl'Olivar^s) 
pour  lui  exposer  sa  situation  et  demander  justice. 
On  trouva  que  l'auteur  du  libelle  qu'on  lui  avait 
liussement  attribué  subissait  déjà  sa  peine  dans 
nne  autre  prison,  et  il  recouvra  sa  liberté.  L'er- 
reur dont  il  était  ta  victime  l  avait  entièrement 
miné;  mais  il  savait  que  ses  plaintes  ne  seraient 
point  écoutées,  et  tl  retonma  malade  dans  sa 
terre  de  la  Torrc-,  où  il  mourut  le  8  seplcmlire 
4645.  Pendant  sa  dernière  détention ,  les  ma- 
nuscrits de  Quevédo  forent  dispersés  (I  ),  et  entre 
autn-  SCS  pKTcs  de  thoAtro  cf  ses  ouvrns'^s  his- 
toriques, en  sorte  que  le  recueil  de  ses  (U-'-urrei 
ne  contient  pas  tous  les  genres  de  littérature, 
comme  il  l'aurait  désiré.  Quevédo,  dit  Sismondi, 
est  de  tous  les  écrivains  de  l't'.spafîne  ctUii  qui 
offre  le  plus  de  rap|»orts  avec  Voltaire .  non  par 
le  génie,  mais  par  l'esprit;  il  avait  ooanme  lui 
cette  universalité  de  oonnaisssnoes  et  de  hrallés, 
ee  talent  pour  manier  la  plaisanterie,  cette  pa'u  fc 
QO  peu  cynique,  lors  même  qu'elle  était  appli- 
quée à  des  objets  sérienx  ;  cette  aideor  pourtoot 
eiiti<'[>r.  n<lre  et  pour  laisser  des  raonumwits  rie 
son  génie  dans  tous  les  genres  i  la  fois  ;  cette 
adresse  i  manier  l'arme  da  ridicvle,  et  cet  art 
de  faire  compnr.iître  Ifs  abus  de  la  société  au  tri- 
bunal de  l'opinion.  Mais  (J^evédo  écrivait  sous 
un  gouvernement  soupçonneux,  et  il  avait  en 
outre  à  lutter  contre  le  mauvais  gi>ùt  de  son 
siècle,  -s  l'inlluencc duquel  il  n'a  pas  entièrement 
échappé.  Quevédo,  en  évitant  l'enllure  et  l'eia- 
féraiion*  qu'il  reprochait  avec  raison  aux.  disci- 
ples de  Gongora  joy.  ce  nom),  n'a  pas  sa  se 
garantir  de  l'atTectation  de  I  esprit;  peu  d'écri- 
Talns  en  ont  eu  plus  que  lui,  mais  aucun  n'a 
tant  affecté  d'en  montrer,  et  c'est  ce  qvi  rend 
fa(i::.iiite  la  lecture  (le  ses  ouvrages.  II  a  porté 
cet  abus  de  l'espiit  plus  loin  qu'aucun  de  ses 
eompatriotce,  et  il  pourrait  fournir,  a  lui  seul, 
Un  immense  recueil  de  ronrriti,  de  rrbu*,  de  jeux 
de  mois  et  de  calembours.  Ses  œuvres  ont  été 
réimprimées  plusieurs  foii  «o  Ispagoe  et  dans 
les  Pays-Bas  au  17* siècle;  maïs  on  ne  fait  aucun 
cas  des  andenoes  éditions  en  3  volumes  in-V , 
prce  qu'elles  sont  mat  exécutées  et  d'ailleurs 
fort  incom^èlea.  L.es  deux  seules  que  recher- 
^ent  les  ameteoR  sont  celles  de  Madrid,  lharra, 
1772,  6  vol.  in-V;  ou  IT'JI,  Il  vol.  in-8"  (2,. 
Outre  des  traductions  espa^oolesde  i'IntrodMion 

(Il  M  RcMoard  ctt  parvenu  i  se  procurer  an  ouTnse  encore 
ini  <!i<  .k-  (j.ieTëdo,  et  qui,  »M  n'est  pa«  ant^sraphe.  e^l  du  moin» 
Bn«  bonne  ei>p  c  d>i  tonp»:  Gru  Utrt  n  i.  iV.  J,  gniHcn  liiai.  Il:  - 
torx't  iir  mu- lu.-  ■  i^'t  lue  pa-aion  m  ur,  rn'i.  hscrii  :  m  lu  !  ^  ' 
df  J  i"n  bt  l,  l<.il.  lii  4».  if'ou.  le  Calaloguedt  la  btbltolàfgiu- 
rim  •M>/««r.  t.a.  ».  Ml 
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à  la  vie  dévote,  par  St-FranQois  de  Sales  (163%  » 
in-8*):  de  la  1^ «Te  U.  BnMu,  pu  Plutarque; 

des  Hrmrdrs  contre  la  fortune,  OUVrage  attribué 
quel(|uefois  il  S«'iiè»|ue,  mais  qu'on  sait  être  de 
Pétrarque  (coy.  ce  nom]  ;  du  Romulus  de  Malvezzi, 
des  Sentences  de  Phocylide,  et  du  àlanuel  d'Kpie- 
tfte.  traduit  en  v«?rs  ;  ce  recueil  contient  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  on  citera  : 
4*  Politiea  d*  Di«$,  etc.  (la  Politique  de  Dieu  et 
du  gouvernement  de  JésoS'^Arist,  tirée  de  It 
sainte  Ecriture  Ce  n'est  point  un  traité  de  pfili- 
tique  tel  qu'on  pouvait  1  attendre  du  cooiidept 
do  due  d'Ossone;  mais,  dit  SismondI,  h  défaot  de 

profondeur,  on  y  trouve  de  l'esprit  et  des  idées 
ingénieuse*  et  un  slyle  précis  et  énergique.  2"  La 
('i>  de  l'apôtre  Si -Paul;  'i*  la  Vie  abré^  dm 
II.  Thomai  de  l'iUeHeute ;  4*  Mémorial  per  el  |W- 
Ironato  de  Sunt-latjo;  l'auteur  y  prouve  que 
St-Jai'ques  doit  être  regardé  seul  comme  le  pa- 
tron de  l'Espagne;  5'  Carta,  etc.  (Lettre  a 
Louis  Xlfl,  roi  de  France).  Quevédo  s'y  plaint 
avec  force  des  excès  que  les  protestants  com- 
mettaient dans  les  Pays-Bas  sous  la  condaiie  d« 
maréebal  de  Chititton.  6*  Lot  Sutên,  «te.  (les 
Songes  nu  visions',  H<nien.  1627;  ils  sont  écrits 
awc  une  gaieté  que  le  sujet  ne  semble  pas  Umi> 
joon  eemporler.  Le  premier,  intilnlé  JM  mtê» 
de  (m  «aaoifcnM  (le  Soii»;i>  di  s  rrànes  on  dei  lèles 
de  mort),  est  un  tableau  du  jugement  «lernter, 
dans  le  genre  fpolcsque;  il  esl.in^msibW  d  être 
plus  gai  dans  un  sujet  aussi  grave  et  de  [teindre 
d'une  manière  plus  piquante  les  abus  des  diJé- 
rents  Etats  et  les  vices  des  Itommes  de  toutes  kt 
classes.  Les  linom  de  Quevédo  ont  été  trailuites 
en  français  par  de  la  Geiieste.  Paris.  1667.  1683, 
in-lî;  sous  le  titre  de  Vo^fage  rècréaiif,  par 
l'aiikié  BérauU,  Paris,  1756,  m-it,  et  dans  le 
retaeil  des  liayayie  tsMifiaeiwM,  t.  18  et  16. 
Enfin  il  en  a  paru,  eu  1813,  une  traduction  n<>u- 
velle  paru.  L. (Paris, Blanchard,  1  vol.  in-11,  \\). 
Mosdierosdi  (sous  le  nom  de  Philander  de  Sitt^ 
Nv.ilil  K's  avait  traduites  en  allemand  dès 
Strasbourg,  iu-8°  [t).  7*  Hittoria  y  vida  del  frma 
ia€mmo  éA  Buteon:  c'est  on  roman  dans  lequel 
les  m<jeurs  nationales  sont  peintes  d'une  m  imère 
trè.s-diverlis,«^aitte.  Il  a  été  traduit  en  français  sous 
le  titre  de  i'Atenturier  Buscon,  par  de  la  Geimto, 
Paris,  1633,  1644,  in-8*;  sou*  celui  de  Couremr 
de  nuit,  ou  l'Aventurier  nocturn*,  par  Raciol, 
Amsterdam  Paris),  1731,  in-12;  et  enfin  »ttS 
celui  de  Fin  matois,  eu  Histoire  du  grand  taqmim, 

rj'iet  o)iiiw-ul««  ont  élé  \Ai*%é9  de  cMé.  Let  Œuvre»  c/MaïM 
(il-  p  ibi  ti'.  pu  le  'ibmirt'  Baudry,  àPacIl,  WO,  ta-y,  Mf/fj, 
avoir  été  rtvuiui  par  M.  Ocbu*. 

(Il  L*  CattU-i  </«  Franc*  da  30  noTemb'e  ISU  Mil 
compte  aswz  peu  arentageux  de  cette  trnductiao. 

\%  La  Htvu*  bTilattiiiifv»  ,n"«embre  ISSâr  renferiM  as  aitU')* 
inlérenant  «ur  le«  V<iiona,  il  cat  extrait  du  Fortig»  ^marurtf 
"■ii'U-  Cet  ouvrage  e<t  un  pèle  inrie  t)«  viMoDt  luJlc*,  ma»  (Jeiaca 
V-  Ti  TTc  tt  d'eiiir.un;  c'est  un  mtlanie  de  sarcasmes,  de  laxzia, 
d'inj>irt-j,  de  |  laisanteric  qui  licsa-odent  jusqu'à  la  trivialité  oa 
qui  s'élê«eiit  jaM)u'au  ton  ^ic  :°in.tj^n.iti<>n  la  plus  véhémrntc ;  t«a 
|H>rualt>  grnteaquea,  le»  caricaturea  v  aboodcMi  I*  colère,  l*^ 
■Mtiuu  Sebnidnit;  r«teamUM«  U  iiMii,  rttpd(  MM  «i^ 
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par  Rétif  de  fa  Bretonne  et  ^Henniny,  la  Raye 
(Paris'.  i77fi,  H  pnri.  in  li  1  .  Beftoch  en'a 
donné  dans  &on  Magasin  de  litlèrature  t^gnoie 
mie  traduction  allemande  fort  estimée  sous  ce 

titre  :  I  l  fui  und  Thalcn  drs  Erzncltalhs .  8*  Cartas 
del  caralitro  de  la  lenaza  ;les  LeUres  du  chevalier 
de  rSpargne).  Celle  correspondance  ensefgne 
toutes  les  manières  de  ri'fiiNor  nn  sorvicp ,  un 
prêt  ou  un  préiiont:  elle  a  été  traduite  par  )a  Go- 
neste  el  par  Relif  de  la  Bretonne  à  la  suite  de 
l'ouvrage  prérédetit.  9"  Liliro  de  todas  las  cosas , 
etc.  lie  Livre  de  toutes  les  choses  et  de  beaucoup 
d'autres  eneorei;  10"  La  emUm  tatini  parla.  Ce 
sont  des  conseils  irotriiiucs  aux  amateurs  du  lan- 
gage cultivé;  nue\edo  y  raille  avec  heaiiroup 
de  finesse  Gongura,  Lope  de  Véga  et  leurs  imi- 
tateurs, il"  Cuenio  de  ruenton;  ii"  Caria  de  los 
taîidades  de  un  casamicnlo.  Dans  celte  lettre, 
Quevéïiu  fait  la  description  des  (|iiiilites  qu'il  sou- 
haiterait dans  une  épouse;  elle  a  été  traduite 
par  Relif  de  la  Rretonne.  13*  Tira  ta  piedro  y 
U€o»de  la  mono,  c'e:»t-à  dire  je  lté  la  pierre  et 
cache  la  main  ;  i4*  les  poésies  de  Quevédo  coo- 
afsf<*nt  dans  des  sonnets,  des  romances,  de  idylles 
très  a;.'réal)les,  des  sylves.  'îcs  ♦  pîlres,  des  odes, 
dcà  chansuflii  et  des  satires ,  genre  où  il  excelle 

Earticolièrement  et  dans  lequel  il  a  eu  de  noniH- 
reux  iniitnteurs.  l-lies  ont  été  recueillies  par 
J.^N.-Ant.  Gon2alè:i  de  Salas,  qui  lei  a  uuhliées 
sous  le  titre  de  El  Ptamaso  e$pafiid,  Madrid,  i  648, 
2  vol.  iu-i".  L'éditeur  les  a  divisées  en  neuf  li- 
vres, qui  portent  chacun  le  nom  d'une  Muse. 
Don  Paul-Ant.  de  Tarsia  est  auteur  d*um  Vi$ 
de  Quevédo,  en  espapncl.  Madrid,  IfiG^.  in-8*; 
Sistnondi  en  a  donne  une  bonne  analyse  dans 
V Histoire  de  la  tiuérature  du  Midi  (t.  4,  p.*  74-94); 
et  l'on  s'eo  est  aidé  pour  lâ  rédaction  de  cet  ar- 
ticle. W— s. 

QDICK  (John),  acteur  anglais .  né  en  1748  d'un 
brasseur  de  White-Cliapcl .  (luitta  son  pi?re  dès 
I'Ako  de  quatorze  ans  pour  s'essayer  sur  la  scène. 
Il  débuta  à  Futham  dans  le  rôle  d'Aitamont  de  la 
Belle  Pénitente,  de  Rowe.  avec  tant  de  succès 
que  son  directeur,  enchanté,  lui  alloua  une  part 
eDiièie,  ce  qui  lui  valut,  après  ta  clôture,  la 
somme  de  trois  shillings  (environ  3  fr.  80  c.j.  Il 
continua  de  jouer  dans  les  comtés  de  Kent  et  de 
Surrey,  et,  n'ayant  pas  encore  dix-huit  ans,  sut 
dignement  représenter  les  premiers  personnages 
de  la  scène  tragique  :  Ifamiet,  Roméo,  Ricftard  IfT,- 
Georges  Barnwell,  JalTier,  TatKrède.  e(c.  Le 
fiinieux  directeur  Samuel  Foote  l'arracha  en  1769 
au  tbéttre  ée  Ifay-Market,  oà  il  ne  se  tira  pas 
moins  bien  des  rôles  comiques  et  oà  son  jeu  fut 
vivement  goûté  du  roi  George  ni.  Ses  coni- 

(11  Sur  c<nq  cent»  exemplaire»  de  cette  édition  on  a  conacrvé 
Vucica  titre  l'Avcnlurier  L'i. .fc.-i.  ,  ri.y.  k-  Oiitirnna,re  litt 
•Monyn»,  'i*  édiL,  n*  6738  I  Un  «criraiD  fort  au  fuit  fie  la  Iad- 
guc  et  de  la  UtUratan  é»  l'Eiptf.  U.  GMM»d  d*  lavigiM, 
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patriotes  l'ont  eoflsfdéré  eonmie  tm  des  derniers 

ailisles  de  l'école  de  Garrick.  Après  L'fie  carrière 
très  active,  pendant  treuLe-six  auc,  il  quitta  le 
théitre  en  1798  et  vint  en-niite  detneurer  à  Is* 
lington .  où  il  mourut  le  i  svril  1831.  L. 

QUitLN  (.MicuEL  lb).  l'oyei  Leqdien. 

QUI6N0NEZ  (Praivçois  m) ,  né  dans  te  noTsume 
de  Léon  vers  la  fin  du  l.T«lèc!p,  éliil  lis  da 
comte  de  Luiia.  Il  fut  admis  parmi  les  pages  dU' 
cardinal  Ximenès  et  quitta  la  maison  de  cet 
i)(»nunc  céit-îire  pour  entrer  chez  les  cordeticrs. 
Après  avoir  passe  par  toutes  les  charges  de  cet 
ordre,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  général  dans" 
un  ciiapitre  tenu  à  Rurpos  en  MH'i  Charles- 
Quiiit,  qui  avait  de  l'afTection  pour  lui,  ténioigna 
beaucoup  de  joie  de  son  élection  et  lui  donna 
une  place  dans  son  conseil  de  conscience.  \Va- 
diiig  ne  parle  de  Quignonez  qu'avec  éloge;  il  se 
plait  à  raconter  divers  actes  de  son  adniinistra» 
tion  et  à  relever  tout  le  bien  qu'il  tit  à  Tordre  de 
St-François.  Ce  savant  religieux  était  ln''s-zélé 
pour  le  maintien  de  la  discipline  et  ne  s'en  C'car* 
tait  jamais.  On  voyait  briller  dans  sa  personne 
une  charité  ardente  et  une  abnégation  aposto- 
lique. Pcfidant  que  la  pe>te  ra\ageait  l'Iistrama- 
dure,  il  ne  dédaigna  pas  de  servir  les  malades 
de  ses  propres  mains,  ^administrer  les  sacre» 
meiits  au\  mourants  et  d'eiisevt  lir  les  morts. 
Son  bomitité  le  porta,  en  1526,  à  se  démettre 
diD  généralat  dans  nn  chapitre  qui  se  tenait  êi 
Assise  .  mais  son  abdication  ne  fut  point  acceptée. 
Clément  VU,  prisonnier  au  château  St-Ange,  lo 
chargea  de  négocier  auprtt  de  •Charlea-Qulrt. 
Quignonez  eut  de  la  peine  à  obtenir  I  tMarfrisse- 
ment  du  souverain  pontife  et  encore  plus  a  con- 
sommer sa  réconciliation  avec  l'empereur.  Le 
cardinalat  fut  la  récompense  de  tant  de  services.- 
Clément  VII  ne  fut  pas  le  seul  pape  qui  l'honora 
de  sa  oonfianccr:  Paroi  III,  son  successeur,  i'en^ 
voya  en  Allemagne  pour  des  alTaires  importantes. 
En  1534,  (Juignoner  fut  nommé  protecteur  des 
franciscains.  Au  mois  de  juin  1539,  il  devint 
évéque  de  Caoria ,  dans  re  royamne  de  Naples;- 
mais  au  mois  d'octobre  suivant  il  donna  sa  dé> 
mission.  En  1540,  l  évèché  de  Palcstrine  étant 
venu  à  vaquer,  Quignonez  en  fat  pourvu  par  le 
pape,  maïs^  ne  le-  garda  pas  longtemps;  i| 
mourut  à  Veruli  dans  le  uidis  de  septembre  de 
la  même  année,  ison  corps  fut  transporté  à  Rmo» 
et  cnlaivé  dana  Vtfglfco'  St^^rafc  de  iéf usalenay 
donc  il  était  titulaire  et  qu'il  avait  fait  réparer. 
IftNn'atOUs  de  lai  :  I*  Hegittrum  menratis^imum 
M»  fnenOafÊt,  >tnamMerit:     OÊmpibai»  «m* 

mmm  privilegiorum  ,Vinoribiis  coneettorum,  Sé- 
ville,  1530,  ia-ful.;  3*  Breni^riu»  romanum  as 
saera  ^MttanMi  ocivpMrw  fv  ^rvamita  mm^m» 
hiitoriii  naper  eonfeetum,  Rome,  1535,  in-8*  ; 
Lyon,  1540,  in-4*;  1641,  in-fi*;  1544,  ia-4*; 
10M ,  atee  ptMUsa  du  soarerain  ponlifa 
et  du  roi  de  France;  Paris,  1536,  in-4*;  ISM, 
15M,  ia^*;  Veniaa,  4546,  ùh^\  4» 
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vers,  IB6r?.  In  ! fi,  et  ailleurs,  in-h".  in-R»  pf 
in-16.  Dans  quelques-unes  de  ces  éditions,  on 
a  annoncé  des  correeliom  sur  le  frontispice, 
mais  il  n'en  existe  presque  pas  dans  le  livre.  Il 
a  été  reproduit  en  1079,  à  Paris,  in-8*,  sous  le 
titre  de  Bmmrmm  Colbfrtimum.  Cette  édition  fut 
faite  pour  l'usage  particulier  du  «raïui  Colbert  : 
aucun  exemplaire  ne  fut  mis  dans  le  commerce. 
Afin  qoe  te  volume  ne  fût  pas  trop  gros,  un  n'y 
ins<^ra  point  les  leçons  tirt^es  de  i  Kcrilure  sainte; 
seulement  nn  y  laissa  à  la  (in  un  lilet  de  soie 
pour  mettre  eii  feuille  la  Leçon  d'écriture  oceur- 
renîe  extraite  de  la  Bible  de  Vitré.  Le  bréviaire 
du  cardinal  de  Ou'fi"0"PZ,  composé  par  ordre 
de  Clément  VII .  obtint  successivement  l'approba- 
tion des  papes  Paul  III.  Jules  III  et  Paul  IV;  mais 
il  ne  put  obtenir  celle  de  la  Sorbonne ,  à  laquelle 
l'auleur  ravait  soumis.  La  fMiulté  nomma  des 
docteurs  pour  l'examiner  ;  leur  rapport  fut  loin 
d'être  favorable.  Entre  autres  défauts,  ils  signa- 
lent la  dilTérence  de  ce  nouveau  bréviaire  d'avec 
ceux  qui  sont  en  usage  dans  toutes  les  autres 
Eglises  et  notamment  dans  celle  de  Rome.  On  n'y 
voit  point,  disent-ils,  le  petit  oITice  de  la  Vierge, 
les  antiennes,  les  répons,  les  capitules,  les  ho- 
n^lies,  l'ordre  et  le  nombre  des  psaumes  leb 
qu'on  les  lit  dans  ri.i;Iisf,  ni  môme  l'ordre  à 
suivre  pour  lire  l'Ecriture  sainte  aux  matines. 
Tous  ces  changements,  ajoutent-Ils,  sont  con- 
traires aux  anciennes  pratiques  et  à  la  dévotion 
des  lidèles,  en  sorte  que  c'est  une  grande  témé- 
rité à  l'auteur  d'avoir  Até  tout  cela.  Ce  qui  excita 
principalement  leurs  plaintes,  c'est  que  la  vie 
des  saints  dont  on  fait  l'olTice  y  est  si  abrégée 
qii'<n  ne  pourrait  être  instruit  m  de  leurs  vertus 
ni  des  niirnrles  que  Dieu  a  faits  par  leur  minis- 
tère pour  l  éditication  de  l'Eglise.  On  trouve 
cette  censure  de  la  Sorbonne  dans  la  CoUtetton 

des  jugements,  etc.,  par  d'Arppntré ,  t.  2,  p.  12! 
et  suiv.  Il  faut  le  dire  cependant,  la  faculté  se 
montra  moins  sévère  en  4574  ;  elle  passa  sous 
silence  la  plupart  des  vires  qui  l'avaient  choquée 
en  lo3d.  Dans  le  temps  que  le  cardinal  de  i)ui- 
gnonez  était  accusé  d'avoir  retranché  trop  de 
choses  de  son  bréviaire ,  le  jésuite  Maldonat  se 
plaignait  hautement  de  son  impudenef.  en  ce 
u'il  avait  osé  recueillir,  dans  la  troisième  leçon 
e  la  conception,  les  témoignages  de  plusieurs 
saints  fu'om prétend  avoir  enseigné  que  la  sainte 
Vierge  a  été  conçue  sans  péchéoriRinel .  En  1568, 
le  pape  Pie  V,  s'étant  aperçu  que  plusieurs  ecclé- 
siastiques avaient  abandonné  le  bréviaire  romain 
pour  adopter  celui  de  Quignonez,  défendit  la  ré- 
citation de  celui-ci  par  une  bulle.  Depuis  lors  il  a 
eessé  d'êtoe  en  usage,  et  il  n'a  plus  servi  qu'à 
présenter  un  modèle,  dans  quelques-unes  de  ses 
.  parties,  aux  diocèses  qui  jouissent  du  privilège 
\  d'avoir  une  Htorgie  particulière.  Quant  a  la  pré- 
face qui  précède  le  bréviaire,  et  dans  laquelle  le 
cardinal  de  Quignonez  expose  ses  motifs  et  son 
plan,  elle  a  été  «omltaunent  regardée  comme 
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un  eicellent  morceau.  Voyez  les  lettres  de  11- 
chard  Simon,  la  Biblioth,  rilutU.  de  Zaccaiia, 
t.  1 ,  et  Claude  Joly  :  De  rtformamiU  hùHt  caw- 

Riru.  2*  édition.  L — b — e. 

QUILLET  (Cu-vude),  l'un  des  meilleurs  poètes 
latins  modernes,  naquit  en  1602  à  Chinon,  dans 
la  Touraine.  H  étudia  d'abord  la  médecine  et  la 
pratiqua  quelques  années  avec  succès.  Dans  le 
temps  que  Laubardemont  informait  touchant  la 
prétendue  possession  des  ursulines  de  Loudon 
[toy.  Gkandier),  Quillet  se  rendit  en  cette  \ille, 
curieux  d'assister  à  la  cérémonie  de  l'exorcisme. 
Un  jour  le  diable ,  parlant  par  la  t)ouchp  d'une 
des  religieuses,  menaça  d'élever  jusqu  a  la  voùle 
de  l'église  le  premier  incrédule  qui  paraîtrai 
douter  de  son  pouvoir.  Quillet  vint  le  lendemaio 
à  l'église  et  somma  le  diable  de  tenir  sa  parole. 
Cette  imprudence  fut  mal  vue  par  Laubarde- 
mont, et  Quillet,  craignant  d'être  arrêté,  s'en- 
fuit à  Rome,  où  il  prit  l'habit  ecclésiastique.  Ses 
talents  et  la  politesse  de  ses  manières  le  firent 
connaître  du  maréchal  d'fistrées,  ambassadeur 
de  France  près  du  saint-siége,  nui  le  choisit 
pour  secrétaire.  Les  loisirs  dont  il  jouissait  loi 
permirent  de  cultiver  son  talent  pour  la  poésie. 
Ce  fut  alors  qu'il  composa  la  CdKpédù,  poioe 
auquel  il  doit  toute  sa  réputation,  et  dont  le 
si4et  parait  lui  avoir  été  inspiré  par  le  souvenir  de 
ses  études  médicales.  Il  termina  cet  outrage  à 
Paris,  où  il  ne  revint  qu'après  la  mort  du  cardi- 
nal de  fiicbelieu ,  et  le  fit  imprimer  à  Leyde  ea 
I5BV,  sous  le  nom  de  Cahidiu»  Letmt,  ans- 
gramme  du  sien.  On  ipnore  s'il  avait  lieu  détre 
mécontent  du  cardinal  Mazarin  ;  mais  son  poèote 
contenait  plusieurs  traits  satiriques  contre  le  mi- 
nistre et  sa  famille.  Celui  ci  en  fut  averti  et  St 
appeler  Quillet.  •  Quel  sujet,  lui  dit-il,  vous 
«  ai-je  donné  pour  me  traiter  comme  vous  Tvm 

•1  fait  dans  votre  admirable  CnUip'die  >  Valglé 
e  votre  procédé ,  j'ai  toujours  senti  quelque  ctMie 
a  qui  me  portait  à  vous  demander  votre  aadlié 
«  et  à  vous  donner  des  marques  de  la  mienne.  » 
Quillet,  touché  d  une  si  grande  bonté,  voulut 
balbutier  quelques  eienses;  mais  le  cardinal, 
l'interrompant,  lui  annonça  qu'il  venait  de  le 
nommer  à  l'abbaye  de  Doudeauvillc  (diocèse  de 
Boulogne),  dont  le  revenu  était  de  quatre  cents 
pistoles,  et  le  congédia  par  ces  mots  :  «  Adieu, 
«  apprenez  à  mieux  connaître  vos  amis.  »  Cumme 
on  le  devine  aisément,  Qttdlet  s'empressa  de 
faire  disparaître  de  son  ouvrage  des  traits  offen- 
sants pour  son  bienfaiteur  et  y  sub^tltua  des 
éloges  dans  une  nouvelle  édition  ,lG:i6i.  qu'il 
lui  dédia  (1)  par  une  épttre  pleine  de  louanges.  U 
travaillait  alon  à  un  poème  en  l'honneur  de 
Henri  IT,  dont  on  doit  resreller  la  perte  (S).  Heu 

m  n  Mt  alngaUir,  4ft  m  erhtqoa,  qu'on  po£mt  rar  ■«  pmi 
sujet  til  M  compdw  par  on  ecclésiastique ,  Aciié  k  un  rwiflil 
et  ait  prt'f art  un*  abbaye  i  «on  auteur;  mal*  la  tcimt»  âm 
birns^ancei  n'a  <t^conn>ir  que  fort  tard  parmi  noua. 

lU|  «  Je  De  puia  TOUS  cxinrucr,  «i-nfait  (?oîtar  k  QjiHrt,  la 

pùfioD  ^uayai  à»  vàt  rotra  difin  poème  latin,  dont  v»w  m'wim 
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laissa  par  son  testament  le  manuscrit  à  Ménage , 
arec  cinq  cents  écus  pour  le  faire  imprimer. 
Ménage  garda  l'argent  et  ouMia  le  pojhne,  qui 
devait  njnuter  à  la  gloire  de  son  ami.  Quiliet 
mourut  à  Paris  dans  les  derniers  jours  de  sep- 
tembre 1661.  L'abbé  de  Marolles  parle  dans  Kl 
mémoires  't.  3,  p.  344)  d'une  traduction  en  vers 
français  des  Satires  de  Juvénal  que  Quiliet  lui 
avait  communiquée,  mais  on  ignore  ce  qu'elle 
est  devenue.  Il  ne  nous  reste  doue  de  lui  que  le 
poème  dont  on  a  parlé  :  il  est  intitulé  CaUipœdia; 
ttit  dt  pulchrte  prolit  habenda  ratione  poema  di- 

imUieon.  L'édition  de  Leyde,  1655,  in-4*>,  est  rare 
sanséfre  recherchée.  Celle  die  Paris,  J6S6,  in-S», 
a  soufTert  plusieurs  retranchements  (1'  :  mais  t  llc 
est  augmentée  d'une  Efitr*  à  Eudore  et  d'un 
Bhffe  funèbre  {lugubrt  «icemnim)  du  philosophe 
P.  Ga8>t'ii(li  vf»i.  ce  nom).  L'édition  la  plus  esti- 
mée est  celle  de  Londres,  1708,  in-S^,  dont  le 
telle  a  été  rétabli  sur  oelol  de  l'édition  de  165!P, 
et  dans  laquelle  on  a  réuni  la  Pttdotrophie , 
pot'nu-  de  Scévole  de  Ste-Marlhe.  La  CaUipèdie  a 
été  tradtiile  en  français  (par  Monthenault  d'Egty  1 , 
Paris,  17'vO,  polit  in-S";  mais  cette  version  rsf 
au-dessous  du  médiocre.  Il  en  existe  une  traduc- 
tion en  vers  par  Lancelin  de  Laval).  iUd.,  1774, 
in-12.  Gaillau,  médecin  de  Bordeaux,  en  a  pu- 
blié dans  cette  ville,  en  1799,  in-12,  une  nou- 
velle traduction  avec  des  variantes  et  une  notice 
sur  la  vie  de  l'auteur.  EnOa  H.  Camus-Daras  a 
lié  i  Parts,  en  I83S,  in-lS,  un  E$Md  de  tra- 

duclion  i-n  Vr-rs  francuis  dr  In  CnKipèthr ,  nrrom- 
pagnte  du  texte  latin  et  de  poéties  ditertes.  Ce 

poi>me  est  divisé  en  quatre  livres.  Les  critiques 

s'acconlciil  h  v  loufr  la  jusff  distribution  des 
parties,  i  ingénieux  emploi  de  la  fable,  la  variété 
des  épisodes  et  la  beauté  de  la  Tersiflcation , 
ploine  de  doncciir  et  d  harmonie,  malgré  quel- 
ques incorrections  relevées  avec  aigreur  par  La- 
monnoye  (dans  le  Menngiana,  t.  3,  p.  235],  qui 
reproche  en  outre  à  Quiliet  de  n'avoir  pas  traité 
sa  matière  fort  solidement;  comme  si  le  but  du 
poi'tc  n'était  pas  plutôt  de  plaire  que  d'instruire. 
Tout  ce  qu'on  peut  blAmer  avec  raison  dans  la 
CalUpédit ,  ce  sont  des  peintures  Ifoenefenses  qui 
malheureusement  naissaient  tlu  fond  du  sujet, 
et  des  détails  trop  longs  sur  l  intluence  des 
astres,  que  Quiliet  n'admettait  sans  doute  pas, 
puisqu'il  se  piquait  de  force  d'esprit.  Le  qua- 
trième livre  est  entièrement  exempt  des  défauts 
qn'on  vient  de  signaler.  L'auteur  7  traite  des 
soins  que  réclament  les  enfants  nnuvoau-nés  et 
donne  d'utiles  préceptes  que  Rousseau  a  déve- 

4wroT4  le  commence  ment.  RI  le  reste  ett  de  m4me  force,  il  est 
M ■rtlilHW  i<iMMi»|»bdl*CMli^p<dteq«»toMhC«lfa<. 
rftowt—  imm  da toMlca  vmumm é»  «M»  laMN  nam 

■ièclea  produite.  •  r«  360  dt  D«iar.  t.  9.)  La  Btnriciat  «e 
trourait,  dit-on,  enUire  dani  la  bibllotMqw  du  cardinal  d'Es- 
Uéti.  réunir  i  crll  -  du  maréchal,  ton  nereu  ;  cependant  elle  n'aat 

ra»  indii|uéc  dans  le  Catalogue  iir.)iri[Tir  i  I'iiri.t,  1740,  ia-S*. 
Voy.  la  mbtiolMaue  huloriqut  di  FranCâ,  t.  4  ,  p.  408, 

a*  aooM.) 

Ul  Laa  pataaiea  iappciméa  ont  4U  ncMiUla  dana  ta  Jtas- 
fino,  t.  a,  p.  SM  atailft 
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loppés  depuis  dans  son  Emile  avec  foute  la  su- 
périorité de  son  génie.  Ce  livre  a  été  traduit  eo 
entier  par  Coupé  dans  le  tome  II  des  SoMtt 
littèrairet.  On  consorve  à  la  bibliothèque  de  Paris 
un  exemplaire  d  une  petite  pièce  de  Quiliet  inti- 
tulée Ad.  Attxmdmm  VU  poiuy.  «jpr.  ma*,  pr» 
paee  inltr  rtfM  (oiuUiÊHda  earaiM  frotrepùcon, 
in-4v  W— s. 

QUILLET  PiBaan-NicoLAs),  né  à  Paris  en  1766, 
exerça  longtemps,  au  ministère  de  la  guerre,  les 
fonctions  de  chef  des  bureaux  de  la  soUlc  cou- 
rante et  de  la  liquidation  de  rarriér6,ftrt  nommé 
commissaire  des  guerres,  et  enfin  sous -inten- 
dant militaire,  place  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
ludrt.  i]ui  oui  lieu  à  l'assy  le  22  janvier  1837. 
Il  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Outre 
une  description  de  Psssy  et  de  ses  enTÎrons,  on 

a  de  lui  :  Etat  nrturl  de  la  législation  sur  l'admi- 
nistration des  troupes,  et  particulièrement  sur  la 
solde  et  le*  traitement»  wttUunrtt,  Paris,  1803, 
1  vol.  in-8*.  Cet  ouvrage  obtint  du  succès  dans 
sa  spécialité  ;  l'auteur  en  publia  trois  autres  édi- 
tions en  2  volumes  in-8*,  puis  une  cinquième, 
Paris,  1811,  3  vol.  in-8».  Z. 

QUILLOT  (Claude),  né  vers  le  milieu  du 
17*  siècle  d'un  artisan  d'Amai-le-Ouc ,  petite 
ville  de  Bourgogne ,  y  fit  ses  premières  études  et 
alla  les  achever  à  Dijon.  Dépourvu  de  fortune, 
il  entra  on  qualité  de  précepteur  chez  M.  de 
Chintrey,  conseiller  au  parlement  de  celle  ville. 
Quillot  avait  de  la  piété;  il  se  crut  appelé  i  l'étel 
religieux  et  entra  chez  leS  chartreux  ;  mais  ses 
forces  ne  répondirent  point  à  son  zèle  :  sa  santé 
souffrant  de  ce  nouveau  genre  de  vie,  R  Art 
obligé  d'y  renoncer  après  quelques  mois  d'é- 
preuves. Il  résofot  alors  d'entrer  dans  l'état 
ecclésiastique,  prit  les  ordres  et  s'attacha,  en 
qualité  de  préire  bahilué,  à  la  paroisse  de  St- 
Pierre  à  Dijon.  S'étant  livré  a  la  direction  des 
consciences  par  ordre  de  son  évéque ,  il  s'y  fit 
bientôt  un  nom,  et  sa  réputation  de  piété  attira 
autour  de  son  confessionnal  un  grand  nombre 
de  pénitentes,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  des 
personnes  les  plus  distinguées  de  la  ville.  Ce 
succès  lut  fit  des  jaloux  ;  malheureusement  QoiI< 
li»t,  sans  s'en  douter,  leur  fournit  des  armes 
contre  lui.  Il  avait  lu  les  mystiques,  étude  assex 
naturelle  i  un  directeur;  H  avait  pris  du  goût 
pour  leur  doctrine,  qui  fut  celle  de  plusieurs 
saints  personnages.  Il  initiait  à  la  spintualiti 
et  aux  «djf»  hsUrkures  celles  de  ses  pénitentes 
qu'il  croyait  susceptibles  de  cette  perfection.  On 
agitait  alors  la  question  du  quiétisme,  dont 
quelques  idées  avaient  séduit  d'assez  bons  es* 
prits.  Quillot  avait  eu  des  relations  assez  intimes 
avec  Philibert  Robert,  curé  de  Seurre,  prévenu 
depuis  de  cette  hérésie,  et  condamné  par  con- 
tumace à  être  brûlé  pour  abus  de  coniession  et 
séduction  de  plusieurs  de  ses  pénitentes.  Plus 
anciennement,  Quillot  avait  reçu  chez  lui  la 
oélèbre  madame  Guyoo  et  le  père  Lacombe,  son 
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dirfdenr,  et  arait  en  arec  ea»  de  lonpaes  con- 
féraices  sur  ce  g«ore  de  déTolion.  Madame 
GttTon  hii  Brth  mène  lalMé  quelqwt-uns  de  se» 

ouvrac;!";.  cf  onirp  ar  re:  on  assez  frrand  nofl*- 
bre  (j  rxt  tiiplaireï.  du  àhyfn  court  de  Jùrt  forai- 
son.  Qiiillot  les  rrait  ^tribués  oa  fait  distribuer 
à  plusieurs  dames  de  la  ville.  Ses  eiMmti»PWeN( 
transformer  ces  faibles  apparences  en  réalUft» 
odienses.  Suivant  eux,  Quilli)(  était  l'ami  et  1»' 
complice  de  Robert;  les  mêmes  principes  leur 
étaient  commans,  ils  en  avaient  tiré  les  mêmes 
cnii^('<|in  iiri'-,  ;  Icv  rrimps  dont  celui  ci  était  ron- 
Taincu,  et  qui  faisaient  peser  sur  sa  léte  une 
sentence  rtRonmne  et  si  fnfemante.  Qaillot 
dt'v.tit  cil  r'v  ciripable.  Ces  alIt'fîatictH  fiiretit  si 
souvent  n^péltv>,  que  rautorile  etcU-MUstique 
cnit  devoir  les  prendre  en  considération.  L'ari^ 
du  pnrliMiierit  de  |),jon  contre  Robert  portait  qu'il 
serait  informé  contre  ses  conqilices.  sectateurs  et 
adbéreiits.  Hn  coiistHjuence  de  cette  clause,  une 
proc^'ilure  fut  «'•faillie  par-devant  l'oflicial  de  Di- 
jon. Les  esprits  étaient  tellement  échauffés,  que 
Quillol  jugea  dangereux  de  se  présenter;  et  sen- 
tence intervint  contre  lui  par  défaut»  en  date  du 
17  juillet  1700.  Il  y  est  déclaré  contumace,  at- 
teint et  convaincu  d'avoir  tenu  <les  dis'ours 
remplis  des  erreurs  du  qniétisme,  d'avoir  distri- 
bué des  Hvres  suspects  desdiles  erreurs,  d'avoir 
entretenu  des  liaisons  avec  Robert  et  d'autres 
persoimes  suspectes;  pour  raiion  de  quoi  il  est 
condamné  k  être  renfermé  pendant  trois  ans 
dans  un  monastère,  l.a  même  MVilence  englo- 
bant d'autres  (>ersonnes  condanwiées  a  diverses 
peines,  l'aulorilé  séculière  en  prit  comaimnce 
en  ce  qui  la  ropardail.  Quillot  envoya  divers 
mémoires  jusldiralifs.  Entin.  p.ir  arrêt  du  7  août 
1700,  il  fut  mis  hors  de  eour.  Enhardi  par  ce 
premier  succès,  Quiiiot  se  ^orvQt  en  révisioa 
contre  la  sentence  de  Koffictallté,  se  rendit  en 
pri-nii.  (  t  une  nouvcllr  sentence,  rendue  par  le 
même  ollicial  le  iO  avril  1701,  le  déchargea  à 
jnrr  h  à  plein.  Il  aorlit  de  prison  el  reprit  ses 
fonctions.  Setdement  on  crut  convenabte  qu'il 
s'abstînt  du  confessionnal  et  de  la  direction,  li 
paraît  qu'après  cet  orage  Qaillot  vécut  dans  la 
retraite;  du  moins  on  enletKlit  petj  parler  de  lui. 
Cependant  le  jugement  soleiuiel  qui  I  niiiocent,  it 
D'en  imposa  point  à  la  haine  qui  l'avait  pour- 
suivi. Ses  ennemis  voulurent  faire  de  lui  le  chef 
d'une  nouvelle  secte,  sous  la  désiguntion  de 
Quilloiiime;  et  pour  donner  l'appareore  d'une 
sorte  d'existrnce  à  cette  fiction,  ils  lireitt  ctrtoler 
un  IK're  sous  ce  litre  :  Hùimrt  dm  quUlotismt  ou 
de  re  qui  s'ett  poué  à  Ihjon  au  tmjet  du  quiétitme. 
avee  u$u  réponse  à  Capoiottie  en  forme  de  rrquita 
fnimtt  tm  pr^eheriminet  par  Claude  QuHht,  elo. 
Ce  livre,  ou  plutôt  ce  libelle,  protendu  imprmié 
à  Zell,  chez  Henriette  Herraille,  en  I7ia,  fonne 
un  volume  iii-t*  de  434  paget.  Il  eiti  tant  nom 
d'auteur;  mais  on  sait  aujourd'hui  que  c'est 
l'ouvrage  d'Uubcrt  Mauparly,  prococear  an  pré- 
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siiiial  de  T.anpres.  Il  parait  qu'il  fut  tiré  à  un 
petit  nombre  d'exemplaires.  Du  moins  d  est  au 
jourd'boi  aam  rare.  Il  fut  prohibé  par  i  évé- 
que  diocésain  comme  contenant  des  faits  faux  et 
calomnieux ,  et  un  arrêt  du  parlement  de  Dijon 
i9  juin  17031  ordonna  qu'il  serait  lacéré  et  brûlé 
par  la  main  du  buurreaa,  etc.,  etc.  Ainsi  la  sup- 
position éo  QttiUotiimt  comme  hérésie  nnuveUe 
n'est  qu'une  fable  dik'ne  de  la  flétrissure  que  lut  a 
imprimée  le  4k>uble  jugement  de  l'autunle  ecclé> 
siasffqueet  séealière.  On  ignore  la  date  du  décès 
de  Oiiillot  \rmj.  (mivon  et  Mai  avai.j.       L — y. 

QtIN  (Jacques],  fameux  acteur,  né  à  Londres 
en  1693.  descendait  d'une  ancienne  famille  d'Ir- 
lande. Il  était  le  fruit  du  niariapc  liu  fi'v  ilti  Inni 
maire  de  Dubiin  et  d  une  dame  qui  I  a\.ul  épousé 
parce  qu'elle  se  croyait  veuve;  son  premier  mari, 
qui  faisait  des  spéculations  aux  !ride>  occidenta- 
b-s,  ayant  ce>sé  depuis  longtemps  de  lui  donner 
de  ses  nouvelles.  Le  retour  de  ce  ru^gociant  ren- 
dit la  naissance  de  J.  Quin  illégitime  et  influa 
beaucoup  sur  le  reste  de  sa  vie.  Quin  fut  élevé  i 
Dublm,  mais  il  paraît  qu'd  (il  pou  de  proférés 
dans  la  littérature,  el  à  vingt  ans  il  se  voyait 
sans  ressources  et  sans  état,  quoiqu'on  asstira 
qu'il  n\i)it  IVi  iiucnlc  |iiMdant  ijuelque  tcni[.s  fe 
barreau.  Il  se  décida  pour  la  carrière  du  Uieàtre, 
et  débuta  en  1714  sor  cekii  de  Dublin.  Ne  se 
croyant  pas  Suffisamment  encouragé  en  Irlande, 
il  se  readit  à  Londres  et  entra  au  Uieàlru  de 
Drury«Lane:  mais  on  ne  lui  confia  dans  les  pce* 
iiiiéres  années  que  des  emplois  peu  propres  i 
faire  briiier  son  talent,  lùi  iiovenibre  tïlG,  ce- 
pendant, un  accident  survenu  à  l'acleur  .Mill 
loiirnit  à  Quin  cette  occasion  qu'il  cherchait  de- 
puis si  longtemps.  Il  représenta  liajazet  daos 
Tamerlan;  et  les  applaudissements  qn'il  reçut 
(les  spectateurs  le  placèrent  dès  lors  au  premier 
rang.  Il  obtint  plus  de  succès  encore  en  17S0 
"lans  le  rôle  de  sir  Johu  FalstalT  ;des.(.'<;mmrrM  di 
Uimiaor,  de  Shakspeare).  Ou  trouva  qu'aucun 
acteur  n'avait  aussi  bien  saisi  que  lui  l'esprit  de 
l'auteur;  et,  pendant  plus  de  dix  ans,  il  rcgna 
sur  la  scène  anglaise  presque  sans  rivaux.  Ce  fut 
vers  la  in  de  1739  qu'eut  lieu  Pouvertare  du 
llicAlre  de  Coveiit-Garden ,  cii  Ricli  pas^a  a\ec 
sa  troupe,  uunt  (juin  faisait  alors  partie.  Eu 
t74d,  Fleelwood,  ayant  réuni  les  deux  troupes 
de  Uffury-Lane  et  de  Itay  Market,  tâcha  d'attirer 
à  lui  les  meilleurs  acteurs  des  autres  théâtres, 
surtout  ceux  de  Covent-Garden,  en  leur  offrant 
des  appoinleuieiits  hors  de  toute  proportion  avec 
ceux  qu'on  avait  eu  jusqu'alors  coutume  de  leur, 
donner.  Quin  ne  sut  pas  résister  à  l'appât  d« 
cinq  cents  livres  sterling  par  an,  et  abandonnn 
son  ancien  ami  Rich  pour  passer  avec  son  rival. 
Au  théâtre  de  Drur^-Lane,  Quin  parut  a\eo  suc- 
:  cés  dans  le  Comu$  de  Hilton,  dans  ï'Agammmm 
de  Tfioinson  et  dans  Pf^rhu,  et  présida  le  en* 
mité  de  lecture  chargé  de  donner  son  opinion 
sur  les  pièces  uoaveUa  ^  loi  étaîeni  souoHteB» 
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àfté»  on  court  »^oor  à  Dniry-Une,  Qaxn  se 
fântfft  en  Irlande,  et  revint  k  Londres  en  1741 . 

À  son  arrivée,  il  trouva  toute  rattcntion  fixée 
tar  Garrick ,  qui  Tenait  de  commencer  sa  car- 
rière théâtrale  avee  un  anocès  jusqoe-lè  sans 

exemple.  O  iin  ess,Tya  vainement  de  lutler  contre 
ee  rival ,  qui  lança  contre  lui  une  épiRramme,  et 
M  eot  encore  le  chagrin  de  ae  Toir  éclipser  à  Du- 
blin par  Shéridan.  II  rcssa  de  jouer  pendant 
quekiues  mois,  ce  qui  donna  lieu  à  son  ami 
TtiomMMi,  qui  travaillait  à  son  poëme  du  Chétem 
de  Vlndolenre,  de  le  placer  dans  Ir  Palais  rir  fa  ' 
Paretse.  Après  avoir  essayé  longtemps  de  réunir 
•n  même  théâtre  Garrick  et  Qoin.  Rich  parvint  à 
obtenir  ro  résultat  en  dtMcrnniianl  Garrick  à 
a'enpa^'t'i  a  Coveiil-Garden.  «  Un  pacte  d'al- 
'€  lidiirc  riitre  dt'ux  grands  monarques,  dit  a 
«t  sujet  Davies.  n'est  pas  difTiHIe  à  ronrlure 
a  que  les  préliminaire»  d'un  traité  où  de  hauts 
■  ni  IWÎssants  seigneurs  de  théâtre  sont  parties 
a  intéressées,  u  Ils  devaient  jouer  alternative- 
ment certains  rôles,  entre  autres  ceux  do  Hi- 
ciMld  III  et  d  Othello,  mais  <ians  être  obligés  de 
ftarattre  ensemble  dans  la  mènie  pièce.  Le  même  | 
écrivain  ajoute  que  Quin  s'aperçut  bientôt  que 
la  concurrence  de  Garrick,  dont  la  réputation  I 
croissait  jouroeUement,  tandis  que  la  sienne  était 
•or  Bon  dédhi ,  toi  était  trop  défavorable  :  car  il 
avait  à  peine  quelques  auditeurs  lorsqu'il  repré- 
sentait Biclurd  111,  tandis  que  les  spedeleurs 
•eoovraient  en  Ibole  si  Garrick  joeait  oe  même 
rôle.  On  ne  les  avait  point  eiirore  vus  charg«'s, 
dans  la  même  pièce ,  de  rôles  d'une  importance 
à  peu  près  égaie,  lorsqu'en  «of«Mbre  <744  la 
Belle  pènii-nte  offrit  cette  occasion  aux  amateurs 
de  speclactes.  Au  moment  où  Horatio  et  Lothario 
(n'étalent  les  râles  qu'ils  remplissaient)  parurent 
ensemhle  sur  la  scène,  ils  furent  ai-cueillis  fiar 
des  applaudissements  si  eirrénés,  que  les  deux 
rivaux  en  furent  un  peu  déconcerlés  et  ne  pa-> 
rent  s'empêcher  de  changer  de  couleur;  ils  s<' 
reuiiretil  cependant  bientôt  et  jouèrent  tort  bien 
tous  les  deui,  quoique  Garrick  i'e«|M»rlât  de  | 
beaucoup  sur  son  rival  I.a  piè  -e  eut  un  Rrand 
nombre  de  repréM-nlatiuns  ;  el  la  salle  fut  c  ha- 
que fois  eoooffitoée  de  spectateurs.  En  1747  ou 
1748.  Quin,  croyant  avoir  à  se  plaindre  des  pro- 
cédés de  Rich,  quitta  bru.squement  le  théâtre  de 
Govent-Garden  pour  se  retirer  à  Balh,  quoiqu'il 
n'eCit  pas  tern«iiié  le  temps  de  son  engagement. 
Se  repentant  ensuite  de  celte  déniarehe,  et  dé- 
sirant se  rapprocher  de  Bicb,  il  lui  adressa, 
dit-on,  cette  épllre  laconique  :  «  Je  suis  à  Bath  », 
et  II  n'obtint  que  la  réponse  peu  civile  et  pres- 
que aussi  briève  :  «  Restez-y,  et  allez  an  diable  I 
«  («Hd  èe  dkaiiifJ).  »  Il  parait  néanmoins  qu'ils  ' 
ae  raccommodèrent;  et  Quin  rentra  aij  théâtre 
de  Coveiit  (iarden  vers  lo  mois  de  janvier  1749 
par  le  rôle  de  Goriolau  (1).  dans  la  tragédie  de  ce 
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nom,  ouvrage  posthume  de  Thomson,  avec 
lequel  nous  avons  déjà  dit  qu'il  était  intimement 

lié.  Ce  fut  lui  qui  débita  le  célèbre  prologue 
composé  par  Lytlelton  (cay.  ce  nom)  ;  et  l'émo- 
tion dont  il  était  véritablement  pénétré  passa 
dans  l'âme  de  ses  auditeurs,  qui  ne  purent  re- 
tenir leurs  larmes.  Vers  le  m^e  temps,  Quin, 
qui  aivvit  un  talent  partlcofierfXHir  Kre  tes  on- 
vrages  des  grands  pol«les  anglais,  et  ijui  rendait 
surtout  avec  autant  d'âme  que  de  goût  les  pas> 
saRes  4e  flhaltspeere  «I  de  Millon,  raçut  da 
i  niicj^  Frédéric  de  Galles,  père  de  George  111, 
1  bo4iural»ie  et  llaUeuse  mission  d'enseigner  à  ses 
enfants  i  prononcer  correctement  leur  lanftoe  et 
à  bien  débiter  ;  il  ix'ussit  a»  gré  de  son  auguste 
protecteur.  La  tragédie  de  Caton  fut  représen- 
tée à  Leicester-House  (4)  par  la  famille  et  la  cour 
du  prince  Frédéric  sous  la  direction  de  Quin. 
Lorsque  ce  vétéran  de  la  scène  eut  appris  ,1700) 
que  George  ill,  âgé  alors  de  vingt-deux  ans, 
avait  débité  avec  autant  do  majesté  que  de 
grâce  son  premier  discours  au  pariement  1760), 
il  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  avec  enthou- 
siasme :  €  C'est  cependant  moi  qui  ai  instruit 
«  cet  enfant!  »  Garrick  chercha,  dit -on,  vers 
1750,  à  lui  faire  quitter  Covent-Garden  et  à 
l'attirer  i  Orory-Lane,  dont  il  était  à  cette  épo- 
que on  des  direetrars;  mais  il  ne  put  y  parve- 
nir. Ce  fut  le  10  mars  1751  que  Quin  termina 
sa  carrière  théâtrale  comme  acteur  salarié,  par 
le  rMe  d'Horatro.  H  se  fha  ensuite  â  Bath,  el  ne 
revint  quelijuefnis  à  Londres  que  pour  représen- 
ter FalstaÛ  ,  au  bénéiice  de  son  ami  ityaa,  qui 
ae  trouvait  dans  le  mattievr.  Mais,  en  4754, 
ayant  perdu  deux  dents  de  devant,  il  repoussa 
toutes  les  sollicitations  de  Ryan,  et  lui  écrivit, 
afin  de  s'excuser,  une  épttoe  comique,  dans  la- 
quelle il  dis.iit  que  pour  personne  au  monde  il 
ne  se  résoudrait  à  siOIer  PalstafT.  Quin  avait  été 
toujours  fort  économe  depuis  qu'il  fréquenlail 
le  théâtre,  '  e  qui  lui  avait  [wrinis  de  cotiserver 
une  certaine  iiMlependaiice.  Vers  la  (in  de  sa  vie, 
lorsqu'il  ne  pouvait  plus  exister  aucun  motif  de 
rivalilé  entre  lui  et  Garrick.  res  deux  fariieUT 
acteurs  se  lièrent  assez  particulièrement.  Ce  fut 
au  retour  d'une  visite  que  Quin  avait  faite  à  ce 
dernier  qu'il  mourut  a  Balh  le  21  janvier  1766. 
On  prétend  que  lorsqu'il  sentit  sa  (in  approcher, 
Quin  se  fit  apporter  une  bouteille  de  \  in  de  Bor- 
deaux ,  et  qu'après  l'avoir  bue  il  dit  :  «  Je  dési- 
«  rerais  beaucoup  voir  la  fin  de  cette  dernière 
«  scène  tragique  ;  mais  j'espère  y  <  onM-rver 
«  toute  la  dignité  convenable.  »  Quin  est  repré- 
senté par  quelques  écrivains  comme  ayant  été 
hautahi,  débauché  et  avare.  Le  docteur  Smollett 
reconnaît  qu'il  était  souvent  insolent  avec  ses 
inCérieurs,  grossier  et  brutal  lorsqu  il  était  pris 

ponr  jo'ier  «nr  le  Oiéàlrf  de  CoTïnt-GarcWn  Ir  r'  ie  i  Othrlln,  as 
frulll  <!««  inc  nrlié»  de  Cofntiili. 

\h  LieioalM-U«uN  éUut  le  U«a  de  réùdcoca  du  grince  d« 
Oilht, 
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de  vin ,  ce  qui  lui  arrivait  souvent  ;  mais  il  le 
peint  en  mtaie  tmpi  comme  on  fort  lionnAte 

homme,  parfaitement  l>i(-n  élev(^,  et  susceptible 
de  sentir  le  prix  de  l'amitié  et  d  t-prouver  ce  sen- 
timent. On  ne  peut  disconvenir  que  Quin  n'ait 
été  quelquefois  «('•rif^reux.  Sa  conduite  pleine  de 
délicatesse  envers  Thomson  en  est  une  preuve 
irrécusable.  Ce  poëte  célèbre  était  détenu  |)our 
dettes  :  Quin,  qui  ne  le  connaissait  que  de  répu- 
tation, se  rendit  à  sa  prison.  Thomson,  étonné 
de  celte  visite,  le  fut  encore  plus  lorsque  Quin 
lui  dit  qu'il  venait  sans  façon  lui  demander  à 
dtner;  mais  11  ajouta  presque  aussfldt  que, 
comme  il  supposait  qu'il  pouvait  y  avoir  quel- 

Ïues  inconvénients  à  faire  préparer  le  repas  dans 
»  lien  où  Ut  le  trcravaient,  il  Pavait  commandé 
à  la  taverne  voisine.  On  apporta  une  douzaine 
de  bouteilles  de  vin  de  Bordeaux  pour  débuter: 
et,  après  avoir  fini  de  manger,  Qain,  s'adrenant 
au  poMe,  lui  dit  :  «  Il  est  temps  de  régler  main- 
«  tenant  nus  comptes.  »  Ces  paroles  commen- 
çaient à  efTrayer  le  détenu ,  qui  craignait  de  voir 
un  crt''anri<'r  dnns  son  hôte,  lorsque  celui-ci 
ajouta  :  «  Monsieur  Thomson,  je  ne  puis  évaluer 
«  à  moins  de  cent  livres  sterling  le  plaisir  que 
«  j'ai  éprouvé  à  lire  vos  ouvrages,  et  je  veux 
«  absolument  acquitter  ma  dette  sur-le^hamp.  » 
En  disant  ces  mots,  il  jeta  sur  la  table  un  billet 
de  l>anque  de  cette  valeur,  et  sortit  sans  attendre 
one  réponfie.  Outre  sa  liaison  avec  Thomson, 
Quin  él  iif  il.His  i'iatiinilé  de  Pope  et  de  plusieurs 
autres  personnages  éminents  de  son  temps.  Nous 
avons  vu  qu'il  lisait  parfaitement  Men;  u  contait 
éîîniement  d'une  manière  admirable ,  concise  et 
pleine  de  vigueur,  quoique  avec  une  certaine 
affectation.  Il  n'était  pas  fort  instruit,  mais  il 
connaissait  à  fond  SlMk>]ieare,  Milton,  Dryden 
et  Pope.  Considéré  coninie  acteur,  il  passe  (wur 
n'avoir  pas  eu  de  rivaux  dans  les  rôles  de  Fals- 
talT,  du  Moine  espagnol,  de  sir  John  Brute,  de 
Volpone,  etc.;  il  montrait  du  talent  dans  Caton, 
Pierre,  Coriolan,  et  en  général  dans  les  carac- 
tères fortement  sévères,  qui  sont  aiijourd'hui 
perdus  pour  la  scène  anglaise.  Il  excellait  à  pein- 
dre le  rfiaprln  profond  qui  ne  [)eul  s'exprimer 
par  des  paroles,  et  montrait  une  profonde  sen- 
sibilité, quoique  Churchill  lui  conteste  cette  qua- 
lité. On  lui  n-prni  liait  des  défauts  ?ra\  e.s  et  de 
mauvaises  habitudes  qu  il  avait  contractées  dans 
ses  débuts,  et  dont  il  ne  put  jamais  se  corriger. 
Il  existe  une  vie  do  Quin,  1706,  in  8".  On  trouve 
au^si  de  grands  détails  sur  cet  acteur  dans  la  vie 
de  Garrick,  par  Davies.  On  a  publié,  sous  le  titre 
de  Boni  mou  de  Quin,  ou  Portefeuille  récréatif, 
une  collection  de  facéties  attribuées  à  cet  acteur, 
et  qui  ne  sont  peut^élra  pis  toujours  fort  au- 
thentiques. D — z— s 

QUIN  (MtcHEL-JosBPn),  journaliste  et  littérateur 
anglais,  né  en  1796,  mort  le  19  février  1843  à 
Boulogne-sur-Mer.  Quin  partagea  son  temps 
«ntra  fat  rédaction  dot  journanx  et  des  voyages 
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à  l'étranger.  Comme  journaliste,  il  appartenait  à 
la  fraction  libérale,  dans  les  vues  de  laqudie  ila 
collaboré  jusqu'aux  derniers  temps  de  sa  vie  an 
Uorning-Chronicle  et  au  Morning-HerM.  De 
1825  à  t832,  il  était  rédacteur  et  éditeur  du 
Monthly  Rttitw,  et  en  1836,  il  fonda  le  DmMSmi 
Rniew,  qu'il  dirigea  pendant  de  longues  années. 
Quant  à  ses  ouvrages  d'ensemble,  ce  sont  ou 
des  traductions,  ou  les  récils  de  ses  divers 
voyages.  En  voici  les  tîtoes  :  f  iherMl»  «m  E§- 
pagne,  Londres,  in-8«  ;  2°  Traduction  det 

mémoire»  du  roi  Ferdinand  VU ,  faite  sur  l'espa- 
gnol ,  Ibid. ,  I8f 4 ,  in*8*  ;  3*  Sur  fe  ayaltaM  «f  la» 

lait  des  banques  en  Anglet/rrr,  \\m]..  1833,  in-8*; 
4*  L'n  voyage  à  Constantinople  en  bateau  à  vapeur, 
mt  descendant  U  Danmbt,  ifaîd.,  1836,  2  vol.  în-8*. 
^Ce  fut  le  premier  voyiire  à  Coiistantinople  par 
cette  roule  depuis  l  appiiealion  de  la  vapeur  à 
la  navigation.]  S*  \ounnahal ,  conte  indien,  ibid.. 
1838,  3  vol.  in- 8»;  6*^  Traduction  du  voyage  dê 
.if.  Léon  de  Lahorde  dans  l'Arabie  Pétrèe ,  etc., 
faite  sur  le  français,  ibid.,  1839,  in-8*;  7*  l^oyofr 
«R  hatea»  à  tapeur  âttr  ta  JUo$eU*t  l'Ettt  et  Ui  iau 
de  V Italie ,  atee  iet  notiete  mr  la  Tiairimfe  et  la 
Suisse  saxonne ,  ouvrage  porthume,  ibid.,  ISii 
et  suiv.,  ♦  vol.  in-8*.  R — L—K. 

Ql'IN.M  LT  (Philippe)  naquit  à  Paris  le  3  juin 
iG;ij.  Sun  i  xlrait  de  bafitèmc  l'affesle  'IV,  c'est 
donc  à  tort  que  tous  les  dictionnaires  historiques 
le  fbot  nattrê  i  Felletin,  dans  la  Marche.  Pute» 
liére,  dans  son  deuxième  et  troisième  Factum, 

1)rétend  que  Quinault  devait  le  jour  à  un  bou- 
anger  de  petits  pains.  L'abbé  d'Olivet,  dans  son 

Histoire  de  l Aradémir  frnnçnis'-,  afTirme  que  cette 
assertion  est  celle  d  un  imposteur,  et  qu  elle  lui 
fut  dictée  par  la  médisance  et  la  colère.  «  Quand 
'  cela  serait,  ajoute  l'abbé,  Ouinault  n'en  mérite 
1  que  plus  d  estime,  pour  avoir  si  bien  réparé 
a  te  tort  de  sa  naissance.  »  Tout  le  monde  lîlep 
tera  cette  opinion  ;  mais  il  n'en  est  |>as  moins 
hors  de  doute  que  le  poète  qui  va  faire  l'objet 
de  cet  article  «  était  fils  de  Thomas  Quinault. 
<  maître  boulanger,  et  de  Perrioe  Riqnier,  sa 
a  femme,  demeurants  me  de  Grenelle  C*eat 
ce  qui  résulte  des  registres  de  la  piroi>sf'  St- 
Eustache,  oii  il  fut  baptisé.  Après  avoir  fait  quel- 
ques études,  le  jeune  Quinault  manifesta  vn 
penchant  inné  pour  la  poé>ie,  penchant  que 
redoubla  une  connaissance  qu'il  tit  alors.  Ce  fut 
celle  de  Tristan  rflermite,  qui,  malgré  son  es- 
prit bizarre  et  son  mauvais  goût ,  jouissait  d'une 
certaine  réputation.  On  a  prétendu,  mais  sans 
aucune  apparence  de  vérité,  que  le  jeune  po6le 
avait  été  son  domestique.  Ce  qu'il  y  a  do  certain, 
c'est  que  Tristan  s'était  épris  pour  lui  d'une  ami- 
tié si  vive,  qu'il  lui  avait  fait  accepter  00  ioge> 
ment  et  sa  table,  et  qu'enfin  il  lui  laissa  par  son 
testament  un  legs  assez  considérable,  à  l'aide^ 

(l|  N'ouï  drToni  la  eonr.aismnc«  de  l'extrait  de  bastfM  d* 
QoinauU  i-'.  p  u^-.r.-.r-.  <  i rc  inst.incr^  de  la  vie  de  ce  pHltABai* 
lua,  auUiu  d«  i  i.*frU     MoUin  Botaiu). 
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duquel  le  jeune  poCte  acheta  ane  plaee  de  valel 

de  chambre  du  roi.  Ce  fut  sous  les  auspices  de 
ce  généreux  ami  que  Quinault  fit  ses  premiers 
pM  dans  la  carrière  dramatique.  U  avait  com- 
posé une  pièce  intitulée  Ui  RimUt;  il  engagea 
Tristan  à  la  présenter  aux  comédiens  comme  un 
de  ses  propres  ouyrages.  La  soperelMrie  fol  dé- 
couverte; et  les  comédiens,  qui  avaient  promis 
cent  écus,  ne  voulurent  plus  en  donner  que  la 
moitié.  Le  résidtat  d'une  wwnXtb  oégooation 

fut  que  le  pointe  serait  payé  chaque  fois  au  pro- 
rata de  la  recette;  et  telle  est,  dit-on,  l'origine 
de  oe  qae  l'on  nomme  aujoard'boi  la  part  d'au- 
teur. Encouragé  par  un  premier  succès,  d'autant 
plus  flatteur  qu'il  n'avait  encore  que  dix-huit 
ans  (162(3),  Qirinaolk  ne  laina  plus  passer  une 
année  sans  donner  une  et  quelquefois  même 
deux  pièces  de  théâtre.  Elles  s'élevaient  au  nom- 
hn  de  seize  en  1666,  et  il  n'était  encore  que 
dans  sa  trente  et  unième  année.  Parmi  ces  pro- 
ductions, dont  les  unes  portent  le  titre  de  comé- 
die, d'autres  celui  de  (rafédie,  d'antres  enfin 
celui  de  tragédio-comt''dif ,  on  en  compte  deux 
seulement  dont  on  ait  conservé  le  souvenir  : 
l'une  est  la  !Uère  coquette,  l'autre  est  l'^afralf,  si 
courue  dans  le  temps,  et  si  malheureusement 
immortalisée  par  Boileau.  La  première  s'est  long- 
temps soutenue  au  théâtre.  <■  Elle  fait  voir,  dit 
«  Laharpe,  que  Quinault  avait  plus  d'un  talent  : 
«  cMe  est  bien  conduite  ;  les  caractères  et  la  ver- 
«  sification  sont  d'une  touche  naturelle,  mais 
«  11J1  peu  faible.  Il  y  a  des  détails  agréables  et 
c  ingénieux,  de  bonnes  plaisanteries.  >  Quoique 
Voltaire  ait  dit  qu'il  y  a  de  très-belles  scènes 
dans  l'Astrate,  il  serait  assez  diliicile  de  défendre 
cette  tragédie  contre  le  satirique.  C'est  id  le  lieu 
d'cxamitirr  quel  a  pu  èlre  le  fondement,  ou  du 
moins  le  prétexte  du  mépris  ii^urieux  que  Des- 
préaux Blrectait  pour  QoinaoK,  et  des  raillerfes 
cruelles  dont  il  l'accabla  peniiant  un  certain 
temps.  Qui  ne  connaît  ce  trait  de  la  satire  3  : 

Si  Je  ptDM  «Bpriawr  «■  mltur  mm  «MIast, 
lA  ndm  an  Yiifll*,  «t  k  ilm  QttiaaaH. 

«t  Ml  autre  de  la  satire  3  : 

1m  Mfot  ches  Qniatalt  paricot  bien  antramtot; 
Btjawia'à  j*  veut  Aaù ,  tout  «'y  dit  tendKmcnt  I 

■  On  pourrait  ici  laisser  Boileau  s'excuser  lui- 
même.  Dans  la  préface  de  la  dernière  édition  de 
ses  oeuvres,  en  1713,  il  répète  avec  un  soin 
particulier  ce  qu'il  avait  dit,  dans  une  autre 
préface,  trente  ans  auparavant  :  «  Dans  le 
j«  temps  où  j'écrivis  contre  M-.  Quinault,  nous 
/«  étions  tous  deux  fort  jeunes;  et  il  n'avait  pas 
c  fait  alors  beaucoup  d  ouvrages  qui  lui  ont, 
«  dans  la  suite ,  acquis  «mt  /Mit  ndmlMiiM.  •  On 
trouve  une  garantie  plus  certaine  encore  des  sen- 
timents de  Boileau  dans  une  lettre  confidentielle 
qu'il  écrivait  à  Racine,  le  19  août  1687  :  <  Dites 
«  iMen  à  M.  Quinault  que  je  loi  auto  infloiment 
XXXIV. 


t  oMigé  de  ton  aouTenir.  Vous  pooTez  l'assurer 

«  que  je  le  compte  présentement  au  rang  de  mes 
a  meilleurs  amis,  et  de  ceux  dont  j'estime  le 
ff  plus  le  cœur  et  l'esprit.  »  On  -voit  maintenant 
à  quel  point  Voltaire  était  fondé  à  flétrir  l'im- 
mortel satirique  du  nom  odieux  de  ZoU*  dt  Qui' 
mwft/  Kn  supposant  même  qu'il  faille  prendre 
à  la  lettre  toutes  les  boutades  qu'un  poëtc,  dans  sa 
mauvaise  humeur,  peut  se  permettre  contre  un 
autre,  qu'avait  produit  Quinault  à  l'époque  où 
Boileau  l'attaqua  dans  ses  Sfl/iVfj?  les  pièces  de 
théâtre  que  nous  avons  mentionnées  ci-dessus, 
et  dont  aucune  asaurtaent  ne  faisait  présager  la 
hauteur  à  laquelle,  vingt  ans  plus  tard,  il  s'éleva 
dans  ses  chefs-d'œuvre  lyriques.  Mais  tel  est 
l'empire  de  la  routine  et  des  préjugés  populaires, 
que  Von  entend,  chaque  jour  encore,  des  gens 
lettrés  ou  du  moins  qui  devraient  l'être  appli- 
quer aux  tragédies  lyriques  de  Quinault,  ce  vers 
composé  si  longtemps  avant  leur  existence  : 

Et  juaqu'i  J*  VOMI  haU ,  tont  t'y  dit  tendrement. 

Brossette  nous  apprend  pourtant  quelle  était 
l'application  de  ce  trait.  Il  était  dirigé  contre  une 
tragcdit -comédie  de  Straionice,  où  Quinault, 
âgé  de  vingt  et  un  ans,  avait  fait  dire  à  sa  prin- 
cesse, secrètement  éprise  d'Antiochus: 

Adieu  :  eroyet  toujoon  4|M  ma  kaUu  ttl  extrita», 
Prince;  et  ù  je  voui  Aait,  haUttr-moi  de  ni£ine. 

L6  silence  que  le  législateur  du  Parnasse  a  gardé, 
dans  son  Art  poétique,  à  l'égard  de  Quinault  et  du 
genre  où  il  a  excellé,  paraît  décisif  à  certaines 
gens.  Hais  Boileau,  dans  ce  poëme,  où  il  n'a 
ottbHé  ni  le  sonnet,  ni  la  ballade,  a-t-il  donné 
plus  de  place  à  la  fable  et  à  la  Fontaine?  De  tous 
les  arguments  employés  contre  Quinault,  celui 
qui  se  produit  le  plus  souvent  «at  fondé  sur  osa 
vers,  tank  de  fois  répétés  : 

Cmt  dOBcwtu»  Bcuada,  cm  Inacatit  Bolaadi, 

Et  tous  fi-^-.  Unix  (•ùnimurs  tic  murale  lM!>riinia, 
Q  le  Luili  ii-cbaulfa  de^  i'  ni  de  musi()ue. 

Ce  trait  de  la  satire  tur  U$  Femme$,  qui  ne  fut 
composée  que  cinq  ans  après  la  mort  de  Qui> 

nault,  n'en  a  paru  que  plus  concluant  contre  ce 
poète.  D'autres  personnes  en  ont  fait  un  crime 
à  Despréaua  :  us  l'ont  tnuYé  impardonnable 
d'attaquer,  jusque  dans  sa  tombe,  un  homme 
avec  lequel,  depuis  longtemps,  il  s'était  récon- 
cilié. Les  noms  de  Renaud  et  de  Roland  désignent 
en  efTet  deux  des  plus  célèbres  ouvrages  de  Qui- 
nault; et  il  est  d'autant  moins  permis  de  s'y  mé- 
prendre, que,  quelques  lignes  plus  bas,  U 
nomme  Angélique  et  Armide  ;  mais  l'équité  veut 
qu'on  s'attache  à  l'intention  du  poète  :  ce  n'est 
point  à  Quinault  personnellement  qu'il  déclare 
ici  la  guerre;  c'est  à  la  morale  licencieuse  d'un 
speclacie  enchanteur.  Peut-on  s  étonner  de  cette 

sévérité  de  la  part  de  Boileau ,  dont  l'âge  était 
avanoéi  l'a^i  BMfoaa  at  la  piété  rigide?  An 
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f,  ooowie  dit  Laliarpe,  si  le  satirique  est 
imemible  aux  charme»  du  style  de  QtiiiMuU,  il 
faut  lui  pardonner  d'av«îr  été  fiifosle  :  fl  était 
assez  puni;  et  iip  s'en  puni(-il  pas  lui-même, 
lenqu'ii  fit,  pour  un  opéra  ébauché  par  Radne 
(b  Ckmfit  McAm),  ce  malheurem  prolofu», 
indi^rn»"  rlu  dernier  ilos  rimtnir.  qu'il  avait  livrés 
à  ta  ri&ée  publiaue  ?  Nous  avoiu  duuné  iiaa  cer- 
taine étendve  a  cette  diafliissien  :  elle  nous  a 
paru  n^f ("^^nire  jxMir  dôfrijire  des  pn-vciilions 
trop  trèru'T.il<  iiK'iit  répanilu^s;  en  un  mol,  pour 
Âier  .1  I  tennranee  tout  prétexta?  d'attaqutHr  l'un 
par  l  aiilre  <lfii\  lioinmes  tjui  s'i'shinaieiil  ré<i- 
proqui  ineiit,  et  qui  lifi  nt  t(KJ-  <itMi\  lioiiiieur  au 
grand  siMe.  t.a  prod^ieuie  f«  r  >iii|it«>  dor»t  Qui- 
naiilt  avait  donné  des  preuves  dans  la  première 
pirlie  de  sa  rarrière  dramatiqtjo  ne  IVtnpècha 
point  de  dérolH>r  aux  Muses  uu  temps  qu'il  em- 
plora  fort  utilement  ponr  ses  intérêts.  Il  avait 
rerherché  avec  anienr  la  main  d'une  fort  jolie 
personne,  nommée  l.oui>e  Pioujoii,  qui  ressent;iit 
p  >ur  lui  une  iuclinaliuu  non  moins  vive.  Mais  les 
parents  de  la  demoiselle  la  forcèrent  d'époMeran 
ri  'te  uppociant  appelé  Bouvet.  I^i  mort  de  ret 
homme  la  laissant  veuve,  à  l'Age  de  vingt  et  un 
,  Qoinaalt  la  di^lermina  sans  peine  à  s'unir  à 
lui  'IfifiO  :  elle  luiap-^'^rt  i  une  fortune  coni*idé- 
ralde  pour  l'époque  .quarante  mille  éc-us,  selon 
l'estimation  la  plus  modeste).  Qoinault  composa , 
sur  ses  amours  et  son  mariage,  une  nouvelle  qu'il 
intitula  l  Amour  aan%  faiblesse,  titre  usurpé,  si  l'on 
en  croit  rerlains  mémoires  du  temps,  qui  repré- 
sentent les  jeunes  mariés  comme  brûlant  l'an  et 
l'autre  d'une  passion  si  Tiolente  qa'îb  n'eurent 
pas  la  for  )■  (l'adriidre  la  retraite  ae'lfOrs  nom- 
breux convives  pour  se  livrer  aui  douceurs  du 
léle-i-téte.  Qtrinaolt,  dans  son  acte  de  mariage, 

Srit  le  litre  d'à vooat  en  parlement,  et,  dans  I  acte 
e  naissance  de  sa  lille,  qui  eut  lieu  l'année  d'a- 
près, il  se  qualifie  d'écuyer,  valet  de  chambre 
du  roi.  Il  avait  promis  à  sa  femme  de  ne  plus 
travadler  (K»ur  le  théâtre;  mais,  ayant  été  reçu 
membre  de  l'Académie  française,  en  1670,  il 
erut,  contre  l'opiitiDn  consacrée  par  trop  d'exem- 
ples, qu'il  fallait  honorer  le  fauteuil  par  de  nou- 
ycUes  productions.  I)  accueillit  donc  avec  em- 
pressement la  proposition  que  lui  fit  Molière  de 
se  changer  de  la  psrtie  chantante  de  sa  Psyché , 
qui  fut  doniitMî  a  lu  rour  eu  janvier  1G7I  (I  ;. 
Ûieittùl  après ,  Quiaauk  acheta,  une  charge  d  au- 
diteur en  la  chaiuliredes  comptes.  CtMt  compa- 
gnie ayant  fait  (pielquc  dinirultt'  de  l'admettre, 
il  parut  une  epigraamie  qui  lînit  parce  Iraili 

Puitrrn'll  •  fait  tant  d'aaditenn. 

latMMt 


Jt  faut  observer  qjoc  râoge  coatena  dans  cette 

I  I  I  Nniiï  ne  p  xivoin  niTTi»  ■botfn'T  d'obïfr»er  m  pwtarrt  qiir 
ce  {lit  une  chaw  bien  étonnante  que  la  r«uaîun  ri«<  uUnt»  qui 
kl»«ompo«U ion  d«  ceUr  Pti/fKr.  M.ilî-rt,  Carnelllc 
mU  an  tollkcM  le*  vers:  et,  indrpendMnmmt  de  la 
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épigramme  ne  so  rapportait  encore  qu'aux  pre- 
mières pièces  de  Quinault,  dont  il  a  été  question 
au  «ommeneement  de  eet  nticte.  Ge  ne  fut  qne 
l'année  suivante;  que.  cédant  aux  instam^es  de 
Luili ,  qui  venait  d  obtenir  le  privilège  de  l'Aca- 
démie royale  de  mosique ,  il  arrangea  son  pre- 
mier opéra  des  Fêle»  lîe  l  Amour  tt  de  Bnrrhus. 
Digne  appréciateur  de  son  rare  talent  p<>ur  la 
poésie  lynqnt,  le oemposîleur  florentin  s  attacha 
à  ses  pas  avec  une  telle  opiniâtreté,  que  la  Fon- 
taine, dans  une  querelle  violente  qu  il  eut  avec 
Luili ,  crut  ne  pouvoir  mieux  exprimer  l'otats* 
sion  dont  il  avait  eu  à  se  plaindre  de  sa  paît 
qu'en  disant  :  «  Cet  lionmie  a  voulu  mViifiriiiâ»- 
•  dtr.  »  Une  fois  laiiré  dans  cette  nouvelle  car- 
rière, Quinaull,  pendant  l'espace  de  qiiatorae 
ans,  n'en  laissa  point  passer  un  seul  sans  livrer 
à  Luili  un  de  ces  poiiines  qui  ont  immortalisé  son 
nom.  Le  compositeur  les  lui  payait  quatre  mille 
francs,  selon  les  conditions  passées  entre  en. 
Louis  XIV,  twijours  a[i[)réci,iteur  des  talents,  et 
particulièrement  seiii>ibie  aux  beautés  des  pre- 
miers opéras  de  Qttinaalt,  s'était  phi    loi  io> 

di'pier  des  stijefs,  tel  que  celui  iïAmndis  Jt 
Gaule  :  il  le  deeora  du  cordon  de  St-.Mii  l>ul .  en  y 
joignant  le  brevet  d  une  pension  de  deux  mille 
livres.  !.' Aradi-mie  des  itiscripf ions  et  belles-lettres 
s'einjiressa  d'admettre  Quinault  au  nombre  de 
ses  membres  (1674).  Son  talent  poétique  sem- 
blait s'accroître  avec  sa  fécondité,  lorsque,  après 
avoir  donné  son  chef-d'œuvre  d'/lrm/de.  il  cessa 
tout  à  coup  de  produire.  Profondément  religieux, 
comme  tous  les  hommes  distingués  du  grand 
siècle,  et  frappé  de  la  mort  de  Lalli  (noyez  Liau), 
il  ressentit  des  scri}jiu!e>  de  travailler  pour  le 
théâtre.  QuinauU  mourut  à  Pdris,  le  novem- 
bre 1688,  n'ayant  encore  que  53  ans.  D  fiaft 
inhumé  dans  l'église  de  St  Louis  en  l'Ile,  .sa  suc- 
cession s'élevait  à  trois  cent  mille  francs.  Tout 
ce  que  Qttinault  a  écrit  dans  le  geme  lyriqne 
devant  exciter  viv<')îieiit  la  curiosité  des  amis  des 
lettres,  nous  allons  donner,  autant  que  po.s.sible, 
la  liste  complète  de  ceux  de  ses  ouvrages  qui 
ont  été  re[tré>entés  sur  le  théâtre  de  l  Aradémie 
royale  de  musique;  nous  suivrons  l'ordre  des 
dates  :  les  F^tes  de  l'Amour  et  de  Baechu*;  Coi* 
mus;  Ateetle;  Thésée;  le  Canatai;  Atys;  his; 
Proserpine;  le  Triomphe  de  F  Amour;  Perùe  ;  Pkaé- 
ton:  Amadis  de  Gaule;  Mtmê;  la  GroUe  oqFM- 
glofwt  d*  l'ersaiiUs;  le  Triotufli»  às  la  paix; 
Armid».  Indépendamment  de  la  partie  chantait 
de  la  Psyché  de  Uolière  et  de  r.orneille,  dont 
ooufr  avons  déjà  tait  mention  »  Quiaaull  avaft 
aussi  composé,  paor  la  paii  de»  Pyrénées  et  la 
mariage  de  Louis  XIV,  une  pastorale  où  tout  est 
aiiégortqw,  jusqu'au  titre  :  Lj/sis  et  Uesféria. 
Cette  pièae     point  été  irikpfimée,  et  braocei^i 

d'autres  érrits  de  l'auteur  ne  l'eussent  point  étéi 
si  l'on  eût  respecté  les  dispositions  testamentaipcs 
par  lesqaàHet  il  défendait  la  publicatin»  de  Iimh 
Ma  uomsift.qiM  l'oa  BfkttRaik.  Imifar  «pièBn 
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nofl.  Lt  prodigIraM  fMiRlé  dont  éliit  doué  m 

pot»tc  inpônicux  s'exerça  dans  tous  les  genres  con- 
nus, mais  non  pas,  assurément,  avec  le  même 
floeeès.  Une  seule  de  en  productions  mélangées 
mérite  qiifîfujp  attention  :  c'est  la  di-scription 
Sceaux,  poème  en  deux  chants ,  ofTert  en  nia- 
iMiierit  àColliert,  etqoi  n'a  été  imprimé  que  dans 
le  comnicncemont  âc  ce  siècle.  La  plus  grande 
gloire,  ou,  pour  mieux  dire,  toute  la  gloire  de 
Quinault  réside  maintenent  dans  ses  trafédles 
lyri(|iios.  Nous  ne  croyons  pas,  néanmoins,  pou- 
voir lui  (ii'cerner  le  tilre  de  créateur  de  ce  genre, 
qu'on  lui  donne  assez  communément.  I/)ngtenips 
avant  l'apparition  du  [)remier  opéra  de  Quinault, 
Corneille  avait  donné  ^^on  Andromède  ç{  sa  Tmson 
d'or,  pièces  fort  inférieures,  assurément,  eus 
chefs-d'œuvre  de  l'auteur  d'Amiide,  mats  qui 
ont  sudi  pour  faire  dire  à  Voltaire  :  «  Le  génie 
«  de  Corneille  ee  pliait  à  tous  les  genres.  Il  fut 
«  le  premier  qui  fit  des  comédies,  le  premier  qui 
«  fit  des  tragédies,  et  le  premier  qui  ait  donné 
a  dis  pièces  à  machines.  »  Le  prodigieux  mérite 
de  Quinault  en  ce  genre,  loin  d'avoir  été  exa- 
géré, n'est  pas  assez  généralement  «eoti.  D^mlres 

f>Oflrs,  sans  doute,  ont  possédé  les  grioes  et 
'élégance  du  style;  mais  nul  d  entre  en  n'a  été  : 
doué  de  eette  mélodie  enehanteresse  qui  permet- 
trait de  dire  que  les  vi  r>  de  Quinault  étriit  tit  ((cjà 
de  la  musique  avant  d'être  livrés  au  musicien. 
Baeine  seul  a  mérité  le  même  éloge  dans  qoel- 
ques  strophes  deses  chfputs  A'F.sthn-  et  û'AtItatiê, 
Celui  qui  a  dit  que  Qurnaull  avait  détoué  la 
langue  française  a  era  lui  déeerner  la  louange 
la  plus  délicate,  et  il  lui  a  fait  injure  Ce  pwle, 
en  elTet,  si  moelleux  et  si  suave  dans  la  peinture 
desaoènestendiesetTohifilaeuses,  devient  quel- 
quefois énerpi(|ue  et  même  sublime  dans  l'ex- 
pression des  grandes  perisées  et  des  passions 
▼Mentes.  Le  talent  des  vers  n'était  pas  le  seoi  : 
qu'il  possédilt.  I!  avait  le  don  de  la  parole;  et 
plusieurs  fois  il  eut  I  hotuieur  de  haranguer 
LcNlisXiV,  an  nom  de  l'Académie  française.  Dans 
onde  ei'S  jours  solennels,  au  moment  où  il  allait  i 
parier,  il  apprit  lu  mort  deTurenne.  H  impro>*isa  ' 
mr^-ehamp  on  morceau  qui  lui   attira  les 
louanges  du  roi  et  de  toute  la  cour.  Il  existe  plu- 
sieurs lies  de  Quinault:  une,  par  l'architecte 
Boflnnd,  son  neveu,  en  tète  de  l'éditirm  de  1 7 1  o  ;  . 
une  autre,  par  Boscherou  ,  inédite.  Celle-ci  mé* 
rite  peu  de  confiance,  puisque  l'auteur  n'était  j 
p«i  même  instruit  du  lieu  de  la  naissance  de  sou  , 
personnage,  qu'il  place  à  Felletin,  et  non  à  Paris,  { 
comme  nous  l'avons  démontré;  nne  troiijème  ; 
par  M.  Crapelet.  Mamionlel  a  retouché  plusieurs 
opéras  de  Quinault  :  mais  ce  littérateur  avait 
rorcille  peu  musicale  ;  et  on  l'a  quelquefob  ac- 
cusé d'avoir  gâté  ce  qu'il  voulait  corriger. 
Aussi  disait-on  qu'il  avait  marmontilisi  Qui- 
oault  (1),  S— V— s. 

fil  TMMm  #■  nilM  dl»  flMtemtt  lAnntadmi.  EtaMr). 
lesa,  a  tcL  p«at  IMS,  M  «àâttnt  «M  «NW  infMlM,  iHilU 
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QD1NAULT-DDFinBIfB(ABaMunf-âtBus),  célè- 
bre acteur  du  dernier  siècle,  né  en  Kî*.)."),  était 
fils  d'un  comédien  nommé  Quinault,  dont  le  plua 
grand  mérite  fut  d'avoir  donné  le  jour  k  cinq 

des  premiers  sujets  de  ta  scène  française,  .\yant 
dé)>uté  avec  beaucoup  de  succès  le  7  octiibre 
1712  par  le  rdie  d'Oreste  dans  VEItHre  de  Cté- 
bilîon,  Ouinault-Dufresne  fut  reçu  le  27  juin  de 
la  même  aimée.  Comme  à  ses  heureuses  disposi* 
tiona  il  joignait  l'estéricur  le  pins  bean  et  le 

Î>lus  séduisant ,  il  eut  particulièrement  le  bon- 
icur  de  plaire  aux  femmes  à  la  mode,  et  cela 
dans  un  temps  où  elles  prenaient  peu  la  peine 
de  combattre  leurs  inclinations.  La  multitude 
néanmoins  lui  préféra  longtemps  l'impétueux 
Beaubourg ,  si  bien  tourné  en  ridicule  dans  Gil 
Blat,  et  ce  fut  si'ulement  après  la  retraite  de 
cet  acteur  qu  il  put  enlîn  obtenir  i'uriauinuté  des 
suffrages.  Les  leçons  de  Pouteuil,  autre  acteur 
du  temps,  qui  avait  eu  le  mérite  de  conserver 
la  diction  pure  et  naturelle  de  Baron,  fureqt, 
dit-on,  très-utiles  à  Dufresne.  Ce  fut  lui  qui  le 
premier  joua  VOEdipe  de  Voiture,  et  l'oo  sait 
qu'il  y  produisit  le  plus  grand  effet.  Il  est  aoari 
le  premier  qui  ait  représenté  au  théâtre  Aman 
(d'£«(/i«r),  don  Pédre  (d'inù  d*  Cmstro),  Oros- 
mane ,  Gustave,  Vendôme,  etc.  Ce  fut  pour  loi, 
en  outre,  que  Destouches  Ht  la  comédie  du  Glo- 
rieux, et  comme  la  personne  de  l'acteur  avait 
servi  de  modèle  an  personnage ,  jamais  rdIe  ne 
fut  mieux  jfiué  dans  l'ori;:ine  cpie  celui  du  (  omfe 
de  Tuiières  ^i).  La  tradition  de  Dufresne  dans  La 
Métromami»  et  les  Deken  irompemi  servit  long- 
temps  de  rètrle  h  ses  succt-vscurs.  et  il  paraît 
qu'on  ne  l'a  jamais  surpasse  daiii  le  rôle  d  .bu- 
pl>émon  fils  (de  ÏBmfmt  prodigue).  Noos  avons 
dit  que  la  superbe  représentation  de  cet  acteur 
avait  singulièrement  coiilnbué  à  ses  premiers 
sueeès.  Il  parait  aussi  qu'il  avait  le  son  de  voix 
exirèmement  flatteur,  et  qu'il  était  piMir  les 
belles  manières,  comme  l'ont  été  depuis  Grand- 
val  et  fiellecour,  un  modèle  pour  beaiHMip 
d'homoMS  dn  grand  monde.  S'il  faut  en  croira 

cnméd  Cl  D11  (-nrné>ii«s  ;  rv  tant  tontei  les  ftleMa*  et  penrr  qu'il 
e<it.alur!>  cumpoM-r^;  (jumlri-  aulrrt  qu'il  flt  d'pui*  uni  «^lé  im- 
prui  -  <•>  iLitiH  le  même  format.  Les  é'Ii  iim»  Hii  f  keAirt  de  Qui- 
f ,  I73&)  ou  I77S,  6  «ol.  i»-lU,  ookUcanciit  In  MÎia canAdtaS 
m  tra|4iUi« «t ^mIaim opéia*.  Oa  a duaii4.  es  tall, de»  (Su- 
vrt*  cAMtie»  QitiiuiKlt,  S  Tol.  in-<8  et  In  lï.  conirnant  ht 
Mitt  «iqftUt,  ooti'éilie  ,  huit  op^t»<,  et  Sanui,  pvëmc  m  de  tut 
ch.lllU ,  qui  Jutqu'nlor»  rXniX.  tn\f  inp  ;it  ri  doiil  le  rn»nii>cHt 
original  a  fait  |...ifti.  du  •  iii  n.il  il^-  M-  <li-  Hure  I'iuim',  libraire 
bi«a  connu.  V.n  tl  |uirui  cln'z  M.  C-apt-M  une«dlliun  toit 

loigoée  d«a  Cfcuvrra  choititt  de  QnoattU  (i  vol.  llt-CIri.  a<ec  UM 
iiciUcr  bii  gruphitior  et  littériiire.  Une  pi#ce  qni  tait  partie  dm 
Ihritrv  manuikcrii  de  Oominiqua  BinncoWli,  mllln  the  le$  Avmm 
turrâ  dei  rauz  'it  fmcht/onlaint ,  <^takt  \  BU  m<>ii>s  peur  le  (t>Bd| 
l'ouvrage  d^  Fuielirr,  Oranlval  père,  Letran.l  et  Quinault» 
M.  Nanlruil  a  dunnë  au  thcàw*  de  l  Opéra-Oiminur .  Ir  /I  M- 
rriet  ISI'i  un  oi-éf»  m  un  .-iile  iuriVilc  L'Ui  rl  Mnall,  ou 
U  D'jrùn'r  im/."..rV.:f  ,  imprira*  la  mè  ne  année  in  S".  M.  St- 
.M.irc  Gir^r-liri  .  »>■■  Cvut»  ét  Wlf  Éillfe  ^WWielty»,  a  «j^ 
precir  le  nirnle  de  Q  maiill.  A.  8— T. 

lit  Un  PKieed  qa'tl  gard* cette  comédie  penduH  trot»  ans  sor 
le  «del  4o  MU  Ht  tvMt  <!>  Jeter  na  ooi»  dVril ,  •(  4**eUe  eiait  à 
MuiM  roB({é«  par  le*  ratt  tort^aV  fèX  anaa  1%  yeiM  «le  »•  la 
(aireliK.  Lt'autrn  diM:nt  que  «ftltam  Cfe«M'«Hnn de Fum 
%«•  IMtaiM  at  catta  iMsiU. 
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mademoiselle  Clairon,  il  aurait  été  plus  éblouis- 
•ant  que  profond ,  plus  noble  que  terrible,  et  il 
B*«iinil  où  sa  tÀmité  qu'aux  $uprimtt  beautés 
de  toute  sa  personne.  Kn  récapitulant,  au  sur- 
iras, ce  qui  a  été  écrit  dans  le  temps  sur  le 
tiileatde  Daftwne,  on  peut  croire  que  cet  acteur 
ne  porta  pas  aussi  loin  que  LekaÎD  ce  qu'on 
nomme  le  grand  pathétique,  et  que  sa  manière, 
moins  entraînante,  se  rapprochait  plus  de  celle 
de  Baron.  Tous  les  dictionnaires  dramatiques 
rapportent  diverses  anecdotes ,  dont  l'effet  sem- 
ble être  de  prouver  que-  Dtifresne  avait  un  or- 
gueil démesuré.  Quiaault-Oufresne  se  retira  du 
théâtre  en  1741  et  moaiQt  en  1767.  n  s'était 
marié  en  1717  à  HM  actriro  Callicriiio  ou 
Jeanne- Marie  Dapré),  qui,  sous  le  nom  de  ma- 
demotoell»  de  Seine,  avait  acquis  la  lépatatioo 
d'une  habile  comédienne.  M.idfmniselle  de  Seine, 
que  nnu.s  appellerons  désormais  madame  Qui- 
naoU-Dufresne,  jouait  avec  un  égal  succès  les 

firemiers  rôles  tragiques  et  comiques,  et  il  lui 
allait  d'autant  plus  de  mérite  pour  obtenir  la 
faveur  do  parterre  qu'elle  se  trouvait  en  concur- 
renee  arec  les  plus  célèbres  artistes  de  son 
temps,  mesdemoiselles  Duclos,  Lecouvreur  et 
Gaiissin.  Elle  excella  principalrincnl  dans  le  rôle 
de  Didoa,  qu'elle  avait  créé.  On  la  voit  sous  ce 
costume  dans  son  portrait  gravé  par  Lépicié, 
d'après  Aved.  Dès  son  prctnit  r  début  Ic'était  en 
1724,  et  elle  avait  alors  dix-huit  ansj,  elle  ioua  le 
WHe  d'Hermione  avec  tant  d'âme  et  d'intelli- 
gence que  Louis  XV,  témoin  de  son  succès, 
donna  ordre  de  la  recevoir  sur-le-champ.  Mal- 
heureusement elle  était  d'une  eomplexion  déli- 
cate :  elle  se  relira  du  théâtre  une  première  fois 
le  24  décembre  1732,  essaya  de  remonter  sur  la 
scène ,  où  elle  ne  joua  plus  qu'à  d«  longs  inter- 
valles, et  prit  sa  retraite  définitive  en  mars  1736. 
Bile  mourut  en  1759.  F.  P— t. 

QUl.NAULT  cadette  (JBANNB-FaANC0i9E) ,  l'une 
des  sœurs  de  Quinault-Dufrasne,  dont  nous 
avons  parlé  dans  l'article  précédent ,  joignit  à  la 
réputation  (l'une  excellente  actrice  celle  d'une 
femme  do  société  pleine  d'esprit  et  d'instruction. 
BDe  débota,  sons  le  nom  de  mademoiselle  Qui- 
naalt-Dufresne,  le  14  juin  1718.  par  le  rôle  de 
Phèdre.  Se  reconnaissant  presque  subitement 
plus  de  vocation  poor  le  culte  de  Thalie  que 
pour  celui  do  Melpomène ,  elle  s'essaya  peu  de 
jours  après  dans  les  rôles  de  soubrettes,  et  ce 
rat  |)oor  cet  emploi  oomiqno  qu'elle  fut  ensuite 
admise  au  nombre  des  comédiens  français  II 
serait  trop  long  de  rappeler  ici  les  ouvrages  dout 
elle  décida  le  succès  :  il  nous  sufllt  de  dire  que 
tom  les  auteurs  comiques,  charmés  de  son  talent 
fleilble  et  piquant,  s'empressèrent  de  lui  offrir 
des  rôles.  La  franche  gaieté  d'une  servante ,  les 
grâces  de  l'ingénuité,  les  grands  airs  de  la  co- 
quetterie, les  traits  marqués  do  caractère  lui 
étaient  également  familiers.  Elle  joua  même  de 
la  manière  la  plus  originale  plusieurs  de 
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caricature.  Non-contente  de  ser\'ir  les  anteurs 
par  son  talent,  elle  ne  leur  était  pas  moins  utile 
par  ses  conseils,  et  elle  leur  donna  plus  d'une 
fois  des  sujets  de  pièce.  Ce  fut  d'après  ses  idées 
que  la  Chaussée  composa  le  Préjugé  à  la  mode, 
et  l'anecdote  suivante  prouve  que  VoUaiie  loi- 
même  avait  en  elle  une  grande  confiance.  Dans 
le  carême  de  1736,  elle  avait  vu  jouer  sur  on 
théâtre  de  la  foire  St  Germain  certaine  pièce  de 
ÏBtJant prodigue,  où,  parmi  de  nombreuses  tri- 
vialités ,  elle  avait  cru  reconnaître  des  motifs  de 
scène  propres  à  être  mis  en  œuvre  par  des  mains 
habiles.  «  Je  veux  en  voir  l'essai,  dit-elle  à  Vol- 
«  taire,  et  il  faut  que  j'en  parle  è  Deslonehes.  » 
La  conversation  chanfîea  d  objet,  et  peu  île  mo- 
ments après  Voltaire  disparut.  Le  lendemain  de 
bonne  heure,  il  arrive  (  hez  mademoiselle  Qni- 
nault,  et  de  l'air  le  plus  inquiet  il  lui  demande 
si  elle  a  vu  Destouches,  u  Non,  en  vérité,  lui 
c  lui  répond-dla.  —  Eh  bien,  repffeod-iî,  ma 
n  chère  bonne,  ne  lui  parlez  pas  de  ce  que  vous 
«  savez.  J'ai  pas^sé  la  nuit  à  tracer  le  plan  de 
c  votre  Enfant  prodigue,  et  je  m'empresse  di 
«  vous  l'apporter.  »  Mademoiselle  Quinault.  $u^ 
prise,  approuve,  critique,  corrige,  et,  pour  ren- 
dre la  chose  plus  singulière,  s'engage,  quoique 
jeune  encore,  à  jouer  le  rôle  ridicule  de  la 
baronne  de  Croupillac.  II  parait  qoe  nademoi- 
selle  Quinault  tint  parole  :  elle  présida  en  outre 
à  toutes  les  répétitions  sans  faire  connaître  le 
nom  de  l'auleur,  et  la  pièce,  malgré  d'asset 
grands  défauts,  obtint,  comme  on  sait,  le  plus 
brillant  succès.  La  soubrette  voulut  attirer  chez 
elle  les  gens  do  monde  et  les  gens  de  lettres. 
Elle  eut  pendant  quelque  temps  un  dtner  qu'on 
appelait  «  dîner  du  bout  du  banc  » ,  où  l'on 
voyait  ce  que  la  cour  et  la  ville  offraient  d'hon» 
mes  les  plus  aimables  et  les  plus  éclairés  (1\ 
M.  le  marquis  d'Argeoson  y  était  fort  assidu. 
Lorsqu'il  fut  appelé  an  ministère,  mademoiMlie 
Quinault  se  rendit  i  sa  première  audience  pour 
le  complimenter,  et  il  1  embrassa  cordialement 
en  présence  de  cinquante  solliciteurs.  Un  d'entre 
eux,  chevalier  de  St-Louis,  s'approcha  aussitôt 
de  mademoiselle  Quinault  pour  lui  demander 
tout  bas  sa  protection  auprès  de  monseigneur: 
a  Abl  monsieur,  lui  ré^odit-dle  en  riant,  je  ne 
A  pais  rien  faire  de  mieux  que  de  voos  rendre 
c  ce  que  le  ministre  vient  de  me  donner  ;  "  et 
elle  l'embrassa  aussitôt,  à  la  grande  surprise  de 
tout  le  monde.  Cette  actrice ,  qui  avait  quitté  le 
théâtre  en  1741,  n'ayant  alors  que  quarante  ans, 
vécut  jusqu'au  commencement  de  1783.  Sa  vieil- 
lesse fut  ansii  beweoie  qne  longiie.  Totqoan 

(Il  On  t'aMMBbMt  4mui  kÊe  par  MmalM,  «t  cbienii  appottall 
snn  tribut.  Mil  en  proM,  toit  en  T«n.  Le  allier  »nUt  Uea  alta» 
naUrement  eh»  inad«nioi»ell«  Qainault  et  dwi  le  emate  dt 

C«ylui.  Le  fond  Je  celte  société  ^tait  composé  de  doute  à  qa>- 
torîc  pcrKinne».  De  ce  nombre  ttalttit  le  che»alier  d'Orl^ana, 
grand  prieur,  VulUire,  Dattouctica,  Fagan,  J>aclos.  Col^, 
Mon«U,Cr<billmSla,  Pwt  de  Vevie ,  Tolienoit .  M.  de  Ma*. 
repM.  Cea  peUtaa  McMtéa  païUnUMca  obI  été  ploaicura  foi*  la 
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{çaie,  vire,  spirituelle,  mademoiselle  Quinault 
faisait  encore  le  rharme  de  sa  société,  et  s'occu- 
pait nii''mc  du  soin  d'une  toilette  distinguée  au 
nnoment  où  la  mort  vint  la  frapper  presque  à 
l'improviste.  Elle  était  dcvonue  la  meilleure 
amieded'Alemberl  11,  à  qui  elle  laissa,  dit-on,  par 
testament  un  diamant  de  valeur  et  beaucoup  de 
manuscrits  précieux.  On  trouve  sur  elle  et  sur 
ses  relations  avec  Duclos  de  curieux  détails  dans 
les  Uémoiret  de  madame  d'Fpinay,  J818,  3  vol. 
in-8*.  On  remarque  que  la  famille  de  cette 
actrice  fournit  au  théâtre,  outre  Quinault-Du- 
frcsne,  sa  femme  et  mademoiselle  Quinault  ca- 
dette (S),  quatre  sujets  en  réputation  :  —  Qui- 
NAm.T  le  père,  qui  avait,  dît-on,  commencé  à 
jouer  en  lG9o  et  qui  tenait  l'emploi  des  man- 
teaui  ou  des  grimmei ,  n'avait  que  le  talent  d'un 
farceur;  mais,  s'il  plaisait  peu  à  la  boime com- 
pagnie, il  s'en  consolait  par  les  applaudissements 
de  Ja  multitude.  On  place  en  1736  la  date  de  sa 
mort.  —  Jtait-Bapuste-Mmnrk*  Quinaolt  Vêtné 
détnita  le  fi  mai  1712  par  le  rôle  d'ilippolyte, 
darïs  Phèdre,  fut  reçu  le  27  juin  suivant,  et  d  - 
puis  1718  partagea  les  premiers  WHes  comi<|ut>s 
avec  son  frère  Diifrcsiie.  C'était  un  comédien 

SIein  d'intelligence  et  de  finesse.  A  son  talent 
'acteur  il  joignait  celui  de  musicien,  n  chantait 
avec  beaucoup  de  goAt ,  et  oniro  ses  divertisse- 
ments, composés  pour  de  petites  pièces  de  la 
Comédie  française,  il  fit  la  miisiqtie  du  ballet  de 
VAmour  des  dèfsiff.  mis  nu  théâtre  en  1729.  Il 
était  fort  répandu  dans  la  société  des  gens  de 
lettres,  et  l'on  cite  de  lui  quelques  mots  piquants 
qui  donnent  une  idée  avanfa^rcuse  de  sa  conver- 
sation. Retiré  définitivement  du  théâtre  en  1733, 
il  mourut  à  Gien  en  1744.  —  Mademoiselle 
QuiNAVLT  l'aînée  (Marie-Anne),  plus  célèbre  par 
sa  beauté  que  par  ses  talents,  fut  reçue  en  171.'> 
et  quitta  le  théfUre  en  1722.  Elle  avait  plu  d'a- 
bord au  duc  d'Orléans  et  ensuite  au  vieux  duc 
de  Nevers,  père  du  duc  de  Nivernais;  il  passait 
même  pour  l'avoir  épousée.  On  croit  qu'elle 
mourut  en  1791 ,  âgée  d'au  moins  100  ans.  On 
ne  l'avait  appelée  Quinault  l'aînée  qu'après  la 
mort  de  mademoiselle  ^uinault■Detle^Io ,  dont  il 
va  être  question.  —  Mademoiselle  Quinault 
^Françoise),  sœur  des  précédentes  et  femme  d'un 
officier  de  la  louveterie  du  roi  Iluf^ue  Dciie.sle}, 
qui  s'était  fait  comédien,  fut  encore  plus  connue 
sons  te  nom  de  mademoiselle  Denesie  qne  sons 
celui  (le  sa  propre  famille.  Kilo  di'bula  le  4  jan- 
vier 1708  par  le  rdie  de  Mooime,  fut  reçue  dans 
h  mène  année  et  mourot  le  ddoembire  i713 
âgée  d'eoTinm  tS  au.  Cette  Mtike  «ail  Cwt 

(11  Après  U  mort  de  mademoltelle  Lespinane  et  de  inadame 
Oe'ffrin. 

(2|  On  a  trcnU-Mpt  lettres  de  Voltaire  4  inad«a»lMll«  Qui- 
IIMlt,e«  ITWè  1T41.  On  y  Toit  qM«ltaMtitat<Mt  M  contt- 
dmt*  «t  ^cf{\  B'm  dédaii^iit  pM  Im  avlt  pour  mi  eiiTrases 
dramatiques.  Cet  lettres  ont  ëti  Imprimas  pour  la  première  lois 
car  Kcnouard,  ca  1822,  dans  un  Totume  de  Ltttrt»  intdUtê ,  qui 
lem«mitoe8>folMMd«wa4dMMdaVatUlN.  A.B-^. 
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aimée  du  publie,  et  l'on  croit  qu'elle  aorait  pa 

acquérir  une  grande  réputation  dans  les  deux 
genres  dramatiques,  si  la  mort  ne  l'avait  pas 
enlevée  ainsi  à  la  fleur  de  l'âge.      P.  P^. 

QUINCARNOX  le  sieur  de),  écuycr,  ancien 
lieutenant  de  cavalerie  et  commissaire  de  l'artil- 
lerie, ne  nous  est  connu  que  par  deux  opuscules 
d'une  excessive  rareté  et  qui  contiennent  des 
particularités  fort  curieuses  sur  deux  églises  de 
Lyon.  Le  premier  a  pour  titre  :  hs  AnHfuMitt 
la  fondahon  de  la  métropole  des  Gaules....  avec  les 
ipitaphes  que  le  temps  y  a  religieusement  conser- 
vées,  Lyon,  Matthieu  Libéral,  1673,  in-12;  le 
second  est  intitulé  la  Fondation  et  les  antiquités 
de  la  basilique  collégiale  et  euriaU  de  St-Paul.... 
in-12,  sans  date  et  sans  nom  de  ville,  mais  im- 
primé à  Lyon  aux  dépens  de  l'auteur,  vers  1682 
et  non  en  1606,  comme  on  l'a  écrit  dans  la 
Bibliothèque  historique  du  P.  Leiong,  car  on  y 
trouve  mentionnée,  p.  80 ,  la  mort  de  François* 
Enraïamiel ,  due  de  Lesdiguières,  arrivée  le  3  mai 

1681.  A.  P. 

QUINCEY  (Thomas  db),  littérateur  anglais  doué 
d'un  talent  original  et  peu  connu  en  France, 

naquit  près  de  Mnnrhoster  le  15  août  178o.  U 
était  iils  d'uu  riche  commerçant  ;  il  fut  le  cin- 
quième de  huit  enfants.  Il  n'avait  que  sept  ans 
lorsqu'il  perdît  snn  pt'ro;  après  avoir  comnuMiré 
ses  études  à  fiath  et  à  Wiakûcld ,  il  les  continua 
k  l'école  de  grammaire  de  Manchester,  et  il  mon* 
Ira  dès  lors  une  habileté  remarqunble  dans  la 
composition  des  vers  latins,  genre  de  travail  au- 
quel on  attachait  à  celte  époqoe  en  Angleterre 
une  très  grand»'  importance  dans  un  système 
d'éducation,  et  qui  conserve  encore  du  prestige. 
En  même  temps,  le  jeune  Thomas  manifestait  un 
esprit  indocile  et  tiirliulent.  Après  avoir  fait  à 
pied  un  voyage  dans  le  pays  de  Galles,  il  prit  le 
parti  d'abandonner  sa  province  et  de  venir  à  Lon- 
dres chercher  à  se  tirer  d'affaire.  Il  s'y  trouva  ré- 
duit à  une  extrême  détresse,  et  il  fut  heureux  de 
se  réconcilier  avec  son  tuteur.  En  1803,  âgé  de 
dix-huit  ans,  il  se  rendit  à  l'université  d'Oxford  : 
il  y  resta  jusqu'en  1810;  il  ne  chercha  point  à 
se  faire  remarquer,  ol  son  existence  s'écoula  dans 
une  retraite  studieuse;  mais  il  fut  apprécié  par 
le  petit  nombre  de  personnes  qui  enrent  l'occasion 
de  reconnaître  toute  l'étendue  de  ses  connais- 
sances dans  les  langues  anciennes  et  dans  les 
sciences  philosophiques.  Sorti  de  l'oniversilé 
qu'il  quitta  brusquement  par  suite  de  la  crainte 
que  lui  causait  un  examen  qu'il  était  tenu  de 
subir,  de  Quincey  fit  la  eonnaissanoe  de  denr 
poètes  célè!)res,  Coleridge  et  Wordsworlh ,  et  en 
1811  il  s  établit  dans  une  demeure  champêtre  j 
qu'avait  occupée  ce  dernier  ;  il  y  passa  vbigt  ans. 
En  1816,  il  se  maria;  en  1821,  il  publia  les  Con- 
fessions  d'u»  Anglais  mangeur  d'opium,  ouvrage 
qui  attira  sur  loi  l'attention  publique.  Dès  sa 
jeunesse,  il  avait  contracté  l'habitude  de  cette 
drogue  funeste  :  il  loi  dut  d'abord  des  rêves  sé- 
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duisants,  une  extension  remarqDable  dans  la 

peii!»ée;  mais  l'usage  engendra  l'abus  :  ses  nuits 
oevinrent  horribiement  troubUVs,  et  il  finit,  non 
sans  pi'iiit',  pnr  IriniiipluT  de  lui-rii(''ine  et  par 
renoiH'iT  au  nanoti^Uf  <i;iii^»'r<  u\  autiuel  il  i'é- 
tait  adonné  pendant  dii  huit  ans  Kn  1829»  il 
«lia  s'établir  h  (ilascow ,  plus  tard  il  i>e  transporta 
i  Edimbourg,  où  sa  vie  s'écoula  sans  aurun  iiici- 
idcnt  r«'marquahle,  et  où  il  mourut  le  8  décembre 
1859  à  I  âge  de  74  ans.  C  est  sans  doute  à  ses 
habitudes  de  divagation  mentale  qu'il  faut  attri- 
buer l'abseiin'  dr  loul  grand  tras.iil  important 
sorti  de  la  plume  de  ce  penseur  ingéuieux  et 
inslruit.  Il  avait  médité  un  ouvrage  doat  le  titre 

était  ambitieux  :  l>t  emnulminne  humaui  intillic 
tu$;  il  voulait  y  consacrer  sa  vie,  et  il  n'eii  a 
rien  laissé.  Il  s'est  éparpillé  en  une  foule  de  no- 
tiri  -,  do  mémoires,  d'articlt-s  ipTiiri  ,i  réunis  en 
quatorze  vulumes  publiés  de  ls:>\  a  I8li0.  Il  y 
aborde  des  questions  d'histoire,  di*  philosophie, 
de  critique  littéraire  ;  parfois  aussi  il  se  livre  à 
des  élueubratiuiis  de  pure  fantaisie.  Parmi  ses 
travaux  historiques,  on  a  distingué  ceux  sur 
Jmuuu  d'Are,  sur  la  (iirre  soua  h  dominalion  ro- 
•MMM,  sur/»  Ctsart  ;il  .->'y  montre  fort  rigou- 
reux à  l'égard  de  Cicéron ,  ce  qui  lui  valut  de 
TÎTes contradictions),  sur/««  Stuaru,  wt  Char- 
hmagnt  (qui  devient  l'objet  d'un  paralîèle  avec 
Napoli  oii).  Son  n-cit  de  la  Fuitf  des  Tai  tares  kat- 
moucii,  ses  essais  sur  les  Kuéuieiu  et  sur  les 
SoeiM*  êeerèUt,  sur  les  TVadifrioiM  é*$  raMiiu. 
offrent  un  iiiNrcf  Irés  réel;  il  t \|  <i>f  dt's  fails 
presque  coniplelemeut  ignorés,  et  li  en  déduit 
des  conséquences  ingéofeuivs.  Comme  critique 
lillérain-.  il  s'est  surtout  occupé,  en  fait  d'ecri- 
vains  anglais,  de  Pope,  de  Millou,  de  VVords- 
wortli,  de  Coleridge.  Admirateur  enthousiaste 
de  ces  dfrni«'rs,  il  est  exfr^'nifnifiit  sévère  pour 
Pope,  où  il  voit  I  incarnation  d  uiu>  époque  dé- 
plorable dans  les  fastes  de  la  littérature  britan- 
nique. Les  classiques  grecs  furent  l'objet  de  ses 
études  :  M  Théorie  de  ta  tragédie  grecque  abonde 
en  renseignements  curieux,  en  aperçus  perçants; 
ami  travail  sur  Umùtt  et  lu  Ùoméridu  plaide 
•vee  habileté  en  faveur  de  Tunité  de  composi- 
tion des  épopt^es  homériques.  Dans  un  mémoire 
relatif  à  Uérodole,  il  exalte  ce  «  père  de  l'his- 
toire »  ccnnme  on  philosophe  doué  de  toutes  les 
connaissances  que  l'on  possédait  à  IV|HKjiie  de  la 
bataille  deMaratliuo,  et  connue  ayaut  fait  preuve 
d'une  exactitude  qui,  longtemps  révoquée  en 
doute,  se  lnuive  cependant  confirmée  par  les 
déco(j\ elles  iiiudernes.  i'iu&ieurs  auteurs  alle- 
uiaiids  ont  aussi  provoqué  SM  réflexions;  il  a 
doimé  une  bonne  lraduclio*i  ac(oin|ini'n('e  de 
note^  du  iMOfoon  de  lA'Ssing.  Lecunuuiie  politi- 
que, celte  science  qui,  ignorée  il  y  a  près  d'un 
siècle,  e>t  aujourd'liui  devenue  I  objet  de  tant 
d  éludes  ptTMl'veruntes,  préi>rcupa  lorleineiit  de 
Quilicey  ;  sa  lAujique  de  l'ècomvmie  politique,  ^es 
Uittlojftm  tmtre  irow  kabiktnU  dm  le^fit  ^cuUége 
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de  jurisconsultes  établi  à  I^ndres'i ,  révèlent  une 
connaissance  approfondie  des  sujets  uu  peu 
abstraits  qu'il  avait  entrepris  de  traiter.  Les 
Lettre*  à  un  jeune  homme  dont  l'èduration  a  été 
négligée  forment  un  traité  très-reniarquabie  bur 
la  pbilosopbie  de  l'éducation.  Fidèle  à  une  hab£> 
tuoe  assex  répandue  chez  les  littérateurs  britan- 
niques, le  mangeur  d'opium  écrivit  plusieurs 
morceaux  dictés  par  a't  esprit  de  raillerie  qu'on 
appelle  àtmomr  r  en  oe  gonre,  on  distingue  l'ar- 
ticle intitulé  te  Newrire  entUmfi  emm  mm  dm 
beaux-art» ,  et  «  t  liii  qui  a  pour  titre  lei  fiumrgét 
cotUre  l'wthagrapke ;  mais  ces  plaisanteries,  essea» 
tietleroent  anglaises ,  perdent  benueoup  en  pas- 
sant dans  une  autre  i  inaue.  Malgré  tout  mmi  ta- 
leut,  malgré  la  variété  et  la  profondeur  de  ses 
eoflmiiaanres,  de  Ottincey  n'a  pas  joui  d'unt 
Rraiide  vojrue  :  il  it'.i  f;iière  exercé  d'iiifluenot 
sur  l'opiniuii  de  ses  coulemporaius.  Apprécié  par 
des  esprits  d'élite,  il  est  resté  délaissé  de  la  masM 
du  public.  Le  Quarlerly  Reriexc  qui  lui  a  con- 
sacre une  notice  juillet  i8(ii)  a  dit  de  lui  : 
«  Maître  consommé  dans  Tartik  laooMpetitioB, 
«  critique  d'une  délicatesse  peu  ctwnmune,  inves- 
«  ligateur  honnête  et  inilexiblo  des  opinions  re- 

•  eues.  \\  nous  a  quittés  plein  d  années,  et  il  n'a 
<  point  laissé  de  successeur  en  état  d'occuper  sa 
0  place.  Le  fini  exquis  de  son  style,  joint  à  la 

•  rigueur  scolasiiquc  de  sa  logique,  forme  une 
«  combinaison  t^ue  les  siècles  peuvent  s  écouler 

•  sans  reproduire,  mais  que  chaque  généralioB 
u  finit  étudier  comme  une  des  roerveillis  de  la 
«  littérature  britannique.  »  Une  seule  des  pro- 
doctious  de  cet  éerÏTain  a  pusé  dans  notre  lan- 
gue, \vi>  Conf estions  d'un  mangeur  d'of>iutn  ;  nais, 
malgré  le  laleul  très-réel  répandu  dans  cet  ou- 
vrage, nuJgré  la  profondeur  de  quelques  aper- 
çus, la  nouveautr-  et  la  finesse  de  l  ii-n  des  ob- 
servations, le  public  français  u  y  a  fait  aucune 
atteiiiion,  et  pour  loi  oesGsii^SMriaMaaBtcoaBH 
si  elles  n'étaient  pas.  Br — t. 

QIINCV  (CiiARLivS  Sevin,  marquis  oE',  briga- 
dier des  armées  du  roi,  né  vers  1660,  siguala  sa 
valeur  dans  les  guerres  que  Louis  XIV  eut  «  son* 
tenir  conhv  les  différentes  puissances  de  l'Bii- 
ropc  et  fut  réiompeusé  de  ses  services  par  le 
grade  de  lieutenant  général  d'artillerie.  11  se 
distingua  dans  la  malheiireuse  bataille  d'Hoch- 
sledt  .1704)^  y  reçut  une  bles>ure.  F.n  1707.  il 
coiumauda  l'artillerie  sous  les  ordres  du  maré* 
chai  de  Viilars ,  et  l'amiée  Mhrenle ,  il  fit  partie 
de  l'année  commandée  par  l'élecleur  de  FJaMÔre 
pour  agir  sur  le  Rhin,  tandis  que  Vdiars  péné- 
trait eu  Italie.  Après  la  paix  d'Utiecftt,  il  fil 
nommé  lieutenant  du  roi  au  gouvernement  de 
la  province  d'Auvergne.  Il  consacra  ses  loisirs  à 
mettre  en  ordre  les  matériaux  qu'il  avait  re- 
cueillis, et  publia  l'Histoire  militaire  du  rrgne  Je 
Louis  le  Grand,  roi  de  France,  etc.,  Paris,  1726, 
H  vol.  iii-4*,  avec  des  cartes  et  des  plans,  j  L  au- 
c  leur,  dit  Voltaire,  entre  dans  de  grands  délails 
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t  lecture  Ifs  opt^rations  d'une  campaRiie.  Ce.s 
«  détails  pourraicnl  fournir  des  exemptes,  s'il  y 
<  avait  des  cas  pareils  ;  mais  il  ne  s  en  trouve 

c  jamais,  ni  dans  les  aiïaires  ni  dans  la  jruprrt'. 
«  Les  ressemblances  sont  toujours  imparfaites, 
c  les  difTérenees  toujours  grandes.  La  conduite 

c  de  II  piiorrc  est  connue  les  jeu\  d'adre^se 
c  qu'on  n'apprend  que  par  l'usage,  et  le»  jours 
c  d'action  sont  quelquefois  des  jeox  de  ha- 
"  sard.  •>  Sircle  lie  f.oin^i  .YIV.  \a'  linilièiiK"  vo- 
lume est  uUilulé  âlaxinut  et  inttruclions  tur  l'an 
militttin:  il  renferme  des  leçons  et  des  exemples 
de  coniluile  ()our  fniis  les  grades.  de[)uis  le  simple 
soldat  jusqu  au  général,  elle  Traité  dr  s  mines  de 
Vaubaii  (toy.  ce  nom).  Le  niarquis  de  Quinry 
moiinit  vers  1720;  du  nmins  il  est  rerf.'iiii  que 
depuis  ivtle  époque  sou  uoui  ue  se  trouve  plus 
dans  VAImanmh  royal.  W— «. 

OriM'Tl'K  Nh  oi  as-Mahie)  (?taît  jeune  enrore 
et  iioijve  leiiieiil  pourvu  d'une  charge  de  procu- 
reur à  Soissons  lors  des  premiers  troubles  de  la 
révolution,  dont  il  einbrassn  cliaufli'iiicnt  la 
cause,  et  il  fut  numiné  député  à  ra»sendil<  c 
législatlve.  Avant  son  éle(  lion,  il  était  l'un  des 
administrateurs  du  d»  j-arlciiK nt  <Ie  l' Ai-^ne  Itès 
la  première  séance,  il  prit  jiluceau  cùli'  g.iudii-. 
Pendant  tes  premiers  mois  de  la  session ,  le  dé- 
puté de  l'Aisne  garda  le  silence  :  il  parut  allen- 
drc  la  détermination  déHiiilive  de  I  nsseinliiée. 
Lo  9  février  1792,  il  demanda  que  les  biens  des 
émigrés  fussent  séquestrés,  et  sa  motion  fut 
adoptée  à  la  presque  unanimité.  Le  10  mars,  il 
appuya  la  proposition  de  son  collègue  Lamarque, 
qui  voulait  que  le  décret  de  séquestre  ne  fût  pas 
tournis  ft  la  sanction  royale.  Le  31  mai,  le  capu- 
cin Clialtot  denuitiil.i  qur  le  dur  rie  Brissac,  com- 
mandant de  la  garde  constitutionnelle  du  roi» 
At  mis  en  aoeasation  :  Quinelte  appuya  vive- 
ment la  niotiofi  de  Chabot,  et  Tarte  d'arcusah'on 
fut  inunédiatement  porté.  Depuis  celte  époque 
jusiju  après  fa  révolution  du  10  août,  on  enten- 
dit r.ireinerit  parler  de  Quinelte.  Il  fat  repetidant 
nonuiié  membre  de  la  commission  chargée  de 
surveiller  et  de  diriger  le  nouveau  gouverne- 
nii'ut  après  le  défn'inenient  de  F. nuis  XVI  :  ce  fut 
lui  qui  lit  décréter  au  nom  de  cette  commission 
que  le  malheureux  prince  et  sa  famille  seraient 
logés  h  l'hoîcl  de  la  chancellerie ,  sous  la  sur- 
veillance d'une  garde  à  la  disposition  du  maire, 
et  que  jusqu'à  la  réunion  de  la  convention  il 
serait  accordé  un  fonds  annuel  de  cinq  cent 
mille  francs,  payable  pur  semaines,  pour  les  dé- 
pcntet  de  la  famille  royale.  Quinette  fut  un  des 
premiers  représentants  dti  peuple  envoy»^  aut 
armées.  Revenu  de  celle  du  Nord,  il  fut  nointné 
député  à  la  convention  par  le  département  de 
l'Aisne.  Dès  la  première  séance,  l'abbé  Grégoire 
et  Collot-d'nertK)is  ayant  demandé  l'abolition  de 
h  royauté,  Quinette,  lépnbUcain  très-prononcé, 
en  dira  que  c'était  aa  peuple  à  dmisir  entra 
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Tanden  gouvernement  et  la  république  :  il  pa- 
raît qu'il  fui  eiïrayé  lui  même  de  sa  motion  et 
chercha  à  la  faire  oublier  par  les  propositions  les 
plus  violentes.  Le  19  décembre  179S,  il  demanda 
(]ue  le  roi  fi^d  Ir.nliiit  à  la  barre  de  la  convention, 
jugé  sans  désemparer,  et  que  ses  défenseurs  ne 
pussent  dans  leurs  discours  dépasser  les  bornes 
qui  leur  seraient  assignées.  Il  vola  ertsuile  con- 
tre l'appel  au  peuple,  pour  la  mort  et  contre  le 
sursis,  et  il  prit  l'engagement  de  traiter  de 
même  tous  ceux  qui  u^u^pe^aield  les  droits  du 
peuple  et  prendraient  le  titre  de  roi.  Après  la 
mort  du  rot,  Quinette  devint  membre  du  comité 
de  salut  public,  et  fut  erunyé  h  r,:rnH'e  do  Du- 
mouricz  pour  faire  arrêter  ce  général,  qui  le  fit 
saisir  lui-même  et  le  livra  au  prince  de  Cobouitf. 
Après  une  détention  de  deux  ans  et  demi  en 
Autriche  'roy.  Camus),  il  fut  échangé  le  25  dé- 
cembre 1793  avec  ses  collègues  contre  Madame, 
fille  de  l.ouis  XVi.  alors  enfermée  dans  la  [irison 

I  du  Temple.  Lorsqu'il  revint  à  Paris,  la  conven- 
tion n'existait  plus  :  il  fut  présenté  au  (onseil 
d(s  Ci(i(|-f:eri(s  et  porté  en  trioniplu»  jus<|u'au 

,  fauteud  du  prf'-^ident.  I.e  con>eil  déclara  que 

I  Quinette  avait  bien  mérité  de  la  patrie.  Membre 
de  celle  assemblée  par  la  rérieclion  des  deux 

;  tiers  de  la  convention  en  1700,  il  reprit  des 
sentiments  plus  humains  et  Icin  uida  qu'un  assa» 
râl  des  secours  aux  enfants  des  Français  émi- 
grés. Il  sortit  du  conseil  en  1797,  avant  la  révo- 
lution du  18  fructidor.  Le  parti  jacobin,  ayant  eu 
une  espèce  de  succès  dans  l'été  de  1799,  parvint 
à  faire  nommer  Quinette  ministre  de  l'intérieur. 
Après  le  IH  brumaire.  Napoléon  lui  donna  la 
préfecture  d'Amiens,  Il  s'y  comporta  sagement; 
son  admhiistralion  fut  bienveillante  et  n'exdta 
aucune  plainte:  pour  reconnaître  les  services 
qu'il  avait  rendus  dans  ce  pays,  le  collège  élec- 
toral de  la  Somme  le  désigna  comme  candidat 

i  au  sénat  conser\aleur.  Napoléon  n'accepta  point 

I  le  candidat;  mais  il  le  lit  conseiller  d'£tat  dans 
la  section  de  l'intérieur  et  créa  pour  lui  une 
sorte  de  ministère  sous  la  dénomination  de  di- 

I  rection  générale  de  la  comptabilité  des  com- 

I  munes  et  des  hospices.  Le  11  avril  1814,  Qui- 
ncKe  donna  son  adhésion  à  la  déchéance  de 

I  lempereur,  qui,  après  le  20  mars  18 i."),  le 
nomma  oommissafre  pour  rétablir  son  autorité 
dans  les  départements  de  la  Somme  et  île  fa 
Normandie,  et  en  fit  un  des  pairs  des  cent-jours. 
Le  nouveau  pair  ne  paria  qu'une  fois,  pour 

'  essayer  de  faire  passer  la  motion  de  I.ariyeite, 
qui  avait  demandé  dans  la  chan^brc  des  repré- 
sentants que  ceux  qui  tenteraient  de  dissoudra 
la  représetdation  nationale  fussent  déclarés  traî- 
tres à  la  patrie  et  punis  comme  tels.  Quinette 

;  fut  appelé  par  Pouené  à  faire  partie  de  la  com- 
mission qui  gouverna  pendant  quelques  jours 
après  la  seconde  abdication  de  Napoléon.  Banni 
comme  régicide,  il  se  retira  à  Bruxelles,  où  il 
mounit  d'une  attaque  d'apoj^xie  foudroyante  le 
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14  juin  I8ÎI.  Il  avait  environ  (50  ans.  On  ne 
cite  de  lui  que  le  rapport  des  représentants  du 
p«ople  Camus,  Bancal,  Qainette,  Lamarqoe  et 
Droupt  'sur  leur  détention),  lu  au  conseil  des 
Cinq-Cents  les  22-27  nivôse  an  4,  in-S"  de 
106  pages.  B— c. 

QUINGEY  ?iMON  de),  militaire  of  diplomate  du 
siècle,  mérite  d'être  menlionué  comme  ayant 
été  victime  des  rigueurs  du  roi  Louis  XI.  Attaché 
dès  son  enfance  à  Charles  le  Téméraire,  il  le 
servit  avec  beaucoup  de  zèle  et  hif  saoTt  11  vie 
i  la  bataille  de  Montlliéry,  en  lui  donnant  son 
cheval.  11  prit  part  à  des  négociations  suivies 
•rec  le  redoutable  et  cautelen  Louis  XI,  et  il 
montra  l»oaiiroup  d'intelligence  dans  des  mis- 
sions délicates.  La  diplomatie  ne  lui  faisait  pas 
oublier  le  métier  des  armes  ;  après  la  mort  do 
duc  <!e  Rdurgopne,  il  défendit  l'héritage  de  sa 
fille  Marie  ;  en  1477,  il  montra  beaucoup  de  bra* 
Toure  au  sié^e  de  Ddie,  qui  fut  levé  par  l'armée 
française;  moins  inniroiix  en  1478,  il  entreprit 
de  défendre  la  pt'tili-  ville  de  Verdun-sur-Saùne, 
et  il  fut  fait  prisonnier.  Conduit  à  Tours,  il  tenta 
de  s'évader,  mais  il  n'y  réussit  pas,  et  Louis  XI 
saisit  cette  occasion  pour  elTrayer  ses  ennemis, 
n  fit  enfermer  Quingey  dans  une  cage  de  fer  et 
le  confia  à  la  garde  de  la  ville  de  Tours.  La  cage 
était  trop  basse  pour  que  le  ca{itir  pùt  se  tenir  de> 
bout;  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  cin.]  mois  qn  e!Ie 
fut  arrangée  de  façon  à  permettre  cette  faculté. 
Placée  dans  la  maboa  du  maire  de  Tours,  die 
était  surveillée  nirit  et  jour  par  des  clercs  de  la 
Tille,  et  il  fallut  abattre  des  murs  pour  la  faire 
entrer.  Le  roi  eut  la  cruauté  de  faire  an  jour 
cônduire  à  son  châtoau  du  Plessis  la  cage  et  le 
captif;  on  ignure  s'il  voulut  attacher  Quingey  à 
800  service  ou  s'assurer  d«  Pétai  de  sa  lanté ,  ou 
simplement  satisfaire  un  caprice  de  curiosité 
barbare.  Quoi  qu'il  en  soit ,  amené  sur  un  cha- 
riot, le  prisonnier  fut  renvoyé  le  lendemain. 
Iprès  onze  mois  de  détention  dans  la  maison  du 
maire,  il  fut  transporté  i  l'Iidtel  de  Tîlle,  oA  il 
parait  qu'il  séjourna  peu  de  tt  tnp^  On  ignore 
toutefois  l'époque  où  il  fut  mis  en  liberté,  et  sa 
trace  se  perd  pendant  loi^es  années.  En  1487, 
l'ordre  de  chevalier  de  Si- George  de  Bourgogne 
fut  la  récompense  de  s(>s  longs  et  fidèles  ser- 
vices. Il  paraît  qu'il  mourut  en  15S3.  Nous  em- 
pruntons ces  (ii'Iails  il  (iiic  inféri'ssatile  notice  que 
M.  Salmuii  a  publiée  dans  la  Utbltolhèfue  de  l'E- 
eùle  des  ekartes  (année  1853).  On  y  lit  des  parti- 
cularités curieuses  et  tirées  en  partie  de  aocu- 
menLs  inédits  au  sujet  des  terribles  cages  qui 
servaient  les  implacables  vengeances  de  Louis  XI. 
Philippe  de  Comines,  qui  en  avait  uuté  huyet 
mof»,  en  a  parlé  en  connaissance  de  cause.  Elles 
variaient  de  grandeur,  et  le  plus  souvent  elles 
avaient  sept  ou  huit  pieds  (ancienne  mesure)  de 
haoteor  et  de  largeur  ;  mais  quelquefois,  par  un 
raflinement  barbare,  elles  étaient  trop  petites 
pour  qu'on  pùt  s'y  tenir  soit  debout,  aoit  couché. 
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Telle  était  celle  qui  existait  à  Loches  et  qui  fut 
détruite  en  1790  ;  le  fer  fut  vendu,  et  la  somme 
qu'il  produisit  fut  versée  dans  la  caisse  do  lNi> 
reau  de  charité.  Louis  XI  avait  fait  confectionner 
plusieurs  de  ces  machines.  La  première,  fabri- 
quée en  1471,  servit  à  enfermer  le  cardinal  de 
la  Baloe ,  à  qui  une  tradition  peu  aulhenti(|ue 
attribue  Tinvention  de  ces  cachots.  En  1474,  il  y 
en  avait  une  à  Paris,  à  l'hôtel  des  Tournellcs;  en 
1476,  une  autre  fut  installée  à  la  Bastille.  U  s'en 
trouvait  aussi  è  Cbinon,  i  Angers,  au  Mont<St- 
.Michel.  Celle-ci  fut  habitée,  s'il  faut  s'en  rapporter 
à  des  écrits  d'une  autorité  contestable,  par  l'au- 
teur d*on  libelle  plein  de  fiel  (<t  CotJkm  mUri^ 
contre  l'archevêque  de  Reims,  le  Teliier,  et 
contre  d'importants  personnages  de  la  cour  de 
Loois  XIV.  Elle  fut  détruite  en  1777  sous  les 
yeux  d'un  prince  de  la  maison  d  Orléans  qui , 
encore  dans  l'enfance,  visita  celte  prison  dkiat 
avec  sa  gouvernante,  madame  de  Geniis; 
prince  devait  plus  tard  être  roi  dei Français  sont 
le  nom  de  Louis-Philippe.  Br— t. 

QUIMPILY  D  AR.VDON  (Jérôme  ,  seigneur  db), 
l  un  des  plus  zélés  partisans  du  duc  de  Hercœor 
pendant  la  Ligue ,  était  gouverneur  d'Renneboo 
en  1590,  lorsque  le  prince  de  Dombes  résolut 
d'en  faire  le  siège.  Ce  projet  semblait  témé- 
raire, parce  que  la  ville,  bien  fortifiée  pour 
le  temps,  était  en  outre  défendue  pnr  une 
assez  forte  garnison,  et  que,  pour  y  arriver,  il 
bllait  que  le  prince  traversât  one  grande  éten- 
due de  pays  i  rmeini  et  laissât  sur  ses  derrières 
Redon,  Vannes  et  Auray,  occupées  par  les  li- 
gueurs. Voulant  néanmoins  empêcher  i  tout 
prix  les  Espagnols  de  descendre  sur  ce  point,  où 
le  duc  leur  avait  accordé  une  place  de  sûreté  en 
échange  de  leurs  secours,  le  prince  vint  mettre 
le  siège  devant  la  place  le  i  4  avril,  à  la  téte  de 
2,500  arquebusiers  et  de  SOO  chevaux.  Gui  de 
Rieux,  gouverneur  de  Brest,  lui  ayant  envoyé 
par  mer  tt  pièces  d'artillerie  et  d'abondantes 
mnnltfons,  la  ville  fut  investie  et  Quinipily 
sommé  de  se  rendre.  Sur  son  refus,  la  place  fut 
attaquée  le  24  et  le  25.  Dans  la  seconde  journée, 
les  assiégeants  tirèrent  plus  de  sept  cents  ooopa 
de  canon,  de  sept  heures  du  matin  à  quatre 
heures  du  soir.  La  brèche  étant  faite,  ilb  se  pré- 
sentèrent k  l'assaut  au  nombre  de  1,900  booh 
mes.  Quoiqu'il  n'eût  que  12  hommes  à  leUT 
opposer  et  qu  il  eût  été  renversé  deux  fois,  Qui- 
nipily lutta  pendairt  trois  heures  et  força  l'en- 
nemi à  la  retraite  avec  une  grande  perte,  tandis 
que  la  sienne,  s'il  faut  l'en  croire,  n'aurait  été 
que  de  4  hommes.  Cette  assertion  de  Quinipily 
n'est  pas  la  seule  qui  porte  à  douter  de  la  véra- 
cité  de  MM  récit  :  tous  les  historiens  du  temps 
s'accordent  à  dire  que  la  garnison  était  nom- 
breuse; Quinipily  lui-même,  dans  le  journal 
dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  fait  mention 
de  divers  renforts  qui  lui  arrivèrent  avanl  l  in- 
vestissenuot  de  U  place  et  qui  ne  permettent 
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pas  de  croire  que  12  hommes  seulement  eussent 
pris  part  à  sa  défense.  Le  désir  d'augmenter  le 
mérite  de  sa  conduite  en  celte  circonstance  a 
pa  seul  l'épai-er.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  tint 
pas  an  delà  du  2  mai.  Les  habitants  d'Uennebon, 
effrayés,  le  foroèrent  à  capituler.  Le  prince  de 
Dombes,  admirant  son  rouraRc,  lui  accorda  des 
conditions  honorable:»,  et  le  lit  conduire  à  Vannes, 
dont  on  des  frères  de  Qvinipily  était  gomrerneor. 
Celui-ci  ("tant  allé  le  5  novembre  suivant  faire  le 
siège  d  liennebon  avec  St-Laurent,  le  successeur 
de  Quinipily  fut  à  son  tour  obligé  de  se  rendre 
le  1"  flm'iiilirc  suiN;uit.  Le  prcnuVr  soin  du  duc 
de  MtTcccur  lut  do  n-lahlir  Quinipily  dans  son 
Kouvornemcnt,  qu'il  conserva  jusqu'à  la  paix. 
Henri  IV  lui  accorda  alors  des  lettres  d'abolition 
et  un  brevet  de  capitaine  de  liO  honinics  d  armes, 
et,  pour  mieux  se  l'attacher,  ainsi  que  ses  ti  t> 
frères  d'Aradon,  Montigny  et  Camon.  il  kur 
donna  soixante-quatre  mille  écus  à  se  ii  u  ia^*  ! 
entre  eux.  Quinipily  n'était  pas  seulement  in- 
exact, mais  partial  et  fanatique.  Sa  partialité 
pour  les  ligueurs  l'a  rendu  injuste  envers  les 
royalistes.  Quant  à  son  fanatisme,  on  peut  en 
juger  par  ce  passage  de  son  journal  :  «  Le 
«  mesme  jour,  dit-il,  j'entendis eomme  de  cer- 

«  tain  le  roi  de  Navarre  estoit  mort       dont  je 

c  loue  le  bon  Dieu  de  tout  ujon  cœur.  »  Le  jour- 
nal que  ce  brave  capitaine  nous  a  laissé  des  opé- 
rations militaires  de  la  I.it-'if  dans  li-  Morbihan» 
avait  été  promis  par  dont  Lubineau .  limn  l'adlan- 
dier  l'a  inséré  dans  le  tome  i  de  \  Hisioire  de 
Bretagne  [supplément,  col.  258-2GG;.  Il  com- 
mence au  18  juin  lo89  et  fuiit  au  août  1593. 
Geor^^es  d'Aradon,  l'un  de  ses  frères,  né  en 
15Gi,  mort  le  i*'  juin  1&96,  et  qui  avait,  a  la 
sollicitation  du  duc  de  Mereœur,  été  promu  à 
révèrlié  de  Vannes ,  on  récompense  de  son  zèle 
pour  la  Ligue,  avait  aussi  laissé  une  histoire  ma- 
nuscrite de  ce  qui  s*était  passé  en  basse  Bretagne 
pendant  les  troubles  de  relisioti.  Voni  Lobineau 
avait  également  promis  de  l'insérer  dans  ses 
Prêuuti  mais  ni  lui  ni  dom  Taillandier  ne  l'ont 
publiée.  P.  L— if. 

QUINONÈS.  Voyez  Qf  lUNONEZ. 

QUINQDAHBOUra  S.  Voyez  Cixq-Arbbes. 

QUINHtNAS  ]«■  r|ic\a!ier  Fbançois  Di'cas  de), 
niililaire  et  litteraU  ur,  naijuit  à  Lyon  le  5  août 
1719  de  Laurent  Du^as,  président  en  la  cour  des 
monnaies,  et  de  Marie-Anne  Basset.  Il  fil  ses 
études  chez  les  jésuites  et,  en  sortant  de  leur 
collège,  embrassa  la  professioti  des  armes.  Il  fit 
plusieurs  campagnes  en  Italie  pendant  la  guerre 
de  1744  et  servit  sous  plusieurs  drapeaux  en 
qualité  d'aide  de  camp  de  .M.  de  .S*-niiectère,  de 
lieutenant  au  régiment  de  Conli  {^infanterie),  et 
ensuite  dans  celui  de  la  reine.  La  conclusion  de 
la  paix  en  !7iS  orrasimnia  une  réforme  militaire 
dont  il  ne  fut  pas  excepté.  Alors,  désespérant  de 
loo  avancement,  il  quitta  le  service  et  revint  à 
Lyon  pour  se  livrer  à  la  coltofe  des  lettres  dans  | 
XXlUV. 
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le  sein  de  sa  famille.  Déjà  il  s'était  fait  connaîtra 

gar  quelques  pièces  insérées  dans  le  Sptctaumr 
uinure  de  Favier,  et  il  avait  publié,  en  1745, 

sous  le  titre  de  la  CapiUOait,  un  po^nie  sur  la 
bataille  de  Fontenoy,  dans  lequel  il  avait  glissé, 
pour  les  tourner  en  ridicule ,  des  vers  et  des  hé- 
mistiches tirés  du  poëme  de  Voltaire  sur  le  même 
sujet.  Les  traits  malins  que  le  chevalier  de  Quin- 
sonas  sema  dans  les  notes  de  sa  Capihtade  contra 
l'auteur  de  Mn-ope  ne  rest^ret^t  pas  impunis. 
Dans  une  de  ses  lettres  à  Frédéric  (année  1731), 
Voltaire  supposa  que  le  chevalier  poète  chantait 
runivers,  et  que  son  po^^me  pourrait  bien  être 
en  deux  ou  trois  cent  mille  chants,  elc,  etc.  En 
1795,  l'acBdémie  de  Lyon  ouvrit  ses  portes  à 
Quimonas,  qui  composa  plusieurs  mém  )ires  que 
cette  compagnie  conserve  dans  ses  archives;  de 
ce  nombre  sont  des  Oh>rraiioiis  rriiit/ucs  sur  le 
DieiioBnmrt  teitiqtu  de  fiuUet  ;  une  ÙUtertatio» 
9ur  h  Im'stÀnr  ver*  de  ia  tnininu  asiirv  de  Juvé» 
nal  :  «  Xunc  sacri  fonds  nemus  artdr;  »  Un  Plan 
de  rtforme  pour  Ut  études  publiqun  (lu  en  1763). 
Au  retour  d'un  voyage  h  Paris,  le  chevalier  de 
Quinsoiias  mourut  à  l  yon,  le  :U  juilN  t  17fi8. 
(Extrait  d'une  histoire  inédite  de  1  académie  de 
Lyon ,  par  Bollfood-Mermet.)  A.  P. 

'  QI."1NTAN.\  MA^^■I:^-Jo•^M'Il  ,  un  des  principaux 
poètes  et  littérateurs  modernes  de  l'Espagne,  na- 
quit le  11  avril  1772  à  Madrid,  où  il  mourut  le 
11  mars  1837.  Fils  de  bonne  famille,  il  étudia 
le  droit  et  la  philosophie  à  Salamanquc.  Reçu 
avocat  en  170o,  il  fut  firesque  en  même  tenqM 
nommé  agent  fiscal  de  la  junte  de  commerce. 
Quelques  compositions,  qu'il  avait  fait  passer 
manuscrites  à  ses  amis  et  connai.ssaiices ,  le  mi- 
rent en  rapport  avec  les  chefs  des  principales 
écoles  poétiques,  Melendez,  Estala,  Cienfuegos 
et  Jovellanos,  qui  le  confirmèrent  dans  ses  ten- 
dances littéraires.  Il  entra  dans  leur  cénacle  poé> 
tique  et  politique,  qui  faisait  opposition  au  fametK 
Godoy,  prince  de  la  Paix,  soutenu  à  son  tour 

£ar  une  coterie  poétique  présidée  par  le  drama* 
irge  Horetin.  Après  avoir  publié  un  volume  de 
po('vit's  lyriques  en  1802,  Quintana  composa 
quelques  drames.  Celui  de  Ptiayo  héros  national 
( '^|)apnol  du  8'  siècle  et  restaurateur  du  chrbtia» 
nisinej  lui  valut  en  1803  la  place  de  censeur  des 
théâtres  de  ftladrid.  L'occupation  française  de 
i  808  vint  mettre  en  évidence  le  génie  poéUque  en 
même  temps  que  la  vigueur  morale  de  Quintana. 
Parmi  ses  anciens  amis,  l'un,  Cienfuegos,  tomba 
entre  les  mains  des  Français,  tandis  que  l'autre, 
Melendez,  passa  volontiers  dans  leurs  rangs. 
Quintala,  de  son  côté,  devint  le  Tyrtée  de  sa  pa- 
trie. Premier  serrélaire  de  la  junte  centrale,  ce 
fut  lui  qui  rédigea  tous  les  décrets  «t  appels  laa« 
cés  par  elle,  en  même  temps  (]u'il  fulmina  contra 

les  ennemis  de  la  pairie  Ils  chants  les  plus  fou- 
gueux. L'enthousiasme  de  .«ou  farouche  patrio- 
tisme s'était  d^à  révélé,  du  teste,  dans  une  Ùh 
à  la  htamth  dSi  Tn^idgar,  où  fl  ne  met  en  scène 
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que  les  Anglais  et  les  Espagnols,  passant  enla're- 
ment  sot»  silmce  les  Français.  Quant  i  Nelson, 

il  avait  alori»  lUt  que  comnif  homme  il  le  dt-tes- 
tait,  mais  qu'il  1  admirait  en  sa  quaiitû  de  marin. 
Pendant  cette  époque  de  HiiTasioii  étrangère, 

Ouinlnna  réiHpea  les  Variétés  des  sn'enrrs  rl  ih  la 
/i//f/a/«rf,  journal  littéraire,  à  coté  du  journal 
pofif -que  llililulé  la  Semaine  patriotique.  I.e  main- 
tioii  "rridr  q'i'i!  v  prit  en  faveur  des  idées  lihérales 
CousUtulii>iine!le!,  M'iiibla.  aux  veux  dos-  Bour- 
bons, entiiTenieiit  elTacer  les  mérites  de  Quin- 
tana  pour  l.i  défense  de  la  cause  nationale.  Aussi, 
lors  de  leur  retour  en  !81l,  fut-il  emprisonné 
dans  la  citadelle  de  Pampelunc.  Il  n  en  sortit 
qu'en  1820.  par  suite  du  soulèvement  de  Riégo. 
Avec  ravéncnu-nt  du  pou vernement libéral,  Quin* 
tana  reeut  la  [dare  de  m  i  retjire  interprète  des 
langues  étrangères  au  ministère  des  aflaires  ex- 
térieures, pois  celle  de  président  de  la  direction 
générale  des  études.  En  18f  !.  I  rs  de  la  rarii- 
pague  du  duc  d'Angouléme,  il  dut  de  nouveau 
quitter  Madrid.  Réfugié  pendant  cinq  ans  dans 
QD  villaffe  ol^cur  de  THstramadure,  Cabeza-del- 
Boey,  dumûine  héréditaire  de  sa  famille,  il  y 
fédtgéa  ses  Leiùrtê  i  lord  Ihlland,  dans  les- 
quelli's.  en  prolestant  contre  la  nouvelle  inva- 
sion fraiM  .iiNe.  il  développait  ses  idées  libérales. 
L*épillial m  •  qu'il  composa  en  1828  pour  le 
mariage  de  Ferdmand  Vil  avec  Mafie-Chrisline 
de  Naples  devint  la  cause  de  soii  rappel,  en 
1829,  à  Madrid,  où  il  reçut  une  place  au  mu- 
séum des  sciences  naturelles.  Ayant  dès  lors 
gagné  les  bonnes  grâces  de  la  régente,  il  fut 
eu  1833  rciulégré  dans  son  anrienne  charge 
do  secrétaire  ao  ministère  des  alTaires  étran- 
gères; puis,  en  1836,  nommé  président  du 
conseil  de  l'instruction  publique,  et  en  ISîO, 
gouverneur  de  la  jeune  reine  Isabelle  II  jusqu'à 
sa  majorité,  en  1843.  En  même  temps,  H  fut 
élevé  à  la  dignité  élective  de  sénateur  du 
royaume.  Isabelle  II,  à  .son  tour,  lui  réserva  de 
|dus  grands  hotuieurs  encx)re.  Après  lui  avoir 
COnfiTé  en  !Hi7  la  ^'rjuid  r-roK  de  l'ordre  de 
CharUs  m,  elle  lui  prépara  le  to  mars  l8oo,  au 

italais  du  sénat,  une  lète  tnomphale,  à  la  fin  de 
aquelle  elle  posa  sur  sa  tête  une  couronne  d'or. 
Quintana  mourut  le  11  mars  18o7.  Ce  ehanîre 
philosophe,  comme  on  l'appelle,  avait  été  périodi- 

Suemeut  président  de  l'académie  royale  de  Ma- 
rid.  ?oia  tes  titres  de  ses  ouvrages  :  !•  Poésies. 
MadrM,  1802.  in  8".  On  y  remarque,  outre 
f  (M«  i  la  bataille  de  Tutfalgar,  surtout  son  Odt 
A  la  mer.  Pour  la  compi>ser,  Quintana  avait  en 
1798  fait  le  voyage  à  pied  de  Madrid  à  Cadix. 
Dans  les  éditions  successives  des  Poésies,  nous 
relèverons  encore  les  morceaux  solvants  :  intro- 
duction de  la  racrinr  m  -ïnt/rùyue.  .Sur  l'invention 
de  r imprimerie,  le  Pantheoa  de  rEscwial;  puis 
les  chansons  guerrières  tBspafot  afni»  le  stnU- 
venunt  de  mars  180H  et  Armt'mrut  dis  pnirinres 
espagnoUê  eoatre  Us  Irausais  en  JuiUel  lbU8. 


QUI 

i*  RigU»  sur  le  drame.  Ce  mémoire  en  prose,  qui 
snraR  été  rédigé  pour  résoudre  one  question  pro- 
posée p  ir  l'académie  d'Espagne  en  1791  .  mais 
qui  n'avait  pas  obtenu  le  prrx,  fut  publié  seule- 
ment  plus  tard.  Contrairement  à  l'orgueil  natio- 
nal des  Espagnols,  Ouintana  y  rejette  les  tradi- 
tions de  Lope  de  Ve^'a,  de  Calderon  et  de  .Morcto, 
et  proclame  son  admiration  pour  Corneille  et 
Moli^»re.  Quant  aux  auteurs  dramatiques  an^ais, 
Shakspeare  en  téte.  ils  n'y  sorU  [las  incarne  nom- 
més. 3*  Le  Duc  de  liteu,  tragédie.  I  sOÎ;  4*  /V- 
laya,  tragédie.  IgOS  ;  5^  Teeoro  dfl  Ptrmmto  cap» 
tiof  ou  C^Uetioa  ée  pointe  eipigmAee  ekoime», 
depuis  Jean  de  Mena  jusqu'à  nos  jotii  %,  M.idrid, 
1807,  3  vol,  tB-8*  ;  ibid.,  f  édit.,  1830;  3*  édit., 
1933.  Cet  oavrage  a  été  réimprimé  i  Paris, 
chez  Baudry,  is:58,  grand  in-S",i  deux  colonnes. 
6^  Vidas  de  los  Espanoles  célèbres  ou  Vies  des  Es- 
pagnol* célèbres,  Madrid,  1807-1834,  3  vol  {n-8*. 
C'est  un  recueil  de  notices  biographiques,  con- 
tenant les  vier>  du  Cid,  de  Gonzatve  de  Cordoue, 
de  Balboa ,  de  Cortn,  de  Picarro.  de  Barthéiemy 
de  t,as  Cases,  etc. .  recueil  (]ui  le  premier  a  ré- 
pandu le  nom  de  l'auteur  à  l'étranger.  Une  noa- 
velle  réimpression  du  texte  espagnol  parut  i 
Paris  chez  Baudry  et  Amyot,  !*^ï5,  in-8».  On  n'a 
dotmé  jusqu'.i  présent  que  la  traduction  fran- 
çaise de  la  Biographe  du  Cid,  qui  a  été  entre- 
prise deux  fois,  savoir,  par  O.-P.  Roman.  Paris, 
1837,  in-8",  et  par  Laffon  St-Marc,  Cistelnau- 
dary,  1843,  in-8*.  Les  Anglais,  au  contraire, 
possèdent  la  traduction  complète  de  toutes  les 
biographies,  faite  par  Prcston  et  Rndson .  tandis 
qu'une  traduction  allemande  cotnp'ète  est  due 
au  comte  Wolf  de  Baudi&sin,  Berlin,  1SS7 ,  in-8*. 
7*  HowtUe*  poésie»,  Vadrid ,  I8tl ,  in-8*;  réim- 
primées à  Paris,  1837,  in-IS.  [">es  extraits  <e 
trouvent  dans  Ferdinand  Wolf,  Floresia  de  mo- 
éemat  rimas  eaateStaiiai,  Tieraie,  1836,  fai-g*,  d 
dans  Juan-^laria  Maury,  l'Espugitê  poérifur.  on. 
Choix  de  poésies  castillanes,  depuis  Charles  (Juint 
jusqu'à  nos  jours  (texte  espagnol  avec  traduction 
française),  Paris.  ISÎO  et  ISIiî,  5  vol.  in-8*.  l^es 
Anglais  en  ont  une  tratiuction  dans  Iweniicdj, 
Ej tracts  of  modem  poets  oj Spain,  Londres.  ISSRL 
8*  Lettres  à  lord  Uoltnnd ,  rêdi^'ees  en  prose  de 

1824  à  1828.  Elles  ne  parurent  reuniesque  dans 
l'édition  de  185S«  dont  nous  parierons  d-apiét. 
0"  La  Muse  épique,  ou  Itecueil  des  meilleurs  porwtm 
épiques  de  l  Espagne,  Madrid,  1833.  2  vol.  iii-8». 
C'<>tnit  en  métne  temps  la  suite  de  la  3'  édition 
de  l'ouvrage  n*  5.  One  réimpression  de  cet  ou- 
vrage parut  de  la  main  de  M.  don  EuRcnio 
Oclioa.  sous  le  titre  inodifié  de  Tesoro  dos  pixmas 
epicas,  sagradas  g  burlescas  espaâoles,  arec  QW 
introduction.  Parts,  tStO,  9  vol.  in-8*.  ft)*De' 
nouvelles  pièces  dramatiques,  y  compris  !i's  pre- 
mières de  Quintana,  furent  publiées  par  le  môme 
don  E.  Ochoa  dans  son  Tesoro  ifef  temtro  etpmitd 

disdf  su  oitfjen  l.ToÇ)  hitsta  nuestros  dint.  cou  fiio- 

qrafiat,  Fatis,  lOUti,  5  vol.  ia-8*  (le  cm^oUans 
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confienf  Qannfana).  On  peut  eonsolter  sar  Qaîih- 
tana  ,  camme  poète  dramatiqae,  l'oorrage  alle- 
mand rntilalé  Himire  éh  fart  érmmmtifm 

gnol,  Boriin,  1843-1845,  î  vol.,  de  M.  Schack, 

Si  a  promis  une  traduetion  complète  de  son 
fâlre.  H*  Enfin  les  Œuvret  nmpfttn  de  Quin- 
tana  (en  prose  el  en  Ters)  forent  publiées  par 
Feirer  del  Rio,  comme  Tohime  19  de  la  Biblio- 
e&pamia  de  Rkademtyra,  Madrid,  185t, 
^and  in-8».  R — t — n. 

QUINTE-CURCE  (Qonrrua  CmTnis  Rovds),  au- 
teor  latfn  d>ifie  hmoire  d'Aleiandre  le  GrMid,  a 
vétu  probableinenl  au  1"  siècle  de  l'ère  vtilpaire. 
Toutefois  il  y  a  des  saTants  qoi  le  croteot  con- 
temporain de  CofKtanfin  on  de  Ttiéodese  :  quel- 
ques-ons  même  prétenHent  que  son  ouvri^o 
porte  un  nom  supposé  et  n'et^t  qu'ur»e  production 
du  moyen  èfe.  On  peut  compter  jnsqa't  treise 
opinions  sur  I  éptnjue  oi\  il  a  écrit  :  ( 't  st  le  rè|sme 
d'Auguste,  selon  P.  Pilbou;  de  Tibère,  selon 
Périzonim;  de  Calignla,  «ekm  StivCrofx;  de 
Claude,  selon  le  P.  Tellier.  Tiîirmonf,  Dubos  el 
Tiraboscbi;  de  Vespasien,  selon  Vos&ius;  de 
Tnjan,  lekm  d'antres.  Vn  lillératenr  itaffen, 
nommé  Bapnolo,  a  piiblif^,  en  1741  ,  une  disser- 
tation à  l'appui  du  système  qui  fait  vivre  (juinte- 
Cwrce  sons  Conttanlin  et  qui  a  été  adopté  par 
M.  Cnvize,  éditeur  de  cet  historien,  en  171).". 
Barlh  s  était  persuadé  que  cette  vie  d'Alexandre 
n'avait  été  composée  que  soos  l'an  des  Tliéo- 
dose.  Enfin,  elle  aurait  été  fabriquée  sous  le  nom 
imaginaire  de  Quintus-Curtius  par  quelque  au- 
teur du  li*  on  du  13*  siècle,  on  par  no  Italien 
du  \h'.  ou  même  an  t*i',  par  un  contemporain 
de  Ptafina,  s  il  en  fallait  cruire  Bodin,  Gui  Patin 
et  Jean  LeclefC.  Ponr  se  déterminer  entre  tant 
d'li\i)nthè>es ,  on  est  réduit,  faute  de  données 
positives,  à  de  simples  considérations  sur  les 
petsonnages  divers  appelés  Qtànhtê  Ourthu  tt»fm, 
snr  certaines  lignes  de  l'ouTrape,  sur  les  manu- 
scrits qui  le  contiennent  el  sur  le.s  citations  qui 
en  ont  été  faites.  Cicéron  parle  de  plusieurs  Cur- 
tius  et  donne  à  l'un  d'eux  le  prénom  de  Ouintus  ; 
mais  il  n'en  désiinie  aucun  conui.e  auteur  de 
livres  historiques.  Dans  Tacite,  un  Curlius  Hufus. 
Qls  d'un  gladiateur,  disait-on,  devient  questeur, 
pais  consul,  obtient  les  honneurs  da  triomphe 
en  l'aimée  47  de  notre  ère,  va  gouverner  l'Afri- 
que et  y  meurt  fort  âgé,  toujours  adulateur  des 
grands,  oppresseur  des  faibles  et  incommode  à 
ses  égaux.  Pline  le  jeune  fait  mention  de  loi; 
mais  quoi  qa'en  aient  dit  Joste-Lipse,  firisson, 
Crevier,  etc.,  on  n'a  ancane  raison  de  présnmer 
que  re  soit  là  l'historien  d'Alexandre,  et  il  serait 
bien  plus  naturel  de  le  trouver  dans  le  Quintus 
Curlius  Raftia  inscrit  psrmf  les  riiétenn  sur  les- 
quels Suétone  avait  rédigé  des  notices;  cependant 
celle  qui  le  concernait  ne  s'est  point  conservée, 
et  roo  ne  croit  qn'elle  a  eiisté  que  sur  la  -foi 

d'an  manuscrit  où  se  lisait  ce  Catalogne  de  rh^^- 

tenn.  Quant  aux  aumuscrita  de  l'ouvrage  même 
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de  Qninte-Curce ,  Luc  Holstenius  et  WagenaaO 
assurent  qu'il  en  subsiste  un  du  10*  siècle  à  Flo- 
rence; Moiitfaocon  en  cite  un  du  même  âge, 
appartenant  à  la  bibliothèque  de  Colbert  ;  Bon- 
gars  en  a  possédé  un  pareil,  déposé  depuis  dans 
la  bibliothèque  de  Berne.  Aussi  vuyuns-nous  que 
iean  de  Salisbury,  Pierre  de  Biois,  Jacques  de 
Viiri,  Vincent  de  Beauvais,  ont  connu  et  dlé 
Oointe-Curce.  Alphonse  X,  qui  commença  de 
régner  en  1252,  fut,  dit-on,  guéri  d  uni-  maladie 
par  le  plaisir  que  lui  causa  la  lecture  des  livres 
de  cet  Mstorien  ;  c'est  Antoine  de  Palerme  qui 
rapporte  cette  anecdote.  On  peut  la  révoquer  en 
doute;  mais  les  manuscrits  ei  les  citations  immé- 
diates dites  par  les  quatre  aotenrs  du  11*  et  dit 
i:t' siècle  que  nous  venons  Je  nommer  suHiseat 
pour  démontrer  que  la  composition  de  cette  ine- 
toir»  n'est  pas  postérieure  à  l'an  1000.  H  est 
moins  facile  de  réfuter  l'opiMion  qui  la  place  aux 
temps  de  Théodose  et  de  Constantin,  puisqu'on 
n'y  peut  opposer  que  la  trace  bien  légère  d'm 
texie  de  Suétone  et  que^jiies  pas.sa>:es  de  Ouinte- 
Curce  lui-même,  qui  sont  fort  éniKiualiques,  de 
l'awen  de  Tfraboscm.  Le  principal  (i.  10,  c.  9} 
porte  "  ([lie  le  peuple  romain  d\;t  s(tn  sahil  à  un 

■  prince  qui,  comme  un  nouvel  astre,  lui  appa- 

■  rat  dans  one  nuit  qu'on  croyait  la  dernière  de 
I  «  toutes.  Le  lever  de  cet  astre,  non  celui  du  soleil, 

«  rendit  le  jour  au  monde,  etc.  »  {)\iv\  est  ce 
prince?  C'est  une  questioti  que  les  erudits  mo- 
dernes ont  laissée  plus  indivise  par  Ifs  tITortS 

I  mêmes  qu'ils  ont  fait  pour  l  eclaircir  et  par  la 

I  diversilé  des  solutions  qu'ils  ont  proposées.  Seu- 
lement, nous  reconnaîtrons  avec  Ste-Croix  que 
le  ton  de  llailerie  et  de  bassesse  (jui  refîne  dans 
celle  digression  montre  que  l'auteur  a  vécu  sous 
le  régime  impérial,  prol>ableiiient  au  i"  siède 

[  de  l  ère  vulgaire.  On  peut  le  supposer  ne  en  Ita- 
lie, ou  néme  habitant  de  Rome.  Voilà  toni  e» 
que  nous  avons  à  dire  de  sa  personne  ;  cepen- 
dant, pour  loi  assigner  une  époque  et  une  patrie, 

I  on  se  détermine  aussi  par  l'opinion  bonne  ou 
mauvaise  qu'on  se  forme  de  son  ouvrage  ;  on 

I  déclare  l'auteur  plus  ou  moins  ancien ,  selon 
qu'on  le  juge  plus  ou  moins  habile.  Aucun  é-cri- 

I  vain  antérieur  à  l'an  1100  n'a  fait  mention  de 

I  cette  histoire  d'Alexandre.  Mats  la  plupart  des 
niofieriies  j'(inl  admirée;  du  Perron  en  préférait 

I  une  seule  page  à  trente  de  Tacite  ;  aux  yeux  de 
Vossius,  elle  est  digne  do  siècle  d'Auguste;  It 
Motlie-le-Vayer,  Rapiii,  Ba\ le .  Tirabox  hi .  La- 
harpe,  Sle-Croii,  y  trouvent  plus  à  louer  qu'à 
reprendre.  An  contraire,  Bodti»v  Motler,  Mascerai, 
J.  le  Clerc,  Jacq.  Broder,  Rollni  même  et  plu- 
sieurs autres  en  ont  amèiemenl  critiqué  le  fond 
et  les  formes.  Le  Clerc  nirlout  en  e  relevé  oit 
exapéré  tous  1*^  défauts  dans  une  section  entière 
de  bon  Ar»  eritka.  Sans  doute  on  a  droit  de  repro- 
cher à  Quinte- Curée  des  errera  énormes  en 

'  Idéographie  et  trop  d'ijînorance  de  la  lactique 

I  pour  I  bistorien  d  un  conquérant.  11  né^ge  la 
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ebronotogie  et  ne  se  montre  point  assez  attentif 
ou  assez  éclairi*  dans  le  choix  des  faits.  Les  orne- 

.ments  de  son  style  ne  sont  pas  sans  atTectation  ; 

!  ses  réflexions  trop  fréquentes  sont  rarement  pro- 

.  fondes  ;  il  prodlRiie  les  harangues,  et  si  Too  ei- 
Cepte  celli'  df  l'Iiilotiis,  qui  est  fort  palliétique. 
et  celle  des  Scythes,  qui  se  recommande  par  une 

•  Téritable  énergie  et  que  Dorât  •  imitée  en  Ten 
français,  ces  morrranx  res^^eniblfrit  plus  aux 
déclamations  d'un  rhéteur  qu'a  1  expression  natu- 
relle des  idées  et  des  sentiments  de  chaque  per- 
sonnage. I/ouvrage  n'en  a  pas  moins  un  carac- 
tère classique,  et,  comme  la  dit  Bayle,  les 
reproches  qu'il  peut  subir  s'adres.sent  aussi  bien 
à  presque  tonte»;  les  conipo'^itions  historiques  de 
l'anliquilé.  h  auteur  a  le  talent  de  peindre  ;  il 
intéresse  constannnent  par  l'éclat  de  ses  récits. 
On  doit  lui  savoir  gré  de  n'avoir  vanté  Alexandre 
qu  a%ec  quelque  réserve.  Les  deux  pmniers 
livres  étant  perdus,  l'ouvrage  commence  pour 
nous  MF  le  conte  du  nœud  gordien  et  par  la 
maladie  d'Alexandre,  après  quMI  s'est  baigné 
dans  le  Cydnu.s.  Il  y  a  une  laï  uiie  à  la  iin  du 
livre  5,  et  deux  autres  dans  le  10*.  On  croyait 
avoir  relroové  le  premier  livre  dans  an  maoa- 
scrif  de  SI -Victor;  mais  c'était  un  supplément 
composé,  a-t  on  dit,  par  Pétrarque.  Brunon, 
professeur  de  belles -lettres  k  Monich,  a  essayé, 
en  tri'i";,  de  compléter  l'ouvraRe.  Ouinlianus 
Sloa  [rotj.  Qi  i.NZAM»  s'était  aussi  occupé  du  même 
loin,  mais  son  travail  est  tombé  dans  l'oubli.  Les 
suppléments  que  Freinsheim  (rot/,  ce  nom]  a  pu- 
bliés en  1648  ont  reparu  fort  suu\eut  depuis; 
ceux  de  Christophe  Cellarius,  mis  au  jour  en 
1688 ,  sont  recommandables  par  leur  concision 
et  leur  élégance  ;  néanmoins  on  ne  les  a  pas  au- 
tant réimprimés,  non  plus  que  «  eux  <!*■  Juiik(  r, 
composés  en  1700.  Les  éditions  de  Quiute-Curce 
avec  ou  sans  suppléments ,  avec  ou  sans  eom- 
ini'iitiirc-  >ont  innombrables  ;  en  (Vartant  celles 
qui  ont  peu  de  valeur,  on  eu  compterait  encore 
cent  cinquante  qui  mértienimit,  i  divers  égards, 
de  lixfT  rattciition  des  l)iMiofrra[)lies.  Il  y  en  a 
douze  du  lo'  siècle.  Les  deux  premières  sont 
celles  de  Rome  (1470)  et  de  Venise  (1470  ou 
1471;,  l'une  et  l'autre  in-4'.  De  1500  à  1600 
nous  n'en  dislinguerons  que  huit  :  celle  de  Bo- 
logne, en  1502,  in-fol.,  augmentée  dépttres 
attribuées  à  Quinte- Curce  ;  celles  des  Juntes  à 

.  Florence,  en  lî>07  et  1517,  in-S»;  de  U.'ik,  en 
1817,  in-fol.,  la  première  avec  les  notes  d'E- 
rasme; des  Aide,  avec  de  nouvelles  leçons,  à 
Venise,  1520,  in-8*;  de  Paris,  Simon  Colines, 
153;!.  in-S' ,  de  IlAle,  en  154."),  in-ful.,  avec  les 
suppléments  de  Brunon  ;  d§  Lyon,  chez  Antoine 

:  Gryphe,  en  1584,  în-lt,  avec  les  corrections  de 
Fr.  Modius.  Le  17*  siècle  fournit  celle  de  Cologne, 

^  162H,  in-fol.,  enrichie  du  commentaire  de  .Mar- 
tin Rader  ;  de  Leyde,  Blievir,  1633,  petit  in-12, 
recherchée  pour  son  élégance  ;  de  Strasbourg  , 
.i64b,  2  vol.  in-8%  où  parurent  pour  la  première 
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fois  les  suppléments  de  Freinsbeîm;  de  1670, 
in- 4*,  à  Strasbourg,  édition  plus  correcte  qn*aii- 

cune  des  précédentes;  celles  d'Amsterdam,  El»» 
vir,  1673t  in-8*  ;  la  quatrième,  de  Scbreveliot, 
nm  Mftt  mriorwm,'  de  Paris,  1678,  hi-4* ,  ad 

u$um  Delphini.  durirn'e  par  le  P.  Michel  Tcllier, 
jésuite,  et  à  laquelle  on  croit  que  Huet  a  coo- 
péré; de  Lelpsiek,  1688,  ln-12,  avee  les  sopplé- 
menta  de  Ch.  Cellarius  et  des  cartes  géogra- 
phiques; de  1700,  in-12,  à  Dresde,  avec  les 
suppléments  de  Junkcr.  Au  18*  siècle,  on  peut 
remarquer  les  t'dilîons  de  la  Haye,  1708,  in-8", 
avec  le  commentaire  de  Pitiscus  ;  de  Londies, 
1716,  petit  in-12,  par  les  soi/is  de  Maittaire;de 
Delft.  1724,  in-4^  ou  Henri  Snakenburg  a  réuni 
à  un  texte  soigneusement  revu  tout  ce  qoe  les 
éditions  antérieures  contenaient  de  variantes,  de 
suppléments  et  de  notes  instructives.  Le  Quiote- 
Curce  de  Brindley  a  paru  à  Londres  en  1748, 
2  vol.  in-18;  celui  de  Barbou  en  1757,  in-12; 
celui  des  Deux-Ponts  en  1782,  2  vol.  in-8<',  re- 
produits  avee  des  additions  4  Strasbourg  en 
1802;  celui  de  D.-J.-T  Cunze,  Hclmstadl. 
1795-1802,  3  Tol.  in-8'i  et  celui  de  J.-C.  Goker, 
Leipsick,  1818,  grand  in-8^.  L'édition  qui  Ml 
partii'  do  la  collection  des  classiques  lafins  de 
Lemaire,  Paris,  1822-1824,  3  vol.  in-8».  ren- 
ferme un  choix  considérable  de  notes  des  com- 
menfafenrs  préré<lenls.  On  fait  peu  de  cas  des 
4  voiunu's  publiés  à  Londres  en  1825  dans  la 
collection  Valpy  ;  les  explications  y  sont  entassées 
avec  plus  de  prolixité  que  de  goût,  cl  il  y  a  bien 
des  cl)i-ses  inutiles.  L  ediliun  donnée  par  J.  Maet- 
zen,  Berlin.  1841,  2  vol.  in-S",  contient  des 
notes  en  allemand;  celle  revue  par  Zumpt, 
Brunswick.  1846,  est  estimée  ;  le  texte  a  été 
établi  d'après  une  réceusion  faite  sur  divers  ma- 
nuscrits,  notamment  sur  celui  qui  est  conservé 
à  Florence.  —  Candide  Deoembno  {voy.  ce  nom) 
avait  (  r)tii|ii)vf ,  avant  r»38,  une  traduction  ita- 
lienne de  ^uinle-Curce  :  elle  a  été  imprimée  à 
Florence  en  1478,  in-fol.;  à  Milan,  1481,  in- 
fol.  ;  à  Florence,  chez  les  Juntes,  en  1*5!0  et  en 
15;{(),  in-8',  etc.  La  version  de  ïommaso  Porcao- 
chi  fut  publiée  à  Venise  en  1558  et  1559,  in-4*; 
en  l.'itH,  in-12;  et  celle  de  Niccolô  Casti-lli  à 
Leipsick  en  1698,  in-S".  L'histoire  d'Alexandre  a 
éle  traduite  en  espagnol  par  Fenollet,  Barcelone, 
1481,  in-fol.;  par  Gabriel  de  Castanéda,  Séville, 
1534,  in-fol.;  par  Ybamiès  de  Ségovie,  Madrid, 
1699,  in-fol.  On  cite  d'anciennes  versions  fran- 
çaises dont  l'une,  présentée  par  Vasquès  de  Lu- 
céne  à  Chartes  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne, 
au  15'  siècle,  se  conserve  manuscrite  à  la  biblio- 
thèque de  Paris;  Ste-Croix  dit  qu'elle  a  été  im- 
primée  en  1803.  On  connaît  mieux  un  Quinte- 
Curce  français  sorti  vers  1490  des  presse* 
d'Antoine  Vérard,  in-fol.,  et  celui  de  1530,  Paris, 
Gallfol  Dupré,  même  format.  La  version  de  Nie. 
Séguier,  Paris,  IC13,  se  reproduisit  l'année  sui- 
vante à  Genève.  Celle  de  Vaugelas  parut  ca 
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1647,  in-4*;  etPédilion  qui  en  fut  donnée  en 
lO.^O,  iii-i"  enrore.  ôtait  déjà  la  cinquième  clip 
contenait  les  suppléments  de  Freinsheim,  traduits 
par  du  Ryer.  On  dit  que  Vaogeias  avait  passé 
trente  ans  à  romposcr  cette  vereioa  ;  Balzac  écri- 
vait que  l'Alexandre  de  Quinte^Curoe  était  invin- 
cible et  celui  de  Vaugelas  inimitable.  C'était  un 
chef-d'œuvre  aux  yeux  de  Tannegui  le  Fèvre, 
dont  pourtant  la  fille,  madame  Dader,  ne  parta- 
geait point  cette  arlniiration.  Sans  parler  des 
eiqiressions  qui  ont  vieilli,  il  s'y  rencontre  des 
contresens  assez  graves,  dont  quelques-ans  ont 
été  relovt^  pnr  Diipuy  (t.  29  de  l'Acad.  des  in- 
script.  et  bellcâ-let.}-  Diverses  traductions  fran- 
çaises ont  été  publiées  à  Paris  en  1781,  Tune  fMir 
l'abbé  Mignot,  2  vol.  in-8»;  l'autre  par  Beauzé, 
S  vol.  in-lS;  celle-ei  a  eu  une  seconde  édition 
*en  1789.  Une  traduction  plus  jéeente,  due  à 
MM.  An?,  pf  Alpli  Trn^Tion,  et  arcompajînéc  du 
texte  laliti,  fait  parUv.  de  la  coUt'i  lioa  Panrkoucke  ; 
elle  remplit  '^  volumes  in-8*  mis  au  jour  en  1828. 
L'historien  latin  d'Aleiandre  a  été  traduit  en  an- 
glais par  J.  Brende,  Londres,  1553,  1561,  1592, 
in-4°;  par  Roh.  Codrington,  16oi,  etc.,  iu-12; 
par  Nahum  Taie,  1690,  1694,  in-8';  par  Jean 
Digby,  Londres,  1714,  î  yoI.  fn-12;  cette  der- 
nière version  a  élo  revue  par  Vouuc;  en  i7\7. 
Les  traducteurs  allemands  du  même  auteur  sont 
Ton  Lebslen,  Francfort,  1683,  în-8*,  4696,  in-4*  ; 
Léon  Chr.  Ruih,  Hall,  1720,  in-8«;  Chr.  (îuil- 
laume  Kritsinger,  Bade,  1748,  2  vol.  in-8*; 
I.  Fr.  Wagner,  Lemgo,  1768,  ln-8«;  P.  A.  Deh'ng, 
Augsbourg,  1775,  in-S"  ;  J.  Phil.  Osterlag.  Franc- 
fort, 1799,  2  vol.  in-S-  ;  et  A.  de  Rainer,  Vienne, 
1806,  2  vol.  in-8°.  Enfin.  Quinte-Curce  a  été 
traduit  en  polonais,  Cracovie,  Ifiîl,  in-S";  en 
langue  belgique  par  Glasemaker,  1GC3  et  1728, 
in-S"  ;  en  suédois  par  J.  Sylvius,  Stockholm,  1695, 
in-8*;  en  danois  par  Wingaard,  Copenhague, 
1704,  in-4*  ;  et  en  russe  par  Kopvewitz,  Moscou, 
1710,  in-4*.  —  On  ne  doit  tenir  aucun  compte 
*^  des  lettres  publiées  sous  le  nom  de  Quinte-Curce 
k  Reggio  en  1800,  in-l*,  et  rfimprimées  I  la 
suite  fil'  rtiisloire  <l' Aloxnudre  à  Venise  en  1502, 
in-fol.  Elles  sont  divisées  eu  cinq  livres,  et  il  n'y 
en  a  qu'une  partie  qui  soit  attribnée  è  Qoinle- 
Curcc  lui-ni(^me.  Les  autres  portent  les  noms  de 
Numa  Ponipilius,  de  Orutus,  le  premier  consul, 
de  Cincinnatus,  de  Fabius  Maximos,  d'Annibal, 
de  Masiriissa,  de  t'aton  d'Utique,  etc.  C'est  un  de 
ces  recueils  épistolaires  que  des  oisifs  se  sont 
amusés  à  fabriquer  après  le  4*  siècle  ;  celui-ci  est 
d'une  insignifiance  extrême  et  pourrait  bien 
n'appartenir  qu'aux  plus  déplorables  époques  du 
moyen  âge  ;  aux  yeux  de  J.  Fréd.  Gronovius  et 
de  tous  les  hommes  instruits,  il  n'a  aucune  sorte 
de  valeur,  et  l'on  «  peine  à  comprendre  comment 
Fabricius  s'était  délcnniné  à  l'insérer  dans  quel- 
ques éditions  de  sa  Bibliofktea  Uuim«;  Ernesti  l'a 
ndu  de  celle  de  1773.  Il  suffit,  dit  Tinboschi, 
dt  Jcicr  Im  jeoi  m  CM  ^Itni  pour  neonnattre 


rimpoaUira.     Les  écrits  à  eoosolter  sur  la  vie 

et  l'ouvrapp  de  ret  historien  «ont  :  Dan.  îloUeri 
Dissertaiio  de  (J.  Curlio  Ru/o.  Altdorf,  1683, 
in-4*;  Nuremberg,  1726,  in-4*;  —  Hermano 
Brever  :  Dissert,  de  Curtii  at<ile ,  AlM')rf,  1683, 
in-4*;  —  la  section  3  de  la  3'  partit'  de  VAra 
eritica  de  J.  Lcclerc  ;  —  l'article  Quinte-Curce  do 
Dittioluutire  de  Bayle;  —  un  article  de  Jac. 
Brudier  dans  le  tome  9  des  Miteettanea  Lipsittt- 
sia:  —  le  chap.  18  du  second  livre  de  la  BiUw- 
thèque  latine  de  Fabricius,  édit.  d'Ernesti  :  — 
Kaijionamtnto  H  Giov.  Fhrne.  Giuit.  Bagnoh, 
délia  rjrnte  Curzia  e  delV  etn  di  Q.  Curzio,  Bolo- 
gna,  1741,  iu-4*;  —  Tiraboschi,  t.  2,  l.  1", 
e.  4;  — >  Ste-Croix,  AeMw»  dtt  iùloritiu  d*il- 

leiandrr.  p.  102-113,  etc.  D— N— O. 

QUiNTlANLS  STOA.  Voyex  Qotczano. 

QUINTILIEN  (Harccs  Fabius  QuiNcnuANOs) , 
rhéteur  célèbre,  vivait  au  1"  siècle  de  l'ère  vul- 
gaire. Sa  vie,  par  un  auteur  inconnu,  se  trouve 
à  la  téte  de  pluienn  éditions  de  ses  ouvrages. 
Nous  y  lisons  «  qu'il  naquit  à  Rome,  on  ne  sait 
sous  quels  consuls,  ni  sous  quel  règne,  et  qu'il 
ne  faut  point  ajouter  foi  à  la  tradition  qui  le  fait 
naître  en  Espagne  è  Calagurris  ou  Calahorra, 
puisqu'il  n'est  point  du  nombre  des  Ibériens  que 
Martial  a  rrlt^brés;  ce  poète  le  nomme  à  part,  et, 
dans  l'hommage  qu'il  lui  rend,  ne  le  déclare  que 
Romain. 

Quin^iitiamt,  wfw  wudtrater  tummftnmlm, 
Gtoria  fmmana,  Quinetij»—,  l>f. 

Quintilicn  se  dit  fils  d'un  avocat  et  nous  apprend 
d'ailleurs  que,  dans  sa  jeunesse,  il  a  connu  Domi- 
tius  Afer  et  Sénèque,  qui  tous  deux  ont  péri  sous 
Néron.  Sénèque  parle  d'un  Qiiintilien  dérlama- 
tour.  aÏL'ul  de  celui  qui  enseigna  loufçtemps  la 
rhétorique  à  Rome.  Domitien  confia  l'inïtruclion 
de  ses  petits-neveux  à  Quintilien.  Un  autre  élève 
de  ceitti-d,  C.  Cœlius,  devint  le  meilleur  orateur 
de  ce  temps.  Ayant  épousé  une  femme  d'une  fa- 
mille noble,  Quintilien  eut  la  douleur  de  la  per- 
dre, ainsi  que  l'un  des  fils  qu'elle  lui  avait  don- 
nés; il  essuyait  cette  seconde  perte  peu  après 
avoir  composé  son  livre  sur  les  causes  de  la  cor- 
ruption de  l'éloquenoe.  Il  éerÏTil  ensuite  ses  livres 
de  rlii'forique,  et,  au  milieu  de  ce  travail,  il 
perdit  son  autre  fils.  Sa  fille ,  née  d'une  seconde 
épouse,  dont  le  père  était  le  chevalier Tutilius, 
eut  pour  mari  Novius  Céter,  homme  distingué.  » 
L'auteur  anonyme  finit  en  disant  qu'on  ne  sait 
pas  en  quelle  année  mourut  Quintilien.  Selon  les 
calculs  de  I)  jdwell ,  il  a  dû  naître  l'an  42  de 
notre  ère  et  mourir  sous  Adrien,  entre  les  an- 
nées 117  à  138.  Ceux  qui  le  tiennent  pour  Es- 
pagnol disent  qu'il  fut  amené  à  Rome  par  Galba, 
ce  qui  se  lit  en  effet  dans  la  chronique  d'Eusèbe  ; 
mais  ')uintilien  nous  assure  avoir  connu  dans 
cette  ville  Domitius  Afer,  et  la  mort  de  cet  ora- 
teur est  de  Tm  65  [voy.  Afes).  En  conséquence, 
Dodwdl  ooiyectaM  qu'en  61  Quintilien  iniiil 


Digitized  by  Google 


Ml  on 

Gaibi  aiBipsfme.  y  enseiRna  la  rhétorique,  y 
ptaidi  dWMUset ,  et  revint  à  Rome  eo  68  arec 
Mt  cmperrar.  De  li ,  jufiqQ'en  88,  il  étom» ém 

leçons  de  rhétonqtie;  un  Iraitcment  publie  .ivnif 
été  attaché  à  cette  fooetief»  par  Gait» ,  saivant 
Mwefl  ;  par  DomiHeir,  téom  hr  chwkiiie  d'Bo- 
tèbe;  par  Vespa-im,  scion  Sn«*tone.  En  même 
temps,  Quinlilieii  brittett  au  barreau  ;  on  écrivait 
HVoHfettéMvnfMéofÊn.  m  jouissait  d'un  bo- 
noril'lf  rr<*dit,  et.  sHon  Jov<*nal ,  d'une  fortune 
considérable  ;  ce  qui  s'accorde  mal  pourtant  avec 
ic  présent  que,  pour  doler  s»  fille,  il  reçot  de 
Pline  le  jeune.  Pline,  en  énonçant  ce  fait,  parle- 
triï  (J  un  autre  Quintilien?  On  ne  connaît  point 
d'autre  rbéfeor  tfe  ce  nom  à  cette  époque.  L'au- 
teur des  Intiiiuiions  ormktirt$  a-X-n  été  consul, 
soit  en  118,  comme  DorfweH  le  suppose,  soit  au- 
paravant oti  après?  On  le  conclut  de  quelques 
mots  d'AuMne  et  de  JoTéMt.  qoi  ne  le  disent  pas 
fliprenénienf .  Vaft  f*fl  eit  difficile  de  bien  démê- 
ler les  détails  de  sa  vie,  il  ne  l'est  pas  de  reron- 
Mltre  le  mérite  ératnent  de  soo  ouvrage  :  c'est 
le  eoim  de  rhétoriqiie  le  plus  complet  que  tes 
anciens  nous  aient  laissé.  Gibert  et  Laharpe  en 
ont  domié  des  analyses  très-étendoes.  Chacun 
Mit  que  le  premier  Irrre  traite  de  Fédwaitioa  de 
l'orafenr  ;  le  deuTi^me.  de  l'art  oratoirppii  géné- 
ral; les  suivants,  de  l'invention,  de  la  disposition, 
de  rélocution,  de  la  mémoire  et  de  l'action  ;  le 
douzième  et  dernier,  des  mœurs  et  du  rnrnrlère 
de  1  orateur  uu  pku^  p«rticulièremeul  de  i  avocat. 
L'auteur  aime  à  descendre  à  tous  les  détails, 
quelquefois  même  à  ceui  qui  ne  tiennent  qu'à  la 
grammaire  ;  et  d'ailleun  il  entremêle  au»  pré- 
ceptes tant  d'dbservalions  et  surtout  tant  de  faits 
qu'on  a  besoin  de  son  ouvrage  pour  acquérir  une 
eonmfssanee  Mfflsante  de  flmtoire  littéraire  de 
l'antiquité.  La  fanle  la  plus  grave  qu'on  y  ait  re- 
prise consiste  dans  les  éloges  qu  'y  reçoit  Oomitien  : 
elleestInnetMableain  yent  de  Bayle,  deDodwell 

et  (le  r,if»(  rf  même.  I.'une  des  critiques  littéraires 
que  Quintilien  peut  mériter  est  qu'en  cilanl  et  eu 
contredisant  les  rMteunqni  Tout  préoMé,  par- 
ticulièrement Aristofe .  il  ne  SDi»it  pas  toujours 
bien  Je  véritable  sens  de  leurs  paroles.  Du  reste, 
Û  son  ouvrag»^ long ,  il  est  plein,  et  ce  que 
nous  y  pouvons  frnuvpr  d'obscur  se  réduit  à 
quelques  détails  dunt  la  trnce  s  est  efTacée  après 
ni  6l  qu'il  n'explique  point  assez  pour  nous, 
parce  qu'ils  étaient  familiers  à  ses  premiers  lec- 
teurs. L'énuniération  qu'il  fait  d'environ  cent 
figures  lient  plus  qu'on  ne  croit  à  la  théorie  du 
langage  et  de  la  pensée.  Cependant  Rollin  a  pris 
la  peine  d'abréger  cette  ritétorique  pour  la  rendre 
plus  acce-^sible  et  plus  utile  à  la  jeunesse  ;  il  en 
a  retranché  près  d'un  quart;  nous  ignorons 
•H  ne  Tant  pas  toujours  mteoi  hrfner  les 
fines  classiques  tels  qu'ils  sont  ;  nous  parlons  de 
enix  qui,  comme  celui-ci,  n'iiaspirent  que  des 
foûfs  purs  et  daa  wnttoMfila  Tettiieos.  On  ne 
pmt,  mm  le  nppoil  do  iiyto,  Ngiltr  ni  le 
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comparer  aoi  traités  de  Gcéron  sirr  l'art  ora- 
toire i  ma»  A  est  constaaMnent  écrit  avec  beau- 

sévères  ont  jugé  qne  la  préface  du  sixième  livre 
iientait  on  peu  la  déciamation  ;  l'auteur  y  déplore 
la  perlé  qâ'tt  irient  de  feire  de  son  second  fils, 
et  se  retrace  les  souvenirs  de  l'autre  (ils  et  de  h 
jeune  épouse  que  la  mort  lui  a  aussi  enlevés  ;  à 
vrai  dire,  l'espresiion  de  la  douleur  n'est  pas 
aussi  simple,  aussi  naturelle  qu'on  le  voudrait 
dans  la  dernière  page  de  ce  morceau,  et  I  on  y 
aperçoit  presque  autant  le  rhéteur  qne  le  père. 
Cette  préface,  néanmoins,  se  Kt  avec  intérêt  el 
ne  ressemble  point  avx  déclamations  dont  on  a 
publié,  sous  M  nem  de  Quintilien.  nn  long  el 
inutile  recneil.  On  la  distingue  an  grandes  al  ao 
petites  :  les  premièret  an  neoibre  de  dii-neaf, 
et  les  autres  au  nombre  de  cent  quarante -cinq,' 
qui  restent  de  trois  cent  quatre-vingt-huit.  Plé- 
lelphe.  Tirés  et  suiloQt  Ciawie  ant  Tedonan  <|ve 
les  dix-neuf  grandes  ne  pouvaient  être  de  l'auteur 
des  Imtèêmiom  êraioèrt$;  il  y  a  des  manuicrits 
qui  les  attffffment  i  Plares;  m  texte  de  Tn» 
hellius  Pollio  autoriserait  h  croire  qu'elles  sont 
de  Postumus  le  jeune,  l'on  des  trente  tyrans: 
FmItumÊ»....  ità  in  dtebmationibn  éksarhit,  af 
eJuM  controtfrtia  QutnctUiano  dieantur  imserUg. 
Malgré  l'autorité  de  plusieurs  manuscrits  et  celle 
de  Laetinee,  d'Banodios,  de  Vincent  de  Beauvai% 
nous  ne  saurions  y  reconnaître  Quintilien  :  la 
dilTérence  est  trop  sensible,  même  dans  la  dic- 
tion; re  n'est  pas  lui  qui  écrit  HiUctio,  Jùeretio, 
imptmUewt,  lenêemanuntum,  etc.  Les  cent  qua- 
rante-cinq petites  déclamations,  si  elles  étaient 
de  lui,  seraient  des  extraits  de  ses  plaidoyers, 
recueillis  par  des  tacfaygrâphes.  Peut-être  appât- 
Hennent^èlles  i  ten  pére  on  à  son  aieal ,  on  i 

quet<]ue  autre  personnape  du  même  nom  ;  on 
croit  remarquer  entre  elles  des  inégalités  qui 
indiquer aleni  dlIKrants  auteurs  et  divers  égês. 

C.o  qui  embarrasse  le  plus  les  savant'^,  ''e^/  /a 
distinction  de  ces  pièces  en  deux  espères ,  les 
eûloratm  et  les  mulot».  Faut-il  appliquer  cette 
secoride  qualifir-ilion  celles  dont  le  jnjet  a  été 
réellement  traité  el  la  première  à  celles  qui  revê* 
tent  de  coaleon  des  sojels  hnaginaires?  ou  bien 
les  trattatm  ne  sont-elles  que  de  simples  exposi- 
tions des  causes,  et  les  coloraiœ  ad  mettent -elles 
j  lus  d'ornements?  Une  production  qui  ferait  bien 
plus  d'honneur  à  Quintilien  serait  le  dialogue  Dt 
eùu$ii  eorrvptœ  eloqvtntia  :  il  avait  certainement 
composé  un  traité  qui  portait  ce  titre  ;  il  le  dé- 
clare dans  la  préface  do  sixième  livre  des  /««fim- 
tiont;  mais  à  la  fin  do  huitième,  en  rappelant  oe 
nii^nie  traité ,  i!  dit  qu'il  y  a  parlé  plus  ample- 
ment des  tropes  et  {Mirticulièrement  de  l'hyper- 
bole ;  ce  qui  ne  eonvimt  point  au  dîalognê  qvi 
nous  a  été  conservé  et  dont  les  interlocuteurs 
sont  Aper,  Matemus,  iulius  Secundus  et  Vipsa- 
nias  Messala.  narre  PHfaoQ,  Gohmièa,  Dodwdkt 
beamoiip  ë'mtM  nnoli  ont  ntoni  abné  f 
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tribuer  à  Tacite  ;  «fc  l'un  des  molàk  sar  les^j^uels 
«Me  ofkikm  ce  fnde  Mft  lecaradMre  fieJiti<|U(> 

des  fili^('r\ atioDS  répandues  dans  cet  opuscule; 
c'e&t  d  aiUuur»  Tacite  que  plusieurs  naanuscrild» 
dMf Mut  L'oovrafe  poomit  a'étre  ai  ëê  l'im 
ni  de  l'autre  ;  mais  Suétone,  qu'on  a  quelquefois 
indiqué,  n'a  pw,  à»aê  ses  réritaUes  écàL»,  ii 
Même  foroe  de  peueée  et  d'enprawien.  Nem 
reviendrons  s'jr  ce  clialoirue  à  l  artirle  de  Tacite. 
Le  traité  (non  dialogué)  que  Quiniilien  avait  com- 
posé sur  les-etone  de  la  oorniptiM  de  l'éloquence 
n'est  point  la  seule  de  ses  prorlur-tions  qui  ait 
péri.  On  a  perdu  aussi  sa  rhétorique  élémeiilaire 
en  éan  livres,  et  II  m  rasle  de  lui  aucun  autre 
ouvrage  authentique  que  fies  7«inV«»/ioni,  (]ui  ont 
failli  disparaître  elles-niéines.  Elles  existaient  au 
moyen  âge  ;  Cassiodore.  Isidore  de  Séville.  Loup 
de  Kerrière,  Vincent  de  Dt>auvai>,  les  ont  citées. 
Pétrarque  en  avait  sous  les  •\f  A\  un  manuscrit 
informe  et  incomplet;  celui  qu  •  n  1419  le  Pu^ge 
déterra  au  fond  de  l'ahbaye  d<?  St  Gidl  a  reproduit 
Quintilien  au  grand  jour.  C  est  l'un  des  services 
éminents  que  Poggio  (roy.  ce  nom)  a  rendus  aux 
lettres  ;  il  est  toutefois  inontostable  que  les  litté- 
rateurs du  la'  siècle  possédaient  au  moins  des 
Oopies  défecteeuM*  de  Quintilien  ;  et  Vtm  en 
retrouve  la  preuve  josipie  dans  la  lettre  oà  Léo- 
nard Arétin  parie  avec  tant  d'emphase  de  la 
ne««eiie  apparition  de  ee  elaasique  ;  car  il  y  dé- 
etarc  qn'tl  a  depuis  kmglenps  lu  et  admiré  la 
moitâé  deis  /MftVniMMit  eraietrw.  Ces  deux  maou- 
scrils  de  St-Gall  et  de  Léonard  Arétin  sont  les 
sources  de  tous  oeax  qu'on  a  faits  depuis  «  ainsi 
q«e  des  copies  imprimées.  Les  deux  preniAm 
éditions  d^  Imtilutions  oratoire»  de  Quintilien 
scMit  de  1470,  à  Home,  l'une  chez  Udalricus 
Gellos,  l'autre  dliee  S^fnheym  «t  Pannartz; 
toufo  deux  in-folio.  Le  15'  sir'ole  en  a  produit 
dix  aetres.  et  dans  le  grand  oomlNK  de  celles  du 
If*,  en  distînime  «Iles  des  Aide,  1Si4,  in-4*, 
à  Venise;  de  Vascosan,  à  Paris,  en  lo38,  in-fo!.; 
de  Simon  de  Colines,  1541 ,  in-4*;  de  Robert 
EeHenne,  IMt,  in-4*;  eC  de  Mamert  Pâtisson, 
13H(),  in-S";  ci-lli'  dprni^re  a  élv  revue  par 
P.  Pithoa ,  qui  y  a  joint  des  variantes,  des  notes 
•I  lee  eenC  qoarante-ctnq  petiles  déeîamatiena; 
on  n'en  avait  encore  imprimé  que  cent  trente- 
sis.  Schre^'dius  et,  après  lui,  J.  Kréd.  Groiiovtus 
«Mit  pris  «oin  de  réditieii  qui  panit  en  16M, 
Leyde  et  Rotterdam,  iii-8*,  rum  $ioti$  tarierum: 
c'est  une  des  plus  rares  de  cette  oollectioe.  Toutes 
les  déelaewtiens  7  sont  jofailee  awi  /nafifefmii, 
eomme  dans  rfllc  de  Strasbourg.  1698,  in-4*. 
Ce  fut  en  171o  que  Rollin  publia  chez  les  Es- 
lieiMie  9tm  Quintilien  abrégé  en  1  TolniiMe  io-l S. 
Pierre  Rnnnaim,  dans  I  t'dition  de  1720,  à  Leyde, 
en  2  volumes  in-4*,  protita  des  meilleurs  travaux 
déjà  r«its  sur  cet  auteur,  y  compdi  lee  âmmhi 
Quitirtitianei  de  nodwe!!.  Capperonier  donna 
clje2  Couatelier  à  Paris  I  édition  lu-fuiio  de  1723, 
ayee  ua  choit  de  nolet  et  quelques  obienralioiw 


critiques  dont  s  oSenfa  fiurouuia  et  auxquelles  i| 
répondit  sans  ménagement  («af.  Bmiuim  «ft 

Ca^rkhonnieb].  L'éditioQ  de  Malhias  Gesiier,  Gœt- 
Uofue^  17J6,  èfk-^\  est  plus  estiiuée  que  ks 
deux  prénédentcs.  Stti<rant  celles  de  fiaiboo , 

1769,  in- 12;  des  DL'ux-P  «nt8,  1784.  4  vol. 
iu-4f  i  de  Leipsicsiu  4  vul.  in-â*,  due 

avi  seins  de  G.-L.  SpaUlng  (I).  On  estioM,  4|aQi' 

qu'eHe  soit  un  peu  trop  ample,  l'édition  qui  fait 
partie  de  la  collection  Lemaire  et  qui,  revue  par 
J.-J.  Oossauit,  remplit  7  volumes  publiés  delStt 

a  ISS."  ;  !e  dernier  comprend  les  teUimonia  rela- 
tifs à  I  auteur  laliii  des  Aunalet  quinclilifutei  et 
trois  tables  fort  détaillées  ;  l'éditiou  donnée  i 
Turin,  en  lKi7.  par  le  libraire  Poiiiba,  d'après 
les  travaux  de  Spalding  et  de  Burniann.  est  éga^ 
iement  en  7  volumes  ia-8*.  Celle  de  Loiidree^ 
1822,  comprise  dans  la  roîleclion  du  Régent,  en 
2  volumes,  reproduit  le  le\fe  de  M.  Gesner 
et  n'olTre  que  très-pi  u  de  notes.  La  Bibliothèque 
Iniine  de  il.  Paiickoucke  pré^ellle  le  texte  de 
i'jMsiituiion  oratoire  avec  une  traduction  de 
M.  Ouizdi  (Paris.  1829-18U,  •  vol.  in-H»!.  Qe 
travail,  mûrement  et  soigneusement  élahoré.  a 
reçu  les  éloges  de»  juges  les  plus  œmpcteuts. 
L'abbé  de  Pure  avait  puUié,  en        me  venkiB 

française  des  Inttitulion»  oraioitiêi  meiSM  ne  lit 
que  celle  de  Gédoyn,  qui  vit  le  jour  en  1718  à 
Paris,  in-4*,  et  qui  a  été  aouvent  réiinpriuèâe 
depuis  jusi]u'ea  1812,  4  ou  6  vol.  in-t2.  Orazie 
TuscanciUa  a  traduit  en  italien  les  iHitUmtiomê , 
Venise.,  tSdô,  iu-4*,  et  les  Dèclamatitm,  ihid., 
io84,  même  focmat.  Oa  a  diverses  versioM  aa> 
glaises  des  lnttitutitm$  .*par  Will.  Gutlirie,  1756; 
et  par  J.  Past>d ,  1774;  chacuiic  à  Londres  «■ 
2  volumes  m-S*;  œile  de  JL  S.  Waleon,  «coe«i« 
pagnée  de  notes  et  comprise  dans  la  rfewiael 
libiHtry  de  l'éditeur  Itnlin  LondreN,  IRÎO;.  eSt 
estimée;  et  «ne  version  alieuuiBde  par  U.  PhiMpu 
Com-.  Henke,  Helmstadt,  177«.|777,  )  vel.  in^*; 
une  en  espa^tnol  [sur  l'édition  de  Bollin  par  deux 
professeurs  des  écoles  pies,  Jledcid,  18(K),  10-6*; 
une  en  daenis  (du  dixième  livre  seelenient)  par 
Srhlefrel.  Copenhague,  1777.  in-S".  Le  dialogue 
sur  les  orateurs  a  été  traduit  en  français  jpar 
aaode  Paucbet,  Paris,  IU&,  io-8*;  par  L.  Girf, 
lfi:}0.  in  4*  ;  pr  Ifaocroix  (dans  ses  Œuvre*)  ; 

{lar  Jacq.  Moratna,  17iS.,  in- ii  ;  par  Dureau  de 
a  Halle  (i  la  soite  des  OBeerM  de  tadte);  p« 
M.  Dallier,  1809.  in-8*;  par  Cliénier.  dans  ses 
Frofwmi»  4$  littérature.  —  Les  priui  ifiaies  iuh 
tiMB  i  eonselter  snr  le  «te  et  les  ouvrages  dei 

Quintilien  sont  :  les  Annales  quinclilianei  de  Dod 
well  ;  Bavle,  Diet.;  Fai)riciu$,  JUtU.  tôt.,  t.  2,  p.  15  ; 
Gibert,  A^NMfadMMNNnCiMrforiAeiirt.  t.9; 
M.Ti't  lire  .  F.pinlolari*  de  mtiqmt  Quinctiliani  edi- 
tinnthuê  di*»ertatio,  1719,  ia-4*  de  ^2  pages;  le 
diapilre  i«  da  Um  S  da  Ifadb  de  Uthirpe. 

(Il  Os  pent  joiodn  4  etMt  «dWM  ItenU  {OàJtMkgmm 
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E.  fionneti  a  publié  à  Leipsick,  en  1834,  an 
Lericon  Qvinlilinneum.  D — N — 0. 

01  INTILLCS  (Marcus  Aorélids  CLAi  mrsI.  em- 
pereur romain,  avait  été  employé  dans  la  gut-rre 
contre  les  Golhs,  et  il  conimandail  un  corps  de 
Iroupes  stationné  près  d'Aquilée  quand  Claude , 
son  frère,  mourat  (voy.  Claude  II).  Croyant  sans 
doute  que  les  li»  iis  du  sang  lui  donuaient  des 
droits  à  succéder  au  trône,  il  prit  le  titre  d'au- 
guste, qui  lai  fut  oonfinné  par  les  légions 
d'Italie  à  la  fin  de  mai  270.  Claude  ne  juu'eait 
pas  Quintilius  capable  de  soutenir  le  poid»  d  une 
couronne  :  avant  de  mourir  il  avait  rerommandé 
à  ses  p<'iiérau\  d'élire  Aurélien.  dunt  la  valeur, 
éprouvée  dans  cent  combats,  promett.tit  un  dé- 
fenseur à  l'empire  attaqué  de  toutes  paris  roy. 
Airéi-ikn;.  En  apprenant  rélfcliou  de  re  dernier, 
Quintilius  désesjK'ra  de  pouvoir  lutter  contre  un 
pareil  compétiteur.  11  réunit  cependant  ses  lé- 
gions et  les  engagea ,  par  une  harangue ,  à  lui 
rester  fidèles  ;  mais  voyant  que  les  soldats 
se  disposaient  à  l'abandonner,  il  reidra  dans 
Aquilée,  et  s'y  lit  ouvrir  les  veines  dans  un  bain 
par  le  conseff  de  tes  amis.  Trebellius  Pollion  dit 
que  Quintilius  fut  tué  dans  une  émeute  par  ses 
foldats,  qu'il  voulait  assujettir  à  une  discipline 
trop  sévère;  mais  à  «m  témoiRim^,  que  son 
attacbement  à  la  famille  de  Claude  rend  suspect 
(coy.  I'ollion),  on  peut  opposer  celui  de  tous  les 
autres  historief».  Quintilius  n'avait  régné  que 
dix-sept  jours.  Aurélien,  délivré  de  son  riva!, 
s'empressa  de  lui  faire  accorder  les  bonneurs  de 

l'apotliéose.  Les  médailles  en  or  de  Qohrtyius 

sont  très- rares;  on  n'en  connaît  point  en  argent; 
mais  elles  sont  asseï  communes  en  petit  bronze. 
[l'oy.  l'ouvrage  de  M.  MionnetSUr  la  Barété  des 
mUdatlUê  romaine»,  p.  313  ]  W — s. 

QUINTIN,  qu'on  écrit  quelquefois  Quentin, 
était  un  f.il\ini>te,  tailleur  d  babils,  natif  de 
Picardie.  11  fut,  avec  un  autre  homme  obscur  et 
Inconnu  nommé  Chopin,  le  chef  d'une  horde 
d'bén  tifiues  qui  parurent  vers  l'an  l'ii."  en  Hol- 
lande et  dans  le  Brabant,  et  s'y  firent  beaucoup 
de  sectateurs.  Ils  disaient,  entre  autres  choses', 
qu'il  n'y  a  qu'un  esprit  daii>  le  iiiniide,  qtii  est 
celui  de  Dieu;  que  tout  ce  qu'enseigne  la  foi  sur 
les  anges  bons  et  mauvais,  sur  l'immortalité  de 
l'ilme,  n'était  que  des  fables;  que  Dieu  faisait  le 
bien  et  le  mal  que  les  liommes  semblaient  faire, 
et  qu'ainsi  il  ne  fallait  ni  les  blâmer,  ni  les  punir, 
ni  même  les  corriger,  puisque  toutes  leurs  ac- 
tions étaient  l'ouvrage  de  Dieu  seul.  Ils  prê- 
chaient qu'on  devait  vivre  sans  scrupules,  que 
c'était  le  moyen  de  rappeler  le  premier  état 
d'innocence,  et  de  faire  de  ce  séjour  de  misères 
un  véritable  paradis  terrestre.  Ils  n'en  recon- 
naissaient même  pas  d  autre ,  regardant  oe  que 
la  religion  apprend  sur  le  paradis  et  l'enfer 
comme  une  invention  humaine,  à  laquelle  on 
avait  eu  recours  pour  porter  les  hommes  à  la 
Tcrta  et  les  éloigner  du  mal  tandis  qa'ib  sont 


QUI 

sur  la  terre.  Quintin  enseignait  aussi  que  fésus- 

Christ  était  Satan ,  et  même  qu'il  était  un  com- 
posé de  l'esprit  de  Dieu  et  de  l'opinion  des  bom- 
mes.  De  tels  principes,  dont  les  suites  pratiques 
sont  faciles  à  concevoir,  firetd  donner  à  ces  lié- 
rétiques,  ou  mieux  à  ces  sectaires,  le  nom  de 
A'Ieriiâw  (I).  Us  furent  poursuivis  sévèrement; 
Quinlin,  arrêté  cl  condamné,  fut  bn'llé  ,i  Tournai 
en  1530.  On  peut  consulter  sur  cet  bumme  et  sa 
secte  :  Stoup,  Rtlifiw  du  HnUtmdait;  Spanheim, 
Ahrèijé  det  reliijions  ;  Hertnanl ,  His fait  r  df$  héré- 
sies, tome  4;  Jovet,  tome  1";  Sianda,  tome  3, 
et  autres  auteurs.  B — d— e. 

(M  INTIN  Jk\n\  fds  de  Philibert  Quintin. 
gretlier  de  I  ollii  ialité  d'Autun,  et  de  Philiberte 
Labovrault,  né  à  Autun  le  20  janvier  1500, 
passa  une  partie  de  sa  jeunesse  à  voyager  en 
Grèce,  en  Palestine,  en  Syrie,  en  l'tle  de  Rhodes. 
Il  fut  chevalier  servant  dans  l'ordre  de  Malte, 
et  accompagna  le  grand  maître  dans  cette  Ile  en 
qualité  de  iomntifw.  De  retour  en  France,  il 
alla  à  Paris  ,  où  il  fut  ordonné  prêtre ,  devint 
aussi  professeur  de  droit  canon,  et  fut  installé  en 
cette  quaKIé  en  1536.  Un  bénéfice  dam  l'ordre 
de  Malte  lui  fut  accordé.  Quinlin  baranfrua  pour 
le  clergé  dans  l'assemblée  générale  des  états  du 
royaume  en  1580.  L'amiral  de  ChftlilkNi,  à  la 
tête  di-s  protestants,  se  plaignit  hautement  au 
roi  et  à  la  reine  de  la  harangue  du  professeur, 
parce  qu'on  les  y  exhortait  à  des  mesures  éner- 
giijiies  envers  les  protestants.  On  a  dit  que  Quin- 
tin mourut  du  déplaisir  que  lui  causaient  les 
railleries  faites  contre  sa  narangue;  cette  ver- 
sion a  bien  l'air  d'un  conte  inventé  par  le  ii- 
plaitirdes  protestants.  Quoi  qu'il  en  soit,  Quintin 
termina  sa  carrière  à  Paris  le  9  avril  lotît.  Ce 
professeur  et  laborieux  écrivain  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  dont  nous  donnerons  une  no- 
menclature sans  la  garantir  complète  :  1*  ilelitg 
imula  ieteriptio,  Lyon,  iS36,  in- 4°;  Paris, 
S*  édit.,  in>8*;  S*  Kxtfttit  eoiwitH  emjmâdâm  fr* 

nctnlin  in  uno  Iftiefiriorum  multitiidincm  Tflantit, 
tfrt.  lib.  Décrétai.  Grey.,  cap.  i6,  titul.  5,  Paris, 
1539,  in-l»;  3*  Dtjurw  eonoimt  U^ibm»  :  eedt- 
siiif  fil  arum  rnriotiinii  ilfftrisio  breriter  rt  stmplicitcr 
duol>u3  conciuncuHs,  aulorilas ,  llicoria  sitnul  et 
prasis  ad  eetlesiastieœ  œconomia,  ordinisque  tabtr' 
iKiruli  ronstcriitionem ,  Paris,  t.')4'».  iti -V  ;  2*  édi- 
tion, ibid.,  IGOl,  a' édition,  Nuremberg,  i071; 
4*  De  jurit  canuniei  taiidibuê,  Paris,  1549  et 
1550,  111-4".  Cet  ouvrage  paraît  n'être  que  la 
première  partie  de  celui  qu'on  indique  ^ous  le 
titre  précédent,  et  qui  forme  deux  traités  dis- 
tincts. 5°  Spéculum  saeerdoHi  ApostoU  dticribtntiê 
episcoporu/n,  preshtjteronm  et  dtofonormm 
Paris,  i:ioi),  in-i";  0"  Bf/ielilcr  dud» 
mm  capitum  prtelectione»,  cap.  De 
imtia,  dt  pnrW.  $t  HfiiiM»,  tt  imp.  N«nt  Ub 
fut  aûil  lynerar,  Di  fuJ^ù  m  âmtifuii;  fMnm 

tt)  Dnn  RvnwNBtMmitM  dM|»éM  mmImo»!*  wmé» 
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altéra  henefieiomm  eeehsùutieorum  eecletioitiea  di$- 

liriisatio  ili  •.iijnalur;  attira  ehristiana  citilatit  arit- 
tocratia  dtlineatur,  Paris,  1552,  in-fol.  Le  sujet 
de  cet  ouvrage  est  la  pluralité  des  bénéfices  et 
l'arUtocratie  de  la  religion  chrétienne.  7*  Ora- 
,(tMM  duœ  adrersus  gnoitieontm  syeophamtaa,  Pa- 
ris, 1556,  111-8»;  S*  Joannù  Zonora  eommentmii 
in  canones  ronciliorum ,  tam  arcumeuicorum  quam 
protincialium,  Paris,  1558,  iD-4'i  9°  C^/ojftiiia- 
quiiique  regultt,  iM  canonM  apottolonm ,  am 

vt  luslis  JoUannii  mOMdlS^Xonara-  scholiis ,  latine 

modo  versis,  Paris,  1558,  in-V;  IQ*  Synoduê 
Gttnpvnsit  evangeliett promu IgatioHtt ....  expHeata 

comiiti'niin  ioli.s ,  l'aris,  1560,in-'»°;  H"  Sdiolia 
in  TertuUiani  librum  de  prœMcriplionibas  hareti- 
tonm,  Paris,  lt(60  et  1861,  in-4*;  II*  Hœreti- 
corum  catatopuet  hiatoria ,  Paris,  t.^CO  et  1561, 
jn-4*;  13*  la  harangue  prononcée  au  nom  du 
elergé  dans  les  états  d'Orléans  au  mois  de  dé- 
cembre Io60,  et  dunt  nous  avdus  parlé  ci-dossus; 
14*  Synlagma  canonum  gracorum.  C  est  une  tra- 
duction de  l'ouvrage  écrit  en  grec  par  le  moine 
Man!iîrii  Blastiins.  Oti  peut  ronstiller  sur  Quinlin 
et  sur  ses  ouvrages  principalement  la  Bibliothèque 
de$  amteurê  de  Bowfofnt,  par  Papillon.  B— d— a. 

QU1NTIN  MESSIS  loijez  Mkssis. 

QUINTINIE  (Jean  de  la),  célèbre  auteur  agro- 
nomique français,  né  en  1626,  i  Chabanais, 
petite  ville  de  l'Aiifroumois  (1'.  fut  ap|)«>lt'  par 
Louis  XIV  à  Versailles  pour  soigner  m*s  jardins, 
]]  mérita  par  son  habileté  de  compter  parmi  les 
personnes  distinffuées  qui  ont  illustre  ce  règne. 
It  mourut  à  Versailles  en  1688,  laissant  un  ou- 
▼rage  posthume  qui  a  été  longtemps  rt'^Mrdé 
comme  le  seul  guide  des  jardiniers.  La  Qumluiie 
/ut  envoyé  Irès-jcune  à  Poitiers  pour  son  édu- 
cation :  de  là  l'erreur  qui,  jusqu'en  ces  derniers 
temps,  l'a  fait  naître  dans  cette  ville.  Il  y  fit  de 
bomies  études,  tant  pour  les  belles-lettres  sous 
les  jésuites  aue  pour  la  jurisprudence  ;  les  ayant 
terminées,  il  vint  à  Paris,  où  il  fut  reçu  avocat. 
Il  commençait  à  se  distinguer  dans  cette  profes- 
sion, lorsqu'il  l'abandonna  pour  se  consacrer  à 
une  éducation  particulière»  celle  du  fils  de 
M.  Tamboneau,  président  I  la  chambre  des 
comptes.  Il  employa  ses  moments  de  loisir  à  sa- 
tisfaire la  passion  qu'il  avait  eue  dès  son  enfance 
pour  l'agriculture.  Ayant  entrepris  avec  son 
élève  un  vojaf;*'  en  Italie,  il  le  tourna  au  profit 
de  son  goût  dominant ,  en  observant  avec  beau- 
coup  de  soin  tout  ce  qui  se  pratiquait  dans  le 
jardinage  :  par  là  il  y  acquit  une  grande  théo- 
rie; mais  il  fallait  l'appliquer  à  la  pratique. 
H.  Tamboneau  loi  en  fournit  le  moyen  en  lui 
abandonnant  le  jardin  de  son  hôtel,  qui  venait 
d'élre  bâti  (164lJ  sur  un  terrain  acheté  de  1  uoi- 
▼ersité,  et  qui  commençait  la  me  de  ee  nom;  0 
devint  par  k  suite  l'hôtel  de  Fous.  La  Qninlinie 

jl  ,  c"'  -i  par  crrtur  qu'on  l*â  dit  natif  <lf  Sl-'Loun,  prfii  de  Poi- 
tiers. (Queiiot,  StntiiUqmt 4m  ééparltmtiU  d*  ta  CkÀmlt,  ParU, 
inOfftai-«>.  P-369.t 
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en  profila  pour  faire  des  essais  dont  les  résultats 
devinrent  pour  lui  des  guides  certains.  C'est 
ainsi  qu'ayant  constaté,  par  des  expériences  mul- 
tipliées que  le  chevelu  ou  les  nouvelles  racines 
qu'on  respectait  beaucoup  dans  la  transplantation 
des  arbres  était  plus  nuisible  qu'utile  à  leur 
reprise,  il  apprit  à  les  retrancher  absolument. 
En  général,  voyant  la  grande  facilité  avec  la- 
quelle la  nature  réparait  les  plaies  qu'on  faisait 
aux  arbres  par  la  taille  et  autres  opérations  aux- 
quelles on  les  soumettait,  il  les  pratiqua  avec 
plus  de  sévérité  que  ses  prédécesseurs;  en  sorte 
qu'avant  que  le  succès  eût  justifié  cette  hardiesse 
oh  le  regardait  plutôt  roniii!!-  le  lit^tructi-ur  des 
arbres  que  comme  leur  cultivateur.  Il  sentit  de 
bonne  heure  que  ce  n'était  pas  encore  assez  de 
sa  propre  expérience  pour  se  perfectionner  dans 
son  art,  et  ou'il  fallait  y  joindre  celle  des  autres. 
Pour  cela  il  entra  en  communication  directe 
avec  tous  ceux  qui  partageaient  son  goi'it;  et.  à 
la  lin  de  sa  carrière,  il  se  vantait  d'entretenir 
depuis  plus  de  trente  ans  une  correspondance 
avec  tous  ci'ux  qui  c'étaient  rendus  célèbres 
dans  cet  art ,  tant  en  France  que  dans  les  pays 
étrangers.  H  l'avait  commencée  d'abord  dans 
son  inrur>inii  en  Italie,  ensuite  dans  driix  voya- 
ges qu  d  (it  en  Angleterre  :  il  fut  pariaitement 
accueilli  dans  cette  île  par  les  plus  grands  sel- 
gncurs  et  par  le  roi  lui-niènie.  Jar(|ues  II  appré- 
cia tellement  ses  talents,  qu  il  lui  lit  les  olfres 
les  plus  brillantes  pour  le  placer  à  la  tète  de  ses 
jardins;  mais  l'amour  de  la  patrie,  et  le  pressen- 
timent quil  a\ait  peut-être  des  services  qu'il 
rendrait  un  Jour  à  son  propre  souverain,  l'on- 
pèchèrent  d'accepter  ces  dlTres  avantageuses  ; 
cependant  il  rota  en  relation  avec  [)lusieurs 
IokIs  qui  lui  avaient  accordé  son  amitié;  et  ses 
lettres  contenaient  toujours  quelque  instruction 
pour  le  jardinage.  Suivant  Charles  Perrault,  elles 
auraient  été  imprimées  pour  la  plupart  à  Lon- 
dres. On  a  été  jusqu'à  dire  qu'elles  formaient  un 
recueil  en  3  volumes  ;  mais  on  n'en  trouve  au- 
cune trace  chez  tes  bibliographes;  on  ne  peut 
constater  l'existence  aue  d'une  seule  lettre  insé- 
rée (par  extrait)  dans  les  Trangaetimu  philosophie 
tjurs ,  u'  45  et  4G ,  concernant  la  culture  des 
melons;  elle  était  adressée  au  secrétaire  même 
do'la  société  royale,  Oldenbourg,  qui  la  traduisit 
en  anglais,  U  est  certain  qu'on  ne  peut  tirer 
maintenant  beaucoup  d'instruction  de  cet  écrit; 
mais  il  dut  être  ntile  au  moment  où  il  parut  :  on 
ne  peut  y  roni i  il lir  qu'une  seule  parliculariti'  sur 
ia  Quintinie,  c  est  lorsqu'il  dit  que  la  graine  de 
melon  qui  accompagnait  sa  lettre  provenait  d'une 
espèce  (]u'd  cultivait  depuis  plus  do  viiipt  ans  : 
or  comme  cette  lettre  est  datée  de  lt>G8,  cela 
prouve  que  dès  l'âge  de  vingt-deux  ans  il  s'oc- 
cupait de  jardinapp.  Les  seuls  renseignements 
que  l'on  ait  pu  se  procurer  sur  les  époques  de  sa 
vie  sont  puisés  dans  les  services  qu  il  a  rendus; 
ce  sont  les  seules  médailles  qni  poissent  les  oon- 
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ftater.  CMt  tlnsi  qa'en  |niiant  de  II  pofre  de 

Yirgouipuse.  il  dit  que  c'est  lui  qui  l'a  tir«^e  do 
robficurité  où  elle  croisuit  aa  Tillage  de  Tirgoulé 
tvès  de  St-Léonard,  dans  les  Jardins  da  marquis 

Oe  Chambrot  ;  mats  lo  nom  de  rotfp  poire  se  lit 
tour  la  première  fois  dans  le  Jardinier /rançais 
de  Bonnefons  pubUé  en  I6$i  ;  hr  Qvidlinfe  atait 
alors  viriKt-sîx  an<5.  Il  spinblo  d  *nr.  cprfaiti  que. 
de  bonne  heure,  il  devint  un  centre  où  renaient 
Ébontir  fontes  les  âieovmfU»  qa'on  pouvait  faire 
tt)  j  inliiiapo  :  on  peut  rrnife  ipi'il  dut  ct't  avan- 
tage a  1  evccllence  de  son  caractère  :  la  franctii>e 
en  faisait  lo  fond;  en  sorte  «foe,  natardiement 
expansif,  il  contrastait  avor  «o^  rnntomporains; 
car  à  cette  époque  ceux  qui  tultivaient  les  sclen- 
ees  et  les  arts  tenaient  plus  ou  moins  des  alchi- 
misti*s;  comme  eux,  ils  se  croyaient  d'autant 
plus  habiles  qu'ils  se  trouvaient  pojsessetirs  ex- 
clusifs d'un  plus  pratid  iUMnbre  de  sorrots.  I.a 

8inintinie,aacontrniro.  ne  paraissait  faire  cas 
'nne  déroomte  qii>-  i>i>iir  aroir  le  plaisir  de  la 
(•oniiiiutii(]iirT.  Aussi  sa  nnivc  r-atioti  (''t.iil-clle 
rechercliéé.  Le  grand  Coudé,  qui,  à  I exemple 
deCyrus  le  jeane,  joignait  l'amour  paisible  de 
l'agriculturo  à  la  vive  ardeur  de  la  gloire  dos 
armes,  prenait  beaucoup  de  plaisir  à  I  entendre 
parler  de  son  art.  Cependant  la  Quintinie  ne 
tarda  pas  d't^lre  appelé  sur  un  plus  vaste  (li«'',\- 
tre,  ou  ses  précopies  reçurent  une  plus  grande 
autorité.  Louis  XIV  venait  de  déployer  toute  sa 
magnificenco  à  Versailles.  Lcnùtro  en  avait  tracr 
les  jardins.  Par  son  art,  on  avait  vu  l'archik-c- 
ture  fondre  ses  formes  régulières  avec  le  vague 
de  la  nature,  et  composer  un  tout  harmonique 
de  ce  Tssle  local.  Le  beau  s'y  montrait  partout  ; 
in.iis  cola  ne  suffisait  pas  au  monar(|ue  :  il  vou- 
lait quo  I  titilo  s'y  trouvât  aussi,  et  la  Quintinie 
fut  app  i  |i  >ur  I  Introduire.  On  avait  déjà  songé 
à  pr  (itrr  (l'un  anricn  jardin  qui  oTi>-t.)it  di 
Louiâ  Xlil;  mais  la  stérilité  du  sol  semblait  ro- 
twasser  la  culture;  désespérant  d'en  tirer  parti, 
on  avait  formé  lo  projet  de  transp  irfor  los  pota- 
gers à  St-Cloud;  c'est  ce  qtn-  dit  élôgâinnioni 
Santoul  dans  un  poi*nie  intilulé  Pomone,  où  il 
célèbre  l(>s  travattt  de  la  Qaiatiaie.  Suivant  lui 
cette  déesse 

La  Qtiinlifiie  vint  donc  à  (a  voix  de  Louis  XIV 
l'arrêter  et  la  fixer  dans  ce  séjour.  D'abord  il  fut 
obli^  de  se  servir  de  ce  terrain  si  dîsrfédité; 
mais  il  lo  força  par  sfs  soins  à  donniT  drs  pro- 
duiis  si  beaux  que  le  roi,  voulant  lui  assigner  un 
local  plus  digne  de  ses  talents,  le  dharftin  d'en 
f'Iioi-ir  !iii-méine  rcmplacomont ,  et  la  Oiiifitiiiii' 
avaii  «iôj;i  fixé  son  choix  ;  mais  une  sorte  de  ba- 
sa ni  eu  disposa  atttremenf  ;  «ar  '4)e  ftit  I  fifi  ; 
retour  de  chasse  qno  !rs  d  ittios  do  la  cour  déter- 
minèrent le  roi  à  placer  ce  potager  dans  l'en- 
dioil  nèm  oft  l'oa  m  trouratt  féoid.  Oa  leiA 


on 

que,  dans  une  ptrelfTe drpowsfance ,  on  fit  plus 

d'altontion  à  quolqui^s  agrémotds  oxiériours  de 
position  qu'à  la  convenance  du  sol  :  aussi  n'ac- 
corda-t-on  1  la  Quintinie  qu'une  superflde  ét 
trente-six  arpents,  ot  il  semblait  que,  par  une 
sorte  de  défi ,  on  avait  moins  voulu  le  favoriser 
qoe  lai  offrir  l'ootiislon  de  dé\eIopper  toutes  lêi 
ros-ioiiiTos  do  son  art  :  c'était  !a  réunion  de  tout 
ce  que  le  sol  peut  présenter  de  défortueiix  sous 
tous  les  rapptnlB.  h  dut  eependant  s'en  servir 
pour  y  fnicor  un  potager  qui  devint  un  modèle 
pour  toute  l'iiiirope.  On  peut  consulter  son  ou- 
vrage pour  se  faire  une  idée  des  didicultés  qu'il 
eut  à  vaincre  :  d'abord  c'était  an  étang  qu'A 
fallait  combler;  pour  cela,  on  fut  contraint  d'en* 
ployer  la  terre  qui  existait  aux  environs,  et 
elle'  se  trouva,  suivant  l'expression  de  la  Quinti- 
nie ,  «  de  ta  nature  de  celles  qtt'off  ne  Toodraft 
«  roncniitror  tiulio  part  :  c'était  nno  espère  de 
«  terre  franche  qui  se  réduisait  en  bouillie  par 
c  la  phiie  et  qui  se  fiétriflatt  pour  ainsi  dire  par 
o  la  sôolioresso  ;  i!  fallut  chorrher  un  remède 
■  à  un  si  grand  inconvénient,  ou  autrement  ce 
«  ftrand  ouvrage  do  potager,  dont  la  dépense 
n  avait  fait  tant  de  bruit  et  d  >rit  la  figure  don- 

0  nait  tant  de  plaisir,  aurait  été  inut/Ie.  On  ne 
c  pouvait  donc  encore  que  juger  deux  points  de 
(I  roflo  onlropriso,  la  dépense  et  la  figure  •. 
L'uno  avait  été  énorme,  puisqu'elle  montait  à 
dix-huit  cent  mille  francs,  tandis  qu'elle  eût  été 
à  peine  de  trois  cent  mille  francs  si  l'on  eût 
adopté  le  terrain  proposé  par  la  Oiiinlinie;  de 
plus,  on  eût  eu  l'avantage  du  sol  et  de  l'exposi- 
tion. Quant  à  la  figure,  ce  qu'elle  avait  de  remaf- 
(piable.  c'était  la  manière  dont  la  Qurntinip  avait 
distribué  le  terrain  dans  lo  but  de  uiultiplicr  lei 
murs  et  par  conséquent  les  espalier»;  elle  oon- 
sistait  dans  un  tmré  de  douie  arpents  eiftoort 
do  tronfo  jardins  d'un  arprnf  rh  irnii.  Mais  totK 
ces  travaux  a  étaient  que  préparatoires  :  le  pota- 
frer  n'etistait  pas  encore,  puisque  l'etfés  <rho- 
midilé  0(1  de  sécheresse,  atupnd  son  s<d  parais- 
sait condamné,  repoussait  toute  culture,  comme 
tes  essais  l'avaient  pnmvé.  C'est  alors  que  le 
lalont  «0  montra  r  par  un  aquorluc  ménagé  stîr 
toute  la  langueur  et  des  branches  latoralos,  on 
se  débarrassa  des  eaux  superflues,  cl  au  lieu  de 
faire  rapporter  de  nouvelles  terres,  la  Quintinie 
imagina  de  disposer  la  supcrlicie  de  chaque 
carré  on  plan  incliné,  ou,  comme  il  lo  dit,  on  dos 
de  bahut,  t  Le  succès,  dit-il,  a  été  fort  t>on et 

1  la  dépense  tr<»s-pctife.  »  La  fertilité,  par  ces 
moyens,  se  fixa  dans  roltc  oncoitito.  ("o  fut  dooc 
une  sorte  de  création,  et  la  Quintinie  en  reçBt 
Immédlatemenf  la  nfoomponso  qu'il  amMlioniNil 
\c  [du-  l'afiprobatlon  du  roi.  Il  était  souvent  k 
riiéuie  de  connaître  jusqu'à  ses  momdres  fantai- 
sies* ctf,  «uH«ift  nutnie,  «  Louis  ItTir.  aprfet 

"  avoir  entendu  Turonne  ou  Colbcrt ,  s'entrete- 

•  nait  avec  ia  Quintinie  et  se  pUisail  souvent  à 

•  liçooner  on  arbre  de  it  main  ».  il  mOUÊi 
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(Jonc  à  profil  tout  ce  qui,  dans  res  honoraMos 
oûQvcrMtionii ,  pouvait  mry'u  k  4cvoik>r  (ié^ 
lin  du  monarque.  C'est  pimi  que,  wclviiit  par 
eiemple  que  U'S  figues  (^(aiont  son  fruit  de  prr- 
dibciion,  il  ntil  tous  Mit»  soins  à  «ii  pcrft  rjjonuer 
Il  culture.  Qufique  multipliés  que  fu^M^nt  Itfi 
murs,  il  n'v  piuç;iit  en  c>^fMlit'r  qm-  k's  t>eul6 
fruits  dont  la  beauté  ég«lail  la  tmde.  Aussi  le» 
voywton  figurer  COOMM  dikoratiwu  dans  cet» 
fêtes  spiendides  où  L>ouî«  \1V  conviaii  tou(« 
l'Europe;  mais  ce  n'étail  pai»  «  eu  formant  de 

•  brillantes  pyramides,  furt  à  la  modi*  alors, 

•  doui  i'hoaueur  ^ait  de  a'«o  rctuurjier  t<»ujours 
taîBcs  et  entières;  dtos  étaient  remplacées  par 

«  dea  corhi  iiu'N  <loiit  riioiiocur  consistait  à  s'en 
t  retourn£x  luujuur»  vides  ».  Ou  voi^  figurer  d<M 
couche»  da  ndons,  cou  verte*  de  fruits  h  niatu- 
rité,  diins  une  des  fî  tes  dt-rrite*  par  ijolirrc. 
Ainsi  donc,  ce  qui  uiliX'lL'nait  le  zèle  de  la  (Juin- 
tînie,  c'est  qu'il  voyait  qu'aucun  dec  «fforta  qu'il 
fais.iit  pour  plaire  au  roi  u'élait  perdu.  C«  priuce 
Jui  en  témoignait  »a  recoiiiiaissaiico  sur -le - 
ctiamp;  Biais  ce  n'était  pas  en  créai. t  pour  lui  la 
place  de  directeur  général  des  jardins  fruitiers 
et  putagiTs  de  toutes  les  maisons  royales  J  .  m 
par  l'augmentation  de  «Ml  Iraitemeiit,  qu'il 
croyait  payer  soo  dévouement,  mais  par  des 
attentions  particuliènes  et  une  sorte  de  reclu-r- 
che  délicate.  C'est  ainsi  qu  il  Ot  construire  ex- 
preasémeut  pour  Jui  uue  niaison  coomxMk.  H 
étendit  ces  sentiments  de  bienveittaoce  au  delà 
<Iu  touiheau;  car  il  dit  h  sa  veuve,  lor^iju'elle 
lui  fuit  pré^otée  :  «  IManie,  nous  V4.'uo4ts  de 
«  faire  une  perte  que  nous  oe  pourrons  jamais 
a  ri''[)arer  ».  Charles  Perrault,  qui  nous  a  con- 
servé cette  eipressiou,  ne  doniu.'  pouit  la  date 
4e  la  mort  delà  Quinlinie,  et  on  l'avait  ignorée 
peridiiiit  loiifîfcmps.  Oiiaiit  îi  sa  doctrine,  nous 
avuiis  vu  qu  iJ  1  uvait  propagée  par  ses  conver- 
sations et  «a  correspondance.  De  plus,  les  princes 
et  les  grands  seigneurs  l'invitaient  à  venir  dans 
leurs  palais  et  teurt»  demeures  y  tracer  des  pota- 
gers. C'est  ainsi  qu'il  exécuta  ceux  de  Chantilly 
pour  le  prince  de  Couàé,  de  lUmbouillet  pour  le 
duc  de  Moatausier.  de  St-Oueo  pour  M.  Buisfranc, 
de  Sceaux  pour  i  jiILh  rt,  enfin  de  Vaux  pour  Fou- 
quet.  Ces  UMtuuments  u'aunaieut  pas  sulli  pour 
perpétuer  SB  mémoire  :  comme  sa  correspond 
daore.  ils  ti'auraic>nt  pas  tardé  à  ditvparallre  ; 
niajs  on  apprit  bientôt  qu'il  n'était  pas  mort  tout 
entier,  ou  plutôt  on  vit  se  féaliser  l'espérance 
qu'on  en  avait  conçue;  car  on  savait  qu  il  avait 
travaille  pendant  sa  vie  a  un  grand  ouvrage, 
dana  lequel  il  comptait  leproduire  tout  ce  qu'il 
avait  pu  acquérir  sur  son  art.  On  en  a  ht  pn  uve 
dans  la  dédicace  que  lui  tit  Laurent,  noUiie  a 
Laon ,  d'un  ouvrage  fntitulé  Abrégé  de  la  culture 
du  mrkru  Mnu«  qui  panii  au  1673.  Cet  auteur 

|11  QnnnH  il  en  rrçat  )•  bttvet  dcf  maint  de  Colbcrt.  le  2^)  nnûl 
ieS7,  il      >>  parucuU  gt  piteidu  md  nom  :  dcpuU  \at»  U  »iud» 
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le  qualifie  d'intendant  des  jardins  à  fruit  de  Sa 
ll;«ye«^  en  sa  maisofi  royale  de  Versailles.  Il  lui 
dit  entra  autres  :  «  Sachant  que  vous  Aies  à  pré* 

«  sent  le  plus  haliile  homme  de  France  en  la 
«  L'uiinaisbance  de  ces  ctios«s  ».  On  voit  par  là 
que  dès  1673  la  Quintioia  était  placé  i  Ver* 
sailles,  mais  pas  encore  comme  directeur  géné- 
rai, il  répondit  avec  ijeaucuup  de  modestie  : 
«  Vous  avez  jblail  frit,  monsieur,  de  donner  au 
«  public  des  marques  de  votre  haliiit  té  ;  j'es[>ère, 
«  monsieur,  que  dans  quelque  temps  vous  ver- 
«  rez  des  marques  de  mon  ignorance  en  oetia 
«  wàme  matière  :  je  ne  peux  plus  m'en  défen^ 
«  dre  a.  Cet  ouvrage,  impatiemment  attendu, 
parut  enfin  en  ItiUO  :  il  était  par  conséquent 
postJbwue  de  deux  aqs.  Le  privilège  est  accordé 
au  sieur  de  la  Quintinie,  badidier  en  théologie, 
pour  l'ouvrage  portant  ce  titre  :  Insirui lions 
pour  les  jiitdmt  /rmitieti  et  potagers,  av*c  «9 
Traité  ieê  ormmftn,  HÙwi  de  qtulqtuê  ré/lexiaii» 
tui  iiu/i  icullure ,  par  le  feu  sieur  fit'  la  QiiÏHfinye, 
son  peie,  et  ce  privilège  est  cédé  »  Claude  Bar- 
bin.  L'abbé  de  la  Quinlinie,  mort  lui-même  peu 
d'années  après,  ne  [)ut  surveiller  !es  rdilions 
suivantes.  L  ouvrage  devint  la  proie  de  iiiuajrcs 
plus  avides  qu'instruits;  ils  la  gâtèrent  eo  y  inf 
troduisant  des  morceaux  étrangers  et  disparates. 
Cet  ouvrage  est  en  deux  volumes  in^",  biaii 
imprimé  et  orné  du  portrait  du  la  Quintinia* 
gravé  par  Vermeuleu  ;  des  vignette  élégantes,  a 
la  téte  de  chaque  livre,  représentent  quelques» 
unes  des  0|K'TatioiiN  ilfiTiti  s .  outre  div  planches 
qu  on  peut  appeler  techniques.  On  trouve  de  plwf 
le  poëme  de  Sanleul  intitulé  Pomoma,  dont  nous 
avons  parlé,  et  une  idylle  de  Charles  Perrault; 
elle  est  du  petit  liombre  de  poésies  de  cet  auteur 
auxquelles  le  sévère  Boileau  avait  accordé  quel» 
que  éloge.  I.'ouvrape  est  divisé  en  six  livres.  Le 
preuiu-r,  espèce  d  uitroduclion ,  est  termine  par 
un  vocabulaire  des  termes  du  jardinage;  cesl 
un  tableau  de  la  langue  de  cet  art  à  cette  épo» 

Îjue.  Les  quatre  livres  .suivants  traitent  des  arbres 
ruitiers^  de  la  taille,  de  la  greffe,  etc.  iJansla 
sixième,  il  traite  du  potager,  en  indiquaiiit,  mais 
par  mois,  les  opérations  qu'on  doit  y  (aire.  Il 
termine  par  un  tiaité  des  orangers;  là,  il  cher» 
cbe,  entre  autres,  a  prouver  que  leur  cuUui:^ 
est  beaucoup  plus  facile  qu'on  ne  le  croit  com» 
munément.  Lnlin  il  termine  par  des  rt  flcxinns 
sur  l'agriculture  :  ce4  en  quelque  sorte  un 
traité  de  physiologie  végétale.  C'est  donc  une 
(liéorie  qu'il  prcM-nle  pour  appuyer  la  pralique 
qu'il  a  euheiguee  dans  le  cuurb  de  ^un  ouvrage. 
Un  très-bon  extrait  en  fut  publié  dans  le  Journal 
dts  tatants  du  mois  de  mai  de  raniiée  inéiiie  où 
l  uuvrage  vit  le  jour,  tusuiie  Charles  l'errault 
plaça  la  Quinlinie  daua  la  Gabri*  des  hommes 
illustres  du  IT  tiède,  qui  parut  en  169(3.  Mais 
l'éloge  qu  il  lui  a  con.sacré  présente  fort  peu  de 
détails  et  n'est  pas  exi  inpt  d'erreurs.  A  en  croire 
ce  panégyriste,  ia  Qumtiaie  aurait  le  pranier 
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découvert  par  «es  OTp(^rionre<:  «  la  méthode 
€  infaillible  de  bien  tailler  Ica  arbres ,  pour  les 
«  contraindre  i  donner  do  fhiit,  à  le  donner  an 
«  otidniifs  où  l'on  veut  qu'il  vienne .  et  ni(''nK'  à 
«  le  répandre  également  sur  toutes  les  branches, 
«  ce  qai  n'avail  jamais  été  pensé  ni  même  cra 
•  possilile  1  :  en  sorte  qu'il  le  pn-serile  comme  le 
créateur  de  lart  des  jardins,  ce  qui  a  été  répété 
dans  toutes  les  occasions,  ht  fait  est  qu'on  ju- 
geait plutôt  1 1  i,)i]itiliiiie  sur  ce  qu'il  avait  annoncé 
que  sur  ci-  tju  il  avait  fuit  reellemont,  puisqu'il 
iTlit  dît  expressément  que  c'était  pour  suppléer 
au  manque  d'un  bon  ouvrage  qu'il  avait  com- 
posé le  sien.  Quant  à  l'exécution  en  général,  le 
style  est  coulant, «mais  souTent  né^Ii^é.  Il  est 

Suelquefois  concis  :  on  en  trouve  un  exemple 
ans  les  axiomes  ou  aphorismes  do  premier  livre 
et  dans  les  observations  qui  s»'  trouvent  dans  le 
quatrième;  mais  dans  tout  le  reste  il  est  au 
contraire  très-dilTas.  L'auteur  se  perd  dans  les 
détails,  surtout  lor^pi'i!  entreprend  de  discuter 
le  mérite  de  chaque  espèce  de  fruit,  pour  choisir 
celle  qui  doit  avoir  la  place  d'honneor  d'un 
esp.ilit  r.  Se  souven.irit  de  son  ancienne  profes- 
sion d  avocat,  il  piaule  en  règle  avec  toute  la  lo- 
quacité alors  en  usage  au  barreau  pour  déterminer 
ce  choix  en  faveur  du  bon-chrétien.  C'est  princi- 
palement dans  les  réflexions  sur  l'agriculture  que 
cette  diiïusion  se  fait  sentir.  Cela  n'empêche  pas 
que  l'on  n'y  remarque  des  observations  neuves  ; 
mais  elles  sont  de  pratique  plutôt  que  de  théo- 
rie. Helativemenl  à  celle-ci,  elle  est  tout  en  rai- 
sonnements vagues,  fondée  sur  des  hypothèses 
puériles.  Par  exemple ,  pour  rendre  compte  des 
prefTi  s  il  I<  s  compare  à  des  ajustoirs  de  jel 
d'eau.  Le  traité  sur  la  taille  est  moins  exagéré 
dans  la  pratique  que  les  principes  qu'il  pose  ne 
sen)l»laient  l'armoncer.  Le  choix  des  arbres,  nu- 
quel  il  s'amuse  si  longtemps,  était  utile  a  cette 
qxtqne  pour  guérir  la  manie  des  amateurs,  qui 
voul.iient  renfermer  dans  leur  enclos,  quelque 
borné  qu  il  fût,  toutes  les  espèces  dont  les  noms 
parvenaient  à  leur  connaissance.  Il  rendit  sur- 
tout un  service  important  à  la  culture  en  atta- 
quant fortement  l'opinion  dominante  qui  prescri- 
vait de  consulter  les  phases  de  la  lune  pour  faire 
les  moindres  opérations  du  jardinage.  Ce  n'est 
pas  qu'il  nfftt  les  influences  de  cet  astre  snr  noire 
glolic:  ni.tis  il  en  repoussait  l'observation  pour 
les  pratiques  de  détail.  Non- seulement  il  admet- 
tait l'effet  de  la  lune  de  mars  on  rousse  sur  l'at- 
mosphère, mais  il  disait  de  plus  que  les  melons 
commençaient  à  nouer  dans  le  premier  quartier 
de  la  lune  de  mai  on  la  pleine  lune,  etc.  Il  a 
sans  doute  profilé  des  travaux  de  ses  dev;ini'if  r.s, 

Quoiqu'il  ne  les  cite  pas  en  détail,  il  convient 
ans  sa  préface  que  «  nous  avons  beaucoup  d'o- 
«  bligations,  non-seulement  à  d'anriens  auteurs, 
«  qui  ont  si  solidement  parlé  d'agriculture  gcné- 
<  raie ,  mais  encore  à  quelques  modernes,  qui 
«  ont  lait  ptrt  «a  pablic  de  lean  comialiiaoces 


«  particulières;  nous  sommes  surtout  redevables 
«  à  qttelqiui  pertwnt»  de  qualité  éminente ,  qui, 
«  sous  le  nom  et  snr  les  mémoires  da  fameux 

"  euri^  d'Fnonviile,  ont  si  poliment  écrit  sur  la 
(I  culture  des  arbres  fruitiers  (1)  ».  Il  nous  reste 
maintenant  à  examiner  rinOoenoe  qu'a  eue  la 
Ouintinie  sur  ses  successeurs.  Les  uns ,  sans  le 
citer,  tels  que  l'abbé  de  la  Châtaisneraie  [Con- 
naittanee  det  arbres  frtàliert ,  1  G'J  f  ; ,  le  frère 
François  le  Gentil,  chartreux  (le  Jardinier  ioii- 
taire,  170il;  d'autres  en  ne  prononçant  son  nom 
qu'avec  les  plus  grands  éloges,  tels  que  DahuroOt 
qui  fut  jardinier  du  duc  de  Luuebourg  [Noweetm 
traité  dt  la  taitte  de$  arbres  fruitier t]^  Plucbe 
;t.  2  ilij  Spfctacle  de  la  Haturt)^  Decombe  [Traité 
du  pécher,  publié  en  1745),  n'ont  guère  fait  que 
reproduire  sa  doctrine.  Le  P.  d'Ardennes,  dans 
son  Anm'f  champcirr,  qui  parut  en  1700,  est  en- 
core celui  qui  parait  faire  le  plus  de  cas  de  ce 
père  de$  jardnu,  suhrant  son  expression;  c*est 

toujours  pour  lui  ce  savant  ou  cet  habile  jardi- 
niue  :  il  avait  imaginé  ce  mot  pour  distinguer 
les  écrivains  ou  célèbres  amateurs  de  jardinage 
des  simples  jardiniers.  Duhamel,  dans  son  Traité 
des  arbres  fruitiers  de  17()8,  parle  peu  de  U 
Quintinie;  mais  le  Bntyais,  ayant  repris  ce  lia- 
vail  en  son  nom,  lui  rendit  une  sorte  d'/iommage 
par  le  litre  de  Xoureau  la  Quintinie,  qu'il  donna 
en  1775  à  son  traité  des  jardins,  dont  l'abrégé 
fut  par  lui  intitulé  U  Petit  la  Qttittttnie  en  1791. 
L'aboé  Roger  Schabol,  au  contraire,  tout  en 
parliuii  avec  une  sorle  de  respect  de  la  Quitinie, 
cherche  à  discréditer  toute  sa  doctrine.  Ce  n'é- 
tait pas  pour  se  mettre  tuî-niéme  k  sa  place, 
mais  pour  y  ét<ddir  les  habitants  de  Montreuil  ; 
l'enthousiasme  que  le  bon  abbé  avait  conçu  pour 
ces  cultivateurs  l'aTenglait  quelquefois  snr  le 
mérite  des  autres.  La  Bretonnerie  et  lîutré  mon- 
Ireul  aussi  beaucoup  de  prévention  contre  l'au- 
teur de  Vin$truetion  pour  le»  Jardin»  frmilien  et 
potagers.  Les  difTérentes  éditions  et  confrèfafons 
de  ce  livre,  qui  se  succédèrent  assez  rapidement, 
témoignent  le  cas  qu'on  en  faisait.  En  1693, 
Mortier  en  lit  paraître  une  contref.iron  à  Amster- 
dam -,  elle  est  eonforme  à  l'original ,  excepté 
c|u'étant  en  plus  petit  caractère,  elle  a  pu  être 
bornée  i  un  seul  volume.  La  seconde  édition,  de 
Barbin,  parut  en  1693;  elle  est  déjà  augmentée 
d'une  ÊMUnttioa  pamr  Im  aOum  ifca  /«ara.  L'édi- 

(I)  On  voit  qu'il  désifiie  Id  !•  G«n<lre,  «oiu  1«  nom  dnand 
ptrut .  en  ie62,  un  ouvr«««  «nia  «e  titre  :  te  Maniir»  dt  «w/Wwr 
lt$  atbrfs  Jruttitrt.  peut  TOlOB*  lB-16,  plukteora  M*  téta» 

prlmr.  \'^'cy.  In  Bibltogr.  agronem.,  n*  978.1  Quel  qu'tn  Mit 
l'auteur,  cet  <>uvrai;e  Mt  tr^remarqoable  «juant  i  la  rHftCttaa 
et  au  r.inJ  des  iiieis  ;  mais  di-*  Vtnntrr  préci^enlr,  I6-'>1.  le  Jsr- 
rf'iiiïr /rnuffii»  ,ie  Nirulu-  I  nt.i  Ii  ris  juait  |-ri»  1  itnli.M n  c;  t<  il 
(ut  »uiTi.  ro  I6Ù3,  de  I  Jnttrutlton  pour  lu  arbrrt  J rit  lier»  ,  de 
TrUiHM.  Cm  twia «vtngM,  qai  panmat,  cmme  on  rou,  «mv 
sur  ce«p,  «t  qui  Mat  laoMa  comme  celai  dé  la  Q  .intmi- ,  c'ati* 
i-dtra  ne  m  citant  pai  matuellement ,  «ont  égaleiiieat  nf 
iii*iMlal>lea  août  tnut  Ica  rapporta;  mail  ila  »«  m  iiiiiiiaa«leal 
turlout  par  la  précision  avec  laquelle  iU  fondent  le»  princ-p<»  >!« 
la  culture  de&  arlircs.  lirr»  rli-  l'obscrration  de  la  niti  rr.  aj.v>i 
o^Mla  devancé  la  QumUnie  anr  p roque  toaa  Ica  pointa,  et  Ui  aat 
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teur  crut  par  là  remplir  un  vide  lanse  par  la 
Quintinie  :  pour  cela  .  il  fondit  asspz  maladroite- 
ment trois  traités  qui  avaient  paru  chez  Sercy. 
Le  principal  avait  été  donné  comme  ouvrage 
nODveau  en  1079  :  (  '{'tait  une  simple  tradurtion 
de  l'ouvrage  italien  de  Mandirola,  qui  avait  paru 
en  I65S.  La  seconde  contrefaçon  partit  à  Am- 
sterdam avec  un  traité  anonyme  des  melons;  il 
est  de  peu  d'importance.  Il  eût  été,  ce  semble, 
plus  convenable  de  reprendre  dans  les  Trantae- 
h'oiM  l'extrait  de  la  lettre  de  la  Quintinie  sur  ce 
lojel.  La  compagnie  des  libraires,  s'étant  empa- 
m  de  l'ouvrage,  en  fit  paraître  en  17i^j  une 
Irofeième  édition,  qui  a  été  reproduite  en  1730. 
Les  éditions  que  l'on  cite  sons  la  date  de  1746 
et  1756  pourraient  bien  n'en  différer  que  |nr  Un 
changement  de  frontispice.  Nous  nu  pouvons 
répondre  que  de  celle  de  1730;  on  y  a  encore 

ajouté  un  Traitt'  des  arbres  fruitiers,  qui  avait 

paru  anonyme  en  1683;  on  disait  seulement 
qu'il  était  d'un  méderin  de  la  Rochelle  (c'est 

Venctte,  auteur  du  Talilrmi  df  l'amour  ronjufjnt . 
Ce  traité  n'e2»t  pas  sans  mérite;  mais  il  fait  dis- 
parate, ainsi  que  les  antres  additbns  dont  noos 
avons  parlé,  puisque  leurs  auteurs,  surtout  Ve- 
nett-,  paraissent  fort  attachés  à  l'observation 
des  phases  de  la  lone  que  la  Qaintinie  proscri- 
vait :  la  seule  addition  utile  (pi'on  ait  faite  à 
celle-ci ,  c'est  une  table  des  matières  assez  com  ■ 
plète.  Quant  aax  traductions,  Séguier  en  cite  une 
anglaise  "ious  le  titre  de  the  Compleat  Gardinrr  of 
la  Qutniitiic.  lf)93,  in  fol.,  et  il  l'allribue  au  ci'- 
lèbre  John  Hv(>lyn  :  Haller  en  fait  mention  sous 
le  fifre  français  du  Par/ait  jardinier;  mais,  à  ce 
qu  il  parait,  c'est  sous  la  seule  autorité  de  Sé- 
gaier.  C'est  de  là  que  sont  partis  les  auteurs  du 
dernier /Wr/ionnai're  historique  pour  dire,  arlifle 
Bvelyn  ;  n  Sa  nation  lui  doit  la  traduction  de 
■  quelques  bons  ouvrages  français,  tels  que  le 
Parfait  jardinier  la  Quintinie  ».  Mais  nous 
avons  cherché  inutilement  des  traces  d'un  ou- 
vrage aussi  majeur,  notamment  dans  l'article 
Eulifn  des  deux  bibliographes  que  nous  venons 
de  citer  :  on  loi  attribue  seulement  A»  Wrmuh 
Cardeper.  et  c'est  la  traduction  du  Jardimir/raH- 
ftia  de  N.  Bonnefons  de  1651  ;  il  n'en  est  point 
parlé  non  plus  dans  la  Biblioihèquê  de  Banks.  Tout 
porte  k  croire  que  c'est  une  méprise  :  on  aura  con- 
fondu cette  production  arec  un  abrégé  anglais  de 
la  Quintinie,  publié  parLondon  et  Wlse  k  la  soile 

d'unt'  traduction  du  Jardinier  solitaire,  qui  parut 

en  1 7 1 7 .  Haller  parle  vaguemenld'une  traduction 
belge  qui  aurait  paru  à  trots  reprises,  en  commen- 
çant par  le  traité  des  orangers;  mais  il  ne  <  it('  ni 
l'année  ni  le  format.  Il  annonce  plus  positive- 
DiMit,  ainsi  que  Séguier,  comme  traduction  ita- 

licuuc.  If  Trnttato  de  gli  Arbori  fruttiferi  del  la 
Quintinie,  Bassano,  1697,  1  vol.  in-8*;  mais  ce 
format  semMerett  encore  annoncer  un  abrégé  : 
0  est  vrni  qu'il  rc[)arut  à  Venise  en  !704,  in-fol. 
Qtuilque  la  réputation  de  la  Quintinie  soit  fort 


déchue ,  comme  on  a  pv  le  voir,  il  fait  honneur 

à  la  nation  et  doit  compter  parmi  ses  auteurs 
classiques  :  aussi  mériterait-il  qu'on  en  donnât 
une  nouvelle  édition  faite  exactement  sur  la 
première,  en  supprimant  font  ro  dont  on  l'avait 
surchargée,  et  on  le  rempiaciraif  par  l'éloge  de 
Perrault  et  la  traduction  de  la  lettre  sur  K'<  me- 
lons. M.  Briquet  a  inséré  un  Eloge  de  la  Quintinie 
dans  les  Mémoires  de  la  société  d'agriculture  de 
Niort,  1807.  in-8*.  p.  2.^3.  d— P— s. 

QUINTUS  ou  COINTOS  de  Smyrne.  poêle  grec, 
est  aussi  nommé  Quimtui  Calaber,  parce  que  le 
poème  qu'on  lui  attribue  fut  découvert  près 
d'Utrante,  ville  de  la  Calabre,  dans  le  monastère 
de  St-Nicolas,  par  te  savant  cardinal  Bessarion, 
avec  les  |)iM''sies  de  Tryphiodore  et  de  Coiuthus. 
Les  critiques  ne  s'accordent  pas  sur  le  temps  où 
il  a  véni.  Les  uns  le  croient  antérietir  à  Virgile 
et  trouvent  dans  VEnèide  de  fréquentes  imita- 
talions  du  poète  de  Smyrne  ;  d'autres  le  suppo- 
sent contemporain  d'Auguste,  dont,  suivant  eux, 
Quinlus  fait  un  magnifique  éloge,  et  d'autres 
enfm  conjecturent  qu'il  llorissait  dans  le  îi*  siè- 
cle, sons  le  règne  de  Zénon  ou  d'Anastase.  SI 
l'on  en  croit  ReineslttB(£|pûf.  67),  on  ne  doit  pas 
distinguer  CointOS  du  grammairien  Corinthos, 
dont  on  a  un  opuscule  sur  les  dialectes  grecs  et  qui 
vivait  sous  les  empereurs.  D'apn'"';  un  passage  du 
poème  de  Quintus  (liv.  12),  cet  écrivain  aurait 
dans  sa  jeunesse  gardé  les  troupeaux  dans  les 
pi^turagcs  de  Smyrne,  éloignés  de  l'Itémus  trois 
fuis  autant  que  la  voix  humaine  peut  s  étendre 
(traduction  de  M.  Tourlet);  mais  quelques  sa- 
vants ne  voient  là  qu'une  allégorie  et  préfen- 
dent y  trouver  la  preuve  (jue  Quinlus  avait  à 
Smyrne  une  école  célèbre  de  grammaire  et  de 
pliilosophie.  Selon  M.  Totiriet,  le  nom  de  Coinlos, 
qu'on  lit  à  la  téle  des  maimscrits  et  qu'on  a 
pris  pour  celui  de  l'auteur  du  poëme,  indique- 
rait seulement  le  rhapsode  qui  l'a  recueilli  et  à 
qui  l'on  en  doit  la  conservation.  Ce  poëme,  dont 
on  n'a  pu  deviner  le  titre ,  contient  en  quatorze 
livres  le  récit  des  événements  du  siège  de  Troie 
depuis  la  mort  d'Hector  :  c'est  une  continuation 
de  ]  Iliade.  Aussi  les  différents  traducteurs  latinS 
I  ont-ils  intitulé  humeri  PorolipmneHon;  tb  Ho- 
mero  itrtHeta,  ftrtttermimt ,  ou  Poathomeriat.  Le 
célèbre  Lavcaris  roy.  ce  noml,  dont  le  sentiment 
est  ici  d  un  grand  poids,  retrouvait  dans  ce 
poème  le  style  d'Homère  et  appelle  l'auteur  ifo- 
merissimus.  I,a  plupart  des  critiques,  dont  Laur. 
Crasso  a  rassemblé  les  divers  jugements  {Hiitoria 
de'  poeti  greci] ,  parlent  de  œ  poème  avec  élofe. 
Celui  qu  en  ont  porté  depuis  Baillet  et  le  P.  Ra- 
piu  n'est  pas  aussi  favorable.  «  Mais,  dit  M .  Tour- 
«  let,  tout  lecteur  Impartial  doit  convenir  qu'il  y 
«  a  dans  le  style  <]v  l'aufeur  de  la  noblesse,  du 
«  feu,  de  l'enthousiasme,  du  génie;  qu'il  règneî 
«  dans  l'ouvrage  un  goAt  sain,  une  touche  ner- 

vetise.  eu  un  inof,  un  ton  qui  convient  à  l'épo* 
a  pée.  >  En  reconnaissant  que  ce  poème  est  bien 
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inférieur  à  YKait,  M.  Tourlet  conjecture  que  les 
00X6  pmnieii  duuit»  troii  «jutres  lui  j^arais- 
Mot  d'iuB  Bwin  pta»  moàenél  penvent  «ti» 

attribués  à Boiuèi£  ;  mais  il  souinet  cette  coiijt  c 
Uire  hasardée  à  l'eMmeu  àt»  iivml&.  Ce  puewe 
fiil  é'êbori  publié  par  les  AMes  i  Veoke,  im-S; 

cil  IjO'i  ou  loOo.  rdle  première  ('•liiliun,  qui 
chL  Irivrare.  fuurjuille  de  iaules.  Il  a  éié  traduil 
en  lalia  par  Jodaeus  Totasmis,  Bernardin  Balde 
et  Laurent  Rhorlonmnn.  I.a  vt-rsioii  de  Rhodo- 
maïui,  imprimée  à  lianuu  eu  1004  et  1014,  a 
été  insérée  par  Cam.  de  Paiiw  dans  l'éditiuii 
qu'il  a  publit'e  du  tt- xte  d»' Quiiilus,  I.e)dr,  17J4, 
itt-S*.  liiiiiu  M.  Th. -Ch.  Tychstii.  qui  a\ijit  pul»lié 
en  1783  une  savante  dissertation  :  De  Quiaii 
StHUinuri  Pat  alipomfuii  llomn  i.  Cia'ItiMfjiit',  in  K", 
a  donné  unt'  «  (litiun  de  ce-  piume  AUpcneurc  a 
toutes  It's  [jrftédcntes.  1807,  iil-8».  faisautpar-  1 
tie  de  la  colitM  lion  de  Deuï-I'onls  1    Lo  premier  ' 
volume,  le  .seul  qui  ait  paru,  cuulieiit  le  texte 
revu  et  corrigé  sur  les  maiiuscolf  da  Muilicfa  et 
de  I<ia|il<-s,  les  meilleurs  que  l'on  connaisse,  avee 
une  disnerlaliuu  sur  Quinlus  de  Suiyrae  et  son 
ouvrage.  Le  secotid  vulume,  que  les  savants 
attendaient  avec  impatience,  devait  contenir  les  , 
notes  de  Heyne  et  les  écUùrissements  de  l'édi-  | 
leur  sur  les  passages  les  plus  dilliclles.  avec  les 
i»i*Jt.  lé'myvse  de  Quintus  fait  partie  du  volume 
«oosacré  aux  poètes  épiques  (Paris,  1840;  dans  | 
]a  BihlioiliLCii  ijrwca  de  MM.  Didot.  Il  existe  une 
Jraduction  itaUenne  4u  poÊniie  de  Quiotua,  par  1 
lnl.-llarie  Salvini  ,  dont  Bandini  a  publié  une 
bo/ine  ^iliuu,  Florence,  i7(i'i.  in-8».  Utjit.  t  avait  | 
donné  eo  fEaofiais  un  eUrait  du  même  poëme  i 
la  suite  de  la  wrsion  de  VOi^ie,  in>8* 
{c0y.  Boixet);  mais  nous  (iev«)iis  à  M.  Tuuriet  la 
j^vmàén  traduclioM  cumnlàk'  qui  ait  paru  eu  i 
Aotne  Uti^oe;  «Ile  «st  iiuStalée  Cutrrt  i*  TVoir, 
deptàt  la  mort  d  ltector  jusqu'à  la  ruine  de  celte 
tUk,  Paris.  1800,  2  vol.  m-^'.  Le  traducteur  y  | 
«  joint  <ioe  préraoe  fort  intéressante  et  une  di»>  | 
scrtalion  ^ur  Ouintuv  et  son  poilue.  On  trouve  à 
la  li<i  du  Micund  vuiuuie      Amazotuê,  iinitation  i 
du  grec  de  Quinttis,  par  Cournand,  proGniUittrao  | 
collège  de  France.  Un  critique  émiiieiit.  M.  Ste- 
Beuve,  a  cousacré  mi  pueme  de  la  G  tune  de 
Troie  une  étttda  qoi,  après  avoir  été  insérée  dans  | 
le  Moniteur,  a  reparu  à  la  suite  de  l'Etude  sur 
I  tiyile  du  même  auteur  (Paris,  18i>7).  W— <.  j 
C>L  INTLS-iCILILS.  l'oy»  Guisciuavr.  | 
QLTNZANO  ,  JtAN-FBANçois  Conti;.  connu  sous 
JeJOOni  de),  en  latm  Quintianus  Stoa  .  poêle  latin 
moderne,  naquit  en  Ii84  au  village  de  O^iu- 
zaïio,  dans  le  Hresrian,  mais  d  une  l.nniile  mila- 
naise (ou  i)ergamasque  selon  quelques  auteurs; . 

0)  0«  vMt  7  J4p*«  I»  Nm d*  Vr. SpJtmrt  O*  MMM  fr' 

comm  htroïeo,  masimt  hamttkts  «acrftl  ejuêéem  MaïUUta 
obtfrrniini.vm  erKtcinim  tl  fimmMitiHWm  in  Q.  Smum^t 
po.M  .m/r-i:  If  un.  I,  xiv.  «I  F.  T.  f'MurfffMaai  lit.rrialto  ée 

m"'\a  sf/ii'i'n  im/rmi-ri  /jir-'^Tum  f'f'iinc ,  Lcipsiik,  IBl'î, 
ta-8"  llrunrk  a   n  r        il  rr  A'tn'.rrtn  r  I.  gr,^  %.  2, 


D^s  sa  jeunesse ,  lorsqu'il  n'était  encore  qu  un 
écolier,  ses  condisciples  l'appelèrent  du  nom  grac 
Sloa.  qui  signifie  Portique  dt$  pan»  qu'U 

versifiait  avec  une  telle  facilité  <ju'il  semblait  ne 
pou^  ou-  parler  qu'en  vers;  et  Qmtttmaus,  a  cauisa 
de  la  ressemblance  qu'a  leur  éfard,  an  eer^ 
^'eant  leurs  compositions  potHiques,  il  avait  avec 
ce  Quiulieii  par  qui  tLartial  dit  que  sti  pi^optros 
poMes  élaieni  omsurées;  c'est  lui-ménte  qri 
nous  apprend  ces  partii  ularilés  da^l^  m'>  I-j^  ra- 
phiei.  Après  «vAir  reçu  de  son  père  W*  preuiu  rtâ 
leçons,  il  vint  éindier  à  Bnesoia  b  rhétoni]ue  et 
la  lanRUP  precque,et  s'appliqua  en*uiLe  à  l'élude 
de  la  pliiiobupUie,  des  malhéjnatiques  et  nièuis 
de  l'astrologie,  MSiCoce  dans  laquelle  il  s'acquit 
une  réputation  peu  Commune.  Pour  ohéir  à  son 
pere,  il  alla  faire  à  Padoue  un  cours  de  jurispra» 
deocc;  mais  bientôt,  préférant  suivre  bes  pe«> 
chants ,  il  revint  à  Brescia  s'adonner  tout  entier 
à  la  poésie  latine.  L'ambition  de  la  fortune,  et 
plus  probablement  de  la  gloire,  le  cooduisîi  en 
France.  Jl  fat  accaeilU  avec  distinction  par  le 
cardinal  d'Amboise,  qui  le  présenta  au  rej 
Louis  XJI.  Ce  monarque  le  nomma  instituteur 
du  jeune  duc  d'Angoulème ,  qui  fut  depuis  Fran^ 
çois  I**.  On  oe  doute  point  que  ce  ne  soit  à  Coati 
Stna  que  ce  priiice  dut  cet  amour  et  ce  goût 
pour  les  lettres  dont  il  deviul  le  restaurateur.  La 
chaire  de  belles-lettres  de  runÎTeisilé  de  Pans 
étant  deveruie  vacante,  Stoa  parut  le  plus  capS' 
ble  de  la  remplir,  et  parvioi  mâna  à  ia  plaos 
de  recteur  «t  de  princ^L  San  nspdt  IflUMl, 
et  la  ftHundilé  de  son  talent  poétique,  étnîlli 
propres  à  eulratoer  tons  les  suffrages  :  en  m 
seul  jour  11  impnnrisail  et  dictait  ju^qu  à  bail 
cents  et  même  mille  vers  latins.  Lou>»  Mi .  qu'il 
enciia niait  par  cette  £acililé»  k  jiucit  /atvec  lai 
lorsqu'il  passa  en  Italie  à  la  tète  d'une  amie 
pour  la  conquête  du  Milanais;  et  à  peine  fut-il 
entré  en  vainqueur  dans  Milan,  qu  il  i  y  cou- 
ronna Inf-méme  saJenneUemenl  eonme  pafla* 

en  pré-iienre  de  ses  troupes .  .suivant  l'usage  pra«- 
tiqué  eu  d'autres  villes  d  ilaiie.  Au  luooieut  de 
son  couaonnemant,  Stoa  impcoTisa  qadqoii 

viTS,  et  offrit  en  reconnaissaiice,  au  monarque, 
I  histoire  qu'il  avait  écrite  de  la  vie  et  desesr 
ploits  de  «e  rofai  cl  fdnéreus  bienfaileur.  Le 
sénat  de  Milan  le  nonmia  à  la  ihaire  de  belles- 
lettres  de  l'université  de  Pavie ,  et  ce  iut  ia  qui 
publia  ses  gpefnyfc'w,  qu'il  avatt  oomposèes  i 
vingt  ans.  LorM|Ue.  en  lol.'l,  les  Français  furent 
obligés  d'abanduimer  l'Italie,  GoiUi  Slua  rt^uilà 
Paris,  où  il  fit  imprimer  plusieurs  ouvrages.  11  j 
eut  a  sonlTnr  de  la  jalousie  de  quelques  littéral 
leurs  italiens.  De  retour  à  llilan  en  1515.  aus» 
tùt  après  la  victoim  remportée  à  Marignan  par 
François  1",  successcor  de  Louis  XII.  il  alla 
reprendre  à  Pa\ie  ses  fonctions  de  professeur,  et 
s'en  démit  en  15SS  pour  demander,  à  Brescta, 
le  titre  de  citoyen,  qui  lui  fut  arrordé.  De  l,i  S 
se  reoUità  Veuisc,  ou  i«  mml  k  décora  de  oiui 
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de  cheralier,  ét  toi  conféra  ensafte  la  ptésîâenee 
de  rmiiversilé  de  Padoae  ;  msh  ff  m  l'accepta 
pas.  Il  vint,  poor  vivre  franquillo,  k  Vi'llacbari.i. 
flu'ii  nnit  par  abandonner  poar  retourner  à 
Qulnzano,  son  lien  natal,  où  n  moimrt  i  73  ans. 
le  7  octobre  1557.  On  lui  érigea  dnns  I't-î<lise 
|MfDissiale  on  pompeai  maasolée,  d'où  ses  osse- 
ments fttHMit  fvclïiit  éii  f990,  et  transporta 

depuis  daits  le  rhœtfr  do  lYglist*  Majeure  delln 
Pieté,  où,  en  1714,  on  érigea  en  son  honneur 
ttn  flionoment  ùfné  des  portraits  de  Lonfs  XII , 

de  Prnnrnis  l",  de  Jean  et  ni)niitien  Confi  ses 

()arenls,  etc.  Stoa  fut  toat  à  la  fois  orateur,  phi- 
osophe ,  historien ,  poëte ,  granirnalrfen.  Son 
compatriote  et  contemporain .  le  mf^decin  Jean 
Plauerias,  ne  fut  pas  le  seul  qui  le  loua,  comme 
on  le  TOft  dans  ses  E^UtXm  mrtân.  tes  pfos 
beaux  esprits  du  temp'^  hii  donnèrent  des  <*îojfes 
dans  leurs  ouvrages.  Le  P.  Léonard  Cuzzando 
publfa  sa  Tie  k  trescia  en  1691.  Bfe  a  été  ëerfte 
de  nouveau  et  d'une  manière  plus  i''!eri(iiie  et 

Slus  exacte  par  Joseph  Ncniber,  sous  le  titre  de 
Remarie  aneddote  eHtidi*  tpetimli  ail»  tha  ti 
agit  serilti  di  Gio.  France^ro  Quinziann  Slnn^  etc., 
Brescia,  1777;  à  quoi  il  faut  ajouter  quanlilc  de 
notes  maiNnerhes  que  ce  Joseph  Nember  avait 

<<rrifes  pour  une  seconde  édition  sur  un  exem- 
plaire de  la  première  tpii  nous  a  élécommuni- 
qjué.  La  liste  des  ouvrages  de  Conti  Stoa  est  cu- 
rieuse par  leur  nombre  et  leur  variété:  la  voiei  : 
De  areenlu  lib.  i  eantra  Quinlilianum ,  Pavie, 
1503,  in-8*;  —  Dt  omnibtu  metrit  libri  v,  pavie, 
1510;  —  f)r  llltfrarum  pronunnntione  lih.  \  Cet 
opuscule  est  réuni  à  celui  de  Jacob  Ceralini,  De 
tono  liiterarum  prasertim  grtrcanmf  Sans  date. 

—  D»  diciionum  tenore,  lib.  i,  Venise,  sans  date; 

—  Pe  inuitulione  poeliea  lib.  i,  Venise,  1531;  — 
Apologia  pro  poeii%,  sans  indication  dtt  lieo  ni  de 
f  année  de  l'impression  ;  —  Dt  pottireê  tenuuate, 
tavfe,  lîlH:  —  Ciettpotii  :  De  laudîbut  rrleber- 
rima  Parisiorum  urbia;  Sylta,  et  Rarcuutium  ele- 
Utdia  poil  interfecium  Orphea,  Paris,  loti;  — 
Orphêottib.  m.  Milan,  1810,  In -4";  —  Statm^yl- 
lah'tnim  II  h.  iv ,  PJTÎe,  1511;  —  De  fujurii 
poetici*  lib.  n,  Venise,  1867.  La  préface  de  celte 
édition  atteste  qu'il  en  avait  été  Ailt  précédem- 

IlU'tit  inie  autre.  —  De  njHahmum  qiumlitalr 
epographia  »ex,  et  de  aliquibui  meirorum  generibus, 
ét  ée  OMat'Ans  lutaUt  eafmMt  tpeeiebve,  Pavie, 
1511.  1503;  Venise,  en  1519,  1531,  1533, 
1944,  1564,  1568.  André  Alciat  disait ,  en  par- 
liai  de  08S  Epographiee ,  qoe  Stoa  était  le  Varron 
do  son  temps  Niceron  olxervc  au  contraire  que, 
éuM  ce  trailé  de  protM>di«,  S4oa  eiiaeigoe  sou- 
vent à  faire  brèvci  les  syllabes  longues,  et  lon- 
gues 1»^  hrè^ev,  »—  Annntnlianfn  rouira  rommrn- 
Utria  grammaticft  Joannit  Tortelhi  A  retint,  Brescia, 
^  Grippi  Jmm  i»  mmikm  mmerU  mi 
vii!in!innr?n  l.udirri  /luiottiani,  Milan,  15!?;  — 
LtKtrnm  x\  in  tolidem  litrae  k'aetitm  Atticofuin 

A,  am,  Hilao,  1S31,  et  Vcoiie,  1541;  -*  Ollb 
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trn  ad  eardinalem  de  Hoamo  (le  cardinal  d'An!- 
boise,  archevêque  de  Rouen),  Paris,  1504;  elles 
avaient  déjà  paru  en  franr;ars;  —  Viia  divi  Çuin- 
tiani  Arvenmrmm  epUemi,  Venise,  15{9;  Di»- 
tkka  in  omiwtfaMm  P.  ÛriM  Wmmmrfikontmt 
it  Rlegia,  Pavie,  1506 ,  et  Parts,  fSl4,  édftiOll 
rare  qu'on  trouve  dans  la  grande  bfbfirrtli^qne 
départs,  idem,  BMe,  IN4:  Bresela,  {56.3;  — 

Pararlesis  :  ad  Ludtmeum  XI f  rlnjiti ,  131Î  ;  — 
De  tnenUrrorum  prMksS»,  Pavie,  1317;  —  De 
naitierwn  éR^fnmfe,  Nllsn,  i9i7',  TVinrf  et 
motiofliii  in  rnjina  Gallorum  Anutr  immaturum 
fatum  et  régie  Seotiee  epitaphia  eum  monadia,  Pa- 
ris, sans  date  d'année,  et  dans  tes  Poemaitt  ttH^ 

quoi  insignia,  UAIe,  1544,  in-16;  —  Vila  I.ndo- 
tiei  XII,  regii  Franeonm,  Milan,  sans  date; 

—  fXmrf  m  aiorfnii  ÏAiimkî  XII,  ûa^anm 
reijis,  Pavie.  sans  date;  —  De  Jfartis  et  Veneri» 
coneubitu  lib.  vui,  Pavie,  1503;  Bxemplontm 
matteMmn  M.  m,  Bmefa,  f933;  ~  Onrrfwm 
duft  itt  Horatiî  et  Planti  prœli  nlnnihus ,  On'scia  , 
1534;  —  Eudecatyllabum  in  mortem  Erasmi  De~ 
tiderH,  Paris,  sans  date;      SyfM  ti»  lettukm 

Vfirini  Beeirhemi ,  Pavie,  151B;  —  F.phfmeri- 
des  xx.itt  quibui  ostendilur  qita»  mendas  incurrerint 
qui  kaflenue  eluruhramnt.  Bàfe,  1538;  —  Ùietkm 
in  Orliliiim  ri  Vulrriiim  .]/rtrimum,  Venise,  154Î; 

—  Aiinointionn  in  l'.aprtim  et  Agretium,  Brescia, 
1534;  —  Cilaliones  omnium  poetarum,  eum  adno- 
tamenlii  et  scholiif ,  Milan,  Ij.JS;  —  Qitinfi  et 
Polijphilfc  Historife ,  Pavie,  l.'îll  ;  —  Christiana- 
rum  Metamorphosfon  lib.  vin,  Pavie,  1511;  — 
Diariorum  lih.  Pavie,  1503;  —  De  mirarulit 
ethnicis,  Venise,  l'H3;  — Ortho'jmphifr  vettrie 
lib.  I,  Pavie,  l,"i01;  —  Orlhographtir  nnvT  lib.  n, 
Pavie,  irJOi;  —  Sijlrn  in  laudem  R.  P.  Frantitei 
Columhani,  Pavie.  1 1 1  ;  — //ennf a ,  bellutuve 
Venetum,  dédié  à  l.niM>  XII.  Milan,  sans  dafO; 

—  Diechronia  in  diphthonyos,  Paris,  1514; 
Coemographia .  Milan.  15Î9;  —  jUirandomm 
lib.  x\x  in  guihu*  milnra  totius  miranda  a  mundi 
ineunabutis  ad  mstram  uâfue  eetatem,  0re8CÏa, 
1536;  —  Quintus  Curtitu  tu*  htefrltati  rsSfffti* 
tus,  Venise.  I.'î37  rnij.  Ot  iXTE-Ci  ncf:  ;  Diet- 
iogi  tree,  tidelieet  guautum  a  divite  pauper  dfiHél, 
qwnttum  notia  ingénia  wterUms  etaoni;  qunntim 
prast't  putchro  vomine  nunrupari ,  Pavie,  l.'il^^; 

—  Faeetiartun  libri  u,  Bresda,  1534;  —  De 
DiuiHo  ttuetertm,  Venise,  1837,  grand  fn^; 

—  poésies  chrétiennes  en  latin,  parmi  le^rjuelles 
sont  trois  tragédies,  Paris,  1514,  in-fol.  (1);  la 
préfbee  du  panégyrique  de  la  Tlerge  qui  Mt 

partie  de  ce  re<  ueil,  intitulée  fn  PnrihrnorUttn 
Orphnilogia,  a  été  insérée  dans  le  ilenagiana 

(t.  1 ,  p.  94)  comme  un  ehoM'œavre  de  galhm-  • 

tias  double.  Afirieri  Rnillct  a  Hit  du  msl  de<  tragé- 
dies de  Stoa  {Jugement»  de»  eatants,  t.  4j;  Scaliger 

i  I  )  Cette  ëditioD,dtV«mw  rare,  wt  rcdiMtM*  ta  caltout;  à  ta 
renie  Je  l4  bibliotM«a«  8»l«iDne ,  en  ISM.  na  «KHiplaiN,  f 
f  f  ta,  U  «rt  «nLj'oM  b^^  lllllin  as  TllMM«^ 
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en  mit  dit  do  Men  {Poetk.y  I.  6,  ch.  4)  :  eUes 

étaient  bonnes  pour  le  tennis  où  clîfs  furent 
composées.  Leur  auteur  en  lit  aussi  <ie  profanes 

Ri  sont  restées  inédites,  et  dont  les  sujets  sont  : 
mpfiuf,  ('ir.tnr.  Marius,  Xero,  Tulltus ,  Bum'ris, 
Sophocles ,  Homerus  ,  Hippohjtus ,  t. y  eus  ,  Stjlla, 
Cato,  Altxandrr.  Inirut.  Ses  autres  ouvrages  iné- 
dits consi'-ti'iit  (Jiuis  les  suivants  :  Oubitaiionum 
lib.  m;  —  Mytiicorum  lib.  vi;  —  Heeloridot 
Kb.  lu;  —  Myrmeeomyomarhia  ;  —  ParalUlita- 
ntm  hùtoriarum  lib.  ii;  —  PMieorum  errorum 
tih.  n;  —  Minutiarum  Kh.  ni;  —  Furtirorvm , 
comédie.  Il  avait  composé  d'autres  comédies 
qu'il  perdit  à  la  pri&e  de  Pavie,  ainsi  que  plu- 
fieuit  productions  qu'il  regrettait,  savoir  les 

OOnédies  intitulées  l.fshia  ,  Cerauui,  Sorores, 
CctMéhrini;  —  PUuiorum  ttudwrum  lib.  lu;  — 
De  eritibut  poetarum  ii^.  vi;  —  NoeHiorfitm  i$t 
urhium  srquesirum  ;  —  Propri'  latum  lib.  ii  ;  — 
Nocorum  intentorum,  lib.  il;  —  De  Arernis  lib.  i; 
—  Ntniiarum  lib.  n,  in  fuibtu  duemta  mrarum 
illustrium  epilaphia  contineiilur  ;  —  Itinerarii 
lib,  IV  ;  —  Epigrammalum  lib.  v,  etc.  Outre  les  , 
ouvrages  imprimés  de  son  virant,  il  eo  est 
encore  d'autres  publiés  après  sa  mort  par  son 
ami  l'Iaucrius,  et  ce  sont  :  Geographiœ  hb,  xx\, 
Padoue,  lo.'>8;  JjKékrorum  lib.  u,  Venise, 
1868  ;  —  Teirtulica  in  omnttponli^ettetCmanrt», 
Venise,  1370;  —  Cùmmtntaria  tn  Julium  Soti' 
num,  Venise,  lîi7i;  —  Linoloyia  lil>.  vi ,  in  qui- 
but  a  êemine  ad  ehartam  usque  omnia  qua  de  lino 
fiumt  dtaeribmntw,  Venise,  1883;  —  Enromimn 
uri'is  l  /  Tii  liai  uni  heroicii  mrminiJitn  rorisrripluni , 
Vcuiscs  1583.  Un  trouve  plusieurs  autres  poésies 
particulières  de  Conli  StM  dans  le  recueil  inti- 
tulé Carminum  illuslriuin  porinrum  italprum  ,  aux 
tomes  8  et  9,  ainsi  que  dans  les  Deliciœ  poetarum 
italorum,  et  parmi  les  Poemata  de  Tajetti.  Le 
dipN'ime  que  l.niiis  XI!  lui  donna  en  le  couron- 
nant a  Milan,  se  conservait  en  original  dans  la 
bibliothèque  du  comte  leaii>llarie  MaraochelU  à 
Brescia.  G— n. 

QUIQUF.RAN  DE  BKAUJEU  (Piimaa),  littérateur, 
d'une  ancienne  et  noble  maison  de  Provence  qui 
a  produit  un  grand  nombre  d'hommes  distingues 
dans  tous  les  genres,  naquit  à  Arles  en  iliîi't. 
Son  père,  maître  d'hôtel  du  roi  François  ]•', 
mourut  le  laissant  en  bas  âge.  Il  fut  envoyé  peu 
de  temps  après  k  Paris,  où  il  suivit  les  leçons  de 
Turnèbe,  Lambin,  Monl.  Haïf,  de,  et  fit  de 

Eands  et  rapides  progrès  dans  les  langues  et  la 
térature  anaennes.  Poussé  par  le  désir  d'éten- 
dre ses  connaissances  il  se  rendit  ensuite  on 
Italie,  dont  il  visita  les  principales  villes  et  les 
écoles  les  plus  célèbres ,  recueillant  partout  des 
témoignages  flatteurs  de  l'intérêt  que  ne  pou- 
vaient manquer  d'inspirer  son  ardeur  pour  l'é- 
tude et  la  préoodlë  de  ses  talents.  A  son  retour 
d'Italie  il  fut  pourvu  de  l'évèché  deSenez(l), 

ll)CMt«ilM6,mlTMttoG^clHi«M,  vnVkmét 


QUI 

faveur  quH  n'avait  point  aollidtée;  mais  nn 

procès  dont  dépemlaif  toute  sa  fortune  l'empêcha 
de  prendre  possession  de  son  siège,  et  il  revint 
à  Paris,  où  malgré  l'importance  de  ses  affaires  il 
donna  la  [>!us  prande  partie  de  son  temps  à  la 
culture  des  lettres  et  des  sciences,  il  y  mourut, 
avant  d'avoir  été  sacré,  d'une  attaque  d'apo- 
plexie le  17  août  iot'iO,  à  l'âge  de  24  ans,  et  fut 
inhumé  dans  I  église  des  Grands-Augustins,  où 
sa  famille  lui  fit  élever  un  tombeau  magnifique, 
dont  Gilles  Gorrozet  a  donné  la  description  dans 
ses  Auiiquitéi  îe  Pari».  Pierre  de  Quiqueran  y 
était  représenté,  soutenu  par  une  renommée,  au 
milieu  des  attributs  des  science»  et  des  arts.  Lors 
delà  destruction  de  ce  monument,  le  cardinal 
de  Joyeuse  deninmia  le  buste  du  prélat,  qi;e  l'on 
attribuait  au  fameux  Jean  Goujon.  L  èvèque  de 
Senei  est  auteur  d'un  panégyrique  de  la  Pto- 
venco,  qui  fut  imprimé  après  sa  mort  roiis  ce 
titre  :  De  laudibus  Prorinciœ  libri  très,  l^aris, 

1S51,  in-fol.  très-rare  (1).  Cet  ouvrage  a  été 

traduit  en  français  par  Fr.  de  Claret,  arclitd.'a' re 
de  l'église  d'Arles,  Tournon,  1013  ou  1014, 
in-8*.  Dans  le  premier  livre,  l'aulMir,  après 
avoir  déterminé  les  limites  de  la  Provence,  com- 
pare sa  fertilité  avec  celle  de  l'Afrique,  de  i'Ë* 
gypte  et  des  Indes  ;  dans  les  deux  suivants  il  en 
détaille  les  productions,  et  il  termine  par  des 
recherches  sur  l'histoire  ancienne  de  Marseille  et 
par  des  remari]ues  sur  le  caractère  et  les  mœurs 
des  Provençaux.  Cet  ouvrage  est  fort  curieux; 
mais  l'auteur  s'abandonne  è  des  digressions  qui 
lui  font  perdre  de  vue  presque  constamment  son 
sujet.  Ainsi,  par  exemple,  dans  le  premier  hvre, 
après  avoir  dit  que  le  Rbdne  est  pour  la  Pro- 
vence ce  que  le  Nil  est  pour  l'Egypte,  il  rapporte 
une  grande  quantité  de  passages  des  anciens 
auteurs  grecs  et  latins  sur  le  Nil,  sur  ses  défaor- 
«letiKTits  périodiques  cl  sur  l'ignorance  où  l'on 
était  du  lieu  de  sa  source.  Les  citations  qu'il  a 
tirées  de  Pline  et  de  Solin,  son  copiste  ou  son  pla- 
giaire ,  l'entraînent  à  flétrir  les  é<  rivains  qui 
s'approprient  les  recherches  de  leurs  devanciers; 
vient  ensuite  un  éloge  de  Pline  qu'il  prétend 
venger  des  attaques  de  ses  envieux ,  ce  qui  le 
conduit  à  parler  de  l'envie,  maladie  trop  com- 
mune aux  littérateurs.  Il  passe  en  roNue  les 
grands  hommes  de  l'antiquité  qui  en  ont  été 
atteints,  et  vient  enfin  à  Cicéron  qu'il  peint  des 

et  non  pu  dix-hott,  coin  me  en  l«  dit  dnw  le  noavMu  Dictio»- 

n:nrf  hittfriquf,  criirqu)'  eî  tnhlioÇTopkiqut.  Dp  Bozc  préteod 
(|'  o  I  I-  lut  ^-  premier  évêque  nommé  depuis  le  roneorHAt  d« 
I  ■  rm  X  et  ac  Kraoçoli  I";  mai»  le  concordat  mcn»  en  l&lfi  fut 
tki  L-uié  itmlRri'  l'opposition  tlu  parictnent  et  A<i  l'iuiu i  rsi!)  ,  îr- 
piii*  lt>18,  cl  il  fltt  imponiblc  d'admettre  que  1  rançnis  1"  ^ 
■ttanda  il  longtanpiàJOKlt  d'uataliMni  «irait  al  iIrtnMBt 
•cbettf. 

(11  L'<dition  de  16S9,  <Mt  dans  ta  BiblMht^t  HHorifmt  ét 
la  Frûmet,  c«t  imaciaaire;  celle  de  Ibbl  n'est  |iMiB-4*.  aulB 

in-tnlio.  Le  P.  le  Lor^g  eite  encore  deux  édltiont  de  cet  ourrige, 
Lyon,  W-t}.  in-4'',  «t  ICU,  in-8*.  Il  aisiire  que  U  tr,\  lucuon 
(rançalM,  par  Claret,  e»t  intituJéeWa  l/euvelU  agrteutitirt ,  o» 
imtrweMmt  aiiiirnlf  pour  MMMMir  Hmlm  Mrtet  iCarbret  /nà- 
mn ,  ciCi  la  cnmplaire  qM  MM  MBM  mw  lea  yeus  «  pour 
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cottleurs  les  plot  odiemet,  l'accusant  de  vanité, 
de  mnnquc  de  courajçc,  de  perfidie,  et  lui  re- 
prochant (Je  n'avoir  su  ni  fuir  ni  mourir  hono- 
rablement. Dans  le  second  livre,  après  avoir 
décrit  les  beaux  troupeaux  de  la  Camargue,  il 
parle  des  ferradet  ou  combats  de  taureaux; 
avant  de  traiter  des  bêles  fauves,  il  fait  l'éloge 
de  la  chasse  et  du  chlni,  doot  il  indique  les 
différentes  espèces  et  les  services  qu'on  pent  en 
retirer.  I-jifin  l'ouxrnpc  oiiticr  n'est  qu'une  suite 
de  digressions,  mais  presaue  toujours  curieuses 
et  intéressantes.  On  a  de  l'évéque  de  Senec  un 
opuscule  m  vers  iniprinit^  à  la  suite  de  l'ouvrajîe 
précédent  :  De  adtenlu  Annibaiit  in  adcersam 
ripam  Antattnûê  mgri  heramtirit  emMM.  W— a. 

Ql  inUI-:R.\N  t)E  Ri:  \t  .li:r  Pmi. -Antoine  nK  , 
célèbre  marin,  de  la  même  fiUitiile  <|Ue  le  précé- 
dent, fut  reçu  chevalier  de  Malte  en  4637.  Sa 
valeur,  et  les  avatitapes  qu'il  n\ai(  remportés 
constamment  sur  les  Turcs,  lui  naTilèrent  la  ré- 
putation d'un  des  plus  grands  hommes  de  mer 
de  son  temps.  Au  mois  de  janvier  16G0,  obligé 
par  une  tempête  de  relâcher  dans  un  des  poi  Is 
de  l'Arcliipel ,  il  y  fut  investi  par  le  capitan  pa- 
cba  Mazamamet  à  la  téte  de  30  galères  de  Bho- 
des.  Après  avoir  épuisé  tontes  ses  munitions  et 
pi'i  .'u  lis  tiitis  (|u:trls  de  -on  éiiuipOKO.  il  fut 
forcé  de  se  rendre  et  transporté  sur  la  galère  du 
pacha.  Hais  bientôt  une  nouvelle  tempête,  plus 
Twlenle  (]ue  la  première,  dispersa  la  llutte  vic- 
torieuse, t  t  M.izamaniet  se  vit  réduit  à  implorer 
le  secours  de  son  prisonnier,  dont  il  connaissait 
les  talents.  I.e  chevalier  de  Fte.i'ijeu  \>:ir  l  lulti- 
lelé  de  ses  manœuvres,  sauva  lu  hàt^menl  u  un 
danger  presque  inévital>le;  et  le  pacha,  pénétré 
de  reconnaissance,  voulut  le  sauver  à  son  tour 
eu  le  cachi:nt  parmi  les  autres  prisoiun'ers.  Mais 
te  grand  vizir  le  reconnut  sous  son  déguisement, 
au  portrait  qu'on  lui  en  avait  tracé,  et  l'envoya 
au  château  des  Sepl-Toors.  Tbutes  les  proposi- 
tions qu'on  fit  au  nom  du  roi,  pour  sa  rançon, 
furent  inutiles,  et  les  Vénitiens  demandèrent 
vainement  qu'il  fftt  compris  dans  le  traité  de 
Candie.  Ennn  un  de  ses  neveux  'V,  forma  la  ré- 
fiolutioii  de  le  délivrer.  Il  partit  pour  Constanti- 
nople  i  la  suite  de  M.  Nointel ,  ambassadeur  de 
Frati'  e  à  la  Porte .  obtint  la  permission  de  voir 
le  prisonnier,  et  lui  communiqua  le  plan  qu'il 
avait  conçu  pour  lai  rendre  la  liberté.  Une  fois 
d'accord  sur  les  moyens,  il  continua  ses  visites  à 
son  onde  sous  divers  prétextes,  et  lui  porta  des 
cordes,  dont  il  s'entourait  le  corps  pour  les 
soustraire  à  la  surveillance  des  gardes.  Quand  il 
en  eut  assez,  ils  convinrent  du  jour  de  l'évasion. 
Au  signal  donné,  le  chevalier  de  Beaujeu  descen- 
dit à  l'aide  de  la  corde,  dont  il  avait  attaché 
l*tiiie  des  extrémités  aai  barreaax  de  sa  prison  : 
elle  se  trouva  trop  courte  de  quelques  toises; 
mais  il  n'hésita  pas  à  s'élancer  dans  la  mer 
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qui  baigne  les  murs  du  diâteau.  Le  brait  qn'Il 

fit  en  tombant  attira  quelques  Turcs  qui  pas- 
saient non  loin  de  là  dans  un  bri^antin;  mais 
son  neveu,  arrivant  à  force  de  rames  dans  un 
esquif  bien  armé,  dispersa  les  Turcs  et  le  re- 
cueillit, puis  le  conduisit  à  bord  d'un  vaisseau 
que  coniuiandait  le  comte  d'Apremont.  Ainsi  le 
chevalier  de  fieaiiyeu,  après  onze  ans  de  capti- 
vité, eut  le  bonheur  de  revoir  fa  France  (1671). 
Il  fut  pourvu  peu  de  (enij  s  après,  par  le  grand 
maître  de  Malte,  de  la  couimanderie  de  Bor- 
deaux ,  et  vécut  plusieurs  années  au  sein  de  sa 
f.iiiiilie.  jnuis>;nit  de  la  considération  due  à  ses 
talentâ  et  à  ses  services,  [l'oy.  lEloge  de  l'héqu* 
ék  Cmtm  par  m.  de  Bnze.)  W~«. 

nriOt  HItAN  DE  R!<:aI  JF.U  (lIoNonK  m:1,  neveu 
du  precéilent,  né  dans  Arles,  en  IGoj,  montra, 
dès  son  enfance,  une  grande  vivacité  que  ses 
parents  dirigèrent  vers  l'étude.  Il  fil  de  rapides 
proKri's  dans  les  langues  grecque  et  latine,  cul* 
tiva  s(»n  goût  pour  l'éloquence,  et  se  rendit  un 
profond  théologien.  A  l'âge  do  dix-sept  ans,  il 
eidra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  et  fut 
chargé  de  profes^er  la  théologie  au  collège 
d'Arles,  et  ensuite  à  Saumur.  Les  talents  qu'il 
montrait  pour  la  chaire  engagèrent  ses  supé- 
rieurs à  l'empînxrr  il.ms  le>  niis>i  nis  de  l'^iunis 
et  du  Poitou  ;  et  les  succès  les  plus  brillants  fu- 
rent le  prix  de  son  zèle.  Appelé  par  Fléchier  ifons 
son  diocèse,  nommé  chanoine  de  la  calli<'d!  i!e 
de  Niini  >,  et  choisi  pour  l'un  de  ses  granu>  vi- 
caires, il  contribua  neaucoup  à  calmer  l'at^ita- 
tion  des  esprits,  encore  irrités  par  la  révocation 
de  l'édil  de  Nanles,  et  prévint  dans  Nhnes  une 
sédition  qu'allait  occasionner  la  sévérité  du  ma- 
réchal de  Montrevel ,  commandant  alors  en  Lan- 
guedoc ii;.  L'ahM  de  Beaujeu  se  contentait  de 
tracer,  en  latin,  les  plans  de  ses  discours  et 
s'abandonnait,  pour  les  remplir,  à  l'inspiration 
do  moment.  Par  cette  mélhfxle,  il  avait  acquis 
une  extrême  facilité,  qui  lui  lit  heaucoup  d  hon- 
neur dans  les  assemblées  du  clergé  de  1G93  et 
de  1700,  où  il  fut  député  du  second  ordre.  Dos- 
suet,  frajipé  de  ses  talents,  le  pressa  de  s'établir 
à  Paris;  mais  le  prédicateur  ne  voulut  point  être 
infidèle  i  sa  vocation,  et  continua  de  se  livrer  i 
la  carrière  évangèliqiio.  I.e  roi  le  nftmni.i  .  en 
ITU'i,  à  l'évéché  d  Oleron;  mais  celui  de  Castres 
ayant  vaqué  dans  le  même  temps,  il  y  fut  trans- 
féré presque  aussitôt;  et  depuis  cette  époque 
jusqu  à  sa  mort,  c'est-à-dire  pendant  trente-cinq 
ans,  il  ne  sortit  plus  de  son  diocèse  que  pour 
assister  aux  états  de  Languedoc ,  ou  aux  assem- 

1 1 1  Voici  comment  de  ïiotf  rapporte  ee  f."ilt  :  «  Le  irari?fhal  da 
Mniitri'vi-I  nviin'.  t  t>-  intnrniP  que,  le  dimanche  ilr^  Hameaux, 
',€<.  tanati  )  es  devaient  1er  ir  leur  BMrmljlee  dkni  un  iroulin  doa 
faiitiourKA  >!<'  Niii  ci .  fit  ioTestir  ce  moulin  (rec  Oldn  de  le  brû- 
ler. habiUnU, effrayé»,  crurent  que  c  était  i  lcarvi«  et  à  leur 
ville  qu'on  en  fwilait}  Ua primit Irt  armes  et  »e réfuci^rent  dam 
rêK-llse  hfrc  la  rèioluttoil  w  drfcndro  jiU'iu'i  ri-xtr<flilt<. 
L'abbé  de  Hca  ijeu  mnotn  ftil»»itM  en  ch.iire  et  j  arln  avec  ttat 
de  force  tt  d'cji;i-'.i  ,n  que  le  calme  ayant  v  irc  le  au  tumulte,  !• 
Mnrica  m  fit  à  l'ordibaira,  et  cbacan  l'ea  retourna  ebct  mI* 
nmiiettBpaii.» 
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hlées  du  clergé.  Il  ('tn!»lit  dm';  «a  ville  épisropale 
un  séiiiinaire,  qu  li  soutint,  par  ses  bienfaits, 
dans  les  temps  les  plus  diffiales;  et  il  trouva 
dans  SOS  économies  les  sommes  nécessaires  pour 
réparer  ou  recon«-truire  plusieurs  églises.  Les 
devoirs  de  sa  charge,  qu'il  remplissait  avec  au- 
tant (le  zèle  (jue  (l'exactitude,  ne  Tenipéchèrent 
pas  de  prêcher  fn  queniment ,  et  toujours  avec 
le  plus  grand  succès.  En  1711,  il  harangua  le 
roi,  en  lui  présentant  le  cahier  des  états  de  Lan- 
guedoc; le  disf'ours  qu'il  prononça  dans  cette 
occasion  fut  extrêmement  applaudi.  Ce  fut  pen- 
dant l'assemblée  générale  du  clergé,  qui  se  te- 
nait à  Paris,  que  Louis  XIV  mourut  (1715); 
i'évéïiue  (le  Castres  fut  choisi  pour  prononcer 
i'oraison  funèbre  de  ce  prince,  à  ât-Deuis.  C'est 
h  seule  pièce  d'éloquence  de  ce  prélat,  qui  ait 
élc  iinpriiiK'c;  et  clic  sufTit  pour  f  iiro  regretter 
la  perte  des  autres.  De  retour  dans  sou  diocèse , 
il  8  occupa  d'exécuter  de  nouveaux  projets  qu'il 
avnif  roiH  us  pour  am(Miorer  le  sort  des  peuples 
conlies  a  st-s  soins.  Quoique  peu  riche,  il  bAtit,  à 
ses  frais,  le  grand  hôpital  de  Castres,  le  dota 
d'une  partie  de  ses  épargnes  et  fit  reconstruire 
le  chœur  de  la  cathédrale.  L'étude  était  l'unique 
délassement  de  ses  travaux  ;  chaque  jour,  il  pas- 
sait quel>|ues  houres  au  milieu  de  ses  livres, 
dont  la  plnpiirt  étaient  enrichis  de  notes  de  sa 
main.  Ayant  voulu  goûter  la  consolation  de  voir 
encore  une  fuis  sa  famille,  il  se  rendit  à  Arles; 
mais  il  y  fut  attaqué  d'une  fluxion  de  poitrine , 

aui  l'enleva,  leiti  juin  1736,  à  \'^s.c  de  SI  ,iiis. 
fut  enterre  dans  l'église  des  dominicains,  et 
universellenient  regretté.  Il  ëtaK  associé  de  l'A- 
cadémie (les  inscriptions  depuis  son  renouvelle- 
ment, et  Boze  y  lut  son  fUuye,  qui  est  inséré 
dans  le  tome  12  du  Recueil  de  cette  compagnie 
(p.  ,'}:i(j  .'î\  'i  0  lire  l'Oraison  funibrede  Louis 
1715,  in-  'i%  on  a  encore  de  ce  digne  préliit  îles 
Ltltrei  et  d'^  instruction»  pattontUt,  sur  I Clalilis- 
sement  du  >éminaire  de  Castres,  sur  les  maladies 
conla^ieiiso  de  Pr(»vence  et  de  I.anguedor,  sur 
l'incendie  de  Castres,  sur  le>  abus  de  la  mendi- 
cité, sur  la  légende  de  Grégoire  VII,  sur  le  con- 
cile d'Embrun,  etc.  Sun  portrait,  gravé  par 
Du  dos ,  fait  «tuai  partie  du  Becueil  de  Desro- 
cbers.  W— ». 
QUIRINI  fATtcKLO-MAKu).  Va^et  QcB«n«i. 
OI  lllINO  PiiHriK  .  a^eur  vi'nilien  du  \'ô' 
siècle,  faisait  le  commerce  dans  l'Ile  de  Candie; 
mais  il  n'est  remarquable  que  parles  détails  qu  il 
nous  a  tran'^niis  >ur  la  S(Mndiiiavi(> ,  où  >l  fut 
porté  par  un  naufrage.  Ayant  armé  un  navire 
pour  la  Flandre,  il  mit  i  la  voile  le  25  avril  14:11 . 
Contrarié  [lar  les  vents,  il  ne  passa  le  détroit  r|(^ 
Gilbraltar  (pie  le  2  juin ,  et  fut  obligé  de  reliiclier 
à  Cadix,  ensuite  à  Listionne,  puis  à  Mures  en 
Galice.  Il  fut  poussé,  le  o  novembre,  au  delà  de 
SoHingUes;  et  la  tempête  continua  presque  san> 
Interruption  jusqu'au  17  décembre.  Les  voiles 
étaient  déchirées  ;  le  bâtiment  faisait  eau  de  toute 
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part:  il  fallut  l'abandonner.  Quarante -sept 
hommes,  embarqués  sur  la  chaloupe,  essayèrent 
en  vain  de  gagner  l'Irlande.  Après  avoir  enduré 
les  extréniit(''s  l(^s  plus  alTreuses  du  fmid.  île  la 
faim  et  de  la  soif,  ils  aperçurent  une  terre  le 
4  janvier  1432.  La  lendemain,  la  dialoupe  fut 
portée  par  les  vagues  sur  un  rocher.  Cinq  des 
naufragés  périrent  pour  avoir  avalé  trop  de 
neige;  vingt-cinq  autres  étaient  morts  en  mer. 
Les  dix-sepi  qui  restaient  se  construisirent  une 
tente  avec  les  ayirons,  les  voiles  et  les  bordages;  \ 
ils  n'avaient  que  des  coquillages  pour  se  nourrir.^ 
Onze  jours  après,  le  dome>tique  de  Quirino- 
f^oava ,  sur  la  pointe  la  plus  septentrionale  dé 
l'ilit.  une  maison  en  bois;  on  s'y  lraii-.[inrta; 
enfin  la  Providence  prit  pitié  de  Quirino  et  de 
ses  compagnons.  Au  bout  d'une  quinzaine  de 
jours,  des  habitants  d'une  île  éloiu'iiée  de  huit 
milles,  arrivèrent  à  l'îlot  qui  s  appelait  Sand-Ey 
(Ile  de  Sable  .  Ils  ne  purent  emmener  que  deux 
des  naufragés  à  l'île  (le  Hustène  Host-(»e  ,  sur  la 
côte  septentrionale  de  Norvège.  Deux  jours  après, 
le  2  février,  les  insulaires  vinrent  chercher  kl 
autres;  ils  n'étaient  plus  que  dix.  Quirino  et  ses 
compagnons  furent  repartis  dans  dilTén-nles  mai- 
sons  et  traités  avec  la  plus  grande  humanité. 
Les  voyageurs  sortirent  de  Rust  a  la  (iu  de  mal 
et  furent  débarqués  (très  de  Droniheim,  la  veille 
de  l'Ascension.  ComtiK^s  de  inaniues  de  l)Oulé 
de  l'archtjvéque  et  du  vice-roi ,  ds  se  mirent  en 
roule  pour  la  Suéde,  où  on  leur  avait  dit  qu'ilf 
IfMiM ( Tiiicnt  un  de  leurs  compalrioles  établi  à 
StK-iiiinborg  iStegeborg  en  Oalrugothie),  à  cin- 
quante journées  de  Drontheim.  Celui-ci  ne  né- 
gligea rien  pour  consoler  Quirino  et  les  lieaS 
dans  leur  adversité;  il  les  lit.  a  leur  départ,  te» 
c(»inpagner  par  son  fils,  jusqu'aux  btirds  du 
Ja'llia?-Kir,  où  ils  s'eiiitian]tier(  ut  Trois  des 
voyageurs  allèrent  à  lio-^iock;  le>  autre»  suivi- 
rent Quirino  en  Angleterre,  puis  continuèrent 
leur  route  par  l'AlIemapne  et  U'de.  el  eii/in  at- 
teignirent Venise.  I,a  relation  de  Quirino  iii(ere*se 
non  seuleineiit  par  le  récit  naïf  et  tftWhnil  de 
SCS  malheurs,  mais  aussi  par  les  renseignements 
précieui  qu'elle  oflre  pour  rhi>toire  de  la  géo- 
graphie. La  description  de  la  Norvège  et  de  son 
commerce,  la  peinture  des  mœurs  et  de.s  usages 
de  ses  habitants  sont  des  fragments  importants 
pour  l'hiNtoire  des  peuples.  La  péi  be  de  la  morue 
au  Lofoddeu  et  le  commerce  de  stoLli.sch  et  de 
harmgs  étaient  déjà  très-florissants.  En  un  mol, 
ce  voyase  est  très-instructif.  Rainusio  le  puMia 
le  premier  soUS  ce  titre  :  tVa^yio  dtl  majutjico 
ileutr  J'iett  o  Qmrimo  nal  quaie  pnrtito  di  Caitdim 
ron  mnlrayie  per  ponrttte  I  nutw  W'.W  .  inroirr  in 
uno  lionihile  spateiilusu  naujrn>jw  dd  quule  ail» 
Jlne  cun  diveni  necideuti  srampaio ,  arrivo  mUm 
Sorrcijia  e  Suelia  regni  setttntrionnii .  (!e  mor- 
ceau est  suivi  d'une  relation  du  même  naufr.ige, 
parC.  Fioravante,  et  Nicolo  di  Micbiel,  coinjja- 
guoos  de  Quirino.  L'un  et  l'autre  aont  dans  le 
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tome  2  du  Roriieil.  Lo  récit  do  Ouirino  a  trouv*'' 

i)lace  d.iiis  la  plupart  des  colioctions  de  voNaKea; 
'auteur  de  ret  article  en  a  inséré  la  traduciion 
dans  r Histoire  dfs  navf rages,  en  1816.    E — s. 

QUinOGA  (JosfcPHj,  jésuite,  naquit,  en  1707, 
à  Lu>;o,  dans  la  Galice,  d'une  ancienne  et  noble 
famille.  Dans  sa  jeunesse,  il  étudia  les  matiiéuia- 
tiques  avec  succès ,  fut  admis  k  l'école  de  la  ma- 
rine et  fit  plusieurs  \oyriges  sur  mer.  Il  prit  en- 
suite l'habit  de  St- Ignace  et  sollicita  de  ses 
supérieurs  la  permission  de  passer  en  Amérique, 
pour  y  [trèclier  rilvoriRilo.  Dans  le  même  temps, 
il  reçut  du  roi  d'Espagne,  Philippe  V,  la  corn- 
mission  de  visiter  la  terre  Magellaniquc ,  qui  n'é- 
tait enrrvre  ronnuo  qu'imparfaitement  ;  de  s'as- 
SUrer  des  ress^iurces  que  le  pays  pouvait  olTrir, 
et  de  «Icterminor  les  points  les  plus  propres  à 
rétablissement  de  ports  et  de  rades  pour  les  bâ- 
timeiit>  du  connnercc.  Le  P.  Quiroga,  parti  sur 
un  vaisseau  [le  St'Aniomé]  que  commandait  un 
excellent  oITicier,  se  rendit  d'abord  à  Buenos- 
Ayrcs.  Deux  de  ses  confrères,  attachés  à  la  mis- 
sion du  Paraguay,  et  dont  l'un  (le  P.  Matthieu 
Slrobl;  parlait  la'  plupart  des  langues  de  cette 
partie  de  rAmérique,  lui  demandèrent  l'honneur 
de  partager  Ks  (iai;Kers  de  cette  expédition. 
Apres  avoir  terminé  les  préparatifs  de  son  dé- 
part, il  mit  à  la  voile  de  Monle> Video  le  VI  dé- 
cembre 1743  ;  et .  fiorté  par  un  vent  favorable, 
atteignit  sa  destination  sans  aucun  accident. 
Tudis  que  ses  compagnons,  escortés  de  quel* 
qoes  soldats,  parcouraient  à  pied  l'intérieur  du 
pays.  le  père  Quiropa,  monté  sur  une  chaloupe, 
en  visitait  les  ccHes  pour  signaler  les  rochers  a 
fleur  d'eau  dont  elles  Minl  bordées,  et  pour  déter- 
miner avec  précisit»n  l'étendue  et  les  avantages 
des  havres  et  des  ports  naturels  qu'il  reconnais- 
sait sur  sa  route.  Le  résultat  de  ce  voyage  ne  fut 

S oint  aussi  important  qu'on  aurait  dû  l'attendre 
U  zèle  du  P.  Quiroga.  Ses  compagnons,  après 
•'être  avancés  jusqu'à  quatone  lieues  du  détroit 
de  Magellan,  uns  rencontrer  aucun  habitant, 
se  viniil  pres>és  par  le  manque  de  vivres  et 
obliges  de  gagner  la  côte,  dont  ils  ne  s'étaient  pas 
trop  éloignés.  I^es  provisions  du  vaisseau  étaient 
presque  épuisées,  et  on  avait  perdu  l  espuir  de 
M»  renouveler  :  il  fallut  donc  songer  au  retour; 
Ci  le  P.  Qairova  arriva  le  4  avril  1746  i  Buenos- 
Ayres,  trois  mois  et  quelques  jours  après  en  être 
parti,  il  s'empressa  d'envoyer  à  Madrid  les  ob- 
servations qu  il  avait  reeai^Hesdans  son  toyage, 
et  qui  furent  déposc^s  aux  archives  de  la  ma- 
rine \K).  Peu  de  temps  après,  il  fut  chargé  de 
tracer  la  limite  qui  sépare  les  provinces  espa- 
gnoles des  portugaises  dans  l'Amérique  méridio» 
nale.  Dès  qu'il  eut  terminé  cette  opération  im- 
portante, il  revint  en  Europe,  et  se  rendit  à 
loine  ,  pour  y  auffonu  l'état  des  missions  dans 

(DI«F.<Mn|«yJo<riilt  trente caitobMUaMi'MfcaSMa- 
wW»  aua  m  mm  UiccIUdi^uw}  fOM'MalMHaviw  tu 
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I  le  Paraguay.  Il  partagea  le  reste  de  sa  vie  Pi/(re 

I  ses  devoirs  et  la  (  uUure  des  i>(  iences,  prinrip.ile- 
nient  de  l'astronomie  et  de  hi  physique,  t  î  i.  ou- 
rut  à  Bologne,  le  23  octobre  1784,  liii->;;[it  la 
réputation  d'un  savant  aussi  modeste  qu  (  (  .tué, 
et  d'un  parfait  religieux.  Le  journal  du  voyage 
de  Quiroga ,  rédigé  sur  ses  ot^rvations  et  celles 

'  de  ses  compafrnons  par  le  P.  Pierre  Locano  en 
espagnol  ,  a  été  imprimé  parmi  les  pièces  justifi- 
catives, dans  le  tome  3  de  l'Uinoire  du  Paraguay, 

'  par  le  P.  de  Charlevoii  (voy.  ce  nom\  On  n'a  de 
lui  qu'un  seul  ouvrage  im|.irinié  :  Tmin.fn  dl 
arte  terdaJero  de  navegar  por  circula  paraUlo  a  ia 
equinozial,  1784.  Bmanuél  Mendez,  son  neveu, 
qui  fut  l'éditeur  de  ee  traité,  aiiiioneail  la  publi- 
cation prochaine  d'un  opuscule  latin  de  son  on- 
cle, dont  il  a  donné  l'analyse  :  De  ttttiontinw- 
uiftidi  longitudinem  in  mari,  ope  folis ,  luii<p , 
planetarum  et  sitllarum  fixarum;  mais  il  n  a  pas 
tenu  sa  promesse.  On  conserve  à  Bologne  plu- 
sieurs manuscrits  du  P.  Oniroga  :  sur  la  manière 
de  connaître  la  K)ntjilude  en  mer  par  l'observa- 
tion des  taches  du  soleil,  de  la  lune,  des  éclipses, 

1  des  satellites  de  Jupiter,  et  de  la  boussole;  — su# 
l'art  de  fabriquer  tes  boussoles  ;  —  sur  les  ven- 

I  tiliileur>;  —  sur  le  moyen  de  faire  marclier  les 
vaisseaux  dans  les  temps  calmes  ;  — '  sur  la  con- 
struction de  barques  et  de  ponts  d'une  grande 
légèreté;  —  sur  un  moulin  à  vent  dont  Ks  .nies,  • 
placées  horizontalement,  ne  peuvent  éprouver 
aucun  accident  par  le  changement  subit  de  l'air; 
—  sur  la  cmstrurllon  d'oiseaux  arf.firicls,  etc. 
On  peut  consulter  le  supplément  à  la  Jttd.  Soe. 
Jtiii,  par  le  P.  Caballero.  p.  236.      \V— s 

(JL  IItOGA  'Antomo;.  général  et  administrateur 
espagnol,  né  a  Betaneos  len  (ialicei  en  1784, 
mort  a  St-Jacques  de  Compostelle  en  1841.  Fils 
d'une  famille  aisée,  il  étudia  d'abord  les  mathéma- 
tiques et  passa  bientôt  garde-marine.  Mais  en 
1«0S  il  i'engagea  dans  l'arnii*  de  terre,  oil  il 
devint  lieutenant  dans  le  régiment  àela  Vktoire, 
puis  dans  celui  delà  Ifarr.  n  se  distingua  dans  la 
t;uerre  ii,iti(jiiale  contre  Napoléon  I",  et  arriva 
sous  Murtilo  au  grade  de  lieutenant-colonel.  Lors 
de  la  tentative  de  Poriier  pour  rétablir  le  gou- 
vernement constitutionnel  en  1815,  Quiroga  se 
trouva  à  St-Jacques,  et  chercha  à  favoriser  les 
projets  de  ce  patriote.  Hais  Poriier  ayant  ë^oné, 
Quiroga  fut  envoyé  à  Madrid  par  le  commandant 
de  la  Galice,  et  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre  qui  l'acquitta.  Nommé  ensuite  colonel  du 
1*'  bataillon  de  Catalogne  pour  aller  dans  l'Amé-  ' 
rique  du  Sud,  il  prit  part  au  projet  de  soulève- 
ment du  comte  d'Abisbal ,  projet  qui  échoua  par 
la  trahison  de  ce  cheL  Arrêté  le  8  juillet  1819/ 
Quiroga  dot,  en  janvier  18t0,  sa  liberté  au  sou- 
lèvement des  troupes  de  Biégo.  qui  l'amenèrent 
dans  l'Ile  de^  Léon.  Riégo,  inférieur  en  grade, 
n'aya'dt  pas  eiilS  se  mirftre'à  la  tète  de  l'insurreo- 

tiou ,  Quiroga  ,  qu'il  avait  proposé  aux  troupes, 

fut  prodamé  commandant  de  l'armée  oomtito- 
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tionnelle.  Pendent  l  espédition  malhcurouie  de 
BMgO  contre  Malaga,  Quiroga  se  soutint  à  la  tcle 
de  l'armée  de  l'Ile  de  Léon,  qu'il  sut  enflammer 
par  de  chaleureuses  proclamations.  Après  que 
Ferdinand  VII  eut  été  forcé  de  jurer  l.i  (ori>ti- 
tution  de  IHii,  Quiroga  fut  nommé  maréchal 
de  camp  et  dé[)uté  de  la  Galice  aox  corlès 
extraordinaires.  Il  s'y  distingua  par  sa  ferme 
q)IK»ilion  contre  les  idées  démocratiques.  Eu 
18SI,  il  derint  capitaine  générai  et  comman- 
dant militaire  de  la  dalif-e.  Comme  tel,  il  re- 
fusa l'olTre  que  lui  firent  les  corlès  d  un  grand 
domaine.  En  mars  482S,  il  te  démit  de  ses  fotic- 
tiras  par  suite  d'nn  (hie! .  cf  -e  retira  à  la  cam- 
pagne. Lors  de  rin\a>iuii  française  de  1823,  il 
tut  de  noQTead  placé  sous  les  ordres  de  Hurillo, 
rr  inmantlant  en  chef  de  la  2*  di\i  ion  mili- 
t;iirc  Son  stipfrieiir  avant  dé(K>sé  les  armes,  Qui- 
roga se  mit  à  la  !<  le  ilc  la  division  de  la  Corogne 
et  fit  plusieurs  sorties  heureuses.  Voyant  qu'il  ne 
pouvait  pas  se  maintenir,  il  se  démit  du  com* 
mandement  entre  k-.  mains  de  NmmUo,  et  alla 
à  Cadix,  d'où  il  s'embarqua  pour  l  Angleterre. 
Croyant  de  nouvean  la  partie  gagnée,  il  revint  à 
Ciltraltar,  niaiv  dut  Iticiilùt  n  |iri  ri(lre  le  chemin 
de  Ip  GraiHie  Uretagne.  Après  le  >éjour  de  quel- 
ques années  dans  l'Amérique  du  Sud,  Quiroga, 
profitant  <Ie  l'aninislie  i\v  la  reine  Isabelle  II,  re- 
vint en  1833  en  Espagne,  et  fui  en  183o  nonnné 
capitaine  générai  de  Grenade.  Il  mourut  dans  la 
retraite  à  "^t  Jir(|in's.  Sans  èire  ni  un  honnne 
d'Ltat  ni  un  militaire  d  un  talent  supérieur, 
Quiroga  ae  distiogna  par  Ja  fermeté  de  sm  ca- 
ractère. R— U—K. 
QUIROGA  (Jdan-Facumx)},  président  de  la  ré- 

Îublique  Argentine,  dans  l'Amérique  du  Sud,  né 
San-Juao,  dans  le  Rioja,  vers  1790,  mort  le 
18  février  I83.'>  près  de  Cordova.  Ce  chef,  inven- 
teur ilii  >ys(ciii  •  ;>seu(I(i-féiJéiali^le,  dont  le  fa- 
meux Uoâas  a  été  l  eupression  la  plus  complète, 
était  fils  d'une  famille  de  pAtrea.  Forcé  de  servir 
comme  manœuvre  à  Meii'înza,  i!  sut  inipo-or  sa 
volonté  à  tous  ses  compagnons  de  travad,  dont  il 
se  fit  comme  le  patron  et  dont  il  reçut  le  nom 
d'ft'/  Padie  'le  père).  S'étant  enrôlé  datis  le-;  arri- 
bttu»  ou  troupes  de  l'intérieur,  il  déserta  bientôt, 

{larce  qu'il  ne  pouvait  pas  supporter  le  joug  de 
a  sutjordinalion  militaire.  En  1812,  il  entra 
dans  l'armée  des  Andes,  qui  allait  révolution- 
ner le  Chili,  mais  il  n'y  tint  pas  davantage. 
C'était  un  gaucho,  ou  chasseur  et  vagabond  du 
désert,  auquel  II  fallait  une  vie  indépendante  et 
des  émulions  violentes.  Après  avoir  Joué  ou 
Tendu  les  ctievaux  et  autres  objets  du  couvoi 
qo'il  avait  emportés  en  désertant,  i!  TécQt  de 
rapines  et  de  meurtres.  S'il  ne  trouvait  pas 
d'ennemi  qui  s'oiTrll  volontiers  au  duel,  il  pro- 
voquait et  insaltalt  les  pins  brvnn.  Autoor  oe  la 
ville  de  .San-Luis,  il  organisa  une  troupe  de  vo- 
leurs et  d  assassins  qui  tirent  des  attaques  k  main 
•niié«  contre  te  TilM.  Ghaaiiet  traqué  pour  m 
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meurtre,  il  s'enfonça  dans  les  pampas  de  San-Luis. 
Poursuivi  dms  sa  fuite  par  un  tigre,  il  eut  i 
peine  le  temps  de  se  sauver  dans  les  branches 
les  plus  âevén  d'un  arbre.  Guetté  par  le  féroce 
animal  pendant  deux  lieiires  mortelles,  Quiroga 
fut  délivré  par  l'arrivée  de  ses  amis.  i<e  tigre  est 
pHs,  et  k»  gaucho  a  le  plaisir  de  le  dépecer  i 
coups  (le  p  lisnaril.  Mais  la  soif  sangiiiiiiirc  de 
Quiroga  se  tourna  derechef  contre  les  ht^maies. 
Pour  un  nouveau  meurtre,  il  fut  enfermé  à  San- 
Luis,  en  1818.  Il  s'y  trouva  alors  [iliisiriir>  (lifi- 
ciers  espagnols,  faits  prisonniers  au  Chili  par  i  ai^ 
mée  de  San-.Martin.  Ils  concertent  uni-  évasion 
et  mettent  Quiroga  dans  le  secret.  Ct-lui-ci  se 
laisse  ùter  ses  chaînes,  niais  à  peine  en  est-il 
débarrassé  qu'il  se  pn  ripile  sur  ses  libérateurs 
étonnés,  et  qu'il  en  fait  quatorze  cadavres.  Cet 
eiptoit  le  réconcilia  avec  le  gouvernement  cen- 
tral de  Buénos-Ayres,  qui,  en  isiil.  le  renvoya 
avec  un  commandement  dans  la  Rioja.  Le  gou- 
vernement de  cette  provfaice  était  alors  disputé 
par  les  deux  familles  des  DatUa  et  Ocampo.  Lo 
gouvernement  central  de  fiuéoos-Ayres,  qui 
commença  è  se  raffermir  tous  les  présidences  de 
Ro<lripiiez,  Hiva(!a\ia,  Las  Héras.  etc.,  avait  mé- 
nagé un  rapprochement  entre  les  deux  fanniles, 
qui  devaient  alternativement  fournir  le  gouver- 
nenr  de  la  provinec.  Ma'lieureusernent  ce  (ul  un 
Ocauipo  qui,  de>ireus  d  y  accaparer  le  pouvoir 
absolu,  nomma  Quiroga  commandant  de  la  cam- 

t)agne.  Celui-ci  est  hieiitôt  parvenu  à  exterminer 
es  deux  familles  et  à  se  proclamer  chc-f  indépen- 
dant de  la  proMiK  i-  D'intn»  gouverneurs  sui- 
vent son  esemple.  Le  goavemement  central  de 
Duénos-Ayres  est  impuissant  à  les  refréner.  Cn 
[)rt?ident  abdique  après  l'autre  dans  I  espace  de 
trois  à  quatre  ans.  Vis-à-vis  du  parti  unitaire  se 
pose  dès  lors  le  parti  fédéraliste ,  qui  ne  recon- 
naît plus  à  l'autorité  centrale  de  Buénn>  Ayres 
que  le  rang  de  gouvernement  de  la  priucipale 
ville  confédérée.  En  1817,  ce  fut  parles  intffgOM 
de  Quiroga  (]ii"on  nomma  Manuel  Dnrreso  prt-si- 
dt'iit  de  la  fédération.  L'année  suivaute,  Dorrego 
ayant  été  pris  et  fusillé  par  luan  Lavalle.  général 
unitaire,  la  guerre  éclata  entre  ce  parti  et  celui 
des  fédéralistes.  Quiroga  se  mil  à  la  léte  de  ces 
derniers,  mais  il  fut  deux  fois  battu  par  le  nou  - 
veau  [)rési(!ent.  chef  du  parti  unitaire,  Jose-Maria 
Paz,  a  la  Tabiaila  et  àOncativa,  en  1839  et  i83U. 
Victorieux  à  Chacon,  U  croit  toucher  à  la  prési» 
denoe  de  Buénos-Ayres;  mais  dans  l'intervalle, 
le  rusé  Rosas  avait  fait  élire  Viamont  et  s'était 
ensuite  mis  lui-même  en  possession  de  la  prési- 
dence. Furieux  de  cette  dunerie  de  son  lieute- 
nant, Quiroga  ravage  les  ontrids  deVendoca, 
Tucuman,  Catamara,  San-Luis,  bref  toutes  les 
provinces  de  l'intérieur.  £niiu,  au  commence- 
ment de  1834,  il  est  élu  président  de  Bnénoa- 
Ayres.  Pendant  une  année  entière,  il  tient  d'anc 
main  ferme  les  rênes  du  gouveniement  et,  bien 
enleodii,  en  fainiit  peser,  aoM  le  «Niideiëdém- 
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liste,  nne  maîn  au^si  lotjnJe  sur  loç  poiivcmcTirs 
SCS  confédérés  que  jamais  I  avaii-nt  fait  les  uni- 
taires. A  la  nouvelle  d'une  violente  dissidence 
entre  Salta  et  Tucuman.  il  se  mit  on  route  pour 
ces  deux  provinces;  bietitôt  il  a  apisé  la  lutte. 
Mais  de  retour  à  Cordova,  Quiroga  fut  assassiné 
par  on  gaucho  i  la  solde  de  Santos-Perez , 
gooTerneor  de  celte  province.  Le  crime  fut  im- 
puté i  Rosas,  qui  en  profita,  mais  qui,  selon  son 
système,  commença  par  faire  assassiner  les  au- 
teurs par  d'autres  meurtriers.  Voilà  le  système 
qu'avait  imaginé  Quiroga,  appelé  le  ti/jre  de  la 
plaint,  et  qu'après  lui  Rosas  a  continué  pendant 
setae  è  dix-huit  ans,  sons  le  nom  de  fédéralisme. 
Avec  cela,  Huiroga  avait  défendu  rinquisiti<ni 
contre  les  idées  de  civilisation  des  unitaires  et 
abattu  les  ^oles  fondées  dans  les  provinces.  Ce^ 
tains  auteurs  ont  imposé  à  ce  système  le  nom  de 
l'MM/riVaiiMnie. 

QU1R06  (PBDio-FtautAroa  vm),  l'un  des  plus 
pr,iii  !s  hommes  de  mer  des  temps  modernes  et 
l  un  des  dernîefS  béros  du  1  Espagne,  naquit 
dans  ce  royaume  vers  le  milieu  du  16*  siècle. 
Quelques  écrivains,  croyant  apercevoir  dans  son 
style  l'emploi  de  I  idiome  portugais  et  l'usage  de 
la  phraséologie  de  cette  nation,  en  ont  fait  le 
compîilriole  des  Ganta  et  des  Macrellnn  ;  mais 
cette  suppo^illon  est  tout  à  fait  sans  fondement. 
On  manque  de  renseignements  sur  les  premières 
années  de  cet  illustre  navigateur.  Il  paraît  qu'à 
l'exemple  de  ses  conqjalriotes  il  alla  de  bonne 
heure  en  Amérique  chercher  la  gloire  et  la  for 
tune.  Il  ne  faisait  point  partie,  ainsi  qu'on  l'a 
mal  à  propos  supposé,  de  la  première  expédition 
de  Mendaila,  en  1567.  D'après  quelques  passages 
do  ses  écrits,  on  peut  être  conriuit  à  penser  qu'il 
voyagea  d'aliord  pour  le  commerce;  mais  ce 
n'est  que  depuis  1593  que  Ouiros,  comme  gr.unl 
homme  de  mer,  appartient  à  l'histoire.  Il  fit 
dans  cette  dernière  année  partie  de  la  seconde 
expédition  de  Mendafia  en  qualité  de  premier 
pilote.  Ami  et  compagnon  du  général,  investi  de 
toute  sa  confiance,  Mendafia  lui  confia  au  Ut  de 
mort  les  d -slinées  de  l'expédition.  Quiros  se 
montra  digue  d'un  choix  si  honorable.  Par  sa 
fermeté,  il  maintint  la  discipline  parmi  des  équi- 
pages découragés  :  il  fit  passer  dans  l'âme  de  ses 
matelots  l'ardeur  qui  triomphe  des  obstacles,  et 
tvee  des  vaisseaax  délabrés ,  ayant  la  famine  I 
bord  et  naviguant  dans  des  mers  peu  connues, 
il  parvint  enfin  à  reconduire  k  Manille  les  déplo- 
fables  restes  de  ta  flotte.  De  U  II  s'embarqua  sur 
le  S(-Ji'r(\mf  pour  Acapulco,  et  du  Mexique  il  se 
rendit  au  Pérou ,  auprès  du  vice-roi  don  L.  de 
'Velasoo,  auquel  il  s'adressa  pour  obtenir  un  nou- 
vel armement  destiné  à  poursuivre  les  décou- 
vertes de  .Mendaûa.  H  parait  que  ce  fut  dans  ce 
dernier  voyage  que  Quiros  eonçat  l'idée  de 
l'existence  d'un  continent  austral,  idée  restée 
vague  jusqu'alors  chez  les  géographes  et  les  gens 
de  iner.  Ni  Mafellan  al  Gallego  n'avaient  loap- 


çonné  ce  contin'^nf  dans  cette  partie  du  monde. 
Sa  recherche  n'avait  encore  été  Totijel  spécial  d'au- 
cun voyage,  pas  méu>e  de  la  dertiière  expédition 
de  Mendana  ;  mais  la  découverte  de  Sanfa-Cruz 
fit  croire  à  Ouiros  qu'on  avait  enfin  trouvé  cette 
terre  inconnue.  C'est  dans  les  deux  mémoires 
qu'il  présenta  alors  à  don  !..  de  Velasco  qu'on 
remarque  pour  la  première  fois  une  discussion 
scientihque  et  approfondie  sur  cette  grande 
qiie>tion  géographique,  qui  n'en  est  plus  une 
(iepnis  les  derniers  voyages  de  Cook  et  de  Sur- 
ville.  I,e  vice-roi,  croyant  que  la  demande  de 
Quiros  excédait  les  limiteii  de  son  autorité,  l'en- 
gagea  ft  se  rendre  i  la  cour  de  Madrid  et  le 
chargea  de  lettres  par  lesquelles  il  appuyait  for- 
tement ses  projets.  Philippe  Ul  les  accueillit; 
mats,  tout  en  caressant  les  idées  de  Quiros  sur  le 
continent  aii>(ra!.  on  a  cru  que  le  gouvernement 
espagnol  avait  plutôt  l'intention  de  faire  tenter 
la  route  de  l'Amérique  en  Espagne  par  les  Indes 
orientales,  d'arriver  par  cette  voie  aux  îles  à 
épiceries,  et  de  faire  reconnaître  entre  la  Nou- 
velle-Guinée et  ta  Chine  d'autres  Iles  auxquelles 
une  tradition, dont  on  ignore  l'origine,  attriltuait 
de  grandes  richesses.  Quoi  qu'il  en  soit,  Quiros, 
muni  d'un  plein  pouvoir  et  d'un  ordre  adrené 
au  comte  de  Monterey,  vice-roi  du  Pérou,  se 
rendit  à  Lima ,  il  y  lit  coii»lruire  deux  vaisseaux 
et  une  corvette.  L'armement  fut  soigné  dans 
tous  ses  détails;  ses  b.Mimenls  furent  pourvus 
d'une  forte  et  nombreuse  artillerie,  et  l'on  dut 
se  promettre  les  plus  grands  résultats  Cette 
expédition,  flestinée,  dit  un  historien  espagnol, 
«  à  gagner  des  i)uws  au  ciel  et  des  royaumes  à 
0  l'Espagne  ».  A  la  vérité,  les  vœux  de  la  reli- 
gion et  de  la  politique  ne  furent  point  exaucés; 
mais  la  géographie  dut  à  ce  voyage  la  décou- 
verte d'un  grand  nombre  d'tles.  L'océan  Pacifi- 
que ne  parut  plus  un  désert  immense.  Quiros 
appareilla  de  Callao  le  Si  décembre  1605,  et  fit 
voile  à  l'ouest-sud-ouest ,  jusqu'à  mille  lieues 
du  Pérou ,  sans  rencontrer  aucune  terre.  L.a  pe- 
tite tte  de  fliMwnMift'on  fut  la  première  qui  s'of- 
frit à  sa  vue.  Courant  toujours  à  l'ouest,  il  en 
aperçut  plusieur»  autres  et  doona  à  la  dernière 
d  entre  elles  le  nom  de  la  Deuma,  sans  doute 
parce  que  c'était  la  dixièine  qu'il  découvrait. 
Cette  Uezana  a  depuis  été  reconnue  pour  être 
l'OmaAmyA  de  Wallis,  le  Boudoir  de  Boogain* 
ville  et  la  Maitra  de  Cor»k.  Quiros  se  trouvait 
donc  à  rentrée  de  l'archipel  de  la  Société.  11  lui 
était  réservé  d'apercevoir  le  premier  ta  beOe 
Otaïti ,  que  depuis  le  génie  français  dota  du  nom 
de  Nouvelle-Cylhère.  Le  10  février  1606,  il  vit 
la  Sofitaria,  qu'il  reconnut  pour  une  île  :  ses 
chaloupes  y  abordèrent  et  y  retournèrent  le  jour 
suivant.  Les  détails  relatifs  à  la  topogrupliie  du 
pays,  mêlés,  dans  ta  rotation  de  Torquemada,  au 
récit  de  la  seconde  descente  dans  l'Ile,  offrent 
une  conformité  frappante  avec  les  détails  du 
mime  gaora  rapportés  dana  le  journal  de  Gook. 
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fieurieu  [Dicouxtrtti  des  Français,  etc.)  a  consa- 
cré une  note  très-savante  à  l'examen  de  ces  dé- 
tails (l'i(k'iitil(''  :  c'ol  là  qu'il  f.itit  recourir  pour 
se  faire  une  idée  juste  <io  cfUo  question  géogra- 
phique. Ajoutons  que  le  tableia  physi(]ue  et 
mornl  que  trace  le  navi^'atenr  f>-pnpf«i!  do  !ia- 
bitanb  de  la  Sagitaria  présente  la  ro>>t  iiitilance 
la  plus  parfaite  avec  les  descriptions  des  naviga- 
teurs moderne*,  et  c'est  un  point  qui,  sans  tran- 
dter  la  diQirulté ,  sert  au  moins  a  la  résoudre. 
QuiroB,  en  quittant  la  Sagitaria,  dt^couvrit  plu- 
sieurs autres  îles  qui  n'ont  p  is  été  retrouvées. 
Il  donne  à  l'une  d  elles  le  nuni  de  la  Gente  Uer- 
moM.  Ile  de  la  Belle-Nation,  à  cause  de  la  t)eauté 
des  n.ilurcls.  I);uis  l'île  de  Taumafo,  voisine  de 
cette  dernière,  il  lit  enlever  quatre  Indiens  pour 
lui  servir  d'interprètes  dani  la  suite  de  son 
voyage,  étrange  manière  de  reconnaître  les  ser- 
vices d  un  peuple  hiniple,  compatissant  et  géné- 
reui,  qui  avait  abondamment  fourni  aux  hes*  ins 
de  son  équipage.  Ce  crime  de  lèse-humanité  sou- 
leva d'indignation  les  autres  Indiens  :  ils  atta- 
uèrent  avec  leurs  faibles  armes  les  ravisseurs 
e  leurs  frères.  Les  foudres  européennes  donnè- 
rent droit  aux  Esipagnols;  mais  la  force  légitime- 
t-elle  la  trahison?  C'est  à  Taumnro  que  Quiros 
obtint  des  renseignements  oui  influèrent  sur  sa 
route  ultérieure  et  sur  les  destinées  de  Texpédi- 
tion.  Il  apprit  de  Tunniy.  i  lii  f  ou  ('acique  de 
rtle,  qu'un  grand  nombre  d  jles,  dont  il  desi 
gnalt  sottante  par  des  noms  particuliers,  qu'un 
vaste  rr»ri(i;M  (il  iît-\,iil  Sf  trouver  par  une  lati- 
tude plus  méridionale  que  celle.de  11**  ^ceile  de 
8anta«Croz).  et  qu'en  dirigeant  sa  roule  vers  le 
sud,  (pf)  reiH outrerait  une  grande  terre  fertile, 
peuplée  et  qui  se  prolongeait  dans  le  Midi.  Tu- 
may  nommait  cette  terre  l#««te«la.  La  recherche 
de  la  Santa-Cruz  avait  été  jusqu'alors  le  but 
avoué  du  voyage.  C'était  toujours  sur  le  prai- 
lèle  de  celte  tto  que  Qairos  s'était  dirigé.  Les 
fensetïiictiienls  qu"il  venait  d'ohlenir  le  déter- 
minèrent a  changer  sa  route.  Il  marcha  vers  le 
sud ,  aperçut  surcessivemenf  les  tles  de  Tucopia 
et  de  \tiesira  Sefiora  de  la  Luz ,  et  ne  s'y  arrêta 
point.  Cette  dernière,  que  Quiros  place  par 
14*  et  demi  de  latitude  sud,  aurait  été  retrouvée, 
d'après  Fleurieu,  et  serait  la  même  que  le  pic  de 
l'£toile  de  Bougainville  ;  mais  c'est  encore  un 
point  doDteut.  Fidèle  aux  indications  qui  lui 
avaient  été  fournies,  Quiros  continua  de  se  diri- 
ger vers  le  sud,  et  sa  persévérance  fut  couronnée 
dta  plos  JieHfeox  succès.  Le  26  avril  1606,  plu- 
sieurs terres  se  présentèrent  à  la  vue  des  Espa- 
gnols. Quiros,  dans  l'embarras  du  choix,  se 
décida  a  faire  rouie  sur  celle  qui  restait  au  sud- 
OOest  de  Nuestra  Sencra  de  la  Lux.  Après  quel- 
ques recherches  d'uae  baie  et  d'un  port  com- 
modes pour  le  mouillage,  on  en  trouva  un  entre 
deui  eoahouchures  de  rivières  .  la  flotte  y  jeta 
fancre.  On  nomma  ce  port  la  lera-Cru»  et  ia 
tcmdoBia  Mpartienm«  JwiralM  «^Mm- 


QUI 

Sanio.  Cette  terre  a  encore  été  retrouvée  par  les 
navigateurs  modernes.  Il  est  bien  reconnu  au- 
jourd  liui  que  c'est  la  même  que  les  Grandes- 
Csclades  de  Bougainville  et  les  Nouvelles- Hé- 
brides de  Cook  ;  mais,  si  ces  navigateurs  ne  se 
sont  pas  fait  illusion  sur  cette  identité.  s'i!>  l'ont 
euv-nièmes  reconnue,  par  (|uelle  manie,  de  quel 
droit  ont- ils  imposé  un  nom  nouveau  à  une  an- 
cienne découverte?  Quiros  séjourna  un  mois 
entier  sur  cette  terre  riche  de  tous  les  dons  de 
la  nature,  de  toutes  les  productions  des  Moloques 
et  d'une  admirable  fertilité.  Son  génie  la  lui  (ït 
regarder  dès  le  premier  moment  comme  le  lieu 
le  plus  propre  à  l'établissement  d'une  grande 
rolonie,  et  susceptible  de  devenir  en  peu  de 
temps  la  rivale  des  lies  à  épiceries.  C'est  dans 
son  mémoire  au  roi  d'Espagne  qu'il  en  fait  le 
tableau  le  plus  vrai  et  le  plus  brillant.  Il  en  prit 
possession  au  nom  de  son  maître  avec  toutes  les 
formalités  du  temps ,  formalités  ridicules  et  qui 
ne  peu^ent  sous  aucun  rapport  légitimer  l'usur- 
pation. Le  déplorable  esprit  de  domination  et 
d  orgueil  qui  dirigeait  alors  les  Espagnols  les 
engagea  dans  des  querelles  sanglantes  avec  les 
naturels,  où  l'abus  de  la  force  triompha  toujoo» 
du  l'iii  iruit  II  paraît,  d'après  le  récit  de  Tor- 
quemada,  que  le  projet  de  Quiros  en  quittant  la 
baie  de  San-Felipe  y  San-Yago  était  de  se  rendre 
à  la  Chine  ;  mais,  ayant  éprouvé  de  grande*  con- 
tr.irietes  de  temps  et  une  alTreu&e  tourmente  de 
plusieurs  jours,  son  vaisseau  étant  d'ailleorsea 
mauvais  état,  il  abandonna  ce  projet  et  fit  route 
pour  la  Nouvelle-Espagne.  Là  traversée  fut  pé- 
nible, et  ce  ne-  fut  qu  après  avoir  échappé  i  de 
grands  dangers  que  Quiros  attciRriil  les  côtes  do 
Mexique,  le  3  octobre  1606,  neuf  mois  après 
son  départ  do  Callao.  VAmramlf,  second  bâti- 
ment de  ia  flotte,  coiiun  imlé  par  Louis  Vacz  de 
Torrès,  et  qui  avait  été  séparé  du  vaisseau  de 
Qurros  par  la  tempête  au  sortir  de  la'  baie  de 

S  iii  Fi  lifie.  suivit  la  route  de  l'ouest.  Cel  l'ycin}- 
inent  doit  être  regardé  comme  une  cirœa»laoce 
heureuse.  Torrès  toucha  dans  sa  roule  k  pla- 
sieurs  îles  abondantes,  selon  lui,  en  or.  en  perles 
et  en  épiceries;  il  y  enleva  plusieurs  naturels, 
et,  longeant  ensuite  la  cAte  sud  d'une  grande 
terre  l'espace  de  huit  cents  lieues,  parvint  enfin 
aux  Philippines,  où  il  rendit  compte  de  ses  dé- 
couvertes. Gomme  Torrès,  dans  ce  voyage,  ne 
put  longer  d'autres  cAtes  au  sud  t'espace  de  huit 
cents  Itrufs  que  la  partie  méruiionale  de  la  Nou- 
velk  -(  <iiuu>e,  il  eu  résulte  qu'il  traversa  le  pre- 
mier le  détroit  que  Cook  a  depuis  nommé  le 
détroit  de  i  Endeavour .  Se  faisant  une  juste  idée 
de  l'importance  de  ses  découvertes,  Quiros  cml 
devoir  aller  solliciter  lui-même  à  .Madrid  les 
moyens  de  les  poursuivre,  ainsi  que  l'établisse- 
ment d'une  fiolonie  sur  la  terre  da.St*E4>rit; 
mais  ce  grand  Iwmme  n'eut  guère  une  étoile 
plus  heureuse  que  Meudaiia.  Ce  fut  en  vain 
qtt'afTue  dea  totteméKàédn  iMm  n'oit  pm 
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«ftoer  ni  la  irérilé  irf  la  vfmité,  il  peignit,  dam 

deux  mémoires  adressés  à  Philippe  III,  les  avan- 
tages physiques  de  cette  nouvelle  partie  du 
Itnonde,  lés  raœan  de  ces  habitants,  la  eondoite 

'à  tenir  envers  eux;  en  vain  conjur,i-t-il  son 
roi,  uar  lamour  de  Dieu,  de  ne  point  laisser 
tant  de  Iravaat,  tant  de  veilles,  une  si  noble 
persévérance  sans  fruit  pour  le  monde  et  pour 
la  patrie  :  sa  vois  fut  méconnue  par  les  fai- 
Mes  desoendanis  de  Charles-Qoint.  On  ne  lui 
foiirnit  que  des  moyens  peu  proportionnés  ,i 
la  grandeur  de  l'entreprise.  Harceh'  de  (oiitra- 
riélés  et  après  avoir  consumé  plusieurs  années 
en  dém^rrlic^  f;iit)lemcnt  accueillies,  il  résolut  de 
se  rendre  a  Lima  pour  tenter  un  nouveau  voyage  ; 
mais  il  n'eot  |ms  le  bonheur  d'y  arriver  :  il 
mourut  à  Panama  en  if>14.  Qiiiros  fut  le  dernier 
héros  de  l'Espagne  :  avec  lui  s'éteignit  cet  esprit 
entreprenant  qui  avait  conduit  les  Colomb  aux 
Antilles  et  les  Cortez  dans  le  palais  du  Monte- 
zuma.  Le  mémoire  de  Quiros  à  Philippe  Ili  fut 
public  à  Séville  en  ItiiO;  en  latin,  à  Amsterdam 
en  1613  (1),  et  en  français,  à  Paris,  1617  [t). 
Purchas,  dans  sa  collection  des  voyages  {kit  Pit- 
grimage),  vol.  4,  p.  14i2,  Londres,  1625,  en  a 
donné  une  traduction  en  anglais;  elle  avait  déjà 
paru  séparément  en  1617.  On  en  trouve  une 
autre  plus  éléfianle,  avec  quelques  chaii:,'L'iiJCiits, 
dans  Dalrymple's  HiU.  col.,  vol.  i",  n.  Hit. 

JPIenrien  en  a  publié  une  version  française  abré* 

(éO  dans  ses  Dèrourertf^  des  Franrnis  au  suil-nl 

é$  la  Nouielie- Guinée f  in-4*.  On  peut  encore  con- 
ralter  sur  Qtiiros.  ra  vie  et  ses  découvertes  : 

Lettres  de  Quiros  à  don  Ant.  Morga,  dans  l'ou- 
vrage de  ce  même  Morga  intitulé  Suecetot  de  la* 
fias  PkiHpina»,  ch.  6,  p.  S9;  Torqoemada, 
Monarchia  Indiana.  1"  part. .  liv.  5,  ch.  6i  ;  — 
dans  la  collection  de  Garcia,  lleekot  de  D.  Garcia 
B.  de  Uenéof,  lib.  6 ,  p.  290;  —  Datrfmpte'e 
Hist.  collection,  etc.,  t.  I",  liv.  in:î;  —  De- 
brosses,  fiatigaliom  aux  terre»  autirales,  t.  1*^', 
Ht.  3,  p.  306  et  suiv.  ;  —  Pingré,  Mémoire  pew 

le  pansnye  de  IVnus.  etc.,  p.  4H  à  fiO.      I,.  R — k. 

Qt'lllU.S  TiiLoDuHK  ui: ,  missionnaire  espagnol, 
naquit  en  io<J9  à  Vivero,  dans  la  Galice.  Après 
avoir  teriniiM-  m-s  études  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, il  jtrit  1  iiatiit  de  St-Dominique  et  boliieita  de 
ses  supérieurs  la  permission  d'aller  prêcher  l'R- 
vancill'  dans  les  Iniles.  Il  s'embarqua  pour  les 
ilcs  Philippines  en  1G;{7,  professa  d'abord  la  phi- 
losophie a  .Manille,  et  se  rendit  ensuite  dans  l'Ile 
Formose,  où  il  demeura  dix  ans,  remplissant 
avec  un  zeie  infatigable  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère. Les  Hollandais  s'étant  emparés  de  cette 
Ile,  le  P.  Quiros  fut  fait  prisonnier  et  conduit  à 

(Il  Franc.  Frrd  Quir  nnrrniin  </<•  Urrn  nvtrnU  ineoynitn  rt 
terra  Sam  jr  inrum  fi  Finij^nnotum  m  T'intirin  ,  in  l".  Vn 
extrait  de  citle  rir  a  on  s«'  tr  uivr  mi<.si  en  laliii  dan»  c  vo- 
luilit  iW'  la  c<illicl|ijii  il'  »  \'  y  '       juihllif  (i.'ir  Ir»  lr>-ri  '  lu  liry. 

(2i  Copif  de  la  rfrfète  f>rei,tn'et  au  roi  d  E^piigne  par  le  oi- 
ffÙeim»  Pitrrr'Ftrdtmami  Qtir,  $mr  la  itcouvrrit  <it  ta  ci»~ 
fuiime  pnrti$  du  mondt,  aaprtét  te  Tcm  AiuUale,  inconneuë, 

et  été  giemU»  m/MwM  M/trtibU»  tfMte,i»>U    le  p<s<s. 


lacalra,  pois  è  Waeaisar.  H  retooma  par  l'ordre 

du  roi  d'Espagne  à  Matiille ,  et  roiisarra  le  reste 
de  sa  vie  à  la  conversion  des  Indiens,  dont  ii 
pariait  la  langue  aussi  bien  que  les  naturels  da 
pays  Knfin,  épuisé  de  fatigues,  il  mourut  le 
4  décembre  1662,  à  l'âge  de  ans.  Le  P.  Qui- 
ros avait  composé  la  grammaire  et  le  diction- 
naire de  la  langue  tagitla;  de  plus,  il  traduisit 
dans  cette  langue  un  catéchisme  et  plusieurs  ou- 
vrages asoétiqnes,  entre  autres  un  traité  de 
dévotion  au  rosaire,  iiiipriiiié  plii>iieitrs  fois  à 
Manille  et  à  Mexico.  Voyez  la  lithl.Jiatr.  ordi», 
prœdieator.  des  PP.  Quetif  et  Echard.  —  QtiMW 
(Augustin  de'',  jésuite  es[iagnol.  natif  d'Aridujar, 
inspecteur  des  missions  de  la  Nouvelle-Espagne, 
mort  à  Mexico  le  13  décembre  16t>,  âgé  de 
66  ans,  a  laissé  des  commentaires  en  latin  SQF 
quelques  livres  de  la  Bible,  Séville,  li>22,  in>ibl., 
et  une  dissertation  en  espagnol  contre  les  écri» 
xains  qui  aiïei  tent  de  so  servir  d'expressions 
anciennes  et  inusitées.  C'est  par  quiproquo  que 

I  abbé  Declaustre  [Tables  du  journal  des  tarants, 
t.  8 ,  p.  286)  Juî  attribue  la  relatian  de  la  décou- 
verte des  terres  australes  en  I60B,  insérée  i  la 
suite  des  voyages  de  l"r.  Coréal.  —  Hijarinthê- 
Bernard  DE  QuiRos,  dominicain  espagnol,  portait 
dans  son  onlre  les  noms  d'Auguatin'Tkewuu. 
Après  avoir  enseigné  la  théologie  et  le  droit  ca- 
nonique à  Rome,  ii  apostasia  et  se  rendit  à 
Berne,  où  H  obtint  une  chaire  d'histoire  ecclé- 
siastique à  l'université  de  Lausanne.  Il  y  mourut 
d'apoplexie  le  6  novembre  17S8  :  sa  bibliothèque 
a  été  donnée  à  cette  université  par  ordre  de  ta 
république  de  Berne.  On  coimait  de  lui  une 
Hiuoire  de  f Eglise,  en  allemand,  Lausanne, 
17S6,  in-fol.,  et  quelques  diaaertations  académi- 
ques en  latin.  Sa  vie  se  trouve  dans  la  co'lcclion 
de  Siuiler,  t.  2,  p.  359-3Gi.  Voyez  la  Gaieiie 
Uttèraire  de  Gœttingiie,  1759,  p.  448.  W— s. 

OIMROT  Ji: \N  RvPTi'-Ti:'.  défuifé  i;onventionnel, 
né  dans  la  Franche -Comte  vers  1700,  était, 
avant  la  révolution,  l'un  des  plus  médiocres 
av()C;it<  du  liarrean  de  ncsanç'«n.  \ynnt  endirassé 
avec  lM'aurou()  d'ardeur  la  cau>e  des  innovations, 
il  fut  nommé  député  du  département  du  Dnubs 
à  la  ronveiilion  nationale  dans  le  mois  de  sep- 
tembre I7!»2.et  s  v  mollira  d'abord  plus  modéré 
et  plus  sage  qii  nu  ii  axait  lieu  de  if  présumer. 

II  vola  ain>i  dans  le  procès  de  Louis  XVI  :  o  J'ai 
«  voté  contre  I  appel  au  peuple,  parce  qu'il  m'a 
«  paru  avoir  des  elTets  dangereux  pour  la  liberté. 
«  J'ai  déclaré  Louis  coupable.  Je  ne  le  condamne 
«  pas  à  la  mort  qu  il  a  méritée,  parce  qu'en 
«  ouvrant  le  code  pénal  je  vois  qu'il  aurait  fallu 
«  d'autres  formes,  d'autres  juges,  d'autres  prin- 
«  cipes.  Je  vote  pour  la  réclusion.  »  Quirot  se 
prononça  ensuite  pour  le  parti  exagéré,  bien 
qu'en  plusieurs  occasions  il  se  soit  élevé  contre 
la  Montagne,  entre  autres  au  sujet  de  la  révo- 
lution du  31  mai,  à  laquelle  il  fut  un  des  oppo- 
sants. 11  échappa  cependant  aux  proacripliuus 
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qui  en  forait  la  suite,  concourut  activement  au 

î  thermidor,  puis  à  la  répression  de  la  révolte 
de  prairial  an  3.  Eu  1795  il  fui  nommé  membre 
de  la  commission  des  vingt  et  un,  chargée  de 
l'examen  de  la  conduite  de  Joseph  Leboti.  Ce  fut 
.ui  qui  fit  le  rapport  de  celte  allaire  et  qui  pro- 
voqua le  décret  d'accusation  contre  ce  député. 
Le  3  a  iùt  d  fut  nonmié  secrétaire,  et  entra  le 
1"  se[  fendtre  au  conulé  de  sûreté  générale,  où 
il  proposa  des  mesura  \iolt  ntes  contre  les  sec- 
tionnaires  de  Paris  au  13  vendémiaire  ;S  octobre 
179.'»;,  (|u'il  accusait  de  n)yalisme.  Réélu  ensuite 
au  conseil  des  Cinq -Cents,  il  y  porta  le  même 
esprit,  et  en  octobre  1796  il  vota  pour  le  main- 
tien de  la  loi  du  3  brumaire,  qui  ordonnait  l'ex- 
clusion des  nobles  de  toutes  les  fonctions  publi- 
ques. En  1797  il  eut  de  fréquentes  altercations 
avec  le  parti  de  Clichy,  fut  attaqué  dans  le  con- 
seil par  li'  général  \\  illot.  (pii  l  accusa  d'indurn- 
cer  les  tribunes,  et  lui  proposa  uu  duel  que  le 
ministre  de  la  police  empêcha ,  ce  qni  donna  iieo 
à  chactni  (^es  p.ir!i>  df  f  tiiv  ;  -on  «hamiiion  les 
honneurs  de  cette  allaire  ^voy.  Willot].  Le  19  fé- 
vrier 1798,  Qnirot  fut  éln  secrétaire.  Lorsque, 
dans  le  C* m ra lit  de  mai,  Daiileul ,  (irL;,*!i('  ilu  «li- 
rectoire,  demanda  l'auimiation  d  une  partie  des 
éleclions  comme  ayant  été  influencées  par  les 
terroristes,  Quirot  attaqua  ce  projt  f.  «  qui  lui 
«  avait  fait  éprouver,  dit-il,  les  &enliments  de 
«  la  plus  profonde  indignation  ».  Le  tS  décem- 
bre ,  il  fut  encore  sccrélaire  Le  28  juin  1790,  i! 
appuya,  par  des  considérations  d'ordre  public, 
des  mesures  c  ontre  les  prêtres  non  ass^ermentés  ; 
le  10  jiii  Ir  (  il  parla  contre  radmini>lrafioti  du 
miiii>tre  S  lierer;  le  20  d  fut  élu  président,  et  le 
9  thermidor  il  prononça,  en  cette  qualité,  un 
discours  où  il  rapp(  !:i  1  épt'ijue  qui  avait  délivré 
la  république  de  la  tyraiiiiiu  de  liubespierrc.  Fi- 
dèle au  système  de  bascule  qui  dominait  alors, 
il  relrai  n  aussi  ce  qu'il  appelait  les  crimes  des 
)artisans  do  la  royauté,  et  invita  le  peuple  à 
>rofiter  des  leçons  du  passé  pour  maintenir  sa 
iberté  et  sa  constitution.  11  défendit  plus  tard, 
en  comité  secret,  les  ex-directeurs  renversc^s  le 
30  prairial.  Cepcndanl,  le  14  septembre,  il  pré- 
tendit que  les  dangers  de  la  patrie  étaient  les 
mêmes  qu'en  1792,  mais  ses  ressources  moins 
grandes.  Exclu  du  corps  légi>latif  le  19  brumaire 
(10  novembre  1799)  à  St-Cluud,  où  il  se  montra 
un  des  plus  ardents  de  l'opposition ,  il  fut  arrêté 
et  renfermé  quelques  jours  à  la  Conciergerie.  Il 
devait  être  exilé  et  envoyé  en  surveillance  dans 
Il  Charente-Inférieure,  mais  cet  ordre  nè  ftat  pas 
misa  exét  utioii.  et  Quirot  rentra  dans  ses  foyers, 
où  il  vécut  longtemps  ignoré.  U  ne  reparut  qu'un 
instant  sur  la  scène  en  1813,  comme  membre 

do  conseil  municipal  de  Besuneon,  et  sii;nalnire 
d'une  adresse  à  l'impératrice.  Devenu  sous-inten- 
dant militaire,  il  était  employé  à  Lyon  à  l'épo- 
qt-e  de  la  restautaliOQ,  «t  il  mOUTIlt  daos  Cl Ke 
Ville  en  lôao,  Z. 


QUI 

QUISTGAARD  (Iver),  historien  danois,  né  le 
28  octobre  1767  à  Gycrdrup,  dans  I  tle  de  Sée- 
lande,  mort  à  Guldagergaard,  dans  le  même  lie, 
le  8  octobre  1829.  Après  avoir  étudié,  de  1786  i 
1789,  le  droit  à  l'université  de  Copenhague,  oA 
il  prit  ses  grades,  il  accompagna  le  conseiller  de 
conférence  Adam  Gottlob-Muller  dans  ses  voyages 
à  travers  l'Allemagne,  la  Suisse,  l'Italie,  l'An^ 
terre  et  la  France.  De  retour  en  1792,  il  devint 
secrétaire  de  cbaiireilcrie,  t-n  1802  conseiller  de 
légation,  et  en  IHIO  conseiller  d'Etat.  U  était 
enfin  maire  de  Copenhague  de  1816  à  I8S0, 
année  où  il  prit  sa  démission.  Comme  inemî  re 
de  la  société  royale  danoise  pour  l'histoire  et  la 
littérature  nationales,  il  a  publié  un  otnrraçe 
très-inq)i>rli!iil  ,  intitulé  Index  chronoloijirui , 
ttm  fadera  pacis,  dr/tmioni»,  MrigaUouis ,  com- 
merdonm ,  tvhniîorwn,  et  aUa  a  rrgibn  Damûr  tt 

\o>  vi/itr  ar  cnitiitil  us  I/olsaliœ  inila  ruM  ftmlAlU 
intra  el  extra  Europam,  n«e  non  capitmlatimm, 
Uteroê  et  mmreaturtt  prititefia  a(  amo  1 200  lufiir 

ad  atinum  1780,  Gd'ttiii^'ne,  1702.    R — L — >. 

QUISTGAARD  ^JbPPK-CuRisT£Ni>£.N),  philologue 
et  historien  danois,  né  le  13  mars  1781  k  Vaste^ 
libye,  dans  le  h.iiili.-ige  de  Viln  rfr.  mort  en  !835 
à  Copenhague.  Après  avoir  étudié,  de  JbUJ  à 
1810,  la  théologie  et  la  philosopbiei  CopenhafW, 
il  devint,  en  1811,  professeur  à  l'école  snpé> 
rieurcd'Aarhus,  d  où  il  passa,  en  1819,  au  lycée 
de  Slagelse,  dont  il  fut  nommé  recteur  en  18t6. 
En  t^:'8.  il  accepta  une  cure  de  [jretnière  classe 
;  L'M  Séelaude.  Nommé,  en  isU,  eori-ciller  de 
i  consistoire,  il  devint  deux  ans  après  scrinlendant 
de  Roskild.  On  a  do  lui  :  1"  Traduction  mrtiiqvt 
danoise  de  quelfjiie.t  lirrrs  de  l'Iliade  et  de  l'Enéide, 
Slagelse,  1822;  2*  Traduction  métrique  de  t&r- 
cule furieux  de  Sénh^ue,  \\\u\.  i8"2^;  î  Doruments 
sur  l'histoire  de  l'école  savante  de  Sia.jelse  uae 
des  plus  anciennes  du  Daneinarck),  ibid.,  1831 
et  1832;  \otires  bioffrapititfues  iur  les  princi- 
paux professeurs  de  cette  institution  et  d  autres 
personnes  de  marque  qui  y  ont  étudié,  S/ag-else. 
1835,  et  Roskild,  1840;  S*  De  bati  rZ/andamnito 
dogmatum  chriitianomm ,  1826;  0'  Contes  dt  lhi$- 
ioire  des  missions,  dans  le  Journal  de  Ut  têtUti 
biblique  de  Slagelse,  ibid.,  1827.        R — L— x. 

QUITA  (Domingo  dos  Reis,,  poète  portugais,  oél* 
8  janvier  1728  à  Lisbonne,  où  il  mourut  en  1770. 
Son  père>  marchand  de  toile,  ayant,  par  suite 
de  revers  commerciaux,  abandonné  sa  femme 
avec  sept  enfants  mineurs,  le  jeune  Domingo, 
qui  était  l'aîné ,  dut  se  mettre  en  apprentissage 
chez  un  perruquier.  H  utilisa  le  temps  que  ni 
laissa  l'exercice  de  son  métier  pour  se  familiari- 
ser d'abord  avec  la  littérature  nationale  de  son 
pays,  puis  avec  celle  des  Espagnols,  Français, 
Anglais  et  ltaIion>.  Dion  pr/'paré.  iî  étonna  tout 
à  coup  le  monde  lettré  par  ses  premières  publi- 
cations, intitulées  Snaù  fum  moine  ita  Açom. 
Il  s'y  trouva  surtout  une  pastorale  dramatique, 
intitulée  Licore,  et  qui,  rappelant  le  genre  de 
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Oessner,  tans  que  poarlant  QuRa  Fait  oonnu, 

touche  de  plus  près  à  la  réalité.  Licorc  est  une 
digne  rivale  de  l  Aminta  du  Tasse,  ainsi  que  du 
Pattor  Jtdo  de  Gaarini.  L'auteur  obtint  la  protec- 
tion du  comte  de  Siio  Lourenro,  et  ifeNiiit  mem- 
bre de  l'académie  des  Apures.  QuiU  marcha  dès 
Um  dans  la  voie  des  succès  littéraires.  Il  avait  en 
outre  amassé  une  certaine  fortune  qu'il  perdit 
tout  entière  par  suite  du  treuiblemeot  de  terre 
de  Lishoime.  Réduit  presqne  i  la  misère,  il  ne 
parvint  plus  à  se  n'Ievor.  I.cs  sontirts  et  odes  de 
Quila  ;i[>partienncnl  aux  meilleurs  qu  ait  produits 
la  littt  i.iture  portugaise.  Outre  un  grand  nombre 
d'idylles,  il  a  encore  écrit  cijiq  drames,  parmi 
lesquels  celui  d'Inès  de  Castro,  s  il  n  e^ale  pas 

ces  homonymes  de  Gil  Vicente,  etc.,  contient  au 
moins  de  nombreuses  beautés.  Les  OEurres  com- 
j^ètet  de  Quita  parurent  en  2  volumeA  à  Lisix^nne 
en  1781.  R.i^K. 

QUIX  (CuRiSTiAx),  archéologue  allemand,  né 
le  5  octobre  1773  à  Iloensbroich  dans  le  pays  de 
Cjèves,  mort  à  Aix-la-Chapelle  le  13  janvier  184i. 
Fils  de  parents  pauvres,  il  fut,  dès  la  dixième 
année  de  son  âge ,  élevé  chez  les  carmes  d'Aix 
et  de  Colo^jrie,  et  acheva  ses  étude>  théolo^iquos 
et  philosophiques  à  Francfort.  Sous-diacre  à  Muns- 
ter en  1797,  n  se  chargea  en  1799  d'une  éduca- 
tion cil'/  un  riche  [»ropriétaire.  Tu  il 
érigea  a  Aix-la-Chapelle  une  école  primaire  qui 
devint  bientôt  une  institulkm  modèle.  Professeur 
d'histoire,  de  Kénurajihie  et  de  >riences  naturelles 
au  collège  de  cette  ville,  dès  IbUo,  Qui\  a  ru- 
massé  une  très-belle  collection  mologique  et 
ornîthologjque,  qui  après  sa  mort  a  été  achetée 
par  les  rédemptoristes  du  Saint-Trond.  Une  sur- 
dité étant  venue  l'ailliger  plus  tard ,  il  donna  sa 
démission  de  professeur  en  1822.  Dix  ans  plus 
tard,  en  1833,  il  fut  élu  bibliothécaire  de  la 
ville  d'Ais-Ia-Cbapelle.  Il  a  été  mendire  des  prin* 


cîpales  sociétés  historiques  du  nord  de  l'Aile* 

ma^nc.  ef  il  a  grandement  mérité  de  l'exhuma- 
tion et  publication  des  sources  documentaires  de 
l'histoire  de  la  Westphalie,  surtout  de  la  ville 
d'Aix,  si  célèbre  comme  M'j<njr  favori  de  Chnr- 
lemagne  et  comme  dépôt  des  joyaux  de  l  antique 
empire  romain.  On  a  de  lui  :  1'  Dneriptkm  d»  Ai 
rj7/f  d'Air  la-Clia/i<  lie  ft  des  principaux  monumenU 
en  dedans  et  en  dehors  d  élie,  surtimt  des  joyaux 
de  l'Empire  el  de  leur  histoire,  Aiv-ia-Cliapelle, 
1818.  2  vol.;  2"  Description  historifjue  de  la  ca- 
thédrale d'Aix-la-Chapelle,  et  de  la  procession  vers 
ce  «oaelwmrf,  ater  l  histoire  dê$  maîtres  de  Saint- 
Jean ,  arrompngnie  de  documents,  ibid.,  1825, 
iii-H°  <>t  planches;  3'  L'ancim  rourrrii  des  domini- 
cains et  la  cure  de  Saint-Paul  à  Aix  la-Chapdle ^ 
ibid.,  1833,  in-8";  Le  château  et  l'ancienne 
;  seigneurie  de  Rimhourg ,  avec  l'histoire  de  sis  pos- 
sesseurs accompagnée  iê  documents,  ibid.,  1835, 
in-8"  ;  a"  Documents  pour  iertir  à  l'histoire  et  à  la 
topographie  du  cercle  d'Eupen  avec  un  corollaire 
sur  ta  ieigneurie  de  Mesch,  ibid.,  1837,  în-8*; 
6°  Histoire  d  Aix^la-Ckapelk  avec  un  codex  diplo- 
mafifusaquensit,  ibid.,  i"  vol.,  18i0;  2',  18il; 
3*  p(t>lliijiiTe  ,  IHU]  et  1847.  U— i,— .\. 

QLOAigiEVEaAN  (Auffust),  chanoine  de 
Tréguier,  vivait  vers  la  fin  du  15*  siècle.  On 
manque  de  détails  sur  sa  vie,  iiiai>  >on  nom  se 
trouve  écrit  au  frontispice  d  un  volume  précieux 
et  devenu  estrèmement  rare  :  te  Cailùtieon  «n 

Iroye  lanjaitjes,  scntoir  en  breton,  français  et  latin, 

selon  l'ordre  de  l'a.  b.  e.  d.  imprimé  en  la  cité  de 
Lantreguier,  1499,  in-fol.  Dibdin  a  donné  dans 

la  Bil'liolhcru  Sprnreriaua  une  description  détail- 
lée de  ce  livre  unpurtanl  pour  1  étude  de  la  iin> 
guistique,  et  dont  il  existe  deux  abrégés,  l'un 
in-i",  l'autre  in-8«,  imprimés  au  commencement 
du  16*  siècle,  mais  dont  on  connaît  à  peine  un 
on  deux  eumpialres.  Z. 
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